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MoNTMîRAiL,  ]\fons  Mirabilis,  pe- 
tite ville  du  Perche  -  Gouet ,  érijgée  en 
inarquiiat  ea  1710,  anjourd*hni  chef- 
lieu  de  l'un  des  cantons  du  départe- 
ment de  la  Sarlhe.  C'était  autrefois  une 


plaoo  forte;  Louis  le  Jeune  et  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  y  eurent  une  confé* 
reoce  et  y  conclurent  la  paît,  en  1189; 
Phi  lippe -Auguste  sVn  empara  et  la  fit 
rnècr,  en  1194;  Charles  VII,  lorsqu'il 
u'ét^it  encore  que  dauphin,  Tassiégea 
et  la  i^rit  par  capitulation,  en  1421.  On 
y  çomp^e  maintenant  900  habitants. 

Paix  de  Montmirail.  Connu  IV,  duc 
d<'  Jtretagae,  ayant,  en  1166,  à  l'insti- 
gation du  roi  d'Angleterre,  Henri  11. 
cédé  m  Ittyi  i  sa  flile  qui  avait  épousé 
^edQroi,  m$  du  monarque  anglais,  une 
ïpsurrrntion  fornndable  éclata  dans  te 
duché.  Les  seif;in'urs  du  Poitou  et  les 
comtes  de.  la  Mouche  et  d'Angouléme 
se  févoltèpa^CjM  même  tempa^  implo- 
rèrent le  secours  rie  Louis  VII  ;  mais 
Tactivité  de  Henri  W  déjoua  cette  ligue 
formidable.  La  Bnjtagne  f  t  dévastée; 
les  Aquitains  se  s«>tiniirent,  et  le  roi 

T.  jti.     LivroUon,  (Dict.  encycl.,  etc.) 


d'Ani^leterre  fit  couronner  son  fils 
connne  duc  de  Bretagne.  Enfin ,  Louis 
VU  et  Henri  II  eurent  une  entra? as  à 
Montmirail ,  le  jour  de  rÉpiphania  de 

l'année  1169  Lorsque  les  conditions 
(le  la  paix  fur»^nt  arrêtées,  Henri  dit  h 
Louis,  suivant  un  chroniqueur  anglais: 
«  Dans  ce  jour,  d  mon  seigneur  et  mon 
«  roi,  où  trois  rois  offrirent  leurs  pré- 
«  sents  au  roi  des  rois,  je  me  recom- 
«  mande  à  votre  garde  avec  mes  fils  et 
«  ma  terre.  »  Louis  lui  répondit  :  «  Puia- 
«  que  le  roi  qui  re^ut  les  présents  des 
«  trois  rois  vous  a  inspiré  ainsi,  que  vos 
«  fils  se  présentent  à  moi,  pour  tenir 
«  désormais  de  ma  mansuétude  les  ter- 
«  res  qo*ito  possèdent  »  Alors,  Henri 
au  Court  Mantel,  Talné  des  fils  de  Henri 
II,  déjà  investi  par  son  père  du  dnrhé 
de  Normandie,  dont  il  avait  fait  hom- 
mage à  Louis,  prêta  de  nouveau  ser- 
ment pour  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bre* 
tagne;  apr^  quoi ,  il  octroya  la  Breta- 
gne en  arrière  fief  5  son  frère  Geoffroi. 
Richard,  serond  fils  de  Henri  II,  se 
reconnut  ensuite  Tbomme  lige  du  roi 
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de  Praoee*,  eomme  duc  d* Aquitaine.  ^ 
En  compensation  de  rhommage  des 
princes  angevins,  Louis  livri  in  roi 
d'An^eterce  les  Bretons  révoltes  qui 
s'étaieut  réfu|[iés.  auprès  de  lui^  et 
Henri  «  qui  leur  avait  donné  le  baiser 
de  paix  et  s'était  engagé  à  les  rprevoir 
en  grâce  pléniérr ,  en  envoya  plusienrs 
au  supplice  et  jeta  les  auUes  en  urisou. 
Oo  9ÊU^àSmv^ énm eu  eoomrn'su 
d'opàrer  iwe  réconeiliation  entre  Je  roi 
d'Angleterre  et  Tiioinas  Becket. 

MoMTHifiAiL  ou  MoNTMiBEL,  petite 
vilie  de  la  Brie,  aujpurd  liui  chef-lieu  de 
anton  4tt  éÊfiMtaiÊÊH  i%,  It  Bfaim. 

MoiÎTMEflAlL  (bataille  de).  —  Dans 
les  premiers  jours  de  f»^vrier  18 H,  i\d- 
poleon,  après  a\oir  orf;anisé  la  défense 
de  la  Seine ,  se  porta  en  avant  pour  ar- 
rêter, s'il  était  possible,  la  marche  des 
alliés,  et  résolut  d'attaquer  d'abord  Par- 
niée  de  Silésie  éparse  dans  la  (!ham[»a- 
gne.  filùclier,  qui  la  coniuiand.  it ,  vou- 
lut, quand  il  apprit,  leU,  que  PIapolâ)ii 
s'avançait  sur  la  Marne,  coueentrer  sea 
différents  corps;  mais  c'était  s'y  pren- 
dre un  peu  tard.  Le  10,  Tenipereur  bat- 
tait celui  d'Alsusief  à  Chan)p-Aubert  ; 
et  dès  le  aoir,  informé  que  ceux  de  Sac- 
keu  et  dTork  devaient  se  réunir  le  Icn- 
dpin  iin  à  Montinirail,  il  y  dirii^eait  lui- 
même  son  armée.  Le  1 1 ,  son  avjut  garde 
était  deja  en  position  en  avant  de  la  ville, 
lorsque  les  Rosses,  retenant  de  la  Vsité- 
soitt-Jouarre,  commencèrent  à  débou- 
cher de  Vieux-Maisons.  Tandis  qu'ils  «e 
déployaient  à  droite  et  à  gauclie  de  T la- 
pine-au -Bois ,  la  ligne  française  se 
forma  de  Marebais  au  Morin.  A  cette 
Tue,  Snrken,  ordonnant  l'attaque,  tenta 
de  déborder  la  çiauche  de  l'nnpereur 

Kur  rabattre  rànnéc  entière  sur  les 
ionaeltes  de  Twk;  mais  IVapoIéon 
sentit  «tissîldt  la  portée  de  cette  ma* 
nnr  uvre ,  et  manœuvra  lni-!n(Vne  pour 
eiiipècher  Injonction  des  deux  généraux 
ennemis,  il  pla^a  à  ciieval  sur  la  route 

de  €hâteaa-Tbiernr,  une  difislonde 
▼ieille  ^'arde  que  Mortier  lui  amenait; 

Suisretouiant  ^a  giuche,  il  renforça  sa 
roite,  et  en  attendant  que  l'iiisLint 
¥tnt  de  la  déployer  olïensi veulent,  ii  lit 
voltiger  sa  eavskrie  sar  le  flanc  gauche 
de  Sackeo  pour  rtoqulétff  au  sujet  de 
ses  commumentions  noe  York.  Qu'ar- 
riva-t-il?  Cest  que  bientôt  le  général 


russe,  attiré,  d'une  part ,  dans  le  vallon 
>dn  Morin  par  les  progrès  apparents  de 

sa  droite;  oblii^ê  ,  de  l'antre,  d'étendre 
sa  gaucbe  sur  le  plateau  pour  an'eile  ne 
fdt  pas  débordée ,  se  laissa  aller  fi  dé- 
garnir son  centre  au  profit  de  ses  ailes. 
Napoléon ,  qui  épiait  ce  moment,  lança 
alors  sur  le  centre  affaibli  de  son  adver- 
saire l'élite  de  sa  garde.  Ces  vieux  sol- 
dats ,  aœootuinée  à  vaincre ,  fbrtt  une 
énorme  trouée  au  milieu  des  Russes,  et 
les  mènent  battant  jusau'à  l'Épine  au- 
IJi^is.  La  ganeli*'  de  Sacken  perd  conte- 
nance et  se  jette  a  travers  cbauips  jur  la 
rooto  if  Chimi-TMmy.  Se  <««ite, 
pendant  ce  tem|fe ,  a  plusieurs  fois  pris 

et  repris  Marchais;  elle  en  est  enfin  maî- 
tresse ,  et  se  croit  silre  de  la  victoire. 
Mais  Napoléon  fait  soutenir  par  deux 
flatsUlons de  vieille  ^arde  les  troupes  qui 
ont  cédé  sur  ce  point,  et  les  renvoie 
au  combat.  Marchais  est  alors  enlevé  de 
nouveau,  et  les  Russes  sont  repousses 
pifid  à  pied  jusqu'à  Pomesonne.  Ils 
chercbent  à  s'y  rallier;  mais  une  divi- 
sioi^  de  rnviilerie  part  de  l'Épine-nu- 
BdP,  se  rab  it  sur  eux  ,  les  prend  à  re- 
vers, les  culbute  et  les  chasse  vers 
Vfcux-Biaison.  Au  moment  où  la  gau- 
che dtes  Busses  prenaitMa  fuite,  York 
atteignait  Fontenelle.  Vov ml  que  leur 
droite  va  plier  aussi,  il  veut  la  soute- 
nir ,  et  dans  ce  dessein .  il  porte  neuf 
liatalllons  sur  Moiitmfrftil;  mais  Mor- 
tier ést  là  qtii  les  rompt.  Ils  se  refor- 
ment et  retournent  à  l  i  clrirse;  mais  ils 
sont  de  nouveau  rompus  ,  ils  fuient  eu 
désordre  vers  Fontenclle ,  et  les  Fran- 
çais restent  vainqueurs  sur  tous  les 
points.  L'ennemi  laissa  trois  mille 
morts, sur  le  terrain;  il  perdit,  en  ou- 
tre ,  six  drapeaux ,  vingt-six  bouclies  à 
ftn ,  et  plus  de  sept  eents  prisonniers. 
Mais  la  vietoire  nous  oedca  en^tron 
deux  mille  hommes. 

Mo!VTMiR\L,  ancienne'  babonni''  du 
Dauphiné  érigée  en  maroufsat  en  l7IOi 
elle  est  coninrise  aujourd'hui  dans  te  dé* 
parlement  ae  la  Drdme. 

'NToNTMORKNCY ,  '  wfw?  Morcnclus , 
p  -tile  ville  de  l'Ii  -  de  Fr.incè,  au;our- 
d  hui  chef-lieu  de  <:.(iitun  du  départe- 
ment de  Seine- et -H>i$e,  à  f$  kilomè* 
très  nord  de  Paris.  ,  qui  a  donné 

son  nom  à  luie  faimlle,  porta 

d'abord  le  titre  de  àa«unuie ,  et  tut  plus 
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tard  ërint*  en  duché-pairie  (1550),  en  fa- 
veur du  connétable  Anne  de  Montuio- 
reucy.  Après  lu  mort  de  Henri  11  de 
Moatmofincy,  (]ue  RiebeKea  il  «éou- 
ter  en  1632,  et  en  qui  finit  ta  brandie 
directe  dts  ducs  de  Montmorency,  le 
duciu'  fut  rétabli  en  j'aveur  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  sous  le  nuui 
il*EQghiee,  «ilege  Mpendant  4e  la  sei- 
gneurie de  Montmorency.  Sous  la  Con- 
vention, cette  ville  reçut  le  nom  d*£- 
miie  ;  mais  le  mot  ne' lit  pu&lortuiiet 
et  l'ancieu  nom  est  resté. 

MoHTMOBaiGT  (MaiflOR  de).  La  fli- 
mitle  de  ce  nom  te  dispute  en  ancien- 
neté et  en  illustration  aux  plus  an- 
ciennes et  aux  plus  nobles  familles  de 
TEurope.  Oa  troirve  en  effet ,  dès  Tan 
950,  parmi  les  grands  feudataires  du  da« 
chc  de  France,  un  Bouchard  l",sire  de 
Montrnorencij ;  ce  (jin  sup|)osedéja  plu- 
sieurs générations  de  noblesse  et  d'im- 
portaMe  faiit(|ae.  En  outre,  jaid[^ 
non  rovale  n*a  presemé 


aucune  ma 

une  telle  accumuintiôn  de  dignités, 
d'emplois,  de  mérite;  on  compte,  de- 
puis 1060  juiqu*à  nos  jours,  parmi  les 
leioieiiit  de  lionlmerency ,  six  eonné- 
taoiei,  dottae..niaréchaax  de  France, 
quatre  a?nirnux  ,  plusieurs  cardinaux  , 
une  foule  de  urands  ofliciers  de  In  cou- 
roone ,  de  grands  chambellans ,  de 
«rande  inattree  et  de  chefaliers  des  or- 
jlres  du  Saint-Esprit,  de  Saint-Michel, 
de  1?  Toison  d'or,  de  la  Jarretière,  etc. 
Depuis  huit  .siècles  ils  portent  le  titre 
de  premiers  barons  de  France;  ils  se 
loiit  alliés  à  plueteurii  maisons  royales, 
el  Henri  IV  les  a  proclamés  la  première 
(n  lison  de  l'iùirope  après  celle  de 
^urbon. 

Cette  maison ,  à  la  prendre  depuis 
igues  Gopet,  eompie,  jasqu*à  nos 

irs  ,  vingt-six  ou  vini:t-sept  généra- 
m5.  Sous  Mathieu  //,  le  fjrand  con- 
Habit  y  mort  en  rJ3U,  la  maison  de 
itinoremigrM  partage  en  deux  bran- 
la la  tomebe  aînée  ou  des  barons dB 
ontmorency,  et  la  branclie  cadette  ou 
p  Mon/niorcncy-l.aval.  Cette  dernière, 
Hii  (jutj  de  Montmorency^  tils  de  Ma- 
feû  et  dTRmme,  héritière  de  Laval,  sa 
onde  ou  troisième  femme,  est  lecnef, 
onservé  les  nrmes  de  Montmorency 
I  s'est  pL'r(tetuéc  jusqu'à  nos  jours  par 
nombreux, rameaux.  La  ligne  directe 


s'éteif?nit  h  la  sixième  fjénération  par 
une  fille  qui  en  porta  le  nom  et  les 
biens  a  un  xMontl'ort.  Les  descendants 
de  oeloi-d.  ^""^  autres  iffianoBs ,  don* 
nenl  des  femmes  à  un  Bourbon- Ven- 
dôme et  nu  roi  Reué.  Ils  épousent  des 
niles  de  Bret.iiine,  d'Alençon,  enfin 
l'héritière  titulaire  de  r^aplés.  et  se 
fbmtmt  dans  la  naîson  de  la  Tré- 
monille.  Dans  les  LavaUhfontinm  ency^ 
continués  par  des  rameaux  ca  Icts .  on 
rem  irijue  un  maréchal  de  France  sous 
Charles  VII;  un  autre  du  nom  de  Bois- 
daophin(Voy.  ce  nom),  sous  Henri  lY; 
et  enfin  deux  maréchaux  de  Laval,  dont 
l'un  fut  fait  duc  ht-réditaire  en  1758. 
En  1447  ,  après  la  mort  de  Jean  II, 

guinzième  descendant  de  Bouchard ,  la 
ran(*he  aînée  des  Montmorency  se  par- 
tajct  fi  trni<  branches  :  !•  celle  de  Ni- 
rr/fr;  '2"  celle  de  Fosseux;  3' celle  dite 
ducs  de  Montmorency,  Les  deux  pre- 
mières, Issues  de  l'héritière  de  Tflfelle 
et  Fos8eux,]preniière  femme  de  Jean  II, 
sont  (lé^héritçe.s•.  La  branche  tie  Nivelle 
Se  li\e  dans  les  Pays-Bas,  y  est  comblée 
d  honneurs  et  de  biens,  y  acquiert  le 
comté  de  Horn ,  et  flnft  à  la  Cfcralrième 

Sénération  dans  la  personne  du  tamte 
e  II ont  et  du  baron  de  Montigny,  son 
frère,  décapités  en  15<)S  et  l.')7(»,  victi- 
mes de  la  cruelle  politique  de  Plii-  ^ 

lippe  n  et  du  eanguroaire  d«e  d^Aite. 

—  Celle  de  Fosseux  se  Ato  également 
dans  les  Pays-Kas,  y  donne  naissance 
aux  branches  de  fFasdaes  et  de  Haut- 
teoille,  revient  ensuite  en  France,  où 
elle  continue  jusqu'à  nos  jours  eieanple 
vingt-six  générations.  Le  rameau  de 
LaurçssCy  qui  n'a  fourni  que  deux  ou 
trois  générations,  appartenait  a  (%tte 
branche.  —  Dans  la  oraoclie  de  Mutie- 
wUlef  on  remarque  âtmUeoUk  (foysa 
ce  nom  ).  décapité  en  1637,  par  ordre 
de  Hiehelieu  ,  pour  s'être  battu  en  due! 
au  mépris  des  lois.  11  formait  la  troi- 
sième génération.  La  quatrième  fut  le  ^ 
célèbre  naaréchal  de  Luxembourg,  le 
vainqueur  de  Fleurus  et  de  Steinker- 
que;  il  avait  épousé  l'héritii  re  du  duché 
de  Luxembourg.  De  lui  dcâceuUeul  les 
Mmtmmrency  du  surnom  de  lAtxem' 
bourg  et  de  Tingri.  (Voyez  Loxbm- 
bouug).— La  brandie  deWastines,  fixée 
aussi  dans  les  Pay^-Bas,  y  ac(piiert  de 
grands  biens  par  mariages ,  donne  plu- 

i. 
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sieurs  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  re- 
çoit de  Philippe  IV  le  titre  de  prince 
ae  Kobecq,  revient  en  France  sur  la 
in  du  diz-iaptiàiM  iîècle«  el  ^étoint 
de  nos  jours. 

La  troisième  branche,  dite  des  ducs 
de  MotUmoreHcijy  issue  de  l'héritière  de 
Chantilly,  seconde  femme  de  Jean  II , 
et  qui  hérita  cependant  du  titre  de  ton 
auteur  au  détriment  des  fUi  du  pre* 
mier  lit  (Nivelle  et  Fosseux),  donna 
naissance  aux  rameaux  de  Thoré^  de 
Ddnirille.  de  MonOx  ron,  etc.,  et  s'étei- 
giiit  Cl)  ea  le  peri»oaue  du  maré- 
chal Henri  II  de  MontnMwencf,  déea* 
pi  té  à  Toulouse  par  Tordra  de  Richelieu. 
Sa  sœur,  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency ,  épousa  Henri  ,  prince  de 
Condé,  fut  mère  du  grand  Condé,  du 
prince  de  Conti  et  de  la  docbesse  de 
I.ongueville,  et  apporta  dans  la  seconde 
branche  de  la  maison  de  Bourbon  les 
immenses  biens  de  la  maifloa  ducale  de 
Montmorency. 

Voici  la  filiation  de  la  branche  aînée 
de  cette  illustre  famille  : 

Bomehmrdr'^  tire  de  lloatniorancy, 
était,  dès  950,  un  des  pulMuits  fewfn* 
taires  du  duché  de  Paris. 

Après  978.  Bouchard  II,  dit  le  Bar- 
bu,  construisit  la  forteresse  de  INIont- 
moreucy  avec  Tautorisation  du  roi  Ro- 
bert, mail  ifattira  It  eolèra  de  ceprinoe 
pour  aroir  dévasté  les  propfiétét  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis. 

1020.  Bouchard  lll. 

^lOéric^  frère  puîné  du  précédent,  fut 
connétable  sous  Henri  1"  et  Philippe!'', 
et  c'est  à  dater  de  lui  ^ue  la  charge  de 
«oonétable,  autrefois  simple  corn»  «to- 
buH,  tend  à  devenir  la  promière  di- 
gnité de  l'Etat, 

Avant  1060.  Thibault  P'  succède, 
vers  1083 ,  à  son  oncle  Albéric  dans  la 
diarge  de  connétable ,  Jouit  d'un  grand 
erédft  à  la  eomr  de  Mlippe  l**.  et  cit 

3ualifié  dans  divers  actes  de  repoqoe, 
es  titres  de  prinoo»  noble  prince  du 
royaume. 

1090.  Hervé,  frère  du  précétleiit ,  et 
sua  succe&i>eur,  graad  boutciller  de 
France. 

lOM.  Awcftartf/f's*intltula«^dli 
Montmorency  par  la  grâce  de  Dieu, 
eur^a  dei  dépcédationg  aur  toi  tenrea 


de  ses  voisins,  et  résista  dans  sa  for- 
teresse aux  armes  de  Louis  ie  Gros. 

Après  1124.  Mathieu  r' ,  son  fils, 
reçut  en  f  110  la  charge  de  connélaMe. 
Il  épousa  d'abord  Aline,  fille  naturds 
de  Henri  d'Angleterre ,  et  en  se- 
condes noces  Adélaïde  de  Savoie,  veti^e 
de  Louis  le  Gros  et  mère  de  Louis  Vil, 
et  devint  ainsi  le  beau-père  de  ce  priaoe. 
Pendant  la  seconde  croisade,  il  parta- 
gea avec  le  célèbre  abbé  Suger  l'admi- 
nistration du  royaume',  et  après  le  re- 
tour de  Louis  le  Jeune,  jouit  à  sa  rour 
d'un  grand  crédit  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  1100.  MaiMeu,  le  dnqaièmede 
aes  fils,  fonda  la  branche  de  Monttno> 
rcncy-Marly.  (Voy.  Marly.) 

1189.  Mathieu  //,  surnommé  le  j^raw// 
connétable,  se  signala  par  une  suite  de 
lUta  glorieux.  Au  siège  de  Cbâteau-Gail- 
laid  (1202),  il  se  disUngna  non  moins 
par  son  habileté  que  par  son  courage. 
Ce  fut  à  lui  qu'après  la  condamnation 
de  Jean  sans  Terre  Philippe -A  ajuste 
'§eX  en  grande  partie  redevable  de  la 
conquête  de  la  Normandie  (1908-1984). 
Il  eut  une  très-grande  part  à  la  victoire 
de  Houvines ,  où ,  dit-on ,  il  enleva  de 
sa  main  quatre  aigles  impériales.  Il  fut, 
en  1218,  revêtu  de  la  dignité  de  conné- 
table; accompagna  Louis  VIII  dans  .sa 
glorieuse  campagne  de  Saintonge ,  pub 
dans  la  croisade  contre  Afi^pon;  o| 

3uand,  ni!  retour  de  celte  dernière  expé- 
ition,  Louis  VIII  mourut  à  Monlpen- 
sier,  il  pla(^  son  iiis  aiué,  encore  en. 
bas  âge,  aous  la  protection  du  grand; 
connétable,  lequel,  pendant  la  minoritA 
de  saint  Louis,  fut  le  plus  ferme  appui 
de  la  régente,  Blanche  de  Castilie , 
l'autoritié  de  Laquelle  plusieurs  gran 
vassaux  avaient  tenté  de  se  soustrait 
n  mourut  en  ISIO.  Par  ses  allianens 
celles  de  ses  ancêtres,  le  grand  cona 
table  se  trouvait  grand-oncle,  benit' 
frère,  neveu,  petit-fils  de  deux  empe 
reurs  d'Allemagne,  de  six  rois,  et  alii< 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe.  I 
avait  épousé,  en  secondes  noces,  Emiun 
fille  et  héritière  de  Gui  VI,  sire  de  Lav« 
Il  en  eut  un  fils  qui  fut  la  tige  de  q 
branche  de  La \  al.  I 
1280.  Bouchard  f7«  son  fils  atod 
loi  succéda  dana  la  baronnie  de  Hoof 

morenrv. 

im:  Mathieu  lU^méà  piéoédeal 
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mourut  dmnt  Tmiit  I  fat  dernière 

croisade. 

1270.  Mathieu  IF ,  dit  le  Grand, 
lils  aîné  et  successeur  de  Mathieu  III , 
se  diftîngoa  dam  la  Pouflle ,  eo  IMS , 
en  Aragon,  en  1285,  en  Guienne,  en 
1294,  et  commanda,  en  1295,  avec  Jean 
de  Harcourt,  la  Hotte  qui  alla  incendier 
la  ville  de  Douvres ,  et  en  ravagea  les 
environs.  II  se  trouva  ensuite  aux  ba* 
tailles  de  Fumes  et  de  Coiirtrai,  et  con- 
tribua a  la  victoire  de  !Mons-cn-Puclle. 

1305.  Mathieu  Vj  son  liis  ainé. 

1806.  /eu»  i*',  frère  do  vréoédeiit, 

IS».  Charles,  fils  aîné  de  Jean  r% 
Alt  nommé  maréchal  de  Fronce  ,  en 
1S45,  combattit  vaillamment  aux  désas- 
treuses journées  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
et  fut  un  des  n^oeiateurs  du  fatal  tratté 
de  Breâgny  el  un  des  otages  du  roi 
Jean. 

1381.  Jacques^  son  Ois  aîné,  se  trou- 
ta,  en  1382,  a  la  bataille  de  Rosebecque. 

1414.  Jean  il  ftit  la  tige  des  brancfaes 
de  Nivelle  et  de  Fosseux.  Fidèle  à  la 
( mise  royale,  sous  Louis  XI,  il  vit  avec  la 

tilus  vive  indignation  ses  deux  fils  em- 
brasser le  parti  du  duc  de  Bourgogne, 
Charles  le  Téméraire,  et  pour  les  punir, 
il  les  déshérita.  Ayant  sommé  Taîné, 
Jean  de  Nivelle,  de  rentrer  dans  le  de- 
voir, le  jeune  homme,  loin  d*  obéir,  aban- 
donna ses  terres  et  se  retira  à  la  eour  de 
Gand.  Alors  son  père,  dans  sa  colère, 
le  traita  de  chien  ;  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  proverbe .  //  ressemble  au  chien 
de  Nivelle  f  qui  luit  quand  on  l'ap' 
peUê.  Jean  n  instttna  son  trolsièaie  flis, 
Guillaume ,  qu^il  avait  eu  d*un  second 
ou  troisième  lit,  Punique  héritier  de  ses 
biens  et  de  son  nom.  Nous  avons  vu  ce 
que  devinrent  les  deux  branches  de  Ni- 
fdle  et  de  Fosseux, 

1477.  Guillaume  stiivit  Charles  VIT! 
et  Louis  XII ,  dans  leurs  expéditions 
dltalie,  et  fut,  après  la  bataille  de Pa- 
fie,  l*un  des  sinuiiaiNf  dutnité  condu 
entre  la  régente  et  le  roi  d*Angitelem 

(1535). 

1531.  Jnney  prnnier  duc  de  Mont- 
MO£BNCY,oéà  Chantilly  en  1493,  mort 
en  iUft ,  8t  ses  premières  armes  à  Ka* 
fenne  sous  Gaston  de  Foix ,  rx)mbattit 

vaillamment  aMariijnan,  et  fit  n  In  lîiro- 
que  (1522)  des  prodiges  de  valeur  qui  lui 
valurent  le  bâton  de  maréchal.  Kn  1624, 


il  contribua  à  faire  lever  le  siège  de  Mar- 
seille, et  poursuivit  vivement  le  conné- 
table de  Bourl>on  dans  sa  retraite.  Il  n'as- 
sista pas  a  la  bataille  de  Pavie  :  il  avait 
été  envoyé  la  toHIs  en  détashsment  loia 
du  champ  de  bataille.  Quand  il  entendit 
le  canon,  il  accourut  pour  combattre 
auprès  du  roi  ;  mais  chemin  faisant,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  et 
partagea  la  captivité  de  Fhmçeis  I*'. 
Rendu  à  la  liberté  nioyenn.Tnt  rançon, 
il  prit  part  iiux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  traité  de  Madrid.  Le  gouver- 
nement du  Languedoc ,  la  ehâna  du 
grand  mettre  de  France  et  radndnisin* 
tion  des  affaires  furent  la  récompense 
de  son  dévouement  et  de  ses  services. 
Il  entendait  parfaitement  les  finances, 
et  pendant  toot  le  temps  auMI  pf  ésida 
aux  affaires ,  elles  furent  oiri^ées  aveo 
justice  et  économie,  ou  plutôt  parci- 
monie. Son  avarice  |)ersonnelle ,  deve- 
nue presque  proverbiale ,  en  le  portant 
à  favoriaer  Savone,  qui  Ini  pa^t  laa^ 
pement  sa  protection ,  au  détriment 
de  G^nes ,  patrie  de  Doria ,  força  ce 
célèbre  amiral  à  abandonner  François 
1"  et  à  se  donner  à  Ghartee-Quînti  et 
l'on  sait  quel  mal  son  Inimitié  et  ees 
talents  firent  à  la  France. 

L'époque  vraiment  glorieuse  pour 
Anne  de  Montmorency  fut  l'année  lô;i6, 
dans  laquelle  il  détruisit  jper  la  fiimine 
la  redoutable  armée  queCharles-QuInt 
avait  conduite  en  Provence.  (  Voyez 
Annales,  toiner',  page  301.)  Iwt 
horrible  plan  de  campagne ,  dont  ia 
froide  enecution  sauta  la  Protencp  et 
la  France  peut-être,  lui  valut  le  sur- 
nom de  Fabius  français  et  Tépée  de 
connétable.  Peu  de  temps  après  (1541), 
il  fut  disgracié ,  et  se  retira  à  Chan- 
tilly. On  donne  dens  eauaes  de  cette 
disîinVe  :  Ic^  uns  disent  qu'elle  fut 
occasionnée  par  le  conseil  qu'il  donna 
au  roi  de  livrer  passage  a  Charles- 
Quint,  après  la  trêve  de  Nice,  sans  im- 
poser aucune  condition  à  ce  prince , 
qui  avait  promis  à  Montmorency  il'in- 
vestir  le  duc  d'Orléans  du  duchr  de 
Milan,  mais  qui,  arrivé  en  Flandre, 
ouMia  et  nia  sa  promesse  ;  d'entrés  Pet» 
tribnentà  la  jalousie  du  roi.  Quoi  qu*il 
en  soit ,  le  connétable  resta  à  Chanldly, 
étranger  aux  affaires  et  a  la  cour,  tant 
que  vécut  François  1"  (1547)  jet  l'on 
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dît  que  celui-ci,  à  son  lit  de  mort, 
conseilla  nu  dnuphin,  qui  allait  lui  8uc> 
c<^der ,  de  ne  pas  rappeler  le  connéta- 
ble. Ce  fut  cependant  par  le  rappel  de 
MiiMrtinorMicy  que  Henri  II  imuisura 
MR  fi^;  il  l'appela  sm  vieux  ami  et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  En  1â48, 
le  connétable  réprima  avec  une  horri- 
ble cruauté  la  révolte  de  la  Guienne 
(voyes  AnHALES,  t.  P',  p.  303).  En 
IMf ,  Montmorency ,  qii»  ron  mettait 


cesse  à  la  tête  des  armées  ,  perdit 
par  S3  faute  la  dcs.i'^freuse  bataille  de 
Saint-Quentin,  qui  aurait  pu  éire  si  fa- 
tide  à  iaFranoe  si  Teunemi  avait  su  pro- 
flivde  li  vfetoîre ,  et  me  Ton  a  com- 
pHée  aux  journées  de  Créey  et  de  Poi- 
tiers. Tl  y  fut  fait  prisonnier,  et  dans 
la  captivité,  il  prit  part  aux  iK^iiocia- 
tioos  qui  amenèrent  le  de|)lorabie  traité 
ëe  €a(eau-€afnbreti8  ^  qui  enlevait  h  la 
France  plus  de  territoire  que  n*auraieDt 
pu  lui  en  faire  perdre  vingt  ans  de  guerre. 
Les  historiens  s'aroordont  à  faire  prser 
sur  Montmorency  la  responsabilité  de 
cet  acte  funeste;  ks  Guises  a  lièrent  jus- 
qu'à l'aflcuaer  é&  trahiioD. 

Aprèa  la  mort  de  Henri  U,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  conserver  le  pou- 
voir et  faire  éliminer  les  Guises;  mais 
ceux-ci,  par  Tappui  de  leur  nièce,  Ma- 
rie Stuarl,  reine  de  France,  Tempiortè- 
iwt  sur  lui,  et  François  II  conseiUa 
au  connétable  d'aller  prendre  du  repos 
dans  ses  terres.  Il  se  retira ,  comme  à 
Pépoque  de  sa  première  disgrâce,  dans 
sa  terre  de  Cbantillv,  qu'il  se  plut  a 
enfaeilir.  Sont  le  règne  prêchent,  il 
•■ait  nktÊtm  que  la  baronnie  de  Mont« 
morrnry  ftit  ériiiée  f^n  durbé  pairie , 
privilège  qui ,  jt]s(]ue-la ,  n'avait  été  ao 
cordé  qu'aux  princes  du  sang. 

Apres  la  mort  de  François  II,  Cathe- 
rine de  Médicis ,  qui  voulait  Toppoecr 
Gnitei,  I;  rappela  à  la  cour.  Mais, 
fidèle  au  culte  de  ses  pères ,  il  ne  put 
voir  sans  indignation  les  égards  que 
la  régente  marquait  aux  calvinistes, 
et  ae  véeeneHia  avee  lea  Golaei.  Ce  ftit 
alors  que  se  forma  entre  le  connétable, 
François  de  Guise  et  le  marérbal  Saint- 
André,  cette  fatale  union  que  Tbistoire 
a  flétrie  du  nom  de  triummrat.  Apres 
le  naeeaere  de  Vassy,  Montmorency 
l'emparé  de  li  personne  du  jeuae  râ 
Gh«lii  iXt  et  It  oonteit  à  Séria,  où  y 


interdit  le  culte  protestant ,  cbasse  les 
ministres  et  les  buguenots  des  temples, 
et  en  fiit  brûler  le^  cbaises  et  ie^  bancs, 
ce  qui  lui  vaut  le  sobriouet  de  capi- 
taine brûle-bancs.  Cependant  la  guerre 
civile  a  éclaté  ;  le  prince  de  oSaâé  i 
pris  les  armes.  I^s  neux  partis  en  vien- 
nent aux  mains  près  de  Dreux.  Condé 
et  Montmorency  sont  l'un  et  Tautre 
faits  prisonniers,  et6ui8e«  arrivé  aur 
la  fin  de  la  batailb  ,  décide  la  victoire 
en  faveur  des  catlioliques.  I,a  pacifica- 
tion d'Amboise  rotid  la  lilicrté  aux  deux 
captifs,  et  tous  deux  réunis  vont  enle- 
ver le  Havre  aux  Anglais*  Peu  de  temps 
après,  Montmorency,  négligé  par  la 
régente ,  conçoit  le  projet  i'une  SaînW 
Bartbélrmy.  La  populace  devait  être 
ameutée  contre  les  calvinistes  ;  300 
d'entre  eux ,  dont  la  liste  de  proscrip- 
tion avait  été  signée  de  la  main  dq  coq. 
nétable,  devaient  être  égorgés  et  leurs 
oiaisoDS  pillées.  Catherine  de  Afédicis 
parvint  à  déjouer  cet  infernal  complot , 
et  pour  la  troisième  fois,  lUootmoreocy 
fut  envoyé  à  Chantilly. 

U  en  sortit  encore  quand  édata  la  se- 
conde guerre  civile,  et  se  remit  à  la  téte 
du  parti  (Mllioiujiie.  Il  li\ra  bataille  au 
iwince  de  Coude  dans  la  plaine  Saiut- 
Iknis,  et  }  lut  assassiné  par  TÉcossais 
Hobert  Stuart.  Seul  au  liiilieu  d'un  es- 
cadron  ennemi ,  où  il  combattait  avec 
Tardeur  ({'un  jeune  bomme,  le  connétâi» 
ble,  se  voy.int  coiirbé  en  joue  pnr  l'Écos- 
sais, 1(11  cria  :  l  u  ne  uic  coiiri;iis  don;* 
«  pas?  »—  C  est  uarce  que  je  te  cojin.us 
«  que  je  te  tue,  »  lui  répondit  Stuart,  et 
en  disant  ces  roots,  il  tira  siir  lui  à  boul 
portant.  Montmorency,  en  tombant , 
porta  a  s<>n  là'  lie  meurtrier  un  coi:p 
terrible  du  pomuieau  de  son  éuée,  et  lui 
brisa  la  mâcboirn*  Le  connétauie  survé- 
cut trois  Jours  à  sa  blessure.  Apprenant 
que  les  siens  avalent  remporte  la  vie- 
toire  ,  sa  réponse  fut  celle  d'Épaminon- 
das  aux  (  Iwinips  de  Mantinée  :  «  Je 
«  meurs  content,  et  certes,  je  n'aurais 
«  au  omrir  et  nrenterrer  en  plus  beau 
«  lit  et  cimetière  que  celui-ci.  »  Trans- 
porté nialiiré  lui  a  Paris,  car  il  voulait 
rendre  le  dernier  soupir  sur  le  champ 
de  bataille  ,  il  interrompit  les  prières 
du  prêtre  qui  voulait  le  préparer  à  la 
mort  :  «  Laissei-mol  danc,  mon  p^ré, 
«  l«i  dil-ll  afecbimiflurf  mf^^oi/m 
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«  qirayant  su  tfm  M  tnt,  feue  tao* 

«  rai  pas  mo»irir  un  quart  d'heure  ?  » 
n  expira  le  12  novembre  l'in?,  a  l'âge 
de  74  ans.  Ou  lui  fit  de  somptueuses  fu- 
nérailles. Brave  soldat,  mais  général 
dur,  capricieux  et  médiocre,  car  le  ra- 
va.îîe  d'une  provinre  n'exige  pas  de  ta- 
lents, et  le  dfsnstre  de  Saint-Quentin 
est  de  lui,  tandis  que  les  victoires  de 
Dreux  et  de  Saifit*i>enls  ne  lui  appar- 
tiennent pas;  sujet  fîdèle,  mais  court i- 
snii  nviflr  ;   ministre  laborieux,  mais 
non  intègre;  ^ouli^n  coiislant,  mais 
fan^itique  et  intéresse,  du  parti  catholi- 
ome ,  Anne  de  Montmorency  a  obtenu 
des  faelioiis  une  réputation  fort  nu- 
dessus  de  son  mérite.  On  en  a  fait  le 
personnage  le  |)liis  illustre  de  sa  race; 
mais  en  réalité ,  sa  gloire  doit  s'effacer 
devant  celle  de  Mathieu  II,  qui  eut,  et 
à  un  plus  haut  degré,  toutes  ses  quali- 
tés, et  n'eut  point  ses  défauts. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency 
laissa  cinq  fils,  qui  tous  jouèrent  un  rôït 
poiitfque. 

1567.  François,  duc  de  Montmo- 
BENCY,  fut  successivement  grand  maître 
de  France  et  maréchal;  il  combattit  au 
Harre  arec  son.  père,  fut  gouverneur 
de  Paris  en  1553,  se  montra  ennemi  des 
Guises,  fut  sur  le  point  d'être  arrête 
après  la  paix  perfide  de  J.onjumenu, 
échappa  par  !a  fuite  au  massacre  de  la 
Saînt-Bartbâemy ,  entra  dans  le  parti 
des  Malcontents f  fut  l'âme  de  la  cons- 

fnration  des  Jonrft  gras,  fut  enfermé  à 
a  Bastille,  ne  dut  la  vie  qu'à  la  crainte 
que  ses  frères  Dam  ville' et  Thoré  inspi- 
raient à  la  cour ,  et  ne  sortit  de  ta  |ti- 
son  qu*à  la  condition  de  se  charger  de 
négocier  avec  les  rebelles. 

1670.  JJenri  7",  duc  de  Moi^tmo- 
■«fcr,  connu  sous  le  nom  de  Dam  ville 
pendant  la  vie  de  son  père  Anne  et  cdie 
de  son  frère  François,  mort  sans  posté- 
rité, fit  Condé  prisonnier  fi  la  batiille  de 
Dreux,  fut  nommé  (  1663 }  ui)uverneur 
du  Languedoc ,  obtint  CIMQ)  lo  bflton 
de  maréchal,  n'échappa  an  massacre  de 
la  Saint-Bartiiéif'my  qu'en  se  réfugiant 
dans  son  gouvernement  ;  disgracie  par 
Henri  III,  devint  chef  du  parti  des  Po- 
litiques ,  'déttt  les  trou|)e8  royales  en- 
voyées contre  lui  en  Languedoc,  fut  un 
des  premiers  à  reconnaître  Henri  IV, 
rejjut  de  lui  i'é|)ée  (Je  connétablCt  et  lui 


ftit  toujours  IMMe.  H  mourut  m  WA ,  " 

laissant  un  fils ,  Henri  II  de  Mootfno-  * 

reney,  et  une  fille ,  qui  fut  la  mère  du 
gVand  Condé.  On  dit  au'après  la  mort 
de  François  n,  la  reine  d'Ecosse,  éprise 
d'amour  pour  lui,  l'aurait  épousé,  si  la 
hnine  de  Catherine  de  Médicîs  pour  les 
IMontmoreney  n'y  eût  mis  obstacle,  et 
n*eUt  forcé  Marie  Stuart  à  quitter  la 
rrancr. 

Charles  de  Montmorency ,  seigneur 
de  .M('ru  ,  fut  amiral,  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons t  et  mourut  en 
1612. 

Gahrid  de  Monimorenqf ,  baron  de 

IMonthéron ,  capitaine  d'une  compagnie 
de  50  hommes  d'armes,  fBt  toé  à  la  ba- 
taille de  Dreux. 

Guillaume  de  Montmorency,  sei- 
gneur de  Tlioré ,  colond  général  de  11 
en  va  le  rie  légère  en  Piémont,  mourut  an 

1601. 

Des  cinq  fils  du  connétable  Anne, 
quatre  moururent  sans  postérité;  Henri 
seul,  comme  nous  levons  déjà  dit,  taiissa 

des  enfants. 

1614.  Henri  f! ,  duc  de  Montmo- 
BEKCY ,  naquit  à  Chantilly  en  169;S,  et 
eut  pour  parnrfn  Henri  IT.  Louis  XTïl 
le  fît  amiral  en  1612,  à  l^e  de  17  ans, 
et  chevalier  du  S.nnt-Esprit  en  t619. 
Il  succéda  à  sou  père  dans  le  gouver- 
nement du  Languedoc,  y  combattit  les 
protestants,  et  se  distingua  aux  sféges 
de  Montauban  et  de  Montpellier.  En 
1622,  il  reconquit  au  roi  les  îles  de 
Ré  et  d'Oleron.  Quand  Richeheu  vou- 
lut attaquer  la  Rochelle,  il  acheta  à 
Montmorency  la  charge  d*amiral  pour 
uh  million.  Dans  le  même  temps. 
Montmorency  combattait  avec  succès 
les  protestants  et  le  duc  de  Roban  en 
Languedoc,  et  amenait  IS  |mix  d*A- 
lalB.  Il  se  distingua  ensuite  en  Plé* 
mont ,  et  renit  du  roi  les  marques  les 
moins  équivoques  de  reconnaissance, 
entre  autres,  le  bâton  de  maréchal. 
Mais  il  nVtait  pés  satisfidt;  fl  aspirait  à 
la  dignité  de  connétable.  Mécontent  (|e 
la  cour,  qui  la  lui  refusait,  il  se  jeta  dans 
le  parti  de  Gaston.  On  sait  qu'il  prit 
Jes  armes  contre  le  roi  ;  que ,  par  la  là- 
cbeté  de  Gaston ,  il  fut  battu  a  Castel- 
naudar}'  et  fait  prisonnier;  que,  traduit 
devant  le  parlement  de  Toulouse,  il  fut 
condamné  à  mort ,  et  que ,  malgré  les 
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initaiioes  éa  peuple  et  de  la  noblesse 

pour  obtenir  sa  grâce ,  il  eut  la  téte 

tranchée,  le  30  octobre  1632.  «Tous 
les  peuples  et  tout  le  royauuie  furent 
touchées  sensiblement  de  i;a  mort.  Quand 
rcxéeution  eut  été  ftite....  ils  8*étouf> 
Meut  presque  les  uns  les  autres  pour 
pouvoir  au  inoins  s'approcher  de  l'écha- 
faud,  et  recueillir  le  sang  répandu,  qu'ils 
mettaient  dans  leurs  moucnoirs.  Quel- 
ques-uns même  se  portèrent  jusqu'à  cet 
excès  que  d'en  boire,  et  tous  générale- 
ment fondaient  en  larmes.  »  Cet  intérêt, 
cette  sympathie  de  toute  la  France,  ii  a- 
nient  pu  Iléohir  Richelieu.  Depuis  trop 
longtemps,  les  grands  entretenaient  le 
royaume  dans  une  guerre  perpétuelle. 
Quand  ils  virent  tomber  de  pareilles  tè- 
tes ,  ils  conuDencereut  a  comprendre 
que  le  temps  n'était  plus  où  ils  pou- 
vaient impunément  se  jouer  de  l'I^tat  et 
de  In  loi.  La  veuve  de  Henri  de  Mont- 
morency lui  éleva  à  Moulins  un  magni- 
fique tombeau  que  Ton  admire  encore 
dans  la  chapelle  du  collège  royal.  Cet 
édifice  dépendait  autrefois  du  couvent 
de  In  Visitation ,  dont,  après  le  supplice 
de  son  mari ,  la  duchesse  était  devenue 
supérieure. 

Charlotte' Marguerite  de  Mowtmo^ 
rcnctfj  sœur  du  précédent,  venait  d'é- 
pouser Henri ,  prince  de  Condé,  lorsque 
Henri  IV,  vivement  frappé  de  sn  beauté, 
laissa  éclater  son  penclùint  pour  elle. 
Henri  de  Condé  s'enfuit  alors  avec  son 
épouse,  et  courut  à  T5ni\elles  se  jeter 
enîre  les  bras  des  Ks[l^l^nols.  T,n  prin- 
cesse de  Condé ,  unique  lienlierc  de 
son  frère,  mort  sans  postérité*  fit  en- 
trer dans  la  maison  de  son  mari  les 
grands  biens  de  la  br  im  be  nînée  des 
Montmorency,  et  entre  autres  la  ma- 

Ênifique  terre  de  Cliantilly.  Elle  fut 
I  nere  du  grand  Condé,  et  mourut 

en  1650. 

Mopîtmore:^cv  -  Laval  (Mathieu- 
Jean-Félicité,  vicomte,  puis  duc  de),  né 
à  Paris  en  1797,  sennt  dans  la  guerre 
d'Amérique ,  embrassa  les  principes  de 
la  révolution,  fut  membre  de  l'As^-em- 
blée  constituante,  s'y  montra  pnrtis.ui 
de  la  liberté  politique',  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  la  nuit  do  4  août,  proposa  raboli- 
lion  des  titres  de  noblesse.  Il  émigra 
en  J792,  revint  en  France  après  le  9 
Ihenuidor,  et,  jusqu'en  1S14,  vécut 


'  entièrement  étranf^er  aux  affairsa  poHli- 

ques.  Mais  à  l'arrivée  des  Bourbona»  il 
chercha  à  faire  oiiblier  à  la  cour  sa 
conduite  à  TAssemblée  nationale ,  et 
bientôt  l'on  vit  pleuvoir  sur  lui  les  fa- 
Teurs  de  la  cour.  U  devint  successive- 
ment  aide  de  camp  du  comte  d'Artois, 
maréchal  de  camp  (  1814  ),  chevalier 
d'honneur  de  la  ducliesse  d'Angoulérae, 
pair  de  France  (1815),  ministre  des  af- 
faires étrangères,  ambassadeur  au  con- 
grès de  Vérone,  duc  (182f\  membre  du 
conseil  privé,  gouverneur  du  duc  de 
Bordeaux,  et  enfin,  sans  avoir  aucun 
titre  à  cet  honneur,  membre  de  1* Aeadé> 
mie  française.  Ministre,  il  fut  Phomme 
des  ultra  et  des  prêtres  ;  sorti  du  minis- 
tère, il  restn  \\\\\  des  chefs  de  In  fameuse 
Congréyaiion^  et  figura  parmi  les  fon* 
dateurs  de  la  Société  des  bonnes  lettres 
et  des  bonnes  études.  Ambassadeur  i 
^'^'ro?le,  ce  fut  lui  qui,  contrairement  à 
l'nvi-  (!e  son  collèîîue,  M.  de  CJinteau- 
briaud ,  détermina  la  sainte  alliance  a 
porter  les  armes  en  Espagne,  pour  y  ré- 
tablir Tabsurde  et  abrutissant  gouver- 
nement de  Ferdinand.  Une  mort  subite. 
enlewi  ce  personnage  le  vendredi  saint 
1820,  au  moment  où  il  faisait  ses  dévo- 
tions k  rëglisede  Saint^Thomas  d*A« 
quin  si  parois"?e. 

MoxTMOBiLLON  ,  {)etite  ville  du  Poi- 
tou, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment  du  département  de  la  Vienne. 

Cétait  jadis  une  place  forte,  défendue 
pnr  un  ch.lte.'iu  ,  dont  Philippe  le  Hardi 
fit  l'acquisition  en  1281.  Les  ligueurs 
la  prirent  dans  le  seizième  siècle;  mais 
le  prince  de  Conti  s*en  empara  pour 
Henri  IV,  en  1591 ,  en  fit  passer  une 
partir  de  la  tiarnison  au  Gl  de  l'épée,  et 
rasa  le  château  et  les  fortifications.  On 
y  compte  aujourd'hui  3,608  habitants. 

MoirmoBifv  -  Saint  •  Hé Bm  (Jean- 
Baptiste  François,  marquis  de),  tié  en 
1704  ,  appartenait  à  une  famille  illustre 
de  l'Auvergne.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  se  trouva  aux  batailles  de  Panne 
et  de  Guastalla,  força  le.premier  les  li« 
pnes  de  Wcissembourg  en  1744,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Raucoux  ,  com- 
manda les  troupes  qui  montèrent  les 
premières  à  Tassant  au  siège  de  Ber^;- 
op-Zoom,  et  contribua  à  la  reddition  de 
ÎSInëstri(  ht  en  1748.  Il  parvint  au  grade 
de  lieutenant  général,  fut  fait  gouver- 
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neur  de  Fontainebleau  et  de  Betle-Ule,' 
et  iDOorut  en  1779. 

Louis- f  Ictoire-lMX ,  comte  de  ^ÏO!VT- 
wo«i\,  sor)  fils,  ne  en  1762  ,  enibr.tssa 
couinie  sou  pcre  la  carrière  des  armes, 
et  fut  aussi  couferAeur  de  Fontaine- 
bleao.  Golooel  du  régiment  de  Flandre 
au  commencrment  de  la  révolution ,  il 
donna  de  pr.'iiides  preuves  de  dévoue- 

,  ment  à  la  famille  royale ,  et  périt  dans 
tel  maaiacm  de  septembre  im. 

Armtmd'Mare^  comte  de  Montho- 
»!N-Saint-Hébbm  ,  parent  des  précé- 
dents, fut  ambassadeur  à  Madrid  sous 

«  I^uis  XVI,  et  ensuite  commandant  en 
Bretagne.  Appelé  à  la  première  assem- 
blée M  notables,  en  1787,  il  fut  chargé 
hicntôl  après  du  portefeuille  des  affai- 
res étrangères.  Il  faisait  partie  du  mi- 
liistére  lors  de  TouTerture  des  états  gé- 
néraui  de  1789;  il  adopta  les  opinions 
et  les  principes  de  ISecker,  et  lut  ren- 
voyé avec  lui  (1789).  Rappelé  quelnues 
jours  après  le  14  juillet,  il  entra  dans 
la  Société  des  Jmu  de  la  eontHMhn, 
qui  devint  plus  tard  le  club  des  jaco- 
bins ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  ûlre 
exclu  à  r.iiise  de  ses  opinions  oristocra- 

'  tiques.  Charge  ensuite  du  muiistcre  de 
rintérienr  par  inUrlm,  Il  ftitaeeuté,  lors 
du  voyage  de  Varennes,  d*avoir  donné 
dfs  pa«:sp-ports  à  la  famille  royale.  II 
parvint  a  se  justifier;  mais  lorsquMl 
eut  donné  connaissance  aux  souverains 
ëtrannersde  Paeceptation  de  Tacte  con- 
stitutionnel par  Louis  XVI,  et  à  TAs- 
sei]iblé  législative,  de  leurs  réponses 

'  officielles,  sa  conduite ,  ainsi  que  celle 
des  autres  ministres ,  parut  tellement 
équivoque  ,  que  TAsseoiblée  les  manda 
tous  à  sa  bnrre.  Il  donna  sa  démission, 
et  forma  avec  Maiouet ,  Bertrand  de 

1  MoUeviile,  un  des  conseils  particuliers 
de  Lottia  aVI.  Aprèa  les  événements  du 
10  aodt  1799 ,  il  ae  eacha  ;  mais  il  Ait 
découvert  presque  aussitôt ,  et  mis  en 

*  prison.  Il  périt  peu  de  temps  après  sur 
i  echafaud. 

Moirrousn ,  petite  fUle  da  Langue- 
doc, aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  l'Aude. 

Fondée  en  114G  ,  pir  Rofier,  vicomte 
de  Carcassonne ,  sous  le  nom  de  Cas- 
inmMalatiri,  elle  fut  assiégée  et  prise 

I      en  1381  sur  les  Albigeois,  qui  Tavaient 

I     MCBpéeJas^^alors.  Irencavei,  vioomte 


doBésiers,  la  reprit  en  1140,  mats  la 
même  année,  Tarmée  royale  la  ruina  do 
fond  en  comble.  L'abbé'de  Val-Séguier 
la  fit  rebâtir  peu  après,  sur  une  colline 
voisine,  mais  elle  fut  de  nouveau  assiégée 
et  prise ,  en  1961  et  1868 ,  par  les  rou- 
tiers. Les  religionnaires  la  surprirent 
en  I57G .  et  le  dur  de  Joveuse  en  l.''>90. 

On  compte  aujourd'hui  a  Montolieu 
1,500  habitants.  C'est  la  patrie  de  Ra- 
mel,  miniitro  dea  llnaneei  aoua  le  Di- 
rectoire. 

lMo>*TPEM.iER  ,  ^fons  Pessulanu.'i  et 
Mons  Purllarum  (*) ,  grande  et  belle 
ville  du  bas  Languedoc ,  aujourd'hui 
ehefileu  du  département  de  rHéraiilt. 

Son  origme  ne  remonte  pas  au  delà 
du  huitième  siècle.  Klle  fut,  en  î)90  , 
donnée  en  fief  à  un  seigneur  du  nom  de 
Guillaume,  par  Tévéque  de  iMagueloniie, 
Ricuin  ;  mais  elle  dépendait  encore  im- 
médiatement du  siège  de  cette  dernière 
ville,  quMle  absorba  ainsi  que  Substan- 
tion,  et  elle  ne  posséda  le  siège  épiscopal 
que  sous  François  I•^ 

Désolée  par  la  guerre  et  la  peste  pen- 
dant la  domination  de  ses  comtes  parti- 
culiers, elle  posa  ce()endnnt,  au  douzième 
siècle,  les  fondements  de  sa  prospérité, 
et  de  cette  époque  date  le  Tir  éclat  mie 
son  école  de  médcciiu' ,  fondée  par  les 
Arabes  ,  n'a  cessé  de  jeter  Juaqu'à  OM 
jours  (voyez  Kcolf.s). 

Pierre  II ,  roi  d' A  ragon,  avant  épouse 
en  1904  la  lllle  du  comte  Guimiume^^, 
reçut  en  dot  la  Yille  de  Montpellier,  qal  • 
passa  ensuite  aux  princes  d'Aragon  ,  et 
en  1292,  fut  cédée  |)nr  revèfjue  de  Ma- 
guelonne  à  Philippe  le  Bel.  Elle  fut  alié- 
née enfin  par  Jacques  m,  roi  deMafor» 
que,  à  Plidtppe  de  Valois,  en  1349.  La 
seigneurie  de  Montpellier,  devenue  ba- 
ronoie,  fut  donnée  par  Charles  V  à 
Charles  k  MauvaiSy  roi  de  Navarre, 
en  1S65.  Reprise  plusiears  fois,  pour 
c.iuse  de  félonie ,  elle  passa  définitive- 
ment au  pouvoir  de  Cliarles  VI,  en  1 382. 

Montpellier  fut  au  seizième  siècle  un 
théâtre  de  guerres  et  de  massacres  entra 
lea  protestants  et  lea  catlM>li4oes.  Les 

Îremiers  s'en  étant  emparés,  sous  Henri 
U,  se  constituèrent  en  république,  et 

n  LVtymotogie  de  ce  nom  eft  liievuiae; 
on  lie  peut  adopter  les  fables  ridiculei  dtti* 
ié«  à  «■  Mjiit  par  Itt  «ncicM  fcisioriinit 
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eonaarfèrent  eette  ibnne  de  ^ouver^ 

nenient  jusqu'en  1622,  époque  ou  Louis 
XIII  se  rendit  maître  de  Moi)tj)eIIÎHr 
après  un  siéi;e  long  et  meurtrier.  Ce 
prince  fit  alors  construire ,  pour  con- 
tenir les  habitants,  une  citadelle  qoî 
sert  aujourd'hui  (\c  (  nserne.  Les  nou- 
velles révoltes  qui  suivirent  la  construc- 
tion do  cv  f  rt  ne  fiirrut  pns  moiîis  s  in- 
glantes  qu(j  celles  <jui  l'avaient  prcct  tK'e. 
Toutefois,  la  ville  se  soumit,  et  pros- 
péra sous  le  règne  de  Louis  XIY«  au- 
quel les  liabitants  éleTèrent,  en  1718, 
une  statue  équestre. 

Cette  ville,  qu'une  heureuse  situation, 
un  climat  doux  et  tempéré,  un  air  sain, 
et  des  environs  charmants ,  placent 
au  premier  rang  de^  cités  du  Midi  de  la 
France,  possède  plusieurs  monuments 
assez  remarqu.ililes;  ce  sont  Técole  de 
méflecine.  ancien  cvcclié,  où  l'on  voit 
un  beau  buste  d  lliupocrate  (bronze  an- 
tique); la  catliédraie,  la  porte  àu  Pey- 
rou ,  arc  de  triomphe  dédié  à  Louis 
XIV.  On  admire  aussi  dans  cette  ville 
la  promenade  du  Peyrou  ,  le  jardin  bo- 
tanique,  fonde  par  Henri  IV  en  lôî)3, 
et  contenant  le  tombeau  de  la  lille 
dToung;  le  musée  Fabre  (*),  etc.,  etc. 

On  compte  aujounfbui  à  Montpellier 

86,000  hahitJiits. 

Parmi  le  f;rand  nombre  d'hommes 
célèbres  que  cette  vibe  a  produits, 
nous  citerons  Cambacérès,  Daru,  Bar- 
thez,  la  Peyrorûe ,  Roncier,  ^ébastieo 
Bourdon  ,  'Vieo  «  ftlathieu  Dumas  #t 

Nourrit. 

MONTPKLMFR  'seiînipurs  de). 

976.  Oui  ou  GuUiaume  r  '  ret^ut  suc- 
«fsifement  en  6ef ,  de  Téféque  de  Ma- 
gutlonne,  Ricuin,  et  de  Bernard  II, 
ceinte  de  Melgueil,  différentes  parties 
du  territoire  de  Montpellier,  de  manière 
à  en  former  une  sei^^acurie  assex  consi- 
dérable. 

Vers  1019.  B€rM»^»GvMmmwk 

CuiUaume  II,  fils  de  GuillattOMl*'. 

1009  ou  1060*  GuiUmme  Ui,  tUs  du 
précédent. 

(*j  La  biUioUièque  de  ce  musée  renferioe, 
enlie  aalrai  dwuoMMlt  Mécimix ,  plus  ét 
4oo  (harles,  et  na  petit  Thalamnt  en  lanfiie- 

docien,  «{ni  va  de  raoS  à  1574  ,  et  confi»'nt 
plusieurs  docuœenlt  curieux  et  inédiu  reift- 

tift^l^{|kiinde|^<^.. 


ICB5.  OMmmiê  /r,  lits  éo  pféoé- 

dent ,  partit  en  1096  pour  la  tem 
sainte,  où  il  s'acquit  une  grande  gloire 
par  ses  exploits.  Il  revint  en  1102,  pas- 
sa une  seconde  lois  en  Palestine,  en 
1105,  et  ne  fUt  de  retour  qii*en  1l<y7.' 
En  1 1 14,  il  se  joignit  à  l'expédition  du 
comte  de  Barcelone,  contre  les  îles 
lialéares ,  avec  cent  chevaliers,  ump 
troupe  d  intauterie  et  vingt  navires 
qu'il  avait  fait  équiper  à  ses  frais,  et 
contribua  puissamment  à  la  prise  de 
Majorque,  en  11 IG. 

1121.  Ciiillainne  f\  fils  du  précé- 
dent, fit,  eu  1128,  le  pèlerinage  de 
terre  sainte  avec  Guillaume  d'Ornelas, 
son  frère,  et  eut,  en  1183,  quelques 
démêlés  avec  Alphonse,  comte  de  Tou- 
louse ,  au  sujet  du  comté  de  Metgueil. 
Kn  1141,  il  tut  clins<:é  par  une  sédition 
de  Montpellier,  qu'il  prit  en  1 143,  avec 
le  secours  des  Génois.  £n  1 147,  ilpaissa 
en  Castille  pour  combattre  les  Wfa« 
sins,  et  y  acquit  une  {grande  lîloire, 
surtout  à  !a  prise  d'Almeria  et  deTor- 
tose.  Kn  1 1  lî),  il  se  retira  à  l'abbaye  de 
Grandx'he,  (le  l'ordre  de  Cîlcaux ,  et 
y  mourut  eu  odeur  de  sainteté,  vers 

lies. 

1149.  GuUiaume  VI,  fils  de  GuiU 
laume  V,  fut  pris,  en  1153,  avec  Ray- 
mond Trencavel,  dans  un  combat  contre 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  et  ac- 
quit de  son  frère,  Guillaume  deTortose, 
la  terre  de  Gastries  et  la  ville  de  Tor- 
tose;  puis,  en  1168,  de  Raimbaud  III, 
comte  d'Orange,  le  cfaâteau  d'Omelas 

et  ses  défiendnncps. 

1 1 72.  (juiUaume  f  II,son  fils, épousa, 
en  1181,  Eudoxie,  fille  4«  Manuel  Com- 
nène,  qu*il  répudia  en  1187  pour  se 
marier  avec  Agnès»  parente  de  la  reine 
dWr.'i^on. 

1204.  Pierre,  roi  d'Aragon,  et  Ma- 
rie,  Pierre,  choisi  par  Guillaume  YII 
pour  être  son  exécuteur  testamentaire  t 
épousa  Marie,  fille  de  ce  sciîzneur,  et 
seinpara  de  la  seigneurie  de  .Montpel- 
lier. Mais,  aynnt  \iolé  les  privilèges  de 
cette  ville,  il  tut,  eu  1206,  cliassé  par  les 
habitants,  qui  le  forcèrent  de  se  rffti- 
gier  en  Aragon.  Cette  insurrection  fut 
néanmoins  apaisée  par  Pierre  de  Cas- 
te! nnu.  Pierre  d'Aragon  lut  tué  à  la 
bat.nllc  de  Muret. 

Ui^.  Jacques  J'\  fils  du  précédent. 
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Sous  lui,  la  villn  âe  Montpellier  fut  le 
théâtre  {ilusicnrs  itisiirret'lioiis  ;  et 
une  guerre  aclianiétf  écl.iia,  I2â4,  entre 
tel  lundllais  et  ses  habitants,  par  suite 
de  la  rivalité  commerciale  des  deux 
villes.  La  paix  ne  se  fit  qu'en  rj.')7. 

I27n.  Jacques  II ,  fils  du  prc» cdciit. 
11  &  ailia ,  t-n  1281 ,  avec  Philipne  le 
Hardi  et  Charles  V  d'Anjou ,  et  ODtint 

?|ue  les  appels  des  jugements  de  ses  of- 
iciers  de  Montpellier  relèveraient  à  la 
cour  de  France  et  non  devant  le  séné- 
chal de  Beaucaire,  En  djns  le  but 
d'augmenter  encore  son  influence  à 
Montpellier,  Philippe  le  Bel  acquit  de 
Vévêque  de  iM.iL'uelonne  la  partie  de 
cette  ville  nonunee  Montpeîiieret^  et  y 
établit  un  siège  de  justice. 

1311.  Sanche,  deuxième  lUs  de  Jac- 
ques II.  Un  vif  déltat  s'engagea  entre 
ce  prince  et  1rs  rois  de  France,  rcl.iti- 
vement  à  la  juriuiclion  de  Montpeiiitr, 
déhat  qui  ne  Alt  temiaé  que  loas  ^bi- 
lipfM  le  Long. 

1324.  Jacques  III,  neveu  de  Sanche, 
fit  lionin»aiie  a  Plii lippe  de  Valdis  en 
ISâl,  le  nit^contenta  eiisuite|;ra\enu'nl 

et  fut  oontraiot,  en  1143,  de  lui  fafare  un 

noMvel  hom mage.  Ayant  étédépouiUé  de 
tousses  États  p.ir  le  roi  d'Arnuon,  il 
alla  trouver  le  roi  de  l'rance  a  Avii^tion, 
au  mois  de  juillet  134U,  et  lui  sendil,  le 
IS  du  mène  mois,  pour  la  somme  de 
cent  vingt  mille  écus  d'or,  payables  en 
trois  termes,  les  seigneuries  de  Mont- 
pellier et  de  Lates.  Ln  1371 ,  Charles  V 
oàlai  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Ha- 
vane, la  seigneurie  de  Montpellier  en 
Minnse  de  Mantes,  de  Meulent ,  de  Lon- 
gueville  et  de  qnehjues  antres  villes. 
Apres  quelques  difficultés,  Charles  le 
Ksttveii  m  fut  mis  en  possesstoo,  en 
1373;  mais  son  fils  en  fiit  dépouillé,  en 
1382,  parCJiarles  VI,qui  In  reunit  ainsi 

irrevocabbMueai  au  Uomaioe  fkt  la  cou- 
inons. 

M«iim.LTmm  (moooaîe  de).  Ray« 
■tond ,  comte  de  MelgoeU»  maria,  en 
JI20,  sa  fille  à  Guillaume,  sei;:neur  de 
MoDlpellier,  et  ufie  des  conditions  du 
^Wrtrat,  fut  qu  ii  lui  crdjurait,  iK)ur  un 
certain  tenipa,  la  monnaie  de  Melgueil. 
Plus  tard,  en  1197,  le  pape  Innocent  III 
inféoda  le  comté  de  Melgueil  à  Ginllau- 
nje  ILayn)Oii(i  ^  évéaue  de  Maguelonne, 
dfiQit  qui  y  était  al^tach^.  Çe  pré- 


lat \endir.  an  seigneur  et  sut  consuls 
de  Montpellier,  une  partie  de  ce  droit; 
mais  ^es  sU' censeurs  en  conservèrent 
Tautre  partiejusqu'à  la  fin  du  trèlzième 
siècle,  et  ce  tiit  seulement  en  que 
Jacques  ^^  roi  d'Aragon,  seigneur  de 
Montpellier,  donna ,  sans  restriction, 
aux  bourgeois  de  cette  ville,  lé  droit 
de  battre  monnafe.Du  restOi  on  neicon* 
naît  aucune  Kspèce  frappée  à  Montpel- 
lier .tv.int  le  quatorzième  siècle.  Voici 
la  dex  riptiun  des  seules  pièces  de  cette 
^ille  qui  soient  connues:  -t*  iacobvs 
DEi  GRA  RKic  ARAOOTV,  entre  grene- 
tis;  dans  h  ciiamp,  une  croix  à  bran- 
ches cgales,  aux  quatre  evtrémités  des- 
quelles se  trouvent  quatre  couronnes; 

|e.  4-  BOMIWVS    MONTIS  PF.SVLANI  , 

entre  grencli>;  dans  le  cham({,  un  6ctt 
chnrgc  d'un  latvbel  à  qnatr*e  pans, 
et  an  -  (lissons  un  tonneau.  Cet  fcu 
e.st  enlonré  par  six  arcs  de  cercle  à  l'in- 
térieur (lesmiels  se  troumt  de  petites 
croisettes.  Duby  attVibue  ces  pièces  à 
•lacques  I":  elles  sont  nu  moins  de  Jac- 
ques II,  pcut-rtre  m^me  de  .Inc  mes  III. 

i^j^Ol^TPE^i^^KK ,  ancien  château  du 
Bourbonnais  (aiuourd*buf  du  départe- 
ment de  Pn\ -de-Dôme),  érigé  en  duché- 
pairie,  en  I'i38,  par  François  1".  Il  fut 
démoli  vers  l'an  1G34. 

Mo^TPE.^sIHR  (Catherine- Marie  de 
Lorraine,  duchesse  de),  naquit  en 
de  ce  duc  de  Guise  qui,  devant  Or- 
léans, fut  assassiné  pnr  Pollrot  de  Mé- 
ré  :  elle  était  donc  sœur  du  Jialajn-, 
du  cardinal  de  Guise  et  du  duc  de 
Mayenne.  Elle  fut  mariée,  à  T/lge  de 
dix-huit  ans,  à  l.ouU  II,  duc  de  Mont- 
pensier.  (Tétait  une  personne  née  f  ic- 
tieuse,  et  Henri  111  qui,  dit-on,  sVtait 
grossièrement  moqué  de  son  infirmi- 
té n*eut  pat  d^enneni!  plus  acharné 
que  la  duchesse  de  Monlpcnsier,  qui, 
au  dire  de  quelques  auteurs,  dirinc;)  le 
poignard  de  Jean  ChâteJ.  3i  de  pareilles 
actions  peuvent  a^oceuser  par  la  ven- 
geance, on  peut  dire  que  la  place  que  la 

duchesse  du  Montpensîrr  CTupn  dnnS 
la  ligne  lui  fut  pour  ain^i  dire  ni.injuée 
par  Henri  111  le  jour  ou  ce  prince  lit 
assassiner  ses  frères  aux  états  de  Blolt. 
A  partir  de  ce  moment,  on  retrouve  11 
dudl^efifie  de  Mootpeosier  ifM  toqtef 

^*}  Cilt  éuit  boàeuAiiw 


Digitized  by  Google 


19 


MONTPEMSm         L*UI^IVËRS.  MOBkTPENSIEE 


les  conspirations  qui  se  tramèrent  con- 
tre le  roi.  Des  prédicateurs  peiit-dtre 
gaffés,  et  certainement  encouragés  par 
elle,  prêchèrent  publiquement  te  ré- 
gicide et  la  révolte;  le  roi  faillit  être 
enlevé  par  les  ninis  de  raiidacieuse  du- 
chesse, gui,  n'aspirant  à  rien  moins 
qu'à  le  faire  déposer  et  enfermer  dans 
un  cloître,  conuiie  il  arri? a  souTeol  aux 
rois  des  deux  premières  races ,  portait 
à  sa  ceinture  des  ciseaux  d'or  qu'elle 
destinait,  disait-elle,  à  tondre //r/e 
Henri  de  f  'alois,  à  lui  faire  .sa  troi:- 
aiènie  eouronne  (les  deux  premières 
étaient  la  couronne  de  Pologne ,  qu'il 
nvait  portée  quelques  instants,  et  celle 
de  France) ,  une  couronne  de  moine. 
Instruit  de  ses  intrigues  et  de  ses  pro- 
poi^  le  roi  lui  fit  intimer  plusieurs  fois, 
mais  vainement,  l'ordre  de  quitter  Pa- 
ri;:. An  contraire,  la  duchesse  affectait 
alors  de  se  montrer  à  la  cour,  et,  dans 
ce  lieu  même  où  le  sort  de  ses  frères 
aorait  di)  lui  apprendre  ce  qu'elle  pou- 
vait craindre,  elfe  manifestait  sa  joie  et 
son  exaltation  l\  chacune  des  victoires 

?ue  remportait  sur  les  troupes  royales 
armée  des  ligueurs,  alors  comman- 
dée par  son  oiernier  frère,  le  duc  de 
Mayenne. 

I-orsqu*enfin  Henri  III  mourut  as- 
saâsme,  l  implacahle  duchesse  ^  n'es- 
sayant même  pas  de  caclier  sa  joie  fé* 
race,  sauta  au  couile  lliomme  qui  lui 
annonça  cette  nouvelle  ;  [mis,  s'clant  en- 
quisedescirconstani  esdelaniort  du  roi, 
elle  s'écria,  dit-on  :  «  Je  ne  suis  marrie 
«  que  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'ait  pas 
«  su,  avant  de  mourir,  que  c'est  moi  qui 
«  ai  fait  le  coup.  »  Paroles  horribles, 
que  rien  ne  peut  excuser,  surtout  dans 
k  bouche  d'une  femme,  et  qui,  si  elles 
avaient  été  proférées,  ce  qui  n'est  pas 
bien  prouvé,  ne  pourraient  laisser  au- 
cun doute  sur  la  part  qu'eut  la  du- 
chesse dans  l'action  de  Châtei.  Mais , 
guoi  qu'il  en  soit  de  ces  paroles,  le  reste 
de  la  conduite  de  madame  de  Montpen- 
iiar  ne  semble  pns  les  démentir.  Dès 
qu'elle  a  appris  la  mort  du  roi,  monlnnt 
en  carrosse  avec  la  duchesse  de  Ne- 
mours, sa  mère,  elle  parcourt  les  ruas 
de  Paris  en  criant  :  Donne  nomêliê! 
Puis,  distribunnt  des  échnrpes  vertes 
aux  passants,  ello  se  fait  un  des  diefs 
du  parti  de  la  ligue,  recommande  aux 


Parisiens  de  tenir  bon  contre  Henri  IV, 
qui  va  les  assiéf^er,  et,  pour  les  encou- 
raccr,  refuse  dé  sortir  elle-même  de  la 
▼itie,  où  elle  supporta,  aree  un bérof-  I 
que  courage,  toutes  les  pritatloDS  du 
sic;:e. 

Le  désespoir  de  la  duchesse  de  Mont- 

Ecnsier  fut  grand  quand  clic  apprit  que 
»  portes  avaient  été  ouvertes  au  Bnr« 
nais;  on  dit  qu'elle  demandait  à  ceux  qui 
l'entouraient  de  la  délivrer  de  la  vie  en 
lui  donnant  un  coup  de  poignard  dans 
le  sein,  et  qu'elle  ne  se  calma  qu'à 
grand'peine. 

Cependant  le  galant  et  politique  Henri 
TV  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la  capitale 

3u'il  envoya  saluer  et  coniplinienter  la 
uchesse,  et,  comme  s'il  eût  ignoré  ses 
sentiments  et  sa  conduite  à  son  égard, 
il  la  fit  assurer  d'une  protection  parti-  • 
culière,  l'engageant  à  se  trouver  le  soir  ! 
même  à  la  grande  réception  qui  devait 
avoir  lieu  au  Louvre.  Bladame  de  Mont- 
pensier  se  rendit  à  cette  invitation  ;  le 
roi  la  reçut  de  son  mieux,  et,  après 
avoir  joue  aux  cartes  avec  elle,  il  se 
mit  à  parler  du  biége,  et  lui  demanda 
ce  qu*i1  lui  semblait  de  la  reddition  de  I 
la  ville  et  de  le  voir  lui-même  dans 
Paris.  «  Je  n'eusse  désiré  qu'une  seule  I 
n  chose,  répondit  la  rusée  duchesse, 
«  c'est  que  ÂI.  de  Mayenne,  mon  frère,  I 
«  vous  eût  abaissé  le  pont  pour  y  en- 
«  trer.  »  Henri  IV,  qui  savait  à  auoi 
s'en  tenir  sur  la  bonne  volonté  de  l'un 
et  (le  l'autre ,  ne  put  s'empêcher  de 
répondre  vivement  :  «  Ventre  saint- 
«  gris  I  il  m'edt  fait  possible  attendre 
«  longtemps,  et  je  ne  fosse  pat  arrivé 
«  si  matin.  »  I 
Après  l'avènement  de  Henri  IV,  la  I 
ducnesse,  elfravée  de  ce  que  le  parle- 
ment voulait  faire  rechercher,  «sall- 
on,  tous  les  auteurs  des  désordres  com- 
n)is  pendant  la  ligue,  s'enfuit  de  Paris; 
mais  elle  y  revint  au  bout  de  quelque 
temps,  complètement  rassurée  par  i™- 
punité  que  llmbile  Henri  IV  assurait  à 
des  ennemis  trop  nombreux  pour  qu'il 
espérât  les  saisir  tous,  et  qui  d'ailleurs 
semblaient  se  réconcilier  réellement  a  I 
son  goovei  uemcut. 

La  duchesse  de  Montpensier  mourut  . 
à  Paris  le  6  mai  1596.  L'Kstoile  ,  dans  ! 
son  journal,  n'oublie  pas  de  remarquer 
que ,  la  nuit  de  sa  mort ,  il  lit  un  épou- 
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ftnlablc  ornge,  qui  devait  avoir  grand 
rapport  a  son  esprit  maUn^  brouUlon 
et  lempéteux» 
ModmiisrtR  (  Anne-Narie-Louiie 

d*0rléans,  duchesse  de) ,  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle ,  naquit  au 
Louvre  en  IC27,  de  Gaston,  duc  d  Or- 
léans, Irère  de  Louis  XIll,  et  de  Ma- 
rte de  Bourgogne,  docheise  de  Hoot- 
pensier. 

La  jeune  duchesse  retrouvait,  par  les 
biens  que  lui  avait  laisses  sa  mère,  la 
plus  riche  princesse  de  l'Europe;  elle 
était  douée  de  bonté,  d'intelligence  et 
d^une  gaieté  naïve  naturelle  aux  enfants, 
nui  souvent  écrivait  les  tristes  loisirs  de 
1  ennuyeuse  cour  de  Louis  Xlll  :  cette 
enfant  était  donc  Pidole  de  la  famille 
royale,  lonqoe  la  reine  devint  grosse 
après  une  longue  stérilité.  Convaincue 
qu'elle  portait  un  prince  dans  son  sein, 
Anne  d'Autriche  disait  souvent  à  sa 
jeune  Ihvorfie  :  •  Vous  eerei  ma  belle- 
*  «  flile,  «  jetant  sans  S*en  douter,  dans 
cette  jeune  âme,  les  germes  de  Pambi- 
tion  et  de  l'orgueil ,  qui  plus  tard  ter- 
nirent Téclat  des  brillantes  qualités  de 
Mademoiselle. 

Sous  la  régence d*Anned'Autriche,  et 
tant  que  dura  la  paix  qui  sit^nala  les 
premières  années  de  celte  régence,  Ma- 
demoiselle brilla  à  la  cour,  où  elle  te- 
rnit le  premier  rang  après  la  reine. 
Devenue  femme,  et  lorsqu'elle  dut  dé- 
tourner îîf's  yeux  du  'monarque  en- 
fant, elle  les  lixa  tour  à  tour  sur  deux 
princes  souverains ,  le  roi  d*Espngne , 
Philippe  IV,  et  rempereur  Ferdinand 
ITI  ;  ces  deux  mariages,  projetés  par  la 
jeune  fille,  n'eurent  de  suite  ni  l'un  ni 
l'autre.  Mazarin  prétendait  qu'ils  étaient 
contraires  à  la  raison  d'Ktat,  et  voulait 
la  marier  au  prince  de  Galles,  depuis 
Charles  IL  L'orgueilleuse  [)rincesse  re- 
fusa cette  union.  Klle  n'avait  pas  plus 
de  vingt  ans  alors;  mais  déjà,  comme 
elle  le  dit  clleinéme,  les  qualités  de  la 
nersonoe  ne  devaient  entrer  pour  rien, 
a  ses  yeux,  dans  le  choix  d'un  époux, 
et  elle  ne  considérait  les  divers  établis- 
sements qui  lui  étaient  présentés  ^ue 
sous  le  rapport  de  la  vanité;  singuliers 
commencements ,  it  faut  en  convenir, 
pour  celle  nui  devait,  dans  l'âge  de 
l 'ambition,  aevenir  la  teinuie,  peut-être 
même  la  maltresse,  d'un  cadet  de  fa- 


mille ,  n*ayant  d*Mtie  fiNrtnM  ^  li 

cape  et  l'épée. 

A  vingt  ans,  et  contrairement  au  dé> 
sir  de  son  père,  du  ministre  et  de  la  vé> 
gente,  elle  se  mit  à  négocier,  en  secret, 

sonmarîaîieavec  unarchiducd'Atitriche, 
et,  interrogée  sur  ces  faits  par  un  con- 
seil privé  composé  de  ces  trois  person- 
nes si  haut  placées,  elle  se  montra  si 
impertinente  dans  ses  réponses,  qu'on 
fut  obligé  de  la  renvoyer  comme  elle 
était  venue,  pour  n'avoir  pas  trop  à 
punir.  Cepenaant  toutes  ces  contrarié- 
tés  irritèrent  la.  jeune  fille,  et  elle  Ait 
des  premières  à  prendre  parti  contre  le 
ministre,  lorsque  éclatèrent  les  troubles 
de  la  fronde. 

.  Mais,  au  tniliende  ces  troubles,  Tam- 
bitieose  princesse  ne  quitta  pas  sa  nui* 

rotte  ,  et ,  visant  toujours  à  quelque 
alliance  royale ,  elle  se  mit  en  tête 
d'épouser  le  roi  de  Hongrie,  fils  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  projet  nui  éebooi 
comme  avaient  échoué  tous  les  autres. 

Cependant  les  JrondeurSy  dès  l'ori- 
gine de  la  rébellion,  comptaient  sur 
mademoiselle  de  iMontpensier,  qui  sans 
doute  s*était  fort  avaneée  avee  eux,  k 
tel  point  que,  lorsqa*en  1649  elle  dut 
quitter  Paris  pour  suivre  la  cour  à  St- 
Germain,  les  révoltés,  qui  retinrent  les 
équipages  du  roi  et  de  la  reine,  lui  ren- 
voyèrent les  siens  ;  distinction  qui  eut 
cet  eftet  de  flairer  d'autant  plus  la  prin- 
cesse qu'elle  outrageait  davantage  la 
reine,  dont  elle  croyait  avoir  à  se  ven- 
ger. 

Charles  I"^  étant  mort,  son  ils, 

exilé,  lui  succédait  au  moins  nomina- 
lement; l'ambitieuse  princesse,  pleine 
de  l'esprit  romanesque  de  1  hùtel  Ram- 
bouillet, dont  les  ouvrages  de  made* 
moiselle  Seudérv  étaient  à  la  fois  les 
promoteurs  et  la  peinture  fidèle,  voulut 
renouer  l'unmn  jadis  rompue,  ne  dou- 
tant nullement  qu'à  l'aide  de  ses  grands 
biens,  qu'elle  était  décidée  à  vendre,  et 
avee  les  secours  que  la  cour  de  France 
ne  pourrait  lui  refuser,  disait-elle,  son 
époux  ne  remontât  bientôt  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Ce  nouveau  projet  n'eut 
pas  plus  de  suite  que  les  autres,  et  fut 
bientôt  abandonné  par  mademoiselle  de 
Montpcnsier.  L'impératrice  d'.Vllema- 
gne  était  morte  sur  ces  entrefaites,  et 

Mademoiselle  avait  iongé  à  renouer. 
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avec  Tempereur,  les  négociations  ^dls 

entamées.  Tout  cela,  du  reste,  se  pas- 
sait secrètement,  à  l'insn  du  eardinal, 
de  la  reiae,  et  tuéine  du  duc  d'Orléans, 
pére  de  Mademoiselle.      .  . 

La  cour  étant  revenue  à  Paris»  Malle* 
moiselle  y  rentra  avec  elle,  (oi^ours 
hostile  an  cardinal  et  à  la  reine,  et  lulres- 
saiit  en  toute  occnsion  à  celle- ei  des 
mots  bii^uants  (]iii  taisaient  moins  d'iion- 
tteor  a  son  esprit  qu'ils  ne  faisaient  de 
tort'Â  son  cœur.  Elle  fut  pourtant  du 
voyage  que  la  cour  fit  à  Bordeaux  dans 
le  but  de  pacifier  le  Midi  ;  mais,  à 
peine  de  retour  à  Paris,  apprenant  que 
son  mariage  aveç  T^mpereur  était  défi- 
InftiTement  rompu ,  et  attribuant  à  Ma> 
xarin  ce  nouvel  échec  matrimonial,  elle 
entra  plus  avant  que  jamais  dans  la 
fronde,  y  prenant  rang  dans  la  faction 
la  plus  ui  i.Ntocratique,  it:  parti  des  prin- 
ces. Les  dernières  scènes  de  la  fronde 
se  passèrent  presaue  tout  entières  dans 
les  provinces,  où  la  plupart  des  princes 
s'étaient  rendus  ;  mais  M  nlenjoi-^elle 
était  restée  à  Paris  pour  exciter  son  pen; 
à  faire  auelques  elïurts  en  faveur  du 
parti.  Faible  et  indécis  connue  II  i*était, 
Gaston  regarda  comme  un  grand  acte 

de  courage  de  lever  tjuelques  troupes, 
dans  le  temps  même  où  toi. s  les  princes 
avaient  sur  pied  des  armées  couMdera- 
bles;  il  donna  le  conmiandement  de  ces 
troupes  au  duc  de  Beaufort. 

Cependant  il  était  très-important  pour 
les  frondeurs  que  la  principale  ville  de 
l'apanage  du  prince,  Orléans,  ne  tut 
pus  au  pouvoir  de  la  cour.  Jubque*la  cette 
%ille  avait  su,  conservant  son  indépen- 
dance, ne  se  livrer  à  aucun  parti,  et 
elle  voulait  rester  airjsi  indépendante, 
lorsque  Mademoist^lie  s'en  empara  par 
un  audacieux  coup  de  main.  Dans  celte 
singulière  expédition,  et  comme  pour 
en  augmeiiter  la  faûparrcrie,  la  duches§e 
de  Montucnsier  eut  pour  maréchales 
de  camp  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac.  Après  ce  romanesque  ex- 
ploit, rheroine  resta  queitjue  temps 
maîtresse  de  la  viUe. 

Un  exploit  non  moins  fameux  de  Ma- 
demoiseUe  eut  lieu  pendant  le  coml>at 
du  feubourg  Saint-Antoine  (  2  juillet 
1652).  Paris  était  en  nnneur,  le  peuple 
s'ameutait  et  demandait  des  armes  pour 
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vigoureusement  attaqué  par  Tufenne. 

La  duchesse  soliiVite  son  père  de  se  dé- 
clarer pour  le  prince;  flic  1  li  arra'he 
Pordre  de  laisser  entrer  les  blesses,  puis 
court  à  rhdtel  de  ville,  et  force  le  eon- 
seil  à  détacher  2,000  hommes  sur  II 
porte  Saint- Antoine.  Sortant  alors  elle- 
m^me,  elle  traverse  les  rues  avec  un 
bouquet  de  i)ail!e,  signe  distinct  if  des 
froiideurs,  et  criant  ;  «  Que  ceux  qui  ne 
«  sont  pas  mazarins  prennent  la  paille  ; 
«  sinon  ils  seront  saccagés  ;  »  elle  ù^L 
tant  qu'en  peu  d'instants  la  ville  se 
trouve  déclarée  contre  le  roi.  Bientôt  la 
l'uu^ueu^e  iiéroïne  se  jette  dans  ia  Bas- 
tille, où,  munie  d'une  lettre  de  son 
père,  elle  fait  tirer  le  canon  sur  1^  trou- 
pes royales;  ce  qui  fit  dire  à  i!ilazdrin« 
qui  savait  que  le  but  de  la  princesse 
était,  en  se  rendant  utile  ou  redouta- 
ble, d'arriver  à  étiouser  le  jeuue  roi  : 
«  Voilà  un  coup  ife  canon  qui  vient  de 
«  tuer  son  mari.» 

Deux  jours  après,  Paris  étant  en  com- 
plète insurrection,  le  peuple  avait  mis 
le  Ij'u  a  riiiîtel  de  ville  ,  et  Mademoi- 
selle fit  tout  ce.  qui  était  en  ellq  pour 
étouffer  la  sédition;  conduite  généreuse 
de  laquelle  on  ne  lui  tint  nul  compte 
lorsque  les  frondeurs,  abandonnés  du 
peuple,  furent  enfin  vaincus.  Elle  dut 
alors  (piitter  les  Tuileries,  où  elle  avait 
pres(|ue  trôné  durant  la  rébellioo ,  et 
craignant  d*étre  arrêtée,  elle  se  réfugia 
d*abord  chez  une  amie  à  Paris ,  et  en- 
suite  à  la  campai;ne,  où  elle  resta  ca- 
chée, jusqu'au  jour  où  elle  eut  f;iit  sa 
pai.\,  non  aux  conditions  uu'elle  avait 
espérées,  mais  en  vaincue,  lieureuse  de 
recevoir  ia  grâce  qu'on  daignait  lui  nc> 
conler.  Là  se  termine  la  carrière  poli- 
tique de  .Mailt  inoiselle ,  qui  ,  dans  ses 
revi  rs  ,  ne  trouva  que  douleurs  auprès 
de  son  lâche  pere,  qui  Taccu^ait ,  non 
san^  quelque  raison,  de  leurs  oomnuns 
désastres. 

Livrée  avec  passion  à  l'étude  dans 
son  beau  cliàteau  de  Saint  Fargeau,  elle 
n'abandonnait,  quelque  retirée^ qu'elle 
parût,  ni  ses  ojiaeunes  idées,  ni  ses  in- 
trigues matrimoniales;  cheidiant  un 
tronc,  qui  seul  pouvait  contenler  son 
aiuhit'on  ,  un  mariage  d'inclination  lui 
par.ii^vini  eucore  alors  la  plus  haute 
i'ulie  qu'une  ténnne  pût  faire. 
Rentrée  en  fiif eiir  à  la  oour,  pois  dis« 
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^aciée  du  nouveau,  et  .enfin  rappelée, 
ea  1660,  elle  8eiiil>Uiit  un  peu  de^oâtée 
des  hautes  uniorw,  et  avait  reûjsé  tiur 
à  tour  ('harles  II,  roi  d'Angletfrrp, 
déclarant  qu'elle  cioiiMit  in(lii:ne  d'elle 
d'accepter  la  inaiu  d  uu  iuouar<|uc  qu'elle 
avait  repousai  lonqufil  était  doM  Ptd- 
Ternté;  puis  le  foi  de  Portugal,  Al- 
plioniL'-lienri ,  autjuel  elle  ne  put  pas- 
ser ses  crapuleuses  dcb  iuclips ,  qui ,  à 
quelaue  temps  de  là^  le  Ureiu  déposer. 

Eue  était  eufio  arrivée  à  40  «m, 
ége  où  d'ordinaÎM  les  fiaiumes  nban- 
floonent  tout  ce  qui  ressemble  à  de  la 
galanterie,  lorsiirtUtî  iTmanfiia  à  la 
suite  du  roi ,  pcudaal  la  campagne  de 

1667,  un  eadiet  de  bonne  iamilie,  brave 

Gooinoe  un  bomine  qui  a  sa  fortni.e  n 
faire;  téméraire  coinmf  un  cnlaiit, 
quoiqu'il  n'edt  pas  moins  de  trente  cinq 
ansj  du  reste,  homme  à  bonnes  for- 
tunes, et  on  ne  peut  plus  gâté  par  les 
femmes.  Cet  homme  était PuyGutlhem, 
depuis  duc  de  Lauzun,  dont  Saint-Si- 
nioii  nous  a  laissé  le  portrait  suivant  : 
<i  (Tétait  un  petit  bomrne  blond ,  bien 
fait  dans  sa  taille ,  defh)fsiononiie baute 
et  d'esprit ,  mais  sans  agrément  dans  le 
visa|;e;  plein  d'ambition ,  de  c.iprirx's  et 
de  iaataisies;  envieux  de  tout,  jamais 
content  do  rien,  voulant  toujours  pas* 
ser  le  but  ;  sans  lettres ,  sans  aucun  or- 
nement dans  l'esprit  ;  nntur(>!l;^itjent 
clhigrin,  solitaire,  sauvage;  lort  m  ble 
dans  toutes  ses  façons^  méchant  par 
nature ,  encore  plus  par  jabuisie;  toute- 
fois bon  ami  quand  il  voulait  ïétn  :  ce 
qui  était  rare;  volontiers  ennemi,  même 
des  indifférents;  habile  a  saisir  les  dé- 
fauts, à  trouver  et  a  dunuer  des  ridi- 
cules ;  moqueur  impitoyable;  «ttrême- 
ment  et  danigereuseinent  brave;  heureux 
courtisan;  selon  l'ocenrrence ,  fier  jus- 
qu'à l'insolence  et  bas  jusqu'au  vale- 
tage;  et,  pour  le  résumer  en  trois  mots, 
le  plus  bardi ,  le  plus  admit  et  ie  pbis 
malin  des  honnnes.  »  C'est  de  l'original 
de  ce  beau  portrait  (pie  Mademoiselle 
devint  eperdument  amoureuse  à  l'âge 
de  quarante  ans,  comme  nous  l'avons 
déjif  dit. 

Lauzun  était  tlop  homme  à  bonnes 
fortimes  pour  jne  pas  s'aper<*evoir  bien- 
tôt de  la  passion  qu'^i  mspirait;  il 
était  trop  ambitieux  et  trop  habile 
pour  M  pas  touger  à  en  tirer  parti, 


et  il  crut  que  le  meilleur  moyen  pour 
léoasir  daw  édite  déUeate  ocoamaee 
était  d^emptofer  le  manège  des  io- 
qnettes.  Ce  stratagème  lui  réussit;  la 
respectueuse  froideur  qu'il  atfeetait  en- 
flamma de  pius  en  plus  la  princesse, 
qui  DO  tarda  pM  à  lui  offrir  sa  maiB,  «e 
ehargeant  de  kkt  die  aaé—  toutes  les 
démarches  nécessaires  pour  mener  à  fîfi 
un  mariage  qu'elle  désirait  de  toute  la 
Ibrce  de  sa  volonté.  D'abord,  le  roi  don- 
na SOU  eonseoleiiient,  par  alfeettoh 
pour  LaazuB ,  au  laoina  autant  que  p<ir 
complaisance  pour  la  princesse ,  et  le 
contrat,  qui  assurait  à  nn  puivre  cadet 
de  famille  une  fortune  de  plus  de  vinf;t 
nuMonset  eu  faiaaitun  des  plus  grands 
seigneurs  de  l'Europe,  fut  pronopte- 
ment  dressé.  Cependant ,  Lanznn  per« 
dit  beanronp  de  temps  dans  de  misé- 
rables préoccupations  de  vanité;  et  ie 
Mi,  ioiuencé  par  la  reine  et  surtout 
par  madame  de  Monte^pan  ,  ennemie 
personnelle  de  Lanznn ,  relira  sa  per- 
mission peu  d'heures  avant  le  mariage. 

Le  désespoir  de  la  princesse  fut  grand 
à  cette  nouvelle;  eepondanC  on  croit 
généralement,  et  quelques  passages  de 
ses  :M('moirt.s  semblent  le  confirmer, 
qu'elle  ne  courba  la  tète  qu'en  apparence, 
et  que,  passant  outre,  elle  épousa  io- 
erètement  le  due, de  Lnuzun.  Malice 
inarinje  secret  est  placé  par  beaucoup 
d'auteurs  après  et  non  avant  rein{)ri- 
sounement  de  celui-ci .  Quoi  uu  il  en 
soit,  Lauzun,  qui  d'abord  avait  re^ 
avec  reapect  la  défense  du  roi ,  n'eut 
plus  qu'une  idée,  connaître  et  confon- 
dre les  ennemis  qui  l'av. lient  desservi 
dau:>  le  cœur  du  monarque.  11  ne  tarda 
guère  à  soupçonner  madame  de  Mon- 
mpaUt  qui  m  proclamait  hautement 
son  nmîe  ;  et  pour  vérifier  ce  qu'il  sup- 
posait ,  il  s'introduisit  un  jour  clandes- 
tinement chez  la  maruuise  à  une  heure 
où  le  roi  y  devait  vamr,  et,  tapi  sons 
le  lit,  écouta  ODO longue  conversation 
dans  laquelle  madame  de  Montespan  ne 
le  ménagea  pas.  Le  monar(|ue  fut  à 
peine  sorti ,  que  Lauzun ,  oubliant  toute 
ntenoe ,  quitu  sa  cacfaetts  et  vint  aocn- 
bler  de  reproches  la  |)erHde  marquise. 
Olle-ci  instruisit  presque  immédiate- 
ment le  roi  de  cet  outrage,  et,  dès  le  len- 
demain, Lauzun,  arrête  par  lettre  de  oa- 
diet ,  fut  conduit  prifoonier  à  Pigncrot. 
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La  douleur  de  îMaderaoiselIc  fut  pro- 
fonde, et  elle  n'essaya  même  pns  de  la 
cacher.  Pendant  dix  années,  elle  essaya 
m  tain  ëe  fléobir  b  oolèredn  toi,  animé 
sans  cesse  par  madame  de  Montespan  ; 
mais  ou  bout  de  ces  dix  années,  elle  ra- 
cheta la  liberté  de  celui  qu'elle  aimait, 
au  prix  d'un  énorme  sacrifice,  la  du- 
chesse de  Montespan  ajrant  exigé,  pour 
prix  de  sa  toute -puissante  interven- 
tion, le  comté  d'Eu  et  la  souver:n- 
neté  de  Domhes  pour  un  de  ses  lils, 
le  due  du  Maine.  En  rendant  la  liberté 
à  Lnuzun,  le  roi  fit  dire  à  la  princesse 
qu'il  ne  permettrait  jamais  un  mariage 
public,  mais  qu'il  fermerait  les  veux  sur 
un  mariage  secret.  Cette  condition  de 
mriage  secret  ne  faisait ,  non  plus  que 
la  diminution  de  la  fortune  de  Made- 
moiselle, le  compte  de  la  vaniteuse  am- 
bition de  Lauzun.  qui  accabla  de  re- 
proches et  traita  avec  la  plus  noire 
ifljfratiuide  îa  OMlbeorense  princesse. 
Joueur,  libertin  ,  brutal .  il  n'est  sorte 
de  chagrins  qti'il  n'itifligeât  à  cette 
femme  trop  (iere  et  trop  eniportée  [lour 
les  subir  sans  .se plaindre,  et  il  paraît 
que  souvent  les  deux  époux  en  vinrent 
même  aux  coups.  Enfin ,  leurs  disputes, 
sans  cesse  renouvelées  ,  alwutirent  à 
une  scjjaration,  qui  eut  lieu  en  168.>. 

Maaemoiselle,  qui  avait  alors  â8  ans, 
•e  Jeta  tout  à  coup  dans  la  dévotion  la 
plus  profonde  et  la  mieux  sentie,  s'ef- 
forçant  de  vniticre  par  l'humilité  l'or- 
gueil et  la  violence  de  son  caractère, 
causes  premières  de  tous  les  maux  de 
sa  vie.  Elle  mourut,  enfin,  accablée  de 
douleurs  et  d'infirmités,  le  5  mars  IG03, 
j'i^ée  d'un  peu  moins  de  66  ans.  A\nnt 
de  mourir,  elle  révoqua  le  test^unent 

Îu'elle  avait  fait  en  faveur  de  Laoïnn. 
ile  refusa  aussi  constamment  de  le 
voir,  quoiqu'elle  assurât  qu'elle  lui  par- 
donnait. Klle  avait  institue  le  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Lqiiis  XIV,  son  léga- 
taire universel,  affeetant  à  des  l«n 

ftieux  une  somme  de  deux  cent  mifie 
ivres.  Elle  a\ait,  du  reste,  fait  de  son 
vivant  une  assez  belle  part  a  I.auzuo, 
en  lui  donnant  le  duché  de  Saint-Far* 
geau  et  la  baronnie  de  Thiers. 

On  dit  que  de  son  union  secrète  ma- 
demoiselle de  Montpensier  avait  eu  une 
fille;  mais  ce  fait,  avance  par  Anquetil, 
ne  nous  semble  pas  asse^  prouve  pour 


que  nous  osions  l'affirmer.  Cette  prin- 
cesse, qui  eut  le  goût  des  lettres,  pro- 
tégea toujours  ceux  qui  les  cultivaient, 
et  les  cultiva  elleioéme.  Ses  Mémoires, 
eommencés  pendant  son  exil  à  Saint- 
Fargeau,  et  continués  jusqu'en  1688, 
sont  écrits  d'un  style  négligé,  prolixe, 
mais  plus  exempt  d'affectation  qu'on 
ne  l'attendrait  d'une  habituée  de  llidtel 
Rambouillet.  Le  trait  qui  les  distinglie 
le  plus  particulièrement,  est  une  per- 
sonnalité qui  a  cela  de  remarquable, 
que  ce  n*est,  pour  ainsi  dire,  pas  elle- 
même  ,  mais  plutôt  la  prineesse  en  elle 
qui  préoccupe  constamment  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Son  époïsme  res- 
semble assez  a  ce  royal  égoïsme  qu'on 
tnraveàcliaque  ligne  clans  Tes  itfânofinef 
de  UmO»  XIV,  De  l'importsace  exagé- 
rée  qu'elle  accorde  à  sa  personne,  il  ré- 
sulte que  les  Mrmoires  de  Mademoiseile 
sont  pleins  de  nusères  et  de  niaiseries 
rapportées  fort  an  long ,  tandis  que  det 
clioses  fort  importantes  y  sont  souvent 
imparfaitement  relatées. 

Outre  ces  Mémoires,  on  a  de  made- 
moiselle de  Montpensier  la  Relation  de 
tUelnwiilble,  Mde  plaisanterie,  iu« 
pirée  nar  une  mystification  qu'elle  fil 
subir  a  un  ridicule  magistrat  de  pro- 
vince, et  qui  rappelle  ,  mais  sans  gaieté 
et  sans  comique,  l'épisode,  éternelle- 
ment amusant ,  de  Vile  de  Baratarta;  îa 
Princesse  de  Paphlagonie ,  ennuyeux 
roman  à  la  Scudérv,  dans  lequel  on 
trouve  pourtant  quelques  détails  agréa- 
bles, et  où  la  princesse  elle-même  s'est 
mise  en  seèoe,  sons  le  nom  de  la  reine 
des  Jmazones.  On  a  d'elle  aussi  un 
grand  nombre  de  porfraits,  parmi  les- 
quels le  sien,  oui ,  en  le  comparant  avec 
eeux  qu'ont  laissés  quelques  oonteropo* 
rains,  sentbie  quelque*peu  flatté  ;  enfin , 
des  lettres  et  un  petit  ouvrage  de  piété  : 
liéjhxions  morales  et  chrétiennes  sur 
le  premier  livre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Cbrist  On  sait  aussi  qu'elle  comjpesa 
sur  les  Héomndm  un  ouvrage  aiqonr- 

d'huî  perdu. 

MOiNTPEZAT,  ancienne  seigneurie  du 
Languedoc,  érigée  en  marquisat  en 
1 666  ;  elle  est  comprise  aujounrhul  dans 

le  département  du  Gard. 
Montréal  ,  ancienne  seigneurie  dfl 

Bugey,  érisee  en  comté  en  iijTO. 

MoMaE^OM  ,  voyez  iiODllDËlLLES, 
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MOHTBBOIL  (  Enta  »B  ).  Voyii 
Cin>BS. 

MoNTBBVBL ,  oncicnne  seigneurie  de 
la  Bresse,  érigée  en  comté  en  1427  : 
c'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  oa  département  de  TAin. 

IfoHTiKYSL  (le  maréehal  deX  Vojei 
Labaume. 

MoNTRiCHABD,  moTis  iUcardL  — 
Petite  ville  de  Touraine,  aujourd'hui 
di^*lien  de  cioton  du  département  de 
Loir-et-Cher  ;  population  :  2,300  habi- 
tnnts  ;  c'était  autrefois  une  ville  forte , 
défendue  par  un  château  bflti  en  1010 
par  Foulques  lient.  En  1016»  Herbert 
déat  sous  ses  murs  Etidei ,  qpA  Tenait 
de  faire  Foulques  prisonnier. 

Ce  château  tomba  dans  la  suite  au 
pouvoir  des  seigneurs  d'Amboise,  et 
rat  fortifié  pw  Hogues  Tun  d*eax , 
(  t  par  lei  loii  d'Aiigleterre ,  comtea  de 
Touraîne ,  qui  y  entretenaient  garni- 
son. Il  fut  pris  en  U88  par  Philippe- 
Auguste,  et  rendu  deux  ans  après  à 
Rimnl  Coarde  Lion,  qui  âteocein- 
dre  la  ville  de  murs.  Foulques  Guidas 
s'en  empara  ensuite;  et,  m  1589,  la 
Trémouilie  en  chassa  le  ligueur  Claude 
de  Marolles. 

Moiit-Saiiit«Jbaii  (  kttaille  du  ). 
Voyez  Watbbloo. 

IV! ONT  -  Saint  -  Michel  ,  monaste- 
Hum  sancU  Michaelis^  forteresse  de 
la  btiie  Normandie ,  aujourdlrai  com- 
prise dans  le  départem.  de  la  Manche. 

L'origine  du  Mont-Saint-l\Iichel  re- 
monte à  l'année  708^  époque  à  laquelle 
Aubert,  évéque  d'Avranches ,  dédia  la 
moatagpe  à  aaint  Miehel ,  et  y  fit  bâtir 
une  |i«o  égliie. 

Le  premier  siège  du  Mont-Saint-]Mi- 
diel  remonte  à  l'an  1090;  Guillaume 
le  Roux  et  Robert  de  I^orinandie  le  pri- 
rent alors  à  leur  frère  Henri.  En  11S8 
et  en  1-203  il  fut  incendié  en  partie; 
les  Anglais  vinrent  l'atlnquer  sans  suc- 
ces  en  1417;  ils  renouvelèrent  leur  at- 
taque en  1423 ,  et ,  repoussés  par  la 
garnison ,  convertirent  le  siège  en  blo- 
eus,  pendant  qu'ils  fermaient  la  mer 
avec  leurs  Hottes.  Los  assiégés  furent 
délivrés  d'une  manière  inattendue  par 
Guillaume  deMootfott,  évé^e  de  Saiot- 
Malo ,  qui  rassembla  secrètement  une 
flotte  ,  battit  la  flotte  anglaise  ,  et  aida 
oeui  qu'il  venait  secourir  à  chasser  le 


énormes  canons  qu'on  voit  encore  près 
de  la  porte  du  Mont-Snint-Michel ,  les 
Anglais  en  laissèrent  bcducoup  d'au- 
tres de  différents  calibres  aux  capitaines 
de  la  plaee,  <^a{  en  vendirent  une  partit 
dans  le  seizième  siècle.  Durant  les 
guerres  de  relitiion  ,  cette  forteresse 
tomba,  par  surprise,  au  pouvoir  des  hu- 
guenots ,  mais  elle  n*y  resta  que  î»eu  de 
jours;  diepuis,  elle  n*a  pk»  été  attai» 
quée. 

Au  moyen  âge,  le  Mont-Saint-Michel 
fut  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre.  Apr^ 
la  dispersion  ées  moines,  au  commen* 
cernent  de  la  première  révolution^  ou 
en  fit  une  prison  d'État,  oii  l'on  en- 
tassa les  nobles  et  les  prêtres;  depuis 
la  restauration,  il  sert  de  maison  de 
Mention  à  des  eondamnés  politiques. 

L'abbaye  du  lloal>8aiBt4ftchef  est 
aussi  extraordinaire  par  son  architec- 
ture que  par  son  site,  et  elle  n'est  pas 
moins  curieuse  comme  monument  his- 
torique ;  e*est  dans  IssaUe  desGbevf 
liers  que  Louis  XI  institta*  SB  14M^ 
Tordre  de  Saint-Michel. 

MoNTS-DB-PiETÉ.  Celte  institution, 
si  diversçment  appréciée  par  les  philan- 
thropes et  les  éoenomistes,  a  pris  nais- 
sance en  Italie  au  quinzième  siècle. 
Saint  Bernardin  de  Feltre,  pour  mettre 
un  terme  aux  exactions  des  usuriers, 
fonda  alors  è  Mamtoue  le  premier  éta- 
blissement de 06  genre,  et  saint  Charles 
Borromée  dressa  les  statuts  de  celui  de 
Rome,  statuts  qui  ont  servi  de  base  à 
Torganisation  de  tous  les  monts-de* 
\néié  ouverts  depuis  à  Tétranger  eoenaM 
en  Fnuies» 

Au  moyen  âge,  les  juifs  étai^^nt  par- 
tout en  possession  de  tenir  des  bureaux 
de  jpréi  sur  ftage.  Ils  exigeaient  des 
msmeurstti»  mraés  de  reeourfar  è  lear 
triste  ministère,  des  commissions  de  80, 
40,  et  même  50  pour  cent.  Kn  France, 
principalement  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces du  Nord,  ils  partagèrent  cette^ 
sorte  de  privilège  avec  les  marchands 
lombards  venus  chez  nous  à  la  suite 
des  troubirs  civils  de  l'Italie,  et  dont 
le  nom  iinit  par  devenir  synonyme  de 
celui  de  préteur  sur  gage. 

En  l& (9,  il  se  forma  à  Reims  mie 
maison  de  prêt  sur  dépôt ,  niai?  sans 
intérêt.  Au  bout  de  quelque  teiups. 
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<3et  établissement  cessa  d'exister;  mats 
dfViit  été  rouvert  en  lâ79  par  la  so- 
dité  tfe  (MHKiM,  MMb  jusqu*! 
li  révokitimi.  Lfli  IfllTCt  ptMntes  du 
9  décembre  1777 ,  qui  autorisent  h 
inont-de-piété  de  Paris,  mentionnent 
IPI  assez  grand  nombre  de  maisons  de 
fiée,  <|«ii  raistaîent  surtout  dans  les 
j|MN#iMW  Vlliién^»  'éd  RtiiuNit  €t 
vAnois.  Elles  n'étaient  point  établies 
sur  les  bases  libérales  de  celle  de  Reims  ; 
une  ordonnance  de  Louis  XI I[  y  avait 
lié  rimérét  à  6  pour  cent;  mais  Louis 
ttHr«  #n  iMM^ÉlHMt  I0  prélèvement  àt 
tout  émâi  for  les  piéli  d*mi  éeu  et  aa- 
éessous ,  permit  de  porter  jus(|lfft  f S 
pour  cent  TialéPét  det  pttftS  CUériont 
cette  somme. 

Le  mMtHle-piété  de  Paris  s'ouvrit 
to- f  Jtnfier  tffê.  Les  premfm  fhifi 
in^nt  faits  par  une  société  d^vetfonnai- 
pes.  L'intérêt,  fixé  primitivement  :i  3 
ftmr  cent,  ne  tarda  pas  à  s'élever  au 
fUftdraple  do  taan  primitif.  Le  gourer- 
■MMHI  v^ohfttomlivflt  d*8bord,  par 
*  VMloi  ëejuilli^mt,  qoHqvet  mcNNt- 
sations  au  règlement  ;  puis,  en  179S,  il 
prononça  la  snppres<iion  <fe  rétablis- 
sement.' 11  s'éleva  alors  une  foule  d'é- 
tahlitsemeets  perticuHf^rs ,  et  il  fallut 

i^iflMiieçM  dâNV  Ml  vpAnitlofis  de  ces 

baiM^uiers  du  pauvre.  Diverses  kns  de 
le  Convention  et  la  constitution  de 
Pan  m  aMeiterent  des  fonds  jwur  dé^a- 


fraMos.  Un  décret  du  17 
m  fixa  r*ntérét  prêts  sur  g.-ïge  à  5 
pour  cent,  et  enfin  un  arrêté  dii  Di- 
rectoire du  3  prairial  an  v  rétablit  le 
inMt-ée«pfété  ét  Paria  sur  tes  ancteo- 

MuveNe  mesure  légWMive  soumit  à 
fmitoriwtion  du  jçoHvemement  éta- 
Wissmients  particuliers  qu'on  avait 
subsKt4*r  ;  enfin,  un  décret  impé* 
Si^MMiMer  sn  sn  ontoiiQs  le 
mt  intégral  êm  «eUenrdli 
'P^té  ,  Pétaotlssement  devant 
dorénavant  géré  uniquement  au 
prolit  des  pauvres.  Les  bénéfices  de 
riixpéeitetioi)  entrèrent  duin:,  a  partir 
de  oette  époque,  dM  le  uiimi  des  bo^ 
fiMl.  M  est  vrai  qu'on  RxaK  en  mênae 
twwpj  le  taux  de  l'intcrf^t  n  12  pour 
oen.  Le    liiefUHdor  de  I  woee  tui*^ 


▼ante ,  un  nouveau  décret  ordooq 
feruieture  des  maisons  privées. 
Des  monts-de-piété  analogues  | 

leur  organisation  à  eihii  dto  Paru 

sont  établis  à  Bordeaux  en  1806,  à  ï 
seilie  en  1807,  a  Metz  m  1813,  à  ISa 
en  1815,  à  Lyon  et  a  Toulouse  en  f! 
à  Reims  en  a  Dijon,  à  Boule 
mà  BeMMjonai  im.  II«o«rfitoi 
outre,  aujourd'hui  dans  les  viliel 
Versailles,  Rouen,  Stréisbourg,  W 
Nimes,  Tarascon,  Beancairc,  Apt^l 
centras,  Biignolles,  Dieppe, 
TOier,  Angers,  Avignon,  CSiaie, 
Oermafn  en  Lave,  Saint-Quentio, 
cy,  Lunéville,  le  Havre.  Enfin  ,  son 
nom  d'OEuvre,  il  sest  fomié  aTouloi 
en  1W8,  une  société  de  prêt  chariti 
etnatuit;  Montpellier  possède uoei 
délé  seniblable. 

Diaprés  la  dernière  orffamsation 
mont-îde-piété  de  Paris ,  le  capital 
lequel  il  opère  »*si  formé  :  1*  des  re 
?es  et  des  sommes  disponibles  des 
wiiilitHlInmi  de  sectrafs  publie  ; 
cautfottiMinBnCi  det  employés;  Ti 
fonds  versés  par  un  certnin  nom 
d'actionnaires.  Dans  les  cas  de  ne« 
sité,  l'aUmuiistratiou  a  la  facultés 
mettre  des  billets  au  porteur  payai 
à  UD  an  de  date,  avee  lia  luttrw  ij 
réj^e  d*abord  a  4  pour  cent,  a  été 
duit  à  3  depuis  le  t**^  janvier  18 
Elle  peut  ujême  contracter  des  i 
prunts  bypotli^ués  sur  les  j^ropri^ 
m  heepiees.  Outre  b  maitmi  pril 
fMie  iitiiée  au  quartier  du  Marais | 
qui  est  le  centre  de  ses  opératiOfis, 
mont-de-piéte  possède  une  suceur! 
dans  le  quartiers  lint-Germain,  et  vu 
trois  bureaux  de  oommissionnaifeti 
Mit  entre  let  différents  quartiers! 
la  capitale.  Le  nombre  des  articles 
gagés  par  jour  dans  les  divers  étab 
sementb  est  d'environ  3,800.  clii 
s*en  élève  le  samedi  a  0  ou  G  uâi^ 
Il  feMe  des  (SMea  poMtduet  a  V  Wj 
mfllk  Od  compte  près  de  1,S00.60V1 
tirles  engagés  dans  Tannée;  rtf 
sente.it  u  e  valeur  de  25,000,000  de 
Les  quatre  cinquièmes  de  ces  arti< 
sout  en^és  pour  des  prêts  qui  ne  I 
paiaent  pw  10  franet.  Le  mont- 
piété  prête  sur  les  objets  mobiliers] 
denu  tiers  de  la  vnleiir,  et  snr 
matières  d  or  et  d'argent  les  quatre  < 
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qtiîèmes.  Il  perçoit  pour  les  frais  tine 
rétribution  de  trois  ouarts  pour  ceot 
ââr  mois,  f^w  tra  tfroit     priflB  d'un 
Oèmî  pour  cent.  Le  nantissement  qui 
n'a  pomt  été  retiré  au  bout  d'un  an  est 
Y«ndu,  et  te  boni  provenant  de  la  vente 
m  attribué  à  fatfwHwtitratioit  iffl  nP Al 
flttlnt  réclamé  dans  le  terme  de  fteh 
ans.  La  moitié  des  nrtûMes  vcfidus  se 
compose  d'objets  de  luxe  d'une  valeur 
moyenne  de  40  francs,  et  qui  forme 
pue  d«*ji  trois  qu  iitt  dei  eMmiea  ptê^ 
têes.  X)n  reste,  la  misère  ne  vient  pas 
seule  reclamer  les  services  du  mont-de- 
piété,  car  si  le  règlement  établit  \>our 
Tes  prêts  un  minimum  qui  est  de  3  fr., 
il  u  n  point  Blé  de  limite  supértettre. 
JbÊÊÊly  il  n'est  pas  rare  de  voir  arriver 
&M  ses  magasins,  la  veille  des  Jours 
ds  grande  échéance,  de  pesants  baJots 
de  mardiaïuitMs,  dont  fe  proprfMn^ 
ftns  cette  es|  êce  de  commauiHljfM 
éfentu»'!,  irait  déposer  son  bilan. 
•    Malfire  l'élévation  du  taux  de  Tinté- 
les  frais  de  l'administration,  pour 
WÊ  ptêl  de  moins  de  8  fraues ,  ne  «b 
'trouvent  couxerts  qu'an  bout  de  sit 
mois,  et,  comme  les  nantissements  sur 
lesquels  se  font  ces  sortes  de  piéts  sont 
fMfinairement  retirés  dans  m  eouranl 
mole.  Il  en  résulte  que,  d«Nt  Oft 
CSS  nombreux,  rn'lnunistr.ition  ne  ren- 
tre uns  dans  ses  frns.  Les  bén^ces 
tjg'elle  réalise  sur  les  prêts  plus  Consi- 
WMiles,  et  qui  appartfenneiil  an  tiei- 
nfces ,  ne  dépassant  pas  aiMilieUMiWH 
2010,000  fr. 

Hont-Serrat  (tiataitTe  de).  Aprds  la 
ttrfSe  de  Tarragone  et  la  destruction  du 
Wm  de  Beraa ,  le  mavMll  9&ehn  fa 
diH-re.i  sur  le  Mont  Serrât,  où  se  troa- 
Taient  les  magasins  ti'a[)provisionne- 
mcut  des  Espagnols.  Cette  position 
dftdt  dMvnluff  par  le  général  d^ hjfftÈÊà» 
thtiS  la  nuit  du  23  an  14j*iin  1811, 
ÛÊHUX  brigades  dMnfantene  sont  dirigées 
■UrBrui-n,  et  y  sont  bientôt  renforcées 
Mf  h  garnison  de  Barcelone,  qui  avait 
mê  pftveniie.  Trois  redemee  plaein 
ait  pied  de  la  montagne,  et  qui  cou- 
iraient  le  défilé,  sont  inmnédiatement 
attaqu^otenlev(  esa  la  L)aïonnette.  Au 
Wftne  instant  le  générai  Abbé  se  porte 
MT  le  dédié  avec  dnii  rrgkmmts  et 
ttnie  comiraçnie  de  sapenn?.  Os  troupes 
s'avancent  à  travers  unubswM  iMg-ttt , 


pénible,  qui  serpente  s«r  le  firme  d'une 
montagne  escarpée ,  défendue  par  de» 
f^ativiièbiinenta ,  des  eouporea  et  dai 
redoutes  placées  sur  des  rochers  impra* 
ticables.  Le  feu  de  l'artillerie  eimemie, 
de  gros  quartiers  de  pierres  laneès  sur 
eNfea  no  pMvint  iMidbfdttliFf  les'aaeai'k 
petnents  itê  pMê  ditVeiles  sont  fran* 
chis,  li?8  redoutes  enievéee,  et  les  piè- 
ces qui  les  défendent  immédi.itement 
tournées  contre  les  Ë.«pagnoi8*  Ceuen- 

^Mtt  mi  fnt  MiraMÉMMNi^  iMm  art 

avant  d*nn  etmvont ,  armé  de  emona  et 
défe  du  par  une  nombreuse  infafiteriei 
arrête  un  instant  la  marche  de  nos  tro»> 
pes.  iO  voltigeurs  gravissant  alors  i 
tfooMo  Im  fcaitta  do  imImms  pres^Bs 
inaccessibles,  paraissent  m  grat)d  éto» 
nement  des  deux  armées  sur  la  cime 
des  aiguilles  dont  la  montagne  est  bé>' 
f§Hda  «  dl  d*od  Ms  danMMsft  tolM  lo 
Mtrancbements  ennemis.  Effrayés  de 
cette  audace,  les  Espagnols  abandonnent 
cette  dernière  position  et  fuient  à  tra- 
Ters  les  ravios  et  des  sentiers  impratt- 
MMas.  limii^'s  prisonniers  ^idaiw  dai 
peaux,  îO  bouclies  à  feu  do  gros  calibre, 
un  mil  ion  de  cartouches,  une  immense 

Juantite  de  munitions,  d'habiiiemeois  et 
a  tivres  loslonit  att  poutolr  daa  Fiafe» 
^rta» 

]Wo!VT-Trbi^tbi.e  (départentent  du). 
Il  avait  été  fonné,  en  1798,  du  terri- 
toire de  i'médie  de  Eâle,  et  avait  pour 
4fesf*Mau  ffaoHrtwy*  lAaAa  il  ÉlifrodMrtte 

incorporé  an  départennenl  du  Haut- 

Rhin,  amsi  (jtie  la  république  de  Mul- 
house ou  Miillwusen  r<»unie  en  1798,  et 
une  partie  de  la  principauté  de  Mont* 

M0NT-TRiV00«  fbatnHIe  du).  Pendant 

3ue  l'armée  faisait  le  sietîe  de  Saint-Jean 
'Aere,  les  agents  de  Dieazar  sonle* 
msM  toMw  lea  populauoni  anvirf 
nanna;  KMpbp,  i|Qi  avait  été  détaoHé 
du  camp  pour  soutenir  le  détachement 
sous  les  ordres  de  Juuot,  annonça  bien- 
tôt que  i  eooeini,  au  nombre  'de  dix- 
1mii9  il  vlna^  ndMn  bonnHoOf  dsaoandoit 
de  toutes  las  Inuteurs  pour  déboucher 
dans  la  plaine.  I,es  troupes  du  général 
Jitnot  et  les  siermes  étaient  rentrées  dans 
les  |iositioQS  de  Salurié  et  de  iVasaretb. 

■aiwcans  jogee  qu'il  MM  une  ba- 
faille  genénile  et  décisive  pour  éloigner 

wo'nwiHiHido  yé»  arveo  Pavantago  do 

1. 
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,  vindrait  le  harceler  jusgue 

dans  son  camp.  Il  laissa  devant  Saint- 
Jean  d'Acre  les  divisions  Régnier  et 
Lannes ,  partit  le  2G  germinal  (  lô  avril 
1799)  avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  la 
difistoa  Boa  et  8  pièces  d*arUUerie.  La 
27,  au  point  du  jour,  il  marche  sur 
Fouli;  à  neuf  heures  du  matin  il  arrive 
sur  les  dernières  bauteurs ,  d*où  il  dé- 
couvre Fouli  et  le  Munt-Thabor.  il  aper- 
floit,  à  eaficoo  trois  lieues  de  distwmi 
us  3,000  hommes  de  Kléber  aux  prises 
tree  Tennemi ,  dont  les  forces  parais- 
saient être  de  25.000  hommes.  Kléber 
avait  formé  deux  carrés  d'infanterie,  et 
filit  occuper  quelques  ruines  où  il  avait 
placé  son  ambulance.  L'cDoemi  occopait 
le  village  de  Fouli  avec  1  infanterie  na- 
j)lousaine  et  2  petites  pièces  de  canon 
portées  à  dos  de  chameau.  Toute  la  ca- 
valerie, au  nombre  de  26,000  hommes, 
envinmoait  la  petite  amée  deBJéber; 
yhisieurs  fois  elle  Tavait  ohainée  avec 
impétuosité,  mais  toujours  sans  succès; 
toujours  elle  avait  été  vigoureusement 
repoussée  par  la  mousqueterie  et  la  mi- 
traille de  le  difisioii ,  qui  oombottsit 
avec  aotaat  de  valeur  (jue  de  sang-froid. 

Bonaparte,  arrivé  a  une  demi-lieue 
du  champ  de  batai-lle,  fait  aussitôt  mar- 
cher le  général  Rampon  à  la  téte  de  la 
§9%  pour  soutenir  et  dégager  la  divi- 
sion Kléber  en  preoint  reouemi  eo 
flanc  et  à  dos;  puis,  ao moment  où  les 
différentes  colonnes  prennent  leur  di- 
rection, il  fait  tirer  un  coup  de  canon  de 
1*2.  Kléber,  averti  par  ce  signai- de  l'ap- 
prodie  de  Boneporle,  ooitte  la  défensi- 
ve ;  iUattaque  et  enlèvo  a  la  baïonnette  le 
village  de  Fouli,  passeau  fil  de  l'épée  tout 
ce  qu'il  rencontre,  et  continue  sa  marche 
au  pas  de  charge  sur  la  cavalerie ,  qui 


des  à  pied  fusillent  les  Arabes  qui 
sauvent  vers  Jenin. 

«  Le  désordre  est  dans  tous  les  vànf^s 
de  la  cavalerie  de  t'enoemi  ;  il  ne  sait 
plus  à  quel  paiti  s'arrêter;  il  se  voit 
coupé  de  son  camp,  séparé  de  ses  ma- 
gasins, entouré  de  tous  cotés.  Enfin ,  il 
cherche  un  refuge  derrière  le  Mont-Tha- 
bor  ;  il  gagne  pendant  la  nuit  et  dans  le 
plus  grand  désordre  le  pool  de  £l>lfe- 
kanié,  et  m  gmd  peabco  se  aotal 


éms  le  JovrdBia  en  esB^fanl  de  le|Sii 

ser  à  gué. 

n  Le  résultat  de  la  bataille d'Esdrelon 
ou  du  Mont-Thabor  fut  la  défaite  dt 
3&,000  hommes  de  cavalerie  et  de  10,000 
tfioliMlterte,  par  4.000  Français  ;  la  prisi 
de  tous  les  magasins  de  Tennemi,  de  soi 
camp,  et  sa  fuite  en  désordre  vers  Da- 
mas. Ses  propres  rapports  font  monta 
sa  perte  à  plus  de  6,000  hommes.  (*)  > 

HOHT-ToviiBRBE  (département  du). 
Réuni  à  la  France,  |Mr  le  traité  de  Lu* 
néville ,  avec  îps  trois  autres  départe- 
ments formes  daiis  les  pays  de  la  rivi 
gauche  du  Rhin,  ce  département  com- 
prenait une  partie  de  Téleetont  di* 
Mayenee,  du  duché  des  Deux-Ponts,  du 
Palatinat ,  et  des  évéchés  de  Spire  et  de 
Worms.  il  était  borné  au  nord  par  le 
département  de  Rhin-et-Moselle,  a  Test 

Sar  le  Rhin,  au  sud  par  les  départements 
•  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle»  à  VwtA 
par  ce  dernier  départemeiit  et  par  estai  i 
de  la  Sarre. 

M  ONT  YON  (  Antoine  -  Jean  -  Baptiste- 
Kobert  Auget,  baron  de) ,  naquit  à  Pa- 
ris en  t7sa,  d*iin  maRre  des  oomptei« 
qui  jouissait  d'une  fortune  oonsioâra* 
ble.  Après  de  brillants  succès  univer- 
sitaires, il  fut  nommé,  à  22  ans,  avocat 
du  roi  au  Châtelet,  où  son  inllexibie 
équité  le  fit  surnommer  le  grencuBet 
A  la  robe.  H  entra  bientôt  après  com- 
me conseiller  au  grand  conseil ,  et  il 
était  depuis  I7G0  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État,  lorsque  seul,  en  t766, 
il  osa  parler  contre  la  mise  en  accusa- 
tion de  la  CbaloUis.  nommé  en  17681 
PInteadanc?  d'Auvergne,  il  se  distio^ 
dans  son  administration  par  une  bien- 
faisance intelligente ,  prélevant  jusqu'il 
20,000  livres  par  an  sur  ses  revenus, 
pour  les  distribuer  eo  aumônes,  niai^ 
donnant  Paumône  par  le  tnvml.  Sur  H 
rcftis  qu'il  fit,  après  la  soppression ds( 
pnrlements ,  d'installer  les  nouveaoi 
nia;j;istrats  désiirnés  [)ar  INlaupeou,  il  fu 
révoque,  puis  envoyé  à  Marseille,  et  (ii 
1&  à  h  Roebdle.  Le  crédit  do  due  i 
Penthièvre  pnt  seul  loi  faire  rendre  jai 
tice,  et  il  fut  rappelé  à  Paris  et  nomm 
conseiller  d'État.  Au  milieu  des  Iravau 
de  ses  inteodaucea,  Moutyoa  s'était  li 
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▼ré  à  rétude  des  çrandes  questions  so- 
ciales. En  1778,  il  fit  paraître,  sous  le 
nom  de  son  secrétaire  M*** ,  des  Re- 
dmchu  et  eomildinattanê  twr  la  po- 
puiaiion  de  la  Franc r  ,  qui  furent 
traduites  en  plusieurs  langues.  La  vn^mt 
année,  il  concourut  pouf  le  prix  d'éio- 
Ottcooe  à  r  Académie  fnnçtiM  (le  sujel 
ttait  Véhge  du  chancelier  fB&pi' 
'al);  il  obtint  Taccessit. 

Pour  inspirer  aux  autres  cette  ému- 
lation du  bien  qui  le  pressait  si  vivement 
tai-méoie,  il  fonda,  aoiiB  le  Toile  de  l'a« 
aonvme ,  une  suite  de  prix  à  décerner 
par  l'Académie  des  sciences,  l'Académie 
oraoçaiseet  la  Faculté  de  médecine.  Voici, 
dam  Tordre  de  leur  date,  la  liste  de  ces 
beltei  fondations,  dont  unfotnrerainedt 
pu  se  montrer  jaloux.  Il  institria,en 
1780,  un  prix  pour  une  expérience  nou- 
velle utile  aux  arts;  en  1782,  un  prix 
pour  l*oairrage  deKttératnre  le  plus  otile 
aux  mceius ,  et  on  autre  pour  un  mé- 
moire ou  une  expérience  ayant  pour  but 
de  rendre  une  profession  moins  mal- 
saine; en  1783,  un  prix  pour  une  dé- 
couverte tendant  à  simplilkr  les  proeé* 
dés  d'un  art  mécanique,  et  un  autre  pour 
récompenser  un  acte  de  vertu  d'un 
Français  pauvre;  enfin,  en  1787,  un 
prix  pour  un  mémoire  sur  une  question 
de  médecine. 

Cette  même  année,  Montyon  avait  été 
proposé  pour  être  garde  des  sceaux.  Il 
était,  depuis  1780,  attaché  à  la  cour 
comme  cnanceHer  de  la  maison  dtt  comte 
d*Artoii.  Cette  charge  lui  avait  été  don- 
née en  réparation  des  torts  qu'avaient 
eus  envers  lui  queUpies  jeunes  étourdis 
de  la  cour,  torts  auxquels  le  prince  n'a- 
vait pas  été  étranger.  Montyon  ne  ra- 
yait acceptée  qn*à  cooditioa  qnVIle  se- 
rait grntuite. 

A  la  révolution ,  il  crut  devoir  suivre 
la  fortune  de  ceux  auxquels  fl  ifétait 
ainsi  attaché.  Il  émigra ,  et  se  trouvait 
à  Genève  en  1792,  lorsqu'il  obtint  un 
prix  de  l'Aradénue  française  pour  un 
mémoire  sur  cette  question  :  Conté' 
qtmees  qui  oui  résulté  pour  f  Europe 
de  (a  découverte  de  VAmériqne,  rAh 
tivement  à  la  politique ,  à  la  morale 
et  au  commerce.  Montyon  n'avait  pas 
signé.  Il  déclara,  toujours  sans  se  nom- 
mer, qu'il  consacrait  les  t/NX)  fr.  qui 
Cmwtet  le  nntiBt  dn  piii»  à  ett  Imi» 


der  un  nouveau  pour  récompenser  l'é- 
crivain qui  indiquerait  les  meilleurs 
moyens  ou  les  meilleurs  instruments 
pour  économiser  OU  suppléer  la  main- 
d'œuvre  des  nègres.  Ce  fut  ce  qui  le 
fit  reconnaître.  A  Tendres,  où  il  passa 
les  dernières  années  de  son  émigra- 
tion, il  consacra  chaque  année  fidwf. 
anx  réfugiés  francs  sans  fortune ,  et 
pareille  somme  nux  soldats  de  la  répu- 
blique prisonniers  en  Angleterre,  outre 
10,000  fr.  qu'il  faisait  parvenir  en  Au- 
vergne, pour  ceux  de  ses  anciens  admi- 
nistrés qui  étaient  dans  le  besoin. 

En  réponîîe  au  Tableau  de  rilurop^, 
oùCalunne  établissait  que  la  France  avait 
été  auatorze  siècles  sans  constitution, 
il  publia  en  1798  un  Mémoire  adressé  à 
Louis  Xf  '///, d:\ns  lequel  il  soutint  (ju'il^ 
avait  une  constitution,  mrjis  qu'elle  avait 
été  «  constamment  violée  par  les  rois  de 
France.  »  Kn  MOI,  Pacademie  de  Stock* 
holm  lui  (lérernn  le  prix  sur  ce  sujet: 
Prnnrès  des  lumières  au  dix-huitième 
siècle.  La  société  royale  de  Gœttingue 
ayant  mis  au  concours  cette  question  : 
Quelle  influence  ont  les  diverses  espà» 
ces  d'impôts  sur  la  moralité,  l'activité 
et  rindusfrie  des  peuples!*  Montyon  y 
répondit  par  un  travail  oui  n'eut  pas  le 
prix,  parce  que,  au  lieu  (Tune  brocnure, 
il  avait  fait  on  livre.  V Éloge  de  Cor» 
neille,  qu'il  présentaà  l'Institut  en  1808, 
fut,  par  des  considérations  qui  n'étaient 
rien  moins  que  littéraires,  exclu  du  coq- 
iBoars.  enfin ,  il  poMia  encore,  en  I8tl, 
VÉtat  statistique  du  7VnA7n,  eten  18f9, 
des  l'arficfilarifés  et  obser rations  sur 
les  contrôleurs  généraux  des  finances, 
de  1660  a  1791.  De  retour  en  France  en 
f  S14,  Montyon  s'oocuna,  a?ec  l'activité 
que  donne  le  génie  de  la  bienfaisance,  i 
rétablir  ses  fondations,  et  y  en  ajouta 
de  nouvelles  encore,  notamment  un  prix 
de  statistique  en  1817.11  mourut  enl890, 
et  son  testament  porta  à  1,375,000  fr. 
le  capital  des  prix  qu'il  avait  fondés,  et  à 
3,800,000  fr.  ses  donations  aux  hospi- 
ces ,  dont  la  plus  importante  consiste 
dans  ces  seeonrs  que  l'administration 
distrihue  maintenant  aux  convalescents 
sortant  elinqne  jour  de  ses  établisse- 
ments, secours  si  précieux  pour  aider 
le  malheureux  ouvrier  à  attendre  et 
mime  i  hâter  le  reionr  de  aei  Ibioesoo 
^hl  travail. 
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toîre ,  de  genre  et  de  portrait,  élève  de 
Guérin  «  né  a  BcM-deaux  en  1793-  Xi  oh- 
tint  le  deuxiéine  grand  pra  au  noacQurs 
de  peinture ,  en  1 820 ,  et  enl  822,  lepiê- 
mier  jjrand  prix.  Revfnii  île  Rome  en 
1827,  il  pxpos.i  un  Épisode  du  Scaman- 
et  il  tient  aujourd  iiui  parmi  nos 

Cïintref  dliistoir»  un  rang  distingué, 
a  galerie  du  iMitDsbonrg  possède  de 
deux  tableaux  qui  ont  tous  deux 
marqué  d*une  manière  brillante  dans  les 
expositions  de  U31  et  1834.  Dans  l'un, 
Jeanne  Id  Foiki  le  peiotn  a  tu  dowMr 
à  la  tête  de  cette  priooeiMiioe  expression 
effrayante  de  veriié,  que  relève  encore 
et  fait  mieux  sentir  rindifférence  em- 
preinte sur  la  figure  du  jeune  Cbarles- 
l^îflt.  L'autre,  qui  représente  le  mo- 
ment où  Sixte-Qiiitit  quitte  le  rôle  dt 
vieillard  inûrme  que  lui  avait  fait  pren- 
dre Tambition,  est  un  Idbieau  ricUt^ment 


auteur  d'un  ouvra;;e  qui  appartient  aussi 
aux  moralités  telles  ^oo  les  compre- 
nait dans  rofigme.  wm  poëme,  vrai* 
semblablement  traduil  d«  lalki,  «ea- 
tient  plus  de  2.000  vers ,  et  ne  poile 
point  de  titre  par  ticulier.  On  l'a  notnwié 
Us  J^nse^Munent*  d\4riUvU ,  parée 
9M«i  daa»  ao«  ppéaaibukt,  ^«ateur  pré- 
tend avoir  traité  son  sujet  dTaptét  iui 
écrit  du  philosophe  de  Stngyre. 

Nous  croyons  pouvoir  ranger  autsi 
au  iwmbre  de  ces  premières  moraliléi, 
iwa  foule  d«  tradiiationa  dat  INrca 
saints,  de  légendes,  de  contes  dévotai,' 
de  poèmes  religieux ,  que  les  hoi*m>es 
de  couvent  et  d'église  composaient  daais 
les  doiuième  et  treizième  siècles,  pour 
les  opfMir  aai  fidriiaiii,  touvent  lilna- 
tins ,  que  les  trouvères ,  ménétriers  et 
joni^leurs  allaient  réciter  dans  les  rlî.i- 
teaux.  Parmi  les  ouvrages  de  celt»  U4 


au  Paradis  terrestre  ,  écrit  e»)  vers  de 
huit  pieds,  et  sans  distinction  de  rimes 
masculines  et  féminines.  Cette  Od)ssée 
moiitatifia,  qai  a  éséaaiivaatiaHiiiaaii 
en  prose  comme  en  vers ,  et  dent  il 
existe  des  éditions  en  allemand ,  en  bas 
saxon  et  ea  flamand,  parait  av«if  é|e 
composée  en  1131. 

Les  trativàres  anglo-normaada  do 
douzième  siècle  mettaient  aus^i  en  vers 
les  vies  des  saints,  et  ces  poésies,  ayant 
un  btit  d  é^iilicaliun  et  d'enseignemei^, 

Kufaal  étra  oonstdénkoa  camna  autaal 
moralités.  En  raison  de  laor  natoM 
ei  de  leur  destination ,  on  les  réservait. 


«t  liabilemeiit  composé.  Toutes  las  titai   tttw,  «oua  aîtima  eamma  «a  dat  flaf 

dfo  cardinaux  y  sont  pleines  d^ej^prea-    itnusants,  le /'of/a^e  flfejoiiil 
^OM,  et  il  faut  savoir  d'autant  plus  gré 
à  l'artiste  du  parti  qu'il  a  su  tirer  de  ce 
l^ijet,  nue  Tuniformiie  de^  costumes  lui 
Qppoviil  à  taincra  uoa  grandi  difBeultd. 

MoBAUTBS.  Les  morceaux  de  litté- 
Mture  ancienne  appelés  moralités  ne 
forent  point  d'abord  destinés  à  être 
ioufs  sur  un  tbéâtre.  Cétaient  des  uoë^ 
iHaa  quelquefois  fort  kM|(a,  iiMpaél 
ou  traduits  des  anciens ,  et  contenant 
des  enseianemenls  utiles  aux  diverses 
classes  de  la  société.  Ainsi ,  dans  les 
dÏDiixièroe  et  trebièma  sièoiea,  on  feiaatt 
entrer  dans  celte  classe  les  Distiques  (h 
Caton ,  dont,  avant  1 1  iW,  et  sous  le  rè- 
gne du  roi  d'Angleterre  Étienne,  Éve-  ainsi  que  les  précédantes,  pour  les  di- 
rard ,  moine  de  Kerkham ,  premier  au-  manches  et  les  grandes  fêtes ,  tandis 
trar  qui  ait  mêlé  tes  rimes  et  employé  qufi  les  aouipasittons  profiMias  élsiaMt 
les  strophes  dans  la  poésie  française,  réi  itées  ou  cnantées  les  autiat  Jowa  de 
publia  une  traduction  en  vers  de  six    la  semaine. 

Sieds  et  en  strophes  de  six  vers.  Atans  Guernes  ou  Garnier  de  Pont-Saiota- 
b  Cambrai  composa  dans  le  même  aiè»  Maxauee,  aalan  Roquefort  a  niia  «tt 
aie  un  TraUé  sur  les  moralités  du  «ara  la  f^i$  Thomat  Beeket,  arrlia* 
phfhsnphfs  ,  ronleiiant  près  de  3,000  vèqu<*  de  Cantorbéry.  Il  avait  commencé 
vers  de  huit  pieds»  et  appactsuaut  à ia  cet  ouvrage  en  France;  voulant  le  ren- 
même  catégorie.  dre  aussi  exact  que  uessibie,  il  se  pendil 

Un  poète  longtemps  inoonnu.  Fiarim  àC^tMMry  «ara  l^anndallTl,  y  ^M^ 
de  Vernon ,  qui  florissait  vers  le  milieu 

du  douzième  siècle,  que  Barbazan  n'a  (*)  ch**,  de  ta  lattguê  rwmne,  t  », 
cité  9u  UQ^  IqisCi  »  el  gue  Koiijusiort  a    p.  ,68 ,  col.  a  ;  n  so.i.  piuMw.M  mou. 

(**)  Ètut  (/«  ia  poésie  fran^ctte  étuu  ttt 

(>)M&n»,UV,p.443,auaKUIim»    »>si  iw  î*t,  mâtUm  liMu,  f.  s>y^  sain 
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xagM  toolas  lei  pertonnci  qiU  tfaioit 

tonna  Thomas ,  et  après  timq  wêê  fl*Mi 

travail  opinirllre ,  publia  son  ouvrage 
vers  l'an  1 177.  Cest  lui-inêinequi»  dans 
son  jQroio2ue ,  nous  fouruit  tous  ces 
éitiui.  O  nous  V  apprend  awsl  om, 
plusiaais  fbis ,  if  fit  publiquement  lee- 
iurtt  de  son  [>oëme  devant  le  tombeau 
de  saint  I  honias,  et  que,  parmi  plusieurs 
vies  de  Tarchevéque  de  Cantorbéry  pu- 
Uiées  à  la  même  époque,  la  sienne  se 
recommandait  surtout  par  l'authenti- 
cité. En  convenant  de  cette  vérité  , 
nous  ajouterons  ,  d'après  Tabbé  de  la 
Aoe,  que  cette  He  le  dbtingoe  égale- 
ment par  la  poielé  du  i^yle  et  la  eor- 
reetion  du  langage. 

Chardry,  poète  anglo-normand,  fut 
uu  de  ceui  qui  exercèrent  spécialement 
Iflor  talent  sur  des  luleti  én  défotfott. 
S  nous  est  parvenu  ne  lui  :  la  P'ie  de 
saint  Josaphat ,  la  l  ie  des  sept  Frè- 
res dormants  ou  des  sept  Martyrs ,  et 
le  Dialogue  du  PetU'Plet.  Dans  le  pre- 
nier  de  ces  poimee,  qui  ne  eontieat 
pas  moins  de  3.900  fera»  fantear  an- 
nonce à  ses  auditeurs  qu*il  veut  les  ra- 
mener à  la  vertu  plus  encore  par  Texem- 
ple  que  par  le  précepte,  puis  iloomoMnoe 
le  récit  de  la  vie  du  samt;  mais  à  peine 
Ta-t-il  terminée,  qu'il  détruit  tout  le  bon 
ef£et  qu'il  peut  avoir  produit,  en  re- 
nonnaissant  que  rassemoléeeût  été  sans 
4aiito  piM  aatisfelte  d*talendre  la  rie 
Roland  et  ^OUpitr;  «t  eontlnnant 
-sur  ce  ton,  il  tféclareque  pour  son  compte 
le  récit  des  batailles  des  douze  pairs  de 
france  l'intéresse  bien  autrement  que 
Cilui  de  la  passion  de  Jésus  Christ.  En 
commençant  la  vie  des  sept  frères  dor- 
niants  ou  des  sept  martyrs ,  qui  con- 
tient plus  de  1,800  vers,  Chardry  pré- 
viaot  5|ue  aan  Intention  n*est  ims  (Ten- 
tRtnur  son  auditoire  de  sujetsiabuleus, 
Uàs  que  l'histoire  de  Tristan  ,  de  Gale» 
ran,  ou  le  Roman  du  Uenard ,  puis  il 
lui  raconte  la  vie  et  la  mon  des  sept 
IHses-lboehabées.  Le  Pm-Pki,  pièce 
dîaloguéet  ai  destinée  à  être  récitée  par 
deux  personnes ,  est  bien  stiperleurc  à 
celles  qui  précèdent.  C'est  une  discus- 
sion entre  un  vici  llard  et  un  jeunelu)mme, 
sur  la  bonheur  n  les  traverses  de  la  fié 
humaine.  Kllc  C(  ntient  plusii'Urs  leçons 
de  morale  et  de  philosophie  d'une  haute 
ftapsset  données  par  le  jeune  homme. 


Un  dialogua  bleo  eoopé,  bfan  aootenu, 
frit  ppésumer  que  hi  représentation  de 

cette  scène  devait  être  pleine  d'intérêt. 
Les  sermons ,  soit  prononces  en 
ehairr ,  soit  écrits  pour  être  appris  «t 
récités  dana  1^  aaaMe,  (snt  auM  pv^ 
tie  des  enseignements  nMamix ,  et  n 
rattachent  par  leor  forme  an  genre  lie 
productions  qui  nous  occupe.  Parmi 
ceux  qui  ealtivèrent  cette  sorte  de  mo- 
ralité ,  nous  na  ivons  mamlan  q«s 
d'Etienne  T,nngton.  Né  en  Angletense 
dans  le  (iouzrètne  siècle,  il  fut.  selon 
1  usage  du  temps ,  envoyé  a  Parit»  pour 
y  Aiivaeaéludes,  revint  dans  sa  patna, 
Ibt  nommé  urrheréque  de  Camorhéiy 
en  I20«  ou  1207,  et  mourut  en  I21S. 
A  une  inini»ination  vive  et  ardente ,  il 
joi<;nait  des  idéeti  heureuses  et  un  lan- 
gage MIa  et  uatMal.  H  paraîtra  aaaa 
doute  assea  étrange  que  ce  soit  dans 
des  sermons  qu'il  art  montré  son  feu 
poétique.  L'abbé  de  la  Rue  (•)  a  fait* 
connaître  une  stance  qui ,  placée  duos 
une  autre  situation,  paraltriit  un  rouH 
pliment  délicieux  adressé  à  quelque 
fune  benute.  Voici  cette  stnncc,  qaî M 
ii  dans  un  sermon  sur  la  Vierge* 

B^lr  Alii  matin  Irva, 

Sun  ïiirs  vr^ri  \-\  piira. 
bui  un  vergMT  »'«w  m  1rs, 
riitq  Qurriir.*  y'  IffiiMt 
Vu  ckftpaM  htm  m 


1 


Pur  I)r>i  traltri  vu»  «n 

Vu»  kl  IIP  atjii  i  iiiif. 

L*orateur  applique  iiivMiquement  cba- 
qae  tara  à  la  nèva  du  Saurrur,  et  la 
touraure  allégorique  qu'il  donnai  ccMa 

stance  est  généralement  ingénierise. 
Souvent  même  il  s'ecrie  en  jtarlant  de  la 
Vierge: 

Crste  «si  U  b«l«  Alix, 

Ceste  est  la  (lur,  mie  «tt  le  lit. 

Nous  terminerons  ici  ce  qui  con(  ernc 
cette  première  espèce  de  moralité,  pour 
passer  à  la  aeoonde,  Ia9uelle,  comme  on 
le  sait  généralement,  était  dei.tin«e  à  la 
représentation  théâtrale,  et  faisait  par- 
tie des  jeux  d'une  scène  encore  dans 
Teiilisaee,  où  une  troupe  grossière  de 
pèlarioa  monta  la  première  a  Paria 

n  MlwnM«iiaél4«(«B(M«lmplictt«. 

Jova  lek  Mini»,  la  Vierge  rt  btru  parpi^4. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  rèj;iie  de  Char- 
les V  que  l'art  dramatique  prit  Adis- 

jirvhmflogM ,  u  lUU ,  p.  aaia 
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sance  en  France,  et  ane  l'on  coimDeD^a 
à  y  jouer  des  pièces  ae  thédire.  Des  pè- 
lerins de  la  terre  sainle  donnèrent  la 
Kepréeentatien  df  quelques-uns  des  mys- 
tères qui  s'y  étaient  aeeumplis.  Plusieurs 
jociétes  ,  imitant  leur  exemple ,  se  mi- 
rent, d'après  les  livres  suints,  à  compo- 
ser à  IViivi  lies  ouvrages  dans  lesquels 
ils  mêlèrent  des  événements  ou  épiso- 
des, et  qQ*ils  dtstribuèrent  en  actes  oa 
journées  et  en  scènes ,  avec  autant  da 

{)erson nacres  qu'il  était  nécessaire  pour 
a  marche  de  faction  et  d»'  ses  accessoi- 
res. La  plus  célèbre  de  ces  sociétés,  celle 
'qui  absorba  toutes  les  autres.  Ht  soq 
premier  essai  au  bourg  de  Samt-Maur, 
«t  prit  ()our  sujet  ia  Passioîi  (U  \ofrc- 
Seigneur  Jésus  -  C/irist.  Le  prévôt  de 
Paris,  averti  de  cette  nouveauté,  fit  dé- 
fense à  la  société  de  continuer;  mais 
.eellf-ci  se  fM>ur?ut  à  la  cour.  Pour  se  la 
rendre  favorable,  elle  se  constitua  en 
confrérie;  ses  rnenibres  prirent  le  litre 
de  Confrères  dt  la  Passion  de  Ivoire- 
Seigneur  (voyez  ce  mot) ,  et  ayant  Joué 
4ev8ntle  rot«  ilsobtior«*nt,  le  4  décembre 
I40S,  des  lettres  patentes  qui  les  auto- 
risaient à  s'établir  à  Paris. 

La  société  continua  donc  ses  jeux  scé- 
niques,  et,  pour  y  attirer  le  public,  des 
auteurs  tnireat  eu  action ,  sous  le  nom 
de  MustérêM ,  tous  les  ftits  rapportés 
dans  les  livres  saints.  On  composa  ainsi 
le  Mystère  des  actes  des  apôtres,  celui 
deW/pocal/jpse^  celui  de  ï  issoniption, 
celui  de  la  Conception,  celui  de  la  A'a- 
Uoité.,,  etc.  Le»  fies  de  presque  tous  les 
saints  fournirent  aussi  des  sujets  de  mys- 
tères; on  les  avait  mises  en  narration: 
on  les  mit  et»  drame.  On  fit  et  l'on  joua 
le  mystère  de  sainte  Barbe  ^  de  sainle 
CàtÂerine,  de  saHU  Denis ,  de  iatU 
Piem  et  saint  PauL  etc.;  mais  le  mys- 
tère par  excellence  fut  toujours  celui  de 
la  passion  de  A .  V.,  parce  que  le  su  jet 
était  le  plus  élevé,  qu'il  excitait  un  plus 
puissant  intérêt ,  fournissait  des  détails 
plus  nombreux ,  et  était  le  plus  ooa- 
forme  au  titre  qu*afaleot  adopté  les  eaii* 
frères. 

Quoique  la  Bible  et  la  vie  des  saints 
que  les  auteurs  avaient  a  exploiter  fus- 
isiit  des  nioea  pour  ainsi  dire  iiiépul« 
•aMfS,  qoelques^s  elierchèrent  en  de- 
hors des  inspirations  et  des  idées  nou* 
relies.  Peut^tres*étaient-ilsapec^  que' 


des  sujets  qui  tous  avaient  ensemble  im 
airde  Famille,  quoique  portant  des  titres 
différents,  u'attiraient  plus  un  publie 
aussi  nombreux;  peut-être  espérèrenf^b, 
se  distinguer  en  sortant  des  routes  bat- 
tues. Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  est  de  fait 
que  ces  auteurs  mirent  à  contribution 
leurs  richesses  personnelles,  inventèrent 
des  fables  allégoriques,  les  disposèrent 
en  scènes,  leur  donnèrent  un  «it  Û^tt- 
strution;  et  ces  pièces  nouvelles,  au'il 
ne  faut  confondre  ni  avec  les  mystères 
qui  1rs  avaient  précédées,  ni  avec  les 
tarces  qui  les  suivirent,  furent  appelées 
des  MoraiUéê. 

Ce  nouveau  Jianre  de  pièces  pour  le^ 
quelles  les  noetes  n'avaient  pas  à  leur 
disposition  les  noms  sacrés  que  four- 
nissent les  livres  saints,  les  mit  dan^ 
Tobligation  d'imaginer  des  personnages 

3ui  concourussent  à  l'accomplissenaent 
e  leur  action,  et  ces  personnages  ils 
les  imaginèrent  comme  il  les  leur  fal- 
lait, sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
de  la  vraisemblance.  Dieu,  la  Vierge,  lei> 
anges ,  les  saints ,  les  déinoni.  toute  in 
cour  céleste,  Vmieat  tout  entier,  ka 
affections  bonnes  ou  mauvaises  de 
l'âme  ,  les  trois  vertus  théologales ,  les 
sept  pécbés  capitaux ,  iigurés  par  des 
bomoies  ou  des  ternies  Tétos  no  ne 
sait  comment,  montèrent  sur  la  scène. 

f>arlèrent ,  agirent,  selon  l'esprit  de 
eurs  rôles  ,  comme  on  vit  plus  tard  les 
fontaines,  les  fleuves,  chanter  et  dan- 
ser dans  les  entrées  et  les  ballets  de 
Lonis  XIV.  Dans  la  moralité  intitulée: 
Sien  advisé  et  mat  advîsé,  qui  pour  sa 
représentation  ne  demandait  pas  moins 
de  57  persojinages  ,  on  compte  Dieu  ; 
les  auges  Michel,  Gabriel,  Haphaél , 
VHdf  Bien  adoUé  et  mal  admté^  les 
héros  de  la  pièce;  puis  Franche  l^ou- 
tonte  y  liaison  f  Fat/,  Contriction,  En- 
ferme tv  (Fermeté),  JlumUité ,  Ten^ 
dresse,  Oysance  (O'siveté),  Rébellion , 
Force,. . . .  Con/essUm,  Occupacion,, 
PéHttence ,  Satis/acUm,  Awmosne  , 
/^olRe  CMre,  Jeusne,  oraison,  /><?\s. 
espérance,  etc.  puis,  quatre  Diablo- 
tons  principaux,  une  trnu|)e  de  petiti» 
Diabhtons  nommés  Démon ,  Lévia  - 
tkam,  Sathany  Bénai,  Lucifer,  et  enfin . 
Espérance  qui ,  avec  BùMM  /bs  , 
nette  interminable  liste. 
On  pensera  que  si  tous  ces  pemoia« 
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•âges  pnniint  ^«rt  à  TaotiM  et  y  <Mt  MaMii,  et  part  <lw 

jouaient  un  rdie,  les  pièces  devaient  breuse8quelesMjmre8;cepmaDlttett 

être  d'une  complication  et  d'une  Ion-  est  arrive  beaucoup  moins  jusqu*à  nous, 

giieur  telles,  au'ii  était  impossible  d'eu  et  il  est  probable  que,  pour  la  plupart, 

suivre  toutes  les  phases  el  d'en  voir  ar*  restées  manuscrites,  elles  se  sont  per- 

rifer  la  fln.  Il  eat  de  fait  que  la  repvé-  dues. 

ientation  des  moralités,  cle  même  que  Morant, ancienneseigneurie deNor- 

celle  des  mystères,  durait  quelquefois  mandie,  érigée  en  marquisat  en  1672; 

fort  longtemps,  et  exigeait  souvent  plu-  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 

skm  JoamMe.  EUe  minait  pouitant,  partement  de  PEttre. 

et  plus  tôt  qu'on  ne  pourrait  le  ereîfe,  Morabo  de  Galle  (  Justin-Bona* 

parce  que  beaucoup  de  personnages  se-  venture),  naquit  en  1741,  à  Gonselin  , 

condairesne  paraissaient  que  pour  don-  en  Dauphiné.  Nomme  enseigne  de  vais- 

ner  une  explication,  rendre  compte  d'un  seau  en  176â,  il  lit  diverses  campagnes 

deoe  l'Inde  et  en  Amérique,  fût  promu. 


message,  réciter  quelques  vers,  puis  al- 
laient s'asseoir  sur  un  des  cotés  du  en  1777,  au  grade  de  liêuténant,  passa 
théâtre,  à  des  places  pour  eux  réservées,  sur  le  vaisseau  la  fille  de  Paris,  et  as- 
et  qu'ils  ne  quittaient  plus,  parce  que  sista  au  combat  d'Ouessant  juillet 
leur  rôle  était  HdI.  1T78).  Il  était  sur  la  dmimne ,  dans 
Pendant  près  de  150  ans  les  Moralités  Tarmée  du  comte  de  Guicheo,  awrcom* 
prévalurent  sur  les  Mystères,  et  eurent  bats  des  17  avril,  1$  et  19  mal  1780. 
le  privilège  d'attirer  de  uomljreux  spec-  Embarqué,  l'année  suivante,  dans  Tes- 
tateurs hors  de  Paris,  du  côté  de  Saint-  cadre  aux  ordres  du  bailli  de  Suffren,  û' 
DenlSfeà  les  eoBftéwe  avaientconatmit  Ht  toute  la  campagne  de  l'Inde,  et  veçnl 
un  théâtre,  dans  un  hoepiee  fondé  per  une  blessure  srave  au  combat  de  la 
deux  gentilshommes  allemands,  pourre-  Praya.  Nomme  contre-amiral  eu  1792, 
cevoir  les  pèlerins,  les  pauvres  voya-  il  fut  tait  vice-amiral  Tannée  suivante, 
geurs,  et  nlaeé  sons  le  patronage  delà  et  prit,  en  1798,  le  commandement  de 
saiata Trinité.  Mais  eas  pièces  sérieuses  l'armée  navale  qai  était  réunie  au  port 
Gnirent  avec  le  temps  par  fatiguer  le  de  Brest;  il  mourut  à  Guéret  en  1809. 
public ,  et ,  les  recettes  baissant ,  les  Peu  d'hommes  de  nier  ont  fourni  une 
comédiens  y  mêlèrent  quelques  farces  carrière  aussi  remplie  que  la  sienne;  il 
tiféea  de  sujets  borleaquea,  et  qu*OD  avait  M  S7  campagnes,  eioisé  1  f  eooh 
nomma  le /eu  c/es ^>ob  pi/^, apparem-  mandements,  et  assisté  à  11  combats, 
tment  par  allusion  a  quelque  scène  qui  Morbihan  (département  du  ).  —  Ce 
,  s'y  représentait.  Ce  mélange  de  morale  département ,  formé  d'une  partie  de 
'où  de  religion  et  de  bouffonnerie  porta  l'ancienne  Bretagne ,  tire  son  nom  d'une 
Vont  à  la  àiisaOy  maie  ne  tarda  pas  à  baie  sinueuse  et  parsemée  d^liea,  appe» 
"déplaire  aux  gens  sages.  La  maison  de  lée  le  Morbihan  ou  la  petite  mer.  C'est 
la  Trinité  fut  rendue  à  sa  première  des-  l'un  de  nos  départements  maritimes, 
tiuation,  et  les  confrères  turent  obligés  II  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  la  quitter.  Ge  fiit  alors  qu'ili  Tinrent  des  Cdtei-da*llord ,  à  Peat  par  eeu 
s'établir  dans  Pancien  hôtel  des  ducs  de  d*Ill»et^Vllalne  et  de  Loire  et  de  Loire- 
Bourgopne,  où  le  parlement ,  par  arrêt  Inférieure,  ati  sud  pnr  TOcéan,  à  Touest 
du  19  novembre  1548,  leur  permit  de  par  le  département  du  Finistère.  Sa  su- 
continuer  leurs  représentations ,  à  la  perlicie  est  de  699,041  hectares ,  dont 
eoodition  de  n>  Jouer  que  des  sujets  301, Ml  beetaiea  en  landes  et  brajpèKe. 
profnnes,  et  en  leur  faisant  très-ex-  260,971  en  terres  labournbles ,  09,052 
presses  défenses  de  mettre  en  action  et  en  prairies,  34,462  en  buis  et  forêts, 
en  scène  aucun  mystère  de  la  Passion,  16,881  en  vergers ,  pépinières  et  jar- 
aoeanautie  mystère  sacré  et  aucun  sujet  dins,  etc«  Son  retenu  territorial  eat 
reiiaieux,1ir<a  dte  livres  saints.  Ainal«  évalué  à  14.741 ,000  francs.  En  1839,  H 
les  farces,  sotties  et  autres  trivialités  a  payé  à  l'Etat  1,898,108  fr.  d'impôts 
semblables  furent  substituées  aux  pièces  directs ,  dont  1 ,462,303  francs  pour  la 
que  Ton  avait  jouées  jusque-la.  contribution  foncière, 
n  m  kfÊimmq&b  laelfonlitéi  Seiiiflèriena?igableifOMtleBliiM, 
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dans  la  baie  du  Morbihan.  Il  possède  en 
outre  deux  ranaux,  crlui  du  Blavet  et 
k  cdUdi  Ue  Aaiites  a  Brest.  S«s  tu'.iodœ 
lam»  tMt  M  MmkM  ét  liRflt  et  «H, 
dont  sept  royales  et  quatorze  départe- 
mentales. Ses  principaux  ports  sur  l'O- 
oéaM  'SODt  Lomiit,  l^mi-àjjÊàin  Auray 
et  Vannet. 

Il  Mt  divisé  M  qmir^  arrondtssi- 
■ents.  qui  ont  pour  chets-lieux  :  Van- 
ne«,  chef-lieu  tlu  deparlenienl,  Lorienl, 
PU>ënnei  et  Poutivy.  il  reukrme  27 
'«oloiitelMaMWiMMNiJtomiiiflliHi 
Mt  du  440.748  iiabit. ,  parmi  ie64|aels 
on  compte  1,452  electruFS ^mî  mimcbI 
à  la  (  baiitbre  6  députes. 

Ce  département  fuiSM  k  diocèis  de 
ré«éehs  de  Vwuwe,  eMffiigwt  de  1*»- 
dievérhé  de  Tours.  Il  est  compris  (bi^ 
>  ressort  de  la  cour  royale  de  Rennes 
•t  de  l'académie  de  ia  uiÀiie  viiie»il  £ait 
-MrHpdt  to ir  difiii—  MiHtiiiB» dw> 
BnMMtMt  aussi  la  dHf-tteiâ^  flld»  Il 
Î6*  I  oiiservation  forestière. 

iMuuEÀU  (  Je«in-iM)cliri  ),  né  à  Paris 
ea  1741 ,  s*a|ipiiqiMi  dés  son  enfaooe  a 
?éladadtidMSiii«lieLorrain«  son  mal- 
"  Éfi«  OOHMNé  directeur  de  rncndémie  de 
8aint-PéterftM>urg  ,  remmena  avec  lui 
sa  Aussic.  Quattd  il  revint  en  France , 
il  sa  ivaiivB  pvas^MaaMM  HMOMMf  at 
M  dut  qu'à  sa  paiaiaa  1»  âfta  de 
pouvoir  étudier  la  gravure  sous  Lehas  ; 
oientôt  habile  gravfur  à  l'eau-forte, 
tt  dessinateur  non  moins  habile,  il 

•  vil  iM  non  tesdiisadta  »  sa  répaâa- 
iTon  se  former,  rt  presque  seul ,  il  se 
trouva  rharpé  de  la  composition  des  es- 
tampes destinées  a  oraer  les  plus  bcUes 
éditrona  da  eièile  demiff»  CSeeUn*  dei 
Stnateuff  des  Menas» Plaisirs  du  roi , 

•  quitta  sn  jifare  en  1770,  et  le  désigna 
comme  sou  sua-es.seur.  A  la  même 
époque,  Moreau  compost  les  dassins 
dss  fém  ém  nwiags  el  da  «eia  éb 

'  Lotiis  XVI.  La  ^ravare  de  ce  dernier 
morceau  loi  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
deuue ,  el  lui  mérita  ia  place  de  des&i- 
Wtgar  do  esÉiaet  du  roi ,  avce  aoe 

Ênsion  et  un  logement  au  Loavrs. 
I  1785,  il  alla  visiter  l'Italie,  et  les 
frsnds  mo<Jèles  «fu'il  y  adn)ira  eurent 
ane  iajluwKie^taBwise  sur  sou  taleai; 

liiiMM  Oit  M  CHMlIPi  |ÉM  ^jÊtsA 


et  plat  «eMa;  ea  manilw  mèmm  ett 

plus  franrlie  et  plus  déridée.  II  fit  par- 
tie en  I7US  de  la  cuwmissiou  témé- 
raire des  arts,  et  fui  aeiaaié  en  I7tt7 
prafiwseur  ans  éeeies  eeatielte  da  Ci- 
ris.  I /œuvre  de  Moreau  contient  plus 
de  deux  m  Ile  pièces  composées  pour  le» 
couvres  de  Voluire,  iVialière,  Kaciœ, 

OeÉiUe,  Revnal ,  etc.  Dans  an  noaibse 

aussi roivsicférable  de  sujets  souvmt ana- 
logues, on  admire  avec  quelle  adresse 
le  génie  de  l'artiste  a  su  se  Okodtâer  et 
te  mier  à  Tiafliii.  Moreau  mentatjc 
30  novembre  IS14.  Se  fille,  madame 
Carie  Veroet,  offrit  en  1819,  au  cabinet 
particulier  de  Louis  XVIU«  dix-neut 
de  Mft  dessÎM  originaux  ;  la  roi  ea  Ét 
racquisitioo. 

MoREAiT  (Jean  Victor),  l'un  des  plu? 
illustres  pMiéraux  de  la  républiqas 
trmi^use,  naqiut  à  Morlaix  le  11  aodt 
lut.  nia  dPoaaeoeM,  et  ajreaC  mmm- 
ru  avec  éclat  la  carrière  des  eliMMS  Mi* 
laires,  il  fut  destiné  au  barreau.  Mais 
rétude  des  lois  avait  puur  lui  peu  d'at- 
tasits  ;  une  sorle  de  pressentnneat  de 
sa  graiideur  fut«ire  le  poussai!  ver»  ISé> 
tat  militaire.  A  Tâge  ne  dix  sept  ansJI 
s'enrôla;  mais  sts  parents  parvinrent 
aaiLS  pleine  a  fair^casser  un  engagetaeet 

Moreaa,  r^|sii<aiaigré  kii  dans  laaMMB 
des  Odes,  ¥  il  de  rapides  pro^rè?. 
NomoM  prévôt  de  Técole  de  droit  de 
Eeni»es  en  1787,  il  soutint  avec,  énergie 
Me  privilégies  dre  perleoMali  BMaeeéi 
par  le  ministre  de  Krieime,  et  reçut  des 
vieux  conseillers,  dont  il  était  à  la  fois 
etle  arotéae  et  le  protecteur,  le  surnœi 
de  fménuétt pÊÊÎtmmi  Apréi  aa  tel 
début  et  da  tels  foeouragemeuts,  il  eM 
probable  que,  sans  la  révolutiim,  Mo- 
reau HÎi  poursuivi  la  carrière  ju^liciaire. 
La  convocation  des  f  tatsuéiieraux,  qu'il 
reprdtil  eewae  la  reawde  taut-puia- 
sant  aux  maux  qui  désolaient  la  patrie, 
la  résist.ince  des  parlements  aux  réfor- 
niei>  dont  les  premiers  ils  avaient  doimé 
le  signeU  FéveiUèiant  dans  le  ceeur  du 
Jeune  homaw'les  diepesiliaasesarlielai 
que  n'avaient  fin  étouffer  en  lui  ni  l'a- 
ridc  étude  du  droit,  ni  les  despotiques 
voioalfis  de  sa  iiuBiile.  lùi  1788-,  aa  le 
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II.  En  1790,  rine  conlédération  f^Sn^ 
Mie  de  U  jeuoai^  bretooac  «i  aiigevi«« 

4aogereui  dont  U  tiit«tm«otrer  4i||M* 

Parti  en  1792  oomflie  chef  du  pre- 
mier batailioD  de  volontaires  oui  s'or- 
(laoc  le  àeuartMUwui  uu  Mor* 

mm.  illMmmém%nê9iÊ0émA4Ê 
MlPde,  et  en  17t4  oénéfal  iw  division. 

If  avait  servi  d'abord  sous  Dumourite  ; 
U  8«rvit  ensuite  sous  PicHegru.  Ce  fut 
«e4eraier,  ju«U  apiAréeiateur  des  tsikius 
Âi  iiiNie  hoiBMvMi  lui  St  «mmhIp»- 
ment  obtenir  ces  deux  grades.  Moreau 
se  montra  di^iie  et  reconnaissant  de  oe 
eiuHx  ;  charge  d'un  cotnmaiidagittit  sé- 
parée Belgique,  il  tfmfnmû^m  &tàoà 
nombre  d«  placea,  MiM  Mrtnt'dM  ioti 
de  l'Écluse,  et  seconda  puis^a minent 
Pidiei^ru  dâiis  la  cainuatctie  de  1704^ 
aur  les  places  de  la  liolbiide.  Il  lui  auc^ 
oéda  eaauita  dans  le  oommÊmàtumà.  da 
l'armer  du  Nord,  qu'il  quitta  bieiitât 
après  Dour  aller  prendre  celui  de  l'ar- 
Blé»  de  Ebin  -  et  -  Nose Ho ,  èvm  iàr 
fMilt  il  mnk,  en  juin  ms^  cette 
(Npipa^  %ni  devint  le  fondement  de 
iff  glom  «âilitaire.  Après  avoir  forcé 
Wurmser àla  retraite,  culbuté  l^-s  trou- 
oes  deâ  Cercle»,  défait  ï'mnén  àu  iMcioce 
h  Cnndé,  batte  raMMdna  CMm.Ib 

8 lus  habile  des  généraux  autricbiena,  à 
kastiidt,  à  Ettlingen,  à  PfortzheÏHi,  à 
Stuttfurdt,  à  Canstadt,  à  Berç,  à  Bia- 
MOt  à  Constance,  et  l'armée  autri- 
ftîiwine  de  Lalour  à  Fri«bcig,  il  ae 
disposait  à  franchir  le  Danube,  lors- 
qu'il apprit  la  défaite  que  Jourdan, 
aceablé  sous  le  ptuuis»  de  farces  supé- 
II— mi,  vanail  d*é|ijMiifii  à  Watt»* 
liottrg.  privée  d'appui  et  ea  ptéfiaBM  de 
forces  triples,  l'année  du  Rliin  était  en 
péril  et  devait  à  son  tour  se  retirer. 
Alors  commença  cette  belle  reUaUe, 

fui  sufBrail  |io«r  immorlaiiMf  !•  oon 
e  Moreau.  Il  traversa  plus  de  cent 
iiiucs  de  terr.iii),  en  présence  d'une  ar- 
Ijpé^  ÊaiimdaJi^e  •  au  milieu  de  popula* 
tWBi  ennefniea,  al  cepaaan  Je  Rhin  suas 
tfétre  un»  seuU  foi»  l^iiié  <wtiHMH; 
todt  le  contraire,  après  avoir  tenu  c.ons- 
tWQRieJit  tète  a  l'ennemi,  l'avoir  battu 
toutea  les  luis  qu'il  en  ayait  élÀ  uffisfté 

4  wmUJUbe- 


mit 


ineii,  dans  lit< 

il  déÂt  confi)>létement  les  ti 
duennefi,  il  leur  prit  dea 
tiena^fit  uktsieiMrs  cauon«. 

L'annét  wlivante ,  Itowan  léoraaniflt 
Karroée  de  Samhw  nf  M— aa,  dont  il 
laissa  bientôt  le  oouMnandement  à 
Uodie.  Revenu  sur  le  lUûn ,  il  passa  le 
Aaiiv*  m  préftKiit;e  de«  ennemis  rau^ 
«•  kiliiikini  In  liée  opyoaée ,  Mdt  d0 
GuembahiOai  ;  il  lea battit,  leur  lit  4,<M0 
prisonniers ,  leur  enleva  20  canons  et 
leur  reprit  le  fort  de  Kehl.  Les  preliiui- 
naiMMe  Léobeaarréterentoes  premiers 
suceèk  8«npf«iaé  alors  dT^nlrelanir  dii 
lotell licences  avec  Piciiegru,  Moreau  fiid 
dibi^acie  par  le  Directoire.  Mais,  dès 
178(i,  il  lut  rappelé,  nommé  inspecteur 
généanl  «I  nanhtn  dt  It  nomdaaiaa 
ohariçée  da  préparer  la  eampagne  4fi 
1799.  Envoyé  en  Italie,  après  la  défaite 
de  Sclierer  a  Vérone ,  il  sauva  l'année 
d'uu«totale-destruclioo,  et  battit  12,000 
BMMidt  rtaméi  dainnwmf  à  Diial 
gnano.  «  Jamais ,  dit  u^i  historien ,  !^I0' 
reau  ne  déploya  plus  de  talents,  ne 
jootttra  plue  4e  aaag*froid ,  de  presenae 
d'aaiMriâ  ei  d»  itro»  d'âme,  que  dans  I» 
situaiiofi  twattie  ok  rimpérttie  de  atp  • 
prédécesseur  avait  jeté  l'armée.  Avec 
20,(WK»  hommes  s>  ulement  contre  90,000, 
il  m  se  UiSsa  pas  um  uustant  ebranleir . 

Ïue  celui  4w*U  déploya  lorsqu'il  revint 
'▲llemugne  avec  une  armée  de  (30,000 
homoMa  victorieuJi,  el  pourtant  il  a  été 
beaucoup  moins  célébua.;  tam  ka  paa« 
mow  influent  sur  les  jngamarti  non- 
temporains!  »  Rappelé  au  commande- 
ment de  rarniée  du  Ubin,  Moreau  remit 
à  Joubert  celui  de  l'armée  de  l'Italie  ; 
nMie  annal  de  te  tendre  à  aon  poste,  il 
aaeista  eomme  simple  volontaire  à  la  ' 
désavtreuse  b^itaille  de  Novi,  où  périt 
Joubert.  U  se  remit  alors  à  la  téte  de 
l'armée  vaincue,  et  opéra  une  si  belle, 
«ne  et  aavnute  retraite»  ^u'd  rendit  prei- 
que  stérile  la  victoire  de  l'ennemi. 

Quand  Moreau  passa  à  Paris  pour  se 
rendre  sur  le  llbto,  Bonaparte  était  de 
wKHir  d'Égypte-et  travaillait  à  itaver- 
anr  le  Directoire.  Moreau  oeotribue  ip 
succès  de  la  journée  du  18  brumaire ,  il 
le  premier  consul  lui  coulia  le  coinmail* 
dément  des  années  du  Danube  et  do 
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dre  eelui  de  Tannée  d*Italie.  Ainsi .  les 
fliêmes ebamiM  oà ,  en  1796,  tm  mm 

rivaux  avaient  cueilli  leurs  premiers 
lauriers,  allaient  redevenir  les  tbéfttnt 
de  leurs  nouveaux  exploits. 

Pendant  que  Bonaparte  franchit  le 
Sitat  -Bomaid ,  m  préetpite  comme  m 
torrent  sur  les  plaines  du  Pô,  et  ter- 
mine cette  courte  mais  prodigieuse 
campagne  par  la  victoire  de  Marengo 
«t  la  convention  d*AtoiBiMlrie  qa^il  ita» 
pose  à  Tennemi,  Moreau,  en  AUeoHh 
gne ,  sur  les  bords  du  Danube ,  se  couvre 
d'une  gloire  presque  égale  à  celle  du 
conquérant  de  l'Italie.  En  Séjours,  il 
4H)nquiert  90  TieiMS  de  territoire ,  force 
les  lignes  formidables  de  la  for^t  Noire, 
du  Lech ,  fie  l'Inn ,  de  la  Salzn ,  de  la 
Traiin  et  de  l'Enis  ;  entre  en  vainqueur 
dans  les  villes  d'Augsbourg,  de  Saltz- 
beurg  et  de  Lits;  bat  et  fcit  recaler 
fennemi  partout  où  il  le  rencontre; 
remporte  sur  les  meilleurs  généraux 
de  TAutridie,  le  baron  Kray,  Tarchiduc 
Jean,  l'avehidiie  Chartes,  les  grandes 
victoires  de  Hochstedt,  de  Neubourg,  et 
de  Hohenlinden  ;  leur  prend  100  pièces 
de  canon  ,  leur  tue  20,000  hommes, 
leur  Itiit  30,000  urisonniers;  arrive  à 
vingt  lieues  deVieum,  vietoriem  en» 
core  à  Schwanstadt  ;  force  Tempereur 
à  demander  merci  dans  sa  capitale 
menacée ,  à  répudier  Talliance  de  TAn- 
gleterre,  à  signer  enfin  la  paix  à  Luné- 
▼ille,  résultat  que  la  victoire  de  Marengo 
non  stiivio  de  celle  d*Holieniiodea  n'au- 
rait pas  pu  amener. 

,  Jusque-là  tel  fut  Moreau.  Quelle  plus 
belle  carrière  militaire  I  Hélas!  pourquoi 
rinflexible  vérité  de  Thistoire  exige-t- 

elle  qu'après  avoir  montré  le  côté  delà 
médaille  où  brille  l'immortel  guerrier, 
ou  en  montre  aussi  le  revers  représen- 
tuit  le  citoyen  trattre  à  son  pays? 
_  Lors  de  son  dernier  passage  du  Rliin, 
Moreau  avait  trouvé  dans  un  des  four- 
gons de  l'ennemi  les  preuves  de  la  cons- 
piration de  Picbegru.  Il  ne  G  t  part  de 
^tte  découverte  au  gouvernement  qu'a- 
près la  journée  du  18  fructidor,  alors 
qu'elle  devenait  inutile. Ce  fut  cette  tar- 
oive  révélation  qui  lui  attira  la  diiigrâce 
dont  noos  avons  ptilé  et  sa  mise  à  li 
retraite.  Il  fut  alors  accusé  de  coaipH* 
cité  avec  Pichc^ru.  Il  est  plus  pro- 
btUe  que  ce  fut  un  sentiment  de  re- 


connaissance et  d'ancienne  amitié  pow 
le  eooQUéfMit de li  Hcrilande,  bobops» 

mier  protecteur,  qui  l'empêcha  de  revé* 
1er  son  odictise  trahison.  Cependant, 
voici  une  anecdote  rapportée  par  Mont- 
gaillard,  et  qui  prouve,  si  elle  est 
fFSie  et  si  Louis  XVIII  ne  menlaic  pas 

par  vanité,  que  les  ncrwsations  qui  pe- 
sèrent alors  sur  Moreau  n'étaient  pas 
dénuées  de  tout  fondement.«Le  générd 
FéHno  ayant  été,  le  17  Jaio  1814 , 
admis  à  une  audience  de  Louis  XYIII* 
le  roi  hn'  dit  :  «  Je  vois  avec  grand 
«  plaisir  un  aussi  bon  général,  un  hom- 
«  me  aussi  recommandabie ,  quoique 
«  VOUS  ajFes  refusé  de  me  servir  dsBs  ose 
«  conjoncture  importante,  et  que  vous 
«  ayez  même  désobéi  à  votre  général 
«  en  chef.  »  Férino  ayant  témoigné 
toute  la  surprise  que  lui  causait  un 
pareil  reprorae,  la  roi  s'empressa 
d'ajouter:  -  Vous  rappelez-vous  I  ordre 
«  qui  vous  fut  donné  à***,  par  M***, 
«  aide  de  camp  de  Moreau ,  de  faire 
«  Aire  è  votre  divMoii  itii  mouvemeoft 
■  en  avant  des  Autrichiens?  Vous  re- 
«  fusâtes  de  l'exéaiter.  ~  Oui ,  sire  ; 
«  mais  cet  ordre  m'était  donné  de  vive 
p  voix,  et  me  paraissait  d'ailleurs  tout 
«  à  ftit  eontrsm  ans  premiêreB 
«  de  Part  militaire.  Je  répondis  à  Taide 
«  de  camp  que  je  n'effectuerais  pas  le 
«  mouvement  a  moins  d'un  ordre  for- 
«  mel  de  la  main  même  de  Moreau.  — 
«  Son  aide  de  camp  revint  auprès  de 
«  vous  (reprit  le  roi  Louis  XVIÎL. 
«  avec  l'injonction  formelle  de  prendre 

•  les  positions  prescrites,  et  vous  refu- 
«  sétes  encore  d*obéir.  — Gels  est  très* 
«  vrai ,  sire ,  et  j'admire  à  i|ael  point 
«  Votre  Majesté  connaît  et  se  rappelle 
«  des  détails  aussi  particuliers  ;  mais  le 
«  général  Moreau  ne  voulut  jamais  don- 
«  ner  cet  ordre  par  écrit,  et  dans  la  no- 
«  sition  qu'il  m'était  enjoint  de  prendfre, 
<i  le  sort  de  la  division  que  je  comman- 
«  dais  était  compromis  a  tel  point  que 
«  Je  regardai  comme  un  devoir  de  n'y 
«  pas  obtempérer  ;  car  un  général  qiri 
«  eût  été  d'accord  avec  les  Autrichiens 
«  pour  me  faire  battre,  n'eût  pas  pres- 
«  crit  d'autres  mesures.— Vous  avies 
«  deviné,  dit  LmIs  XTni,  i  étais 

•  oord  avee  IfiMa;  U  étsft  à  moide» 

«  puis  l'an  iv.» 
Après  la  brillante  campagne  de  1(MK), 
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l'aoooid  tkam  quelque  temps  entre  Bo- 
naparte elMortau.  u  ftit  même  ques- 
tion d*uo  mariage  entre  la  sœur  cadette 
du  premier  consul,  Pauline,  et  le  vain- 
queur d'Hobeniinden.  Des  circonstan- 
ces dont  les  soites  forent  si  funestes  à 
lloreau,  s^opposèrent  à  cette  union.  II 
s'allia  à  une  jeune  personne,  belle,  ai- 
mable, riche ,  mais  esclave  de  sa  mère, 
femme  intrigante  et  ambitieuse;  fatale 
alliance  qui  fat  la  souree  de  ses  mal- 
heurs et  de  sa  hontv.  Ces  deux  fem- 
mes prirent  sur  lui  un  déplorable  as- 
cendant: elles  aigrirent  son  caractère 
et  éveillèrent  son  ambition,  en  lui  répé- 
tant sans  cesse  que  le  second  rang  dans 
rÉtat  était  indigne  de  lui  ;  que  sa  gloire 
lui  donnait  le  droit  de  marcher  de  pair 
avec  le  premier  consul.  Subissant  ainsi 
f  fnfhwiMM  de  son  entourage ,  Monta» 
qui  vivait  retiré  dans  sa  terre  de  Gros- 
Bois,  ne  faisait  que  de  rares  apparitions 
à  Paris  ;  mais  chaque  fois  qu'il  s'y  ren- 
dait, il  laissait  éclater  sa  mauvaise  bu- 
mcnr,  blâmait  sans  m  eacber  et  sans 
ménagements  la  maiebe  du  gouverne- 
ment et  les  actes  du  premier  consul. 
Ces  dispositions  hostiles  une  fois  con- 
nues ,  Moreau  devint  le  point  d'attrac- 
tion itde  ndlionent  qui  attira  de  Lon- 
dres sur  Paris  une  nuée  de  conspira- 
teurs. A  leur  téte  étaient  Picliegru  et 
George  Cadoudal,  le  premier  qui,  par- 
fena  a  s'échapper  de  son  lieu  d'exil , 
ifétait  d'abord  réfugié  en  Angleterre,  et 
était  ensuite  secrètement  rentré  en  Fran- 
ce ;  le  second  ,  ancien  chef  de  chouans, 
aui  venait  aussi  de  Londres,  et  recevait 
dn  ministère  anglais  les  fbnds  néoes* 
saires  à  la  réussite  du  complot.  Ils  es- 
pérèrent attirer  MoriMu  dans  leur  parti, 
et  eurent  des  tnlrcvues  avec  lui.  Mais 
la  conspiratiou  fut  découverte ,  et  Mo- 
leou  fbt  anUé  ainsi  que  George  et  Pi« 
cfaegru. 

On  sait  que  Pichegru  ne  put  envi- 
snc^er  l'infamie  du  supplice  et  s'étran- 
gia  dans  sa  prison;  que  George  fut 
condiomé  à  mort  et  méoMé,  el 
Uoisnu  fut  condamné  à  deux  ans  de 
prison.  Que  Moreau  ait  été  le  confident 
de  la  conspiration,  cela  est  avéré,  même 
par  ses  aveux;  ce  qui  ne  l  est  pas,  c  est 
91*11  «I  ait  été  le  «oroplice.  Les  an-, 
parences  sont  en  sa  faveur.  Et 
«»é  ia  eoBSfinlion  éi  Gtoffs  «l4t  PN 


cheffru.  dans  laquelle  avaient  tremné  lec 
denivm,  les  Polignae,  une  fooloneper  " 

sonnaçes  dévoués  aux  Bourbons,  etai 
exclusivement  royaliste.  Or,  comment 
supposer  que  l'ambitieuse  famille  à  la- 
qneUe  Morean  s*était  allié  et  qui  le  goa- 
venudt,eAt  souffert  qu'il  travaillât  pour 
d'autres,  lorsque  l'immense  popularité 
dont  il  jouissait  et  le  nombre  de  ses  amis 
et  de  ses  partisans,  qui  étaient  tous  les 
ennemis  de  Bonaparte,  lui  permettront 
et  semblaient  lui  conseiller  d'agir  pour 
son  propre  compte?  En  second  lieu,  les 
conjurés  déclarèrent  que  Moreau  avait 
repoussé  leurs  propositions  de  rétablir 
les  Bourbons,  et  qiril  ne  devait  consen- 
tir à  favoriser  le  renversement  de  Bo- 
naparte qu'autant  qu  on  lui  donnerait, 
à  lui,  la  dictature.  Ajoutons  que  Moreau 
avait  Tesprit  juste,  et  qu'à  moins  d*éti9 
aveugle ,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  ItvS 
frappé  de  la  témérité  des  conspirateurf 
et  du  peu  de  chances  de  succès  que  pré- 
sentait leur  entreprise.  «  Les  royalistes 
«  m'aundent  assassiné,  dit  Napoléon  à 
•  Sainte-Hélène,  qu'ils  n'^  auraient  pat 
«  été  plus  avances  ;  chaque  chose  a  son 
«  temps.  »  Enfin,  le  jugement  de  la  cour 
criminelle  qui  ne  condamna  Moreau 
qu'à  deux  ans  de  prison,  tandis  oue  lea 
véritables  complices  devaient  suoir  la 
peine  capitale,  et  cette  belle  parole  del'un 
des  juges,  le  savant  Clavier,  qui,  répon- 
dant au  procureur  général,  qui  inslnnaie 
à  la  ooor  qu'elle  pouvait  eondananer  k 
mort  Moreau  ,  sans  aucun  risque  [  onr 
sa  téte,  attendu  que  le  premier  consul 
était  dans  l'intention  de  lui  faire  grâce,  , 
a'écria:  «  Eh  !  qui  nous  donnera  à  nous 
«  notre  grâce  pour  Tavoir  eondamné  ?  > 
ce  jugement ,  disons-nous ,  ce  cri  de  la 
conscience  échappé  à  l'un  des  jupes, 
prouve  clairement  que  le  tribunal  était 
bin  dTétra  eonvaincu  do  la  culpaMIIté 
de  Taosusé,  et  que  la  sentence  qu'il  pro- 
nonça frappait  non  le  complice  actif, 
mais  seulement  le  confident,  non  révé- 
lateur du  complot.  Citons  encore  quel- 
ques parolet  de  llapoléon,  dont  les  unea 
viennent  àPappui  de  notre  thèse,  dont 
les  autres  nous  font  connaître  l'opinion 
de  l'exilé  de  Sainte-Hélène  sur  Moreau 
et  sur  cette  malheureuse  afbire  dans  , 
laquelle  il  fut  impliqué.  «  Homme  fal- 
«  ble,'dit-il,  mené  p.'ir  ses  alentours  et 
«ferfiieoMmt  aoumis  à  sa  femme..... 
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c  Grand  et  courageux  dans  ïe$  camps. 
«  ft  était  pustlImiaM  «t  moi  jugement 
«  4aM  les  affaires  civiles.  Ou  pouvait 
«  aussi  iacilenient  le  défendre  qiie  Tac- 
«  ciispr,  le  rorxlnmnerque  l'absoudre... 
«  lioreau  avait  tro|>  de  réputation  pour 

•  fve  nom  ^mm»  tons  voisins,  tt  s» 

•  popularité  était  oolosnile.  Je  ne  pou- 
«  vais  ^ire  tout  et  lui  rien.  Il  fallait 
«  trouver  une  nianière  honnête  de  nous 

•  téià&rer;  il  la  trouva.  On  a  beMMSoup 
«  4Ht  qim  fêtais  jaloux  de  lui  :  je  Tétait 
v  fort  |»eii,  mnis  il  Tétait  benufoup  de 
«  moi.  Jf  I  e>timais, parce  que  c'était  un 
A  boa  militaire;  il  avait  pour  aiuis  tous 
«  ottit  qn\  ne  «l'aimaient  pas ,  c'est*!»- 
«  dire  beaucoup  de  nens.  Ils  en  auraient 
c  Uvt  un  héros,  s'il  avait  péri.  Je  n'en 
«  voulais  faire  que  ce  qu'il  était.  cVst- 
«  à-dire  un  homme  nul.  J*ai  réussi; 

•  rabsfince  Ta  j^nhi;  aai  amii  Tonl  cm* 
«  blië,  et  on  n7  a  plirs  songé.» 

La  femme  <le  Moreau  sollicita  pour 
son  mari  une  coniuiutatton  de  peine.  Il 
Mçnt  la  parmtifioo  de  se  rsadre  au 
£tats  Unis,  à  condition  de  ne  rentrer 
en  France  (wi'avec  l'autorisation  du  gou- 
verm  n»«  nl  français.  Il  y  vécut  tranquille 
et  heureux  au  sein  de  sa  famille  iuB- 
qu'en  tSlt^  apr^t  nos  détastns  an  Rus* 
sic.  A  cKte  époque,  des  propositions  lui 
furent  faites  de  l.i  part  du  cz  ir  Alexan- 
dre. Toujours  influencé  par  son  entou- 
rage, il  eut  la  faiblesse  de  ISS  «Bdeptert 
pflirtîl  pour  l'Europe  avec  le  dlplonair 
moscovite  qui  venait  df  le  corrompre, 
débiirqua  à  Gothembourg  le  24  juillet 
1813,  se  rendit  a  Prague  près  de:»  sou- 
verains eoaDséi  conire  la  France,  ef 
In ,  traître  à  sa  patrie,  nrit  à  leur  service 
ses  talents ,  son  ffcnle  mil'taire ,  et 
adressa  aux  Frai)\|ais  une  procianiatton, 
dout  la  lecture  fiait  monter  te  iMge  an 
front  non-seulement  à  ses  admffateiiTS 
(c'est  le  monde  entier  ),  mars  m^me  à 
ses  amis,  aux  plus  fermes  défenseurs 
de  sa  i;loire,  tant,  dans  ce  manifeste  à 

jamais  honteux,  Monm,  in  ap()Hant 
ses  compatriotes  et  sas  aiMilnii-eompa»» 

guons  d  artiies  à  secou!*r  le  jmig  de  Na- 
poléon, qu'il  appelle  le  tyran,  laisse 
('dater  de  haine,  d'envie,  de  désir  ës 
vengeance  contre  son  rtvsl  êt  nMut 
ttini  il  mot  de  soin  à  n*omettrc  aucune 
des  infâmes,  des  monstrueuses  cslom- 
Dics  que  depuis  quîme  ans  les  ennenats 


de  rempereur  avaient  invâUâls  tùiùtit 

Le  meilleur  plan  de  usatpSgfle  ffM, 

dès  Tarrivée  de  Moreau  au  quartier  gé- 
néral russe,  les  armées  alliées  commen- 
cèrent a  suivre ,  févéla  la  présence  de 
IHabite  général  ttan<^\s  an  milien  d>l» 
les.  Mais,  dît  un  éo-lvain,  le  Dieu  dè 
la  France  devait  punir  cet  autre  conrn^ 
table  de  Bourbon.  La  mort  l'attendait;  il 
ne  diivalt  pss  refolr  la  piifHe  «splmce. 
Le  37  août,  devant  Drrsde,  Morenu,  éH 
qualité  d'adju  tant  général  de  l'empe- 
reur Alexandre,  faisait  les  dernières 
dispositions  pour  lancer  sur  les  Fran- 

^tî  Im  mtwiiwé  ennemies*  et  vnudi'Éi 

communiquer  quelques  observations  ab 
czar,  lor^qu'^n  des  premiers  boulets  ât 
en  non  Urés  par  la  ffarde  impériale  fran- 
çaise hti  fmassa  le  genou  de  te  jambe 
oniite,  traversa  son  cheval  et  lui  em^ 
porta  le  mollet  de  l'autre  jnuïbe.  Il  fel- 
lut  lui  couper  surcessivemenl  les  deirx 
jambes.  Les  ennemis  battus  devant 

Dveads  ayann  été  fetoés  di!  m  MpMiP, 

emoortèrent  le  mattieureut  ampufé  en 
Bohême  ,  où  il  expira  le  2  septeinfert, 
après  avoir  horriblement  souffert  peti* 
dant  plusieurs  jours  Quelque  temns 
auparavant,  le  chef  d^tat-inajor  dî 
maréchal  Ney,  le  général  stdsie  Jomiwi , 
qui  lui  aussi  avait  passé  à  l'ennemi, 
1  aywat  reneontré  au  quartier  général 
mwat  •  g  a JMHi»  Inf  dit  Ws^bjo,  m 

«  SfnifttllHF  CMIMNMl  ^  SiNSOnstftMées 

■  p»nrr  que  nous  rtem  trouvassions  irî 
•  ensemble.  —  Sans  doute,  répondit  J<>- 
«  mini ,  mais  il  n'y  a  ^)Of«rt  de  parité 
«fiNPi  mm  :  M  m  ma»  mm 
«foAi.  ^  jHtf  f»us  me  èéôkitm  Ar 
«  Cflrar ,  «  ^écri»  Moreau ,  si  SN  |Wil 
se  couvrirent  de  larmes. 

ffovvatr  9mii«-1I£rt  (MMM»> 
Louis-É(i^  ),  naqvit  en  1760,  au  F9v^ 
Royal  (Mariiiiitjup  ).  Orphelin  à  tmii» 
ans,  il  ne  put  être  envoyé  en  France 
pour  7  Ukft  ses  études^  niais  il  acquit, 
par  tes  sains  de  s>  ssire  ,  (fieiques 
aMmatsBsnfws,  vint  à*  Paris  à  éke-^wnf 
ans  et  entra  dans  In  irendormerre  de  la 
rde,  ce  qui  ne  l'eoipécha  t>a(>  d  étudier 
latin  et  te  droit ,  eixie  se  laine  vm»' 
«ate  mmm  au  paHsiMni.  ■  mmmm 
sdors  aux  AtOtltes ,  et  alla  exontef  a« 
eap  Pnin<^Î9  ea  nmiveile  profe<«<io«. 
roa^di-la^kte  il  pttniiat>co  peu  de 
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t^mps  à  rétablir  sa  fortmif.  Nommé  en-  jnsquVn  1806  ,  époaue  h  fa<ïQe1te  il  ré- 
sulte eooseitler  au  conseil  sunérieur  de  vint  à  Paris ,  compieteaicnt  disgracfî. 
9aiat»Domin»ue,  il  s'occupa  de  vediap»  Mvé  wêm Jê  wn  ippointemenii  ^ 
dMi  tur  Thistoire  des  AntUtes ,  «Mil  eonsHIter  trÉtat ,  fi  se  trouvait  rédoll 

la  perrrrission  dVxplorrr  tous  les  gretÏM  à  un  état  voisin  de  l'îiidigence,  lors- 

êt  tous  les  dépots  d  archives  des  colo-  q[u*il  obtint  en  1812  une  petite  pension, 

nies,  et  ce  fut  lui  qui  decourrit  à  Santo  quM  const-rva  jus^'à  sa  mort.  Il  mou- 


mmingo  le  tombeau  (trCMtttPiilR  rat  m  1817,     de  <M  SM.  Sm  prind* 

\tmh  ,  dont  les  hnbitnr)ts  ignoraient  paux  ouvraKes  sont  :  Lots  et  consUttt' 

Pctistence.  Qoelques  années  après ,  le  fions  rfrs  coionles  frw\vm^*'s  de  t ^mi' 

ffuverpgment  i'appela  en  France  pour  rtqae  sous  te  emt^  6  vorumes  in-4*; 

♦fclMiJiuflif  «ar dtnilieiit»  objet» refttt>  criptîon  de  la  partie  espagnole  de 

II- IMministration  colonMe,  et  ce  fbt  SainUDomlnguê;!  folume^s  iu-S";  Des- 

alors  qu'il  fonda  avec  Pilâtre  du  Rozier  ertpfUm  de  ta  partie  française  df 

le  Musée  de  Parti,  ùani  il  Ùïi  élu  leeré-  Saint-Domingue  y  2  volumes  in  4"  avec 

tsrre.  _   _   im  atlas.  Ces  ouvrages ,  rares  aujour- 

Ev  féfvAiitlon  letRfBfi  k  ftfiv^  41*11  dlmi  «  sont  tmèe-eetiinée. 
était,  knrs  du  14  juillet  t7B9,  prés!-      MoBÉE  (campag^ie  de).  En  1831,  le 

tfait  du  comité  permanent  des  électeurs  soulèvement  des  Grecs  contre  les  Turcs 

de  cette  ville.  Ce  fut  lui  qui  présenta  avait  excité  au  plus  haut  degré  riiiterét 

akrrs  aux  électeurs,  embarrasses  sur  le  de  l'Europe  chrétienne.  Des  secours  leur 

choix  d*un  commandant  de  la  iprdi  il»*  étaient  été  envoyés  par  les  comités  d6 

tionate,  le  buste  de  la  Fayette,  et  qui  France  .  t  d* Angleterre  Cependant,  mal- 

dédda  ain>i  la  nomination  de  ce  géué-  gre  ces  ressources,  maigre  leur  valetir 

ni.  Il  lut  ensuite  un  rapport  sur  Bc-  et  le  courage  héroïque  de  leurs  chefs , 

mmnH ,  qii*ll  et aft  liiitarrater,  et  famn-  HaGVM  éânm «ifaeiis de  toutee  paru 

le  roi  lorsqu'il  fut  amené  a  Paris  par  les  Tuiti êt  les  Égyptiens,  lorsque 

apri^!>  le  16  octobre.  Élu,  quelque  temps  les  puissances  résolurent  d  intervenir 

après,  député  de  la  Martmique  a  l'As-  dans  le  débat. La  flotte  turque  fut  aneaii- 

ScmMée nationale,  il  prit  i.i  plus  grande  tie  à  JKavariu  en  1827,  et,  l'année  sui* 

part  aux  débats  iimaaraBUt  les  eoto-  vanta,  la  fnaoe  envoya  wieexpédittoB 

nies ,  et  fut  toujours  un  des  advenal-  dans  la  Morée  pour  en  chasser  les  Égyp- 

res  de  la  société  des  amis  des  noirs  tiens  qui  la  ravalaient  sous  les  ororèa 

«tdes  mesures  tendant  a  abolir  Tescla*  d'Ibrahim  ,  fils  de  Mehemet-Ali. 
fK n  ri*en fut  pas  noinf  pendue»^      Ge fut  le  17 août  f83S  qve s'emlMV- 

i)(le  à  Samt-Domingtie,  eomme  aboM*  ^i9Mleei|iédition,doot  lecommande» 

tîf>rii<ftp.  Membre  du  conseil  de  justice,  ment  était  contié  au  général  Maison, 

sous  te  ministère  de  Joly ,  il  fut  desti-  File  oflrait  un  effectif  de  14,062  honw 

toé  au  iU  août  1792,  poursuivi  dan.> It^  mes,  ré^rtis  eu  trois  brigades  (Hn- 

fVBi  el  ffaqué  d!nw  toua  las  Veux  oà  Aiiter Icp,  euminandéei  pif  les  martdWK 

îtchendiannnsile.  Pbroé alors dequitter  de  c  imp  T.  Setestianl ,  Higonet  et 

.a France, lls'embarqna pour >'pw-york,  Schneider;  un  répriment  de  chasseurs  à 

avec  ta  fenime  et  deux  enfants  en  has  chevai ,  commande  par  le  colonel  Fau- 

%e,  et  s'y  mit  au  service  d'Un  mar-  doas  ;  quatre  compagnies  d'artillerie  ; 

éiand.  Maïs  il  quitta  bîentdt  eette  ville  deux  compagnies  du  génie;  et  rétat-m> 

et  alla  établir  a  Philadelphie  un  corn-  je  ,  dont  le  général  Dunetj  était  le  chef, 


dt»  librairie,  au^uelil  joiijnit  une    Les  dt-ux  premières  divisions  opérèrent 
inprimerie;  ce  fut  la  qu'il  publia  sa    leur  débarquement  le  29  août,  et  furent 


aeaaeMHea  par  les  Greea  oooiiHe  dee  li« 

flLevêou  en  Plafioeaprèa  lé  ts  bm-  bérateurs.  La  convention  qui  ava  t  été 

"•airR  ,  îl  ftit  nommé  historio^aphe  de  signée  à  Alexandrie,  et  par  laquelle  le 

it  marmc,  sous  le  ministère  de  l'amiral  pacha  d*Éev(ile  s'engagejiit  à  évacuer  la 

Bmeys  ;  nommé  ensuite  conseiller  d'É-  Hor^ ,  otl'rit  quelques  ditficuites  dans 

^t^t enfin, eof MA, diargéderadminiih  ara  iaterp#étatioii,etce  ne  Ait  que  le 

^ration  générale  des  ducnés  de  Parme ,  111  octobre,  jour  de  P  irrivée  de  la  troî- 

Msame- et  Guastalla,  qaTti  gouverna  aidme  dfvlnoD,  coaunaudée  par  M« 
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ScfaDeider»  que  commença  Tembar-  très  places  de  la  presauMle;  il  8*as80cia 
guement;  il  se  termina  le  6  octobre.  ensuiteGeoffroideVillehardouin,  séné- 
Les  soldats  étaient  très  -  impatients  et  ciial  de  Romanie ,  ueveu  de  Geot  froi  de 
auraient  voulu  coml>attre  ;  cependant  il  ViNebanlottfai.  mtréchal de Cbamuagne, 
n'y  eut  aucune  affaire,  et  les  Égyptiens  Thistorien  de  laguatrième  croisade.  Vil- 
s'embarquèrent  tranquillement.  Après  lehardouin  l'assista  dans  la  conquête  du 
leur  départ ,  les  places  de  Navarin ,  Mo-  Pélooonèse,  et  obtint  de  lui  à  titre  de  liel 
don  ,  Coron  et  Fatras  furent  enlevées  la  ville  de  Coron.  Boniface,  roi  de  Xiies- 
atnc  Tnrai  presque  sans  coop  férir.  La  lalonique,  accorda  àGuillaïuiiedeGhaaii- 
seule  place  qui  offrit  de  la  résistance  fut  plitte  la  suzeraineté  sur  Albènes  etlhè- 
le  château  de  Morée.  D'après  In  capîtu-  Des,  qu'Olton  de  la  Roche  avait  conqui- 
lation  de  Fatras,  il  avait  été  convenu  que  ses,  et  qu'il  gouvernait  à  titre  de  grand 
ce  château  serait  occuué  par  les  trou-  sire }  enlio ,  la  plupart  des  chefs  de  la 
pes  françaises  ;  la  garnison  se  révolta,  Morée,  par  un  traité coada  me  Goil- 
et  les  Qgas  déclarèrent  qu'ils  s'ense-  laume,  le  reconnurent  volontairement 
veliraient  sous  les  ruines  plutôt  que  pour  leur  seigneur  suzerain,  et  les  au- 
d'y  voir  entrer  les  Français.  Le  gé-  très  turent  réduits  à  Tobéissance  par  la 
noral  Blaisoo  y  envoya  deux  régimenti  force  des  «raes. 
d'infiiDterie  et  le  régiment  de  chasseurs;  Mais  Gaittaume  ayant  reçu,  quelque 
en  même  temps  ,  I  artillerie  déb  arquée  temps  après  ,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
sur  la  place  éleva  ses  batteries  en  face  son  frère,  le  comte  de  Champlitte  . 
des  murs  de  la  ville;  et,  le  30  octobre,  résolut  de  se  rendre  en  France  pour 
le  fen  fiit  oavert  sur  tous  les  points  )  prendre  possession  de  sa  sucoessioo. 
en  quatre  heures  la  brèche  fut  prati-  Toutefois  ,  avant  d'exécuter  ce  projet , 
rable,  et  le  général  allait  commander  il  distribua  à  ses  féaux  toutes  les  ter- 
rassant ,  lorsque  parut  un  parlemeo-  res  de  la  Morée  à  titre  de  fiefs ,  et  ré- 
taire, qui  demanda  à  traiter  de  la  red*  ffla  le  senrioe  militaire  de  chacun.  Geof- 
dition  de  la  place.  Le  général  Maison  froi  de  ViUebardeaiD ,  qui  tenait  d^ 
lui  di'clara  qu'il  n'accorderait  pas  Coron ,  obtint  encore  Calamata  et  Ai- 
de capitulation  à  ceux  qui  en  avaient  cadia  ;  Gaultier  de  Rousseau  obtint  ou 
d^à  violé  une  ;  qu'ils  se  mettraient  bâtit  le  château  d'Acova ,  et  Hugues  de 
à  sa  discrétiim»  oo  qaîl  les  ferait  Brienne,  celui  de  Gariteoa;  enflo,  Vefr> 
paner  au  fil  de  r^iée  avant  deux  heu-  gosti,  Nicii,  Geraki  en  Laconie,  Ga 
res  ;  qu'il  ne  leur  donnait  qu'une  de-  lavryta,  Vostitza,  Gretzena  ,  Fassava, 
mi  ■  heure  pour  ouvrir  les  portes  et  pa-  Chalalriza,  furent  les  chefs-lieux  de 
rattre  devant  lui  sans  armes.»  Quelque  quelques-unes  de  ces  seigneuries,  dont 
dures  que  fussent  ces  oonditlODS ,  lei  les  nouveain  possesseurs  prireat  dès 
ngas  les  nccppterent.  On  |)rit  |)ossession  lors  les  noms.  Ce  fut  ainsi  que  R<ribert 
du  port,  et  i  on  y  arbora  le  pavillon  des  de  la  Trémouilie  fut  app^é  sire  de 
puissances  alitées,  comme  sur  leaautres  Gbalatriza.  Les  évéques  du  pays  et  les 
places.  «dres  de  SainMeaii  et  Teutonique  ob- 

Les  Turcs  ayant  été  ainsi  expulsés  de  tinrent  également  des  dotations  en  fieft. 
la  Morée,  et  le  but  de  l'expédition  étant  Tout  vassal  fut  astreint  à  servir  pendant 
atteint,  les  troupes  françaises  entrèrent  quatre  mois  à  Tarmée ,  et  pendant  quatre 
en  cantonnement,  et  une  partie  fut  ra-  autres  en  garnison ,  avec  le  nomore  de 
menée  en  France  par  le  général  Higo»  cavaliers  que  conportait  aon  llsf. 
net  (  20  décembre  1838  )  ;  le  reste  ne  Après  avoir  fait  ce  partage  et  réffé 
quitta  la  Grèce  qu'au  mois  d'août  1888  tout  ce  qui  concernait  Padtnmistration 
^voy.  Gbkck  MODEBriB).  de  la  justice,  Guillaume  de  Champlitte 

MOBÉE  (principauté  d'Achaïe  ou  de^.  nomma  Geoffroi  de  f'^ilUliardouin^  sou 
EalS08,<7iwtofl<me<feC/iamp/Uteou  le  lieutenant,  pourgouvemer  peodantaoM 
Chanipi  nois,  petit-fils  d'Hugues  1*',  absence  la  Moré«i  en  toute  souveraineté 
comte  de  Champagne,  se  mit  à  la  tête  à  la  condition  de  la  remettre  à  celui de.«; 
d'une  ttoune  de  croisés,  avec  lesquels,  parents  de  Guillaume  que  celui-ci  en- 
iTétant  eflUMrqiié  à  Tenue,  il  en? ahit  le  Terrait  pour  la  recevoir  de  ses  mains. 
MopouèieetreiDpandentni  etd*aih  Si«  après  le  teiaie  dHn  an  et  d'un  Janr, 
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personne  ne  se  présentait ,  la  souverai- 
neté appartiendrait  a  Geoffroy  et  à  sa 
postérité.  Cet  amogement  ayant  été 
fait  par  écrit  et  juré,  GuilUHIilie  partit 
pour  in  France. 

Huit  mois  s' étant  écoulés,  il  céda  la 
wwrenifiiilé  VAMe  i  un  de  mi 
ooosins  ttOHMoé  Robert,  qa\  le  mît 
lussitôt  en  roiite  potir  aller  en  pren- 
dre possession.  iMais  Viliehardouin  , 
d'accord  avec  Pierre  Zani  ,  doge  de 
Venise,  traom  moyen  d'entrefer  se 
navigation  et  de  l'arrêter  à  Corfou, 
puis  dans  diverî?  endroits  de  la  Morée; 
et,  lorsqu'enfin  il  ne  put  éviter  de  le 
leeffoir  a  Nidi ,  il  déclara  qu'il  était 
luit  à  remplir  ses  engagements ,  ainsi 
qu'il  serait  reconnu  par  rassemblée  des 
prélats  et  feudataires.  Ceux- ci  décidè- 
rent que  le  terme  stipulé  oour  la  re- 
mise de  ta  sovTeniinelé  étant  éooalé 
depuis  quinze  jours,  Geoffroy  de  Til* 
ienardouin  était  seul  souverain  du  pajs. 
Il  combla  alors  Robert  de  Champlitte 
de  présents,  puis  le  renvoya  en  France, 
et  lui-méme  changea  son  titre  de  beilli 
en  relui  de  prince  souverain  d*Achaïe. 

A  sa  mort,  arrivée  après  1223,  il  trans- 
mit la  principauté  à  GeoJ/roy  H,  son  fils 
etoé;OfiiHaiime,  le  cadet,  obtint  Cala- 
mata;  le  troisième,  nommé  aussi  Geof^ 
lÎPOy,  fut  baron  de  Caritena. 

Agnès,  Tune  des  filles  de  Pierre  de 
Courteoav,  empereur  de  Constantino- 
pie,  qui  b  deaânatt  an  roi  d'Aragon , 
mnt  abordé  dans  un  port  de  la  Morée, 
Geoffroy  II  répousa  sans  demander  le 
consentement  de  son  beau-père.  Celui- 
ci  ressentit  vivement  cet  outrage  ;  mais 
Geoffroy  Tapaisa  en  se  reconnaisBant 
son  vassal  et  en  lui  prêtant  hommage 
lige.  Ce  fut  alors  qu'à  la  demande  de 
Tempereur,  les  assises  de  Jérusalem 
(înent  Intrôdvitea  dani  la  principauté 
d'Achsûe. 

GuiUawne  de  Calamata  succéda  à 
son  frère.  Projetant  la  conquête  de  Co- 
rinthe,  Napoli  de  Romanie,  ^apoli  de 
Malfotoie  el  Argos,  qui  loi  nancfiûient 

encore  pour  être  mettre  de  tout  le  pays, 
il  conclut  avec  la  république  de  Ve- 
ni^  uu  traité  d'alliance,  par  lequel  il 
fbt  leoonnu  prince  de  toute  la  Morée,  à 
fexception  de  Coron  et  de  Modon  qu*il 
céda  a  la  Seigneurie.  Il  donna  ensuite 
iXapoli  de  Romanie  et  Argos  au  seigneur 
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d'Athènes  en  récompense  du  secours 
qu'il  lui  prêta  pour  la  prise  de  Corinthe. 
Après  la  conquête  de  Malvoisie,  qni  se 
défendit  pendant  trois  ans,  il  ronstmi- 
sit  Misthradans  la  proximité  de  Spnrte, 
ainsi  que  le  fort  de  Magne  ou  Maïna  ; 
enfin,  il  aeeorda  aux  minotoi«  haU» 
lants  de  cette  contrée,Ieur  indépendanee 
ou  plutôt  leur  immédiateté,de  manière 

3ue  le  prince  ne  pût  jamais  disposer 
e  leurs  terres  a  titre  de  fiefs;  et  telle 
ftit  l'origine  de  cette  eapèoe  de  liberté 
que  les  MaMei  coMervèrenl  Joiqu'à 
nos  jours. 

Il  avait  épousé  Anne  Ange  Com- 
nène,  sœur  de  Blichel  Ange  Comnène  II, 
despote  d'Épire,  nommé  eoasi  prince 
d'Arta  ,  du  nom  de  sa  capitale  ,  et 
cette  alliance  l'impliqua,  en  1259,  dans 
une  guerre  qui  lui  devint  juneste.  Ayant 
mercné  an  secours  do  denole  eontre 
Tempereur  Michel  VIII  raéologue , 
dont  ce  prince  refusait  de  reconnaître  la 
suzeraineté,  il  fut  abandonné  dans  le 
moment  du  danger  par  son  allié  qui 
était  secrètement  d'aeeord  avec  le  cbef 
de  l'armée  impériale,  et,  défait  dans 
une  grande  bataille  ,  il  tomba ,  avec  le 
baron  de  Caritena  sou  neveu ,  au  pou- 
fofr  do  vainqueur.  Après  trois  années 
de  captifité,  GoiNaoïDa  adwta  sa  li* 
berté  moyennant  la  cession  des  trois 
places  de  Napoli  de  Malvoisie,  de  Maïna 
et  de  Misthra.  Il  se  reconnut  vassal  de 
rempeieor,  et,  coane  niMoe  de  t^ié* 
tlon ,  il  accepta  la  dignité  de  grand  ao- 
mestîque.  Cette  convention  fut  sanctifiée 
par  un  lien  spirituel  :  il  servit  de  par- 
rain  à  un  eniant  de  Michel  VIII. 

A  peine  GoiUaume  ftil*il  de  letonr 
en  Morée  que  la  guerre  se  renou- 
vela ,  soit  qu'il  se  fût  fait  dégager 
de  son  serment  par  le  pape,  soit 

rr  suite  d*mi  f^nx  rapport  qui  ttt  M 
Tempereur.  Elle  fut  plus  iMurentt 
pour  le  prince  de  Morée  que  la  caM^ 
gne  de  1259  :  un  vieux  guerrier,  Jean  de 
Catava,  remporta  avec  313  hommes,  a 
Mite,  sur  ramée  imoériale  eoas- 
mandée  par  le  frère  de  Micoel,  une  vic- 
toire si  décisive,  qu'on  ne  crut  devoir 
l'expliquer  que  par  un  miracle.  Les 
Grecs  n'eurent  pas  plus  de  succès  dans 
la  aoile  de  la  guerre.  Abandonnés  par 
un  corps  de  Turcs  qu'ils  avaient  pris 

à  leur  solde  et  qui  passa  du  côté  dai 
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Français  >  ils  furent  défaits  à  Véligasti 
par  Anceaii  de  Toticv ,  lieutenant  de 
Guillaume.  Le  frère  de  l'empereur  fut 
fait  prisonnier,  et  Guillaume  réduisit  en- 
suite (le  nouveau  à  l'obéissance  les  dis- 
tricts de  la  Morée  qui  s'étaient  déclarés 
pour  les  Grecs. 

Pour  s'affermir  dans  sa  domination  , 
Guillaume,  qui  n'avait  pas  de  fils,  offrit 
à  Charles  I"  d'Anjou,  roi  de  ISaples,  la 
main  d'Isabelle,  sa  fille  aînée,  pour  Phi- 
lippe ,  son  fils  cadet.  Cette  proposition 
fut  accueillie  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  Charles  s'était  fait  cé- 
der peu  de  temps  auparavant,  par  le 
traité  de  Viterbe,  la  principauté  de  Mo- 
rée en  tant  que  Baudouin  II,  empereur 
détrôné  de  Constantinople ,  pouvait  la 
céder,  c'est-à-dire  tout  au  plus  la  suze- 
raineté de  ce  pays.  Guillaume,  pour 
corisomnver  cette  affaire,  se  rendit  lui- 
même  à  Maples ,  et  fit  hommage  de  la 
Morée  à  Charles  V  ;  puis,  celui-ci  lui 
abandonna  un  corps  de  troupes  com- 
mandé par  Galeran  de  Briennc. 

Mais  bientôt  Charles  T'  eut  besoin  de 
réclamer  lui-même  l'ossistance  de  son 
vassal  contre  Conradin  qui  marchait  à 
la  conquête  de  son  patrimoine;  et  ce  fut 
surtout  aux  conseils  de  Guillaume  qu'il 
dut  la  victoire  qu'il  remporta  à  Scur- 
cola,  le  28  août  12G8. 

Isabelle  et  Philippe  son  époux  succé- 
dèrent à  Guillaume  dans  le  titre  de 
princes  d'Achaïe  ;  mais  le  gouvernement 
fut  exercé  pendant  quelque  temps  au 
nom  du  suzerain,  le  roi  Charles  r%  par 
son  lieutenant  ou  bailli,  Rousseau  de 
Sol.  Phiiipf>e  étant  mort  fort  jeune,  en 
1277,  Isabelle  se  remaria  d'abord  à 
Florent  de  I/ainaut,  seigneur  de  Braine, 
fils  de  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hai- 
naot ,  et  après  la  mort  de  celui-ci  ,  à 
Philippe  de Sat>oiey(i\s  aîné  de  Thomas 
III,  prince  de  Piémont,  qui  fut  investi 
en  1801  de  la  principauté  d'Achaïe  par 
Charles  II,  roi  de  J^aples.  Mais  celui-ci 
transporta,  en  1294,  la  souveraineté  de 
la  principauté  d'Achaïe  à  son  quatrième 
fils  /'/w7v/>/3«,  prince  de  Tarente,  connu 
ensuite  sous  le  titre  d'empereur  de 
Constantinople,  qu'il  portait  du  droit 
de  88  seconde  épouse,  Catherine  de  Va- 
lois. Il  joignit  la  propriété  à  la  suze- 
raineté par  un  traité  qu'en  1307  il  con- 
clut avec  Philippe  de  Savoie  et  Isabelle 


de  Villeliardouin  :  ce  couple  lui  vendit 
alors  la  principauté  d'Achaïe  contre  de 
l'argent  et  contre  d'autres  terres. 

Cependant  il  existait  une  fille  de  la 
même  Isabelle  et  de  Florent  de  llai- 
naut  ;  elle  se  nommait  Mathilde  ou 
Mahaul. Cette  princesse,  fiancée  à  iJinàg^ 
(ils  cadet  de  Robert  II ,  duc  de  Bom^ 
gogne,  éleva  des  prétentions  à  la  prii^ 
cipauté  d'Achaïe.  Comme  Louis  faisaif 
aussi  valoir  une  ancienne  promesse  de 
mariage  aui  lui  donnait  des  droits  sur 
la  mam  Je  Catherine  de  Valois  et  qiii 
entravait  son  mariage  avec  Philippe  de 
Tarente,  toutes  ces  prétentions  contra^ 
dictoires  furent  arrangées  par  un  traité 
conclu  au  Louvre,  le  G  avril  1313,  par 
lequel  le  prince  de  Tarente  céda  U 
prmcipauté  d'Achaïe  et  ses  prétentiom 
au  royaume  de  Thessalonique  à  Ma* 
thilde'de  Hainaut  et  à  son  futur  éponr, 
Louis  de  Bourgogne ,  en  se  réservant 
toutefois  la  suzeraineté  de  i'Achaï<*,  el 
à  sa  future  épouse  celle  de  la  Thessalo- 
nique. 

Louis  de  Bourgogne  eut  cependant 
un  concurrent  a  combattre.  Isabelle  de 
Villeliardouin  qui  avait  été  tour  à  tour 
princesse  de  Tarente,  dame  de  Braine 
et  comtesse  de  Savoie ,  avait  une  scevr 
cadette  nommée  Marguerite,  qui  avait 
eu  ,  pour  sa  part  de  l'héritage  de  Guil- 
laume ,  prince  d'Achaïe  ,  son  père  ,  le 
comté  de  Matagriffon  en  Péloponèse« 
I^  comtesse  de  Matagriffon  avait  épou» 
sé  le  comte  d'Andria,  de  la  famille  de 
Baux, dont  elle  avait  eu  une  fille  nomnnée 
Isabelle,  qui,  en  1314,  fut  mariée  à  Fer- 
dinand, fils  puîné  du  roi  de  Majorque. 
Il  naquit  de  cette  alliance  un  fils,  rin* 
fant  Jayme,  qui  fut  depuis  roi  de  IVIth- 
jorque.  Isabelle  mourut  en  couche.  L'in- 
fant Ferdinand  réclama  alors,  au  nom 
de  son  fils,  non -seulement  le  comté  de 
Matagriffon,  mais  toute  la  principauté 
d'Achaïe.  Il  en  résulta  une  guerre  ci- 
vile, qui  ne  fut  terminée  qu'en  13I€, 
par  une  bataille  où  périt  l'infant  Fer- 
dinand. 

Louis  de  Roursçogne  mourut  bientôt 
après  sans  enfants,  et  laissa  la  princi- 
pauté d'Achaïe  à  son  frère  le  due  ftudes, 

aui,  en  1320,  lo  vendit  à  Louis,  comte 
e  Clermont ,  sire  de  Bourbon,  et,  pro- 
bablement parce  qu'il  se  trouva  quelque 
irrégularité  dans  ce  traité,  en  1891 ,  à 
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PhUime^uT'moà  ù»  Tareole.  i>'uu  autre 
csdtOfatfNidAdeHaiBaiit,  veuve  de 

Louis  dt  Bourgogne,  épousa  Jean^comit 

de  Gravina,  autre  fils  du  roi  Charles  II, 
qui  se  mit  en  possession  de  la  princi- 
pauté d'Achaie ,  et  la  troqua  eu  1332 

contre  le  duché  de  Dune  aveo  Merl  » 

fiie  de  Philippe  de  Tarente ,  oui  porta , 
romine  .son  père,  le  Utte  empereur 
de  Constantinople. 

Ce  prioce  mourut  le  10  septembre 
1184«]aiMMl  Ja  principeniddeflirMle 
et  le  tititdi'eiapereur  à  son  frère  puted, 
et  la  principauté  d'Achaïe  à  l'impéra- 
trice iVariV  de  lUmrbun^  son  ép(>u>e,  qui 
eu  jouit  ju^u'a  sa  mort  en  13ë7.  Elle 
la  legn  à  LmB^  dmc  4$  M^wéwm^  son 
neveu  ;  mais  il  s'éleva  alocs  une  foule 
de  prétendants,  dont  /4mé  de  Savoie ^ 
prince  de  Piémont,  et  Jacques  de  Batix^ 
préteodu  euipercur  de  Constantinople, 
lOMt  lea^hocipaux.  Aucun  d'eoi  ne 
put  se  maintenir  dans  la  princi{Kiuté , 
qui  fut  demenibne.  iNério  ou  lUnier 
Acciacoli ,  d'une  faïuiUe  de  ioremie , 
entGarialiie;  lei  PaléologiMe  at  inai»> 
tinreat  dans  la  possession  éà  duché  de 
Sparte,  des  villes  cédées  en  1262  par 
Guillainne  de  Villeharilouin ,  et  de  Pa- 
tra»  ;  les  Mélissèoes ,  descendants  d' A- 
lcaif-<Sttetégopei ,  oon^vliaBl  de  Oew* 
taatiaople,  devinrent  seigneurs  de  Mes- 
sénip;  enfin,  1rs  (Ifntnrioni  ou  Zacharie 
de  (jéup.s  prirent  1  KJide  et  le  titre  de 
princej»  d'Acbaie  (*). 

Mtmm  (  Eaitashe) ,  dit  Detekamps, 
paëla  Iraiiçait  et  huissier  d'âmes  de 

Otaries  Vî,  né  en  FKmdre  au  quator- 
zième siècle.  I.e  recueil  de  ses  oi.urres 
est  conservé  parmi  les  manuscrils  de  la 
liimethèMis  maie,  seue  le  «*  7919.  On 
y  tiouvedcs  baUades ,  des  chants  royaai , 
des  moralités ,  etc.  Mor<M  est  regardé 
l'omnie  Tinventeur  de  la  Chanson  à 
boire. 

Mossii  (  GuiHawwe)  y  Mtfaal  iiRpri* 
mevr,  néeo  15Q6,ao  Ttteol,  epNor» 

(•)  Voy»'î!K*?'  art.  Gnicc  cl  RMPfRt  i.at(v; 
TOjref.  annsi  dans  la  Revue  indépendante  (nii- 
iiKTo  du  aS  iiiilitt  it43),  un  saviint  article 
intitulé  :  Ktahliss^ment  féodal  de  la  princi' 
pauié  fram^aue  de  Morée^  par  M.  hucbon  , 
Cl  dsM  k  mmàn  ém  aS  «Mro  Mnnm,  d« 
mIbm  leaseiL  r£4i»  sur  Im  re(mti<ms  tU  tm 


mandée,  mort  en  1&94^  fut  adous,  eu 
1649,  dans  la  corporation  dea  iasiprî* 

meurs  de  Paris,  et  reçut  le  brevet  de  di» 
recteur  de  l  imnrimferie  royale  en  ldS6. 
On  connaît  de  lui  plusieurs  bonnes  édi- 
tioo&yearidûes  de  notes,  etde  variantes 
tirées  des  mciUsars  meouscHts.  Il 
blia ,  en  1544.  un  commentaire  sur  le 
traité  de  Cicéron,  de  Finihas,  el,  avec 
Jacq.  Bogard ,  quatre  ans  après ,  une 
édition  des  insiUuUons  oraimres  de 
QaiaiiUfn,  à  JaqueUe  il  ajouta  te  mk 
tes. 

^louF.i,  (Frédéric) ,  dit  /'  /ncten  ,  ini- 
pruueur  du  roi  et  savant  helléniste,  né 
en  tatS  dans  la  Champagne,  mort  en 
1Ô83.  Ma&ttaire  a  donné  le  Catmk§m 
des  éditions  de  Frédéric  Morel,  parmi 
lesquelles  on  doit  distinguer  cellr"  <i.  s 
Déclamaiiom  de  OuiutiUen ,  là(i3 , 
i»4»2'at  anrtMil  oila  de  VArMêÊt* 
laMdaFhiliikde  Lorme.  Rmiiaesoo- 
vragps,  nous  nous  cont«^ntrrons  de  citer 
trois  traites  de  saint  Clir\  soslomc  :  de 
la  Providence ,  de  l'Jmë,  de  l'Humi" 
Hêê^  twdrtta  ea  français ,  1459,  ki*l«% 

Frédéric  If  Morel,  (ils  aîné  du  pré- 
cédent, néà  Paris  en  1558,  mort  en  U)ZO. 
doyen  des  imprimeurs  et  des  proies- 
seara  du  roi ,  et  avec  la  réputation  d'un 
des  ploaeavants  hellénistesdeeenleaiipa, 
fut  nommé  imprimeur  du  roi  en  1581  , 
et.  quatre  ans  après,  professeur  delo- 

Ïueuce  au  eoUe^ie  royal.  Outre  les  uam- 
raaaM  éâUkm  pfil  a  piifclMss ,  an  a 
de  lui  :  des  notm  utr  Strabon ,  Catulle, 
Tibullt'  et  Properce,  /e«5y/r<?.vde  tStace, 
les  u  tit  res  de  Dion-dlirvsoslome,  etc.  ;.• 
Alexatuiei'  lèveras .  TragœdÀa  to* 
gaim,  1999,  i»9»;  imemÊmém Pirm 
ifrecs,  traduit  en  frannaii,  fJad,  in•8^ 
Clau/le  More/,  son  ircre,  né  en  1571, 
mort  en  162G,  fut  admis  en  150W  dans 
la  oorporatioo  des  imprimeurs  de  Paris, 
et  nommé  imprimeur  do  roi  en  Itt9. 
Parmi  les  belles  éditions  qu'il  a  publiées, 
on  cite  celles  des  œurres  de  s  unt  lin* 
sile,de  saint  Cyrille  ,  de  saint  Grégoire 
de  DUatanae ,  etc. ,  d'Arcbimède,  de 
PhiloBirale,  ete. ,  eSc. 

MoREi.  f  llyacintlîe) ,  liltérateur  rt. 
poète  provençal,  néà  Avignon,  en  175''. 
lit  de  bonnes  études  dans  sa  ville  natale,, 
entra  anaiila  daae  hi  oengrégatien  de  la 
doctrine  cbrétimnf  et  alla  professer,  kh. 
rhiiwitni  à  Aix  pfndsnr  iilaiiiaBU  an^ 


Digitized  by  Gopgle 


aées.  Rereau  à  Avignon  avant  1800,  il 
f  devint  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie de  Vaucluse .  membre  de  divefs 
athénées  des  villes  du  Midi,  et  mourat 

eo  1828. 

Il  a  laissé ,  outre  des  Poésies  et  des 
Aaoi»  Utiérairti  en  ftancais,  un  ehar- 
dMnt  reeuèll  patois,  publie  par  ses  amis, 
après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  lou  Ga- 
hubé  dé  Jachtfou  Aforet ,  1829;  ce 
petit  volume  se  compose  de  fables  ,  de 
romances,  d  epiires  en  vers,  etc.,  écrites 
dans  le  provençal  le  plus  pur,  etjoij^ant 
la  mélodie  du  style  à  la  finesse  des  idées. 
D'ailleurs,  tout  mérite  littéraire  mis  de 
côié ,  cette  composition  a  une  valeur 
inœntestable  ,  comme  monument  de  la 
langue  da  Gomtat  an  dix^neuvièiiie 
siècle.  Uauteur  a  su  y  éviter  les  deux 
défauts  dans  lesquels  tombent  géné- 
ralement les  amateurs  modernes  (hu 
gai  saber  f  connue  ils  s'intitulent  eux- 
mêmes  *,  il  n'a  pas,  comme  Coye  et  Dé- 
cauat,  fraooiaé  son  expresiton,  et  ftit 
du  français  avec  des  désmences  patoises, 
et  il  a  évité  le  défaut  plus  grave  encore 
d'accumuler  des  mots  romans  inusités 
auiourd'bui ,  comme  se  plaisent  à  le 
mre  quelques  auteurs,  qui,  en  vue  de 
rintérét  qui  en  rejaillit  sur  eux,  héris- 
sent leurs  productions  de  termes  à  la 
Chatterton,  qui  ne  sont  pas  plus  du  pro- 
vençal moderne  que  Berlkela  Repentie 
de  m.  de  Balzac  n*estdu  français.  Cette 
datwièi't  remarque  n*eat  pas  sane  impor- 
tance en  linguistique,  et  nous  rappli- 
querons plus  particulièrement  à  M.  Diou- 
loufes,  dont  les  poésies  peuvent  induire 
en  erreur  les  pliilologues  du  Nord ,  et 
knr  ftttra  croire  à  rasage  aetnd  d'un 
grand  noashre  de  mots  que  le  proven- 
çal a  rejetés  depuis  trois  siècles.  Nous 
renvoyons  d'ailleurs,  pour  toutes  ces 
considérations,  à  Tarticle  Lanoub  pbo- 

UimmUMt  (  André  )  naquit  à  Ljmi 
m  17)7.  La  modicité  de  la  fortune  de 
ses  parents  lui  lit  embrasser  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  se  trouva  a  la  Sorbonne 
avec  Turgot  et  Loménie  de  brtcime ,  se 
lit ai«e MX,  «t  a*occopa  en  leur  aoeiélé 
des  qnirtnni  d'économie  politique  qui 
préoccupaient  alors  les  esprits.  Chargé, 
(*n  !7.'»2,  de  l'éducation  du  fils  du  chan- 
i^eiier  de  l^oiogue ,  il  Ut  avec  son  élève 

«n  voyage  an  liaM«  et  à  aan  rctwr 


fut  admis  dans  la  société  des  philoath 
phea  et  dies  madame  Geoffrin,  qui  lii 

témoigna  la  plus  vive  amitié.  PaKiaol 

ayant  publié  vers  cette  époaue  sa  corné 
die  des  PhUusop/ies,  Morellet  fil  paraî- 
tre la  f  ision  de  Charles  Palissot  j  écrit 
mordant  qui  lui  valut  éenx  mois  dNw» 
prisonoement  à  la  Bastille.  It  en  sortit  ! 
par  la  protection  de  la  maréchale  de 
Luxembourg,  et,  en  1766,  traduisit,  à 
la  prière  de  Malesherbes,  le  Traité  des  > 
Délits  et  des  Peistes,  de  Beccaria.  Cette  I 
traduotion  eut  un  auooèa  prodifiani, 
Morellet  fit  ensuite  un  voyage  à  Lob-  | 
dres,  où  il  connut  Franklin,  et,  à  son 
retour,  fut  reçu  à  l'Académie  française 
en  remplacement  de  1  abbé  Millot.  11 
pobHa,  au  eomroeneeroent  de  la  lé»  I 
volution,  des  Observations  sur  la 
me  des  États  rfe  1614 ,  et  une  Béponse 
au  Mémoire  des  princes.  Il  était  di- 
recteur de  1  Académie  française,  lors- 
que cette  compagnie  fut  supprimée.  Il 
en  emporta  cnes  lui  les  arcnives ,  len 
registres  et  Id  manuscrit  du  Diction- 
naire, dépôt  qu*il  restitua  en  180^. 
Nommé  membre  de  l'Institut  en  1808. 
il  fut  élu  député  au  Corps  législatif  eu 
1807,  et  monmt  en  1819. 

Nous  ne  citerons  paa  ici  tous  las  Ott- 
vrages  de  Morellet,  qui  sont  très-nom- 
breux; nous  indiquerons  seulement  les 
principaux  :  Mémoire  sur  la  situation 
actuelle  de  la  compagnie  des  indts , 
Paris,  1769,  in-4M  De  tJcadêmie 
française,  ou  Réponse  à  Pécrit  de 
M.  Chamfortf  qui  a  pour  titre  :  Des 
académies,  1791,  in-8";  Mélanges 
littérature  et  de  philosophie  du  dijc- 
hMém  siéeie,  4  vol.  in-CT,  18f8: 
Mémoires  sur  le  dix-huitiéme  siècle 
et  sur  fa  révolution  .  précédés  de 
loge  de  Cabt)é  Morellet^  par  Lemontev, 
1821 .  2  vol.  in-8'. 

BlOBÉBi  (Louis),  premier  auteur  du 
IMetfojifiaire  kkionque  qui  porta  ne 
nom,  né  à  Barcemont,  en  Provence,  en 
1643,  alla  étudier  la  théologie  a  Lyon  . 
et  prit  les  ordres  sacrés  dans  cette  ville. 
Il  s  était  annoncé,  jeune  encore,  par 
quelques  productions  frivoles;  mnli 
mentet  il  résolut  de  consacrer  sa  vie  à 
la  composition  de  son  Dictionnaire , 
dont  la  première  édition  parut  à  Lyon 
en  1673,  1  vol.  in-fol.  Il  alla  ensuite  s'é- 
tablir à  Paris,  et  y  pr<^|iani  une  seconde 
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édition  de  cet  ouvrage  ;  mais ,  Texcès 
do  travail  avait  époiié  tai  foraaa,  at  il 

aa  put  en  faire  impriroar  qoa  la  premier 
vohmie.  Un  premier  commis  au  mar- 
quis de  Pomponne  surveilla  l'impres- 
sion du  second  volume,  laquella  fut 
achavée  en  1681 ,  et  dédia  tout  l*ouvraga 
au  roi.  On  a  fait  plusieurs  reproches 
assez  graves  au  Dictionnaire  de  Mo- 
réri  ;  mais  on  doit  lui  savoir  gré  de 
riMiirauaa  idéa  quMI  avait  conçiia  la 
|iremier,  et  reconnaître  que  c*est  aux 
imperfections  mcnios  de  son  trnvni!  qu'on 
doit  celui  de  Ba\  le,  ne.s'etnil  proposé 
d*abord  que  de  relu  1er  les  erreurs  ou  de 
suppléer  aux  lacunes  da  son  devanefer. 
Le  Dictionnaire  de  Moréri,  quoiqu'il  ait 
conservé  le  nom  de  son  premier  auteur, 
a  été  porté  successivement  par  d'autres 
écrivains  à  5  volumes  in-fol.,  en  1718, 
à  6  volumes  an  I7S9  at  1783,  et  enOn  à 

10  volumes  en  1750,  pnr  Drouet ,  nti 
moyen  de  la  refonte  des  suppléments  de 
l'abbé  Goujet. 

MOBOANÉGIBI,  M0B6BlfeAn,  lloi- 

GiNCAP,  maiutinale  donum;  préaant 

volontaire  que  le  mnri  faisait  à  sa  femme 
en  témoignage  de  salislaction,  le  lende- 
main de  sou  maringe.  Des  auteurs  l'ont 
appelé  prettum  vinjinltahê  é^fhmtm^ 
et  ils  se  sont  trompés,  car  le  morgané- 
gihe  s'accordait  à  fa  femme  veuve  aussi 
bien  qu'à  la  fille  vierge.  L'usape  et  le 
rnot  sont  d'origine  germanique,  et  ce 
sont  les  Francs  qui  les  ont  apportés 
dans  la  G  aille.  I.e  présent  du  matin 
consistait  vu  des  domaines  ou  en  une 
somme  d'argent.  Lorsque  Gaiauintbe, 
sœur  aioéa  da  Bmnaliaiit,  vhit  an  Pranaa 
pour  épouser  Chitpéric  I",  roi  de  Paria, 
elle  reçut,  tant  en  qualité  de  dot  que 
de  morganejiibe,  les  ritrs  de  Hordeauv, 
Limoges,  Cahors.  Béaru  et  Bij^orre.  On 
lit  dana  mie  eharta  da  1805,  émanéa 
d'Isabelle,  femme  de  Raoul,  roi  daaRo* 
moins,  que  cette  reine  avait  reçu  de  son 
luari ,  pour  présent  du  lendemain ,  la 
somme  de  trois  mille  marcs  d'argent. 

Dix-neuf  ans  après  la  mort  de  Gal- 
suintlie,  arrivée  en  .'>68,  le  traité  d'An- 
delot ,  conclu  en  587  ,  réciln  le  sort  des 
cités  qui  avaient  appartenu  à  celte  reine 
at  dont  Branehaot  avait  hérilé,  et  il 
qualifia  de  propriétés  lea  tributs,  terres 
et  cités  que  les  reines  posséderaient  à 

à'aveDir»  tant  à  ce  titra  ^'à  caUii  d« 


dot.  £n  Allemagne,  le  morganégibe, 
anoore  an  «aage,  na  ratoiime  jamala 

au  mari  ni  à  ses  héritier!:,  quand  même 
le  mariage  serait  déclaré  nul ,  ou  qu'il 
serait  dessous  par  suite  des  fautes  de  la 
famme. 

En  France ,  le  présent  du  lendemain 

a  été  remplacé  par  le  douaire  qui  sa 
constate  dans  le  contrat  avec  les  autres 
conventions  matrimoniales;  etia  feoima 
n'a  le  droit  do  raxiger  qne  dana  la  aat 
où  alla  daviant  veuvo. 

MoRo  ES,  ancienne  seijinpurie  du  Dau- 
phiné,  en^ee  en  comté,  en  1731;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  l*lsèra. 

MoRiciiîRR  (Christophe*Ijouis-Léon, 
JucHAULT  DB  LA  ) ,  HP  à  INautes  en 
1806,  lit  de  bonnes  études  au  collège 
de  cette  ville,  au  sortir  duquel  il  fut 
admis  a  Vpjedk  polvtadwiiqne,  at  ratfn- 

en  182r»,  comme  éfève  sous-lientrnant', 
à  l'école  d'application  de  PartilU  rie  et 
du  génie,  à  Metz  ;  il  devint  lieutenaut 
du  génie  en  1880,  at  fit  partie  de  l*a»> 
pédition  d'Afrique  en^Kté  d'oOeiff 
d'état-niajor  de  son  arme.  Nommé  ca- 
pitaine en  1830  ,  il  passa  avec  ce  jiradc 
dans  le  2'  bataillon  des  ^touaves ,  à  la 
eréation  de  ee. corps,  et  se  Rt  lemor* 
quer  dans  toutes  les  affaires  qui  eurent 
heu  dans  la  provinoa  d'Alger,  de  1880 
à  1832. 

Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  ' 
en  1 888  «  il  rat  nommé  lieutnwnt-oekh 

nel  en  issri,  et  colonel  en  18S7,  après 
la  prise  de  Constnntrne,  où  il  a'&dt 
particulièrement  distingué. 

Il  fut  nommé  marécnaJ  de  camp  en 
1840,  sa  dbtingna  de  nouveau  dans  laa 
opérations  ijui  eurent  lieu  en  octobre  et 
novembre  de  la  n»éme  année  dans  la  pro- 
vince d'Orau,dont  le  commandement  lui 
avtit  rté  confé;  battit  à  plusiears  ra- 
fniaaa  lea  tribus  ennemies,  et  les  ra» 
poussa  sur  leur  territoire,  après  leur 
avoir  fait  éprouver  des  pertes  considé- 
rables. Pendant  la  campaj^ne  d'automne 
de  1841,11  parvint  à  ravitaiNer  Maaean, 
après  un  combat  opiniâtre  et  meurtrier 
contre  les  troupes  d'Abd-el-Kader.  Il  a 
été  promu,  en  1843,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. 

MoBiNi.  Peuple  de  la  seconde  Bd- 
gique,  dont  le  territoire  était  borné  au 

ôoini  et  à  i'occidaat  par  k  mari  «!'•• 
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mnt  par  l'Aas,  et  au  midi  par  ies  Am- 
MM  61  les  itfiretefei.  U  te  diviatfl  w 
ciilOBS,  é&ÊlL  Ic0  cupif  niM  étiinil 

îwm  et  Teruatta. 
MoRLAix,  iMons  lielaxafus,  ville  de 
Bretai^ne,  aujourd'hui  i.hef-iieu  d'arroR- 
éissement  du  département  du  Finistère. 

suivant  Conrad  de  Salisbury,  elle  passa 
en  4î)8  à  la  princesse  Aliéner  de  Breta- 
gne, aux  descendants  de  laquelle  elle  ap- 
partint jusqu  eu  1177.  Les  princes  de 
Mm  el  iss  ém  4»  Bretagne  se  la  dis- 
ytAwa  dans  la  suite;  les  derniers  ap- 
pelèrent à  leur  secours  les  Ani»laisqui  en 
furent  chassés  par  duGueselin,  reparu- 
rent en  1374 ,  s'emparèrent  alors  de 
Morlaix,  et  y  laissèrent  une  garnison 
qa\  fétsKtennhiéelneBtdl  après  par  les 
habitants.  Morlaix  fut  rendue  au  duc  de 
Bretagne,  en  1381,  par  le  traité  de  Gué- 
rande.  En  1621,  les  Anglais  y  tirent 
une  descente  et  la  pillèrent  ;  pour  la 
ynismsi  à  ravoslr  de  semblaUes  dé- 
sastres ,  Français  I**  y  fil  élem^  ea 
1525,  une  forteresse  que  l'on  appelle 
k  Château  du  Taureau.  Les  habitants 
de  Morlaii  |)rireQt  part  aux  guerres 
dhriles  de  seizième  siècle*  et  neeesoumi- 
fsnt  à  Henri  IV  qu*en  U94.  On  y  compte 
aujourd'hui  10,000  habiiaatt;  e*eat  la 
pMtrie  du  général  Moreau. 

MORLAS,  ancienne  cafjitale  du  Réarn, 
aujourd  iiui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partemem  des  Baases  Pyréwéce. 

MOBLAS  (noanaie  de).  Les  sires  de 
Béarn,  seigneurs  de  Morins.  frap[)€rent 
d:iiis  cette  ville  une  monnaie  gui  lut 
lurt  accréditée  dans  le  midi  de  la 
MMiea,  tl  daoft'fl  esl  souvent  ques- 
tion dans  les  ckartas  des  douzième  et 
treizième  siècles.  Les  deniers  de  Mar- 
ias sont  nssoz  communs  dans  les  col- 
lectionh;  ils  portent  ordinairement  pour 
lA^e  ,  au  droit ,  une  croix  cantonnée 
m  ému,  hnmh  an  daimènie  eS 
fiatrièma  smOm, 
iwuoeMot;  el 


vea  las  léae 
m  fisasrsTe 


^  •  ahisi  disposé  ;  enfin  «  en  légende  « 

nmom  MICAS.  Ces  dsniars  doivent  dire 
attribués  àCentule  vivait  dana  la 
j  douzième  siècle.  Il  y  a  un  jeu  de  mots 
daas  la  légende  du  revers;  HoifOR 
sÂi^i&e  à  la  fois,  dans  la  latinité  du 
SMjjtMi       hmueur  et  Higneurw^  et 


PAX,  paijo  et  territoire,  La  fabrica- 
tion des  deniers  de  Marias,  qui  âont 
anoore  mentionnés  dans  les  documents 

du  treizième  et  du  quatorzième  siè^, 
fut  sans  aucun  doute  continuée  jusqpi'a- 
lors;  niais  on  ne  connaît  encore  auoiUM 
pièce  de  cette  époque. 

Les  sires  de  Poix,  devenus  nuÉMi 
du  Réarn,  à  la  fin  du  treizième  Si^dit 
le  furent  également  de  Morlas;  ils  don- 
nèrent, au  CDmmencemeut  du  quinzième 
siècle,  une  nouvelle  importance  à  ia 
monnaie  de  eolta  ville;  on  oonnsJt  éi 
cette  époque  un  denier  de  Jeaiit  çui  ait 
tout  à  fait  calqué  sur  les  monnaies  des 
Centules;  ce  qui  doit  faire  supposer 
que  l'empreinte  primitive  fut  toujours 
conservée  à  Morlas.  Cela  s'explioue 
d*aulant  mieux  que,  comme  nous  fik 
vons  dit  plus  haut,  les  monnaies  dm 
cette  ville  étaient  accueillies  avec  favi 
dans  le  Lan<;uedoc.  la  Guienoe  et 
le  sud-ouest  de  la  France. 

Du  reste,  les  sires  de  Fois  frappi 

àliorlas,  au  quinzième  slède,  des  p  

d'or  et  d'argent  en  assez  grand  nonilsn. 
Leurs  deniers  semblent  avoir  toujours 
conservé  Tempreinte  usitée;  niais  cette 
empreinte  disparut  sur  les  blancs  et  sur 
les  pièces  d*or.  Sur  celles-ci  on  vofifc , 
d*un  côté,  une  croix  onde,  mnm  Is 

nom  du  seigneur,  tel  que ,  gasto  nKs 

BEARNI,  ou  CATHARINA  DNA  nEAANI  , 

etc.,  et  au  revers,  les  armes  de  Koix  qui 
représanlent  dans  tacbes.  L'ancien  type 
passa  alors  dans  la  légende,  où  on  llS  s 

PAX  ET  UOSOB  FORQVIE  MORLACIS. 

Parmi  ces  espèces  d'or,  il  faut  citer 
une  magnifique  pière  d'un  Gaston  de 
Foix,  sans  doute  Gaston  IV,  qui  réunit 
le  oamtédeFoixet  la  Béarn  au  royaumas 
de  Navarvs»  CfSl  flutdt  une  médaille 
qu'une  monnaie ,  quoiqu'elle  porte  tesj 
n)émes  légendes  que  les  espèces  destT-l 
nées  a  la  circulation.  Gaston  s'y  est  fait, 
rspréssniar  à  cheval ,  armé  de  pied  en 
eap,  absolument  comme  Fefligia  4m 
francs  à  cheval  de  France.  François 
Pheluis.  petit-fils  de  Gaston  IV,  lui  suo- 
céda;  Catherine  sa  sœur  et  Jean  d'Albret 
son  époux  furent  les  successeurs  do 
François  Pliébus.  Ce  fut  sous  le  règne, 
de  Henri,  lenr  Als,  ^diiiparat  tota^ 
à  fait  le  ^pa  usité  sur  les  piàesi  ~ 

Morlas. 

Le  mot  f  oiitiAS  ou  FOJtUYi£}  «ueiN 
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•ar  les  blancs  de  la  maison  de  Foii  ^ 
était  le  nom  du  chtVenn  de  Morins. 

WoRNAY  (  Philippe  de  ),  seigneur  du 
i?Iessis-iVlariy,  oaquit  en  1519,  au  cbà- 
tMn  à%  Biitsi.  Son  père,  Jacqim  ds 
Mamàfj  était  inviolubtcment  attaclié  à 
In  religion  catholique;  mois  sa  mère, 
F  rançoise  du  Bec,  n'était  pas  moins  zé- 
lée pour  la  religion  réformée.  Ëile  éleva 
m  aeeraC  le  jmie  Philippe  dam  le  pro- 
testant isme.  La  divergence  d'opinions 
religieuses  qui  existait  sous  le  toit  pa- 
ternel existait  encore  dans  sa  famille. 
Parmi  ses  oncles ,  les  uns  étaient  revé- 
tyt  de  dignités  ecclésiaatiqiiet  :  Tun 
d'eux  étnit  évrcjne  de  Nnntes  et  devint 
irchrvèque  de  Reims  ;  d'autres  eornhat- 
taiejit  dans  les  rangs  de  l'armée  bugue- 


Après  avoir  tmoiné  ses  études  à  Pa* 

ris,  le  jeune  Morn.iy  fut  destiné  par  ses 
parents  catholi(jues  (il  n'elail  que  le  ca- 
det de  la  famille)  a  Tetat  ecclésiastique. 
S&m  onde,  révéqjue  de  Nanlei,  pour  la 
décider  h  entrer  dans  les  ordres ,  lui  flt 
la  nromesse  formelle  de  lui  résifçnerson 
évéché  ,  et  lui  offrit ,  en  attendant ,  un 
riche  prieuré,  à  la  seule  condition  qu'il 
16  lierait  toniarer.  Le  jeune  Iwmme  re- 
fusa ces  offres  séduisantes,  et  quand  la 
seconde  guerre  civile  ecLila,  il  embrassa 
ouvertement  la  réforme ,  ceignit  IVpee 
€K  mia  raoNKife  les  oneiaa,pNras8nmi 
et  aoo  frira  atné  dana  l'année  des  hu- 
guenots, oeconée  alors  au  siépe  (\o  (]h:\r- 
tres.  Un  accident  l'arrêta  à  moitié  (  he- 
lutn,  et  le  contraignit  de  regagner  son 

nadwfé  la 


flMDnir;  H  a'était 

gauche  en  tombant  de  cheval.  A|n^8a 
guérison.  il  entreprit  de  grands  vov  'L^es 
dans  différentes  parties  de  I  Kurope, 
pour  observer  sur  les  lieux  ce  c[u'il  avait 
déjà  appris  dans  Isa  tims.  Il  Tisita  siie- 
cessivefiient  la  Suisse,  l'Italie,  la  Hon- 
grie, r Allemagne ,  les  Pays-Bas,  fre- 

auentant  les  savants  et  les  hommes 
*Ét»t,  et  appliquant  se»  principales  in- 
vasiifBtiaaa  sur  l'histoire,  les  mœurs, 
les  crovances .  la  léL'isiatiort  <  t  la  poét- 
liqup  ces  pays  ou  i^i  séjournait. 

Au  retour  de  ces  voyages,  il  s'attacha 
à  Coligni ,  et  fat  fanieur  du  Iîmdsoi  âêé» 
moire  que  l'amiral  Gt  présenter  à  Char- 
les IX  et  h  Catherine  de  Médicis  poor 
1<«  efiga^  a  i anouoei:  à  leur  ^maaa 


éa^pfalenoe  contra  des  Prançaia  donttoHl 
le  crime  était  éê  vnaMr  aensefear  Ir 

liberté  de  conscience.  On  sait  que  la 
cour  et  les  Cuises  répondirent  à  vp  Mé- 
moire en  essayant  de  faire  assassiner 
Goli^ni,  etenémant,  apièiia  flMBsaii 
aucoes  lenr  tentative,  le  signal  du 
massacre  de  laSaint-Barthélemv.  Dans 
cette  horrible  journée  et  les  joiirs  sui- 
vants, ce  ne  ïnt  que  par  miracle  que 
Momay  échappa  anx  wellefchea  iat 
égorgeurs.  Caché  sur  le  toft  de  la  mai- 
son qu'il  habitait,  il  entendit  les  cris 
féroces  de  ceux  qui  bouleversaient  sa 
demeure  pour  le  trouver.  Le  lendemain 
il  reçut  asile  chex  un  huissier  qui,  pour 
le  cacher  ,  l'admit  au  nomhrs  de  ses 
clercs  et  lui  donna  à  griffonner  des  ex- 
ploits. Enfin,  apresavoir  eciiappéà  mille 
dangers  par  la  praMiMi  éeneelmimia 
ald^n  de  ses  eleres  qui,  au  péril  de  leur 
vie ,  déclarèrent  que  Mornay  n'était  ttl 
huguenot  j  ni  rrhclle  ,  ni  séditieux  ,  il 

Ëarvint  à  sortir  de  Paris  et  a  gagnei 
Meppe,  oè  H  a*ae*BM|Mt  ftmt  PAngle» 
•erre. 

En  1.57.'»,  le  prince  de  Béarn ,  devenu 
roi  de  Navarre  ,  l'appela  auprès  de  lui , 
lui  acconla  toute  sa  cuntîance  et  le  char- 
gea de  fadmimairvlinn  da  an 
Il  lui  confia,  en  outre,  d'impoi 
n<'t;()fi,!tiniis,  et  l'envova  en  Anuleterre 
auprès  d  Llis;ibeth,NoUiciter  des  secours; 
m  teNa  était  sa  mitunai  4ana  son  mi- 
nistre, qu*il  ne  lui  donna  d'autres  im* 
tr!i(  tinns  qu'un  blanc  -  seing.  Mornay 
lut  j;eneralejnent  h»Mireu\  dans  les  di- 
verses missions  qu'il  reçut  du  prince 
aan  ami.  Piradant  les  titwiÉes  lie  la  li- 
eue, H  fut  nommé  mitniiiiàint  générai 

de  la  N.ivnrro  et  <;nfi[>orrn  presque  seul, 
danscette  proviiuv,  W  poids  de  la  guerre. 
Lorsque,  après  ^as^asslnat  de  Henri  de 
Goiaa,  Henri  111  ae  rapprosiiado  tpi  de 
Navarre,  et  que  celui-ci  se  fut  faitra» 
mettre  Saumur  comme  place  de  silrelé. 
le  couver uement  de  cette  ville  fut  confié 
à  Nnmay.  £n  IM9 ,  Mornay  enleva  le 
cardinal  daBonrbon  qu'on  voulait  faim 
roi.  et  en  t.W.  il  tut  rhargé  de  traiter 
avec  Mayenne.  Il  s'opposa  de  toutes  sel 
forces  a  l'ahjuration  de  Henri  iV,  et 
^puHid  net  acte  Art  aaoaommé,  il  ifAMi 
eenstamment  de  parattreà  la  cour,  mal- 
gré  les  vives  instaures  de  Henri  pour 
qu'il  vint  ie  n^oindre.  Aux  lettres  prea- 
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taotes  que  lui  éer'iwH  le  roi,  il  ne  répon- 
dit que  par  des  reproches  et  par  un  long 
Mémoire  dans  lequel  il  se  faisait  i'or- 
eane  des  craintes  (]ue  Tapostasie  de 
'Ueuri  inspirait  aux  huguenots.  (Voyez 
les  ÀNifAun,  tome  I,  page  431.) 
•  Cependant,  quoii|tte  méooiitfliil  du 
roi,  il  continua  a  le  servir  avec  dévoue- 
raient et  conserva  son  gouvernement  de 
Saumur.  Il  ne  lui  fut  retiré  au  en  1621 
far  Loiili  XUI ,  après  qne  Momay  est 
adressé  à  ca  priÎMia  de  courageuses  re- 
montrances ,  pour  le  dissuader  de  faire 
la  guerre  qu'il  projetait  contre  les  pro- 
testants.  Il  ne  survécut  que  deux  ans 
à  aatta  disgrâce ,  et  mourut  le  11  no* 
vembre  1623,  dans  un  de  ses  châteaux 
en  Poitou  ,  âgé  de  74  ans  II  avait  été 
pendant  cinquante  ans  le  véritable  clief 
•des  protertanla  an  F^ranoa.  Son  austé- 
rité, sa  profonde  instruction  dans  les 
matières  religieuses,  faisaient  de  lui  l'o- 
racle de  ses  corelipionriaires  ;  on  le 
surnommait  le  pave  des  huguenots.  Il 
a  laiaié,  aotra  aam  nombreux  ou?ra- 
gas ,  tous  consacrés  à  la  défense  de  sa 
religion  et  de  son  parti  :  un  Traité  de 
/a  vérité  de  la  religion  chrétienne  ;  un 
Diêcottrs  tw  les  prétendus  droits  de 
mim  de  tm  nudson  de  Guise;  des  Mé* 
moires  instrucfifs  rf  curieux  depuis 
1572  jusqu'en  1620;  un  Traité  sur 
l'institution  de  l'Eucharistie  et  les  abus 
4e  la  messe.  Ga  damiar  ouvrage  fut 
vivement  attaqué  par  les  théologiens  ca- 
tholujues.  Mornay  ne  voulut  répondre 
à  leur  censtire  que  dans  une  conlérenre 
publique.  Elle  eut  lieu  a  Fontainebleau 
en  IMD  :  la  lutta  Ait  longue  et  vifa 
entre  lui  et  Duperron,  évàjue  d'Évreux  ; 
mais  elle  resta  sans  résultat,  et,  romme 
d'ordinaire,  les  deux  partis  s'attribuè- 
rent la  victoire. 

MoBOenn  (  Pierre-Marie-Sébastian 
BieoT,  baron  de  ),  né  à  Orléans  en 
1776,  fut  admis,  en  1794,  à  l'école 
des  mines.  Devenu  plus  tard,  par  son 
mariage  avec  madamoiaalladaltontau- 
doin,  propriétaire  de  la  terre  de  la 
Jouinedans  laSclogne,  il  s'odorina  tout 
entier  à  l'exploitation  de  rc  domaine  , 
et ,  par  suite  des  bonnes  metliodes  de 
culture  qu'il  y  inHoduiait,  en  quadru- 
pla les  revenus  dans  TasiKMa  ila  quel- 
ques années.  Son  utile  exe  mple  ne  fut 
^lat  perdu  ugur  cette  coukeci  et  son 


EssaU  sur  les  moffens  d'améttorer  tagri- 
cultttre  an  firemeef  aartiaUlêrement 

dafis  tes  provinces  les  vioins  riches 
(1822,  2  vol.  in  8°),  fut  un  nouveau  et 
très-grand  service  qu'il  rendit  au  pays* 
Admis  i  TAcadémia  daa  saianeea  mon- 
iaa  lors  du  rétablissement  de  cette  com- 
pagnie, il  fut  élevé  en  1835  à  la  dignité 
de  pair  de  France,  et  mourut  à  Orléans 
en  1840. 

MoiTAAiiB  ,  Mor&anla ,  aneîanae 

capitale  du  Perehe,aujourd*hui  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
rOme;  population  :  5,000  habitants. 
Le  roi  Robert  s'en  empara  en  997; 
Charles  V  la  fit  démanteler  an  1178; 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Angais  en 
1424,  mais  Jean  II,  duc  d'Alencon , 
auquel  elle  appartenait,  la  leur  reprit  en 
1449  et  an  fit  rétablir  Iaa  Ibrtificationy. 
Les  calvinistes  Pincendièrant  en  1488. 
Elle  fut  le  théâtre  d'un  combat  san- 
glant ,  en  1590,  entre  les  licueurs  et  les 
troupes  de  Henri  IV;  enfin,  elle  fut  alors, 
dana  l'espace  de  troia  ans  et  demi,  prise, 
icprise  et  pillée  vingt-deux  fois/StofUet 
s'en  empara  en  1794,  et  l'évacua  au 
bout  de  deux  jours,  après  en  avoir  fait 
brûler  le  château  et  détruire  les  re- 
trancbemanta. 

MoBTAiLLABLEs.  On  appelait  atosl 
des  espèces  de  serfs ,  adscripti  glebtP  , 
auxauels  le  seigneur  donnait  des  terres 
qu'ila  dévalant  cultlvar  at  ne  pouvaient 
quitter  sans  sa  permission  (  voy.  Main- 
morte ).  Les  héritages  mortail labiés 
étaient  les  biens  tenus  a  cette  condition; 
les  tenanciers  ne  pouvaient  les  douuer, 
foodra  et  hypotbétiuer  qu'à  des  peiaoïh 
nés  de  leur  condition  et  qui  ftiaaent  su- 
jets du  même  seigneur. 

Mort  Km  ,Moritolium  et  Moretoniuni, 
petite  ville  de  Normandie ,  aujourd'hui 
cbaMiau  d'arrondissamant  du  départe- 
ment de  la  Manche;  population  3,500 
habitants.  Soumise  d'abord  à  des  ronite'^ 
particuliers,  elle  perdit  beaucoup  de  son 
importance  après  la  journée  de  Tinche- 
bray,  et  appartint,  soua  la  domination 
frnno^iise.  a  des  seigneurs  nui,  poor  la 
plupart,  n'y  résidèrent  point. 

François  i"  édiauj^ea.  en  1529,  le 
aontéda  Mortain,  avec  Louis  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Montpensier ,  pour  des 
terres  situées  datis  les  Pays  Bas  ;  In 

viUe  et  le  château  restèrent  dans  la  ^- 


Digitized  by  Gopgle 


i 


■■WMrtl  FAAHGS. 


41 


mille  de  Montpensier  jusqu'à  la  mort 
de  Henri,  eo  1606;  ils  passèrent ,  par 

le  mariage  de  sa  fille  avec  Gnstoii,  frère 
de  Louis  XIII,  dans  la  maison  d'Or- 
léans, et  y  restèrent  jusqu'à  ia  révolu- 

tiOD. 

MomilABT  (  Gabriel  de  Rocbe- 

chouart,  marquis,  puis  duc  de),  né  en 
1600,  fut  gouverneur  de  Paris  et  se  fit 
remarquer  à  la  cour  par  son  esprit,  son 
amabilité  et  sob  tastnictioii.  liais  il  eat 
jnoins  célèbre  par  lui-même  que  par  ses 
enfants,  le  ducdeVivonne,  madame  de 
Montespan,  maîtresse  de  Louis  XIV, 
la  marquise  de  Thianges  et  Tabbesse  de 
Fontenault.  Uesprit  était  héréditaire 
dans  cette  famille,  de  sorte  que  Vesprit 
de  Mortemart  était  devenu  une  expres- 
sion proverbiale.  Voyez  Momtespan  , 
THIATOBt  et  VlTOmiB. 

MoBTSMBR  (Combat  de).  Vers  la  fin 
de  Tannée  1054  ,  Henri  I*'  voulant 
venger  une  défaite  qu'il  avait  essuyée 
en  Normandie,  en  conibaltant  Guillau- 
flM,  appela  tout  ses  fassani  au  lervioe 
nnilitaire,  et  en  forma  dens  armées. 
Tune  au  nord ,  l'autre  au  midi  de  la 
Seine  :  il  se  trouva  lui-même  a  la  se- 
conde, dont  il  abandonna  la  direction  à 
Geof&oi  Martel,  comte  d'Anjou.  Le 
frère  du  roi ,  Eudes  de  France,  com- 
mandait l'armée  du  nord  de  la  Seine. 
Guillaume  se  chareea  d'observer  l'armé 
royale ,  qu'il  vouait  éviter  d'attaquer 
pour  ne  pas  donner  à  ses  vassaui  Teiem* 
pie  d'un  vassal  combattant  son  suze- 
rain ;  mais  il  ordonna  à  Hugues  de 
Montfort,  à  Hu^zues  de  Gournay,  et  à 
Guillaume  de  Crespigny,  de  traiter  Twt» 
mée  de  Eudes  avec  moins  de  ménage* 
ments.  «  Celui-ci  était  entré  parle  Beati- 
voisis  en  Normandie,  et  il  avait  péné- 
tré jusqu'au  pays  de  Caux ,  ravageaut 
tout  autour  de  lui,  lorsque  les  quatre 
barons  trouvèrent  à  Mortemer  son  ar- 
mée dans  le  désordre  qui  suit  un  pil- 
lage. Quelques-uns  des  soldats  étaient 
ivres,  d'autres  entourés  de  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées  aux  villageois; 
auctm  ne  semblait  s'attendre  à  un  com- 
bat ;  Eudes  ne  le  refusa  point  cependant; 
mais  bientôt  effrayé  de  la  vivacité  de 
Pattaque  des  Normands,  il  donna  le  pre- 
mier  l'exemple  de  la  fuite.  Pendant 
qu'il  s'éloignait  de  toute  la  vitesse  de 
jon  cbeval»  sa  noblesse  oontinua  à  se 


défendre  jusqu'à  trois  heures  après  midi; 
aussi  to  plus  grande  partie  périt-elle 

dans  ce  combat ,  et  les  autres  furent 
presque  tous  faits  prisonniers.  Ce  fut  le 
sort,  entre  autres,  de  Guido  ,  qui 
avait  sneeédé  à  een  frère  dans  le 
comté  de  Pontbieu,  et  qui  avait  e^iéré 
de  le  venger.  Il  faisait  nuit  lorsque  le 
duc  Guillaume  reçut  ia  nouvelle  de  la 
victoire  de  ses  troupes,  et  il  était  avee 
een  eutire  armée  i  peu  de  distanœde 
celle  du  roi.  Il  ordonna  aussitôt  à  son 
héraut  d'armes  de  s'approcher  du  camp 
de  Henri,  et  d'appeler  les  (,'nnles  ;  «  Dites 
«  à  votre  roi,  cria  celui-ci,  que  mon  nom 
«  est  Robert  de  Toenee ,  et  que  ie  lui 
«  porte  une  lugubre  nouvelle.  Conduises  ' 
«  vos  chars  à  Mortemer,  pour  y  charger 

•  les  cadavres  de  ceux  qui  vous  sout 
«  diere;  ear  les  Français  sont  veDMeo»» 
«  tre  nous  éprouver  Tart  militaiie  des 
«  Normands,et  ils  l'ont  trouvébîenmeil- 
«  leur  Qu'ils  ne  l'auraient  voulu.  Eudes, 

•  leur  clief,  a  pris  honteusement  la  fuite, 
«  le  eomte  de  Pootbieu  set  prisonnier 

•  presque  tout  le  reste  est  tué  ou  captif, 
«  il  y  en  a  bien  peu  que  la  rapidité  de 
«  leurs  chevaux  aient  pu  mettre  en  stl- 
«  reté.  Cest  le  duc  des  Normands  qui 
«  frit  donner  cet  avis  au  roi  des  Fran- 
'<  cais.  Henri,  frappé  du  désastre  et 
eflVayé  de  la  manière  dont  il  lui  était 
annoncé,  ordonna  aussitôt  la  retraite, 
et  ramena  son  aimée  en  France  sans 
avoir  coltabattu  (*).  ^ 

MORTTEB.  Sorte  de  bonnet  qui  ('fait 
anciennement  la  coiffure  roinnume  des 
hommes  et  qui  devint  dans  la  suite  une 
marque  de  dignité;  les  empereurs  de 
Gonstantinople  le  portaient  en  guise  de 
couronne.  Les  rois  de  France  de  la  pre- 
mière race  les  imitèrent,  et  cette  espèce 
de  diadème  passa  aux  princes  de  la  se- 
eonde  et  de  la  troisième  race.  Saint 
Louis  est  représenté  avec  cet  ornement 
sur  les  vitraux  de  la  sainte  Chapelle  dè 
Pans.  * 

Avant  la  révolution,  le  mortier  était 
porté  ,  comme  marque  de  dignité,  par 
les  présidents  et  le  gi-^-ffier  en  chef  du 
parlement.  Le  mortier  du  chancelier 
était  en  drap  d'or ,  bordé  d'hermine; 
eekii  du  premier  président  était  en  ve» 

(*)  SismMdi,  JTmt.  du  Flmaf.,  U  IV» 
p.  aS3. 
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 Mit,  bordé  d»  deax  galom  cTor* 

MOBTIBM  (Édouard-Adolphe-Cnsimir- 
Joseph),  duc  de  Trévise,  naquit  à  Cam- 
brai en  1768.  Entré  au  service  en  1791 
.  «oiiuiie  cdpilaine  au  V  bataillon  des  v»* 
!  lODtairis  du  départemifl  ém  Noi4,  il 
assista  à  Viffmnét  Quîévrain,  aox  ba» 
tailles  de  Jemmapes  et  de  Neerwindc, 
•iiix  sièges  de  Namur  et  de  Maastricht. 
Sa  belle  conduite  à  la  journée  d'Hond- 
seoote  lui  valut  legme  d*adjisdant  gé» 
néral  (1793).  Au  Mteusde  Maiibeuge, 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  mitraille,  et 
cependant,  il  combattit  encore  à  Mons,  à 
Bruxelles,  à  Louvain  et  a  Fleurus.  Ën 
1794,  il  se  porta  sur  MaestridiCavec  le 
OBtpi  4m  général  KMher»  y  falapéciri» 
■Mldurgéderatla^dM  fort  Siiv»- 
Pierre,  et  se  trouva  ensuite  sous  les  or- 
dres du  ^enei  iil  Marceau,  au  passage  du 
Abin  à  IMeuwied.  Adjudant  gênerai  en 
im«  U  Alt  inadiéè  raroiét  da  Oiwfcnj 
et-Meisa,  el«ommanda  letavmt^pMlea 
de  l'nvnnt-c?«rde  plarée  sous  les  ordres 
du  général  LelVbvTr.  Le  .31  mai,  il  re- 
poussa les  Autrichiens  nu  delà  de  TA- 
dier,  et  prit  part  le  4  juin  au  eomlxit 
d'Altenkircheti.  Pais ,  passant  de  viip« 
force  la  Mdda ,  il  enleva  le  4  juillet  les 
hauteirts  de  Wildendorff ,  s'empara  de 
Giesseii  le  8,  assista  le  13  à  la  haladie 
de  Friedberg,  porta  ie  16  au  général 
aatoicliieii  Wartanildw  ,  qui  cm»» 
mandait  dans  Frtficfort ,  les  propo- 
sitions d'une  capitulation  ,  (fui  fut 
signée  le  nu'n»e  jour  ,  s'empara  de 
Geuiinunden  le  22  ,  entra  ie  23  dans 
SèhwHnfurt,  chaioa  teacnnemlB  an  édi 
du  Mein,  ctoljliytea  lefténéral  WantMH 
lebeii  de  se  replier  sur  Bamberg.  Le  C 
août,  il  condj.ittit  :i  Hirscheid  ,  enleva, 
le  7,  le  (K>ste  d  Kliiiianstadt,  celui  de 
Greissend)erg  le  8,  et,  le  11,  obligea  le 
fort  de  Rothemberg  è  capilalnr.  Ildirl* 
gea  ensuite  la  wégaiÎMwiMi  diaprés  la- 
quelle les  Français  OOBllfémlMl^fcm 
1$  30  déremi)re/ 

Après  la  paixdeCampo-Forniio,  Mor- 
tier refuaa  le  firada  da  géaénil  de  bri- 
%àde  ffiii  hiî  Alt  tfftrt^  prpfer*»  jwn- 
ére  le  rommanriement  du  23*  régiment 
de  cavalerie;  mais  ,  à  Touverlure  de  la 
campagne  de  17UU,  il  fut  de  nouveau 
nomme  général ,  alla  commander  les 
avant-postat  de  Tafaiit-garded»  l*anaée 
du  Danube, etie  il  distingua  partloilà* 


Mment       mars  à  rafTalre^êelieplift» 

gen.  !\omnïé  général  divisionnaire  le^ 
8epteml>re  et  envoyé  à  l'armée  dTTelv^ 
tie,  où  il  reçut  le  commandement  de  ia 
4'  division ,  il  brilla  à  Tatlaire  de  Va^ 
liahoffien  et  dans  les  difliéreiits  eoadMH 

?ii  précédèrent  et  suivirent  la  prise  de 
uricli,  soutint  ensuite  à  Mutsen  tous 
les  efforts  du  corps  de  Rosemberg,  qui 
formait  à  peu  près  la  moitié  de  i  armée 
wew,  et«Nwxwmit  à  te  iliaawjg  ttti<Éi 
méat  du  territoire  helvétique.  Il 
tourna  alors  à  l'armée  du  Danube;  mail 
en  mai  1800,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment des  16*'  et  16*"  divisions  m; 
dea*  le  clieMieu  était  Parie. 

Kn  iset,  lande  la  teprisedea 
tWiis,  aarès  11  rapHire  du  traité  d*ft- 
miens ,  le  premier  consul  lui  confia 
le  commandenvent  d'un  corps  d'armée 
réuni  en  Hollande,  et  destiné  à  coa« 
aaéiir  le  Hanewe*  Les  diepolMeMafli 
Mieier  fiirent  eî  bien  prises,  qa*a|MiB 
quelques  ro!n!\nts  ppii  importants  ,  net 
troupes  se  trouvèrent,  au  commence- 
ment de  juillet,  par  suite  d'une  conven- 
tion siffnée  avec  les  cbefs  de  Tarnsée 
lieaeei'ienae^  maltreases  de  tout  nMh 
torat.  De  retour  ài^aris,  il  fut  un  des  qtfa> 
tre  romj]iandants  de  la  j^arde  cot)sulaiPC 
et  obtujl  le  commandement  spécial  de 
rartaHerie.  En  1804,  l'empereur  le  créa 
flSBOBasIveiiMaiC  iRaFêdiel  ^  i^htÊ  do  1k 
2"  cohorte  de  la  Légion  d*bonneiir  il 
grand  officier  de  cet  ordre.  En  1805, 
Mortier  eouunanda  une  division  de  la 
grande  armée  d'Allemagne ,  et  marcha 
OOfitre  les  Austro-Russes.  Apres  la  priaa 
dWm  ^  déCache  sur  la  rhre  gaoche  dm 
Danube  pow  cooper  les  communicatioQI 
de  Kutusow  avec  la  Moravie,  il  culbuta, 
le  10  novembre,  à  Diernstein,  une  partie 
dei»  forcTs  de  ce  général ,  et  le  reste 
qoelflues  tonrs  plus  tard.  Ita  IM,  ceiii 
maBaaHtle  8*  corps,  il  eceupa  Gassel  te 

81  octobre,  et  entrn  le  10  novembre  à 
Hainl)ourg.  Aprrs  avoir  quelque  temps 
garde  les  embouchures  de  l'Kibi  et  du 
Weaer  H  occofe  le  Hanovre,  il  s'avança 
par  le  %lecklembour(r  m»  <»  ^pnMHwne 
suédoise.  Il  battit  les  Stiédois  a  Greila>* 
wald  et  a  Griumien  ,  soumit  prompte- 
ment  toute  la  provi»ioe,  hormis  la  place 
de  Stralsuud ,  qu'il  assiégeait  encore 
mil  tm;  U  infligea ,  le  tftésce 
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aMVit  éa  pays  y  cl  toaelK  altrt  Me 
gmpiiirttn  d'anneft.  Le  18  juin  de  la 

m^me  année ,  il  se  sigfinlait  à  la  ba- 
taille de  1*  riediand.  Vers  celle  époque  , 
il  £ut  noiumé  grand-cordon  de  la  Légion 
d*honneur  et  duc  de  Trévise^avec  grati- 
fication 'de  100,000  franrs  de  rente 
snr  les  domaines  du  pnys  de  Hanovre. 

£mployé,enl80â«  a  larinée  d'Espagne, 
il  y  Gommaoda  le  it  eorm,  «onoouralini 
SÎége  de  Saragosse  en  février  1809,  gi« 
gna  le  18  novembre  la  hritaille  d'Ocana, 
seconda  ensuite  les  opérations  du  ma- 
réchal Soult  contre  Badaioz,  fut  cliargé 
da  siège  de  Cad»,  et  vaiiiquil  de  RM- 
veau  les  Espagnols  à  la  batMMs  de  €é- 
bora  le  19  février  1811. 

Rappelé  d'Espagne  pour  prendre  part 
il  Texpédition  de  Russie^  il  y  commanda 
la  ieuoe  gaide  iaa|)ériale.  Lorsque  l'ar- 
née  française  quitta  Moscou,  il  resta 
dans  cette  ville  pour  faire  sauter  le 
Kremlin,  et,  cet  acte  de  veugeaoce  ac- 
oempli,  il  senit  anssitdcaii  iDaniwpovr 
sejouidM  la  fçrande  année.  PoNtsuèri 
dans  sa  retraite  par  des  forces  supè- 
rieures,  et  attaque  au  pass  ige  de  la  Be- 
lesnia ,  il  ût  tout  ce  qui  était  en  ^oa 
pouvoir  powr  laavcr  tes  détela  de  eon 
corps,  se  rendit  ensuite  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  et  y  réorL'nnisa  In  jeune  parde, 
dont  il  eut  encore  le  counnaiideuieut  pen- 
dant ia  campagne  de  1812.  Après  avoir 
combattu  à  Lutzen  ,  Bautzen ,  Dresde , 
Wachau,  I  eipzick  ei  Hannu,  il  se  dirijîea 
sur  Spire,  et  arriva  à  Langres  le  1 1  jan- 
vier 1814.  Peiuiaul  la  canipa;^ne  de  cette 
aînée,  en  Pranee,  il  déploya  ses  teienle 
militaires  acx^outumés.  Le  81  mars  , 
chnrué  de  défendre  Paris  conjointement 
avec  le  due  de  Kiiiiiise,  il  se  maintenait 
avec  avantage  aux  abords  de  Montmar- 
tre, ifiiand  il  a|>prit  que  aon  eoUègpeve- 
nsAt  de  traiter  d  une  suspension  d'armes 
avec  Teiinpini.  ('ontinuer  seul  la  lutte 
était  inipussibie; Mortier  dut  donc,  a  son 
grand  regret,  adliéreràcetteconveirtiOA, 
et  qaelqcics  jours  après  aox  actes  du 

SïUvernement  provisoire.  An  retour  des 
ourbons.  il  lut  nomme  gouverneur  de 
la  16*  divi&ion  militaire,  chevalier  de 
Saiet-Loitia  et  pair  de  Fraece.  Pendait 
les  cent  jours,  Pemperattr  le  nomnM 
pair  de  France  et  l'envoya  inspecter  les 
places  frontières  de  l'Est  et  du  Nord. 
i.a  seconde  restauration  lui  enleva  ia 


peirie,  aieieleiiiBHMM  têtS  goufer- 
aear  de  la     dltisiim  oNKtaire.  Appelé 

au  conseil  de  guerre  qui  devait  juger 
îSey,  il  se  déclara  incompétent.  Élu  dé- 
puté en  181 G  par  le  département  du 
Nord,  il  fentie  et  t«lt  à  le  ebamkre 
des  pairs,  y  vota  arec  le  parti  libéral, 
et  vécut,  dit-on  ,  dans  Tintimite  dti  duc 
d'Orléans.  Aussi  adopta-t*il  avec  entbou- 
iieme  le  révolution  de  1890. 

Benmé  alors  ambassadeur  à  8aiiil<fl6- 
tersboiirg,  il  quitta  bientôt  ce  poste  pour 
devenir  ministre  de  la  guerre  et  prési- 
dent du  conseil,  mais  ne  Ut  qu'un  court 
a^our  MX  efbifte.  llllé  le  98  juillet 
1886  à  rétat-roajor  ^  eeoeHipagiitit 
Louis-Philippe  dans  tine  revue  des  gar- 
des nationales  de  la  Seine,  il  fut  atteint, 
à  quelques  pas  du  roi,  par  Texplosion 
de  to  mWot  FlieeU,  et  eepire  e«r«le> 

chaitip. 

MoRviLLiEBS  (Jean  de),  né  à  Blois 
en  lôOti,  entra  au  grand  conseil,  par  la 
preteetien  dee  Gutees,  fut  «n  des  juges 
du  ebancelif  r  Poytt,  lut  eusuite  a»* 

bassideur  à  Venise  ,  remplit  ces  fonc- 
tions avec  beaucoup  d  adresse  et  de 
succès,  et,  de  retour  en  France,  fut 
élevé  à  révéehé  dWéaiit  (1888).  Il 
assista  aux  conférenoee  d*Ardfes  et 
au  concile  de  Trente;  condnt  un  traité 
entre  Charles  iX  et  la  reine  Élisa- 
brtb  (1868),  et  se  démit  de  son  évé- 
ehé  renaée  suivante.  Il  avait  refusé 
les  sceaux  après  ),i  mort  du  chancelier 
Olivier,  el  contriljne  a  les  faire  donner 
à  l'Hospital,  il  les  accepta  a  la  retraite 
de  ee  gvead  beoMBe,  et  les  reasit  en 
1571,  après  les  avoir  gardes  deux  ans 
et  quelques  mois.  Il  se  retira  alors  dans 
son  abbaye  de  Saint-Pierre  de  Meluu, 
et  mourut  à  Tours  en  1&77. 

MMooo(prtae  et  éveouatien  de).ToKf. 
Russie  (campagne  de). 

IMoscowA  (MMélêe  de  ia).  Yoy.  Be- 

AODINO. 

HemuKdéparteeMnt  de  la).  Qt 

dépertemet  en  formé  du  fiays  iMessio, 
d'une  portion  des  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar,  et  d'une  portion  des  I  rois- 
Évéciies.  C  e^t  i  unue  nos  départements 
frontièree.  il  est  berné  eu  nord  par  le 
grand-duché  de  Luxembourg;  à  Test,! 
par  la  Prusse  rhénane  et  la  Havipn:[ 
rhénane;  au  sud,  por  le  dcpaclemeat 
de  la  Meurlbe,età  l'ouest,  parflebli  él 
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la  lieuse.  Compris  presque  tmit  eatkr 
dans  le  bassin  de  la  Moselle  d*où  il  tira 
•on  nom,  il  est  sillonné  ùv.  pinsîpnrs 
chaînes  de  roiiinesde  hauteur  nu  diot  re. 
Sa  superficie  est  de  532,797  hectares , 
dont  303,914  sont  en  terres  lal>oura- 
bles,  9ï,m  0n  boit  et  fof^  ASjm 
en  fûtiines,  11,020  en  vergers,  pépi- 
nières et  jardins ,  6,532  en  landes , 
pâtis,  bruyères;  5,291  en  vignes,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
t6,&S0,000  fr.  La  lomme  des  inpéts 
directs,  qu*il  a  pavés  à  TÉtat  en  1039, 
est  de  2,283,653  rr.,dont  1,67 1,440  fr. 
pour  la  contribution  foncière. 

I.a  Moselle  est  la  seule  rivière  navi- 
gable de  ce  département.  Il  n*a  point  de 
eanaui.  Ses  grrndct  routes  sont  «a 
nombre  de  vingt-quatre,  dont  douze 
routes  royales,  et  douie  départemen- 
.  taies. 

11  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
mrati,  dont  les  cbefo-lioQX  sont  :  Metz, 
dief-ll«i  du  département,  Sarregue- 

mines,  Thionville  et  Briey.  Il  renferme 
27  cantons  et  605  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  427,250  habitants ,  parmi 
lesquels  on  compte  1 ,721  électeurs.  Il 
envoie  à  la  chambre  six  députés. 

Il  forme  le  diocèse  d*un  evéché  ,  celui 
de  Metz,  suffragant  de  rarrlie^êché  de 
fiesançon.  Il  possède  a  Metz  une  cour 
royale.  Il  fait  partie  de  la  3'  division  mi- 
litaire et  da  ll^arroodissemeift  fores- 
tier,qiii  ont  la  même  ville  pour  chef-lieu. 

I^rmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  département  de  la  ÎVloselle,  on 
doit  surtout  citer  Merlin  de  Thionville 
et  les  généraux  Houehard,  Custine, 
Molitor  et  Mey. 

MOSTAG^TTEM    OU    MuSTY-GaNIM  , 

ville  d'Afrique,  dans  la  |)rovince  de 
Mascara:  elle  est  en  vue  de  la  nier,  bA- 
tie  en  amphithéâtre  et  adossée,  de  trois 
ettés,  à  des  coteaux  élevés. 

Abdel-Kader,  en  possession  de  Tbé* 
ritage  politique  de  son  père ,  se  fit  pro- 
clamer à  TIemsen,  bey  de  la  province, 
leva  des  contributions,  appela  à  lui  les 
Arabes  des  environs  rt  marcha  sur  Mes- 
taganem.  Déjà  ses  partisans  avaient  pro- 
fité de  réloi^nement  momentané  du 
brirk  frnurnis  qui  stationnait  devant 
Arzew  pour  enUncr  cette  ville.  Lecadi 
tl*Arzew,qui  avait  traité  avec  les  Fran- 
çais, fut  livré  à  Abdel-Kidar,  et  déca- 


pité par  son  ordre.  Alors,  legénéral  0» 
michels ,  craignant  que  MostagaiiMi  ai! 

fût  forcé  de  se  rendre,  niardia  sur  Ar 
zew,  qui  fut  occupé  le  8  juillet  1 833.  t 
prit  possession  de  Mostaganem  ie  2tl 
du  même  mois. 

MaTHi-S&tiiT*HBaAY,  aiiciéiiii«oci- 
gneurie  du  Poitou,  érigée  en  marquisat 
en  1633  ;  c'est  aujburdlmi  tm  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  départenient  étt 
Denx-Sèvres. . 

MotTBViiLi  (Françoise  B«ftMi«. 
dame  de),  naquit  en  1021 ,  de  Pierre 
Bertaut ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  Sa  mère,  Louise  Bes- 
sin  de  Mathonville,  était  d'orii^ine  es-: 
pagnole  et  appartenait  à  Tancietine  Id-  ■ 
mile  de  Saldagne  ;  enfin ,  un  onde  pa- 
ternel de  madame  de  Mottevîlle ,  Mm 
Bertaut,  évéque  de  Séez,  fut  renomm*» 
au  dix-septième  siècle  pour  ses  poésies. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  que  lors- 
que Ftançoise  Bertaut  vint  an  imiaii, 
sa  famille  ne  fttt  presque  totafeoMMI 
privée  de  fortune  et  sans  autre  espoir 
que  des  faveurs  de  cour.  Madame  Ber- 
taut ne  tarda  guère  à  être  remarquée 
par  Anne  d'Autridie,  fort  malheureuse 
alors  sous  la  toute-puissante  nutofM 
de  Richelieu.  Cette  princesse  crut  pou- 
voir se  servir  d'une  compatriote  pour 
les  correspondances  qu'elle  entretenait 
secrètement  avec  TEspagne.  Le  ciédit 
de  madame  Bertaut  sur  resprit  d'Araei 
d*Autriclie  augmenta  de  jour  en  jour, 
et  bientôt  la  reine  lui  demanda  la  petitf^ 
Françoise  pour  la  faire  élever  près 
d'elle.  Agée  de  sept  ans  à  peine  ,  cette 
enfant  parlait  déjà  également  bien  l'es- 
pagnol et  le  français;  elle  plut  à  la  rnttr, 
et  elle  était  sur  le  chemin  de  la  faveur» 
lorsque  le  cardinal,  soit  que  tout  ce  qui 
tenait  à  l'Rspapne  lui  portât  ombrage, 
soit  par  suite  du  système  d'oppression 
qu*il  exerçait  envers  la  reine,  fit, 
1631 ,  renvoyer  de  la  cour  la  m&POflt 
la  fille,  qui  se  retirèrent  en  Normnndie. 

Toutes  deux  y  vivaient  pauvrement 
d'une  chétive  pension  que  leur  faisait 
la  reine,  dont  alors  la  cassette  n*était 
pas  bien  riche,  lorsque,  à  l'âge  do  M 
ans,  Françoise  Bertaut ,  qui  était  aussi 
belle  que  spirituelle ,  épousa  Nicolas 
Langlois,  seigneur  de  Mottevîlle,  pre- 
mier président  à  la  chambre  des  comp- 

l«  de  Normandie,  vieiilard  iMrt  Hàm, 
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qui  mourut  deux  ans  après,  sans  lui 
laisser  d'autre  fortune  qu*un  douaire 
assez  mince. 

Cependant ,  après  son  mariage ,  ma- 
dame de  Mottpville  avait  fait  à  la  cour 
une  courte  apparition,  que  Richelieu 
avait  vue  sans  ombrage.  Cette  entrevue 
avait  suffi  pour  ranimer  raffeetioo  de 
la  reine  pour  son  ancienne  favorite,  et 
lorsqiié  Louis  XIII  mourut,  un  des 
premiers  soins  d'Anne  d'Autriche,  dé- 
sormais récente,  fut  de  rappeler  madame 
de  Mottevilie ,  qu'elle  destina  à  vivre 
dans  son  intimité,  quoiqu'elle  ne  lui 
donnât  aucune  ciiarge  à  la  cour.  La  fa- 
mille de  madame  de  Motte  ville,  et  par- 
ticulièrement une  jeune  tmir ,  que  n 
haute  raison  et  la  tournure  pmloso* 
piiique  de  son  esprit  tirent  surnonuner 
Socratine^  partagèrent  sa  faveur. 

il  parait  que  dès  les  premiers  temps 
de  son  sd^our  à  la  cour«  madame  de 
Mottevilie  conçut  le  projet  d'écrire  des 
Mémoires ,  et  comme  son  cœur  était 
aussi  sincère  que  son  esprit  était  fin  et 
plein  de  sagacité,  elle  était,  on  doit  le 
reconnattre ,  éroineromeot  propre  à  cet 
emploi.  Attachée  à  la  reine  du  fond  du 
ittur,  elle  lui  donna  souvent  de  bons 
oouseils;  mais  peut-être,  ite  pouvant 
pas  approuver  toutes  les  démarches  de 
celte  princesse ,  en  a-t-elle  caché  quel- 
ques-unes ,  de  telle  sorte  qti'on  peut 
craindre  que  ses  Mémoires  qui  ne  disent 
que  la  vérité ,  ne  disent  peut-être  nas 
toute  la  Térilé  sur  Anne  d*Autrfdie. 
Quant  au  reste  de  la  cour,  c*est  une  au- 
tre affaire;  parlant  peu  et  observant 
1>caucoup  ,  madame  de  Mottevilie  sut 
bientôt  par  cœur  toutes  les  ))ersonnes 
ifoi  rentouraîent;  die  voit ,  juge,  de- 
vine les  moindres  nuances  du  carac- 
tère, elle  reproduit  les  intrigues,  les 
tracasseries,  les  aventures  romaneâ(j[ues 
des  courtisans  de  son  temps;  aussi  ses 
Mémoires  sont-ils  un  inépuisable  arse* 
nal  d*anecdotes,  de  portraits,  de  traits 
r-aractéristiques ,  dans  lequel  peuvent 
puiser  également  le  biographe,  Thisto- 
rienetrartiste. 

Madame  de  Mottevilie,  peu  faite  pour 
rintrigue,ne  prît  auame  part  aux  trou- 
illes de  la  Fronde,  et  la  reine  le  savait 
»i  bien,  qu'elle  la  vit  sans  ombrage  liée 
avec  ^luelques  membres  du  panl  des 
imgÊmimUêf  il  qa*ellene  rtvcrat  jamms 


de  ce  quVlle  même  voulait  faure  dans 
cette  risible  guerre  civile. 

Une  fois  pourtant,  Tauteur  des  Mé- 
moires courut  un  véritable  danger;  c'é- 
tait après  la  fuite  de  la  cour  à  Saint- 
Germain  (1648):  elle  avait  reçu  delà 
reine  l'inviiation  de  la  venir  rejoindre; 
mais  aimant ,  comme  elle  le  dit ,  sa 
commodité  et  son  rtpat,  effrayée  d*ai}- 
leurs  de  tout  ce  tapage  et  éminemment 
pacific|ue  par  caractère,  elle  résolut  de 
se  retirer  en  Normandie,  d  où  elle  comp- 
tait ne  revenir  que  lorsc]ue  l'orage  se- 
rait entièrement  apaisé.  Désespérant 
de  sortir  en  voiture  d'une  ville  dont 
toutes  les  issues  étaient  gardées  par 
des  gens  armés ,  elle  résolut  de  partir 
à  pied,  et  sortit  à  cet  effet  avec  sa  sœur 
Socratine;  elles  étaient  masquées  toutes 
deux,  comme  c'était  alors  I  usage  pour 
les  femmes  de  qualité.  Mais  poursuivies 
Cl  signalées  comme  appartenant  i  la 
cour,  elles  courent  d*eglise  en  palais, 
de  paKiis  en  éf;lise^  sans  pouvoir  trou- 
ver ua  refuge  assuré  ,  et  arrivent  en- 
fin à  Saint-Roch ,  où  elles  croient  se 
sauver  en  faisant  mine  de  vouloir  se 
confesser;  mais  une  femme  du  peuple  en- 
leva le  masque  de  madame  de  Motte- 
ville  en  la  proclamant  Mazarinei  il  n'en 
fellait  pas  davantage,  et  les  deux  sœurs 
allaient  subir  toutes  sortes  d'outragei^ 
quand  le  curé,  les  prenant  sous  sa  pro- 
tection, les  tira  des  mains  de  la  multi- 
tude. Toutes  deui  se  retirèrent  alors  an 
Louvre ,  près  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  elles  n'en  sortnrent  que  pour  se  rea^ 
dre  à  Saint-Germain,  après  avoir  obte- 
nu un  passe-port  qui  leur  permit  de 
passer  sans  obstacle  les  portes  de  Paris. 

Madame  de  MottevAle  fîit  témoin 
oculaire  de  Tarrestation  des  princes 
(  1650),  l'un  des  événements  les  plus 
importants  de  la  Fronde,  sur  lequel  elle 
nous  a  laissé  d'amples  et  intércssaati 
détails.  Peu  de  temps  après,  elle  eut  à 
subir  un  violent  chagrin  domestique: 
sa  saur  Socratine,  qu'elle  adorait,  fa- 
tiguée des  scènes  de  violence  que  la 
cour  lui  présentait  à  tovte  beore.  In 
quitta  fîirtivement  pour  se  faire  reli- 
gieuse au  couvent  de  Chaillot.  Ce  fut 
dans  cet  asile  gue  madame  de  Motte- 
ville  se  réfugia  contre  de  nouveaui 
troubles  en  1669  ;  ce  fut  de  là  qu  elle 
se  raidit  ptk  dT  Amm  d'AMidN,  Iw 
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que  l'armée  royale  vint  assiéger  Paris. 
Pendant  le  coinbat  de  la  porte  Saint- 
Antoine  (16^3),  vaine  édumffirafée^Mit 
on  attendait  les  plus  grands  résultata, 
madame  de  Motteville  fut  la  seule  dnrne 
de  conQance  qui  se  trouvât  auprès  de 
la  reine,  et  toutes  deux  ,  dans  l'église 
des  Carmélites  de  Saiut-Deais  ,  atten- 
daient la  iteltat^u  eamtet  avee  Té» 
motion  et  le  battement  de  eoBur  qu'on 
devait  nvoir  en  pareille  occasion. 

Éloignée  quelque  temps  de  la  reine 
par  la  faiblesse  de  sa  saute  et  aussi  uar 
son  eanMlèie  timide,  madame  de  Mot> 
teville  revint  à  la  cour  en  I6ô3 ,  lors- 
que, après  un  court  exil,  Mazarin  fut  so- 
lentiellement  rentré  n  Pnris,  où  il  aUait 
devenir  plus  puissant  que  jamais. 

Madame  de  Motteville  suivit  la  reine 
mère  à  Saint-Jean  de  Luz,  iora  da  ma* 
riage  de  Louis  XIV  avec  Tinfante  Ma- 
rie-Thérèse -,  et  là  le  désœuvrement  et 
Tennui,  auxquels  toutes  deux  étaient 
en  proie,  la  lièrent  assez  étroitement 
avee  mademoiselle  de  Montpenaier,  dont 
le  caraetère  était  précisément  Vùpposé 
du  sien,  et  qu'elle  a  fort  bien  peinte 
dans  ses  Mémoires.  Il  s*ensuivit  une 
correspondance  fort  curieuse  eotre  elles 
den ,  sne  aorle  d\ttopie  sur  une  répu- 
blique à  fonder,  et  Mademoiselle  dit 
dans  ses  Mémoires  :  «  Si  l'on  avoit  con- 
servé toutes  ces  lettres,  il  s'en  seroit 
fait  un  volume  assez  i^ros  ;  madame  de 
Motteville  est  fort  savante  ;  ce  qu'elle 
mteîvoit  étoit  admirable.  » 

A  près  le  maiiafe  du  rei,  madame  de 
Motteville,  qui  avait  conservé  sa  faveur 
auprès  de  la  reine  mère,  fut  (inrgée 
par  cette  princesse  de  donner  a  la  du- 
chaaae  dX>rléans  quelques  eanaeUa  rar 
sa  liaison  avec  le  roi.  Elle  eut  en  même 
temps  la  mission  de  calmer  la  jalousie 
de  la  jeune  reine ,  qu'alarmait  cette 
liaison.  Marie-Thérese  aimait  madame 
de  Mottefille.  avec  laquelle  elle  parlait 
espagnol  ;  ma»  le  aèle  de  oette  demièra 
dejplut  au  roi,  qui  lui  fit  défendre  liiit 
commerce  avec  sa  femme. 

A  quelque  temps  de  là,  I,ouis  XIV, 
touiours  prévenu  contre  madame  de 
MeilevUle,  reAiii  da  la  nammer  go«« 
vernantedes  enfantede  Monsieur»  anarga 
dont  In  rendaient  digne  ses  vertu'^  et 
les  qualités  de  son  esprit.  Enfin  .  quand 
vint  k  teaupa  de  la  faveur  de  la  Val- 


lière,  la  position  devint  tout  à  fait  in- 
supportable. Le  roi  savait  que  sa  mère 
blâmait  oette  liaison ,  et  il  soupçonna 
madamedeMoittevilled^iDstruire  la  jetma 
reine  de  ce  qu*il  eût  voulu  lui  cacher.  0| 
sou{K;on  était  complètement  injuste  . 
comme  on  le  découvrit  plus  tard  ,  et  la 
loyauté  de  madame  de  Motteville  eût  dû 
l'en  mettre  èeourert  ;  maia  LouisUfit 
revenait  guère  de  ses  préventions ,  il 
madame  de  Motteville  aut  s'éloigner  de 
la  cour.  Rappelée  au  bout  de  quelque 
temps,  à  la  sollicitation  d'Anne  d'An* 
triene,  elle  eut  avee  le  rof  «ae  opUM-  ' 

tion  ,  dans  laquelle  die  déploya  aulMt 

de  fernu'té  rpie  de  franeluse  ,  ce  qtrf 
sembla  raccommoder  un  peu  Louis 21? 
avec  elle. 

La  reine  mère  fut  à  peu  de  temps  dt 
là  atteinte  de  la  maladie  qoi  oaosa  • 
mort,  et  madame  de  Motteville  ne  eesn 
de  lui  prodiguer  ses  soins  jusqu'au  der- 
nier moment.  La  reine  expira  presque 
dans  ses  bras,  et  par  son  testament  ié" 
guaune  aemmededivmilteéeusàedb 
qui  Pavait  ai  fidèlement  aervie. 

Agée  de  quarante-cinq  ans  à  peine 
lorsque  mourut  sa  royale  amie,  niadarae  | 
de  Motteville  se  résolut  a  quitter  la 
éMir,  sans  toutefois  abandonner  il 
monde.  Pami  lea  femmea  gn*elle  villl 
plus  intimement  à  cette  époque  de  sa 
vie,  on  remarque  mesdames  de  Sévigné 
et  de  la  Fayette,  digues  amies  qui  font 
réloge  de  celle  qui  les  cboisit.  Ce  fut 
alora  anaai  qu'elle  tei  vit  set  MmoinM^ 
pour  lesquels  elle  avait  reeueili  dM 
notes  dès  sa  première  jennesse.  Ce  tra- 
vail, qui  ral)sorbait  entièrement,  la 
rendait  souvent  rêveuse  au  milieu  de  la 
société ,  et,  dans  ces  moments,  chaetm 
regrettait  «ne  conversation  «oote  eliaf> 
mante  et  toute  pleine  de  douceur. 

La  mort  vint,  en  enlevant  <'i  madame 
de  Motteville  quelques-imes  des  person- 
nes qu'elle  chérissait,  iui  donner  de 

Elusanpluslogoitdslaretndle;  eofia 
inqu*elle  muttrut  m  MB»,  $gte  éi 
soixante-lmft  ans,  elle  menait  une  vie 
des  plus  solitaires  ,  ne  sortant  de  chez 
ellejiue  pour  aller  au  couvent  de  Saiutf- 
Maria  do  OwINot  ;  à  ce  couvent  qui  vit 
(lasaer  tant  d'ilfustraàwis  du  dfv-sea- 
tième  siècle,  depuis  mademoiselle  de  n 
Fayette,  qui  l'avait  fondé,  jusqu'à  ma- 
dame de  Montespan ,  qui  dans  sa  dis» 
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grâce  y  venait  diercber  les  consolations 
mmm  w^êê»  Loniwia  la  Mirtricowte, 

qu'elle  avait  obligée  de  s'y  enfermer. 

Les  Mémoires  de  madame  de  Motte- 
ville,  auxquels,  aujourd'hui  que  le  près- 
tiga  de  la  royauté  est  détruit,  nous 
iOB«Mf  tantés  de  reproalMP  mm  ioHa 
d'atprit  de  domesticité ,  sont  peut-être 
le  monument  le  plus  impartial,  et  par 
cela  même  le  plus  précieux  qui  noua 
soit  resté  wr  Tépoque  qu'ils  peignent 
Bmt  malheur  le  style  de  eas  Mémoires, 
Incorrert  et  diffus,  en  rend  parfois  la 
lecture  diflicile,  quoique  toujours  la  can- 
deur et  la  bonne  foi  qu'on  j  voit  briller 
à  chaque  page  faaianl  aimer  ealle  qui 
les  a  écrits.  Publiéi  pour  la  première 
fois  plus  de  trei)te  ans  après  la  mort  de 
madame  de  IMottevilIc.  itSont  eu  depuis 
lora  de  nombreuiies  éditions;  les  meil- 
lems,  qui  sont  en  même  temps  les  plus 
récentes,  font  partie  de  la  collection  de 
Mémoires  sur  V histoire  de  France,  de 
IIM.  Petitot  et  Montmerqué,  et  de  celle 
de  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 

Moifesv  (Antoine  de) ,  en  MIb  De* 
mochares,  docteur  de  Sorbonne,  accom- 
pagna le  cardinal  de  Lorraine  au  con- 
cile de  Trente  en  1563,  et  à  son  retour 
en  FlriMa  te  chargea,  sooe  leUtrad'fti- 
gulêUem'  de  la  foi,  &e  rediercher  les 
partisans  d'opinions  contraires  à  la  pu- 
reté du  dogme.  II rie  telle  conduite,  que 
les  contemporains  ont  qualifiée  d'espion- 
nage ,  et  oè  Mterai  a  va  rorigine  dee 
monekards,  lui  attira  In  haine  générale, 
n  mourut  à  Paris  en  1574. 

MODCHY  (duc  de).  Voyez  Noatlles. 

Moulins.  Molinœ.  Ville  de  Tancien 
Bonrbonnals ,  aBiQMfd*lral  eheMlen  dn 
département  de  rAUier  ;  son  origine  ne 
paraît  ^uère  devoir  remonter  au  delà 
au  dixième  siècle;  Arcbambauld  Vill 
de  Bourbon  en  affranchit  les  habitants 
de  la  taMe  anx  qnatre  cas ,  moyennant 
une  redevance  annuelle  ;  Robert,  fils  de 
saint  Louis,  y  fonda  un  hôpital  en  1269; 
mata  elle  ne  prit  une  împortaQce  réelle 
gn'en  llgB ,  quand  le  due  Lonia  Héa 
Bourbon  revint  d*Angletenre.  Depuis 
cette  époque  l'isqu'H  b  fuite  du  conné- 
table, Tes  princes  de  cette  branche  des 
Bourbons  y  résidèrent  constamment. 
Dn  reele»lfbuKnsBfli  gnère  fs  qne  deux 
événements  Mttoviques  d'une  haute  Im- 
pwtmee.te  omtag^  d'Anlmnidaflom^ 


bon-Vendome  avec  Jeanne  d'Albret,  en 
1M8,  et  la  ftmwwe  MaemMée  de  15gg 

où  fut  rendue  la  célèbre  ^rdonnanee 
dite  de  }fnuHns.  On  remarque  à  Mou- 
lins l'église  Notre-Dame,  où  sont  les 
tombeaux  de  Jeanne  de  France,  fille  de 
Charlea  TII,  de  Jeanne  d* Armainiac,  de 
Jean  II,  et  le  collège  (ancien  couvent  de 
la  Visitation)  qui  renferme  le  ninnnîn- 

aue  mausolée  élevé  à  la  mémoire  du 
ue  de  Montmorency,  décapité  en  1633. 
Cette  ville  eompte  aujourd'hui  1 4,500 
habitants;  elle  est  la  j)itric  des  inaré> 
chaux  de  Villars  el  de  Bcrv^  ick. 

IMouLiNs  (assemblée  et  ordonnance 
de).  Voyez  OnoomiASeBS. 

MouNiER  ( Jean-Joseph ),  né  à  Gre- 
noble, en  1758  ,  se  fit  de  bonne  heure 
recevoir  avocat;  mais,  forcé  par  la  fai- 
blesse de  son  organe,  de  renoncer  à  la 
plaidoirie ,  il  se  livra  aox  travaux  de 
cabinet  et  acquit  bientôt  la  réputation 
d'un  jurisconsulte  distinc^ué.  Il  étudia 
avec  ardeur  les  écrits  politiques  publiés 
ettAngleterre,et,  au  commencement  de 
la  lévolution,  il  se  trouvait  en  état  d'en- 
trer immédiatement  dans  l'arène.  l':!u, 
en  1788  ,  secrétaire  des  états  de  Bour- 
gogne ,  ce  fut  lui  qui  fit  rédiger  la  fa- 
meueedéelaration  pnMiée  par  ces  états, 
et  qui  formulait  d^ne  manière  ai  exaele 
les  çrlefs  et  les  vœux  de  la  nation.  Ce 
manifeste  fut  suivi  d'un  arrélé  dans  le- 
quel Mouuier  lit  entrer  un  article  qui 
renfermait  à  toi  aeni  toutela  révolution  : 
on  y  demandait  la  double  représentatloD 
du  tiers.  Le  2  janvier  1789,  il  fut  nom- 
mé député  aux  états  généraux. 

Il  prit  une  part  active  aux  conféren- 
oea  qui  précédànot  te  réunion  dea  or- 
dres ,  et  déclara  aux  commissairet  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  que  le  vote  en 
commun  n'était  pas  seulement  exigé 
par  lea  membres  du  tiers  état  pour  la 
vérification  des  pouvoirs,  mais  pour 
toutes  les  opérations  ultérieures  ;  puis, 
les  ordres  privilégiés  persistant  dans 
leur  refus  de  déliDérer  par  tête,  Mou- 
nier  propoaa  F anélé  iohrant  :  <  La 
«  minorité  des  députés ,  délibérant  en 
«  l'absence  de  la  minorité  drtment  in- 
n  vitée,  a  décrété  que  les  délibérations 
«  seraient  prises  par  téte  et  non  par 
«  oidre^mi*ott  ne  reeonnaib'ait  jamais 
«  yjBedbrcs  du  cleméel  do  la  no- 
•  MMO  'te  droit  de  délibérer  séparé* 
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«  mot.  •  Ce  projet.  é*atoiil  vifcmeat 

apBrouvé ,  fut  remplaoé  ptr  kt  pfopo* 
8ltioili  de  Sieyès. 

Quelques  jours  après,  eut  lieu  la  célèo 
bre  réunion  du  Jeu  de  paume,  et  ce  fut 
Moanier  qui  proposa  aux  députés  de 
jurer  de  ne  point  se  séparer  avaM  d'a- 
voir donné  une  constitution  à  la  Fran- 
ce. Dans  la  séance  du  33  juin .  il  se 
montra  inébranlable  dans  la  réioiotlon 
précédemment  arrêtée*  et  appuya  vive- 
ment Mirnheau  lorsque  celui-ci  fit  à 
Dreux-Brezf  sa  fameuse  rpponse. 

Cependant,  lorsqu  il  s'agit  du  chan- 
gement da  mittietère ,  Moanier  aontint 
vifement  la  prérogative  royale,  et  ae' 
montra  toujours  partisan  de  la  consti- 
tution monarchique,  n  N'oublions  pas, 
«dit -il  dans  cette  circonstance,  que 
«  nous  aimona  la  monarchie  pour  la 
«  France,  et  non  la  France  pour  la  nio- 
»<  narchie.  »  Puis,  charge  par  le  comité 
de  constitution  ,  où  sié&eaient  Talley- 
rand,  Sieyét,  etc.,  de  proenter  un  raih 
l>ort  sur  lesplans  de  réorganisation  poli* 
|{qtie,i!  proposa  un  proiet  de  constitution 
tracé  sur  le  modèle  de  la  charte  anglaise. 
Il  insista  sur  la  pondération  des  divers 
pouvoirs  et  la  séparation  du  oorpBlé> 
glslatif  en  deux  chambres. MaiaOMldéea 
n'obtinrent  pas  l'assentiment  de  la  ma- 
jorité ;  le  comité  fut  renouvelé,  et  les 
membres  oui  le  composaient  perdirent 
beaucoup  de  leur  popularité.  Ainsi  Mou- 
nier  se  trouvait  dépané  dans  aea  idéea 

constitutionnelles. 

Les  événements  des  â  et  6  octo-' 
bre  rafnigèrent  vivement  ;  il  donna  sa 
déniafien  de  député ,  et  songea,  dit- 
on,  à  soulever  les  Dauphinois  pour  sou- 
tenir la  cause  du  roi.  «  11  faut  se  battre, 
«  dit-il  à  Lally  Tollendal  ;  le  Dauphioé 
f  a  appelé  lea  Français  a  la  liberté  ]  il 
«  faut  qu'il  les  appelle  aujourd'hui  à 
•  défenare  la  royauté.  J'ai  déjà  écrit  à 
«  notre  commission  intermédiaire  :  je 
«.  lui  demande  une  protestation  contre 
«  les  actea  d'une  assemblée  qui  ne  peut 
«  plus  être  considérée  comme  iibre  : 
o  puis  la  convocation  de  nos  états  ;  le 
>«  reste  suivra.  »  11  parait  cependant 
mill  renonça  bientità  ce  projet  ;  car, 
il  ae  relira  au  sein  deaa  famille,  et,  dèa 
lors,  cessa  de  s'orniprr  des  affaires  pu- 
Wiques.  Jugeant  ensuite  que  la  prudence 
Iqj  couiuiandait  dcEe  soustraireauxper- 


aéentiotti  qne  yonrfrit  hd  tMnt  son 

attachement  à  la  famille  royal^  il  quitta 
la  France  en  1790 ,  et  se  retira  a  Ge- 
nève ;  puis,  après  avoir  été  à  Berne,  à' 
Londres  et  à  Milan,  il  se  fixa,  en  1796,' 
dans  les  terres  du  duc  de  Weimar,  an 
château  de  Helcédère,  où  il  s'occupa  d* 
l'éducation  de  quelques  jeunes  geni 
qui  se  destinaient  aux  fonctions  publi- 
quea. 

La  révolution  du  18  brumaire  k 

trouva  dans  cette  position.  Il  se  h5t: 
alors  de  revenir  en  France,  et  fut  nom- 
mé presaue  aussitôt  préfet  du  départe 
maotd*Ill»et-Vilaine,  et,  peu  de  tempi 
après,  conseiller  d'État;  il  noamt  à 
Paris  en  1806. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
ProcépiMrbai  dSr  foêtemblée  générak 
deê  iroii  éêaU  dm  Dauphiné^  tenue  à 
Homaris  ,  1788,  in-S"  ;  Pouvoirs  dei 
députés  du  Dauphiné  y  1788,  in-8*; 
Nouvelles  observations  sur  les  états 
généranm  en  France,  1789,  in-8*;  Coih 
tldérations  sur  les  gouvernements,  et 
principalement  sur  celui  qui  convienJ  , 
à  la  I  rance,  1789,  in-8*;  Hecherchff  j 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  les 
Français  de  (iseenir*  /I6rei,  el  fur  Iw 
moyens  qui  leur  restent  pour  acquérir 
la  liberté,  1792,  2  vol.  in-8^  .Idolphe, 
ou  Principes  élémentaires  de  politique^ 
et  résultats  de  la  plus  cruelle  des  ex- 
périences^  1796,  m-8«*,  gg fft^/fnence 
attribuée  aux  philosophes,  aux  francs- 
maçons  et  aux  illuminés  y  sur  la  révo- 
hUwn  de  France,  xn-^^V  édition, 
Paris,  1823,  in-a». 

Claude  Philippe ÉdouardHovmBJu 
(ils  du  précédent,  naquit  à  Grenoble  en 
1784.  Il  suivit  son  pere  dans  son  eiil 
volontaire,  et  ne  revmt  en  France  qu*a>  | 
vec  lui,  après  le  18  brumaire.  A  la  mott 
de  son  père.  Napoléon*  qui  s^intéressall 
à  sa  famille,  le  nomma  auditeur  an 
conseil  d'État.  Après  la  bataille  dlé- 
na,  il  fut  nommé  mtendant  de  la  prio- 
clpanté  de  Saxe-Weimar,  puia  adnnnia- 
trateur-adjoint  de  la  Silésie.  En  1809,  , 
Napoléon  lui  confia  la  place  de  secré- 
taire de  son  cabinet  en  remplacement  | 
do  Clarke ,  appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  U  païaa  oioq  anadanaealleiNh 
sition,  et  fut  nommé  successivement  maî- 
tre des  requêtes ,  officier  de  la  Lésion 
d'honneur ,  et  enfin  baron  avec  une 


Digitized  by  Google 


Méiia^fci'        njMaL         mumm  H 


dotation  en  Pom^ranie;  vers  la  fin  de 
1813.  Napoléon  lui  donna  Tintendance 
tebétknentB  <le  la  eonroiuM. 

Il  occupait  encore  cette  place  au  mo- 
ment de  la  restauration.  Louis  XVIII  la 
lui  conserva;  au  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
Moonier  ne  crat  dm  defoir  suirre  la 
fortunede  son  bienfaiteur;  «Imprévoyant 
que  le  régime  impérial  ne  pouvait  du- 
rer, il  se  retira  provisoirement  à  Wei- 
roar;  ensuite  il  alla  rejoindre  Louis 
XVIII  à  GtiMt ,  et  revint  afie  hd.  Il 
reprit  alors  ses  fonctions  d'intendant 
des  bâtiments  de  la  couronne  ,  et  fut 
nommé  conseiller  d'État.  En  1817,  il  fut 
choisi  pour  être  président  de  la  com- 
mission mixte  créée  à  Paris  pour  li- 
quider les  créances  étrangères.  Cette 
nouvelle  position  le  mit  en  relation  avec 
le  duc  de  Richelieu,  qui  Temmena  avec 
loi  à  Aii-la-Chapeilo  oà  finreot  signées, 
le  2$  avril  1818,  les  clauses  par  lesquel- 
les les  étrangers  devaient  évacuer  le 
territoire  français.  En  1819 ,  sous  le 
ministère  Dessoles,  Mounier  fut  nommé 
pair  de  France  ;  et  lorsque  le  due  de 
nichelieu  fut  chargé  de  former  un 
r.ibmet  ,  en  1821  \  il  fut  nommé 
directeur  général  de  Tadministratioa 
départenMDtale  et  de  la  pdlee.  Sooa  li 
ministère  Villèle,  il  reprit  ses  foacttaai 
d'intendant  des  bâtiments  de  la  couron- 
ne. Après  la  révolution  de  juillet,  le  ba- 
ron Mounier  ne  voulut  avoir  aucune 
.  part  au  gouvernement  ;  il  continua  ce- 
pendant de  siéger  à  la  chambre  des 
pairs,  et  fut  souvent  rapporteur  de  pro- 
jets de  loi  importants.  Chargé,  à  la  liu 
de  1840,  d'une  miaaioo  temporaire  à 
Londres,  il  revint  à  Paria,  au  bout  de 
quelques  semaines, et  mounit,  à  Païqr, 
en  mai  1813. 

Mousquet.  Arme  à  feu ,  dont  l'in- 
trodoetion  en  Fhniee  date  do  I<t7.  Les 
premiers  mousquets,  loorda  et  grossiè- 
rement faits,  ne  servaient  que  pour 
Tailaque  et  la  défense  des  places  :  on 
les  nomma  d*abord  arquebuses  à  mè" 
eha  ou  mousquets  Mêeatmu,  Perfsc* 
tienne  en  t5G7,  le  mousquet  remplaça 
delinitivemenl,  alors,  l'ancienne  arque- 
buse. Avant  d'y  mettre  le  feu,  on  Tap- 
puyait  sur  un  bâton  fenré,  pointu  par  le 
bas^  et  ayant  à  son  autre  eitrémité  une 
espèce  de  fourcbette-deittoéeàreeeroir 
le  canon. 

T.  XI.  4*  lÀoraison*  (Dicx.  shctc 


Un  mousquet,  plus  léger  que  le  pre- 
mier, parut  peu  de  temps  après  :  on  lut 
donna  le  non  de  mousquet  à  rmsHf 
parce  qu'on  avait  adapté  à  la  platine  un 
diien  portant  une  pierre  comme  le  fusil 
moderne,  et  que,  lorsque  Ton  appuyait 
Mr  la  détente,  cette  pierre  frottait  un 
rouet  d'acier  cannelé  et  produisait  ainsi 
les  étincelles  qui  mettaient  le  feu  à  Ta- 
morci.  Cette  arme,  de  nouveau  perfec- 
tionnée en  1621,  remplaça  alors  la  ca- 
rabine. 

MousooiTÂiBBS.  Lorsqu'en  1527» 

Tusage  du  mousquet  s'introduisit  en 
France,  on  donna  le  nom  de  mousque- 
taires aux  soldats  des  bandes  qui  en 
forent  armés.  On  donna  aussi  oe  nom  à 
un  corps  de  cavalerie  d'élite  qui  faisait 
partie  de  la  maison  militaire  du  roi  :  Il 
se  composait  de  deux  compagnies  ;  la  pre- 
nière  rat  eréée  en  lA»  parXouisXni, 
la  seconde  en,1661  parLouis  XIV.  Elles 
se  distinguaient  entre  elles  par  In  robe 
de  leurs  chevaux;  d'où  Tuiie  pren.iit  lo 
nom  de  mousquetaires  yrin^  l'autre 
«lui-  do  nwutquetalret  noirs.  Ces  deus 
compagnies  furent  réformées  en  1775, 
rétablies  en  1789,  licenciées  en  1701  , 
rétablies  de  nouveau  en  1814 ,  et  dé* 
inHifomenl  supprimées  Tannée  sui* 
vante. 

MousQUETO?T.  Arme  à  feu  tenant  en 
même  temps  du  fusil  et  de  la  carabine. 
£ile  fut  inventée  a  l'époque  du  premier 
perfectionnement  du  mousquet,  dont 
elle  était  une  imitation.  Son  calibre  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  fusil, 
et  son  canon  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  carabine.  Presque  toute  la  eavalo- 
rie  est  aujourd'hui  armée  de  mousque- 
tons. Il  y  en  a  de  trois  modèles  :  l'un 
pour  le  corps  de  la  gendarmerie,  l'autre 
pour  la  grosse  cavalerie ,  le  troii>icmo 
pour  les  régiments  de  hussards. 

MoiTTON  (George),  comte  de  Lobau, 
naquit  à  Phalsbouriz; ,  département  de 
la  Meurthe,  en  1770.  il  avait  deja  fait 

fdusieurs  campagnes  comme  volontaire 
orsqu'il  passa,  en  1798 ,  à  l'armée  d'Ita- 
lie, il  commanda  quelque  temps  le  eli.1- 
teau  Saint- Ange  en  1799  ,  et  remplit 
à  la  bataille  de  Novi  les  fonctions 
d'aide  de  cam{)  du  général  Joubert  Co- 
lonel do  S*  de  ligne,  l'un  des  régiments 
que  les  revers  de  cette  année  désastreuse 
rejetèrent  dans jes  montagnes  de  Gènes, 
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Mouton  sut  maintenir  la  subordination 
■unDi  aea  aoldata  qui  manquaieol  dt 

fout  Ce  fut  à  la  téte  de  ce  corps  qu*il 
combattit  sur  la  Verrerie,  le  11  avrOiCt 
qu'il  enleva  seul  six  drapeaux  à  l'en- 
nemi. Enfermé  dans  Gènes»  après  avoir 
pris  part  à  tout  lea-oombats  oui  afiiiol 
précédé  le  blocus  de  cette  fUlt,  il  fut 
atteint  à  Tune  des  attaques  dirigées 
contre  le  fort  Quezzi ,  d'une  bnlle  qui 
Uii  traversa  le  cprps.  Laissé  pour  mort 
lur  le  champ  de  bataille,  il  ne  dut  soq 
iirial  qa*an  déroaement  d'un  ami. 
'  Napoléon  le  nomma  ensuit»  généra] 
de  brigade ,  et  l'attacha  h  sa  personne 
comme  aide  de  camp.  Dès  lors  le  gé- 
nérai Mouton  suivit  l'empereur  dans 
tovtai  ses  eampagnei.  Blaaié  à  Ffied» 
lliidt  il  fut  élevé ,  le  5  novirobra  1807, 
au  grade  de  général  divisionnaire. 

Pendant  l'année  18f)8,  il  lïit  succes- 
sivement attaché  en  h^spagne  aux  corps 
d'armée  de  Beanèraa  et  M  ioult  •  flMi^ 
courut  avec  Tuo  à  la  victoire  da  Ma- 
dina  del  Rio  Secco,  avec  Tautre  à  celle 
de  Oanion  il  ;  puis  il  passa  en  Allemagne 
à  la  grande  armée.  Le  21  avnl  1809, 
lendemain  de  la  victoire  d'Abensberg  , 
vaille  de  eelled'Ecluiiâhlt  il  axéeota  mi 
Moofaniant  dont  Taudace  et  la  suooàs 
lipBppèrent  d'admiration  l'empereur  lui- 
même.  Le  gênerai  autrichien  Hiller , 
manœuvrant  pour  opérer  ba  jonction 
avfo  Pannée  du  prinee  diarlaa*  a*était 
Jeté  dans  Landshut  ;  Bessiéres  venait  de 
culbuter  la  cavalerie  autrirhienne  :  tout 
à  coup  Glouton  lit  avancer  au  pas  de 
charge,  sur  le  pont  embrasé  de  Lands- 
hut, les  grenadiers  du  17*  de  ligne,  qui 
la  frwMliiraot  et  fiénétrèrent  daaa  ia 

Elace.  Ce  mouvement ,  que  seconda 
ienîôt  un  autre  corps  et  (|ue  Tefiipe- 
reur  n'avait  pas  cru  pouvoir  ordonner, 
sépara  a  jamais  let»  deux  armées  enue- 
■ma. 

La  eonduite  du  général  Mouton, 

aux  journées  d'Kssling  et  de  AVagram, 
ne  fut  pas  moins  honorable,  et  le  titre 
de  comte  de  Lobau  récompensa  les 
aanrices  qu'il  rendit  pendant  le  séjour 
de  notre  armée  dans  Ttle  de  ee  nom. 
En  1813,  il  suivit  Napoléon  en  Rus- 
sie ,  et  pnrlnLTpa  toute  la  gloire,  tous 
les  dangers  de  celte  expédition.  Il  com- 
battit en  Saxe  l'année  suivante ,  et  con- 
tribua avi  awaèa  de  GiaasiKM  et  de 


TackniU.  Placé  la  même  amiée  à  U  (éts 
du  «*  oorpe,  et  resté  à  Draade  amlllp 

bataille  de  Leipsick,  il  partagea  la  cap? 
tivité  du  maréchal  Gouvion-Saint-Crr, 
et  fut ,  au  mépris  des  traités,  envoyé  en  | 
lilongrie,  d'où  il  ne  revint  qu'après  l'ab*  ' 
dicaiion  de  Hafoléon.  La  comte  4el«^  i 
bau ,  que  le  gouremament  royal  arail 
laissé  sans  emploi ,  reçut  de  NapoléoOi  | 
à  son  relourde  l'île d'KIbe,  lecommai^  i 
dément  de  la  r*  division  militaire ,  et  | 
fiit  éle?é  à  la  pairie*  Napoléon  le  | 
ensuite  à  la  téte  du  6*  corps  de  raraM  ! 
du  Nord.  Lie  18  juin ,  à  la  bataille  da  1 
Waterloo ,  il  tenait  la  droite  avec  ce  I 
corps  et  avait  rei^u  l'ordre  d'arrt-ler  ia 
marche  de  bulow ,  et  résisté  gloneuse" 
mant  à  on  ennemi  flinq  foia  plus  aaa» 
breux.  Surpris  par  les  Prussiens  au  me*  ' 
ment  où  il  cherchait  à  rallier  les  débris 
de  nos  braves,  il  fut  fait  prisonnier  al 
conduit  aussitôt  en  Angleterre. 

Proscrit  après  le  second  retour  daa  : 
Bourbons,  il  sa  réfugia  en  BelgiqnOt 
puis  obtint,  en  1818,  l'autorisation  de 
rentrer  en  France,  où  toutefois  il  resti  j 
sans  activité.  Un  semblait  avoir  oubli^^ 
son  nom  et  sas  services ,  lorsque  lea 
éleereoreconetitutlennela  delà  lleMke 
le  nommèrent  député  au  mois  d^arid 
1828.  Il  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  j 
de  la  gauche  ,  et  salua  avec  enthou- 
siasme la  révolution  de  18â0.  Momoié  I 
dana  la  Journée  da  Si  joîUel  pnfai- 1 
dent  de  la  commiarion  munietpatev  il 
n'hésita  point,  quand  il  fut  question  i 
d'établir  un  nouveau  gouvernement, 
à  se  prononcer  pour  la  république. 
Quand  il  vit  le  duc  d'Orléans  entrer  k\ 
I  bétel  de  ville  :  •  Pour  moi ,  s'éarffr» 
«  t-il,  Je  neveux  pas  plus  de  celui-là^M 

«des  autres:  c'est  un  Bourbon  !   » 

Néanmoins,  comme  tant  d'autres,  il  se 
laissa  prendre  aux  promesses  du  laineux 
programme,  et  faWBtdt,  quoiqu'ellei  M 
duaaent  paa  ee  réaliser,  il  prêta  appui 
au  gouvernement.  Dès  1830,  il  nrcpptn.i 
lors(jue  la  Fayette  s'en  démit,  le  coin» 
mandement  supérieur  des  gardes  na- 
tionales de  la  Seine.  En  1811 ,  il  fu^ 
nommé  maréchal  de  Praoet ,  efio  d*M 
voir,  les  jours  d'émeute ,  le  droit  da 
commander  non-seulement  In  garJe  na- 
tionale ,  mais  aussi  les  troupes  de  1| 
division.  Pair  en  1833 ,  il  e^ii  mort  U 
S0  Qoreinbre  18999 
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MouTON-DuvERMET  (le  bdron  Begis- 
Barthélémy)  naquit  au  Puy,  en  1779, 
t^engagea,  à  dix-neuf  nu,  «as  le  régi- 
ment de  la  Guadeloupe,  revin  t  en  France 
avec  le  grade  de  lieutenant,  et  fut  em- 
ployé comme  capitaine  adjudaiit-major 
M  siège  d«TéiilOB>Illtt«Muit«letettiii* 
pagnes  d'Italie,  «t  M  ^ftingua  surtoul 
a  Aréole.  F>nvoyé  comme  colonel  en  Es- 
pagne^ en  1806,  il  en  revint  gênerai  de 
oivisiou,  et  fit  avec  la  plus  grande  dis- 
tioeUM  lit  Minpaimt  da  lau  et  de 
|8I4,  en  Allemagne  et  en  France.  Nom- 
hié  pendant  les  Cent  jours  njcnibre  de 
hi  cliambre  des  représentants,  il  y  ap- 
fMiya  totttet  les  mesures  qui  avaient 

rour  but  de  sauver  Pindépendance  na- 
ionnle;  chargé,  le  2  juillet  1815,  du 
f:ouvrrnement  de  la  ville  de  Lyon ,  il 
montra  dans  Texercice  de  ces  iuiportan- 
tas  foneiioM,  beaucoup  de  ▼teuaur,  da 
prudence  et  de  modération.  Il  n'en  fut 
{)as  moins  compris  sur  la  liste  de  pros- 
cription du  81  juillet.  Il  parvuit  pendant 
quelque  temps  à  se  soustraire  aux  re- 
OMiiehes  de  la  peKce;  mais  eoOn,  arréM 
au  mois  de  mars  1816,  il  fut  con- 
damné à  mort  par  un  conseil  de  guerrOi 
et  fusillé  le  26  juillet  suivant. 

MouzÀiA  (passage  du  col  de).  Le  co| 
4e  lloofala  aa  trouve  dans  un  enfon- 
rement,  ft  à  peu  de  distance  d'un  piton 
élevé  qui  domine  au  loin  la  position. 
L*occupution  de  ce  poste  étant  devenue 
ladiapensable  iioar  asaoïer  ka  dispos!* 
Ikma  préliminaires  de  Texpédition  ten- 
tée en  1840,  sur  ^Nlédénli ,  la.division 
du  duc  d'Orléans  fut  chargée  de  l'en- 
lever et  la  prit  sur  Tennemi,  le  13  mai, 
apiès  «n  eembat  oi  lea  Arâbea  lovaiil 
entièrement  défaits. 

MiiLHorsE.  î/orinine  de  cette  ville 
remonte  au  huiiienie  siècle.  Au  trei- 
liàaM,  pfcieîeurs  ordres  religieux  y  éta- 
Mirent  des  maisons.  Elle  devint  ville 
libre  impériale  en  1208,  et  reçut  plu- 
sieurs priviléircs  importants.  Des  aven- 
turiers anglais  &'ea  emparèrent  en  1365. 
Ea  1446,  la  noblesse  en  tôt  etpalsée. 
Elle  se  ligua  un  an  après  avec  Berne  et 
Solptire,  et,  en  1506, avec  BAIe;  elle  fut 
re^ue  comme  alliée  par  la  confedéra- 
tiob  heifétique,  en  1515;  enfin,  ea 
i7M,  elle  fut  incorporée  à  la  FrancOr 
G*eal  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux 
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Hant-RIiin;  on  y  compte  13,300  habi- 
tants, outre  7,000  ouvriers  qui  y  viea* 
uent  tous  lea  jours  des  TillaRes  voisins. 

HOLHOUSB  (affaire  de).  La  jonctîoa 
du  marquis  de  Brandchotirg  avec  les 
autres  généraux  de  Th^mpire  avait  , 
en  1674,  obligé  lurenne  d  abandon- 
ner une  partie  de  TAlsace.  Il  8*étalC 
retiré  dans  I"s  défilés  de  Saverne  , 
pour  veiller  sur  cette  place,  et  sur  Ha- 
guenau,  qu'il  faisait  tortiller;  il  voulait^ 
dans  cette  f)osition,  barrer  le  ebemin  ( 
rélecteur  de  Brandebourg,  dont  le  des* 
sein  émit  de  pénétrer  en  I.orraine.  Ce 
u*il  avait  prévu  arriva  ;  les  î^enéraux 
es  alliés,  dont  l'armée  était  de  soixante 
mille  bommea,  tinrent  obligés  de  se  sé- 
parer pourapprovisionner  leurs  troupes, 
et  de  se  répandre  dans  la  haute  Als;ice. 
Tureone  ne  les  vit  pas  plutôt  établis 
dans  Icnrsquartiers,  que,  pour  les  mieux 
tromper,  il  fit  courir  le  bruit  qu  il  allait  . 
se  cantonnor  en  Lorraine»  et  ii  fngnît 
de  s'y  rendre  en  ctYct. 

Les  Allemands  le  croyaient  fort  éloi- 
gné, lorsqu'au  mois  de  décembre  !1  pa- 
rut tout  à  coup  devant  Remiremont, 
et  enleva  la  garnison  que  le  duc 
Charles  y  avait  jetée.  Il  traverse  ensuite 
rill,  court  à  Mulhouse,  où  la  cavalerie 
de  l'Empereur  et  les  troupes  du  dua 
de  r,orraine  et  de  l'évéque  de  Munster 
sont  rassemblées.  Il  les  attafjue  à 
l'improviste,  prend  ceux  qui  résisteuti 
tue  ou  disipe  les  antres;  Tole  à  Golmar, 
arrive  dans  le  temps  que  l'électeur  de 
rnndebourg  et  les  autres  généraux  se 
mettent  à  table,  fond  sur  eux,  et  leur 
laisse  à  peine  le  temps  de  chercher  leur 
saint  dans  la  fuite.  If  prit  des  régimenti 
entiers  et  quatorze  étendards,  et  ne 
perdit  qu'un  seul  homme,  qui  Ait  fait 
prisonnier. 

Un  événement  s!  ^leo  attendu  étonna 
TEurope.  Mais  la  surprise  fit  place 
à  l'admiration ,  lorsqu'on  fut  instruit 
que  tout  ce  qui  étnit  nrrivé  avait  été 

Srém édite  deu.\  mois  auparavant.  Louis 
lIV  it  Hre  publiquement  une  lettre 
où  Turenne,  à  la  date  du  30  octobre,  di* 
sait  formellement  que,  «  feignant  de  ne 
«  pouvoir  plus  résister  aux  ennemis,  il 
«allait  toujours  reculer  devant  eux;^ 
«  que,  pour  leur  donner  même  plua  dar 
«  confiance,  il  serelirernlt  peut-être  en 
«  XiOrraine  après  ^uoi  ils  ne  maaque« 

4» 
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«  nîMt  pu  de  »*étendr0  dam  toota 
«  TAInee;  qu'alors  il  tomberait  sur 

«  Ipurs  quartiers  par  un  endroit  où  as- 
«  sûrement  ils  ne  soupçon neraient  pas 
«  qu'il  dût  venir  les  surprendre,  et  qu'il 
«  ieà  fMiffml  peut^re  de  repasser  le 
«  Rhin,  et  d'aller  hiverner  chez  eux.  « 

MuMMOL  (Fnnîiis),  guerrier  bourgui- 
gnon du  sixième  siècle,  comte  d'Auxer- 
re ,  çuis  patrice ,  c*e8l-à«dire  géné- 
ralissime des  troupes  du  royaume  de 
Bourgogne,  sous  Contran  qui  le  proté- 
geait ;  ilfbaltit  à  plusieurs  reprises  les 
Lombards  et  les  Saxons,  enleva  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou  à  Clrilpéric ,  roi  de 
Soissons;  entreprit  en  585  de  mettre  sur 
le  trône  de  son  maître  et  de  son  bien- 
faiteur un  aventurier  nommé Goinbaud; 
mais  il  se  vit  forcé  de  s'enfermer  dans 
Gomminges,  et  se  voyant  sur  le  point 
de  tomber  aux  mains  de  rennemit  se 
donna  la  mort. 

Municipalités.  Lorsque  éclata  la 
«isolation  de  1789,  les  magistrats  pré- 
posés aux  Intérêts  des  villes  et  des  vil- 
lages de  la  France,  étaient  désiiïnés, 
selon  les  localités,  parles  noms  de 
maires  ou  mayeurs,  préposés,  con* 
mUs,  tymUet,  échevint,  jurais,  capt» 
touiê,  etc.  Ils  étaient  assistés,  dans  leurs 
fonctions  ,  par  des  conseils  spéciaux. 
Ainsi,  la  commune  ou  la  municipalité, 
e'est-à-dtre  radministration  ,  existait 
d^à  t  mais  sans  avoir  une  orgaoi* 
sation  uniforme  et  régulière  pour 
toute  la  France.  Une  loi  du  22  décem- 
bre 1789  constitua  toutes  les  muni- 
cipalités aor  de  nontelles  bases,  et 
rendît  le  même  système  égal  pour  tout 
le  royaume.  Cette  loi  établissait  que  le 
corps  municipal  se  diviserait  en  deux 
parties  distinctes ,  le  conseil  et  le  bu- 
reau. Un  tiers  des  ofQciers  municipaux 
formait  le  btireaii  ;  les  deux  autres  tiers 
le  conseil.  A  ceux-ci  s'adjoignaient,  dans 
certaines  circonstances,  un  certain  nom- 
bre des  notables  habitants,  et,  par  cette 
réunion ,  le  corps  municipal  se  formait 
en  conseil  général  de  la  commune.  Un 
magistrat  était  chargé,  sous  le  nom  de 
procureur  de  la  commune , .  de  défen- 
dre les  intérêts  et  de  poursuivre  les 
affaires  de  la  municipalité,  et,  dans  quel* 
ques  localités ,  ce  magistrat  avait  un 
et  quelquefois  deux  substituts. Tous  ces 
Ibnetionoaires  étaient  élus  en  assemblée 


générale  par  les  citoyens  actifs.  Ce  Ar« 
rent  là  les  premièrss  bases  da  syrtioM 

municipal. 

La  constitution  de  1795  modiCa  ce 
système,  en  réunissant  plusieurs  oom- 
roonee  sous  une  même  municipalité  eft 
en  ne  reconnaissant  qu'un  corps  muni- 
cipal par  chaque  arrondissement  de  jus- 
tice de  paix.  Cliaque  commune  envoyait 
un  agent  i  ce  corps  municipal.  Quant 
au  président,  il  était  nommé  par  ras- 
semblée primaire  du  canton.  Réunis 
au  chef-lieu  ,  les  agents  des  commu- 
nes et  le  président  prenaient  leurs 
délibérations  à  la  pluralité  des  vois,  et 
chaque  agent  était  chargé  de  foire  eié- 
cuter,  dans  sa  commune ,  les  décisions 
qui  avaient  été  prises.  Cette  constitu- 
tion de  la  municipalité  fut  encore  chau- 
gée  en  1800.  Une  loi  da  S8  oNividM 
an  Tlii  organisa  de  nouveau  fa  com- 
mune, et  les  municipalités  cantonales  fu- 
rent supprimées  ;  cnague  commune  lut 
reconstituée  en  moniopalité,  et  eut  son 
maire,  son  adjoint  et  son  conseil  muni> 
ci[inl  :  mais  ces  fonctionnaires  cessèrent 
d'être  élictifs.  Ce  système  se  continua 
pendant  le  consulat,'  l'empire  et  la  res- 
tauration. Cependant,  en  11.  de 
Martignac  présenta  un  projet  de  loi 
qui  avait  pour  base  le  système  électif. 
Mais  ayant  rencontré  quelques  dillicul- 
tés,  il  le  retira,  et  les  choses  en  res- 
tèrent là  jusqu*en  ISSO.  L'article  69 
de  la  charte  de  1830  avait  posé  en 
principe  l'élection  dans  la  municipalité; 
une  loi  du  21  mars  1831  a  réglé  cette 
matière.  Elle  a  flié,  dans  dwm  com- 
mune ,  le  minimum  des  membres  kit' 
mnnt  le  conseil  municipal,  à  dix,  et  le 
maximum  a  trente,  suivant  la  popula* 
tion.  Ces  membres  doivent  être  élus  par 
les  électeurs  oommonaux,  et  c*est  psrmi 
eux  que  le  préfet ,  ou  le  roi  pour  les 
villes  d'une  certaine  population,  choisit 
le  maire  et  les  adjoints.  Une  loi  du  21 
avril  1884  a  régie,  d'une  manière  par* 
ticulière,  l'organisation  du  corps  ONNli* 
cipn!  de  la  ville  de  Paris. 

MuMTiONNAiHE.  Ost  le  uom  que 
Ton  donne  aux  agents  préposés  à  la 
farde  et  à  la  conservation,  a  la  fourni* 
tore  et  à  la  distribotton  des  vivres  et 
fourrages  aux  troupes ,  dans  Pintérieur 
et  iuix  armée?.  L'origine  de  ces  prépo« 
sés  remonte  au  règne  de  Philippe  Att* 
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gnste,  qui,  en  l'an  1311,  créa  des  erom- 
mis  du  roi  y  chargés  de  pourvoir  à  la 
subsistance  des  gens  de  guerre*  A  ces 
employés,  très-peu  Bombrenx  alors,  sue- 
eédèrent  eo  1470,  des  commis  ou  com- 
missaires généraux  des  vivres ,  char- 
gés de  la  direction,  de  la  comptabilité 
et  de  la  distribution  en  nature  de  tout 
ce  qoi  coMtiliiiit  la  nourritnra  do  sol- 
dat. Un  premier  traité  des  vivres  et 
fourrages  pnr  entreprise  fut  conclu  en 
1574,  et  conlie  à  un  munitionriaire 
générai  nommé  par  le  roi.  En  1648, 
toutes  ces  fournitures,  qui,  jusqu'alors, 
avaient  pesé  sur  les  habitants,  furent  fai- 
tes au  compte  du  gouvernement.  De- 

Suis  lë3i,ce  service,  qui  a  éprouvé 
a  grandes  variations,  ae  rédmt  aux 
lïMinitures  par  adjudications  annoeilss 
avec  publicité  et  ronrurrence.  Le  per- 
sonnel des  vivres  et  fourrages  se  com- 
pose de  863  ojficiers  (fadministralion 
des  tmbtManeei  militaires, dont  12  prin- 
cipaux, 160  comptables  divises  en  deux 
classes,  90  adjudants  en  premier  et  100 
adjudants  en  second.  • 

Mmiraioiis.  On  désijpe,  sous  ee 
wtm,  tout  ce  qui  coostmie  rapprovi- 
sionnement  des  troupes  en  garnison  , 
en  campagne  et  dans  les  places  de  guer- 
re. Cet  approvisionnement  consiste  en 
Mtmltfoiiff  de  ftoveley  c^es^àHllr0 ,  en 
Tivres  de  toute  nature  pour  lasobsistaii- 
cèdes  hommes  et  des  chevaux;  en  mu- 
nitions de  guerre^  comprenant  les  pou- 
dres, les  cartoucbes  et  les  gargousses^ 
tes  bouches  à  feu,  les  âmes  portatiTes, 
et  les  projectiles. 

On  donne  le  nom  de  fusils  de  muni- 
tion aux  fusils  dont  les  modèles  ont  été 
adoptés  par  le  goof  emement  ;  le  vaim 
de  munilim  sft  flsinf  qui  a  été  nbri- 
qué  dans  les  magasins  de  TEtat  (manu- 
tentions), pour  le  service  des  troupes. 
MuNSTEB  (traité  de)i  voyez  VVësx- 

raâui. 

MuBAT,  3/Mra/wm,  petite  ville  d'Au- 
vergne, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  du  Cantal;  elle 
était  défendue  au  moyen  fige  par  un 
sbiteau  fort  que  Charles  VI  confisqua 
au  profit  de  Jean ,  seigneur  de  l'isle. 
Renaud  II,  vicomte  de  Murât,  furieux 
de  se  voir  dépouillé,  reprit  son  cbâ- 
tesM  ctsTr  dénodit  pendant  oiise  mois 
eadénipirt;  tanaid  d'Aini^pae  ft 


NCE»         '  III7RAT  sa 

fit  enfin  prisonnier,  et  Louis  XI  fit  ra« 
ser,  en  1477,  ce  château,  qui,  rebâti  plus 
tard,  fut  encore  détruit  j)ar  Louis  XIU, 
en  16t8.  On  compte  aii|oiird*liui  à  lia» 
rat  3,000  habitants.  , 

MuRAT  (famille  de).  Voy.  Zàhet. 

Murât  (loaehim),  né  le  25  mars 
1771,  au  village  de  la  Bastide-Fortuniè- 
re,  département  du  Lot,  était  fils  d*oa 
aubergiste.  11  fit  ses  humanités  au  col* 
lége  (le  Cahors  ,  et  ses  parents  ,  qui  le 
destinaient  à  Tétat  ecclésiastique ,  ren- 
voyèrent ensuite  à  Toulouse  pour  y  étu- 
dier le  droit  canon;  mais,  un  beau  jour, 
il  s'enrôla  dans  le  réçiment  des  chas- 
seurs des  Ardennesqui  passait  par  cette 
ville ,  et  bientôt  il  fut  fait  mareclial  des 
logis.  Renvoyé  deoeoorps  pour  insnbor^ 
dinatîon,  il  entra  en  1791  dans  lagaido 
constitutionnelle  de  T.oiiis  XVI,  et ,  en 
1792,  nu  licenciement  de  cette  «arde, 
il  obtint  une  sous-lieutenance  dans  l|î 
ligne, et  se  montra  partisan  si  entliou- 
siaste  de  la  révolution  ,  qu'il  sollicita , 
dit-on,  quand  Marat  fut  tombé  sous  le 
poigoaru  de  Charlotte  Corday,  Tautori- 
istion  de  substituer  à  son  Bom  celui  du 
fameux  tribun. 

Des  opinions  aussi  prononcées,  join- 
tes à  la  bravoure  et  aux  talents  dont 
il  donna  de  nombreuses  preuves  à  Tar- 
asée  des  Pyrénées  oœloentales,  hri  va» 
lurent  promptement  le  grade  de  colonel. 
Destitué  comme  terroriste  après  le  9 
thermidor,  mais  réintégré  en  octobre 
1795,  il  servait  en  1796  a  l'armée  dlta- 
lle,  lorsooe  Bonaparte  vint  |nrendfe  la 
commandement  de  cette  armée.  Nommé 
aussitôt  aide  de  camp  du  gênerai  en 
chef,  il  se  lit  remarquer  aux  journées  de 
Dego,  de  Ceva  et  de  Monrovi;  fût  eo- 
SOlte  ehargé  de  porter  au  Directoire  les 
drapeaux  pris  sur  les  Austro-Sardes,  re- 
vint à  l'armée  avec  le  ^rade  de  général 
de  brigade,  et  se  couvrit  de  gloire  dans 
presaue  toutes  les  sfbirss  qui  signalè- 
rent la  suite  de  cette  campagne  et  celle 
de  1797.  Nous  citerons  particulièrement 
le  siège  de  Mantoue,  les  combats  de  Ro- 
vereoo  el  de  Salnl-iEreorge ,  le  passage 
du  TagUanMoto  9  enfin  le  eoowat  ot 
Gradisca. 

Emmené  en  F>gypte  par  Bonaparte  , 
il  déploya  la  plus  grande  valeur  a  la 
Mise  d^Àlexandrio  et  à  la  bMllo  dofi 
tjrnoiiides,  ftu  UsMé  à  oei  dm 
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foires ,  et  y  gagna  !e  grade  de  péné- 
ral  de  division.  En  1799 ,  dans  i'expé- 
dition  de  Syrie,  on  le  voit  encore  m 
distinguer  sueeNSivement  au  combti 
de  G.iza  ,  à  l'assaut  de  Jaffa  ,  au  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre ,  à  l'affaire  du 

Kt  d'Yacoub^  eiiliu  a  la  bataille  du 
iMlMbor.  Le  hmdMirin  de  cette 
célèbre  fictoirt.  Murât  se  rendait  maî- 
tre des  ma-iasins  deTabarielKOÙ  illroii- 
v.'iit  des  provisions  si  ribondantrs  qu'on 
calcula  qu'elles  pouvaient  nourrir  Tar- 
iBée  pendant  un  an.  Quand  l'armée  evt 
legagné  le  Caire,  Murai  alla  dissiper 

2 uelqufô rassemblements  d'Arabes,  vers 
I  lac  Matron  ,  puis  le  25  juillet,  il  se 
ttoufa  à  la  bataille  d'Aboukir.  Il  flt 
dana  cette  fournée  des  prodiges  de  bra- 
voure, et  il  y  déploya  autant  d'babileté 
que  d'audace.  Après  avoir  coupé  aux 
Turcs  la  retraite  vers  leurs  vaisseaux,  il 
a^empara  de  leur  camp  et  pénétra  mêmn 
jusqu'.i  ta  tente  de  leur  commandant*  en 
cbef.  Mustnpba  s^élança  Tare  lui ,  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  et  Tatteignit  au- 
dessous  de  la  mikboire  inférieure;  mais 
le  général,  d'un  coup  de  sabre,  abattit 
deux  doigts  de  la  main  droite  du  pacba, 
et  le  fit  prisonnier.  Knlin  la  réputation 
de  Murât  devint  si  grande  en  ËKypte, 
oua  Mourad-Be?  i'anorgueilliaait  èa  por- 
ter à  peu  près  le  même  nom  (]ue  lui. 
Admis  dans  la  conlidence  de  Bona- 

Earte  et  dépositaire  de  ses  projets  am- 
itieux.  Murât  revint  avec  lui  en  Fran- 
ce, et  le  seconda  énergiquement  dans 
h  journée  du  18  brumaire.  Ce  fut  lui 
(]u\  ,  à  la  tète  de  soixante  grenadiers, 
entra  dans  la  salle  des  Gnq-Cents,  et 
mononça  la  disadution  de  ce  conaeil. 
Bonaparte,  pour  Tan  récompenser,  lui 
donna  la  main  de  sa  sœur  Caroline  et 
I«;  coin  mandement  de  la  gnrie  consu- 
laire. Attacbe ,  en  IbOU  ,  a  l'armée  de 
véaar? e,  il  y  montra  la  même  intrépidité 
qae  dans  les  campagnes  précédentes, 
pénétra  d.ms  Verceil  de  vive  force,  s'em- 
para de  ^ovarre ,  Irancbit  le  Tésin ,  et 
entra  dans  Milan  après  un  combat 
meurtrier.  H  paaaa  anauitn  le  P6,  ooe» 

pa  Plaisance,  commanda  toute  la  cava- 
lerie de  rarnu'f  ,i  la  ciiebre  bataille  de 

Èlarengo,  et  contribua  puissamment  à 
I  victoire  de  cette  Journée.  InveatI  en 
1801,  du  coinmandement  d'une  expé* 
ditioià  centie  le  mjWHne  de  Maplea ,  il 


lit  évacuer  aux  Napolitains  tout  le  ter- 
ritoire des  États  de  l'Église,  et  signa  le 
6  février  Tarmistioe  de  Foiigno ,  à  la 
ettKe  duquel  le  paix  fut  conclue  à  Flo* 
rence  avec  le  roi  des  Deux  -  Siriles. 
Murât  eut  ensuite  ordre  de  pr«ndre 
possession  de  l'ile  d'Ëlbe,  que  le  roi  cé- 
dait à  la  Fmce^meis  qui  était  eccupée 
en  partie  par  les  Anglais;  et  il  traTaillait 
à  débloquer  Porto-Ferrajo ,  lorsque  la 
signature  des  préliminaires  de  paix  avec 
l'Angleterre  amena  l'entière  évacuatiou 
de  cette  tie  perlée  treupee  englalaee. 

De  retour  à  Paris,  il  ne  tarda  guère  à 
entrer  au  Corps  législatif;  et,  dès  la 
première  année  de  l'empire,  il  devint 
sueceaaifement  maréchal,  itrinoe,  ^rand 
amiral»  et  grand-aigle  m  la  Légion 
d'honneur.  Dans  la  campagne  de  1805, 
contre  l'Autriche ,  il  dirigea  les  0[)c  ra- 
tions de  la  cavalerie ,  força  le  corps  du 
général  Wemeek  è  neltre  baa  lee  er» 
mes  dana  Langenau,  et  entra  dans 
Vienne  le  11  novembre.  Il  défit,  au 
combat  d'Hollabrunn,  un  corps  russe 
très-nombreux ,  et  concourut  puissam- 
ment à  la  mémorable  victoire  rAuster- 
litE.  Créé  prand'duc  de  Clèves  et  de 
Berg ,  en  180G  ,  il  se  concilia  l'af- 
fection de  ses  sujets  par  un^  adminis- 
tration douce  et  petiraeile ,  et  par  le 
reapeot  qu'il  montra  pour  les  mœurs  al 
les  usages  des  Allemands.  A  l'automne 
de  l'année  1806,  il  eut  encore ,  lorsque 
la  grande  armée  marcha  contre  les  Prus- 
siana  et  lae  Ruaaaa,  le  eommindeonent 
de  toute  la  cavalerie,  et  l'activité  deaM 
niiinœuvrps,  la  rare  intrépidité  qu'il  dé- 
ployait dans  toutes  le«  occasions .  con- 
trinuèrent  beaucoup  euiaQeelad*Iéna« 
Il  poursuivit  ensuite  les  débris  de  l'ai^  i 
mee  prussienne  jusqu'à  Stettîn,  força  J 
le  [)rince  de  Hobenlohe  à  capituler,  enira 
dans  V  arsovie,  le  28  novembre  ;  entin,il 
fit  de  nonveeuK  prodigea  de  taleuf  iui 
batailles  d'EyIau  et  de  Friediand. 

Après  la  paix  de  Tilsitt  ,  il  reçut  le 
commandement  de  l'arméeque  Napoléon 
destinait  à  la  conquête  de  l'Espagne.  Il 
parvint  à  Madrid,  le  M  nuirs  1808 ,  et 
décida  tous  les  membres  de  la  famille 
royale,  les  uns  après  les  autres,  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Bayonne.  On  sait 
qne  leiequ'ile  eurent  mie  le  pied  en 
France,  Napoléon  ne  les  en  laissa  plut 
•ortir.  Quand  lae  haMtaala  dn  Ma* 
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drîd  conniirenl  le  secret  de  cette  ro- 
médie ,  ils  s'insurgèrent,  et  plusieurs 
centaines  de  nos  compatriotes  périreot 
asMSsinét.  Murât  eut  bientôt  réprimé 
le  désordre,  bientôt  puni  les  assassins  ; 
mais  le  signal  était  donne  ,  T Espagne 
entière  se  souleva,  et  les  troupes  fran> 

Sises  furent  aux  prises  de  toutes  parts, 
urat  dirigea  les  opérations  militaires 
Jusqu'en  juillet ,  époque  où  Joseph  , 
frère  aine  de  Napoléon ,  vint  occuper  le 
trône  espagnol;  puis,  nommé  lui-iuéuie 
ni  âm  Daui-Sicilei ,  il  alla  prendre 
possession  de  ses  Ëtats ,  et  se  lit  pro- 
clamer lotti  lo  nom  de  Joadûm-I^apo» 

léon. 

Ou  a  beaucoup  ridiculisé  le  g^odt  de 
Murât  pour  la  parure ,  le  plaisir  qu*n 
trouvait  à  se  montrer  en  public  avec 
Tappareil  d'un  vrai  roi  detfiéàtre,  l'af- 
fectation qu'il  mettait  même  à  ne  paraître 
sur  les  champs  de  bataille  qu'accoutré 
d*tto  aiaçiiAque  oottooie  et  coiffé  d'une 
toque  noire  que  surmontait  une  longue 
plume  blanche  :  c'était  au  point  que  les 
soldats  lui  avaient  donné  le  sobriquet  de 
F^rmiemtL  Mh  bleo,  a!  Marat  rëoai it 
tout  d'abord  anprèades  Napolitains ,  oe 
fut  par  son  air  martial ,  par  le  faste 
qu'il  déploya,  par  les  pompes,  les  ca- 
valcades et  les  brillantes  cérémonies 
qui  aignalèreiit  eon  arrif  ée  à  Naplea. 
Jju  reste ,  il  ae  montra  plein  de  bonté  et 
de  modération  pour  ses  nouveaux  su- 
jets ;  il  Ht  pour  eux  plus  que  tous  les 
roiâ  sespréJécesseurs,  et  mérita  réelle- 
ment leer  amour.  Aioial,  t'amée  napo- 
litaine, quand  il  monta  sur  le  trône,  ne 
se  composait  quede  quinze  ou  seize  mille 
brigands ,  mal  vêtus ,  mal  commandés , 
mal  disciplinés  :  peu  à  peu  il  la  porta  k 
70,000  bommes  de  bellestroupes.il  mil 
la  cavalerie,  l'artillerie,  le  génie,  dans 
7état  le  plus  brillant,  etla  marine  obtint 
les  mêmes  améliorations.  11  opéra  aussi 
4*beiireoi  chaa|wieBti  dans  Tadoniiie» 
tration  civile;  enfla  il  enewiinoa  ka 
lettres  et  les  sciences;. 

Malheureusement,  Murât  joignait  à 
d'émineatea  oualilés  une  faiblesse  de 
«aroelèfe  ^  le  naeltait  aaM  la  dépe»- 
dance  presque  absolue  de  sa  femme.  Cé* 
tait  elle  qui  l'avait  poussé  à  ambition- 
ner un  trône;  des  qu'il  fut  monté  sur 
eelui  de  Manies ,  elle  l'excita  à  répudier 

la  tutelle  de  J^iapoléoo.  Cédant  à  aea 


prières,  Murnt,  an  bout  de  quelques 
années ,  voulut  se  passer  de  l'apfiui  de 
la  France,  et  demanda  l'éloigncment 
des  troupes  françaises.  Gette  aernaiMte 
fut  mal  accueillie.  Il  voulut  alors  obli- 
ger les  étrançrers,  employés  dans  son 
royaume,  à  se  laire  naturaliser  Napo- 
litains ,  ou  à  renoncer  à  leurs  places.  Un 
décret  de  Napoléon  rappela  au  roi  de 
Kaples  son  origine  :  «considérant,  y 
«est-il  dit,  que  le  royaume  de  ^a|)les 
«fait  partie  du  grand  empire,  que  le 
«  prince  qui  règne  dans  ce  pays  est  so^  . 
«ti  des  rangs  de  Tarmée  française, 
«  qu'il  a  été  élevé  sur  le  trône  par  Ifli 
«elforts  et  le  sang  des  Français,  Nn- 
«  poléou  déclare  uue  les  citoyens  français 
«  sont  de  droit  citoyens  du  royaume  des  ^ 
«  Deux-Siciles  ».  Ce  décret  fut  un  coup  * 
de  foudre  f)our  Joachim  ;  dans  sor»  de. 
pit ,  il  dilfera  de  célébrer  la  fête  du  roi 
de  Rome,  ne  porta  plus  la  Légion  d'hon- 
neur ,  se  retira  dans  son  palais  de  Ca* 
po-di-Monle,  et  y  tomba  malade. 

La  guerre  qui  édnta  en  avril  181  î 
entre  la  France  et  la  Russie,  mit  enfin 
un  terme  à  ces  quereHes  de  famille^ 
Napoléon  crut  ne  pouvoir  se  pas- 
ser de  ^Iiirat;  Murât,  de  son  coté, 
ne  put  résister  à  l'invitation  de  l'empe- 
reur qui  rappelait  de  nouveau  au  com- 
mandement de  la  eafalerie.  Il  déploya 
aon  intrépidité  ordinaire  au  combatd'Oe» 
trowno ,  à  la  bataille  de  la  Moskowa  , 
et  dans  presque  toutes  les  opérations 
qui  précédèrent  la  prise  de  Moscou; 
mais  au  rooisd*octobre,  il  essuya,  près 
de  Winkowo,  à  vingt  lieues  en  avant 
de  cette  ville  ,  une  sanj^lante  déroute. 
Pendant  la  désastreuse  retraite ,  il  com- 
mandait Tescadron  sacré  qui  formait  la 
garde  de  Napoléon.  L'empereur,  quit- 
tant l'armée,  lui  laissa  le  commandement 
en  chef.  Mais,  atterré  par  ces  re- 
vers, il  avait  perdu  toute  énergie;  il 
commit  la  lante  ioeieuaaUe  d'abandoi^ 
ner ,  par  sa  fuite  préoipitéai,  au  RoSisab 
en  butte  aux  mêmes  souffrances  que  les 
F'rançais,  les  immenses  maj^asius  ras- 
sembles à  Wilna.  Le  8  janvier  1813,  il 
lemit  loi-mÉme  au  prince  Eugène  le 
eommandement  des  débris  de  la  grande 
armée,  épars  dans  la  Prusse,  et  partit 
brusquement  de  Pusen  pour  retouruei 
à  Naples. 

La  conduite  de  Murât  dans  eettn 
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conjoncture  lui  fut  sans  doute  dictée 
par  la  crainte  de  perdre  son  trône,  et 
probablement  il  uiedilait  déjà  de  trahir 
flapoléoQ  qui  ne  pouvait  plus  lui  garw* 
lîr  n  eouronne*  Sm  aoeon  doute ,  n 
fit  vers  cette  épooue  des  ouvertures  à 
TAulriche.  Toutefois,  comme  les  pre- 
miers événements  de  la  campagne  de 
1813  furent  favorables  à  Plapoléon  , 
il  rejoignit  bientôt  rarmée  française , 
et  prit  part  aux  journées  de  Dresde , 
de  Wacnau  et  de  Leipzii^  ;  mais  ,  quatre 
jours  après  la  perte  de  cette  dernière 
l)ataille,  il  s^éloisnade  Napoléon,  sous 
prétexte  d'aller  le? er  des  troopes  eo 
Italie,  afin  de  tenir  à  son  fleeours,  mais» 
en  réalité,  pour  aviser  aux  moyens,  quels 
qu'ils  fussent,  de  prolonger  sa  propre 
existence  royale.Bientùt,  en  effet, cédant 
•oxinstanoesdesafemnie,cédaalsortoat 
•  iux  conseils  de  Fouclié,  qui  était  alors 
relégué  en  Italie,  il  renoua  ses  négocia- 
lions  avec  les  eimemis  de  la  France  ,  et 
fiîgna,  les  G  et  11  janvier  1814,  deux 
Iraités  avec  l'Angleterre  et  TAutrlcUe , 

Cr  lesquels  il  s'engageait  à  joindra 
mte  mille  hommes  de  ses  troupes  aux 
armées  alliées.  On  lui  garantissait,  pour 
prix  de  sa  trahison  envers  son  ancienne 

Satrie  et  son  bienfaiteur,  la  possession 
u  royaume  de  Nifles  et  la  osssion  de 
^elques  provinces  des  États  deTÊgltse. 

Au  mois  de  février,  il  se  mit  en  mar- 
che, s*empara  de  Reggio,  et  arriva  sous 
les  murs  de  Plaisance.  Son  mouvement 
Ibrça  rarmée  franeo-italienne,oomniaii> 
dée  par  le  vice-roi ,  i  se  replier  sur 
l'Adige  et  h  ne  plus  agir  aue  défen- 
siverncnt.  Toutefois ,  dans  le  reste  de 
la  camuaiine,  il  ne  cessa,  par  son  inac- 
tivité d'abord ,  et  bientdt  par  des  ma* 
nceuvres  combinées  adroiteflMBt,deeon- 
trarier  les  principales  opérations  de  ses 
nlliés.  C'était,  d'une  part,  qu'il  avait 
appris  avec  un  étonnement  niéle  de 
crainte  les  succès  inattendus  obtenus 
INir  Napoléon  dans  les  plaines  de  la 
Champagne;  c'était,  de  l'autre,  croyons- 
le,  qu'il  en  coûtait  àsoncœur  de  oom- 
Joattre  les  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chute  du  trône 
impérial  vint  aggraver  encore  la  pool* 
tiondéjà  fort  critique  de  Murât.  Tontes 
les  branches  de  la  maison  di^  lîourbon 
déclarèrent  qu'elles  refusaient  de  le  re- 
connaître comme  roi  de  r<aple&.  Que  fit-il 


alors?  Il  porta  son  armée  au  complet, 
il  chercha  à  se  créer  des  partisans  parmi 
les  hommes  éclairés  de  Tltalie  qui  at- 
tendaient avee  impatienoe  le  momeai 
otî  ils  pourraient  soustraira  leur  najfi 
au  joug  odieux  de  l'étranger;  enfin  n 
saya  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  Na* 
poléon  ;  et  quand  il  sut  que  l'empereur 
s'était  échappé  de  Tile  d'Èlbe,  avait  d^ 
barqué  à  Cannes ,  traversé  GrenoMa  il 
Lyon,  fait  son  entrée  à  Paris,  il  se 
hâta  de  lui  prêter  une  coopération  effi- 
cace. Son  armée,  forte  de  (juaranle 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  huit 
mine  cberanx,  avait  déjà  franchi  isi 
frontières  du  royaume  de  Naples,  lova- 
qu'il  reçut  l'nvis  des  dispositions  favo» 
rables  du  cabinet  de  Londres.  Cet  avis 
venait  trop  tard.  Le  80,  il  commença 
les  hostilités  contra  les  poilos  autn* 
chiens  dans  la  Légation ,  et  publia  lu 
même  jour  ,  à  Rimini  ,  une  proclama- 
tion qui  appelait  les  peuples  d'Italie  à 
Tindépendance.  D'importants  succès  si- 
gnalèrent son  entrée  en  campagne ,  et, 
obtenus  an  nom  de  la  liberté,  ils  eiéità» 
rent  un  vif  enthousiasme  chez  tous  les 
Italiens.  Les  monarques  coalisés  prirent 
l'alarme ,  et ,  le  21  avril ,  un  de  leurs 
plénipotentiaires  fut  chargé  de  donnera 
Hurat  l'assurance  de  sa  eonserratioQ 
sur  le  trdne,  s*il  t*unissait  à  la  confl* 
dérntion  européenne  contre  Napoléon. 
««//  71  est  plus  temps  j  s'écria  le  roi  de 
Kaples ,  /  Italie  veut  être  libre,  et  elle 
ktera,*  Partout»  en  effet,  on  raeeueOllt 
en  libérateur. 

Malheureusement  il  crut  devoir , 
sur  la  demande  du  chef  des  forces  nn- 

Slaises.  respecter  le  territoire  du  roi 
e  SHoaigne,  allié  de  l'Angleterre,  et 
eette  eondeseendanee  le  perdit.  Foreé 
de  tenter  le  passnge  du  Pô  h  Occiho- 
Bello,  il  échoua,  et  le  général  anglais  , 

S[ui  sansdoute  attendait  ce  moment  pour 
ever  le  masque  de  médiation  dont  il  s'é- 
tait couvert,  aonon^  alors  qu'il  avait 
re^u  de  son  gouvernement  Tordre  de 
joindre  ses  forces  à  celles  des  généraux 
autrichiens.  Murât  dut  songer  à  la  re- 
traite. U  se  replia  par  la  Mardie  d'An- 
otoe$  poursuifi  pw  les  troopes  des  gé- 
néraux Bentinck ,  Blanchi ,  Friment  et 
Neupperg,  il  fut  atteint  le  2  mai  près  de 
Tolentino ,  accepta  la  bataille,  et  essuya 
une  défaite  complète.  Les  combats  de 
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Caprana,  de  Ponte-Corvo,  de  Mignano 
et  de  San-Germano,  consommèrent  la 
ruine  de  l'armée  napolitaine.  Le  18,  il 
lit  demander  un  armistice  ;  on  refiiM 
de  traiter  afcc  loi.  RemettaiH  alort  le 
commandement  des  troupes  à  un  de  ses 
lieutenants,  ilgaçna  INaples ,  où  réj^nait 
déjà  une  vive  effervescence,  et  lit  an- 
nooeer  oflBeleUenieot,  mênie  afflcber 
dans  les  mes,  nnpfojetde  constitution. 
Cétait  une  ressource  trop  tardive.  Dé- 
sespérant bientôt  de  se  maintenir  dans 
la  capitale,  il  résolut  de  s'enfermer  dani 
la  |wee  de  Gaëtet  eà  la  reine  avait  ea- 
voyé  ses  enfnnts ,  et  s'embarqun  dans 
la  nuit  du  19  au  20,  pour  s'y  rendre  ; 
mais  trouvant  ce  port  gardé  par  uu  bâ- 
timent anglais ,  il  aborda  daoe  ttledla- 
chia. 

Le  jour  même ,  il  y  apprit  qu'une 
flotte  aniîlaise  était  entrée  dans  Naples^ 
et  qu'en  vertu  d'une  capitulation  qui 
ne  contenait  aucun  article  en  safiÉveor, 
les  Autrichiens  allaient  prendre  posses- 
sion de  cette  ville  au  nom  du  roi  Fer- 
dinand IV.  Dans  la  matinée  du  21 ,  il 
eofOfa  reeoDoaltre  un  bâtimeot  qpA 
doublait  rile  et  qui  se  trouva  faire  voile 
pour  la  France.  On  l'y  reçut  à  grand* 
peine  avec  quelques  personnes  de  sa 
suite,  et ,  le  :26 ,  il  débarqua  à  Cannes. 
Atnaitdt  il  ae  bflta  d'expédier  on  cour- 
rier à  Paris,  pour  prévenir  Napoléon  de 
son  arrivée ,  et  lui  demander  ses  ordres. 
11  ne  reçut  point  de  réponse ,  et  Taccès 
deParisfuiraCniémelnt8idit.«SiJ'eus8e, 
>  dit  remperenr,  dfens  le  Mémorial  de 
«  Sainte-Hélène,  emmené  Murnt àW ater- 
«  loo,  il  y  avait  dans  l'armée  française 
«  tant  de  moralité  et  de  uatriotisme , 
•  <|tt1l  rat  douteux  qu'elle  eût  voulu  sup- 
«  porter  le  dégoût  qu'avait  inspiré  celui 
«  qu'elle  disait  avoir  trabi  etpeidu  la 
«  France.  » 

De  Cannes,  Muni  m  fendit  d'iboid 
à  Plaisance  ,  maison  de  campagne 

près  de  Toulon  ;  puis  il  se  mit  en 
route  pour  aller  s'établir  dans  les  envi- 
rons de  Lyon.  A  Aubagne ,  sur  le  bruit 
4M  la  populaeede  Marseille  avait  maa> 
sacré  plusieurs  soldats  de  la  garnison, 
il  lit  tourner  bride  et  revint  à  Plaisance. 
Sa  position  y  devenant  de  jour  en  jour 
plus  critique,  il  aedétemuna  I  aoillei- 
ter  de  Tamiral  Exmouth,  qui  venail 

d'aimer  à  MacaoiUe»  k  ftfear  d*étra 


reçu  à  bord  d'un  de  ses  vaisseaux,  et 
conduit  en  Angleterre,  où  il  s'engageait 
à  vivre  comme  simple  particulier.  L'a- 
miral consentit  à  le  recevoir,  mais  sans 
prendre  aocnn  engagement.  Instruit 
par  l'exemple  de  Napoléon  ,  Murât 
n'osa  se  lier  à  la  générosité  aniîlaise. 
Dans  le  méuie  temps,  Fuuché  écrivait 

Sue  rempereur  d'Autriche  le  reoetrait 
ans  aes  Éuts,  pourvu  qu'il  consentît  à 
ne  porter  que  le  titre  de  comte.  Murât 
repondit  qu'il  acceptait  ces  conditions, 
et  expédia  sur-le-champ  sa  réponse  par 
un  ooorrier.  Mais ,  deux  jours  après,  il 
reçut  des  autorités  militaires  l'avia 
qu^une  banded'assassins,  partie  de  Mar- 
seille 1  devait  l'enlever  ou  le  poignarder 
dana  la  nuit  do  17  au  U  liilllet  OMÎd 
de  mettre  sa  vieen  sdrett,  U  ae  reum. 
secrètement  dans  une  petite  maison ,  ' 
sur  la  route  d'Antibes  ,  à  une  lieue  et 
demie  de  Toulon.  Le  capitaine  d'un  na« 
▼ire  de  eounnerce  qui  devait  proehainoo 
ment  mettre  à  la  voile  pnur  le  Havre, 
consentait  à  le  prendre  en  mer.  Le  10 
août ,  à  quatre  heures  du  matm ,  ce  na« 
▼ire  aortitdu  port,  donna  It  aignal  eon* 
venu  et  louvoya  Joaqno  dans  Paprèa» 
midi.  Murât  se  rendit  au  rivage  pour  se 
faire  conduire  à  bord,  mais  la  banjue 
ou  il  s'était  jeté  fut  plusieurs  lois  ra- 
menée par  la  violence  des  flots.  Le  vent 
ae  calma  dans  la  nuit  ;  mais  le  lendemain 
le  bâtiment  avait  disparu.  Après  plu- 
sieurs jours  de  souffrances  physiques  et 
moralea ,  aea  amis  lui  proeunrent  une 
méchante  embarcation  où  il  monta  pour 
se  réfugier  en  Corse.  Assailli  par  une 
tempête,  il  faillit  être  vingt  fuis  sub- 
mergé. Enfin ,  il  débarqua  le  25  à  Bas- 
tia. 

Dans  nie  se  trouvaient  plus  de  deux 
cents  ofticiers  oui  avaient  servi  sous 
ses  ordres.  Ils  l'accueillirent  avec  en- 
Hionslaune,  et,  lenr  dévouement  d*ono 
part,  rintrigue  la  plus  atroce  de  l'autre, 
le  poussèrent  bientôt  à  rlierrher  les 
moyens  de  reconquérir  son  trône.  Ixi 
courdeNaples ,  qui  faisait  épier  toutes 
ses déroarebes, envoya aopià de  lui  do 
perfides  agents ,  qui  excitèrent  son  ima- 
gination romanesque,  et  lui  représen- 
tèrent leshabitants  de  la  Celabre connue 
ftvornUesà  sa  cause.  Murât,  séduit  par 
osa  sfaimères,  ot  réunissant  ses  derniè- 
t  resressourees,pré|>sra  une  eipédiUoa 


I  AJaccio.  Elle  était  prête  lorsque  soa 
èkto  4ê  camp  MiOirone ,  quil  mit  eo- 
mfi  à  Paris,  viBtM  spiwrter  des  passe- 
ports et  lui  annoncer  onirirllrmenl  fiu'il 
lui  était  offert  un  risilee!iBolR^me,enMo- 
ravieouenAuthdie.avecletitredecouite 
de  Lipano  :  «Vous  élei  anif é  trop  tard, 
•4lt4l«  !•  4é  en  Jeté;  «  et  le  même  Joaf, 
98  MfitÎBmbre,  il  mit  à  la  voile  avec  sept 
bâtiments  de  transport,  montés  par  deux 
cent  cinquante  hommes  des  plus  braves 
et  des  plus  résolus  de  Tile.  Or,  les  vents 

disperfèraot  lA  flottille,  «t  le  6  octobre, 
eu  matin,  deoi  embarcations  seulement 
avaient  encore  rallié  celle  que  Murât 
montait.  Il  aoandoima  alors  ses  projets, 
et  résolut  de  se  rendre  à  Trieste.  Mais 
lie  ifole  berniet  afdeot  reçu  beaacoap 
iTifurlBifelieB  manquaient  d'eau  et  de 
vivres  î  un  marin  obscur,  appelé  Bar- 
bara ,  à  qui  l'ex-roi  avait  confié  le  com- 
mandement de  l'escadre  ,  et  qui  n'était 
qu*ua  traître ,  proposa  de  ee  rendre  an 
Ptaî»,oè  U  efait,d]iait-U,dee  intelligen- 
ces. 

On  fit  voile  pour  ce  port ,  où  l'on 
arriva  le  8  vers  midi.  Desc  endu  à  terre 
avec  une  trentaine  d'hommes,  auxauels 
ee  joi^nirent  un  eergent  et  dix  soidata 

aui  gardaient  leport,  Murât  prit  la  route 
e  Monteleone;  mais  il  fut  forcé  de 
revenir  vers  le  rivaj;e.  Barbara  s'était 
éloigné  aux  premiers  coups  de  fusil  !.... 
ReiMontré  meotdt  par  no  capitaine  de 
ffendarmerle,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
bande  de  pay5;njis, Murât  se  vit  contraint 
de  retroi^railer  xcrs  le  rivage.  Barbara, 
demeure  sur  une  des  embarcations, 
lae  eiilt  Mtee  ftit  éloigner!....  Les 
pajeane  easaillirent  Murât;  une  des 
panonnes  qui  l'entouraient  fut  tuée, 
sept  furent  blessées,  les  autres  et  lui- 
même  tombèrent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis  .qui  les  conduisirent  au 
fbrt  de  Pixso.  Dans  la  nuit  du  It  an  14, 
arriva  Tordre  de  le  traduire  devant 
une  commission  militaire.  Une  heure 
après ,  il  était  condamné  à  mort.  I>a 
sentence  devait  être  exécutée -sur -le 
ehemp.  En  ?ain  deniinda*MI  à  Toir 
avant  de  mourir  quelques-uns  des  indi- 
vidus arriHes  en  ni^nie  temp'?  que  lui  ; 
il  ne  put  qu'écrire  une  cimm  le  lettre  à 
^a  tetnine.  Au  moment  de  l'exécution, 
rti-roi  de  ^ aptes  reftisa  le  bandeau  et 
leehaiae  qu'on  hii  oftrit  «J'ai  trop  sou- 


«vent  bravé  la  mort  pour  la  craindre,» 
tfit^l  ;  et  posant  sur  son  coeur  le  eeaei 

de  sa  montre  où  était  empreint  le  por- 
trait de  la  reine ,  il  entendit  sans  pâlir 
Tordre  qui  allait  l'étendre  sans  vie.  Son 
corps  fut  enterré  sans  pompe  daiis 
glise  même  de  Pizzo. 

^fi<olMCrM0B4T,  prtiieesasv/iBmi- 
fe  de  HnnrrtTnTirm  SïmtuBiTiflni. 
nièce  du  précédent,  naquit  à  la  Bastide  le 
â  Janvier  1793.  Orpbeluie  des  l'enfance 
elfe  fut  adoptée  par  sou  oncle  et  ame- 
née à  Faris  à  TAge  de  six  ans.  En  leOB, 
rempereur  lui  donna  le  titre  de  prin- 
cesse, et  Murât,  devenu  roi  de  Naples, 
la  maria  à  (Charles,  prince  héréditaire 
de  Hohenzollern  Siginaringeu.  Apres  ia 
campagne  d'Espagne,  que  son  mari  flt 
enifoalité  d'aide  de  camp  du  roi  Joaehim 
et  ou  il  fut  décoré  de  la  Lécion  d'hon- 
neur, Antoinette  alla  s'établir  dans  In 
principauté  de  Sigmaringen.  Malgré  sou 
extrême  Jeunesse  (elle  n*avait  oue  quinze 
ans  lors  de  son  mariage),  el  rinfluaaee 
que  devait  néressairement  exercer  sur 
elle  un  pnvs  étranj^er  qui  avait  conservé 
bien  des  formes  et  des  usages  des  temps 
anciens,  le  caractère  d'Antoinette  resta 
français,  et  tout  en  adoptant  de  ooBur 
sa  nouvelle  patrie,  elle  rouUia  JaMie 

la  France. 

En  1815,  la  mort  de  Murât  elle  ren- 
versement deTempire  la  frappèrent  tout 
i  la  fois  dans  ses  affeetions  intimoe  el 
dans  son  rang.  Sa  position,  comme 
membre  de  la  îauiille  impériale  ,  était 
diftieile  au  tnilieu  des  princes  de  vieille 
souche  ;  elle  ne  craignit  pas  de  l'ag- 
graver encore  en  se  rendant  auprès  de 
sa  tante  «  Caroline  llurat,  alors  pros* 
crite  et  veuve.  Son  mari,  le  prince 
Charles,  la  suivit  et  l'aida  à  consoler  la 
reine  déchue.  Cette  démarche,  (jui  eût 
été  naturelle  dans  des  circoustauceâ  or- 
dinaires, détenait  dans  ce  teaaped^  In* 
liisons,  de  craintes,  où  tonte  aerealé 
avec  Tempereur  était  un  stigmate  com- 
promettant ,  une  noble  et  courai:pu>«? 

Srotestatiou  en  faveur  du  mdlUeur  cl 
es  liens  defamUle. 

En  183 1 ,  à  la  mort  de  eon  beno-pên 

Antoinette  devint  princesse  remuante;  et  | 
si  son  maria  volontairement  doté  l'État! 
de  Sigmaringeii  d'une  constitution  Iw 
béraie,  elle  s'est  ^  de  son  c<>té ,  acquis 
^gaiement,  par  aon  inépuisable  trieiaiii- 
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èancft,  des  drdts  à  la  feeofinaissaiiGe  ê$ 
ton  fièlit  payt.  Hla  cat  mère  de  trofa 
enfants;  et  Tim  d'eux,  Charles,  prince 
héréditaire,  distingué  par  ses  qualités 

S!rsoiinelles,a  épousé  Joséphine  de  Bade, 
le  de  Stéphame  de  ftaaohaniaia. 
De  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale  de  France,  qui  an  commence- 
ment du  siècle  occupaient  plusieurs  trô- 
nes en  Europe,  Antoinette  Murât  est 
aeole  leslée  au  nombre  des  princes  sou- 
verains; et, par  la  dignité  desa  condui- 
te, elle  semble  avoir  compris  que  l'il- 
Justration  sans  pareille ,  quoique  toute 
nMNton»,  de  aa  ramille,  équivaut  bien  à 
rantiqufté  de  eea  racas  princières  de 

rAllemnp;ne  auxquellf**;  elle  est  alliée. 

MuRBACH  (monnaie  de).  Voy.  Liibe. 

MutET,  Murellum  ^  petite  ville  de 
fanden  ttajrs  de  Comminges,  aujour- 
d'hui cheHleu  d'afrondissement  du  dé- 
partement de  la  Hnute-GaroQoe;popu- 
lulion  :  3.500  habitants. 

Le  roi  d*Afagon  fini  nMUre  ta  afé|;e 

devant  cette  place  ,  le  10  aeptembre 
1213.  V  11  avait  joint  r\  ses  mille  che- 
valiers araponals  ,  ceux  des  comtes  de 
Toultuse«  de  Foix,  de  Comminges  et  de 
Gaston  ae  Béarn,  qui  pouvaient  tout 
au  plus  former  urt  nombhs  é^al  au  tien. 
Mais  la  cavalerie  des  Pvren(^es,  non 
plus  que  celle  d'Espagne,  ne  pouvait 
pal  ae  comparer  à  celle  de  France, 
aoit  pour  le  poids  de  l*armure,  soit 
pour  la  force  des  chevaUx.  Les  Espa- 
gnols ,  accoutumés  surtout  à  se  me- 
surer avec  les  musulmans,  avaient  pris 
laor  manière  de  eombattre,  et  leora  ea- 
cadrons  se  rapprochaient  beaucoup  plus 
de  la  cavalerie  légère  que  de  la  gendar- 
merie. Simon  de  Montfort,  qui  avait 
rassemblé  sa  troupe  à  Saverdun  dans 
le  comté  de  foix,  avait  enflron  mille 
chevaliers  ou  sergents  d*armesàveclui. 
Ceux-ci  pouvaient  être  regardés  comme 
la  ileur  de  la  chevalerie  de  la  France  ; 
^Aalciit  dea  hommea  tout  eOuverta  de 
fer,  et  dont  le  corps  semblait  être  éga- 
lenient  de  fer.  Parmi  eux  on  distinguait 
Guillaume  des  Barres,  frère  utérin  de 
Montfi9rt,rdncien  rival  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  et  lepinsfedoiitédes  guerriers 
de  la  France.  Phisieurs  autres,  sans  ré- 
galer en  réputation,  ne  lui  cédaient  ni 
en  force  ni  en  courage.  Chez  aucun 
dw  Ofi  n*aurait  trouvé  un  cœur  qui 


fil  Miaceptible  de  terreur,  ou  aecessllili 
à  la  pitié.  Également  enivrés  par  IV 
mour  des  combats  ei  par  le  fanatisme, 
ils  croyaient  marcher  silrement  au  salut 
au  travers  du  carnage.  Sept  évéques  qui 

Initalent  l'armée  avalent  bm  laora* 

étendarda  at  leurs  armes,  et  devaient 

prier  pour  eux,  pendnnt  qu'ils  attaque- 
raient les  hérétiques.  Aussi  s'avançaient- 
ils  indifférents  entre  la  victoire  et  le 
martjrTe ,  se  croyant  adra  que  Ton  ou 
l'autre  serait  ég  ilrment  pour  eux  une 
récompense  qui  leur  était  destinée  pnr 
la  main  même  de  Dieu.  Sinton  de  Mout« 
fort ,  pasaant  à  leur  tête  la  Gamme, 
entra  dans  la  ville  de  Muret  aana  ren- 
contrer d'ob'^tnele,  et  se  prépara  au  com- 
bat pour  le  lendemain,  12  septembre. 

«Il  avait  convoqué  les  milices  des  villes 
qui  lui  étaient  soumlsas;  Raymond,  de 
son  côté ,  avait  fait  marcher  celles  des 
Toulousains,  et  ces  dernières  étaient  de 
i)eaucoup  les  plus  nombreuses.  Comme 
on  voulut  ensuite  trouver  quelque  ehoae 
de  miracolaux  et  dans  la  disproportion  ' 
du  nombre ,  et  dans  l'étendue  du  car- 
nage, les  historiens  de  Tfiîîlise  afflrmè- 
rent  que  les  milices  rangées  sous  les 
ofdrea  du  roi  d*Aragon  montaient  à 
60,000  hommes  :  ils  conviennent  eapan- 
dant  an'clles  ne  combattirent  pas. 

«  Simon  de  Montfort  en  sortant ,  le 
matin  du  12  septembre,  des  portes  de 
Muret,  pour  allar  chercher  ses  ennemie, 
ne  marcha  pas  immédiatement  à  eux  ; 
il  ionçea  d'anord  la  rive  de  la  Garonne, 
hors  de  la  porte  orientale,  de  manière 
à  laiaser  erblre  au  roi  d*Aragon  et  à 
ses  alliés  qui  s^étaient  mis  sous  les  ar^ 
mes,  que  son  dessein  était  de  s'éloigner: 
mais  tout  à  coup  il  tourna  brusquement 
sur  Tannée  de  don  Pedro,  repoussa 
le  eomte  de  Foix  qui  commandait  t*a- 
vanl-gnrde,  et  vint  donner  contre  le 
corps  de  halciille  conduit  par  le  roi  d'A- 
ragon lui-mcme.  Deux  chevaliers  fran- 
çais, Attn  de  Poreev  et  Ftomt  de  TUIei 
étaient  convenus  (Tattaquer  de  conoari 
ce  roi ,  de  s'attacher  à  sa  personne,  et 
de  ne  se  laisser  détourner  de  sa  pour- 
suite par  aucun  assaillant,  jusqu à  ce 
qu'ils  i*eoasent  tué.  Ce  eoneert  avait 

sans  doute  été  prévu,  car  don  Pedro 
d'Aragon  avait  changé  d'armure  a\ec 
un  de  ses  plus  braves  chevaliers.  Mais 
quand  les  deux  Fraoçaia  vinrent  en 
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mène  temps  briser  leurs  lances  contre 
ceint  qui  portait  Tarmure  royale,  Alain, 
en  le  voyant  plier  sous  le  choc,  s'écria 
aussitôt  :  Ce  n'est  pas  le  rot,  car  il  est 
meiUeur  chevalier, -^Fraimehi  nom^eê 
n'est  pas  lui.  mais  le  voici,  reprit  aus- 
sitôt don  Pcnro  qui  ctait  proche.  Cette 
audacieuse  déclaration  lui  coiUa  la  vie  ; 
une  bande  de  dievaliers,  qui  attendaient 
\m  ordres  d*Alaln  et  de  Ftorant,  le  senè» 
rent aussitôt  de  toutes  parts,  ne  s^attacbè* 
rent  plus  qu'à  le  combattre,  et  le  ren- 
versèrent bientôt  sans  vie  de  son  cheval. 

•  Comme  les  Français  l'avaient  prévu, 
la  mort  du  roi  d'Aragon  entraîna  la  dé- 
toute  de  son  armée.  Simon,  qui  était 
demeuré  à  la  téte  de  Parrière-garde  des 
croisés,  n'atteignit  les  ennemis  que  lors- 
que la  nouvelle  de  cette  mort  était  déjà 
répandue  parmi  eux;  et  il  en  profita  pour 
liKsaer  avec  plus  de  ▼inienr  les  trois 
oomtes,  et  Gaston  de  Bearn,  qu*i!  con- 
traignit à  prendre  la  fuite. Arrivé  au  lieu 
où  dof»  Pedro  avait  péri,  et  où  son  corps 
avait  déjà  été  dépouillé  par  l'infanterie 
des  croisés,  il  ne  put,  dit-on,  se  défen- 
dre de  répandre  quelques  larmes;  mala 
cette  apparente  compassion  n'était  que 
le  signai  de  nouvelles  fureurs.  Il  se  jeta 
sur  l'infanterie  des  Toulousains  qui 
n^avaient  point  pris  part  à  la  bataille, 
et  qui,  abandonnée  par  ses  cavaliers^  m 
pouvait  plus  faire  aucune  résistance 
contre  une  pesante  gendarmerie;  il  lui 
coupa  toute  retraite,  et  la  sabrant  en  la 
poussant  vers  la  rivière,  il  la  fit  périr 
presque  tout  entière,  ou  par  le  fer,  ou 
dans  les  eaux  de  la  Garonne  (*).  » 

MuBET  (Marc-Antoine),  célèbre  hu- 
maniste, né  près  Limoges  en  1526,  pro- 
fessa à  Auch,  à  Poitiers  et  à  Bordeaux, 
et  compta  Montaigne  parmi  sesélèfei. 
Vers  1547,  il  ouvrit  à  Paris  des  cours 
■ur  la  philosophie  et  sur  le  droit  civil, 

aui  attirèrent  un  concours  prodigieux 
'auditeurs,  mais  excitèrent  aussi  la  ja- 
lousie de  ses  rifaux.  On  éleva  contre 
loi  Taccusation  d'hérésie,  et  surtout  de 
penchant  à  un  vice  inf.lme.  ^luret,  jeté 
en  prison,  ne  sortit  du  Cliàteletque  pour 
trouver  de  nouveaux  persécuteurs  à  Tou- 
louse, où  des  juges  ignorants  le  condam- 
nèrent à  être  brtUé  vif;  la  iàito  seule 


le  sauva  du  bûcher.  L'accueil  qu'il  reçut 
en  Italie  le  vengea  des  calomnies  répan- 
dues par  ses  ennemis.  Kn  15CI ,  il  ao- 
conipagna  le  cardinal  d  Este  au  colloque 
de  Pottsy.  De  retour  à  Borne  en  ISes, 
!l  y  ouvrit  un  cours  de  philosophie, 
et  professa  ensuite  le  droit  civil  et  les 
belles-lettres  à  Ascoli.  En  1576,  il  em- 
brassa les  ordres,  mais  il  refusa  les  of- 
fres brillantes  du  roi  de  Pologne  BallisI 
pour  s'attacher  à  Grégoire  Ia.  H  mourut 
a  Rome  en  1585.  Ses  travaux  d'érudi- 
tion, tels  que  ses  f  ar  'ue  lectiones  et  ses 
commentaires  SUT  les  auteurs  grecs  et 
latins,  justifient  assez  sa  grande  répu- 
tation. Quant  à  ses  harangues ,  à  ses 
poésies ,  a  ses  épltres ,  la  postérité  0^1 
point  confirmé  les  éloges  des  contem- 
porains. Ses  OEuvres  ont  été  impri* 
œées  à  Venise,  1727-1730,  5  vol.  in-8*; 
et  à  Leyde,  1789, 4  Tel.  lo-flT, 

Muscadins.  Nom  donné,  en  1794, 
aux  jeunes  élégants  coalisés  contre  les 
jacobins,  dont  ils  se  distinguaient  par 
leur  mise  élégante  et  leurs  longues 
cravates;  Us  seréonisuient  au  Pahle- 
Royal  pour  y  lire  les  nouTelles  du  Jour, 
en  les  nrrompngnant  de  commentaires 
qui  excitaient  souvent  de  sanglantes 
rixes  entre  eux  et  les  patriotes.  Plus 
tard  leur  nom  se  changea  en  celui  do 
Jeunesse  dorée  (voyez  Fniaoïi). 

Musées.  L'histoire  des  musées  en 
France  est  une  histoire  toute  moderne; 
on  trouvait  bien  autrefois  des  collec- 
tions de  tableaux  dans  quelques  palais, 
mais  nulle  part  un  musée  propreneut 
dit.  C*est  delà  réTolotion  seuletnent  que 
datent  ceux  que  nous  possédons  main- 
tenant. Les  conquêtes  de  nos  armées 
sous  la  république  et  lempire  ont  fait 
affluer  ehei  nous  Iss  inroanctions  des 
artistes  les  plus  oélMires  eu  tous  genres; 
le  goût  et  fa  connaissance  des  arts  se 
sont  développés  et  répandus  dans  toutes 
les  classes,  et  aujourd'hui,  Paris  n'e&t 
plus  seulement  la  capitale  de  ta  France, 
c'est  aussi  celle  du  monde  artistique. 
Point  de  talent  de  quelque  espèce  qu*il 
soit  qui  ne  vienne  y  chercher  une  no- 
ble sanction  et  un  brevet  de  réputa- 
tion \  poètes,  peintres,  musiciens,  clian- 
teurs  même,  tous  ne  eieisiit  eroir  pris 
un  rang  parmi  les  grands  artistes  que 
lorsque  Paris  les  a  reconnus  pour  tels. 
U  ne  faut  donc  oas  s'étonner  si  Paris 
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est  ia  ville  du  monde  la  plus  riche  en 
musées  de  toutes  sortes.  De  leur  côté, 
les  proviooesde  la  Franceygrâoe  à  cette 
noble  iiifloenoe(|a6 Paris  exerce  sur  elles 
(influence  que  quelques  esprits,  à  tort, 
nous  le  croyons  ,  regardent  comme  un 
mai) ,  ont  vu  aussi  se  développer  peu  ^ 
peu,  cbes  elles ,  le  goât  des  arts.  Dans 
toutes  les  Tilles  de  quelque  importance, 
se  sont  successivement  formés  des  mu- 
sées ,  galeries  de  tableaux  et  de  sculptu- 
res,  collections  «Tantiquités,  assembla- 
ges d'objets  d'art,  aindustrie  et  de 
curiosité.  Partout  et  de  tous  côtés,  en 
France»  l'étranger  savant,  au)ateur,  ou 
simple  curieux  ,  est  sûr  de  rencontrer 
des  objets  dignes  de  son  attention  et 
de  ses  études.  A  Paris,  il  n'est  pas  de 
branche  des  arts  ou  des  sciences  qui 
n'ait,  en  quelque  sorte,  son  temple  ou 
Ton  peut  admirer  les  créations  du  ^é- 
nie  ou  les  productions  de  nndnstne. 
Dans  cet  article  cependant  nous  ne  nous 
occuperons  que  des  collections  qui  por- 
tent spécialement  le  nom  de  Musée, 
leovopnt ,  pour  les  aotrei  Milisse* 
ments ,  aux  différentes  dénominations 
qfA  leur  ont  été  afifectées. 

JArsée  roffal  au  du  Urnort* 

Ce  musée,  ouvert  en  I70S,  ne  lut  d'a- 
bord qu'une  galerie  de  peinture  et  de 
sculpture;  il  comprend  aujourd'hui, 
en  outre,  des  collections  de  dessins,  de 
ininlatnres,d*éroaux,  d'objets  d*orféfn- 
rie,  enfin,  un  musée  d  antiqnilïii  et 
lin  musée  de  la  mnrine.  Tontes  ces  col- 
lections occupent  une  partie  du  rez  de 
chaussée  du  Louvre,  tout  le  premier 
étage  de  ce  palais,  celui  de  la  galerie  qui 
du  Louvre  va  rejoindre  les  Tuileries. 
Lnfin  ,  au  second  étage,  a  été  placé  le 
musée  de  la  marine. 

TMtmm.  Quand,  en  f  70f  «  la  Con- 
vention nationale,  à  qui  l'on  ooit  tant 
et  de  si  grandes  choses  .  ordonna  l'éta- 
blissement d'un  musée,  on  réunit ,  de 
tous  côtés,  les  tableaux  que  les  rois 
avalent  aebctés ,  ou  qu'ils  afaient  fait 
exécuter,  et  encore  ceux  qui  provenaient 
de  la  décoration  des  couvents  ou  des 
hôtels  particuliers.  Cinq  cent  trente- 
ispt  toiles  des  plus  grands  maîtres, 
tnt  français  qu'étrangers,  tel  ftat  le 
noyau  autour  auquel  vinrent  se  crou- 
per,  peu  à  peu,  les  glorieuses  moissons 


que  firent  nos  armiTs  victorieuses  en 
sillonnant  le  sol  de  l'Europe.  Le  10 
août  1793 ,  le  mosée  avait  M  ourerl 
au  public,  et  déjà,  en  1798 ,  toutes  Iw 
écoles  de  peinture  se  trouvaient  digne- 
ment représentées  dans  les  gnleries  du 
Louvre.  Raphaël, Léonard  de  Vinci  pour 
l'école  italienne;  Rubens,Van-Dyck,  Te- 
niers  pour  l'école  flamande,  et  enfin, 
dans  une  larjîe  proportion,  Poussin, 
Lesueur,  Lebrun,  pour  lecole  fran- 
çaise, attestaient  que  ce  n'était  pas  seti- 
Rment  par  les  armes  que  la  réfiublique 
voulait  briller  en  Europe  ,  mais  qu'elle 
ambitionnait  encore  la  gloire  de  se 
mettre  au  premier  rar\£  comme  protec- 
trice et  amie  des  arts.  Les  conquêtes  de 
l'empire  ajoutèrent  encore  à  ces  riches- 
ses. Bientôt  la  collection  Bore;hcse  , 
achetée  par  Napoléon,  vint  y  occuper  une 
belle  place,  et,  en  1814,  on  n'y  comptait 
pas  moins  de  douse  cents  tableaux , 
tous  dus  aux  pinceaux  des  artistes  les 
plus  célèbres.  Vinrent  les  désastres  de 
181  â.  Pour  la  seconde  fois,  le  soi  fran- 
çais ftit  souillé  par  la  présence  des  ar- 
mées étrangères,  et  ces  magnanimes  al- 
liés des  Bourbons,  non  contents  de  nous 
enlever  nos  acquisitions  territoriales,  de 
faire  peser  sur  nous  un  impôt  énorme, 
firent  invasion  dans  nos  musées,  et  leur 
enlevèrent  une  partie  de  leurs  rirliesses. 
La  galerie  de  tableaux  paya  une  large 

S art  de  ce  tribut  à  la  force.  Beaucoup 
'oBovies  des  oMftres  étrangers  dispa- 
rarent,  et  en  échange  de  cdlee  qui, 
sous  peine  d'être  détériorées,  ne  pou- 
vaient être  transportées,  on  exigea  des 
ouvrages  des  maîtres  français  ;  ce  fut 
ainsi  qu'on  nous  laissa  le  tableau  des 
Noeet  de  Cana  de  Paul  de  Véronèsc,  h 
la  condition  de  donner  un  tableau  de 
Lesueur.  Peu  à  peu,  cependant,  le  mu- 
sée a ,  en  {partie ,  répare  ses  portes , 
aujourd'hui,  il  compte  encore  plu*:  de 
quatorze  cents  tableaux  disposes  dans 
la  galerie  qui  conunence  au  Louvre  pour 
aboutir  aux  Tuileries. 

Cette  galerie  est  divisée  en  neuf  par* 
tîes ,  dans  lesauelles  on  a  ,  autant  que 
possible,  cherché  à  les  classer  par  écoles. 
Les  trois  premières ,  en  entrant ,  ont 
été  destinées  à  l'école  française;  les 
trois  suivantes ,  aux  écoles  flamande , 
allemande  et  hollandaise  ,  et  les  trois 
dernières,  à  l'école  italienne  et  aux 
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possédions  avant  1888. 

Dans  Vécole  française,  il  n'est  pas  de 
maître  qui  ne  figuré  au  moins  pour  un 
ou  deux  tableaux,  et  les  plus  célèbres 
ne  sont  pas  ceux  goi  occupent  la  plus 
petite  place.  David ,  qui  suffirait  à  lui 
seul  pour  t(^moigner  de  ce  que  furent 
les  arts  sous  la  république  ,  y  compte 
six  tableaux  importants,  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  kê 
Satines  y  Léonidas  aux  Thermo^les, 
et  l'admirable  Portrait  du  pape  Pie  rU, 
On  y  voit  de  Girodet ,  quatre  tableaux 
remarquables  tous  par  un  caractère  de 
talent  différent ,  Une  scène  du  déluge, 
lu  BévoUe  d»  Caire ,  Endymion,  et 
ÂUUa  au  tombeau  ;  de  Jouvenet,  Tun 
des  plus  grands  peintres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  onze  tableaux,  parmi  ies- 
flueis  la  Pèche  mu  aculcuseiCit  Lebrun, 
oix-sept  tableaux,  et,  en  outrf,  les  BO' 
iaUbe   Alexandre  ^  ces  cinq  grandes 

{)ages  quMI  suffit  de  citer  pour  en  faire 
'éloge  ;  de  Lesueiir,  sa  laineuse  JIU- 
toire  de  saint  liruiu)  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt-deux  tableaux  ;  son 
chef-d'œuvre:  le «oinl  Gerçais  et  saint 
Protais,  et  les  peintures  nui  décoraient, 
à  Tbotel  Lambert ,  le  Cabinet  des  Mw 
ses  et  le  Salon  de  C  Amour  ;  de  Claude 
Lorrain ,  seize  paysages ,  tous  portant 
son  cachet  d'éaat  et  de  lumière  ;  de 
Mignardt  sa  Fierge  à  la  grappe,  saint 
Luc  peignant  la  f  'ierge,  son  t  hef-d'œu- 
vre  :  la  sainte  (  Vci/c  ,  et  de  nombreux 
portraits  ;  de  Poussin ,  pas  moins  de 
quarante-neuf  taUeatixi  de  Yemet, 
vingt*Bept  ;  et  les  peintres  que  nous 
venons  de  citer,  sont  les  premiers  entre 
les  premiers.  Mais  comment  éiuimerer 
cette  fouie  d'œuvres  de  tant  de  pein- 
tres dont  II  suffit  de  dter  les  noms? 
les  Coypel ,  les  Greuze,  au  pinceau  si 
naïf  et  si  vrai,  les  Largillière,  les  P.irro- 
cel ,  les  Prudbon ,  les  Santerre ,  et 
Stella,  et  Valenciennes,  et  Cousin,  notre 
premier  peintre,  et  Vien  qui  fit  sortir  la 
peinture  de  la  raneste  voie  où  elle  s'é- 
tait engagée  au  dix-huitième  siècle,  et 
qui  noils  donna  David;  et  enfin,  dans 
un  genre  plus  modote,  Vanspaeadook, 
l'inimitable  peintre  de  lleurs. 

Les  écoles  flamande,  allemande  et 
hollandaise  comprennent  plus  de  500 

fléaux,  dont  Xi  de  Berghem,  6  de 


Breughel,  11  de  Gérard  Douw,  21  4l 
Van-Dyck,  12  de  Holbein,  7  de  Jordaens, 
7  de  Karl  Dujardin,  16  de  Van  der 
Meuien,  7  deMieris,  4  de  Neischer,  10 
de  V  an  Ostade,  2  de  Paul  Potter,  27  de 
Rembrandt  1 41  de  Itobens,  y  compr^ 
les  tableaux  peints  pour  Marie  de  Mé» 
décis,  et  qiii  décoraient  autrefois  lei 
galeries  du  Luxembourg  ;  6  de  Riiye- 
dael,  14  de  Xcniers,  4  de  Terburg,  6 
de  Van  der  Velde,  7  de  Van  der  Werr,  1 2 
de  Wouwermaiks.  Nous  regrettons  qem 
Tespace  nous  manque  pour  faire  ron- 
naître  ces  tableaux ,  dont  beaucoup  sont 
des  chefs-d'œuvre  ;  qu'il  nous  soit  ce- 
pendant permis  de  citer  :  la  Femme 
nydropiquey  de  Gérard  Douw;  le  Por- 
trait de  Charles  P' ,  de  Van-Dycli  ;  le 
Portrait  de  Thomas  MoruSj  d'Hol- 
bein  ;  le  Coup  de  vent^  de  Ruysdael; 
la  f  ierge  aux  Anges  et  la  Kermesse^ 
de  Rubens;  enfin,  le  Mmioiul^^  ée 
Teniers. 

Les  écoles  italiennes  comprennpnt 
environ  500  tableaux,  dont  20  de  l'AI- 
bane ,  4  d'André  del  Sarte ,  4  du  Gara- 
vage,  H  d*Annibal  Carracbe,  t  de  CI- 
mabué,  3  du  Corré^e,  14  du  Domim- 

3uin,  14  du  Guerchin ,  22  du  Guide ,  4 
e  Jules  Romain ,  10  de  Léonard  de 
Vinci,  12  de  Paul  Véronèse,  5  du  Pé- 
rugin,  14  de  Raphaël,  5  de  Salvator 
Rose,  6  du  Tintoret,  t%  da  Titien.  Par- 
mi ces  tableaux,  on  ne  peut  s*empécher 
de  mentionner  la  Naissance  de  la  f^ier- 
gCf  la  Prédication  de  saint  Jean-Iîap» 
liste,  la  Madeleine  et  le  suint  Stbas'- 
tien,  dTAnnibal  Garraetie;  le  Marlam 
de  sainte  Catherine ,  du  Corrége;  In 
sainte  Famille,  du  Dominiqnîn;  [di Dé- 
collation de  saint  Jean  et  la  Magicienne 
Circét  du  Guerchin  j  les  f^  ieraes.  de 
Léonard  de  Vind  ;  les  Noeet  de  Cana 
et  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  de  Paul 
Véronèse-,  \a  sainte  Famille ,  \e  saint 

Michel  et  le  SoinmeU  de  Jésm,  àù 

Raphaël. 

Galerie  espagnole.  Nous  ne  possédions 
que  le  petit  nombre  dë tableaux  de  Mu* 
rillo,  de  PEspagnolet  et  de  Morales,  qui 
se  trouve  m^lé  aux  tableaux  de  I  é- 
cole  italienne,  lorsque  M.  le  baron 
Taylor  fut  chargé  de  rapporter  d'£spa* 
gne  une  collection  des  maîtres  de  ea 
pays.  C'était,  à  coup  silr,  un  service  à 
rendre     artsi  les  artistes  espagoQÛi 
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n^éuitnt  guèm  oonnqs  «hes  noai  que 
par  quelquit  rares  r.rnvures  et  par  la 
galerie  du  marécli.i!  Soult;  mais,  malheu- 
reusement, un  examen  sévère  n'a  pas 
été  apporté  dans  le  choix  des  400  et 
quelques  taUeiin  qui  ont  été  rappor* 
àt  d'Espagne  :  ili  sont  loin  d'être  tous 
des  chefs-d'œuvre,  ni  d'une  orifrina 
certaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit 
nombre  de  bons  ouvrages  qui  s'y  trou- 
vent serviront  à  populariser  chez  nous 
une  école  qui  a  eu  aussi  ses  grands  maî- 
tres. Ces  450  tableaux,  distribués  dans 
quelques  salles  du  Louvre ,  sont  attri- 
iuéi  à  plus  de  quatre-t ingts  peintres 
différents.  Parmi  eesartisto,  eein  dont 
las  oeuvres  concourent  en  plus  grand 
nombre  sont  Viccrjle  Joanes,  dit  Juau 
de  Joanes;  Juaa  de  Castillo,  Alonzo 
Sasebes,  Coello,  Theutocopoli ,  dit  le 
Greco ; Orrente,  Luis  de  Tristan,  lier-? 
n  ra,  dit  il  Viejo  ;  Kihera,  dit  l'Kspa- 
gnolet;  Zurbarau,  Veiasquez  de  Sviva, 
Esteban  Mnrillo,  AkMua  Caiie,'Spi- 
Msa,  Valdès  Loal.  En  moins  grand 
nombre  se  trouvent  des  tal)!eaux  de 
C.ixes  Cespedos,  Le  Clerc,  lioeias,  Mo- 
rales, surnommé  il  Divino  ;  >iavaret<p 
te ,  SHfnofnmé  il  H udo  ;  Ribalta  Mojra 
PMheco,  beau-père  de  Velasquez  ;  Pa- 
rija  ,  esclave  de  Velasquez;  Mazo  Mar- 
tinez ,  gendre  de  V  elasquez  ;  Tobar  et 
Villadomat.  Quelques  Fiergei  de  Mu» 
riHo  attirant  trarCont  (et  regards. 

Eniin.  pour  complétpr  la  li^tc  des  ta- 
bleaux qui  sont  exposes  dans  le  I, ouvre, 
mentionnons  la  collectiun  Standijih, 
léguée  réoemnMot  «i  roi,  et  oomposée 
d'environ  350  morceaux  de  maîtres  des 
éi'ûles  italier)ne,  fin ninnde ,' espagnole 
et  française.  Kiche  surtout  en  tableaux 
espagnols,  cette  collection  contient  plu* 
sieurs  toiles  de  Zurbano  et  de  Valais 
quez.  On  y  distingue  aussi  quelques 
ouvrages  des  plus  celebrf-s  peintrtis 
flamands,  entre  autres  de  Van  D}i:k. 
L*éeole  nrançaise  n*f  compte  que  peo 
de  tableaux ,  presque  tous  modernes  et 
de  petites  dimensions;  nous  ne  parle- 
rons que  d'un  W  atteau,  bien  supérieur 
au  seul  que  possédait  le  Musée.  Ajou- 
toiif  aoseî  quelques  productions  det 
peiittres  anglais  moderoe8,qui  ne  foot 

pas  sans  valeur. 

La  collection  Standish  comprend,  en 
outre,  eofiroQ  800  dessim  ou  fl^uresi 


pHneipalemeot  deTéoole  espagnole,  et 

auelques  grafurse  ancianaes,  iurtoul 
e  Rembrandt. 
Dessins.  Les  nombreux  et  curieux 
dessins  que  possède  le  Louvre  ne  sont 
que  depuis  peu  de  tem|ia  eiposM  mm 
regards  du  public  On  eonçoit  oepea» 
dant  l'attrait  (ju'ont  pour  Pamateuri 
aussi  bien  que  pour  l'artiste,  ces  esquis» 
ses  des  hommes  de  talent  :  c'est  II 
qu'on  étudie  le  trafail  de  la  pensée ,  si 
qu'on  se  rend  compte  des  modifications 
(ju'a  subie  la  création  première  avant 
(l'arriver  au  résultat  brillant  qu'a  donné 
le  pinceau.  D'autres  morceaux,  desti* 
nés  seulement  aux  cartons  de  i'artistei 
et  dessinés  pour  étude ,  offrent  ce  ca- 
ractère frappant  de  la  nature  prise  sur 
le  fait  par  un  habile  crayon,  et  ne  sont  i 
pas  les  pièces  les  moins  curieuses  do  I 
cette  riche  collection.  Mais  le  défaut 
d'espace  noiis  interdit  d'entrer  daiis  de 
longs  détails ,  et  nous  ne  pouvons  que 
mentionner  de  nombreuses  esquisses  do 
Raphaël,  Michel-Ange,  leCarrache,Hot» 
bein,Van  der  Metilen,  f  .ebnin,  Poussm,  | 
David,  etc.  Kii  résume,  les  éeoles  d'I- 
talie comptent,  dans  cette  coiiectioO| 
environ  700  dessins;  les  écoles  flamanp  i 
de,  allemande  et  hollaodaise,  200;  Té* 
cole  fr,in(j;aise,  400.  i 

Ou  trouve  mêles  à  ces  dessins  d'ad*- 
mirabics  pastels,  qui  foot  regretter 
oue  Ton  ait  presque  perdu  aujour- 
d'hui cet  art  autreiois  si  en  faveur.  Il  j 
est  certainement  impossible  que  le  pin-  ■ 
ceau  le  plus  exerce  arrive  a  une  plus  ' 
grande  vérité  que  les  pastels  de  Lebrun 
et  de  Vivien.  Les  portraits  de  Girardtm  i 
et  ffe  Cotte ,  par  ce  dernier,  sont  sur-  ' 
tout  remarquables.  Nous  citerons  aussi  I 
le  portrait  en  pied  de  la  marquise  de 
JHmpadour,  moroeau  capital,  un  peu 
froid  peut-être  comme  exécution,  mais  < 
cependant  encore  d'une  grande  vcriié. 
Cette  coliecliun  de  portraits  au  uas- 
tel  a  en  outre  une  grande  Taleor  h&to* 
rlque,  et  beaucoup  ont  été  copiés  pour 
les  galeries  de  Versailles.  t 
Cinquante-neuf  émaux  de  Petitot,  re- 

Erésentant  des  personnages  célèbres  de 
I  eour  de  Louis  XIV,  sont  exposés  à 
la  suite  des  dessins. 

Sculpture.  La  galerie  des  antiques, 
ouverte  le  18  brumaire  au  ix  (0  novem- 
bre 1800} ,  était  alon  compoMa  m  nu^ , 


» 
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jeui'e  partie  de  morceaux  remarquables* 
«Bietetà  fiialie.  Mais, eomnM  pour  la 
galerie  des  tableaux,  1815  fut  une 

année  néfaste  pour  la  galerie  des  an- 
tiques; on  nous  ravit  alors  Wifjollon 
du  Belvédère  et  la  f  'tnus  de  Médi- 
ds^  ees  deux  eheft-d'oram  d6  Tari 
antique.  Cependant,  ttiaJgré  kt  apoUn» 
lions  de  cette  désastreuse  époque ,  cette 

Paierie  contient  encore  un  grand  nombre 
'ouvrages  du  plus  grand  prix;  il  serait 
difficile  d*énuniérer  tout  oe  qui  mérita 
d*y  attirar  l'attention,  «t  nous  nooa  eon* 
tenterons  de  citer  la  Diane  chasseresse^ 
la  rénus  d Arles ,  la  l'émis  de  Milo^ 
Wintinoûs  et  Y  Hermaphrodite.  Cette 
coUi'ciion ,  distribuée  dans  des  salles  re* 
narqoableoient  bellea,  est  anaora  ana 
da  pins  riches  de  PEarope ,  et  on  y  ren- 
contre des  produits  de  toutes  sortes  de 
fart  antique,  candélabres,  sièges,  tré- 
pieds, sarcopbages,  cippes,  urnes,  va- 
iei  an  marlire  et  en  bronza,  etc.,  etc. 

Una  salle  du  rez-de-cfarâtaéa  a  été 
consacrée  à  l'exposition  des  sculptures 
des  seizième,  dix-septième  et  dix-liui- 
tieme  siècles.  Ou  y  voit  des  ouvrages 
dus  aux  daaanx  de  Jean  Cousin  et  de 
Jean  Qoiifon ,  et  entre  autres  quelques 
sculplurps  qui  faisaient  autrefois  partie 
de  h  Fontaine  des  Innocents^  et  qui  en 
ont  été  distraites  lors  du  transport 
de  cette  fontaine  du  coin  de  la  me  St- 
Dénia,  où  elle  était  autrefois ,  à  la  place 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Citons  aussi 
les  Grâces  de  Germain  Pilon ,  et  le  cé- 
lèbre groupe  de  Canova  représentant 
VJmour  et  Psyché. 

Affilée  de»  miUque».  Ce  musée,  con* 
nu  d'abord  sous  le  nom  de  Musée  Char- 
les X,  parée  qu'il  fut  mis  en  ordre  et  ou- 
vert au  public  sons  le  règne  de  ce  prince, 
renferme  tous  les  monuments  d]anti- 

Suité  recueillis  par  noa  aavanta,  soit  en 
;gypte,  soit  en  Grèce,  soit  en  Italie, 
et  même  en  France.  U  est  divisé  en  sept 

caleizories. 

1°  Peintures,  sculptures,  hiérogIyj)hes 
des  Égyptiens.  Ceet  nnedes  plus  ndiea 
collections  qui  existent  de  monuments 
de  rnnti(]tie  civilisntion  égyptienne.  Elle 
se  comuose  de  vases  cliar^^es  d'inscrip- 
tions, de  fragments  de  sarcophages,  de 
plusieurs  sarcophages  entiers ,  o»  mo- 
mies, de  fragments  de  papyroa,  de  ata* 
tuea  et  stalneCleadediYinités  en  noortm 


infini  ;  enfin,  Ton  y  voit  jusqu'à  des  frag» 
BMBta  d'aHoNnla  trouvée  daaa  Ica  Un»* 

beaux.  Champollion  Jeune  a  publié  sur 

ce  Musée  une  notice  à  laquelle  nous 
renvoyons,  notre  cadre  ne  nous  per- 
mettant pas  d'entrer  ici  dans  les  détatle. 

S*  Antiquîtés  étroama  et  grtoqoai 
du  premier  style,  c^estMiie  aalcfiw 
au  siècle  de  Périclès. 

3°  Antiquités  grecques  postérieurea 
à  Périclès. 

4*  Antiquités  romaines  antérieares  à 
Conatantin. 

5»  Antiquités  du  Bas-Empire. 

6"*  Antiquîtés  gauloises,  gennaiiiai 

et  bretonnes. 
7*  Antiquités  gothiques. 
Enfin ,  a  la  aolte,  ae  tfontent  rénaif 

une  foule  d'objets  appartenant  à  Thlc- 
toire  de  l'art  en  France;  des  armures, 
des  vases  ciseler*,  des  faïences  de  lier- 
nard  Palissy,  etc  (*). 

Musée  du  Luxembourg. 

Ce  musée  était  originairement  composé 
des  tahleaux  de  Rubens,  représentant 
l'histoire  de  Henri  lYetdeMariede  Médi- 
cis,  destableaudelaf^  dltsainl  B^'iwai^ 
de  Lesoeor,  et  de  la  suite  des  ports dè 
France  par  Joseph  Vernet  et  Hue.  Ka 
1818  CCS  tableaux  furent  reunis  au  Mu- 
sée royal ,  et  les  salles  du  Luxembourg 
furent  destinées  à  recevoir  les  eeuvrei 
dea  artistea  vivante  aahaiéea  par  le  gou» 
Temement  Ceit  dira  assez  oue  le  mé- 
rite n*a  pas  toujours  décidéseul  du 
choix  qu'on  a  fait,  et  que  la  faveur  y  a 
queiuueluis  contribué;  uéannx>ins ilect 
peu  alKmuiieadont  les  noms  aoient  cosi- 
nus dans  les  arts,  qui  n'aient  au  moins 
un  ouvrage  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg. Abei  dfr  Pujoi,  J.  V.  Ber- 
lin, Blondel,  Couder ,  Court,  Delaro- 
cbe,  Deveria,  FlraffMiard ,  Granet, 
Gudin,  Ingres,  Isabc^,  Langlois,  Moii* 
siau  ,  Monvoisin  ,  Remond  ,  Steuhen  , 
Horace  Vernet,  pour  In  peinture;  et  lîo- 
sio ,  Cortot ,  Pradier ,  Seurre ,  nour  la 
aculpture;  tda  aont  lea  noms  Im  plua 
connus  qu'on  rencontre  dans  lea  gtlô* 

(•)  Nou<  avon^  placé  la  drsrrîption  da 
Musée  (!<'  !a  nianne,  bien  qu'il  te  trouva 
dauf  le  Luusre,  après  U  descriplioil  dciMtt- 
sén  d*aHs.  8a  Bitiira  toute  ipéeirie  en  «aiH 
«a  Musée  à  part. 
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liefdniiinciliboarff.  Nom  citerons  par- 
rai  leurs  otiv rages  les  plus  marquants, 
le  Lévife  d^Epkraim ,  de  Couder  ;  la 
Mort  de  César,  de  Court;  la  Mort  d'Èlî- 
êabeth  d'Angleterre ,  de  Delaroche  ;  la 
Mifi«e»i6«dit  AmH/^^  tf€  Dwfria  î  il»* 
ger  délivrant  ytnaéHqtte,  d'Ingres;  la 
f  M<°  de  rpscalier  du  Musée^  le  chef-d'œu- 
vre d'isabey;  Pierre  le  Grand  sauvé  par 
sa  mère,  de  Steuben  ;  le  Massacre  des 
Mamthtki  ,  d'Hotm  ¥enei.  puand 
un  artiste  célèbre  meurt,  on  retire  du 
Luxembourg  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages pour  le  placer  au  l^lusée  du  Lou- 
m. 

Le  plafmid  êè  la  galerie  principale  d« 

Luxembourg  est  orné  de  douze  ta- 
bleaux du  Jordaens,  représentant  des 
figures  allégoriques  avec  les  attributs 
àm  dôme  sigaes  da  lodiaqi». 

Musée  des  monuments  français. 

Quand,  en  1790, l'Assemblée  consti- 
tuante  eut  déclaré  les  biens  du  clergé  pro- 
Iliété  nationale,  on  •*oeeopode  la  con- 
servation des  monuments  contenus  dnns 
les  édilices  religieux;  une  corjwiission 
des  monuments,  composée  de  savants  et 
artistef ,  ftil  spécialement  chargée  de 
les  recueillir.  Les  bâtiments  du  couveot 
des  Pelits-Augustins  furent  choisis  pour 
recevoir  les  tableaux  et  monuments  de 
sculpture.  Le  4  Janvier  17111,  M.  Lenoir 
ftit  nomai  eomerratMir.  Le  S  bmmaira 
an  II ,  fut  publié  un  décret  qui  défendait 
de  mutiler  et  altérer  les  monuments  des 
arts  sous  prétexte  de  détruire  les  signes 
delà  féodalité;  eniin,le  lô  fructidor  an  III 
(l*'  septemlnre  1796),le  Mutée  des  monu- 
ments français  fut  ouvert  au  public.  II 
n'est  pas  inutile  de  donner  quelques  ex- 
plications sur  ce  musée,  bien  qu'il 
a'existeplus,  surtout  auiourd'bui  qu'on 
a,  ûiÊrimf  lepMjit deiereniplaeerea 
partie. 

Dans  sept  grandes  salles,  M,  T-enoir 
avait  dispose  cbronologiqueu^eiii  eu- 
▼MOtt  œnti  etaUM  et  bustes  eo 
marbre  ou  en  brooae,  lepréseatant  les 

rois,  reines,  princes  ou  princesses  de 
France,de|>uisCovisjusqu  àLouisXVI. 
Ces  salles  étaient,  en  outre,  décorées  de 
ba»>reliefs  historiques  des  plus  eéÛèrei 

sculpteurs  français,  de  Jean  Cousin,  Jean 
Goujon ,  Germain  Pilon,  etc.  Des  pein- 
tures sur  verre  depuis  Torigine  de  cet 


■rt  «i  Wtmm  gamiasiiflrt  Isa  cmI- 

sées.  M.  Lenoir  avait  m  ootra  frit 

transporter  :i  Paris,  relever  et  restaurer 
dans  les  cours  de  ce  Musée,  Tune  des  fa- 
çades du  château  d'Anet,  construit  eu 
lS41,M«rDiaMdeFeitiers,  par  Phi- 
libert Delorme,  et  un  frs^nsBtdu  châ- 
teau du  cardinal  d'Amboise,  construit  à 
Gaillon  en  1500.  Enfin,  dans  les  jardins 
attenant  au  Musée  et  au  milieu  de  plan- 
tations lariées ,  Il  atait  disposé  las  tooi» 
bes  de  quelques-unes  des  grandes  illua* 
trationsde  la  France,  de  la  Fontaine,  de 
Molière,  de  Descartes,  de  Boileau.  Là 
reposaient  les  dépouilles  mortelles  d'fié- 
toise  et  d*Abailard,  peut  leapelles  II 
avait  fait  construire  une  chapelle  avec 
les  débris  du  Paraclet qu'il  avait  acheté. 
£n  1816,  ce  musée  fut  détruit;  tout  ce 
qui  eo  fiîisait  partie  fiit  dispersé;  ma 
partie  des  monuments  fiaièbBsa  Ait  es* 
voyée  au  Père  la  Chaise,  une  autre  ren- 
due à  St-Denis;  bref,  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui ,  au  palais  des  Beaux- Arts , 
que  la  façade  du  château  d'Anet  t  la 
portion  du  château  do  Gaillon  et  quel* 
gues  fn^^smU  de  bas-reliefr. 

Musée  dgêaMariM. 

GTest  en  1837 que  fntanété,  confor* 

mément  :i  une  décision  royale,  le  plan 
d'un  Musée  destiné  à  recevoir  tous  les 
modèles  des  navires  français  antuens  et 
nooTeaoi,  alosi  qoeidivera  iostmaBeBta 
et  armes  de  toutB  espèce  dépendant  do 
ces  bâtiments  ;  on  r&olut  aussi  de  ras- 
sembler dans  cette  collection  toutes  les 
curiosités  que  les  navigateurs  rappor- 
teraient des  eoatrées  lointaines.  Go 
Musée  devait  faire  partie  du  domaine 
delà  couronne;  cependant  il  fut  con- 
venu entre  la  liste  civile  et  le  ministère 
de  la  marine  que  ce  dernier  se  charge* 
itit  de  fiûre  eiécuter  tous  les  modèles 
et  objets  d*art  dont  le  Musée  serait 
composé ,  tandis  que  la  Maison  du  roi 
fournirait  seulement  le  local  et  pourvoi- 
fait  aoi  frais  dHnstallatîoB  intérieure, 
d'aménagement  et  de  déooratioo.  Cest 
par  suite  de  cet  arrangement  que  le 
Musée  de  la  marine  n  dit  place  dans  le 
Louvre  où  ,  il  faut  l'avouer ,  il  n'est 
gnèro  à  sa  place.  On  ne  s'occupa  pas* 
avant  1839,  de  Texécution  des  modelés 
destinés  à  occuper  la  place  la  plus  im- 
portante du  Musée.  Les  événemeuu  de 
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1830  suspendirent  encore  longtemps  les  Muiiù  étarHBerk* 
travaux;  enGn,  oe  fut  MMilement  m 

Mii6fe^Miiilir8l8S7,queot  Mutéey  iMëi  la  yite  dt  li  BasUll«,  €• 

qaoiqiie impavlric,  fol  lifté  Ir la  miê*  1790,  on  y  trouva  une  grande  quantité 
ilté  publique.  d'armes  de  toutes  sortes;  ces  armes. 
Une  des  choses  qui  contribuèrent  le  recueillies  et  rassemblées,  formèrent  le 
plus  peut-être  à  la  formation  du  Musée,  noyau  du  Musée  de  l'artillerie.  Toute- 
oa  M  la  «aDOfWl»  dts  4IMt  fiove^  Ma  ae  Hoaéo  m  fût  MMi  Miaftiaiv. 
BBiit  éa  BaoAage  ds  la  Peyrouse.  On  ami  qu'ea  1794.  11  e*enrichît  peu  à 
sait  comment,  en  1826, ces  débris  furent  peu  des  dépôts  d'armes  retirés  de  quel- 
retrouvés  dans  unp  petite  tie  de  la  mer  ques  villes  de  province,  et  notamment 
du  Sud ,  alors  que  depuis  plus  de  trente  de  Sedan;  des  pièces  importautes  re- 
tins on  n'avait  rien  pu  découvrir  qui  tfouvési  dans  les  arsenaux  où  elies 
iilt  SOT  le»  tneas  da  fiHastfe  «t  nal^  élaianl  rutiai  auMiées,  dea  armas  «i 
hmaui navigateur.  T.e capitaine Dillon,  armures  rares  et  curieuses  acquises  om 
dui  avait  fait  cette  dérmiverte,  reçut  données;  enfin  il  est  aujourdhui  l'un 
Je  Charles  X  la  promesse  que  tous  les  des  plus  riches ,  sinon  le  plus  riche,  de 
objets  qu'il  avait  recueillis  seraient  pla-  l'Europe,  il  occupe  1  ancieo  bâtiment 
d0idamtNieélMPtaphai|«el'miérigarail  éia  Jaoabioa ,  antre  laa  nna  fk^Dood- 
dans  une  des  salles  du  Musée  de  la  roa«  niqae  et  da  Bac,  et  sa  aooipaae  de  qiM» 
rine  qu'on  avait  l'intention  de  former  ;  tre  grandes  galeries  tournant  oiitour 
et  en  effet,  aujourd'hui  tous  ces  fra^-  d'une  cour,  et  en  outre  d'une  i;r.)nile 
ments  sont  disposes  autour  d'une  petite  salle  dite  Galerie  des  Armures^  d.»ns 
ayramide  placée  à  rentrée  de  ce  Musée,  laquelle  ont  été  rangées  chronologique- 
(m  V  lenarqva  aurtout  la  poignée  da  aoaat  las  annnreadepied  ea  aap et  a»* 
Fépea  ^i  porte  le  chiffre  de  la  Pty*  très  anciennes  armes  défensives,  teHaa 
rouse,  et  la  cloche  qui  surmonte  la  py-  que  cottes  de  mailles,  bripandines,  cui» 
ramide,  et  sur  laquelle  sont  écrits  ces  rasses,  casques,  boucliers,  etc.  Puis, 
mots  :j&a6^//t  m'a /a^/^  avec  trois  fleurs  daus  les  galeries,  sont  disposées 
da  lia  aiHleeaooa.  dhionologiquenicnt ,  aaa  oollaolim 
'•  La  Miiaéa  da  la  marine  contfaiit  an  piaa  et  arawa  blanchea  aoeicimes  et 
outre  un  prand  nombre  d'objets  prove-  modernes;  une  série  des  armes  à  feu 
nant  des  iles  de  la  mer  du  Sud  ,  des  fie-  portatives,  depuis  l'arquebuse  à  mèche 
ches  empoisonnées,  des  casse-tdte,  des  jusqu'au  fusil  à  platine  percutante  ;  puis 
instruments  de  musique,  des  pirogues,  eocoredesmodèles  de  toutes sorte$,bou> 
et  itiéme  dea  félemann  dai  inaalaiiea.  efan  à  fM^  aAttta^  ▼oétorea,  aia»«al 
lÀ  se  trouve  aussi  une  collection  de  ftn,  tout  ce  qui  tient  de  près  on  éa  Ma 
petites  statuettes  luexirnines  représen-  à  la  fabrication  ou  à  l'emploi  des  armes, 
tant  des  hommes  et  des  femmes  de  dif-  Il  faudrait  un  livre  entier  pour  ex- 
férentes  professions ,  collection  tres-cu-  pliquer  tout  ce  que  renferme  de  curieux, 
rieiiteliieaqo*alieaoftiiteaiii]^lête ;  puit  aait  pair  l'hittolra»  aoit  poor  le  céala 
viennent  Itt  ariBes  de  toute  espèce  af«  aiiHtaire ,  le  Muiée  d*ailillerie.  rioua 
fectées  nu  corps  de  la  marine  ;  la  re-  sommes  forcés  de  nous  contenter  da 
présentation  d^nne  flotte  française  de  mentionner  quelques-unes  des  pièces 
1792  à  1814;  le  modèle  du  bassin  de  les  plus  remarquables.  Nous  cileron» 
Toulon  et  de  son  insénieux  mécanisme;  avec  quelque  hésitation  toutefois  l'ar* 
m  grand  nomfeve  de  deaiiiia  et  eeatp»  mvraefo  mPwrtlê  tPOriétmê.  B'aprèt 
tnvas  d*aprèS  Fuget  ;  la  représentation  les  conjeotONa  de  TaiiaiBr  da  la  IVw 
en  relief  des  ports  de  lirest,  Lorient,  pliCj  l'armure  dont  nous  parlons  aurait 
llochelort;  enfin  des  modèles  de  bâti-  été  donnée  par  Charles  VII  à  Jeanne 
ments  français  et  étrangers  de  diffé-  d'Arc,  et  celle-ci  l'aurait  déposée  à  Saint- 
rentes  époques ,  et  de  toutes  mndeurs,  Denis ,  après  avoir  été  blessée  sous  lea 
depvialaTaisaeau  jQsqtt^àlalmrgiia  da  mm  de  PaHa.  Mafa  ka  fsmea  4m 
(échaor.  aette  armure  appartiennent  à  une  épo* 

que  postérieure  à  celle  où  vivait  la  Pu- 
ceile  ;  de  sorte  que  nous  n'oserïona  ai* 
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firmer  qu'elle  a  été  réeltemenl  portée  tés  de  laquelle  est  gravé  YAte  Marta; 

par  l'héroïne  d'Orléans.  Kn  revanche,  l'épée  de  François        celle  qui  fût 

on  ne  peut  douter  de  rauthenticité  présentée  a  Henri  IV  par  la  ville  de  Paris; 

d'une  armure  de  Louis  XI ,  portant  la  celle  de  Louis  XIV  ;  celle  du  sacre  de 

dtfflit  4e  «i  Mi  t  Jtaltor  M  mémento  IjoaiaXVI;lêpoigMnidaBivtUitc»«lB. 

met,  et  de  plus  une  iumje  de  la  Vierge  •                  •    i  , 

gravée  sur  le  haut  de  la  cuirasse.  On  Musce  de  f  crsaïUes. 

trouve  en  outre  dans  la  même  galerie  L'idée  qui  a  présidé  a  la  création  du 

«M  miare  4a  oonaétable  de  Bwrboo,  Musée  de  VersaiUea  est  une  idée  grande 

QM  êê  Ftançoia  n ,  la  bellt  amum  «l  Bitfonla.  Rémir  dans  un  patiii 

connue  sous  le  nom  de  Varmure  au  auquel  se  rattachent  déjà  tnnt  de  s 


lAun  et  ayant  appartenu  à  Louis  XII,  venirs,  une  série  d'objets  d  art  qui  rap- 

i'armure  de  BayarU ,  celle  du  connétable  |>elleQt  tous  les  faits  marquants  et  glo- 

de Bovben  mort  k  Rorneee       Tar-  rievi  deiioCntliiiloiw« lewlee  parte» 

mure  toute  dorée  de  (  .h.irlcs  IX ,  cellee  «âges  qui,  à  quelque  litre  qtie  ce  aolt,  |r 

de  Henri  le  B;iLiî'ré,  duc  de  Guise  ,  ont  joué  un  rôle;  en  un  mot ,  élever  en 

de  Henri  HI,du  rn;irt;ehal  de  iiirun  tue  quelque  sorte  un  tem[tl<'  à  la  grandeur 

au  sié^d'Épernay,  en  ldU:2,  a  côté  de  de  la  France ,  c'était  a  <ouu  sûr  une 

HetH  IV;  de  due  de  Mayenne,  cbaf  de  eBsmdigiiedHiDegraadenatHNi.  L*eié> 

la  ligue,  du  brave  Grillon;  enfln  une  ar-  cation  a-t-elle  répondu  à  la  grandeor 

mure  fabriquée  à  Rrescia,  en  IG88,  par  du  projet  ?  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  re- 

Garbagnani, et  donnée  par  la  république  connnître  quo  non.  Ce  qui  devait  être 

de  Veoiae  à  Louis  XIV.  Pour  termi-  gigantesque  eat  devenu  mesquin  ;  ce  qui 

Mf  «eee  cette  earieuie  et  Hcbe  eellec-  devait  Itre  une  oom  de  fiare  Mti^ 

tlon,  nous  citerons  une  belle  armure  de  aalité  est  tombé,  comme  tout  ce  qui 

cheval  ayant  appartenu  à  Charles  G  us-  se  fait  de  nos  jours ,  d.ms  le  domaine 

tave,  roi  de  Suède;  l'armure  que  delà  coterie.  Ce  qui  n  lurait  pu  être 

François  I*'  portait  à  la  bataille  de  ftit  que  dans  un  long  espace  de  temps, 

Pavie,  et  le  bouclier  de  MiUliae  Oervia»  on  a  voulu  le  terminer  en  un  instant,  et 

roi  de  Hongrie.  la  précipitation  d'un  côté,  la  faveur  de 

Dans  des  armoires  placées  au  milieu  l'autre,  ont  fait  pleuvoir  dans  le  Musée 

des  autres  galeries,  on  a  réuni  les  mor-  de  Versailles  une  foule  d'œuvres  indi- 

mtm  lea  plus  précieux  ;  mafe  «ou  ne  gmeda  M  oaqnel  en  teedcetinelt.  E»> 

f}ouvonsque  mentionner,  sane  |NMivoir  fin.  pour  beaucoup  de  toUee,  les  mu- 
es décrire,  les  curietises  et  fines  înerîi*;-  milles  du  pninis  sont  devenues  autant 
talions  en  argent,  en  ivoire,  en  nacrt-,  de  lits  de  Proeuste,  et  en  résultat  nous 
qui  décorent  toutes  ces  armes  de  prix;  avons  eu  quelque  chose  qui  ressemble 
■n  nousuuet  è  looet  qui  a  apparteM  trop  I  la  bootiqae  d'un  BunluiDd  de 
à  Loote  XIII ,  une  poire  à  poudre  en  tableaux  et  de  cdrloeltés»  «t  fMI  tM;  i 
Ivoire  sculf)té  ayant  appartenu  à  Char-  un  Musée  historique, 
les  IX,  et  eniiu  une  autre  poire  à  Après  cette  appréciation,  sévère  peut- 
poudre,  garnie  de  pierreries  montées  étre,maisjuste,nous  le  croyons,  il  faut  re- 
Mr  vermeil ,  qui  a  fait  partie,  dit-on,  aoanattre  qoe,  tout  incomplète  que  eoît 
des  présents  offerts  à  Louis  XIV  en  cette  tentative,  elle  n'a  encore  de  mo» 
1686,  par  les  envoyés  du  roi  de  Siam.  dèle  ni  de  rivale  nulle  part;  qu'elle  peut 
Parmi  les  armes' de  plus  gros  calibre,  satisfaire  à  des  exigences  peu  rigoureu- 
deux  pièces  espagnoles ,  une  de  86  et  ses  ;  enfin,  que,  malgré  tout,  ce  Musée 
une  de  6,  du  tempe  de  Charles  V,  trou-  reste  encore  une  grande  efaoee.  Dena  ce 

vécs  à  Alger  en  1830;  une  pière  en  qu'on  a  fait,  on  s'est  SOUrent  trompé, 

bronze,  du  calibre  de  1  pouce  1  ligne,  niais  on  a  réussi  quelquefois;  les  distri- 

donnée,  ainsi  que  rmdique  une  inscrip-  butions  intérieures  de  l'ancien  palais, 

tioo,  per  Ohariee  Vm,  a  Bartenfr,  sei»  deatfnées  à  receroir  lacoar eteeniioiii- 

geeur  de  Pins,  en  1490;  deux  canons  breux entourage, ont ddndeenaireilieilt 

qtii  ont  servi  à  l'armée  de  Gustave-Adol»  être  modifiées.  On  a  reconstruit  de  nou« 

phe,  à  la  bataille  de  Liitzen.  velles  salles;  les  plafonds,  les  pointures, 

L'épée  de  Louis  XI,  sur  les  deux  c6-  les  lambris  ont  ete  re^iauj  cs  ;  enlin,  on 

6. 
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«en  «Nique  sorte «iiiiné  le  paiiitd» 

Versailles.  Datts  toutes  ces  «te  ont 

été  distribués  tout  ce  qui  dans  nos  an- 
ciens tableaux  appartenait  à  Tbistoire 
de  France,  et  toutes  les  nombreuses  cora- 
Qiandes  qui  ont  été  faites  depuis.  La  col- 
lection que  renferment  ces  pleries  eooh 
prand  cinq  subdivisions:  les  tableaux, 
KS  portraits,  les  bustes  et  les  statues, 
les  vieux  châteaux  et  les  marines.  Les 
tableaux  ont  pour  sujets  les  grandes  ba- 
lailiei  rempomes  pïr  les  années  fran» 
^tises,  les  ii énements  oa  les  traits  les 
plus  remarquables  de  nos  annales;  et  la 
trillante  époque  de  1792,  les  victoires 
de  la  République,  les  campagnes  de  Na- 
poléon, n*eosoDt  pas  les  pages  les  moins 
mlmtes.  A  cette  eatéoone  appaitient 
Padmirable  ooUsetion  oe  gouadies  qui 
retracent  la  campagne  d'Italie.  Les  por- 
traits présentent  la  collection  de  tous 
les  ruis  de  France,  depuis  Pbaramoud 
jusqu'à  Lo«ls*ffhilippe;  de  tons  les 

frands  amiraux,  au  nonibre  je  68, ds 
270-1830;  de  tous  les  connétables,  au 
nombre  de  39,  depuis  Albéric  jusqu'à 
Lesdiguières ,  1060-1622;  de  tous  les 
marécnaux,  au  nombre  de  299,  depuis 
Plem  jusqu'à  Groucby,  1186-1831  ;  de 
tous  nos  guerriers  célèbres,  tels  que  les 
Dunois,  les  Bavard,  lesCondé,  etc.;  de 
tous  les  personnages  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pap,  qui  se  sont  illustres 
sur  le  trdoe,  dans  la  politiaue,  à  la  guer» 
n»  dans  la  magistrature,  dans  les  scien- 
ces, dnris  les  Iftlres,  dans  les  arts,  (iliar- 
les-Qiiiiil,  le  prince  Kuijeiie,  I\Iaric-TI)é- 
rèse,  Léon  X,  Newton,  ne  sout  pas  les 
■oms  les  moins  céltees  da  eatte  séria* 
Les  bustes  et  les  statues  fonneot  éga- 
lement des  galeries  de  personnages  cé- 
lèbres depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à 
nos  jours.  On  y  a  joint  les  tombeaux 
des  rois  et  des  reines ,  des  princes  et 
princesses  da  Fimaa.  Beaucoup  de  oea 
tombeaux  étaient  au  Musée  des  Petits* 
Augustins  ,  et  les  imn£^ps  des  princes  et 
princesses  ont  été  moulées  sur  les  sta- 
tues et  bustes  conserves  dans  les  ca- 
veaux da  Saint-Denis  et  dans  plusieurs 
fésidenaea  rojrales.  Les  vieux  cbâteaux 
forment  une  collection  de  tous  les  an- 
ciens châteaux  de  Friuice  :  la  plupart  de 
ces  tableaux  sont  de  l'époque.  Les  ma- 
rines représentent  quelques-unes  de  nos 
tetailiet  narales. 


Oia  adapléponr  la  ctsisawant  da 

tous  ces  nouanmants ,  de  grandes  divi- 
sions historiques.  A  chaque  salle,  à  cha- 
gue  galerie,  est  adaptée  une  série  de 
laits  et  depersonnages,ranges  par  ordre 
chronologiaue,  et  aussi  étendue  que  le 
permettent  les  dimensions  de  ces  salles: 
ainsi,  dans  Tnile  du  sud  se  trouve  la 
collection  des  batailles;  dans  le  corps 
central  du  château,  on  a  pincé  tous  les 
maréchaux  de  France i  daiis  i'aile  du 
aoid»  una  séria  d'éféneaianta  hisisff* 
^usSt  dapuis  Chsilanagna  jusqu'à  nos 
jours.  Au  nombre  des  galeries  qui  mé- 
ritent une  attention  particulière,  nous 
citerons  la  salle  de  1792  ,  où  Ton  voit, 
aoua  las  plus  simples  uniformes ,  ces 
launaa  ? olontairas  da  nos  anaées  doal 
Deaucoup  sont  devenus  des  géoéraox 
distingués  et  tiennent  aujourd*bui  les 
premiers  rangs  dans  notre  armée  :  le 
marécbai  Soult,  en  uniforme  de  sergeot, 
la  naréehal  Géiraid  an  Yolontaira  asli 
Meuse,  Tamiral  Duperré  en  aspirant  de 
marine,  Ney  en  hussard  de  Sarrelouis; 
les  salles  des  campagnes  de  1793,9-1 
et  95,  et  enOn  la  galerie  des  batailles. 
Les  deui  galeries  oe  Thistoire  de  Fn» 
ce  oooliannant  aussi  beaucoup  de  ta* 
bleaux  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  surtout  le  Baptême  de 
CloviSj  la  Médiation  de  saint  Ijjuis 
entre  ileuri  d'Angleterre  et  ses  barous, 
la  Pul»  de  Jc^fja ,  aie.  Ga  Musée ,  ^ 
n*est  pas  complètement  tanniné  «  a*en» 
richit  tous  les  iours  ,  et  en  voyant  sa 
multiplier  les  tableaux  qui  lui  sont  des- 
tinés, ou  ne  peut  s'eqipécher  de  se  de- 
mander ai  biantôt  on  ne  sera  pas  forcé 
d'arrêter  ssa  dévdoppaments  fimta  da 
phicc.  C'est  dans  cette  pensée,  ou'exa- 
miuant  en  masse  les  sujets  que  les  ar- 
tistes ont  été  appelés  à  tuaiter,  nous 
avons  été  peinés  de  remarquer  qu'on  eût 
donné  una  si  patitaptace  a  Tbiatoirs  da 
notre  révolution  ,  tandis  qu*on  multi- 
plie jusqu'à  la  fatigue  la  représentation 
de  quelques  faits  de  notre  époque,  glo- 
rieux sans  doute,  mais  aue  leur  date  ré* 
œnte  démit  empêcher  o*exal ter  si  haut, 
dans  la  crainte  d  être  surpria  an  flagrant 
délit  de  partialité.  Quels  sont  m  ta- 
bleaux, à  part  ceux  dès  batailles,  qui  re- 
prcscnlent  celle  époque  ,  tourmentée 
sans  doute,  mais  éclatante  cependant, 

de  1789  à  1804?  Pourquoi  n'avoir  pas 
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mmtfé  niMplaee  pour  li  CwwMtqan* 

ft,  poor  la  Convention  ?  Le  drame  qai 

se  passait  en  France  à  cette  époque 
est-il  moins  intéressant  que  les  vic- 
toires uui  Signalaient  au  dehors  les  ar- 
mm  de  lâ  répnbtiqurf  On  dit  que  oe  Mo- 
•ée  eit  consacré  à  toutes  tesghkw  âi 
fa  Ftance  ;  cette  révolution  qui  a  re- 
MMivele  la  face  du  monde ,  n'est-elle 
donc  pas  notre  plus  beau  titre  de  gloire? 

Ma»  noos  reAnons  pour  ce  Mutée 
cette  dédicace  pompeuse  ,  rt  préférons 
qu'on  lui  laisse  le  nom  modeste  de  ga- 
lerie historique.  Il  est  tel  nom  qui  ap- 
partient à  rbistoire,  sansqu^on  puisse 
en  tirer  de  vanité ,  et  si  les  Pompatfoar, 
1rs  Dubarry  et  tant  d'autres  ont  eu  une 
trop  grande  et  trop  fâcheuse  influence 
dans  les  affaires  de  notre  pavs  pour 
gn*OQ  paiiie  rayer  tear  nom  oe  ootre 
nistoire ,  nom  ne  fooloiii  pas  cependant 
qtron  les  y  inacrive  oomme  M  noma 
glorieux. 

OuMées  des  départements. 


tmk  illrllNi<f  à  dea  éAHm  rendues  au 
eolta.  Mais  pour  coAiMer  le  Tide  fait 

Ear  ces  restitutions,  on  envoya  des  ta- 
leaux  achetés  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur. Depuis  isao,  surtout,  les  ex<* 
poeitioBa  devenue»  annuenea  ont  rend« 
ces  envois  plus  nondNreiii.Maiaeomme 
Tachât  des  tableaux  modernes  est  la 
plupart  du  temps  détrrniiiK;  par  des  con- 
sidérations toutes  personnelles ,  ce  ne 
aont  pas  toujours  eea  derniers  ouTragea 
qui  contribuent  le  plus  à  la  richesse  des 
Musées.  Leurs  plus  curieuses  acquisi- 
tions proviennent  principalement  des 
travaux  d'exploration  exécutés  de  tous 
côtés  en  France.  L'archéologie firit  lot» 
les  joursde  précieuses  découvertes  dont 
les  Musées  profitent,  et  à  coté  desquelles 
viennent  d'aiileurspreudre  placedenom- 
breux  fragments  dus  mi  daeau  des  artis- 
tes du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 
Pans  beaucoup  a'endroits,  en  outre,  les 
collections  particulières  suppléent  aux 
collections  municipales;  et  il  faut  ren- 
*dre  cette  justice  aux  amateura  qui  let 


C'est  aussi  à  la  Convention  nationale    possèdent,  que  leurs  trésors  ne  sont  pas 

que  les  départements  doivtMit  les  pre-  'moins  abordables  pour  les  curieux  et 


miers  éléments  de  leurs  Musées.  Tout 
eeqni  provenait  de  la  dépouille  des  cou- 
venta  fut  confié  par  cette  assemblée  à 
la  tutelle  des  directoires  des  départe- 
ments. A  la  restauration,  cependant, 
plusieurs  portraits  enlevés  dans  les  pro 


les  étrangers  que  les  Musées  publics. 
Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
de  donner,  ce  qui  noua  enUatueialttiup 

loin  ,  des  renseignements  complets  sur 
tous  ces  Musées,  nous  eri  mettrons  ici 
une  liste  d'après  ordre  alphabétique  des 


triétéa  natlonalea  furent  reatituée  aux  d^rtemenla  dana  leaqnela  lia  ae  trou* 
familles,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  vent.  Pour  quelquee^una  aculement» 
taUeaux  d'un  grand  pria  ;  d'autiea  fil-   noua  eotrerona  <nns  qoelquee  détaila. 


Koms  des  déparUmenU.  Filles.  .    IS'uture  des  musées. 

Aisne   Mat^oeolio..*.*.  AoUquItéi»  bl»toire  naturelle. 

Ailler.   MoaUni   Ftorfralli  et  plAtrei  moalés  rar  raoUcpie. 

Anbp   Troyps   TatiKiux ,  antiquité!,  Utieiie  nalaRilB. 

Avrymo   Rodez   Histoire  naturdie. 


•••••• 


Marseille  j  Tableau  v^^^^^^^^^^ 


Aie 


Antfaraitét, 


O  Ce  Minée,  Ton  dea  pkis  rlchea  dis 

départeuMOtt ,  ae  eompose  d'une  f^Dlerie  de 
talileaiix  ,  d'un  rahinet  de  médailles  el  an- 
tiques ,  et  d'un  cabioet  d'histoire  naturelle. 
Il  omipe  avec  la  bibliothèque  publique, 
l'église  et  les  hAtiments  de  l'ancien  'OOuvent 
de>  Bernardines.  —  Los  tahleaui  sont  placés 
dans  la  nef  el  ks  deux  ^leriea  principales 
à»  réalise  ;  ils  Mmt  au  iMMiliradt  «4t  t  dont 
af  appniennent  à  Técole  IhinfriM,  et  le 
nne  au  éooka  fitoMBde  et  iUueoM.  — Le 


aiédaillier,  l'un  des  plet  eenaidcrablas  de 
la  France,  contient ,  enlM  «larei  nritM*  mm 

collertinn  des  médailles  marM-illaises  en  ar- 
gent et  eu  hronze ,  et  la  suite  des  monnaies 
de  Mnnee,  dipuia  Boiob.  Le  «ibiiicl  d'hit» 
toire  Datarélle  coatieat  i65  auMMifint» 
i8ao  oiseaux,  o5t  reptiles,  458  poissons, 
un  très^rand  nombre  d'ioMcles,  Soou  plan* 
lei,etr.  « 

(**)  ht  Musée  d*Aix ,  formé  en  i83a ,  du 
neU  cabinel  d'antiquités  du  préiideot  An» 
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Pionu  des  défiafiemtntê. 


Cbareofe-lofliltan. 

Cone  *t*« 

Côte-d*Or.  


FiUeê. 

Caen  «•«.••».. 

Baycax. 

Aurillac  

La  HoGheUe.  ««•••• 
6idtotn.  

AJaccIo 
Ion 


mjon  


Mbft  

Enre^Lotr . . 

noistin.  

Caïd*. 

Garonne  

Gironde  

Hérault  .. 

IlM-ViUtiM. 
Inan-ct-laini. 


Chartres.  

Brest  •**.••*•■«•.•« 

Nlm«9t.  

Toulouse  

Bordeaux  

MontpellUV.  

&«iuiei«  

TOttB|«..«..,  


VteODS»  ••••••••••• 

Lons-le-Sauloier*.. 

m»  


lis  de  Srint-Yincens  (voyez  ce  mot) ,  con- 
tient aussi  quelques  tableaux  remarquables  ; 
entre  autres ,  la  Nuit  du  ao  mars  aux  Tuile- 
ries, par  Gros;  la  PHtB  dê  OrvMMfir,  par  Is 
comte  de  Foitiin  ;  une  Samit'Catheiîne,  par 
le  Calabrèse.  Aix  possède  en  outre  des  collec- 
tions parlirulirrcs  justement  célèbres,  entre 
autres,  la  galerie  de  tableaux  de  M.  Bour- 
guigM  Mta«|Mila,  et  iBCibteitdWifailél 
l^yptieanes  de  M.  SaUier. 

(")  On  sait  que  c'est  à  Bayeux  que  se 
trouve  la  célèbre  tapisserie  hiatorique  de  k 
reine  M af  hflde. 

(**)  Le  carilinal  Fesch  avait,  à  «  noclt 
légué  mille  lahlontix  à  la  ville  d'Ajaccîo,  Son 
testament  fut  déclaré  nul  ;  mais  sou  exécu- 
teur testamentaire ,  Joseph  Vonaparte,  fim- 
lot  que  les  dernières  voloDlés  de  son  onde 
re^sscnl  leur  exéculion,  et  il  mit  les  ta- 
bleaux à  la  disposition  de  la  ville  d'Ajaccio. 
Désirant,  de  plus,  étendre  les  bienfaits  du 
cardinal  à  teolea  lei  locaHlés  de  son  Ile  na> 
talc,  il  a  donné  un  tableau  à  chacun  des 
villages  de  la  Corse,  et  il  en  a  offert  aux 
villes  de  Basiia ,  Ckirlé,  Caivi  et  Sartène ,  un 
moim  considérable,  mm  donte*, 
qu'au  cbef-lieu  du  départeoMBly  flMÎa  nffi- 
sant  déjà  pour  former  le  noysn  d'un  musée. 
Ceux  qui  sont  destinés  à  Ajaccio ,  y  sont  déià 
Ênifht  et  ils  vont  être  inoesumaBent  dastae 
daM  les  bâtiments  du  couvent  Fesch ,  que 
le  rarrliiial  avait  d'aliorJ  destiné  à  des  moi- 
nes jKi>.sioMivt(S.  Ou  y  remarque  pluiiciirs 
origiiuiux  de  grands  maîtres,  tels  que  Ka- 
flHilt  Canacka,  la  Oidday  leOaai«biii,clib 
Mais  ce  qui  readra  nulout  cette  collection 
précieuse  pour  les  habitants  de  la  f'.orsc, 
c'est  une  suite  complète  des  portraits  des 


Nature  des  musée*, 

Tal)1eanT,  antiquités,  htstoll» 

Talileanx  historiques 
Hi^toiro  natiircllf. 
Histoire  naturelle. 
Antiquités,  hMoIr 

Tableaux  {**). 

Tableaux  ,  gravures,  antiquités  (•**)• 

Musées  Chambon  et  Taillefer^  antiquités. 
I  M^Ête  PérLn**^K  antiquités  ,  lableai 
)         sins;  antiquités  du  moyen 

Table. iiix.  antiquité! ,  Ualûlra 

Histoire  naturelle. 

Tableaux ,  antiqni^  («m*»). 

Tableaux ,  antiquités. 

Tableaux,  histoire  naturelle. 

Musrf  Fnbrf,  tableaux  ' 

Tableaux  (♦♦****♦). 

Antiquités. 

Tableaux  et  antiquités. 
Tableaux,  sculptures. 


membres  de  la  fimille  napèriale* 

Gérard. 


(•••)  C'est  l'un  des  Musées  les  plus  riches  de< 


Prudhon  ,  de 


Naii^eon  , 


de  Dovosge  ;  des 


sculptures  de  Bertrand,  de  Petitot,  de  He* 
Mode  La  eabiBetd%iitcftP8  natnwBa  w>twi% 
cet  extrêflMinent  complet,  et  contient  de  très- 
riches  collections  de  minérauT,  de  coquil- 
lages, d'oiseaux,  etc.  Lnfm,  la  salle  réser- 
tie anx  antiquités  contioit ,  outre  des  mor- 
ceaux de  sculpture,  daa  anMaydatanaaiBlw 
et  des  médailles. 

C***)  LéniépHrFanlyleeted«aBMià 

sa  ville  natale. 

Celte  collection,  l'une  des  plus  cou- 
iidérableaetdeiplaieariaiiMtdenM  dépar- 
tements ,  occupe  rbiiriear  da  la  fiBMM 
Mauom  carrée 

(**•*•*)  Voy.  Fabbk. 

(**"****)  Ces  Ubieaux  s^nt  placés  dans 
l'ancienne  chapelle  de  l'école  de  droit  ;  tm  y 
remarque  des  originaux  de  Van  Dyck*  da 
Guerchin,  de  Gérard  dellc  Noiti,  de  Jordaena, 
de  T,el)run  ,  de  Fiubcns,  une  Aoce  <le  Cana  . 
de  Jeau  (Jouhin,  et  uu  tableau  repréâ«alaa(. 
la  MÊoH,  peint  par  le  rai  Umk 

(********)  Ce  Musée,  inauguré  m  ttM  , 
renferme  plus  de  cent  trente  tableaux  .  pr»t  rju 
lesquels  il  y  en  a  de  Rubens,  de  l'Alliane  , 
du  Paul  Véronèse ,  de  Claude  Lorraio  ,  du 
Peragtai ,  de  Plalippe  de  Cbaaapanne ,  de 
pagnolet ,  de  Joseppin ,  de  Solario  de  Craycr, 
de  Van  der  lleuleo,  de  Labnui,  de  'JUe- 
sucur,  etc. 
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n  ivoire  naturfiin. 


1  Roanne.  »   IM^P^  nalondle. 

^UFogr.  tldilMQz,  itatofls,  «Nkittitii. 

I  tWllM"x ,  {irtilptom,  — " 
I  naturelle. 
Tableaux  (*•). 
Sculptures  el  antklQUél. 

Tableaux. 

........   Angers   TaMeaux  (•*•). 

Manehe   Cherbourg.   TaMeaux,  antiquités,  Witoirc  naturelle. 

)M<'iirthe   Nancy  •   Tableaux. 

MeuM;...   Verdun.. .«.,.•....    Médailles,  anllquitéa. 

I  Lille   Tableaux  C**^. 

Hoid.  {  Douai   Tableaux,  anliquitéi. 

Tableaux  (****^). 
TaMf'MJv  ,  nnli((ult(^s. 


LolNl. 

Loxère 

Maine-et-Loire. 


OlM. 


(•)  François  Cacanit  (toy.  ce  nom),  s'étant 
retiré  à  Clisson ,  y  fil  l>àtir  une  pa'rrie  des- 
tinée à  recevoir  une  collection  précieuse  d'an- 
tiques, de  marbrât  d  de  trfjlMun  yrti  «tiit 
recueillis  en  Italie.  Il  mourut  avanf  que  ce 
Musée  fût  nrlievé.  Son  fifre  sollicita  dti  poii- 
ferneneul  trente  nulle  francs  oécessaues 
ptor  VadmWt  déekmiit  ehmdoaiMir  à  «elto 
condition  tous  ses  droits  sur  la  collection  qui 
dt\ail  rester  où  elle  se  trouvait ,  roninie  pro- 
priété nationale.  Ji  donnait  de  plu«  à  sa  mori 
tous  ses  biew-CDBdt  froduisam  trow  nilto 
francs  de  revenus  ,  ]  oiu-  qu'ils  fu&sent  em- 
ployés à  rentretieo  du  Muj»ée.  L'adoiinis* 
tration  laissa  longtemps  cette  proposilioo 
sans  réponse  ,  et  Pierre  CacauU  ,  fatigué 
d'attendre  ,  finit  par  arreptrr  les  offres  que 
lui  lit  la  ville  de  ISanles  (>our  l'achat  de  sa 
collMlioii.  Malt  CCI  adiat  ayant  eu  Hmi  eoi^ 
tnîmMnt  k  l'opinion  du  préfet  de  la  Lotr»* 
Inférieure ,  tons  !»  <;  objets  d'art  provenant 
du  Musée  CacauU  furent  distribués  dans  les 
Wrtan  «c  giwdwi  M  la  fwéfbeture,  où 
ils  demeitèrtePt  jusqu'aux  dernières  amiéet 
de  la  restauration.  Ce  fut  alors  seulement  que 
U>  Musée  de  Nantes  fut  construit  et  rendu 
publit. 

Ce  Musée  renferma  environ  neuf  mille 
objets,  parmi  lei^quels  se  trouvdif  pou  de 
sculptures.  Les  tableaux  sont  au  nombre  de 
tipt  eem  fiagi;  L'éeole  lùllifiw  y  donlM; 

nous  citerons  :  un  Chritt  eouronné  ttépine , 
de  Sélvastien  del  Pioml)o;  un  portrait,  de 
fironzino  j  une  Fierté  avec  lenJeuU  Jésus  et 
saimt  Jaâm,  àè  GUMIlit  ém^  faUtaox  àt 

Cmah  tlo;  un  Prophète  îsait  et  un  Prophète 
Jt  rrmie,  du  Péniç;in;  une  Dédicace  du  temple 
de  Jérusalem,  du  Tintoreli  un  Saiitt  Jean- 
Baptiste  eareuttnt  Cagneem,  dn  Gldde;  m 
Joueur  de  r'irUr ,  de  Murillb,  et  M 
d'enfant,  atlnbué  à  "Velasquez. 

(**)  Ce  Musée,  fondé  en  i8a5  ,  contient 


fA„^  i  Modèles  eu  plAUv,  antiquités,  biatolre  nato* 
 '••*'  I  relie. 
BonlOffN.  «..  M. 

des  tableaux  d«  MIgnard  ,  Tien ,  le  Cuid«, 
Philippe  de  Thampagne  ,  le  CuerclÙB  % 
Drouais,  Fiagouard,  etc. 

<^*)  On  7  reonr^uc  plusiem  morceaux 
importants;  nous  aterons  d'abord  Joseph 
reconnu  par  ses  frères,  de  Gérard,  et  Romtt- 
ius  fttueMt  tuer  l  auut,  de  Girodet  ;  ces  tSr 
MitMf  wjM  surtoot  «ariB»  m  mmeSk  tMC 
pour  ainsi  dire  le  point  de  départ  de  chacun 
de  ces  deux  peinires;  un  tableau  de  Greuze 
reojpU  de  grâce  et  du  dclicatesse ,  et  peiol 
M«e  tmila  la  Aaatai  ^«i  earaeténie  laa  «mp 
vres  de  cet  artiste;  la  iJort  d'Hector,  par 
Yicn;  une  Marine,  de  Joseph  Vernet;  une 
yierge»  de  Miguard.  Parmi  kt  tableauji  dut 
i  des  pieiaires  étraïkgers ,  on 


tout  une  Htnric-^Iiideh  'me  mourante  ,  du 
Guide,  et  un  tableau  «UégoriouB  reiu-éseiiT 
tant  la  Temus  ijui  comdukU  rérité,  ftr  la 
flwariiyi  «l'école  hollandaise  contribue  pour 
une  grande  part  à  la  richesse  du  Musée  d'An- 
gers ,  où  l'on  voit  un  paysage  de  Jeau  lirm' 
gkel»dmpeliUtalil«tiaLde  TtBian.ail^ 
laniaafii ,  un  Breeaiberg,  un  Gérard  Dow,  un 
paysage  de  Kuvsdael,  un  très-joli  tabloaii 
de  Micris  ,  repre>entant  VMnièvewtua  des 
$aàmes ,  et  qui  liçurwaii  parfcjfnaïaaràfAlé 
des  meilleures  toiles  d*  m  iMÎDtre  que  pot* 
scde  le  Musée  du  Louvre;  une  belle  téle  de 
'V  an  Dydfr  ;  euiio  uu  inuU  de  tiapoUon  ea 


(****)  Ce  Musée,  établi,  ainsi  que  la  bibii»- 

tlieque  publique,  dans  un  ancien  couvent 
de  réooUett,  contient  des  tableaux  de  Ku- 
taa«  Tfli  Dytà,  Anadd  de  Tnei,  Vas 

Oort ,  Jordaeus ,  Orayer,  Ruish ,  Raphaël , 
Jules  Romain,  Guido ,  lîassano,  André  del 
Sarte ,  P.  Véioue»e ,  SaUator  Rosa ,  Piazetta, 
flatteoio,  Mantti,  Komamm,  PldUppa  da 

Champagne,  J.  Ternrt ,  ^Mi^^inrd,  etc. 

(  )  Trois  ionl  de  Rubens  ;  ils  provien- 
nent de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- Amand. 
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L'UAiVERS. 


Puy-de-Dôme.  

Pyrénées  (HaatH*).  ••••• .  BagiM^res  deBIflOtré. 

Âhin  (Bai-)   Strasbourg  

Rhrtne   Lyon  

Saôiie-et-Loire   Aulun 

terlha  


Var. 


I<c  Mana..... 

Rouen  

Eo  

Amfpns  

AbbeviUe.... 

Alby.  

Toulon.  

Graae.  

0rHiilgMn.« 


Tanduae. 


mf 


Vienne  Poillers  «.., 

Vienne  (Haate-)   Limoges.  • 

Vosges.   Kpioal  

w^i.^-.^  I  Auxcjrca. ••>••••••• 

TOODt...  »...  [  gggg,  

(*)  Le  Musée  de  Slrasboorg  le  compose 
it  $%  laUeMX ,  narmi  lesqiieh  on  en  icnar- 

Jue de  Philippe  de  Champagne,  du  Poussin, 
Il  Guide  ;  on  y  voit  en  outr»»  une  nom- 
breuse coUeclion  déplâtres  moulés  sur  l'an- 
IlifM»  ILft  MWéMM  4*01^0119  MlW<8fc  d 

natomie  de  la  faculté  de  MM«.im  «t  va 

des  plus  riches  de  rpurope. 

(**}  Ce  Musée  est  établi  dans  le /Htiaii  des 
mrts  ifi^Mcupait,  tfoit  II  rMalkw,  mw 

abbaye  de  femmes.  Il  MBiient,  outi«  des  mo- 
dèles de  machines  pour  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie,  et  une  noml)rense  bibliotlic- 
que,  une  curieuse  collection  d'antiquités,  un 
nche  «Maillier,  enfin ,  une  galem  de  ta- 
bleaux ,  parmi  lesquels  figtirent  des  œuvres  de 
maîtres  de  toutes  les  écoles.  Nous  citerons  le 
grand  tableau  de  Yjidontion  des  mages,  de 
mboMi  les  Seat  aaulwMirti,  dn  FiNUrin; 
Vâêmmjftwm  de  ta  Vierge,  du  Guide  ;  la  PrèdU 
eation  de  saint  Jean  et  le  baptême  dit  Cfirisf , 
de  l'Albane;  Moise  sawé  des  eaux,  de  Paul 
▼éw^àw;  TJMÊiuim  dê  JdÊm-Clkbt,  éà 
Péril  gin  ;  un  portrait  de  JUdêf,  d'Annibll 
C^rraclie  ;  W^doration  des  bergers  et  Vlnven' 
tion  des  reliques,  de  Philippe  de  Champi» 

£e  ;  la  CrreojffcIsîiMi,  du  Guercbin  ;  Saint 
\Kp$igîwnt  Im  fiergw,  de  Giordano;  plu- 
sieur*;  tniU-s  du  Tintoret  ;  Marchands  chas- 
sés du  temple,  de  Jouvenel  ;  V adoration  des 
mages,  de  Stella}  le  Christ  à  la  colonne,  de 


Antlqaltéa,  hMolit 

Tableaux. 

Tal>ieauz ,  histoire  naturelle  Ç*). 
l  TMiktnXt  atatiH»,  aalivillfit 

I        plâtres  (*♦). 
AnUquitéa ,  roédaillat. 
TaMe.iuv,  anliquttélvf 
Tableau:^ 

Calerfo  de  taMeaaz 

Tnl)lr>aux,  anllfidlii 
Sculptures.  .  " 

Tableaux,  anU^oitél,  hMoin 
Musée  de  marmt. 
Tableaux. 

Tableaux  ,  métlallîes. 

I Musée  Calvel  :  tableaux,  anliquiles, 
drtnwr****). 
I  mieaux  ,  anliquUAt,  Bédailtai.bialoiccat- 
I         tu  relie. 
Antiquités,  tlblaMIX,rtltlNICCcit»m» 
Antiquités. 
*  Tableaux ,  anttquttél. 
Antiquités,  histoire  naturelle. 
Antiquitéa,  bialoire  naliuelle. 

{***)  Ce  Musée ,  placé  dana  l'hôtel^ jtell 
pféfccitiBre,  y  occupe  trois  grandes  gelcris 

et  un  salon.  On  y  voit  une  conectioii  dei 
productions  naturelles  du  dé[>artement ,  des 
armures  du  moyen  Age,  des  antiquités  rcH 
mrfnei,  et  plusievi  leMetox  da  OeMei 
d'Albert  Durer,  de  Teniers,  de  ▼•B  Djftkt 
de  Van  der  Meiden  ,  de  l'Albane,  un  Wan 
portrait  en  cuivre  émaillé  de  GeoKroy  FlaD* 
tagenct,  etc. 

(****)  Ce  Mutée,  ouTcrt  eD  1809 ,  coMmsI 
«imiwi  Soe  taUenoi.  Omis  qui  roériieol 

surfout  d'être  cités  ,  sont  :  un  Saint Françûh, 
d'Annibal  Carrache;  un  £cce  homo,  de  Mi- 
gnard  ;  une  Mort  de  saint  François^  par  Jou* 
venel;  pkMieaiB  Mmittêi,  de  venel. 

(*****)  Une  bêle  eoBeelin  de  mhkuÊm, 

«n  grand  nombre  d'inscriptions  antiques,  âv<, 
bas-reliefs,  des  statues,  des  antiquités  de 
tout  genre ,  une  riche  galerie  de  tableaux , 
«a  cabipct  de  aédiaiti  et  une  biMielHyi 
considérable,  fomnnt  Musée,  mÊftà  en 
a  donné  le  nom  du  savant  médecin  qui  en  a 
élé  Je  fondateur  (Voy.  Calvet).  Parmi  ks 
Uddeiox ,  oui  sont  en  grand  nombre»  en  en 
remarque  de  PAlbane,  Salvator  Rosa,P.  Vc- 
ronèse,  Caravage,  le  Dominiquin,  D.  Teniers, 
Bei^hem  ,  Van  der  Veld ,  Kuysdael ,  Ck)ypel, 
J.  Veroet ,  MigoarJ  ,  i'arrocel ,  Oric  d  lia 

iMdTeatl  ile, 
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MvsfiirM  d'histoire  n4turelt,r. 
Le  principe  de  cet  établissement  si  vaste, 
•i  eompliqué,  noique  aujourdPlwf  en 
Europe  ,  se  troinre  dans  un  édit  rendu 
par  LouIf;  XIII,  au  mois  de  mai  1635. 
Cependant,  déjà  neuf  ans  auparavant  ce 
princeavait,àiasol)icitationd  Hérouard, 
son  premier  médecin,  et  de  Guy  de  la 
Brosse,  son  médecin  ordinaire,  autorisé 
par  lettres  patentes  la  fondation  du  jar- 
din et  l'acquisition  d*une  maison  et  d'un 
terrain  de  M  arpents  dans  le  fiiubourg 
Mut-Victor.  Il  avait  donné  hi  surinten- 
dance de  l'établissement  à  son  premier 
médecin  et  n  ses  successeurs,  avec  pou- 
voir de  choisir  un  intendant  qui  rési- 
derait dans  le  Jardin  et  en  inrait  la 
direction.  Hérouard  avait  choisi  Ooy 
delà  Brosse.  Mais  Hérouard  mourut; 
diverses  circonstances  retardèrent  la 
réalisation  du  projet,  et  ce  n'est  réelle- 
ment qae  de  rédn  de  IW  qu'on  peut 
dater  la  fondation  du  jardin. 

Cet  édit  ratifiait  les  acquisitions  faites 
en  vertu  des  lettres  patentes,  reconnais- 
sait comme  surintendant  Bouvard,  alors 
premier  médecin  du  roi ,  et  comme  in- 
tendant Guy  de  la  Brosse;  il  nommait 
trois  médecins  de  la  faculté ,  Jacques 
Cousineau,  Urbain  Baudineau,  et  Cu- 
reau  de  la  Chambre ,  pour  faire  la  dé- 
monstration de  Vintérieur  des  plantei^ 
et  travaillera  toutes  les  opérations  plinr- 
maceutiques  nécessaires  pour  instruire 
les  écoliers;  enfin,  il  statuait  que  dans 
la  m^aon  dépendant  da  Jardin,  Il  se* 
rait  gardé  un  échantUkn  de  tautei 
drogues  tant  simples  que  composées^ 
ensemble  toutes  les  choses  rares  en  la 
nature,  qui  s'y  rencontreroient.  Dès 
ia  première  année ,  Guy  de  la  Brosse , 
en  dépit  d'une  protestation  de  la  Faculté 
de  médecine ,  qui  voulait  que  les  profes- 
seurs tussent  nommés  sur  sa  prc>enta- 
tiou,el  non  sur  celle  du  surintendant, 
s'établit  dans  le  local  (jont  on  avait  ftit 
Facquisition,  fit  réparer  et  disposer  les 
bâtiments  et  dressa  un  parterre  de  45 
toises  de  long  sur  35  de  largeur,  où  il 
plaça  toutes  les  planter  qu'il  put  se  pro- 
eurer.En  1916,  le  nombre  de  ces  piantes 
8*élevait  à  1 ,800. 

Guy  de  la  Brosse  mourut  en  1013,  et 
rétablissement  périclita  :  ce  fut  à  cette 
époque  cependant  qu*eut  lieu  la  coni- 
truetion  o^une  serre  et  celle  du  grand 


bassin  qui  est  en  fnre  du  cabinet.  Sous 
l'administration  de  Vaulier,  devenu  prfr> 
mier  médecin  du  roi  à  la  mort  de  la  • 
Brosse,  les  choses  n*a lièrent  pas  mieux, 
les  plantes  périrent  fuite  de  soins  , 
les  leçons  furent  négligées  ,  et  on  ne 
pourrait  que  déplorer  cette  admlnis* 
tration ,  si  Vautier  n'avait  rendu  un 
véritable  service  à  la  science,  en  subs- 
tituant un  cours  d'anatomie  à  celui 
gui  était  désigné  sous  le  nom  de  Via^ 
mrieur  deg  pittnUt. 
A  Vantier,  mort  en  succéda 

Vallot ,  qui  favorisa  d'une  protection 
spéciale  le  jeune  Fnijon,  neveu  de  Guy 
de  la  Brosse.  Ce  jeune  homme,  devenu 
célèbre  depuis,  voyagea  à  ses  frais  dans 

fdusieurs  provinces  ac  la  France,  dans 
es  Alpes,  dans  les  Pyrénées ,  et  fit  pas- 
ser au  Jardin  tout  ce  qu'il  put  recueil- 
lir. Vallot,  en  récompense,  le  nomma 
d'dMyrd  profesaanr  de  ehfnitof  puis*  en 
1671 ,  professeur  de  botanique. 

Vers  la  même  époque,  fut  achetée  la 
collection  des  plantes  peintes  sur  vélin, 
par  Robert ,  d  après  les  originaux  du 
lardin  botanique  formé  à  Blois  par  Gas- 
ton d'Orléans.  Robert  fut  en  même 
temps  attaché  au  cabinet ,  et  il  conti- 
nua jusqu'à  sa  mort,  en  1684,  à  enrichir 
cette  précieuse  oollectioo.  A  Robert 
succéda  J.  Joubert,  peintre  de  paysage, 

puis  Aiil>riet;  et  ce  fut  ainsi  qtie  se 
forma  la  magnifique  collection  de  plan- 
tes et  d'anunaux  déposée  d'abord  à  la 
bibliothèque  du  roi  et  rapportée  depuis 
à  celle  du  Muséum. 

Vallot  mourut  en  1071  ;  et,  en  1672, 
d'Aquin,  premier  médecin  du  roi,  devint 
surintendant  du  Jardin.  Il  ne  favorisa 
que  renseignement  de  ranalomie.  En 
1679,  lecélei)re  Duverney  fut  cbargé  de 
l'enseignement  de  cette  science,  et  ses 
leçons  attirèrent  un  grand  uomhre  d'é- 
lèves. 

FagoB  transmK  en  IM  sa  diaire  de 

botanique  àTournefort,  qui  n'atalt  ce- 
pendant  que  21  ans,  mais  qui  annonçait 
dej  »  ce  qu'il  serait  un  jour. En  effet,  lui 
et  Duverney  répandirent  un  grand  éclat 
sur  rétablissement  qui  commençait  à 
devenir  important.  ,Tourncfort  publia , , 
en  1693,  dans  ses  Éléments  de  botani' 
(/t/e,une  nouvelle  méthode  pour  la  clas- 
sification des  plantes;  il  alla  dans  le 
liSvanteolTOCet  à  son  retour  en  170t| 
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il  rapporta  beaucoup  de  plantes  incoo- 
Jiues  jusqu'alors.  II  mourut  en  1708, 
iéguant  au  Jarilia  fia  coUecUoa  d'his* 
toire  naturille  «1  m  bedHor,  piédcai 
nrtout  en  ce  qu'il  contenait  d0  oom« 
breux  échantilloai  étpiaatat  rtcnoiUiit 
dans  le  Levant. 

Danty  d'Isnard  lui  succéda  ;  mais  en 
uiéiue  temps  ir  agoo  avait  cooûé  la  cul- 
pM  des  lAantM  à  Sébastien  Vaillanti 
qui  rtodit  dû  grands  services  i  l'ensei* 
gnement,  et  dont  l'herbier,  acquis  à  sa 
mort  en  1722,  fait  encore  aujourd'hui 
la  base  de  l'herbier  du  Muséum.  A  la 
place  de  Daoty  d'Isnard  qui  se  démit 
de  ses  fooctiona,  Fagon  Domma  en  1700 
Antoine  de  Jussieu ,  qui  n'avait  encore 
gue  23  ans.  Mais  ce  choix  fut  bientôt 
justilié  ;  car,  trois  ans  après ,  de  Jussieu 
mérilait  d'être  admis  à  l'Académie  des 
ecienoes.  En  17ie,  il  alla  parcourir  PEt* 
pagne  et  le  Portugal ,  en  rapporta  de 

nombreuses  plantes  qui  vinrent  enrichir 
le  Jardin,  et  ce  fut  lui  qui,  eu  1720,  re- 
mit au  chevalier  Declieux,  enseigne  de 
vaisseau,  un  pied  de  café  qui,  transporté 
par  cet  ofiBcier  à  la  Martinique,  y  a  pro- 
duit tous  ceux  qtt*on  OHltife  aiiiioiinrbiil 
aux  Antilles. 

Trois  professeurs  célèbres  occupaient 
alors  les  chaires  du  Jardin  du  Roi  : 
Geoffroy  pour  la  ebimie  et  la  matière 
médicale;  Duverney  pour  l'anatoraie; 
de  Jussieu  pour  la  botanique.  Le  dro- 
guier  commençait  à  renlernjer  des  cho- 
ses très-intéressantes.  On  se  procurait 
des  plantes  d'Amérique  ;  plusteors  piè> 
ces  d'ostéologie  avaient  été  préparées 
et  jointes  à  la  collection;  enfin  Aubriet 
continuait  à  dessiner  des  plantes  et  des 
animaux. 

Lorsque  Louis lyn^  mourut  en  1715, 
Fagon ,  âgé  et  infirme^  se  démit  de  sa 
place  de  premier  médecin,  gui  fut  don- 
née à  Poirier,  et  vînt  mourir,  en  1718, 
au  Jardin  où  il  était  ne.  Cette  même 
année,  la  surintendance  du  Jardin  futdé« 
tachée  de  la  place  de  premier  médecin  du 
roi ,  et  donnée  à  Chirac,  médecin  du 
duc  d'Orléans,  avec  le  titre  d'intendant. 
Chirac  ne  donna  ses  soins  qu'à  la  mé- 
decine, et  sous  son  administration  l'é- 
tablissemeut  fut  en  décadence,  malgré 
les  soins  de  Jussieu  et  de  Vaillant.  Ua- 
natomie  et  la  chimie  continuèrent  ce- 
pendant k  étra  professées  mo  éclat  ;  If 


première  par  Duverney  puis  par  fia-  i 
mard,  la  seconde  par  Gtt)f£rfl{y^ua^*M 

puis  par  Lémery. 
.  Is  Mocesseur  de  Chirac,  Charles 
François  de  Cystemay-Dufay  (1732),  I 
s*occupaà  réparer  les  aésordres  de  l'ad- 
ministration  précédente ,  voyagea  en 
Angleterre  et  en  Hollande  pour  enrichir 
l'établissement,  ût  transporter  au  cabi- 
net des  objets  rares  et  utiles  pour  Tins- 
tmetion,  lui  donna  sa  collection  da 
pierres  précieuses,  et  enfin  rendit  à  l'é- 
tablissemenl  le  plus  grand  service,  m 
demandant,  au  moment  de  sa  mort  en 
1789,  que  Buffon  fÙt  son  successeur. 

Buffon  fut  i  la  téte  du  Jardin  du  Boi 
depuis  1730  jusqu'à  sa  mort  eu  1788: 
et  cette  période  de  50  années  fut  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  rétablisse- 
ment, fiulfoo,  uue  son  génie  fai&ait  ad- 
mirer de  toute  l'Europe,  à  gui  ce  génie 
donnait  nn  grand  credii,  une  grande 
influence,  employa  toutes  ses  ressourcée 
h  améliorer ,  à  agrandir  le  préOftCia  dé* 
put  qui  lui  était  confié. 

Lorsqu'il  entra  au  Jardin  du  Eoî .  le 
cabinet  consistait  en  deux  petites  aalles} 
une  autre  pièce  renfermait  des  sque» 
lettes  qu'on  ne  montrait  point  au  pu- 
blic; les  lierbiers  étaient  daii>  Tapparte- 
ment  du  démonstrateur  de  botanique  ; 
le  Janlln  lui-méomt  resserré  dant  des 
limites  très-étroites,  offrait  encore  des 
terrains  vagues,  et  Ton  ne  voyait  nî 
allées,  ni  plantations  régulières.  Buffon 
donna  ses  premiers  soins  à  l'augmenta- 
lion  du  cabinet  et  à  Tagrandissement 
du  local  destiné  à  renfermer  les  collée* 
tions.  Kilos  furent  disposées  dans  deux 

f;randes  salles  qui  étaient  auparavant  le 
ogemenl  de  l'intendaut,  el  bii  ntôt  l'en- 
trée eu  fut  ouverte  au  public  à  des  Jorn  s 
déterminés.  Le  jardin  eut  auasi  sa  part 
des  améliorations.  On  planta ,  en  1740, 
les  deux  allées  de  tilleuls  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui  de  ch.ujue  coté  du 
parterre,  et  qui  ntarquent  les  limites 
du  jardin  à  cette  époque.  Buffon  ^.âcri- 
lian'abord  une  partie  de  son  logement 
pour  disposer  les  collections;  puis  en 
17C6  il  rabandonna  tout  entier  et  alla 
demeurer  rue  des  Fossés-St-Victor.  I.a 
collection  put  alors  être  rangée  dans  les 
<|uatre  grandes  salles  qui  formèrent  In 
cabinet  jusqu'à  la  nouvelle  organisa» 

(jon  ;  les  deux  premières  étaient  dnstf r 
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aux  animaux,  la  troisième  aux  mi-  ses  moyens,  Buffon,  qui  avait  alors  pn- 

neraux ,  la  quatrième  aux  herbiers  et  blié  les  premiers  volumes  de  son  Urs* 

m  dlYflrf  pfodwits  àm  vègne  ^églÊal,  «oira  iwtmie,  fvtÊm  êê  Mtnatiov 

Ces  diverses  salles  fowt  ouvertes  au  qu*avalt  attirée  cet  ou vfagt,«t4«cfïdil 

public  deux  jours  la  semaine,  et  les  élè-  qu'il  lui  avait  donné  dan^  le  mondeti* 

ves  eurent  des  beorsi  réservées  pour  v.mt ,  pour  inviter  tous  les  nnturnlfstes 

l'étude.      _  ^  Ue  i'Europe  à  lui  envoyer  ce  qu'ils  yu- 

Bb  vnn  9  WêÊÊoù  •oBMrft  nflOM  è  nl0nt  tfMvé    plus  ranti  ifiiaMB ,  ti 

donner  une  plus  grande  étendue  au  jar*  SmlMOtraqui,  outre  Tarrangement  det 

dîn,  lorsqu'il  tomha  grièvement  mnla-  collections,  devnit  niis«;i  Hiricrr Ips  étn- 

de;  on  crut  le  perdre ,  et  M.  d'Angivil-  des  des  jeunes  grns ,  fut  bientôt  ol)|ji;é 

lers  obtint  sa  survivance.  Mais  Buffon  d'appeler  à  son  iiide  son  cousin  Dau- 

cette  époque,  il  Stnbla  donner  plus  de  Las  plantes  dos  rollecttom  «t  celltff 

5oins  encore  h  cette  administration  qui  du  firrlin  furent  distrilniées  suivant  une 
lui  devait  déjà  tant.  Grâce  à  lui ,  deux  méthode  nouvelle  dont  Bernnrd  de  Jus- 
maisons  voisines  du  cabinet  furent  ache-  sieu  avait  eu  l'idée.  On  substitua  a  la 
ttes.  Le  terrain  où  M  tMWvaient  Ict  nomenclature  de  Tomtielbrt  eeHe  4e 
plantes  était  épuisé,  et  on  ne  les  v  con-  Linné,  plus  commode  et  déj?!  adoptée 
servait  qu'à  grand'peine.  Il  fit  âefon-  dans  toute  l'Europe.  On  plnntn  des  ,ir- 
cer,  remuer  la  terre,  et  transporter  iess  bres  des  quatre  saisons,  des  arbres  trui- 

Êlantaa  dens  un  lieu  plus  convenable,  tiera  et  des  arbres  exotiques  ;  on  fit  des 
;tt  1779  il  acheta  tous  les  temÎM  qui  aemfa  de  pbotaa  éeomUqaea  et  de 
séparaient  le  jardin  de  In  Seine,  moyen-  plantes  rares  ;  enfin  un  supplément  fut 
nant  142,000  livres,  les  céda  au  gouver-  ajouté  à  la  pépinière.  En  voyant  im 
nement ,  Ut  démolir  les  maisons  qui  s'y  accroissement  si  rapide  et  si  eunsidé- 
tWHiHrfeat,  et  etee  lea  metériavs  «en»*  vakie  dans  tontes  les  branches  de  l'éta- 
truire  une  rue  parallèle  à  la  grande  blissement ,  les  parUeolien  se  firent  un 
nllée  du  jardin  :  c'est  encore  la  rue  de  plaisir  d'y  contribuer  encore.  Plusieurs 
Butïon.  On  éleva  un  mur  en  pierre  de  allèrent  offrir  au  cabinet  des  objets 
taille  pour  le  soutènement  des  terres  qu'ils  préféraient  y  voir  déposés  avec  le 
dass  tft  partie  aopérteore  aa  nWeao  de  mm  dv  dMaieor ,  (|ue  de  les  posséder 
Iara09  01  le  reste  fiit  séparé  de  la  me  chez  eox;  des  sociétés  savantee  en» 
par  une  grille  de  fer.  Vn  vaste  b.is«:in  voyèrent  des  parties  de  collections  ,  et 
fut  creusé  jusqu'au  niveau  de  la  Seine,  les  souverains  étrangers  adressèrent  nu 
qui  dev^ait  lui  fournir  de  l'eau  par  in-  cabinet  les  doubles  uui  se  trouvaient 
flltratloii  ;  enfin  on  parterre ,  deetiné  à  dans  lea  lents.  La  eolleetlon  d'anaiemie 
la  propa^lon  des  plantes  les  plus  inté-  de  Honand,  acquise  par  l'Académie  des 
ressnntes ,  occupa  Tespace  qui  séparait  sciences,  fut  remise  au  cabinet.  M. d' An- 
ce  bassin  du  quai.  En  1774,  s'élevait  givillers  ofl'rit  a  Butïon  son  cabinet  par- 
la serre  Buffon,  et  en  1787  on  faisait  ticulier;  les  missionnaires  établis  eu 
raeqnîeitiea  de  nidnl  de  Magnjr.  Cbine  Inî  firent  parvenir  ee  ipf  la  pu* 
Tous  ces  travaux  avalent  été,  comme  rent  se  procurer  de  plus  curieux  dans* 
noos  l'avons  dit,  nécessités  par  l'aug-  un  pnvs  ofi  seuls  ils  avaient  le  droit  d(i 
mentation  des  collections.  Bernard  de  pénétrer.  Le  roi  de  Pologne  envoya  uiiq 
Jussieu,  chargé,  lors  de  l'entrée  de  Buf-  collection  de  minéralogie  très-considé« 
fon  an  «aMnet,  de  donner  ses  soins  à  nMe^  enfin  l'impératrice  de  Russie  ne 
l'arrangement  et  h  la  conservation  des  pouvant  déterminer  Buffon  à  faire  le 
objets,  avait  vu  peu  à  peu  s'accroître  voya|:çe  de  St-Péter-^bourL',  lui  (irmnfKla 
au  delà  de  ses  forces  des  travaux  qui  son  fils,  et  au  retour  de  <  «  jeune  liouune, 
exigeaient  une  Immense  aetivîté  et  une  elle  loi  fit  présent  de  quelques  animaux 
assiduité  de  tous  lea  monente.  Boffon  do  Nord  qm  manquaient  au  cabinet ,  et 
fit  appeler  Daubenton  qui ,  après  avoir  d'un  grand  nombre  d'objets  d'histoire 
étuaié  la  botanique  sous  les  .Fussieu  et  naturelle  recueillis  dans  toutes  les  par* 
ranatoiiiie  sous  Duvernev,  s'était  retiré  ties  de  ses  vastes  Etats. 

daoi  «  TifiiMlale.  Ayant  ainsi  doublé  Lo  «Maai  ifanMit  enears ,  grâor 
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MX  fonds  que  Buffon  obtint  dû  gou- 
vernement ,  de  la  collection  de  zoologie 
que  Sonoerat  avait  Iciile  dans  l'Iude«  de 
mHo  {fit  ComnenoD  svnt  ftil§  4mm 
ion  voyage  autour  du  inonde  avec  Bou- 
gninville ,  et  de  celle  que  Dombey  avait 
rapportée  du  Pérou  et  du  Chili  ;  enfln^ 
Buflon  tit  donner  des  breveta  de  cor- 
respoodanleda  Jardin  avee  une  penak» 
à  des  voyageurs  instruits  qui  a'eoga» 
geaient  à  lui  faire  des  envojs. 

On  voit  ce  qu'était  devenu,  entre  les 
mains  de  Fauteur  de  V Histoire  natu- 
fêUê,  le  Jardin  du  Roi,  et  ce  que  peut  un 
homme de^én le  placé  à  la  téte  d'une  ad- 
ministration publique;  nous  ne  saurions 
MUS  enipèclier  d'attirer  ici  l'attention 
nree  fiit:  Buffon,  quand  on  loioonta 
l'administration  du  Jardin,  n'était  paa 
naturaliste;  il  n'était  connu  que  par  des 
Mémoires  de  physique  et  d  économie 
rurale  «  et  n'avait  encore  fait  aucun 
liifail  dldaloiro  nalmlle.  Ce  ftit  aa 
nomination  à  la  place  dMntendant  du 
Jardin  du  Roi  qui  le  détermina  à  suivre 
cette  branche  (le  la  science ,  et  cepen- 
dant que  de  travaux  exécutés  en  bi  peu 
de  temps  !  Mala  il  avait  ce  qu'ont  tous 
les  grands  es|>rits,  une  puissance  de 
pensée  qui  lui  faisait  concevoir  des 
plans  larges ,  et  par  cela  même  plus  fa- 
ciles a  exécuter.  11  ne  se  perdait  pas 
ooBinie  la  tet,  eroyaot  fiiira  bian  aana 
doute,  les  administrateurs  de  nos  jotira 
dans  une  foule  de  détails  au  moins 
futiles.  Son  plan  conçu,  il  en  livrait  l'exé- 
cution à  des  hommes  spéciaux.  Mais 
dans  un  pareil  esprit,  il  not  le  dire ,  il 
n'y  avait  pas  de  place  pour  les  coteries 
et  les  intrigues.  11  savait  discerner  et 
choisir  le  talent  ;  ce  fut  ainsi  que  par  lui 
forent  appelés  Daobenton ,  qui  n'y  son- 
geait pas;  Thouin,  jardinier  à  Bord,  à 
qui  fut  confiée  la  direction  des  trans- 
plantations et  de  la  culture,  et  qui  s'en 
acquitta  avec  tant  de  zele.  £nùn  plus 
tant,  à  la  mort  de  Daubenton ,  ce  lot 
eneora  Bufibn  qui  fit  nonmier  pour  le 
remplacer,  Lacépède ,  le  savant  et  glo- 
rieux continuateur  de  son  œuvre.  Pres- 
que tous  les  houmies  appelés  par  Buffon 
étalsnl  on  aoni  devenus  des  hommes 
hors  de  ligne;  ce  fut  ainsi  qu*àla  mort 
de  mademoiselle  Basseportr ,  qui  avait 
pendant  trente  ans  continué  la  collec- 
tion des  dessous  et  peintures  sur  veiin , 


Buffon  fit  donner  la  place  de  peintre  du 
Jardin  du  Roi  à  Vanspaendonck  qu'on 
a  nommé  l'immitable,  et  qui  eu  effet 
n'a  Janaia  été  aurpasaé  ni  mima  égalé 
dans  l'art  de  peindre  les  fleurs,  rtutolna 
de  Jussieu  continua  jusqu'à  sa  mort, 
en  1758,  ses  leçons  de  botanique,  que 
rendaient  plus  précieuses  encore  les 
enlieations  qu'il  ne  leAnait  Janais  en 
dehors  de  son  cours;  Lemonnier  lui 
succéda,  et  Iorsqu*il  fut  appelé,  en  1 770, 
à  remplir  les  fonctions  de  premier  mé- 
decin du  roi ,  il  se  iit  suppléer  par  An- 
toine Laurent  de  Jussieu ,  neveu  da 
Bernard  de  Jussieu,  qui  fit  de  la  bola* 
nique  un  corps  de  science  régulier,  en 
développant  et  perfectionnant  la  nie- 
tliede  naturelle  oont  son  oncle  avait  eu 
l'idée. 

Fn  178fi  ,  Lemonnier,  en  se  retirant 
tout  à  fait,  voulait  nommer  M.  de.Ius- 
sieu  à  la  place  de  professeur;  mais  ceiui- 
d  préfSn  conaemr  lea  fonotiona  da 
démonatraisur  que  son  oncle  avaH 
exercées  pendant  cinquanteniinqans;  et 
M.  Desfontaines,  de  retour  d'un  voyage 
en  Barbarie ,  d'où  il  avait  rapporte  lès 
plantée  dont  tt  afait  publié  rn^tniin, 
rat  choisi  pour  remplacer  M*  I^anMin* 
nier.  M.  Desfontaines  donna  une  nou- 
velle direction  aux  éludes  botaniques. 
Persuadé  que  pour  bien  apprécier  les 
caraotèrei  qui  diatlnguent  les  genres  et 
las  aspèoes ,  il  faut  avoir  une  connais- 
sance générale  de  la  nature  des  végé- 
taux, il  résolut  de  diviser  son  cours  en 
deux  parties  ;  la  première  consacrée  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  véeétale, 
la  seconde  à  la  classincation  et  à  la  des- 
cription des  familles ,  des  genres  et  des 
espèces.  Dès  lors  la  science  de  la  bota- 
nique ne  fut  ulus  seulement  la  connais- 
ssnea  de  la  forme  extérieure  des  pian* 
tes,  mais  encore  celle  de  leurs  rapports, 
de  leurs  usages  et  des  moditications 
dont  elles  sont  susceptibles  :  c'est  à 
cette  dirsetion  donnée  aux  études  que 
sont  dus  les  travaux  qui  ont  fait  de  la 
plivsiologie  végétale  la  base  fondamen- 
tale de  la  botanique,  et  qui  ont  conduit 
à  faire  l'application  de  cette  science  à 
l'agrieulture  et  aux  arta»  ttwÊk  qna 
M.  Desfontainsa  lirait  par  sa  ma- 
nière d*enseigner  une  foule  d'élèves  à 
qui  il  exposait  l'ensemble  de  la  science, 
1^1.  de  Jussieu  faisait  chaque  semaine 
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une  herborisation  à  la  campagne,  et  ren- 
dnit  ainsi  plus  fruciUMIMf  tes  kçoilf 
du  professeur. 

La  chimie  était  enseignée  par  Boul- 
duc  ;  à  sa  mort,  en  174S,  n  chaire  fut 
donnée  à  Rouelle,  homme  d'un  esprit 
élevé,  qui  lit  connaître  en  France  la 
théorie,  de  Stahl ,  et  oarvint  aiusi  à 
aisioic  av  ta  hmtê  ntu  feoiogM- 
mmU  de  œtte  science  Jusqu'alors  un 
peu  v.igiie.  Le  démonstrateur  était 
Bourdelin,  trop  âgé  pour  se  plier  à  ia 
nouvelle  doctrine ,  mais  dont  res|^rit 
droit  es  reeonnaieaalt  la  rapérionté» 
Tai  1770»  Maoquer,  qui  le  remplaça,  «ni» 
brassa  complètement  la  metho'Je  en- 
seignée par  Rouelle  ;  mais,  frappé  en 
même  temps  des  découvertes  de  Lavoi- 
sier,  il  prépara  tes  élè? et  à  ad|gpter  lit 
elMuigements  que  ces  découvertes  de* 
vaîent  apporter  dans  la  science.  A  sa 
mort,  en  1784  ,  il  fut  remplacé  par 
Fourcroy.  Rouelle Tavait  été,  en  1779, 
per  M.Brongniard. 

La  chaire  d'anatomie,  vacante  en 
1742,  par  la  mort  de  Hunaud,  succes- 
seur de  Duvernev,  fut  donnée  à  Wins- 
low,  le  plus  célèbre  anatomiste  de 
rRorope.  Il  «toit  alors  âgé  de  aoiiante- 
quntorze  ans;  après  huit  ans  d'eiev* 
cice,  il  se  fit  adjoindre  Ferrein  qui, 
à  sa  mort  en  1761,  devint  titulaire. 
Fmein  mourut  en  1769 ,  et  fut  rem- 
placé par  Antoine  Petit  qui,  dane  lee 
dernières  années,  se  fit  remplacer  par 
Vicq-d'A/ir  et  voulut  lui  donner  sa 
survivauce.  Buffon  pensa  qu'il  était 
plus  Jnste  de  li  donner  à  Portai .  qui , 
îlii  ans  auperavant,  sfait  supplée  Fer- 
rein  ,  et  dont  le  nom  seul  était  une  re- 
conmiandation.  Portai  fut  donc  nommé 
en  1778. 

Un  an  après  la  nidrtdeBaffon,  éclata 
la  révolution  de  1789.  La  plsee  d*in« 

tendant  du  Jardin  était  alors  aux  mains 
de  la  Billordiere,  qui  avait  déjà  fait  ter- 
miner une  partie  des  travaux  commeo- 
cés  par  Buitbn,  et  avait  attaché  à  réta- 
blissement le  chevalier  delà  tfarck,rendu 
célèbre  par  sa  Flore  française.  Le  20 
août  1 790,  Lebrun  fit,  au  nom  du  comité 
des  finances  de  TAssembiée  constituan- 
te, un  rapport  qui  évaluait  la  dépense 
pour  le  Jardin  du  Roi,  à  92,222  liv.,  et 
proposait  des  réductions.  Les  officiers 
du  Jardin  du  IVoi}  comme  on Jes  appe- 


lait, envoyèrent  alors  au  président  de 
l'Assemblée  une  adresse  dans  laquelle 
ils  olfnrent  de  rédiger  un  projet  qui 
concilieràt  en  même  tempe  ms  nesoiai 
du  cabinet  et  les  exigences  de  Técon^ 
mie.  La  proposition  de  Lebrun  fut  donc 
ajournée  en  attendant  ce  règlement. Sur 
ces  eutrefaites,  laBillurdièreéiuigra,  et 
sa  place  aimâ  deveane  vacante  1n%  don- 
née èBemudin  de  Saint-Pierre.Celui-ci 
s'occupa  avec  sollicitude  des  détails  du 
Jardin,  et  malgré  la  géne  dans  laquelle 
se  trouvait  Téiablissement  Dar  suite  du 
manque  de  fimdSi  11  troavalemovea  de 
(aire  ^lelqMS  tiavam;  ce  fut  1  cette 
époque  que  fut  construite  In  serre  qui 
porte  son  nom;  et  on  lui  doit  la  créa- 
tiou  de  la  ménagerie,  car,  bien  que  celle 
de  Versailles  n*ait  été  transportée  an 
Jardin  que  dix-huit  mois  plus  tard,  alors 
que  la  place  d'intendant  était  suppri* 
mée,  c'était  Bernardin  de  Saint-Pierre 

aui  avait  eu  l'idée  de  cette  opération,  et 
en  prépara  feiéctttioB  par  des  rapports 
adressés  au  gouvemsoMOt  sur  I  inlili 
d*uDe  ménagerie. 

Bientôt,  la  Convention  ayaiit  suppri- 
mé les  corporations  savantes ,  on  dut 
craindre  que  le  Jardin  dtt  Roi  n*éproth 
\i\t  \o  même  sort. Heureusement,  M.Lfl- 
kanal ,  président  du  comité  d'instruc- 
tion publique ,  s'etant  entendu  avec 
d*Aubenton,  Thouîn  et  Desfontaines^ 
prévint  ce  mslheor,  en  faisant  adopter 
le  règlement  proposé  précédemment  à 
l'Assemblée  constituante  ;  enfin  ,  le  10 
juin  1793,  fut  rendu  le  décret  qui  ar- 
rêtait la  noavelle  organisation.  L'éta* 
blissement  prenait  le  nom  de  IfiiiditMS 
(f  histoire  naturelle  ;  on  devait  y  ensei- 
gner l'histoire  naturelle  dans  tonte  son 
étendue,  et  en  coaséqueoce  il  devait  y 
avoir  douae  eouis. 
1«>  Un  de  Minéralogie. 
2»  —  de  Chimie  générale. 
3"  —  des  arts  chnniques. 
4°  —  de  Botanique  ,  au  iVluséum. 
S*  —  de  Botanique ,  à  la  campagne* 
6*  —  d' Anatomie  comparée. 
7"  et  8-  Deux  de  /.oolo^ie. 
9"  Un  d'Anatomie  liumnine. 
10°  —  d'Anatomie  des  animaux, 
ir— de  Géologie. 
U»  —  d'Iconographie  naturelle 
Enfin,  on  devait  former  nu  Muséum 
une  bibliothèque  où  l'on  reumruit  les 
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livres  d'histoire  naturelle  quf  se  trou- 
vaient dans  les  dépôts  nppartenant  à  la 
nation,  les  doubles  de  ceux  qui  étaient 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  la  coilec- 
ihni  dfls  plastn  6t  dcf  suIuumji  psinti 
'Ê^tpréB  nature. 

Le  même  décret  nommait  douze  pro- 
fesseurs, qui  devaient  f lire  au  senitin 
un  directeur  et  un  trésorier.  Le  direc- 
teur, nommé  oour  un  an ,  devait  presi- 
éèrVumi/bImé»  professeurs  et  faire 
eiéeuter  le  résultat  de  leurs  délibéra» 
lions,  qui  portaient  tant  sur  l'adminis- 
tration intérieure  que  sur  les  besoins 
pour  lesquels  on  devait  avoir  recours 
M  nrfnistre  par  Hntermédliive  du  tU* 
recteur.  GTétait  aussi  ranenablée  ta 
professeurs  <]ui  défait  Bommer  aux 
places  vacantes. 

Le  premier  soin  dos  professeurs,  dès 

aue,  conformément  au  nouveau  décret, 
8  M  ftarent  organfoée  eoitt  ta  dirw* 
tio«  ée  DaobentOD ,  ftit  de  eréer 
quelques  places  secondaires  nécessitées 
par  Timportance  et  l'étendue  des  tra- 
vaux ,  et  de  disposer  le  local  pour  la 
bibliothèque,  qui  fut  ouverte  au  public 
le  7  sept.  1794.  Puis  lee  «nlnieux  de  la 
ménagerie  de  Versailles ,  et  de  celle  du 
Raincy,  ainsi  que  d'autres  achetés  à 
des  particuliers,  ayant  été  transportés 
au  Muséum  dans  lés  premiers  mois  de 
lYf4,  on  it  une  ménecerie  pro?itoire 
desiioée  ami  animaux  féroces^et  les  au- 
tres furent  jinrqiiés  dans  des  bosquets 
et  placés  dans  des  écuries.  Un  arrêté 
de  septembre  1794  ordonna  l'acquisi- 
tion de  la  maison  et  des  terraius  qui 
bonaieiit  le  Motéani  da  e6té  da  nord- 
ooeM*  Une  loi  du  11  décembre  1794 
créa  une  troisième  chaire  de  zoologie,  à 
laquelle  fut  nomme  Lacépede ,  et  or- 
douna  que  les  terrains  compris  entre  la 
rue  Polireau,  la  rue  de  Seine,  ta  riviirei 
le  boulefardde  KHÔpital  et  la  rueSainl- 
Victor^  seraient  réunis  au  Muséum 
aussitôt  qa*on  en  pourrait  £ure  Tac* 
quisition. 

Ainsi  fut  fixée  Tétendue  aue  devait 
embrasser  le  Jaidtn  et  fpi'il  occupe 
anjounTirai*  Mais  la  pénarie  des  fi- 
nances apporta  d*abord  un  obstacle  in- 
surmontable a  la  réalisation  de  ces  pro- 
jets ;  et  depuis  1795  jusqu'à  1800 , 
rétablissemeut  se  trouva  dans  l'état 

lopins  pideiÉPo;  tout  iaosnit  ftnti  dei 


fonds  nécessaires  ;  à  peine  pouvaft-on  | 
acheter  le  fourrage  indispensable  à  la  ' 
nourriture  des  animaux  ;  on  cultivait  ' 
des  pommes  de  terre  dans  les  carrés  ' 
deméa  aoi  ptantoi  les  plus  nra^'H 
tout  était  menacé  d*ane  tnino  iirdpÎRi- 
ble.  Kn  même  temps  ,  et  comm*»  pour 
faire  sentir  plus  vivement  encore  cette  j 
pénurie,  les  victoires  de  nos  armées 
apportaient  au  Muséum  des  richesses  ' 
de  tottles  sortes  qo*OB  étalf  epbfigide 
laisser  provisoirement  sans  ordre  et 
presque  sans  soins ,  faute  de  pouvoir 
faire  les  premiers  travaux  nécessaires; 
puis  ,  de  nouvelles  concessions  de  ter- 
liint  étaient  faites  an  Mwénm,  nuls 
iBn»qu*on  pût  y  élever  lesoonstmctioos 
ooe  réclamaient  les  nouveaux  besoîse. 
Cependant  quelques  travaux  fi:rent  com-  ; 
menées;  on  construisit  une  serre  indis- 
pensable pour  placer  des  végétaux  vi- 
vants que  le  capitaine  Bandfn  def^ 
n^porler  de  son  voyage.  Ce  capitaine, 
gui  revenait  de  l'île  de  la  Trinité ,  avait 
informé  le  Muséum  qu'il  avait  laissé 
dans  cette  fie  une  riche  collection  d'his- 
toire naturelle,  et  qu*il  la  lui  offrirai! 
ii  on  voulait  lui  donner  un  vaisseao 
pour  l'aller  chercher.  On  obtint  le  vais- 
seau du  ministre  ,  et  le  capitaine 
Baudin,  parti  du  Havre,  le  30  septem- 
bre 1796 ,  ne  lut  de  retour  en  France 
que  le  1t  foin  1798.  Mais  on  n*étaj|  pm 
en  mesure  de  placer  convenablement 
tout  ce  qu'il  rapportait;  jamais,  en  effet, 
on  n'avait  reçu  a  la  fois  un  aussi  t;rand 
nombrede  végétaux,  et  surtout  d'arbres 
des  Antilles,  de  plantes  desséchées,  de 
iMis,  de  peanx  de  quadrupèdes ,  iToi- 
seaux  et  dMneeetes.  Les  proteacors 
présentèrent  au  gouvernement  un  mé- 
moire où  ils  exposaient  les  besoins  du 
Muséum;  mais  que  pouvait  faire  alors 
le  goufemement,  qui  éprouvait  loi-mê» 
ne  la  plus  grande  géne  ?  Pendant  Pan- 
née  1799,  le  Muséum  fut  encore  dant 
la  m^me  impuissance.  Nous  allons  men- 
tionner les  objets  les  plus  importafits  ({ni 
depuis  1796  avaient  été  adresser  au 
Muséum. 

En  1795,  on  reçut  le  cabinet  do  ntet» 

bouder  de  Hollande,  riche  dans  toutes 
les  branches  de  P histoire  uaturcUe,  et 
surtout  en  zoolouie. 
Eu  17UG,  Desloutaines.  l'un  des  pro- 

ftHflors,  tit.doa iQ  MnfMHH  deitdnl-  i 
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de  Barbarie;  on  reçut 
re  une  collection  de  Belgique.  L  A- 
eiëémie  des  sciences  donna  une  pépite 
d*or  du  poids  de  24  iiiarc&  4  onces  ,  et 
le  {[ouTeroenient  fit  remettre  niM  mI* 
tason  de  fûenres  précieuses  qiAtt  ttOU- 
tait  à  rhôtel  des  monnaies. 

En  1797,  le  ministre  acquit  la  colleo* 
lion  d'animaux  que Levaillant  avait  faite 
•a  Afrique. 

En  1798,  celle  que  Brorlielon  s  était 
procurée  a  la  Guiane,  arriva  en  même 
temus  que  la  collection  si  considérable 
tl  H  wmêê  rapportée  par  le  capitaine 
Baudia. 

Au  milieu  de  tant  de  richesses,  l'état 
de  déuQment  du  Muséum  était  tel , 

Îu  au  commencement  de  l  annéo  ibOO, 
E.  Dilaiiiugr»  diar^  da  la  turvtiUMOt 
delà  asénafaritt  ae  vit  coiitraial  dt 
tuer  les  animaux  1rs  moins  utiles  pour 
luurnir  à  la  nourriture  des  autres. 

£nfiu  Bonaparte ,  devenu  premier 
aaMvl,  aoogea  à  poorroir  aiii  beaoiatf 
éà  Muséam,  et  mit  à  la  disposition  daa 
administrateurs  les  fonds  nccessairei 
aux  travaux  les  plus  urgents.  Peu  à 
peu ,  avec  le  bien-être ,  l'ordre  re* 
vin^  La  girafe  et  les  autres  animaux 
rares  dont  la  préparation  avait  né- 
rossilc  beaucoup  de  soin;  les  squelet- 
tes deiî  aaimaux,  pendaut  longieuuis 
dérobés  aux  regaros  do  jrabHe ,  in* 
rant  placés  dans  les  galeries;  les  nom- 
braax  échantillons  de  minéraux  furent 
retirés  des  caisses  ;  les  collections  d'in- 
sectes, de  végétaux,  etc.,  furent  classées 
it  dIapaaéM  oiwfeiiaUeaiieBt 

Au  mois  d*octobre  1800,  Lwsien  Bo* 
naparle  ,  ministre  de  l'intérieur,  qui 
voulait  reunir  d:nis  ses  mains  la  di- 
rection de  toutes  les  administrations, 
proposa  kl  eréation  d'un  diiutlaw  gé* 
néral  chargé  de  Tadministration  et  ae 
la  correspondance  avec  le  gouverne- 
ment. Les  professeurs  firent  de  jus- 
tes représentations  ;  elles  ne  furent  pas 
éeoQtées,  et  le  directeor  général  fut 
nommé.  Mais  heureusement  le  choix 
était  tombé  sur  M.  de  Jussieu ,  qui 
employa  son  influence  à  faire  revenir 
le  minltlro  avr  eatio  détermination , 
et  en  effet,  on  renonça  biealôl  à  douar 
fuite  à  ce  projet. 

Kn  1801,  l'Rroîe  de  botanique  fut 
agrandie  d'un  tiers  *,  la  galerie  supé- 


tiam^  oallinflt  fut  temiiaéOi  et  les 

principaux  objets  y  furent  nrrjni^és  mé- 
thodiquement ;  la  serre  te.mperec  tut 
acbevee  et  garnie  de  magnitîquesarbris- 
aeaux  \  on  «onatmlaît  de  nouf flUa  laL- 
les  pour  un  laboratoire  de  zoologie  et 
po«ir  des  galeries  de  botanique;  enfin  , 
dès  1802, le  Muséum  se  trouva  organisé 
de  manière  que  toutes  les  sciences  na- 
turelles poatalaiit  jr  être  égalamaDt  en- 
seignées. 

C'est  à  cette  époque  que  coniinenee 
Texéculion  d'un  plan  uui  devait  contri- 
buer à  étendre  au  debors  les  sciences 
naturelles  en  même  temps  que  propager 
la  gloire  du  Muséum.  Les  professeurs 
résolurent  de  se  réunir  pour  publier 
en  commun  le  résultat  de  leurs  obser- 
fiftioMi  oft«ooovliit  de  fiûM  Imprlmar 
dHiqiiomois  un  cahierdadixlBiiiUes  in*4% 
avec  des  planches  exécutées  sous  la  di- 
rection de  Vanspaendonck.  Le  premier 
volume,  composé  des  six  premiers  ca- 
hiers, parut  en  1809,01  oe  fut  aioai  gue 
se  formèrent  les  AnnaUi  du  Muséum 
qui  ont  été  eontinuées  depuis,  aoiia  k 
titre  de  JWmoire*  du  Muséum» 

La  même  année  fut  achetée  la  eoUec- 
tion  d*un  Allemand  nommé  Waiss,  qui 
avait  apporté  à  Paris  un  magnifique  ca- 
binet de  minéralogie.  Cette  collection, 
composée  de  seize  cent  soixante-seize 
nofeeaut  dbolala,  ot  éfaluéa  1&0,000 
francs,  futêelyngêo  eontra  des  min^ 
raux  de  pierres  précieuses,  et  notamment 
la  pépite  d'or  que  possédait  ce  Muséum, 
plus  une  souite  eu  argent.  C'est  deuuis 
cette  époque  seoleoMiit  que  loMnaeita 


nérnux. 

M .  Geoffroy  fit  encore  don  au  Muséum, 
dans  la  même  année ,  de^»  objets  qu  il 
•tait  racnallliaan  Égypte  pendant  or  aé» 
jour  de  quatre  années  ;  objets  d'autaot 

plus  précieux  que  parmi  eux  se  trouvent 
plusieurs  animaux  sacrés  des  anciens 
Égyptiens,  conservés  depuis  des  millieri 
d'années  dans  lea  tonbaa  da  Thêbes  al 

de  Memphis. 

En  1804,  le  Muséum  s'enrichit  des  col- 
lections les  plus  précieuses  pour  la  géo- 
logie. Napoléon  lui  donna  celle  des  poi» 
aons  fossiles  qu'il  avait aoqidaedoeonilt 
de  Gazola  ,  celle  du  nu'meixenre  que  Vé- 
rone lui  av.'iit  (ifïci  ti%  et  eelle  des  roches 
de  Corse,  qu  il  avait  recède  M.  BarraL 
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En  1805,  les  travaux  du  laboratoire 
de  zoologie,  poussés  avee  aetffiléydon^ 
aèKMtpwrtéeuHat  la  préparatfon  «mi» 

pIMedeeentun  quadrupèdes,  cinq  cents 
oiseaux, etaulant de  reptiles  et  de  pois- 
sons. En  même  temps  Cuvier ,  qui  s'ac- 
quit depuis  un  nom  si  l)rillant,  exécutait, 
Mil  tam  beaMMp  de  peiaes  et  de 
tiques  de  toutes  sortes,  la  diMeetion  de 
Telépliant ,  et  faisait  ainsi  connettM 
J'anatomie  complète  de  cet  animal. 

Au  commencement  de  1800,  étaient 
partis,  sous  lecommaDdeaMmtdeecapi- 
illiiet  Bandia  et  Hamelin,  deux  vais- 
seaux, le  Naturaliste  et  le  Géographe, 
à  bord  desquels  se  trouvaient  des  hom- 
mes instruits,  chargés  de  faire  aux  terres 
australes  des  découvertes  en  géogra- 
phie et  dans  les  leieiioee  physiques  el 
natunlles.  De  retonr  vers  la  fin  de  1804, 
ces  vaisseaux  rapportèrent  une  telle 
quantité  d'objets ,  qu'on  l  ut  quinze  jours 
à  les  débarquer  au  port  de  Lorient 

En  ifNM,  les  galeries  d'anatomie  fii- 
rent  oofeites  au  pabHe.  La  galerie  de 
botanique  fut  également termmée  et  li- 
vrée à  rétude;  c'est  la  collection  la  plus 
complète  et  la  plus  nombreuse  qui  existe. 

En  1810,  les  galeries  destinées  à  la 
géologie  fiirent  terminées,  et  en  1811 
hi  collections  y  furent  déposées  ;  en 
même  temps  se  terminait  la  grande 
rotonde  situéeau  milieu  du  jardin,  et  qui 
sert  de  demeure  aujourd'hui  a  la  girale, 
à  Téléphant  el  à  quelques  autres  aai* 
manx.  Cette  même  année  on  recevait 
vingt-quatre  animaux  de  la  ménagerio 
du  roi  de  Hollande. 

En  1816,  quand  les  armées  étrangères 
apparurent  pour  la  seconde  fois  sur  le 
sol  fran^,  le  Mosémii  dot  leur  payer 
son  tribut,  comme  toutes  nos  belles 
collections  d'art  et  de  science.  Le  zèle 
des  protesseurs  parvint  cependant  à 
rendre  imms  graves  pour  les  sciences 
Isi  saerifiess  am^els  il  fUlut  se  sou- 
mettre ,  et  bien  que  les  armoires  aieiH 
été  bien  déf^amies  à  cette  époque ,  ce- 
pendant on  put  dircqu'il  n'en  fut  eolevé 
aueuu  objet  essentiel. 

Nous  regrettons  de  ne  pouToir  doft* 
ner  stf  la  marche  pro)2;ressive  de  Tdta* 
Uissement  tous  les  détails  intéressants 
que  comporterait  une  pareille  matière; 
ninis,  entVrniés  dans  les  bornes  néces- 
saiicuieut  imposées  à  uu  ouvrage  géné- 


ral ,  nous  nous  contenterons  d'indiquet 
rapidement  iusqu*à  nos  jours  Im  m- 
Taux  et  les  coangements  les  plus  impor- 
tants fû  om  eu  lîsK  depnis  U  ia  ds 

1815. 

En  1818,  fut  posée  la  première  pierre 
de  la  ménagerie  destioéie  aux  bétes  fe- 
goees.  Cette  ménagerie  ftHlewaitiét  en 
1811,  et  put  recevoir  ses  bdiss.  BieatâC 

on  affecta  des  fonds  pour  entretenir  des 
hommes  instruits,  qui,  avec  le  titre  d'é- 
lèves-voyageurs, devaient  parcourir  le 
monde  et  en  rapporter  des  richeHCS 
pour  leMuséum.  De  tous  odtésd'nilieufs 
les  Toyspurs  se  faisaient  un  devoir  d'a- 
dresser a  rétablissement  les  objets  inté- 
ressants qu'ils  avaient  pu  recueillir.  Ce 
fut  ainsi  qu'on  reçut  des  envois  tres-coo- 
sidérsbies  de  Sumatra,  de  Pondiebëry, 
deChandernagor,  du  Brésil,  de  TAmè- 
riaue,  des  îles  Philippines,  de  la  Tau- 
ride,  et,  par  le  mo)[en  de  l'infortuné 
Dûment  d'Urville,  qui  n'était  encore  que 
tientenanc  de  falmean,  des  objets  re- 
cueillis dans  les  îles  de  rArebipel  et  anr 
les  bords  du  Pont-Euxin. 

En  1833,  lady  Bentinck ,  épouse  du 
gouverneur  général  des  possessions  an- 
glaises dans  les  Indes  orientales ,  adressa 
an  roi  des  Français  unansoi  taès-ridia, 
dont  furent  distraits  vinat-deux  oiseaux 
très  -  curieux  de  l'HimaUija  qui  Êatmt 
remis  au  Muséum. 

Lu  1836,  M.  Dussumier  rapporta  de 
linde  Pune  des  plus  belles  ebllaeiians 
d'animsox  vivantaqu'oo  eût  encore  re- 
çue ;  plus,  seize  cents  autres  objets  ou 
préparations  zoologiques ,  conservés 
dans  1  esprit-de-vin.  La  frégate  la  He- 
cherche  rapporta  également  de  VI»- 
lande  une  eolleelion  extrêmement  wSén 
de  roches,  de  coquilles,  un  herbier  très- 
considérable,  des  granita  et  ptosienCT 
animaux  vivants. 

Lu  1838,  le  prince  de  Joinville  remit 
anHuséom  un  asses  grand  nombrafa- 
nimani  vif ania  ramenés  par  loi  de  TA- 
mérique. 

Pendant  la  période  des  dix  dernières 
années,  1833-43,  de  nombreux  travaux 
dragrandissement,  de  constructions,  de 
tamssements,  avaient  été  accomplis. 

Le  28  juillet  183S,  avait  été  posée  la 
première  pierre  d'une  nouvelle  galerie 
qu'on  se  proposait  de  construire  paral- 
lèlement à  la  rue  de  BuClbu.  On  coui- 
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mença  la  même  Mi»  U  reooMtnietioD 

entière  du  comble  de  la  grande  orange- 
rie ;  on  reprit  les  Iravnux  des  serres  tem- 
pérées et  (les  cages  qui  en  deuendent. 
Presque  en  même  temps  on  éleva  à  la 
place  d^anciens  laboratmie  de  nouvelles 
galeries  d'ancitoinie  comparée,  et  [)Iu- 
sieurs  laboraloirts  pour  l'anatomie  hu- 
maine. On  construisit  encore  plusieurs 
fidbriqnes  poor  (es  animaux. 

Vers  le  milieu  de  1836,  la  nouvelle  ga- 
lerie était  entièrement  couverte ,  il  n'y 
manquait  plus  que  les  boiseries  et  les 
armoires.  Presi^ue  toutes  les  serres 
étaieot  tenDinéas.Eii8n  oo  avait  creusé 
un  réservoir  général  pour  le  service  des 
eaux  ,  sur  l'emplacement  de  plusieurs 
maisons  dont  on  avait  débarrassé  une 
partie  de  la  place  de  la  Pitié.  L'acquisi- 
tkm  de  plusieurs  portions  de  terraint 
avait  complété  l'isulement  du  IMuséum. 
En  1839,  une  immense  grille  enfermait 
ïe&  nouveaux  terrains  et  les  réunissait 
au  reste  du  Jardin.  Enfin,  en  1840,  la  bi* 
bliothèque,  transportée  dans  fétage  su* 
perieurde  la  nouvelle  galerie  de  minéra- 
logie, était  ouverte  au  public.  Depuis 
trois  aus  on  a  continué  les  travaux  com- 
mencés; on  en  a  terminé  quelques-uns; 
alla,  nous  aUoat  donner  un  aperçu 
aussi  succinct  que  possible  de  Tétat  ac- 
tuel et  (fu  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  (lu  Museuui. 

L*eneeiatedttJardincoroprend  quatre- 
vingt- quatre  arpents.  Les  collections 
sont  disposées  dans  les  divers  bâtiments, 
et  comprenuent:  celle  des  poissons,  plus 
de  â,000  individus  ;  celle  des  maoimi- 
lires,  plut  de  16,000;  6,000  oiseaux  en* 
viron  ;  25,000  animaux  invertébrés  ; 
la  collection  de  minéralogie,  la  plus  com- 
plète et  la  plus  curieuse  qui  existe ,  et 
enfin  celle  de  botanique. 

La  bibliothèque  contient  10,000  vo- 
lumes rehtifs  à  toutes  les  bianefaes  de 
l'histoire  naturelle. 

rsous  u*avoos  pas  parlé  des  chaoge- 
■enla  sorvenos  oani  rorganiiitioii  du 
Muséum  et  dans  renseignement  depuis 
le  décret  de  1793.  Un  dernier  regard 
sur  ces  deux  objets  complétera  cette  his- 
toh'e,  trop  restreinte  sans  doute,  de  cet 
élabiitaameDt,  mais  déjà  longue  pour 
les  dimensions  de  fouviage  dont  elle 
feit  partie. 
La  loi  de  lg02,  sur  l'instruction  pu- 

ï*  ZI.  0*  Uvraiio».  (Dict.  incYi 


blique,  enleva  au»  professeare  le  droit 

de  nommer  seuls  aux  places  vacantes 
et  décida  que  cette  nomination  serait 
faite  par  le  premier  consul ,  sur  trois 
candidats  présentés,  Tun  par  llnstitut, 
Tautre  par  les  inspMleart  généraux,  le 
troisième  par  les  professeurs  :  là  loi 
de  1808  sur  l'orgaiiisaiion  de  l'Uni- 
versité retira  aux  mspecleurs  le  droit 
de  présentation;  et  ncndant  Tempire  et 
depuis,  les  nominations  se  sont  faites 
par  le  chef  du  îiouvernement,  sur  la  pré- 
sentation des  professeurs  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

En  1882,  le  désir  de  réunir  tous  les 
pouvoirs  entre  les  mains  des  ministres 
vint  encore  tourmenter  legouvernement. 
Il  est  vrai  que  c  elait  un  puissant  moyen 
d'action  que  Ton  acquérait,  en  mettant 
ainsi  à  sa  disposition  tant  de  places 
qu^on  pourrait  aonner  à  titre  de  récom* 

t)ense,  sinon  au  mérite,  du  moins  à 
a  complaisance.  La  liibiiolheque  royale 
surtout  et  le  Afusénm,  administrations 
qui  toutes  deux  et  si  heureusement 
avaient  jusque-là  conservé  une  organi- 
sation indépendante,  excitaient  la  con- 
voitise du  ministère.  Il  fut  décide  qu'on 
reprendrait  le  projet  jadis  propose  par 
Luden,  et  au'on  porterait  un  coup  fiital 
à  leur  indépendance  en  même  temps 
qu'à  leur  prospérité,  en  créant  dans  cha- 
cune de  ces  administrations  un  agent 
supérieur,  instrument  dodie  du  minis- 
tre, |)uissant  par  son  appui,  en  commu- 
nication directe  avec  lui .  et  exerçant 
par  la  une  autorité  sans  appel  dans  l'jn- 
térieur. 

On  fit,  des  deux  parts,  des  représen- 
tations au  ministère;  on  allégua  que, 
placer  un  seul  homme  à  la  tète  d'itne 
semblable  administration,  c'était  néces- 
sairement fovoriser  une  des  branches  de 
cette  administration  suivant  le  goût  de 
l'administrateur  et  au  détriment  de  tou- 
tes les  antres;  que  les  anciens  chefs  se 
trouveraient  dans  un  état  de  suborUma- 
tion«fldienx  et  ponr euxct  pour  rétablis- 
sement lui-même,  puisqu'elle  affaiblirait 
leur  zèle  et  paralyserait  souvent  leurs 
efforts;  on  faisait  remarquer  enfin  qu'a- 
vec l'ancienne  organisation ,  les  deux 
établissements  avaient  été  dans  mi  él«t 
d^accroissement  et  de  prospérité  con- 
tinuel ,  et  que  cet  état  de  choses  était 
tellement  utile  pour  le  bien  générait 
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que  Napoléon  lui-meipe,  empereur  et 
tout-puissant,  despote  autant  par  poli- 
tique que  par  carat  tere  ,  avait  renoncé 
à  réaliser  uo  p|an  semblable.  La  mesure 

fut  suspeiftf(||'4uwt'^  Alàséam.  Moins 
^Misfîànts,  les  consejryat^urs  flçfaBiblio- 

tnèque  royale  durent  subir  une  domi- 


nation momenlniipp 


il  est  vrai 
l'ordonnarice  qui  I  imposait  fut  rappor- 

iée  quelque  temps  après.  Mais  toutefois 
B  ministère  n*abandonna  pas  complé* 
tement  spn  idée,  et  il  y  revint  indirecle- 
nnent  en  df^cidant  que' la  nomination  du 
directeur  ne  serait  plus  I.UNséeaux  pro- 
fcâseurs,mai§  laite  par  le  ministre  parmi 
lés  membres  des  établissements,  et  que 
le  membre  choisi  serait  dir^eur  per- 
pétuel. Cuvier  fut  choisi  pour  le  Mu- 
séum et  rem[)I.Te<*  à  sa  mort  par  M.  de 
Jussieu,  directeur  actuel.  Pour  la  Bi- 
bliothèque ,  la  mesure  eut  des  consë- 

Îiuences  plus  graves,  car  le  nouveau 
onclionnaire  iiil  pris  en  dehors  do  Vè- 
lablissement,  et  bien  (pi'on  Tait  revêtu 
du  titre  de  conservateur,  ce  n'en  est 

i)as  moins  un  agent  ministériel  intro- 
lait  au  milieu  d*up  corps  savant.  Il 
faut  espérer  qu\iu  Muséum ,  ou  II  est 
|>esoin  d'une  science  plus  précise  et 

{»Ius  exacte  que  dans  une  hibliothcqfie^ 
e  défaut  de  capacité  empéciitra  d'in- 
troduirê  |in  administrateur  étranger, 
et  qu*un  véritable  savant  n\iecepteri 
pas  une  position  seiuhlable  à  des  con- 
ditions oésastreuses  pour  l'établisse- 
meut. 

Dans  le  cours  de  <ses  quarante  an- 
nées (IbOO-iM),  le*  Muséum  k*étâît  vi^ 
enlever,  par  la  mort,  le  vénérable  Des- 
fouta-nes  ;  Haiiy,  qui  avait  tetiti  long- 
temps  avec  éclat  la  rîi.iir-'  de  uiincra- 
logie;  Cuvier,  qui  scl.iit  rendu  célè- 
bre par  ses  inAmrnses  'tra?aux  ;  La- 
mark,  Laugie'r  ,  Lacé|)ède  ,  Thon  in  , 
Porlal ,  et  enfin ,  Toscam  le  bibliotlié; 
Caire  et  Vanspaendonck ,  qui  laissera 
de  lon^^s  re^;rets.  La  place  de  ce  dernier 
a  été  supprimée,  et  tes  travaux  but  été 
distribués  entre  différent  pelnti^s.  Il 
a  été  pourvu  successivement  aux  diffé- 
rentes p!aees  vacantes.  Voici  quels  sont 
aujourd'hui  les  professeurs  et  princi- 
paux cmiiloyés  du  Muséum  : 
'  Dtrecfeur^  M.  de  Jussira. 

Secrétaire^  M.  Brongnîart» 

Trésorier^  M.  OievreuL 


Professeur  a  : 
MM.  l>>rdier,6co/o^fV 'nommé en  i8^^ 
Brongniart,  Minéralogie  (noiniTO 
en  1S22  en  remplacement  de 
M.Hauy).  '  '  ^ 
Doméril  ^  ZooêpgjU  (  ie|itBes  d 

J)oîssons  )'. 
rien  de  Jussieu  ,  Jiotam^ 
(cours  à  la  campagne). 
DeMirbel,  CiUmrê, 
Cherreol  ,   Chimie  appÊnk 

(nommé  en  1819).  "  ' 
Ga  y-  !  ,u  s  sa  e ,  Ch  im  ic  générale. 
De  Blainvilje  ,  Anc^totnie  com* 

parée.   '        *    *  ' 
Flourens,  Physiohaie  comparée. 
Valenctennes ,  Z'ooMgle  (nMflai- 

ques  et  zoophytes). 
Brônnniarl  C  Adoinhc).  Moxt- 

que  (au  ^uséum). 
Becquerel  ,  Phyiimte  appliattie 
(nommé  en' 1838  lors  dé^  M»* 
tion  de  cette  chaire). 
Serres,  Jnafnmie  et  histoire  m- 

furette  de  r/wmmè. 
Geoffroy-Saint-Hilaire ,  Zoologie' 

(mammifh^s  etoiseatti). 
Milne-^ vards ,  Zoologie  (ani- 
maux invertébrés).  | 
Bib/iof/irrairr,  M.  Dcsiioyers. 
lin  grand  nombre  d'aides  naturalistes 
viennent  d'allleurç  en  aide  aux  profts» 
seurs  et  cdmplètent  toutes  les  Mindiei' 

de  renseignement. 

iMrsiQrE.  De  tons  les  arts,  la  musi- 
que est  celui  dont  riiisloire  présente  le 
dIus  de  diffictdtés.I^  en  effet  ne  se  ren- 
contrent' pas ,  comme  pour  rérdiAM- 
turc,  pour  la  scnlpliire,  souvent 'pour  \n 
peinture,  des  vestiges  de  la  mart'he  >\  ' 
l'art ,  des  monument*";  de  ses  progrès. 
C'est  une  prodtict'on  intellectuelle  qui 
n*a  rien  de  palpable,  et  <^ont  fes' rtefes 
et  les  exemples,  transmit  par  la  ttaot- 
tion  seulenienf,  subissent  de  profonde; 
altérations.  Aujourd'hui  on  eh  est  ré 
duit  a  des  conjectures  souvent  bien  vn 
eues  sur  les  premiers  temps  de  I. 
musique.  Lliistbfre  de  'eet^'  af%  ci 
Fràuce,  si  Ton  veut  r< mo  iier  dhîis  le 
temps  anciens  'ex  chercher  ce  qu'i 
était  chez  les  Gafilois  et  chez  le 
Francs,  ne  présente  rien  de  précis.  O 
sait  bien  que  les  G^^iilois  avafent  leor 
bardes  ou  préiite  \aiiisifieiis  qui  cftian 
taieot,  en  raccompagnant  d  we  «pèe 
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do  harpe,  pour  nnimer  les  guerriers  an 
combat  et  célébrer  la  gloire  des  vain- 
queurs. Mqis  qu'était  cette  n)^sique? 
malgré  les  f  epherches  faîtes  sur  ce  sujet, 
onna  fijrivpr  à  s'en  faire  une  laée 
exacte,  quoiqu'il  y  ait  de  fortes  rais  ns 

fiour  croire  à  une  cert  iine  arujlofiie  entre 
a  musique  des  i)arde.^  iju  pays  de  Galjus 
qui  s'est  conservée,  dit-on,  jnsqu  à  nos 
jours,  telle  qu'elle  était  jadis,  et  celle 
des  anciens  récites.  Pour  It  s  Francs , 
même  dcmlment.  On  ht  cependant  d ms 
Grégoire  de  Tours,  que  (jovis,  dans  un 
traité  de  paix  avec  Tbéodpric.  fol  des 
Ostrogoths  obligea  ce  prince  à  lui  en- 
voyer un  bon  Jou't'iir  de  guitare  avec  un 
corps  dp  musiciens  d'It^ilie.  Il  faut  .u  ri- 
ver  9U  dixième  siècle  pour  po  ivuir 
appuyer  de  preuves  certaines  et  dedo^ 
ciitnents  précis  l'Iiistoire  de  la  musique. 
On  trouve  alors  des  chansons  en  laf)giie 
romane,  et  piqsieprs  mjjuuscrits  de  la  ûi- 
^liothèque  royale  rénfermeiit  deçairs  no* 
tés  appartenantlicette  époque.  On  voit^ 
des  le  onzième  siècle ,  de  jeunes  filles 
entonnant  après  les  offices  des  chan- 
sons en  langue  vul^jairc.  Ces  ciiapts 
^isaisQt  entendre  aussi  aux  processionSy 
pendant  la  marche  du  cortège  et  sur- 
tout lorsqu'il  s'arrètnit  aux  différentes 
stations.  Dès  le  coinijieticcnient  de  ce 
siccle,  la  mélodie,  c'esi-à-dirp  une  suc- 
cession de  sons  uniques,  cette  hiusiqqe 
(jui  a  aû  toujours  exister,  coinmence  à 
être  soutnine  par  l'harmonie,  bien  que 
la  composition  de  ces  deux  parties  de 
h  musique  paraisse  jpflépen|]ante.i)Iais 
là  se  trouve  évidf  mment  |e  coninienee- 
ment  d'un  art  d'écrire  la  niusitpie;  et 
dei-uis  cette  époque,  les  nionumenls 
sont  eu  partie  parvenu^  jusqu'à  nous. 
Ceal  tin  tralf  barartériçtique  de  cette 
période  de  l^art,  ^ue  la  composition  de 
fa  musique  se  divise  e|i  deux  parties  dis- 
tinctes, l'invention  du  chant,  qui  paraît 
avoir  été  toujours  dévolue  au  poètv?,  et 
rhamiônîsatfoh,  qui  se  faisait  aprè^ 
coup  par  un  musicien  ;  cette  sm>n- 
de  partie  reçut  dès  lors  le  nom  de 
déchant,  et 'ceux  qui  la  composaient 
celui  de  déçhan^eurs.  Un  seul  nom  de 
compositeur  de  mélodie,  appartenant  & 
cette  époque,  est  parvenu  jusqu*à  nous, 
c'est  celui  d'Abailard.  On  ne  connaît 
jusqu'à  ce  jour  aucun  des  décbanleurs 
du  même  temps.  A  l'égard  d'Abailard, 


qui  paraît  avoir  écrit  toutes  ses  cnan- 
sons  en  Inuiiue  latine,  il  en  avait  certai 
nement  compose  les  mélodies,  car  ^uns 
une  de  ses  lettres ,  HéloTse  parlq  de  la 
douceur  de  ses  poésies  amoifireuses  : 
"  Tout  le  monde  voulait  les  chanter,  à 
«  cause  de  la  douceur  de  votre  expref- 
«  sion  et  de  celle  de  votre  chant.  » 

Daqs  le  douzième  siècle,  Tinventiop 
de  là  ipélodie  ou  du  chant  vers  fait 
donner  atix  poctes  qui  les  composaient 
le  nom  de  trouvères,  tandis  que  celui 
de  dcclianteurs  cs(  toujours  donné  naf 
musideos  barmoqisateqrs.  La  poésie  en 
langue  vulgaire  cqpirneqce  k  se  perfec- 
tionner, et  la  musique  elle-même  s'est 
améliorée;  mais  alors  s'ojièrc  dans  cet 
art  une  espèce  de  révojupon  :  )es  croi- 
sades, qni  ont  eu  tant  d^influenoe  en 
toutes  choses,  en  ont  aussi  une  grande; 
sur  la  musique.  î.es  trouvères  qui  s'é- 
taient proiscs  rapportent  de  l'Orient  le 
kodt  des  ornements  dont  est  surcliargéç 
la  musique  decescontrces,  et  bientôt  leur 
nouvelle  manière  devient  un  objet  d'en- 
thousiasme: tout  le  monde  veut  ciiaiitcr; 
et  tandis  que  pendant  le:»  douzièuje  e^ 
treizième  siècles ,  Ic$  trouvères  se  iniil> 
tipUent,  en  France  surtout,  lesplof 
pr  -nds  «icigneurs  croient  s'honorer  en 
cultivant  l'art  de  eoninoser  les  vers  et 
la  melpdjc  d'qne  fouie  uc  chansops  dont 
beaucoup  sont  veùpes  jusqirq  nous^ 
(Test  a  cette  époque  que  se  trouvent , 
parmi  les  poètes  nuisicîens,  le  clKltrlain 
de  Coucy  ,  le  roi  de  INavarrc  ,  le  comte 
de  Béthune,  le  comte  d^Anjou ,  le  cou^t^ 
de  Soissons,  Rf  nri  duc  de  Braban^ 
Adan^  de  La  lï  de  ,  Perrin  d'Angecourt, 
Gauthier  d'Argies ,  Audefroi  dit  le  Bâ- 
tard, Qilt)ert  de  Beq^eville^  ^^londel 
de  riestes,  Çolart  le  Bouteillier,  Gace 
Brillé,  Richard  de  Fourni  val ,  Gauthier 
de  Soignies ,  etc.,  etc.  Parmi  tous  ces 
trou\ères,  un  seul  paraît  avoir  réuni, 
aux  qualités  de  noëte  et  dç  cpmppsiteur 
de  mélodies,  celle  dedédianieur;  c*est 
Adam  de  1.8  Haie,  surnonimé  leBossa 
d'Arras,  qui  brilla  vers  I2G0. 

Les  nouvelles  formes  du  chnnt  dc^ 
trouvères  étaient  devenues  tellement  à 
la  mode,  que  rÉgljse  elle-même  ne  put 
s'en  préserver,  et  que  Ton  vit  tous  les! 
chantres  broder  au  lutrin  le  chant  et  le 
dèchantdes  fêtes  soleunelles.Quel  étran- 
ge concert  devait  résuUcf  de  cette  musi" 
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que,  où  chaque  chanteur  improvisait 
ooD-teuleinent  sa  partie  dliannonie, 
•oit anI  oertaioeatèglea.  mais  aussi  tous 

les  ornements  que  sa  fnntaisie  Itii  ins- 
pirait !  Cette  extravagance  nécessita  une 
ouile  du  pape,  qui  enjoignit  de  couser- 
?ar  PiDt^té  du  plain-tiftant. 

Des  manuscrits  aeœtteépoqaeeifiwilt 
aussi  les  plus  anciens  exemples  connus 
d'une  bizarrerie,  qui  parait  avoir  pris 
naissance  au  commencement  du  trei- 
xiène  aièele.  Gomme  nous  l'a? ona  dit , 
l*harmonie  ne  constituait  pas  dans  le 
moyeti  .Age  l'acte  de  la  composition ,  et 
les  déchanteurs  ne  luisaient  qu'arranger 
aur  le  plaia-chaut,  ou  sur  une  mélodie 
mondaine,  une  harmonie  è  deux  oo 
trois  Toix.  L*ane  des  voix  s*appelait  te- 
neur ou  ténor  ;  celle  qui  accompagnait 
prenait  le  nom  dediscant;  et  si  I  harmo- 
nie  était  à  trois  parties ,  le  ténor  se 
mettait  à  la  toîx  inférieure;  la  voix  in- 
termédiaire s'appelait  inotectus ,  et  la 
supérieure  triplum.  Or  un  déchanteur 
imagiua  de  prendre  pour  téuor  d'un 
OMlat  ia  mélodie  d*ane  dianaon  vulgai- 
'  va,  et  de  raccompagner  d'un  déchant, 
auquel  il  donna  les  pnroles  hitines  du 
motet  ;  de  telle  sorte  que  le  téuor  chan- 
tait des  paroles  profanes  en  langue 
Tolgaire ,  pendant  que  lea  autres  eban- 
laient  les  uarolea  latines  du  motet.  Ain- 
si ,  dans  les  exemples  que  nous  avons 
vus,  sur  un  Immolatus,  le  ténor  chan- 
tait :  Liesse  ou  confort  prendrai:  le 
motet  FkU  writmioi  servait  de  décnant 
à  la  chaoaon  :  £n  espoir  d^tmour  mer- 
c/,etr.Un  fait  encore  remarquable  dans 
l'harmonie  du  moyen  âge,  c'est  le  croise- 
ment des  voix  si  fréquent ,  qu'il  serait 
aonvent  fort  difficile  de  diatinguer  la 
voix  grave  de  l'intermédiaire,  et  celle-ci 
de  la  supérieure.  On  trouNe  des  exem- 
ples de  ces  croisements  jusque  dans  ia 
première  partie  du  quinzimne  siède. 

Juaqne-la  on  ne  connaît  guère  de  mu- 
sique qu'à  trois  parties.  Mais,  dans  le 
siècle  suivant ,  I  harmonie  avait  fait  de 
grands  progrès,  etGuillaume  Marchand, 
poète  et  musicien,  composa  alora  une 
IBWa  à  quatre  parties,  qui  fut  chantée 
au  sacre  de  Cliarles  V.  l'n  changement 
eut  lieu  aussi  dans  les  dénominations,  et, 
pour  la  première  fois ,  le  nom  de  con- 
ne-point  {€0iUra-punetum)  fut  substi- 
taéàeeliiidedécbBl(iftfciiii<iif  ).  k 


f)artir  du  quinzième  siècle,  l'art  d*écrire 
a  roosique  lit  de  rai^dea^rogrès  ;  c*c8t 
à  ce  siècle  qu*apparnent  Guinaome  Du- 

fav  de  Ciiiniay ,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  chef  d  école  ,  et  qui  mit  en 
usage  la  notation  blanche  au  lieu  de  ia 
notation  noire,  employée  depuis  le  on- 
sième  siècle  ;  c'est  à  lui  qu  il  faut  en* 
core  attribuer  l'usaize  du  canon.  Ou 
reste,  comme  tous  les  harmonisateurs 
de  son  temps ,  il  écrivit  ses  messes  sur 
dea  ebansons  vulgairea  ou  sur  quelques 
phrases  de  plain-cnant.  Il  fut  le  premier 
qui  composa  une  messe  entière,  sur  une 
chanson  célèbre  connue  des  le  quator- 
zième siècle  sous  le  nom  de  V Homme 
armé;  et,  pendant  plus  de  cent  cinquante 
ans,  un  grand  nombre  d'harmonistes 
prirent  cette  chanson  |tour  sujet  de  leur 
musique  d'église.  Dutay  cherchait  sur- 
tout a  donner  une  allure  chantante  à 
toutes  les  partîea  de  aa  musique,  et  il  y 
réussit  d'une  manière  étomanis  poorw 
temps  ou  il  vivait. 

A  mesure  que  Ton  faisait  des  progrès 
dana  la  musique  instrumentale,  les  orne- 
ments du  chant  devenaient  plus  rares 
et  se  réfugiaient  dans  la  musique  d'or-  ' 
gue.  Bientôt  parut  Josquin  des  Prés, 

aui  Alt  un  des  plus  grands  musiciens 
e  son  temps  (1480*1535),  et  qui  perfec- 
tionna Part  dana  toutes  ses  partiea. 
Outre  sa  musique  d'église,  il  composa 
le  chant  d'un  grand  nombre  de  ehan-  i 
sons  mondaines,  et  leur  donna  un  ca-  ' 
ractère  piquant ,  gai ,  bouffon  même, 
inconnu  avant  lui.  La  découverte  de 
l'iniprimerie  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir une  grande  inlluence  sur  la  mu- 
sique ;  les  oeuvres  des  maîtres  d'Italie , 
d'Allemagne,  se  répandirent;  et  la  prodi- 
gieuse quantité  de  ces  recueils  prouve 
que  la  musique  fut  cultivée  avec  pas-  j 
sion  dans  les  seizième  et  dix-septième 
aièdes.  Des  écoles  de  musique  s'ouvri-  i 
rent  dans  tous  les  pays  ;  et  parmi  lea    •  I 
Français  qui  se  signalèrent  à  cette  épo- 
nue  de  rénovation  sociale,  on  compte 
Claude  ûoudimel  qui  le  premier  ouvrit  ; 
à  Rome  une  école  publique  de  musique, 
^qui  fut  le  maître  de  Palestrina,  Clé- 
ment Jaimequin  ,  Claude  de  Sermissy, 
maître  de  chapelle  de  François  l",  Jtàn 
Maillard,  Ccrlon,  Moules  et  beaucaup 
d*autres.  Jusqu'alora  lea  fimnes  mat^ 
rietlea  de  rbarroonie  avaient  abiorbé 
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tout»  Tattantion,  el  le  août  ii*avait  ms 
préiidé  à  la  eomposinon  ;  c*Mt  ainii 

que  nous  avons  vu  des  paroles  sacrées, 
des  hymnes  religieux  cnnnlés  conjoin- 
tement avec  des  ciiansons  uiondaines, 
et  mène,  dam  la  eompotition  de  la  mo* 
fiqoedeces  chansons,  on  pouvait  re- 
mnrqner  des  anomalies  semolables  ;  les 
musiciens  donnant  souvent  à  des  vers 
élej^iaques  uueexpresbiun  bouffonne.Pa- 
lestrina  imprima  tout  à  eoup  une  diree* 
tion  nouvelle  h  la  moiique,  en  appro* 
priant  cette  musique  au  genre  auquel 
elle  devait  s'appliquer.  Tout  le  monde 
8'accorde  à  reconnaître  à  sa  musique 
religieuse  un  caractère  grare,  solennel 
et  dépouillé  de  passions  terrestres,  à 
ses  madrigaux  une  grâce  douce  et 
cakne;  en  un  mot,  il  ramena  Tart  à  son 
hot  natorèl.  Dès  ce  moment  PItalie  ac- 
quit sur  les  autres  nations  une  supério- 
rité incontestable  dans  la  carrière  mu- 
sicale. En  effet,  après  la  mort  de  Gou- 
dimel ,  victime  de  la  Saint-Barthélenw, 
on  ne  trouTe  plus  de  grands  harmonii* 
tes  parmi  les  Fran<pis.  Les  troubles  ci« 
vils  et  religieux  qui  aj^itèrent  la  Frnnce 
pendant  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  nuisireut  d'ailleurs  à  tous  les 
arts.  Cependant  c*est  à  Tannée  1585 
oo'il  faut  fixer  rétablissement  régulier 
n'une  musique  dans  les  églises  de  Paris; 
et  Claude  Lejenne  eut  une  très-grande 
vogue,  sous  Cliarles  IX  Henri  III  et 
Henri  IV. 

Id  se  place  une  création  nouvelle  qui 
vînt  achever  une  transformation  ou 
plutôt  une  transposition  couunencée 
déjà  dans  la  musique.  Kous  voulons 
panarde  rimportanee  donnée  à  Tins- 
trumentatiou,  importance  qui  fut  le 
résultat  de  l'invention  du  drame  musi- 
cal. Jusque-là  les  instruments  n'avaient 
servi  qu^à  soutenir  la  voix  ;  ils  ne  fai« 
saient  que  jouer  simplement  ce  que  les 
voix  chantaient.  Restreints  à  un  emploi 
si  borné,  ils  avaient  pris  peu  de  dévelop- 
pement. Le  plus  ancien  de  tous  était 
rorgue  ;  on  Toit  en  8S6  nn  orgoe  cons- 
truit pour  Aix-la-Chapelle,  par  ordre 
de  Louis  le  Débonnaire;  mais  on  peut 
se  faire  une  idée  de  cequ'etaitcet  instru- 
ment ,  en  songeant  que  les  touches  en 
étaient  d*nne  telle  dimension,  que  pour 
fiiire  résonner  les  notes  il  fallait  les  frap- 
per avec  le  eoode  on  avec  lee  poings.  Vers 


la  fin  da  selsiè«e  siècle,  quand  les  pre- 
miers auteurs  de  musique  dramatique 
cherchèrent  à  varier  les  effets  à  l'aide 
des  instruments ,  ceux  qu'ils  avaient  a 
leur  disposition  n'avaient  qu'une  bien 
filible  sonorité  ;  c'était  une  grande  gui- 
tare, une  guitare  espagnole,  un  lutta, 
un  petit  clavecin.  î/linrmonie  de  ces 
instruments  ne  suivait  pas  note  par 
note  les  parties  de  chant,  et  les  instru- 
ments nisaient  entendre  de  temps  en 
temps  des  ritournelles.  Cependant  les 
premiers  essais  dans  ce  genre  tentés  en 
Italie  furer)t  rapidement  suivis  d'amé- 
liorations. (  Ijude  Monteverde,  illustre 
musicien  de  l'école  de  Venise ,  composa 
quelque^^ opéras  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septienie  siècle,  et  déjà  son 
instrumentation  était  devenue  bien  plus 
rid»  et  bien  plus  variée  ;  rorehestre  qui 
accompagnait  la  musique  de  VOr/eo  se 
composait  de  deux  clavecins  ,  de  deux 
grandes  violes  à  treize  cordes,  d'une 
grande  harpe  double ,  de  deux  violons 
français ,  de  deux  guitares ,  de  deux  4» 
gues ,  de  quatre  trombones ,  d'un  fla- 
geolet ,  d'un  clairon  et  de  trois  trom- 
pettes. 

Un  tel  enthousiasme  se  manifesta  à 
ces  premiers  essais ,  que  les  composi- 
teurs ne  tardèrent  pas  à  faire  passer  les 

violes,  les  cornets  et  les  tronii>nnes  dans 
la  musique  d'église,  et  l'on  voit  en  1630, 
Louis XIII  prendre  tant  de piaisirà  écou- 
ter le  iooenr  de  violon  Manoir,  qu'il  lui 
accorde  une  patente  pour  établir  des 
corps  de  sa  profession  partout  où  il  vou- 
dra. Ce  fut  surtout  dans  le  jeu  de  cet 
instrument  que  se  distinguèrent  les 
Français,  et  on  cite  h  cette  époque  Cons- 
tantin ,  appelé  le  roi  des  violons,  Boe- 
eau,  Lazarin  et  Foucard. 

Entraînée  par  l'exemple  de  l'Italie  qui 
s*était  mise  en  quelque  sorte  à  la  téle 
des  études  musicales,  la  France  cherclia 
aussi  à  perfectionner  chez  elle  la  prati- 
que de  cet  art  ;  l'établissement  de  J'O- 
péra,en  1G72,  contribua  puissamment  à 
ranimer  le  goût  de  la  musique.  Ce  n'est 
pas  qu*tl  n'y  eût  à  cette  époque,  à  Paria, 
quelques  artistes  distingués;  Levieux, 
Couperin,  Hardelle,  Birhard,  Chambou- 
niere  étaient  d'habiles  clavecinistes.  Les 
deux  Gauthier,  Hemon,  Blancrocbet, 
les  Bnbut  et  Galot  ne  le  cédaient 
point  aux  meillMirs  Joueurs  de  luth  de 
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TEurope.  Le  Moine,  Piuel,  Devisé  et 
Hure  brillaient  sur  le  iheurbe,  in&tru- 
jnent  di£Bcile  qui ,  malgré  sa  feible  so- 
norité •  était  encore  employé  dans  les 
orchestres  pour  roccompagnement. 
Francisque,  Corbette  et  Vairoy  étaient 
renon)uiés  comme  guitaristes;  et  la  viole 
avait  Uptteman,  Ste-Colombe,  Desma- 
rest  et  Dubuisson.  Mais  de  tous  ces  ta- 
lents ne  résultait  pas  la  possibilité  de  for- 
mer un  boQ  orchestre, car  la  plupart  des 
joueurs  de  violon ,  de  viole  et  de  basse, 
qui  composaient  même  ce  (|ii'on  appe- 
lait les  bandes  du  roi ,  étaient  si  igno- 
rants qu'ils  étaient  incapables  de  lire  la 
musique,  fdt-ce  la  plus  liacile.  Quant 
i  Tari  du  cbarit ,  on  ne  savait  ce  que 
c'était  Lambert  avait  de  la  réputation 
comme  maître  à  chanter,  niais  lui- 
même  ne  c  onnaissait  de  cet  art  que 
quelques  ornemeols.  Lnlli  lut  oblké, 
qiiaad  il  votilut  ^uer  l'obéra,  de  for- 
mer lui-m&ne  ses  musiciens  d'orches- 
tre, et  ce  fut  sans  contredit  un  des 
plus  grands  st^rvices  qu'il  readit  à  la 
muaique  française. 

i/artde  jouêrdiiviolonet  la  composi- 
tion de  la  musique  pour  cet  instrument, 
continua  pendant  toute  la  durée  du  di\- 
huilienicsicLle  >a  progression  asctMidan- 
te.  Paj^in  de  Paris  s'acquit  sur  cet  ins- 
trument une  réputation  méritée.L*école 
française  de  violon  avait  alors  pour 
chefs  Leclerc-Bapîiste  et  Seîi.ullé.  Fran- 
çois Couperin,  sunionuné  le  (irand, suc- 
céda à  d*Ângieberl,  claveciniste  de  ^uuis 
XIV,  ét  le  surpassa  dans  Tart  d*exécu* 
ter  la  musique  la  plusdifilcile.Le  Bègue, 
Boivin,  et  plus  tard  March;ind,  Clavicre, 
et  enfin  Hameau,  eurent  de  la  réputation 
comme  organistes  et  clavecinistes.  Ra- 
meau aequit  bientôt  dn  plus  beau  titre 
degloire  en  composant  ses  opéras,  dont 
la  musique  plus  nerveuse,  plus  riche 
d'^ftets  que  celle  de  Lulli,  commen^la 
réforme  du  goût  des  Français  dans  la 
musique  dramatique.  Son  talent  fut  ce- 
pendant contesté,et  les  partisans  lie  I  iilli 
se  déchaînèrent  contre  lui  (voir()rEU\  ; 
d'un  autre  côté,  les  ac  teurs  italiens  uui 
jouaient  aussi  à  ce  momént  à  Paris ,  lui 
itareot  de  rudes  adversaires. 

Mais  de  pareilles  luttes  il  ne  peut 
sortir  que  de  bons  enseignements  pour 
Tart.  Quand  Gluck  arriva,  il  trouva 
les  esprits  préparés  à  TaoctidUir.  Pour 


donner  l'idée  de  ce  que  cet  artiste 
iit  pour  la  musique  dramatique  frao- 
caise,  noua  ne  pouvons  mieui  nireqde 
ue  citer  un  auteur  contemporain  par- 
lant de  Vlphigénle  en  Julifle:  «  Ce  n'é- 
tait pas  assez  d'avoir  crée  une  niusi- 

âue  dramatique ,  il  fallait  des  acteurs, 
es  dianteursidM  symphonistes.  Gluck 
trouva  un  orchestre  qui  ne  voyait  cuère 
que  des  ut  ou  des  ré,  des  noires  ei  des 
croches  f  des  assortiments  de  mamie- 
quios  qu'on  appelait  des  chœurs  ;  des 
acteurs  dont  m  uns  étaient  aussi  inani- 
més que  la  musique  qu'ils  chantaient,  ei 
les  autres  s'efforçaient  de  réchauffer  à 
force  de  bras  et  de  poumons  une  triste 
e(  lourde  psalmodie,  du  de  froides  chan- 
sons. Prométbée  secoua  son  flambean 
et  les  statues  s'animèrent.  Les  instru- 
ments de  l'orchestre  devinrent  des  voix 
sensibles  qui  rendaient  des  soiàs  tou- 
i^ants  ou  terribles ,  qui  s*Utti8satcot 
toujours  â  l'action  pour  eu  fortifier  ou 
en  multiplier  les  effets.  Les  acteurs  ap- 
prirent qu'une  musi(|ue  tout  à  la  fois 
parlante  et  expressive  u'avait  besoin  que 
d'être  bien  sentie  pour  entraîner  une  ac- 
tion  forte  et  vraie.— L'eCEet  de  ce  spec- 
tacle fut  extraordinaire;  on  vit  pour  la 
première  fois  une  tragédie  en  musique 
écoutée  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  at- 
tention continue  et  un  intérêt  tonjoun 
croissant,  faisant  verser  des  larmes  jus- 
que dans  les  coulisses,  et  excitant  dans 
toute  la  salle  des  cris  d'adtniration  (*}.  » 
Ce  morceau,  euqjreuit  de  l'enthousiasme 
du  moment,  n'est  cependant  pasau-des* 
sous  de  la  vérité. Gluck  venait  eu  quelquè 
sorte  de  crcer  la  musique  dramatique. 
Son  éclataut  succès  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  susciter  des  ennemis  ;  et 
tandis  que  les  uns  ne  voyaient  dans  ses 
opéras  que  la  vieille  musique  franf^ise 
renforcée.  les  autres  criaient  que  c'était 
de  la  musicjue  italienne  bûtarde.  Picciui 
et  Sacchini  qui  vinrent  alors  en  Fran- 
ce, donnèrent  un  corps  aux  attaques 
dont  Gluck  était  l'objet ,  et  les  Picci- 
nisles  et  les  Giuckistes  se  partagèrent 
et  la  cour  et  la  ville.  Saccbiui  rencon- 
tra mille  dîflienités  pour  la  représen- 
tation de  son  OBdipe ,  l'un  des  chefs* 
dTœuvre  de  notre  théâtre  lyrique.  La 

{*)  Annand,  Journal  de  poiUique  et  de 
Uudraturep  f&vri«r  1777. 


Digitized  by  Google 


I 


FRAliCB. 


llféetion  donnée  à  l'opéra-comique  ré- 
chez  ftonft  de  noureaux  composi- 
teurs dans  un  geni-e  moins  sévèré^ 
Mnnsigny,  Pliilidor,  Grétry ,  Dninyrnc 
tinnt  représenter  avec  succès  de  nom- 
breux opéras ,  et  le  Richard  Cœur  de 
Vkm  de  Grétry,  joué  eetle  érioquè. 
tf  été  aocueilli  de  iloiiteiiu  Hé  ilos  jouré 
av*'c  une  fnvrur  qui  prouv^  le  mé- 
rite réel  de  cette  œuvre.  LesUeur  atti- 
rait en  mêiiie  temps  la  foulé  à  Tédise 
llb(re*Daitie  par  Û  nrasiyue  religieuse. 

Joe^è  vers  la  fln  du  dix-liuiiièdé 
siècle  ,  les  maîtrises  des  cnthédrales 
étaient  les  seules  écoles  de  nmsi(|ue  qui 
existassent  en  France;  mais  lë  momt-nt 
était  vend  dft  aHait  s'organiser  Tenséi- 
irnement  dè  cet  art,  et  se  fondei*  un 
établissement  destiné  à  en  cohservei*  leS 
traditions  en  même  temps  qu'à  le  perfec- 
tionner ;  nous  tduidris  parler  du  Conser- 
vatoire. Dans  les  preiuières  annéesdë 
révolution  ,  fut  établi  l'Institut  natio- 
nal de  musique  (voir  Co>servatoire). 
Il  y  avait  déjà  eu  des  tentatives  eu  1784 
etfrtt;  mera^estâ  fa  (intention  âu*oil 
doit  la  première  oriianisatîoh  réfçuiièrc. 
Gossec,  Méliu!,  Chernbini,  devaient  en- 
seigner le  contre-point;  (].)lel.  Herton, 
Ferne,  Tharmonie  ;  Garât  et  Mengozzi 
iroféssaient  le  èMtatftandiéqueSjetft* 
ter,  Duvernol ,  Lefaisedr  «  autres , 
formaient  des  «.ymphonî*;tès.  En  peu  de 
temps,  la  France  vit  les  éludes  musi- 
cales prendre  un  très-grand  dévelop- 
pement, et  iéi  résultats  dépasser  tel 
espérances  qu'on  avait  conçues.  TUoi 
on  jj  sires  devinrent  peu'  h  fieù  les  meiî- 
leursde  TEurope,  et  la  composition,  dont 
cette  institution  avait  favorise  les  pro- 
grès, étefa  CfieMbini  à  fa  hsNiteiir  de 
Mozart,  tandis  que  MéhuI  pouvait  ri- 
valiser avec  Gluck  et  Sacchini.  Dans 
le  genre  de.  musi(|ue  rpii  avait  pris  pour 
tfaéètre  l*Opéra  Co inique,  BdTeldlêu  et 
Nieolo  s'assurèrent  la  Suprématie.  En 
defiors  du  théâtre,  la  fimsique  n'avait 
pas  fait  moins  de  pro!:;rès.  et  l'on  en 
trouve  ia  preuve  dans  les  hymnes  na- 
tionaux composés  pour  tes  iStes  popu- 
Isirev  qui  furent  données  à  cette  épo« 
^oe«  et  qui  iif'  contribuèrent  pas  peu, 
VII  le  grand  nombre  de  musiciens  dont 
elles  exigeaient  la  réunion,  à  dévelop- 
per la  musique  instnimentiîli  sor  QM 
grande  éebeite.  Ed  drtttieteiDpft  Jai  dia- 


siciens  fran<^ais  fondaient  sur  des  bases 
Rationnelles  le  système  de  l*h&rtnoDie 
et  de  l'art  d'écrire  eh  musique. 

Sous  l'empire,  Cherubini ,  Lesueur, 
qui  avait  abandonné  ia  musique  reli- 
gieuse pour  la  musique  dramatique, 
Boîëidièu^  IViiwIo,  Dalayrac,  Berton, 
soiiiinfent  la  gloire  de  l*écble  française, 
et  à  la  restauration  on  vit  entrer  en  lice 
fle'ix  nouveaux  concurrents  ,  Aulx  r  et 
Iléroid,  dont  l'un  devait  succomber  si 
inalKeoretisemeifi  au  moment  de  jouir 
desfrùit^dè  sèstrdvaux.  Pendant  la  res- 
taiifafioh  et  définis  !a  révolution  de  1830, 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  musi(iuc  ait 
été  en  progrès  en  France.  Nous  avons  eu 
d^  expbutants  remarquables  ;  mais  la 
cortipositîon  ne  fournit  pas  dans  te  style 
élevé  de  grands  exemples  d'un  progrès 
nianpianF.  Depuis  longtemps  déjà  la 
inusiq^ue  itatiehnè  avait  nris  possession 
absolue  de  iiotre  ^rand  tliéâtre  lyrique^ 
une  musique,  prétendue  allemande,  lui 
a  succédé,  et  nos  compositeurs  natio» 
naux  éprouvent  une  peine  inûnie  à  faire 
représenter  leurs  œuvres.  Est-ce  donc 
qti*oii  croirait  qu'il  n'y  a  pas  d'école 
française  ni  de  musique  française ,  et 
qu'il'n'y  a  de  musique  possible  que  la 
musique  italienne  et  la  musique  alle- 
mande? li  est  vrai  ^ueles  ioyages  mul* 
tipliés  des  grands  musi(?iens la  facilité 
des  communications  de  peuple  â  peuple, 
re<b.inge  continuel  des  (cuvres  niar- 
quantes,semblentau  ureinier  abof  d  avoir 
fetiré  à  la  musique  cré  diaquc  pays  son 
cachet  particulier ,  |iour  lui  donner  un 
caractère  ^cnérnl.  Cependant  chacune 
des  écoles  allein.iinle ,  italienne  et  fran- 
çaise a  une  expression  particulière. (ielle 
d'Allemagne  se  distingue  par  One  har- 
monie savamment  travaillée,  unie  à 
des  rhanls  pleins  d'esprit  et  d'expression; 
celle  d  Italie,  par  une  mélodie  toujours 
suate.  une  facture  simple  et  pure; 
celle  ae  France,  qui  avait  adopté  un 
penre  plus  complet,  èn  e(»  sens  qu'il  ré- 
unissait à  la  vigueur  allemande  la  grâce 
italienne,  peut  encore  créer  des  modè- 
les; maïs  pour  cela  il  faudrait  neut-étre 
demander  au  gouvernement  ae  veiller 
à  ce  que  l'or»  donnât  aux  études  musi- 
cales une  direction  moins  exclusive  et 
plus  nationale ,  et  engager  les  directeurs 
des  tiiéfttres  lyriques  à  se  montrer  j^hii 
iMttes  pont  otfS  jeutte*  èompotitettrl; 
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qui  par  cela  seul  qu'ils  sont  Français, 
rencontrent  à  l'entrée  de  la  carrière 
des  obstacles  insuroiontabies.Ce  chan- 
gement, du  reste ,  est  d'autant  plut 
désirable,  que  la  musique  qui  est  en 
faveur  depuis  quelques  annérs ,  n'est 
bonne  qu'à  gâter  le  goût  du  public  et 
à  entraîner  les  débutants  dans  une  faatae 
▼oie.  I/école  moderne,  qui  nous  a  ap- 
porté dans  la  litlfTotiiro  les  émotions 
forcées,  les  passions  exagérées;  dans 
la  peinture  les  effets  choquants  et 
criards,  le  tout  aoui  le  prétexta  de  cha- 
leur, a  eu  aussi  son  influence  sur  la 
musique.  Pour  obtenir  plus  d'effet , 
elle  est  (ieveiiiie  bruyante,  et  ne  s'exécute 
plus  qu'a  grand  renfort  de  cymbales,  de 
cai»e  et  de  tam-tam.  Mais  émeut-elle? 
nous  ne  le  croyons  pas ,  et  Ton  pour- 
rait lui  appliquer  cet  ndaiie  :  beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  Qnon  retranche 
aux  derniers  optras  qui  ont  le  plus 
réussi ,  tout  le  âinquant  des  costumes, 
toute  la  séduction  des  décors,  et  on 
verra  bientôt  se  retirer  le  public  aba- 
sourdi j)ar  ces  éclats  assourdissants  qui 
frappent  les  oreilles  sans  parler  au  cœur. 
Gomment  les  Français,  qui  dans  leurs 
créations  intellectuels  s  se  sont  tou- 
jours distingués  par  le  bon  goilt,  père 
de  celte  sagesse  qui  n'exclut  pas  la  cha- 
leur, peuvent-ils  consentir  à  applaudir 
ot  proclamer  comme  bonnes  de  pareilles 
œuvres?  Mais  une  révolution  a  com- 
mencé à  s'opérer  déjà  dans  la  littéra- 
ture et  dans  la  peinture,  espérons  que 
la  musique  aura  son  tour,  et  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  revenir  de  ces  exa- 
gérations absurdes. 

Musiques  militaires.  — C'est  aux 
aventuriers  itahens  du  quatorzième  siè- 
cle que  nous  devons  nos  musiques  mili- 
taires. Ils  accompagnaient  le  tambourin 
avec  Varlgot,  In  jombarde  et  le  galou- 
btlf  espèces  de  Uiltes  fait(  s  à  l'imitation 
de  celles  des  anciens  ;  le  tambourin  se 
Jouait  avoe  une  seule  baguette.  A  la  lin  da 
quinzième  8ièele,on  commença  à  sa  ser> 
vir  d'une  musique  ré^;nlièrcdai':sVs  nr- 
mécs.  La  musette,  inventée  au  treizième 
siècle,  et  le  violon ^  en  firent  partie  au 
oommeneement  da  soliième.  tn  15S5, 
les  Suisses  introduisirent  en  Franoe 

l'usniie  d\\  fifrp,  qui  servait  h  orconipa- 
gner  le  (arnhnnr.  Dans  le  dix-sept  u  nie 
siècle  on  donna  \t  hautboiSy  instrument 


d'origine  allemande ,  aux  dragons  rl 
aux  mousquetaires  de  la  garde.  Les  pre- 
miers  eurent  aussi  la  cornemuse  j  ins- 
trument fort  anden,  en  usage  chez  les 
habitants  des  montagnes  du  nord  de 
l'Europe.  Nous  devons  les  thubùlea  aux 
Orientaux  et  aux  Hongrois,  le  basson, 
la  flûie  et  le  tambour  aux  Italiens,  le 
cor  am  Hanoyriens,  les  cymbales  et  la 
grosse  caisse  aux  Turcs.  Ce  fut  l^adop- 
tion  de  ces  deux  instruments  et  des 
timbales  qlii  fit  donner  le  nom  de  mo- 
SIQUB  TUBQUB  è  îtotro  mosiquc  mili- 
taire. La  réunion  de  ces  instrumoDIi 
avec  la  trompette  de  la  cavalerie  cons- 
tituait, au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  tout  le  système  musical 
de  nos  troupes  alors  chaque  arme , 
chaque  compagnie  avait  sa  musique  par* 
ticulière.  Le  tambour,  le  (ifre,  le  cor, 
le  basson ,  la  grosse  caisse,  les  cymbales 
appartenaient  plus  spécialement  a  l  in- 
fantene;  la  trompette,  le  hauthois,  la 
cornemuse,  les  timbales,  à  la  cavale- 
rie. Le  basson ,  le  hntitbois ,  le  cor  et 
la  trompette  étaient  indifféremmeut 
enmioyés  par  les  deux  troupes. 

Une  ofoonnanoe  da  19  avril  1766 
créa  une  musique  dans  chaque  régiment 
d'infanterie,  et  li  composa  de  tous 
les  instruments  qui  .jusqu'alors,  avaient 
appartenu  aux  Ciunpa^^nies  ou  à  des 
traetions  de  corps.  La  ektrtnette,  in- 
ventée au  commencement  du  dii4iui- 
tième  siècle,  n'entra  dans  la  musique 
militaire  française  qu'en  1755.  Le  tam- 
bour de  basque,  la  caisse  roulante,  le 
seî'pent,  inventé  en  1590,  le  triangle, 
qui  était  la  cymbale  du  moyen  âge,  lé 
chapeau  chinois  et  le  trombone  en- 
trèrent successivement  dans  les  musi- 
ques des  différents  corps  de  l'armée. 

Au  commencement  du  oonAilat,  Bo* 
naparte  fit  supprimer  les  musiques  de 
la  cavalerie,  lesuuelles  avai'^nt  été  créées 
en  1776.  On  calcula  alors  que  les  cbe- 
Tanx  que  l'on  y  employait  pouvaient 
monter  quatre  régiments,  c'est-à-dire 
environ  3.000  hoounes  :  elIcs fiircnt ré* 

tablies  en  IH'27. 

Les  musiques  des  légions  départemen- 
tales avaient  été  supprimées  le  8  avril 
1818;  elles  lurent  reconstituées  lorsque 
ces  légions  reprirent  la  dénomination 
de  régiment. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  enrichi  ia 
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musique  militnire  de  Vophicléide ,  du 
eornet  a  piston,  de  la  trompette  et  du 
clairon  à  cle/sy  etc.  ;  on  en  a  supprimé 
l«  serpent ,  U  basson ,  le  hautbois,  at 
en  général  tous  les  instruments  anciens. 
Dins  la  cavalerie,  on  a  reinplnri^  les 
instruments  en  bois  par  des  iustruments 
en  cuivre. 

Depuis  la  eréation  des  nrasîcfues  ré- 
pimcntaires,  une  retenue  mensuelle  de 
lin  ou  de  deux  jours  de  solde  étnit  exer- 
cée sur  les  appointements  des  olliciers, 
afin  de  poarvoir  à  cette  dépense.  Une 
ordonnaoce  du  1*'  ^nrier  1817  abolit 
cette  retenue,  et  rrca  ,  pour  la  rempla- 
cer ,  un  fonds  spécial  sur  la  masse  iié- 
nérale  du  corps.  Cette  même  ordon- 
nance fixa  le  nombre  de  musiciens  par 
régiment  à  vin^t  sept,  dont  neuf  ga- 
gistes et  dix-httit  soldats  00  enfants  de 
troupr. 

MUSM£a-LA-CO/fVEBSEAIE  (  le  COOl- 

te ,  Loois-François-Féi&t  ) ,  né  en  1786 
à  Longueville  ^  département  du  Pas-de- 
Calais  ,  entra  au  service  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  devint  en  1796 
adjudant  générai,  et  fut  employé  en 
cette  qualité  à  l'armée  du  Ifonl:  nom- 
mé ensuite  général  de  brigade,  il  fit  en 
1800  partie  de  Tannée  de  réserve,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Marenizo  ;  trois 
ans  après,  en  1803,  il  fut  chargé  du 
commandement  provisoire  de  la  15*  di- 
vision militaire  a  Rouen ,  et  devint  en 
1805  général  de  division.  Kn  1808,  il 

()assa  en  Kspaî;ne,  y  fit  avec  distinction 
a  campagne  de  1809,  et  se  trouva  au 
second  sîq^e  de  Saragosse.  Le  88  afril 
1811,  il  repoussa  le  corps  ennemi  qui 
voulait  faire  lever  îe  siège  de  T.éridn  , 
se  présenta ,  à  la  fm  de  mai ,  S(/us  les 
murs  de  Méquinenza,  et  contribua  beau- 
oonp  à  la  reodition  de  cette  place.  Vain- 
queur du  général  espagnol  Bassecour, 
le  26  novembre  1811  ,  il  enleva  les 
camps  de  Manissès  et  de  Questa,  et  prit 
part  en  juin  1818  à  la  levée  du  siège  de 
Tarragone.  Rentré  en  France,  il  fut 
pourvu  ,  à  la  fin  de  décembre ,  du  com- 
mandement de  Besancon  ,  passa  à  Lyon 

{)eu  de  temps  après,  pour  y  commander 
*année  active,  et  fit  preuve  de  beau- 
eonp  de  zèle  pendant  le  reste  de  cette 
campagne.  Il  fut  mis  à  la  retraite  après 
la  seconde  restauration. 
MussiDAN,  Mulcedomm,  Petite  ville 


du  Pcrigord,  aujourd'hui  clief-lieu  du 
département  de  la  Dordogne  ;  p(»|)u- 
lation  :  l,oOO  habitants.  L'origine  de 
cette  ▼llle  remonte  à  Pan  980  ;  les  pro- 
testants  la  prirent  en  1568;  le  maré- 
chal Timoléon  de  Cossé  Brissac  voulut 
la  reprendre  en  lô69  :  il  fut  tué  devant 
ses  murs,  et  ses  soldats ,  devenus  maî- 
tres de  la  TtHe,  en  massacrèrent  la  gar- 
nison protestante,  quoiqn*eile  edt  ca- 
pitulé. 

Mustapha- Ben -IsMAÏL  naquit  à 
£I-Aroriyah,  près  du  Rio  Salado,  sur 
la  route  d*Oran  à  Tlemsen;  mais,  les  mu- 
sulmans n'enregistrant  iamais  la  nais- 
sance de  leurs  entants,  il  est  impossible 
de  préciser  la  date  de  celle  de  Musta- 
pha ;  on  suppose  cependant  qu'il  pou- 
vait avoir  environ  soixante-seize  ans  à 
l'époque  de  sa  mort.  Il  s'était  fait  re- 
morquer ,  dans  sa  jeunesse  ,  par  une 
grande  bravoure,  beaucoup  de  sang- 
froid  et  une  détermination  prompte  an 
milieu  des  plus  grands  dangers.  Au 
moment  de  la  conquête  française,  il 
était  aiiha  des  Douayers  et  des  Smalas, 
deux  tribus  arabes  servant  d'auxiliai- 
res au  dey  d*Alger.  Après  la  prise  de 
cette  ville*,  l'armée  française  s'était  pré- 
reutée  df'v,int  Ornii ,  et' le  bev  Hassan, 
qui  couuunndail  dans  cette  ville,  parais- 
sait disposé  à  la  livrer,  lorsque  la  nou- 
velle des  événements  de  juillet  décida  le 
maréchal  Bourmont  à  rappeler  ses  trou- 
pes. Abandonné  par  ses  voisins  et  livré 
a  ses  propres  forces,  Hnssan  profita  du 
départ  des  Français  pour  attirer  Mus- 
tapba  dana  la  ville,  et  le  garder  comme 
otage. 

Au  moment  de  l'expédition  du  maré- 
chal Clausel  sur  Oran,  .Mustapha  reçut 
en  même  temps  des  propositions  du  gé- 
néral français  etde  Pempereur  de  Maroc, 

3 ni ,  tous  deux ,  lui  offraient  la  place 
'Hassan.  Mais  Mustapha  ,  qui  avait 
conçu  l'espoir  de  se  créer  une  position 
indépendante ,  refusa  à  la  fois  les  deux 
propositions.  Cependant  Muley-Ali, 
général  de  l'empereur,  faisait  de  grands 
prop:rès  dans  la  province  de  l'Ouest;  et 
le  bev  Hassan  se  trouva  bientôt  réduit  à 
la  ville  d'Oran  et  abandonné  de  presque 
tous  les  chefs  de  tribu.  Mustapha  fut 
du  petit  nombre  de  ceiix  qui  ne  suivi- 
rent pas  cet  exemple,  et  malgré  les  or- 
dres de  l'empereur,  il  refusa  d'aller  à 
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Tlemsen  recevoîr  son  investiture  de  S(  S 
mains,  alléguant  que  la  puissance  du 
hey  ooDtinoait  à  subsister ,  et  qu*il  ne 
devait  obéir  qu'à  hii.  Sa  résistance  fui 
bientôt  punie  par  la  dévastation  des 
propriétés  qu'il  p'^^scd  lit  dans  les  en- 
virons d'Oran.  T<iiiîc*t"uis ,  I\luslapha 
voyant  toute  la  population  se  rans^er 
du  côté  de  l^loley-lli,se  d^ida  ennn  à 
suivre  rexefDplegéuéraf.Reteiia  prlsbn- 
nier  par  ce  dernier ,  qui  craignait  soh 
influence ,  il  he  fut  relilclié  que  lorsque 
la  France  eut  obtenu  que  reni|)ereiir  de 
Maroc  ne  s'occuperait  plus  des  alïaires 
de  la  régence. 

Rendu  alors  à  la  liberté.  Il  ne  tarda 
pas  à  faire  la  guerre  aux  Français,  tan- 
tôt pour  son  propre  compte,  tantôt  avec 
AbcI-el-Kndcr ,  quoiqu'il  n'ainult  p.is  ce 
jeune  chef.  Ce  ne  ftit  qn'npres  le  traité 
conclu  avec  le  général  Desniichels  qu'il 
se  mit  en  réfOlSe  oifverte  contre  l'émir, 
qu*il  battit  complètement  peu  de  jours 
après.  En  avril  1834,  Abd-d-Kader  vou- 
lant prendre  sa  revanche,  quitta  Mas- 
cara pour  ni.ircher  contre  son  ri\;il ,  et 
obtint  un  succès  complet.  Mais  eonfiinit 
dans  la  victoire  qu'il  venait  d'oblenir, 
rémir  se  mit  eH  rouie  sur  Tlemsen  et 
eampa,  àans  pféc^utlons^  à  la  lisièrè  de 
la  forêt  de  Zetoul.  Mustapha ,  que  s.1 
défiite  n'avait  pas  abattu  ,  rassemble 
alors  .ses  troufies,  poursuit  son  ennemi, 
l'atteint  dans  la  nuit  et  le  met  en  pleine 
déroute,  avec  perte  de  >es  baga;;es,de  ses 
armes,de  ses  chetatix  de  main  et  d*un  ca- 
non.Cepend;mtlesFrançais>èn  paix  avec 
Abd  el-Kader ,  crurent  devoir  interve- 
nir dans  eette  lult»\  et  ÎMustapha  obtint 
son  f).'irdon  à  la  suite  de  plusieurs  ne- 
ociations  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit 
^apprécier  cette  réconciliation  i  sa  Juste 
valeur,  et  il  mit  entre  lui  et  la  clérfiehce 
de  l'émir  les  murailles  du  Mecbouar. 

Retiré  auprès  des  Turcs  et  des  Coù- 
lon^lis  qin"  (léCefulaieiit  la  citadellè  dè 
Tlemsen,  il  y  fut  blofpie  par  lîen-Noima, 
kaïd  de  cette  ville  pour  Abd-cl-Kader , 
jusqu'à  Tarrlfée  des  Français,  le  1 3  jan- 
vier 1886.  Il  alla  alors  a  la  rencontré 
du  maréchal  Clau.sel,  et  lui  dit  en  l'abor- 
dnnt  :  -«  J'ai  |)er(lu  il  y  a  qùrlipies 
«  jours  soixante  de  nos  plus  braves  en- 
«  iants  ;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
«  rencontre  me  fait  oublier  tons  mes 
«  Inalheurs  ^saéi.  Depuis  six  ans  fai 


'X  reçu  plus  de  cent  lettres  de  généraux  : 
«  je  n'ai  pas  osé  me  fier  à  eux  ;  mais 

«  totre  réputation  et  votre  conduite  m 
«  Afrique  m^inspirenttantdeooofiauseï 

«  que  je  viens  me  mettre  entre  vos 
«  mains.  »  Peu  de  jours  après  il  com- 
battait dans  les  ran^s  fr;in(\iis,  el  uion- 
trait t  dans  les  combats  d'Onchbaii  et 
q*Tbdar ,  cette  brillaiite  valeur ,  cette 
rentar(|uable  intelligence  qui  lui  ont 
înérité  l'estime  de  Parmée  et  de  8ii 
chefs.  îl  se  fit  particulièrement  remar- 
quer à  l'affaire  du  20  jauNier  183(»,  près 
du  confluf  [it  de  Tisser  et  de  la  Tafna. 
On  lui  dul  en  nartie  le  succès  de  l'expé- 
dition du  jjéflf  ral  l^erreçaux  an  reloar 
de  Tlemsen ,  dans  Test  de  la  province 
d'Oran  èt  jusque  sur  les  bords  du  Ché- 
lif.  Le  combat  de  Dar-el-Àlchen  du  15 
avril  le  plaça  au  raiiiï  de  nos  généraux 
les  plus  expérimente^.  Dans  cette  af- 
faire, je  général  d'Arlangès  lui  avait 
refusé  les  secèufs  ^u*il  demandait  poor 
une  attaque  décisive  :  Il  se  dirigea  vert 
lui  Ou  galop  et  lui  adressa  cette éneriiîquf» 
inttTpelkitioii  :  "Mes  (h-apeaux  sont  en 
«  J'aie  de  et  uj-  d' lOd  tl-kadcr;  t'oule:^' 
«  vou;i  qu'Un  reculent?  »  Les  secours  de- 
mandés fureht  accordés  et  les  trou|M8 
de  rémir  battues  sur  tous  lés  p6intt. 
Dix  Jours  après,  Stustajiha  soutint  avec 
sa  braxoure  hiibiliielle  la  pénible  et 
saoulante  retr.iile  «le  l'armée.  Promu 
au  grade  de  maréchal  de  cautp  le  29  juil- 
let 1637,  il  ne  cessa  de  se  signaler  auus 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part 
de  1887  à  18 12  ;  il  avait  été  nonné 
commandeur  de  la  I.éi;i(>ii  d'honneur^ 
le  5  février  de  celte  (lennere  année. 

Mnstaph.i-Iîen-lNnuiïl  a  clé  tué  le  23 
mai  1843  ,  à  £l*Bi.idu,  danspune  petite 
affaire  d'arriére-g9Td6.  Il  rentrait  à  Orao 
charge  du  butin  pris  h  la  razzia  do  19« 
lorsqu^en  traversant  un  bois  sur  le  ler- 
rjtoiredes  b'Iitas.  il  fut  attaqué  par  des 
Ar.ibcs  en  end)usrade  ,  el  tue  presqu'à 
bout  portant,  d'une  balle  qui  l6  frapi^a 
à  la  poitrine. 

M(iTTB!iTHAL  ( Combat  de),  vojres 
Suisse  (campagne  de).  , 

Muv,  pefit  village  de  Provence,  au- 
jourd'hui compris  dans  le  département 
du  Var.  On  y  voit  une  tour  où  s'enfer- 
mèrent sept  gentilshommes  qui  avaient 
projeté  de  tuer  Charles-Quint ,  lors  de 
son  invasion  en  Provenee;  fempereur 
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échappa  au  péril  ;  cinq  des  conjurée 
périfent  es  te  déftodaiit  fàinatnmi>]it 
eontre  les  Espagnols  ;  les  deux  Autres 

furent  pris  et  pondus.  T.n  seigneurie  de 
Wuy  fut  érigée  en  marquisat  ,  en  lf*,t)7. 

!dUY  (Louis-NicoIaà'Victor  de  Félix. 
cftmte  ftv) ,  né  à  MarselUe  en  171 1 , 

•es  premières  ar(nes  sous  Btirwick  et 
Coisny  dans  la  guerre  entreprise,  en 
1734,  pour  soutenir  l'élection  de  Sta- 
aielaa  au  trél»  ^olO|^ne.  Il  fat  ensuitë 
attaché  en  qualité  de  ftierilh  au  dau- 
phin, (ils  de  I  nuis  XV,  avec  lequel  il 
assista  à  In  bataille  de  Fontcfioy.  Nommé 
lieutenant  gênerai  en  1748,  il  se  distin- 
gua an  mitaiHea  (T Aftenbeek ,  de  Cre- 
▼elt  et  de  Minden,  et  eoHmiandâ  une 
division  de  l'nnnep  française  jieruhmt 
toute  la  cam|>.iunp  de  1760.  Il  fut 
nommé,  en  17b2,  gouverneur  de  la  Flan- 
dre |  felÎMa,  8088  Lonfs  XT,  te  dilHl»- 
tènde  la  guerre,  rjuMI  ,iet*epta,  en  1774, 
sou.s  I.onls  XVI.  Il  (ni  en  mPiiie  teit1f)S 
eleve  ^rade  de  marécliai  de  irraace, 
et  mourut  en  1775. 

MYBTftlist.  ÎAsg  f^'m  ifiiî  rete» 
naieiit  de  Jértisali'j)) ,  de  Saint- Jac^tie^ 
de  Compostellè,  de  Sainte-Reine,  du 
Mont-Saint-Miehel,  ou  d'autres  lieux 
saints,  avaient  la  coutume  de  chanter 
le  loDc  de  leur  rottte  ^  en  demandant 
Taumone  par  besoin  ou  par  hiimllité , 
des  cantiques  .•Spirituel'? ,  d;tn<;  Ie-(]iiMis 
ils  racotUaient  les  grandes  choses  cpi'iis 
venaient  de  voir  et  d*bonorër ,  ainsi  que 
lea  niraetes  dont  Ils  avaiefit  été  les  té- 
moins. Le  Jieuple  prendit  ^rand  plaisir 
à  ces  récits  rhantéîî ,  entretenaient 
eu  lui  une  pitite  mal  raisonnée ,  et  se 
montrait  libéral  envers  des  voyageurs 
auxquels  il  attribuait  une  partie  des  mé- 
rites des  saiiits  dont  ils  lui  racontaient 
les  légendes.  (;ette  rt^utume,  et  peut-^tre 
aussi  ce  résultat,  donnèrent  à  quelques- 
ttiis  de  eei  datiitem  noliiacna  ridée 
de  ae  réunit  en  société,  pour  mettre 
en  action  et  en  tableaux ,  au  moyen 
des  instruments ,  du  dialogue  parlé , 
d'un  Iheàtre  et  de  quelques  décorations 
groesières,  ee  qu'us  m  IMsaient  que 
chanter  mu  les  places  pobiinues ,  ou  le 
long  des  rues  des  villes  et  villa^ies  qu'ils 
traversaient.  Cette  idée  mise  en  prati- 
que fut  i  origine  des  Confrères  de  la 
nsaion  (voj.  ee  mot)  et  de  notre  art 
dfMMtiqye. 


Les  mystères ,  ainsi  appelait  -  ou  lei 
biëœs  Imaginée^  et  Jouées  par  les  coq* 
frères ,  tout  informes ,  tout  remplis 

nachronismes  et  dé  prossièi'ëtes  qu'ils 
étaient,  parurent  si  beaux  djus  ces  siècles 
d'ignorance,  où  toute  innovation  sem- 
blait une  merveille,  qli'ds  excitèrent  iin 
enthousiasme  ufiiversel,  et  firent  un  des 
pins  he;iux  ornements  des  fêtes,  soit  à 
Paris,  soit  partout  autre  p;irt;  car  ils 
fié  târdèrdtit  pas  à  se  répandre  dans  le;^. 
provinces.  LorscjUë  Charles  VI  fit,  le 
difnanrhc,  fl  novembre  I38(j,  son  en- 
trée solennelle  dans  Paris  ,  il  y  eut,  en- 
tre autres  choses,  une  represeutattoa 
de  Mystères,  qtie  te  roi  vit  avec  plaisir. 
Quand  la  reine  Isabelle  de  Bavière  fit  la 
Sienne  ,  eh  octobre  loHô  ,  elle  rencontra 
sur  Son  elieniin  diffeients  théâtres,  où 
on  avait  placé  des  chciurs  de  musique  y 
des  orgifes ,  ét  sur  lest^bels  des  jeunea 
gchs  fepréseiit  lient  (lu  ersès  lihloireq 
dt  rjhc'ten  7'(\sffn/if'/i[ .  Jean  Chariier 
nous  a()pren(l  qu'entre  anlreî  divertis- 
sements qui  Curent  lieu  à  Paris,  le 4  uo- 
tèmbre  1437,  h  roecdsion  de  rentrée  od 
CliarîeSVlt,  oH  reinanpiait  :  Le  M'â- 
«  tère  des  sept  vertus  et  des  sept  pcchés, 
n  fait  au  ponceau  Saint- I^adre,  par  j)hj- 
«  ^kuH  qui  vinreiit  au-devant  de  S.  M., 
«  tbontés  stir  différentes  bltès,  en  ma* 
«  m'è^e  dé  fiersonnages;  l\iiinoncîa- 
.<  fînn  de  ?intrf  Damt\  la  \(tticUé  de 
«  Notre-Seigneur^  la  Passion,  la  lié- 
«  surrection ,  la  Penteckoste  et.  le  Ju' 
*gement,  mistères  faits  par  person* 
a  n.ii:es  sur  échaffanx,  au  long  de  la  ru^ 
«  Saint-Denis,  auprès  d'un  jet  de  (»ierre 
«l'un  de  l'autre,  jMS(jues devant  leChû- 
«tclet;!^  enfln,  »  plusieurs  ieux  de  di- 
«  vers  mistères  cmmv  la  ville  ^*}.  » 

Nous  disons  phts  haut  que  les  mys- 
tères étaient  remplis  d'anachronismes 
et  de  grossièretés.  Eu  eitet ,  les  auteurs 
goi  mettaient  tifte  action  en  scène ,  ue 
nnalent  compte ,  ni  de  la  diftérencedes 
temps,  ni  de  celle  des  usages.  De  même 
que  les  nntenrs  de  romans  héroïques, 
ils  affublaient  leurs  personnages  des 
dtfatificatlona  et  ces  costumes  adoptés 
dans  leur  époque,  qu'ils  faisaient  saoa 
scrupule  rétrograder  de  quinze,  vingt 
et  même  trente  siècles.  Ainsi  les  roi?i 
dlsraël  avaient  des  comtes,  des  barous 

(*)  au  de  CharUê  Fil,  p.  46. 
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il dèi flbmfiert ;  Hérode était  palea  el  mim*  en  donaint «NmaiMtiied de  ee 
avait  pour  confident  un  nommé  Siri*  qui  s'était  passé  depuis  la  dernière  jour- 
nus,  qui  était  maliométan.  Les  diables,  née,  et  son  épilogue  .  d  iiis  lequel  était 
sous  le  sceptre  de  leur  roi  Lucifer,  résumé  tout  ce  que  l'on  venait  de  voir, 
étaient  de  toutes  les  bonnes  fêtes.  Quand  Cette  poétique  u  était  pas  dépourvue 
iû tVntreteiiaient  entre  ein,  ils  a^aoea*  d'art,  ear  autrement  il  eAt  été  impoa* 
bigiient  d'injures  atroees,  se  prodiguaient  sible  de  se  reconnattre  dam  cette  nml* 
les  qualifications  les  plus  outragean-  titude  de  faits  qui  se  succédaient  les  uns 
tes,  s'adressaient  les  reproches  les  plus  aux  autres,  le  plus  fréquemment  sans 
odieux,  et  aucun  ne  se  fâchait ,  ear  c'é-  qu'on  les  attendit.  La  mention  faite 
tait,  m  enfer,  le  ton  de  la  l>onne  coin-  plus  liaut  du  second.  niTstère  qui  lot 
pagnle.  Lucifer  faisait  quelquefois  vi-  joué  lors  de  rentrée  de  Charles  vn,  est 
goiireusement  châtier  ses  sujets ,  lors-  fort  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  apprend 
qu'ils  avaient  mai  rempli  une  mission,  que  lorsqu'on  n'avait  pas  plusieurs  jour- 
qui  avait  toujours  un  but  crimioel;  mais  oées  à  sa  disposition  pour  représenter 
lorsque  ceox-ei  lui  Jetaientà  la  hce  vrec  une ceuvre dramatique  composée  de  plu« 
fureur  les  sarcasmes  les  plus  amers,  sieurs  parties,  on  jouait  chacune  de ees 
il  souriait  d'un  air  satisfait  et  remer-  parties  sur  un  thé.ltre  différent,  de  ma- 
ciait  en  s'inelinant.  Voilà  une  forte  uière  à  ce  que  le  spectateur  passât  suc- 
preuve  de  grossièreté  ;  mais  ce  n'était  cessivement  de  l'un  à  l'autre  et  les  vit 
pas  la  seule.  Les  personnages,  mime  toutes  le  même  jour.  La  représentation 
les  plus  vénérables ,  les  trois  personnes  des  mystères  exigeait  un  nombre  con- 
de  la  sainte  Trinité,  débitaient  des  facé-  sidérahie  d'acteurs  ,  car  il  paraissait  sur 
ties,  des  quolibets,  et  faisaient  les  bouf-  la  sceue  une  grande  quantité  de  person- 
fons ,  sans  pour  oela  être  dé^dés  an*  nages  allégoriques  et  réels.  Dieu  le  Père, 
près  des  spectateurs,  qui,  riant  de  les  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Saint-Esprit,  la 
entendre,  ne  cessaient  pas  de  les  respcc-  sainte  Vierge ,  saint  Joseph ,  les  anges , 
ter.  La  vierge  Marie  seule  tenait  quel-  les  archanges,  les  sérn[)hins,  les  trois 

E^ois  un  langage  assez  digne.  Le  dia^  vertus  tiiéologales ,  ainsi  que  toutes  les 

e  des  mystères  était,  comme  les  vertus  morales,  les  sept  péchés  capiuux, 

aux  et  les  contes ,  en  vers  de  huit  Lucifer,  ses  principaux  officiers ,  ses 

syllabes,  quelquefois  de  dix  avec  répé-  sujets,  tout  cela  était  personnifié,  agis- 

tîtionde  la  rime  à  la  résure,  et  souvent  sait,  marchait  et  parlait.  Mais  comme 

coupé  par  des  couplets  en  vers  de  toute  plusieursneseuiontraientqueoourdire 

mesure ,  même  de  mesure  très-petite,  quelques  Ters  et  se  retirer,  il  etoit  pos- 

CelsarriTait  lorsqu'un  person naue  avait  sible  au  même  acteur  de  jouer  succès» 

h  exprimer  tm  sentiment  tendre  et  af-  sivement  plusieurs  rôles  ,  et  noutpcn* 

fectueux,otiunesensntion  pénibleetdou-  sons  qu'il  en  était  ainsi, 

loureusc.  Du  reste ,  toute  cette  poésie  Le  mystère  le  plus  renommé ,  celui 

était  généralement  fort  incorrecte ,  bé*  qui  a  donné  dans  le  temps  à  la  confrérie 

riiSée  de  che?illes,  remplie  de  vers  boi-  lenomqu'elie  portait,ertceloideAiPfff> 

teux  ou  dépourvus  de  rmie.  Quant  aux  sion  dp  .Yotre -Seigneur  Jésus -Chris  f. 

hiatus,  nous  n'en  parlerons  pas,  ils  Dans  l'impossibilité  oii  nous  sommes 

étaient  tolérés  en  ces  temps-là.  d'en  donncrl'analyse,nous  inviterons  nos 

Gomme  un  mystère  était  presque  too*  lecteurs  a  la  diercher  dana  tHMùIre  die 

jours  l'histoire  de  la  vie  tout  entière  du  théâtre /ranfatfdesftères Parfait, dont 

patriarche,  du  prophète  ou  du  saint  elleremplit  tout  le  premier  volume.  Nous 

dont  il  portait  le  nom,  quelquefois  même  dirons  seuieujentque  ce  mystère  est  com 

des  événements  qui  avaient  précédé  sa  posé  de  six  parties,  savoir  :  un  prologue, 

aateance  «  îl  s'ensuit  que  la  représen*  miatre  Journées  et  un  épi logue.  Chacune 

lation  en  durait  longtemps.  Aussi ,  ces  de  ces  parties  est  un  mystère  aéparé,  qui 


logue  et  suivies  d'un  épilogue  :  chaque  tères  difterents.  Quant  a  l'ensemble  de 
Journée  avait  quelquefois  son  prologue  la  composition,  elle  ofStt  une  hMoire 
particulier ,  qui  préparait  ce  qui  devait  complète  de  la  conception  de  bi  Viei^ 
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de  sa  naissance,  de  son  éducation,  de 
son  mariage,  de  la  naissance,  de  la  ▼!«, 
de  la  mort,  de  la  résurrection,  de  Tas- 
cfnsiou  de  Jésus-Christ,  de  sa  réception 
en  Paradis  par  son  père,  et  enfin,  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 

n  ne  noai  poMlt  pu  nas  f  attrét  de 
donner  le  chiffre  des  personnages  qui 
tigurent  dans  cette  kwgiieliistotfe  iini 
mise  en  action. 

Dans  le  prologue  on  n*en  compte  pas 
moini  de  97  ;  daoe  la  preonière  jour» 
née,  S7;  dans  la  seconde,  98;  plus 
une  troupe  de  Juifs  ^ui  suivent  Jésus 
pour  écouter  ses  prédications  ;  dans  la 
troisième,  8^ ,  uoii  compris  une  troupe 
de  Juifii  et  de  Julfee;  dam  la  qua- 
trième, 105;  enfin,  dans  Tépilogue,  80, 
avec  une  troisième  troupe  de  Juifs. 

Ln  province,  comme  Paris,  eut  ses  re- 
présentations dramatiques,  et  le  mystère 
delaFuaioB  fiit  JouéMontt  iriumpham» 
tement  à  Angers ,  avec  les  admcUms 
et  corrections  faictes  par  très  éloquent 
et  scient ijique  docteur,  maistre  Jehan 
Michel^  avant  de  Tétre  à  Paris  en  1607. 
Cette  pièce  fut  précédée  et  suivie  d*an 
grand  nombre  d'autres  semblables,  tel- 
les (jue  le  Mystère  des  trtes  des  Jpô- 
ires  en  IX  livres,  14ôO,  de  Simon  et 
Amont Gréban,  revu  par  Pierre  Cuvret; 
edyi  du  Roy  Advenir,  en  trois  jouméesv 
1470,  de  Jean  du  Prier;  eeloi  de  êokUe 


Barbe,  en  cinq  journées,  14SÛ,  d'un  au- 
teur ineoDBii  ;  eehii  de  h  NûtMH  ê$ 
Notre-Seigneur  JUui'Ouriii^  im,  de 

Barthélémy  Aneau,  etc. 

l  e  parlement,  en  autorisant,  par  arrêt 
du  17  novembre  Jô4b,  les  confrères  de 
la  Paseioo  à  oontinaer  lears  reptése» 
tationi  dans  la  noofeUe  aalle  qu'île 
avaient  construite  sur  ime  partie  de 
l'emplacement  de  l  liôtel  de  Boiiruogne, 
leur  fit  défense  déjouer  des  sujets  reli- 
gieux ,  empninlée  à  la  BiUe  et  à  le  Vie 
des  saiata,  et  fie  toeat  obMgée  de  chan- 
ger de  i;enre.  Leurs  jeux  alors,  n'attirant 
plus  autant  de  inonde  qu'autrefois,  ils 
s'adressèrent  en  iôhU  à  Uenri  IV,  et  ce 
prince,  en  eonUrmant  lenra  pri? iléges , 
par  lettres  du  mois  d*avrii  de  wtle 
même  nnnée,  leur  rendit  celui  que,  par 
son  arrêt  de  1648,  leur  avait  enlevé  le 
parlement.  Mais  cette  cour,  persistant 
dane  ea  première  dédauNi,  n'enrenietra 
que  la  partie  de  ces  lettres  qui  donnait 
aux  confrères  l'autorisation  de  jouer  des 
pièces  profanes,  honnêtes  et  récréa- 
tives, et  renouvela  la  défense  d'emprun» 
ter  aucun  sujet  aux  livres  sacrée.  Alon 
c'en  fut  fait  des  mystères,  et  les  comé- 
diens furent  forcés  d'avoir  recours  aux 
MojuxiT£S  (voy.  ce  mot).  Pour  ce  qui 
eoaoeme  la  représentation  des  pièces , 
voyea  TaéAm. 
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Natgeon  (Jacques-André),  littérateur 

et  philosophe,  memhre  de  l'Institut,  l'un 
des  col  In  boni  leurs  de  V  Encyclopvdle 
méthodique  ^  né  à  Paris  en  1738,  mort 
dins  la  inémt  ville  en  I8f  0.  On  a  de  lui, 
aotniatm  ùnwf^xk  MUtUkre  Pki^ 
totapàêf  Ott  Ùl/éhuUés  sur  la  religion, 
proposées  au  P.  Malebranchr ,  17(;8, 
in-l  2  ;  Traité  de  la  Tolérance  dans  la 
religion  ,  traduit  du  Uitiu  de  Crellius, 
I7()tf,  ia-i:2;  CoUeclion  des  nioraliste$ 

«ndém^af ee  tm  DSnmirspréUmtnaÊre^ 
01  ana  tiadiiction  du  Mmmal  itEpU* 

tèU,  1782;  ReeueU pkihsopbique ,  ou 

Mélangea  de  pièces  siir  la  religion  et 
la  moraii  ,  1770,  2  vol.  in-l 2.  Il  pulilin, 
en  outre,  divers  opuscules  du  baron 
Holbach  ,donna  des  édi  tiens  d&sceuvrdi 
de  Diëirot  (1T88),  de  1.^.  liçuiseaa 
(1801).  et  de  Montaigne  (1802)  ;  et  en- 
fin, fut  réditeur  do  la  traduction  de  Sé- 
nèquef  par  Lagfange,  t778-7$l,  7  vol. 
in-8". 

r«iAiLLAG  (Philibert  de)^  grand 
MttN  de  i*of4re  de  SMean  de  ienisa- 
len,  éhi  en  1888.  il  aida  pefosaiiiiiMOl 
Sigisnend,  roi  de  Ilon;:rie,  dans  sa 
fTiierre  contre  le  sultan  Bnjazet,  et 
se  trouva  a  la  bataille  de  Psicopolis, 
en  1306.  il  convoqua,  en  1421,  un 
chapitre  général  de  son  or^re ,  y  ût 
adopter  plusieurs  déerets  pour  le  réta- 
bliiieinent  de  la  discipline  et  des  fînan* 
ces,  et  mourut  à  Rhodes  la  ni^uie  aimée. 

Namnftes.  Peuple  de  la  Gaule  ar- 
moricaine, (|ui  lournit  des  secours  aux 
Vénètes,  tors  du  combat  naval  que  ceux- 
d  livrèrent  à  Génr.  Ce  peuple  haMialt 
le  territoire  où  se  trouve  aujourd'hui 
Nantes,  et  avait  pour  eapitale,  suivant 
Pline,  Cnndivicnum,  qui  prit  ensuite 
de  ses  hahilanls  le  nom  de  Aamnefes. 

ISamur  (siège  et  prise  de).  Louis  XIV, 
résolu  à  poursuivre  les  succès  qu  ii 
avait  ol»tenus  dans  les  Pays-Bas  en  1601 , 
partit  de  Versailles  le  lo  mai  de  rannée 
suivante,  pour  se  rendre  à  Givry,  où 
il  avait  fait  rassembler  son  armée.  Les 
dames  de  la  cour  le  suivirent;  elles  ar- 
rivèrent le  18  à  Mons,  où  le  rot  se 
rendit  le  19. 


De  Mons  il  marcha  sur  Namnr  pour 
assiéger  cette  ville  en  personne.  L'en- 
treprise était  dillicile,  car  celte  place 
avait  une  bonne  citadelle  bâtie  sur  des 
rochers,  et  couverte  Mr  bd  ooatiM 
fort  appelé  le  fini  CutUaume,  q^ui  «<• 
lait  ooe  antre  citadella;  néaaiMMi  Is 

sucres  ffit  hefireux. 

Le  roi .  a  la  télc  de  Tarmcp  qui  devait 
faire  ce  siège ,  campa  le  24  de  mai  dans 
la  j^aine  de  Saint-Amand ,  entre  Ligaj 
et  FleuroB.  Le  même  )our.  ilpartaj|ii 
ses  troupes  en  plusieurs  quartiers  poar 
investir  la  place.  Le  prince  de  Confié, 
avec  six  h  sept  mille  chevaux  ou  dr»» 
^oiis  ,  avait  .«;on  quartier  depuis  le  ruis- 
seau de  Verderin  jusqu'à  la  Meuse^  le 
marquis  de  Boufâers^  avec  quatorssfei* 
taillons  et  sotscame  ceesdions,  avait  it 
sien  d'un  autre  côté;  Xinieiiès,avee  sh 
bataillons  et  vingt  escadrons,  orriip^it 
l'espace  situé  depuis  la  Meuse  iuscju'à 
la  Sambre  ;  Craf  était,  avec  une  brigade 
de  cavalerie,  d'un  autre  cotéi  entiale 
fuartier  do  roi  était  près  de  la  Sambrik 
et  s*étsiidait  jusqu'au  ruisseau  de  Te^ 
derin;  et  le  maréchal  de  Luxembourg 
couvrait  le  siège,  avec  un  corps  d  armée, 
pour  empêcher  le  .secours.  T.ouis  recon- 
nut lui-même  les  environs  de  la  place, 
depuis  la  basse  Meuse  jusqu'à  laSambre, 
etlesendroits  propres  à  y  ftiredes  poots 
de  liteaux  pour  la  cominooîcatîoii  des 
quartiers. 

Vauban  fit  adopter  l'avi*;  que  la  ville 
serait  atta(piee  séparément  du  châ-  , 
teau.  La  tranchée  lut  ouverte  en  trois 
endroîte  dans  la  nuit  do  SO  an  80,  et  le 
lendemain  on  se  rendît  mettre  du  fau- 
bourg d*Iambe.  Deux  jours  après,  le  roi 
fit  attaquer  ,  Tèpee  à  la  main  ,  la  con- 
trescarpe, et  le  r>  juin  la  vdiese  rendit. 
On  attaqua  ensuite  les  forts, et  les  pluies 
continuelles  qui  survinrent  et  causèrent 
de  graodsdommages  à  Tarmée,  ne  firent 
œpendant  pas  discontinuer  les  travaux. 

Le  roi  avait  résolu  d'attaquer  im 
ouvrage  appelé  l'Ermitage  ;  il  se  lit 
porter  en  chaise  à  la  tranchée,  parce 
Qu'il  avait  la  goutte.  Les  allies  le  défen- 
dirent opiniâtrément;  mais  enfla  Us  en 
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forent  cfaattés,  et  les  Français  a*y  logè- 
rent. 

Quelques  joqrs  après,  le  roi  d'Angle- 
terre ayant  rait  un  roouTeRient  do  coté 
de  Charleroi,  Louis  XIV  envoya  le  mar^ 

Suis  lie  Roiifflers  nvrr  qiinrniite  p<fn- 
rons  a  la  dei  ouvcrtf  ,  <'t  a  t  oUicier 
trouva  que  le  prince  s'était  retiré.  Le  23, 
le  Tol  alla  encore  à  la  tranchée ,  arcom* 
pagné,  comme  à  Pordindirê,  du  DVitiphin 
et  du  (\\ir  dp  (Chartres;  et  il  onlorinH 
d'nltafjiUT  rouvraii;e  à  cornes  noiiinif!  ie 
fort  Guillaume.  Les  Frauc^ais  dëlo^èren^ 
les  enneiiiis  de  tous  les  postes  qui  cou- 
Traient  ce  fort,  dont  la  gamfson  deman- 
da à  r  ipitnier  le  24;  re  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Klle  lut  conduite  à  G.inrj  ;  plie 
se  composait  de  quatre-vingts  ofliciers 
et  de  douze  cents  soldats.  Le  château 
se  rendit  le  30.  La  garnison^  qui  était 
de  huit  mille  hommes  nu  commence- 
ment du  siège,  se  trouvait  alors  réduite 
de  plus  de  moitié;  elle  sortit  avec  les 
honnedrs'de  la  guerre  et  fi/t  oondut^ 
touTain.  ■ 

Nancky  ,  ancienne  seifineurie  du 
Berrv,  qui  passa,  en  1371,  à  la  célèbre 
fSiniihe  de  la  Châtre ,  et  fut  érigée  ed 
comté  en  1609.  Elle  est  aujourd'hui 
comprise  dons  le  département  du  (Mier. 

3SAXCEL(Nicolas  de),  ne, en  1539,d;ins 
le  viila^e  de  ce  nom.  en  ISoyounais,  s  a* 
doniia  à  la  médecine,  et* obtint,  en 
1S87,  la  place  de  médecin  de  Pabb  iyé 
de  Fonfevrnnit ,  où  il  motinit  en  lGIO. 
I^levp  de  [liiinns,  Nancel  cultiva  aii^-«i 
la  plulosoplue;  et,  entre  autres  idct-s 
smsttlières  qnîl  ^mit,  pn'"rei^arque 
Oriw  d*assiijettir  la  versification  fran- 
çaise aux  rèL:l<"S  de  la  versification 
grecque  et  latine.  Il  a  laissé  un  a>^ez 
grand  nonibre  d'ouvrages  dont  nous  ne 
mentionnerons  que  les  suiVants  :  DIK 
cours  très  ample  de  la  peste,'  ^68!  ; 
P.  liami  V'fri.  1 '»0I ,  livre  qui  offre  dé? 
détails  inlere>>s;ints ,  qu'on  ne  trouvé 
que  là,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  dë 
Kamns;  Anàhffla  mierocosmi  ad 
maerocôsmum^  id  est;  Helatio  ff  pro- 
positio  unîversi  ad  homliiem,  IGIl. 

Nancy,  Nancehtm.  Ancienne  capi- 
tale de  la  Lorrume ,  aujourd'hui  chef- 
lien  dn  département  de  la  Metfrthe. 

On  ne  corinaît  pas  Torigine  de  cette 
ville,  qui,  siiiv.mt  les  titres  historiques 
les  plus  anciens,  ne  parait  pas  devoir 


remonter  au  delà  du  onzième  sièche. 
Deux  cents  an<:  plus  tnrd,  elle  était  déjà 
la  capitale  du  duché  de  Lx)rraine;  elle 
sfaocmi  saceessifement  tous  le^ouver- 
bement  des  dncsqn!  y  avaient  fixé  leur 
séjour,  et  qui  îVntburerent  de  fortifica- 
tions importante'?.  Frrri  III  et  Raoul 
V  élevèrent  un  u)agnifi(jue  palais:  ce 
dernier  fonda  la  belle  collégiale  <fé  St- 
GeorgesVdémoIie  sous  Stanjslas;  enfin, 
son  sticees'i'Mtr,  Jfea'n  V*.  limita  l'en- 
ceiiite  de  la  ville,  dont  il  àchtvà  les  for- 
{ilications. 

*Çe  fut  sons  le^  murs  de  Nancv  qne 
Selfvrâ^'cflî  1407,  la' bataille  de  C'Iiam- 
pinnpiilîp,  gn::néf  pqrCb.irles  }}  sur  le 
duc  d'Orlenns;  un  ocrni-siecle  après, 
le  territoire  de  celte  ville  fut  encore  le 
théâtre  â^unp  saui^lante  bataille,  où  le 
duc  René  de  Lorraine  fut  vninqucur  et 
où  périt  Cliirtes  le  Tcnivr.ii  e.  (  Voj e* 
Nancy  (Siège  etb^taillk  de.) 

Celte  victoire  contribua  â  augmenter 
la  puissance  des  ducs  de  Lorraine ,  et 
A'.iiK  V  en  ressentit  dlieureux  effets. 
R^f  iié  III,  dans  les  dernières  années  de 
sou  règne,  vrrs  1502,  fit  jeter  Ips  fon- 
dements d'un  vaste  palais,  qui  fut  con- 
tinué sous  sés'successeurs,  notamment 
sous  le  duc  Antoine,  et  servit  à  la'céré- 
monre  funèbre  (IplVreclinn  du  citafal- 
gue  des  souverains.  Charles  111  voulut 
rnîre  plus  encore;  H  fit  rebâtir'  (à  vîK^  ^ 
sur  un'  dessein  régulier,  et  c^  prqfet,  ' 
qui  fut  evéeuté  en  moins  de  quarante 
ans  'l.j80-nil8K  s'-icheva  sous  le  duc 
lien  ri.  iNaiicy  alteiunit  a|ors  son  plus 
haut  pofnt  dé  splendeur  f  capitale  m  li 
Lorraine  et  du  Bcirrois  ,  résidence  d6 
durs  in  lépendants,  elle  renfertunit  dans 
ses  n)urs  une  noblesse  illu>tre.  uni- bour- 
geoisie lab()rieui.e  et  inleijigcnte,  et  une 

école  de  peinture  et  dé  sculpture  uni  a 

joué  un  grand  rôle  d^nsThistoircdel  art, 
et  s'est  perpétuée  Jusqu'à  nos  Jours 

(*)  temi  lu  sont  iVulni  qii  ont  ftndn 

cetfp  érolp  rt-lebre,  on  di^tinmie,  cumiM 
peiatrt^,  CUude  de  EutI,  Beliaugé,  employé 
a  la  déeoraMon  du  palais  de  Uiaite  UI, 

HerlK'l ,  Claude  (Charles ,  C|audf  Spiarre, 

Jacquarl,  Provfticjnl,  Diuaiul;  romnip  sculp- 
teurs, Drouin,  Céaor  .pajurd,  ^ilcolas  Ke- 
Dard,  Tes  Chaligny,  les  (ibasiel,Iei  Adam; 
connue  gravmrft  en  mMi\,  les  Rocle,  les 

Haidy,  le  (•('■Ichit'  Sl-Ci  hain  ,  «inroonmiè  à 
l'iureuce  le  divin  pour  ses  admuabtes  mé- 


Digitized  by  Google 


Sè  tlAHCt  L*tJliIV£ltS.  *A>Cit 


La  Tille  eUe>méme  olfrait  un  ensem- 
ble de  belles  constructioiis  ;  die  possé- 
dait des  rurs  tiréis  au  cordeau,  chose 
rare  à  cette  époque ,  et  des  fortifica- 
tions qui  en  faisaient  la  plus  forte  ulace 
de  r£urope  :  qoatorse  bastions  gigan- 
tttques,  oécorés  «foroements  sculptés 
et  liés  par  de  longues  courtines ,  for- 
maient son  enceinte  ;  cet  ensemble  de 
remparts  était  le  chef-d'œuvre  du  célè- 
bre mgéoieiir  militaire  Orphée  do  Ga- 
léan. 

Mais  ce  moment  de  splendeur  fut 
aussi  court  qu'il  avait  étéDrillant,  et  la 
conduite  imprudente duduc Charles  IV, 

Sui  s'attira  rinimitié  du  cardinal  de  Ri* 
[lelieu,  amena  les  Français  devant 
Nancy.  La  ville  cajiitula,  grâce  à  l'a- 
dresse de  Richelieu,  dont  la  politinue 
fut  plus  adroite  que  loyale,  et  les  habi- 
tams  se  soomireot  à  un  joug  que  leur 
esprit  de  nationalité  frémissait  d*endu- 
rer;  ils  redevinrent  libres  dans  une  ville 
démantelée,  par  la  paix  des  Pvrenées 
(1660),  mais  ce  fut  pour  retoiuoer,  dix 
ans  après,  sous  la  domination  finnoise. 

Louis  XIV,  ayant  fait  reprendre  r^an- 
cy  par  Tourville  ,  en  fit  relever  les  mu- 
railles; mais  le  séjour  qu'il  vint  y  faire, 
pour  s'attacher  la  noblesse  lorraine,  ne 
produisit  aucmi  résultat,  et  les  habi- 
tants gardèrent  leur  contenance  froide 
jusqu'au  traité  dcRyswick,  qui  les  ren- 
dit à  la  domination  de  Leopold  (1697). 

La  ville  de  Nancy  passa,  ainsi  que 
toute  la  Lorraine,  aux  mains  de  Stanis- 
las, en  1737.  Sous  le  règne  de  ce  prince, 
qui  paraissait  possédé  de  la  numie  de 
bâtir,  mais  qui,  au  fait,  ciierchaità  ef- 
fteer  de  ? ieox  soufeoirs ,  la  yiWt  perdit 
la  plupart  des  beaux  monuments  qu'elle 
devait  à  la  munificence  drs  duos  de  Lor- 
raine. La  collégiale  de  Raoul ,  l'hôtel 
de  ville  de  Charles  IIL  les  perrons  des 
Jardins  de  Henri,  célèbres  par  les  ad- 
mirables statues  qui  les  ornaient ,  la 
salle  de  l'Opéra,  élevée  par  le  niênie 
prince,  et  nombre  d'autres  monuments, 
disparurent  pour  faire  place  à  des  cons- 
tnietioos  mMernes,qui  portèrent  pour 
bi  plupart  un  caractère  d*utîlité  plus 

Sononcé  :  c'est  de  cette  époque  que 
lent  r<^lise  de  Bon-Secours,  la  porte 

dailltt;  conae  mteon  m  taille-dotice« 
Henriet,  Gillot,  nioçoit  Bpienre,  «te. 


Sainte -Catherine,  la  porto  do  Toul, 

la  place  Royale,  etc. 

Tout  en  s'occupant  de  l'embellisse- 
ment de  la  ville,  Stanislas  pensa  aussi 
à  entretenir  à  Nancy  le  goût  des  arts 
•t  dessdenees,  et  à  y  améliorer  lesori 
des  classes  malheorensos;  il  fonda  une 
académie  ,  qui  a  gardé  son  nom,  et 
plusieurs  établissements  utiles  et  cha* 
ritables. 

Atoc  Stanislas  tomba  le  dernier  édat 

de  la  ville  de  Nancy,  gui  perdit  défini- 
tivement sa  nationalité,  et  se  jeta  dans 
le  grand  mouvement  révolutionnaire, 
au  milieu  duquel  elle  devait  jouer  un  rôle 
si  glorieux,  elle  donna  alors  l'essor  aux 
bataillons  de  volontaires  qui  sortirent 
des  départements  delà  Meurtheetdcs 
Vosges,  et  se  distingua  par  son  pa- 
triotisme, sentiment  bien  autrement 
grand  <]ue  Tégoîsto  amour  de  la  loealité 
ui  animait  alors  d*autres  villes  et  pro- 
uisait  de  si  funestes  résultats  en  for- 
çant la  France  révolutionnaire  de  sévir 
contre  ses  propres  enfants. 

Nanqr  ra ,  du  reste,  à  Imerf re  dans 
ses  annales,  depuis  la  glorieuse  époque 
des  guerres  de  l'empire,  que  deux  évé- 
nements purement  locaux  :  la  réintégra- 
tion des  ossements  des  princes  de  Lor- 
raine, inhumésauxCordeliers,entaM, 
devant  les  ecmmissaires  extraordinai- 
res de  France  et  d'Autriche,  et  l'érec- 
tion de  la  statue  du  roi  de  Pologne 
(1831)  aux  frais  des  trois  départements 
lorrains. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  Tinfério* 
rité  actuelle  de  la  ville  de  Nancy,  par 
rapport  a  la  splendeur  de  son  î}as5é, 
éllo  est  encore  Tune  des  principales 
irilles  de  France  :  elle  possède  une  cour 
royale,  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce ,  une  chambre 
consultative  des  manufactures,  uue  so- 
ciété centrale  d'agriculture,  une  société 
royale  des  sciences,  arts  et  lettres,  mie 
école  royale  forestière,  un  collège  royal 
et  une  école  secondaire  de  médecine. 
On  y  remarque  de  nombreux  monu- 
ments, parmi  lesquels  nous  citerons 
régllse  00  Sainte  -Epone ,  célèbre  par 
une  fresque  de  Léonard  de  Vinci, 
exécutée  au  conmiencement  du  rè- 
gne d'Antoine  de  Lorraine,  et  par 
une  cène  sculptée,  ouvrage  deDroums 
réglise  des  Cordeliors,  qui  contient  les 
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tombeaux  de  René  II ,  d'Antoine 
de  Vaudemont ,  et  le  chef-d*œuvre  du 

sctilptfur  Ligier-Richifr,  Padmirable 
mausolée  de  la  duchesse  Philif)pe  de 
Gueldre;  l'église  de  Bon-Secours,  où 
M  toit  h  tombera  de  Stanislat;  le 

chapelle  ducale  où  furent  replacés,  en 
182fi,  les  ossements  des  ducs  de  Lor- 
raine; la  cathédrale,  édifice  de  cons- 
tructioa  nioderue,  et  quel(jues  autrt'S 
momtmentt. 

Nancy  est  le  lieu  de  naiitanco  d*iiii 
grand  nombre  d^hommes  cél^res,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  les  écrivains 
Mainbourg,  Mollevaut,  Palissot,  Chom- 
pié,  Ladoucette,  Hoffmann;  les  séné- 
nmxDrouot,  Grandjean,  Hugo,  Chris- 
tophe; les  peintres  Isabey,  Mansion, 
Bellangé,  Grandviiiei  les  graveurs  Cal- 
lot,  Sylvestre,  etc. 

Nancy  (siège  et  bataille  de).  Aprèsaa 
défaite  de  ISÏoral,  le  duc  de  Bour};ogne 
lut  comme  abattu;  il  se  retira  à  la  Ri- 
vière et  ne  donna  olus  signe  de  vie.  Pen- 
dant ce  temps,  teduc  René,  à  la  tite  dea 
Lorrains  qu  il afaitamcné8àMorat,d*un 
corps  d'Alsaciens  et  de  quelques  Lom- 
bards, était  revenu  en  Lorraine,  et  avait 
repris  plusieurs  places  de  peu  d^impor* 
taoce.  Il  alla  ensuite  mettre  le  siège  de- 
vant Nancy,  et  Jean  de  Rnl)cmpré,  qui  y 
commandait  pour  les  Bourguignons,  ne 
pouvant  contenir  la  garnison  anglaise 
qai  faisait  toute  aa  force ,  voyant  d*ail- 
leurs  la  place  malapproTiaiottnée,  et  de 
plus  *np  recevant  aucune  nouvelle  du 
ducde  Bourgogne, capitula,  le  6  octobre 
1476,  sous  condition  que  la  ^armiiun 
■erait  tanvo  de  corps  et  de  biena. 

Cependant,  le  due  de  Bouiigogne  mar* 
cl);iit  au  secours  de  la  Lorraine;  il  avait 
rassemblé  environ  6,000  homnies,  avec 
lesquels  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Nancy.  Le  duc  René,  au  lieu  de  se  ren- 
fermer dans  la  ville,  y  laissa  bonne  gar- 
nison et  s'en  alla  quérir  du  secours  chez 
les  Alsaciens  et  les  Suisses.  Après  bien 
des  dilBcnltéa,  il  obtint  ce  qoMI  sollicitait 
et  put  rénnir  à  Lunéville  de  19,000  à 
20,000  hommes.  Il  se  hâta  alors  de  mar- 
cher sur  Saint-Nicolas  du  Pont,  poste 
très-important,  et  le  4  janvier  1477, 
toute  son  tmée  ayant  passé  b  Meor- 
the,  s'avança  jusqu*à  deux  lieues  enfi« 
fon  du  camp  des  assiégeants. 

«  Le  duc  de  Bourgogne,  contre  son 

T.  XI,  V  UmraUon,  (DiCT.  bucyg 


usage,  assembla  ses  capitaines  en  con- 
seil. •  Or  ça,  dit  II,  puisque  ces  vilaina 

•  arrivent  à  nous;  puisque  ces  ivrogncf 
«  viennent  ici  chercher  à  boire  et  à 
«  manger,  que  convient-il  que  nous 
«  fassions?»  Tous  lui  remontrèrent  la 
miaère  etiadiminutioa  de  l'armée,  et  la 
force  que  semblait  avoir  IVnnenii  ;  ils 
lui  dirent  qu'il  était  impossible  d  enipô- 
cher  la  ville  d'être  secourue  et  ravitail- 
lée, mais  que  do  moina  on  pouvait  évi- 
ter une  bataille  et  ne  paa  se  précipiter 
dans  une  f)erle  presque  assurée;  qu'il 
était  encore  temps  de  se  retirer  à  Pont- 
à-Mousson,  d'où  on  pourrait  gagner  le  '( 
duché  de  Lniembourg  et  y  refaire  Par- 
mée.  Le  duc  René,  (fisnit-on,  est  pan* 
vre;  il  ne  pourra  longtemps  soutenir 
la  dépense  de  la  guerre,  et  ses  allies  le 
quitteront  dès  qnMI  n'aura  plus  d*ar> 
gent.  Il  suffit  d'attendre  pour  ^tre  cer- 
tain d*un  plein  succès. 

«  Mais  le  duc  n'avait  assemblé  ses 
serviteurs  que  pour  leur  dire  sa  volonté, 
non  pour  prendre  leur  avis.  «Blon  père 
«  et  moi,  dit-il,  nous  avons  su  vaincre 
«  les  Lorrains  et  nous  les  en  ferons 
«  souvenir.  Par  saint  George ,  je  ne 
«  m'enfuirai  point  devant  un  enfant, 
«  devant  René  de  Vaudeiaont ,  qui,  au 
«  lieu  de  se  montrer  diurne  chevalier, 
«  vient  à  la  téte  de  celte  canaille.  Au 
«  reste,  il  li'a  pas  avec  lui  autant  de 
«  gena  qn*on  croit.  Les  Allemands  ne 
«  savent  pas  quitter  leurs  poètes  en  hi- 
«  ver,  et  ce  n*est  pas  une  saison  où  ils 
n  se  mettent  en  guerre.  Ce  soir  nous 
«  allons  donner  Tassautà  la  ville,  et  de- 
«  main  noua  aurons  la  bataille.  »  Le  duc 
aemblait  toutefois  avoir  plus  de  tris- 
tesse que  d'ardeur;  il  s'empressait  à 
donner  ses  ordres  et  prenait  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  le  tende* 
main,  plutôt  poussé  par  le  besoin  de  se 
distraire  d'un  sombre  chagrin  «  qu'ani- 
mé par  l'espérance. 

«  L'assaut  fut  donné  vivement,  et  l'ar- 
tillerie des  Bourguignons  lit  un  feu  ter- 
rible sur  la  ville.  Le  duc  tenta  les  der- 
niers efforts  pour  emporter  la  place.  Il 
avait,  disait-on,  juré  par  saint  George  de 
clidmer  à  Nancy  la  léte  des  Rois.  Leduc 
René,  en  partant  de  Bile,  avait  envoyé 
annoncer  sa  prochaine  venue  à  la  gar- 
nison. Thierry,  marchand  drapier  de 
Mirecourt,  avait,  avec  grand péril,  trou- 
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▼é  moven  dVntrcr  dnns  In  ville.  L^^s 
assiégés  ne  savaient  pas  néanmoins  que 
leur  duc  fût  si  proclie.  Pour  les  en 
avertir,  oo  leur  donner  du  courage  I 
soutenir  eaeore  oette  ittiqup,  il  fit  ni- 

lumer  un  grand  feu  f:ur  le  clocher  de 
Saint-Nicolas.  L'assaut  nf  fut  pas  nlus 
heureux  que  tous  les  précédents,  et  lors- 
que les  assaillants  se  retirèrent,  la  gar- 
nison fit  une  sortie,  les  poursuivit  jus- 
que dans  leur  camp  et  mille  feu  à  une 
partie  de  leurs  tentes. 

«  Le  duc  de  Bouriiogne  avait  espéré 
que  du  moins  cette  attaque  sur  ta  vilte 
servirait  h  cacher  le  mouvement  qn'îl 
ordonna  avant  que  le  joureilt  paru,  alin 
d'aller  prendre  position,  de  se  retran- 
cher et  de  placer  ses  canons  en  ftoe  de 
Farmée  ennemie.  Cette  sortie  mit  au 
contraire  du  trouhlc  et  du  retard  dans 
l'ordonnance  de  lialaille  (jn'il -avait  ré- 
glée. Ku  outre ,  le  duc  Rcué  avait  en- 
voyé quelques  cavaliers  en  avant,  et  les 
lieux  avaient  été  bien  reconnus. 

•  Nancy  est  situé  sur  la  gauche  de  la 
Meurthe,  à  un  quart  de  lieue  environ  de 
(a  rivière.  Les  Lorrains  arrivaient  jpar 
la  route  de  Strasbourg  et  fiar  Saint- 
Nicolas.  Ils  occupaient  le  vill  i^e  de  la 
^cuveville,  et  s'avaoçaieat  vers  le  camp 
des  assiégeants. 

«  Le  due  de  Bourgogne  s'arma  de 
grand  malin  et  monta  sur  un  beau  cbe* 
val  noir  qu'on  r.ommait  Moreau.  Lors- 

3 u'il  voulut  mettre  son  casque  ,  le  lion 
oré  qui  en  formait  le  cimier ,  se  déla- 
dia  et  tomba  :  «  Hoc  est  siginum  DH,  » 
dit-il  tristement.  Il  n'en  continua  pas 
moins  à  aller  ran'jcr  «f>n  armée.  Pour 
arrêter  la  marche  des  Lorrains,  son  ar- 
tillerie fut  établie  sur  la  route ,  à  un 
endroHt  où  elle  était  un  peu  plus  élevée. 
A  sa  gauche ,  était  la  rivière;  à  droite, 
une  pente  couverte  de  bois;  le  ruisseau 
d'Heuillecour,  assez  profond,  et  coulant 
presque  partout  entre  deux  haies,  cou- 
vrait son  front  et  hn'  servait  de  retran- 
chement. Josse  de  Lalairi,  grand  bailli 
de  Flandre,  commandait  l'aile  gauche, 
qui  s'apnuyait  a  ia  rivière.  Leduc  et  le 
grand bâtaid  étaient  au  centre,  sur  le 
âwmio,  avec  rartilleric  et  presque  tous 
les  pens  de  pied.  Les  Lombards  for- 
niaient  la  droite:  c'était  Jacques  Gaieotto 
qui  les  cuunnandait. 

•  lA  comte  de  Campo-Basso  avait  en* 


fin  accompli  sn  trahison,  ét  tenu  pnroîe 
au  roi  en  partant  deux  jours  auparavant 
avec  son  irèrc  Angelo,  et  son  cousin  le 
sire  Jean  de  Montlhrt.  Les  eheft  qui 
commandaient  les  Français  du  duché  de 
Bar  avaient  ordre  de  ne  le  point  rece- 
voir, à  cause  de  la  trêve  que  le  roi  vou- 
lait toujours  taire  le  semblant  d'observer 
fidèlement.  Alors,  il  s*en  alla  oceoper 
les  ponts  de  Bouxîères  les-Dames ,  sur 
la  Meurthe,  et  de  Condé  sur  la  Mosel- 
le, afin  de  couper  aux  Bourguignons  le 
chemin  de  la  retraite,  et  de  tomer  sur 
les  fuyards. 

«  Il  avait  en  outre  eu  soin  de  laisser 
dans  l'armée  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes pour  crier  «  Sauve  qui  peut  !  » 
et  commencer  la  déroute.  Irantres 
étaient  char^  de  snivre  de  rœil  le 
duc  de  Bouriiofine  et  de  le  tUCT  dâOSle 
désordre  de  la  fuite, 

•  Dès  que  Campo-Basso  sutque  le 
due  de  Lorraine  ^it  à  SaînMtmolaS| 
il  se  présenta  à  lui  avec  sa  troupe.  Il 
avait  arraché  son  écharpe  roime  et  sa 
croix  de  Saifit- André-  Le  duc  René 
écouta  ses  nlaintes  sur  l'affront  qu'il 
avait  reçu  do  duc  de  Boureogne,  et  de 
son  dessein  de  se  venger.  Le  capitaine 
italien  rappela  ensuite  la  fidélité  qu  il 
avait  autretois  montrée  à  la  maisond'An- 
jou,  les  lervices  qu*il  avait  rendus  au 
duc  Jean  de  Calanre ,  les  récompensai 
qu*il  en  avait  reçues  et  dont  il  demm- 
(i  lit  seulement  la  confirmation.  Il  etnît 
prêt,  disait-il,  à  donner eucore sur  l'beu* 
re  même, et  tes  armes  à  la  mahi,  dei 
preuves  de  son  zèle. 

"Leduc  René  en  parla  à  sescapitaînesi 
suisses,  n  ^ous  ne  voulons  pas  que  ce 
<•  traître d  Italien  combatte  a  nos  côtés, 
«  dirent-ils  tons.  IVos  pètes  if  ont  Jamais 
4  usé  de  telles  gens  ni  de  telles  pratiques 
n  pour  gagner  l'honneur  de  la  victoire* 
Le  couile  de  Campo  Basso  se  retira,  es- 
pérant du  moins  qu'au  po^e  qu'il  avait 
pris,  il  pourrait  encore  faire  du  mal  à 
son  ancien  maître ,  mais  reii^rettant  do 
ne  lui  en  point  faire  davantaiie. 

«  Le  commandement  des  gens  de  pied 
de  Tavant-garde  fut  donné  a  Goltlauroe 
Hertèr,  de  Strasbourg ,  celui  qui  avait 
si  bien  combattu  à  INÏorat;  le  comte 
Oswnid  de  Thierstein  commandait  la 
cavalerie.  Ils  avaieut  avec  eux  le  bâtard 
de  Vaudemoat,  les  lirea  Jacques  d« 
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pierre,  d<"  l)ainp-Julien,de  ITtan?;,  tous 
Lorrains  ou  Français.  Celte  avant-Kardc 
était  de  ueuf  miiiè  hommes  :  c'était  plus 
qoe  toata  rarmée  bourguignonne  ;  diè 
marchait  sous  le  guidon  du  duc  René, 
ui  portait  l'ancienne  dpvise  (jfs  ducs 
e  Lorraine:  un  bras  armé  sortant  d'un 
nuage  et  tenant  une épée, avec  ces  mots: 
«  1  oatu  pour  une.>  Le  eorps  de  bataillé 
était  sous  les  ordres  du  dnc  R»  ni%  sans 
autre  chef  ni  lieutenant  qiif  lui.  Il  faisait 
porter  la  bannière  deLorrainepar  lesire 
deTioMrty.  Pour  ennpérber  toute  Jalon- 
sie,etsuivafit  la  coutume desSufMes^tou» 
tf'.s  les  autres  bannières  étaient  nu  même 
lieu  sous  bonne  garde,  et  devaient  mar- 
cher toujours  ensemble  jusqu'à  la  vic- 
toire. Ainsi,  Ton  voyait  li  rassemliléei 
les  bannières  du  duc  d'Autriehe,  de  Té- 
véque  et  dt  la  ville  de  Strnsbonrj^,  de 
l'évéque  et  de  la  \illede  IJàle,  de  Berne, 
de  Zurich,  de  Friboure,  de  Lucerne.  de 
floleure,  et  de  toutes  le»  villei  et  com- 
munes deraillaoee. 

«  Leduc  René  était  sur  un  cheval  grî«î, 
appelé  la  Onme,  qu'il  avait  monté  a  Mo* 
rat;  par-dessus  son  armure,  il  portait  un 
habillem0Btàse9eottleurs,rou»e  et  gris 
blanc ,  et  une  robe  de  drap  d'or,  dont 
îa  manche  droite  étaitouverte.  La  hotisse 
de  sou  cheval  eta  t  aussi  de  drap  d'or, 
iTte  une  double  croix  blanche.  Autour 
éB  lui  étaient  800  chevauft|  e*était  It 
noblesse  de  Lorraine:  les  comtes  de 
Bitche,  de  Sahn ,  de  Linan;;e,  <ie  Pfaf- 
tenhofien,  et  les  sires  de  Gerbevillers, 
de  Li|;niville«  de  Aettanoourk,  de  Ri' 
beaupierre,  CHMMiDnf  ille ,  dè  Le  non- 
court.  Les  serviteurs  de  sa  m.iison  et 
jusqu'à  ses  secret, ures  clievauchaient 
armés  dans  cette  noble  troupe ,  qui  te- 
nait la  droite  du  corps  ât  bitaiRe^  L*ar» 
rière-garde  B'éCiit  aMnpMée  que  de  800 
ooulevriiiiers. 

«  D'après  le  rapport  des  cavaliers 
qu*on  avait  envoyés  devant ,  et  d'après 
let  informatioM  qu^avait  donBées  le 
romtcde  Campo-Basso,  l'ordonnaneede 
l'armée  ennemie  ctnit  ns^ez  bien  connue. 
Deux  Suisses  que  la  nusere  av.iit  forces 
I  ihmHUr  cbes  les  Boorguiguons  et 
fii  l'oM  fiorent  re^oimlra  m  gma  dt 
leur  pays,  e\[)|{(|uèrent  encore  mieux  la 
position  de  l'enaeini*  ils  a'aHùnreat  à 
tiervir  de  guides. 


«tlMita  cette  armée  marcliait  Joyeuit 
tt  empressée.  La  nelse  tombait  à  gros 
flocons;  le  jour  en  était  obscurci  ;  ort 
ne  voyait  uas  loin  devant  soi.  Une  dé- 
charfie  de  rartillarie  des  Bourguignoad 
tirée  hors  de  portée  indiqua  qu'on  ap- 
prochait. Les  Suisses  s'arrêtèrent  :  un 
vieux  prêtre  de  leur  pays  leur  fit  la 
pHère.  ■  Dieu  combattra  pour  vous , 
«  leur  dît-Il,  le  Dieu  de  David ,  le  Dieu 
«  des  batailles!  •  Tous  s'étaient  mis  à 
penoux  ;  ils  baisèrent  la  terre  neigeuse; 
le  duc  René  était  descendu  pour  prier 
if«e  en.  H  remonta  I  eheval  et  leur 
adressa  la  parole  en  allemand  :  «  Met 
«  frères,  dit  il  ,  |)uisqne  l'ennemi  est 
«  assez  téméraire  pour  nous  attendre, 
«  et  accepter  la  bataille,  il  nous  en  iaut 
«  threr  une  méaiorable  fengeanee.  » 

«  En  attaquant  de  front  rartilleriedei 
RourguiiinoDs  sur  la  firnnde  route,  on 
eût  perdu  beaucoup  de  monde,  (iuil- 
laume  Berter  avec  son  avant-garde  se 
porta  à  lu  gauche,  et,  suivant  on  aneieft 
chemin  le  long  des  ruisseaux  ,  s'en 
alla  passer  dans  le  bois  derrière  le  co* 
teau  ou  s  appuyait  la  droite  de  l'ennemL- 
Pendant  ce  temps-là  le  ciel  commença 
à  s*éeialreir. 

«  Le  duc  René  voyant  que  cette  ailé 
avait  laissé  un  espace  entre  elle  et  la 
lisière  du  bois,  voulut  au^i  la  tourner 
par  là  et  au  plua  préa.  Il  y  anvoya  qua^ 
tre  cents  ehevaux.  Cette  attaque  fut 
malheureuse;  le  sire  de  Lnrivière,  à  la 
tétede  la  cavalerie  bourguignonrtc,  pres- 
sait deja  vivement  le»  Lorrains,  lorsque 
toatà  eoup  |»ruta«r  talMutear  l'a?afit* 
garde  de  Guillaume  Herter;  il  avait 
avec  lui  les  p^ens  d'Uri  et  d'Unterwal- 
den  ;  ou  entendit  retentir  au  loin  et 
par  trois  t'ois  le  son  de  leur  trompe.  Le 
dueda  •ourgogne,  rsooaiMdsiaiit  oa  M 
terrible  qui  lui  rappelait  OraMOil  tl 
Morat,  se  sentit  glace  au  fond  du  cœur. 
Cept  iHlant  le  courage  ne  pouvait  lui 
man(](itir  ;  comme  on  le  disait  commu* 
aémant,  Jamali  peur  tm  m  laiasa  féir 
sur  son  visage,  et  il  ne  craignait  rien  en 
ce  morifle  ijue  la  cliiite  du  ciel.  Il  lit 
changer  de  iront  a  ses  archers,  et  les 
tourna  contra  les  Suisses  qui  diweii 
émeoi  du  coteau  sur  ad  droite. 

«Au  milieu  du  découragement  jjénéraî, 
environné  [»ar  une  armée  trois  ou  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  ia  sienne  »  oo- 

-  •  ?  • 

»        !  .  • 
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le  voyait  8*en  aller  d*an  lieu  à  rentre  • 

ranger  ses  hommes,  les  ranimer  par 
menaces  ou  par  exhortations ,  et  donner 
ses  ordres  tout  comme  s'il  y  avait  eu 

âuelque  espérance  à  concevoi'r.  Autour 
elui,  quelquee  fidèles  ieniteurs  dont 
il  avait  méconnu  lea  cooidls,  Rubem- 
brf,  Contai,  Gnicotto,  le  grand  bâtard, 
le  comte  de  Chimay,  f.iisaient  aussi  tous 
leurs  efforts ,  mais  rien  ne  ()ouvnit  ar- 
rêter rélan  des  Suisses.  La  cavulerie  se 
porta  au-defant  d'eux  laiii  letanter 
leur  marche  ;  une  décharge,  de  eoule- 
vrlnes  à  maio  qui  renversa  morte^Ga- 
leotto  et  beaucoup  d'autres  cavaliers, 
acheva  la  complète  déroute  .de  Taile 
droite. 

«  L'aile  gauche  que  commandait  Josse 
èê  Lalain  ne  pouvait  faire  une  meilleure 
défense.  Elle  fut  bientôt  enfoncée  et 
poursuivie  vivement  sur  la  route  et  le 
long  de  la  rivière  par  le  duc  de  Lor- 
raine et  sa  cavalerie.  Les  fuyards 
croyaient  passer  sur  le  pont  de  Bouxiè- 
les  :  Çampo-Baiio  le  gardait  En  même 
tempt  la  garnison  fit  une  sortie.  Bien- 
tdt  les  Bourguignons  virent  s'élever  der- 
rière eux  les  flammes  qui  achevaient  de 
consumer  leur  camp.  Toute  l'armée  tut 
en  peu  d'instants  dispersée  :  les  uns  se 
jetant  dans  la  Meurtue  pour  essayer  de 
M  traverser*  les  autres  s^enfooçant  daos 
les  bols  ou  gagnant  les  campagnes. 

«  La  batailla  avait  peu  duré  et  n'avait 
pas  été  meurtrière.  La  poursuite  fut  ter- 
rible; deux  heures  après  la  chute  du 
jour,  les  Lorrains  ,  les  Allemands ,  les 
Suisses,  las  habitanti  du  pays  eua- 
néoMa  couraient  encore  de  tous  cdtéi, 
.  Inaat  tous  ceux  qu'ils  rencontraient 

«  Après  avoir  poussé  avec  ses  cava- 
liers jusqu'à  Bouxieres ,  le  duc  René 
reprit  le  chemin  de  sa  capitale  qu'il 
venait  de  délivrer.  Il  demandait  à  cha- 
coB  a*il  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du 
Aie  de  Bourgogne ,  et  si  on  ne  savait 
pas  quelle  route  il  avait  prise,  s'il  n'é- 
tait point  blessé,  ou  si  quelqu'un  ne 
Tavait  pas  fait  prisonnier.  Personne  ne 

r>uvait  lui  en  rien  dire.  Il  fit  son  entrée 
Nanqr  par  la  porte  riotre-Dame.  Cette 
laiUaiite  garnison  qui,  contre  toute  ap- 
liarence,  avait  soutenu  un  si  long  et 
si  terrible  siège ,  et  les  habitants  qui 
avaient  tant  souffert  pour  se  conserver 
à  lui,  se  jetaient  m  loule  au*devant 


de  ses  pas  ;  malgré  leur  dénûment  ils 
avaient  illuminé  in  ville.  Le  duc  com- 
mença par  aller  remercier  Dieu  dans 
Téplise  de  St-George,  puis  on  le  cou- 
duisit  jusqu'à  son  hôtel  aux  cris  de: 
«  Vire  le  duc  Eeoé!  vive  notre  bon 
«  et  vaillant  seigneur  1 9  Pour  nMintiir 
quelles  souffrances  on  avait  enduréHi 
le  peuple  avait  imaginé  de  ranger  en  tas 
devant  sa  porte  toutes  les  létes  de  che- 
vaux, de  ciiieas,  de  nmlets,  de  chats  et 
antres  Mtei  imuMOdea  qui  depuis  quel- 
ques semaines  étaient  sa  seule  nour- 
riture »  Après  plusieurs  jours  d'in- 
fructueuses recherches ,  un  page  ita- 
lien indiqua  l'endroit  où  Ton  retrou- 
verait le  corps  du  duc  ;  et,  en  etfet,  on 
découvrit  Charles  que  l'on  reconnut 
son  anneau  ducal*  et  plus  tard  an 
différentes  blessures  qu'il  avait  sur  le 
le  corps. 

Nancy  (monnaies  de)r  Vojrex  Loi- 
BAINE  (monnaies  de). 

JKamcy  (traité  de).  Voy.  Lobbaikb, 
tomeX,  page  SSL 

Nangis,  Nanaiaeumjf  petite  ville  de 
la  Brie,  aujourd'hui  cliet-heu  de  cantoa 
du  département  de  Seine  et-!\Iarne.  La 
seigneurie  de  Nangis  fut  érigée  en  mar- 

âuisat,  en  1G1:2,  en  faveur  d'Antoine 
e  Brichanteau,  amiral  de  France.  Oa 
compte  aujourd'hui  k  Kangis  1,800  hi> 
bitants.  Les  Français  y  hattiroot,  le  17 
février  1814,  une  armée  austro-rusSB» 
ui  laissa  4,000  hommes  sur  io  chaiBp 
e  bataille. 
>ANGis  (Guillaume  de).  Voy.  Guil- 
LAUHI. 

Nansocty  (  le  comte  de ,  fitienae- 

Marie*Antoi ne-Champion),  né  à  Bor- 
deaux en  1768,  entrïi  au  service  en 
1783,  en  qualité  de  sous- lieutenant 
au  régiment  de  Bourgogne- cavalerie; 
devenu  en  l'an  viii  général  de  bri« 

Sade,  il  participa  aux aueoès de  ramée 
u  Abin,  et  seconda  le  général  ^ey  dans 
les  différentes  attaques  que  cet  officier 
lit  f.iire  depuis  Seltz  jusqu'à  Mayenoej 
il  se  distingua  au  combat  de  Stockach  ; 
contribua  au  succès  de  la  bataille  d'Ku- 
gen  ;  déploya  de  grands  talents  mili- 
taires à  la  iHe  d*lwe  hricade  ët  envi- 
lerie,  à  la  bataille  de  MoUlrch^  le  U 

(*)  DeBaranle,  Hht.  des  dtia  Mmrgê 
gne^  X,  %i,  p.  iSâ  et  Muv. 
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floréal  ;  repoussa  le  prince  Reuss  1p  24 
prairial ,  et  prit  une  pari  liouurablc  à 
tontea  lai  bitaillei  Kmei  par  rarmée 
du  Rhin.  Il  fat  nommé  en  1803  géné- 
ral de  division.  Employé  en  cette  qua- 
lité a  rarmée  d'Allemagne  en  isoâ,  il 
commanda  le  corps  de  cuirassiers  au 
combat  de  Wertiogen ,  et  ae  distingua 
surtout  à  Austerlitz.  Il  fit  en  1806,  à 
la  téte  des  carabiniers  et  des  cuiras- 
siers, des  prodiges  de  valeur  à  Eylau  et 
à  Friedland  ;  on  le  revit  encore  en  1809, 
aoi  liatailies  d'Eissling  et  de  Wafcram , 
exécuter  les  plus  belles  cliarj^rs  et  déci- 
der souvent  la  victoire.  !S'ornme,  en  1 8 1 2, 
colonel  général  des  dragons  ,  il  rendit 
de  nouveau  les  plus  grands  services,  en 
1818  et  1814 ,  à  Dresde ,  à  Wachau ,  à 
Leipzick,  à  Hanau,  à  Chanip-Aubert, 
à  Montmirail  et  à  Craone.  Il  devint, 
après  la  première  restauration ,  lieute- 
nant des  moQsquetairesdo  roi,  et  moa- 
nit  à  Paris  le  »  février  I8t6. 

Nahtbibb,  Nannetodurum,  Nt/h 

iodurum,  bourg  de  l'Ile-de-France,  au- 
jourd'hui chet-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  la  Seme ,  population  3,400 
habiunts.  C'était  aotrefois  on  lieo  foiw 
tiflé;  les  Angtois  s^en  emparèrent  et 
rincendièrent  au  commencement  du 
quinzième  siècle;  et,  en  1815,  les  Fran- 
çais y  battirent  complètement  une  co- 
lonne de  rarmée  des  poissanoee  coali- 
sées. Suivant  la  tradition,  c^est  à 
^ante^^e  que  naquit  sainte  Geneviève, 
patronne  de  P.iris  ;  une  chapelle ele\ee, 
dans  ce  bourg,  iur  le  tombeau  de  cette 
satete«  attin  longtemps  do  nomlnreu 

IfAiim,  ancienne,  grttide*,  riche  el 

belle  ville  maritime  de  Bretagne ,  au- 
iounrhui  chef-lieu  du  département  de 

la  Loirt-Ir.fcrieure. 

Liie  portait,  à  Tépoque  de  la  conquête 
romaincv  le  nom  de  ikmMemm^  el 
était  la  capitale  du  peuple  appelé  Namf 

netes.  Le  premier  fait  positif  inscrit 
dans  ses  annales,  est  le  martyre  des 
saints  I>onatieii  et  Hogatien ,' fils  du 
fouvemeor  de  la  citépoor  les  Romains, 
H  que  saint  Clair,  premier  évéque  de 
Nantes,  avait,  en  277,  convertis  à  la  foi 
chrétienne.  Les  Romains  furent  chassés 
de  riantes ,  vers  le  commencement  du 
iiiiMmiam^MUrfjt»  celte  ville  devitit  don 


la  capitale  du  ducbéde  Bretagne  et  du 
comté  Nantais. 
JUs  Normands  la  prirent  d'assaut  en 

888 et  en  850;  mais  ils  en  furent  défini- 
tivement dpposséd(^s  en  'J.VJ.Vm  992,  elle 
fut  prise  par  Geoffroy,  comte  de  Ren- 
nes. Assiégée  par  les  Anglais,  en  1343, 
attaquée  par  le  comte  de  Buckingham 
et  délivrée  par  Olivier  de  Clisson  ,  en 
1380,  elle  fut  assiégée  en  1491  par  Char- 
les VIII,  auquel  elle  fut  livrée  par  trahi- 
son. Ce  fut  alors  que,  pour  assurer  et 
légitimer  les  droits  qu'il  venait  d'ac- 
quérir sur  l'héritage  de  la  duchesse 
Anne  de  Bretagne  ,  il  résolut  de  Té- 
pouser.  La  propo:>itioa  eo  fut  laite  aux 
états  de  la  province,  le  8 octobre;  le 
mariage  fut  célébré  au  château  de  Lan- 
geais ,  le  6  décembre ,  et  la  Bretagne 
lut ,  ainsi  que  la  ville  de  Xvaotes,  réunie 
à  la  couronne. 

Le  calvinisme  slntrodoisit  h  IVantei 
en  16^8 ,  et  le  maasacre  des  réformés  y 
aurait  eu  lieu,  en  1572,  sans  la  géné- 
reuse fermeté  du  maire  Leloup-Uu- 
breuil,  qui  s'opuosa  à  Texécution  des 
ordres  sangninairea  du  duc  de  llont- 
pensier.  En  1598,  HciM  IV  y  rendit  le 
fameux  édit  de  NanUs ,  qui  fut  révoqué^ 
en  1685,  par  Louis  XIV. 

Le  29  juin  1793,  les  Vendéens,  au 
nombre  w  50,000  bommee,  sous  les  oi^ 
dres  de  Cathelineau,  qu'ils  venaient  de 
choisir  pour  chef,  attaquèrent  Nantes,où 
commandaient  les  généraux  Beysser  et 
Canclaux.  Deux  parlementaires  se  pr^ 
seotèrent  devant  la  place  pour  lee  son^ 
mer  de  se  rendre  :  Mourir,  ou  assuftt 
le  triomphe  de  la  libertés  fut  la  ré- 
ponse énergique  que  leur  Ut  le  maire 
Baco.  Alors  l'armée  de  Cathelineau, 
commandée  par  Boncbamp,  Spéçaux, 
Auticbamp  et  Fleuriot,  (it  ses  disposi- 
tions pour  donner  un  ass  iiit  à  la  ville 
sur  la  rive  droite,  tandis  uue  tharette 
rinqulénit  sur  la  rive  eaucne.  Le  com- 
bat  commença  sur  neuf  points  à  la  fois. 
Il  fut  long  et  sanglant;  on  fit  de  part 
et  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Enfin 
l'artillerie  républicaine,  mieux  dirigée 
que  edle  des  Vendéena,  fit  dans  leurs 
rangs  des  ravages  borriMes.  Repoussée 
de  toutes  parts,  ils  opérèrent  leur  re- 
traite en  emportant  avec  eux  Calheli- 
ueau ,  qui  mourut  quelques  jours  aprèi 
de  8C8  Unsume.  lii  «AMIS  raiarqu*- 
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bles  de  la  garde  nationale  nantaise 
avaient  puissamment  coutribué  au  suc* 
ces  de  cette  journée. 

Après  (les  triomphessolvis  de  défottrt 
langlantes,  Tarmee  royale  résolut  de 
passer  la  Loire  et  de  porter  en  Bretagne 
le  théâtre  de  la  gun  re.  Les  villes  d'An- 
cenis ,  de  Laval  ^  d'Ernée ,  de  Foui^eres 
d  de  Dol ,  tombèreot  bientôt  en  soo 
pouvoir.  La  guerre  civile  était  dans 
toute  sa  fureur,  lorsque  la  Convention 
envoya  à  Nantes  Tua  de  ses  membres, 
en  lui  recommandant  de  prendre  les 
nesures  les  plut  rapides  contre  les  roya- 
fittes.  Cet  homme  était  Carrier  (voy.  ce 
nom);  et  les  souvenirs  qu'il  laissa  dans 
cette  ma  heureuse  ville  uc  s'elïacerout 
lamais  de  la  mémoire  «les  habitants. 
£nfin,  après  la  première  pacification  de 
la  Vendée,  les  Nantais  commencèrent  à 
respirer.  Charette  traita  alors  avec  la 
Convention;  mais  cette  paix  si  ardem- 
ment désirée  ne  Ait  pas  de  longue  du- 
Vée;  et  Charette,  entraîné  dans  une 
nouvelle  guerre,  fut  pris  par  les  répu- 
blicains, et  fusillé  à  Mantes,  en  1795. 
Depuis  cette  époque ,  Nantes  n*a  ce^sé 
de  Jonir  d'une  grande  tranquillité. 

Cette  ville  possède  un  évéché  suffra- 
pant  de  rarchevêché  de  Tours,  un  tri- 
bunal de  prem  ère  instance  et  un  tri- 
bunal de  commerce ,  une  bibliothèque 
publique,  un  musée,  une  bourse  de 
commerce,  etc.  Parmi  ses  édifires,  on 
distingue  la  cathédrale  de  Saint-Pierre, 
son  achevée,  mais  qui  renferme  le 
beau  mausolée  de  François  II ,  dernier 
due  de  Bretagne,  Thétel  de  la  préfeo- 
tare,  la  salle  de  spectacle ,  l'Hôtel-Dieu, 
et  surtout  le  magnique  hôpital  de  Saint- 
Jacques.  La  population  est  de  75,800 
habitants.  Cest  la  patrie  d*Anne  de 
Bretagne ,  du  marin  Cassard  ,  du  voya- 

feur  Cailliaud,  du  naturaliste  iSu- 
uisson. 

Nantes  (  monnaies  de }.  On  frappa 
monnaie*  à  Nantes,  dès  répoque  mé* 
roringienne,  et  il  existe  h  la  Biblio- 
tilèque  du  roi  dm  tiers  de  sons  d'or, 
OA  ron  Toit,  au  droit ,  le  noin  de  celte 
Tille.  RAMivfiTis,  autour  d'une  uHe  de 
iirolll  tournée  à  droite ,  et ,  au  revers  ^ 
les  noms  de  monétaires,  FIDIGIvs  et 
10ll.4^^^s.  Du  r.  ste,  c«'s  pièces  n'of- 
frent aucune  |)atticularité  bien  iinj^or- 
tante. 


A  répoque  carîovingienne  on  retrouve 
des  deniers  d'argent  marqués  au  nom 
de  la  ville  de  Nantes,  et  à  ceux  des  rois 
Louis  le  Débonnaire  et  Chartes  It  Chau- 
ve. Nous  avons  vu  entre  les  mains  de 

Thi-msen,  conservateur  du  musée  da 
Copcnha;;ue,  une  magnitiaue  pièce  de 
Nantes,  repréaeutantlaiétederempereur 
Louis  ;  mais  ne  Payant  pas  sons  les  yeuzi 
nous  ne  pouvons  en  donner  la  description. 
Les  autres  deniers  connus  offrent  des 

^ppaslbrt  ordinaiiii  :  au  dioit, 

dans  le'champ ;  au  revers.  hvldo>vi- 

CVS  IMP  autour  d'une  croix  à  branches 
é;;a!fs ,  ponr  l-ouis  le  Débonnaire  ;  au 
droit ,  KAjiNËTis  civiTAS  autour  d'une 
eroix;  au  revers,  ûiAtu  |il  wx  au- 
tour d'un  monogramme  cavolln  poui 
Charles  le  Chauve. 

II  faut  ensuite  descendre  jusqu'au 
douzième  siècle  pour  retrouver  des  es- 
pèces nantaises.  Ce  sont  dss  denien  da 
billon ,  portant  pour  légende  d*un  c^té 
DTX  BB1TANNTE,  et  de  l'antre  ihabîta 
CiviTAs;  pour  type  une  croix  a  bran- 
ches égales  d'un  coté,  et  une  croix  dont 
les  estrémités  sont  ancrées  de  Pautra. 
Ce  type  paratt  avoir  été  uniformément 
adopté  à  cette  époque  par  toutes  les 
villes  ou  le  duc  de  Bretagne  frappait 
Monnaie.  Lorsm  sahit  Louis ,  vera  le 
■rilieu  du  treisième  ^ècle,  restreignit 
le  cours  des  monnaies  des  barons  ,  et 
ordonna  qu'elles  ne  seraient  reçues  que 
dans  leurs  doniames ,  il  pera'iit  pen- 
dant un  certain  tempe  la  eiraulatio» 
de  quelques  monnaies  locales,  étuatM 
autres  de  celles  de  Nantes.  Si  ces  nnn- 
fais^  ainsi  que  les  appelle  rordounance 
de  1257,  ne  sont  pas  les  pièces  dont  nous 
venons  de  donner  la  description,  lia 
font  inconnus. 

Les  ducs  de  Bretagne  conservèrent 
toujours  un  atelier  monétaire  à  Nantes  ; 
jls  y  frappèrent  des  espèces  de  tous 
métaux ,  portant  pour  marine  diatlno- 
tive  un  N,  qui  occupe,  soit  le  centra 
de  la  croix  du  revers ,  soit  un  de  set 
cantons.  Reunie  au  domaine  royal , 
ISantes  conserva  son  atelier  et  eut  pour 
lettre  monétaire  un  T.  Toufafals  eette 
lettre,  qui  avait  autrefois  appartenu  à 
l'atelier  de  S.'inte-Menehould ,  ne  fut 
attribuée  à  Nantes  qu'a  partir  de  1772. 
L  liùiel  des  uionuaies  ue  X^Iantes  fut 


Digitized  by  Go.  ^.^ 


103 


kmé  tn  1704 ,  ouvert  de  aouTeau  Tan» 

D^e  suivante ,  et  dêQuitiveaieat  <u|h 

primé  en  1834. 

PÎAKTEUiL  LE  UàUDOUiN  ,  ancienne 
chfltelKeoie  de  l'Ile-de-France,  érigée  en 
comté  ea  f  &43 ,  en  faveur  de  Henri  II 

de  Lenonrotirt,  dont  la  veuve  la  vendit, 
en  Itiâti,  a  François  de  Lorrajne,  duc 
de  Guise.  Le  comté  de  ^'anteuii  passa 
•naulte  à  la  maifon  de  Condé ,  qui  te 
possédait  encore  en  1789.  Ce  bourg  est 
anjonrd'hui  l'un  dis  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  de  l'Oise  i  op  y 
compte  1,450.  habitantf. 

PîANTEuiL  (Robert),  peintre  au  pa^ 
tel,  et  l'un  de  nos  meilleurs  graveurs, 
naquit  à  Reims  en  1630.  Il  avait  déjà 
fait  quelques  essais  de  portrait  uu  pas- 
tel ,  et  le  bonbeur  «veo  lequel  il  altra» 
pail  la  ressemblance  lui  avait  fait  une 
réputation  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il 
TOuiut  venir  à  Paris  pour  se  perfection- 
nsr  dans  la  gravure.  Sans  recomman- 
dation, aans  argent,  la  nécessité  lui 
inspira  une  heureuse  ruse.  Il  fait,  au 

f)aslel,  une  petite  téte  d'abbé,  et  à 
'heure  ou  les  étudiants  en  Sorboonese 
rendent  «hes  un  traiteur,  en  face  du 
eoUéce,  il  y  entre  lui-même,  et  de* 
mande  l'original  de  ce  portrait ,  qu'on 
l'a,  dit-il,  chargé  de  faire.  Jj'oriui(i;il 
ne  se  trouve  pas;  mais  on  admire  le 
porMt ,  qui  pasat  de  n|aiii  en  maisu 
Bientôt,  cbaeun  weut  avpir  le  sien,  et  le 
talent  du  peintre,  qui  s'est  montré  quel- 
que peu  flatteur,  tnirisforrne  les  bouches 
de  ses  modèles  eu  autunl  de  trompettes 
deaoonoiéritev 

En  deux  aniéii«  lYanteuil  fut  au-dt  s- 
siis  du  besoin,  et  m^me  à  son  aise.  Dès 
lors,  il  reprit  son  premier  projet,  et  se 
mit  a  étudier  la  gravure  sous  Regnas- 
BOR,  dent  il  épousa  te  seeur.De  la  fiaeilité 
dnns  le  faire,  de  la  verve,  de  la  couleur, 
firent  remnrqiier  ses  premières  produc- 
tions. Ou  parla  de  lut  a  la  cour,  et  il 
lut  présenté  à  Louis  XIV,  qui  lui  com- 
manda son  portraH,  ceux  de  la  reine 
mère,  du  duc  d'Orléans,  et  du  Dauphin, 
l.e  talent  de  Nanleuil  était  arrivé  à  sa 
maturité  \  il  y  avait ,  dans  ses  purp  a)ti>, 
te  Ibii ,  te  puroté  al  te  nmelleui  qu'on 
iMuvo  daaa  aaa  aHasipae.  LmiteXIV 

lui  assigna  une  pension ,  et  le  nomma 
graveur  et  (iessin  iteiir  de  son  c.tbinet. 
Dès  lors  sa  lorluae  lut  iaite^  muit»  il  ai- 


naittet  plaisirs,  menait  tm  grand  train 

de  vie,  et  de  plus  de  cinquante  mille 
écus  qu'il  avait  gajznés,  il  ne  laissa  que 
peu  de  chose  à  ses  héritiers ,  ^uaud  U 
mourut,  en  1678» 

Comme  /praveur,  Naoteuil  méritt 
d'être  place  au  premier  ranj;  des  ar- 
tistes français  ;  mais  il  n'e^tt  pas  aussi 
connu  ni  estimé  qu'il  Taurait  été  s'il 
avait  abordé  Phistoire  ou  le  paysage,  au 
lieu  de  se  bomer  à  des  portraits.  Il  tra- 
vail!.lit  toujours  d'après  des  pastels  ou 
des  dessins  au  crayon  noir,  exécutés  par 
luî*mdine,  perdus  pour  la  plupart  au* 
jourd*hui ,  et  dont  la  perte  eat  tièa-re« 
grettable,  à  en  jii^er  par  ceux  que  Ton 
possède.  Son  style  est  ferme,  quoique 
moelleux,  et  sou  travail  extrêmement  pur, 

Personne ,  mieux  que  loi ,  ne  eonnm 
Tart  de  rendre,  avec  le  burin ,  les  cou- 
leurs différentes  des  étoffes  et  desrhnirs. 
Sa  fécondité  égalait  son  talent.  Son  re- 
cueil •  qui  n'est  pas  complet ,  contient 
plus  de  deux  cent  quaiante  estampea* 
On  regarde  comme  ses  chefs-d'œuvre 
les  portraits  de  AVwion  Ai'nuiidde  Pom- 
pone,  de  Jean,- Baptiste  f  an  Sieen- 
bergen,  dit  l'avocat  de  Hollande  ,  du 
pHti  MiUard ,  du  oanftna/  MazariHg 
du  marériinl  de  TurotMêf  et  dUMOT* 
guis  de  Castelnau. 

^4If TILDE  ou  plutôt  NANTICHILDE, 

reine  de  France,  épouse  de  Dagobert  l*', 
fut  mère  de  Clovis  II ,  et  régente  dt| 
royanriie  avec  le  maire  du  palais  Éga 
peii  laiit  la  minorité  4^  oe  priucti  elle 
mourut  en  642. 

Nantua  ,  Nantuacum,  petite  vilte 
du  Bugey,  aujourd'hui  chei-lieu  d'arron- 
dissement du  déparlement  de  l'Ain. 
C'est  dans  cette  ville,  dont  1  origine  est 
très-ancienne,  que  fut  enterré,  en  877. 
l'empereur  Cbarlrs  le  Chauve,  mort  i 
Rriorils  au  retour  d'un  voyage  d'Italie. 
On  y  compte  aiyourd  hui  3,600  babi* 
tants. 

Navlb»  (relations  de  la  Jtmm  avec). 
Kous  avons  raconté  ailleura  tes  expédi* 

lions  faites  à  diverses  époques  par  les 
princes  ou  les  monarques  françiiis  con- 
tre le  royaume  de  iSaples,  qui  n'eut 
guère,  à  proprement  parler  f  de  rete^ 
tions  avec  la  France  depuis  l'année 
loi  fi,  011  il  échut  à  Cil  n  l<  s-Quint  et 
au\  rois  d^paune  ^^es  siu  i  esseurs,  jus- 
qu'au moment  ou ,  au  dii-buiUeiue  siè«. 
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cir.  In  maiion  dt  BourboQ  noooupi  le 

trône. 

^ous  devons  néanmoins  parler  avec 

Sielquet^détaite  de  l'eipédmon  dn  due 
enr1  II  de  Guise,  qui,  appelé  pir  In 

^  Napolitains  révoltés  contre  l'Espn^^ne , 
'    en  1647,  aurait  pu,  s'il  avait  de  se- 
condé par  la  France,  établir  dan&  la  Pé- 
ninsale  tio  royaume  indépndant. 

Peu  de  temps  après  le  meurtre  de 
Masaniello,  les  insurgés,  sentant  le  be- 
soin de  mettre  à  leur  tête  un  person- 
nage d'un  rang  distingué,  s'adressèrent 
âudocde Guise,  qui  descendait  par  les 
femmes  de  René,  roi  de  Sicile;  ils  lui 
envoyèrent  à  Rome,  oo  il  se  trouvait 
alors,  deux  députés,  qui  lui  présenté- 
rent  dans  rbdïel  de  rambessadeor  de 
Fkvoce,  et  en  présence  de  trois  cardi- 
naux  attachés  n  !n  France,  deux  let- 
tres, l'une  signée  par  le  veuple  de 
Aaples  et  son  royaume ^  Vautre  par 
Geonaro  Aimese ,  généralinime  et  omC 
des  insurgés,  qui  invitaient  «  son  al- 
«  tesse  le  duc  de  Guise  à  vouloir  être  le 
«  défenseur  du  peuple.  »  L'ambassadeur 
de  France  intorisa  le  duc  à  accepter 
cette  charge,  et  leeaidiMl  Michel  Ma- 
arin  lui  promit  nu  nom  de  son  frère 
nne  flotte ,  des  hommes  et  de  l'argent. 

Le  duc  n'attendit  pas  les  secours 
de  la  France;  il  É*einbBn|tta  an  port  d'Os* 
tie  sur  une  felouque  napolitaioe,  tra- 
versa intrépidement  It  flotte  espagnole 
et  arriva  le  ii  novenibre  à  Naples ,  où 
il  entra  au  milieu  des  acclamations  du 

r peuple.  Dans  Taete  du  serment  de  fidé^ 
lté  qu'il  prêta  dans  la  rnthédrale ,  il 
prit  la  qualité  de  yénérai  des  armées 
et  de  déjenêeur  du  royaume  de  Hfapies 
H  deia  OberU,  Il  lit  ftipper  en  inane 
temiM  des  pièces  d'argent  et  de  cuivre 
au  coin  de  la  république ,  et  se  fit  élire 
pour  sept  ansducdeN.iples.Mais  des  le 
conuuencement ,  sa  conduite  fut  impo- 
Utiqoe,  et  il  nt  tarda  oas  à  B*aliéoer 
le  {)eupte,  par  ses  prétentions  aristo- 
cratiques et  ses  nombreuses  galante- 
ries. Néanmoins  il  réussit  à  ranimer 
pour  quelque  temps  l'enthousiasme  po- 
pulaire, à  organiser  quelques  corps  ré- 
guliers ,  et  enfin  à  reprendre  les  postes 

3nr  Ie<t  Espagnols  occupaient  encore 
ans  lu  ville  et  dans  les  faubourgs.  Puis, 
la»  déoenlira,  il  sortit  de  la  viUe,  et. 
It  $  jaofiar  I64t|  ir6aipafad*ATctia,  qui 


était  devenue  le  quartier  général  de  Ij 
noblesse. Il  se  rendit  également  mnîtredu 
faubourg  de  Chiaia,  tandis  que  leâ^vH- 
les  de  Nota  et  d'Avetlino  onfralent  leors 
portes  à  ses  lieutenants,  et  que  les  pro> 
vinces  de  Salerne  et  de  la  Basilicate 
se  déclaraient  pour  lui. 

Mais  Mazarm  était  peu  porté  à  tenir 
la  proniesse  de  son  frèm  envera  un 
aventurier  dont  il  connaissait  à  la  fois 
la  valeur  et  l'incapncité;  au  contraire, 
le  marquis  de  Fuutenay-Mareuii ,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  au  lieu 
de  seconder  le  duc  de  Guise,  intrigua 
contre  lui  et  chercha  à  ranimer  dans 
le  royaume  de  IS'aples  la  faction  des 
Angevins,  mais  pour  faire  donner  la 
oonronoe  à  Loais  jUV  .  NoI  doute  poar« 
tant  que  si  la  Fknnoe  eût  agi  tfee  lèle 
et  Intelligence,  elle  ne  fdt  parvenue  à 
chasser  pour  jamais  de  l'Italie  méridio- 
nale les  Espagnols  dont  la  domination 
était  odieose  aux  Napolitains.  lie  dœ 
de  Richelieu  se  présenta  dans  la  baie  de 
Naples  avec  vingt-sept  vaisseaux  et  quel- 
ques brûlots;  mais  il  n'attaqua  point  la 
Botte  espagnole,  qu'il  aurait  pu  aisément 
détntins,  et  au  lieu  d'apporter  l'argent, 
les  armes  et  les  vivres  promis  au  duc 
de  Guise,  il  se  borna  à  faire  remettre 
non  pas  à  ce  prince ,  mais  à  Gennaro 
Annese,  quelques  karils  de  pondra,  et 
repartit  proroptemeot  pour  Porto-Lon- 

§one.Peurletempsaprès,leducdeGnise, 
ont  l'in/lutnce  diminuait  chaque  jour, 
fut  averti  que  deux  galères  espagnoles 
s'étaient  emparées  de  la  petite  Ile  de 
Msida.  Il  s'y  fit  transporter  le  6  avril 
avec  ses  meilleurs  soldats  ;  et  Gen- 
naro Annese,  qui  depuis  longtemps  était 
entré  en  négociation  afec  les  Espa- 
gnols ,  profita  de  son  absence  pour  leur 
livrer  la  ville.  Le  duc  de  Guise  essaya 
en  vain  de  se  retirer  par  terre  à  Rome; 
il  fut  arrêté  et  conduit  en  Espagne , 
oà  il  NSta  prisonnier  peadant  quatre 
ans. 

L'insurrection  de  Messine  contre  les 
Espagnols,  en  1674,  fournit  à  la  France 
une  nouvelle  occasion  de  reprendre  sou 
influence  en  Sldla.  Les  insurgés ,  bott 
d'état  de  résister  aux  Espagnols ,  im- 
plorèrent le  secours  de  Louis  XIV.  Une 
escadre  française  ayant  débloqué  le  port 
de  Messine,  y  fit  entrer  des  vivres,  et  les 
magistrats,  pleins  de 
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pràènut  tmcnt  de  fidélité  le  m  avril 
1675,  au  duc  de  VivonM,  «onime  repré- 

sentr»nt  du  roi  de  France.  Les  princes 
d'itaiiecraigairent  alors  que  Louis  XIV 
ne  fit  valoir  les  andennei  prétentioiia 
delaF^ncesur  la  Péninsule; et,  pour  les 
rassurer,  le  roi  publia,  le  1 1  octobre  1675, 
un  manifeste  ,  dont  nous  eà^lrayons  le 
pâ&sage  suivant ,  très-propre  à  donner 
nue  idée  de  la  politique  gâiénle  anivle 
âoette  époque  par  In  France: — «  Sa  Ma- 
«jesté  n'a  re^ti  les  Messinois,  quand 
«  ils  se  sont  donnes  a  elle,  que  pour  les 
«  rendre  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes, 

•  apsai  bien  que  les  autres  villea  de  Si- 
«  eilequi  voudront  suivre  leur  exemple; 
«  son  dessein  n'a  pas  été  de  les  laire 

•  vivre  sous  ses  lois ,  qui  leur  sem> 
«  bleraiem  toujours  étrangères ,  en  lea 

•  un  issant  à  aaeeoronne;  naia,  à  reiouo 

■  pie  de  ses  prédécesseurs ,  qui  ont 
«  donné  deux  lois  des  rois  à  Naples  et 

•  à  ia  Sicile  daos  deux  branches  de  la 
«  iMiaoo  royale  de  Fnnee,  ion  Intan- 

•  tioa  an  encore  de  donner  à  eette  tie 
«  un  souverain  qui  tire  son  origine  du 

■  même  sang;  elle  lui  remettra  tous 
«  les  droits  qui  i>out  acquis  a  la  France 
«anreeroyaonie,  et  tona  esux  que  le 
«  oonaantenient  des  peuples  a  déjà  défé- 
"  rés  et  pourrait  déférer  à  l'avenir  à 
«  Sa  Majesté  ;  ce  prince  prendra  les 

•  mœurs,  les  coutumes  et  les  lois  de  son 
«État,  et  rétablira  chei  lea  Sidliena 
«  un  trône  que  leurs  ancêtres  ont  vu  avec 
«  douleur  transporté  en  Aragon  et  en  Cas- 
«tille:  enfin,  de  tous  les  intérêts  que 
«lereiapu  prendre  jusqu'à  présent  a  la 

•  Sicile,  Sa  Majesté  se  réserve  seuleoient 
«  celui  de  raffermir  de  plus  en  plus  la 

■  puissance  de  ce  royaume,  le  bonheur 
«  et  la  félicité  de  ce  peuple,  par  la  liai- 
«  ion  et  la  protection  toajoan  aaainée 
-  de  la  France.  »  —  Ce  maniffite,  reçti 
avec  un  vif  enthousiasme  par  les  Messi- 
nois,  n'excita  pas  les  mêmes  sympathies 
dans  les  autres  villes  de  la  Sicile.  A  Pa- 
iemeyOn  pnMia,  en  mare  1976,  on  san- 
glant pamphlet,  où  étaient  racontés  les 
excès  que  les  Françaii  araient  jadis  oom- 
inis  en  Sicile. 

Noos  avons  racontés  aiUeort  (  voy. 
Miaeimi,  et  les  Ahhaus»  t. II,  pag.  56 
et  suiv.)  les  suites  de  cette  expéidition, 
qui  furent  déaattreuaaa  pour  lea  ioiiir- 


UétMaaemeot  ée  la  dynaaile  de 

Bourbon  sur  le  trdne  d'Espagne  sem* 
blait  devoir  modifier  complètement  noa 
rapports  avec  le  royaume  de  Naples , 
qui ,  enleré  en  1706  à  Philippe  Y,  re- 
tomba en  1734  au  pouvoir  de  son  fils 
don  Carlos.  Celui-ci  fut  alors  proclamé 
roi  des  Deux-Siciles.  Mais  malheureu- 
sement Louis  XV  régnait  en  France, 
et  Fon  aait  àmwl  deçré  de  nollité  était 
alors  descendiie  notre  infloence  eité- 
rieure.  La  cour  de  ^'aples  ne  cessa  de 
témoigner  le  plus  mauvais  vouloir  à  la 
France,  surtout  lorsque  le  favori  de  la 
reinè  Marie-Caroline ,  Actoo ,  par  Tint 
au  ministère.  Cet  homme,  docile  ins> 
trument  de  l'Angleterre,  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  nous  nuire;  il  alla 
même  jusqu'à  nous  empêcher  d'exporter 
le  bois  de  constriictioo,  que  nous  avione 
l'habitude  d'acheter  en  Calabre.  Cepen- 
dant lorsqu'en  1783  la  Sicile  et  la  Ch- 
labre  éprouvèrent  un  tremblement  de 
terre,  qui  eania  dea  pertea  immenses, 
la  France  eut  la  niagnanlmité ,  malgré 
ses  justes  mécontentements,  d'envoyer 
gratuitement  aux  pays  ravat^és  des  se- 
cours en  blé.  Mais  le  ministre,  dont  la 
haioeet  lloeptie  n'afaieot  pas  debomM» 
les  refusa. 

La  révolution  française  eut  un  grand 
retentissement  dans  le  royaume  de  Na- 
pies.  La  reine  Marie-Caroline ,  qui  do- 
minait complètement  aon  fàlMe  époux, 
contribua  ptiissamment  à  orî^aniscr  la 
première  coalition  contre  la  France. 
Cependant  on  reçut  encore  à  ISaples  un 
envoyé  de  la  répoUique  ;  mail  raeeneil 
qu'on  lui  fit  ne  put  laisasr  aoeun  doute 
sur  les  intentions  de  la  cour,  qui  allait 
probablement  se  déclarer  ouvertement, 
lorsque  Tarn  irai  Latouche-Tréviiie  parut 
tout  à  coup  dana  la  rade  de  Ifaplei,  le 
ISdéœmbre  ]  793,  à  la  tête  d*uneeccadre 
firançaise.  Effrayée  de  cette  démonstra- 
tion inattendue,  la  cour  de  Naples  si|:na 
le  même  jour  un  traité  de  neutralité, 
qu'elle  rompit  le  16octobre  1794.  Mais 
les  victoires  de  Bonaparte  forcèrent  bien- 
tôt Ferdinand  TV  de  demander  une  paix 
qu'on  lui  fit  acheter  au  prix  de  huit  mUr 
fionadedoeali. 

Le  roi  de  IVaples,  malgré  la  rude  le- 
çon qu'il  venait  de  recevoir,  se  laissa 
entraîner  dans  une  nouvelle  coalition 
contre  la  France,  et  le  14  août  I7^a,  ii 
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signa  un  traité  avec  Tmippreiir  d'Au- 
triche, et  un  autre  avec  l'Ant^leterre,  le 
^  octobre  suivant  Lt  If  dii  méim  mois, 
il  publia  une  proclamatioa  où  il  meoa» 
çait  la  France  de  la  guerre  ,  dans  le  cas 
où  la  républj(|ue  continuerait  à  occuper 
l^iuUe  et  les  Étals  de  rÊglise*  et  dt^  le 
le  Imdemaiii  l'armée  BaooliUiiiiB  te  mit 
en  inarche ,  sous  lee  orarei  du  général 
Mack.  Après  plusieurs  escarmouches  où 
Champioiinet  ,  maljiré  rinlerioritc  du 
nombre ,  repoussa  les  attaques  de  Ten- 
oemi,  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Fnime, 
le  2  déeembre.  Deux  jours  plus  tard, 
Mark  e«snva  une  déroute  cnmplète;  et 
line  rei«ta  plus  au  roi  de  Napics  d'autre 
ressource  que  de  6'eufuir  precipitam- 
iMSt  en  Sidia;  tote,  le  tt  jaDt iar  1799, 
Obampionoet  entra  à  Kaples ,  où  soa 
premier  soin  fut  de  former  un  gcruver- 
nement  provisoire  et  de  préparer  une 
constitution.  Suivant  les  ordres  du  Di- 
Metoirer  le  rataiBiia  napolitain  futoana* 
titué  en  république  parthénopéenne. 

Malheureuseoienl  Clianipioniiet ,  qui 
s'était  attiré  i  amour  et  Testiine  des  iSa- 
politains^  fut  remplacé  par  Macdonald , 
auquel  Ton  afdoona  biantôt  de  réunir 
toutes  ses  forces  et  de  se  joindre  à  la 
grande  armée.  Aussitôt  après  le  départ 
destrouues  iran^ises,  une  oon*^  i>-révo- 
Imioa  énata  dana  le  royauaMda  fiaplea* 
h&  IS  juin,  la  république  fût  définitita» 
IMflt  abolie ,  et  d  horribles  vengeances 
aignalèrent  la  rentrée  d(>  In  famille 
Nfala  dans  la  capitale.  Cependant  la 
VMtoira  de  Marengo  effraya  le  oour  de 
Maplee,  qui  parvint  i  obtenir  un  armia* 
ticp,  «inné  le  28  mars  1801.  l  a  France 
exigea  une  amnistie  pour  tous  les  révo- 
lutionnaires des  États  napolitains. 

La  boane  iMelligence  qui  avait  para 
ae  rétablir  entre  le  gouverna  oient  tran* 
çaiset  la  rnurdeIN  ipU  snedurapasIoncç- 
temps.  M.irie-CaroluiC  ,  au  retour  d'un 
voyage  à  Vienne,  décida  son  mari  a  pren- 
dre pari  à  la  neofalle  aoelitioa  que  ter* 
mina  si  proniptement  et  si  glorieuse* 
ment  la  victoirr  fV \usterlitz.  ^'ipoléon 
déclara  alors  la  guerre  au  roi  «les  Deux- 
Siciles ,  et  annonça,  dans  un  manifeste 
9élèbre,  que  la  dynastie  des  BoarbM 
de  Naples  avait  cessé  de  régner.  Une  ar- 
mée, roinmandée  par  .foseph  Bonafinrle, 
parut  ensuite  devnnt  Napics,  dnnf  e  le 
l*euipafa  sans  coup  iciir.  Mais  i.  eidi- 


nand  s'était  déjà  retire  en  Sicile. 
prince  héréditaire  essaya  eu  vain  de  rè* 
aister  dana  la  Calabra,  U  fut  balitt  à 
Campotaneie»  et  put  à  grand'peine  aller 
rejoindre  son  père.  Bientôt  un  sénatus» 
consulte  nomma  Joseph  roi  de  Naples  et 
de  Sicile ,  et  la  urise  de  ûaëte  et  la  sou- 
mission de  la  Catabre  par  Hasséoa  afifer- 
mirent  le  nouveau  «onar^  aur  soa 

trône. 

On  sait  que  Joseph  fut  appelé  par 
Napoléon  au  trône  d'I^spagne  en  1808; 
il  eut  pour  auocesseuri  a  Naples,  Joa* 
chim  Murât,  et  eelui-€i  sut  fegnrr  l'af- 
fection de  ses  sujets  par  ses  succès  con- 
tre les  Anglais  et  les  partisans  de  Fer- 
dinand «  par  d'utiles  reformes,  et  par 
l'ordre  at  la  tranquillité  qu'il  éUbliltfaM 
aas  Etats. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
comment  Murât  fut  renversé  du  trône 
en  1816  (voy.  MuaAT).  Ferdinand  ren- 
tra à  Naplee  aprèe  lea  Gant  Joara,  at, 
depuis  lors ,  à  part  le  mariage  du  due 
de  Berri  avec  1 1  princesse  Caroline  (voy. 
Bebbi)  ;  a  |>art  le  voyage  à  Paris  du  roi 
Ferdinand  1'' ,  et  depuis  1830,  à  part 
queli^ues  démêlés  aans  inportanoa ,  lea 
relations  de  la  France  avec  le  royaume 
de  iSaples  n'ont  offert  auoufla  aiiaoB^ 
tance  remarquable. 

liA90i.gON.  Uoffdra  alphabétique  et 
laa  Béoeasitéa  da  oa  reeaeil  aaiè* 
nent,  sous  notre  plume,  ce  grand  nom 
qui  remplit  a  lui  seul  tout  le  commen- 
cement de  notre  siècle.  Que  dire  de  lui 
qui  déjà  h*aitélé  dit  aoua  mille  formes? 
Ét  dans  ce  DictioBaaira  mémo, oeUa 
héroï'jue  histoire,  cette  magnifique  cpo- 
aée  n  est-elle  pas  écrite  à  chaque  page? 
Est^il  un  événement  grand  ou  petit,  un 
épiaoda ,  une  journée ,  asa  Iwmlle  da 
BiNCloira,  du  Consulat,  de  l'Empire^ 
que  ce  nom  ne  domine  ?  N'est-il  pas 
partout.'  (liierre,  administration,  lé- 
gislation^ industrie,  beaux-arts ,  scien- 
ea«  oa  dirige-t-il  pas ,  n*inspire-t-il  pas 
toute  diose  ?  Ne  personnifie-t-il  pae«  ea 
un  mot  ,  In  Frniue  tout  entière,  pen- 
dant celte  ecl  liante  période  de  quinze 
années.'  Son  histoire,  c'est  non-seule> 
BMRtceHedala  FraaoetePaatauasIoaUa 

de  l'ICurope  qui  gravitait  autour  d^  loi, 
dont  il  tetiaif  les  destinées  dans  ses 
mains,  et ,  nous  le  rcpctons  ,  cette  his- 
toire est  a  chaque  pas  dans  ce  livre.- 
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quelque  grand  qu'il  ait  ëté,  quel- 
^  immenae  que  loit  Toeuvre  qu'il  t 

poursuivie ,  quelque  multipliés  que 
soient  les  éléments  dont  elle  se  eoin po- 
se, 00  peut,  dans  ce  vaste  uiouveuteiit, 
tttfm  pu  a  pat  la  trace  da  rhonuna, 
le  surprendre  dani  sa  via  intime,  péné- 
trer au  fond  de  sa  pensée,  saisir  un  à 
un  tous  les  fils  qui  rattachent  à  la  terre, 
par  de  communes  faiblesses ,  uar  de 
eommunaa  tertuf ,  ectta  iodifidualité 
glorieuse  que  Tima^ination  e^t  trop  por- 
tée  n  idéaliser.  Parmi  le  peuple  ne  nos 
campagnes,  de  nos  ateliers,  cette  grande 
figure  a  acquis  des  proportions  surna- 
tarallat ,  fautaatiquat  ;  oe  n'est  plui  un 
homme ,  c'est  im  de  ces  héros  presque 
fabuleux  qui  sont  venus  accidentelle- 
ment sur  la  terre  pour  y  remplir  quel- 
que mission  profiaentidla*  c'est  un  tor 
ToyécéieJte,UDe  puissanoaipystérieuse, 
une  via  léariquat  o'^at  un  deoiHiiau 
enfin. 

C'est  donc  de  rhommai  bien  plus  que 
chi héros,  que  nous  allai»  aulmla  traea, 
non  que  nous  nous  propoaiaosda  répéter 

ici  ces  milliersd'anecdotes, vraies  ou  faus- 
ses, avec  lesquelles  on  a  rempli  des  vo- 
lumes :  Tespace  ne  nous  le  permettrait 
pas  d'ailleurs;  mail  IMN»  mwa  afiGom* 
rons  de  voir ,  sous  Pépaslatta  da  l*ofll- 
cier  d'artillerie  comme  sous  la  pourpre 
de  l'empereur,  I  honnnc  plus  que  le  hé- 
ros, Tanii,  Tépoux,  le  pere,  le  chef,  plus 

«■aoia  que  la  panaaiiaga  «fiidal.  Nous 
l'étttdierons  avec  ara  patWiM^  avec  les 

préjugés  et  les  haines  que  son  éducation 
lui  avait  légués  ;  nous  tâcherons  enfin 
de  réduire  à  des  proportions  naturelUes 
oa  héros  que  TimagmatiM  das  peuples 
a  si  colosse lement  grandi. 

Charles  Bonaparte,  per)iilhomme  cor- 
se, dont  l'éducation  avait  été  soignée  , 
^  qui  avait  fréquenté  les  académies  de 
Pise,  da  FlavfM  al  da  IUmbs,  éuit  ua 
des  citoyens  les  plus  lamarquables  d'A- 
jflccio;  il  fut  choisi  pour  faire  par- 
^  de  la  députation  envoyée,  en  1776,  à 
^^Miilles,  au  sujet  des  différends  sur- 
J[|Mni8  dans  le  goovf rnemeat  da  l'Ma. 
C^était  un  homme  distingué  par  son  sa- 
voir, son  énergie,  par  la  loyauté  de  son 
2''*ctèreet  l'élévation  de  sessenlini»  nts. 
Marié  à  Lstitia  Kamolino,  une  des  plus 
i>Hies  femmes  de  rBuropa,  au  dire  des 
®<>^pofai»|  ttsB  eut  huit  aoûuits. 


Kapoléan  Bonaparte  fbt  le  seeood-nade 

cette  famille,  lie  13  août  1700,  madame 

Laetitia  quittait  précipitnmfnent  l'église 
cathédrale  d'Ajaccio,  où  elle  était  allée 
entendre  la  me^se  ;  surprise  par  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  elle  ne  put  at- 
teindre sa  chambre  à  coucher,  et  dé- 
posa IVnfant  qu'elle  venait  de  mettre 
au  monde  sur  un  vieux  tapis  à  grandes 
figures  historiques.  Cet  eufaut  était 
Nanoléoo. 

On  a  toujours  représenté  l'enfance  de 
ISapoléon  comme  sombre  et  méditative; 
on  a  voulu  absolument  qu'il  n'eût  riende 
commun  avec  les  faiblesses  de  son  ù^e. 
Il  témoigna  de  bonne  heure,  il  est  vrai, 
un  goût  très-vif  pour  l'étude,  et  sa 
belle  ligure  eut  dès  lors  cet  aspect  mâle 
et  sérieux  qui  devait  (>lus  tard  si  ener- 
giquiuient  la  caractériser.  I^ais  Napo- 
léon eut  toute  la  gracieiise  naïveté, 
toute  l'étourderie  charmante  de  l'euf 
fance.  L'énergie,  la  résolution,  la  har- 
diesse de  son  esprit  se  manifestèrent 
tout  d'abord ,  même  au  milieu  de  ^ 
jaus  et  de  sies  plaisirs.  Ainsi ,  un  jour 
Joseph  le  défie  à  la  course  ;  il  s'élance 
aussitôt  ;  IVnpoleon  marche  au  but  d'un 

tias  rapide,  mais  Sfins  s^  presser.  Joseph 
'avait  atleiot  avant  lui ,  et  quand  soa 
frère  arriva,  il  voulut  le  railler,  mais  il 
était  essoufflé  et  pouvait  à  peine  pro- 
noncer des  mots  entrecoupés.  «  Tu  vois 
«  bien  que  je  suis  le  plus  fort,  dit  Ka- 
•  poléoB  eo  riant,  puisque  tu  ne  peux 
«  plm  ni  risnirer,  aienurir,  tandis  quo 
«  je  suis  maître  de  mes  jambsa  et  de 

«  ma  VOIX,  u 

Charles  Bonaparte  étant  mort ,  M.  de 
MaFbeuf,  gouvemeor  de  le  Corse,  qui 
avait  été  son  emi,  devint  le  protectebt 
de  la  nombreuse  famille  dont  Napo* 
léon ,  encore  enfant ,  se  considérait 
comme  le  chet.  bon  intelligence  rapide, 
son  sana  droit  révétaisntddii  eo  loi  une 
organisation  d*élite.  M.  de  Harbeuf 
obtint  pour  lui  une  bourse  à  l'école 
deBrienne,  et  à  l'âge  de  neuf  ans,  l'en- 
fant à  qui  étaient  réservées  de  si  hau" 
tes  destmées,  mettait  peur  la  pvemttre 
fois  le  pied  en  France  ;  il  a  avoué  lui- 
même  qu'une  indéfinissable  émotion  le 
saisit  lorsqu'il  entra,  pauvre  orphelin, 
dans  ce  Paris  où  il  devait  régner  un  jour. 

lilève  slodiomc,  réfléchi,  il  se  fit  rot 
mafquer  liientdt  par  mm  appiieaiieii 
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ioiiteiMie«  une  aptitude  siogiilièra  tm 

sciences  exactes  et  historiques,  mais 
sans  cesser  d'être  doux .  affectueux 
et  bon  envers  ses  camarades.  On  lui  a 
fait  une  réputation  de  taeitoniité  sau- 
vage ;  de  même  qu'on  n'a  pat  voulu 
qu  il  ait  eu  les  grâces  charmantes  de 
lenf;inco,  on  a  craint  de  lui  donner 
les  qualités  de  la  première  jeunesse  ;  on 
.  a  Toulu  que  tout  en  m  îùt  presque 
surnaturel  et  qu*il  ne  reasemblât  en  rien 
aux  autres  hommes.  Les  souvenirs  de 
plusieurs  de  ses  condisciples  s'accor- 
dent au  contraire  sur  ce  point,  qu'il 
fut  bon  canMirade ,  |;ai  sans  être  étour* 
di ,  obligeant ,  mais  peu  communica- 
tif.  Il  était  un  des  meneurs  de  l'école, 
les  enfants,  qui  protestent  toujours  par 
mille  moyens  ingénieux  contre  l'auto- 
rité qui  leur  est  imposée,  obéissent  ins- 
tinctivement à  ce  besoin  de  classement, 
de  hiérarchie  qui  est  la  hase  et  le  pre- 
mier élément  de  toute  société;  ils  ne 
Yeoleni  pas  do  mattre  qui  estehargé 
d'enseigner,  mais  ils  reoomi^Sient 
parmi  eux  leurs  chefs  et  savent  leur 
obéir.  On  sait  Tunecdote  de  la  petite 
guerre  à  coup  de  boules  de  neige  ;  Na- 
poléoo  était  le  général  de  la  petite 
troupe;  il  commandait  l'attaque ,  diri- 
geait la  défense,  creusait  des  tranchées, 
et,  dans  ces  jeux  d'enfant,  mettait  en 
aetion  les  féeits  de  batailles  doot  la 
leetnrs  avait  pour  lui  tant  de  ebarmes. 

En  1784,  il  fut  désigné  par  ses  pro- 
fesseurs pour  entrer  a  l'École  militaire 
de  Paris.  «  Corse  de  nation  et  de  carac- 
«  tère,avait  dit  Ton d*eui  Jl.de  rÉgu  i  le, 

•  aon  maître  dliiatoire.  Il  ira  loin  si  les 

•  circonstances  le  favorisent.  »  A  coup 
sûr,  le  modeste  professeur  ne  croyait 
pas  deviner  si  Juste.  Napoléon  fut  ad- 
mis à  t*tiieole,lifsn  qu'il  n^edt  ms  atteint 
l'âge  réglementaire;  mais  M.  deRivalio, 
inspecteur  général,  justifia  cette  excep- 
tion flatteuse  en  disant  que  s'il  passait 
ainsi  par-dessus  la  règle ,  «  c'est  qu'il 
«apereevait  là  une  étimelle  qa'oo  ne 

•  saurait  trop  cultiver.  « 

Ce  tut  dans  cette  nouvelle  position, 
parmi  ces  jeunes  centilsbommes  appar- 
knant  aux  premières  ftmlUes  de  Fraa- 
ce»  que  le  curaetère  du  jenseBonaperte 
se  modifia.  Il  n'oubliait  pas ,  au  milieu 
du  luxe  et  de  la  vie  somptueuse  de  cette 
ccuic  ari^^x^atique,  que  sa  famille  était 
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paum ,  abandonnée ,  et  qu'il  en  diail 

le  chef;  qu'il  devait  travailler  non-seu 
lement  pour  lui ,  mais  aussi  pour  ses 
sceurs,  pour  ses  jeunes  frères,  et,  sous 
rinflaense  de  eee  pensées,  en  présence 
de  ce  devoir  sacré,  il  sentit  doubler  ses 
forces  ,  son  courage  ;  et  le  sentiment 
de  sa  propre  valeur,  joint  à  celui  de  sa 
dignité  qu'il  préservait  de  toute  attein- 
te, imprima  4  son  caractère  cette  ré- 
serve silencieuse  qui  lui  donna  parmi 
les  hommes  cette  supériorité  devant  la- 
quelle tout  s'inclina  plus  tard. 

Après  avoir  soutenu  de  brillants  exa- 
mens ,  l'élève  sortit  de  l'école  offider 
d'artillerie,  et  fut  envoyé,  en  cette  qna» 
lité,  à  Grenoble,  où  le  régiment  de  la 
Fére  tenait  garnison.  U  passa  peu  de 
temps  après  a  Valence,  el  fut  ptésenlé 
dana  quelques  bonnes  maisons  de  cette 
ville,  entre  autres  rhez  madame  du  Co- 
lombier, femme  d'un  esprit  cultivé,  et 
dont  la  fille,  jeune  personne  d'une 
beauté  remarquable ,  ne  fut  pas  toeen- 
sible  au  mérite  et  aux  attentions  de 
Bonaparte,  qui  Taima  d*ttn  amour  très* 
vif  et  très-pur. 

Mais  l'amour,  qui  devait  occuper  une 
asses  large  place  dans  la  vie  de  est 
homme  extraordinaire,  ne  l'absorba  ce* 
pendant  jamais  ,  et  ses  devoirs  de  fa- 
mille, ses  études,  les  préoccupations  de 
son  avenir,  ses  ambitioDS,  ses  rêves  de 
gloire  et  de  fortune,  nes'effiwèrent  ja- 
mais com|)létement  devant  cette  passion 
qui  remplit  in  jeunesse  et  quelqueCoia 
la  vie  de  la  plupart  des  hommes. 

La  révolution  éelata  «  et  Napoléon 
Bonaparte  la  salua  d'un  cri  de  joie;  il 
V  vit  le  triomphe  des  principes  de  li- 
berté et  d'indépendance  qu'il  avait  pour 
ainsi  dire  suces  avec  le  lait.  Ou  a  dit 
qu'il  ne  s'éuit  attsdié  à  la  révolutioo 
que  lorsque  le  succès  en  fut  assuré ,  et 
que,  suivant  ses  propres  paroles,  •>  S' 1 1  edt 
«  été  maréchal  de  camp,  i  I  aurai  t  embrasse 
«  le  parti  de  la  cour;  mais  que,  lieute- 
«nant  et  sans  fortune,  il  dut  se  jeter 
■  dans  la  révolution.»  C'est  uiérormaître 
le  caractère,  le  génie  instinctif  de  Na- 
poléon, son  éducation  même.  Il  avait 
to  élevé  à  réedle  des  grands  esprits  éi 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle; 
enfant ,  les  déchirements  de  sa  patrie 
lui  avaient  inspiré  un  ardent  amour  de 
liberté  ',  jeune  bomme,  il  presseatait  si 
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liiaif  iimniiitnee  d*nii«  réformt  lodale, 

qoedtMta  téle  républicaine,  il  en  pré- 
parait le  pl.in.  ^'avait-il  pas  concouru 
pour  le  prix  propose  par  Taradémie  de 
L)  00,  sur  la  solutioii  de  cette  question  : 
«  OBebiofit  les  prteeipee  et  m  ioslitn* 
«nbos à  inculquer  eaxDOimDes  pour  lee 
«  rendre  le  plus  heureux  possible?» Pour 
développer,  sur  ce  sujet,  des  principes 
libéraux ,  démocratiques ,  avant  que  la 
révolution  edt  éeleté ,  Nepoléon  n^avait 
sans  doute  pas  soumis  sa  vie  au  calcul 
qu'on  lui  a  prêté.  Pour  se  faire  une 
idée  juste  de  cette  iDdividualité  si  bril- 
lante, si  originale ,  il  importe ,  dès  le 
d^t,  âê  ne  pas  se  laisser  égarer  par 
de  fausses  appréciations  ,  par  des  sup- 
positions erronées.  Faire  de  Napoléon 
un  soldat  de  fortune,  jouant  a  croix  ou 
pile  le  parti  quMl  é^alt  embrasser  en 
piéssnce  d'un  fait  aussi  considérable 
que  notre  révolution  ;  le  représenter 
liësitant  et  adoptant  le  parti  populaire 
parce  qu'il  est  lieutenant  et  non  maré- 
chal de  camp,  c^est  méeonoaftre  la  Yé* 
rité  d*abard  ,  et  c*est  aussi  enlever ,  à 
cette  gra  nde  existence  ,  à  Tinfluence 

au' elle  a  exercée,  à  la  période  impériale 
e  notre  révolation,  son  caractère  le 
plus  életé,  son  sens  le  plus  profond. 

Kn  1793,  ramené  auprès  de  sa  fa- 
mille en  Corse,  où  il  vint  passer  un 
congé,  il  se  lia  avec  un  ancien  ami  de 
son  père ,  le  général  Piaoli ,  alon  eom- 
mandant  de  la  33*  diviaion  militaira  ; 
mais  quelques  différences  d'opinion  ne 
tardèrent  pas  à  troubler  leur  amitié. 
Paoli,  quoique  exerçant  daa:>  l'île  Tau- 
torlté  militaire  an  'nom  de  la  France, 
se  montrait  peu  partisan  de  la  marche 
de  la  révolution,  et  tourriait  ses  regards 
vers  l'Angleterre.  Le  jeune  Bonaparte, 
au  contraire,  était  Français  autant  que 
Corse,  et  il  ne  eeneevalt  pas  pour  son 
île  bien  aimée  un  autre  patronage  que 
celui  (le  la  France  rejîénérée.Mais  la  né- 
cessité de  se  diî^culper  d'uue  accusation 
■ans  fondement,  portée  eontra  Hii  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  en- 
nemis de  l'influence  française,  Toblipea 
à  retourner  à  Paris  ;  il  y  arriva  la  veille 
du  10  août,  et  devina  d'un  coup  d'œil 
tOQtca  les  eonséqnenees  deeette  journée 
mémorable* 

Au  commencement  de  Thiver,  il  re- 
tourna en  Corse,  et  trouva  Paoli  déci- 


dément et  ouvertement  Temieml  de  la 
France  et  rallié  des  Anglais.  Brisant 

alors  à  regret  les  liens  ue  reconnais- 
sance qui  l'unissaient  au  vieil  ami  de 
sa  famille,  il  le  combattit,  et  Ct  partie 
de  reipédition  dirigée  contre  mi  par 
Salicetn.  Napoléon  se  trouva  là  à  une 
rude  épreuve.  Sa  famille  était  à  Ajac- 
cio ,  centre  de  l'insurrection.  Faire  feu 
sur  cette  ville,  c*était  peut-être  donner 
un  signal  de  mort  pour  sa  mèra  et  ses 
frères  ;  ne  pas  faire  feu,  c'était  assurer 
le  succès  de  la  révolte.  Il  parvint,  par 
800  activité  et  sa  présence  d'esprit,  à 
taire  embarquer  sa  &mille,  et  rexpé- 
dition  rentra»  en  France.  Madame  Bo- 
naparte ,  réduite  aux  plus  dures  extré- 
mités ,  vint  se  fixer  avec  ses  enfants  à 
Marseille,  et  rsapoléou  alla  rejoindre  à 
Niée  son  régiment. 

Le  siège  deToolon  nécessita  bientôt 
la  présence  de  ce  réirîment  autour  de 
cette  placeoù  Bonaparte  allait  retrouver, 
mais  dans  des  circonstances  différentes, 
les  Anglais  qu'il  détestait,  et  oontrales- 
quels  il  avait  désormais  une  vengeance 
de  famille  à  exercer.  Les  représentants 
du  peuple  conférèrent  au  jeune  officier 
le  grade  de  chef  de  bataillon,  et  lui  con- 
fièrent le  commandement  de  Tartilierie 
du  siège;  le  jiénéral  Dutheil ,  qui  la 
commandait,  était  dangereusement  ma- 
lade. 

Bonaparte  connaissait  parfaitement 

les  fortifications  de  Toulon,  dont  II 

avait  étudié  le  système  à  chacun  de  ses 
voyages  en  Corse.  D'un  coup  d'œil  il 
jugea  la  position  de  la  flotte  anglo-es- 
pagnole. A  rertrémité  sud  de  la  rade, 
uiie  langue  de  terra,  comme  sous  le 
nom  des  Sabtetles^  joint  les  montagnes 
qui  l'enceignent.  De  ce  point,  on  pou- 
vait foudroyer  la  flotte,  et  ni  les  repré- 
sentants du  peuple,  ni  les  amiraux  an- 
glais et  espagnols ,  n'avaient  deviné 
l'itnportance  de  ce  point.  «  C'est  là 
a  qu'est  Toulon!  »  dit  Bonaparte;  et 
malgré  l'opposition  de  Csrànx,  eet 
aris  pféfamt.  Le  siège  commença ,  et 
deux  jours  après,  le  19  décembre  t792, 
la  flotte  alliée  mettait  a  la  voile,  livrant 
aux  flammes  nos  macasins  et  notre  ar- 
senal. Ce  lîit  II  miment  le  débnt  do 
la  earrièra  militaira  de  Napoléon,  le 
berceau  de  sa  gloire  ;  ce  fut  pendant  les 
opérattoos  de  ce  siège  mémorable  que 
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le  jeune  commandnnt  d'artillerie  servit 
lui-tnéme  une  pièce  dont  le  servant  ve- 
nait d'être  blessé  à  mort  ;  ce  fut  là  aussi 
qu'il  connut  et  s'attacha  deux  hommes, 
alors  dans  les  derniers  rahgs  de  l'ar- 
mée, et  aue  plus  tard  il  éleva  aux  plus 
hautes  oignîtes  militaires ,  Duroc  et 
Junot.  Sur  la  demande  de  Dugommier, 
Bonaparte  fut  récompensé  par  le  grade 
de  général  de  brigjde  ,  et  chargé  de 
commander  l'artillerie  de  rarniée  d'I- 
talie: il  avait  alors  23  ans.  «  Uecom- 
«  pentes  et  avancez  ce  jeune  liomme, 
«  avait  dit  Dugommier  dans  tes  notes; 
«  car,  si  Ton  était  ingrat  enven  lui»  SI 
«  s'avancerait  tout  seul.  » 

L'avancement  rapide  de  Bonaparte, 
btévérité  de  tet  principes,  set  rela- 
tions avec  Rot>espierre  jeune,  le  rendi- 
rent suspect  aux  thermidoriens.  Il  fut 
arrêté  à  Nice,  où  sn  jeunesse,  son  grade, 
l'avaient  fait  remanjuer  de  plusieurs 
ftmmet.  Conduit  i  Paris,  suspendu  de 
ses  fonctions ,  il  protesta  énergique- 
ment  contre  cette  mesure  de  violence 
que  rien  nejustdiait;  et,  enfin,  l'intérêt 
Général  Temuorta  sur  les  haines  des 
facttont ,  le  jeune  général  fut  rendu  à 
rarméed*Itarie,  où  son  absence  se  faisait 
sentir,  et  il  y  signala  son  retour  par  de 
nouveaux  siicccs,  entre  autres  la  prise 
d'Oneille  et  celle  du  col  de  Tende, 
où  ses  combinaitODfl  seuiet,  au  dire  du 
général  en  chef»  atturèrent  la  victoir* 
a  nos  armes. 

Toutefois,  1  envie  ne  tarda  pas  à  lui 
apporter  de  nouveaux  déj^oûta.  Aubry, 

firesident  du  comité  militaire,  voulut 
ui  faire  quitter  l'arme  qu'il  avait  déjà 
illustrée  el  Tenvoyer  dans  l'Ouest  comme 
gênerai  d  inlaulene;  ISapuleou  refusa, 
et  fiit  mis  en  disponibilité*  Un  instant 
il  crut  sa  carrière  à  jamais  fermée,  et 
rOrient ,  dont  il  avait  souvent  rè\é 
dans  sa  jeunesse,  s'offrit  à  son  iuutuiua- 
tion  :  ce  fut  alors  qu'il  proposa  au  |[ou- 
vmemcDt  d'aller  en  Turquie  travailler 
àboonaolidation  de  la  puissance  otto* 
mane.  Les  comités,  trop  préoccupés  des 
affaires  uilerieures,  laissèrent  sa  note 
sans  réponse,  et  il  consacra  à  de  fortes 
éludea  ce  trâipa  d*iaaction  et  de  dit- 

Srâce.  Des  biograpboi  on^VU»  dam  et 
ésir  de  Bonaparte,  une  preuve  de  peu 
d'attachement  aux  principes  re\(ilution- 
oaires  et  à  la  France  elic-niùmc  :  on 


l'a  représenté  à  peu  près  comme  un 
homme  capable  de  tout  sacriiier,  patrie, 
affifielion,  è  ton  ambition  personnelle. 
Mais,  in^me  en  Orient,  eét«- il  cessé 
d'être  Français  et  au  service  de  la 
republi(jue?  *Son  œuvre  ne  se  fdt-elle 

{las  toujours  rattachée  à  la  gloire  et  à 
a  grandeur  de  la  PraneeF  NTAaH-il  pat 
Français  aux  pyramides  commr  à  Ton» 
Ion?  Faire  de  Napoléon  un  ambitieux 
vulgaire ,  sacriliant  tout  à  son  avenir, 
n'est-ce  pas  réduire  aux  plus  minces 
proportions  notre  ^rand  mouvement 
révolutionnaire,  f|m,  après  les  efforts 
de  la  Convention  M  au  comité  de  salut 
public,  se  personoiiia  dans  l*amiée  et 
dans  ses  chefs  ? 

Malt  les  événements  dé  ta  révolntloo^ 
les  tntrignes  des  partis,  ne  tardèrent  pis 
5  ramener  sur  la  scène  politique  le  jeune 
officier,  que  l'envie  de  quelques  nom- 
mes avait  voulu  en  tenir  éloigné.  Les 
Journées  de  vendémiaire  obHgèrant  la 
Convention  5  des  mesures  rîgotireust  ?; 
Barras  fut  chargé  du  commandement 
des  troupes;  il  s'adjoignit  Bonaparte, 
qui  ne  se  dissimulait  pas  aue  •  la  victoire 
«  même  aurait  queluue  cnose  d*odleux  ; 
«  mais  était  persuadé  que  la  défaite  de 
«  la  (Convention  aurait  ceint  le  front  de 
«  1  étranger  et  scellé  la  honte  et  l'escla- 
«  vaçe  de  la  patrie  (*).  »  Cette  dernière 
considération  le  décida;  il  accepta  la 
mission  qui  lui  était  cotiflee,  et  on  sait 
avec  (|ue!le  rapidité,  quelle  précision,  les 
mou\ements  furent  ordonnés.  Grâce  à 
lui ,  les  sections  fbreiit  dispersées  et 
le  triomphe  de  la  Convention  assuré. 

lîon  qiarte  fut  nommé  alors  comman- 
dant de  Pans  ,  et  il  présida  lui-même 
au  de^aiineulelit  des  stctionnaires.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  qu*U  connut 
Joséphine.  Le  fils  de  la  veuve  du  géné- 
ral Ke.niharnais ,  Eui;ène,  alors  enfant 
de  douze  ans,  vint  a  l'état-major  géné- 
ral prier  le  cuiumanJaiit  de  lui  tendre 
l'épée  de  son  père.  Bonaparte,  touché 
des  gr&ces  de  cet  enûint  et  de  l'émotion 
qu'il  témoigna  en  retrouvant  cette  ar- 
me, que  son  père  avait  portée,  l'ac- 
cueillit avec  une  bienveillance  affec- 
tueuse. Joséphine  crut  devoir  veair  e]lo> 
même  Ten  remercier;  Èonapartc  lui 
tsadit  sa  visite;  leurs  xeiatioos  dcvio- 

âfémoruii  U<  SainU-UcUnt, 
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rentHeritôt  pleines  dMntimitéet  de  ten- 
drpssp,  et  If  ur  uoioa  fut  consacrée  pen 

de  temps  après. 

Les  succès  du  Jeune  général  avaient 
attiré  sur  lui  rattentioti  des  hommes 
éminents  de  cette  épo<|iie ,  de  Cnrnot 

surtout,  qui  f>ro<;«entait  l'avenir  et  les 
dfstiné<»s  du  vaiiKjiieiir  de  veruipminire. 
Bonaparte  fut  noiumc  conunaudant  en 
chef  de  Fermée  dîtaKe.  Il  psrtit  h 
SI  mars  tTnc,  jurant  qu*avant  un  mois 
on  apprrndr.iit  sa  mort  ou  la  (Irrnute 
de  l'armée  autrirliienne.  On  sait  qu'il 
tint  parole  ;  on  connaît  les  urodiges  qu'il 
aeeoniDlit  atecune  armée  indisciplinée, 
sans  Téteroents  et  sans  munitions. 

IMaîs  nous  avons  raconté  nillciirs  cette 
merveilleuse  campa;;ne,  où  Ton  ne  sait 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  du  j^^énéral 
on  du  négociateur.  Ce  ftjt  une  série  de 
triomphes  qui  donnèrent  au  vainqueur 
une  influence  décisive  sur  les  destinées 
de  sa  patrie.  11  adressa  à  Joséphine, 
uendant  cette  campagne  mémorable, 
des  lettres  qui  resteront  comme  un 
monument  de  grâce  >  de  tendresse  et 
d'esprit,  et  qui  le  montrent  aussi  grand 
dans  sa  vie  privée  que  dans  sa^  vie 
publique.  Les  soins  de  la  guerre  et 
de  la  politique  ne  le  détournaient  pas 
un  instant  de  ses  devoirs  de  fds ,  a  é- 
poux  et  de  père.  Il  trouvait  le  temps 
d'écrire,  à  &ii  femme  et  a  sa  mère,  des 
lettres  longues  et  afTectuenses,  de  s*o» 
cuper  de  ses  sœurs  et  de  ses  frères,  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  aui  nécessité 

de  leur  avenir. 

Le  17  octobre  1797,  il  signait  la  paix 
à  Campo-Formio  «  et  H  assistait  de  lois 

à  la  dissolution  do  f(ouvernement  di* 

rectori.il.  l  u  moment,  au  18  fruclidor, 
il  avait  cru  l'instant  propice  pour  en 
disperser  les  débris  et  doter  la  France 
d*UM  administration  meilleure;  mail 
rheore  n'avait  pas  sonné  encore.  Après 
avoir  visité  Uastadt,  où  il  devait  pré- 
sider la  légation  françaiNe,  et  parcouru 
les  provinces  de  la  Lumbardie,  qui  le 
aafcièrent  du  titre  de  libérateur.  Il  tint 
à  Paris  et  y  fut  accueilli  avec  admira- 
tiiui.  Ce  fut  Talieyraiid  ,  .alors  fcr\  i  rit 
républicain,  qui  le  [iresetïtn  au  Direc- 
toire. Mais  l'iiiactiuu  ne  pouvait  long- 
temps conYenfar  à  Bonaparlew  La  eurio* 
sité  et  Padroiration  dont  il  était  l'objet 
le  fatiguaient  et  éveiUaient  en  lui  le  be- 


soin d'une  gloire  nouvelle.  LUntltlII 

venait  de  l'appeler  fl;in>^  son  sein  ;  Il 
écrivit  au  président  de  la  sav.mte  assem- 
blée une  lettre  concise,  où  Ton  remar- 
quait eette  phrase  :  «  Les  traies  eon- 
<  quêtes,  celles  qui  ne  donnent  aucun 
«  reî^ret,  sont  celles  que  l'on  f  ilt  sur 
«  rig!inr:ince.  La  vraie  puissance  de  la 
«  république  française  doit  consister  dé- 
«  sormaisiH  ne  pas  permettre  qoMleiisto 
«  une  seule  idée  noutelle  qui  ne  loi  ap- 
«  partienne.  » 

Le  séjour  de  Paris  pesait  déià  au 
vainqueur  de  Lodi  et  d'Arcole  ;  jalousé 

Sar  le  Directoire,  qu*il  éclipsait;  point 
e  mire  de  tous  les  partis,  qui  auraient 
voulu  r^ssocier  h  leurs  e^pél-nnees ,  à 
leurs  intrigues .  il  porta  de  nouveau 
ses  regards  vers  l'Orient;  et  celte  fois 
le  gouvernement ,  heureut  d*éloigner 
le  néros  qui  lui  portait  ombrage,  sous- 
crivît;) ses  désirs.  Il  fut  ch.irgé  d'ordon- 
ner lui-même  tous  les  détails,  les  nré- 

{)aiaîirs,  l'armement,  le  personnel  de 
'expédition  d'Êgypte.  Son  fénle,  actif, 
infatigable,  pourvut  à  tout,  et  le  19  mai 
1798,  après  avoir  fait  de  tendres  adieux 
à  Josépnine ,  qui  était  venue  raccom- 
pagner à  Toulon ,  après  avoir  écrit  à  sa 
meire  une  lettre  pleine  de  resp«  et  et 
d'amour,  il  s'embarqua  avec  l'élite  des 
guerriers  et  des  savants  de  la  France. 
Le  9  juin,  il  passait  devant  Malte,  et 
s*en  emparait;  le  25  Juin,  la  flotte  pas- 
sait devant  Candie,  et, le  i*'  Juillet,  eliS 
arrivait  à  Alexandrie. 

La  campagne  d  T.iiypte  est,  sans  con- 
tredit ,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
oet  homme  extraordinaire.  &  qti'il  y 
déploya  de  sagesse ,  d'énergie ,  de  cou- 
rage personnel  ,  de  modération  ,  de 
scienc»'  gouvernementale,  ne  peut  être 
compare  à  rien  de  ce  qu'il  a  accompli 
plus  tard,  et  suffirait  à  plaeer  son  nom 
auprès  des  plus  grands  noms  de  Tanti- 
quité.  Là,  tout  est  marqué  d'un  cachet 
ori}j;inal ,  héroïque;  ce ^  est  plus  seule- 
ment uo  gênerai  français  audacieux, 
habile,  intrépide  ;  placé  au  milieu  depo» 
pulations  dont  les  mœurs,  dont  la  lot, 
les  habitudes  différent  si  considérable- 
ment de  celles  des  peuples  occidentaux, 
il  trouve  dans  son  génie,  dans  son  cœur 
surtout,  le  secret  de  les  attirer  à  lui, 
de  s'en  faire  aimer.  Il  ne  cesse  pas  d*êt|0 
pour  les  Musulmans  le  général  Maunth 
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^entt,  mail  il  ett  aoaii  lÊmUtm  grand 
^JUMiê.  Il  soumet,  il  administre  cet 

vastes  provinces  ;  il  diriiçe  les  explora- 
tions scientifiques  de  l'institut,  qu'il  a 
Jui-méme  créé  sur  cette  terre  des  Pl)a- 
raons  ;  il  porte  ses  regards  venf  Tlnde, 
et  songe  à  aller  y  attaquer  la  puissaiioe 
anglajse.  Mais  il  ne  perd  pas  de  vue  un 
înstnnt  sa  patrie  livrée  aux  dissensions 
intérieures;  et,  comme  il  sent  en  lui  la 
force  de  fonder  et  de  défendre  Punité 
et  lu  nationalité  françaises  menacées, 
H  nliésiten  pas  à  quitter  cette  lem 
d'Égrpte,  il  fCDonoera  à  ses  rêfesspleiH 
dideSf  à  ses  projets  immenses.  Là, 
comme  à  Marengo,  comme  à  Léoben, 
comme  à  Campo-Formio,  c'est  toujours 
la  gloire  de  la  patrie  qui  le  préoccupe, 
c*est  toujours  sa  grandeur  qu'il  pour- 
suit, sa  dignité  dont  II  est  jaToax. 

Les  souvenirs  des  antiques  splen- 
deurs de  rflgypte  réveillent  en  lui  les 
plus  nobles  ambitions;  ce  vaste  projet 
aunion  des  deux  mers  par  l'isthme  de 
Suez,  projet  colossal  qui,  aujourd'hui 
encore ,  emvye  la  puissance  industrielle 
de  r Europe  et  le  génie  de Méhémet- Ali, 
il  l'étudié,  il  sonc;e  aux  movens  de  le 
réaliser.  Suivi  de  Monge,  de  Bertliollot 
et  de  quelques  officiers,  il  remonte  le 
!Nil,  se  reud  à  Suez,  et  étonne, par  la 
proifoiideur  et  la  justesse  de  ses  apefw 

r,  les  savants  qoi  l'aceompagnent. 
veut  visiter  les  sources  de  Moïse, 
traverse  In  mer  Rouge,  et  un  pnide  par- 
vient à  peine  a  l'arracher  nux  Ilots  de  la 
marée  montante  :  «  J'ai  failli  périr 
«  comme  Pharaon,  »  s*écria-t-i  I  gaiement 
llaia  les  Anglais,,  jaloux  de  ses  triom- 
phes et  inquiets  des  succès  de  cette  ex- 
pédition, dont  ils  avaient  d'abord  jugé 
la  ruine  certaine,  lui  suscitèrent  des 
obstacles,  des  difficultés  sans  nombre. 
Au  lieu  de  le  seconder  par  sa  diploma- 
tie à  Gonstsiitinople,  le  goavemement 
français  laissa  le  champ  libre  aux  ma- 
nœuvres des  Anglais;  et,  nidéspnr  ceux- 
ci,  les  Turcs  effectuèrent  un  débarque- 
ment de  troupes  à  A  hou  kir,  dont  le  nom 
seul  rappelle  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  sanglants  faita  d'armes  de  cette 
glorieose  campagne. 

Mais,  pendant  que  Bonaparte  accom- 
plissnit  ces  grandes  choses,  la  France 
était  déchirée  à  l'intérieur  par  les  par- 
tis que  la  faiblesse  du  pouvoir  ue  pou- 


vait réprimer,  et  humiliée  m  Mors 

par  la  défaite  de  nos  armées.  Une  lettrs 
de  Lucien  Bonanarte  et  quelques  jour- 
naux que  des  officiers  anglais,  dit-oii, 
lui  firent  tenir,  dans  l'espoir  de  le  rail- 
ler peut-être,  l'instruisirent  de  cette 
sitoation  désespérée,  n  n*bésita  pas 
un  instant;  son  départ  fut  résolu  et 
préparé  en  une  nuit:  il  confia  à  Kléber 
le  commandement  de  l'armée,  et,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'août,  il 
s'embarqua  à  bord  de  la  frégate  le  Mui- 
roM,  Ticox  MtimeBt  qui  sort  cnoors 
dans  le  port  de  Toolon  de  vadsaasn 
amiral,  et  que  les  marins  montrent  aux 
étrangers  avec  une  sorte  de  vénération 
et  d'orgueil.  Le  Muîron  était  accompa- 
gné de  trois  autres  petits  bâtiments 
commandés  par  Tamiral  Gantheaume. 
Que  cette  petite  flottille  ait  échappé 
aux  flottes  anglaises  qui  croisaient  dans 
la  Méditerranée ,  c'est  un  fait  presque 
miraculeux  que  la  fortune  de  Bonaparte 
peut  seule  expliquer.  11  arriva  devant 
Fréjus  sans  avoir  aperçu  une  voUe  en- 
nemie. 

La  quarantaine  imposée  aux  anr- 

venances  du  Levant  l'inquiétait;  car 
il  \\\  avait  pas  un  instant  à  perdre,  et 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  gravité  de 
l'acte  qu'il  avait  accomoli  en  abandon- 
nant anr  la  terre  éma^tttt  rarméeeon- 
flée  à  son  commandement;  le  suoeis 
potivnit  seul  le  iustifier,  et  ce  socoès 
le  moindre  retard  pouvait  le  compromet- 
tre. Il  se  décida  à  violer  les  règlements 
sanitaires,  et  les  habitants  de  Frejus  au- 
torisèrent eni-mêmes  cette  fioJatîon. 
Telle  était  alors  la  renommée  fut  en- 
tourait le  nom  de  Bonaparte,  que  le 
peuple  le  considérait  comme  seul  capa- 
ble de  sauver  la  France.  «  Plutôt  la 
«  peste  que  les  Autrichiens  chez  nous  ! 
{Puléou  la  pesto  gué  leis  Impériaous!)* 
criaient  les  Provençaux,  en  raoeneil- 
lant  svec  transport.  Ia  général  était 
à  Paris  avant  même  que  le  Directoire 
eût  pu  prévoir  les  dangers  que  Ml  pré- 
sence allait  lui  susciter. 

Il  arriva,  et  trouva  sa  nelite  maison 
de  la  rue  Chantereine  déserte.  Jesé* 
pbine,  instruite  de  son  arrivée  à  Tou- 
lon, était  allée  au-devant  de  lui ,  mais 
ils  s'étaient  croisés  en  route.  Bonr^- 
parte  en  fut  vivement  contrarié.  Il  se 
rendit  aussitôt  chez  Gohier,  président 
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da  IHrwtoire,  qui  le  présenta  aox  HMm- 
bret  da  gouvernement  ;  il  fut  accueilli 
ave'*  éloge,  toutefois  la  réserve  et  le  mé- 
contentement perçaient  sous  le^  plus 
flatteuses  paroles.  Mais  Paris,  la  i  raiice 
entière  saluèrent  de  cris  de  joie  le  retour 
du  général.  Une  partie  décisive  allait 
évidemment  s'engager.  «  Voilà  l'homme 
«  qu'il  vous  faut  pour  un  mouvement, 
«  avait  dit  Moreau  à  Barras  ;  adressez^ 
«  fous  i  lui  f  »  Un  coup  d'Etat  était  im- 
minent, cliactin  le  pressentait ,  et  le 
peuple  appelait  de  tous  ses  vœux  l'ar- 
rivée de  Bonaparte  aux  affaires  ;  mais 
il  ii*entrait  dans  la  pensée  de  personne 
que  la  république  pllt  fiifre  place  à  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Sieyès  et  Bonaparte  eurent  quelque 
peine' à  s'entendre;  maiâ,eniiu,  ils  y 
réussirent,  comptant  tous  deux  se  faire 
un  instrument  run  de  Tautre.  La  cons- 
piration fut  organisée.  Tous  les  mili- 
taires, à  l'exception  de  Bernadolle,  le 
seul  qui  échappa  à  Tascendantde  Bona- 
parte, se  groupèrent  autour  du  vain- 
queur des  Pyramides,  et  le  18  brumaire 
arrlra  enfin. 

Toutes  les  phases  de  cette  mémora- 
ble journée  ont  déjà  été  racontées,  et  il 
est  inutile  de  les  redire  ici  ;  mais  ee 

2ui  ne  saurait  Fétre,  même  dans  une 
tude  rapide  comme  celle-ci,  c'est  d'ob- 
server Bonaparte  dans  ce  mouvement, 
qui  doit  décider  de  sa  fortune  et  de  sa 
Tie. 

Il  n*est  plus  calme  et  sûr  de  lui  com- 
me ou  champ  de  bataille,  bien  qu'il  dis- 
pose de  toute  la  force  militaire,  bien 
qu'il  soit  maître  de  Paris,  bien  que  sa 
popularité  Tenvironne  d*une  sorte  d'au- 
réole. On  sent  qu'il  n'est  plus  là  dans 
son  élément.  En  Italie,  en  Égypte,  îl 
ne  prenait  conseil  que  de  son  audace  et 
de  son  génie  ;  une  responsabilité  im- 
mense pesait  sur  lui,  et  il  marchait 
airee COnfinnre.  Là,  au  contraire,  il  hé- 
site, il  s'appuie  sur  d'autres  hommes; 
il  est  plus  entraîné  par  eux  qu'il  ne 
nardie  à  leur  tite.  Le  succès  est  faette 
pourtant,  et  sa  main,  si  hardie  naguère, 
ne  le  saisit  qu'en  tremblant;  il  hésite 
dans  l'action,  lui,  homme  d'action  par 
excellence  :  il  balbutie,  il  doute  de  lui, 
il  se  troubfe  devant  quelques  protesta- 
tions  républicaines,  lui  dont  l'assurance 
et  rotgoeil  ne  fléchiront  pas  devant  les 


rois  de  l'Europe.  En  sortant  du  conseil 

des  Cinq  Cents,  Bonaparte  était  émUf 

troublé,  il  doutait  presque  âu  siieoês 
de  la  journée.  Si  Lucien  ne  Vriit  sou- 
tenu de  sou  courage,  n'cùi  raliiTini 
résolution,  s*il  ne  fût  pas  monté  à  che- 
val et  n*edt  pas  harangué  les  troupes, 
leur  représentant  la  constitution  violée 
par  ceux-là  même  qui,  dans  l'assemblée, 
venaient  d'essayer  de  la  défendre,  ex- 
citant leur  inidignation  en  peignant 
son  frère  menacé  du  poignard ,  sans 
Lucien ,  cette  partie  si  bien  ronibiiicft 
était  peut-être  perdue  sans  retour. 
Et  cependant ,  qu'on  ne  l'oublie  pas, 
Bonaparte  avait  pour  lui  l'armée,  la 
majorité  des  deux  Conseils ,  et  pas  un 
homme  de  génie ,  pas  même  un  esprit 
ferme  et  vigoureux  parmi  ses  adver- 
saires. TJne  poignée  drbommes,  protes- 
tant au  nom  de  la  constitution  et  de  la 
république  :  quelques  cris  de  fJors  la 
loi!  tel  est  l'obstacle  devant  lequel  p;l!it 
et  s'arrêta  presaue  le  héros  à  qui  rieu 
n*étatt  Impossible.  (Test  cju  aucun  mou- 
vement, aucune  sympathiis  populaire  ne 
le  soutenait,  et  que,  sans  le  secours  du 
peuple,  il  est  ulus  facile  de  disperserune 
armée  innombrable,  de  vaincre  des  géné- 
raux habiles,  que  de  renverser  un  gou- 
vernement, alors  nuMuc  que  l'opiuion 
publi(juc  l'a  abandonné.  Le  peiiple  ai- 
mait sans  doute  le  jeune  général  qui 
avait  fait  la  France  glorieuse  et  triom- 
phante à  Lodi,  à  Arcole,  à  Marenji^o,  à 
Aboukir ,  au  Caire ,  aux  Pyramides  ; 
mais,  dans  cette  journée  qui  décida  des 
destins  de  la  France,  le  peuple  et  Bo- 
naparte restèrent  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre; celui-là,  fatigué  des  convulsions 
révolutionnaires,  avide  de  calme,  de 
repos,  (le  bon  ordre,  et  incapable  de  se 
passioimer  pour  une  forme  de  gouver- 
nement plutôt  que  pour  telle  autre  ;  ce- 
lui-ci redoutant  le  peuple  et  craignant 
de  réveiller  ce  lion  qu'il  avait  Ai  si  for- 
midable ,  si  indompté  au  10  nottt  et 
dans  toutes  les  grandes  Journecà  de  la 
révolution. 

Si  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents,  la 
république  cill  cnin[)té  dix  hommes  seu- 
lemerit,  dix  hninnies  de  la  trempe  do 
ceux  oui  avaient  montré  tant  d'énergie 
dans  les  beaux  jours  de  la  Convention, 
et  que  ces  hommes,  au  lieu  de  fuir  de- 
vant les  baïonnettes  des  grenadiers. 


T.  ZI.  V^IàtnUon,  (Pigt.  bnctgi.,  wc.) 
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eussent  attendu  la  mort  sur  leurs  siè- 
ges, c'en  était  fait  peut-être  de  la  des- 
tinée de  Bonaparte,  et  il  le  tentait  Men; 
•ne  goutte  de  san^  versée  ce  jour-là,  et 
sa  gloire  en  rtnit  a  jnmais  ternie.  Mais 
pas  un  homme  n'eut  le  cournge  de  ré- 
sister, et  le  lendemain  le  gouvernement 
coatQialre  était  eonitttul.  Bonaparte 
mtrait  dèi  Ion  dans  son  élément ,  Q 
allait  gouverner  et  administrer  le  pays. 

On  sait  comment  la  question  de  préé- 
minence fut  résolue  entre  Sieyès  et  lui. 
Ht  étaient  loi»  deux ,  arec  Roger  Dn- 
eos,  assis  autour  d'une  table.  «  Qui  pré- 
«  sidera  ?  «  dit  timidement  Sieyès  snns 
oser  flxer  le  regard  ardent  du  général. 
Bonaparte  ne  répondit  rien.  «  Vous 
•  voy«  bien,  dît  Roger  Doeoa,  que  e*08t 
«  le  général.  «Et  Sieyès  le  sentait  bien  ; 
la  question  d'autorité  entre  les  bommei 
se  décide  toujours  niusi. 

Bonaparte  fut  donc  premier  consul , 
â*abord  pour  dix  ans ,  puis  à  vie  ;  do 
nonent  où  il  était  arrivé  au  pouvoir, 
le  gouvernement  républicain  avait  cessé 
d'exister,  non  de  droit,  mais  de  fait; 
n  avait  fait  place  au  gouvernement 
monarchique.  Le  premier  consul  était 
le  chef  suprême  de  l'État ,  c'était  lui 
qui  décidait  et  dirigeait  toutes  les  affai- 
res ;  ses  deux  collègues  dirigeaient  sous 
tes  ordres  deux  branehet  des  services 
publics ,  les  finances  et  la  justice. 

D'abord  installé  nu  Luxembourg  dont 
Jc^'éphine  faisait  U'S  honneurs  avec  une 
grftce  parfaite ,  Bonaparte  alla  bientôt 
firendre  possesskm  des  Toileries.  I! 
ii*était  pas  encore  empereur  de  iioin« 
ninis  il  sp  préparait  a  I  <^tre.  comme 
au  Luxemboiir:,' ,  Jo^cpliine  réunit  au- 
tour d'elle  Telite  de  la  société  pari- 

aiemie.  et  là  pour  la  première  fois  Van- 
don  régiine  vint  fiiiro  allfanoe  avec  le 

nouveau. 

I.es  grands  noms  de  l'ancienne  mo- 
narchie retentirent  de  nouveau  sous  les 
voûtes  de  ce  palais ,  témoin  de  tant  de 
splendeurs  et  de  tant  de  revers.  Avec 
sa  grâce  accomplie ,  son  esprit  fin  ,  ses 
manières  distmjiuees,  avec  cette  bonté 
qui  l'a  rendue  si  populaire,  Joséphine 
servait  de  lien  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent. Bonaparte  encourageait  ce  mou- 
vement ;  il  se  iiirl  iii  ppu  aux  causeries 
de  salon  :  ce  no  tait  pas  seulement  le 
poids  des  affaires  qui  l'en  eaipccbait, 


mais  il  se  livrait  peu  et  maintenait,  par 
sa  réserve,  par  sa  contenance  digne  et 
•évère,  rimmenie  diftaom  tnH  voqbit 
mettre  entre  ses  coortlsana  et  lui  U 

luttait  sans  cesse  entre  sa  propre  na- 
ture affectueuse  et  bonne,  non  pour 
l'endurcir,  mais  pour  la  voiler. 

Comme  il  avait  iotrodiitt  llordre  daiii 
rÉtat ,  il  le  maintenait  dans  son  propre 
intérieur  et  mett.iit  des  bornes  à  la  pro- 
digalité de  Joseplune  ,  aussi  bien  qu'à 
sou  obligeance,  à  son  dévouement  pour 
toutes  les  infortunes.  Joséphino  onrait 
voulu  sécher  toutes  les  larmes ,  guérir 
tous  les  maux,  et  plus  d'une  fois  la 
sévérité  du  chef  de  l'î^lat  fléchit 
devant  ses  prières.  Combien  ont  liu 
leur  fortune  et  leur  rie  à  cette  bonne 
et  noble  femme  !  Napoléon  fût  obligé 
de  lui  interdire  le  droit  de  solliciter,  et 
Joséphine  trouva  toujours  mille  moyens 
ingénieux  d'éluder  cet  ordre  sévère, 
comme  elle  trouvait  moyen  aussi  de 
dépenser  dix  fois  plus  que  son  budget. 

Pîous  ne  poiivons  suivre  ici  Bona- 
parte dans  toutes  les  phases  de  son 
gouvernement  (Voyez  les  articles  Cost- 
S1II.AT,  Camp  vm  Jlouwn%  Blogos 

CONTINENTAL,  EMPIRB,  CeNT-JoUBS). 
ISlais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer  quelques  phrases  d'une  lettre 
ofGcielle  qu'il  écnvit  au  roi  d'Angle- 
terre en  arrivant  I  la  magistrature 
suprême:  «  La  guerre  qui,  depuis  huit 
«  ans,  ravage  ies  quatre  parties  du 
«  monde,  doit-elle  être  éternelle  ?M'e«t- 
«  il  donc  aucun  moyen  de  s'entendre? 
•  Comment  les  deux  nations  les  plus 
«  écl.iiréis  de  IT.urope  ,  puissantes  et 
n  fortes  plus  uue  ne  l'exigent  leur  sûreté 
»  et  leur  inuépendance,  peuvent-elles 
n  sacrifler  i  des  idées  de  vaine  grandeur 
«  le  bien  du  commerce,  la  prospérité 
«  intérieure,  le  bonheur  des  iDimilles? 
«  Corninrnt  ne  sentent-elles  pas  que  la 
«  paix  est  le  premier  des  liCboi us, comme 
«  la  premièrede8gloiresh...i:ian«no0i 
«  PAngteterrcparrabasdeteon  forcée, 
«  peuvent  longtemps  encore ,  pour  le 
«  malheurdetouslespeuples,eri  retarder 
«  répuisementimais,j'useledire,lesort 
«  de  toutes  les  nations  dvitlséesestattn* 
«  ché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrase 

«  le  monde  entier        »  Bonaparte  est 

tout  entier  dans  ces  paroles  sminles  et 
grandes.  Cet  appel  à  U  paix  géoéiale 
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partait  du  fond  de  son  cœur;  il  était 
lien  le  vivant  génie  de  la  guerre,  mais 
il  Notait  que  ce  n'était  pas  seulement 
MT  lai  ehtmpi  de  bataille  qu^il  pouvait 
Itre  grand  et  glorieux.  Il  possédait  la 
science  du  gouverneiDcnt  à  un  plus 
haut  degré  encore  que  la  science  miii- 
tiirt,  et  il  préÊMd  à  la  glohre  dee  ar- 
mes, la  gloire  pacillque  du  lépslateur 
et  (le  l'homme  d'Ktaf.  La  diplomatie 
;ifi:;l.iise  répondit  par  des  récrimina- 
tions a  cette  noble  démarche ,  et  dia* 
que  feèa  queMapoMoD,  après  aee  triom- 
pbea',  tenta  de  ramcaer  à  la  paix  le 
cabinet  de  Lon<lrrs  ,  son  inif)!aral)le 
ennemi,  loujonrs  il  vit  la  raillerie  et 
l'iOiiulte  accueillir  ses  propositions. 

L'Autriche  rappela  de  noufeau  et 
Italie;  il  e*y  lendit  en  tratersant  les 
Alpes;  etcepassape  mémorable,  hérissé 
de  tant  de  dilliculies ,  l'ut  effectue  gaie- 
ment par  nos  soldats  qu'enthousiasmait 
la  préseaee  du  cM^i  lee  mit  ^  aov* 
vent  conduite  à  la  victoire.  Cette  cam- 
pagne fut  une  série  de  triomphes ,  et 
Bonaparte  rentra  a  Paris,  entoure  de 
l'admiration  publique.  L'administra- 
tion du  paye.  Ici  travaux  lé^islatifii,  le 
eauseil  d'Etat,  les  raietions  extérieu- 
res, les  finances  l'occupaient  tour  à 
tour,  et  partout  sa  haute  intelligence 
des  affaires  faisait  pénétrer  Tordre  et 
ta  ttabittté.  Il  était  vraiment  la  loi 
vivante,  et  la  nation  ne  proteitait  pas 
contre  ce  prodigieux  exercice,  contre 
cette  centralisation  absolue  de  l'auto- 
fité.  Toutes  les  formes  urotectrices  de 
ta  liberté  furent  annuléee;  ta  lUiarté 
dli  discussions  ,  celle  de  la  presse  fu- 
rent étouffées ,  sans  que  ce  peuple  si 
jaloux  de  ses  droits  protestât  contre  la 
violation  de  ces  libertés  si  cliérement 
eaoquieee.  Pour  ta  première  foie  on  vit 
peuple  libre  remettre  volontaire- 
ment entre  les  mains  du  plus  grand  de 
ses  enfants  le  dépôt  sacre  de  ses  droits 
et  de  eea  garanties  sociales  ;  et  cette 
anpériorité  de  génie  ne  fut  ni  eontea- 
tée,  ni  discutée,  ni  soumise  aux  chan- 
ces du  scrutin.  Celui-la  seul  qui  était 
capable  d'exercer  le  suprême  pouvoir 
l^en  empara,  et  le  peuple  acctauia  cette 
loyaulinouvelle^taeareeecptant  sans 
réserve,  en  se  débarrassant  M  tOttS  les 
obstacles  ,  en  bâillonnant  la  tribune  et 
U  presse ,  Bonaparte  eut  trou  de  con- 


fiance en  lui-même;  il  était  grand  sans 
doute,  mais  il  ne  Tétait  pas  as.^e/.  encora 
pour  la  tâche  que  le  peuple  lui  cunliait. 
Quand  il  cessa  d'être  la  loi  vivante  de 
ce  peupU généreux,  quand  il  ne  résuma 
plus  en  lui  ses  besoins  et  ses  voeux , 
quand  il  ne  le  domina  plus  par  Tas- 
çendaot  de  son  génie ,  il  voulut  le  do* 
ininer  parla  foiue;  il  traita  en  mineur 
ce  peuple  dont  un  baptême  de  sang 
avait  pourtant  consacré  la  OU^iorité,  H 
alors  11  cessa  d  être  grand. 

Toutefois,  jusqu'à  ta  prodaroation  de 
l'hérédité  de  sa  raoe  et  jusqu'à  ta  guem 
d'Kspagne,  il  est  bien  le  représentant 
de  la  nationalité, de  la  révolution  Iran- 
ise,  même  quand  il  porte  atteinte  à 
liberté,  à  régalité  ;  auoi  qu'U  fasse, 
il  est  dans  la  ligne  populaire,  pofeeqnn 
le  peuple  est  fatigué  des  discoureurs  de 
tribune  et  de  In  polémique  des  jour- 
naux, et,  ce  que  le  peuple  veut,  la  gloire, 
runité  de  ta  Frenoe ,  l*ordfe  intérieur , 
le  développement  du  travail  Indudrieli 
l'absence  d'agilalions  politiques,  Pona- 
parte  le  lui  donne.  Mais  eu  1804  et  en 
lëÛ7  il  se  répare  du  peuple,  il  n  est  plus 
rbomme  de  la  nation ,  il  cet  ThoiMne 
de  sa  dynastie,  et  son  divorce  avec 
Joséphine  devient  plus  tard  le  aymboin 
de  son  divorce  avec  le  peuple. 

Des  lors  aussi  commence  sa  période 
déeroiasanteï  car  Dieu  ne  f^nnetpaa  que 
cet  enfant  du  peuple  disparaisse  comme 
un  éclair,  après  avoir  ébloui  le  monde; 
il  ne  succombera  ni  à  Leipzig ,  ni  à 
Moscou,  ni  à  Chanip-Aubert,  ni  a  Mont- 
nirail,  ni  à  Waterloo;  non  I  il  ne  aérait  * 
plus  alors  qu'un  héros  ordinaire,  il  ne 
serait  pas  la  personnification  des  gran- 
deurs et  des  souffrances  populaires; 
mais  après  la  gloire  du  Code  civil ,  du 
concordat,  d*Anaterlits«  il  aura  la  gloire 
plus  élevée  encore  de  Ste-Hélène  et  du 
martyre  que  l'Angleterre  lui  fera  subir. 
Le  consulat,  marqua  par  de  si  grands 
événements ,  par  des  travaux  si  consi- 
dérables et  fier  ta  slguatuie  du  traité 
d'Amiens  ,  qui  un  moment  sembla  ou- 
vrir une  ère  de  paix  a  la  France  et  à 
TEurope ,  le  consulat  lit  place  a  Tem 
pire,  le  soldat  de  la  révolution  moatn 
sur  le  tréne,  et  dea  actes  de  cléoNoen 
signalèrent  ce  changenjent. Mais,  comme 
pour  prouver  en  même  temps  qu'il  ne  re- 
niait pas  sa  populaire  origme,r<iapQléûn 

8. 
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flia  au  14  juillet,  jour  anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille ,  la  première  distri- 
milNMi  dm  croix  4a  la  Légion  diMMi* 
neur. 

I.C  pape  Pie  VIÎ  traversa  les  AÎ|ips 
et  aiTiva  à  Fontainebleau  où  ^a{)oleon 
le  reçut  avec  magniUcence.  Le  sacre  fut 
fixé  au  2  décembre  et  eut  lieu  à  Notre* 
Paine.  Paris,  la  France  entière  se  pres- 
ti.iient  autour  du  jeune  empereur  et  de 
Joséphine  dont  le  peuple  était  habitué 
à  jproooDcer  le  nom  avec  amour.  On 
sait  que  reropereor  ne  laissa  pas  le 
saint-père  poser  sur  sa  tête  In  couronne 
impériale;  il  la  prit  des  mains  du  pon- 
tife, se  couronna  iui-uiénie,  et  couronna 
«nniile  Hnipératriee.  En  oignant  de 
lluiile  sainte  le  front  de  Bonaparte ,  le 
|Mpe  avait  donné  à  l'aiitorité,  u  la  puis- 
iancedu  nouvel  empereur,  le  rara(  tere 
religieux,  spirituel  ;  mais  la  couronne, 
emUème  de  la  puisaanoe  temporelle,  il 
voulait  la  tenir  de  lui-même  et  non  du 
pape.  «Dieu  me  la  donne,  »  dit-il  ;  tnais 
entre  Dieu  et  lui  il  ne  voulait  paa  d'in- 
termédiaire bumain. 

BiM  les  dlsonssioBS  qne  souleva 
plus  tard  entre  le  pontife  et  lui ,  la 
sitnation  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  en  Italie,  IVapoleon  montra  encore 
combien  il  voulait  que  lût  profonde  la 
séparation  des  deux  poavoirs  spirituel  et 
temporel.  La  persistanoeopiBiitre,  mais 
calme  et  impassible,  du  pape  irrita  Tem- 

Sereurqui  passait  brusquement  des  plus 
ouces  formes  de  la  persuasion  a  la  co- 
lèra  et  aux  menaces ,  et  le  pontife  ne 
rc^pondait  que  deux  mots.  Quand  Tem- 
pereur  S{'  montrait  doux  et  insinuant  : 
Commediantel  disait  le  saint -pere; 
quand  Mapoléon  entrait  en  fureur  ;  Tra- 
gediante,  s'écriaiMI  alon.Mais  Timpas- 
sibilité  et  les  protestations  du  chef  de 
l'Kglise  furent  impuissantes  ;  l'Italie 
fut  érigée  en  royaume  ;  ISapoléon  joi- 
gnit i  son  titre'  d*empereur  celui  de 
roi ,  et  il  fut  de  nouveau  sacré  en  oettê 
qualité  dans  la  cathédrale  de  Milan. 

La  paix  d'Amiens  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  \  les  intrigues  de  l'Angleterre 
••pelèrent  de  noovesu  la  France  sur  les 
cnamps  de  bataille  de  l'Europe ,  pour 
la  troisième  fois  coalisée  contre  nous. 
L'empereur ,  justement  irrité  contre 
l'Angleterre,  voulut  la  prendre  corps  à 
0or|i8;ilréoiiitaiicsmpdeBoulognt  des 


forces  considérables;  mais  les  ofûciers  de 
notre  marine  et  les  vents  contraires 
semblèrent  prendre  à  tâche  de  paraljrser 

les  efforts  de  l'empereur.  Ne  pouvant 
attaquer  TAnglelerre  dans  ses  foyers,  il 
voulut  frapper  au  cœur  sou  industrie,  et 
conçut  le  projet  du  blocus  continental. 

La  bataille  d'Aasteriits  signala  cette 
rapide  campaj;ne;  mais  en  même  temps 
la  France  perdit  à  Trafal^zar  tous  ses 
vaisseaux.INapoléon  remaniait  alors  l'Eu- 
rope et  commen^it  à  se  préoccuper  de 
l'avenir  de  ses  frères  et  de  sa  dynastie; 
il  érigeait  le  ^Vurtembe^g  et  la  Bavière 
en  royaumes,  mariait  Kuiiènc,  son  fils 
adoptif,  avec  la  iille  du  roi  de  Bavière,  et 
déjà  il  songeait  au  trône  de  Maples  pour 
son  frère  Joseph,  à  la  couronne  de  Hol- 
lande pour  son  frère  Louis ,  à  celle  de 
Westnhalie  pour  Jérôme  ;  Murât  était 

Sranu-duc  de  Lerg  ;  et  bientôt  le  désir 
e  posséder  fEspagne  allait  Jeter  Teai* 
pire  dans  des  embarras  nouveaux. 

La  paix  de  Tilsitt  rendit  à  la  France 
un  instant  de  repos  ;  mais  l'Angleterre 
ue  cessait  de  harceler  l'empereur.  Le 
Portugal  ourrait  ses  ports  A  IModustrie 
anglaise;  Bonaparte  y  envoya  Junot,  et 
ce  fut  un  premier  pas  dans  la  voie 
funeste  où  il  allait  s'engager  en  Espa- 
gne. 

En  même  temps  qu*il  oommeltsit  à 

Textérieur  cette  faute  irréparable,  tt  io* 

disposaità  l'intérieur  l'opinion  publique, 
en  exau'crant  la  part  déjà  si  larire  (ju'il 
avait  latle  a  son  autorité  ,  et  en  ^'eioi- 
gnant  de  phis  en  plus  des  principes  pro- 
clamés par  la  révolution* 

Napoléon  était  à  peine  encagé  en  F.s- 
pagne,quc  l'Aulridic  l'appelait  de  nou- 
veau aux  armes.  Cette  canipa^ne,  qu  im- 
mortalisèrent les  noms  d*Esliiq|^et  de 
Wagram,  fut  suivie  d'un  traité  de  paix, 
signé  à  Vienne  le  14  octobre  1809. 

L'annce  suivante,  par  un  aveuj^lement 
funeste ,  Psapoleon  répudiait  Joséphine  ^ 
et  s*alli8it  à  la  maison  d*Autricbe  en  ; 
épousant  une  archiduchesse.  Cet  nets 
n  était  pas  senlemf  nt  impardonnable 
comme  défaut  de  aiur,  mais  il  IVtait  j 
même  au  point  de  vue  politique ,  tant  ' 
il  est  vrai  que  les  plus  hantes  inteUigeih 
ces,  les  plus  puissants  génies,  quand  ils 
dévient  de  leur  mission,  sont  entraînés 
à  leur  perte  par  des  faul«  s  qne  les  boni-  \ 
mes  les  plus  simples  e\ itéraient.  Du  mo- 
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BMNioùrambition  de  renpeNurderieitt 

personnelle  ,  quand  les  considérations 
de  sa  dvnnslip  et  les  conditions  de  sa 
durée  devie  nnent  i'element  nriucipal  de 
sa  politique ,  son  génie  semblf  perdre , 
DOO  son  activité,  mais  sa  mystériense 
puissance  divination;  il  travaille  lui- 
même  .1  sn  chute,  et  prépare  à  la  JtYaoce 
sesplus  douloureuses  épreuves. 

un  floûal,  à  qui  de  si  édalantes  des- 
tinées semblaient  promises  ,  naquit  de 
cette  union,  et  reçut  en  naissant  le  titre 
de  roi  de  Home.'  Napoléon  fut  joyeux 
et  fier  de  cette  naissance ,  il  crut  à  l'é- 
ternité de  sa  raoe,  et,  trois  ans  plus  tard, 
rédifîce  de  cette  puissance  était  à  jamais 
renversé.  Oh!  combien  ,  en  ce  temps, 
elle  était  plus  prévoyante  ,  plus  sage  et 
plus  grande  que  le  géant  dont  elle  était 
la  roere ,  la  femme  courageuse  devant 
laquelle  l'Europe  s'inclinait  alors  en  la 
saluant  du  titre  de  ISIadame-mère!  «Un 
«jour,  disait-elle  tristement,  je  serai 
«  peut-être  obligée  de  donner  du  pain  à 
«  tous  ces  rois!  » 

Le  dernier  acte  de  ce  drame  féerique 
approchait  cependant.  Le  héros,  invin- 
cible tant  qu'il  s'est.appuyé  sur  les  sym- 
pathies des  peuples,'  va  saeooaiber  dans 
cette  lutte  ardente.  Le  ctar  rompt  son 
alliance  ;  Bonaparte  demande  à  la  na- 
tion fatiguée  de  nouveaux  sacriOces  , 
de  nouveaux  efforts.  Une  armée  im- 
mense traverse  FEorope  et  va  effrayer 
Alexandre  dans  sa  capitale.  Mais  les 
barbares  étonnent  l'Occident  par  leur 
audace  :  Moscou  est  livrée  aux  flammes, 
et  la  grande  armée,  sans  vivres  ,  saus 
abri ,  sans  munitions,  liât  en  retraite , 
poursuivie  par  ces  cohortes  braves  mais 
stupides,  qni  tant  de  fois  ont  Ad  devant 

nos  bataillons. 

Napoléon  fut  grand  dans  ce  revers 
immense;  mais  pour  y  remédier  il  ne 
compta  que  sur  son  génie ,  sur  son 
étoile.  Au  peuple,  il  n'y  songea  que 
pDtir  lui  demander  les  derniers  de  ses 
entants.  Son  génie  ne  l'abandonna  pas; 
Jamais  tant  d'audace ,  tant  de  courage 
personnel ,  tant  de  présence  d'esprit , 
tant  d'activité  et  de  science  ne  ftjrcnt 
déplovés  par  l'empereur  que  pendant  ces 
dernières  campagnes ,  et  surtout  peu- 
dant  la  campagne  de  France ,  une  des 
phis  mémorablttdoat  Tbistoire  gardera 
k  SQUveiiir* 


Abandonné»  trahi  par  la  plupart  te 

siens,  Napoléon  ne  dése^)érait  pas  en- 
core de  celte  sani^lante  partie,  dont  la 
nationalité  française ,  plus  encore  que 
sa  couronne ,  était  renjea  solennel,  n 
marchait  sur  Paris,  et  pouvait  en  effet 
nous  sauver  encore  de  l'invasion,  quand 
il  apprit  la  capitulation  de  Paris,  si;inee 
par  Marmout,  et  rentrée  des  alliés.  La 
apprenant  cette  nouvelle  fetale,  Napo- 
léon demeura  calme,  et  sa  pensée  se  re- 
porta sur  son  fils,  sur  son  épouse .  snr 
sa  mère.  Les  sentiments  de  la  nature 
dominèrent  tous  ses  regrets. 

Il  quitta  Fontainebleau  et  la  France, 
et  les  souverains  de  TEurope  ne  craigni- 
rent pas  de  confiner  dans  un  îlot  de  la 
Méditerranée ,  avec  un  semblant  de 
souveraineté,  Thomme  de  génie  devant 
lequel  ils  s'étaient  humiliés  tant  de  fois. 

Séparé  brutalement  de  ^Marie-îiOuisc 
et  de  son  (ils ,  Napoléon  fut  du  moins 
assez  heureux  pour  emmener  avec  lui 
à  nie  d'Elbe  sa  mère  et  deux  de  ses 
soeurs.  Mais  II  ne  demeura  pas  long- 
temps dans  cet  exil;  le  26  février  1815 
il  donna  l'ordre  du  départ ,  et  fit  voile 
vers  la  France  à  bord  du  brick  Clncoius- 
imt;  le  I*'  mars,  il  mettait  le  pied  sur 
la  terre  de  France,  et  marchait  sur  Pmli 
au  milieu  des  aociamationsdela  Franet 
entière. 

Napoléon  alors  se  souvint  de  son  ori- 
gine révolotlonnaire.  Iln*avaitfhlhiqiie 
la  trahison  de  deux  hommes  pour  livrer 

Paris  à  l'étranger  ,  pour  disperser  au 
loin  les  soutiens  de  la  puissance  impé- 
riale; le  peuple  seul  lui  était  resté  fidèle 
dans  cette  circonstance  suprême.  Il 
songea  alors  à  faire  une  plus latiBpaft 
aux  institutions  démocratiques  ;  il  com- 
prit que  le  peuple  pouvait  et  devait  être 
quelque  chose  dans  l'État.  Mais  il  se 
repentit  bientôt  te  eonoesslow  qu'il 
avait  faites;  ce  qu'il  donna  d'une  main, 
il  le  retira  de  l'autre,  et  les  sympathies 
populaires  qui  l'avaient  accueilli  à  son 
retour  s'éloignèrent  bientôt  de  lui. 

Il  perdit  aWaterloo  sa  dernière  par> 
tie;  tl  Teât  gagnée  contre  l'Europe  en- 
tière sans  la  trahison.  Il  tomba,  et  le 
dernier  acte  de  sa  carrière  politique  fut 
grand  comme  toute  sa  vie.  Vaincu,  il 
alla  se  confier  à  son  plus  Implacable 
ennemi,  «  il  alla  s*asseoir  au  fover  du 
«  peuple  britannt^e}  »  et  rÀn|(leterrf  ' 
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Mpondit  à  eetts  loyaoté  tuhliine  par 

n  Yojez  aux  Avhauls,  tom.  n,  pag.  247 

et  suiv,,  le  récif  de  renilKirquement  de  Xa- 
poléoui  et  de  soa  départ  pour  Sainte -Ué- 

Ls  %  aoèt  i8t5,  lord  Ca*letretg,  lord 

Wellington  et  le  prince  de  Meitemich  , 
avaient  signé  à  Paris  la  ronvenlion  suivante  : 
«  Art.  I*'.  Napoléou  Bonaparte  est  regardé, 
par  les  puiiiances  qui  ont  signé  le  traité  du 
80  San  dvsMfi  CMMM  laar  |Mrii(MMiiMr* 

•  Art  a.  Sa  garde  ait  enfièa  Bf^diJaMMl 
au  gouvernement  britannique. 

«  Art.  3,  Les  cours  impéruiles  d'Autriche  et 
da  Rusaïai  at  la  cour  royale  de  Prusse,  num- 
aaroat  dea  aoBunÎMaim  qui  m  wmtùmA  al 
daaeureront  au  lieu  que  le  gouvarnaneat 
de  sa  majesté  hriianni({iu*  atira  assigné  pour  le 
séjour  de  Napoléon  IWiiiaparte,  et  qui,  sans 
èCra  chaînés  de  sa  garde,  s'assurerout  de  sa 
proaiioa» 

«  Art.  4.  Sa  maiaité  très  -  chrétienne  sali 

invihV,  an  nom  des  quatre  cours  ci-dessus 
nientiuauées,  a  envoyer  également  un  com- 
missaire français  au  lieu  de  détention  de 
WÉpoléen  honaparle. 

«  Art.  5.  Sa  majesté  le  roi  du  Royaume- 
TJnî  et  d'Irlande  s'eiij^age  à  remplir  le>  obli- 
gations qui  résultent  pour  elle  de  la  présente 
Qonvention.  • 

L'empereur  dâbannia ,  la  18  «tobrai  à  111a 
Sainte-Hélène.  Oa  fe  logea  pronMâaoMHit 
dans  la  maison  de  campagne  d'tm  gentil- 
homme anglais  nommé  Bdlcombe,  en  atten- 
dant que  l'habitation  de  Longwood  eût  été 
préparée  pour  la  recevoir.  Napoléon  resta 
deux  mois  dans  Ui  Camille  de  M.  Balcoml>e, 
qui  eut  pour  lui  tons  Nn  égards  que  pernn  l- 
tail  la  sur\eiUauce  sc\ne  mais  mesurée  du 
gouTameur,  lir  Georges  Cockburn.  «  Le 
Tillon  eédé  à  MajpoiéoR  fiar  rhonnèle  insu- 
laire se  composait  d'une  seule  chambre  at 
d'un  grenier.  Pour  rendre  la  première  de  ces 
deux  pièces  habitable,  il  fallut  calleutrer 
coBune  on  put  runloue  croisée  qui  s'y  trou- 
«ail»  at  à  travers  la  iermelure  da  laqoella  la 
Wnt  et  la  pinie  pénétraient.  Ce  lieu ,  où  Na- 
poléon lit  établir  son  lil  de  camp,  fut  tout 
à  la  fuis  la  chambre  à  coucher,  le  salon ,  la 
aalle  à  manger  et  le  cabinet  de  travail.  M.  de 
Las  Cases  et  son  fils  occupèrent  le  grenier;  la 
^et  de  chambre  de  scia  ire,  enveloppé  de 
son  manteau  ,  cotu-bnit  sut  le  carreau  dans  ht 
duimbre  même  de  son  maître. 

•  Après  soixante  et  quelques  jours ,  le  pri- 

aamiier  prit  poiaenioB  da  Lonfwoed,  babl- 
laïkm  un  peu  mollit  f  mai'iia  que  Fiaeoa- 


Orioeàeekrag  martyre,  lenmndif» 
pareur  fravenen  las  lîèolM  d!%i  m 

mode  pavillon  dont  nous  tenons  de  puW; 

mais  où  l'appareil  odieux  d'une  sunreitlanrv 
toujours  croissante  lit  regretter  à  Napoléou 
le  galetas  ^u'il  avait  primitivement  habité.» 

président  BénauU  f  par  M.  Midiaud.) 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  les  détsii» 
intéressants  du  séjour  de  INapoléua  à  Saiate- 
Hélène.  On  iveut  consulter  à  cet  égard  li 
Mémorial     Smmê-mtlèm  dt  M.leaMk 
de  Las  Cases,  les  Mémoirti  d'Anlommutlii, 
et  ceux  de  MM.  Motiibolon  et  GourçaiHl. 
1  ont  le  monde  sait  que  le»  mauvais  proccilei 
et  les  tracasserie:»  qu'il  éprouva  de  la  partis 
Misérable  Uudson-Lowe,  qui  anil  laaaUfti 
sir  Georges  Cockburn,  comme  gouvcracarèl 
Plie,  joints  à  l'inclcmence  du  ciel  sous  Ifqod 
il  vivait ,  coiilribuercul  à  abr^er  ses  Jour». 
•  Napoléon,  qu'une  mélancolie  nob«  et  Ma* 
fonda  accablait  depuis  plusieurs  ana», 
éprouva  las  soufTrauces  les  plus  aiguës  au 
commencement  de  i8ai.  Le  docteur  Barrv- 
O'Méara  lavait  Jugé  attaque  d'une  maladie 
de  foie  ;  mais  on  ne  tint  pas  coamle  des 
assertions  du  dorteur,  que  le  ■iluiiMia  M- 
glais  avait  retiié  de  Sainte-Hélène  pour  iill^ 
servi  d'intermédiaire  dans  une  correspon- 
dance secrète  de  INapoléon  avec  ses  anus  ci 
sa  famille  en  £iu*ope.  Le  «7  mais,  l'eupanar 
fut  obligé  de  gwdir  la  ebaadbra;  à  k  la 
d'avril,  son  état  empira;  on  crut  cooiaadÉI 
d  adjoindre  deux  cliirnrpiens  et  trois  méJe- 
ctiis  au  docteur  Antummaicbi ,  suu  aiedecia 
ordiuaire.  Ce  fut  dans  la  cousultatiou  qui  est 
lieu  i  celte  époque ,  que  ors  diven  pnmlcas 
soupçonnèrent  qu'il  avait  un  cancer  â  Pcs- 
tomac,  affecliou  <lont  il  parait  que  son  |)ere 
était  mort  à  Tige  de  liente-cinq  ans.  Le 
i^'  mai,  la  maladie  était  arrivée  à  son  plus 
ImuI  dc«ré  dlnteniité,  La  kadaaaia»  \m 
^nptémes  en  furent  alarmants.  Daos  M 
moment  de  délire,  il  s'écria  :  Stengel» 
saix  ,  lUossena  !  ali  !  ia  victoire  se  décidé  f 
aiiez ,  cwirex,  prtssez  la  okargt  /  Us  SMi  à 
non*/  La  S,  00  désespéra  da  sa  via.  Liii 
una  lueur  d*aspérance  revint ,  parce  qu'il  avait 
pris  quelques  rafr'iî<  biNsements;  mais  le  sa* 
medi ,  à  3  heures  du  matin,  il  perdit  connais- 
sance. Son  agonie  fut  calme  ;  aucun  signe  de 
douleur  no  parut  sur  ion  vlaifa  habita^ 
ment  trèa-pÉte;  auoraa  pbiote  ne  loi  écbap pi; 
les  seides  paroles  que  SOS  tristes  amîs  re- 
cueillirent furent  celles-ci:  Mon  DieuLm 
nation  française.,,  mon  Jils.,.  téte.,,  ërmitt 

Mau  a  Alt  impoHibla  da  se  Mre  oaa  sdia 
de  la  liaiaaii  i|n1ls  aviiaBl  dans  ma  «ifrit* 
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âge;  ce  baptimtt  de  ûnkxat  osaoqaait 
à  n  (loin  pour  la  t$nén  iaeifaçablei 

Un  peu  avint  6  heures  du  soir,  Napoléon 
croUa  avec  effort  nés  bras  <ur  &a  poilrine  ;  il 
«n  dernivr  rafprë  Mir  le  busta  de  ton 
ab  placé  au  pied  ét  ÊUa  Ut ,  et  expira  saua 
convuUiun  à  6  heures  moins  6  niiiuiti'<i  du 
«oir,  au  owiueiit  où  ie  soleil  lançait  ses  der- 
luen  nyow  nr  llioriion.  Il  était  àec  de 
ctaqnaiite  et  on  ans  huit  mois  et  vingt  jours. 

«  Son  corps  fut  ouvert,  ain^i  qu'il  en  avait 
témoigné  le  deâir,  allu  aue  l'on  pùt  savoir  la 
tériteblecmite  4e  m  Btltdie,  et  en  iH-étenlr 
s(\n  nu.  L'opération  eut  Heu  en  présence  dtl 
docteur  Anlnmmarchi ,  de  plusieurs  chirur- 

tiens,  des  comtes  Bertrand  et  Moutholon.  Il 
it  leMme  qve  le  sert  evefii  été  eeotifcNHiée 
principaleiÉiBt  fm  ea  MMer  à  l'eMoaMe. 
Après  la  dissection,  le  corps  fut  expmé  à 
Lougwood,  revêtu  d'ua  uniforme  vert  à  pa« 
feewaii  voîqet,  dtotè  du  grand  aigle  de  le 
lifien  driMuoeor.  Toute  la  population  de  Pile 
s'y  transporta,  et  \inf  ront<'niplpr  les  trait? 
de  rboaime  qui  avait  rempli  le  monde  du 
bntH  de  son  nem.  8m  rartet  nortda  ftirmC 

5 lacés  sans  èire  enfaenmés  dans  en  cercueil 
e  plomb  recouvert  de  deux  autre*  cercueils^ 
Tua  de  chêne,  lautre  d'acajou,  garnis  d'ébèoe 
et  frnei»  evee  dei  vil  d'argent,  lei  oomtei 
'  BcrfranJ  cl  MontholoO  VOolaient  rapporter 
le  ni*ur  vn  F.urope;  le  médecin  désirait  con- 
server l'estomac;  ils  ne  purent  l'obtenir  du 
■euwfUMM  iir  Hudson-Lowe.  On  dépoae 
r«in  et  l'autre  dans  deux  boites  d'ai  t,'cul  r  em- 
plies d'espril-dc-viii  ,  qui  furent  enfermées 
dans  le  cercueil ,  avec  une  collection  de  mon- 

laire  et  sous  l'empire. 

«  Le  corps  i-esia  exposé  dans  une  chambre 
ardente,  du  6  mai  jusqu'au  9,  qu'eurent  lieu 
les  funéraillM.  Le  gouvemeoMnC  ea^Mf  D*e- 
vait  jamais  reconnu  Napoléon  comme  empe- 
reur, mais  il  avait  ordouné  qu'on  lui  rendit 
les  honneurs  affectés  à  un  ofucier  général  de 
gnde  le  plus  élevé.  La  céMMretion  des  ob»è- 
qiips  se  fit  selon  bs  rits  et  usn;^es  dr  l'église 
catholique,  avec  la  pompe  religieuse  ft  mi- 
litaire oue  l'île  pouvait  fournir  ;  3,ooo  hom- 
mm  imaU  net  In  tnece.  8er  le  char  fu- 
nèbre, tiré  par  quatre  chevaux,  s'élevait  le 
cercueil,  couvert  d'un  manteau  bleu  brodé 
d'argent,  le  même,  dit -on,  que  Napoléon 
ferttdi  à  la  beteille  de  Marengo.  Le  cortège, 
composé  des  compagnons  d'exil  du  défnnt, 
de  sa  maison  en  deuil ,  du  gouverneur  de  i'ile 
et  de  toute  la  garnison ,  suivit  le  oorpa  dans 
«I  piafàad  leeecillemem ,  au  ton  d'une  mu* 
eiqiie  fedèbre  et  eu  bmii  det  iel?H  d'ertil» 


et  saDS  cette  longue  expiation,  la  1:  raoce 
D*eûl  pMialaéa? ee  taat  d'witiiotiiiMiwi 

lerie,  tirées  de  minute  en  minute  par  lea 
forts  et  les  bâtiments  de  la  marine.  Arrivé 
près  du  lieu  de  la  sépulture,  dans  un  endroit 
impraticable  pour  ka  veélaen»  le  emneil  fol 
enlevé  et  porté  par  vingt -quatre  grenadien 
anglais  :  étrange  destinée  qui  chargeait  dof 
soldats  anglais  de  porter  la  dépouille  mor- 
telle du  plus  lerrible  ennemi  de  leur  goiiver- 
nerm  nt  î  L(>  corps  de  Napoléon  fut  déposé 
dans  un  tombeau  bàli  avec  une  partie  des 
Bllirlnix  aiipurlél  dlurui^e  pour  la  recons- 
tnieriea  de  k  mlMm  de  Longwood.  Le  toe»- 

beau,  scellé  par  nnc  ^nde  pierre,  fut  rc- 
eouvert  de  ma^nnerie  et  de  plusieurs  baodei 
de  tw,  peer  meun  ébneflle  à  fMlèveBHal 

de  enrpe.  •*  (Ouvrage  cite.  ) 

Le  la  m.ii  i8;o,  M.  de  Rémusat .  ministre 
de  l'intérieur,  demanda  aux  cUambces  un 
dédit d*ttB  million,  peer  ranei» ee  ftmm 

les  restes  de  l'emperear.  Lea  chambres  votè- 
rent ce  crédit  avec  enthousiasme,  et,  le  7  juillet, 
la  frégate  ia  Jiei/e-I'ouic ,  commandée  parle 

t rince  de  JeinviOe,  partit  imnit  Siunte^Moène» 
e  3o  novembre,  elle  était  de  retour  de  le 
pifMise  mission,  et  entrait  dans  le  port  de 
Cherbourg.  Du  8  au  14  décembre,  les  restes 
de  NepolMQ  furent  irannerléi  de  eaHe  vÉe 
à  Neudiy  ;  en6n ,  le  i5,  ils  firent  leur  entrée 
dans  Paris,  et  furent  déposés  sous  le  dôme 
des  Invalides,  avec  une  pompe  dont  le  spec- 
tacle imponnt  fiit  eneore  êurpené  per  le 
reriK  illement ,  l'émotion  profonde,  l'enthou- 
siasnie  iudesa'iplible  d'une  foule  immense 
accourue  de  toutes  les  parties  du  territoire 
pour  rendre  les  dernien  ftonneurs  èllMMe 

qui  avait  lût  le  touBè  A  f^onum  et  à 

grande. 

Un  a  de  Napoléon  :  Leto^  de  M.  Bnona- 
part»  à  M.  Mntteo  Butta/uoco,  Jéf>uté  dé 
Corse  à  l'assemblée  nationale,  i790,in-8";  le 
Sotwer  de  Beaucaire^  Avignon,  1793,  in-8"; 
Collection  générale  êt  em^U  iU  su 
très,  proclamations,  discours^  wi$tM§ê§^  eten^ 
classes  suivant  l'ordre  Aqa  temps,  avec  des 
noies,  par  Ch.-Aug.  Fischer,  Leipsig,  1808 
et  i8ii»  a  vol.  in-l**;  Cormpemdmmeê  imd' 
dite,  ejjjjltciellê  et  cotifide/itieOê  (publiée  dV 
près  les  copies  authentiques  recueillies  et 
rassemblées  par  Napoléon  lui-même),  x8i8y 
tSao»  7  vol.  in-8*:  ce  recueA  ménie  toete 
confiance  ;  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte, 
Paris,  Panckoucke,  i8'ii  et  i^at,  5  vol. 
in-8^  Quelques  voUimes  de  la  jprécédenle 
coltectîon  font  partie  de  oeOe-es.  On  dait 
encore  regarder  comme  apjtartenant  en  trée- 
grende  partie  à  Napoléen»  In  ewnfas  né- 
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et  de  respect,  nprès  vingt  êOÊf  le  retour 
de  ses  lilorieiix  restes. 

NapoUoii'Françoiii-Char les  Joseph^ 
m  do  précédent  ei  de  rarcbidttcbaiie 
Blarie-LoQîee  d'ÀBlrfdie ,  aaqatt  à  Pi- 
ris  le  20  mars  1811,  et  reçut  à  son  en- 
trée dans  le  monde  les  titres  de  prince 
impérial  et  de  roi  de  Rome.  Il  était  à 
peine  «igé  de  quatre  ans  lorsque  survin- 
rent les  événements  de  1814.  Sa  mère 
renupena  alors  en  Aotriehe.  Après  la 
deuxième  abdieation  de  Tempereur,  en 
1815,  quelques  membres  de  la  chambre 
des  représentants  ayant  fait  la  nropo- 
eition  de  proclamer  son  lils,  sous  le  nom 
de  Napoléon  U ,  la  chambre  passa  à 
Tordre  du  jour,  attendu,  est-il  dit  au 
prooèa*ferliel ,  que  Napoléoii  n  éuit 
devenu  empereur  des  Français  par  le 
fait  (le  l'abdication  de  Napoléon  V\  Au 
reste,  ce  droit  reconnu  rie  fut  que  no- 
minal. On  connaît  les  événements  qui 
auivirbnt. 

I«  9  iain  ISlSyMarie-Looiae,  après 
avoir  solennellement  renoncé  pour  son 
fils  à  la  succession  de  ses  États,  fut 
-déclarée  duchesse  de  Parme,  Plaisance 

ifants  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
France  en  18 15,  avec  le  plan  de  la  bataille 
de  Mo/tt'Sai/4t- Jean,  Paris t  i8ao,  in-S»; 
Marmterit  de  tlU  «tEUeg  du  Memràoiu  en 
iSi3,  publié  par  le  comte  ét***  (écrit  par 
îe  comte  de  Montholon ,  et  publié  par 
M.  O  Méara),  Londres,  18 18,  in-8' :  l'édi- 
tion de  liruxelles  porte  à  tort  sur  le  fron- 
dtpin  la  non  de  M.  le  eowle  BOTtvmd.  On 
Mit  aujourd'hui  que  M.  Bertrand ,  officier  et 
parent  d»>  M.  le  comte  Siincon,  est  auteur 
du  Manuscrit  venu  de  Sainte-  Hélène  d'une 
manière  inconnue,  1 8 1 7 ,  in-8  Mémoires  pour 
nrvfr  à  tUstoif  dk  JhoMe  toui  NnpUSon, 
écrits  a  Sainte»Héllnê  par  Us  générattx  ^ui 
ont  partagé  sa  captivité ,  et  pu  h  lié  s  sur  Us 
'nanuscrits  entièrement  corriges  de  sa  main  , 
par  le  général  Guurgaud  et  le  cointe  de  Mou- 
tboloa»  Phrii,  zSee-aS,  8  fol.  in-S*;  Na- 
poléon en  esU,  ou  tÉeho  de  Samte- Hélène, 
ouvrage  contenant  les  opinions  et  les  ré- 
fiexions  de  Napoléon  sur  les  événements  let 
pbuimportofits  de  sa  vie,  recueillie»  uar  Barry 
OVétri,  trednU  de  ranglab,  Pana,  iSsS, 
s  fOl.  in-8*;  Mémorial  de  Sainte- Hélène, 
par  M.  le  comle  de  Las  Ca>es,  Paris,  1823, 
8  vol.  in-8*;  Mémoire  du  docteur  Jntom' 
tnarclii,  ou  Us  derniers  moments  de  ^Satto- 
Ifee,  iSsa^eiroLia^*,  * 


etGuastalla,  et  elle  alla,  en  1816,  pren- 
dre possession  de  ces  duchés .  en  lais- 
sant à  son  père,  l'empereur  d'Autricbe« 
lejenae  KaDoléen.  Gelnhci,  en  arrivait 
à  vienne ,  s^écait  w  enlever  sa  gomiw 
nante  française,  madame  de  Maotsf- 
quiou,  et  on  lui  avait  donné  pour  gou- 
verneur le  prince  Maurice  de  Dietrichs- 
tein.  Il  reçut  réducation  des  princes  de 
la  maison  d'Autriche ,  et  on  écarta  de 
kn  avec  un  soin  estréme  tout  ee  qui 
pouvait  loi  fidre  connaître  la  France  el 
le  grand  homrne  auquel  il  devait  le 
jour.  Son  aïeul  lui  donna  en  apaoagSt 
en  1818  ,  le  duché  de  Reichstadt,  m 
Bohême,  et  le  nomma  colonel  d'un  ré- 
giment de  eaialerie  et  ^onvemeor  de 
la  viJle  de  Gfats  en  Styrie.  Il  est  moil 
le  22  juillet  1832,  d'une  pbthisie  polaîo* 
naire,  causée,  dit-on,  par  un  vice  de 
constitution.  Il  était  âgé  de  vingt  et 
un  ans.  Voyez  BoNAPAAia, LJSTlxUg 
MABi£-Loi;iS£. 

IfABBOiriiB,  N€tri>o*MarUm  »  ett 
Tune  des  plus  anciennes  villes  denGaih 
les.  Les  Romains  y  fondèrent,  envinn 
220  mis  avant  J.  C',  Ki  prnnière  colonîi 
qu'ils  rtahlireiit  en  dt'oa  des  Alpes.  Dès 
son  origine ,  elle  servit  de  boulevard 
à  Tempire  contre  les  nations  voisines 
qui  n'étaient  pas  encore  soumises  ;  iU» 
était  d'ailleurs  de  la  plus  grande  otilili 
aux  Romains  ,  à  cause  de  son  port ,  ou 
ils  rassemblaient  les  troupes  qu'ils  fai- 
saient passer  en  Ksnagne.  L'an  707  de 
Rome ,  la  colonie  de  Tsarbonne  ajouta 
à  son  ancien  nom  de  lfarto*Martlai, 
eelui  de  /filk^Palsniay  parce  Wf*éBà 
avait  été  renouvelée  par  Jules  CèMTf 
père  adf)ptif  d'Auguste;  et  celui  de  De^ 
citmanorum  Colonia^  parce  que  ceux 

âui  la  repeuplèrent  étaient  les  vétérans 
e  la  dixième  légion.  Auguste  v  tint,  à  la 
même  époque,  rassemmée  gmraledes 
Gaules,  et  il  enfltleehef*llrade  la  pre- 
mière Narbonnaise,  qui  s'étendait  de- 
puis les  rives  du  Ahoiie  jusqu'aux  Py* 
rénées. 

Apres  avoir  joui  pendant  longtemps , 
sous  les  mmieis  Oesara  «de  la  pfimatia 
des  Gaules  y  Narfaonne  ae  vit  enlever  eo 

titre  par  Vienne ,  sur  le  Rhône,  el  eet 

état  de  choses  dura  jusqu'après  la  mort 
de  Constantin.  Elle  recouvra  alors  son 
titre  de  capitale  ou  de  métropole  de 
toute  la  Gaule  ^arbonnaise, 
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Sous  le  r^ne  d^Antonin  le  Pieux, 
narboone  fut  entièrement  consumée  par 
les  flamniee;  mais  ee  prince  la  fit  re«k 

tir  en  185,  et  renrichit  de  somptueux 
édifices.  Elle  resta  fidèle  à  Septiine  Sé- 
vère pendant  la  révolte  d'Albin ,  et  de- 
meura sous  la  domination  romaine  jue* 
qu'au  temps  où  elle  fut  prise  par  Atani* 
|Aie«roi  des  Visigoths,qui]roéMbraMt 
noces  avec  Placidie. 

Constance,  générni  de  l'empereur 
Uonorius ,  la  prit  ensuite  au  nom  de 
«m  mattre;  Se?ère,  empereur  d'Occi- 
dent ,  la  céda ,  en  463 ,  aux  rois  Yisf- 
goths,qtii  y  bMirentun  pnlais,  et,  nprès 
la  prise  de  Toulouse,  par  Clovis,  en 
firent  la  capitale  de  leurs  États.  Ils  la 
oomenrèrent  jusqu'à  la  mort  de  lemr 
dernier  roi  Rodene. 

Kn  508 ,  elle  fbt  assiégée,  prise  et 
livrée  au  piliaseparGondebaud  ,  roi  des 
Eoiirguignons.  Le  comte  Ibhes  la  reprit 
en  631 ,  et  elle  tomba  alors  au  pouvoir 
'de  Ciiildebert ,  rd  des  Francs.  Les  Ara- 
bes s'en  emparèrent  au  huitième  siècle  , 
airrès  un  longsiép;e;  Charles  Martel  (t 
Pépin  tentèrent  vainement  de  la  repren- 
dre; mais  enfin  les  anciens  habitants  de 
Narbonne  secouèrent  eux-mêmes  le  joug 
des  Sarrasins ,  et  se  livrèrent  à  ce  der- 
nier prinee. 

Les  Normands  s'emparèrent  de 
bonne  en  Hô'J.  Les  Sarrasins,  dans  une 
tentative  qu'ils  firent  sur  la  Gotliie, 
fassiéfçèreol  en  1018  ;  mais  ils  firent 
exterminés  dans  une  sortie  que  firent 
les  habitants.  L'an  1J80,  les  vicomtes 
de  Narbonne,  alors  rapililc  <hi  mar- 
quisat de  Septiinanie  et  de  Gothie,  de- 
vinrent bérédilaires  d'amovibles  qu'ils 
étaieM auparavant.  Narbonne  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  croiside  contre  les 
Albigeois,  tlie  fut  reunie  a  la  couronne 
aous  le  règne  de  Louis  Xli. 

.Cest  aujourd'hui  Tun  des  chefs- 
lieux  d'arrmidisBement  du  d^rtement 
de  l'Aude;  on  y  compte  10,500  habi- 
tants. Elle  possédait  beaucoup  de  mo- 
numents romains,  et  l'on  y  retrouve 
encore  une  grande  quantité  d'inscrip- 
tions latines.  Sa  cathédrale  recrut  les 
(i»  pouilles  mortelles  de  Philippe  le 
Hardi.  Son  archevêehé .  autrefois  si 
considérable,  et  où  siégeait  un  primat, 
«  été  vénal  à  celui  deloulouse.  C'est  la 


patrie  du  grammairien  Yarroa  et  de 
saint  Sébastien. 

Hdaniei  ou  vicomtes  amovibkê  de 
Narbonne. 

803.  Cixilane.  On  sait  seulementque 
€0  vSoomte  présida ,  en  ii02 ,  à  un  plaid 
qui  se  tint  à  Narbonne. 

85 f .  ilaric  et  Frnncon  /•',  vicomtes 
de  N.iri)onne  par  indivis.  Ils  ne  purent 
défendre  la  ville  contre  les  Normands  » 
qui  la  pillèrent  en  W. 

S78.  Undobi, 

Mayeul,  successeur  de  Lindoin,  fut 
vicomte  de  Iiiarbonae  jusque  vers  l'an 
911. 

OU.  yalehertmwàGmtdm^tkÂl' 

béric^  fils  du  précédent ,  lui  saooédèrent 

dans  la  vicomte  de  Narbonne;  mais  le 
second  abandonna  plus  tard  sa  part  à 
son  frère. 

Fnme&m  ii,  fils  ou  ftèro  d«  Valeba- 
rius,  mourut  en  924. 

924.  Odou  et  /rfrrhd  succédèrent 
à  Francon  ,  leur  pere.  Le  second  devint 
archevêque  de  Narbonne  en  926. 

9S8,  au  plus  tôt.  Jfa0*otf,  fils 
d'Odon,  siK  (  éda  à  son  père  sous  la  tu- 
telle de  Rieliilde  ,  sa  mère  ,  qui  gouver- 
nait encore  la  vicomte  vn  [IV?-.  Il  fit , 
en  966,  un  voyage  a  Rome  avec  sa 
femme  Adélaïde. 

056,  au  plus  tét.  Raymond  r\  fils 
du  précédent.  T/an  10ir> ,  il  vendit,  pour 
cent  mille  sous ,  Tarchevéclie  de  x\ar- 
bonne  à  Guifred ,  fils  de  Guifred.  eomte 
de  Cerdagne,  âgé  seulement  de  oiz  ans, 
et ,  en  1018 ,  il  repoussa  vigoureusement 
les  Sarrasins  qui  étaient  venus  assiéger 
Narbonne. 

lOSS,  an  plus  tard.  Bérengery  fils  et 
successeur  de  Raymond  I*,  nit  presque 
pontiniielleincnt  en  querelle  avec  l'ar- 
chevêque Guifred.  Lu  1018,  il  alla  au 
secoursde  Aaymond-iiérenger  1",  comte 
de  Barcelone,  attaqué  par  les  Maures* 
Il  mourut  vers  1067. 

10G7.  Les  trois  (ils  de  Bérenger,  sa- 
voir :  linymmul  II ,  lU  rnardeX  Pierre^ 
se  parta|;erent  l  liériUige  de  leur  père. 
Les  deui  premiers  moururent  avant 
1080.  La  dernier  Tifait  encore  en  1080« 

ricomtes  héréditaires  de  Narbome. 

1080.  .^i/meri  ou  Amauri,  fils  aîné 
de  Bi;rnard«  réunit  entre  ses  mains 
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toute  la  vicomté  de  Narbonne ,  et,  ea 
1097,  il  se  saisit  de  tout  Ip  domaine  de 
rarchevèrhe.  En  1104,  il  partit  pour  la 
Palestine,  où  il  exerça  les  fonctions 
d'amiral,  et  où  il  mourut  vers  1105. 

flOi  00  IIM.  ./tjmmi  17,  fiit«liié 
du  précédent,  hérita  de  la  vioointé  ûê 
K.irbonne,  a  l'exclusion  de  fies  frères. 
Il  abolit,  en  1112,  conjointeinf^nt  aver 
l'archevêque ,  la  coutume  barbare  de 
.s'emparec  des  débris  des  navires  nau^ 
fragés,  A  Ton  convint  de  laisser  ces 
débris  au  mattre  du  naviii  «  de  quel- 

3ue  nation  qu*il  fdt,  à  moins  œpen- 
ant  qu'il  ne  filt  Sirrasin.  Fn  1134, 
après  plusieurs  déinèlcs  avec  Richard, 
archevêque  de  Narbonne,  Aymeri  partit 
avec  le  comte  de  Toulouse  ,  pour  aller 
•lUMiouii  d'Alphonse  l*',  nH  d*Aragon, 
qui  luisait  le  siège  de  Fngn*  Il  périt  la 
niciDc  année  dans  une  bataille  donnée 
devant  cette  pince. 

1134.  .///j/id/isr-Jonrrfaîn  ,  comte  de 
Toulouse,  se  saisit  de  la  vdie  de  N.ir- 
bonne,  après  ia  mort  d'Aymeri  11;  mais, 
en  1143,  il  la  fendit  à  ratoéodei  dent 
liiles  de  ce  seignear. 

1143.  Ermengarde,  fille  atnée  é^Ky* 
meri  II ,  se  marin  en  preniières  hocei  à 
un  seif;neur  espagnol,  et,  devenue  veuve, 
éoousa  Bernard  d'Anduze,  célèbre  dant 
rtiistoire  des  troubadours;  ce  qui  lit 
que  sa  oonr  détint  oonmM  In  rendei* 
fooi  des  poètes  et  des  littérateurs  mé« 
ridionanx.  Cependant  elle  sut  allier 
au  godt  de  la  poésie  de  mâles  vertus; 
elle  march  a  en  1148  au  secours  de 
Tortosa  ,  assiégée  par  les  Sarrasins,  et 
obtint  jKmr  ce  fsit,  de  Louis  le  Jeune, 
i*autonsation  de  rendre  la  justice  en 
personne,  ce  dont  elle  était  empéehée 
par  les  lois  romaines.  Kn  1192,  elle 
abdiqua  en  faveur  de  Pierre  de  î.ara, 
son  neveu,  car  elle  iravait  poiiil  eu  d'en- 
fants de  ses  deux  mariages,  et  mourut  a 
Perpignan  en  1107. 

1 192.  Pkgrre  de  baray  flis  d*Erme* 
pînde,  sœurd*Ermenf;arde,  prit  posses- 
sion de  la  vicomté  de  Narbonne.  dont 
sa  tante  s'était  démise  en  sa  faveur. 
En  1194,  il  résigna  sa  seis^neune  m 
faveur  d'Aymeri ,  son  lils ,  et  se  retira 
en  Espagne,  où  il  mourut  en  laOS. 

1194.  Aymeri  !tt,  flls  de  Pierre  de 
Lara,  rendit  hommage,  en  1304,  au 
flomte  de  Toulouse,  sans  que  le  roi  d' 


ngon,  que  tes  prédécesseurs  aviient 

reconnu  pour  suzerain,  s'y  opposât.  En 
1209,  il  fit  sa  soumission  à  Simon  de 
Aiontfort,  puis  se  ligua  contre  lui  avec 
les  chefs  des  Albigeois,  en  1214,  et  fut 
Ibroé,  Tannée  euifanlei  de  le  wesairf 
tre  comme  duc  de  Narbonne;  maisii^ 
mand ,  archevêque  de  Narbonne ,  pro- 
testa contre  cet  acte,  et  se  porta  lui- 
même  pour  duc  de  Karbonne;  Aymeri 
se  soumit  alors  à  Armand,  et  eu  1223, 
après  la  mort  de  Simon,  il  se  ligm 
avee  tes  ennemis  d*Amaury  de  1ii»t> 
fort,  prêta  serment  de  ildéifté  au  esale 
de  Toulouse ,  et  se  réconcilia  en  métnc 
temps  oue  lui  avec  le  roî  de  France. 
Après  Je  loni;s  démêlés  avec  larcbe- 
vcque  de  Narbonne,  Pierre,  successeur 
d'Armand ,  il  fbt«  en  itS% ,  oontnU 
de  lui  faire  un  hommace  solennel 

1289.  Âmalrîc  ou  Manrtque,  dit 
nussj  ffjmeri  I!\  fils  et  successeur  da 
précédent,  prêta  serment  de  fidélité  à 
saint  Louis  en  1241,  et  l'année  suivante 
se  ligua  contre  lui  avec  le  comte  del> 
Idarche ,  qu*il  reconnut  pour  sozerali. 
Mais  en  lSi9,  la  flcomte  de  Narbooil 
passa  sous  la  suzeraineté  d^AlpbeoBii 
irère  de  saint  Louis. 

1270.  .  lymeri  If  m  V,  fils  aîné  da 
précédent ,  racheta  de  son  frère  puîné 
ce  (jui  lui  était  échu  de  la  viconitéll 
Kirbonne.  Arrêté  aree  ses  deux  frèras 
etamené  prisonnier  à  Paris  ebll4SiPlt 
ordre  de  Philippe  le  llanli ,  sous  f»t^* 
texte  d'intcHi^ciices  secrètes  avec  le  roi 
de  Castiiie,il  ne  lut  mis  eu  liberté  ^'ea 
1284. 

1S98.  Amaific  il^  ou  Aymeri 
Hls  d*Aynieri  lY,  fit,  après  son  «féne- 
ment,  nomm%%  ft  Philippe  le  Bel ,  des 

fiefs  que  ses  prédécesseurs  avaient  tenus 
auparavant  des  archevêques  de  Nar- 
bonne. Kn  1323.  il  fut  nommé  par  ce 
prince,  commandant  d'une  flotte  desti- 
née I  aller  oombattm  Ici  infidèlas.  H 
était  iiora  dans  les  priions  du  Châteiet 
povr  avoir  condamné  à  mort  et  fait  exé* 
cuterdeux  centilshommes,  ses  vassseSi 
nonobstant  leur  appel  au  roi. 

1 328.  .Aymeri  A  /  ou  A  //,  liis  aine  du 
précèdent. 

nw.AmakieJ/I,  ou  Aymmi  rill% 
fils  allié  d*Aymeri  VI. 

1341.  Auwmi  IX,  deuxième  fil? 
d'Aymeri  Vu,  soutint,  en  l«ié  un 
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êiége  contre  to  prince  de  Galles ,  qu'il 

repoussa  ;  l'année  suivante,  il  fut  fait 
prisonnier  a  la  bataille  de  Poitiers,  et 
après  s'être  racheté ,  continua  de  ser- 
vir la  France  evee  gloire»  Il  fut  nommé 
par  Charles  V,  en  1369,  amiral  de  Fran- 
ce, et  fut  le  premier  qui  posséda  celte 
dignité  en  titre  d'office,  il  s*en  démit 
Ébt  eus  epvèl,  en  faveur  de  Jean  de 
Vienne. 

im  OMmm  /*%  fie  éê  pféeé» 

dent. 

1S97.  GuiUamie  II,  ûis  de  Guillau- 
me l",  fit,  en  f407«  âne  eipéditioii  en 
8ardelgne,oèilevaiiétéappeiéparleelNh 

bitants;  mais,  ayant  été  vainrii,  en  H09, 
par  Martin,  roi  de'  Sicile,  qui  mourut  la 
luème  année,  îl  fut  oblige  d'entrer  en 
eœommodemem  atee  Loaie,  eoeoeeeeur 
de  ce  prince.  11  accompegoe,  en  1410, 
le  dauphin  Charles  à  Triilrevuede  Mon- 
terciu,  et  prit  part  a  l'assassinat  de 
Jean  sans  Peur.  11  délit  ie^  Anglais  à 
Bernai,  ooalribiii,  en  1414,  à  le  prise  de 
k  Cherit^«ir-Lolre  et  de  Cosne,  et  pé- 
rit la  même  aimée  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil,  perdue  en  i^rande  partie  par  sa 
faute.  Il  ne  laissa  point  d'enfants. 

me  ///.  Ce  dernier,  frère  otérin  de 

Pierre,  et  institué  par  lui  comme  son 
successeur»  fut  mis  en  possession  de  la 
vicomté  de  rSarbouue,  sous  la  tutelle  de 
ion  père,  Ouillenme  de  Ténièrei.  En 
I447t  il  vendit,  par  un  contrat  passé  à 
Tours  le  2n  derembre,  la  vicomté  de 
Narltonne  ;ivec  ses  dépendances  a  Gas- 
ton 1\ ,  comte  de  Foix.  iMais  avant  cette 
vente,  il  aveit  feit  donation  eotr»>vifii 
de  la  même  vicomté  à  Louis  do  Beaa- 
fort,  sei<;nenr  de  Canillac,  età  i^argUO- 
rile  de  Tenieres,  sa  sœur. 

1447.  Ga&toH  r\  comte  de  Foix,  lit, 
en  1468,  donetion  entre-tifii  de  la  vi- 
eomté  de  Narbonne  à  Jean,  son  llli 
etné,  et  mourut  en  M72. 

M72.  Jean,  fils  de  Gaston  IV,  cdinte 
de  Foix,  fut  nommé  comte  d'Ktampcs, 
par  LouieXI»  pois  pouvemeur  dn  Dao- 
phiné  et  du  Milanais.  En  1494,  il  ao> 
compagna  Charles  VIII  en  Italie,  et  en 
1497,  il  signa  à  Tarbes,  avec  C.itherine 
de  Navarre,  un  contrat  par  lequel  il  re- 
nonçait à  ses  prétentions  snr  la  Navarre, 
movemiant  quatre  mille  livres  de  rente 
en  ionds  de  terre.  11  mourut  en  1600.  U 


avait  épouse  Marie  de  FirBBHe,iSBBr  dl 

roi  Loui«!  xil. 

lôOU.  Gualon  //,  liis  de  Jean,  échan- 
gea avec  Louis  Xll ,  le  19  novembre 
llior,  contre  le  duebé  de  Nemours,  la 
vicomté  de  Natbeonev  qof  ftil  rdmie  à 
la  couronne. 

Les  maisons  de  Narbonne-Pelet  et  de 
Aarboane-Lara ,  issues  des  vicomtes 
IMditeiree  de  Narbonne,  sobeietaieal 
encore  en  1818. 

INar«o>î>k  (monnaies  de).  Les  plus 
anciennes  monnaies  de  ^iarbonne  ont 
été  frappées  sous  la  domination  des 
Yistfoths.  Comme  tous  les  ban»Bres 
qui  envahirent  au  cim^uième  siècle 
Tempire  romain  ,  les  Visi'joths  eom- 
nu  iicerent  d  abord  par  muter  eu  tout 

point  la  monnaio  Tomaine  et  par  frep» 
per  tes  espèces  an  nom  des  empereurs. 

On  a  des  tiers  de  son  d'or  à  refllf^ie 
de  Justin  et  de  Jostinien,  qu'a  leur 
faire  on  reconnaît  pour  être  sortis 
d*nn  atelier  des  rois  visigoths;  peut^ 
être  parmi  les  monnaies  qni  datent  do 
rej)0f}ue  de  ces  princes  ,  pourrait-on 
attribuer  à  ^arbenue  celles  sur  les* 

quelles  on  trouve      Du  reste,  depuis 

le  règne  de  LéoTigilde  jusqu\î  la  eau» 
quête  du  pays  par  les  Sarrasins ,  on 
rencontre  une  suite  asse^  riche  de 
triens  visigothiques,  aux  tioms  de  JNar- 
bonneetdtt  rois  Léovigilde,  Reocerda, 
Witeric,  Sisehut ,  Suintilla ,  Chintilla, 
Chindarvinth»'.  l'rvif:.  F^ign  ,  et  Viliza. 
Ces  trirns  portt  nt  d'ordinaire  pour  em- 
preinte ,  au  droit  et  au  revers,  deux 
tètes ,  qui  sont  «Ile  de  l'empereur  et 
celle  du  roi  ;  autour  on  lit ,  au  droit 
D.  V.  LFOviKLDVs  REx  { Dominus 
noxfer  Léo  ciel' la  fi  rvj) ,  on  iitccARK- 

PVS  ItKX  ,  WlTIBlCVb  llEX  ,  blb£^iK- 
•TTA  BBtilNTlUA  ■«  etO.,  CtC,  et  SU 

revers ifABBON A  pivs,  narbona  fblv: 

ce  dernier  mot  est  pour  felix  ou  fla- 
vius ,  singidières  epilhètes  que  Ton 
trouve  presque  toujours  accolées  au 

nom  de  lien»  snr  les  monnaies  irlsigo* 
thfqoes  de  l'Espagne,  oà  Ton  voit  fivs 

BITEBRI  ;  TOLKTO  PIVS;  ISPALI  PIVS, 

etc.  On  a  cru  jusqu'ici  que  ces  épithè- 
tes  se  rapportaient  à  la  localité;  il  est 
plus  naturel  delee  ettfiboer  au  prince  : 
en  effet,  il  n'était  pas  rare  de  voir  ,  à 
cette  éfoque ,  les  monéiaires  cbei  iss 
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d'une  légende  à  l'autre;  peimnioi  lee 

Visigoths  n'auraient- ils  pas  fait  de 
même ,  et  complété  la  légende  du 
droit  par  un  mot  placé  dans  celle 
du  revers  ?  Peu  de  temps  avant  la  con- 
quête de  Narbonne  par  les  Sarrasins , 
rempreinte  monétaire  s*y  était  un  pea 
nodiiée;  ^est  ce  que  prouvent  les  deux 
pièces  suivantes  :  Tune  est  du  roi  figiga 
qui  vivait  en  687  ;  elle  présente  au  droit, 
toujours  la  téte  de  face,  avec  la  léiîende 
I.  D.  NMN.  EGICA  BX  (c'est-à-dire  :  In 
M  mmine  Bgtea  rex)  ;  et  au  revers, 
une  croisette  haussée  sur  trois  degrés  et 
accostée  de  I'a  etde  To,  avec  la  légende 
ordinaire  narbo^a  ptvs.  L'autre  pièce 
porte  les  noms  d'K^iga  et  de  Witiza 
(698)  ;  en  voici  la  description  :  egica  ; 
deux  têtes  accostant  une  croix;  ^. 
wrmrsA  ir.  s.»  et  dans  le  champ,  les 

lettres  n+a  en  rooDograimne  cnicl* 

B 

forme. 

Les  Francs  reprirent  bientôt  ISar- 
bonne  aux  Sarrasins;  et  ceux-ci  n'y 
laissèrent  auoone  trace  monétaire  de 

leur  passage.  Mais  on  a  des  deniers 
d*arîîcnt  de  cette  ville,  et  qui  datent  des 
règnes  de  Pépin,  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  A  Pépin  il  faut 
attribuer  la  pièce  suivante  :  nr  pour 
Narbonai  ^-  —  »  pour  Rex  Fran- 
à  Charlemagne,  les  deux  sai- 
vantes  :  f  n.    b.  O^^^^nant  one 

croix  ;  ij).  —  ^^J?  ;  2°  narbona  ,  et , 

L  V  s 

dans  le  champ ,  un  monogramme  caro- 
lin.  9-.  —  CABLVS  REX  FB.  autour 
d*une  croix.  La  f)remière  de  ces  deux 
pièees  a  été  frappée  afant  la  conquête 
de  ritalie;  la  seconde  est  postérieure  à 
cet  événement;  peut-être  même  devrait- 
elle  être  attribuée  à  Charles  le  Chauve 
plut(Uqu\i  Charlemagne.  Il  est  impossi- 
ble de  contester  a  Louis  le  Débonnaire 

les  deux  suivantes  :  1"*  ijl^—flLY- 

DOTTiCTS  IMF  autout  d*uoe  croix; 

T  ^J^^^  ;  1^ u>T€8  IMP  autour  d'une 

croix. 

Après  la  domination  carlovingienne , 
le  droit  de  battre  monnaie  à  Narbonne 
fut  exer^  par  lee  floomtes;  mais,  en 


ttlB«  emxrë  en  cédèrent  la  mnà£i 
rarcbevéque;  cession  qui  excita  fart» 
qiies  querelles  entre  les  deux  sei0MHI| 

notamment  en  1242. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  en  109î, 
la  monnaie  de  Narbonne  était  de  la 
même  Yateur  que  csUe  de  Melgueil ,  n 
l'on  y  taillait  fiO  sous  au  mare.  Bi 
1Î71,  les  deniers  de  Narbonne  étaient 
5  3  deniers  et  ufie  obole  de  fin ,  et 
on  taillait  25  sous  8  deniers  au  marr. 
En  1315  leur  titre  était  de  9  deniers 
12  t>rains;  on  taillait  27  sous  au  luarc, 
et  i»  Talaient  1 3  denien  parisia. 

Les  plus  anciennes  monnaies  mta 
eomiaîsse  des  Ticomtes  de  NarDonoe', 
sont  du  douzième  siècle  ,  et  elles  por- 
tent le  nom  de  Ravmond,  tres-défiïur*'. 
Leur  type  primitif  a  dû  être  frappe  par 
Raymond  1*'  (966),ou  Raymond  II  (1067 
à  1079);  mais  on  ne  connaît  auoMia 
monnaie  de  cette  époque.  Celles  oui  eH 
été  retrouvées  ju8(]u  ici  ont  été  loef^ 
temps  attribuées  à  Maguelone.  Nous 
avons  démontré ,  dans  l'article  que 
nous  avons  consacré  aux  espèces  de 
cette  dernière  ville,  qu'il  faut  les  res« 
tituer  à  Narbonne.  Ls  description  dsi 
deux  pièces  suivantes ,  du  vicomte  Ay- 
meri  II  (1105)  et  de  la  vicomtesse 
Krmengarde  (1145),  achèvera  notre 
démonstration,  et  prouvera  que  si,  sur 
les  prétendus  deniers  meigoriens ,  on 
refuse  encore  de  lire  NiiABonA  bâ- 
MTRDVs,  il  ftut  oepeodant  en  osahi- 
tenir  Tattribotion  a  Narbonne.  — 
1"  FTTTERiHCC  entre  crenetis;  dans 
le  champ  une  croix  a  branches  égaler»; 
i^^  —  NARRON\ci  entre  grenetis;  dans 
le  champ  quatre  annelets.  —  2**  bbmen- 
OARD,  entre  grenetis  :  dans  le  champ, 
une  croix  à  bninehes  égales,  cantonnée 
d'un  croissant  au  premier  canton  ;  r. .  — 
NARBonîKcivT,  entre  grenràa;  dans  le 
champ,  quatre  annelets. 

Au  treizième  siècle,  les  arclievéqnes 
et  les  vicomtes  signaient  simultané- 
ment les  espèces  de  Narbonne;  telles 
sont  ces  pièces  de  faidievéque  Elot  «  et 
du  vicomte  Aymeri  VI  (1290- 1 31 1)  :HhA» 
VICE  COMES  narb;  dans  le  champ,  une 

clef  et  nn  cadenas;  o-.  h  K.  ar- 

CHiEPSNARB;  daus  le  champ,  une  crotv, 
sur  une  des  branches  de  laquelle  est 

S)8ée  une  mitre.  Il  existe  enfin  un  gros 
argent  de  Narbonne  a?ee  le  wm  de 
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l'évéque  seul  :  avb  marta  r.R  vriA 
PLE.w  D0M1NV5;  TECO.  CM  première 
légende;  fi.  abchiepvs.  nabbo.  en 
drasième  l^ende;  dans  le  ebamp, 
une  croix;  9.  —  b.  âbchibpis.  n ar- 
bora ,  autour  d'une  croix  seniblalile  à 
celle  de  In  pit'ce  précéiK^nte.  Ces  pièces 
sont  les  dernières  que  l'on  connaisse  de 
Narbonne. 

Nabbonnb-Laba  (le  comte  Louis 
de)  naquit  à  Colorno,  dans  le  duché  de 
Panne,  en  1755.  Ses  parents  occupaient 
a  la  cour  de  Toscane  des  places  impor- 
tantes et  de  confiance.  Il  avait  à  peine 
cinq  ans,  lorsque  la  duchesse  de  Parme 
étant  mort'\  sa  mère  l'amena  à  la  cour 
de  France  où  elle  fut  noniinee  dame 
d'honneur  de  madanie  Adélaïde.  édu- 
cation do  jeune  Karboone  fut  très*soi- 
gnée,  et  ses  heureuses  dispositions  lui 
permirent  de  s'appliquer  à  des  études  di- 
verses. Destiné  a  la  carrière  des  armes, 
il  n'en  étudia  pas  moins  les  lettres  et  le 
droit  public.  Il  servit  d*abofd  dans  Tar- 
tillerie,  puis  dans  les  dragons,  et  fut  fait 
colonel  du  régiment  de  l'iémont.  Il  oc- 
cupait ce  poste  lorsfjue  arriva  la  révolu- 
tion de  i78U.  Lu  I7U0  il  fut  nommé 
commandant  de  tontes  les  gardes  natio- 
nales du  département  du  Doubs ,  et  ^ 
étouffa ,  en  1791  ,  une  sédition  pr/'te  a 
éclater;  il  accompagrja  ensuite  a  Rome 
les  tantes  de  Louis  XVI,  et  revint  im- 
médiatement à  Paris.  Nommé  alors  ma- 
réchal de  oarap,  il  rrfnsa  ce  fjrade  ius- 
qn'à  ce  que  Louîs  XVi  eût  accepté  la 
constitution. 

Il  devint  ministre  de  la  guerre  en  dé- 
cembre 1791 ,  et  son  premier  soin  fut 
d*aller  Tisiter  les  frontières  et  d'aviser 
au\  moyens  de  les  détendre.  Il  Ot  à  ce 
sujet  un  rapport  à  TAssemblée,  qui  ap- 
prouva ses  projets  et  adopta  le  svstème 
ouMIavait  proposé,deformertroiscorps 
charmée  sous  le  commandement  des  (gé- 
néraux Rocliambeau  ,  Luckner  et  la 
Fayette  ;  mais  l'opposition  de  Bertrand 
de  Holleville,  son  collègue  dans  le  mi* 
nistèrs ,  le  força  bientôt  après  de  se 
retirer.  Il  fi'eut'méme  pas  le  temps  de 
donner  sa  démission  ;  car  le  porte- 
feuille lui  fut  retiré  le  10  mars  1792. 

Décrété  d'accusation  après  la  jour- 
née du  10  août ,  il  parvint  à  échapper 
aux  recherches  de  la  police  et  se  retira 
a  Londres.  Lors  dn  prooès  de  hoais 


XVI,  il  écrivit  à  la  Convention  pour 
demander  un  saul-couduit',  ahn  de  se 
résenter  à  la  barre  el  d'assumer  sa  part 
e  responssbilité  dans  les  aetes  du  gou- 
vernement. Cette  dangereuse  fkfeor  ne 
lui  fut  pas  accordée,  et  il  dut  se  conten- 
ter de  faire  tenir  a  la  Convention  un 
mémoire  justificatif  pour  Louis  XVi. 

n  quitta  Londres,  lorsque  TAngle* 
terre  eut  déciaré  la  guerre  à  la  France; 
parcourut  successivement  la  Suisse,  la 
Souahe  et  la  Saxe,  et  rentra  en  France 
en  1801.  Le  ministre  Clarke  lui  lit  ren- 
dre, en  1800 ,  le  titre  de  lientenant  gé- 
néral; il  eut  ensuite  plusieurs  com- 
mandements militaires,  puis  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  auprès 
du  roi  de  Bavière.  Napoléon  le  lit  près* 
que  en  même  temps  son  aide  de  camp,  et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu*il  fit  la  guerre 
de  Russie.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Vienne  au  com- 
mencement de  1813;  puis,  il  alla  a 
Prague  pour  négocier  la  paix,  et  en  der- 
nier lieu  àTorgau,  où  il  mourut,  le  17 
novembre  18(3,  sans  laisser  de  posté- 
rité masculine. 

On  peut  dire  du  comte  de  Narbonne 
mi*il  ne  Joua  aucun  rdie  important  dans 
la  révolution.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs 
un  homme  taillé  pour  les  événements 
qui  se  préparaient.  Mais  son  esprit  et 
la  noblesse  de  son  caractère  lui  conci- 
Kèrent  on  pand  nombre  d'amis  qui  lut 
restèrent  fidèles  aux  jours  du  malheur. 
Madame  de  Staèl  surtout  ,  qu'il  revit 
plus  tard  a  Londres,  lui  fut  très-utile 
après  le  10  août. 

Nabboitiib-Pelbt-Fbitzlab  (Jean- 
François,  comte  de)  se  distingua  ,  en 
l7rjr).'  au  siése  de  INlinorque ,  sous  le 
maréchal  de  Richelieu  ;  se  trouva  à  l'ar- 
mée du  Bas-Rhin  commandée  par  le 
maréchal  d*Estrées ,  et  lit  avec  succès 
la  guerre  de  sept  ans.  Pendant  cette 
guerre,  devenu  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers  royaux,  et  chargé  de  la 
défense  du  poste  de  Fritzlar.  il  avait, 
en  arrêtant  les  Prussiens  pendant  trois 
jours,  donné  le  temps  au  maréchal  de 
Broglic  de  <légaiîer  l'armée,  qui  courait 
le  risque  d'être  forcée  à  capituler.  Ce 
fut  en  récompense  de  cette  brillante 
action  que  Louis  XV  lui  permit  d'a- 
jouter à  son  nom  fvliù  r!c  l  rilziar.  Il 
fit  ensuite,  en  qualité  de  lieutenant  gé- 
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néral,  les  rainpntînesde  î768-!7(;9,  en 
Corse ,  sou<>  les  ordres  du  général  De- 
vaux,  et  mourut  en  1784. 

RatOIRE  (Charles),  peintre,  né  à  Nî- 
mes ,  en  1 700,  fut  (  lève  de  Lemoine,  dont 
il  re|>r(»(luisit  le.s  (Icfaiits,  sans  égaler 
ses  qualiléi»  j  ses  coutpositions  les  plus 
eetiméee  éteieot  eelkt  qui  ornaient  les 
appartements  du  premier  étage  du  difl* 
teaii  de  Versailles ,  le  salon  de  l'hotel 
Soubise,et  la  chapelle  des  Kofaiits  Trou- 
vés à  Paris.  Nommé  directeur  de  l'aca- 

de  France  à  Eomc,  il  garda  oetu 
plaee  Jusqu'en  I776«  pendant  vingt  an^ 

nées  environ. 

"Natoire  eut  Vim  pour  élève  ;  mais  on 
ue  peut  lui  taire  honneur  d'un  disciple 
dont  le  mérite  principal  est  d*avoir  ré- 
pudié sa  tradition ,  et  ramené  Tart  au 
naturel ,  de  sorte  que  ses  ouvrages  sont 
la  critique  de  ceux  de  son  niaiire. 

Natlbalisation.  C'était  au  roi 

Qu'appartenait ,  dans  Tanoienne  monar* 
Ijie,  le  droit  d'ortroyer  les  lettres  de 
naturalité,  qui ,  en  outre,  devaient  être 
délivrées  en  grande  d)an€eile(;ie  et  en- 
registrées par  (es  cours  souveraines.  lii 
constitution  du  B  septembre  1791  en- 
leva ce  droit  au  pouvoir  exécutif, 

Sour  le  pincer  dans  les  attnbutiofis 
e  l'Assemblée  législative.  Ce  fut  eu 
vertu  de  ce  pouvoir  que  cette  assem« 
blée  donna  la  qualité  de  Français  à 
J.  Beintham,  KIopstock,  A.  Cloots, 
Washington,  Hanulton  et  Koscius- 
ko.  On  accorda ,  en  outre ,  le  tttre 
de  citoyen  aux  étrangers  résidant  en 
France,  après  cinq  ans  de  domicils 
continu  sur  le  territoire  fmnrais,  lors- 
qu'ils y  avaient  acquis  des»  luuneubles  , 
ou  épousé  une  Française ,  ou  formé  ua 
étannssement  d^agriculture  ou  de  com- 
merce, et  prêté  le  sermeut  civique.  La 
constitution  de  l'an  111  changea  le 
mode  dv  la  naturalisation;  niais  c'est  seu- 
lement par  la  constitution  de  l'an  VIII 
qu*ont  été  fixées  les  conditions  encore 
exigées  aujourd'hui  des  étrangers  qui 
veulent  obtenir  la  qualité  de  Fr.uir.iis. 

On  distingue  niaiutenant  (ii  ux  sortes 
de  naturalisation  :  la  grande  ti  la  pe- 
tite.  La  grandê  naluralUatUm  peut 
seule  ouvrir  aux  étrangers  l'entrée  des 
rliambres  législatives  ;  elle  doit  être 
Conferre  par  le  roi  et  vériliéi^  pur  Ws 
deux  diambres.  L'clrauger  qui  a  rendu 
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de  grands  services  à  TÉtat*  peut  sittl  y 

prétendre. 

Il  yaaussi  denxsorléi  dapetilinn-  i 

turalisation.  La  nafuraM§aimm  ordi- 
naire a  lieu  lorsque  l'étraniier  a  été  ad- 
nus,  étant  fiu»-  de  vinj;t  et  un  ans,  à 
lixer  son  domiciie  en  France  «  et  y  a  en 
elfet  rtsidé  pendant  dix  années  eoaaéeo* 
tives.  Le  roi ,  après  ce  laps  de  teaipt 
écoulé ,  déclare  la  naturalisation.  T,a  na- 
turali.sa/ion  extraordinaire  peut  être 
accordée  par  le  roi,  après  imande  domi- 
eile  en  France,  à  rétrangerquî  a  rendu 
des  services  a  r£tat,  ou  apporté  dans  son  | 
sein  des  talents,  des  inventions,  ou  une 
industrie  utile,  ou  qui  y  a  forme  un  grand 
établissement.  L'ordoimance  spéciale 
publiée  à  .cet  effet  doit  être  renoue,  la 
conseil  d'État  entendu.  i 

^  \^1DÉ  (Gabri'  r  ,  ne  :i  P.iris  en  IGOO, 
connnença  dans  cette  \ille  l'étude  de  la 
médecine ,  puis  alla  achever  ses  cours 
à  l'université  de  Padoiie.  Il  y^oonmit  In 
cardinal  Bagni ,  qui  le  choisit  pour  son  | 
bibliothécaire  et  reuirnena  en  1631  à 
Eomei  ou  Naude  entra  avec  le  même 
titre  ebez  le  cardinal  Barberini.  Appelé 
ensuite  par  Richelieu  pour  être  sonIxH 
bliothée.iire,  il  arriva  à  Paris  après  la 
mort  du  carditiai  et  devint  celui  de  son 
successeur,  qui  lui  lit  parcourir  l'Eu- 
rope  afin  de  ranembler  les  ouvrages  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux.  Kn  moiot 
de  dix  ans,  Gabriel  Naude  eut  formé  la 
collection  di  li\res  la  plus  precii-use  que 
l'on  cunnUt  alors.  (Voy.  Bibliotue- 
QUBa,tonieII,  pag.  5l4et  euivantes.) 
Après  la  mort  de  Mazarin,  Naudé  se 
rendit  en  Suède  où  Christine  l'avait  in- 
vite à  venir  la  trouver.  Mais  la  riuueur 
du  iluuat  ne  lui  permit  pas  de  séjour* 
ner  longtemps  dans  .ce  ûays.  Il  roviot 
en  France,  et  mourut  a  Abbevillo  en 
1C.>3, des  f  itiiiues  du  vovage.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  iNaude  sont:  le  Mar- 
fore  ou  Diacours  contre  les  libellei^  Pat- 
ris,  1630,  in*S*,  très-rare;  iwtirmdkm 
à  la  France  sur  la  vérité  de  f  histoire 
des  frères  de  la  Rose-Croi,r ,  il)id., 
1623,  in-H**  et  in-4°;  Avis  pour  dresser 
une  bibliolJu  que ,  ibid. ,  1(>27,  in-8'i 
AddmumàPhUMrtde  UmU  A*/,  non- 
tenant  plusieurs  recherches  curieuses 
sur  diverses  m  ttières,  ibid.,  1630,  in-H" , 
réimprime  dans  le  siip[ilenient  à  l'édi- 
tion des  Mémoires  de  Pini.  de  Comiucs , 
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publiés  par  Gadefroy;  Bibliographia 
poUtica,  Venise,  1633,  iii-l2**,  souvent 
réimprimé;  Considération  polUiques 
sur  6$  coups  iféUU,  Rome,  Iw,  in-4% 
souf ent  féimprimées  (*)  ;  Jugement  de 
tout  ce  qui  a  été  imprUnt'  contre  le 
cardinal  Mazarin,  depuis  r»  janvier 
fWiqu'a  ta  déclaration  du  ï  '  avril 
1949,  iiM%  éorit  dans  lequel  il  y  a  teau- 
coup  d'érudition  et  dei  aotoi  trèe-on* 
rieuses. 

Naut  K  PARisiAci ,  voy.  Hanses. 

^AVAILLKS  (Philippe  D£  MOiMAlJl.T 

DB  BkiaCi  due  de) ,  naquit  eu  leiH,  et 
entra  au  senrieeen  1638.  ColonH  d'un 

régiment  de  son  nom,  il  lit  avec  distinc- 
tioo  les  campagnes  d'Italie.  A  sua  retour 
en  France  «  il  se  trouva  mêlé  aux  trou- 
.  bles  de  la  fronde ,  et  eombattit  Ici  re* 
belles  dans  l'Orléanais  et  dans  l'Anjou. 
Il  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de  Ba- 
paume»  il  fut  en  l6oS  envoyé  ambassa- 
deur en  Italie,  et»  la  méme'année,  suo- 
oédaaadue  de  Modènndana  le  comman- 
dement des  troupes  françaises  dans  ce 
pays.  Il  fut  rhargé,  en  1669,  de  secourir 
l'ile  de  Candie  assiégée  contre  les  Turcs, 
mais  il  ue  s  acquitta  point  de  la  mission 
nu  né  de  Louis  XJV,  et  il  reata  pendant 
trois  ans  exilé  dans  ses  terres.  L'inva- 
aion  de  la  Franclie-Comlé  le  ramena  au 
service;  il  enleva  la  ville  de  Gray,  faci- 
lita la  prise  de  Dôle  et  de  Besançon,  et 
contribua  à  la  conquête  de  toute  la 
province.  Envoyé  en  Flandre  en  1674, 
il  commanda  l'aile  gau*  heà  la  bataille  de 
Senef ,  reçut  i  année  suivante  le  bâton 
de  maréchal,  passa,  en  1676,  dans  la 
Catalogne,  s'empara  de  Piguièref,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  l'ar- 
mée ennemie.  De  retour  en  France  a  la 
paix  del^imégue,  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  duc  de  Chartres  (  Philippe 
d*Orléans,  depuis  régent  ),  et  mourut 
en  1684,  laissant  des  Mémoires ,  (\\n 
furent  imprimés  à  Paris,  170t  ,  in-12. 

Navaillbs,  clief  de  bataillon  au  ôâ* 
de  ligne  ;  mourut  à  Campiilas  en  défen- 
dant avec  cent  quatre-vingts  horanMaan 
poste  qui  lui  avait  été  conlié.  En  pre- 
nant position  il  demanda  si  c'était  bien 
là  qu'il  devait  rester  i  sur  la  réponse  at- 

(*)  Toy.  à  Pnticle  $Aniv«BAmT«â«iinr 

(t.  Il,  p.  1%  et  siiiv.)  la  table  àm  cbapitrt% 
«t  aae  cunwM  àlatioa  dt  etl  oemg*, 
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firmativp ,  il  dit  :  «  Allez  assurer  au  co- 
«  lonel  (]ue  je  resterai,  in'cotendea* VOUS? 
«  uue  je  resterai.  • 

NAVAMiir  (batailla  da).  La  F^anee, 

rAngleterre  et  la  Russie  avaient  réeoln 
de  mettre finà  la  guerre  (rt  xtermination 
des  Turcs  contre  les  Grées.  »  l  un  traité 
avait  été  à  cet  effet  si^ne  a  Londres  le  26 
juillet  1817.  Les  amfraoi  des  aseMirea 
réunies  se  présentèrent  le  20  octobre  de- 
vant Navarin ,  où  les  licites  turque  et 
égyptienne  se  trouv.iieut  réunies.  A 
deux  heures,  le  vaisseau  de  téte  (Ma 
donnait  dans  le  port  ;  à  denx  haorai  tt 
demie ,  il  avait  dépassé  les  battariea; 
il  mouillait  par  le  travers  du  vaisseau 
amiral  turc,  et  était  suivi  du  reste  de  l'es- 
cadre anglaise.  La  Siiréne  suivait,  et  à 
deux  heures  vingt-cinq  minutes ,  le  ca- 
pitaine Kobert  la  mouillait  à  portée  da 
pistolet  de  la  première  frégate  de  la 
ligne  turque;  en  ce  moineni  un  canot 
da  la  frégate  anglaise  le  Darmouth  ac- 
eostait  un  brûlot  ennemi,  lorsqu'un 
coup  de  fusil,  parti  de  ce  I)rillot,  tua 
l'oflicier  anglais  qui  eornuiaudait  le  ca- 
not. La  Sirène  était  alura»  si  près  du 
brdiot ,  qu'elle  aotalt  pu  la  eouler ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  de  danger  pour  le  eanot 
anjilais  ;  le  Darmouth  lit  alors  une  fu- 
sillade sur  le  hriUot,  pour  (ic^nger  ses 
embarcations,  et,  presque  a  la  même  mi- 
nute, ta  5ir#na  étant  vergue  à  vergue 
da  la  frégate  égyptienne  à  deux  batte- 
ries, rLsninOy  l'amiral  français  de  Hi- 
pny  la  hela  au  porte-voix,  en'disant  que 
si  elle  ne  tirait  pas^  il  ue  tirerait  pas 
sur  aQa;  au  même  matant  dent  eoupa 
dacauoii  partirent  da  Tun  des  bâtîmenta 
qui  élaierjt  dans  la  poupe  de  ta  Sirène, 
sur  I.KjiK-lle  un  lioinnie  fut  tue;  l'autre 
parut  dirige  sur  te  Darmouth;  des  lors 
koonbaïa'engagea. 

11  est  à  remarquer  quSi  dans  la 
même  temps  où  cela  se  passait  à  l'en- 
trée du  port,  l'amiral  anglais  Codrinpton 
ayant  envoyé  une  embarcation  sur  le 
vaisaaan  pcium  pavillon  amiral,  le  pi- 
lote anglais  était  tué  d*ua  ooupda  ml 
dans  le  canot  parlementaire. 

L'engagement  devint  bientôt  général; 
les  vaih^eaux  ru&i»es  eurent  a  essuyer 
le  fan  des  fdrts ,  qui  MeommeuaèiaB*  à 
tirer  qu'au  cinquiènie  bitimfott  qui 
était  le  Tfidenl. 

A  cinq  heures  du  soir ,  la  pcemièra 
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ligne  des  Turcs  était  détruite,  les  Tafs- 
seaux  et  frégates  rasés,  coulés,  incen- 
diés; le  reste  s'en  allait  à  laeôté,  où  ils 
se  Mtafent  eux«4iiéiiie8. 

De  cet  armement  fonAidalile«  il  ne 
resta  plus  à  flot  au'une  vingtaine  de 
corvettes  et  de  bricks;  encore  furent-ils 
abandonnés.  Voyez  Gbècs  modejins 
et  MoBÉE. 

riAVABBB  (  Relations  de  la  Franœ 
aiec  la).  SoDinif  motncntanémaot  fut 
Gharlemaf(iie ,  en  778 ,  les  Navarrats , 
après  avoir,  la  même  année,  taillé  en 
pièces,  dans  la  vallée  de  Roncevaux, 
l'arrière-garde  de  ce  prince  ,  s'allièrent 
aux  Maures  pour  défendre  leur  indépen- 
diBoe.  GepmaiittCii  806,  flifiiraiit, 
dit  Éginhard ,  re^s  dans  Tanilllé  de 
Louis  le  Débonnaire;  mais  cette  ré- 
concilintion  dura  peu;  car  Tempereur 
fut  obli^'c  d'envoyer  Aznarou  Asinaire, 
comte  (le  la  Gascogne  citérieure,  et 
Ebbes,  pour  les  réduire  de  nouveau. 
GmumI,  apiès  avoir  padêé  le  pays,  fo> 
rtnt  défaits,  à  leur  retour,  par  les  Ma- 
varrais,  dans  les  défilés  des  Pyrénées. 
Enfin,  sous  les  successeurs  de  Louis,  la 
Navarre  s'affrancbil  coiiipléteinent  de  la 
domination  carlovingienne ,  et  devint 
définit!  vement  on  royaume  indépendant 
tous  Oareie-Ximenei,  qui  prit  en  MO 
le  titre  de  roi. 

Les  relations  de  la  France  avec  la 
Navarre  n'offrent  rien  de  remarquable 
depuis  cette  époque,  jusque  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle.  A  cette  époque,  la 
guerre  des  Albigeois  avait  détruit  rindé- 
pendance  des  provinces  méridionales, 
la  France  du  Nord  se  trouva  en  contact 
avec  les  États  cspniinols.  En  1224,  San- 
clie  VII,  se  voy.iiU  sans  entants,  adopta 
et  reconnut  pour  son  successeur  son 
neveu  Thibaut  If  \  comte  de  Gbampa* 
gne,  qui,  i  la  mort  de  aon  onele(lsi4), 
lut  couronné  roi  de  Navarre  h  Pampe- 
lune,  «"ous  !e  titre  de  Tkièaui  P'.  (Voy. 
Champagm-.) 

1253.-  Thibaut  II  ùc  Champa- 
gne),  succéda  a  son  père  sous  la  tutelle 
de  Marguerite  sa  mére.  Jean ,  duc  de 
Bretagne ,  éleva  alors  des  prétentions 
sur  la  Navarre ,  se  fondant  sur  ce  que 
le  contrat  de  mnriaiie  de  sa  femme 
Plaïicbe,  sœur  de  Thibaut ,  portait  que 
le  royaume  ,  après  1 1  mort  de  Tlii- 
baut  V\  lui  apparlienUrait  à  lui,  s'il 


avait  un  fils  de  Blanche  à  cette  époque 
Ainsi  le  trône  de  Navarre  ne  pouvat 
échapper  à  on  prince  français.  Tbi 
haut  u  se  rendit  à  la  cour 'de  Fraael 

en  1354 ,  traita  avec  Jean  parla  média 

tion  de  saint  Louis  ,  et  engagea  le  dui 
à  renoncer  à  ses  prétentions  ino)en; 
nant  une  rente  de  trois  mille  livres: 
£n  13â8,  il  épousa,  à  Melun,  Isabelle 
ffile  de  saint  Looit. 

1 370.  —  Henri  F",  dit  le  Gros,  IMft 
de  Thibaut,  lui  suoeéda.  H  mourotoi 
1374,  ordonnant  par  son  testament  qm 
sa  fille  Jeanne  serait  mariée  en  France 

1274.  —  Jeanne  née  en  1270  dt 
Henri  et  de  Blanche  d*Artois,  succéda 
à  son  père  iooa  la  tatelle  de  sa  mèicJ 
Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  le 
royaume  à  Toccasion  de  la  régence  for- 
cèrent Blanche  de  se  réfugier  à  Paris 
avec  sa  fille.  Philippe  le  Hardi  en- 
voya alors  en  Navarre  Eustacbe  de 
Beaumarchais  qui ,  assi^é  dans  11  fis^ 
*  teresse  de  Pampelone ,  rat  délivré 
une  armée  française  commandée  par 
Robert ,  comte  d'Artois,  et  par  le  con- 
nétable luibert  de  Beaujeu.  La  vilif 
fut  emportée  d'assaut  à  la  fin  du  mois 
de  septembre  1276,  et  livrée  au  pillage. 
Robert  parvint  à  soumettre  toute  II 
Kavarre ,  et  chasu  les  Aragonals  40, 
voulaient  s'en  emparer.  Auparavant, 00 
traité  avait  été  conclu,  par  lequel  il  avait 
été  convenu  que  .lennrie  épouserait  le 
second  fils  du  roi  de  France,  qui  dei>uis 
devint  Philippe  le  liel.  Le  manias 
n*eot  lien  qn^en  1S84.  Cette  unloo  m- 
menta  encore  la  |)uissance  de  la  maison 
de  France,  déjà  si  formidable,  et  la  mit 
en  contart  nvpc  In  péninsule  espagnole'. 
C'était  le  moment  où  les  querelles  dea 
maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  mettaert 
eu  feu  le  midi  de  l'Europe.  Au«î  » 

rmièret  années  do  règne  de  Pniuppe 
Bel  lliient-elles  occupées  par  des 
guerres  avec  la  Castille  et  TAragoû. 
(Vov.  Castu.t.f.  ,  Aragon.) 

l'305.  —  Louis  A,  fiis  aîné  de  Jeanne, 
succéda  à  sa  mère  le  4  avril  1305,  nwH 
sans  prendre  le  titre  de  roi.  Il 
fit  couronner  qu'en  ItOT,  dans  la  atot 
drale  de  Pnmpebme.  ,  . 

1316.  —  Philippe  le  Long,  frère oe 
Louis  X.  hérita  des  deux  couroom 
de  son  Irere.  Il  n'administra d'aboW» 
Kavarre  que  comme  tuteur  de 
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«I  bÉMère  de  Louif  X;  flt  4e  iBMWê  4e  rhince  et  de  Phi- 
mais  y  par  un  traité  conclu  le  27  mars  lippe  d'Évreux,  leur  succéda  et  fut  sacré 
1318  avec  Rudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  a  Pampelunc  ,  le  27  juin  1350.  Elevé  à 
Oflcki  uiateroel  de  Jeanne,  il  devint  pro-  la  cour  de  Piu lippe  de  Valois,  il  s'y  était 
■rtéttrife  de  le  Nefitre  et  4m  eoortéi'  Mc  aimlter  par  les  qualKls  les  |rfiie 
de  Cbampefoe  et  de  Brie ,  moyininint  brillaetet;  OMislaeruauté  avec  laquelle 


line  indemnité  iJe  î .50,000  livres  et  une 
rente  de  15,000  livres,  te  traite  conte- 
nait néanmoins  la  clause  que  si  Philippe 
le  Long  venait  i  HMWfir  tam  enflinti 
Mflles,  les  ÉUtsqui  loi  4liieDt  cédés  re- 
tourneraient à  Jeanne,  comme  son  pro- 
pre. La  noblesse  de  ^avarre  fut  forcée 
d*aequiescer  à  cet  arrangemeut,  et  Phi- 
HnfwleLeag  fitt  woeeae  roi  délie- 
vnrre.  Jeanne,  qui  était  alors  IséeMule- 
ment  de  six  ans ,  fut  mariée  avec  Phi- 
lippe, petit -lils  de  Philippe  le  Hardi. 
«  int .  —  Après  la  mort  de  Philippe 
te  Long,  seii  Mie»  Charles  k  M,  lui 
succéda  aux  royaumes  de  Navarre  et  de 
France,  sans  égard  pour  le  traité  conclu 
précédemmenL  Toutefois,  pour  légiti- 
mn  eelte  «ewrpetieB,  il  engagea ,  en 
liSS,  Jetone  et  son  époexà  leeoaraler 
ivec  lui  cette  transaction. 

131'H.  —  Après  la  mort  de  Charles  le 
Bel,  Jeantie  et  Philippe  d'Lvreux  se 
adieet  m  poeisiiion  de  le  Naferre, 
•d,  dspole  le  aortde  Loois  X,  était 
oans  une  espèce  d'anarchie.  Un  fait 
remarauable  et  qui  montre  quelle  était 
alors  l'influence  de  la  France,  c'e:»t 
^  le  roi  et  le  reiee  de  Navarre  eurent 
soin  de  faire  approuver  par  le  roi  de 
France  les  rèiîlements  qu'ils  lirent  à 
leur  aveneiisent.  En  laai,  ils  se  rendi- 
lent  en  France ,  et  y  séjournèrent  que* 
Ira  ans.  Lee  Aragooeie  ayaot,  co  im, 
fait  une  invasion  en  Navarre,  Gaston, 
vicomte  de  Béarn  et  comte  de  Foix , 
ïiut  au  secours  des  Navarrais  et  força 
tes  saMiBâe  à  se  retiier.  ITo  disssati- 
ment  qui  éclata  entre  Philippe  et  le  roi 
d'Angleterre,  en  1336,  fut  apaisé  par 
l'archevêque  de  Reims,  Jean  de  Vienne, 
uue  le  roi  de  France  envoya  comme  mé- 
menr.  Philips  d*Amux  prit  enaeite 
190  part  ective  à  la  guerre  acharnée 
soutenue  par  la  FVance  contre  les  An- 
glais. Jeanne  mourut  en  1349,  à  Con- 
flans  près  de  Paris ,  où  elle  avait  accom- 
pagné  Blanche  sa  fille ,  destinée  d*abof4 
a  Jean,  fils  atné  de  Philippe  de  Valois,  et 
qui  devint  la  femme  du  roi  de  France. 

1349.  —  Charles  li^  dit  le  Mauvais^ 


il  réprima  quelques  troubles  qui  M;;na- 
U'reiit  son  avènement  au  troue,  lui  mé- 
rita bientôt  le  surnom  par  lequel  il  est 
eoMNi  deee  Thlstoiie.  Il  levint  en 
France  en  1SS3  ,  et  y  épousa  la  prin- 
cesse Jeanne  ,  fille  du  roi  Jean.  Mécon- 
tent de  la  dot  qu'il  avait  reçue,  il  excita 
des  troubles  dans  le  rova'ume,  et  fit 
asaassiner  le  eomiéteble  ,*  Charlei  de  la 
Cerda ,  à  qui  Ton  avait  donné  le  comté 
d'Angouléme,  qu'il  demandait  lui-même 
pour  sa  femme.  Craiguant  alors  la  ven- 
geanee  de  roi ,  il  ae  telite  en  Norman- 
die, où  ae  trouveiant  eae  priadpales 
possessions,  et  leva  ouvertement  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Il  s'était  fait  un  parti 
considérable,  et  était  même  parvenu  à 
aéduiee  le  Beuphin  ;  attia  ce  prioee  le 
trahit,  l*attin i bm ftle quIidOBoeit 
à  Rouen  ,  s'empara  de  sa  personne  ,  el 
le  livra  au  roi.  Charles,  enferme  alors  à 
Château-Gaillard ,  puis  au  Chatelet  de 
Perie,  fut  coin  treasHéré  daoa  la  fsrte* 
resse  d'ArIcux ,  en  Camhrésis.  La  ba- 
taille de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi 
Jean  le  sauvèrent.  Aidé  de  Philippe  de 
Navarre  ,  son  frère ,  il  parvint  a  s'éva- 
der, se  rendit  à  Amiens,  y  leva  des  trou- 
pes ,  vint  a  Paris  où  il  était  appelé  par 
les  habitants  soulevés  contre  le  Dau- 
piiin ,  et  fil  à  ce  prince  une  guerre 
eehaniée.  Im  résultats  ne  répondirent 
pas  à  son  ambition  ;  toutefois  la  paix  lie 
Brétigny ,  en  1360 ,  lui  assura  la  poe* 
session  de  ses  domaines  en  France. 

Cliarles  retourna  alors  dans  son 
loyauBM  de  Hevane,  el  a*ca  aorlit  plue 

3u^à  de  longs  intervslles ,  et  pour  |)eii 
e  temps.  Contemporain  de  Pierre  le 
Cruel ,  roi  de  Caslille  ,  il  eut  avec  ce 
prince  plusieurs  entrevues  ;  ou  les  vit 
tour  à  tour  ee  liguer  eontra  le  roi  d'A- 
ragon ,  et  se  brouiller  ensuite,  suivant 
leurs  passions  et  leurs  intérêts.  Dans 
la  guerre  que  Henri  de  iraiistaniare 
et  Pierre  le  Cruel  se  firent  pour  la  pus- 
sassioli  du  trdne  de  Caatille,  il  prit 
alternativement  parti  pour  l'un  et  pour 
l'autre  prétendant ,  et  il  les  traliit  tous 
les  deux.  Ses  intrigues  dans  cette  dr« 
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constant  f  Te  broafKèNnt  de  nouveau 
ivec  la  France,  quî  soutenait  les  pré- 
tentions de  Henri  de  Transtamare.  Ce 
prince  lui-même,  lorsqu'il  eut  vaincu 
ibD  ri? al,  et  conquis  w  Irlw  de  Cm- 
tffle,  te  souvint  des  trahisons  du  roi  de 
IVnvarre.  Charles  alla  riiercher  en  An- 
gleterre un  a|î|)iii  roiilre  ses  deux  re- 
doutables voisins.  Mais,  a  son  retour,  ou 
llîecasa  d*ay(Nr  voufa  ftifre  empoiioii* 
lier  le  roi  Charles  V;  ses  deux  fais,  qui 
St  trouvaient  en  France,  furent  arrê- 
tés, et  deux  de  ses  ministres  lurent 
exécutés  après  avoir  été  mis  à  la  ques- 
Heu.  Pour  les  ?enger,  il  traita  afee 
Richard  III,  et  prit  ft  sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises;  mais,  accablé  à 
Ja  fois  par  les  Français  et  les  Castil- 
lâns,  il  lut  obligé  de  (letnander  la  paix. 
Il  l*obtiiiten  1370,  en  donnant  vioffit 
places  pour  otages.  II  mourut  en  1387, 
a  liii^e  de  cinquante-cinq  ans ,  après 
en  avoir  régné  trente-sept.  Sa  mort, 
dit-on ,  lot  affreuse.  11  iPétait  fait  es* 
▼elopper  dans  des  draps  imbibés  d*cati* 
de-vie,  pour  ranimer  sa  chaleur  na- 
turelle atfnihiie  par  la  déb:iM(lu'.  Le 
feu  prit  a  ces  draps  par  rîmprudenoe 
d'un  Yalet  de  cbambre ,  et  le  malheB- 

leUX  prinee  expira  ivi  milieu  des  soof* 

fr.inces  le^  plus  horribles.  Nous  devons 
ajouter  que  les  iiistoriens  de  la  iNavarre 
traitent  ce  récit  de  fable,  et  qu'en  gé- 
iféral  ils  jugent  ce  prince  arec  beaucoup 
moins  de  séYérité  qoe  les  Français.  Se- 
lôn  Ferrerns ,  il  rut  des  déf:iuts  et  des 
passions,  mais  S(  s  bonnes  qualités  Teni- 
uortent  sur  &es  vices.  «  Les  Franc^ais 
rènt  snmommé  le  Mauvais,  ajoute  cet 
bistorien,  à  cause  des  troubles  qu'il  a 
fomentés  dans  leur  pays.  Si  Ton  en?i- 
sa-ie  cependant  ses  actions,  on  convien- 
dra qu  il  n'a  point  été  assez  méchant 
pour  mériter  cette  odieuse  épithète.  « 

1387.  Charlrs  ///,dit  le  \obley  né  à 
Mantes  en  i;i(»o,  fils  du  précèdent,  lui 
succéda.  Il  lit,  en  l-lOi,  avec  Charles  Vï, 
un  traité,  par  lequel  il  renonça  à  toutes 
ses  prétentions  sur  les  comtes'de  Cham* 
pagne,  de  îîrie ,  dT.vreux ,  etc., «oyttl- 
nant  II*, 000  livres  de  rente,  assignées 
iuT  dilfereutes  seigneuries  que  lé  roi 
érigea,  en  sa  fbveur,  en  duché-pairie 
sous  le  nom  de  duché  de  Nemours.  Trois 
de  ses  filles  furent  mariées  en  France, 
savoir  ;  Jeanne,  à  Jean  ito  Graillyi 


comte  de  Foix;  Béatrix  à  Jacques  4ê 
Bourbon,  comte  de  la  Marche;  et  Isft» 
belle  à  Jean  IV  ,  comte  d'Arniagnac. 

142Ô.  Le  successeur  de  Uiark&  111 , 
Ami  ii,  eut  à  ssnanit  mà  longus 
guerre  contre  son  fils  don  Carlos,  au- 
quel revenait  le  trône  après  la  mort  de 
sa  mère  lilanche  (1441).  Don  Carlos, 
battu  et  déshérité  par  Jeau  U ,  raùi' 
giaenFranee,  oà  il  sa  lia  «ne  le  dan» 
pbhi,  depuis  Leeis  XI.  Cependant  ce 
dernier,  devenu  roi ,  accorda  en  1462, 
moyennant  200,000  ecus,  un  secours 
de  sept  cents  lances  à  Jean ,  qui  venait 
de  jorodre  ta  coofWMaed'Afégon  à  eaUt 
de  Navarre,  et  gui,  manquant  d'argent* 
donna  en  nantissement  au  roi  de  France 
la  Cerdagne  et  le  lioussiiloo.  (  Yoyes 
Abàgoi«.  ) 

Après  hi  mort  à^ÊHmiony  ftUede 
Jean  II ,  ce  fut  encore  un  prince  fran- 
chis qui  monta  sur  le  trône  de  Navarre , 
car  Ëleonore  avait  adopte  pour  héritier 
François  Phébus ,  son  petiMils,  fils  du 
prince  de  Viane ,  Gaston ,  et  de  Made* 
leine,  fille  de  Cliarles  Vil;  mais  ca 
prince  mourut  à  l'âge  de  quinze  ans , 
en  1483 ,  empoisonné  par  le  roi  d'A- 
ngon. 

1483.  Catherine i  soeur  de  François- 
Phébus ,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de 
sa  mère;  mais  son  trône  lui  fut  disputé 
quelque  temps  par  Jean,  vicomte  de 
Aarbonne,  Mafi<Mr0  de  LMis  «  das 
d'Oriéans.  En  14S4,  |^r  suiU  dè  li»> 
tervenlion  de  la  France,  elle  épousa  ,  à 
Orthez,  Jean  d'.4ibret,  fils  d'Alain,  sire 
d'Albret,  et  de  Françoise  de  Blois. 

En  1487,  Jean d*Albret  et CaHieriM 
algnèrentàTarties,  avec  Jean  de  Nar- 
bonne,  un  traité,  par  lequel  celui-ci 
renonçait  à  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Navarre  ou  sur  les  autres  biens  d«^  k 
maison  de  Fois ,  moycuwml  4^afM  11? . 
de  rente  en  fonds  de  terre.  Le  vicomte 
de  Narbonne  ayant  cependant  recom- 
mencé les  hostilités  a  Tavéneinent  de 
Louis  XII ,  un  nouveau  traité  oonlir* 
matif  dti  préeédeni  fiit  eoMia  en  14M« 
et  i  Mut  convenu  mi*Anne,  fille  du  roi 
et  de  la  reine  de  Xavarre ,  épou^er.iit 
Gaston  ,  (ils  du  vicomte  de  Narbonne  i 
mais  ce  mariage  n'ayant  point  été  ao» 
eompli,  le  traité  de  TarlMS  Alt  «iMlé 
eo  1S03  par  le  parlement  de  Paris. 

Après  la  mort  de  OastODi  tué  à  la  èalaille 
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ée  Ravenne,  Odet  de  Foix,  vicomte  de 
Lautree,  disputa  a  Catherine  la  succès* 
•ion  de  Navarre  et  de  Foix;  et  ces  démd- 
Ms  M  furoit  termiDés  qu*en  1S17 .  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  favo- 
rable à  Henri  d'Albret ,  tils  et  héritier 
de  Catherine  et  de  Jean  d'Albret.  * 

Ferdinand  d'Aragon  ayant  voulu,  en 
fftit,  ptrier  la  guerre  eft  OufCMM,  fli 
demander  au  roi  de  Navarre  passajje 
pour  son  armée,  et  plusieurs  places  de 
bùreté.  Jean,  loin  dy  consentir,  s'aliia 
Iq  voi  ds  WttÊBÊK»  Alon  I9  Aift 
dTAlte  Mtra  dins  la  Navarre ,  dont  8 
Idmdit  mnttre.et  depuis,  malgré  tous 
les  efforts  de  Jean,  et  plusieurs  expé- 
ditions tentées  par  la  France,  cette  con- 
trée mlB  toujours  à  l'Espagne.  Jean 
ffloonit  en  1 516,  et  sa  finmiM  ae  lui  aw^ 

técut  qtie  d'un  an. 

1.'>i{>.  Leur  Uls,  //enri  ff,  ne  put  hé- 
riter que  de  la  basse  Navarre ,  c'est-à- 
dire,  de  la  partie  de  la  Havane  aittiée 
eo  deçà  des  fyidaies,  et  qui  n*était 
point  tombée  au  pouvoir  des  Kspairnols; 
car  Cbarles-Quinl  refusa  toujours  obs- 
tinément de  restituer  cette  importante 
eenquéte.  Bien  que  leroi  d'Espai'ne  edt 
besoin  de  ménager  François  I*'  dans  les 
premières  années  de  son  avènement, 
toutes  les  négociations  entamées  à  ce 
sujet,  de  1516  à  1519,  furent  inutiles. 
Ea  1611  cependant,  la  Navarre  Ait  suf 
le  point  d'être  rendue  à  son  légitime 
possesseur.  André  de  rEsjtnrre,  parent 
du  jeune  prince  Henri,  y  pénétra  avec 
ne  année,  et  s'empara  de  Saint-Jean- 
Pied^PoK  et  de  Pamprtune  ;  mais  il 
^avança  imprudemment  en  Espa|;ne, 
fut  battu  et  pris  le  30  juin  à  la  bataille 
d'I^iuiros,  et  cette  défaite  eutraina  la 
iootiilaaîon  coniplète  et  déSnltife  de  fa 
Navarre.  Henri ,  après  avoir  été  fiiit  pff* 
sonnier  à  In  bataille  de  Pavie,  épousa  en 
1320,  Marijuerite,  veuve  de  Cbarles  . 
duc  d'AJençoo,  et  sœur  de  Frau^ois 
U  iMunit  en 

flafile,  /eatmeitJBHrei,  lui  succéda 
avec  son  mari ,  Antoine  de  Bourbon 
(  voy.  RoîiRHON  );  elle  rruna  seule  de- 
puis i'auuee  lâO:2  jusqua  sa  morty  ar- 
rivée en  1979. 

Elle  eut  pour  successeur  BenHp  qot, 
devenu,  en  1598,  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Henri  IV  (voy.  Henri),  refusa 
leu^tcujpii  de  réunir  90a  patrimoiue  à 


la  couronne  de  France,  et  n'y  conaaalil 
que  par  un  edit  de  juillet  1607.  ' 

Navaub  (anennaies  de).  On  ne  cou* 
natt  dai  rela  de  Navarre ,  comtes  de 
Champagne  ,  qu'un  seul  denier  ,  dont 
voici  la  description  :  tiobald'rex  au* 
tour  d'une  croix  à  branches  égales  ; 
4-  i^L.xATAtn;  dans  la  champ,  une 
tece  d'où  deacendent  tuait  a|ip«idloea, 

aui  se  terminent  chacun  par  trois 
ents;  au-dessus  un  croissant.  Nous  re- 
gardons cette  monnaie  comme  cbampe- 
Mln  et  froppée  I  Vraviat;  «I  ndw 
fanvovons  aux  monoalea  de  eette  vilto 

pour  l'explication  du  type. 

Philippe  le  Bel,  et  ceu.x  de  ses  suc- 
oesseurs  qui  furent  comme  lui  rois  de 
Navarre,  ne  fireat  paa  frapper  iiioimaia 
daaa  ea  paya,  on  ik  xCy  imt  frapper 

que  des  monnaies  françaises.  Charles  le  ' 
Mauvais  et  son  (ils ,  Charles  ///,  s'at* 
taciièrent  autant  que  possible  a  calquer 
lea  eapèoaaqiii  avsieot  eoora  ea  Ptaaee. 
Les  espèoes  d«  premier  ne  différent 
presque  en  rien  de  celips  du  roi  Jean.- 
On  a  de  lui  en  or  un  denier  à  Vécu  ^ 
calque  sur  ceu.\  de  France ,  tt  qui  n'eu 
dilRre  que  par  la  Mgeade  t  KASOiiira 
DBI  OBATIA  NAVABE  BEX  ;  en  argent, 
un  (7ro5  blanc  à  In  ffeur  de  lis,  aui 
type>  orduiaires,  moins  les  légendes, 
K  OLvs  DEi  OBA  au  droit;  ii avabobvic 
mïï%  au  revers  ;  un  arot  Mane  è  féMa^ 
avec  les  légeniies  oï  dinuires,  moins  reHaa 
«^aootremplooéeBparicsmots  kibo* 

k'ol's 

LUS  DIT  esA  aatoiir  de  la  eroiz;  u ataio 

laz 

dans  le  eliamp  ;  mo'veta  n\rLrx  alra 
en  légende  au  pourtour;  un  gros  totiC' 
nois  où  la  bordure  de  fleurs  de  lis  est 
remplacée  par  uneboidure  d'teeaitmi* 
dea,  et  les  légeadea  |iar  ediea-ei  : 

bolvs  BEX  ,  i^'.  —  DE  N  WAR  A  ;  Un  pe- 
tit tournots  au  type  usité  et  a  lj  nirine 
léj^ende  ;  de  gros  esterlins  où  se  voit , 
dfvn  edtt,  entre  la  tite  de  ftoe  si  ana 
bordure  de  fleart  de  Ka,  NAf  aib  bex, 
et  au  revers,  autour  d'une  croix  , 
KAROLVS  DEI  CiiH,  puis,  en  deuxième 
légende,  autour  d  une  croix  a  branches 
égales, Dut.  ta  adivtob.n-.  y.  0*  '^^s* 
MICHI  aoNO.  (  Df minus  in  adjutorium 
nosfrum,  non  iîni<  f>n  quid  fdcîat  mihî 
hotno)\  enfin  des  blancs  trop  curieux 
pour  (^ue nouâ  n'en  doonions  pas  une  de<* 
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eription  détaillée;  1*  R.  dei.  gba.  n\- 
TABRE.  BEX.;  croix  cantonnée  de  qnatre 
couronnes;!^'.  —  comes  erhoick^cis; 
écii  couronne  etdiarge  de  i'eâcarboude 
à»  ISavarre.  y  KAft.  DU.  GJU.  bbk« 
wtLk.  MATAS»)  ém  (e  champ  une  oott- 
mom  MlNiWi  a  celle  de  Jean; 
STTNOMEN ,  etc.  ;  dans  le  champ  une 
bordure  de  Heurs  de  lis,  puis  une  croix 
à  branches  égales.  3"  kabolvs  pbo- 
PAiETABiYS  N AV.  ;  dans  le  champ  un  K 
■■■fiBi#  «I  iem*  4i  4eu  trehi.  4 
MT  .HOUff ,  etc.  ;  daiii  !•  ehamp  une 
croix  cantonnée  au  preiDMr  de  Técu  de 
Navarre,  et  au  deuxième  d'une  fleur  de 
Us.  Ces  titres  de  roi  de  France  et  de 
propriétaire  de  la  ISavarre  méritent 
i*étre  remarqués  ;  pourtant  noot  de» 
mm  dire  que  diarlee  m  a  peut-être 
plus  de  droits  que  son  père  aux  deux 
dernières  pièces;  car  si  le  n"  2  ressemble 
un  peu  aux  blancs  à  la  couronne  du  roi 
Jean ,  le  n"  3  et  la  légende  sit  nomen 
semblent  imités  des  espèces  qui  avaient 
mm  wom  Chartei  VI. 

On  a  prétendu  qu'une  partie  des  mon- 
naies de  Charles  le  Mauvais  avaient  été 
frappées  dans  le  comté  d'Ëvreux  et  dans 
ses  autres  possessions  du  Perche ,  du 
Jdaine  et  de  la  r^uraiandie;  nous  i^uo- 
IMS  ai  cili  «linni  ;  mate  il  «H  œrtain 
4He  la  plnpart  des  grosses  monmaiei 
que  nous  avons  de  ce  prince ,  ont  un 
aspect  tout  français;  tandis  ^ue  ses 
petits  tournois  se  Va  pprochent  bien  plus 
par  leur  faire  du  travail  espagnol.  Quoi 
fu'il  en  soit,  Charles  considérait  la  Nor- 
MMmiie  eomme  le  débouché  principal  de 
cet  espèces  ;  et,  oaalgré  les  prahibitioai 
réitérées  des  rois  de  France,  il  ne  cessa 
d'en  répandre  dans  cette  province. 

Blanche,  fille  de  Charles  III,  lui  suc- 
céda ^^tc  Jean  d'Aragon,  son  mari: 
les  pièces  qu*ils  flnnt  frapper ,  et  qui 
cnt  été  retrouvées  de  nos  Jours  «  aeiit 
toutes  des  blancs,  où  Ton  voit ,  au  re- 
vers, des  croix  cantonnées  de  fleurs  de 
^  lis  et  de  couronnes,  ou  de  couron- 

nes seulement;  au  droit,  soit  desécus 
couronnés  s^  écartelés  de  I<iavarre  au 
IKcaiîer  et  au  quatrième,  et  d*EYreux 
au  deuxiècM  «t  au  troisième  ;  soit  les 
diiffres  couronnés  du  roi  et  de  la  reine, 
"V  B,  pour  Johannes  lilanca;  soit  le 
mot  lOHES  également  couronné  ,  et  en 
légende,  tantôt  les  uom^  uc^»  deuà  sou- 


verains, tantôt  seulement  celui  de  Jenn. 

J.  Z  B.  D£I  GRA  IlEX  Z  BEG.  NAYAi'.KC 
=:I0UANNES  D£l  GKA  REX  NAVAKhL2 

ABÂ.  Cette  dernière  légende  ne  lul|ifo* 
bablaniOl  «Sîtée  qu'après  Ift  SM* 
Blanche,  arrivée  en  I44l. 

On  n'a  de  François  Phcebus  qu'uni 
seule  pièce  de  biflon ,  dont  voici  ta 
description  :  F.  febvs  dei  g.  su 
navabbe;  dans  le  champ,  deux  i 
couronnées,  ql.  —  sit  homen,  etc;daai 
la  champ ,  une  croii.  J 

Catherine  et  Jean  t^Albrei  IbM 
frapper,  \°  des  blancs  tout  à  fait  seta^ 
biables  à  ceux  de  François  Pha'l)u>, 
seulement  les  deux  F  y  'sont  rciui  la 
cées  par  J  k,  et  la  légende  du  droit 
ainsi  conque:  tOHâiua  bt  KATsaniA 
BEG.;  3*  des  écus  d'or  à  l'écu  écarteli 
de  Navarre  et  d'Êvreux ,  à  la  légend| 
du  revers  sit  nomen,  etc.;  3"  enfin, 
d'autres  pièces  d'or,  préseiitant  au  re- 
vers de  Tecu  leur  létcs  alirontees.  Cé« 
tait  une  imitation  des  espèces  de  CastiiQ 
ctd'Aiacon.  i 

On  n^  de  IlenH  dMbrti  qw  M 
pièces  de  billon.  Sur  les  blancs ,  on  voit 
au  droit  un  écu  de  ^avarre  |>arli  di' 
Béarn,  c'est-à-dire  charge  de  Jeux  va- 
ches ;  et  la  légende  uenbicvs  d.  g.  Ai 
VATAi.  D.  B.  {Dtmkmi  BettrM^  4 
fut  ce  prince  qui  le  premier  plaça  auuwi 
de  la  croix  du  revers ,  la  légende  si  ooo^ 

nue,  GBATIA  DEI  SVM  ID  QVOD  SVM. 

Sur  les  deniers,  on  trouve  les  méuiei 
légendes  et ,  dans  le  cbani|) ,  une  H  cow 
ronnée  au  droit,  une  croix  au  remij 

Jetumê  d'AUnnt  et  son  épous, 
Mic  àt  Bourbon  (1565-1562),  puil 
Jeanne  seule,  jusqu'en  1572,  frappèreo^ 
de  nombreuses  et  belles  pièces  de  billon^ 
d'argent  et  d'or,  tantôt  à  leurs  nouM 
réunis^  tantôt  a  celui  de  la  reine  seule] 
Leurs  cfiieiesv  sont  auelquetois  afiroi^ 
léas;  queiqoe&is,  celle  de  Jeanne  y 
Çure  seule ,  sans  doute  sur  les  pièesi 
frappées  après  la  mort  de  son  niarl 
L'éi  u  de  ces  pièces  est  l'ancien  ecï 
écartelé  de  Navarre  et  d'Évreux ,  parti 
de  Béarn ,  ou  de  toutes  les  armes  de  b 
fsaiilIcdcBoarbon.  I 

Nous  ne  dirons  rien  des  espèess  d| 
Henri  /// ,  qui  succéda  à  sa  mère, 
en  1572;  elles  sont  conçues  absolu» 
ment  dans  le  même  style.  On  sdil 
que  ce  prince  devint  roi  de  i^'raace, 
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en  1589,  sous  le  nom  de  Henri  Tf^. 
Sous  son  règoe ,  »ous  celui  de  son  lils 
ham  XHI,  et  m  mmmm&mmUéBL 
VigM  ét  tmk  XIVi  on  frappa  encore 
quelques  pièces  particulières  .i  la  Na- 
varre, et  sur  lesquelles  on  vo\ait  l'écu  de 
France  parti  de  r^avarre  et  de  Béarn; 
jsais  aBS  cspèeis  élitat  tMt  à  fiil  dMif 
le  systèBMM  BiBiMiiM  de  tance.  Du 
reste ,  ces  princes ,  ainsi  que  I^uis  XV, 
LouisXVIJusqu  en  1789,  Louis  XVUI 
et  Charles  X ,  ajoutèrent  coustamnient 
à  lear  titre  de  tili  de  France ,  eelei  de 
rois  de  Navarre;  quelquefois  même  ils 
mirent  sur  leurs  monnaiea  lee  annet 
de  ce  dernier  royaume. 

IIavibe.  —  On  désigne  sous  cette 
dioeaiBBtion  générale  toulee  lee  nefr 
qui  servent  à  établir  entre  les  continents 
des  relations  commerciales  ou  militai- 
res.  La  construction  des  navires  est 
dIaMie  enr  une  règle  iafartaMe,  quellee 
soieiit,  du  reile«  lear  force  et  la 
nature  des  missions  auxquelles  ils  sont 
destinés.  La  marine  militaire  évalue  le 
rau^  de  ses  navires  d'après  le  nombre 
de  lem  eaaona  ;  la  marine  BMirehandi 
d'après  knr  capacité.  Des  nome  par» 
ticuliere  ont  été  donnés  à  chaque  es- 
pèce; ainsi,  nous  avons  les  vaisseaux^ 
les /régales,  les  corvettes,  les  bricks, 
kê  gomeÉim.  An-dea«oiia  des  goéleltee 
le  çronpent  un  grand  nombre  d'autres 
navires  moins  importants,  ou  affectés 
à  des  usages  particuliers  ,  tels  que  les 
bombardes,  les  cutttrs ,  les  chaloupes 
çqwoawWrgft  ^aBêe-moréfê^  lee 
bolehUéreê^  ete.  La  gabare,  quoique 
d'une  dimension  plus  forte  que  les  au- 
tres bâtiments  de  flottille ,  ne  sert 
guère  qu'au  transport  des  troupes  et 
dm  mwHfioni  de  guerre.  (  Voyei  Ma- 

UFTE.  ) 

Nazareth  (combat  de),  (avril  1799), 
—  Pendant  que  l'armée  fran<jai se  faisait 
le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  Bonaparte 
Int  informé  par  des  eiNéliens  de  Da- 
mas qu*un  rassemblement  considérable, 
composé  de  mameluks ,  de  janissaires 
de  Damas,  de  Deleti,  d  Alepins,  de  Mau- 
grabins,  se  mettait  en  marche  pour  pas- 
fer  le  Jourdain,  serénnir  au  AriMS 
et  aux  Naplouzains.  et  attaquer  l'armée 
devant  Acre,  en  même  temps  que  Djez- 
zar  ferait  une  sortie  soutenue  par  le 
Un  dm  faimeaux  anglais. 


Le  £:énéral  de  brigade  Junot  avait  été 
euvové  à  Nazaretli  pour  observer  Ten- 
nentf;  il  amptend  ffU  selorme  sur  les 
hauteurs  de  Loubi ,  à  quatre  lieues  de 
Nazareth,  dans  la  direction  de  Tabarié, 
un  rassemblcnieiit  dont  les  partis  se 
montrent  dans  le  village  de  Loubi,  Xi 
•e  «Mt  en  mard»  am  nne  mrtie  de 
la  2*  légère,  trois  compagnies  de  la  19*, 
fortnn ni  environ  trois  cent  cinquante 
liouuues ,  et  un  détachement  de  cent 
soixante  clievaux  de  différents  corps, 
pour  faire  une  reeennaissanee*  A  pen 
de  distance  de  Ghafar-Kana  il  aperçoit 
l'ennemi  sur  h  cr^*tc  des  hauteurs  de 
Loubi;  il  continue  sa  route,  tourne  la 
montagne  et  se  trouve  engagé  dans  une 
plaine,  où  il  est  environne,  assailli  par 
3,000  hommes  de  cavalerie  ;  il  ne  prend 
alors  conseil  que  des  circonstances  et 
de  son  courage»  et  ses  soldats,  se  mon- 
trant dknm  do  lear  ebef ,  forcent  Tei»- 
nend  d'ânodonaer  cinq  drapeamtdaim 
leurs  rangs.  Le  général  Junot,  sans 
cesser  de  combattre ,  sans  se  laisser 
entamer,  i;amia  successivement  les  hau- 
teurs juM]u  u  Nattretb,  et  il  ftttauifi 
jusqu'à  Ghafar-Kana  ,  à  deux  Ueom 
du  champ  de  bataille.  Cette  journée 
coûta  à  l'efuierni,  outre  les  cincj  dra- 
peaux ,  cinq  à  six  cents  hommes  tués  ou 
bernés.  (*) 

Neabchi,  peuple  de  la  Gaule,  men- 
tionné par  Aviénus,  qui,  après  avoir 
suivi  le  Khône  depuis  sa  source  jusqu'à 
la  mer  (v.  690,  ora  marUhnaj,  ait  qu'à 
l'embouchure  de  ce  fleuve  est  la  no- 
tion dm  Ifeatrchiet  la  viUe  de  Mer§biêi 

SoiYant  M.  Walckenaer,  ce  peuple  oc- 
cupait toute  la  côte  entre  la  branche  la 
plus  occidentale  du  Khône  et  iMassilia, 
et  la  ville  de  liergine  était  située  dans 
la  plaine  même  de  la  Cran,  où  fétang 
de  Berre  semble  SToir  garde  son  nom. 

(*)  Junot  fut  noblement  récompensé  de  la 
Tawur  qu'il  irait  déployée.  Un  trfèlé  de 
Bamptrte  ordonna  l>xéc(ition  d'un  tablctu 
commémoralif  du  combat  deNarairth,  flC 
après  un  roocours  ouvert  eu  l'an  IX  «  l'iM- 
Iftat  eouronaa  reiqoiiM  de  Ikw,  ^  tveil 
lutté  contre  Kfaasqnin ,  Megnier,  etc.  L'ar- 
tiste n'acheva  cependant  pa»  son  tablcati,  et 
celui  qu'on  voit  aujourd'hui  au  mutée  de  Ver* 
Miilsi  «I  rsofiais  de  TeMngr. 
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ftji  de  Guieone  avec  titre  de  vioomté, 
et  dont  In  ville  rleSnint-finudens  était  la 
capitale.  Ce  pays,  dont  l'étendue  était 
<l'envirûn  trente  lieues  carrées,  avait  des 
-itati  ptrtieiiMers ,  qui  t*aitiaibioipit 
fom  les  ans  à  Saint-Gnudens.  Il  fait 
aujourd'hui  partie  «tu  départMMst  êt 
la  Garonne. 

Keckbb  (Jacques),  naquit  à  Genèfe 
ffi  17SS.  Il  ffnt  jeun*  à  Paria,  entra 
étam  la  banque,  et  fit,  aptès  une  ving- 
taine d'nnn(^ps  (le  travaux,  une  hrillnnte 
et  honorable  fortune.  Une  éducation 
distinguée,  ses  nombreux  rapports  avec 
les  aa^ranta  et  lea  liomiiiea  dïtat  de  Pé- 
poqoe ,  l*a?aierit  rendu  Âmflîer  avec  les 
grondes  questions  d'économie  politique. 
Genève,  sa  patrie,  le  nomma  son  mi- 
nistre à  la  cour  de  France,  et  il  remplit 
atae  faiinetipii  ee  poste  de  eonflanea. 
Xa  compagnie  des  Indes  fran<^aises 
l'ayant  nommô  im  (\p  sytidirs,  il  dé- 
J)l6ya  dans  ces  fonctions  uri  jzrnnd  talent 
administratif.  Déjà,  en  1770,  sa  répu- 
latfôfi  était  grande,  quand  il  y  mit  la 
scenu  parla  publication  de  deux  remar- 
quables ouvrages  ,  VÉfnge  de  Colbrrt , 
fht  couronné  par  rÀcadémie  fran- 
çaise, et  V Essai  sur  la  légUlation  et  le 
wtMMTCê  des  gmtns»  On  prévit  déa 
lors  qn*une  si  haute  capacité  financière 
Sfratt  l6t  ou  tard  appelé  »  au  manipulent 
des  affaires.  La  guerre  d'Améri(jue  ve- 
nait d'Are  résolue;  l'augmentation  des 
impôts  était  impossible;  lé  peuple  enflait 
écrasé;  ri^tat  mnnTliiait  de  crédit;  les 
prodignlitfs  des  courlisnns.  <\nu{  Ips  fi- 
nanciers étaient  les  témoins  journaliers, 
et  ia  manvidaefoi  du  goaremement,  dont 
les  rentiers  avaient  tant  de  fois  été  vic- 
times, étaient  peu  propres  à  lui  en  don- 
ner: et  pourtiuit  il  fallait  de  l'argent  à 
tout  urix.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
diffialea  que  Necker  fut  adjoint  an  eon* 
trôleur  général  des  finances  Taboureau, 
avec  le  titre  de  directeur  du  trésor  rov.d 
(1776);  et,  dès  l'arjucc  suivante  ,  il  de- 
vint directeur  général  de:»  linauces.  Hé- 
doiit  leadépenseaan  niveau  des  recettes; 
ae  servir  des  imfidta  dans  lea  temps  or- 
dinaires; recourir  anx  emprunts  dins 
les  ci  rco  n  s  ta  n ces  d  i  fli(!  i  I  e s  ;  f  a  i  re  ré  pa  r  t  i  r 
Timpôt  nar  des  assemblées  provinciales; 
fltsiner  les  Intérêta  desmprunts  par  daa 
éeonooiiei  ;  «Btn  »  iKmne  Ibi  9  probité  : 
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avaient  conçue  de  ses  talents  et  de  sa 
robite  était*  telle,  que  son  notn  seul  fut 
leurs  yeux  une  garantie  suffisante,  et 
partiflt  à  rétablir  ta  eonianee  dea  |Ké- 
teurs  ;  en  effet,  en  peu  de  temps,  par  Isa 
soins  de  cet  habile  et  intègre  financier, 
la  France  fut  en  état  de  soutenir  l'insur- 
rection des  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique  contra  notre  étamaUe  iffale,«l  de 
faire  triompher,  au  delà  de  I^Atlantîqaei, 
la  cause  de  rindépendnnre  d^  peuples. 

En  1781  .  Necker  publia  un  compte 
rendu  au  roi  sur  les  finances  de  Tbtat, 
eonteoant  les  principaux  nakea  de  aaa 
administration  de eînq^ ans.  Cette  ouvre, 
Pun  des  plus  beaux  titres  de  ^rloire  du 
ministre,  lit  une  profonde  sensation, 
non-seulement  en  France,  mais  daus 
t*Ean>pa  «ntien.  In  |vaaiiài«  Ma, 
il  était  signalé  un  siaédant  de  dix  nifl* 
lions  de  recettes  sur  les  dépenses.  Com- 
ment fut  obtenu  ce  magnifique  résultat, 
malgré  les  armements  considérables  que 
néosssitalt  la  guerre  d'Amérique? Ré- 
former les  abus,  économiser,  perfec- 
tionner les  revenus,  remplir  ses  enga- 
gements, tel  fut  son  secret.  T^s  abus 
étaient  énormes.  L'ensemble  desgrdces 
aeoordées  à  la  noMeaae  aoua  dimrenta 
noms,  formait,  pour  le  trésor,  une 
charge  de  vinut-huit  millions  de  la  mon- 
naie d'alors.  «  .le  doute,  dit  l'auteur  du 
compte  rendu ,  que  tous  les  souverains 
de  rEarope  ensemble  payent,  en  pen- 
sions. In  moitié  d'une  pareille  somme.  » 
Necker  supprima  toutes  les  Inrszcsses 
obtenues  gratuitement  de  la  faveur  ou 
de  la  ftibleste  rofale,  et  ne  conserva  que 
les  iMOSions  réellement  fondées  s«r  èet 
sertiees  incontestnhies.  Les  courtisans 
poussèrent  les  hauts  cris;  le  ministre 
tint  bon,  et  continua  à  marcher  d'un  pas 
f^orme  et  décidé  dans  la  vote  des  réfor- 
mes :  il  supprima  lea  intérêts dana  let  af* 

fnircsdeflnnncf":,  que  s'ctnient  nrro^^éet 
les  courtisans,  au\(juels  ne  suffisaient 
s  les  largesses  de  la  cour  ;  il  réduisit 
nombre  dea  trésoriers,  fixa  leurs 
taxations ,  et  lea  rendit  dépendants  do 

ministre  des  finance^?,  qtii  pjit,  des  lors, 
porter  une  «nrvnll  tnce  non  illusoire 
sur  leurs  opérations;  il  agit  de  même  k 
régafd  des  reeaveun  généiw»,  qui 
éuient  restés  Jnaqu'alnn  aani  oa«trêIe« 
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et  se  livraient,  avec  les  fonds  de  l'État , 
à  des  spérulations  particulières ,  et  à 
i'é^rd  des  rece?eur«  eéoéraux  des  do- 

ÊÊê  ftralên  géoévdui  «  les  ^épMMS 

se.indaleuses  de  la  maison  du  roi ,  sans 
nuire  pour  cela  au  service,  et  sans  rien 
êter  à  l'éclat  du  trône;  il  Ot  rentrer 
dms  le  dometne  de  ta  omfoiim  tootsi 
les  aliénations  illégales;  il  dimlim  fa 
honoraires  ôcs  hauts  emplois,  et,  pour 
donner  rexfin{iic  des  sacrifices,  il  aban- 
donna le  traitement  considérable  atta- 
lâiéâ  Mi  fciwCkHit  tfenîBifltre  destbiaft" 
ces;  il  porta  d^utiles  réformes  danill 
fabrication  des  monnaies,  dan<  le  rèslp- 
ment  de  la  taille;  il  établit  les  munici- 
palités provinciales:  il  travailla  à  la 
siippressfon  des  corvées,  des  droits* de 
traites  et  de  péages  ;  il  établit  an  prix 
du  sel.  uniforme  dans  tout  le  royaume: 
avant  lui ,  dans  certaines  parties  de  la 
France ,  le  quintal  de  set  ne  coûtait  que 
16  ou  90  fr.,  et  dans  d'autres,  il  en  coû- 
tait jusqu'à  60  et  60;  il  fit  abolir  plu- 
sieurs droits  féodaux  devenus  odieux 
au  point  d'être  intolérables ,  tels  que  le 
droit  de  miUnmwie;  enfla,  il  étaMIt 

une  caiste  dtescomm^  qo!  fut  l'origine 
d"  In  nnnqfÊ»  di  AoMe,  et  le  Mona- 
de-Piété. 

La  faveur  générale  avec  laquelle  fut 
aeeueflH  le  confie  rendu  exetta  rHi* 

? uiétude  jalouse  du  yîeux  Maatepas. 
offensé  df'étre  oublié  dans  le  concert 
d'eloges  prodigués  à  un  ministre  qu'il 
regardait  comme  son  subalterne  et  sa 
creatiire,  il  montra  an  roi  un  danger 
dans  la  discussion  publique  des  actes 
de  son  gouvernement ,  fit  cause  com- 
mune avec  les  courtisans  et  les  privilé- 
giés, et  parvint  à  ébranler  la  confiance 
que  le  roi  avait  mlfe  dans  Necker.  Gehii- 
ci  donna  alors  sa  démission ,  qui  fut  ac- 
ceptée le  23  mai  1781.  En  se  retirant,  il 
laissait  en  caisse  les  tonds  nécessaires 
pour  achever  la  campagne  décisive  de 
cette  annde ,  cl  sa  retraite  fbt  considé- 
rée en  France  comme  une  calamité  pu- 
blique, en  Furopc  comme  le  résultat  des 
petitesses  ordinaires  de  la  cour  de 
Franee.  lie  rof  de  Frusse  s'écria  en 
apprenant  cet  événement  :  «  Quoi  !  ils 
^  ont  accepté  la  démission  de  Meckerl 
«  Quelle  pitié!  » 
En  1784,  parut  un  nouvel  ouvrage  de 


(CE.  MECKER  m 

Necker,  intilidé:  Administration  des 
finances  ,  dont  la  lecture  initia  la 
France  aux  sciences  économiaues,  et  la 
nftaaéHCdejuger  leaaeleaau  goûtais 
nement,  et  d'en  apprécier  les  désardrea» 

ISIais  les  fautes  de  Joly  de  Metiri, 
de  Calonrie,et  de  lirienne  ,  forcèrent 
Louis  XVI  à  rappeler  Decker  au 
minislira*  La  damiaa  aMsiaani  n*afBic 
pu  obtenir  ni  impdls,  ni  emprunts  «  et 
avait  eu  recours  à  une  foule  d'expé- 
dients violents  qui  avaient  augmenté 
la  détresse  publique  et  ruiné  le  crédit 
dn  gowefoeiMBi*  Une  fean^naraMia 
était  imminente ,  et  de  Brienne  m. 
se  retirant  ne  laissait  dans  le  trésor 
royal  que  400  mille  francs.  Laconliaa- 
ce  rraaquit  dès  que  Necker  fut  rentré 
miz  affirirra(tYflS).  Es  wm  jour  Isa  iMMli 
remontèrent  de  30  p.  100.  En  ptM  4è 
temps  ,  les  fautes  des  administrations 
précédentes  furent  réparées ,  autant 
qu'elles  pouvaient  rétare;  les  difflenttéi 
les  plus  pressantes  furent  surmontéait 
les  parlements  exilés  reprirent  leurs 
fonctions;  les  édits  arbitraires  furent 
abolis  ^a  capitale  fut  apurovisiomiée 
pour  Hihrer,  et  des  ftnda  aillaMilt 
pour  attendre  Touverture  des  élall 
généraux ,  flséa  an  1**  maly  cntfèrcBt 
au  trésor. 

Malheureusement,  Necker,  ministre 
al  baMIe  eomme  (bMmdert  n*était  pas, 
comnte  personnage  politique,  à  la  nan- 
tenr  des  circonstances  diifficîles  où  se 
trouvîiit  la  Franee.  Il  hétiifa  loniftemps 
avant  d'accorder  au  tiers  exai  la  double 
représentation^  cfcfi^é^ife,  on  nombfB 
de  députés  égà  à  celui  des  députés  des 
deux  ordres  privilégiés.  Ce  lut  Ini  ce- 
pendant qtii  finalement  fil  adoptt  r  celte 
mesure.  Une  seconde  question  restait  à 
féaoodre ,  celle  do  vote  par  ordre  ou 
par  téte  ;  la  concession  de  la  double 
représentation  dn  tiers,  faite  par  le  pou- 
voir, était  illusoire,  s'il  ne  faisait  la 
seconde,  celle  dn  vote  par  téte.  Necker 
hésita  enoore;  Il  était  partisan  des  for- 
mes du  gouvernement  anglais  ;  il  aurait 
voulu  que  la  noblesse  et  le  cIcrL'é  se 
réunissent  dans  une  chambre,  et  le  tiers 
dans  une  autre  :  il  craignait  d*aiUeoni 
la  versatilité  do  rof  et  le  mécontentement 
des  princes.  De  sorte  qu'il  n'osait  agir 
et  l.iis^nit  naître  les  événements  sans 
les  prévenir.  Ce  fut  seulement  après  le 
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Serment  du  jeu  de  paime  qu'il  pro- 
posa l'adoption  d'un  plan  qu'il  avait 
coaçu,  et  qui  consistait  en  ce  que  le  roi 
■■liiwiit  la  témkm  des  trait  «éM 
fonr  tontefl  les  mesures  d'intérêt  géné- 
rnl;  qu'il  promît  l'abolition  des  privi- 
lèges, l'égaie  admission  de  tous  les 
ï'rançais  aux  emplois  civils  et  militai- 
nt,  cm.  Hait  i«  mtrigMs  ^  cour  firent 
rejeter  ce  projeit  la  séance  royale  du 
22  juin  eut  lieu  contrairement  aux  con- 
seils de  Mecker.  Le  ministre  donna  alors 
sa  démission  ;  mais  un  iwoMfWit  po- 
priaimayant  <>clate  quand  cette  nouvelle 
se  répnndit  dnns  le  public,  Necker  fut 
supplie  de  conserver  son  portefeuille;  il 
n'y  consentit  que  sur  la  promesse  for- 
BMfeque  nt  avif  m  Mrtle«l  plos  mé» 
connus.  La  réunion  des  trois  ordres  eut 
lieu.  !VÏ3is  la  cour  n'avait  fait  cette  con- 
cession ,  et  ne  gardait  Necker  qui  lui 
était  odieux,  que  pour  ga&ner  du  temps. 
QMd  te  troupes  nomDifMaaaaBwiit 
été  concentrées  aux  environs  de  Paris 
et  de  Versailles,  elle  crut  pouvoir  agir 
ouvertement  et  contre  l'assemblée  na- 
tionale et  contre  le  ministre.  £n  effet, 
le  11  juillet,  Necker  rei^ut  un  ordndit 
foi  qtii  lui  enjoignait  de  quitter  le  royau- 
me sur-le-champ.  Il  obéit ,  et  partit 
secrètement  pour  Bruxelles,  sans  même 
«n  prévenir  ta  Uraiîlla. 

Mais  le  lendcaiaio ,  la  Doufolla  da 
l'exil  du  ministre  en  se  répandant  dans 
Pnris  y  excita  une  fermentation  géné- 
rale- L'on  sait  que  la  prise  et  la  démo- 
litioa  de  la  Baàille  en  fut  la  rMtat. 
Lat  princes  et  leurs  courtisans  effrayél 
partirent  alors  pour  l'étranger  et  don- 
nèrent l'exemple  de  l'énuf^ration;  et  le 
roi ,  pour  calmer  les  esprits ,  consentit 
au  renvoi  des  troupes  et  au  rappel  de 
Necker.  Le  retour  du  ministre  fut  un 
triomphe;  son  entrée  à  Paris  un  jour 
de  féte.  11  fut  conduit  à  l'hôtel  de  ville, 
m  miliea  te  eris  de  joie  et  des  plus 
vives  félicitations ,  par  plus  de  900,000 
habitants. Ce  fut  le  pins  hem  jour  de  sa 
▼ic,  mais  ce  tut  aussi  le  terme  de  sa  po- 
pularité. Ayant  demandé  une  amnistie 
générale  pour  ioastralfa  I  la  Ibreor  po- 
pulaire quelques  chefs  des  troupes  qui 
«Tsient  chargé  le  peuple  dans  les  jour- 
nées qui  avaient  précédé  la  prise  de  la 
Badlilie,  et  oarmi  lesquels  se  trouvait  le 
Unm  de  BcMOval,  prisoniilar  du  peu* 


pie,  il  fut  accusé  de  protéiîer  les  en- 
nemis du  peuple  ,  traite  d'apostat  dans 
les  clubs  et  complètement  dépopularisé, 
n  eoMiBença  alors  à  lutter,  nMÎt  ce 
vain,  contre'la  révolution.  Son  inflMoea 
sur  l'assemblée  était  presque  nulle;  «e? 
efforts  et  son  habileté  ne  purent  remé- 
dier à  la  détresse  publique ,  ni  rétablir 
les  EECEOSséniisées.  S'il  parvint  à  Ain 
adopter  par  1  assemblée  le  vefo  suspen- 
sif accordé  au  roi  ;  si ,  p.ir  l'organe 
de  Mirabeau,  qui  présenta  l'odieux  ta- 
Meao  delà  hamiEevaute  prête  à  dévorer 
la  France ,  Il  fit  voter  l'iaipôt  extnori> 
dinairedti  quart  du  revenu,  il  vil,  con- 
tre ses  vœux  et  malgré  ses  efforts  p<»ur 
s'y  opposer,  les  biens  du  clergé  misa 
la  dispositioii  de  r£tat;  400  roiHIoai 
lijppothéf|ués  snrcaslNeos;  les  assignats 
émis  à  plusieurs  reprises.  II  s'opposa 
encore,  ;iu  commencement  de  stpteni- 
bre  17iJ0,  à  une  nouvelle  emis.sioa  de 
500  millions  d'assignats  \  mais  l'ssicni 
blée  n'écouta  pas  ses  raisons  et  passa 
outre.  Voyant  alors  son  impuissance, 
il  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée 
presque  avec  reconnaissance  par  la 
cour  et  par  l'assemblée  ;  et  il  partit  pour 
la  Suisse.  Tel  était  le  changement  opéré 
à  son  égard  dans  l'opinion  publique , 
que  ce  ne  fut  pas  sans  danger  qu'il  tra- 
versa la  France;  sa  voiture  lut  ntoe 
arrêtée,  et  il  fallut  un  ordre  de  rassem- 
blée nationale  pour  qu'il  lui  fiU  permis 
de  continuer  sa  route.  Kxemple  frap- 
pant des  vicissitudes  humaiues  et  de 
rinoonstance  te  feveurs  populaires! 
necker  se  retira  dans  sa  magniOqon 
terre  de  Coppet,  près  de  Genève ,  et  ne 
rit  plus  aucune  port  aux  alïaircs  pH* 
liaues.  Il  mourut  en  1804. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnés  et  plusieurs  antres  sur  bi 
politique  et  sur  les  Cnances ,  on  a  de 
lui  quehpies  opuscules  sur  d'autres  su- 
jets, et  un  Cours  de  morale  religieuse. 
Ses  CBuvres  complètei  forment  1S  vo- 
lumes in-8%  Pans,  1821. 

Suzanne Cvïncwon  deNassf,  femme 
du  précédent,  des^cendait,  par  sa  mère, 
d'noe  ancienne  lamille  de  Provence  « 
que  la  révocation  de  Tédlt  de  Nantes 
avait  forcée  à  se  retirer  en  Suisse. 
Son  père,  qui  était  ministre  protestant 
dans  le  canton  de  Vaud,  l'éleva  comme 
snnil  pu  Tltw  un  homme  éft/tM  à  la 
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carrière  des  sciences;  elle  possédait 
tre&-bieu  les  langues  ancieoaes  et  uio* 
démet*  el  n'tvait  de  wniMietinaM 

superficielles  en  aucun  genre.  On  ne 

doit  donc  point  s'étonner  si  elle  réunit 
autour  d'elle,  à  Paris,  les  savants  et  les 
hoiuniesUe  lettres  les  plus  distingués  de 
rcpu(}ue.  Pendant  les  deux  mliiiitèrie 
de  son  mari,  elle  profita  de  sa  position 
pour  répandre  des  bienfaits  dans  le  peu- 
ple; elle  contribua  beaucoup  a  faire  ré- 
former de  nombreux  abu6  qui  subsis- 
taieol  encore  dans  Tadministretioa  dei 
prisons,  dans  celle  des  hôpitaux;  enfin, 
elle  fonda,  a  Paris,  un  liospice  qui  porte 
son  nom.  Elle  publia,  en  1794,  des  lié- 
flexions  sur  le  divorce  ^  et  mourut  la 
même  année,  iatnant  plusieurs  autres 
écrits  dont  son  mari  a  donné  des  extraits 
en  3  volumes  sotis  le  titre  ébMéiangeê, 
Voy.  Sta&l. 

aûcmmiAmsn.  Vojwt  Sobcibbs. 

NsHuwiNDEN  (bataille  de).  Ën  1693, 
Louis  XIV  voulut  se  mettreà  la  t^te  de 
ses  troupes,  et  il  partit  do  Versailles  le 
lâ  mai.  il  eiatt  accompagné  du  grand 
Danpbio,  de  Monsicnr,  du  due  de  Char- 
tres, de  tous  les  princes  et  de  plusieurs 
dames  de  la  cour.  Le  2  juin,  il  ét.iit  au 
Quesnoy;  le  lendemain,  il  se  rendit  à 
Aubour,  où  il  passa  la  revue  de  ses  trou- 
pes* 

Les  grands  apprêts  que  Ton  avait 
faits  en  Flandre  pendant  l'hiver,  .ivnient 
fait  croire  que  le  roi  méditait  quelque 
grand  projet;  en  effet,  son  intention  était 
de  s'emparer  de  Liège ,  maïs  il  tombe 
malade  nu  Quesnoy,  et  les  ennemis  eu- 
rent le  temps  de  fortifier  la  ville,  ou  ils 
laissereut  une  garnison  de  30,000  liom- 
mes. 

Gepipdant  Louis  XIV  atalt  nommé 

le  maréchal  de  Luxeu)l>ourç  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Flandre;  ce 
général  marcha  rapidement  aux  alliés , 
et  se  présenta  devant  le  eamp  de  Neers* 
hespen,  oà  était  le  roi  d'Angleterre. 
Celui-ci  comprit  bien  qu'il  fallait  com- 
battre,  et,  en  effet,  après  avoir  été 
reconnaître  l'armée  française  avec  le 
due  de  Bavière ,  il  résolut  d'attendra 
Tattaque ,  et  mit  pendant  la  unit  son 
armée  en  bataille. 

«  Le  maréchal  de  Luxembourg  avait 
donné  ordre  d'attaquer  le  village  de 

Heerwinden  à  neuf  Muies  du  matin; 


mais  les  dragons  qui  étaient  dans  les 
haies  de  ^'eerlanden  s'engagèrent  trop 
tdl  avae  les  ennemis ,  ce  qui  fut  cause 
que  les  brigades  de  Navarre,  de  Bour» 
bonnois,  de  LyounoiN  et  les  autres  s'a- 
vancèrent pour  les  soutenir  ;  de  sorte 

2ue  l'affaire  s'engagea  a  la  droite  contre 
noidrasdu  maiéâMl«  et  sans  la  part^ 
dpstion  des  ofBeiara  généraux  ^  f 
commandaient. 

«  Le  villaj^e  de  Ncerwinden  qui  avait 
été  emporte  par  l'infanterie  fraui^aise, 
rapria  par  la  prince  d*Orange  et  at- 
taqué de  nouveau  ;  mais  les  troupes  fa- 
timiées  hésitaient.  Linuers  rapporte  que 
le  maréchal  de  Luxembourg  prit  alors 
son  chapeau  à  la  main  et  parcourut  lea 
rangs  en  criant  :  qu'U9mê»M9i>usent  dê 
la  gloire  de  la  l'rance ,  et  ou'alors  les 
troupes  retournèrent  à  U  Goai^  aveft 
plus  de  vigueur. 
•  La  cavalerie  ennemie ,  qui  n'avail 

{>as  encore  paru,  sortit  alors  de  derrièiu 
e  retranchement  du  front  et  du  villai^e, 
s'avan<ja  en  bon  ordre  dans  la  plaine  où 
la  notre  débouchait,  et  y  fit  d'abord 
plier  des  troupes  d*élite,  jusqu'alora 
mvincibles,  mais  qui  n'avaient  pas  eu 
le  loisir  de  se  former  el  de  se  bien  met- 
tre en  bataille  eu  soilaut  de  ces  fâ- 
cheux passages  du  v  illaj^e,  par  où  il  avait 
fallu  défiler  dans  la  plaÏDe.  Les  gardes 
du  prince  d'Orange,  ceux  de  M.  de  Vau- 
demont  et  deux  régiments  anglais  en 
eurent  Thonneur;  mais  ils  ne  purent  en- 
tamer ni  faire  perdre  un  poucn  de  ter- 
rain aux  chevau-légers  de  la  garde  (*).» 

Le  duc  de  Luxembourg  chargea  enfin 
lui-même  à  la  téte  de  toute  sa  cavalerie  « 
et  décida  la  victoire. 

«  Cette  Journée  fiit  des  plus  grandes 
et  dea  plus  mémorables  qu'on  edtj:miais 
vues:  les  ennemis  avaient  l'avantage  de 
la  situation  ;  et  ouoique  notre  arnite 
fdt  a  peu  pre^ï  d  un  tiers  nlus  forte , 
après  la  jonction  du  marquis  d'Harcourl» 
que  celle  des  ennemis,  l'on  peut  dire  que 
1  av.niit;iae  du  terrain  et  les  retranelie- 
ments  incroyables  qu'ils  avaient  faits  en 
si  peu  de  temps,  les  récompensaient  bien 
de  la  supériorité  de  troupes  que  noua 
«vionaaurcuxC*).  » 

(*)  Satnl-Sinion ,  1. 1  *  p.  >o5. 
(••j  Quinc^,  HaLmlRtmnd»  UmUXir^ 
teei.  U»  ^  4iS. 
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«  Le  duo  de  Charlres,  dit  Saint-Simon, 
lAiargea  plusieors  firfi  ft  la  tête  doMt 
Imtet  moaànmê  de  la  maitoa  du  roi, 

nvpr  une  présence  d'esprit  et  «ne  Tolenr 
dignes  de  sn  nni<5sance  ,  et  i'  y  fnt  une 
fois  mêle  et  y  pensa  demeurer  prison- 
nier. L9  imrqott  d'Arcy ,  qui  avait  éift 
son  gouvernear,  fUt  tot^oors  anprès  de 
lui  en  cette  action  ,  avec  le  snng-froid 
d'un  vieux  cnpitniiie  rt  lout  le  murage 
de  la  jeunesse  ,  comme  il  l'avait  fait  à 
MMeite.  M.  le  Doc,  à  qui  principa- 
teflMntfUt  imputé  le  pavti  de  cette  der- 
nière tentative  df-s  récimnuts  des  f;ardes 
françaises  et  suisses  pour  emporter  le 
village  de  Weerwinden,  fut  toujours 
entre  le  Am  dee  emerois  et  le  nôtre. 
M.  le  prince  de  Conti,  maître  enfin  de 
toutîp  viMau'e  de  Neerwinden  (où  il  avait 
reçu  une  contusion  au  côté  et  un  coup 
de  sabre  sur  la  léle,  aue  le  fer  de  son 
chapeau  peva),  se  mit  a  la  téte  de  quel- 

3 ne  cavalerie  ,  la  plus  prorlie  do  la  tête 
e  ce  vill:iî.'f\  avec  Lupielle  il  prit  à  revers 
en  llauc  le  retrancbement  du  front,  aidé 

tar  1  infanterie  qui  avait  emporté  enfin 
(  village  de  INeerwinden,  et  acheva  de 
faire  prendre  la  fuite  à  ce  qui  était  der- 
rière ce  long  retranclieuient  (*).  « 

—  Les  mêmes  lieux  furent  encore  » 
en  1798,  le  théfttred*uneeélèbre  bataille 
Hvrée  par  les  Français  aux  Autrichiens, 
commandes  par  Tarchiduc  Ciimlcs.  (> 

{)rince  avait,  le  15  mars  .  surpris  l  ir- 
emont  occupé  par  les  trouues  de  Du- 
mouriez,  auxquelles  il  avait  fait  800 

Ï Tisonniers.  Mais  dès  le  lendemain.  Il 
ut  forcé  d'abandonner  ce  lieu  et  il 
éprouva ,  à  Goizeuhove ,  un  échec  où  il 
perdit  800  hommes.  Ce  succès  engagea 
bumouriezl  aiiandonner  la  défensive  et 
k  essayer  d'une  bataille  générale.  La 
droite  de  l'arinro.  pincée  à  Ooizenhove, 
était  aux  ordres  de  Valence  ;  Égalité  com- 
mandait le  centre ,  vers  la  chaussée  de 
Tirlemont  La  gauche,  qui  avaitpoor chef 
Miranda,  fut  placée  en  potence,  et  elle 
s'étendait  d'Osmael  jusque  vers  les 
hauteurs  d'Oplinter;  le  général  Neuilly 
était  près  de  xTeer-Heylissem ,  auquel  il 
appuyait  sa  droite;  le  général  Dam- 
pierre  était  posté  à  Osmael ,  en  avant 
du  centre,  et  le  général  Miarzinsky, 
avec  sa  cavalerie,  au  pont  de  la  petite 

O  TssMl,  p^toO, 


Cette,  vSs-à-vis  d'Osmael.  L'armée  au* 
IfiflUemie,  éont  la  éMrfle  s'appuvaft  à 
Baoonr  et  la  gauche  à  Halle ,  comptait 

30.000  combattants,  y  compris  9,000 
cavaliers.  Les  troupes  françaises  enga- 
gées s'élevaient  à  46,000  hommes,  mais 

etlea  avaient  beaneoap  moins  de  ca- 
valerie que  les  troupes  allemandes. 
L'archiduc  Cii.nlcs  était  à  la  tête  de 
Tavant-garde.  Le  général  Coiiorédo  com- 
mandait la  première  ligne;  la  secon- 
de, où  se  trouvaient  les  dragons  dé 
Cobourg ,  rccontiaissait  pour  chef  le 
duc  de  Wurteiidjcri;.  Quelques  batail- 
lons d'infanterie  et  une  division  de 
stipshitz  couvraient  le  flanc  droit  de 
Tannée  autridiienne  et  observaient  lea 
plaines  de  Leaw  :  le  corps  de  réserve 
obéissait  h  n.iyrfait;  la  rivière  la  pe- 
tite Gette  défendait  tout  le  front  de 
cette  ligne  profonde  et  séparait  les 
deux  années.  Domoories  raolnt  d'o- 
pérer un  mouvement  de  conversion 
qui  ramènerait  l'ennemi  entre  Leaw  et 
Saint-Trond  ;  il  voulait  pivoter  sur  sa  * 
ffiuche;  sa  droite  devait  tourner  par 
Neer-Heyiissem ,  Racoiir,  Lenden,  et 
chasser  devant  elle  les  Autrichieus 
jusqu'à  Saint-Trond.  Pour  effectuer  ce 
mouvement,  il  fallait  s'empnrer  de  Ra- 
cour,  de  Hideiwinden ,  d'Oberwinden , 
de  Rampadorf ,  de  Keerlenden  et  d'Os- 
mael. 

«  Dumourir/  divisa  sa  droite  en  trois 
colonnes  d'attaque;  il  leur  prescrivit 
de  passer  la  Gette;  Tune,  commandée 
par  Lama  relie,  devait,  en  délXHichant 
du  pont  de  N* cr-îleylissem ,  marehcr 
rapidement  sur  le  mamelon  de  MideU 
wiuden ,  enlever  brusquement  la  posi- 
tion ,  y  placer  ses  canons  et  foudroyer 
le  village  d*Oberwinden.  La  colonne  du 
centre  reçut  l'ordre  de  traverser  la 
Gette  à  oVmael  et  d'ahorder  de  front 
Ncerlcnden,  déjà  menacé  par  la  troi- 
sième colonne,  qui  allait  atiorder  oe 
village,  après  avoir  franchi  la  Gette  sur 
le  même  point  que  la  première.  C'était 
le^général  iNeuilly  qui  était  à  la  téte  de  rc 
troisième  corps.  Ces  attaques  couron- 
nées par  le  succès ,  le  général  ITalence 
devait  obliquer  à  gauche  ,  et,  marchant 
en  bataille,  balayer  devant  lui  les  Aïi- 
tricliiens  et  les  rejeter  au  delà  de  Len- 
den; une  autre  colonne,. aux  ordres  de 
Dampierre,  avait  ordre  de  se  diriger 
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fur  la  (|ueue  de  Neerlenden  et  de  se 
rattacher  au  grand  mouvemeatdei  trott- 

pfs  conduites  par  Valence. 

R  La  gauche  formait  aussi  trois  corps 
d*attague  ;  le  premier,  ateo  ton  général 
MineziDsky,  dut  titrrenev  la  petite 

ri  M  ère  d'Overhespec,  et  marcher  sur 
W<'erlendpn  ;  le  général  Runult,  à  la 
te  te  du  second,  effectuer  le  passage  de 
la  Oelte  à  OtimMl ,  cl  dégager  !•  di»- 
mte  de  Saint-Trond ,  tandis  que  le 
brave  Champmnrin  devait,  après  avoir 
passé  le  pont  de  Rincru  ,  s'otiiparrr  de 
Leaw,  et  s'y  niainteiur  jusqu'à  la  lin  de 
la  bataill«. 

«  1>  !•  mars ,  eatre  sept  et  Imtt 

heures  du  matin,  toutes  les  colonnes 
s'ébranlèrent  avec  heauroup  d'ordre  et 
de  précision;  à  neuf  heures  ,  elles  tra- 
versèrent la  petite  Cette.  La  colonne 
de  l*fxtrêiDe  gauche,  eondaite  par  le 
général  Lamarche,  se  dirigea  d'abord, 
selon  l'ordre  que  ce  généralavait  recn, 
vers  la  plaine  de  Lenden;  mais  n'y 
rencontrant  point  Teunemi ,  Lamarche 
eut  la  nalheorease  inspiration  de  se 
porter  par  la  gauche  sur  Oherwinden, 
et  de  se  serrer  ainsi  sur  la  seconde  co- 
lonne qui,  arrêtée  j)ar  son  artillerie, 
n'était  pas  m^mearrivéeau  point  qu'elle 
devait  attaquer.  Cependant,  à  deux 
heures,  elle  ahorda  avec  tant  fie  rc so- 
lutions le  viilaf^n  d'Oberwiuden  et  le 
mamelou  de  Midelwinden,  qu'elle  les 
emporta,  ts  montlcole  qui  porte  le 
nom  de  Tombe  de  Midehvinden ,  do- 
mine trois  villages;  il  fallait  placer 
dans  cette  position ,  prise  avec  tant  de 
bonheur,  de  nombreuses  troupes;  on 
n*y  laissa  qoe  riafaoterie  du  généAil 
Lavcneur.  Goboarg  s'aperçât  de  la 
faute,  dirijîea  sur  ce  point  des  forces 
ronsidérnbles  ;  les  troupes  françaises 
lurent  forcées  d'évacuer  le  poste  ;  elles 
s*en  emparèrent  de  nouveau  ;  l'ennemi 
revînt  à  la  charge  ;  enfin  la  Tombe  de 
Midelwinden  fut'  prise  et  reprise  pen- 
dant toute  la  journée. 

«  Tandis  que  Laveneur  se  battait 
avec  aciiaroement .  le  général  Clayrfait 
•rdonaa  à  AlTînai  et  a  ses  greaadiers 

de  se  porter  sur  OberwindaB^  et  au 

prince  d'Esterhazy  de  marcher  sur  Ra- 
cour,  à  la  tète  de  la  cavalerie  ,  de  s'em- 
parer de  ces  deux  vilia^e^i,  et  de  menacer 


ainsi  le  flanc  dei  attfliiiilde  iMariièM 

et  de  ^>uiliy. 

«  Ce  dernier  général ,  après  la  pr^ 
mlère oeoopation  delà  Xonbe,  fltiui 

mouvement  de  convenion  et  attaqut 

Necrwinden ,  dont  il  se  rendit  maître 
apre^  une  lutte  courageuse  et  sanglante 
qui  Gt  honneur  aux  deux  troupes.  Notre 
succès  fiit  en  partie  dû  à  Tintiépide  au- 
dace d'un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Charente.  Mais  le  général  français  re- 
nouvela rimprudence  qui  venait  d'èlre 
commise  à  Midelwinden  ;  au  Ueu  de  se 
fort  ilier  dans  le  village qu'ilafaitealosii 
il  s'étendit  dans  la  plame,  en  s'appro* 
chant  de  la  deuxième  colonne.  Les  Au- 
trichiens ne  perdirent  pas  un  instant , 
et  reprirent  KeerwIndeiL  Les  eolonnes 
aux  ordres  du  général  Egalité  eoniil* 
rent  alors  attaquer  la  position  que  ve- 
naient de  reprendre  les  troupes  alle- 
mandes; elles  délogèrent  l'ennemi,  et 
N eerwinden  tomba  eneare  une  fois  aa 
pOQfoîr  des  Français. 

«  Mais  le  général  Desforêts,  officier 
aussi  brave  qu'intelligent,  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  ,  et  forcé  de  s'éloigner 
du  champ  de  bataille;  son  absence  sa 
fit  bientôt  sentir  :  la  confusion  se  mit 
dans  les  colonnes  aux  ordres  du  général 
Égalité,  qui  fut  forcé  d  abandonner  sa 
position  des  qu'il  vit  de  nouvelles  trou* 
pes  ennemies  ùire  des  dispositions 
d'attaque.  Dumouricz,  arrivant  sur  ses 
entrelaites,  ordonrui  a  toute  sa  droite 
d'aborder ,  pour  la  troisième  foii,  le 
village  de  Keerwinden.  Le  régiment  de 
Dens-Ponts  pénétra  dans  le  village  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  perdit 
300  hommes,  mais  resta  maître  de  la 

Sosition.  Cobourg,  sentant  l'importance 
e  Meerwinden,  appeb  alors  à  loi 
toutes  les  troupes  disponibles,  et  écrasa 
les  Français  pir  le  feu  d'une  artillerie 
formidable.  Il  nous  fallut  abandoiaier 
ce  village  à  moitié  détruit ,  et  ce  ne  fut 

ris  sans  peine  que  Dumooriez  parvint 
reformer  ses  troiipsa  à  une  oentaine 
de  pas  en  arrière. 

«  Dans  cet  instant  si  décisif,  les  cui- 
rassiers de  Zescbwitz  et  de  P^assau 
paraissent  dans  la  plaine  et  forment 
oeux  cliargM:  la  première  entre  Midel- 
winden et  jVeerwmden  ;  la  seconde  à  la 
gauche  de  ce  dernier  hameau.  Valence, 
mesurant  toute  la  grandeur  du  péril,  ne 
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balance  pas;  il  devnnce  la  première 
attaque  de  la  cavalerie  allemande,  et 
se  précipite  sur  elle  à  la  téte  des  cava* 
Mers  français;  il  y  etilà  un  choc  terri* 
Me;  le  général  y  reçut  un  si  grand 
MMnbrede  blessures,  qu'il  se  vit  ohlii^é 
de  céder  son  coinmandement  au  jeune 
Égalité;  mais  les  escadrons  ennemis 
étaient  rompus ,  et  ils  perdirent  beau- 
ooup  de  monde.  La  seconde  colonne  de 
cavalerie  ayant  débouché  avec  beaucoup 
d'impétuosité  sur  nous,  Thouvenot  Ht 
ouvrir  les  rangs  devant  elle,  puis  il 
•rdonna  tout  à  coup  une  double  dé- 
ebarge  de  mousqueterie  et  de  mitraille, 
qui  accabla  celte  cavalerie ,  et  la  dé- 
truisit presque  entièrement.  Dans  cette 
rencontre  ,  le  vaillant  régiment  de 
Deux-Ponts  tua  un  grand  nombre 
dHiommes  à  Tennemi. 

«  T>a  droite  et  le  centre  se  trouvaient 
raffermis  ,  et  les  Français  restaient  en 
bon  ordre ,  prêts  a  recouunencer  le 
lendemain  pour  décider  la  fictoire. 
Mais  rengagement  avait  à  la  çauche 
une  fatale  issue  pour  nous  ;  les  sixièn'ie 
et  septième  colonnes,  après  avoir  re- 
poussé d'Osmael  les  troupes  légères, 
voulurent  marcher  en  avant;  mais,  (Ma* 
cé  avec  de  fortes  batteries  en  arrière 
de  ee  villape,  l'archiduc  Charles  en 
défendit  avec  bonheur  le  débouché. 
Alors  s'engagea  entre  les  deux  troupes 
une  eanonnMe,  dans  laquelle  nos  ar- 
tilleurs se  firent  remarquer  par  la  préci- 
sion et  la  vivacité  de  leur  feu  ,  mais  qui , 
cependant,  ne  nous  donna  pas  l'avan- 
tage. Le  prince  de  Gobourg ,  comptant 
sur  les  avantages  de  la  position  de  sa 
gauche  pour  résister  à  la  droite  fies 
Français ,  résolut  d  éeraser  leur  autre 
aile  ;  à  cet  effet ,  il  dirigea  sur  ce  point 
le  prinee  de  Wurtemberg  et  le  génénd 
Beniowdiy.  Les  attaques,  etécutées  par 
les  forces  supérieures  que  commandaient 
ces  officiers ,  mirent  la  terreur  dans  les 
troupes  de  Mirauda  ;  une  charge  de  ca- 
valerie acheva  de  tout  confondre  et  de 
tout  mettre  en  désordre. 

«  I.e  général  d'artillerie  Guiscard 
tomba  mort.  Les  généraux  Ruault  et 
Uiller  furent  blessés.  Cependant  Mi- 
randa ,  que  les  Antridiiens  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  poursuivre,  et  auquel 
Miarzinsky  amenait  un  renfort  de  huit 
bataillons,  c^ui  n'avaient  pas  encore  été 


engncés ,  atirait  pu  facilement  rallier 
ses  troupes  derrière  le  pont  d'Osmae!  , 
et  les  ramener  à  la  charge;  c'était  le 
eonseil  de  Valence;  mais,  cédant  à  un 
premier  revers ,  il  dooM  fordne  de  In 
retraite,  et  se  porta  jusque  derrière 
ïirlemont,  découvrant  ainsi  le  flâne  de 
l'armée  française  ;  pourtant  il  laissa  une 
psrtie  de  sa  division  sur  les  bauteors 
de  Hackendoven.  (*)  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fatal  dans  ce  désastre ,  c'est  que 
Dumouriez  ne  le  connut  point;  soit  que 
Miranda  eût  oublié  de  lui  envoyer  des 
officiers  d*ordonnanee,  soit  qirm  «mk 
sent  été  interceptés  par  Pennemî.  N*eo- 
tendant  plus  le  feu  de  sa  gaudte,il 
dttril)Natt  ce  silence  au  succès;  il  y 
croyait  d'autant  plus  qu'il  ne  voyait 
point  iwrattre  sur  son  flâne  les  troupes 
ennemies.  Mais  vers  la  fin  de  la  journée, 
le  général  crut  apercevoir  des  colonnes 
autrichiennes  <jui  venaient  de  la  droite 
pour  renforcer  la  gauche.  Il  se  dirigea 
alors  sur  le  pont  d^Osmsel ,  et,  le  trou- 
vant occupé  par  quelques  hulans,  il 
apprit  ainsi  la  défaite  de  son  aile  gau- 
che. Pendant  ce  temps ,  les  troupes  de 
la  droite  ennemie  se  reportaient  sur  le 
point  où  Dumouries  avait  frappé  de 
grands  coups  ;  des  colonnes  vinrent  dans 
les  directions  qui  n'étaient  point  jalon- 
nées, se  heurter  contre  queluues  corps 
français ,  et  y  jetèrent  de  rindëcision. 

«  Après  la  triste  découverte  que  ve- 
nait de  faire  le  général  en  r-hef,  il  n'y 
avait  point  à  hésiter.  Il  f;d lait  éviter 
un  engagement  avec  des  forces  trop 
supérieures  et  encouragées  par  la  vic- 
toire. On  donna  le  signal  de  la  retraite. 
Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  !Seer- 
wjuden,  aussi  funeste  à  la  republique 
oue  celle  de  Jemmapes  lui  avait  été 
favorable. 

«  Cette  généreuse  et  belle  armée» 
qui  avait  chassé  les  coalisés  de  la  France 
et  de  la  Belgique,  voyait  lui  echa{<|ir 
le  fruit  de  tant  de  sang  versé;  4,uuO 
morts  ou  blessés  abandonnés  sor  In 
cbamp  de  bataille ,  S,600  prisonniers, 
un  matériel  immense,  voilà  les  tristes 
résultats  de  la  jourtiée  de  ^eerwindcn. 
Les  Autrichiens  avouèrent  une  perte  de 
t,000  morts  » 

(•)  Voy.  DcMOVRXU,  I.       p.  -8|^ 
n  Tis^t,  Hist.dclarHokéomfilutfÊSMf 
X.  IV  p.  X93  ei  Miif. 
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I^éoBiPELissi ,  Niffrum  paiatium , 
petita  ville  de  raoofn  Quercy,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  département 
de  Tarii-et-Guoiiiie;  pO|NllatlOB«  ft,(MM) 
liabîtauts. 
Ilqpeiiiiet*empara,  en  1631,  de  Nègre- 
•  paiiiM,  et  y  plaça  une  garnison  de  dOO 
soldats,  qui  se  logèrent  chez  les  bour- 
geois ;  ceux-ci  s'entendirent  avec  les  ha- 
bitants de  Montauban  pour  égorger  les 
troapei  voyales,  0t  l68  otenniiièrniit 
coinpiétemeot  Mais  le  8  iuin  1622,  Louis 
XIII  investit  leur  ville,  la  prit  d'assaut, 
en  ût  passer  au  (il  de  Tépee  tous  les  ha- 
bitants ,  et  fit  ensuite  mettre  le  feu  à  la 
ville ,  qui  fin  brûlét  en  une  beiirn.  Le 
cbltMu  leul  fut  eonaervé. 

NÈGRBS.  Voy.  KSOLAVAGE. 

IVemalom  ou  ISEMALO^ES,  peuple 
de  Taucienne  Gaule;  on  conjecture  qu'ils 
oceupalent  les  enfirons  de  Miolani,  dans 
la  vallée  de  Barwlonnette. 

Nemours,  Nemosium,  petite  ville 
de  Tancien  Gatiuais ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  Clinton  du  département  de  Seioe- 
ft-Marne;  on  y  compte  S,000  habitants. 

iVemours  était  jadis  une  place  forte; 
elle  tilt  prise  par  les  Anglais,  et  reprise 
par  Charles  VU  en  1437. 

Nbmodbs  (  maison  de  ).  Charles  VI 
érigea  en  doché-pairie  la  terre  de  rîe- 
mours ,  et  la  donna  à  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  en  échange  du 
comté  d'Évreux.  Ce  duché  passa  ensuite 
dans  la  maison  d^Armagnac  (I4ô0)  par 
le  mannge  d'ÉMonore  de  Bourbon  avee 
Bernard  d'Armagnac, comte  de  Pardiac, 
lequel  fut  le  gouverneur  du  Dauphin, 
depuis  Louis  XI-  De  ce  mariage  naquit: 

Jaequeê  â^jirmagnae^énic  de  Ni- 
MOVBS.  Élevé  avec  Louis  XI  et  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  lui ,  il  était  ce- 
pendant, comme  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  cette  époque,  porté  à  résister 
i  raatorité  royale.  Toutefois  son  ma* 
vlan  a? ec  Louise,  fille  unique  du  comte 
du  Maine,  le  rapprochait  de  Louis  XI, 
dont  cette  princesse  était  la  cousine. 
Oiargé  de  soumettre  le  Roussillon,  il 
s'acquitta  avec  sifccès  de  cette  tftche,  et 
flt  lever  le  siège  du  château  de  Perpi- 
gnan. Quelque  temps  après,  il  prit  part 
a  la  ligue  dite  du  bien  public.  Mais  il  ne 
tsrda  pu  à  quitter  ses  alliés,  fit  la  paix 
avec  le  roi,  et  pur  le  tltllé  de  Conijans 
(I48i^  «Mut  le  iosvenioient  de  rile* 


de-France.  De  nouvelles  intrigues  dans 
lesquelles  0  entra  portèrent  Louis  XI  à 
le  faire  accuser  du  crime  de  lèse-majesté; 
toutefois  comme  il  fit  de  nouveau  sa 
soumission  et  qu'il  jura  fidélité  au  roi. 
Il  ne  fut  pas  donné  suite  au  prooès.Mais, 
après  le  suppliée  du  eomta  de  SaîntM, 
dont  il  avait  connu  toutes  les  trames , 
Louis  XI  le  fit  tout  à  coup  arrêter  dans 
son  cbàteau  de  Cariât  (1476).  Accusé 
4ilors  de  nonvean  do  erioM  de  lése-nuh 
jesté,  il  fut  enfermé  d'abord  au  châteaa 
de  Pierrecize ,  puis  transféré  à  la  Bas- 
tille ,  uù  011  le  mit  dans  une  cage  de 
fer.  La  haine  que  montra  Ja)uis  XI 
dans  cette  droonstaaeo  ae  saurait  s*eK* 
pliquer  par  le  crime  réel  du  duc  de  Ne* 
mours;son  procès  s'instruisit  aver  célé- 
rité, et  pour  qu'il  ne  pût  eciiapper  au 
supplice ,  ses  biens  furent  partages  à 
ses  juges.  Louis  XI  ordonna  çtreis  k 
torturât  bien  étroU  pour  le  faire  par^ 
1er  clair.  La  torture  cependant  ne  lui 
arracha  aucun  aveu,  si  ce  n'est  celui 
d'avoir  connu  les  intrigues  des  ducs  de 
BourboB ,  de  Bour^o^ne,  de  Guienae, 
et  de  Bretagne  ;  mais  il  soutint  toujours 
qu'il  n'y  avait  pris  aucune  part.  11 
adressa  au  roi  une  requête  touchante, 
dans  laquelle  il  lui  rappelait  son  a»* 
cienne  amitié  ,  et  le  priait  d'avoir  pitié 
de  lui.  Louis  XI  fut  inflexible,  et  le 
malheureux  fut  eutiiicondamnéà  la  peine 
de  mort  ;  on  dressa  son  échafaud  aux 
lialles ,  et,  aooa  cet  éehalkud,  on  plaça 
ses  jeunes  eo0Mits ,  afin  qu'ils  fussent 
arrosés  du  sang  de  leur  pere.  Après  le 
fiupfjlice,  ces  mêmes  enfants  furent 
renfermés  à  la  Bastille ,  où  ils  soullri- 
rent  des  tourmenta  lneuiB.  (  Voy.  les 
Annales.  ) 

Louis  d'Armagnac ,  duc  de  Nb- 
HOUHS,  troisième  fils  du  précédent, 
naquit  en  1473,  et  eut  pour  parrain 
Louis  XI.  Après  la  aiort  de  ion  père , 
il  fut  enfermé  à  la  Bastille,  et  n'eu 
sortit  qu'à  i'avénement  au  trône  de 
Charles  VIII ,  qui ,  en  lui  rendant  la 
liberté,  lui  restitua  une  grande  partie 
des  biens  qu'avait  possèdes  sou  pèiUb 
Habile  à  tous  les  exercices  de  corps ,  il 
acquit  une  grande  réputation  ûc  bra- 
voure, accompagna  Charles  MU  dans 
son  expédition  oe  Naples ,  et  se  distia» 
gua  pendant  la  retraite.  A  la  seeoudo 
InTasion  de  l'Italie ,  Louis  XU  en« 
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devoir  laisser  à  Naples  la  duc  de  Ne-  Henri  de  Savoie,  duc  de  NaMOiraij 

moura  tn  qualité  du  ffoe^roi.  Ga  eboix  iladuuréoédtnt,  oaquHàFartiauUVt;  1 

déplut  à  rarméa^  qui  nanifesta  son  mé-  fut  d'aoord  connu  sous  leiioindaflBan|Uif 

Contentement  pnr  un9  insubordination  de  S.iint-Sorlin,  et  emmené  à  Annecy,  ou 

Sue  iSemours  ne  put  vaincre.  Gonzalve  son  pere  dirineason  éducation.  En  1.S8ë, 

e  Cordoue  l'attaqua  alors,  et  ISemours,  le  duc  de  Savoie  lui  ayant  doaoe  le  com* 

oui  atait  dit iaé  aea  foreaa ,  Ait  débit  à  mtndaiBant  d*ttnaariMt,  il  s^anipmdu 

Seminara.  Cependant  ses  affaires  ii*é-  marvpiiiat  de  Saltieea;  puis  ayant  pris 

talent  pas  entièrement  désespérées ,  et  parti  pour  les  lliitieurs  ,  il  entra  dans 

il  comptait  livrer  une  bataille  géné-  le  Dauphiné ,  révolte  contre  l'autorité 

nie  dans  la  plaine  de  Cerignoie,  lors«  royale,  et  fut  nommé,  en  1590,  gouver- 

qu'on  la  força ,  pour  aiuai  dire ,  i  H-  aaur  de  eetta  profinea.  Gapeudaul  it  ut 

Yrer  la  bataille  a  GonzaWe,  avec  des  tarda  pas  à  faire  sa  paix  avec  Henri  TV, 

troupes  harassées  de  fatii^ue.  Nemours,  et  assista  aux  états  de  Rouen  en  1696. 

marchant  bravement  à  leur  téte,  fut  Apres  quelques  années  d'une  vie  aven* 

tué  sur  le  bord  du  fossé,  où  l'atten-  tureuse ,  il  épousa  en  1618  Anne  de 

daieut  les  Espagnols  (IMt).  Après  sa  Lorraine,  fille  uniquedu  doc d^Aunale, 

iTîort ,  le  duché  de  Nemours ,  réuni  au  et  mourut  à  Paris  en  1032.  A  l'exemple 

domaine  de  l;i  couronne  pnr  Louis  XII,  de  son  père,  il  cultiva  les  lettres  et  les 

fut  donne ,  en  lôlô ,  par  François  I*%  à  arts ,  et  se  lit  remarquer  par  son  gotli 

IttKen  de  Médicis  et  à  Pbinberte  de  pour  les  fêtes. 

Savoie ,  sa  femme  ;  pms ,  en  1528 ,  à  Charles  EmmOMia  de  Samdê,  due 

Philippe  de  Savoie,  f rère  de  Lottise  de  deNiMooBf,  fils  atné  du  ptMdent , 

bavoie,  mere  du  roi.  prit  une  n.irt  très-active  aux  troubles 

Jacques  de  ôavole^uc de  ^EUOVM,  qui  nouèrent  la  minorité  de  Louis  XIV. 

flt  de  flMlippe  ue  Bafeie,  naquit  eu  i[  commanda  1  armée  des  princes  avec 

mi,  à  rabfcaye  de  Vaululsant,  eu  leducdeBeaafort.8onbeau.|Hre;«aif 

Chainpa-ne.  Sa  mere  ,  Charlotte  d  Or-  |a  discorde  s'étant  mise  entre  CUX.  ila  M 

leans ,  prit  un  soin  tout  particulier  de  battirent  en  doel ,  et  NcmoUlS  fat  taé 

sou  enfance ,  et  lorsque,  a  1  âge  de  quinze  n  a.v>^ 

mm,  il  fat  préaeuâ  à  Fnn^  l",  il  ^'"Z         ;   c             f  a 

passait  pour  un  chevalier  accompli.  Il  Henri  II  de  Savoie,  son  frère,  né 

était  au  siège  de  Lens  (I552\  lorsqu'il  5^  i?25,  lui  succéda  dans  le  titre  de  duc 

apprit  que  Charles-Quint  allait  investir  S5  Nemours.  Destine  d^  son  enfance  a 

Metï;  il  sejeta  aussitôt  dans  celte  place,  ecclésiastique,  il  était  depuis  un 

fli  eontrilNia  puiasamment  à  sa  défense.  ar^l^eveque  de  Reims ,  lorsqu  a  la 

B  se  signala  ensuite  dans  les  guerres  "^^''t           ^'^^'^^  "  so"?^^  ^  rentrer 

de  Flandre  et  d'Italie,  soutint  un  com-  J^us  le  wonde.  11  épousa  en  1657 

bat  singulier  contre  le  marauis  de  Pis-  ¥™  ■  OMpB ,  fille  unique  du  due 

Caire,  et  fut  un  desienuutide  Henri  n,  ^  Loogueville,  et  mourut  en  1659, 

dansletournoioùcepnncefatlilesséà  sans  laisser  de  pn.tmte.  Ln  Im  setei- 

mert.  Dans  les  puerres  de  religion  qui  f  "'^  la  branche  des  ducs  de  Nemours  de 

désolèrent  ensuite  la  France,  il  con-  'maison  de  Savoie.  Ses  wi^  \;en- 

tribua  a  la  prise  de  Bourges  sur  les  «MUt  au  roi,  en  1089,  le  dUCllé  de  Ile- 

protasta«u,«tliattildeatfoialebafOÉ  ^.^^'f  ^ 

les  Ad/ets,  qu'il  linil  partaUMner  au  "'''Kf  a  son  frère  Philippe  de  France, 

parti  rlu  roi.  Ce  lut  lui  qui,  avant  fait  '"''■'^  fî^  «^"^  ^  «^^Sté  doos 

mettre  Charles  IX  au  centre  du  hatail-  nKn:>un  d  Orléans, 

ion  carré  des  Suisses,  le  ramena  a  Paris,  Marie  d'Orléans  •  LonguevUle^  du* 


et  einpéchi  aiwi  que  les  protestant!  dienedeNsiroimt,  et  iMnntduu»^ 

ne  s'en  emparassent.  Il  se  signala  encore  eédeOt,  naquit  à  Paris  en  leaS.BHedlsIt 

à  la  bataille  de  Saint-Denis;  se  retira ,  d  ms  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  lors- 
peu  de  temps  après ,  dans  son  duché  de  nue  éclatèrent  les  troubles  de  la  régence 
Genevois,  a  Annecy,  et  s'y  livra  a  la  cul-  a' Aime  d'Autriche,  et  son  pere,  veul  de 

iM  des  tettnt  et  des  arti.  H  y  moi*  m  première  épouse,  lui  uurit  ' — ' 

IwicuiMé,  pourbellt-ntauuilttfiédi' 
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tNnffiifc  fw  ■ourDoii)  R  niransiMiiif 
Il  Fronde,  et  qui  à  l'âge  de  vingt-trois 

ans  dut  servir  de  mère  à  une  jeune  fille 
de  seize.  Cette  dernière  ne  sentit  qu'une 
grande  jaiousie  contre  celle  que  tout  lui 
jUMciifait  iTaimer  «  et  ce  ftit  peot-êtra 
ce  eeptieMnl  la  jeta  dès  Paboid 
dans  le  p  irti  opposé  à  celui  où  eetgOW 
Vait  madame  de  Longueville. 

Quoiqu'elle  eût  épou&é  tieuri  de  Sa- 
¥Oie,'ditc  de  NeaMM,  eeoifie  et  eeur»* 
nitt  de  ncaobâtd  es  Soiew,  le  ém» 

chrs<p  ne  qnittn  pro«jf|!ie  jnmnis  In  rour 
de  I'  r.mri',  sur  Inquelle  elle  a  laisse  des 
ititmoircs  intéressants,  spirituels  et  pi- 
qMntet  mais  dans  iMqtiela  on  ne  pmrt 
guère  chercher  la  vérité  sur  les  perscn- 
naees  de  la  Fronde,  et  particulièrement 
sur  la  duchesse  de  Lonijueville,  sa  belle- 
juere,  contre  laquelle  ils  ne  sont,  à  vrai 
dfre,  i|u*uii  long  ftNctmn.  La  dnchesee 
de  I^emours  mourut ,  â^ée  de  quatre- 
vini:l-deux  ans,  en  f707 ,  et  ce  fnt 
alors  que  la  principauté  de  ISeuchâlel 
passa  au  roi  de  Prusse.  Ses  Mémoires, 
sotivent  f#iiipriiiié8  defntt,  forent  pu- 
bliés [)Our  la  première  fois  en  1709. 

ISemours  (traité  de).  Après  nue  assez 
loncue  hésitation ,  la  ligne  avait,  le  1" 
arril  1585,  publié  son  manifeste  et  pria 
les  arniM.  Henri  IH,  qui  aurait  po*  en 
déployant  de  Tartivité  et  delà  vigueur, 
étoutier  Tinsurrection  ,  resta  dans  son 
indolence  ordinaire.  Alors  le  duc  de 
Giriee  ee  mH  à  la  têie  de  dome  mdte 

hommes,  et  marcha  sur  Paris,  dont 
la  popiilalioM  l'appelait  depuis  loftg- 
temps.  Henri  se  crut  perdu ,  et  il  en- 
voya aussitôt  sa  mère  au-de\ant  des 
Ugneort  pour  entrer  en  négociation. 
Catherine  déploya  son  adresse  et  MO 
habileté  accoutitruéc*;,  mai*;  elle  éclio!ia 
devant  les  exigences  des  fiiiises;  et  le 
7  juillet  178Ô  ,  Uenri  lU  lut  obligé  de 
conchife  i  à  Homouri ,  no  traiM  hnmi- 
Rant.  Ce  traité  eontOM^  d'abord  les 
conditions  que  les  litruf»urs  avaient  de- 
mandées au  nom  de  leurs  sentiments 
religieux  :  l'interdiction  de  tout  autre 
culte  qne  le  coHe  catholfi|iie;  Texpal- 
afott  hors  de  France ,  dans  le  mois ,  de 
tons  les  prédicateurs  de  Pliérésie  ;  dans 
les  six  nmis.  de  l(»us  1rs  hniiiiciiots  qui 
ne  ieraieat  pas  abjuration  ;  leur  priva- 
ticB  immidiale  de  Uns  lei  empioit , 
la  restitution  de  toutef  ta  viiose  de 


sdieté  qni  ledr  étaient  élé  deonéet,  ta. 

sappres&ion  de  toutes  les  chanibrea 
parties,  la  peine  de  mort  décernée  con- 
tre tout  hérétique  qui,  après  l'expiration 
de  six  mois,  rentrerait  en  France.  Mais 
lea  Ugoente  ntelent  enesi  stipulé ,  oMé» 
gré  loirs  protettationa  dedéiiiiliiaMe 
ment ,  plusieurs  conditions  pour  eux- 
mêmes.  Le  roi,  après  avoir  iRclaré  qu'il 
approuvait  tout  ce  qu'ils  avaient  tait 
conare  rentotilé  myale  ,  preMdft  taon 
tnnpee  à  sa  solde ,  s'engageait  à  Inir 

payer  leurs  nrréragô,  à  rembourser  auf 
chefs  les  avances  qu'ils  avaient  faites  , 
à  leur  conserver  a  tous  leurs  honneurs 
et  leohi  goovemementa,  à  domier  anfci. 
comme  places  de  sûreté:  an  cardinal 
de  Bourbon,  Soissons;  au  duc  de  Mer- 
cœur  ,  Dinant  et  le  Contpiest  ;  au  duc 
de  Guise,  Verdun,  Toul  et  $aint-Dizier; 
andocdelfsfnne^leehAtean  de  Dijon  et 
Beaune;  au  duo  d*  Au  maie,  Saint-Esprit 
de  Bue;  an  due  d'Klhœuf,  le  gouverne- 
ment de  Bourbonnais  ,  et  à  chacun  de 
ces  chefs,  une  garde  à  pied  et  à  cheval, 
payée  par  le  roi  (•)• 

Henri  111  se  hâta  ensuite  de  révoquer 
tous  les  edits  de  pacification  accordés 
jusque-là,  et  il  porta  lui-même,  au  parle- 
ment de  Paris ,  le  18  jniilet ,  lea  lettrée 
patentes  qu'il  donna  en  eiéeution  de 00 
traité.  S.i  drclnration  fut  aecueillie  avec 
des  transports  de  joie,  et,  en  sortant 
du  parlement ,  il  fut  applaudi  avec  eo- 
tliouaissnie  par  iee  Pnrisleos  t  imle 
bienlAt  II  retomba  dans  ses  terglfeisi* 
tion*;  arcontnmées ,  et  le  nouveau  coup 
que  venait  de  recevoir  l'autorité  royale, 
accéléra  encore  la  chute  du  dernier  des 
TMs.  Voy.  Énm  r  t.  ¥11 ,  p.  led. 

Kbbac.  Viile  du  Gondomois  ,  m* 
jourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  Lot-et-Garonne.  On 
ignore  les  événements  des  premiers  siè*  ' 

em  de  ndstoire  de  celte  fHIe;  «oale 

la  dé<x>uverte  d*one  magnifi  [ne  mo- 

saïqne .  des  débris  d'un  palais ,  d'un 
temple,  df  bains  ,  et  d'autres  édifices,- 
faite  en  1831  ,  1832  et  1833,  prouvé 

qu'elle  étsft  florissente  sons  les  Ro« 

mains. 

Vers  Tan  1250,  un  couvent  de  béné- 
dictins s'était  étabU  sur  le  site  qu'a  oo* 

O  SiMModi ,  Bist,  dtt  Wrwf.  t,  XX, 
p.  s67. 
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cu|>é  depuis  le  chciteau  de  la  maison  nouvelles  places  de  silreté ,  trôis  e 

d'Albret.  Un  seigneur  de  ce  nom  ie^  Guienne^  et  huit  en  Languedoc.  Il  q 

déposséda ,  eu  1306 ,  de  leur  abbaye  et  devait  garder  œt  places  que  jusqu'il 

ée  la  aeignearie  de  Nérac,  où  aeate-  Mom auifint. 

oendants  firent  bâtir  leur  demeure.  Nmxrs.  Chez  les  draiqueurs ,  < 

Henri  IV  passa  à  Nérac  la  plus  grande  dans  les  chartes  du  moyen  âge ,  oi 

partie  de  son  enfance,  et,  plus  tard,  il  trouve  souvent  le  mot  ïieret  employ 

vint  souvent  revoir  sa  ville  de  prédi-  pour  désigner  une  espèce  de  mointau' 

lection.  Catherine  de  ftlédicis  s*y  ren*  Ce  mot  n*est  autre  chose  que  le  dimibuii 

dit  pour  diseuter,  avec  aon  gendre,  de «oA^.Oo  désignait alortioiis  le bm 

les  gric6  réelproqaee  det  proleatants  de  émkn  toutec  les  monnaies  couraci 

et  des  catholiques  ,  et  Ton  y  conclut  tes ,  excepté  les  monnaies  d'or,  et  il  ; 

une  paix,  qui,  malheureusement,  ne  fut  avait  àes  deniers  blancs  ou  d'arceii 

pas  de  longue  durée.  Sous  Louis  XIII,  lin  ,  et  des  deniers  noirs  ou  de  billun 

^'érac  prit  parti  pour  les  protestants;  c'était  ce  qu'on  appelait  mo;ff /a  a/tod 

le  4  juin  1621,  les  ducs  de  Robao  et  de  la  momîa  mgra.  Cette  courte  expliesticN 

Fora»!  à  la  Idte  dee  oalviiiStlei,  en  ebat*  nifllra  pour  ûdre  comprendre  que  li 

sèrent  les  naeistrats  et  tous  ceux  ^ui  mot  neret  ne  désignait  point  me  mon 

tenaient  pour  Te  parti  royaliste  ;  puis ,  naie  particulière ,  mais  bien  une  mon 

ils  y  placèrent  une  forte  garnison.  Mais  naie  quelcof.ique  de  billon;  de  sorti 

le  soir  même,  Ma^yenne  parut  devant  la  que  dix  sous  de  îierets  veut  dire  tout 

place,  et,  quatre  Jours  après,  il  la  força  simplement  dix  sous  payables  en  denid 

a  capituler.  Cette  ville  fot  démantelée  de  billon,  de  même  Amétamu  di 

en  1623,  et  les  tribunaux  supérieoit  bkmei  ou  de  dmim  Wbn<»si|Biiséfa 

oui  y  siégeaient,  lui  furent  enlevés  peu  sous  payables  en  gros  tournois, 

de  temps  après.  Depuis,  elle  fut  enga-  Nebust,  peuple  gaulois,  comprispai 

gée,  avec  le  duché  d'Albret,  au  prince  Ptolémée  parnn  les  peuples  des  Alpes, 

de  Coudé,  et,  au  mijieu  du  dix-septième  il  avait  pour  capitale  /  intium  que  (U 

aiiele»éGluuDigéeavecla  maison  de Bouil»  nombreiMes  inscriptions  attesteat  ëg^ 

Im  contre  la  principauté  de  Sedan.  On  la  ville  moderne  de  Venee. 

y  compte  aujourd'hui  G,500  hab.  Pîebyii.  Peuple  de  la  Belgique  doo^ 

NÉRAC  (tra'té  de).  L'édit  de  Berge-  le  territoire  avait  pour  limites,  au  midi^ 

rac  (•),  qui  avait  accordé  des  conditions  les  Jiemi  et  les  ï  eromandui  ;  a  Tocfi' 

si  avantageuses  aux  huguenots,  n'avait  dent,  l'Escaut  qui  les  séparait  ànAlrt' 

pourtant  pas  apaisé  tes  troubles  du  6a^£  etdes  J/e;ta/>u;au  uordetàTest, 

midi  de  la  Pranœ.  Afin  é*y  mettre  un  la  Dyle. 

terme,  Catherine  de  Médicis  partit  de  Ce  peuple,  anqual  Cter  accorde  an^ 

Paris,  an  mois  de  juillet  1 578,  pour  re-  grande  importance,  occupait  les  canfonsi 

conduire  Marguerite  a  son  mari  le  roi  les  plus  fertiles  de  ce  qui  fut  appclede^ 

de  Navarre,  alors  à  Nérac;  et  pendant  puis  les  Pays-Bas  ;  il  se  gloriliait,  ainsî 

son  séjour  dans  cette  ville  ^  les  fêtes  se  que  les  Treveri ,  de  tirer  son  origiue 

auceédèrent  aans  interruption  :  mais  la  des  Geimains  ;  et  il  consarvannepirtia 

mnnvaiae  foi  régnait  des  deux  cdtés,  de  sa  liberté  aons  les  enH^nm  ^ 

car,  tandis  oue  la  reine  faisait  surpren-  mains. 

dre  la  ville  de  la  Réole,  Henri  s*empa-  Neslb,  ancienne  rhâtellenie  du  Ver- 
rait, également  par  surprise  ,  de  Fleu-  mandois  ,  érigée  en  comté,  en  1466, 
ranoe.  Cependant  les  négociations  con-  en  marquisat,  en  1645  ('}.  C'est  aujouT' 
tinuèrent  entre  les  deux  partis,  et  enûn,  d  hui  l'un  des  chefs-lieux  de  caniofl  dM 
le  16  février  1579,  un  traité  de  paix  départsmcnt  de  la  Somme.  .  J 
explioatif de  celui  de  Beifcraclut  signé  Une  asssmblée  de  pidiato ,  réunie  à 
à  Nérac  entre  la  reine  mereet  son  gen-  Nesie  ,  en  1200  «  leva  l'interdit  que  18 
dre.  La  principale  modification  faite  au  oonciie  de  Vienne  avait  prononcé  cou* 
traité  précèdent,  fut  la  concesï.ion  faite 

par  la  reine  au  roi  de  Kavarre  de  onze  (•)  lc  marquisat  de  Ncsie  étwt  conti^^ 

comme  le  premier  marquisat  de  fHa**! 

n  ▼ej-fiORittTn,  p.soS.  tMeeMendépendMmi.  I 
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Ire  Philippe  Augnstp  ,  pour  le  forcer  h 
8è  séparer  d'Agnes  de  >i(Tanie,  et  a  re- 
prenare  lugeburge,  uu'ii  avait  répudiée. 

Cbnkê  H  Jmémn  était  à  Péroone, 
lorsqu'il  apprit  In  nMTt  du  duc  de 
Guienne  (1492).  Il  n'hésita  pas  à  accuser 
le  roi  d'avoir  fait  empoisonner  son  frère, 
et,  dam  Pexeès  de  sa  colère,  il  passa 
ansaitdt  la  Sonme ,  el  entra  dana  le 
royaume ,  en  jurant  de  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang.  Quoique  la  trêve  qu'il 
avait  conclue  avec  Louis  XI  ne  dût 
«K^rar  qoe  la  16  juin ,  H  aa  préiaitt 
la  11  devant  Nesle.  Un  braft  eapitai* 
ne,  nommé  le  Petit  Picard,  y  comman- 
dait 500  francs  archers ,  avec  lesquels 
il  repoussa  vigoureusement  la  première 
Mtqutém  Bourguignons  ;  ma»  la  plaee 
D'était  pas  tenable  :  le  lendemain  >  H  ae 
rendit  auprès  du  Râtard  de  Bourgogne, 
pour  capituler.  Il  ne  put  obtenir  qu'on 
promit  a  ses  arcliers  la  vie  sauve,  qu'au- 
tant ^'lla  abandonnaraiant  au  fain* 
queur  tous  leurs  bagagea,  leurs  armes 
et  même  leurs  habits.  Tandis  qu'il  ac- 
ceptait c«s  dures  conditions,  un  de  ses 
arcters  tua  un  des  hérauts  du  duc.  Ce 
ftit  un  |3rétexte  aux  Bourguignons  de 
se  précipiter  par  b  porte  que  les  bour- 
geois avaient  ouverte,  de  déclarer  la  ca- 
pitulation rompue,  et  de  commencer  un 
norrible  carnage. 

«  Lea  doyens,  chanoines,  chapelains, 
vicaires  et  enfants  de  chœur  de  Tégiise 
colléiîiale ,  et  plusieurs  des  manans  et 
principaux  liabitansde  la  ville  qui  s'es- 
taient préparés  et  partis  d'ycalIeTilla  en 
état  processionnal^  et  aDoiant  au  devant 
d'vrelui  duc  Charles ,  pour  lui  faire  In 
revrrenee  et  obéissance,  furent  tous 
vioientemeut  prins  et  constitues  pri- 
aanniara.  et  maaniamant  leadita  gena 
d'églisa,  liéa  deux  à  deux,  et  menés  jus- 
qu'à la  rivière  dudit  Nesie,  pour  les  y 
noyer,  ce  qui  eust  été  fait,  n'eust  été  la 
supplication  et  requeste  de  monsieur  le 
grand  Bastard  da  BDurgongna,ftita  au- 
dit duc  Charles ,  son  frère.  Au  moyen 
d e I <i (p I e II e  r e q u este, y ceuU gena d'égliia 
eurent  leurs  vies  saulves. 

«  La  plusjpart  des  babitana  a'aatoieift 
retirés  en  régHaa  Ilotre-Dama ,  pnor 
etilx  mettre  en  sauveté  ;  néantmoins, 
lesdits  iiourfçuignons  qui  les  y  trouvè- 
rent, les  occirent  et  mirent  à  mort  eu 
guttd  Bonbra,  tant  aur  lea  aviela  ifm 
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ailleurs,  tellement  que  la  nef  estoit  plei- 
ne de  sang  et  de  corps  morts.  Ledit 
duc  de  Bour^ongne  arriva  en  y  celle  ville 
après  disné,  quand  ses  ^eat  eurent  fait 
ladite  occision;  il  vint  a  cheval  dedans 
ladite  église  ÎSotre-Dame,  où  il  y  avoit 
grande  effusion  de  sang  et  quasi  à  la 
hauteur  d'un  demi-pied,  et  il  dit  ces  mots: 
Saint  Georges!  veci  bette  boueherkf 
j'ai  de  bons  bouchers  ! 

«  Et  non  content  de  ce,  fit  pendre  le 
capitaine,  nommé  le  Petit  Picard,  avec 
Iptuiieort  de  ses  gens,  desquels  il  en  fit 
nover  13,  à  auttre  19  crever  chacun  un 
œil,  et  à  13  auttres  coupper  les  mains; 
et  ce  fait,  le  dimanche  suivant,  fit,  en 
disant  ces  mots  :  TeU  fruits  porte  l'arbre 
dê  ta  gwrret  bouter  le  ftu  i  ladite  villa 
Ctès  églises,  qui  furent  totalement  brû- 
lées et  desmolies  (*).  »  Philippe  de  Coini- 
nes,  qui  fut ,  ainsi  que  les  auteurs  du 
récit  qu'on  vient  de  lire,  témoiu  ocu- 
laire du  massacre  des  habitants  de  Neala, 
termine  ainsi  sa  relation:  «  Il  me  des- 
«  plaist  de  dire  cette  cruauté,  mais  j'es- 
»  lois  sur  le  lieu,  et  U  en  faut  dire  (^uel- 
«  que  chose.  " 

On  eompte  aujourd'hui  à  Nesia  1800 
habitants:  c'est  b  patrie  du  fameux naé- 
nestrel  Blondel  ou  lîlondcau  de  Nesle. 

^ESLE  (  maison  de }.  La  seigneurie 
da  Itesie,  après  avoir  appartminaui  an- 
ciena châtelains  de  Bruges,  passa,  par 
le  mariai;e  de  (]ertrufle,  dame  de  Ncsle^ 
avec  Raoul  de  Clermont^  seigneur  d'Al- 
by,  dans  la  maison  de  Clermont. 

Rwmt  //  de  CtermmU  et  de  Nede 
devint  connétable  de  France  en  1387»  et 
fut  tué  à  In  bataille  de  Coiirlray,  en 
1302,  ne  laissant  que  des  filles.  iJa  sei- 
gneurie de  r^iesle  échut  à  Déatrix,  l'aî- 
née, qui  épousa  Inguger  dPÀmhoUe* 

Jeam  de  Salnte-Monrc,  comte  de  Be- 
naon,  son  petit-fils,  fut  pere  de  Charles 
de  Sainte-Maure ,  en  faveur  duquel  la 
seigneurie  de  Nesle  fut  érigée  en  comté, 
en  1466. 

Louis,  fils  de  Jean  II,  comte  de  Nesle 
et  de  Joigny,  et  arricre-petit-fils  du  pré- 
cédent, ut  ériger  le  comté  de  Nesle  eu 
marquisat,  en  154S.  Hais  il  mounitsana 

(*)  Proeh^rhctt»  du  massacre  des  hahi- 

tnnts  et  du  sac  de  la  ville  Je  jVrsle,  piiMiét 
dans  le  tome  1*'  du  DulUtin  de  la  Socie'.c  da 
rÊliHmétWrmet,  a* partie,  p.  14  et  raiv* 
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postérité,  et  ce  marqaîsat  passa ,  par  le 
mariage  de  sa  sœur,  Louise  de  Sainte- 
Maure,  avec  Gilies  II  de JUYal*  daas  Ja 
maison  de  ce  seigneur. 

Gilles  seigueur  de  Laval ,  n*eut 
qa^in  (Ils  nommé  Gui,  lequel  mourut 
tans  postérité.en  1590. 

René  aux  Epaules  y  cousin  germain 
de  Gui,  lui  succéda  et  épousa  isiargue- 
rite  de  Montiuc.  Il  eut  pour  héritière, 
en  1680,  Madeleine  deLavaU  qui  épousa 
Jiertrand'André  de  Monchi^  seigneur 
de  Muntcarvel ,  ei  lui  porta  le  marquisal 
de  Nesie. 

Le  01s  de  celui-ci ,  Jean-Baptiste  de 
Monehi^  marquis  de  Neste ,  rendit,  en 
16G6,  son  marquisat  à  sa  sœur  Jeanne 
de  Monolii,  dont  le  ninri ,  Louis-Char- 
les de  Mailly,  obtint  du  roi  des  lettres 
patentes  C -1701  ) ,  portant  conUruiation 
de  la  substitution  masculine,  graduelle 
et  perpétuelle  du  marquisat  de  Nesle 
et  des  terres  y  jointes  ,  en  favrur  des 
atnés  de  la  maison  de  Mailly  -  l  sle  i  et 
la  femme  étant  issue  de  Charlotte  de 
Cbakm,  Il  Joignit  à  ses  titres  celui  de 
prince  d'Orange,  et  transmit  ses  droits 
a  ses  héritiers.  Voy.  Maîlly. 

I^ESLS  (monnaie  de).  Il  est  quelque- 
fois question  dans  les  textes  des  onziè- 
me et  (loutièaie  siècles,  de  la  monnaie 
de  Nesle.  Les  espèces  auxquelles  .se  rap- 
portent ces  textes  nous  sont  inconnues; 
mais  on  en  connaît  de  plus  anciennes 
et  qui  ftmontent  à  la  période  carlovin« 
gienoe;  en ?oiei  la  description:  mokbta 
IN  nigella;  d.ms  le  champ,  une  cn-ix 
à  branches  ëizales.  î^.— (.h\ti  a  di  rex; 
dans  le  champ,  un  mono^ranmie  uaro- 
Bn.  Inutile  de  dire  que  cette  pièce  doit 
être  classée  au  règne  de  uiarles  le 
Chauve.  La  formule  moneta  in  ni- 
GELLA,  est  peu  usitée.  Quant  à  la  pièce 
elle-même,  elle  est  très -rare;  car  ou 
ii*en  connaît  jusqu'ici  qu*un  exemplairei 
qui  a  été  puSiié  par  la  Revue  de  Nu' 
nUtmatique. 

Kesle  (gros  de).  Voyez  Uenju  m 
(mounaies  de). 

NBBiioifD  (Henri  de),  d*une  femille 
noble,  originaire  de  TAngoumois,  se  fit 
lin  nom  d  ins  la  chaire  et  tut  élevé  au 
siège  épiscopal  de  iMoniaiih;iu ,  puis  à 
rarcbevéciié  d'Albv.  Il  tut  nummé,  eu 
1710,  membre  de  r  Académie  française, 
en  remplacement  de  Flécbier.  Promu. 


^EE&  imrrouTBL 

ensuite  à  rarchevéché  de  Ifootoiise, 

il  n*empIoya,  par  une  eioeption  rare 
dans  le  clergé  d'alors ,  q.ue  les  voie^ 
de  la  douceur  et  de  la  persuasion  pour 
ramener  au  sein  de  l'Église  les  uom- 
breux  protestants  de  aoa  diocèse.  B 
mourut  en  1727,  emportant  leuis  re- 
grets. On  a  de  lui  des  Discours  et  Ser- 
inons (Paris,  1734) ,  éetits  de  ce  style 
élé^mment  simple  et  néglige  qu  avaient 

alors  et  qu^amclaient  quelquefois  les 
gens  de  (luatité. 

Neufbrisach.  Ville  de  Tancienne 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Uaut-Aliin.  L'em- 
pereur Othon  I"^  s*en  empara  H  la  plaça 
au  rang  des  villes  ûnpériales.  En  169è>i 
le  (lue  (le  Weimar  la  prit  après  un  long 
hioeus.  Le  traité  de  Munster  en  ayant 
assure  la  possession  à  la  Frauce,  Louis 
XIV,  en  1699,  après  la  eessiea  de  Vimii- 
Brisach  à  TAutriche ,  chargea  Vaubai 
de  fortider  >euf-Brisnch  ,  et  d'en  faire 
une  pl.iee  de  };uerrede  première  clas«>e. 

^£LIFCHAT£AU ,  petite  ville  de  l'an- 
cienne Lorraine»  aiyourdluii  cheC-fic« 
d^arrondissement  du  département  des 
Vosges.  Klle  est  désignée  dans  Pitiné- 
raire  d'Antonin  sous  le  nom  de  Aeuma- 
gus  ;  on  croit  qu'elle  doit  son  nom  mo- 
derne à  un  grand  et  beau  cliâteau  eè 
Christine  de  Danemark,  duchesse  douai- 
rière de  Lorraine,  assembla  les  états  de 
la  province  en  1545. 

Meufchâteau  compte  aiiyourd'bui  g,6M 
habitanu;  e'est  la  patfie  de  FMnçoia  dt 
IS'eufohnteau. 

NtL'FCHATEAU.  (VOVeZ  FRAISÇOIS.) 

JNEUtcltATKL ,  petite  ville  de  Nor- 
mandie ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Sl^ne4nferieure. 
Henri  V\  roi  d'Angleterre,  y  fit  bâtir» 
au  eouuneiicemcnt  du  douzième  siècle» 
un  château  fort  auquel  elle  dut  son 
nom.  Elle  fut  prise  eo  I14S;  eaaportte 
d*assaut  et  saccagée  en  1167  ;  prise  de 

nouveau  par  le  comte  de  Fl;indre  en 
117;» ,  et  par  Jean  Sans-Terre  en  1201  ; 
reprise  sur  lui  en  1204;  conquise  par 
les  Anglais  en  1410;  emportée  sur  eux 
après  le  siège  le  plus  meurtrier^  en  1449; 
enfin  prise  et  brillt  e  par  les  troupes  du 
duc  de  Bouri»o,4ue,  eu  N72.  A  ces  eala- 
miles  succéiièreut  celles  de  la  ligue.  Le 
due  de  Parme  se  readit  maître  de  Hevf* 
cbâtel  en  UM»  et  des  dissensions  in* 
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testînes  la  déchirèrent  jusqu'en  1596  » 
époquê  «ft  ftimit  laaées  tes  fortfOes- 
tjoos. 

On  y  compte  at^oonriiui  S,6ûO  liabi- 

Unts. 

liBUFViLLECCauulle  de).  Voyez  Yu*- 

ttROl. 

NsuHOF  (Théodore- Etienne,  baron 
de)  appartient  à  la  gr^inde  famille  des 
aventuriers  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle.  Né  vers  IGâO,  les  uns  di- 
leot  OB  Westpbalie^  les  autres  ft  Mets, 
ce  qui  «1  plus  vraisemblable,  il  (  oin- 
menca  par  être  page  de  la  duciiesse 
d'Orléans;  passa  ensuite  au  service  de 
Suéde;  se  lia  avtc  le  ministre  Cœrtz , 
et  après  la  mort  de  ce  diplomate,  se  re- 
tira en  Espagne  auprès  aAlberoDl,  qui 
l'aima  et  1  apprécia  beaucoup. 

il  épousa  alors  la  fille  du  lord  Kilmar- 
noch;  mais  cette  union  ne  lui  ayant  pas 
procuré  tous  les  avantages  qu'il  en  es- 
pérait, il  repassa  en  France,  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  Law,  et,  après  la  ruine  de  ce 
financier,  quitta  la  1 1  ance  pour  parcou- 
rir  les  diverses  cours  d'Atlemagiie.  Char» 
^  par  Tempereur  c^iiarles  VI  d*une 
mission  en  Italie,  il  fit  connaissance  h 
Gènes  de  quelques  Corses  qui  allaient 
solliciter  auprès  de  celte  république  des 
adoucissements  au  soft  de  leur  patrie. 
U  leur  donna  rendez-vous  à  Livourne, 
fit  croire  au  clianoine  Orticoni ,  l'un 
de  ces  envoyés,  qu'il  avait  de  très- 
grandes  ressources ,  et  que  l'einuereur 
l'Autriche  et  TAngleterre  lui  rourni- 
laleot  volontiers  des  secours,  si  les  Cor^ 
ses  voulaient  le  reconnaître  comme  roi. 
Ceux-ci  étaient  alors  épuisés;  il  leur  fal- 
lait des  muiiitions  et  de  Tardent  :  Orti- 
ooni  proinit  défaire  eoosentir  ses  eom- 
patriotes  au  désir  du  baron  de  Keuhof, 
tt  (vjiiÏHM,  feilr  du  succès  de  sa  demande, 
partit  imniéilialeinfnt  pour  l'Afrique. 

On  ne  sait  uar  quels  moyens  îl  par- 
vint à  obtenir  secours  du  bev  de  Tu* 
iris;  mais  bientôt  âpres  «  et  lorsqu'il 
MOSa  que  tout  était  préparé  j  our  son 
élection,  il  fit  voile  pour  la  Corse,  et 
4iiia  débarquer  à  Aleria.  Il  y  descendit 
sur  la  plage ,  habillé  à  Torteatala,  avec 
une  quinzaine  de  personnes  ,  et  fît 
distribuer  immédiatemont  toutes  les 
munitions  qu'il  avait  apportées,  et  qui 
consistaient  en  fusils,  pistolets,  pou- 
dre, souliers,  pierres  à  fosil,  ttc^  et 


eu  quelque  peu  d'argent,  Giafferi  et 
Hjraciottw  Paoli ,  que  Tes  Corses  reoon* 
naissaient  aloit  pour  leurs  chefs ,  le 

reçurent  au  nom  de  la  nation ,  et  le 
firent  couronner  roi ,  sous  le  nom  de 
Théodore  1"%  le  lâ  avril  1736,  dans  le 
couvent  d'Alesani. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  créer  une  aristocratie  et  des  digni- 
taires (lu  royaume;  puis,  à  la  téte  de 
sa  garde  et  de  quelques  centaines  de 
paysans,  H  maroia  contre  les  Génois ^ 
et  les  d«t  I  différentes  reprises.  Ce- 
pendant ,  comme  les  secours  qu'il  avait 
annonces  n'arrivaient  pas  ,  que  les  chefs 
lui  faisaient  des  reuiuutrances  et  téiuoi* 
gnaient  publiquement  leur  mécontenta 
ment,  il  s'embarqua  de  nouveau  pour 
aller  chercher  lui-même  ces  secours.  Cé 
fut  en  Hollande  qu'il  se  rendit.  Il  par- 
vint h  y  créer  une  compagnie  qui  lui 
fournit  cinq  gros  bâtimento,  chargés  de 
tous  les  approvisionnements  nécessai- 
res ,  et  dont  les  frais  s'élevaient  à  plu- 
sieurs millions.  Les  Génois,  instruits 
du  succès  des  démarclies  de  Théodore , 
envoyèrent  immédiatement  quelques 
vaisseaux  croi«îer  sur  les  côtes  de  la 
Corse;  ils  capturèrent  deux  b.ltimentà 
de  la  flutiille  hollandaise  j  les  autres 
ftirent  dispèhés  par  la  tempe  le,  et 
ttiéodore ,  arrivé  quelque  temps  après  i 
ne  put  fournir  aux  insurjîés  que  les  mu- 
nitions qu'il  avait  à  sou  bord.  Cela  fit 
croire  aux  libelles  répandus  par  Gènes 
sur  son  compte ,  et  où  on  le  faisait  pas* 
serponr  un  aventurier  criblé  de  dettesc 
son  crédit  fut  dès  lors  entièrement 
perdu,  et  il  dut  quitter  de  nouveau  la 
Corse,  où  il  n'avait  plus  désormais  au- 
cune chance  de  succès.  Poursuivi  par 
les  intrigues  de  Gènes ,  harcelé  par  aes 
créanciers,  il  erra  longtemps  en  Kurope; 
puis,  se  relira  à  Londres,  où  il  fut  mis 
en  prison  pour  dettes,  et  mourut  eo 
1755.  Il  fut  enterré  Westminster. 

Neustbib  (royaume  de).  Le  nom  de 
ce  royaume,  appelé  par  nos  premiers 
historiens  yeustria  ou  Neptriay  n'est 
qu'une  corruption  des  mots  Ne-Osier- 
kike  (  pays  de  l'Ouest),  opposé  è  Otterr 
Rike  (  pays  de  l'Est  )  ou  jéustrasig  ^ 
et  cette  dénomination  vn£iue  ,  appli- 
quée par  les  Francs  au  ternloire  qu^ 
ne  faisait  pas  partie  de  la  Gaule  orien^ 
taie ,  empêche  d*en  fixer,  d*une  manière 

10. 
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exacte ,  la  circonscription  gr oi^rapliique. 
Les  limites  de  la  ISeustrie  furent  donc 
ioeertahiei  et  flottantM  eomme  toatet 
les  choses  d^alors  ;  on  sait  seulement  que 
cette  contrée  était  séparée  de  l'Aus- 
trasie  par  la  forêt  des  Ardennes,  et 
qu'elle  comprenait  les  pays  situés  entre 
la  Loin  et  le  Mease;  omis  des  démeni* 
brements  successifs  la  restreignirent 
considérablement ,  et  vers  le  temps  de 
Charlemagne,  elle  se  trouvait  enfermée 
entre  la  Seine  et  la  Loire.  La  partie  de 
randenne  Neoitrie,  comprise  entre  la 
Seine,  TEscaut  et  la  Meuse,  fut  alors 
appelée  France,  et  toutes  les  fois  que 
les  écrivains  de  ce  temps  veulent  distm- 

Eer  ta  France  de  la  Neuttrie  et  de 
hitirasie ,  ils  désignent  par  le  premier 
nom  cette  portion  de  l'ancienne  Neus- 
trie  qui  comprend  les  environs  de 
Paris  et  les  pays  au  delà  de  la  Seine. 
Bestreinte  encore  davantage  par  la 
antfe,  la  Nmutrie  finit  par  ne  plui 
comprendre  que  le  p'îvs  qui  tomoa  , 
en  y  12,  au  pouvoir  de  Ùoilon,  et  alors 
elle  changea  son  nom  en  celui  de  iVa/  - 

Sonaise  à  Clovii,  qui  fit  prévaloir  la 

piiissrïnre  des  Saliens  sur  celle  des  Ri- 
puaires,  la  Neustrie  échut,  à  la  mort  de 
ce  prince,  à  Clotaire  V\  qui  réunit ,  en 
m,  les  quatre  royaumes  nranci,  jMrmi 
lesquels  il  n*y  en  eut  que  deux  qui  jouè- 
rent un  rôle  important,  la  Neustrie  et 
l'Austrasie.  Mais  avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  la  lutte  terrible  que  soutinrent 
Tun  contre  Tautre  eea  deux  pays,  et  qui 
Unit  par  Tanéantissement  du  vaincu, 
quelques  mots  d'explication  ne  sont 

f)as  inutiles  pour  faire  bien  comprendre 
e  rôle  de  chacun  d*eux. 

L'Anrtrasie ,  peuplée  par  des  popula- 
tîons  germaines  qui  ne  s'y  étaient  éta- 
blies que  d'une  manière  p;issrii:('re,  n'a- 
vait pu  garder  aucune  teinte  de^  mccurs 
romamei ,  et  lea  Incnnions  oontinuelles 
4ea  peuples  baitiares  qui  passaient  sans 
i^ssc  le  Hliin,  emp''(  fiiTent  toute  civi' 
lisation  de  s'y  former.  Dans  les  pays 
qui  composaient  la  xSeustrie ,  au  coh- 
trafare»  les  f^anci  étaient  en  minorité 
et  se  trouvaient  environnés  de  tontes 
parts  par  les  Gaulois,  qui  avaient  con- 
ser\c  l'esprit  et  les  usages  de  U'urs  pre- 
miers vamqucurs  :  de  cette  ditlercnce 
ladieale  de  neenrt  et  de  vie  aoeiale«  de« 


vait  nattre  un  conflit  incessant ,  qui  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  la  défaite 
et  raiaerviiienient  oe  liane  dea  éeux, 

nations.  Les  Francs^Grermains ,  en  atta- 
quant la  Neustrie,  ne  faisaient  donc 
qn(>  continuer  la  conquête;  et  la  lutte 
de  Fredégonde  et  de  Brunehaut  ne  fut, 
pour  nous  servir  de  Texpresrion  de 
M.  Guizot,  que  le  symbole  du  mouve- 
ment qui ,  après  avoir  jeté  les  Francs 
dans  les  Gaules,  poussait  la  France  ger- 
maioe  contre  la  France  romaine. 

La  prédominance  appartint  d*abord 
au  royaume  de  Neustne  ,  et  rein  n'c- 
tonnera  pas,  si  l'on  considère  (^uels 
moyens  de  supériorité  donnaient  a  ce 
|>ays  les  richesses  et  les  délnis  de  la  ci- 
vilisation romaine,  dont  ses  voisins, 
plus  grossiers ,  étaient  privés.  L'in- 
lluence  du  clergé  y  favorisa  d'ailleurs 
l'extension  de  la  puissance  royale,  et  il 
filt  fteile  anz  souverains  du  pays  de 
donner  k  leur  pouvoir  une  conststaoee 
qui  manqua  longtemps  aux  Austrasiens. 
Pendant  que  ces  derniers,  obéissant  â 
leur  caractère  aventureux,  allaient  corn- 
battre  Rarsès  en  Itsiie.  les  K enstriens, 
sous  la  domination  de  Clotaire,  qui  nV  i 
vait  pas  encore  réuni  les  quatre  royau- 
mes ,  commençaient  à  établir  le  système 
aristocratique,*  qui  amena  ensuite  de  si 
grands  diangements  dans  rEiat  franc; 
fa  servilité  gauloise  aida  admirablement 
les  vues  du  monnrqiie,  qtii  s'attacha  1rs 
vaincus,  en  leur  distribuant  des  hon- 
neurs; la  relation  toute  volontaire  des 
compagnons  à  leur  chef,  qui  subsistait  I 
clip?:  les  Germains  ,  fut  remplacée  parla 
création  des  leudes,  ou  fidèles  du  roi. 
Ce  mot  leude  subsistait  déjà  pour  dési- 
signer  la  masse  du  peuple;  il  ne  s'appli- 
qua plus  alors  qu*a  un  certain  nombre 
d'hommes  choisis ,  dont  Clotaire  fit  ses 
anirusfions.  Pour  compléter  ce  chan- 
gement, qui  tendait  à  remplacer  la 
ro3raoté  barbare  par  Tancien  pouvoir 
imnérial,  et  s'établissait  sans  trop  de 
difficulté ,  gr.ice  à  l'avidité  avec  Inqtielle 
les  Gaulois  sollicit.iirnt  la  danifsliciti^ 
royale,  Clotaire  établit  des  impôts  re-  j 

Eiliers.  La  Neustrie  les  accepta;  mats 
I  lottes  désespérées  que  provoqua 
cette  mesure  en  Austrasie,  montraient 
que  rinfluenre  gauloise  n'avait  pas  pris 
racine  dans  la  France  orientale .  et  que 

les  iiNMfss  de  ce  pays  se  souvenaimt  en- 


Digitized  by  Google 


oore  de  l'ancienne  égalité  gennanigue. 

A  la  mort  de  Clotnire  (4GI },  Cliilpë- 
riclui  surcfda  en  >eustrie  ;  son  mariage 
avec  Frédégoude  rendit  plus  vive  la 
«^erelle  dM  deai  royaumes ,  qui  pré- 
sentaient alors  le  singulier  spectacle,  la 
Neustrie ,  d'une  sorte  d'eujpire  gouver- 
né par  une  femme  d'esprit  et  de  mœurs 
tout  a  fait  barbares,  et  TAustrasie,  d'un 
pays  germain  constitué  aristoeratimie- 
ment  et  obéissant  à  Brunehaut,  dont 
l'âme  grande  et  élevée  rêvait  la  rénova- 
tion de  la  civilisation  antique.  L'inva- 
sion de  Si^ebert  en  Meustrie  (  574  ) 
fut  la  prenuère  occasion  dans  laquelle 
les  Austrasiens  manifestèrent  leur  mé- 

Fris  pour  la  royauté  mérovingienne; 
année  suivante,  les  Neustriens  eurent 
i  subir  une  féconde  inenraion ,  et  dans 
leur  frayeur,  ils  élevèrent  Sigebert  sur 
le  pavois  (  475'  ;  mais  Frédégonde  le  fit 
assassiner.  La  mort  de  ce  prince,  qui 
fut  un  bonbeur  pour  le  royaume  de 
Ileostrie,  rendit  le  poafoir  à  Gbilpé^ 
rie,  roi  demi-barbare,  demi-romain, ipii 
s'efforçait  de  rappeler  la  pompe  antique 
en  donnant  des  spectacles  et  en  bâtis- 
sant des  ciraues.  Mais  le  peuple  qu'il 
gouvernait  n^en  fiit  pas  plosmureiu; 
et  l'ancien  système  d'impôts  létabU  par 
lui  devint  si  intolérable,  que  nombre 
d'habitants  désertèrent,  que  des  villes 
entières  se  soulevèrent ,  et  qu'enfin ,  le 
roi  ne  put  apaiser  les  révoltes  qu'à  ior> 
ces  de  supplices  (  579 ). 

L'invasion  austro-burgondienne  qui 
menaça  lar^eustrie  en  584  n'eut  pas  de 
suites  imiuédiates,etCbilpéric  put  mou- 
rir en  paix  ;  mais  i  peine  avait-il  fermé 
les  yeux,  que  son  royaume  parut  près 
d'être  déchiré  par  ses  voisins  et  par  ses 
propres  haljitants:  les  cités  se  battirent 
entre  elles  ;  les  grands  aspirèrent  à  Tin* 
dépendance  ;  enfin,  Soissons  fut  ocoopéa 
au  nom  de  Childebert ,  par  un  puissant 
seigneur  du  pays  nommé  Kaukhing. 
Pourtant,  la  confiagration  finit  par  s'é- 
teindre, grâce  à  l'adresse  de  Ftrédegonde, 
qoi  se  mit  sous  la  protection  de  Gohiran, 
et  parvint  à  déterminer  la  plupart  des 
antrustions  de  Chilpéric  à  protéger  le 
petit  Clotnire  qu'on  élevait  a  A  ictoria- 
ctm,  eolln  àdéeider  les  cités  dn  royaoma 
i  prmer  serment  an  jeune  roi. 

Le  plan  de  Frédégonde,  qui  voulait 
reconstituer  la  fieustrie  cbancelante  et 
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l'arracher  à  rinfluenos  de  Contran  » 
fut  admirablement  suivi  ;  la  bataille 
de  Latofao  vint  couronner  ses  espéran- 
ces (.596),  et  le  royaume  de  Paris,  prix 
de  la  victoire,  demeurant  au  jeune  roi 
Clotaire  ,  la  ?ieu8trie  fut  ainsi  recons- 
tituée dans  toute  son  étendue.  Mais  elle 
ne  resta  pas  longtemps  en  paix  ;  une  ar- 
mée composée  d' Austrasiens  et  de  Bur- 
sondiens ,  unis  par  l'influenee  de  Brano- 
naut,  vint  écraser  les  forces  neustriennes 
à  Donneille  ((iOO),  et  força  Clolaire  à 
s'enfuir  jusqu'à  la  foret  de  Bretonne, 

I)endant  que  les  vainqueurs  ravageaient 
es  campagnes  et  saccageaient  les  villei. 
Ils  auraient  pu  anéantir  le  royaume  de 
Neustrie;  mais  ils  ne  surent  pas  profiter 
de  leur  victoire,  et  se  contentèrent  de 
traiter  avec  Qotalre,  à  de  dures  condi- 
tions :  la  Neustrie  fut  de  nouveau  dé- 
membrée ;  Paris ,  et  toute  la  région  qui 
s'étend  entre  Saône  et  Loire  jusqu'à 
rOcéan  et  aux  frontières  de  la  Bretagne, 
furent  cédés  au  royaume  Orléanais* 
biirgondien  ;  TAustrasie  eut  pour  sa  part 
Soissons,  Meaux,  Senlis  et  un  territoire 
entre  la  Sciiic ,  l'Oise  et  la  mer,  appelé 
par  Frédégaire  ducbé  de  Dmtelin.  Clo- 
taire ne  conserva ,  outre  le  vieux  pajrs 
salien  au  nord  de  la  Somme ,  que  douze 
cantons  entre  la  Seine»  rOtse  ci  la 
Manche. 

Mais  il  répara  bientôt  sa  défaite  ;  en  • 
619,  les  leudies  d'Austrasie,  fatigués  du 

joug  de  Brunebaut,  se  liguèrent  avec  les 
grands  de  Bourgogneet  appelèrent  à  leur 
aide  les  seigneurs  neustriens,  en  pro- 
mettant de  se  mettre  sous  la  domuia- 
tion  de  leur  roi.  La  vieille  reine  d*Aus- 
trasie  fut  vaincue,  et  avec  elle  dispa- 
rurent ses  essais  de  civilisation  romaine 
et  de  monarchie  impériale.  Cette  vic- 
toire, qui  donna  h  Clotaire  le  pouvoir 
sur  tous  les  rovaumes  francs,  parut 
devoir  assurer  fa  prépondérance  à  la 
ISeustrie  ;  mais  elle  devait  retonïber  plus 
tard  sur  ce  pays.  En  effet ,  en  622 ,  un 
événement  grave  vint  opérer  une  scis- 
sion entre  les  deux  royaumes  ;  les  Aua* 
trasiens,  qui  regrettaient  leur  indépen- 
dance et  se  voyaient  avec  peine  confon- 
dus avec  leurs  ennemis  invétérés ,  de- 
mandèrent àltre  sépa  résdes  If eustriens. 
Clotaire  leur  donna  pour  roi  son  fils  Da- 
goberl;  mais  il  s'efforça  d'affaiblir  le 
royaume  dont  il  aboodounaitlcgouveroe* 
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ment,  et  démembra  TAustrasie  au  profit 
4ehilleuitrie.  H  réimltii  ce  dernier  payg 
non-seolsment  toutes  les  cités  d'outre 
Loire  qui  avaient  dépendu  du  royaume 
d'Austrasie,  et  les  diocèses  de  boissons, 
de  Meaux,  de  SenliSr.de  Reims,  de  Laoa, 
et  de  CMtofu ,  nais  aussi  les  tenitoi> 
fti  de  Verdun  et  de  Tout,  aistrnsiens 
rf  ripuaires  de  tout  temps  ,  et  jusqu'à 
Metz,  la  capitale  du  royaume  de  l'Est. 
Toutefois,  une  grave  contestation  qui 
té\m  au  sujet  de  ce  démembrement 
entre  Clotaire  el  son  fils,  en  G25,  se  ter- 
mina par  la  restitution  forcée  des  terres 
enlevées  à  l'Austrasie. 

L*avénement  de  Dagobert  ftit  ftito* 
ratle  à  la  Neustrie,  qui  parut  devoir  re- 
prendre une  préponitérnn^'e  définitive  ; 
elle  fut  imie  a  la  Burgondie,  pour  être 
gouvernée  plus  tard  par  le  jeune  Clovis, 
et  les  leudes  d^Aastrasie  eonOirmèrent 
cette  union  par  serment.  Mais  à  la 
mort  de  T):iî:ohprt ,  la  Nciistrie,  aban- 
donnée aux  rois  fainéants  qui  la  tiouver- 
nèrent  sous  la  tutelle  des  maires  du 
palais,  déclina  peu  à  peu  ;  elle  reprit  on 
moment  sa  puissance  sous  la  main  vigou- 
reuse d'Ébroîn,  qui  s'efforça  de  rétablir 
le  pouvoir  roval ,  en  écrasant  Taristo- 
cratie  ;  mais  le  triomphe  de  ce  grand 
homme  fut  de  courte  ourée  ;  il  fut  assas- 
siné lorsqu'il  se  préparait  à  faire  la  con- 

3uétc  de  l'Austrasie  (C81),  et  les  leudes 
e  ce  pays ,  sous  la  conduite  de  Pepin 
«  qui ,  sans  avoir  le  nom  de  roi ,  gou- 
«  Yemait  avec  une  puissance  ro}rale(*),  » 
marchèrent  contre  Us  Neustriens ,  et 
leur  livrèrent  bataille  à  Testry,  près  de 
Saint  -  Quentin  (687)  ;  la  victoire  au  iis 
remportèrent  mit  fin  à  la  lutte  de  rari*- 
focratie  contre  la  royauté,  et  amena  la 
80umis>.ion  définitive  de  la  Neustrie. 

Les  ^eustripns  es<;ayèrent  cependant 
de  ressaisir  leur  indépendance  a  la  mort 
de  Pépin  ;  Ils  élurent  pour  maire  Ragin- 
firied,  et  pour  roi  un  descendant  incer- 
tain de  CÎovis,  sous  le  nom  de  Cbilpé- 
ric  II;  vaincus  à  Vincy  près  Cambrai, 
ils  suivirent  désormais  les  destinées  de 
rempirefrane.  Leurs  deux  derniers  rois, 
Thierry  IV  et  Cbildérie  III ,  ne  furent 
<|uc  des  fantômes  auxquels  Pépin  ne 
laissa  que  l'apparence  du  pouvoir  royal  ; 
il  ménageait  ainsi  adroitement  les  Keus- 
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triens  en  gardant  pour  loi  toute  Pauto- 
rité.  Lors  de  son  avènement  en  7St,  !l 

fit  raser  Childéric,  et  l'enferma  dans  le 
couvent  de  Saint -Orner.  Depuis  cette 
époque  la  ISeustrie,  c'est- a- dire  la 
France  ,  resta  soumise  à  la  domination 
austrasienne  et  allemande,  jusqu*att 
dixième  siècle ,  époque  où  elle  ressai- 
sit une  su[)rematie  définitive  Tavé- 
nement  de  Hugues  Caj^t. 

IJ^/e  des  rois  d»  ^^miritm 
511.  Clotaire  1". 
561.  Chilpericr'. 
665.  GioUfre  If. 
628.  Daizobert  1^. 
638.  Clovis  n. 
656.  Clotaire  lll. 
670.  Thierry  lll. 
661.  Clovis  m. 
695.  Childebert  Ifl. 
711.  Dagobert  lll. 
715.  Chilpéric  II. 
720.  Thierry  IV. 
741.  Chiklérie  01. 

RsuTT  (roonoaies  de) .  H  existe  on 

grand  nombre  de  (riens  mérovingiens 
frappés  dans  des  lieux  du  nom  de 
Neuvv;  comme  il  va,  en  France,  uu 
grand  nombre  de  fieux  ainsi  nommés, 
oons  ne  pouvons  classer  ces  monnaies  ; 
nous  nous  contenterons  de  les  catalo- 
guer :  I"-|->ovovicoH-;  téte  de  profil 
tournée  a  droite,  if.  —  domnolo  mo  ; 
dans  te  champ  une  croix  ancrée.  L'ancre 
qui  surmonte  la  crois  est,  on  le  sait, une 
altération  du  chrisme  ou  monogramme 
aneien  de  .1.  C.  —  2''  ^o^o.  vico.  kit. 
uo.\.i  dans  le  champ,  une  croix.  ^^  — 
WtkùtO  MON»  ;  prolil  tourné  à  droite. 
La  place  qu'occupe  le  mot  mon  à  In 
suite  du  mot  fit  et  du  nom  de  lieu  , 
est  digne  de  remarque.  Cette  pièce  nous 
paraît  être  de  travail  limousin.  —  3*  MO- 
TO Yico;  téte  de  profil  tournée  à  droi- 
re.  1^.— ripAHTTFTA?  eroht  haussée.— 
4*NOvo  vico;  \Hç  de  profil  tournée 
à  gauche,  fr.  —  theodibic.  m-;  croix 
haussée.  —5"  «ovo  Yico.  croix  haus- 
sée. |[)f.»THBTAL]>  ;  téte  de  profil  tour- 
née a  droite.  —  6*  novo  yico%  tél6  de 
profil  tournée  à  gauche.^.— IBBVOO; 
croix  haussée. 

iSEVEHs,  Aoviodunum,  Nivernum, 
andenne  capitale  du  Nivernais,  aujour* 
dlmi  cbef-uau  du  d^tement  de  la 
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Kièvre.  Sous  la  domination  romaine, 
éHe  ftisait  partie  da  territoire  d«l 
Éduens  et  avait  déjà  une  certaine  impor- 
tance. Pépin  V  tint,  en  763,  ime  assem- 
blée de  la  nation  ;  Charles  le  Simple  Té- 
rîgea ,  vers  880,  en  comté  en  fenor  de 
Bernard.  En  m ,  elle  Ait  assiégée  et 
prise  par  Hu£;ufS,  comte  de  Paris,  qui 
I  l  livra  au\  flammes.  Pierre  de  Courte- 
uay,  l  UD  de  ses  comtes,  la  fit  ceindre 
de  murs,  en  f  194;  ce  tai  aussi  à  cette 
époque  qu'eut  lieu  sa  révolution  eom- 
munale.  Les  privilégies  que  les  i)our- 
peois  se  donnèrent  lurent  confirinés 
par  le  roi  en  1231.  Les  Anglais  de- 
rast^nt  ses  fbuboorp  et  ses  envi* 
rons  dans  le  quinzième  siècle,  et  les 

lansquenets  dans  le  seizième.  T.a  du- 
r!ip<se<le  Nevers  s'y  retira  en  1617,  et 
y  lut  assiécée  par  lé  maréchal  de  Mon- 
tigny;  ma»  le  siège  fut  levé  peu  de 
traips  après. 

On  remarque  à  IVevers  l'éiïlise  de 
St-Élieniie  ,  qui  remonte  à  1083  ;  le 
palais  des  dues  de  INevers  ,  transformé 
en  hôtel  de  ville,  et  l'église  de  St-Cyr, 
qui  date  du  douzième  siècle.  C'est'  la 
patrie  du  poète  menuisier  Adam  Bil- 
iaut,  et  (le  Chaumette,  procureur  gé- 
néral de  la  commune  de  Paris,  en  1798. 
On  y  compte  aujourd'hui  14,000  hab. 

IS'bvers  (comtes  de).  ?^i  ver  nais, 
borné  au  nord  par  le  CkUinais  et  l'Auxer- 
rois,  à  l>st  par  le  duché  de  Bourgogne, 
au  midi  par  le  Bourbonnais  et  à  rocei* 
dent  par  le  Berry,  formait  autrefois  UO 
comté  qui  releva  d'abord  du  rnvaume 
de  Bourgogne,  et  qui  fut  posstde  par 
des  seigneurs  sur  lesquels  on  ne  sait 
tien  de  certain,  jusqu  en  987.  A  cette 
épo<iue,  après  la  ino^dti  comte  Seguin, 
Otfon,  due  de  Bourgogne,  s'etant  rendu 
maître  du  comté  de  Nevers,  le  trans- 
n)it  a  son  frère  Henri  k  Grand» 

987.  Henri  le  donna  è  Ôtton  on 
OUe-GuUlaume  j  fils  d'Adalbert,  roi 
d'Italie.  Otte-Guillaume,  en  mariant  sa 
fille  Malhilde  à  Landri  de  Maers  et  de 
Monceaux,  lui  4onna  en  dot  le  comté  de 
Nevers. 

992.  Landri  se  montra  très- fidèle  à 
son  beau-père  ;  il  le  servit  avec  zèle 
dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Ro- 
bert,  roi  de  France ,  à  Toccasion  de  la 
nicecssion  de  Bourgogne.  B  f*empara 
du  comté  d'Auxerre,  et  ce  comte  lui 


resta,  d*aprcs  le  traité  signé  entre  Otte- 
Ooillanme  et  Robert  en  1015. 

1028.  /îewoM^/,  fils  de  Landri,  lui  suc- 
céda dans  les  comtes  d'Auxèrre  et  de 
Nevers.  Robert,  duc  de  Bourgogne,  son 
beau -frère,  voulant  s'emparer  de  ce 
dernier  comté,  lui  déetara  la  guerre, 
et  gagna  sur  lui,  en  lO-lO,  une  ba- 
taille  où  Renaud  fut  tué.  Renaud  avait 
épousé  iluvoise,  lille  du  roi  de  France 
Kobert. 

1040.  GtHUaume  ou  Gilles,  son  fils,  M 
snre«vla  en  bas  âi^e.  Quand  il  fut  devenu 
ni.ijeur,  il  reprit  le  comté  d'Auxerre, 
et  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  con- 
tre Robert.  Il  obtint  vers  1965  le  eom^ 
de  Tonnerre  de  son  neveu  Hugues  Re- 
D'Mid,  évoque  de  Lattgres.  Kn  1078, 
Guillaume  son  fils,  Robert  et  Eudes  I'', 
duc  de  Bourgogne,  marciièrent  ayi  se- 
cours de  Philippe  I*',  roi  de  France, 
contre  Hugnes,  seigneur  de  Puiset,  dont 
ils  assiéfîerent  le  château;  mais  Guil- 
laume fut  fait  prisonnier  dans  une  sor- 
tie des  assiégeants.  Il  mourut  en  1097. 

1097.  Gtdlkmm  il,  petit-fils  do  pré- 
cédent, lui  succéda  dans  les  comtés  dç 
Nevers,  de  Tonnerre  et  d'Anxerre.  Son 
père  Renaud  II,  qui  prenait  le  titre  de 
eomte  de  Nevers ,  était  mort  en  1089. 
En  1  ICI ,  il  partit  avec  son  frère  R^ 

bert  pour  la  terre  sainte.  Ils  emme* 
n  lient  une  armée  de  15,000  hommes; 
mais  leur  expédition  ne  fut  pas  heu- 
reuse, et  après  avofr  perdu  tout  son 
monde,  Guillaume  gagna  péniMemettt 
Antinrbe,et  de  là  rcviijt  en  Europe. 
Rentré  dans  son  comte  de  Nevers,  il 
fut  appelé  en  justice  par  son  évégue, 
^i  raocosait  d  avoir  emmené  de  loree 
en  Palestine  desvaitMllél  Fibbaye  de 
St-Cyr.  Guillaume  avoua  son  tort  et 

f»roniit  satisfaction  à  Tevcque.  Dans  les 
uttes  que  Louis  le  Gros  eut  à  soutenir 
contre  ses  vassaox ,  Goitleume  suivit 
toujours  le  parti  du  roi ,  à  la  fortune 
duquel  il  se  montra  constamment  atta- 
ché. En  1116,  comme  il  revenait  de 
combattre  avec  ce  prince ,  le  seigneur 
de  Coucy,  il  fut  tait  prisonnier  prèe 
d'A  unai ,  par  Hugues  leManceau,  et  livré 
à  Thibaut ,  comte  de  Blois ,  qui  le  tint 
plus  de  cinq  ans  en  prison.  Ayant  ob- 
tenu sa  liberté  par  l'intercession  du  roi 
d'Angleterre,  il  prit  part,  en  1134,  à 

rexpedition  du  roi  de  France  eootre  Jm 
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Impériciux  qui  menaçaient  d'envahir  la  et  Renaud ,  comte  de  Joigny  ;  il  les  bat- 
Oiainpagoe.  lit,  «n  1163,  mur  let  frontières  de  to 

Qttelques  années  après,  U  prit  la  dé-  Marche,  et  leur  fit  un  grand  nonotre 
fense  de  l'évéque  d'Auxerre  contre  de  prisonniers.  Puis,  comme  il  avait 
Hugues  le  iMancenu  ,  qui  avait  usurpé  contracté  beaucoup  de  dettes  pour  sou- 
sur  ce  prélat  la  vtlle  de  Cùne  et  sV  était  tenir  la  guerre,  il  alla  surprendre  avec 
forUfié.GuiliaQRiê,astittédu  roi'l.ouifl  set  troopes  vietorleoiM  Montferraad 
le  Gros  et  des  troupes  de  Tévéque  d'Âu-  en  Auvergne  ,  livra  cette  ville  au  pU* 
tun,  mit  le  siège  devant  celle  ville.  Mais  lage,  stipula  une  forte  rançon  ,  et  em- 
Ic  roi  «lyaiit  appris  la  prochaine  arrivée  mena  le  seigneur  du  lieu  en  otage.  Du 
de  Thibaut  et ae  Geoffroi  Plantagenet ,  reste,  à  l'exemple  de  son  père,  il  se 
jugea  à  propos  de  se  retirer  dotant  des  montai  très-fidèle  au  roi  de  France;  il 
lorccs  supérieures,  et  Guillaume,  qui  accompagna  Louis  le  Jeune  dans  une 
persi.«:ta  dans  son  dessein ,  fut  battu  par    expédition  contre  le  comte  de  Chalon , 

les  deux  comtes,  fait  prisonnier  par  et  en  reçut  en  garde  le  mont  baiat -Vin- 

Geoffroi,  et  remis  à  Thibaut ,  qui  le  re-  cent  Les  disenssions  nui  avaient  eiisté 

tint  encore  une  foison  eaptirité  (USS).  entre  son  père  et  Taboé  de  V^ezelav  se 

Kendu  a  la  liberté,  il  ravagea  les  terres  renouvelèrent,  et  Louis  le  Jeune,  dont 
de  Guignes  ÏII ,  comte  du  Forez,  fut    l'intervention  lui  encore  implorée,  con- 

b.ittu  et  fait  prisonnier  par  lui ,  et  ne  dut  entre  les  parties  un  traité  de  paix 

dut  sa  délivrance  qtt*à  l'interoassion  de  qui  fut  signé  i  Parts ,  en  1 168.  L*annéa 

saint  Bernard.  suivante,  Guillaume  partit  pour  la  terre 

Après  avoir  fondé  plusieurs  monas-  sainte,  et  il  mourut  à  Saint-Jean  d'Acre, 

tères,  touche  de  repentir  pour  ses  lau-  eu  1167.  Il  ne  laissa  point  d'enfants, 

tes  passées,  il  se  fit  chartreux  (1147),  et  et  sa  veuve  se  remaria  plus  tard  au 

mourut  (]uel()ues  mois  après.  Quoique  comte  de  Boulogne ,  Mathieu  d*Alsan. 
illettré,  il  jouissait  de  la  réputation  d  un       1 168.  Gui,  son  frère,  Tavait  accom- 

homme  très-capnhie ;  le  parlement  vou-  pagne  en  Palestine;  il  se  trouva  pré- 

lut  lassocier  a  Tabbé  Suger  pour  la  ré-  sent  à  sa  mort ,  et  lui  succéda  dans  les 

genee.  comtés  de  Ke?ers ,  d'Auxerre  et  de 

1 147. 6?////at<m«///,  fils  du  précédent.  Tonnerre  (1168).  11  revint  en  Franoe 

s'était  déjà  fait  une  réputation  dans  les  en  1170 ,  et  assista  Louis  le  Jeune  dans 

armes  avant  de  succécler  a  son  père.  Il  le  siège  du  château  de  Donzi ,  lequel 

avait  été,  en  113G,  de  rexpédiiioa  de  fut  pris  et  rasé.  D'après  les  exhorta- 

Geofïfoi  contre  la  Normandie.  En  1 147,  tiens  de  sa  mère,  U  renouvela  les  pré- 

il  suivit  Louis  le  Jeune  en  Orient  et  en  tentions  de  sa  famille  sur  FaUiaye  de 

re\int  en  1149.  II  eut  à  soutenir  dif-  Vezelav; excommunié  pourcefait,  il  v.c 

l'érent»'s  guerres  contre  les  seicneurs  fut  refeve  de  l'excoinmonication  (jue 

ses  \otsins,  et  contre  l'abbé  de  Vezelay  lorsqu'il  eut  promis  de  dianger  de  vie. 

et  révéque  d'Auserre.  Louis  le  Jeune,  Gui  eut  à  soutenir  une  nierre  asseï 

appelé  par  Tabbé  de  Vezelay,  marcha  longue  avec  Hugues  III ,  duc  de  Bour- 

avec  une  armée  contre  les  seigneurs  gogne  ;  il  fut  vaincu  et  obligé  de  lui 

<iue  Guillaume  faisait  agir  sous  main  ;  rendre  hommage  pour  certaines  terres, 

mais  Guillaume  vfht  à  sa  rencontre,  fit  II  mourut  eu  1174. 
sa  soumission  et  promit  de  ne  plus  in-      1 176.  GuUkttOM    son  fils ,  lu!  sac- 

quiéter  l'abbé.  En  ti.S3 ,  il  chercha  à  céda  en  bas  |ge;  il  mourut  à  dix«sc|Vt 

enlever  G  ien  à  Geoffroi,  baron  de  Donzi,  ans. 

et  noyant  pu  y  réussir,  il  détruisit  de       1181.  régnés  et  Pierre  de  Courtenai. 

foui  en  comble  le  château  du  seigneur  Guillaume  V  étant  mort  sans  postérité, 

de  Châtel-Censoir.  U  nuHirut  en  1161.  les  comtés  de  Nevers  et  d'Auerre  de* 

IIGI.  Guillaume  If\  qui  était  déjà  valent  faire  retour  au  roi  Philippe 

du  vivant  de  son  père  comte  de  Ton-  Auguste;  mais  celui-ci  jugeant  à  pro- 

nerre,  de  vint  à  sa  mort  comte  d'Auxerre  pos  de  les  laisser  dans  la  famille  des 

et  de  Nevers.  Il  eut  à  soutenir  presque  anciens  comtes  d'Auxerre,  fit  élever 

aussitôt  une  rude  et  longue  guerre  à  lacour  la  jeune  Agnèi,  sceorduder* 

contre  Kiiennel*%  comte  de  Sancerrcii  nier  comte,  et  U  donna  en  mariage 
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avec  son  héritage  à  Pierre  de  Courte- 
mi ,  petit-liis  de  Louis  le  Gros.  Pierre 
céda  alon  au  roi  (a  ▼ille  de  Hontargit. 
II  alla  eo  terre  sainte  en  1 190,  en  revint 
l'année  suivante,  et  perdit  en  1192 
A^^'nès  dont  il  n'avait  eu  qu'une  (îlle. 

1192.  Mahaut  V*  succéda  à  sa  uière 
«0118  la  garde  noble  de  son  père.  Elle 
épousa  ,  en  1199 ,  Hervé  If,  baron  de 
Donzi,  et  lui  porta  le  comté  de  IVevers. 
Pierre  deCourtenai  se  réserva  Tusufruit 
des  comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre. 
En  1110,  leedeux  comtes  se  eroîsèreflt 
contre  les  Albigeois,  et  ils  se  trouvèrent 
<i  la  prise  de  Lavaur.  Kn  1219,  Hervé  et 
Mahaut  partirent  pour  la  terre  sainte , 
et  en  revinrent  en  f3Sl.  Hervé  mourut 
en  1238,  ne  laissant  qu^une  ûile,  Àgnès, 
mariée  la  ni^me  année  à  Gui  de  Châ- 
iilion,  comte  de  St-I>nul,  qui  mourut 
deux  ans  après.  Maliaut  se  remaria, 
en  1196,  à  Guignes  V,  comte  de  Forei, 
dont  elle  n*eut  point  d*enfiaiti.  Elle 
mourut  en  1257. 

1257.  Mahaut  II  et  Eudes.  Agnès 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Gui 
de  Chfltillen ,  Yokmde  qui  épousa  Ar* 
ckamkmÊÉ  X,  sire  de  Bourbon.  De  oe 
mariage  n  aquit  Mahaut  (1234),  qui  suc- 
céda à  sa  bisaïeule  dans  les  comtés  de 
r^evers,  Auxerre  et  Tonnerre,  à  sou 
père  dans  lasinriedeBoarbon,etàsa 
mère  dans  la  baronnie  de  Donzi  et  du 
Perche -Gouet.  En  1247,  elle  avait 
(  pousé  Eudes ,  fîls  aîné  de  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne.  Elle  mourut  en  1363, 
laissant  trois  filles  :  Yolande,  Hargne- 
riteet  Alix.  Les  trois  sœurs  curent  entre 
elles  de  vifs  débats  relatifs  à  l'héri- 
tage maternel.  Yolande  prétendait  que 
Nevers ,  Auxerre  et  Tonnerre  ne  for- 
maient qu*un  même  comté  qui  défait 
lui  appartenir  comme  à  Taînée.  Le  pro- 
cès se  termina  en  1273 ,  par  arrêt  du 
parlement ,  qui  divisa  ces  trois  comtés 
et  les  déclara  partageables  entre  les 
trois  sesors.  En  conséquence  te  comté 
de  Nevers  fut  donnr  à  Yolande,  celui 
de  Tonnerre  à  Marguerite,  et  celui 
.  U' Auxerre,  qui  depuis  1016  était  uni  à 
celui  ds  Nevers,  à  Alix. 

1366.  Yolande  et  Jean  Tristan  tk 
France  ^  puis  Robert  de  Dampierre. 
Yolande  épousa  en  12G5  Jean  Tristan , 
fils  de  saint  Louis,  et  lui  apporta  en  dot 

le  comté  d6  Ifevert  et  les  oanmiilti  do 


Donzi  et  des  Riceys  ;  elle  n'eut  point 
d'enfants  de  Tristan ,  qui  mourut ,  en 
1370,  devant  Tlinis.  Elle  ae  remaria 
deux  ans  après  à  Robert  de  Dunpierro, 
comte  de  Flandre,  et  mourut  en  1280. 

1280.  Louis  de  Flandre  ,  fils  aîné 
de  Robert  de  Flandre  et  d'Yolande  de 
Bourgogne,  socoéda  à  sa  mère  dans 
le  comte  de  Nevers.  En  1309,  il  fut  ac- 
cusé ainsi  nue  son  père  d'avoir  exeité 
les  Flamands  à  la  révolte  contre  Phi- 
lippe le  Bel.  Louis  seul  lut  condamné 
comme  coupable,  mis  en  prison  an  QA» 
telet  de  Paris  d*où  il  s'écfaappa,  et  passa 
en  Flandre,  oij  il  demeura  cmq  ans.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  mort  de  Philippe  le  Bel , 
et  après  avoir  fait  sa  paix  avec  Louis  le 
Hutm  ,  qu'il  revint  à  la  cour  (1S16). 
Cependant  à  la  mort  de  ce  prince,  il  so 
joignit  au  duc  de  Bourgogne  qui  dispu- 
tait à  Louis  le  i.oog  sou  droit  de  suc- 
cession, et  entra  à  main  armée  dans  la 
Champagne  qu'il  ravagea.  Louis  le  Long 
le  fit  condamner  et  déclarer  déchu  de 
toutes  ses  seigneuries.  Le  comte  de  Ps'e- 
vers  vint  alors  taire  sa  soumission  et 
obtint  mainlevée  de  la  eonllaeation  pro* 
noooée  contre  lui  (1317).  Plue  tara,  il 
fut  pour  ainsi  dire  forcé  de  consentir 
au  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du 
roi  (1320).  Accusé  ensuite  d'avoir  voulu 
empoisonner  son  père,  il  ftit  andté,  et 
ne  recouvra  sa  lioerte  qu'à  la  condi- 
tion de  ne  jamais  retourner  en  Flan* 
dre.  Il  mourut  à  Paris  en  1322. 

1322.  Umiê  n  dit  de  Crécy  succéda 
presque  en  même  temps  à  son  père 
Louis  dans  les  comtés  <M  Nevers  et  de 
Rethel  et  dans  la  baronnie  de  Donzi,  et 
à  son  aïeul  Robert  lit  dans  le  comté  de 
Flandre.  Il  périt  à  la  bataille  de  Crecv. 

1346.  Louis  m  de  Mole,  fils  du  pril- 
cédent,  lui  succéda  dans  ses  titres,  ob« 
tint  la  permission  de  posséder  en  pairie 
les  comtés  de  I^evers  et  de  Rethel ,  et  la 
baronnie  de  Donzi;  et  mourut  en  1348. 

1348.  Marguerite  et  Philwpe  teHar* 
di.  Marguerite,  fille  unique  de  Louis  IJI, 
épousa  en  secondes  noces  Philippe  le 
Hardi,  hérita  de  son  père  du  comté  de 
Neve»  et  ititres  possessions,  et  mourut 
en  1406. 

1348.  Jean  f^de  Bourgogne ,  fils  aîné 
de  Philippe  !e  Hardi  et  de  MarL'uerile 
de  Flandre,  re^ut  de  ses  parents  a  titre  de 
donation,  le  comté  de  Neveri  et  la  baron* 
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nîe  de  Donzi.  Rn  139G,  le  comte  de  î\e- 
vcrs  voulut  aller  en  tt-rrc  sainte;  mais  il 
fut  défait  eu  liongrie ,  et  paya  une 
forte  rançon  au  sultan  BaJazeU 

1404.  Philippe  //  de  Bourgogne.  D'a- 
près le  partage  que  Philippe  le  (iardi 
et  Marguerite  de  Flandre  ava'ent  fa^t 
de  leurs  domaines,  Philippe  leur  (ils  siic- 
réda,  dans  les  comtés  de  INevers  «  t  de 
Rethcl  et  dans  la  baronnie  de  Donzi,  à 
apn  frère,  Jean  r%  à  qui  échut  le  duché 
06  Bourgoipiie.  Philippe  suivit  son  frère 
4aDS  ses  différentes  guerres  contre  les 
Liégeois  et  la  maison  d'Orléans.  Puis  il 
fil .  eu  1414,  sa  souu)ission  à  Charles 
VI  et  lui  remit  la  ville  de  L.ion;  C|iar- 
l^s  VI  lui  pardonna,  en  robligeanttoii- 
lefoit  à  quitter  le  parti  du  duc  de  Botir- 
gogne.  Il  fut  tué ,  en  ]4t(«  à  la  bataille 
d'Azincourt,  où  il  commandait  un  corps 
de  douze  millf  hommes. 

t415.  Charles  de  Bourgogne^  fds 
de  Philippe  et  de  Bonne  d*Artois ,  suc- 
céda à  son  père  à  r%  d'un  an.  Sa  mère 
sVtant  remariée  &  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourizogne,  pnrtagea  avec  celui-ci  la 

fjarde  noble  de  ses  (ils.  Quoi(|ue  Philippe 
e  Bon  se  condui.sît  mal  envers  ses  pu- 
pilles, cependant  le  comte  de  ^evers  se 
montra  toujours  attaché  à  sa  oersonne 
el  parvint  à  le  réecuu-ilier  avec  le  duc  de 
Bourbon  (1435).  l.u  1442,  le  comte  de 
ffevers  entra  d.«ns  la  liuue  formée  con- 
tre le  roi  p  ir  le  duc  d'Orléans;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  s'en  retirer,  et  lit  sa  sou- 
D)ission  a  Charles  VU,  qu'il  servit  avec 
fêle  contre  les  Anulats.  En  1459,  te  roi 
lui  oonOrma  le  titre  de  pair  de  France. 
Il  mourut  en  1464,  sans  laisser  d'en- 
fants \  son  héritage  pa^  à  son  trère 
Jean. 

1464.  Jean  li  de  Bourgogne  succéda 
à  son  frère  Charles  I**"  dans  les  comtés 

de  Wevers  et  de  Rethel.  Philippe  le  Bon, 
our  Ip  dé(lomma};er  de  la  perte  du  Rra- 
ant  dont  il  s'était  emparé  à  son  préju- 
dice, lui  avait  donné  ditlVrcutes  sei- 
gneuries; mais  en  146Ô,  le  comte  deCha- 
rolais  le  fit  arrêter  et  eon4nire  prison» 
.  nier  à  Béthune,  et  ne  lui  rendit  la  liberlé 

Sue  lorsqu'il  eut  renoncé  a  toutes  les 
ouations  qui  Iin'  avaient  été  faites  par 
Philippe  le  Bon  (1400).  Jean  protesta 
contre  cette  violence  et  se  lit  relever 
par  la  cour  des  pairs  en  1473;  il  devint 

comte  d*£Q,  a  la  mort  de  Cbarlei 


d'Artois,  son  oncle  maternel.  11  étriit 
le  plus  proche  parent  de  Charles  le  Té- 
méraire, et  lorsoue,  après  la  mort  de  ce 
prince,  Louis  Xl  réunit  la  Bourgpgae 
a  la  couronne ,  on  ftit  étonné  de  le  w 
demeurer  tranquille,  et  Ton  suppoa 
qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  un  traité 
serr»'t.  Il  mourut  à  Psevcrs  en  M91, 
lais.sant  deux  lilles,  Klisabelh,  mariée 
au  due  de  Clèves ,  et  Charlotte ,  femme 
de  Jean  d*Albret,  sire  d*Orval. 

140(.  Engîlbert  de  Clérei,peMl 
de  Jean  II  comte  de  ?îever*5,  lui  «nrrMs 
dans  ce  eomté  du  chef  de  sa  mcre  Eli- 
sabeth ;  il  vuit  de  bonne  heure  en  Fran- 
ce, et  y  fut  naturalisé  par  lettres  (b 
roi  Cbaries  YIII ,  qui ,  rayant  marffi 
Cliarlotte  de  Boun)on,  lui  doiaak 
comté  d*AQxerre.  £n^lbert  eut  à  sotite- 
nir  différents  procès  avec  les 
d'Auxerre  et  avec  sa  tante,  qui  ymm- 
dait  succéder  au  Nivernais  et  au  Kellie- 
lais.  Ce  dernier  procès  itittem(iioé|sr  h 
mariage  de  Chartes,  fils  dTErteiMti . 
avec  Marie,  fille  de  Charlotte.  iTaceo» 
pai^na  Charl'  S  VÎII  dans  son  expéditiOB  , 
d'Italie,  et  eoujinauda  les  Suisses  a  la  ba-  " 
taille  de  Fomoue  (MOf)).  JLx)rs  de  IVi* 
péditiuu  de  Louis  XII  dans  le  Milanais, 
il  accompagna  ce  prince  à  la  tâleÉi 
Suisses  dont  il  était  colonel.  B  mourat 
en  160(1,  laissant  trois  enâuDis,  (Mfl^ 
Louis  et  François. 

150G.  CharUs,  son  fils  aîné,  lui  suc- 
céda dans  h  s  comtés  de  Nevers  et  d'Eu. 
Il  se  distingua  sous  Louis  XII  et  FMK 
^is  I'%  et  mourut  à  la  tour  du  UM 
en  mu  laissant  de  Harie  d*Albiet« 
fils  nommé  François. 

1521.  François  l'^"  de  Clèvfs ,  due 
de  Merers ,  succéda  à  son  père  avec  le 
titre  de  comte  d'Eu,  sous  la  tutelle  dt 
sa  mère  Marie.  Aprèi  de  longosa  eit* 
testations  entre  Charlotte  d'AKvet,  soeur 
de  Marie,  et  celle-ci,  relativement  à  l'hé- 
ritage de  Jean  de  Bourgogne,  leur  aïeul 
maternel,  il  fut  convenu  en  1525,  quB 
devers,  Chàiel  Ceusoir,  et  d'autres  ter- 
res, appartiendraient  â  Marie  et  I  asij 
fils  François  de  Clèves ,  d  «jtie  Cliar*: 
lotie ,  femme  d*Odet ,  comte  de  Foix, 
nurnit  le  comté  de  Rethel  ,  la  baronniSi 
de  Donzi  et  d'autres  terres.  En  1539, 
François  I"  délivra  a  François  de  Uc* 
ves  des  lettres  par  iesguellês  il  érisea 
le  comté  deNcTers  cd  diiclié-piirie;tl  la> 
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nomma  ensuite  gouverneur  de  Cham- 
pagne. Le  duc  de  devers  qui  avait  fait 
m  premières  armes  en  Piémont ,  soas 
U  maréchal  de  Montmoreucy,  servit 
sous  Henri  II  et  François  II  ;  défendit 
successivement  Metz  et  Toul,  a^siéuées 
par  Charles-Quintî  et  à'empara  de  Uiaon 
et  de  Beatirain  «  en  1564.  H  se  trouft 
en  1 557  à  la  bataille  de  Saint-Quentfn,  où 
il  se  distinî^ua  par  sa  valeur;  il  ra^^sem- 
bla,  après  celte  malheureuse  journée, 
les  débris  de  l'armée,  et  par  ses  saj^es 
manœavres  empêcha  renneoii  de  reti- 
rer tout  le  fruit  au'il  pouvait  espérer 
de  sa  victoire.  L  année  suivante  ,  il 
8*einpara  d'Orchimont  et  empêcha  les 
Espagnols  d'entrer  dans  Thionville.  En 
%6l60y  M  découvrit  à  François  II  la  eott- 
iuration  d'Amboise,  et  servit  encore 
utilement  le  roi  dans  cette  occ.tsion. 
Il  mourut  eu  1562,  laissant  cinu  enfants, 
Pranoois,  Jacques,  Henri ,  Catherine  et 
Marie. 

1562.  Frnnçms  II  de  Clèves ,  l'aîné, 
succéda  à  son  père;  il  aviiit  épousé  l'an- 
née précédente,  iMaçie  de  Bourbon;  mais 
Il  tfen  eut  point  <f enfants.  Il  fut  blessé 
è  Dreux,  d  un  coup  de  pistolet,  et  mou- 
rut à  Pâge  de  23  ans. 

1563.  Jacques  de  Cléves  lui  succéda, 
inais  il  ne  lui  survécut  que  six  mois,  et 
mourut  également  rans  laisser  de  pos- 
térité. 

1564.  Henriette  de  Clèves  et  Loui^ 
de  àonzague.  Henriette,  sœur  nim  e 
de  Jacques,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Nevers ,  le  comte  de  Rethel ,  la  ba- 
rOQnie  de  Ponzi  et  celle  de  Hosoi.  £Ife 
épousa,  cette  m^me  année,  Luuîs  de 
Gonzague ,  (ils  de  Frédéric  II ,  duc  de 
Uantoue.  Ce  prince,  quoique  étranger, 
demanda  des  lettres  de  continuation  de 
la  pnirie  attachée  au  duché  de  Nevera, 
ce  qui  était  sans  exemple  avant  lui  et  ce 
qui  lui  fut  accordé,  parce  ou  il  était 
vena  très-jeune  à  fa  cour  de  France  et 
avait  été  naturalisé  par  Henri  n ,  qui 
l'avait  fait  élever  avec  ses  enfants.  Fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, il  préféra  payer  une  rançon  de 
<0,000  feus  d*or  que  de  quitter  le  ser- 
vice de  France.  En  1M7,  il  fut  nommé 
parChnrleslX  gouverneur  du  Piémont, 
et  Le  (juitla  ce  gouvernement  qii'en 
1574,  lorsque  Uenri  III  rendit  au  duc 

de  Safolt  F^oerd  et  las  autres  villss 


ui  en  dépendaient.  Lorsqu'en  1573,  le 
uc  d'Anjou  alla  occuper  le  trône  de 
Pologne,  le  duc  de  Nevera  raccompagna. 
Il  fut  chargé  en  1593,  par  Henri  IV, 
d'aller  à  Rome  demander  à  Clément  VIII 
son  ahsolution.  Mais  son  ambassade 
n'obtint  pas  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait. Il  mourut  à  Nesie ,  le  22  octo- 
bre l.>95.  II  avait  servi  succes^iv< ou  nt 
Henri  II,  Charles  IX,  Hemi  III  et 
Henri  IV.  Qu(U(juc  catholique  (ervent, 
il  s'était  ran^e  du  coté  de  Henri  I\ ,  dès 

?ue  celui-cî  avait  été  reconnu  roi  de 
rance.  Il  l.iissa  un  fils  et  deux  filles. 
IGOI.  (  hark's  II  de  Cnnznrinc,  né  h 
Paris,  en  lôhO,  ne  suret  cla  au  dm  hé  de 
Kevers  qu'a  la  mort  de  sa  niere,  Hen- 
riette de  Clèves  (1601);  il  alla  en  Hoo- 
grie  Tannée  suivante  et  se  distingua  au 
siège  de  Bude.  Il  fut,  comme  son  père, 
f)ommé  ambassadeur  a  Rome,  et  à  son 
retour,  il  entoura  de  murs  la  ville  d'Ar- 
ches, à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Charlev'dle.  En  1617,  il  prit  les  armes 
poiir  la  défense  du  prince  de  Condé,  et 
sa  femme  soutint  avec  beaucoup  de  cou- 
rage le  siège  de  Nevers,  où  le  maréchal 
de  Montigniétait  venu  Tattaquer.  Char- 
les II  mourut  en  1637,  à  Mantoue,  où  la 
succession  du  duc  Vtnceotde  Goaza|;ue 
l'avait  appelé. 

1637.  C^ofle»  m  de  Cmaaguê  était 

petit-flls  de  Charles  II.  Son  père,  mort 

tort  j^^ime,  en  10:11,  avait  épousé  Alarie, 
fille  de  Ferdinand  IV,  duc  de  Mantoue; 
il  succéda  aux  duchés  de  iSevers,  de  Re- 
thel et  à  la  baronnie  de  DonsI ,  du  chef 
de  son  grand-père,  et,  après  avoir  payé 
près  de  cinq  millions  à  ses  tante  s  pour 
les  indeniniser  de  leurs  prétentions,  il 
vendit  le  duché  de  Nevers,  ainsi  nue  ses 
autres  possessions,  au  cardinal  de  Bla- 
zarin  (1659),  qui  les  céda  à  son  neveu. 

Philippe- Julien  Mcificini  MnzarJnl^ 
ducc/efsEVfifis,  naquit  à  Rome  en  1G41. 
La  forttine  de  son  oncle  rappela  de 
bonne  heure  en  France,  où  il  devint 
lieutenant  général  du  Mvernais ,  de  la 
Rochelle  et  du  pays  d'Aunis,  Le  cardi- 
nal lui  laissa  par  testament  le  duché 
de  Nevers  et  n  baronnie  de  Donzi, 
sous  la  condition  d'ajouter  à  ses  armes 
celles  de  Mazarin.  Le  duc  de  Nevers 
cultiva  la  poésie  avec  succès ,  et  fut 
un  des  grands  seigneurs  du  dix-sep- 
tième siècle  qui  eucouragèreot  le  plus 
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Jes  Icttrrs:  il  mourut  à  Paris,  en  1707. 

Louis-Jule6  JJarbon  Mancini  Maza- 
ri  ni .  duc  de  Nivernais ,  petit-fils  du 
préoedent,  naquit  en  1716.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  Viliars,  en  Italie. 
Colonel  du  régiment  de  Limousin,  en 
1743,  il  lit  la  campagne  de  Bavière,  et 
abandonoa  ensuite  la  carrière  des  armes, 
pour  s*oocDper  uniquement,  comme  Ta- 
vnit  fait  son  grand-père,  de  l'étude  des 
lettres.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  remplacement  de  Massilion,  et 
quelque  temps  après,  fatenToyéeoinme 
ambassadeur  auprès  du  saiut- siège 
(1748).  Il  passa  ,  en  1756,  à  l'ambassade 
de  Berlin ,  où  il  devait  tilcherde  conser- 
ver le  roi  de  Prusse  pour  allie  a  la 
Pranoe;  mais  il  arriva  trop  tard.  H  fbt 
plus  heureux  en  faisant,  en  1763,  con- 
clure la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Il  jouit  d'une  grande  faveur 
nous  le  second  ministère  de  Maurepas, 
mais  cette  ftTear  ne  ftit  que  momenta- 
née. Vergenne  Fappela  ensuite  dans  les 
conseils  du  roi;  mais  le  duc  de  Niver- 
nais n'avait  ni  l'énergie,  ni  la  capa- 
dté  nécessaires  dans  les  circonsunces 
où  Ton  ae  trouvait,  et  il  dut  se  retirer* 
Betilré  dans  la  vie  privée,  il  se  livra  aux 
lettres  qu'il  avait  toujours  cultivées  ; 
fut  dénonce  par  Cliaumette,  en  1791 ,  ar- 
rêté en  179S ,  et  détenu  longtemps  à  la 
prison  des  Garnies.  Il  mourut  en  1798. 
Les  œuvres  du  duc  de  Mîvernats  for- 
ment 8  vol.  iri-S".  Frinroisde  Neufchâ- 
teau  a  publié,  en  1807,  ôtuores postliu- 
met  du  dw  de  Nivemalê.  9  toi.  ln-8*. 

lÏEVEBS  (monnaies  de  la  viUo  et  to 
comtes  de).  Les  plus  anciennes  mon- 
naies de  Nevers  datent  du  sixième  ou 
du  septième  siècle  ;  ou  a  de  cette  épo- 
que le  t  f^kns  dont  Toici  la  description  ; 
e*e8t  le  Veut  qu'on  ait  encore  déoou- 
vert  :  rbbbrivo  ciyitas  ;  dans  le 
champ,  une  téte  tournée  à  droite.  |e. — 
BEBOALDVS  MO  ;  daus  le  champ ,  uue 
croii  cantonnée  dea  lettres  mb. 

Les  deniers  carlovingiens  qui  restent 
de  Nevers  sont  peu  nombreux ,  on  n*en 
connaît  que  trois  variétés  que  nous  al- 
lons décrire  :  1*  —  nevernis  civi- 
TATi  autour  d'un  monogramme  caro- 
lin.  ijj.— CABLVS  IMP.  AVE  autour  d'une 
croix  à  branches  égnles.  C.elte  pièce 
neut  être  attribuée  à  Cliarlemagnc  ou 
a  Charles  le  Uiauve  *,  elle  est  cependant 


si  barbare  que  nous  nous  déciderions 
volontiers  pour  Charles  le  Chauve.  — 
2*  NEVEBNis  civiTATi ,  monogramme 
carolin.  f(.^  gabltb  Bix;croixilir8n> 
ches  égales.  —  3"  gratia  ih  rex; 
monogramme  caroliti.  fj\ —  >evkr\is 
civiTAS  ;  croix  a  branches  é^^ales.  Cette 
dernière  a  ppa  rtient certainement  à  Ctaw- 
les  le  Chauve;  quant  au  n^'S,  oooato 
lui  attribuerions  aussi  volontiers. 

Lorsque  l'autorité  des  rois  carlovin- 
giens eut  passé  entre  les  mains  des 
granda  vassaut,  le  droit  de  battn 
monnaie  à  Nevers  fut  attribué  aui 
comtes  de  cette  ville.  Les  plus  ancien- 
nes monnaies  que  l'on  connaisse  de  ces 
seigneurs ,  sont  des  deniers  qu'on  peut 
ftire  remonter  aui  premièrea  années  du 
onzième  siècle  ;  ils  portent  pour  type,  au 
droit,  dans  le  champ,  le  mot  iBX  ainsi 

diqiosé     ;  et,  autour,  en  légende  lt* 

ooTiGTt  bb;  au  rcTers,  NBTBBicia 

CI  VIT  AS.  Le  nom  de  Louis  qu'on  lit 
sur  cette  pièce  n'a  aucun  rapport  avec 
le  seigneur  maître  de  la  ville;  il  rappelle 
le  souvenir  d'un  roi  carlovingieu.  Louis 
d'Outre-Mer,  ou  tout  autre,  le  dernier 
sans  doute  qui  ait  fait  frapper  monnaie 
dans  la  ville  ou  dans  les  cites  environ- 
nantes. Bientôt,  des  ouvriers  mintelti- 

{;ents  aHérèrant  tèlicmeat  la  légende  et 
e  type  que  lu  tout  detittt  méconnais- 
sable ;  I'r  se  métamorphosa  en  une  fau- 
cille ,  l'x  en  une  -f- ,  I  e  en  un  i  qui,  se 
rattachant  a  la  hastede  Tb,  cootribua 
à  perfectionner  la  ftucille. 

Ce  type  persista  à  Nevers  pendant 
tout  le  douzième  siècle,  et  ne  aisparut 
qu'au  treizième.  A  la  fin  du  douzième 
le  nom  de  Louis  lit  place  à  celui  du 
comte.  Guy  (1 16B-117S)  fit  alors  frapper 
le  denier  suifaut  :  -h  gvido  count; 
dans  le  champ,  une  faucille  et  une  es- 
pèce de  daufflnii.^  ^.  —  nherms  ci- 
viT  autour  d'une  croix  cantonnée  ,  au 
premier  et  au  quatrième  canton,  de 
detix  objets  indéterminés;  au  deuxième 
et  au  troisième,  de  deux  besants.  If  cm' 
(1199-1223)  conserva  la  mèin--  em- 
preinte ,  excepté  que  les  cantons  de  la 
croix  Tarlèrent ,  et  que  le  dauphin  fut 
remplacé  tantôt  par  UM  étoile,  tantôt 
par  une  fleur  de  lis. 

Sous  M  a  haut  (1249-12G2),  le  type 
local  se  modiUa;  un  pal,  reste  de  la 
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faucille,  accosté  à  dextre;  de  deux  étoi- 
les èfzalement  en  pal,  et  à  senestre d'une 
/leur  de  lis  placée  en  lace,  fut  la  seule 
ampreiote  usitée.  Hervé  s^était  quel- 
qtrafaisierfi  de  légendes  latines:  combs 
EBVKVS  ;  mais  quelquefois  aussi  il  avait 
employé  le  dialecte  français  :  ervis 
CONS;  Mahaut  employa  toujours  la 
langue  latine  :  m.  coMtnssà. 

Eudes  de  Bourgogne,  époux  de  Ma- 
haut^ loi  survécut,  et  on  a  de  lui  des 
pièces  où  il  a  fait  placer  ses  armes  ban- 
dées d'or  et  de  gueules,  avec  son  nom 
en  toutes  lettres ,  odo  comis. 

Son  gendre  Jean  Tristan,  fils  de 
France,  revint  presmie  au  type  de  iMa- 
haut.  Le  denier  qu  on  a  dé  lui  porte 
d'un  côté  I.  F.  REGIS  FBANCiB  autour 
d*une  croix.  ^.  —  ce.  niveeihnsts; 
dans  le  champ,  deux  fleurs  de  lis  oppo- 
sées parla  tete,  et  deux  étoiles.  Mais 
Hobert  (1272-1205)  et  Louis  de  J  ian- 
dre  (1306-1322),  qui  fut  plus  tard  Louis 
4eCré<^,  placèrent  de  nouveau  sur  leurs 
monnaies  leur  écu  charLic  du  lion  de 
Flandre,  auquel  comme  cadets  ils  ajou- 
tèrent un  lambel  a  trois  pans.  Leurs 
deniers  sont  mentionnés  dans  Toidon* 
Dancede  Lagay;  suivant  cette  ordon- 
nance ,  les  comtes  de  Nevers  devaient 
frapper  leurs  espèces  à  3  deniers  IG 
grams  de  loi ,  et  a  la  taille  de  23ô  au 
mare;  enàsi  1 1  deoleft  nivemais  devaient 
valoir  12  tournois.  Aprèi Louis  la  mon- 
naie de  Nevers  disparaît. 

Nevers  (monnaies  des  ducs  de}.  La 
maison  de  Gonzague  iouissaitdudroitde 
battre  monnaie  à  Ardie,  Ixturg  de  Cham- 
pagne, qui  faisait  partie  de  leurs  domai- 
nes. Lorsque  Charles  de  Gonzague  eut, 
en  1608.  fondé  Charleville,  il  y  transporta 
son  atelier  monétaire.  Les  pièces  de  bil- 
Ion ,  frappées  par  les  ducs  de  Nereis 
dans  ces  deux  localités,  ne  sont  pas  ra- 
res, et  on  les  trouve  assez  souvent  parmi 
les  menues  pièces  qui  sont  encore  en 
circulation.  Le  plus  ancien  duc  dont  on 
eannalaae  dee  espèces  est  Charles  f* 
(1601-1637);  on  a  de  lui  des  thalkr  et 
des  quarts  d'écu;  ce  sont  les  seules 
pièces  d'argent  coiuiues  de  cette  série. 
Lethaller  porte  d'un  efttétçABOLYS 

GONZAOA.  DTX  mYBBMET  RBTH;  dSUS 

le  champ,  un  aigle  couronné,  portant  sur 
sa  poitrine  un  écu  chargé  d'un  soleil. 
—  svpRfiHVS  PAINCBPS  ABCUETiSISj 


dans  le  champ,  les  armes  du  duc,  écar» 
telées  de  toutes  ses  alliances,  surmon- 
tées d*une  couronne  et  de  la  devise 
FiDBS.  A  côté  de  Taigle  se  trouvent  les 
cbiffires  xxi^et  la  date  1610  ou  1611. 
Le  quart  d'fcu  porte  les  inclines  légen- 
des et  les  niénies  armes;  au  droit,  on 
y  voit  une  croix  Oeuronnée  et  canton- 
née de  quatre  fleurs  de  lia ,  atee  la  date 

1609. 

Les  pièces  de  hillon  sont  de  trois  mo- 
dules, des  liards^  des  doubles  tournois 
et  de  simples  deniers.  Toutes  sont  frap- 
pées à  Tefllgieduduc.  Lra  Hards,  à  Tex- 
ception  d*un  seul ,  portent  les  mêmes 
légendes  que  les  pièces  d'argent.  Voiei 
la  de^^c^iplion  de  celui  qui  diffère  des 
autres:  ka.bo.  dvx.  niv.  et.  betu.  s. 
ra.  ÂBCH  ;  effigie  do  due  couronnée  et 
tournée  à  gauche,  vj.  —  SIGRACYLYK 
coRDis  MF.i  DEVs;  dans  le  champ,  les 
armes  du  duc,  couronnées  et  accostées 
de  deux  k.  Sur  les  doubles  ioumois^ 
et  les  tournois  simples,  les  légendes  sont 
en  français,  avec  le  typeordii;aire  cii.  d. 

GONZ.  D.  NEVFHS.  ï(.  —  DOVBLK  TOVR- 

ifOlS  ou  DENIER  xovB>ois.  Deux  de  ces 
doubles  ont  «uni  on  type  différent;  ils 
ont  été  fabriqués  pour  miiter  les  espè- 

ces  de  France  autant  qu'il  était  possi- 
ble, et  servent  de  tran.sition  entre  les 
monnaies  de  Charles  V  et  celles  de 
Charles  II.  Sur  Fun  on  lit  au  droit 

GBABLES  1  DVC  O.  MAIIT  8.  DAB  {SOUVe* 

ram  d*Jrches);  au  revers,  dot  ri.edb 
CHARLES  y,  1G37  ;  daus  le  champ,  trois 
fleurs  de  lis  entourées  d'une  bordure 
de  besants;  au  centre  un  soleil.  Sur 
l'autre,  qui  porte  le  même  tvpe,  moins 
le  soleil,  on  lit  la  m^nie  légende  nu  droit, 
et  au  revers  :  dovblb  i>e  cu.i.  sov. 
DAB.  1637. 

Charles  il  y  petit-flls  et  Aiceesseor 
de  Charles  I"",  posséda  Arches  et  Char- 
leville, jusqu'en  1659,  époque  où  il  ven- 
dit ces  jprincipautés  au  cardinal  de  Ma- 
larin.  On  a  de  lui  des  deniers  et  une 
irièoe  de  billon  ,  où  il  chercba  à  imiter 
les  monnaies  du  roi  de  France  et  du 
prince  de  Dombes.  En  voici  la  descrip- 
tion: 1"  CHABLES  li  DVC  DE  MABIT; 

téte  juvénile,  le  —  dinibb  toobnois, 

1551  01  1053.  Danslecbamp,  deux 

fleurs  de  lis  et  un  a  au-dessous.  2* 

CAROLVS  II.  D.  G.  DVX  MANT.  M.  ARC; 

écu  chargé  de  trois  fleurs  de  Us  à  bor» 


Digitized  by  Google 


IM  HBT  LimiVERS. 


dur);  ornée  de  bpsantf ,  et  accosté  de 

deux  fleurs  de  lis  couronnées,  uj.  — 
siTNOMEN  DOMiMi  benf.dictvm;  dnns 
le  champ,  une  croix  cantoanee  de  cou- 
ronnes et  de  fleurs  de  lis ,  et  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  une  autre  flrar  de 
lis.  Celte  picrc  est  s.ms  date.  Mazarin 
ne  trapj  a  aucune  nionnaie  a  CharlevillCt 
Arche  passa  au  prince  de  Condé. 

NsT(Micbel),  prince  de  b  Moskowa, 
duc  d'Elehingen,  aaqoit,  en  17G9,  à 
Snnelouis,  d'un  oiiNrier  tonnelier.  Il 
entra  o  treize  ans  c  hez  un  notaire,  puis 
s'engagea  connue  soldat  dans  le  4'  ré- 
ginieut  de  busiardf  afnelé  alors  coUmH' 
oénéral.  En  1794  ,  il  était  capitaine, 
rioininé  bientôt  après  adjudant-géné- 
ral, chef  d'eseadron,  par  la  protection 
lie  Kléber,  il  b'ai  quitta  a\ec  une  telle 
promptitude  de  plusieurs  missione  im- 
portantes qui  lui  furent  en  t.  fiées,  qu'il 
reçut  dès  lors  le  nom  û' In/d/iyable. 

kn  1796,  il  se  distingua  au  combat 
de  Diesdorf,  et  avec  seulement  une  cen- 
taine d'homoMt  de  cavalerie,  il  prit 
\Vurtzbourg,  et  y  fit  200  prisonniers. 
Celte  même  année,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  après  avoir  forcé  le  pas- 
sage de  M  Rednifs  oue  défendaient 
1 4  bouches  à  feu  et  s'être  emparé  de 
Forrheim  ,  ainsi  que  de  70  piP(  es  de 
canon  et  d  immenses  appro\ iMounc- 
nieuts  rassembles  dans  celte  place. 

En  1797,  attaqué  k  Steinberg  par  dea 
forces  supérieures,  il  fut  fait  prisoe- 
nier.  Mais  il  fut  e.  hriniié  bientôt  après» 
et  nomme  gênerai  de  division. 

En  I7'Ji^,  il  eut  une  grande  part  à  la 
▼ictoire  remportée  sur  la  Itiur  en  Suisse, 
s*empara  de  Manheim  à  la  t^>tr  de  150 
boinmes,  et  fit  à  iVnnemi  1600  prison- 
uiers,  devant  Maè^tncht. 

En  1800,  il  ^agna  la  bataille  dlller 
et  s*empara  de  toute  rartillerie  de  l'ar- 
mée ennemie.  A  la  téte  de  9,000  hom- 
mes, il  battit  sous  les  murs  de  Franc  fort 
20,000  Mayeocais  soutenus  par  2,000 
Autrichiens;  rempara,  les  jours  sui- 
vants, de  Maubeimpour  la  seconde  fois, 
de  Ueidelberg  et  de  plusieurs  autres 
\ilUs;  et,  par  ces  opérations  hardies, 
prépara  le  gain  de  la  fameuse  bataille 
de  Zurich.  A  Marengo ,  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  et  contribua  puissam» 
ment  à  la  victoire.  Napoléon  .  pour  le 
récompenser,  le  maria,  eu  1801 ,  avec 


madeuMiiiene  Auguié ,  d'une  famille  de 

l'ancienne  cour,  et  le  jour  des  nooet, 
il  lui  lit  présent  d'un  sabre  égyptien 
d'une  grande  richesse.  L'on  verra  plus 
loin  combien  ee  sabre  loi  fol  lilal. 

Envoyé ,  en  1803 ,  comme  anialetre 
plénipotentiaire  en  Suisse,  où  h  nuerre 
civile  éta  t  sur  le  point  d'éclater,  il  »  ut  ' 
le  bonheur  de  pacilier  ce  pays,  et  re^ui 
des  Hflvétiens  une  médaille  ea  rem* 
naissance  de  ce  bienfait. 

Le  19  mai  1804,  il  fut  nommé  ma* 
réehal  d'empire,  et,  le  1"  lévrier  1S05, 
grand-aii;le  de  la  Légion  d'honneur. 
Cette  même  année,  il  reçut  le  titre  de 
duc  d'Elchingen  en  nnéBDNMre  de  b  ha« 
taille  de  ce  nom  «Tait  gacDée  so» 
les  Autrichiens. 

11  se  distingua  de  nouveau  en  1800 
et  1007  aux  batailles  dléna,  d*E^v  al 
de  Friediand.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
ses  nombreuses  actions  d  edat  lui  firent 
donner  le  surnom  de  brave  des  braves. 

En  Espagne,  il  prit  une  part  active 
anx  differentea  epératioos  mititaine 

fui  précédèrent  et  suivirent  la  bataille 
e  Tainvera.  Dans  les  nioniairnes  de 
Bauos,  il  battit  le  |(éneral  anglais  ^Vil- 
son,  exécuta  à  Miranda  d'admirables 
manoruvres  et  partaflca  avec  Hasséno  1 
la  gloire  de  l'immortelle  retraite  de  ee  i 
dernier  après  la  Stérile  campagne  de 
Portugal  (1810). 

Biais  ce  fut  surtout  dans  la  campagne 
de  Russie  (1812)  que  ^ey  se  eeunit 
d'une  izloire  in^périssable.  Il  V  comman- 
dait le  a-  corps  de  l'armée  dont  Na(>o- 
léon  s'était  réservé  le  commandenieuL 
direct  ;  il  se  signala  à  Liady ,  à  Smo* 
lensk,  où  il  fit  attaquer  à  labaîomietle 
5  a  6,000  KussfS,  et  les  fît  presque  toua 
priMii-niers:  à  Volonlina  ;  nuiis  principe- 
itna-iit  a  la  bataille  de  la  Muskowa,  au 
gam  de  laquelle  il  eut  la  plue  grande 
part  En  récompense  des  services  qu*il 
rendit  dans  eette  sanglante  journée,  où 
les  Russes  p<rdirent  45,000  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  l'empereur 
le  nomma  sur  le  lieu  même,  prisée  de 
la  Moskowa  (7  septembre  1812). 

Le  lendemain,  ^ey  se  signala  encore 
à  la  prise  de  Mojaïsk.  Mais  ce  qui  éleva 
au-dessus  de  tout  éloge  ses  talents  roi* 
litaires  et  son  intrépioité  ee  fut  sa  ooo* 
dniic  àôns  la  désastreuse  retraite  de 
Moskow.  A  Viasma,  le  8  novembre,  i'ar- 
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née  ftm^lte  aorait  éprouvé  un  grand 
échec  d  ney  n'eût  pris  une  position 
avantageuse  pour  protéger  l'arrière- 
garde,  et  n'eilt  fait  des  prodiges  de 
valeur  pour  repousser  rennemi.  À  dater 
de  ce  Jour,  le  S*  corps  fut  chargé  de 
relever  le  1*  corps  ,  a  Tarrière^nle , 
et  de  remplir  la  <]itrn'ile  et  dangereuse 
mission  de  soutenir  la  retraite  de  l'ar- 
mée devant  un  ennemi  nombreux  et 
gni  renouvelait  sane  cesse  ses  attaques. 
Le  thermomètre  était  subitenK  i  t  des- 
eendfj  h  t7dej;rés  nu-de^sou^:  de  zéro; 
la  terre  était  couverte  de  iieijL'e,  et  les 
cheauns  étaient  si  glissants  que  les  cht- 
vaux  ne  pouvaient  plus  se  tenir. 

Après  la  bataille  de  Crasuoê,  oà  tes 
Français  firent  éclater  un  tel  courage 
que  les  ennemis  l*ont  nommée  eux- 
mêmes  la  Bataille  des  héros^  le  maré- 
chal Ney,  laissé  1  Textréme  arrière- 
garde  avec  seulement  COOOconibaltanls, 
se  vit  attaqué  par  des  masses  énormes 
qui  lui  fermaient  la  marche.  Ne  pou- 
vant les  renverser^  il  se  retire  devant 
elles,  surprend  le  passage  dn  Dnieper, 
se  fait  jour  à  travers  aes  essaims  de 
Cosaques,  et  rejoint  le  çros  de  l'ar  mée 
après  en  avoir  été  coupe  pendant  trois 
jours.  Pendant  ces  trois  jours,  Psapo- 
léon  ne  cessa  de  témoigner  tout  le  prix 
qu'il  attachait  à  la  conservation  du  ma- 
réchal; il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  lui  donner  la  main ,  et  on  lui 
SDtendil  dire  plus  d*une  (bis,  qu'il  don- 
nerait trois  cents  millions  pour  sauver 
le  brave  c/rs  braves.  Aussi  sa  joie  fut- 
elle  grande  lor>(pi*il  apprit  par  quelle 
audacieuse  manœuvre  Ney  était  parvenu 
à  déjouer  tous  les  calculs  des  Russes. 

Au  passage  de  la  Bérésina,  Ney  rem- 
plaça Oudinot,  qui  avait  été  blessé,  et 
sauva  les  débris  deParmée.  Knfin,  après 
des  marches  forcées  et  des  périls  sans 
nombre,  il  arriva  aux  frontfèrps  de  la 
Russie.  Voici  en  quels  termes  M.  de 
Ségur,  riiistorien  do  la  izraiide  arnire, 
parle  de  la  retraite  o|)er(  e  par  le  ma- 
réchal Key  après  la  sortie  de  Wilna  : 
«Il  traverse  Kowno  et  le  Niémen, 
toujours  combattant,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  après 
les  autres ,  et ,  pour  la  centième  fois 
depuis  quarante  jours  et  quarante  nuits, 
sacrifiant  sa  vie  et  sa  liberté  pour 
laaver  qaelqacs  Français  de  plua.  Il 


m 

aott  enfin  le  dernier  de  eellafiitalB 
Russie,  montrant  au  monde  Timpuli* 

sance  de  la  fortune  contre  les  grands 
courages,  et  que,  pour  le  héros,  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands 
déaastrrs.  * 

Aux  batailles  de  Lntcen  et  de  Baot- 
zen,  Ney  fit  de  nouveaux  prodiges  de 
valeur.  Pendant  la  campagne  de  France 
(1814),  la  plupart  des  champs  de  bataille 
mrent  témoins  de  son  IntrépMIté.  Mais 
ce  fut  là  le  ternie  de  sa  gloire.  Denula 
lor>"  sn  rorifluite,  tant  à  l'égard  de  1  em- 
pereur (ju'a  l'égard  des  Bourbons,  ne  ftlt 
pas  exempte  de  reproches  ou  d'erreurs.. . 
il  (ht  le  premier  des  marédraux  oui 
abandonna  Napoléon  après  la  capitula- 
tion de  Paris  :U  mars  1814^,  et  ce  fut 
lui  qui  insista  le  plus  fortenieut  pour 
qu'il  abdiquât.  Toutefbis,  il  plaida  avec 
chaleur  la  cause  de  Marie-Lonise  et  de 
ISapoléon  TI  auprès  d* Alexandre, CAipè- 
reur  de  Russie. 

Sous  la  restauration,  il  fut  nommé 
(20  mai)  commandant  en  chef  du  corps 
royal  des  cuirassiers,  des  dragons,  des 
chasseurs  des  clievau-légers-lanciers 
de  France;  puis  (1"  juin),  chevalier  de 
Saint-Louis;  et  enfin  (4  juin)  pair  de 
France.  Peu  de  temps  après,  Il  so  ren* 
dit  à  sa  terre  de  Coudreaux,  près  Chft- 
teaudun,  et  y  resta  jusqu'au  6  mars 
1815,  époque  où  il  en  tut  arraché  pour 
marclier  contre  ISapoluon,  qui  avait 
quitté  111e  d*filbe  et  venait  de  déhér* 
q^uer  au  golfe  Juao.  En  passant  par  Pa- 
ns, avant  de  se  rendre  «à  son  poste,  il 
vit  le  roi  et  lui  promit  de  tout  entre- 
prendre  pour  ramener  Bonaparte  dans 
UM  cage  étfir.  Malt,  arrivé  à  Lons- 
le-Saulnier,  \\  fut  circonvenu  par  les 
émissaires  de  l'emperfiir,  et  se  laissa 
entraîner  à  la  dcfcrlion.  Le  H  mars,  il 
ordonna  au  i^eneral  de  Bourmont  de 
raasemUér  les  troupes  sur  la  place  pu- 
blique de  cette  ville,  et  li»t  devant  elles 
la  prorlaniation  suivante ,  qu'il  avait 
reçue  du  quartier  général  de  IS'apoleon; 
«  Ordre  au  jour.  Of liciers ,  sous-offi- 
«  ciers  et  soldats  !  La  cause  des  Hour* 
«  bons  est  à  jamais  peritue!  La  dynas- 
«  tje  légitime  que  la  nation  française  a 
«adoptée  va  remonter  sur  le  trône: 
«c'est  à  rempereur  llapoléon,  notn 
«  souverain,  qu*il  appartient  seid  de  ré* 
«  gner  sur  ce  beau  pays  1  Qne  lanoblesBe 
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«  des  Bourbons  prenne  le  parti  de  s'ex- 
«  patrier  encore  ou  qu'elle  se  résigne  à 

•  fivrt  att  milieu  de  nous,  que  noos  iin- 

*  porte  !  La  cause  sacrée  de  la  liberté 
m  et  de  notre  indépendance  ne  souffrira 
«  plus  leur  inlluerice.  Ils  ont  voulu  avi- 
«  lîr  notre  gloire  militaire,  mais  ils  se 
«  sont  trompés  :  cette  gloire  est  le  fruit 
«  de  trop  nooles  travaux  [  oiir  que  nous 
«  puissions  jamais  en  perdre  le  souve- 
«  nir.  Soldats,  les  temps  ne  sont  plus 
«oà  Ton  gouremait  les  peuples  eo 
«  étouffant  tous  leurs  droits  :  la  liberté 
«  triomphe  enfin ,  et  Napoléon ,  notre 
«  auguste  empereur,  va  raffermir  pour 
«  jamais.  Que  désormais  cette  cause  si 
«  Mlle  soit  la  ntttre  et  eelle  de  tous  les 
«  Français;  que  tous  les  brates  (jue 
«  j'ai  Tnonneur  de  commander  se  pénè- 
«  trent  de  cette  grande  vérité.  Soldats, 
«  Je  vous  ai  souvent  menés  à  la  victoire; 
«  maintenant  je  veux  vous  eonduire  à 
«  cette  piialan^e  immortelle  que  Tem- 
«  pcrenr  Napoléon  conduit  à  Paris  et 
«  qui  y  sera  sons  peu  de  jours  ;  et  là 
«  notre  espérance  et  notre  bonheur  se- 
«  ront  à  Jamais  réalisés,  f^iœ  tempe' 
«  reur  !  Le  maréchal  de  Tempire,  prince 
f  (Ir  la  Moskowa.  »  Cette  proclamation 
produisit  la  détection  de  toute  l'armée, 
et  le  maréclial  rejoignit  Napoléon  à 
Auserre.  L'empereur,  oubliant  alors 
sa  conduite  à  Fontainebleau,  le  serra 
dans  ses  bras  en  rappelant  le  brave  des 
braves^  et  dès  lors  ce  fut,  de  la  part  du 
maréchal,  à  la  vie,  à  la  mort. 

AWaterloo,  Ney,  qui  avait  été  chargé 
du  commandement  m?  l'aile  gauche  de 
l'armée  française,  lit  admirer  son  sang- 
liroid  et  son  intrépidité  ordinaire;  mais 
00  ra  accusé,  peut-être  Justement,  d*a- 
foirmanquédanscettecourtscampagne, 
de  ce  tact,  de  ce  coup  d'oeil,  de  ce  zèle, 
dont  il  avait  fait  preuve  en  tant  d'occa- 
sions. Le  15  Juin,  il  reçut  l'ordrede  s'em- 
parer des  Qoatr»>Bra8',  point  de  Jonction 
des  deux  armées  ennemies  prussienne 
et  niijl  li'^e.  II  ne  le  fit  pas  le  jour  même, 
comme  le  lui  enjoignaient  ses  instruc- 
tions; et  le  lendeuiaincc  ne  fut  qu'après 

un  ooanbat  très-meurtrier  qu'il  put  oc- 
cuper cette  position  importante ,  dont 

la  veille  il  aurait  pu,  l'ennemi  n'y  étant 
pas  encore  en  force ,  se  rendre  maître 
prcsaue  sans  coup  férir.  Dans  la  jour- 

•  née  du  t8,  à  la  grande  bataille  de  Mont- 


Saint-Jean,  il  se  battit  avec  une  ardeur 
extraordinaire;  on  le  vit  constamment 
au  point  le  plus  périlleux  de  l'action  ; 
il  eut  sept  clievaux  tués  sous  lui ,  com- 
battit longtemps  à  pied,  mena  h  la  charge 
les  derniers  bataillons,  et  ne  céda  à  la  f  or- 
tune que  lorsque  la  résistance  fut  deve« 
nue  impossible.  Hais  au  milieu  de  la 
bataille,  emporté  par  son  ardeur  indomp- 
table ,  il  avait  fait  un  mouvement  pré- 
maturé ,  qui ,  en  exposant  la  cavalerie 
français»  au  feu  de  toutes  les  batteries 
ennemies,  lui  fit  éorouter  de  grandes 
pertes,  et  compromit  gra^ament  le  suc- 
cès de  la  journée. 

De  retour  à  Paris ,  le  23  juin ,  à  la 
séance  des  pairs ,  s'engérant  le  dé- 
sastre de  Waterloo ,  aniarré  par  bas 
événements  et  privé  par  eux  de  son 
énergie,  il  désespéra  du  salut  de  In  pa- 
trie et  s'écria ,  après  avoir  fait  un  ef- 
froyable tableau  des  malheurs  de  la  cam- 
pa^ :  «  //  n'y  a  pas  <Fautrei  reêMOur- 
«  ces  que  de  faire  des  propositions  à 
«  l'cnfU'ini ....  //  faut  rappeler  les 
«  Bourbons f  et  moi  je  vais  prendre  U 
«  eAemin  aee  Êiati'-Vhiê.  • 

Après  la  capitulation  de  Paris,  le  ma- 
réchal se  retira  près  d'Aurillac,  au  châ- 
teau de  Bessonis ,  appartenant  à  une 
cousine  de  sa  femme.  Mais  l'ordon- 
nance royale  du  24  juillet  avait  paru. 
Elle  le  traduisait,  ainsi  que  dix-neuf 
autres  maréchaux  ou  ofliciers  supé- 
rieurs, devant  un  conseil  de  guerre, 
comme  accusés  d'avoir  trahi  le  roi  avant 
le  88  mars,  etc.  Le  maréchal  vivait  as- 
sez tranquille  dans  cette  retraite  igno- 
rée,  lorsqu'un  jour,  par  malheur,  il 
laissa  sur  un  canapé  le  sabre  égyptien 
dont  Napoléon  li|i  avait  Ait  proent 
lors  de  son  mariage.  La  richesse  de 
cette  arme  le  fit  reeonnaître.  Il  fut  dé- 
noncé au  préfet  du  Cantal,  qui  le  fil 
arrêter  le  3  aodt  a  deux  heures  da 
matin,  et  l'envoya  à  Paris,  où  il  ar- 
riva le  19  du  même  mois,  le  Jour  même 
où  l'on  fusillait  le  malhenraux  la  Bé- 
doyère. 

Le  9  novembre ,  le  maréchal  parut 
devant  te  conseil  de  guerre,  compo- 
sé des  maréchaux  Jourdan ,  Masséna , 
Augereau  et  Mortier;  des  lieutenants 
.t^énéraux  Oaz.m,  Claparcde  et  V?li;<tte; 
liu  maréchal  de  camp  Grundier,  rap- 
porteur; etdeBL  JoinvIUe,  ordonnateur 
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tn  chef,  remplissant  les  fonctions  de 
procureur  du  roi.  Le  conseil  se  déclara 
Inoofnpélettt,  ittendu  que  le  mcrédial 
Nev  était  accusé  d'un  crime  de  haute 
trahison  et  d'un  attentat  contre  la  sû- 
reté de  l'K.tat ,  et  qu'au*  termes  de  l'ar- 
tiele  33  de  la  charte  constitutionnelle  , 
la  connaissance  de  ces  crimes  était  at- 
tribuée à  la  chnmbre  des  pairs  ;  attendu 
encore  que  le  mnrprhal  Ney  était  nair 
de  France,  et  qu'aux  ternies  de  1  ar- 
ticle M  fie  ta  méfie  ebarte,  un  pair  ne 
poo^aît  être  jugé  en  matière  criiniMlla 
que  par  la  chambre  des  pairs. 

Des  le  lendemain  (  11  novembre),  les 
ministres,  accompagnés  de  M.  Bellart , 
Droeureer  fénéiil  pièi  la  eour  royate 
«  Pitfii,  apportèrent  à  la  obambre  des 
pairs  une  ordonnance  royale,  qui  char- 
geait cette  chambre  de  procéder  sans  dé- 
ai  au  jugement  du  maréchal  Htv. 

Lemamlial  ooinpanitde?aiilra  eour 
deipairB  le  ^1  novembre  ;  il  se  défendit 
en  disant  que  jusqu'au  14  mars  il  avait 
étéGdéle  au  roi  ;  que  c'était  pour  préve- 
nir la  Euerre  civile  qu'il  était  passé  sous 
lee  aiglee  Impériales;  au*il  poavait  avoir 
été  égaré,  mais  qu'If  n*était  point  un 
traître.  Il  invoqua  en  sa  faveur  l'article 
12  de  la  convention  de  Paris  ,  (raj)rès 
lequel  tous  les  individus  qui  se  trou- 
ttÊiêtU  (le  S  juillet  )  dont  (a  eapUak 
(et  il  était  du  nombre),  ne  fOmtAenIt 
être  inquiétés  ni  recherchés  en  rien, 
relativement  aux  fondions  qu'ils  oc- 
cupaient ou  auraient  occupées,  a  leuh 
CORDURB  OU  à  lêHTt  OpmUU  poHU- 

ques. 

Cette  justification  et  ces  moyens  de 
défense  ne  furent  point  admis  par  la 
cour  des  f>airs:  et,  malgré  le  talent  de 
MM.  Dapin  aîné  et  B«rr}'er  père ,  le 
maréchal  fut  condamné  à  la  peine  de 
mort ,  comme  convaincu  du  crime  de 
haute  trahison  et  d  attentat  a  la  sûreté 
ée  tÉtat.  Ce  jugement,  rendu  dans  la 
nuit  du  6  au  7  déeemlire,  fut  exécuté  le 
7 ,  à  neuf  heures  du  matin,  derrière  le 
jardin  du  Luxembourg, du  côté  de  l'Ob- 
servatoire. Arrivé  sur  le  lieu  de  l'exécu- 
tion ,  CD  lui  proposa  de  lui  bander  les 
im:  «  Içnoretbwusy  répondit-il,  que 
«  depuis  vingt-cinq  ans  j'ai  l'habitude 
■  de  rega  rdcr  en face  les  balles  et  les  bon- 
«  lets?  »  11  ajouta  :  n  Je  proleste  devant 
«  IMw  H  la  patrie  contre  le  jugement 
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«  oui  me  condamne,  J^en  appelle  aux 
«  nommes,  à  la  postériié,  a  Dieu,  f^ioe 
•  ImFtmneit*  llalialtiMiiiiisr,lQfi« 

que  rofGcier  chargé  de  Texécutiott*  It 

général  comte  de  Rochechouart ,  or- 
donna aux  soldats  designés  pour  le  fu- 
siller, de  faire  leur  devoir;  alors  le  maré- 
elial  dtason  ckapean  de  la  nala  gnulio 

et  posant  l'autre  sur  son  cosar  :  «  Cia- 
marades,  dit-il  aux  vétérans,  faites 
votre  devoir  et  tirez  /à  /  . . .  »  Il  tomba  à 
l'instant.  Son  corps  fut  porté  à  l'hospice 
ëe  la  Maternité ,  où  il  osmeiira  exposé 
iusqu'au  lendemain  aux  regards  du  pu- 
blic. Sa  famille  le  réclama  alors  et  le 
ût  iuhumer  au  cimetière  de  l'Lst. 

HiCB  (  trêve  de  ).  Malgré  Tavantage 
que  la  France  avait  retiré  de  son  allianoo 
avec  la  Turquie,  François  I"^  avait  eu 
peur  de  la  clameur  universelle  qui  s'était 
élevée  contre  lui  en  £urope,  et  il  cber- 
chalti  se  r approelMr  de  rem  pereur.  D*im 
autre  côté,  Cbaries-Quint,  effrayé  do 
l'union  de  son  rival  avec  Soliman,  con- 
clut une  trêve,  et  entama  des  négocia- 
tions pour  la  paix.  Paul  111  offrit  sa 
médiation  à  ces  deux  monarques ,  et  les 
oonfia  à  une  entrevue  près  ds  Nice ,  au 
mois  de  juin  1538.  Leurs  ministres 
confcrcrcnl  entre  eux  plusieurs  fois,  et 
la  reiue  de  FrancCj  la  reine  de  INavarre 
et  la  Daapbins  visitèrent  le  pape  et 
Tempereur.  «  Les  deux  souverains  pa- 
rurent désirer  vivement  la  paix ,  mais 
se  délier  tellement  Tun  de  l'autre,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  persuader  que  leur  ad- 
versaire livrât  le  prix  de  la  conoessioa 
qu'ils  se  disaient  prêts  à  foire.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  voulut  faire  un  pas  de  plus, 
et  tous  deux  sentaient  peut-être  qu'il 
leur  convenait  mieux  de  garder  cliacuu 
ce  qu'ils  possédaient  que  do  faire  des 
échanges  qu'ils  se  proposaient  fflutoel- 
lement,  et  qu'ils  ne  désiraient  pas. 
Les  États  de  Savoie  étaient  aussi  riciies 
que  le  Milanais,  et  plus  rapprochés  de  la 
France ,  plus  etsés  pour  elle  à  défendre 
et  à  gouverner;  mais  l'empereur  avait 
honte  de  céder  a  François,  par  un  traité 
de  paix,  les  Ktats  de  son  beau-frère  et 
de  son  allié ,  pour  se  dispenser  de  livrer 
la  province  qu'il  avait  promise  lui- 
même.  Tous  deux  sentirent  enfin  qu'ils 
atteindraient  éf^alement  leur  but  avec 
moins  de  scandale,  par  une  trêve  de 
dix  ans,  qui  laisserait  chaque  souverain 
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m  possession  de  ce  qu'il  tenait.  Cette 
trire  6it  «gréée  et  eigo4to  le  18  juin. 

Bile  rétablissait  les  eommunications  d*a» 
mîtié  et  d*»  roinnierce  entre  tous  les 
wijeU»  des  deux  monaroiiies  ,  et  cliacun 
peosftit  bien,  en  la  sisnant,  qu^elle 
aurait  autant  de  ehances  de  dur^  qu'une 
paix  perpétiif'lle.  I.e  duc  de  Savoie,  qui 
vfn.iit  {]'•  perdre  s,i  femme,  sœur  de l'ini- 
peratrice ,  se  trouvait  cruellement  sacri- 
fié par  son  Imuu -frère  et  son  neveu,  qui, 
da  tove  ses  État^,  ne  lui  laissaient  ploa 
^Ma  le  comté  de  Nice.  Le  roi  de  France 
abandonnait,  selon  son  usase,  ses  alliés, 
l'empereur  turc  et  les  > jMrinces  protce* 
tants  ;  il  lafnait  ia  daaaa  Gueidva,  «ril 
avait  excité  j  attaqoer  lia  Pays-Bas,  Moa 
la  dépendance  de  femperenr  :  il  ii'ncrorT 
dait  une  mention  qu'au  seul  petit  État 
de  la  iMir^ndole,  pour  empéclier  qu'un 
jfigemeQlna  Ht  amnaiieéaBtra  la  ooma 
Jean  Tboaaaa  at  la  oaaMa  Galéotta  II  « 
et  que  le  serond,en  punition  de  ses 
•  criuJcs ,  ne  IVil  privé  de  f!)rlei  esses  qu'il 
avait  ouvertes  aux  Français  (•). 

I^iCEuoN  (Jean-Pierre),  né  à  Paris 
an  168â,  entra  dans  fa  congrégation 
des  Barnabites,  professa  pendant  quel- 

q!ies  années  la  rnétoritpie  et  les  huma- 
nités dans  différents  collèges,  et  mourut 
ej)  1738.  laissant  un  des  ouvraues  les 
plus  Qtnes  mii  aient  été  publiés  en 
France  sur  Phistoiie  littéraire;  il  est 
intitulé:  )frmfiircs pour  servira  Chîs- 
tolve  (les  lioinmes  ÙlHstrfia  de  la  répu- 
blique des  lettres f  avec  un  catalogue 
rationné  de  kurt  ouvrages^  Pans, 
1737-45, 4S  vol.  in- 12.  Le  Père  Niceron 
n  rn  otiîrc  traduit  de  l'anulais  les  f'oya- 
ges  de  Jeun  Ovington  a  Surate,  17 24 g 
2  vol.  in- 12. 

^IC0l.4ï  (maison  de).  CcUe  famille, 
Tune  des  plus  oociannes  et  des  plus  ii- 
lustrea  da  ia  féb»t  était  oiiginain  4a 
Vivarais. 

Jean  NtcOLii!,  le  prenu'er  dont  il  soit 
fait  mention,  éta^t  coiiHMiler  au  parle- 
ment de  Toulouse,  Joriiqu'il  accompa- 
gna Oiarlaa  Vlil  disns  ion  ex|)édition 
de  Naples.  Lavîa  Xn  la  nomma  mattue 
das  requêtes,  cl,  en  1518,  il  eut  la 
flaeede  premier  président  à  la  obaaibra 

(')  SiMMiidi,  «il/.  Al  Jtaf.,  t  mf 
pbMo. 


daa  eawptas,  et  depuis,  autta*  akprgt 

nsta  toujours  dans  sa  fainillf . 

Jean-.'/imar  Nicolaï  servit  d'abord 
dans  les  mousquetaires.  Il  se  trouvait 
au  siège  de  Vaiendennes  (  mars  1677), 
laraqya  IiOiila  XiV.  9>ant  appris  u 
mm  da  aen  frère  ataé,  le  manda ,  l«l 
annonça  cette  triste  nouvelle,  et,  en 
lui  conférant  la  .survivance  rie  la  char.ie 
de  «on  père,  lui  enjoignit  d'aller  le  cod- 
ial«r.|aa»-A.iA»r  aejeta  alors  avi  pieds 
d«  rail  aa  lui  disant  c  «  Sire ,  daas 
«  quelque  état  que  je  serve  Votre  Ma- 
«  jeste ,  elle  ne  peut  pas  vouloir  que  j'y 
«ej^tre  dt^)onoré<  >  Le  roi  appi.mdit 
00  toan  seutniiaiil,  al  à  quelques  jouis 
da  là,  WaolPî  monta  l  un  das  pre- 
miers à  ras«^aut  de  la  ville,  qui  fut 
emportée.  Il  toji.MM  va  dans  la  magistra- 
ture quelque  ciioj>e  de  la  Iraricln&e  des 
eamps ,  aC  la  fil  lamirquer  |>ar  la  rigi* 
dité  de  ass  mœurs  à  la  cour  dissolue  et 
licencieu*^"  du  régent  II  fut  chargé,  par 
le  père  de  \  (dlaire,  (i<;  la  tutelle  de  ses 

enfants  j  il  ^'acquitta  avec  zèle  et  desio* 
térossamant  da  oclla  lâdia*  al  Yoluiio 
coasarra  toujonia  pour  li|i  une  piélé 

presque  liliale. 

y4imnr-(  hurles  IVicolaï,  petit-lils 
du  précèdent ,  né  en  17^7  ,  lut  d'abord 
colonel  de  la  lédon  royale ,  puis  pre- 
mier  président  da  grand  conseil ,  de 
1776  à  176t.  Il  pélit  «or  l'édialisud  ea 

1794. 

Âimar  -  Charles  -  Marie  Nicûlaï  , 
frère  du  précédent,  né  en  1747,  préai- 

dent  de  la  chambre  des  comptes ,  acquit 
une  grande  réputation  pour  lesdiscours 
qu'il  était  diar^e  de  prononcer  à  la 
réception  des  contrôleurs  généraux  ,  et 
à  causa  de  ses  remonlraBaei.  Rn  17(10» 
il  tilt  nofumé  de  l'Académie  françaiaa« 
eu  remplacement  de  Cliastellux,  et  périt, 
ainsi  que  sou  frère,  «ur  l'édiiaiaua ,  au 

yiniùinê'Ckré$lm  ITicaiiaît  Aéra  da 

Jenn-Aimar,  né  en  17l2,ftite<inou  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Chevalier  de 
colaï,  et  mourut  maréchal  de  France. 

NiCOLB  (  Pierre  ) ,  né  a  Chartici  eu 
1625,  s'attacha  de  bonne  heura  aoxaa* 
vants  solitaires  de  Port-Boyal,  enaeigno 
les  belles  lettres  dans  leur  maison  ,  et 
devmt  un  de  leurs  plus  illustres  ecri- 
▼ains.  Ami  des  jansénistes ,  bitn  qu'il 
o*adopUt  paa  aaaa  léaana  tana  lowa 


Digitized  by  Google 


rintF^  FRA 

iMte«ntl,  il  les  servit  àvec  zèle,  et 

fut  enveloppé  dans  les  persécutions  dont 
ils  furent  l'objet.  Une  leffre  qu'il  écri- 
vit »  en  l(S77  9  "0'"  évéqiies  de 
ftuit<PQiii4^d*Arras,  sur  b  relftebi* 
meal  éet  oiuistes ,  déchalea  contre  lui 
un  orage,  qui  i'obli'^ea  de  se  cacher 
dans  les  environs  de  Chartres  et  de 
lieauvais.  Puis ,  eu  1679 ,  après  I4  iuor( 
de  la  daehesie  4e  LonguevilJe ,  protee* 
trioi  du  jansénisiDe ,  il  se  décida  à 
quitter  la  Frincc,  et  se  retira  en  Belgi- 
que, où  il  erra  sons  divers  noms  d'asiie 
tu  asile ,  dans  une  craiiite  perpétuelle 
de  tember  entnt  lee  maîM  de  ses  enne- 
mis. Il  obtint  enfin ,  par  rintcrvention 
de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  la 
ernussion  de  reve/iir  a  Chartres,  et 
ieotôt  aprèâ  ceiie  de  $e.ilxer  a  Paris. 

to  le  ne  de  ta  vie,  H  se  vaHià  de  le 
focrejie  sur  le  quiétisme,  et  se  pro- 
nonça contre  Fénelon,  mais  avec  me- 
sure*. Il  mourut  en  1695.  Nicole  a 
beaucoup  écrit.  Le  meilleur  de  ses  ou^ 
vrasM .  flselui  wut  leouel  m  fiMMle  ee 
répetatioa ,  ce  sont  sff  EtHti$  de  mo- 
ralret  Insfrncfions  théologiqurs.  P;iris, 
1671.  Paruii  les  traite-s  duiil  se  compose 
ce  volumineux  recueil,,  on  distingue 
surtout  eeloi  qui  a  pw  titre  :  diet 
Moyens  de  conserver  la  paix  avec  les 
hommes.  Madame  de  Sévijiné  ne  se 
lassait  pas  de  le  lire  et  de  l'admirer,  et 
Voltaire  eu  parle  avec  une  égale  estime. 
Eififit  étenou,  sévère  dialentadeo ,  écri- 
vain correrl  et  méthodique,  Micole 
manque  de  la  chaleur  et  de  rima«iina- 
tiou  qui  vivili4'nt.  Aussi  est-ii  moins  lu 
fu'il  ne  mériterait  de  Tétre.  Outre  ses 
AtMrfs  de  moraie,  nous  citerons  de  loi 
les  ouvrages  suivants  :  Epigramma- 
tum  delerfus ,  cum  disserta fione  de 
vera  ptUchrUadifie ,  16^9;  JraUé  de 
lafoî  humaine,  1664  ;  les  Imoffinaim 
et  les  visionnaires  y  ou  LeUrts  sur 
l'/irrésie  imaginaire.  Liège,  1667,  jolie 
édition  très-recherchee.  Racine,  élève 
de  Nicole ,  pi<|ué  de  ce  que ,  dans  ce 
Nvre ,  il  condamnait  Isa  speeiâoles ,  ré- 
lisndit  par  deux  lettISS  tns-vives;  mais 
dans  la  suite  il  reconnut  son  tort,  et 
se  réconcilia  avec  son  ancien  maître. 
La  perpétuité  de  La  foi  de  l'ÉgUse 
eathulique  imi$kmii  ^emharMky  4é* 
fendue  conire  h  wtMêtre  Claude,  1669, 
(  puUié  anua  Ji  nooi  d*Aniaiiid  ).  ttiosle 
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contribua  .anssl  à  la  composition  des 

Méthodes  grecque  et  latine^  et  de  k 
Logique  dite  df  Porf-Iioyal. 

KicopoLis  (croisade  et  bataille  de). 
En  1396,  la  pus  amrAngleterre  étant 
sur  le  point  d'être  si|;née,  la  fleur  de  la 
noblesse  française,  a  la  t<*te  de  laquelle 
se  trouvait  le  comte  Jean  de  ISevcrs, 
jBls  du  duc  de  Bourgogne,  entreprit  une 
emisade  contre  les  Turcs.  Bajazet  TU 
derim,  fils  d'Amuralh  r*",  avait,  en 
1394,  ravagé  la  Dalmatie,  la  Croatie  et 
menacé  Constantinople.  Il  était  à  crain- 
dre qu'il  ne  portât  ses  vues  sur  la  iion- 
gne;  et  Sifdsmond,  yù\  de  qe  payé,  avait 
demandé  des  secours  au  pape  et  aui 
princes  chrétiens.  Philippe  d'Artois, 
comte  d'Eu,  avait  répondu  à  son  appel 
et  s*était  rendu  en  Hongrie  avec  cinq 
cents  chevaliers;  mais  il  n*avait  point 
combattu  contre  les  Turcs  qui  étaient 
occupés  ailleurs.  En  1395,  Bajazet  étant 
rentre  en  Europe,  Sigismond  avait  de 
nouveau  fait  prier  le  roi  de  France  de, 
permettre  à  ses  chevaliers  de  venir  à  son 
secours.  Le  duc  de  Bourgogne  appuya 
cette  demande,  et  la  jeune  noblesse 
s'en)pressa  de  courir  sous  les  drapeaux 
du  comte  de  Mevers ,  désigné  comme 
devant  être  le  chef  de  cette  croisade. 

«  L'hiver  de  1 396  fut  employé  aux  pré- 
paratifs de  cette  expédition,  et  au  mois 
de  mars  le  comte  Jean  de  Nevers  [>ut 
ae  mettra  en  route.  Son  père  Pavait  par- 
ticulièrement recommandé  à  Enguer- 
rand  de  Coucy  (Voy.  Coucv),  à  Guy  et 
à  Guillaume  de  la  ïréinouille,  et  h  Jean 
de  V  ienufit  amiral  de  France  :  c'étaient 
las  jgiierriers  à  ia  prudenee  desquels  il 
as  naît  le  plus;  mais  l*oo  voyait  encore 
avec  lui ,  le  comte  d'Eu  ,  connétable  de 
France ,  et  le  coujte  de  la  Marciic,  tous 
deux  du  sau£  roval^  Benrj  et  Philippe 
de  Bar,  Bouocauit,  maréchal  de  France, 
deux  bâtards  deFlandre,  et  tous  las  che- 
valiers ou  écuyers  que  la  France  con- 
sidérait comme  les  plus  illustres ,  ier 
plus  riches  et  les  plus  vaillants,  quoi- 
^u'ite  ne  fussent  pas  ao  tout  plus  de 
mille.  Ils  trayersèfent  l'Allemagne  par 
petites  rides,  pour  se  rendre  à  Bude 
ou  ils  devaient  se  réimir.  Le  comte  de 
jKevers  déploya  dans  ses  équipages 
tonte  la  msfpiifteene»  dont  se  piquait 
son  père.  bannières,  les  guidons, 
Im  honsasa  étaient  ahaaiarrés  d*or«  d*ar^ 

it. 
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gent  et  dTanac^rief  bradéei;  tei  UalUk  tait  les  cheralfera  français  à  soutenir 

et  les  paffllons  étaient  de  satin  vert;  la  Teffort  des  janissaires,  de  qui  dépen- 

livrée,  composée  de  plus  de  deux  cents  dait  le  sort  de  la  bataille.  I.e  sire  de 

Eersonnes,  était  aux  mêmes  couleurs;  Coucy,  Tamiral  de  Vienne  et  les  autres 

ts  armures,  la  vaisselle,  les  habits,  tout  vieux'  guerriers  comprirent  la  sagesse 

était  rasplendissai^.  lis  ce  oonseii  ;  mais  le  comte  de  Nevers, 

«Dans  leur  marche  fers  le  levant  lecomted'Fu^Boucicault, laTrémouille 

derEuropf .  l''s  Français  étonnèrent  les  et  tous  les  jeunes  gens,  n'écoutant  que 


Allemunds  et  U  s  Hongrois  par  leur  luxe 
et  par  leur^  débauches.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrirés  à  Bude  et  qu'ils  apprirent 
que  ftljaMt  B*était  point  cette  année 
en  Romanîe,  ils  déclarèrent  qu'ils 
iraient  le  chercher,  et  ils  décidèrent  le 


leur  présomption,  s  écrièrent  que  le 
poste  d*hoiitienr  était  I  Farant-garde, 
qu'il  leur  appartenait  de  droit,  etqttils 
n'avaient  pas  fait  tant  de  chenjin  pO'ir 
venir  combattre  à  la  queue  des  milices 
hongroises.  Malgré  les  instances  de 


roi  de  Hongrie  à  marcher  avec  eux.  Des  Sigismond ,  malgré  celles  de  toas  Icf 
bateaux  rluirg^  de  vins  exquis,  de  vi-    hoinnies  qui  entendaient  le  mieux  la 


fres  et  de  tous  les  équipages  de  luxe, 
étaient  appareillés  sur  le  Danube,  l/ar- 
mée  ne  quitta  jamais  ses  bords,  mais, 
en  suivant  U  rite  droite  de  ce  fleure , 
elle  trafersa  la  Hongrie,  puis  la  Serrie: 
elle  entra  enfin  en  Bulgarie,  et  après 
sT'tre  emparée  d'Orsowa,  Rakowiza  et 
W'idin,  villes  quelle  traita  avec  une 

excessive  cruauté,  efte  mit  le  si^  de*   aucune  part  an  eomoat.  Le  sueofti  ht 

vant  IVicopolis.  Pendant  ce  temps,  Ba-  tel  que  ravait  annoncé  le  rot  de  Bon- 
jazet  (  tait  entré  en  Buli:;arie  avec  une  grie;  les  chevaliers,  s'épuisant  sur  des 
arnicc  foruudable,  et  il  avait  fait  an-  ennemis  indignes  d'eux,  s'engagèrent 
noncer  aux  défenseurs  de  la  place    toujours  plus  avant  entre  les  deux  puis- 

S 11  ne  tarderait  pas  à  les  seoounr.  B  sautes  ailes  des  Tares  ;  ecliss-cl  se  res- 
lit  d^  à  six  lieues  du  camp  fran-    serrèrent  autour  d'eux ,  les  enveloppé* 


guerre,  ils  s'obstinèrent  à  vouloir  por- 
ter les  premiers  coups,  et  la  jalousie  que 
le  connétable  ressentait  contre  Coucy 
ajouta  encore  I  cette  upiniâireté.  Les 
Turcs  en^kgèrent  l'attaque  le  jeudi  St 
septembre;  aussitôt  les  chevaliers  fran- 
çais s'élancèrent  sur  eux  sans  permet- 
tre aux  milices  hongroises  de  prendre 


çais,  que  le  maréchal  de  Boucicault 
niait  qu'il  fdt  en  marche ,  et  faisait  cou- 
per les  oreilles  aux  paysans  qui  annon- 

S aient  sou  approche;  enfin  un  messager 
e  Sigismono  en  donna  la  nouvelle  cer- 
taine ,  et  la  résolution  do  lever  le  siège 
fut  prise  aussitôt;  mais  comme  les  as- 


rent  de  toute  part  et  les  écrasèrent.  Les 
chevaliers  qui  survécurent  au  combat 
assorèrentque  dans  cette  rencontre  eux 
et  leurs  compagnons  d'armes  atnient 

fait  des  prodiges  de  valeur, et  que  quoi- 
qu'ils ne  tussent  que  sept  cents,  ils  n'n- 
vaieut  pas  tué  moins  de  cent  mille 


sièges  poussaient  det  eria  de  joie  en   TOrca.  Les  historiens  dwétiena>nr  ont 


vovant     Français  a^éloigner.  Tes  che 

vafiers,  aveuglés  jmr  la  colère,  en  tirè- 
rent une  lâche  vcii^e.ince  en  massacrant 
tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient  re^ 
sur  parole. 

«  Les  Français  unis  aux  Hongrula 


aooordé  une  entière  créance.  La  seule 
chose  certaine  cependant  c'est  que  Guil- 
laume de  la  Trémouille,  Jean  de  Vienne, 
Piuiippe  de  Bar,  Mootcaurel  et  quatre 
nenta  autres  dievaliers  ftirent  tués  dans 
le  combat;  que  les  comtes  de  Nevert, 


attendirent  la  bntniMe  à  peu  de  distance  d'Eu,  de  la  Marche,  le  sire  de  Coucy 

de  Mcopolis.  Si.m.>niond,  qui  était  ac-  Henri  de  Bar,  Gui  de  la  Trémouillê, 

coutume  à  la  tactique  des  Turcs,  aver-  Boucicault  et  près  de  trois  cents  autres 

tft  les  chetaliers  que  Bajazet  te  ferait  lîireiit  ftits  priaunnlen» 
précéder  par  des  nuées  de  troupes  lé-      «  Bajazet,  qui  était  violemment  irrité 

gères  destinées  seulement  à  fatiguer  contre  les  croisés  qui  avaient  la  veille 


l'ennemi,  et  qu'il  estimait  si  peu  qu'il 
les  sacrifiait  sans  regret.  Il  voulait,  de 
aon  eété,  les  faire  combattre  par  son 

infanterie  hongroise,  bien  suffisante 


massacré  leurs  prisonniers  au  inépris  de 
la  foi  donnée,  ordonna  que  les  viugi- 
huit  plus  grands  seigneurt  et  plna  vi» 
ches  d'entre  eux  seraient  seuls  réservdn 


pour  se  mesurer  arec  eux,  et  U  léser-   en  vie,  pour  être  mil  à  groase  rançon. 
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et  que  l'on  couperait  immédiatement  la 
t^te  à  tous  les  autres  »  Jacques  de 
Helly,  qui  âfiit  préMOtoineiit  servi 
dans  Tarmée  turqM,  fot  chargé  par  Ba- 

jazet  de  lui  désigner  ceux  qui  pouvaient 
se  racheter  par  les  plus  fortes  rançons, 
après  ^uoi  on  fit  venir  eo  chemise  les 
cbevalran  qui  étaiantdeitliiés  à  mourir, 
et  le  sultan  leur  fit  trancher  la  téte  de- 
vant lui;  puis  il  expédia  Jacques  de 
Ueiiy  en  France  pour  y  porter  la  nou- 
velle de  la  bataille  et  traiter  de  la  rao* 
çon  des  priaonnieii.  Sigismond  avait 
réussi  à  se  sauver  avec  Philibert  de 
Naillac,  et  avait  été  recueilli  pnr  Tho- 
mas Mocenigo  qui  commandait  une 
flotte  vénitienne  à  l^embouchure  du  Da- 
nube. Helly  vint  annoncer  en  France  le 
résultat  de  cette  triste  expédition,  et  l'on 
s'y  occupa  aussitôt  de  rassembler  l'ar- 
gent nécessaire  au  rachat  des  prison- 
nien.  Mate,  dis  seigneon  rateDiis  par 
Bajaxety  un  petit  nombre  seulement 
put  rentrer  en  France.  Enguerrand  de 
Coucy  et  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu, 
moururent  à  Burse,  en  Bithynie,  où  ils 
étaient  priaoniiien  ;  Henri  de  Bar  mou- 
nità  Venise,  avant  d'avoirporenibour- 
ser  le  négociant  Prllrgrini, ,  qui  avait 
répondu  de  sa  rançon.  Le  comte  de  Ne- 
vers,  dont  la  rançon  avait  été  lixée  à 
deux  cent  mille  oucata,  ne  rentra  à 
Dijon  qu'en  février  1398. 

iSicoT  (Jean),  seigneur  de  Ville- 
main,  lié  à  ISÎmes  en  1530,  fut  secré- 
taire de  Henri  II  et  ambassadeur  de 
François  II  en  Portugal.  Il  mourut  à 
Paris  erf  1600.  C'est  lui  qui  a  apporté  en 
Frûnce  la  graine  du  petun  (  le  tabac  ) , 

Îui,  de  son  nom ,  fut  appelé  nUotiana» 
\  a  composé  le  Trésor  de  lo  hnaue 
françaUef  tant  ancienne  que  motter- 
ne,  etc.,  Paris,  1606,  in-folio.  C'est 
.  le  premier  Dictionnaire  français  qui  ait 
été  publié.  On  lui  doit,  en  outre ,  une 
éditiOD  très-eorreete  de  VHisMre  d*  Ai* 
moin,  ti66,  in-8^ 

Nielles.  L'usage  des  nielles  est  très- 
ancien  en  France  ;  on  trouve  dans  le 
testament  de  Léodebode,  abbé  de  Fleu- 
ri ,  vers  le  septième  siècle,  un  legs  de 
deux  coupes  doréeide  Marseille,  qui 
oui  au  nUUeu  da  croix  nielléet.  Cet 

(*)  Sismoodiy  Sut,  des  Franf.,  t.  XII  < 
p.  76  et  soiv* 


usage,  après  avoir  élé  continué  depuis 
le  septième  siècle  jusqu'au  douzième , 
fot  négligé  pendant  asseï  longtemps, 
repris  et  employé  fréquemment  dans 
le  quinzième  siècle,  puis  abandonné  de 
nouveau  en  France,  du  nioijis ,  et 
rapporté  de  Russie  en  1828  par  un  ou- 
vrier prussien  nommé  Weyner,  qui  vint 
alors  se  fixer  à  Paris*  Cet  ouvrier  exé- 
cuta alors  quelques  nielles  avec  tant 
détalent,  qu'il  les  remit  à  la  mode;  on 
en  décora  des  tabatières,  des  montres, 
des  bottes  à  odeur,  des  bracelett,  lontaa 
sortes  de  bijoux  enfin.  Aujourd'hui  fun 
cet  ouvrier  est  mort,  on  en  fait  encore, 
mais  beaucoup  moins  déjà.  Du  reste, 
les  nielles  ont  subi  des  moditications  : 
on  ne  se  contente  plus  maintenant  du 
simple  émail  noir;  certaines  parties  sont 
dorées;  d'autres  parties,  laissées  blan- 
clies ,  sont  ensuite  gravées  de  nouveau 
après  rincrostatiottue  Fémail;  enfin  H 
y  a  certains  bijoux  SUT  lesoaels  on  trouva 
réunis  ces  trois  genres  (fe  travail.  On 
cite  parmi  les  morceaux  importants  dans 
ce  genre,  les  nielles  qui  ornent  la  partii» 
Intériaofe  du  surtout  de  table  eiselé 
pour  le  duc  d'Orléans,  sur  les  dessins  de 
Chenavard  et  de  Bar^e.  C'est  un  genre 
de  gravure  qui  demnnde  une  grande  per- 
fection, et  qui  n'est  pas  a»sez  à  la  por- 
tée de  toutes  les  appréciations  pour  être 
très-répandu  chez  nous.  Du  reste,  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  nielles ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
à  Texcellent  ouvrage  de  M.  Duclies'ne, 
Essai  sur  les  nielles^  Paris,  1828,  in^S*. 

NiELLY  (Joseph-Marie,  baron),  né 
en  Bretagne,  en  1751,  n'était  encore  que 
lieutenant  de  vaisseau  lorsque  arriva 
la  révolution  de  1789.  Il  franchit  rapi- 
dement tous  les  grades  iusqu*é  celui  de 
contre-amiral,  ronimanda  en  celte  qua- 
lité une  division  au  combat  naval  du 
r*^  juin  1794,  et  ce  fut  à  la  précision 
de  ses  manœuvres  qà»  la  manne  fran- 
çaise dut  le  succès  de  cette  journée. 
Chargé  du  commandement  de  la  flotte 
qui  sortit  la  même  année  du  port  de 
Brest ,  il  s'empara  du  vaisseau  anglais 
t Alexandre^  de  74  canons. 

Le  Directoire  l'employa  en  1796  sur 
l'escadre  destinée  à  l'expédition  dlr- 
lande  commandée  par  le  général  Hoche. 
On  sait  que  la  dispersion  des  vaisseaux 

français  par  la  tempêta  fit  échouer  oettê 
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•pération,  rîommé  en  1798  coininan* 
daat  étmmm  k  Lorîealf  lIMIy  7  de* 
OMora  jutqiiVn  1804,  époque  où  il  fut 
appelé  a  présider  le  collage  électoral  du 
département  du  Fiuistere.  Napoléon  lui 
duiiua  vers  ia  Uu  de  eette  année  le 
«MMataMit  dt  (t  aM  dt  Srwt,  01 
kii  eoiifia«  en  I8OS,  um  préfecture  ma- 
ritime. Le  rontre-nmira!  ÎSielly,  qui 
vivail  dans  la  retraite  lors  de  la  pre- 
mière re&tauration ,  ne  pnl  aucune  J)art 
M  éfioaMitf  de  IS».  Loiiia  XYIII 
lui  conféra  le  titre  de  baron ,  et  le 
Dommn  vice-amiral.  11  ett  mort  à  Breet 
en  septembre  1833. 

MiBVBB  (  département  de  la }.  Ce  dé- 
ttanemeDt^oul  tire  senniMii  delà  Nièm, 
run  des  aflluenls  de  la  Loire ,  corres- 
pond à  l'ancien  Nivrrtnis.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  dépnrleinenl  de  l'Yoïme, 
à  Test  par  celui  de  la  Côled'Or.au  sud- 
est  par  œkri  de  Mne-ct-Leire,  au  sod 
par  celui  de  TAIIier,  à  Touest  par  celui 
du  Cher  dont  il  est  séparé  par  la  Loire , 
cnQn,  au  nord-ouest,  par  celui  du  I^i- 
ret.  La  chaîne  des  monts  Morvans  le 
û^npe  en  deux  régions,  dont  Tune  ap« 
partient  au  bassin  de  la  Loire,  Tautre 
au  bassin  de  la  Seine.  Sa  superfieie  est 
de  681,003  hectares,  dont  295,261  sont 
en  terres  labourables;  239,661  en  bois 
Cl  Ibréla;  «7.896  ea  |>rairiet;  iS^Mr 
en  landes,  patis,  bruyères;  9,900  tu 
vîirnes,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  12,500,000  francs.  La  somme 
de  ses  im()ôts  directs  a  été,  en  1839,  de 

1,  €4S,632  francs,  dont  147e,aM  firaoeB 
de  contribution  foncirre. 

Ses  rivières  navigables  sont  la  Loire, 
TAliier  et  1  Yonne.  Il  possède  en  outre 
uo  canal,  celui  du  rVivemals.  Ses  |[ran- 
des  routes  sont  au  nombre  de  vin^t- 
deux,  dont  huit  royales  etqaatoneaé» 

partenirnlales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  tes  eheta-fieiit  sont  :  ^e^' 
verStChefiieudu  département,  Clamecyi 
Cosne,  CbAtenn-Chinon.  Il  renferme 

2. '»  cantons  et  319  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  297,550  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  1,369  électeurs,  re- 
présentés h  la  chambre  par  quatre 
députés. 

Ce  département  forme  îe  diocèse  d'un 
évéché ,  celui  de  devers,  suffragant  de 
ntfcberécbé  de  Bourges.  R  est  compris 


dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Beurfea  et  de  rseiÉimlB  de  la  mime 

ville.  Il  fait  partie  de  la  15*  dmsion  nd^ 
litaire  et  du  22'  arrondissement  forcs- 
tier,qui  ont  aussi  Bourges  pour  chef-lieu. 

I^iMEGUE  (  traités  de).  La  coahiioa 
européenoe,  fvrmée  par  le  Holhmde  si 
le  prince  d^Orange  contre  la  France , 
avnit  été  brisée  par  les  vîetorres  de 
Condé  ,  de  Turenne ,  de  Luxetnbourg , 
de  Catinat ,  de  Créqui  et  de  Duquesne. 
La  France  éMrafl  la  parM,  parce  qu'elle 
avait  le  droit  d>n  dicter  les  condi* 
Uons;  la  Hollande  était  fatiguée  d'une 
guerre  qui  ruinait  .son  commerce,  et 
dont  presque  seule  elle  supportait  tout 
le  poids  pttr  les  énormes  smides  qu'elle 
payait  a  ses  alliés.  Les  autres  puis- 
sances n*avîiient  pas  les  mêmes  senti- 
ments pacitiques;  cependant,  la  prise 
de  Gand  et  d*Tpres ,  et  les  succès  de 
Créqol  sur  le  Mite ,  amenèreiil  enlta 
la  paix.  Un  congrès  s'assembla  à  lll* 
m^gne;  ks  négociations  furent  longues 
et  difûciles;  chaque  puissance  tenait 
à  conserver  ee  qu'elle  avait  conquis, 
ou  à  reeourrer  ce  quVRe  atalt  perdu. 
L'Empire  aurait  voulu  ramener  les 
choses  au  point  où  elles  et. dent  à  li 
paix  de  Westphalie,  l'Espn^ne  prendre 
pour  base  le  traité  des  Pyrénées,  le  Da- 
nemark regagner  et  qu'il  avait  eédé  à  la 
Suède  dans  les  guerres  précédentes ,  le 
Brandebourg  gnrder  ses  conquêtes  en 
Poméranie,  et  la  Suède  rentrer  en  pos- 
session de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
Mais  les  plénipotentiaires  français  eo« 
rent  l'adresse  d'isoler  les  divers  mem* 
bres  de  ia  coalition  et  de  traiter  séparé- 
ment avec  chacun  d'eux.  Les  Hollandais 
ftnent  les  premiers  à  signer,  et  malgré 
le  prince  d'Orange  qui ,  à  quelque  prix 
que  ce  fiU,  voulait  la  continuation  de  la 
guerre.  ÎNIais  il  venait  de  se  marier  avec 
une  princesse  ani'iaise  ,  et  cette  union 
leor  hspîrait  des  Inquiétudes.  Cette  paix 
fut  sianée  le  10  août  1G78.  Louis  XIV 
accordait  aux  Hollandais  des  conditions 
favorables  pour  leur  commerce,  et  leur 
rendait  la  ville  de  Maëstricht,  la  seule 
mi  loi  restât  de  ses  conquêtes  sur  les 
Flwnces-Unies. 

Une  fois  débarrassé  de  la  Hollande, 
et  assuré  dès  lors  de  pouvoir  faire  la  loi 
au.x  autres  puissances,  Louis  ne  consen 
lit  à  aactto  saeriOce ,  et  les  eonfidérés 
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furent  contraints  de  céder  à  l'ascendafit 

de  ses  victoires.  L'Espagne  suivit  la 
première  l'oxeinple  de  la  lIolI:in'le.  Par 
fe  traité  du  17  mars,  elle  recouvra  les 
viiies  qu'elle  avait  cédées  par  le  traité 
d'Aix-Ia-Chaiielle ,  et  celles  de  Luxem- 
bourg et  de  Gand  qui  avaient  été  con- 
quises par  la  France  pendant  la  guerre  ; 
mais  elle  abandonna  la  Franche-CoinUi 
et  la  Flandre  française ,  qui  relièrent 
désormais  réunies  a  la  Frtnee. 

Ce  ne  fut  qu'un  an  après  que  PEm- 
nereur  et  l'Empire  firent  leur  paix-,  le  5 
r<*vrier  1679.  Louis  XIV  rendit  Philis- 
bourg,  mais  uarda  Fribourg,  place  im- 
nortante  qui  uii  ouvrait  rAliemagne  ;  et 
tes  traités  de  Weatpbalie  furent  caÔÊh 
niés.  Le  Danemark  et  !e  Braiulrhourg , 
par  les  traités  lie  Saint-Germain  vn  Laye 
[uo  juin)  et  de  Fontainebleau  {2  sep- 
tembre >f  restituèrenl  oe  qu*ile  aTMem 
pris  i  la  Suède  «  alliée  de  la  France. 

Quant  a  la  Lorraine.  T-ouis  offrit  d'y 
rétablir  le  duc  Charles  \  ;  mais  il  vou- 
lait rester  ntailre  de  r<iancy  et  de  tous 
Its  grands  chemins.  «  Le  due  lefuse.  dit 
Voltaire,  ('acc<f^a(ioiid'un  traité  qulol 
semblait  trop  odieux  ;  il  aima  mieux  ^trc 
un  prince  errant  dans  l  Empire  qu'un 
souverain  sans  uouvuir  et  sans  considé- 
ntiondaiieses  EtaM}  il  attendit  sa  for- 
tune du  temps  et  de  son  cooiage. 

«On  vit  dans  cette  paix  cnninien  les 
événements  contredisent  les  projets.  La 
iloiiande,  contre  qui  seule  laguerreavait 
été  entreprise  et  qui  aurait  dd  étie  dé- 
truite*  v/y  perdit  rien;  au  contraire  elle 
y  gagna  une  barrière,  et  tont<'s  les  au- 
tres puissances  (jui  l  avaient  f^arunliede 
la  destruction  y  perdirent.  »Aures cette 

ftorieuse  paix  de  Mimègue,  I  astre  de 
ouisXIV  atteignit  son  apogée.  <  Le  roi, 
dit  encore  Voltaire,  fut  au  comble  de  la 
grandeur;  victorieux  depuis  qu'il  ré- 
gnait, n'ayant  assiégé  aucune  place  qu*il 
n'edt  pries ,  supérieur  en  tout  genre  à 
SCS  ennemis  réunis,  la  terreur  de  l'Eu- 
rope pendant  six  années  de  suite,  enfin 
son  arbitre  et  son  pacificateur,  ajoutant 
à  ses  Etats  la  Franche-Comté,  Dusker» 
que  et  la  moitié  de  ia  Flandre;  et  ce 

3u*it  devait  compter  pour  te  plus  grand 
es  avantages,  roi  a*une  nation  alors 
heureuse  ,  et  alors  le  modèle  des  autres 
Dations.  L'hôtel  de  ville  de  Paris  M 
déftra  quelque  temps  aprée  leotni  és 


Cnmd  ntee  solennité ,  et  ofdonna  qiie 
doréoetaot  ee  titra  ssnl  serait  employé 

dans  tous  les  monuments  |uMics(*).  » 

Nîmes.  Ville  de  l'ancien  Languedoc, 
aujourd'hui  chet-heu  du  département 
éu  Gard. 

Cest  nne  des phM  andennes  villes  des 
Oanles,  et  on  en  attribue  la  fon  lntion 
aux  Iberiens  on  h  une  colonie  de  Mar- 
seillais. Avant  rinvasion  des  Romains  , 
4dle  était  fai  capitale  de  la  eellte  rémi- 
blique  des  Voloes  Aféoimiiques.  I/an 
633  de  Rome,  elle  passa  ToInnfnirrnM  nt 
sous  la  domination  romaineeomme  ville 
alliée,  et  conserva  le  privilège  de  se  gou- 
vemar  par  ses  propret  tois.  Auguste  f 
établit,  en  727,  une  colenle de  vétérans 
de  l'armée  d'fvjyptr' ,  soîis  I<»  titre  de 
Cohnia  iSemauscnsis  h/ijusla,  el  en- 
voya Agrippa  pour  l'organiser.  Depuis 
lors  likMa  acquit  d'immenses  défs- 
loppewents ;  elle  eut  des  temples^  dca 
bains,  des  xystes,  dts  basiliques,  un 
amphilbeâlrc.  A  peine  qn.irante  ans  s'é- 
taient écoules  depuis  son  alliance  avec 
les  Romaine,  et  déjà  Stratieii,  qol  éerl» 
Tait  veiri  Tan  14  de  notre  ère,  la  citait 
comme  tme  ville  puissante.  (>  fut  à 
Aurippa  qu'elle  dut  ses  murs,  l'aijueduc 
du  Gard  ,  ses  bains,  etc.  Sa  reconnais- 
sanee  pour  Augusis  se  msnffiBsia  par 
des  dédicaces,  des  aotels,  des  tem- 
ples ,  des  médailles  ,  etc.  Caïtis  et  I.u- 
cius  César  ,  tils  d'Agrippa  ,  |K)rtagèrent 
les  sentiments  de  leur  père  pour  la  cth 
lonie,  qdl,  eo  resonnaissanoe*  leur  eon» 
sacra  le  temple  connu  sons  le  nnm  de 
Mn'tsan  Carrée.  Tibère,  Trajau,  Adrien, 
Antonin  et  Diocletien  se  plurent  aussi  a 
embellir  Nîmes,  qui  jouit,  sons  la  nn^ 
teotion  des  Romanis,  d'une  tranquillité 
non  interrompue  pendant  plus  de  qua- 
tre siècles  ,  depuis  sa  fondation  comme 
colonie  jusqu'à  la  fatale  épooue  de  4U6. 
Elle  élail  alan  à  non  plui  mm  ésfgtk 
de  splendewr,  et  onrappelall  la  mtmdt 

Home. 

Kn  -107,  les  Vandales  envahirent  la 
province  romaine,  et  détruisirent  de 
fend  en  eansHe  la  plupart  tfss  mnnn- 
ments  qui  ornaient  la  capitale  des  Yotces 

Arécomiques.  Ce  fut  ensnite  le  totir  des 
Visigoths,  qui  la  ravae^erent  aussi,  puis, 
après  de  longs  désastres,  fmirent  par 
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fUraot  à  itMrtourknrdomiMlta  mt 

ce  pays. 

Vers  le  commencement  du  iiuitième 
siècle,  les  Maures  s^emparèrent  de  la 
Marbomiaise,  et  te  remlifeiit  nMltrei  ûb 
nimee,  qu'il  gouvernèrent  avec  douceur 
jusqu'à  la  délaite  d'Abdérame  par  Char- 
les-Martel. Celui-ci,  pour  punir  le  peuple 
de  ISùncs  de  Tassistance  qu'il  avait 
domée  m  général  miore  Youitoaf,  fit* 
en  7S7,  brûler  les  portes  de  cette  ville, 
et  es5;Dvn  de  détruire  fMur  le  iîctt  ton  ain- 
phithéâtre. 

Depuis  cette  époque  Ntmee  perdit 
chaque  jour  de  son  importanoe;  elle  fut 
pendant  plusieurs  siècles  en  proie  à 
tontes  les  agitations  que  ressentit  la 
I  r.inre  ;  prise  en  1226  par  Louis  V  ill . 
elle  passa  en  1299  dam  le  domaifie  dee 
Mil  da  Franee,  et,  aoua  laar  domina- 
tion, fut  gouvernée  par  des  ronsjils  élec- 
tifs. Elle  fut  en  1417,  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  occupée  par  les  Anglais, 
mattrea  alova  d'une  grande  partie  de  la 
France,  et  déaoUe  par  les  guerres  dfflaa 
des  Armagnacs  et  des  Bourcni^nons. 
Pendant  trois  sièclrs,  la  peste  et  la  lèpre 
y  gercèrent  des  ravages  affreux. 

llais,auquiiifièaMsjècla,Fraiiçoisr' 
la  viaîta  et  I  aida  à  sortir  de  MS  ruines  ; 

f)m  à  peu  la  ville  antique  reparut,  et  dès 
ors  la  cité  nouvelle  s'accrut  rapidement. 
Les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  y 
ireatdeiionilir0uipfO8élnea,qoléchap- 
pèrent  au  massacre  de  Ia8aiat4lartbére* 
jîiy.  Gu  i  I  la  u  me  de  V  il  !  a  rs ,  qui  y  comman- 
dait pour  le  roi,  PU  recevant  Tordred'y 
luusiMicrer  les  protestants,  lit  assembler 
Jacooaeilf  et  aana  axpi  iquer  ee  dont  il  s'a* 
giasait,  il  fit  jurer  à  tous  les  notables  des 
deux  religions  de  veiller  n  leur  sdreté 
commune  et  de  se  delendre  mutuelle- 
ment. 11  lit  fermer  toutes  les  portes,  à 
l'exception  d'une  aeule,  dont  II  remit  la 
garde  à  deux  notables  dignes  de  cette 
confinnre  ;  puis  il  fit  part  des  mesures 
qu'il  avait  prises  au  vicomte  de  Joyeuse, 
qui  commandait  dans  la  nrovince ,  et 
caloi-ci  l'approuva  complètement. 

Après  la  révocation  de  Pédit  de  Nan- 
tes, Louis  XIV  fit  abattre  le  temple  des 
protestants,  et  construire  sur  ses  ruines 
une  citadelle.  La  tolérance  du  r^ne  de 
Lonia  XVI  ramena  la  aécurité;  les  cal- 
vinialM ,  qui  iTéliieiil  en  partit  retiréa 


dana  les  montagnes  des  CSéfennea,  coni 

menccrent  à  en  descendre  et  à  se  fixer  k 

!Sîmes  et  aux  environs ,  où  ,  par  leur  in- 
dustrieuse activité  ,  ils  augmentèrent  I 
considérablement  la  richesse  publique. 
Lee  anciennea  diaoordea  aa  ranhnèfeut 
on  moment  au  commencement  de  la  ré- 
volution française,  et  ralentirent  le  mou- 
vement industriel,  qui  reprit  faiblement 
sous  Tempire.  En  1816,  ?itmes  fut  de 
nouveau  le  théâtre  de  troubles  dvila  et 
religieux,  et  les  massaoree  provoqués  et 
exécutés  par  le  parti  rovahste  ne  sont 
pas  la  tache  la  moins  hideuse  de  son 
nrstoire.  Aujourd*hui  toutes  les  dissen- 
sions sont  heureusement  apaiséet,etriD- 
dustrie  y  a  pris  depuis  qiielques  années  ' 
un  très'-crnnd  développement.  On  y 
compte  près  de  42,000  habitants.  C'est 
la  patrie  de  Nicot,  de  Parèbéologue  Sé- 
guier,  de  Court  de  Gébelin,  de  Rabaud 
de  Saint-Étienne,  de  Sigaloq^de  M.  Gui- 
zot. 

Cette  ville,  véritablement  classique, 
renferme  encore  aojounfhuî  plus  de 
monuments  entiers  qu'aucune  ville  de 

ritniir  ;  nous  citerons  seulement  la 
tour  Magne,  l'amphithéâtre  ,  la  Maison 
carrée ,  le  teinple  de  Diane ,  les  portes 
d*Auguste  et  de  Franee,  etc. 

Mmes  (monnaies  de).  La  ville  de 
ISîujes  jouit  des  privilèges  monétaires 
depuis  la  période  gauloise  jusque  sous 
les  Carlovingieos.  L'art  grec,  1  art  gau- 
lois ,  l'art  gallo-romain  sont  reprâen- 
tés  dans  la  suite  des  monnaies  qu'elle 
nous  a  laissées. 

Parmi  ces  monuments ,  nous  pen- 
sons, quoi  au'en  ait  dit  un  savant  auti- 
quaire,  quil  faut  placer  en  première 
Hgnelaa  drechmes  a*argent  qui  portejit 
pour  type  au  droit  une  téte  d'Apollon 
tournée  à  gauche  et  couronnée  de  lau- 
rier ,  et  au  revers  le  Sus  galiicus  cou- 
rant à  gauche,  avec  la  légende  NAIfà* 
SAT. 

Vient  ensuite  une  autre  pièce  d'ar- 
gent, qui  a  tout  le  type  des  espèces  gau- 
loises calquées  sur  les  deniers ,  et  sur 
laquelle  on  voit,  au  droit,  une  tlle  jeune^ 
imberbe  et  diadémée ,  derrière  laouellB 
se  trouve  la  lettre  a;  au  revers  un  Dios- 
cure  courant  à  cheval,  el  derrière  lui 
son  étoile;  à  Texergue  ou  lit  ivkvmav. 
Il  est  assez  difiefle  de  dire  qaeNe  eat  la 
Igoro  leprisentéa  an  droit  ;  quant  à 
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répoqoêdtrinbikNidsoBlli iMMi Ml  wvn  wiÊtitt^  ov,  w  la  rtpMfttMil  à 

pfutafBmerafeetoutecertituaeqii*<llB  %A]|prippa,  Paironus  Parent,  c  est-à-dirt 

est  antérieure  h  Pinvasion  romaine.  pere  et  patron  de  la  colonie  de  Néuiis. 

Lorsque  la  ville  de  Nîmes  eut  obtenn  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  incontestable 

Je  titre  de  colonie ,  elle  s'empressa  de  que  le  type  du  revers  fait  allusion  a  l« 

constater  cet  éténainent  sur  les  espèoM  victoire  navale  iTAetiMi  at  i  la  cou» 

qu'elle  avait  conservé  le.  droit  de  frap-  quête  de  l'É^^pte. 

per.  Voici  la  description  des  espèces  de  Les  monnaies  de  Nîmes  à  cette  em- 

ce  genre,  qui  ont  été  retrouvées  jus-  preinte  sont  fort  communes ,  et  il  n*est 

auMci  :     Téta  casquée  tournée  à  droite  pas  rare  d'en  trouver  qui  sont  coupées 

et  entooiée  d'un  grenelia;  le. — dans  le  |Mar  moH»é»  Quelquat  antiquaiif»  ont  vu 

champ,  les  mots  Jj^f  entourés  d'une 

COL  Ao.7?//ffii/a^w ,  c  est-a-dire ,  des  Signes 

couronne  de  laurier.  Cette  petite  pièce  que  se  donnaient  des  personnes  liées 

est  en  ar^eot  S*  MIbm  léte,  et,  der-  par  les  liens  de  Thospitalité.  Peut-être 

Hère,  la  lettre  s.  ^  «^MBHoo ,  Minerfe  aurait-on  plue  de  raiaoo  de  creiie,  avea 

Hygie,  s'appuyant  d'une  mnin  sur  un  M.  de  la  Saussaye  ,  que  ces  pièces  n'ont 

cippe.  et  ne  l'autre  tenant  une  p.itere,  été  coupées  en  deux  que  pour  fermer 

avec  laquelle  elle  verse  des  libations  ou  des  espèces  de  moindre  valeur, 

de  la  Dourritare  sur  des  aerpeots*  9*  — >  Nous  m  devons  pas  oablter  de  men- 

Méaietéte,  et,  derrière,  la  lettre  q.  tiooDer  ici  un  fait,  unique  peut-être  en 

--  NEMCO  dans  le  champ,  et  au-dessus  numismatique,  c'est  qu'au  siècle  dernier 

nrte  fiole  renversée;  le  tout  contenu  dans  on  a  trouvé,  dans  la  fontaine  de  Nimes, 

une  couronne  de  laurier.  des  pièces  à  Teaipreinte  ci-dessus  dé« 

Leapîèoesn*  Setn^Ssontenbro»  erite,  et  qui  émem  OMmiea  de  pieda  de 

le.  La  téta  que  Ton  voit  sur  ces  pièces  sangliers;  c'étaient  certainement  des  ex» 

est  certainement  la  représentation  de  voto  et  des  amulettes.  Un  exemplaire 

la  colonie,  qui,  comme  Rome,  s'était  de  cette  rareté  archéologique  se  trouva 

personnifiée  en  Minerve;  quant  à  la  fiole  déposé  au  cabinet  du  roi. 

fenveraée,  on  a  supposé ,  et  probable*  JLa  ijrpe  do  paknicr  et  do  ereoodile 

ment  avec  raiaoo ,  qu'elle  faisait  allu-  se  naturalisa  à  MlMMa,  et  lorsque  le 

sion  à  la  consécration  de  la  colonie.  La  droit  de  battre  monnaie  fut  retiré  à 

lettre  s  signifie  probablement  semis,  et  cette  ville,  c'est-à-dire  probablement 

la  lettre  q  quinarius  ;  la  médaille  sur  peu  de  temps  après  le  règne  d  Auguste, 

laquelle  on  déehiflire  oeite  demièn  le^  ce  type  devint  remblème  et  Tinaigne 

tre  est  en  effet  beauooop  plus  petite  qoe  de  la  cité.  Aujourd'hui  encore ,  filmes 

celle  où  se  trouve  la  première.  le  porte  dans  ses  armes.  Au  seizième  et 

Lorsque  le  sort  de  l  empire  eut  été  âu  dix-septieme  siècle  elle  marquait  de 

décide,  et  qu'Auguste  devint  maître  du  ces  images  ses  poids  et  mesures,  et  elle 

inonde,  le  tjrpe  monétaire  de  ?j!mes  Ait  avait  aaaa  doute  agi  de  mène  pendant 

notablement  modifié  ;  on  n'y  fabriqua  tout  le  moyen  H^e. 

plus  oue  des  monnaies  de  bronze  ,  du  Selon  toute  apparence,  cette  ville  dut 

module  de  nos  sous,  et  qui  portaient  frapper  monnaie  sous  les  Mérovingiens; 

d*un  c6té  les  têtes  d'Auguste  et  d'A-  mais  on  n*a  enoore  trouvé  aucun  trient 

grippa  aeeoléea  dos  à  dos,  en  véminla-  oui  puisse  lui  être  attribué.  Du  tempa 

cenoe  sans  doute  de  la  tête  de  Janus,  qui  des  Carlovingiens,  elle  a  frappf  le  denier 

se  voit  souvent  sur  les  05  romains.  De  suivant:  -f  nihis  civis  X ,  monograme 

ce  cote  de  la  pièce  on  lisait  imp.  nivi.F  deCbaries;i)|.  —  caju.vs  impea  autour 

on  IMF.  p.  p.  DiYi.  f;  an  rêvera  ae  d*nne eroii. Cette  nièee doit  appertcoir 

trouvait  un  palmier ,  auquel  était  atta-  à  Cbarlenagne  ou  a  Cbarlea  le  Chauve, 

rhé  par  une  chaîne  un  crorodile  ,  nvpc  Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plua 

la  légende  col-nem.  La  première  le-  aucune  monnaie  de  Tîîmes. 

gende  du  droit  doit  s'interpréter  ih-  Kimon  DEL&RCLOS.VoyezLEiscLos. 

MraA»r  Divi.pi^^,  c*ciMklire,  en  la  NioiT,  ville  de  l'anden  Poitou,  an* 

paraphrasant,  Auguste,  empei  eur,  fils  jourd'hui  chef-lieu  du  département  dea 

4u  miB  JuUêi  et  iHF.  ToêsrMrimf  Deui-Sèviaa* 
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>iort  était  déjà  considérable  sous 
les  rois  de  la  seconde  racp,rar  elle  don- 
nait alors  le  nom  de  Paytis  nioriefutis  à 
une  division  t«f itorinle  de  la  piofinM 
Al  FoifaNI*  Elit  fui  assiégée  onze  fois, 
m  1223  ,  en  1230  ,  en  1345  ,  en  13  >5  , 
en  1371,  en  1373,  en  lôôH,  en  I66D.  en 
1670,  eu  lîté»  et  eu  1689.  En  12âà, 

sous  Philippe  le  Hardi,  soil  pert  foc 
ééoUré  frtse.  Elle  fut,  en  1360,  livrée 
aux  Anglais  ,  en  exécution  du  traité  de 
Breti^nv:  mais  du  Guesclin  la  leur  re- 
prit en  ia71.  Ou  V  creusa,  en  1377,  un 
aouTeau  porl.  BnfiaLooiaXI  lui  doMM, 
en  1461 ,  des  iettra  paientea  qai  eoa- 
feraient  la  noblesse  nu  mnire.  aux  douze 
écbevins  et  aux  (l(>n/.<»  conseillers  com- 
munaux, pour  en  jouir  a  perpétuité  eux 
et  leurs  desesodaiita. 

Cest  la  patrie  de  madame  de  Main- 
tenon,  <ie  Reaiisobre  et  de  FoQlaaaa;  «I 
y  compte  1H,(K>0  hnbilants. 

iHiQUET.  Du  temps  de  Charles  VI, 
el  à  répoque  ék  tes  Angtaii  étaiem 
—lires  d'une  partie  ëe  la  Fran<'e ,  oa 
frappa  h  Pnris  une  monnaie  qui  fut  ap- 
pelée \iguet.  C'était  sins  doute  une 
monnaie  de  peu  de  valeur  et  d'un  ^lui 
fort  bas,  car  le  proterbe,  J§  m^m  éaih 
mtmêÊ  poÊ  va  wê^mt,  pour  signifier 
qn'on  prise  bien  peu  une  chose,  est  res- 
te parmi  nos  dictons  populaires.  Le- 
blanc, qui  p;irle  des  niquets ,  dans  son 
:iYaUê4eÊmoimÊéetdk  Frmmcê,  wmm 
^  ignoie  ea  qot  (fêlait  et  d'où 
vennft  ce  nom.  Ce  nom  n'est  cepen- 
dant pas  dilficile  n  expliquer  :  Mquet, 
abréviation  de  JSicolas ,  est  certaine- 
flMDt  le  Bom  4s  monnaveor  oal  IM 
ebargé  de  fbbrk|«er  ces  espèces.  Il  arri- 
vait en  effet  souvent  au  moyen  Sge, 
qu'on  appelait  les  espèces  du  nom  de 
celui  OUI  avait  eu  l'entreprise  de  leur 
fabrIeatiOB.  Cétail  ahnsl  qa'à  la  te  <!■ 
tiefaièillf  éMé  et  au  commencement 
du  quatorzième,  les  ffros  de  F/nriflrr 
étaient  appelés  hnudequins  et  clais- 
^uitis^  des  noms  de  liaude  et  de  Clayes 
àe  QtiÊiÊi,  qoi  Isa  arafent  frappée.  Il  d#> 
tait  en  être  de  même  dee  niçuets  an 
qtiinzième  siècle.  Quant  à  la  n  itMi-cdc 
ces  pièces,  ce  devaient  être  nécessaire- 
ment de  petites  monnaies  taillées  con- 
formément eut  ^stèHMi  tourMît  oo 
l>ariste. 

NiXHAiD  naquit  vers  786.  U  élaît 


^ILRS.  KOAll.LES 

par  sa  mère  petit-fils  de  Cliarlemn<rne; 
son  père  Anjiilberl  était  comte  de  la 
côte  maritiiue,  et  tout  lait  présumer 
«pe  Nitiiafd  M  aneaéda  daiM  cette 
charge.  Vers  M,  H  fut  d#|piilé  otr 
Charles  le  Chniive  vers  l'empereur  Lo- 
thaire,  son  Irerc,  pour  tâcher  de  con- 
clure la  paix  entre  eux,  et  deux  ans  après 
Il  fut  ebargé  de  régler  te  partage  des 
terres,  avec  Louis  le  Germanique;  il  ne 

fmt,  malgré  tous  ses  efforts,  faire  cesser 
a  guerre  entre  les  trois  frères.  Qdclfjue 
tenq)s  après,  ayant  pris  les  armes  pour 
repousser  ane  iavasion  de  Wuissaads, 
H  reçut  une  blessure  n  la  tète,  et  mou- 
rnt  vers  r.in  859  NithartI  a  laissé  VMis- 
toire  (/rs  f/iri.sions  (  ntre  lesji/s  de  Louis 
le  Débonnaire.  Celte  histoire,  trcs-in- 
téresaaate  fier  rapporta  l'époque  qu'elle 
déflrit«  a  été  éditée  pour  In  preaaièfe 
fois  par  Pitlmu  en  1588.  Duchesne  en 
a  donné  mie  autre  édition  en  (()3(î,  et 
eolin  dom  Bouquet  l*a  insérée  en  174^ 
dans  leiVecael/s»  AliferiBMdIai  GoMiar 
Hdêlm  France, 

IViTioRRfOKs  ,  peuple  gaulois  qui  fut 
ronsidere  comme  faisant  partie  de  \i 
Celtique  jusqu  a  ce  qu'Auguste  Teût  re- 
«dI  à  r Aqsitahw,  «nei  ^  WNif  l'ap- 
prend Strabon.  Il  avait  pour  capitale 
j4glnnnm,  l'Asen  moderne. 
Nivernais.  \ oyez  Nevkrs. 
^OAlLLEs,  nom  d'une  illustre  familte 
4a  Lirooviiii  qui  a  Ibarni  un  graad 
nombre  d'Iiommes  célèbres,  surtout  daoa 
les  armes,  l.es  pins  importrints  sont: 

Ânlainc.xw  en  1504.11  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes  ;  accumpa- 

Çia  (IfttO)  en  88f>agne  le  vieomte  de 
urenne,8on  parent,  chargé  d'épouser, 
ponr  François  1",  f'léonore  d'Antri.  lie; 
se  distingua  pendant  In  seconde  g'ierre 
de  François  1"  contre  Charles-i^umt, 
■otammeot  à  la  bataille  de  Gériaellee 
en  lé44;  reçut  le  titre  d*amiral  de 
France  à  l'avènement  de  Henri  II; 
fut  ensuite  envoya  efi  amb.tssade  en 
Angleterre;  négocia  la  trêve  de  cinq 
ans  eandue  à  Tauf elles,  en  t5M,  ênire 
l'emnerenr  el  le  roi  de  France,  et  mou- 
rut oans  son  gouvernement  de  Bordeaux 
en  1 562.  Ses  négociations  en  Jngleler  re 
ont  été  publiées  par  l'abbé  de  Ver  tut, 
•vee  fldiee  de  son  frère,  1768 ,  S  tel. 
fn-12. 

ftoHçok,  ùén  da  préoédeaty  et  le 
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plos  hiioile  diplomate  de  son  siècle,  ■# 
en  1519,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  se  trouvait  pourvu  de  révêché  d'Aos 
lorsque  Heori  II  l'euvoya  en  ambassade 
à  Venise  en  1658.  Il  tA  mmAtt  aoeee»- 
sivement  chargé  des  ambassades 
Londres,  de  Rome  et  de  Constantino- 
ple.  Pendant  qu'il  était  en  Turquie,  il 
rétablit  la  paix  entre  Séiim  II  et  les  Vé- 
nKtent.  De  reUmr  en  France,  il  eonti* 
Dua  de  jouir  d'une  grande  considéra* 
tion  à  la  rotir,  et  mourut  a  Rayonne  en 
se  rendant  aux  eaux  des  Pyrénées,  en 
iS8à. 

LomU'Antoiney  cardinal,  archevêque 
de  Paris,  né  en  1651  «  fut  promti  de 

bonne  heure  aux  premières  dignités  de 
rÉ^lise.  Dans  la  controverse  du  quié- 
tisme  entre  Rossuet  et  Fénelon,  il  joua 
d*abord  le  rdie  de  médiateur,  puis  il  se 
rangea  du  côté  de  Bossuet.  En  1697,  il 
fut  nommë  commandeur  des  ordres  du 
roi;  créé  cardinal,  en  1700,  il  n'eut  pas 
assez  de  fermeté  pour  prendre  unparti 
dans  les  troubles  qui  agitaient  Vtifi\»t 
à  l'occasion  des  jésuites;  en  sorte  qu'à 
sa  mort,  en  1720.  son  diocèse  était  en 
proie  à  une  agitation  extrême.  Dans  la 
désastreuse  année  de  1709,  il  avait  fait 
Ibndre  son  àrgentei'ie  pour  fenir  an 
secours  des  pauvres.  On  peut  consulter, 
pour  de  plus  amples  renseii;iieinpnts  sur 
ce  oréiat,  les  Mémoires  chronologiques 
dluP.d^Avrîgny,  et  V Histoire  de  Fene- 
Ami,  |Mr  le  cardinal  de  Rausset. 

Anne-Jules  y  frère  du  précédent,  né 
en  IGiiO,  embrassa  l'état  militaire,  fit 
sa  première  campagne  en  1064,  et 
commanda  les  quatre  compagnies  des 

Î;ardes  du  corps  dans  la  conquête  de 
a  Franche-Comté  en  16G8.  Pendant  la 
guerre  de  Hollande,  eu  1072,  il  donna 
de  ses  talents  une  si  haute  opinion  que 
le  roi  hii  confia  le  sonrernement  du 
Languedoc.  Lort  de  la  réfoeatioa  de 
l'édit  de  Nantes,  i!  essaya  les  moyens 
de  douceur  contre  les  rebelles,  puis 
fut  rappelé,  en  1689,  pour  être  mis 
è  latite  d*une  armée  desUnée  à  seeon- 
der  les  Catalans,  qui  fOQlaienit  secouer 
le  Joug  de  l'Espagne  et  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  France.  Il  se  signala 
par  uuelques  expéditions  préparées  avec 
pnideBce  et  exécutées  a^ec  adresse,  telles 

Ïe  la  prise  du  château  de  Campredon. 
mna  la  JMtailie  du  Ter,  le  27  mai 


1694,  prit  Pfllamos  et  Girone,  ainsi  que 
le  rh.lteau  d'Hostalrich ,  le  20  juillet 
1691.  En  169.5,  sa  santé  rohii^ea  à 
quitter  l'armée  {  il  revint  a  la  cour«  y 
passa  plusieim  amiéet,  et  ■Moral  m 

1708. 

Adrien- Maurice^  duc  de  No  ailles, 
flls  du  précédent,  ne  en  1678,  lit  ses 
prennéres  armes  en  Catalogne  sous  les 
ordres  de  son  père,  et  m  eboM  en 
1700  pour  accompagner  leÂied'Anjou 
à  Madrid.  Pendant  la  çuerrc  de  la 
succession,  il  se  distiiifïija  [):ir  ses  ta- 
lents nnlitaires.  Lieutenant  général  en 
Roussillon,  il  tenta  dans  difTerentes  cir* 
constances  des  diversions  en  Espagne; 
remporta,  en  I7U8  et  1700,  plusieurs 
avantages  sur  l'ennemi;  prit  (.irone  au 
milieu  de  Tliiver  de  1710,  et  força,  par 
<N«  «xpioltyle  reste  de  Vknaùntfom 
les  armes,  tt  graodesse  d'EspogM  ds 
première  classe  et  le  titre  de  duc  et  pair 
furent  la  réconjpense  de  ses  services. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  devint 
membre  do  oonseil  de  réeence;  Ait  en*' 
suite  nommé  président  du  conseil  des 
finances  (1718),  et  fit  des  réformes 
utiles.  L'entrée  de  Dubois  dans  le 
oonseil  fut  pour  lui  la  cause  d'une  dis- 
grâce à  lacpielle  mit  an  terme  la  moit 
de  ce  ministre  (1723).  Dans  In  guerre 
de  1733,  il  força  les  Allemands  à  éva- 
cuer Worms.  11  lit  ensuite  la  guerre  en 
Italie  et  en  dernier  lieu  en  Allemagne 
(1743).  Après  cette  etmpsffne,  il  entra 
an  ministère,  et  mourut  à  Paris  en  Mi'A. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  publies  en 
1777,  par  l'abbe  Millot,  fi  vol.  iii-12. 

Louis,  duc  de  Noaillbs  ,  flls  atné 
do  précédent,  né  en  171$,  d'abord 
comte,  pais  duc  d\1yen,  parcourut  la 
carrière  des  armes,  succéda  a  son  perr^ 
danslegouvemement  de  Saiot-Geruiaiu 
en  Laye  en  1754,  et  fttt  créé  meréelial 
de  France  l'année  suivante.  Il  mourut 
h.  Saint-Germaio  en  liajre,  le  aodt 

1793. 

Jean-LoulS'FfanfoU'Paul^  duc  de 
HOAILLBS,  (fis  atttédodnc  d'Ayen,  Wh 
quiten  17t9.En  17dS,  colonel  du  régi- 
ment de  cavalerie  du  nom  de  sa  fann'ile, 
il  fit  à  la  téte  de  ce  corps  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriciie  et  les  quatre 
dernières  campagnes  de  la  soerre  de 
sept  ans.  A  la  révolution ,  il  émigra  $ 
mais  dès  qoil  sutqoe  le  rai  étau  sa 
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danger,  il  revint  à  son  poste,  et  se  tînt 

constamment  près  de  sa  personne  pen- 
dant la  journée  du  10  aoiU.  Voilant 
toutefois  qu'il  ne  pouvait  lui  étredrau- 
eone  utilité,  il  émi^ra  de  noomn  et 
se  relira  en  Suisse, ou  il  demeura  trente 
ans.  Il  reparut  un  moment  en  France 
à  répoque  de  la  restauration,  siégea 
quelquefois  à  la  chambre  des  pairs ,  et 
mourut  en  1924  à  Fontenay-en-Brie.  Il 
avait  été  reni  en  1777  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  Il  fut  compris, 
en  1816,  dans  la  réorganisation  de 
Hnstitut ,  avec  le  titre  (TaeidàDidea 
libre. 

Philippe  y  comte  de  Nouilles  .  puis 
duc  deJMoucHY.  deiixiènie  fils  d'Adrien 
Maurice,  naquit  a  Paris,  en  1716. 11  en- 
tre fort  jeune  au  eernoe,  eomme  colo- 
nel du  régiment  de  SOU  oom,  et  fit  avec 
distinction  toutes  les  guerres  qui  eurent 
lieu  depuis  1733  jusqu'en  1759.  Dans 
la  campagne  de  1742,  le  ducd'Harcourt, 

aui  commandait  la  retraite  de  Tannée 
e  Bafière,  manda  à  la  cour  que  c'était 
au  comte  de  IS'oailles  (le  duc  de  Mou- 
chy  portait  alors  ce  nom),  qu'il  avait 
l'obligation  du  salut  de  son  armée.  Dans 
la  campagne  de  Flandre,  le  duc  de  Mou- 
chy  fut  -ni près  de  Louis  XV,  en  qua- 
lité d'aide  de  rnmp,  et  en  1748,  il  fut 
fait  lieutenant  ;,'en(  ral.  Il  obtint  peu  de 
temps  après  le  gouvernement  de  la 
Goienfle,  et  e'f  fit  généralement  aimer 
par  sa  pénérosité  et  sa  bienfaisance.  En 
17S7,  il  fit  partie  de  rnsseniblée  des 
notables,  puis  il  se  retira  dans  ses  terres, 
d'où  il  ne  sortit  quVn  1792,  pour  se 
fendre  auprès  de  Louis  XVI.  Arrité,  et 
accusé  d'avoir  donné  des  secours  aux 
prêtres  réfractaires,  il  fut  conduit  à  la 
Force ,  avec  sa  femme ,  et  couiiamné  à 
mort  en  juin  1794. 

Louis- }Iarie,  vicomte  de  NOAILLIS, 
second  fils  du  précédent,  naqriit  en 
17.'>().  Il  lit  une  étude  particulière  de  la 
tactique  ;  lit  la  guerre  d'Amérique  sous 
Waraington;  fut  on  des  plot  aelés  par- 
tisans de  la  révolution,  qu'il  n*a|>|irouva 
cependant  paa  dès  le  principe,  car  ce 
ne  fut  qu'après  In  réunion  de  la  noblesse 
au  tiers  état  qu  il  se  plaça  au  côté  gau- 
che de  rassemblée  nationale.  Bans  la 
nuit  du  4  aodt  1789 ,  il  proposa  l'égale 
répartition  des  impôts ,  le  rachat  des 
droits  féodaux  et  la  au^resaion  des 


servitudes  personnelles.  Ses  talents  lui 
donnèrent  de  rinflut  nce,  surtout  dans 
le  comité  militaire:  ce  fut  sur  ses  rap- 

Forts  que  Ton  décréta  rorgaolsation  de 
armée  et  de  la  gendarmerie.  Après  le 
départ  de  Louis  XVI  pour  Varrnnes, 
il  prêta  serinent  de  fidélité  à  la  nntion 
et  a  Tassemblce  \  fut  eniplové  ensuite 
comme  maréeb^  de  camp  a  rarmée  des 
Ardeones ,  puis  enfin  chargé  du  corn* 
mandement  des  avant-postes  du  camp 
de  Valenriennes  en  1792.  Peu  après,  il 
donna  sa  démission  et  passa  en  Angle- 
terre. Il  revint  en  France  sons  le  oon- 
aolat,  se  lit  rayer  de  la  liste  des  émi- 
grés et  partit  pour  Saint-Domingue  en 
(jualile  de  gênerai  de  brigade.  Chargé 
de  la  défense  du  môle  Saint-Micolas,  et 
réduit  à  la  dernière  eitrémité,  il  s'em- 
barqua jiour  la  Havane  avec  ses  troupes, 
et  parvmt  à  échapper  à  la  surveillance 
de  l'ennemi  ;  ayant  rencontre  dans  la 
traverbée  une  corvette  anglaise,  il  l'at- 
tanna  avec  audace,  monta  le  premier  è 
l'abordage  et  a'eo  rendit  maître  ;  mais 
il  reçut  dans  ce  combat  une  blessure 
dont  il  mourut  à  la  Havane,  le  9  jan- 
vier 1804. 

NoBLBssB.  On  est  firap|ié  de  stupé- 
faction Quand  on  lit  ce  qui  a  été  éôrit 
sur  la  noblesse,  par  des  hommes  qui  ne 
manquaient  point  d'érudition  ,  niais 
étaient  complètement  dépourvus  de  cri- 
tique et  de  jugement.  Il  en  est  qui  ont 
afurmé  sérieusement  qu'elle  est  aussi 
ancienne  que  le  monde;  qu'Adam,  sa 
feuinie  et  ses  enfants  etaicut  nobles,  et 
que  Caîn ,  l'aîné  de  la  race ,  ayant  flétri 
son  écusson  par  le  meurtre  de  son  frère 
Abel,  fut  dépouillé  par  Dieu  des  privi- 
lèges de  sa  naissance,  réduit  en  serva- 
ge, et  que  c'est  de  lui  que  descendent 
les  roturiers.  D'autres ,  se  contentaut 
de  dater  du  déluge ,  ont  écrit  que  Noé 
et  les  siens  étaient  décorés  de  la  nobles- 
se ,  et  que  s'il  y  a  des  hommes  de  rotu- 
re ,  ils  sont  issus  de  Ciianaan ,  que  le 
patriarche  maudit  et  condamna  à  la 
servitude  pour  punir  Gbam ,  dans  son 
fils  et  dans  toute  sa  postérité,  de  l'ir- 
révérence qu'il  avait  commise.  Enlin, 
Jesus-Clirist  a  beau  avoir  voulu  naître 
d.ans  une  étaUeet  être  fils  d*un  artisan, 
selon  le  P.  Hénestrier ,  il  n'en  fut  pas 
moins  noble  par  son  père  Joseph,  bon 
gentUUojume,  i«su  de  la  maison  royale 
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de  Darid.  ifidt  laissons  ces  lévariet  al 
fassons  à  des  auteurs  plus  graves. 

Plusieurs  qui  possédaient  Térudition 
Je  ceux  dont  nous  parlons  plus  haut  et 
y  joignaieot  te  jugemeot ,  ont  lait  des 
fMMielMS  9U  II  BoMaaaaf  ^■dQuaa* 
ans  ont  écrit  sous  Tinfluence  des  pré» 
jugés  et  de  l'orgueil  aristocratique,  in- 
nérents  à  la  classe  privilégiée  a  laquelle 
ils  appartenaient.  Montesquieu ,  qui 
croit  q«e  FbonMor  daa  troit  nuMi 
naisons  qui  ont  suoeesiivflamîl  végné 
sur  la  France  serait  gravement  compro- 
mis ,  s*il  était  une  éjpoque  où  elles  n'au- 
raient été  que  des  lamilles  ordinaires, 
?•  dMrcher  l'origine  de  la  nobicaae  daiii 
lai  forêts  de  la  Germanie.  Trompé  par 
les  mots  nobili/as  et  nobilis^  employés 
par  Tacite  dans  un  autre  sens  que  celui 

Ï'ou  leur  a  donné  postérieurement,  il 
trouva  dana  lea  eompagnumê  dont 
s'environnaient  les  rois  et  les  cbefs 
oniitaires.  £n  conséquenre ,  selon  lui , 
éèa  la  plus  haute  antiquité  il  exiiitait 
ehei  les  Francs  des  familles  investies 
de  privilégaa,  dont  ne  JouiiBaiaat  potat 
les  familles  ordinaires,  et  constituant 
une  véritable  noblesse.  Cette  opinion  est 
erronée.  Les  privilèges  que  possédaient 
laa  compagnons  étaient  personnels  ;  ila 
OMMirateDt  avec  eux,  et  l'hérédité  étant 
l'essence  obligée  de  la  véritable  nobles- 
se,  il  y  avait  dans  l'octroi  de  privilét;es 
fait  à  un  compagnon,  élévation  duu 
hoaneatiioo  pointanoUiaaeaMatd'uBa 
finaiOa.  nn*y  avait  donc  point  chez  les 
Germains  une  noblesse  telle  qu'on  l'a 
comprise  autrefois,  et  ieile  qu'on  la 
comprend  aujourd'hui. 

SèloB  BoulaiBfiUiefa  atH  da  Mont* 
losier,  tous  les  Francs  étaient,  au  delà 
du  Rhin ,  libres  et  égaux  entre  eux  ; 
quand  ils  se  furent  empares  de  la  Gaule, 
les  vainqueurs  et  les  vauicus  iormèreut 
dans  oarpa  da  aoc^  juxtapoaéa,  oa 
fillitét  intraposés,  vivant  chacun  aouB 
sa  loi.  Alors  tout  Franc  fut  gentilhom- 
me, tout  Gaulois  fut  roturier;  puis,  dans 
la  suite  des  temps,  les  Gallo-Homains, 
çiii  aiorçaient  une  grande  influenoe  et 
possédaient  de  grandes  richesses,  fu- 
rent admis  aux  privilèges  de  la  noblesse 
et  assimilés  à  leurs  maîtres.  Le  comte 
de  Buat ,  le  président  ilénault ,  labbé 
Ditboa ,  l'abbé  de  Mably  at  M«  Ouizol 
Mt  déoMMitKé  victoriaMaamant  911a  oa 


ajralèiiM  n'ait  paa  nlain  fondé  que  lo 

pramier,  et  voici ,  d'après  eux ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  raisonnable  et  de  piiia  vraÂ 
sur  l'origine  de  la  noblesse. 

Quand  les  Francs  eurent  pris  posses- 
aioii  da  la  Gavla^  la  oouMia  da  at 

foire  le  oaapaRMMlda  roi  se  maintint, 

mais  le  nom  changea;  celui  qui  devint 
compajinon,  fut  a[)|)ele  ltu(/t\  a/t/riiS' 
Uoii^Jidele^  et  au  neuvième  ^lede,  va^' 
ttU,  La  maaièro  dont  était  réoompaaié 
l'acte  par  laqaal  un  homme  libre  pro- 
mettait dévouement  et  fidélité  au  roi , 
et  consentait  a  être  son  vassal,  chanj^ea 
également  ;  les  compaguoiis  germams 
raoavaiant  ana  épéa<  une  haoba  d'amiaa» 
un  bouclier,  un  banquet,  pour  prix  de 
leur  engagement  ;  Us  leucfes  reçurent 
des  offices  palatins  et  provinciaux,  des 
terres,  dont  ils  furent  usufruitiers  et 
léase  propriétaires,  à  la  charge  do 
remplir  fiaèlement  l'obligation  qu'Us 
avaient  contractée,  et  de  plus,  leur  com- 
)osition  fut  augmentée.  Tout  homme 
ibre,  à  quelque  nation  qu'il  appartînt, 
,  ouïssait  de  la  iaculté  d  eotrar  dans  la  • 
truste  du  roi ,  de  se  faire  son  vassal,  en 
lui  prêtant  serment  de  fidélité,  et  le 
roi  accueillait  toujours  avec  empresse- 
niaat  eaux  qui ,  en  lui  foisaot  ainsi  le 
sacrifice  do  leur  indépeodaaoa ,  lyou* 
talent  au  nombre  des  guerriers,  sur  les- 
quels il  exerçait  une  autorité  directe. 
Les  leudes  formèrent  ainsi  une  classe 
aéparéa  at  pinasante,  par  les  doatiaiaea 
ou  les  offices  qu'ils  possédaient ,  par  les 
privilèges  dont  ils  jouissaient ,  et  qui 
n'appartenaient  point  aux  simples  hom- 
mes libres.  Ln  etïet ,  c  elait  parmi  eux 

91a  laa  foi^faiaaiaot  daa  choix  loraqa'ila 
avaianft  à  donner  des  béoéfice8«  daa 

offices  politi(|ues  ,  judiciaires ,  etc.;  car 
souvent  la  fidélité  était  jurée  sous  la 
promesse  d'une  récompense  à  venir. 
cTétaitd'aux  qu'ils  s'environaataDtdaoa 
les  grandes  occasions,  qu'ils  réclamaient 
des  conseils  et  des  secours,  et  c'était 
après  avoir  obtenu  leur  adhésion  qu'ils 
publiaient  les  ordonnances  qui  devaient 
avoir  force  do  loi  sur  toute  la  aurfi^a 
du  royaume.  Malgré  ces  avantages ,  les 
leudes  ne  formaient  point  uii  corps  de 
noblesse ,  parce  (|uc  toutes  les  préroga- 
tives dont  ils  étaient  surchar^t  ^,  comme 
ealles  dont  avaient  joui  les  compagooas 
awmoala  ila  mccédaient»  étaient  para- 
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naît  personnelles.  Let  flls  des  ieuiiit 

étaient  confondus  nvcc  les  autres  hom- 
mes de  la  classe  libre,  et,  pour  obtenir 
Jes  distinctions  et  les  phviiéges  dont 
avalenl  élâ  refUw  km  fèm,  il  1^ 
ftrtlait  prêter,  eomme  «ti,  It  sermeal 
dp  fidélité,  €t  se  faire  vassaux.  Cepen- 
dont ,  reconnaissons-le  tout  de  suite  ,  si 
les  leudes  n'étaient  pas  nobles ,  dans  le 
tem  ^  F  M  •  ilMié  à  «•  BMl, 
ifmî  d'eut      fient  la  nMmê,  m 

fOÎci  comnipnt  : 

Nous  avons  dit  que  pour  prix  du 
serment  de  fidélité,  quelquefois  des  bé- 
aéleflt  «rafem  tflé  eoméilés  hérMilif- 
femenl  i  nous  «jontepons  à  osia  qae 
plus  souvent  encore  des  concessions , 
faites  pour  un  temps  limité,  furent  re- 
tenues à  titre  d'héritage,  par  des  fa- 
■siltes  paissantes,  I  ^ui  les  mis  de  la 
race  ne  voulurent,  ou  plutôt 
ne  purent  les  retirer,  (^ein  nrriva  parti- 
culièrement sous  Ctotiiirc  II  et  ses  suc- 
cesseurs. Or,  ces  octrois  ou  ces  retenues, 
•B  perpétuant,  dam  eertainsa  meisona, 
des  avantages  qui  ne  devaient  être  que 
temporaires,  élevèrent  ces  maisons  au- 
'  dessus  des  autres,  et  en  firent  une  classe 
à  part,  qui  fut  la  noblesse.  Comme  tou- 
tes ces  maisons  ainsi  liif  orisées  ne  poasé* 
datent  pas  des  bénéfices  de  même  éten« 
due,  celles  qui  étaient  investies  de  vastes 
domaines,  constituèrent  la  haute  no- 
blesse ,  dont  les  membres  furent  appelés 
noMortiy  fioMttfafml;  et  la/iaMeaBa 
de  second  ordre,  dont  on  appela  lea 
membres  tout  siin[)!enient  nobilps,  se 
composa  des  benéliciers  ;qui  n'avaient 
reçu  de  la  munificence  royale  que  des 
terres  de  moindre  importance ,  soit  paf 
la  superficie,  soit  par  le  nombre  des 
hommes  dont  elles  étaient  peuplées. 

La  noblesse,  composée  d'un  petit 
nomlire  de  seigneurs  sous  le  r^ne  de 
dotaire  II ,  s^aeemt  avec  rapMîté  asns 
les  successeurs  de  ce  prince ,  paiva 
que  bientôt  il  n'y  eut  pas  un  déten- 
teur de  bénéfice  qui  ne  s'en  attri- 
lmâtl*Nrédité;  parce  au*un  grand  nom- 
bre de  propriétaires  iraNeui  sfempres» 
sèrent  de  les  convertir  en  bénéfices 
héréditaires,  pour  jouir  des  préri)};a- 
tives  attachées  à  cette  sorte  de  bien 
enfin,  parce  que  ceux  gui  ne  dénatu- 
Itrent  point  leurs  domaines ,  s'y  arro- 
gèrent tous  les  droits  Téscvvds  aôx  aenia 


hitâÊtiÊÊÊ^  et,  diliHrnillifté  piffifc 

se  créèrent  seigneurs,  en  présence  des 
rois,  qui  voyaient  le  mal  et  ne  pouvaient 
le  réparer.  Dés  lors ,  il  se  foroia  dans 
la  aoîmam  un  aorps  qui  ani  dsi  imé- 
idls  diffireDts  di  ceux  du  aanianin 
qu'il  ne  craignait  pas ,  et  de  ceux  du 
peuple  qu'il  méprisait;  un  corps  qui, 
ioigopot  a  l'adauiiislration  de  la  justice 

la  nomwsndanisni  des  Imnimaa  da  su 
Hms,  sa  nndit  maître  des  lois»  at 

réunit  entre  ses  mains  toutes  les  forces 
de  l'État.  Quand  les  choses  en  furent 
là ,  les  maires  du  nalais ,  qui  se  pou- 
vaient pina  Nosmr  da  pirinois  ssmi 
arédit  qu'un  pouvoir  saaa  antoiité, 
les  abandonnèrent  au  sort  qui  les  me- 
naçait ,  se  placèrent  à  la  tête  de  la  classe 
qui  avait  usurpé  toute  la  puissance ,  et, 
an  liao  d*étrt  Isa  miniatroa  des  noia ,  d» 
vinrent  aeux  de  la  noblesse;  at  la  foioa 
de  la  race  de  Mérovée  fut  consommée. 

Charles  Martel ,  qui  savait  bien  que  sa 
maison  monterait  sur  le  trône,  n'igno* 
rait  pas  qualasnoUsa,  qHii*fna»«Mit 
approchés  da  si  près,  pounaient  fan 
précipiter  quand  elle  y  SSPait  assise  ;  et 
il  chercha  à  prévenir  cette  catastrophe. 
Se  rappelant  tout  le  parti  que  les  Uero* 
Tingifnaafaianttiié  dea  banéteaa  ponr 
l'établissemmit  de  leur  dynastie ,  il 
imaiiina  \es  précaires;  il  dépouilla  une 

f>arlie  des  abbayes  et  des  éiilises  de 
eurs  terres,  et  le^  distribua  a  ses  sol* 
data,  aaua  la  eandétlon  du  aarviaa  «Ui» 
taire,  et  du  concours  dans  Padministra* 
tion  de  la  justice,  qu'il  se  réserva  dans 
ces  terres  usurpées  et  concédées.  Il 
crut  ainsi  avoir  consolidé  dans  sa  mai- 
aon  nna  pirfssaoea  è  laqoelle  elle  n'était 
point  encore  parfsma,  at  na  fit  qaê 
préparer  sa  (  luite. 

Du  reste,  les  nouveaux  étaMîsaemeots 
de  Charles  Martel  ne  portèrent  ni  om- 
brage ni  atteinte  i  la  nabisaaa  qui  poaa^ 
dait,  comme  nous  l'avons  dit,  toutea- 
les  forces  de  l'État,  et  qui,  d^ailleurs, 
avait  reiju  la  sanction  de  l'babitude  et 
du  temps.  Elle  devint ,  en  acquérant  de 
la  solidité,  tsltemaatorguemapaa,  qu'il 
s'en  fallut  de  bien  peu  que  les  prévi- 
sions de  celui  qui  avait  préparé  la  «i;ra»v 
deur  de  la  dynastie  carlovingienne  ,  ne 
pussent  s'accomplir  peu  d'années  après 
sa  mort.  La  noblesse  redoutait  Gbarle- 
nagifàMaodatoniinfot  flMdsnIte 
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\r-  méprisait  à  cause  lie  sa  naissance , 
qn  elle  ne  trouvait  pas  assez  illustre. 
Elle  ourdit  contre  lui  une  conspiratioa 
fut  découverte;  et  si  Louis  le  Dé- 
iioiinaire  n'eât  |ms  mis  la  plus  grande 
diligence  à  se  rondren  Aix-la-Chapelle, 
pour  sV  faire  proclamer,  il  est  éwteuï 
qu'il  eût  succ^é  a  sun  père. 

En  eetsa^M^à,  si  n  noWesse  pror 
preaieiil  dite  était  nooitoeuM,  la  baul« 
noblesse  ne  Pétait  point  encore.  En  834, 
lorsque  I^tliaire,  vaincu  par  son  {>tTP , 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Italie,  ou  dit 
qim  II  Fime  éuk  éémié»  de  ntUesst , 
parea  que  quelques  seigneurs  frano0« 
a!i  nombre  d'environ  dix,  qui  avaient 
partacé  la  révolte,  raviicnt  suivi  au 
delà  des  Alpes.  On  en  dit  autant  eu  841, 

Srèi  II  MiaiHa  de  PMtiiMi,  qui 
isrlee  le  Chauve  et  I^uis  de  Bavieit 
gagnèrent  contre  le  mcrn  *  Lothaire , 
assisté  (lu  jt^jrte  Pépin,  et  dans  laquelle 
il  périt  un  noud>re  à  peu  près  c^al  de 
seqmeors  du  prcmfer  ^tdrê, 

Charles  le  Chaufis  ayant,  par  le  Otpi» 
tuK'iro  de  Kiersi ,  non-seuleujcnt  pro- 
clamé riu  rediti'  des  liefs  et  des  comtés, 
mais  encore  démembré  des  portions 
comMérrticc  de  f ntorilé  royale,  pour 
10  enrichir  ceux  qui  étaient  déjà  les 
naîtres  de  In  terre,  la  noblesse  s'accrut 
Ac  tous  honinies  de  guerre  ou  ofliciers 
de  justice  qui  tenaient  leurs  titres  et 
knn  iNictidns  des  rais  préeédents, 
Alon  la  r»ee  dt  Qiarlemagne  marcha 
rapidement  vors  son  déclin.  T.es  sei- 
gneurs aïicicnsrt  nouveaux  s'arrogèrent 
tous  les  droits  de  la  souveraineté,  reu- 
direiitlajustieeeii  ItarBom,  diaUiraiit 
des  taxes  à  leur  profit,  battireiit  mon- 
naie ,  levèrent  des  soldats ,  se  firent  In 
gui-rre  les  uns  aux  antres,  et  In  lirent 
même  au  roi.  Les  plus  entreprenante 
rétmlfsM  k  kun  possearionê  des  ieli 
Ari  les  avoisinaient  et  que  des  proprié- 
taires trop  faibles  ne  pouvaient  defen-r 
dre,  ou  y  firent  reconnaître  leur  suaerai» 
neté,  et  'accrurent  ainsi  leur  importance. 
Les  ssigmars  inmtisde  frands  dMwir 
nés  les  partagèrent  en  fiefs,  qu'ils  con- 
férèrent ,  à  la  condition  de  la  foi  et  de 
riiommage,  de  certains  services,  deoer- 
taiaes  redevances  en  argent  ou  en  den* 
tdes,  et  se  constîtaèrent  amsi  des  sou» 
verainelés  d'une  redoutable  étendue. 
fiieBt4t  ce  qui  Mitait  ds  proj^ciétaini 


de  biens  allodiaux ,  fatigué  de  se  trou- 
ver ,  à  chaque  querelle  survenue  entre 
deux  seigneurs  voisin:),  en  butte  aux  at- 
taques de  l'un  et  l'autre  parti,  s'empressa 
de  renoncer  à  m  indépeiidance  pour 
s'acquérir  un  protecteur,  et  de  rendre 
hoiniuage  à  celui  qu'il  pensait  être  le 

J^lu$  puissant  et  le  plus  promut  à  le  dé- 
mdra.  Alors  s'établit  la  maxime  :  nulle 
ttrreêmUiÊigneurf  et  la  féodalité  pesa 
de  tout  son  poids  sur  toute  la  surface 
de  la  France.  Pendant  ce  temps,  les 
descendants  de  Charlemagne  se  débat* 
laiaiit  cootra  la  mort,  mutilant,  comme 
rairaieat  fait  las  lléroyinciens«  le  do- 
mainedeleurcouronne,  et  le  distribuant 
pour  attaclier  à  leur  fortune  et  intéres- 
ser à  leur  cooservaLion  des  hommes 
dont  lefeeQiinDalaiireûtétdd*attcooa 
utilité ,  sf  la  mépris  4u*âls  inspiraient 
eât  pu  laisser  naître  qiialquapArilaps|l« 
sec  (le  li's  attaquer. 

Si, a  (  et  te  époque,  lesseii^neurs  avaient 
SU  quelques  idées  an  peu  dlefées ,  rian 
ne  leur  eût  été  plus  facile  qtie  de  s*eiii> 
parer  pour  toujours  des  rênes  du  gou« 
vernc ment,  et,  en  formant  une  confédé- 
ration permanente  et  solide,  de  fonder 
■Marietoaiatie  puissante,  qui  afttaaiii 
leur  fortune  sur  d'inébranlables  basatf 
et  donné  line  apparence  de  dmit  au  pou- 
voir usurpé  qu'ils  exerçaient  de  fait. 
Mais  alors  on  ue  regardait  pas  si  haut. 
Or  aa  savait  paa  mémece  que  c'est  qu'on 
gouvernement;  on  ne  s'inquiétait  nul- 
lement de  rori^ine  de  l'autorité  qu'on 
avait  entre  les  mains  i  on  ne  pensait  qu'à 
l'étendre  et  à  en  faire  fréquemment 
usage  au  proât  da  son  avarieaat  de  son 
ambition.  Aussi,  nne  fisia  lDut-piiisssat8« 
les  seigneurs  ne  s'occupèrent  que  de 
leurs  intérêts  particuliers;  chacun  ciiez 
soi  et  chacun  pour  soi.  Les  grands  sa 
réunirent  une  lois  («87 }  pour  dépoav 
Charles  le  Gros  ;  deux  autres  fois  ,  an 
î)*J(),  pour  renoncer  à  l'obéissance  de 
Charles  le  Simple ,  et,  en  922,  pour  le 
Caire  deseeodre  du  trdoe  «  puis  ils  s'en 
tinrani  là.  Gonlanla  d'à? oir  irit  aeta  da 
puissance  souveraine ,  il  ne  leur  vint 

f)oint  l'idée  d'établir  un  système  qui 
eur  doimàt  pour  toujours  le  pouvoir  lé- 
gal de  disposer  de  la  couronne.  Ils  lais- 
eèrent  doaa  sTétaMia  la  posfcMé  da 
Charlema^çne,  sans  même  daigner  subs- 

4itiiar  una  fTTf*ffft  ooiiveiia  à  la  a^ftiiw 
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déehue,  csr  ee  ne  fîit  point  la  huit»  no- 
blesse qui ,  en  997^  proclama  HagM 

Capet.  Ce  fut  aux  nombreux  vassaux 
qu'il  possédait  comme  duc  de  France  et 
comte  de  Paris  qu'il  dut  la  dignité 
rople.  Tms  testetgneon  qui  ne  dépen- 
daient pas  de  lui  laissèrent  faire ,  et 
donnèrent  tncitemeut  leur  adhésion  à 
ce  qui  avait  été  fait. 

Si  le  fondateur  de  la  dynastie  capé' 
tienne  monta  sans  opposition  sur  le 
trône,  c*est  que  la  royauté  était  alors 
si  insicnillante  et  si  nulle ,  qji'elie  n'é- 
veillait l'ambition  de  personne,  et  que 
nul  seigneur  un  peu  puissant  n'en- 
vfait  un  titre  qn\  imposait  des  char- 
ges et  ne  donnait  ni  pouvoir  ni  crédit. 
En  effet,  Hugues  Capet,  et  pendant 
longtemps  ses  successeurs ,  n'eurent 
d'action  directe  que  sur  les  msanx  de 
leur  domaine  particulier:  encore  cette 
action  rencontra-t-elle  souvent  des  ré- 
sistances. Tout  ce  que  le  roi  ne  possé- 
dait pas  en  France  était  entre  les  mains 
dTnne  muttitode  de  seigneurs  partîco* 
liera ,  dépendant  d'un  petit  nombre  de 
suzerains ,  quelquefois  plus  riches  et 
ptas  puissants  que  lui.  Chnciin  de  tes 
suzerains,  dont  quelques-uns  avaient 
une  cour  modelée  sur  eeMe  du  roi, 
était  tenn  à  des  devoirs  envers  la  cou- 
ronne; maïs  ces  devoirs,  toujours  con- 
testés, ils  ne  les  remplissaient  jamais  que 
de  mauvaise  grâce,  et  lorsqu'ils  n'étaieut 
pas  asses  forts  pour  les  éhider.  Oet  état 
de  choses  explique  et  justifie  la  marche 
embarrassée  des  premiers  rois  de  la 
troisième  dynastie. 

La  noblesse ,  par  suite  du  moreeUe- 
menl  da  territoire ,  se  trouva  tout  à 
coup  et  sans  qu'on  y  pensât,  divisée  en 
trois  einsses  :  celle  des  grands  feuda- 
tairts,  qui  relevaientdirectementdu  roi» 
tels  que  tes  docs  de  Norounidie,  d'A- 
quitaine, de  Bourgogne,  les  comtes  dt 
Toulouse,  de  Flandre,  de  Champagne, 
de  Vermandois  ,  etc. ,  qu'on  appelait 
grands  vassaux  de  la  couronne;  celle 
les  hmrfmsj  qui  prêtaient  serment  am 
grands  feudàtaires  ;  et  celle  des  simples 
gentilshommes, âonih  terre  et  lechâteau 
dépendaient  d'une  baronnie  et  étaient 
dans  sa  mouvance,  r^ous  avons  deja  dit 
qse  le  vol  M  nncoQtnH  dans  lél  m» 
miers  que  des  siqets  fort  indociles; 
nalsv  fil  «fait  fréquemneot  à  se 


dred'enx ,  cenx-d  n*afiieiit  pas  toujonii 
à'se  louer  de  leurs  barons,  qui,  affectant 
une  indépendance  dont  leurs  suzerains 
leur  donnaient  l'exemple,  se  compor- 
taient vis -i^- fis  d'eux  comme  eux- 
ménes  se  comportaient  vis-à-vis  du  roi. 
Ils  s'arrogeaient  une  autorité  despotique 
et  absolue  dans  leurs  domaines ,  et  sou- 
vent il  fallait  les  contraindre  par  les 
armes  à  faire  le  service  de  leurs  flefii. 
Quant  aux  gent^shommes  dont  toute  la 
seigneurie  se  composnit  d'un  domaine 
et  (l'une  maison  quMls  nommaient  un 
chûteau,  ils  étaient  plus  dociles  que  les 
barons,  car  ils  avaient  Men  moini 
qn'eux  le  pouvoir  de  risquer  «ne  dé- 
marche li  irdie  et  de  résister  aux  suites 

au'elle  pouvait  avoir.  Aussi ,  ceux  dont 
s  dépendaient  les  tenaieot-ils  dans  un 
état  perpétuel  d'abitfsaemeot ,  et  chor^ 
ch^ent-ile  ecmtiBuellement  à  aoerottre 
leur  propre  importance  de  toute  cdle 
dont  ils  pouvaient  les  dépouiller.  Quoi- 
que ces  seigneurs  de  troisième  ordre 
eussent,  oomme  les  barons,  le  droit 
de  guerre,  le  droit  dejoatieeet  celui  de 
publier  des  ordonnances  dans  toute  re- 
tendue de  leurs  fiefs,  et  qu'ils  exer- 
çassent sur  leurs  sujets  un  pouvoir  sans 
umites,  ils  étaient  loin  de  jouhr,  dans 
toute  sa  plénitude,  de  la  puissance  qui 
constitue  la  souveraineté.  Leurs  justices 
jugeaient  en  dernier  ressort  et  sans  ap- 
pel toutes  les  causes  qui  y  étaient  por- 
tées ;  mais  la  eompéleiioe  de  ces  tnbn- 
naux  était  bornée  aux  délits  ordinai- 
res, aux  affaires  correctionnelles,  tan- 
dis que  la  cour  du  baron  dont  ils 
relevaient  possédait  dans  toutes  les 
seigneuries  qui  composaient  l*enseaBble 
du  fief  la  haute  justice,  et  connais- 
sait de  tous  les  crimes  qui,  à  l'exception 
du  vol ,  étaient  punis  de  mort.  Quant 
au  droit  de  guerre ,  les  senti Isboinmes 
étaient  très  -  peu  jalewc  oe  l'exercer  les 
uns  contre  les  autres,  et  ils  s'estimaient 
fort  heureux  quand  leurs  suzerains  vi- 
vant eu  paix  ensemble ,  ne  les  faisaient 
point  semoiMirs  d'avoir  à  lever  le  ban , 
et  de  les  seconder  dans  des  luttes  dont 
les  désastres  tombent  toujours  SUT  let 

{>etits.  Il  était  impossible  d'ailleurs  qu'il 
eur  vint  jamais  des  idées  d'ambition  et 
de  tnrbttwice ,  car  let  btrm  velllaieiit 
iltenlivement  à  ce  qu'ils  ne  fissent  point 
•nr  lewidcoito»  let  oanrfetioBs  qircvi* 
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méma  ils  faisaient  sur  les  droits  de 
leurs  suzerains,  et  que  ceux-ci  faisaient 
a  leur  tour  sur  ceux  du  roi.  Bien  plus, 
abusant  de  leur  force ,  ils  travaillaieiit 
aaoa  relAdM  à  aeaaiair  d'une  partie  de 
la  souveraineté  des  seigneuries  qui  re- 
lev  .lient  d'eux,  soit  pour  être  undémem- 
breineut  de  leur  fief,  soit  pour  s'y  être 
réuniee  ToloQtaireaient  par  m  acte  de 
soumission,  queparaonoe  n'avait  iedroit 
d'exii^er  de  leurs  propriétaires.  C'est 
ainsi  qu'ils  s'y  arroperent  le  droit  d'y 
régler  les  poids  et.  mesures,  d'y  insti- 
tuer dea  ninia  et  mareliés,  qu'ils  empé- 
diènal  qii*ii  y  circulât  d'autres  mon- 
naies que  celles  mii  étaient  frappées  au 
chef-lieu  de  la  L.ironnie;  enfin,  qu'ils 
se  constituèrent  d'autorité  les  juges  de 
toua  les  différends  qui  a'élevaicnt  entre 
imn  bénéficiers. 

Quant  au  sort  *lu  peuple,  il  est  impos- 
sible de  dire  combien  il  était  abiect  et  mi- 
sérable. Les  grands  vassaux  et  les  barons 
ne  s'en  ooeupaient  guère,  parce  qu'ils 
en  étaient  trop  éloignés  ;  mais  les  sei- 
gneurs de  troisième  ordre  prenaient  am- 
plement sur  lui  la  revanche  des  veiations 
m  leura  auxernina  leur  disaient  subir. 
Chaque  terre  était  une  prison  dont  les 
habitants  ne  pouvaient  disposer  de  leurs 
biens  ni  par  testament,  ni  par  donation 
entre- vits;  le  seigneur  était  leur  hé- 
ritier 8*ila  ne  laiesaient  point  d*enfiMita  à 
leur  décès ,  et  dans  ce  cas ,  ils  ne  pou- 
vaient faire  libéralité  que  d'une  simple 
partie  de  leurs  immeubles  ou  de  leur 
mobilier.  Dans  certaines  localités  ils 
devaient  acheter  la^rmisaion  de  se  ma- 
rier. Écrasés  de  corvées  multipliées  et 
fatigantes,  de  devoirs  humiliants  et  de 
contributions  ruineuses,  ils  vivaient 
dina  la  crainte  perpétuelle  de  quelaue 
amende  injuste,  de  quelque  taxe  aroi- 
trnire,  ou  de  la  conGscation  entière  de 
leurs  biens.  Alors  disparut  ce  qui  res- 
tait encore  d'hommes  libres.  Les  uns , 
pour  qui  la  liberté  était  détenue  un  ibr- 
deau,  se  vendirent  nar  désespoir  à  dea 
maîtres  qui  eussent  du  moins,  à  les  faire 
subsister ,  l'intérêt  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  à  taire  subsister  une  pièce  de 
bétail;  d'autres ,  qui ,  par  piété ,  s'é- 
taient soumis  piour  eux  et  pour  leur 
postérité  à  des  devoirs  serviies  envers 
un  monastère  ou  une  c^li.se,  consen- 
tirent sans  diftjculte  qu  un  a(  le  volon- 
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taire  devint  à  leur  égard  un  titre  de 

défsradation. 

Cette  tyrannie  des  seigneurs,  qui  com- 
mença dans  les  campagnes,  en  ebaaaa  les 
piua  riches  habitants,  lesqoelt M  réfu- 
gièrent dans  les  villes,  espérant  y  vivre  eu 
paix  sous  la  protection  des  lois;  mais 
quand  rbéréaité  des  comtés  en  eut  chan- 
gé le  gouvemeneot  en  des  prindj^uléa 
sonverainea^leaniéniea  mations  vmrent 
les  y  poursuivre  et  les  y  atteindre.  Les 
seigneurs  decréation  nouvelle  exercèrent 
à  leur  tour  sur  tes  bourgeois  la  même 
autorité  despotique  et  fintasmieque  les 
autres  avaient  usurpée  sur  (es  vilaine 
de  leurs  domaines.  Les  droits  de  yé:\\i<\ 
d'entrée,  d'escorte  et  de  marche,  se  mul- 
tiplièrent à  l'infini.  Les  villes  furent  as- 
sujetties oomuM  les  campagnes  à  une 
taille  arbitraire,  et  obligées  de  défrayer 
leur  seigneur  et  ses  gens  quand  ils  y 
venaient.  Alors ^  en  vertu  de  l'odieux 
droit  de  prise,  vivres,  meubles ,  mar* 
ebandises,  chevaux,  voitures,  tout  était 
enlevé,  pillé,  pour  l'utilité  et  le  prc^lit 
du  seimieur.  Toute  justice  eiait  foulée 
aux  pieds  ^  toute  intelligence  étouffée 
dana  aon  germe»  et  toute  induatrin 
arrêtée  dans  son  easor.  Il  n'était  |iaa 
permis  à  deux  plaideur!^  de  terminer, 
par  un  accommodement ,  un  procès 
commencé  dans  les  formes  juridiques, 
paroe  qu'Ile  auraient  privé  leur  aeiftnenr 
du  profit  que  lui  aurait  valu  l'affaire. 
Personne  n'osait  faire  aucun  commerce, 
parce  que  les  seigneurs  s'étaient  arroge 
M  droit  d'interdire  dans  leurs  terres 
toute  espèce  de  vente  ou  d'achats  entre 
les  particuliers,  lorsqu'ils  voulaient  ven- 
dre eux-mêmes  les  denrées  de  leur  cru 
ou  celles  qu'ils  avaient  achetées.  Ces 
monopoles  étaient  ai  |iuisaamnient  ao- 
crédités,que  le  peuple  pritpour  un  aetede 

f;énérosité,  l'injustice  moins  criante  par 
aquelle  les  seigneurs  se  reservtrent 

S lus  tard ,  lors  de  l'octroi  des  chartes 
'affiancbiaienient,  un  tempe  fixe  dana 
chaque  année  pour  le  débit  des  fruita 
de  leurs  terres  ,  en  sti[)ulanl  toutefois 
qu'ils  les  vendraient  plus  cher  (jtie  de 
coutume,  et  que  les  bourgeois  n'expose- 
raient alora  en  vente  que  dea  denrées 
altérées  et  corrompues. 

Tout  ce  qiii  précède  est  bien  odieux, 
mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Des  ba- 
rons ,  convoquant  brusquement  leurs 
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taiMUi ,  sa  ro8i«fit  m  vérIlaMet  lèr- 
eenés  sur  les  biens  du  clergé,  Mettaient 

les  campagnes,  les  abbayes,  les  églises 
au  pillage,  profanaient  lès  vases  sacres, 
St  Kor^eatent  Ue  meurtres  et  de  butia , 
MiM  mlni«il  daas  liurg  mteM  fis»- 
ies^oàfWut  eouferts  encora  dttng,  ils 
consumaient  dans  de  longues  orgies 
les  fruits  de  leurs  rapines  et  de  leurs 
assa&siaats.  Pendaot  ce  temps»  un  grand 
Aoinbn  4s  ssignaiM  te  timtièBC  ovdM, 
au'on  appelait  des  cheoaUers  de  proie, 
iaisaient  de  leurs  clulteanx  autnnt  de 
repaires  de  voleurs  de  grande  route.  A 
la  téte  de  quelques  bandits  comme  eux, 
Us  «IMtni  8*embusqiier  teim  dMmii 
creux,  à  Tabri  de  quelques  rochers,  der- 
rière les  arbres  d'une  lorét,  puis  de  là, 
tombant  a  l'improviste  sur  de  pacili- 
ques  marchands  qui  suivaient  leur  cbs- 
«iMi  atae  léourité,  ils  pilUmat  )m  wi- 
tures,  emmenaient  les  chevaux,  souvent 
après  avoir  assassine  les  hommes,  puis, 
fidèles  imitateurs  de  leurs  suzerains,  ils 
natnftsnl  diM  Itvrt  nids  de  ▼Mtoun 
îtt  M  Miraient  aux  transports  les 
plus  monstrueux  et  aux  dissolutions  les 
plus  effrénées.  Tel  fut  pendant  plusieurs 
siècles  lelat  de  la  France ,  sous  la  do- 
iMoatiei,  «on  pas  des  roie,  miit  de  Ui 
■oblesse  qui  régnait  à  leur  place. 

▲  partir  de  987,  il  s'alluma  entre  ces 
rois  si  humbles,  si  désarmes,  et  ces  no- 
bles si  puissants  et  si  sauvages,  une 
pwm  learde,  eontime,  ineesseate, 
qui  devait  durer  longtemps,  mais  finir 
par  la  ruine  d'une  organisation  poliii- 

r fondée  par  suite  de  la  faiblesse  et 
la  pauvreté  des  derniers  Cartofin* 
gjlens.  Au  surplus,  la  noMesse  portait 
eo  elle-même  le  germe  d'une  dissolution 
éloiL'ne»*,  si  l'on  veut,  mais  cert.iine. 
Chacun  des  membres  qui  la  comuo- 
aaienl  m  a'ooaupait,  eomme  wmm  ra* 
fons  d<|à  dit,  ^e  de  sa  fortune  privée, 
de  son  agrandissement  pnrtîculier,  et 
de  i)lus,  portait  envie  a  ceux  qui  lui 
étaient  supérieurs  ;  aucun  ne  concevait 
i|uelea  hitéféts  de  l'un  d*eax  étaient 
esQX  4a  tante  la  caste,  et  l'humiliation 
ou  rabaissement  de  celui  dont  l'elcv,!- 
tion  faisait  ombr.ige ,  était  un  sujet  de 
triomphe  pour  tous  les  autres.  Aussi, 
qpaM  le  voi  fiiilail  emtralndre  un  ns- 
sal  récalcitrant  à  remplir  tes  devoirs  du 
fief  daot  il  était  iotesti  etaniqiielsii  aa 


feiiwaH,  il  ae  «nnquait  jmiséa  tiM- 

ver  autour  de  hii  le  oauaours  qui  lui 

était  nécessaire.  Les  rois  entretinrent 
habilement  ces  rivalités  jalouses,  et  U  s 
mirent  heureusement  à  profit.  Uugues 
Gapet,  cinq  ans  aprèa  mm  «eéMaKSl, 
trottva  dans  ses  vassaux  parliouliers  et  l 
dans  ceux  de  la  couronne  les  forces 
nécessaires  pour  soumettre  le  duc  de 
Guienne,  ainsi  que  les  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Venmndoia,  qui  aralst  ft* 
vorisé  Charles ,  duc  de  la  basse  lorrai- 
ne, prétendant  à  la  couronne  de  Frnnce, 
comme  fils  de  Louis  d'Outremer,  et  on- 
cle de  Louis  V,  dernier  des  rois  de  la 
aeconde  raoa. 

En  changeant  la  paitonne  du  roi,  on 
retrempa  pour  ainsi  dire  la  royauté.  Il 
n'était  pas  possible  de  mépriser  Hugues 
Capet,  qui,  en  qualittde  viiede  Franee, 
de  comte  de  Paris  et  d^Oriéans ,  avait 
de  riches  domaines  et  des  forces  égales 
à  celles  des  principaux  vassaux  de  sa 
couronne,  comme  on  avait  méprise 
Lenis  V,  à  qui,  au  «MmwRt  de  aa  oQota^ 
il  ne  restait  que  la  ville  de  Laon  pmi 
tout  patrimoine.  I,a  faiblesse  et  la  pau- 
vreté des  derniers  Carlovingiens  avaient 
ouvert  la  porte  à  l'anarchie;  la  puis- 
saneeet  lea  tiehesiei  dea  pnmicfiGa- 
pétiens  devaient  en  tempérer  les  déna» 
très,  et  il  fallut  avoir  pour  le  nouveau 
roi  et  ses  (ils  des  égaras  qu'on  n'avait 
pas  eus  pour  les  descendants  dégradés 
de  Gtiarlemagae.  Lea  principaux  aei« 
gneurs  firent  donc,  presque  sur-le- 
champ,  S(d)ir  à  leurs  ititérêts  et  à  leijrs 
passions  les  modifications  qu'avait  su- 
bies la  monarchie.  Ils  accordèrent  à  la 
jpaîHe,  créée  à  époque  le  droit  de 
juridiction  sur  eox;  et  un  siècle  plus 
lard  ,  sous  Philippe  T"" ,  lors  du  tr.uté 
que  Henri  I",  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie,  conclut,  le  10  aiai  itoi, 
avec  BAbert,  eomte  de  Flaadre,  lea  | 

f;rands  vassaux  .  plus  dociles  que  sous 
es  derniers  (^-irlovingiens,  reconnurent  | 
qu'ils  étaient  obligés  de  suivre  le  roi  a  ^ 
M  ffuerre ,  aoas  peine  de  peréra  tean 
fiers.  C'était  deux  grands  pas  de  faits; 
l'un  et  l'autre  furefil  d  aiitnnt  plus  heu- 
reux pour  la  royauté,  (jueles  barons  qui 
avaient  affecté  jusque-là  l'insubordina- 
tion et  llndépendaaoe,  foyant  lenra 
suzerains  se  soumettre  aux  arrêts  d^nne 
eoar  £6odale  ot  roeoaaaltia  ^Ha  avaient 
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dos  devoirs  à  remplir,  ne  firent  pas  trop 
de  difficultés  po-ir  les  imirrr  en  cela. 

La  royautc  était  en  marche  et  ne  de- 
vait s'arrêter  qu'après  avoir  consommé 
'  aDRCB«fre.Iiea«rflfleétBM«iMi«ot 
kê  dniÊi  et  les  devoirs  récipro([ues  des 
•suzerains  et  ries  vassaux  furent  conve- 
nus ,  d'une  manière  un  peu  vague,  un 
peu  indéterminée,  il  est  vrai,  etToncon* 
aentit  à  ae  auiWH  Hi  ii  à  une  peint  ai  or 
manquait  è  tas  devoirs.  C'étnit  un  com- 
menrcmenl  de  disrinline.  et  le  sncrifice 
d  une  partie  de  rindependance  des  nn- 
ciens  temps.  Les  rois ,  en  a'interposant 
oomme  méMataora,  comme  conetiiatenra 

entre  leiir*^  vnssruixen  «ruerre,  les  nrroti- 
tiiniprent  a  ncrepler  le  jtmement  nrhi- 
tral  qu  lis  prononçaient;  ils  les  y  con- 
traignifatil  partafêrce,  aidéadofêeom 
de  la  parti»  à  laqieile  ils  araient  donné 
gain  de  cause,  et  enfin  les  amenèrent  à 
solliciter  eirx-mt^mes  leur  médiation  ou 
leur  arbitrage  quand  ils  avaient  Quelques 
dêmêMa  dont  la  compHoation  at  la  doréo 
pouvaient  amener  une  prise  d*affnes. De 
cette  façon  les  rois  devinrent,  snns  qu'on 
s'en  aperçût,  les  juges  suprêmes  de  la 
haute  noblesse,  de  celle  qui  relevait  im- 
nééltlsmeiif  ée  Un  couronne  et  quel- 
qoefeie  I^Aranlait  sur  leur  tête. 

SI  nous  avions  plus  d'espace,  nous 
ferions  passer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur une  succession  de  faits  extrême- 
ment  onrfoin;  mafa  nous  sommet 
obligé  de  nous  imposer  des  limites  et 
de  marcher  rnpidement.  Wous  dirons 
donc  que  rétablissement  des  communes 
porta  une  grave  atteinte  k'  la  puissance 
de  fai  noMêaflO,  en  plaçant,  d'abord  cha- 
que ville  affrancliie.  et  pins  tnrd,  lors- 
qu'on en  fut  In  ,  eluique  vill;ic;c  rendu  à 
la  liberté,  sous  la  protection  immédiate 
du  roi,  qui  devint  juge  des  transgrea- 
aions  do  contrat ,  quand  une  dea  deax 
parties  nVn  observait  pns  les  clauses. 
J)ès  ce  moment,  les  seigneurs  ne  furent 
plus  maîtres  absolus  dans  leurs  domai- 
nes; ila  y  rencontrèrent  on  pourofr 
plus  fort  que  le  leur,  et  qui  leur  dicta 

des  lois  auxquelles  il  lenr  fallut  se  sou- 
mettre. Le  peu  d'attention  f|ne  les  sei- 
gneurs apportaient  à  leurs  justices  four- 
nit atnr  irHNiiiaax  eodésiaatiqoet  Foo- 
casion  d*en  usurper  une  partie  det 
attributions  ;  l'établissement  des  cas 
royaitt,  qu'on  eut  bien  aoio  de  ne  pas 


dëMratn  qu'ils  s*appNqunssent  à  totil 
ce  que  Ton  vnnln't.  en  envahit  d'autres; 
enfin,  l'appei  tueour  du  roi,  qui  met- 
tait le  souverain  en  contact  immédiaf 
avee  lea  orHére-ftstew*  ta  qof  était 
contraire  aux  liglti  Aodales,  enlCTt 
aux  cours  de  haronnies  et  seiffneurîalet 
une  souveraineté  qui  était  l  im  des  ap- 
puis du  pouvoir  de  ceux  qui  les  oossé- 
datent.  Mtitlat  grande  vaaaaux  eômmf* 
rent  encore  one  faute  plus  grave;  nous 
avons  vu  plus  haut  qu'ils  avaient  con- 
senti à  reconnaître  la  juridiction  de  la 
cour  dat  pairs  :  en  droit  et  en  raison, 
cette  eonr  ne  devait  être  composée  que 
de  seigneurs  d'un  rang  égal  au  leur,  ou 
son  nom  n'étîiit  (ju'un  mensonce.  Or,  il 
arriva  que  les  rois  y  appelèrent  des  sei- 
gneura  de  rang  ionrieur ,  de  9impf<n 
barontdetcomuade  Paris  et  d'Orléans. 
Les  grand"?  vnssiux  auraient  dd  recla- 
mer avec  énergie  contre  une  semblable 
entre-prise ,  et  refuser  à  ces  barons  le 
droit  de  siéger  dant  une  enceinte  où  ilf 
ne  devaient  rencontrer  que  det  égaux» 
Ils  ne  le  firent  point,  soit  par  un  p\cH 
de  confiance  en  des  forces  qui  les  met- 
taient a  même  de  déchirer  à  coups  d'epée 
on  arrdi  qai  lenr  aérait  préjudfelaDie, 
soit  par  suite  d'une  imprévoyance  qui 
plus  tard  lenr  devint  fatale.  Ils  dégradè- 
rent leur  dignité  et  compromirent  leurs 
intérêts  en  acceptant  pour  juges  des 
Iwmmes  placés  au-dessous  #eox  dant 
la  hiérarcnie  féodale,  des  hommes  qui 
leur  portaient  envie,  et  dont  les  senten- 
ces pureut  être  quelquefois  dictées  par 
des  sentiments  auxquels  des  magistrata 
doivent  toujours  rester  étrangers. 

Le  droit  de  se  faire  justice  nvee  l'épée 
et  de  guerroyer  les  uns  contre  les  autres 
était  celui  dont  les  seigneurs  se  mon- 
traient le  plus  jaloux,  parce  que  mil  n*é> 
tait  aussi  bien  en  harmonie  avec  leur  lui. 
menrl)ntn!!Ieuse,^t  nelenr  dtnmnit  .1  p!i\- 
mêmes  une  idée  aussi  flatteuse  de  leur 
puissance.  Cependant  ce  droit  était  une 
came  perpétaellemcntTenaiaaantedeca* 
lamitM  pobliques,  et  il  fallait  à  tout  prix 
le  paralyser  entre  les  mains  de  ceux  qui 
le  possédaient.  On  procéda  graduelle- 
ment à  cette  réforme  importante  et  dif- 
ficile. On  la  commença  par  rétablisse* 
ment  de  h  qmrantaine-le-roi  et  de  la 
trêve  de  Dieu^  qui  limitèrent  le  nombre 
de  jours  de  l'année  pendant  lesquels  il' 
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tit  permis  de  mettre  des  soldats  en  cam- 
pagne; 00  It  «ODtiflua  par  le  système 

des  aUÊmtnents  ^  qui  avait  pour  butde 
mettre  un  frein  aux  animosités  particu- 
lières; on  défendit  ensuite  les  guerres 
privées ,  dans  les  moments  où  le  roi , 
ayant  à  soutenir  une  guerre  nationale, 
avait  besoin  de  réunir  autour  de  lui 
toutes  les  forces  de  PËlat  ;  enfin ,  on 
les  abolit  tout  à  fait  sous  ueiue  de  fe- 
lonio.  On  eut  raisos  sans  ooote,  mais 
en  oela  on  dépouilla  la  grande  noblesse 
et  la  bnronnied'un  de  ses  privilèges. 

L'héroïque  folie  des  croisades  qui 
tOHmeota  la  France,  TAllemagne  et 
rADglderre  pendant  trois  sièdea,  fut 
encore  une  cause  de  déchéance  pour  la 
noblesse  française.  Les  seiiineurs,  qui 
faisaient  alors  la  guerre  a  leurs  dépens, 
fiifent  contraints  de  vendre  un  nombre 
considérable  de  chartes  de  com:niinps, 
pour  réunir  l'argent  nécessaire  à  la  for- 
mation de  leurs  équipages,  ainsi  qu'a 
la  ioide  de  dievaliers ,  ecuyers,  vanett 
^'ili  appelaient  autour  de  leur  ban- 
nière, et  ils  diminuèrent  ainsi  de  beau- 
coup le  nombre  des  sujets  auxquels  ils 
auraient  à  commander  quand  ils  seraient 
levenoi,  a*ils  devaient  revenir  un  jour. 

Il  nous  est  impossible  de  signaler 
toutes  les  causes  qui  contribuèrent  les 
unes  après  les  autres  à  rabaissement 
de  la  nolileiae  en  France,  mais  il  en  est 
une  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
le  silence,  parce  qu'elle  edt  rapidement 
consommé  cet  abaissement,  si  les  rois 
avaient  eu  de  la  prévoyance  et  n*a- 
faient  pas  vécu  au  jour  le  jour.  Lors- 
que Hugues  Cu pet  parvînt  à  la  cou- 
ronne. Ta  puissance  des  grands  feuda- 
taires  était  à  peu  près  égale ,  et  le  nou- 
feau  roi  lul-nilaie  n'était  pas  plus  pois* 
sant  que  chacun  des  premiers  vassaux. 
Mais  cet  équilibre  ne  devait  pas  tarder 
à  se  rompre.  Au  moyen  des  conlisca- 
tiona,  dee  désbérenoee,  des  mariages , 
de,  la  totalité  dea  grands  fiefs  devait , 
avec  le  temps,  faire  retour  à  la  royauté. 
Kous  ne  parlerons  point  des  cinq  pre- 
miers rois  de  la  secunde  race  ;  nous  di- 
fona  qu'en  treote«inq ans,  de  1180  à 
1215,  Philippr-Auguste  acquit  à  divers 
titres  et  réuint  à  son  domaine,  lecomté 
d'Artois  (UâO),  le  cou.té  d  Alcnçon 
(1196),  le  comté  d'Auvergne  (1193),  le 
comté  d*Évrcui  (IMO),  £»  duchés  de 


Normandie  et  d'Aquitaine,  les  comtéa 
d'Anjou,  dn  Maine,  de  Touraine  et  <le 

Poitou  (1204),  le  duché  de  Bretagne 
(1206);  enOn,  les  comtés  de  Vermandois, 
d'Amiénoiset  de  Valois  (1216).  Sous 
les  règoea  anivants,  les  réunions  fittcot 
auasi  fréquentes  et  aussi  nombrcuatn  ; 
donc  si  les  rois  eussent  déclaré  incom- 
mutablemçnt  incorporés  à  leurs  domai- 
nes les  Gefs  ainsi  revenus ,  s'ils  ne  les 
eneoaaent  point  diatraits  pour  laa  don- 
ner en  dot  ou  en  apanage,  et  n'eus- 
sent point  contribué  eux-mêmes  ainsi  à 
la  création  de  nouvelles  maisons  pres- 
que indépendantes ,  ils  funent  pramp* 
tement  arrivés  au  point  de  tanv  enno 
leurs  mains  toutes  les  provinces  dc 
France,  et  la  noblesse  neùt  pkis  été 

âu'un  vain  titre.  Ils  en  vinrent  la;  mais 
leur  fallut  du  temps  pour  comprendra 
et  mettre  en  application  cotte  politique. 

Toutes  les  choses  que  nous  venons  de 
signaler  ne  s'operereut  pas  sans  travail, 
et  la  noblesse  y  oppoea  souvent  dea  ré- 
sistances. Alors  les  rois  courbaient  mo* 
mentanément  la  téte,  pour  la  relever 
plus  lièrement  et  plus  haut,  quand  l'o- 
rage était  passé.  Philippe- Auguste,  en 
traitant  avec  Richard  d'Angleterre  « 
parut  devant  lui  dans  l'attitude  d'un 
vassal.  On  etU  dit  (ju'il  ne  jouît  ou  n'o- 
sât jouir  qu'avec  sa  permission  du 
droit  que  poasédalt  tout  seigneur  do 
fortifier  à  son  gré  les  places  de  son 
domaine.  Il  se  soumit  à  In  condition  de 
ne  donner  aucun  secours  au  comte  de 
Toulouse  que  Richard  voulait  opprimer  ; 
mais  après  la  mort  de  celui-ci ,  il  ae 
vengea  largement  sur  Je.m  S.ms  Terre 
des  humiliations  que  lui  avait  £ait  su- 
bir sou  frère. 

Malgré  lee  ofastades  qu'elle  rencon* 
trait  et  devant  lesquels  elle  se  détour- 
nait, mais  ne  reculait  pas,  la  royauté 
marcha  d'un  pas  toujours  certain,  quoi- 
que un  peu  lent,  vers  l'accroissement  de  \ 
ses  prérogatives  et  la  ruine  de  celles  de 
la  noblesse.  I.e  droit  qu'elle  s'attribua 
de  l«'\  er  des  subsides  dans  les  bai  oniiies,  ^ 
aui^meuta  de  beaucoup  ses  revenus;  la 
drailation  forcée  dea  monnalba  royalea  I 
dans  tontes  les  provinces  du  royaume 
la  rendit  maîtresse  de  la  fortune  pu- 
blique; et  la  maxime  qu'elle  établit  que 
sea  ordonnances  devaient  être  exé- 
cutées partout*  lui  coottra  la  puis* 
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sance  législative.  I/inslittilioii  des  états 
généraux  ajouta  aussi  beaucoup  à  la 
suprématie  du  trône,  parce  que  celui  des 
troit  ordrff  qiA  élaîl  OMiwié  par  Im 
tex  amm,  eberdia  oanf  rautorilé 
fovale  on  nppui  contre  les  vexations 
auxquelles  il  était  en  butte,  et  favorisa 
ses  entreprises.  Ajoutons  que  Philippe 

Bel  qui,  le  premier,  osa  ooBfOOMr  eea 
assemblées ,  profita  avec  une  fi 
perfide  des  divisions  qui  régnaient  dans 
leur  sein,  pour  en  dominer  les  membres 
les  uns  par  les  autres ,  et  faire  sentir  la 
BéGetBîté  d'un  pouvoir  régulateur  et  su- 
prême qui  mît  un  terme  à  Tanarchie. 
Enfin,  quand  les  rois  eurent  à  leur 
solde  une  milice  permanente,  la  ruine 
de  la  puissance  de  la  noblesse  fut  coo- 
sonimee.  Les  nobles  earentbien  encore 
à  leur  disposition  des  moyens  suffisants 
pour  susciter  des  troubles  dans  le 
royaume,  mais  il  leur  fut  impossible  d'é- 
branler le  tr^,  i  mohM  de  oontraeter 
nllianoe  avee  l'étranger,  comme  un  duc 
de  nourcoîine  le  fit  au  quinzième  siècle. 

Cette  révolution  fut  profitable  au 
peuple,  mais  pas  autant  qu'on  le  croi- 
rait «  parée  que  ce  frétait  pas  pour  loi 
que  la  royauté  Pavait  entreprise  eteoo- 
duite  à  fin.  Sa  situation  dans  les  cam- 
pagnes resta  la  même;  seulement,  les 
ooinschanfièrent  quelquefois ,  et  la  ser- 
vitude  de  la  glèbe  fut  apoelée  la  main- 
morte. Dans  les  villes,  les  bourgeois 
continuèrent  à  jouir  de  la  liberté,  niais 
à  la  condition  de  défendre  pied  à  pied, 
et  souvent  sans  succès ,  les  franchises 
qui  la  compoeaieot.  La  noblesse,  dé* 
pouillee  du  pouvoir,  se  mit  aux  gages 
de  relui  qui  le  possédait,  et  dont  elle  n'a- 
vait pas  eu  la  prévoyance  d'arrêter  les 
usurpations  ;  eUe  en  soUîeita  et  SD  ob- 
ttot  dea  ottoea*  des  châtellenies,  dsa 
gouvernements;  et,  décorée  de  nouveaux 
titres,  elle  continua,  sous  l'autorité 
et  au  nom  du  souverain ,  à  exercer 
sur  les  provinees  Tintolér^le  despo- 
tisme qu'elle  y  exerçait  autrefois,  en 
vertu  du  droit  dont  elle  se  prétendait 
investie.  Tout  ce  au'il  y  eut  de  changé, 
ce  fut  quelesmaléaictionsdes  opprimés 
vetombèrentsur  la  téie  do  roi,  ao  lieu 
de  retomber  sur  la  téte  des  oppWMaull, 
comme  aux  temps  passés. 

INous  venons  de  dire  que  lorsque  la 
révolutioivfut  accomplie,  il  ne  resta  plus 


aux  seigneurs  que  le  pouvoir  de  trou- 
bler le  royaume,  mais  qu'ils  n'nvn=ent 
plus  celui  d'imposer  à  la  royauté  et  de 
compromettre  la  stabilité  du  trône.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  ce  qui  arriva 
en  ,  sous  le  règne  de  Louis  XI. 
Le  duc  de  Berri,  frère  unique  du  roi, 
le  comte  de  Charolais,  le  duc  de  Breta- 
gne ,  le  due  de  Booibon,  le  eomte  de 
jwinois  et  plusieurt  autres  seigneurs , 
mécontents  de  ce  que  Louis  XI  les 
avait  dépouillés  de  leurs  charges,  au 
commencement  de  sou  règne,  firent 
une  levée  de  boueliera  à  laquelle  vint  se 
réunir  Jean  d*Anjoii,  duc  de  Calabre, 
fils  de  René,  roi  de  Naples  ;  et  ils  décla- 
rèrent la  guerre  au  roi.  Mais  pour  jus- 
tifier cette  insurrection ,  ils  se  gardèrent 
bien  d^alléguer  la  défense  de  leurs  inté- 
rêts privés,  ce  qui  lui  niirnit  dot)iié  le 
caractère  de  la  révolte;  ils  se  parèrent 
d'un  patriotisme  mentir,  prirent  pour 
préteite  le  aonfageoimt  du  peuple ,  et 
appelèrent  leur  coalition  la  du 
bien  public. 

Cependant ,  les  nobles  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  avaient  beaucoup 
eonservé  de  la  rudesse,  de  la  brutalité 
et  de  Porgueil  de  leurs  anoéM.  C'était 
la  même  avidité,  la  même  arroîinnee , 
le  même  mépris  pour  le  peuple.  Les 
sciences  se  firent  jour,  la  bourgeoisie 
les  aceueillit,  la  noUease  les  dédaigna 
et  s'enveloppa  dans  son  ignorance, 
comme  dans  un  vêtement  de  famille. 
Les  lettres  du  duc  de  Guise  étaient  rem- 
plies de  fautes  d*orthograpbe;  leconné* 
table  de  Montmorency  ne  savait  pas  lirp, 
et  il  n'était  pas  le  seul  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  qui  en  nU  la.  Fran- 
çois r',  pour  assouplir  ces  hommes  fa- 
rouches, qui  aecriqr*font  les  inaltrea 
dans  les  proviaees  on  ils  coDunandaleut 
pour  le  roi,  comme  leurs  aïeux  l'a- 
vaient (  te  dans  leurs  fiels  héréditaires, 
les  appela  à  sa  cour  avec  leurs  femmes, 
leur  offrit  des  plaisirs,  leur  donna  des 
banquets  et  des  fêtes ,  noorrit  en  eux 
le  godt  du  luxe  et  de  la  dépense  qu'ils 
possédaient  depuis  longtemi)s  et  que 
n'avaient  pu  réprimer  plusieurs  lois 
somptuaires  ;  leur  fit ,  selon  Vexpression 
de  du  Bellay,  porter  leurs  moulins  et 
leurs  forêts  sur  leurs  épaules  au  Champ 
du  drap  d'or  (voy.  ce  mot),  les  cajola  , 
les  corrompit,  las  niUia ,  mais  ne  gagna 
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rien  sur  leur  caractère.  Tout  ce  qu  iU 
ac(]uireiit  fut  quelques  vices  de  plus. 
Sous  son  règne,  sous  les  suivants  et 
Jusqu*au  temps  de  la  toute-puissance 
4e  Louis  XIV ,  au  inoindre  prétexte, 
fis  se  retiraient  dans  leurs  gouver- 
nements, **y  lortili.iient,  y  levaient 
de  Targent  et  des  soldats,  résistaient 
aux  armées  royales ,  et  forcaitiit  sou- 
vent leurs  maîtres  a  traiter  avec  eux 
de  puissance  à  puissance.  Quand  ils 
étaient  vaincus,  ils  obtenaient  presque 
toujours,  pour  |jrix  d'une  soumission 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  refuser,  un 
accroissement  de  pouvoir  et  des  som- 
mes d*arg^t.  S'ils  étaient  livrés  à  la 
justice  et  condamnés,  leur  peine  leur 
était  toujours  remise  ,  leur  criiiu'  tou- 
jours abuli ,  et  ils  retrouvaieiiL  a  la 
cour  la  même  faveur  que  les  sujets  les 

plus  fidèles, 

I.duis  XI  avait  essayé  de  domptor 
ces  seij^ueurs  turbulente»,  li'Vançois  1*% 
comme  nous  Tavons  dit,  chercha  et 
parvint  à  les  corrompre;  ses  succès* 
geurs  les  laissèrent  eo  qu'ils  étaient. 
Alors  l'ambition  se  reveilla  en  eux,  et 

S eu  s'en  fallut  que  pendant  les  guerres 
e  religion,  fis  ne  recouvrasieal  leur 
ancienne  puissance.  Le  due  de  Guise 
leur  eiit  accordé  tout  ce  qu'ils  lui  au- 
raient demandé ,  s'ils  eussent  voulu  se 
réunir  en  assemblée  nationale  et  lui 
mettre  sur  la  téte  ta  eourenue  qu'il 
convoitait.  Mais  ses  tâtonnements  lui 
firent  manquer  deux  fois  le  but  dont 
il  était  tout  près.  que  Ueuri  iV 
fat  affermi  sur  le  trône,  il  reprit 
rouvre  de  Louis  XI  et  parla  en  maî- 
tre à  la  noblesse.  Il  permit  aux  sei- 
gneurs d  être  libertins,  joueurs  et  dé- 
baucbés  ,  de  continuer  la  vie  dont 
François  V\  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  III ,  leur  avaient  doinié  le  ^odt 
et  rexenq)le  ,  parce  que  les  vices  dont 
ils  satislai:>aieut  auipiement  tuutes  les 
aigences,  les  détournaient  de*  prée*- 
cupations  politiques  ;  mais  il  ne  leur 
permit  point  d'être  f.iclieux  ,  de  porter 
atteinte  aux  droits  de  la  couronne,  i»ur* 
tout  de  contracter  des  pactes  avec  Té- 
tranger  pour  susciter  des  trouûes  diM 
|#  royaume;  et  la  j»unition  du  maréchal 
de  Uiron  prouve  qu'il  était  intraitable 
sur  ce  point. 
l4WitXUl,  ouplutdl  Ricfaeliett  ton 


ministre ,  frappa  d'une  main  ferme  sur 
la  ooblesae  el  reeeeutaon  à  «ofir  ton- 

ber  d'illustres  têtes.  Il  lui  inspira  une 
terreur  qui  pouvait  n'être  que  relie  du 
moment,  mais  qui  ^otVà  cependant  des 
fruits,  car  elle  impnme  à  la  tofsnté  mn 
grand  enraoléie.  On  admit  fM  e^ftaft 
connnettre  une  forfaiture  qtie  de  pren- 
dre les  armes  contre  elle;  aussi,  pen- 
dant les  troubles  plus  ridicules  que  san- 
glants qu'on  appela  le  ffumre  ât  im 
Frmiêt  on  sépara  religieusemeut  le 
roi  de  son  ministre;  c'était  de  relui-ci 
seulement  qu'on  se  déclarait  ennemi , 
et  le  cri  de  railtemeut  était  :  flw  te 
roi,  point  de  Maztnim.  On  se  trouvait 
bien  loin  de  l'époque  où  saint  Louis 
écrivait  dans  ses  t.stablissements,  que 
le  vassal  somme  par  son  suzerain  de  se 
réuoir  à  lui  pour  s*co  aller  gueiwyet 
iontre  le  roi,  devait  obéir  aow  peiâe  dm 

penlre  son  fief. 

Depuis  la  majorité  de  Louis  XIV  , 
jusqu'à  sa  mort ,  la  noblesse  fut  aussi 
soumise  que  pouvait  le  désirer  le  plus 
orjîueilleux  et  le  plus  absolu  des  rois. 
Les  seigneurs  devenus  eourtisans  inon- 
dèrent les  habitations  royales,  fourniiU 
lèieot doua  tes antlclHMiiDros,  où,  avee 
vu  tremblement  respectueui,  ila  aa  to> 
nnient  à  l'affût  d'un  mot  et  d'un  re^nrd. 
Pour  satisfaire  auLint  leur  orgueil  que 
le  bien  proi)re  ,  le  roi  érigea  en  otlices 
de*  dignité  jusqu'aux  fonctioas  les  plua 
obscures  de  son  palais,  et  il  se  trouva 
des  nuées  de  centilshommes  de  la  plus 
haute  naissance  pour  les  remplir.  Il  dit 
qu'il  était  ettrêmMMiit  glorieux  do  par- 
venir  jusqu'à  tel  salon,  d'entrer  pr 
telle  porte,  de  lui  présenter  sn  chpmi<>e, 
de  lui  passer  la  manebe  de  son  babit , 
de  l'eclairer  quand  il  se  rendait  de  nuit 
ohea  sa  analtressê  ;  on  le  orui  sur  pa- 
role, les  hommes  les  plus  éminents  bri- 
guèrent la  |>ermission  d'acheter,  au  prix 
ûu'il  voudrait  y  mettre,  l'inestimable 
droit  de  ftiire  quelqu'ane  de  eea  bel- 
les choses ,  et  on  se  vanta  dallB  la 
înonde  iF-ivoir  eu  la  veille  les  honneurs 
du  bou::t'<wr.  Ce  fut  alors  à  qui  se 
courberait  le  plus  bas ,  a  qui  se  mon- 
trerait le  plus  servile,  dans*  Pespoir 
d'obtenir  une  distinction,  uh  collier 
d'ordre,  un  gouvernement,  nr^e  pension, 
la  contiseation  des  biens  d'un  condamné 
Une  noblesse  tombée  dans  c^tte  dégra» 
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3ido0  yilrit  plu  à  enfiidn.  Antsi  « 
Louis  Xiy,  pendant  les  soixante  ans  de 
son  rèzne ,  eut-il  plus  souvent  occasion 
d'être  fatigué  de  la  hassesse  des  nobles 
(jue  de  se  plaindre  de  leur  indocilité. 

Hoos  atloBS  examiner  comment,  à  la 
mort  du  grand  roi ,  et  soixante-qua- 
torze ans  avant  son  abolition  par  l'as- 
semblée constituante,  était  organisé  le 
corps  de  la  noblesse  ;  comment  on  par- 
Tenait  à  en  faire  partie;  à  quelles  indi- 
eations,  à  défaut  de  preuves  écrites ,  on 
reconnaissait  la  noblesse  d'un  individu 
ou  d'une  famille  ;  par  quels  actes  on 
dérogeait  ;  comment  se  transmettait  la 
noblesse;  quelles  précautions  avaient 
été  prises  contre  l'usurpation  d'un  titre 
auquel  on  n'avait  point  droit;  quelles 
étaient  les  charges ,  obligations  el  pré- 
rogatives des  nobles,  et  quelle  fut,  «a 

général,  te  vie  privée  des  gentila- 
ommes. 

On  distin^'uait  autrefois  en  France 
trois  sortes  de  noblesse  :  celle  de  che- 
Talerie  dont  l'origine  se  perdait  dans  la 
nuit  det  temps  ;  celle  qui  était  déjà  an- 
cienne ,  mais  dont  l'origine  était  con- 
nne  ;  enfin  celle  qui  était  d'origine 
récente  et  qui  ne  faisait  souche  qu'a  la 
quatrième  génération. 

La  première  était  la  noblesse  par 
excellence;  quand  elle  était,  dans  une 
famille,  accompagnée  d'une  grande  for- 
tune, elle  constituait  la  haute  aristocra- 
tie francise ,  et  celui  qui  en  était  ra» 
vêtu  était  appelé  gentilhomme  de  nom^ 
d'armes  et  de  cri.  Dans  le  temps  de  la 
chevalerie ,  uul .  s'il  n'appartenait  a 
cette  noblesse  de  premier  ordre ,  no 
pouvait  lever  bannière  ou  pennon,  ras* 
SfMubler  des  hommes  d'armes,  en  pren- 
dre le  commandement,  avoir  un  cri  de 
guerre  pour  les  réuuir  ueudant  ou  aprèa 
u  botaOle ,  être  créé  oievalier ,  figurer 
dans  les  tournois  et  porter  le  collier  des 
ordres  qui  furent  constitn«''s  plus  tard. 
C'était  pour  cette  première  classe  de 
nobles  que  les  grandes  dignités,  les  plus 
grands  emplois  et  les  plus  grands  do»> 
neurs  étaient  réservés.  Quoique  les  deux 
autres  eussent  des  armoiries  timbrées , 
elle  seule  avait  le  droit  de  surmonter 
les  siennes  d'une  couronne  d'or;  eu 
effet,  on  Ut  dans  un  fragment  d'Olivier 
de  la  Marche  que  «  nul  ne  doit  porter 
di  ooorooue  d'or  sur  son  timbre ,  qu'il 
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ne  aolt  geutObomne  de  non,  d'anses 
et  de  cri.  »  Cétait  dans  les  range  de 

cette  noblesse  que  les  rois  choisissaient 
le  plus  souvent  leurs  ministres,  leurs 
généraux ,  les  grands  oflîciers  de  leur 
eourooae,  leurs  représenCanie  pfès  des 

puissances  étraniières  ,  et  les  BBOgiê* 
trats  chargés  de  distribuer  la  justice  en 
leur  nom.  L'ordonnance  d  Orléans  du 
mois  de  juillet  1460,  art.  48,  celle  de 
Moulins,  de  février  léM ,  art.  9f ,  et 
celle  deBlois  faite  en  mai  1579,  art.SOt, 
*2G4  et  L'C,;'»,  sont  conçues  en  ces  termes  : 
«  tt  d'autant  que  lés  offices  de  baillis 
et  sénécbaBs  de  urovinces.sont  de 
ceux  ausçoels  pour  m  grandear  de  la 
charge,  où  ils  sont  appelez,  est  très  né- 
cessaire de  pourvoir  de  personnes  de 
respect;  ordonnons  que  uui  ne  sera, 
d  après ,  pourvu  deadila  étalo^  qtH  m 
soit  de  robe  eowrte  el  pBtîiboiMM  de 
nom  et  d'armes.  » 

La  noljlesse  de  seconde  classe,  appe- 
lée noblesse  de  race,  dont  l'origine  était 
d^à  andeane,  ouoiquetonaue,  joule- 
sait. d'une ooiyacfération  moiiére  que  la 
première,  mais  était  admise  nnx  hon- 
neurs. Quant  a  celle  de  troisième  ordre, 
appelée  aussi  uoblesse  de  quatre  lignes, 
elle  n'était  eom|>lète  oue  dana  Parrièr» 
petit-fils  de  celui  et  de  celle  en  qui  elle 
avait  commencé,  et  elle  ne  rb  vait  con- 
tracter alliance  qu'avec  des  laiiiilles  au 
iboios  nobles  de  race ,  sous  peine  d'être 
exclue  des  honneurs,  de  pema  les  pri»' 
cipales  prérogatives  de  son  ordre,  et 
d'être,  eu  quelque  façoa,  notée  d'ia> 
famie. 

Tout  roturior  potndt  parvenir  à  la 

noblesse  de  trois  naBièves ,  par  lettres 

d'anoblissement  ou  par  la  concession 
du  titre  d'ecuycr  ou  de  chevalier;  par 
l'investiture  des  ollices  et  digtiités  qui 
oenféraieot  la  noUeeeet  etani,  dmo 
certaines  provinces,  et  uotanmieBt  en 
D  uipiuné^  par  l'achat  et  la  possession 
d'un  lief  auquel  était  attachée  cette  dis- 
tinction. 

Les  grands  vassaux  de  la  eoufotwio 

s'étaient  attribué  le  pouvoir  do  déli- 
vrer des  lettres  d'anoblissement  et  de 
créer  des  nobles;  on  en  trouve  des 
preuves  nombreuses  dans  1  histoire  de 
Franoe  ;  mats,  aveè*  le  teaipSvCe  poovolr 
revint  exclusivement  à  la  personot 
royale»  Pour  être  anobli ,  il  Mait  étro 
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né  de  légitime  mnr'ngp,  ou,  si  l'on  oUît 
bâtard,  Hre  reconnu  par  ses  parents  et 
avoir  été  lé^^itimé  par  le  roi.  11  l'atlait 
avoir  rendu  oa  notamei  imteai  I  fÉtai 
«ten  fournir  la  preuve;  il  fallait  n'avoir 
jamais  exercé  de  profession  mécanique 
et  serviie;  et  enfin  être  de  condition 
libre.  On  regarde  comme  les  premiè- 
res lattras  d'aDobliswment,  cdlasqaa 
Kaoul  Torfévrc  obtint,  en  1271,  da Phi- 
lippe le  Hardi.  Philippe  le  Bel  en  accorda 
plusieurs  pendant  son  rèi^ne,  et  tous  ses 
successeurs  rimilèrent  plus  ou  moins. 
Chacona  da  tes  lattret  n'anoblissait 
qu'un  homme,  sa  femme  et  sasdasceo- 
dants;  mnis  Charles  V  procéda  par  mns- 
aes,  et  probablement  ce  ne  fut  pas  pour 
cela  qu  on  lui  donna  le  surnom  de  Sage. 
«Par  una  charte  da  9  avril  1371 ,  il  ac- 
corda d'un  seul  coup  le  privilège  de  la 
noblesse  à  tous  les  Parisiens ,  nvec  per- 
mission de  porter  des  armoiries  tim- 
Inrées ,  et  da  tenir  des  fiaft  at  des  allanx 
par  tout  la  rofamiia  da  France,  sans 
payer  aucune  finance.  Ce  privilège  fut 
confirmé  par  une  charte  de  Charles  VI, 
qui  permit  aux  nouveaux  anoblis  de 
ae  parar  das  habillemants  réservés  ani 
chevaliers ,  comme  nobles  d'origine ,  et 
de  faire  porter  des  brides  d'or  à  leurs 
chevaux.  Louis  XI,  par  deux  chartes, 
l'une  du  18  février  1464,  et  l'autre  de 
aeplenilira  1406,  conBrma  pareilleinant 
06  qu'avaient  octroyé  ses  prédécesseurs, 
et  exempta  les  Parisiens  du  ban  et  de 
l'arrière  ban.  Louis  XII,  en  1512,  Fran- 

gis  1''  en  1615  ,  et  lleuri  II  en  1553, 
I  maintinrent  dans  la  possession  da 
leur  noblesse;  mais  Henri  III,  par  let- 
tres patentes  données  à  Rlois,  en  janvier 
1577,  les  en  dépouilla.  Ce  prince  ne  con- 
aarva  la  titra  at  les  prérogatives  de  no- 
bles qu'au  prévôt  des  marchands  et  aux 
(jir»tre  échevinsqui  avaient  été  en  charge 
depuis  ravenement  à  la  couronne  du 
roi  Henri  11  son  père,  à  ceux  qui  leur 
soocédaralent,  et  i  leurs  anfiints  nés  et 
à  naître  en  loyal  mariage,  Soit  qu'ils 
habitassent  Paris  ou  demeurassent  à  la 

campagne. 

Les  lettres  d'anoblissement  ne  furent 
pas  toujours  le  prix  des  services  :  le  be- 
soin d'argent  contraignit  plusieurs  fois 

les  rois  d'en  créer  et  d'en  vendre, 
comme  on  créait  et  vendait  des  ofliccs 
et  des  charges.  £u  janvier  1508,  on 
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créa  douze  nobles  dans  chaque  ville  du 
royaume;  en  mars  169G  ,  on  anoblit 
cinq  cents  personnes  parmi  les  plus  dis- 
tinguées de  France  ;  vn  édit  de  mai  1 703 
créa  deux  cents  nobles  ;  un  autre  de  dé- 
cembre 1711  en  créa  cent,  et  toutes  ces 
distinctions  furent  accordées  moyen- 
nant finance,  ce  qui  fut  loin  d  ajouter  ' 
au  lustra  de  la  nomesse. 

L'anoblissement  par  les  offices  pro- 
duisait un  effet  sur-le-champ  plein  et  | 
entier,  ou  seulement  un  effet  personnel 
qui  devenait  plein  et  entier  à  la  qua- 
trième génération ,  lorsque  certames 
conditions  avaient  été  remplies.  Tout  | 
dépendait  de  la  nature  des  offices  et  de 
leur  importa nre.  Ainsi ,  ceux  de  clian- 
celier  da  France ,  de  garde  des  sceaux , 
de  conseiller  et  secrétaire  d'État ,  de  ' 
membre  du  conseil  privé  du  roi,  de  1 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  et  plu- 
sieurs autres,  conféraient  une  noblesse 
eomplète.  AParis ,  les  présidante,  las 
oonsaillarif  les  avocats  du  roi  et  le 
procureur  gé  11  (Ta  1  du  parlement;  les 
présidents,  maîtres  ordinaires  et  antres 
officiers  de  la  cbambre  des  comptes  ; 
les  présidents,  maîtres  ordinaires,  avo- 
cats du  roi ,  procureurs  géoàwix  et 
greffiers  de  la  cour  des  aides,  ainsi  que 
les  trésoriers  généraux  de  France,  jouis- 
saient des  privilèges  de  la  noblesse,  et 
leurs  enfonts  partaf^aaient  noblement. 
«  Je  dtray ,  ajoute  a  cette  occasion  le 
P.  Menestrier,  avoir  entendu,  qu'on  i 
tient  pour  certain  en  la  cour  des  aydes 
que  quand  les  ayeul  et  père  successi- 
vement ont  esté  pourveus  des  états  at 
offices  susdits,  et  sont  décédez  pour- 
vus desdits  états  et  ircux  exerrans, 
les  enfans  peuvent  jouir  de  tous 
droits,  authorités ,  privilèges,  fran- 
chises et  Immunités  dont  jouissent 
les  nobles.  »  Les  notaires  et  les  secré- 
taires du  roi ,  maison  et  couronne  de 
France,  étaient  dans  une  position  sem- 
Uabla  à  celle  oue  vient  de  décrire  la 
P.  Uenastrier.  Outre  les  ofSces  dont 
nous  parlons  ici ,  dans  plusieurs  villes 
et  communautés,  le  consulat,  la  mairie, 
le  capitoulat ,  Féchevinage  et  autres  di- 

fnit»  municipales  conféraient  une  no- 
lesse  personnelle  appelée  noblesse  da 
clorhe,  qui ,  à  la  quatrième  génération» 
devenait  une  noblesse  de  race. 
Â  défaut  de  titres  écrits  fournissant 
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U  date  certaine  de  ranobiissemeKt  dtt  flM>yeRne  et  bourgeoittqai, après afoKr 

chef  et  fondateur  d'une  familie ,  on  renversé  la  noblesse,  est  parvenue  dt 

prouvait  son  état  en  liéinontrant  que  nos  jours  au  maniement  des  affaires 

ce  chef  avait  été  autretots  admis  dans  publiques.  Du  reste ,  la  nécessité  con* 

les  toumoia  el  le? êta  dv  titra  de  ebe-  traignait  soavent  Torgueil  nobiliaira  à 

valier,  qu'il  avait  t6cu  noblement,  avait  flécnir  devant  elle.  Dans  les  provincea 

eu  des  armoiries,  avait  été  convoqué  où  la  noblesse  était  fort  p.iuvre  ,  en 

aux  assemblées  de  la  noblesse,  avait  Bretagne  par  exemple,  quand  un  gen- 

servi  à  cheval  dans  les  armées ,  n'avait  tilbomme  avait  assez  de  courage  pour 

jamais  été  soumis  aux  impositions  ro-  demander  à  son  inteHigenee  tt  a  aea 

turières,  que  ses  enfants  avaient  par-  bras  le  pain  quotidien  que  ses  aïeux  ne 

tniré  noblement  sa  succession  entre  eux,  lui  avaient  pas  laissé  et  que  son  titre 

et  que  nul  de  ceux-ci  et  de  leurs  des-  ne  lui  donnait  point,  il  avait  la  faculté 

ceodanta  n'avait  déroçé.  On  s'aidait  de  le  faire.  Alors ,  il  déposait  son  épée 

des  monuments ,  des  pierres  sépulcra-  dans  la  chambra  de  la  noblesse,  se  livrait 

les ,  où  étaient  gravées  ou  sailptées  les  aux  occupations  pour  lesquelles  il  se 

armoiries  de  la  famille.  On  prouvait  sa  sentait  le  plus  d'aptitude  et  qu'il  jugeait 

filiation  par  les  extraits  de  baptême,  les  les  plus  propres  a  le  conduire  a  son  but  ; 

contrats  de  mariagee  et  les  testaments ,  puis  lorsqu'au  bout  d'un  temps  plus  ou 

pour  les  époques  où  l'on  ne  constatait  moinsJong,  il  s'était,  à  son  avis,  suf« 

ni  la  naissance  ni  le  décès  des  citoyens  ;  fisamment  enrichi ,  il  s'en  allait  repren- 

et,  pour  les  temps  postérieurs ,  par  les  dre  son  arme,  réveillait  sa  noblesse 

registres  des  paroisses.  La  noblesse  qui ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  avait 

acquise  par  les  ehwges  se  proavait,  en  travaillé  on  eommeroé,  était  censés 

déôiontrant  qu'un  des  ancêtres  avait  avoir  dormi ,  et  recommençait  à  vivra 

été  revêtu  d'un  des  offices  de  judica-  noblement,  c'est-à-dire  À  fivn  dans 

ture,  ou  d'une  des  charges  municipales  l'oisiveté. 

3ui  la  conféraient,  et  que  depuis  lui  nul       Cependant  de  temps  à  autre,  depuis 

e  ses  descendants  ne  s'était  Uvré  à  un  la  fin  du  quatorzième  aiècle,  on  ssntit 

trafic  entraînant  la  dérogeance.  Enfin,  qu'il  était  nécessaire  de  procurer  aux 

pour  le  temps  dont  il  restait  encore  des  gentilshommes  pauvres  les  moyens  de 

souvenirs  et  des  témoins,  on  provoquait  se  créer  une  fortune  qui  les  mît  en  état 

une  enquête  qui  devait  être  faite  par  de  tenir  leur  ran^  ;  et  aux  nobles  opu- 

quatre  gentilshommes ,  dont  la  qualité  lents ,  ceui  d'Utiliser  les  cspitaux  dont 

ne  pût  pas  être  l'objet  d'un  doute.  ils  étaient  propriétaires.  Le  11  octobre 

On  dérogeait  à  la  noblesse  en  se  li-  1393,  il  fut  dit  que  les  nobles  pourraient, 

vrant  aux  ocx^upatioos  serviles  dans  les-  sans  déroger,  se  présenter  pour  encbé- 

q|uelles  les  hommes  du  peuple  cher-  rir  les  fermes  et  r^es  des  impôts,  quand 

enaient  leur  subsistance.  Amsi  le  travail  il  ne  se  présenterait  personne  pour  le 

des  mains ,  en  tant  qu'il  ctnt  un  moyen  faire.  Le  r>  septembre  ir>00  el  le  4  mars 

de  lurre  ,  et  le  trafic  des  marchandises  1543,  il  fut  déclaré  que  les  charges  de 

étaient  deux  grandes  causes  de  dero-  procureurs  en  la  chambre  des  comptes, 

geance ,  pour  des  hommes  qui  ns  con-  ainsi  que  Teieraioe  de  la  profession  de 

naissaient  de  métier  digne  d'eux  que  juge  et  d'avocat ,  ne  dérogeaient  point 

celui  des  armes.  C'est  sous  la  protection  à  la  noblesse.  Plus  tard,  il  f»it  dit  la 

de  cette  idée  que  le  peupl(^"a  pu  ,  à  force  même  chose  du  l  ommerce  de  mer  (  jan- 

de  temss  et  de  patience,  sortir  de  la  vier  1629,  aodt  1669,  28  avril  1727  }, 

misère  oaos  laqudle  H  croupissait,  psr>  du  commerce  en  général  ( édit  de  décem* 

Ycnir  à  une  certaine  aisance,  et  se  pro»  bre  1701  ) ,  du  commerce  an  gros  (  28 

curer  les  moyens  d'acheter  son  affran-  avril  1727).  Malgré  cela,  peu  de  nobles 

cbissemeut  quand  ses  maîtres,  ruinés  se  livrèrent  à  des  entreprises  et  à  des 

par  leur  oisiveté,  leurs  dérèglements  et  spéculations  commerciales,  parce  que 

bun  fblira  expéditions  en  Mestine,  le  préjugé  était  li,  etce  n'est  que dt 

daignèrent  le  leur  rendre.  C'est  aussi  nos  jours  que  quelques-uns ,  aujgrand 
sous  la  protection  de  la  même  idée  que    scandale  des  autres,  ont  osé  se  fairané 

s'est  formée  eu  France  cette  classe  gociants  et  manufacturiers. 


Digitlzed  by  Google 


L*0Nlfn8. 


fi  cxistnit  une  autre  manière  de  dé- 
liKer,  qui  inspirait  uiiesi  pieuse  horreur 
èTMfaeii Miiliaire,  oueeclut qai  s'en 
nndMt  coupable  était  trappe  du  mépris 
général  et  n'obtennit  jnmais  de  par- 
don :  c  était  une  uciiun  contractée  avec 
ime  famiile  roturière.  Il  était  défendu  à 
un  ^entilboiMM,  sous  peine  d'être  dé- 
pouillé d'une  partie  des  privilèges  de 
son  ranji ,  de  manquer  à  ce  (j'i'il  devait 
à  ses  ancêtres,  et  aux  houuiies  de  sa 
easte,  iusqu  au  poiatde  se  SMillar  par 
IM  nUiance.  L'ange  du  Cbileiflt 
de  Paris  voulait  •  qtie  si  un  homn^e  de 
l^rand  lignage  prenait  la  fille  d'un  vilain 
a  femme,  les  entants  ne  pouvaient  être 
ftut8chevaUeri.llfétai«it«ieliif4etoali 
Mipagiiie  48  noblewe  m  ne  poufaiMt 
se  trouver  aux  tournois.  »  Mais,  avec 
le  temps,  la  nol)lesse  de  vint  moins  scru- 
puleuse ou  plus  cupide ,  et  des  geutils- 
bommee  de  hmUpwrage  ne  AwH  pf 
difficulté  de  prendre  à  femme  des  filles 
de  !  »  phis  ba^se  extrartion,  quand  elles 
étaient  riches.  Ils  appelaient  cela  ache- 
ter du  fumier  pour  engraisser  leurs 
ierres, 

noblesse  se  transmettait  générale- 
ment par  les  mâles;  une  femme  non 
noble  était  anoblie  par  son  mariage  avec 
ua  gentilhomme  ,  taudis  qu'un  roturier 
m  rétait  point  par  son  mariage  aven 
une  femme  noble.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  enfants  n'avaient  d'autre  con- 
dition que  celle  du  père,  il  y  avait  cepen> 
dant  des  exceptions  à  cette  règle  dans 
la  coutume  de  Pivis ,  et  surtout  dans 
celle  de  Champafîne.  Monstrelet,  parlant 
de  la  noblesse  transmise  par  les  fem- 
mes, s'exprime  ainsi  :  «  Sur  raimée 
1409,  Jeaa  de  Montagu  avant  manié 
les  finaaaca.»  fut  décapité.  11  était  né  à 

l>-iris  ,  et  iinitilhonime  d»^  pnr  sa 

mcre.  »0n  lit  d  uis  la  coutume  ^t  nerale 
de  Champagne  et  de  firie ,  «  que  ceux-la 
étaient  taBuanobkayii#sianlissMada 

père  et  nobles;  mais  qu'il  suffisait 
qtip  le  [)ère  ou  la  in^re  fût  noble,  qtiand 
il  se  rencoutrait  que  Tuu  des  deux  eluit 
uou  noble  et  de  serve  condition ,  et 

Ïie  rua  ou  Faotre  étant  noble  donnait 
noblesse  à  sa  famille.  »  La  Roque, 
dans  son  Traité  de  la  noh/rssey  cite  un 
grand  nombre  d  arr»  l>  rendus  en  fÀ- 
veur  de  nobles  de  Champagne,  à  qui  on 

dilatait  lev  eoadiiioa  coomm  iaiir 


ayant  ete  transmise  par  les  femmes. 

Afin  qu'aucun  particulier  n'usurpât 
à  son  gré  mi  rang  ou  un  titra  qui  oa 
lui  appartenait  pas,  les  rois  d'armes, 
ou,  sous  leur  autorité,  les  hérauts  d'ar- 
mes et  les  poursuivants  d'armes  étaient 
ebargés  de  tenir  oe  qu'on  appelait  des 
lyenlnctoua;  (  voyez  ce  mot  ).  Malgré 
cette  précaution,  il  était  si  flatteur  pour 
ramonr-[)ropre  de  passer  pour  noble  et 
d'avoir  des  armoiries,  ou  d'en  por- 
ter de  plne  heaeraWee  ^  eeNea  aui- 
«poeiles  on  avait  droit,  qu'un  nombre 
assez  grand  de  particuliers  se  permet- 
taient ces  sortes  d'usurpations  ,  pour 
que  l'autorité  fût  souvent  dans  Tobliga- 
twn  de eéfir  contra  eux,  o«  deieite- 
nir  en  respect  par  des  ■enaeee.  De 
1560  à  1703,  en  cent  quarante-trois 
ans,  il  fut  rendu  à  cette  occasion  plus 
de  dix-huit  ordonnances  successives, 
e^estMira  qu'il  en  parat  une  teoe  les 
huit  ans  et  demi ,  ce  qui  Indique  eoB- 
bien  l'orsrueil  était  alors  tenace. 

La  noblesse ,  outre  ses  riches  posses- 
sions territoriales,  était  investie  de  nom- 
braui  privilèges ,  eaeasptlens ,  droits . 
préro;;atives ,  qui  mettaient  de  son  côte 
tous  les  avantages  de  la  société,  tandis 
que  le  peuple  en  supportait  toutes  les 
charges.  Au  temps  de  la  chevalerie  et 
de  l'ancienne  organisation  miHtalra,  à 
elle  seule  il  était  permis  de  jouter  dans 
les  tournois,  d'avoir  des  armoiries,  de 
Ibver  bannière,  de  combattre  a  cheval, 
d'Itra  année  de  tentes  ptèeee  et  d'avoir 
un  cri  de  guérie.  Les  grands  offioee  de 
la  couronne,  le  commandement  des  ar- 
mées, celui  des  bandes  dont  elles  se 
composaieut ,  la  disLributiou  de  la  ms- 
tiee,  la  possession  enlusife  dsa  fteft 
étalent  en  même  temps  son  patrimoine; 
elle  était  exempte  de  tailles,  surtailles, 
taillons,  LMiel,  prises,  douanes,  |)éaiifs, 

Soutuna^ ,  etc. ,  et  de  cent  auUe^ 
iventlone  fiscales  qui  rainaient  le  aa* 
tion  ,  en  enlevant  à  chaque  boOMM  de 
travail  le  produit  de  son  intelligence  et 
de  son  activité.  Kile  fut  lon{itein|)s  le 
premier  des  trois  ordres  et  eut  pendant 
plueieun  eièoles  le  pas  sur  les  dent  asK 
tree.  Le  clergé  finit  par  lui  enlever  cette 
double  préroL' tfivp ;  mais,  quoique  dé- 
pouillée dejj  de  bediicoup  de  ses  avan- 
tages à  la  mort  de  Louis  XIV  «  elle 
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révolution  le  droit  de  port  d'armes,  le 
droit  do  rhnsse ,  de  garenne,  de  colom- 
bier, de  justice,  de  nombreuses  pré- 
ténete  à  TégUse  aiitsi  bien  que  oant 
le  moade ,  el  une  bonne  partit  4e  en 
droits  souvent  ridieuh's  que  nous  fai- 
sons connaître  aux  mots  Droits  sei- 
eN£UiiiAUJL.  il  y  avait  dans  les  cours  et 
tribunaui  qm  législation  partieallèM 
pour  les  causas  soit  criminelles,  soit 
civiles  de  la  nohlps?<».  Vn  gentilhomme 
détenu  pour  crime  <lev,iit  être  entendu 
et  ne  pouvait  être  Jugé  sur  une  seule 
enquête;  il  ne  devan  jamais  être  nie  à 
la  question ,  si  ce  n'e-tait  dans  les  cas 
firaves;  les  officiers  rovaux  ne  pouvaient 
le  prendre  au  eorps,  hors  le  cas  de  lia- 
mut  Mit)  h»  BoMee  m  povraieiil 
être  exéeutéi  pour  dettes  im  le  lieu 
de  leur  domicile,  etc.  Jn^jqne  dans  la 
punition  des  crimes,  il  existait  une  dis- 
tinction en  faveur  de  la  noblesse  :  on 
trneluit  la  tête  à  un  ffentillNmiiDt  et 
on  pendait  un  vilain.  fiu\  ne  jNNifait 
exercer  les  offices  de  bailli  et  ae  séné- 
chal s'il  n'était  noble  de  rai^e;  le  prevot 
de  Paris  émSlt  Ura  da  nba  aauffa  et 
geatilbimiiiia;  une  ordoBiiaaee  de  Jan- 

x'wr  1629  contient  rénumérntion  d'un 
grand  nombre  d'olOcesde  magistrature, 
de  charges  militaires  et  de  bénéflces  a^ 
trIMs  aux  aaMet  ;  aoflii ,  par  édit  de 
Louis  XVI ,  en  date  du  22  mai  1781 , 
mil  ne  poiivait  parvenir  dans  un  régi* 
œcnt ,  au  modeste  grade  de  sous  lieu* 
tenant,  s'il  ne  prouvait  quatre  généra* 
tiOAS  de  noblesse. 

A  In  vérité,  la  noblesse  ne  jouissait  pas 
tout  a  t'ait  uratuitemetit  de  ces  avanta^e^;. 
Elle  avait  des  devoirs  à  remplir  :  les  deux 
principaux  étaient  de  servir  le  roi  dam 
ses  armées  et  de  Tassister  dans  ses 
cours  de  justice.  Le  second  ayant  pris 
(in  lors  de  l'admission  des  gradiiés  rotu- 
riers aux  fonctions  judiciaires,  le  pre- 
mier eontioua  à  subsister  dans  toute  sa 
vigueur,  toute  sa  plénitude,  jusqu'aux 
temps  modernes .  et  devint  quelquefois 
pour  la  noblesse  une  espèce  de  servi- 
tude. Quand  te  roi  prévoyait  qu'il  aurait 
prochainement  besoin  de  son  conouttis, 
il  l'emprisonnait  en  quelque  façon,  et 
lui  défendait  de  sortir  du  royaume, 
sous  peine  de  conilscation  de  ses  biens, 
comme  eela  eut  tleu  le  14  octobre  1SS4 
et  le  it  julii  im.  Quand  ia  guerre 


était  déclarée ,  elle  devait  8*arnier'  et 
marcher  à  l'ennemi.  Le  5  aodt  1 121  . 
le  Dauphin  ordonna  aux  nobles  de 

K rendre  les  armes ,  sous  peine  de  perdre 
>ur  noblesse,  de  fotf  leurs  Weaveaa* 
lisqués  et  leurs  maisons  rasée  8  ;  uneof^ 
donnant  e  de  mai  1679  établit  en  prin- 
cipe qu'en  cas  de  ffuerre  tout  gentil* 
haaw—  éepnÊmÊun  miMtaire  éiall 
tenu  de  prendre  les  armes ,  à  peine  de 
perdre  le  titre  el  li^s  privilèges  de  sa 
classe.  Plusieurs  edits  et  arrêts  rendus 
dans  le  même  sens  contirmèrent  dans 
la  évite  ettte  oMigatiett  impoaéa  à  le 
noblesse. 

Les  genliisbotnmes  avaient  d'an- 
tres charges  encore.  Quand  ils  habi- 
taient leurs  tsrres ,  fia  éUleiit  tsftiii  d^ 

maintenir  le  bon  ordre  ,  d'f  léprlmep 

les  séditions ,  et  devenaient  responsa- 
bles des  suites  qu'elles  pouvaient  avoir. 
Ils  devaient  conserver  toujours  intacte 
la  difinitÉ  de  leuv  feug*  et  eu  coBaé* 
qnence,  s'abstenir,  comme  nous  l'avoue 
déjà  dit,  de  toute  profession  de  nature 
à  les  assimiler  aux  marchands  ou  ar ti- 
sane vulgaires  ;  enfin,  ils  payaient  aussi, 
en  certains  cas,  tour  fmkm  des  euutH- 
butions  publiques. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose 
de  ia  vie  privée,  ainsi  que  des  mœurs 
de  la  BolïMase ,  tt  tta  noua  reâteva  uue 
peu  de  chose  à  ajouter  ili  ce  qui  précède 
pour  compléter  le  tableau.  Dans  les 
temps  chevaleresi^ues.  les  cours  plé* 
nièms,  les  tournois,  Ma  pas  d'armes, 
la  ^uéfe  des  arentufes,  les  longues 
parties  de  chasse,  remplissaient  chez 
elle  les  loisirs  de  la  paix.  Les  seigneurs, 
oui  résidaient  dans  leurs  châteaux ,  v 
donnaient  des  Aies  et  des  baneuets,  ou 
étaient  appelés  les  ménétriers  et  les  jon* 
gfpurs  ;  on  bien  ils  profilaient  les  inter- 
minables romans  et  les  contes  souvent 
graveleux  que  venaient  leur  réciter  des 
poiies  amlNilanta,  toujours  eceueflHs 

par  eux  avec  un  vif  sentiment  de  reron-  ,' 
naissance  et  de  plaisir.  On  a  vu  ce  que  . 
devint  graduellement  la  noblesse  de 
cour  t  lorsque  Ht  réf  olution  ériata ,  eeHe 
qtti  en  futtémoinétuittoutedifférentr-de 
celle  des  temps  anciens,  et  mômede  celle 
du  siècle  précédent.  Elle  était  toujours 
civilisée,  polie,  façonnée  aux  belles 
manières;  eHe  avait  eonservé  fidèlement 
ces  traditions  rue  nous  appelons  ga* 
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laates ,  pour  ne  pas  les  appeler  liber- 
tmei,  qui  dataient  de  François  1",  et 
s'étaient,  de  siècle  en  siècle,  perpetoéfil 
Jusqu'à  pile:  mais  elle  était  moins  que- 
relieuse  qu'autrefois,  et  avait  pris  le 
goût  de  la  lecture  et  de  Tinstruction. 
La  philosophie  du  dii-lmitième  siècle 
SfBit  eieroé  son  influence  sur  les  sei- 
gneurs qui  composaient  le  béau  monde , 
et  habitaient  Paris  et  Versailles.  Ils 
étaient  àmwûs  raisonneurs,  indépen- 
ëants,  esprfts  forts.  L'intimité  dans  hh 
qurllo  les  courtisans  avaient  vécu  avec 
le  regent ,  le  spcrtacle  de  ses  dissolu- 
tions et  de  celles  de  Louis  XV,  avaient 
porté  om  grave  atleiiite  so  respect 
presque  religieux  dont  la  majesté  de 
Louis  XIV  avait  environné  la  royauté  , 
et  la  froide  sévérité  de  Louis  XVI  fut 
•  impuissants  à  faire  renaître  des  bsM- 
IMSS  de  vénération  et  de  soumission 
aveugle,  que  des  familiarités  impoliti- 
t  des  exemples  scandaleux  avaient 

Erdre.  Aussi,  quand,  après  quatorze 
,  tout  an  peupie  se  leva  tout  à 
coup  pour  revendiquer  des  droits  im« 
prescriptibles  et  sacrés,  jusque-l<^  mé- 
connus, si  les  seigneurs  de  second  et  de 
treisiènie  ofdre,  qui  vivaient  sur  leurs 
terres  et  étaient  moins  éclairés  «  criè- 
rent n  1  1  révolte  à  l'aspect  du  grand 
mouvenH'ui  qui  emportait  la  nation  vers 
des  destinées  nouvelles ,  la  partie  de  la 
noblesse  qol  siégeait  am  états  géné- 
raux,  et  voyait,  de  ses  propres  yeux  , 
la  force  irrésistible  qui  Timprimait, 
sentit  la  nécessite  de  s'y  soumettre  ,  et 
erol  pouvoir  ranéter  quelque  part,  en 
loi  taisant  des  eoacessions.  En  consé* 
quenee,  nous  trouvons  qu'on  a  beau- 
coup trop  vanlé  le  désmléressenient 
avec  lequel  elle  concourut,  dans  la  célé- 
bra noit  do  4  août  1788 ,  an  décret  qui 
abolit  ce  qu'elle  possédait  encore  de 
droits  et  privilèges  leod.iuv,  et  rou- 
soiuuia  ainsi  le  sacrifice  d'une  partie  de 
ses  revenus.  Ko  agissant  ainsi,  la  no- 
blesse ne  8t  qu*obeir  à  une  des  lois  que 
lui  imposaient  les  circonstances ,  que 
laisser  échapper  de  ses  mains,  ce  qu'elle 
ue  pouvait  plus  retenir,  ce  qu'on  lui 
aurait  arradié  de  forée,  si  âle  avait 
ris  nié  quelque  tf*ntativc  pour  le  dé- 
fendre ;  enlin  ,  elle  fit  de  nécessité  vertu. 

Une  lois  en  train  de  frapper  sur  la 
noblesse,  l'assemblée  oonstitoante ,  en- 


traînés par  Teothousiasme,  ou  dominée 
par  Popmion,  ne  ^'arrêta  plus.  Au  dé- 
cret qui  avait  aboli  les  privilèges  soeoé- 

dèrent,  ler>  novembre  de  la  même  année, 
une  loi  portant  déclaralion  qu'il  n'exis- 
terait désormais  en  France  aucune  dis- 
tinction d'ordre,  et,  le  I&  mm  1780, 
une  autre  loi  qui  ordonna  le  partage 
épal  des  successions,  sans  avoir  éfrard  à 
l'ancienne  qualité  noble  des  biens  et  des 
penonnes.  CNind  les  choses  en  furent 
là,  Louis  Xvl  regarda  si  bien  la  no- 
blesse comme  abolie  par  le  fait,  qu'il 
fit  érrire,  le  4  juin  1790,  par  le  ministre 
de  l'intérieur  Saint-Priest,àChérin,£é- 
nésiogiste  de  laeoor,  pour  hrt  fSripsdé* 
fense  de  recevoir  à  Tavenir  les  titres 
généalogiques  qu'il  était  d'usage  de  lui 
remettre  pour  qu'il  les  présentât  au  roi. 

L'Assemblée  nationale  continuant,  le 
19  Janvier  1790,  ce  qu'elle  avait  com- 
mencé, abolit  à  toujours  la  noblesse  héré- 
ditaire, supprima  les  titres  de  prince, 
duc,  marquis,  comte,  vicomte,  vidame, 
baron,  chevalier,  écuyer,  noUe  et  tons 
autres  semblables,  ainsi  que  les  qualifi- 
cations de  monseigneur,  messeigneurs, 
messire,  altesse,  excellence,  éminence, 
grandeur,  et  tt  défense  d*avoir  des  ar^ 
moiries  et  une  livrée.  Le  27  septemlMo 
de  la  même  année ,  elle  défendit,  sous 
peine  d'amende ,  de  prendre  dans  des 
actes  les  titres  abolis  et  les  qualilica- 
tions  supprimées,  comme  aussi  de  por^ 
ttr  les  marques  distinctives  de  ces  titres 
et  qii.ilifie.itions,  de  faire  porter  des  li- 
vrées a  ses  domestiques ,  et  de  placer 
des  srmoiries  an-demus  de  sa  porte  ou 
sur  les  panneauideaa  voiture.  Alora,  il 
ne  resta  plus  que  le  soovenif  de  la  no> 

ble^sse. 

1  outes  ces  mesures,  qui  reçurent  la 
sanction  royale,  portèrent  au  plus  baul 
degré  la  colère  de  la  très-grande  majo- 
rité des  nobles  de  France.  Ne  regar- 
dant plus  que  comme  un  déserteur  de 
leur  cause ,  le  roi  qui  avait  sanotibnné 
de  tels  actes ,  ils  séparèrent  leun  in- 
térêts des  siens,  et,  nu  lieu  de  se  grou- 
|>er  autour  du  trône,  et  de  mourir  s'il  le 
fallait  pour  sa  défense ,  ils  sortirent  du 
royaume,  et  passèrent  à  l'étranger,  oà 
ils  suscitèrent  autant  contre  leur  sou- 
verain que  contre  leur  patrie  cette  suc- 
cession de  guerres  sacrilèges,  oui ,  pen- 
dant si  longtemps,  désolèraut  r£urope. 
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Sous  rAsseniblée  h'pisintive ,  la  Con- 
vention nationale  et  le  Directoire,  per> 
sonne  ne  réclama  le  titre  de  noble;  beau- 
coup  de  geotilabomines  même  firent  te 
sacrifice  de  leurs  parchemins  sur  Pau- 
tel  de  la  patrie  et  renièrent  leurs  ancê- 
tres. Alors  chacun  faisait  vanité  de  ne 
fies  être  plus  qa*on  aotrt.  Ce  qntdme 
d'égalité  reçut  une  première  atteinte 
par  l'institution  de  la  Légion  d'hon- 
neur, dont  Je  principe  pouvait  être  bon 
en  Mî,  mais  qui  créait  une  nouvelle 
noblesse  par  les  distinctions  qui  lui 
étaient  accordées ,  et  dont  plusieurs 
avaient  été  empruntées  à  l'ancien  régi- 
me. Par  exemple,  Louis XIV  avait  fondé 
la  'maiaoïi  de  Saint-Cyr ,  et  Lonii  XV 
l'École  militaire,  (joo'r  l'éducatîoo  des 
filles  et  des  fils  des  gentilshommes  morts 
au  service  de  l'Etat,  ou  dénués  de  for- 
ime  :  Il  fut  créé  de  semblabtei  étabUa- 
aementa  à  Fontainebleau  et  à  Ecouen, 
en  faveur  des  fils  et  des  lilles  des  légion- 
naires places  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  gentiUhonmies  ci-dessus.  Dé- 
tenu empereur ,  Napoléon  erot  devoir 
compléter ,  par  la  création  d'une  no- 
blci^se,  la  restauration  du  gouvernement 
monarchique.  £a  conséquence,  il  res- 
aaacHa ,  en  f^ftor  te  membres  de  sa 
famille,  les  titres  de  prinee,  princesse 
et  altesse;  il  institua  des  grands  digni- 
taires, dont  le  nombre,  d'abord  hxé  à 
six  (Voy.  Kmpibe,  tom.  VII,  pag.  259. 
eol  1),  fut  élevé  à  neuf  par  radditiod 
d'un  gouverneur  i^énéral  des  départe- 
ments au  delà  des  Alpes,  d'un  vice-grand 
électeur  et  d'un  vice-connétable.  11  éta- 
blit des  grandi  oflleleK  miKtalrea 
lîirent  des  maréebanx,  des  colonels  et 
inspecteurs  généraux,  et  meubla  son  pa- 
lais d'un  grand  aumônier,  d'un  grand 
maréchal,  d'un  grand  chambellan,  d'un 
grand  éeuyer,  d'un  grand  veneur  et  d*on 
grand  maître  des  cérémonies ,  qui  fu- 
rent appelés  grands  oiBciers  de  la  ooik 
ronoe. 

Cela  eooMDencé,  Napoléon  ne  s'arrêta 
plus.  Le  80  mars  1806 ,  il  fit  donner 

oommunication  au  sénat  de  huit  décrets 
impériaux  datés  du  même  jour,  et  con- 
tenant diverses  dispositions  dont  voici 
raoalyse  :  ConstHation  de  Pétat  eiv9  da 

in  maison  impériale,  et  détermination 
des  devoirs  des  princes  et  princesses  qui 
la  composent ,  envers  l'empereur,  ^o• 
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minatinn  de  Joseph  Napoléon ,  grand 
électeur,  au  trône  de  Naples  et  de  Si- 
cile ;  de  Joachfm  Marat,  grand  amhrai, 
au  grand-duché  de  Clèves  et  de  Berg; 
de  la  princesse  Pauline  et  du  prince  Bor 
p!<iése,  son  mari,  au  durhé  de  Guastalla  ; 
enûn,  d'Alexandre  Bertier,  maréchal, 
l^rand  feneor,  et  niniatrs  do  la  giiem« 
a  la  principauté  de  Neuchâtel.  Création 
de  duchés,  grands  fiefs  de  l'empire,  sa- 
voir: dans  les  États  vénitiens  qui  furent 
réunis  au  royaume  d'Italie,  douze;  dana 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile ,  ato; 
dans' les  états  de  Parme  et  Plaisance, 
trois;  le  territoire  de  Massa  (jarrara  en 
constitua  un,  ce  qui  en  fit  vingt<leux 
pour  le  premier  jet.  Quelquea  mois 
après,  l'empereur,  informé  que  les  du- 
chés de  Renévent  et  de  Ponto-Corvo 
étaient  un  sujet  de  litige  entre  le  roi  de 
Naples  et  la  oonr  do  Rome,  jugea  eos* 
venable,  pour  mettre  on  terme  à  ces 
difficultés,  de  se  les  approprier  et  de  les 
ériger,  par  décret  du  5  Juin,  en  grands 
fieis  de  son  empire,  ce  qui  porta  le  nom- 
bre de  ces  créations  à  Tingt-quatre.  Le 
14  aodt  de  la  même  année,  on  sénatus- 
consulte  statua  que  quand  l'empereur 
le  jugerait  à  propos,  soit  pour  récom- 
penaer  de  grands  serviœs,  soit  posr 
esdter  une  louable  émnlatioii,  aoit  po«r 
augmenter  l'éclat  du  trône,  il  pourrait 
autoriser  un  chef  de  famille  à  substituer 
ses  biens  libres  pour  former  la  dotation 
d'un  titre  héréditaire  qui  serait  érigé  en 
sa  faveur,  et  réversible;!  son  fils  aîné,  né 
ou  à  naître,  et  à  ses  descendants  en  licne 
directe,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniture. 

De  nouveaux  duchés  furent  successive* 
ment  créés  avec  dotations  en  domaines 
situés  dans  l'intérieur  de  l'empire,  no- 
tamment, le  38  mai  1807,  celui  de  Daut- 
liek  en  faveur  du  maréchal  Lefebvre, 
et  le  nombre  desdoos  s*élof  a  par  la  snito 
à  trente-deux. 

Enlio  un  statut  impérial  du  1*"  mars 
1806  organisa  délInitifenientUiBoUes- 
se.  Voia,  en  abrégé,  les  dispositions  do 
cet  acte  important: 

«  Les  titulaires  des  grandes  dignités 
de  l'empire  porteront  le  titre  de  prince 
et  ^oiieuê  êéféntêHfnê. 

«  Les  fils  aînés  des  grands  dignitaires 
auront  de  droit  !e  titre  de  duc  de  Cem- 
pire  lorsqu'il  aura  ete  iustuue  en  leur 
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r,  par  leurs  pères,  an  m^ont  pio* 

Usnnt  200,000  francs  de  revenu. 

«  Les  grands  dignitaires  pourront  ins- 
tituer en  faveur  de  leur  lils  aîné  ou 
puîné  des  titres  de  comte  ou  baron. 

m  Lw  ministres,  Im  sénateurs,  les 
seiBefs  d'État  à  vie,  les  présidents  du 
corps  législatif,  les  archevéaues,  pren- 
dront pour  leur  vie  le  titre  de  comte. 

«  Ce  titre  sera  transniissible,  en  jus- 
tifiant d'un  revenu  de  30,000  francs  en 
biens  de  la  nature  de  ceux  qui  doivent 
eaMr  dans  la  f«niiitUNi  des  ntajorats. 
Un  tiers  du  fgf s— wra  aflBwlé  à  la  do* 
talion  du  titre. 

«  Les  présidents  de  collèges  électoraux 
de  département;  le  premier  président  et 
le  pocureur  générai  de  la  cour  de  cassa- 
tion ;  le  premier  présidaal  d  le  intocu- 
Mr  fMral  de  la  eiNir  des  comples  ;  les 
pMMSis  présidents  et  procureurs  gé* 
néraux  des  cours  d'appel;  les  évéques, 
les  maires  des  trente-sept  bonnes  villes 
qui  ont  le  droit  d'assister  au  couronne- 
ment de  l'emjpereur,  porteront  pendant 
leor  Yle  la  titri  da  hmron ,  savoir:  les 
présideatsdeseolléges  électoraux,  lors- 
qu'ils auront  présidé  le  collège  pendant 
trois  sessions;  les  premiers  présidents , 
procureurs  généraux  et  maires,  af^rès 
dix  ans  d'exercice. 

«  liS  titre  sera  transmissible  enjusti- 
ÈÊÊtéê  têS^  fraies  de  rtvemi,  donl 
on  ttoit  aenaOeaié  à  la  datatteda 
titre. 

*  Les  membres  de  la  Légion  d'honneur 
porteront  le  titre  de  chevalier.  Ce  litre 
sera  transniissible,  en  ju&tiUant  d'un  re- 
venu de  8,000  fr. 

«  La  transmission,  quand  elle  est  au* 
larisée,  a  lieu  à  la  descendance  directe, 
légitime,  naturelle  ou  ndoptive.  de  mfile 
en  mille,  par  ordre  de  primogeniture,  de 
celui  oui  a  été  revêtu  du  titre.  » 

▲  diacun  des  titulaires,  il  fut  octroyé 
des  armoiries  ;  mais  récuaaott ,  tu  lieu 
d*ltre  sunnooté  d  une  eauroane,  le  fut 
d'une  toque  ornée  d'un  nombre  de  plu- 
mes plus  ou  moins  grand,  selon  la  na- 
ture du  titre  et  son  degré  daus  ta  liié" 

La  Cbarta  de  lild  «I  celle  de  1830 
ont  restauré  rmmaïas  noblesae  al 
mainteou  la  noutella;  aiast  cette  ins- 
titution subsiste  encore  m  France. 
MaiSt  dépouiiiée  da  ses  prérogatives,  da 


ses  exemptioM*  et  arooiée  à  ne  plo^ 

être  dans  le  monde  q»rune  simple  difr; 
tinctiou  honorifique,  elle  n'offre  aucori 
danger  pour  la  liberté,  et  rompt  à  peine 
l'égalité  politique  et  civile.  Elle  coosti'! 
tue  si  peu  une  arisloeratîe,  et  ouf 
cbe  une  si  fa^le  importance  auj 
d*hui ,  que  Tusurpation  d'un  des  titr 
qtii  lui  appartiennent,  n'est  pas  même 
un  délit,  et  qu'il  est  permis  à  rhicun  de 
prendre  celui  qui  lui  plaît,  sans  être 
pour  cela  passible  d'aucune  peine. 

NoDiu  (Charles)  «  né  à  BesaoçoD » 
en  1783,  avait  à  peine  quinze  snsloni 
(|u'il  fit  paraître  son  premier  ouvrage,] 
intitule  :  Dissertation  sur  Vusage  des 
antennes  dans  les  insectes  et  sur  r or- 
gane de  i'uuie  dam  ces  mêmes  am- 
maux.  Cet  oumaa  fiit  suivi  par  pio- 
sieurs  sutres  écri»  sur  Tentomologie;! 
mais  U  abandonna  bientôt  l'étude  dej 
l'histoire  naturelle,  pour  venir  à  Pariin 
où  l'appelaient  ses  points  littéraires  II, 
cette  imagination  curieuse  à  laqueJkj 
il  semble  avoir  cédé  pour  le  choix  dlj 
ses  études  ultérieurss.  Les  sfNmato' 
de  la  révolution ,  à  laquelle  il  avait  as- 
sisté dans  son  enfance  et  dont  il  ne  pou- 
vait apprécier  les  résultats,  ses  liaisor» 
avec  des  honmies  a[>partenant  au  parti  j 
royaliste ,  lui  inspirèrent  des  regreti 
pour  la  famille  fugitive  des  Bounuiii 
et  aieitèrent  ebei  loi  une  vive 
tbie  pour  Boaaparta.  Il  publia,  ip*»" 
18  brumaire,  une  ode  contre  le  prpmrer 
consul,  ia  îSapoléone.  On  sait  ccMiibion 
peu  Napoléon  aimait  les  poètes  (jui 
écrivaient  contre  lui;  iM.jNodief  futdgt 
arrêté  tt  caiM-mé  d*abord  à  SsitdW 
lagia,  puis  eiîlé  à  Besançon,  amif 
passa  en  Suisse  pour  se  soustraire  a 
l'inquisition  de  la  police  impériale.  I>a 
vie  errante  qu'il  fut  des  lors  oblige 
mener,  ne  fut  pas  sans  dangers  etwj» 
tout  sans  fatigues.  11  venait  d*oët«irlâ 
parmission  de  sâoumer  dsns  un  vdla^ 
du  département  du  Jura,  lorsqu'un  An- 
glais ,  M.  Croft ,  qur  désirait  piiMi'r 
une  collf'cfion  de  (  l.issiques  amit'U^i 
l'appela  aiiprts  de  lui  a  Amiens,  poSJ 
TaHlerdans  sou  travail.  Cefol  WW^** 
époque  uu  il  publia  son  premlir ouvrage 
de  pblldôgie,  le  moUmnaire  ramme 
des  ommdiQpies  françaises.  li 
Amiens  pour  aller  à  Laybach  ocHip^ 
une  place  de  bibliotbécsire  et  oe  reaac- 
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HW  Al  Télégraphe  lUtjrlen,  potitiM 
QM  BirthMr  lui  avait  procurée,  et  qoMI 

conserva  jusqu'à  la  fin  de  rpinpire.  Il 
rentra  en  France ,  après  l«^s  événements 
4e  1814,  reprit  «es  travaux  littéraires, 
ci  itÊt  altacM  «iccetsîvemeni  à  la  ré* 
daction  du  Journal  des  DébaU^  de  la 
OjUiHulienne ,  du  Tenifts  ,  (\p  la  liertie 
m  Paris,  de  i  Muroue  liUéraire ,  etc. 
Lotis  XVm  le  erée  eiiraliir  di  !•  Lé- 
gion d  honneur,  et  lui  conféra  des  let» 
1res  de  noblesse;  il  n  été  nommé,  en 
1824,  bibiiotliecaire  a  l'Ar^'^enal,  et  élu  , 
en  1833,  membre  de  T Académie  fran- 
cise. 

M.  Charles  Nodier  est  un  dos  ro- 
manciers les  plus  feronds  et  les  plus 
Spirituels  de  outre  époque;  il  est  é^ale- 
wmox  iM  ^  Ml  peitM  les  plus  wwm  it 
les  plus  élégants.  Comme  pliilologue  il 
s'est  arqnis  une  grande  réputation;  mais 

11  la  drtjjt  plutôt  «1  la  manière  ingeuieuse 
doBt  U  a  ôposé  60D  système,  où'à  la  vé' 
lîténésieëfs  filènie,  Wlss  études 
modernes  ont  pour  ainsi  dire  renversé, 
^"ous  ne  citerons  ici  qu'une  partie  de  ses 
nombreux  ouvrages ,  ceujL  (^ue  nous  re> 
gardons  mum  ks  ifim  importams. 
Nous  renvoyons,  |»ur  les  autres  ,  à 
ses  Œuvres  compléter  y  ls:i2-lH:u, 

12  vol.  in-h**. —  Questions  de  lUUr attire 
légale,  1813, 10-8";  JeanSbogaff  1818, 
m-«%  Tkéréie  Àubert,  1819,  in -IS; 
Smarra  ou  les  Démons  de  la  nuit,  1 82 1 , 
in- 12;  TrUhij  ou  le  Lutin  d\  fr(jmlj 
1822,  in-12j  MaUemoiselie  de  Marsan, 
k  NmMumt  Famt  et  tm  Nawdle  Mat' 
gmriêt}  k  Songe  d'or,  188S ,  in  •  8^ 
Contes  en  prose  et  en  vers  y  1836; 
Examen  critique  des  dictionnaires  de 
loi  kmgue  française,  ou  Recherchâê 
fframmaticales  et  littéraires  sur  Vor* 
thoçraphe  ,  l'acception  ,  la  définition 
et  l  étymologie  drs  tnots ,  1S28  ,  in-8°  ; 
Archéologie,  ou  Système  universel  et 
rakotmédee  la/Kjues.  Prolégoméneg , 
1810,  in-8*;  le  Dernier  banquet  des 
Girondins  ,  élude  historique ,  survie  de 
recherches  sur  Téloquence  révolution- 
naire, mas,  in-S**.  M.  Charles  Nodier  a 
Qiiellils,iBaidame  Menessier-Nodier,  qui 
cultive  comme  lui  les  lettres,  et  (jni  s'est 
acquis  une  léLiitinie  réputation  parmi 
les  temmes  auteurs. 

I^OSL  (FraDçois- Joseph),  naquit  à 
SaintpGennaio  en  Lays  fan  17M  «  am- 


hmm  \Um  «atMilBstique,  wtiidansis 

carrière  de  renseignement,  elfirtnoaMié 

professeur  de  belles -lettres  au  rollé;re 
de  Louis-le-Grand.  Au  conniiencement 
de  la  révolution,  il  entra  au  ministère 
des  relations  extérieures,  fut  chargé 
de  plusieurs  missions  diplomatiques,  e^ 
nommé  successivement  à  Tambassade 
de  V  enise  ei  a  celle  de  Hollande.  Après 
la  10  bnuDaira,  U antra  an Trihnnat, 
maïs  il  en  sortit  preafas  aMiitdt  pour 
remplir  la  place  de  commissaire  géné- 
ral de  police  a  Lyon;  il  fut  ensuite 
Dommé  préfet  du  Ûaut  -  Rhin  ;  quitta , 
an  1«0SI«  la  carrière  de  radmiaistiatian 
pour  entrer  dans  l'université  ;  fut  nom- 
mé inspecteur  i:<*nér<il  des  études  ,  et 
conserva  cette  place  jusqu  au  mumeoi 
an  rige  Ifobligea  da  damandar  aa  va- 
traite.  Il  est  mort  à  Paris  en  février  1841 . 
Il  avait  publié  un  cnnd  nombre  d'utiles 
comuiiations  qui  uni  obtenu  un  succès 
ménté  :  ce  sont  des  Leçons  de  Ut  ter a- 
lure  ei  de  rnorak,  girecques,  latinee^ 
françaises ,  italiennes ,  allemandes  et 
anglaises;  des  Dictionnaires  laOt^ 
français^  at/rancais-latin,  etc. 

NoBLS.  Par  one  bisarrcffia  dom  la  ka* 
sard  n'est  pas  seul  la  c^iuse,  Noël,  l'una 
des  quatretirandt  s  solennités  de  rÉi^lise, 
était,  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, une  prolongation  des  saturna- 
les romaines,  et  TouverturedeaBleaipa 
de  débauches  et  de  folies  qu'on  appelle 
le  carnaval.  A  peine  It '^  (idèles  avaient-ils 
rempli  leurs  uevoirs  religieux,  qu'ils  se 
lifraiant  à  des  amnaamenti  presque 
toujours  empreints  de  la  grosiière  extra- 
vajçance  de  cette  époque.  Les  eeclesias- 
ti4ucs  et  les  moines  qui  respectaient 
lanr  caractère,  aa  bornaient  à  se  donner 
nwiliielifment  des  festins ,  à  joner  à  la 
paume  dans  les  cloîtres  des  monastères 
et  des  églises,  et  <i  représenter  des  mys- 
tères, laudiâ  que  les  abbesse-s,  travesties 
an  saintes,  se  préiasaaient,  la  àouranna 
en  tête,  et  la  palme  à  la  main,  recevant 
les  honvnagosde  leurs  religieuses  trans- 
formées eu  anges,  archanges,  chérubins, 
aie.  Quant  aux  bÎMDmea  du  monde ,  ila 
aa  lifraiani  à  loua  les  dérèglements 
que  leur  suggérait  rimagination  ;  ils 
se  masquaient,  se  déguisaient ,  se  tra- 
vestissaient de  toutes  les  façons ,  parti- 
eolièramantan  bétes  ftroocMS,  at  con* 
valant  par  lea  rais»  an  UaHaot  toi  aUii- 
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HS  et  es  fMflHHlt  IflB  iMtfeflMIlte  ÉÊÊ 
eniaiPi  quMls  rnwémiteient.  Ces  di- 

Tertissemeiits  sauvages ,  qui  étaient  en- 
trés jusqu'au  fond  des  niœtirs  publi(}ues 
et  qu'on  appelait  Jeux  de  Aoêl^  duraient 
jasqu*après  rËpiplianit.  Ils  afiienl  lieo 
aussi  dans  les  villages ,  mais  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  brutale,  et  dégéoinieiit 
en  véritables  désordres. 

La  eoutiraM  de  fêter  Noël  par  dei  dt» 
vertissements  bni3faiitset  iOliTetit  scan- 
daleux fut  fréquemment  condamnée  et 
détendue  par  les  autorités  ecclésiastiques 
et  civiles,  et  ne  s'en  perpétua  pas  moins 
jusqu'aux  tempe  modernes,  n  eiiste  on 
arrêt  du  parlement,  en  date  du  t$  mers 
1781,  mu  fait  défense  à  toutes  person- 
nes, de  quelque  qualité  et  condition 
«n»  œ  soft,  de  Jeter  auconee  boules  de 
cuir  le  Joor  de  Noël,  ni  aucun  autre  jour, 
de  s'attrouper  pour  courir  la  boule, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
étse ,  a  peine  de  cinquante  livres  d'a- 
mende contre  chaque  contrevenant,  et 
même  de  poursuite  extraordinaire.  Cette 
défense  paraît  avoir  particulièrement 
en  vue  le  jeu  de  la  Soûle,  si  cher  aux 
pai^ans  bretons. 

Pasqtn'er  remarque  qn*en  sa  jeunesse 

on  chantait  des  no^ls  dans  chaque  fa- 
mille, le  34  décecnbre  dans  la  soirée,  et 
le  lendemain  2S,  Cet  usage  subsiste 
encore  dans  eertains  fillages,  où  H 
tient  lieu  des  amusements  tumultueux 
et  bruyants  d\uitrpfoi<5.  Ces  nofits  sont 
des  cantiques  ou  des  complaintes  dans 
lesquels  est  raconté  en  on  s^  simple 
et  naïf  tout  le  mystère  de  la  naissance 
de  Jésus-(>hrist,  a  commencer  par  celui 
de  l'Annonciation.  On  s'est  amusé  a  en 
composer  en  patois  sur  des  airs  popu- 
laires ,  pour  les  gens  de  la  campagne. 
Les  plus  remarquables  sont  ceux  de  la 
Monnoye,  en  patois  bourguignon;  vien- 
nent ensuite  ceux  de  Gauttner,  en  pa- 
M$  4ê  Buançon,  ete. 

LafétedeNoéloudela  Nativité  donna 
lieu  à  un  changement  dans  la  manière 
de  sup|)iJ ter  les  jours  de  Tannée.  L'fi- 
gKse»  pour  faire  coïncider  le  commence- 
ment de  Tannée  chrétienne svei? la  nais* 
sance  de  Jésus-Christ,  l'avança  de  huit 
iours,  et  ordonna  qu'elle  commencerait 
le  36  décembre  (  Vovez  Aknbe,  tom.  1, 
peg«M.) 

noël  ëlidt  aotrefolf  on  eri  de  Joie  que 


Pon  poMsalt  Ami  les  iNm  et  Botenniléi 

publiques,  à  la  naissance  des  princes* 
a  l'entrée  des  rois,  des  reines,  des 

grands  seigneurs ,  etc.  Alain  Chartier, 
ans  son  histoire  de  Charles  Vil,  dit,  en 
parlant  de  rentrée  de  ce  roi  à  Paris, 
que  «  les  rues  par  où  il  passoit  estoient 
toutes  tendues  à  ciel,  et  pareillement  les 
carrefours  garnis  de  peuple  à  grand' 
foison  et  presse ,  lequel  cnoit  Noël  de 
joye.  »  Ailleurs ,  après  avoir  fait  con- 
naître les  divers  jeux  qui  se  jouaient  le 
long  de  la  rue  Saint-Denis,  que  suivait 
ce  prince  ,  il  ajoute  :  «et  là  venoicut 
gens  de  toutes  paru  crians  Noèiî  et  les 
autres  plouroient  la  joye.  »  André  Du- 
chesne  fait  sur  ce  double  passage  la  re- 
marque suivante  :  «  C'estoit  l'ordinaire 
de  erier  JVM  aux  grandes  et  insignes 
réjouissances,  principalement  qoami  te 
peuple  vouloit  congratuler  à  son  prinoe* 
car  il  se  trouve  aux  registres  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  et  aux  graudes  chro- 
niques de  Saint-Denys ,  qu*en  baptisant 
le  roi  Charles  VI,  en  Téglise  de  Saint- 
Pol,  le  3  décembre  de  Tan  1368,  ilyavoit 
une  grande  multitude  de  peuple  qui  com- 
mença de  erier  iMf  /  Et  If  onstrelet  par- 
lant du  retour  de  Jean,  duc  de  Bour* 
gogne  à  Paris ,  escrit  que  les  Parisiens 
en  furent  si  joyeux ,  qu'en  son  arrivée 
les  petits  entants  mesmes  crioient  par 
les  rues  Naêl!  Autant  en  6renMls  lors- 
que Philippe,  duc  de  Bourgogne,  llte  du 
précédent,  y  ramena  sa  sœur  au  duc  de 
Bethfort,  car  le  mesme  Monstrelet  dit 
qu*à  Ma  venue  fut  Jaite  grande  joye 
des  Parisienê;  on  erioU  Noéi  par  les 
carrefours  oit  ils  passninif.  Kt  Martial 
de  Paris  à  l'entrée  du  roy  Charles  VU 
dans  Verueuil  : 

LM  «M  m  «BMlNS  «tolMt 

A  Tttr  l«  r«u  Toj  pasur  ; 
r^ît  1m  cafauU  s'agoaiMiUloimt 
En  rriaot  MmII  tlM  MMr. 

Et  derechef 

C«  jour  Tint  1«  roy  à  VcrMoil, 
Ok  H  fbt  nwa  I  fnod'joTc 
Da  peuple Joyros  li  tnrrTril, 
Bn  criant  noet  !  par  U  yoye. 

Ce  qui  est  aussi  fort  fréquent  en  la 
ehroidque  de  Louis  XI  qu'aucms  ap 
pellent  la  Médisante,  » 

NoGARET.  Ancienne  ma'son  du  Lan- 
guedoc, qui  fut  la  souche  des  ducs 
d'itpernon.  Les  plus  célèbres  de  ses 
membres  fuient  : 
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Guillaume ,  né  à  St-Féiix  de  Cara- 
roao,  en  Lauraguais,  professeur  de 
ênUtk  Itompdlier,  «t  quelqiM  temps 
après  juge*mage  de  la  sénéchaussée  de 
Nimes.  Envoyé  par  Philippe  le  nel  avec 
Sciarra  Colonna,  pour  s'emparer  de 
Booiface  VIII,  ii  trouva  ce  pontife  ren- 
fermé dans  ADagni  «  et  lui  signiGa  Tor- 
dre  du  roi  son  maître  de  le  suivre 
Lyon.  Le  pape  résista,  ce  qui  irrita 
tellement  Nogaret  qu'il  donna,  dit-on, 
«n  aoufikt  m  Mmvcraia  pontife.  Miii 
lâ  troupe  qu*il  avait  avec  lui  et  qui  était 
formpp  (les  partisans  de  Colonna,  ne 
pui  résister  aux  habitants  d'Ana'^ni , 
qé  se  eonlefirant  m  tumu  du  pape  ; 
etNogaret  ,  excomnmaié,  fut  oblige  de 
fuir.  Il  revint  en  France,  où  Philippe 
le  Bel  le  nomma  chancelier  ou  garde 
des  sceaux.  Nogaret  fut  relevé  de  l'ex* 
eommunicatioD,  longue  le  roi  se  fut 
réconriliéeYeelepapeb  II  mottVMt  à  Parie 
en  1314. 

Bernard  de  ^OQAxn  t  seigneur  de 
la  f^ahUBt  aminl  ëe  Frtnee,  mert  ea 

Jean -Louis  de  la  Falette ,  en  faveur 
duquel  la  seigneurie  d'Épernon  fut  éri- 
gée en  duché-pairie.  (Yo?.  Épbbnon.) 

NowiiT  ( mofiBaiee  oe).  Il  existe  en 
France  un  grand  nom!)re  de  lieux  du 
nom  de  NoiiPnt;  et,  parmi  ces  lieux,  il 
y  en  a  qui  ont  posséué  des  ateliers  mo- 
oétaîree,  tons  les  fois  de  la  première 
née;  il  serait  assez  diffirile  (le  déter- 
miner celui  auquel  on  doit  attribuer  les 
trUns  que  nous  allons  décrire  :  r  novi- 
GUiTO*  Tioo.  m,\  tite  royale  de  profll 
et  tmirnée  à  droite.  a-.^BvccvNLioT- 
SIVM  ;  croix  h,ni*;sée  sur  des  de^^rés.  2* 
NOviCBKTOVicvM  ;  dans  le  champ,  une 
croix  à  branches  égales,  i)!.  —  yàccio* 
TBLira;  dans  le  cliemp,  une  t^de 
profil  tournée  à  droite. 

Nous  avons  déj  )  dit  que  le  mot  fit, 
qui  termine  la  légende  du  droit  du  n^  1, 
«t  «ne  altération  barbare  de  vacta  ou 
VBGIT.  Nous  renonçons  à  expliquer  le 
nom  du  monétaire  qu'on  lit  dans  la  lé- 
gende du  revers;  on  pourrait  cependant 
conjecturer  que  cet  officier  se  nommait 
BACCUNUOiitt  et  que  mt  doit  être  la 
a  rebours,  mvi  pour  Mvrf,  abréviation 
de  Muneiarius.  Celte  monnaie  est  iné- 
dite ;  M.  de  Longpérier  qui  se  prépare 
^  la  poblieri  avea  on  denier  du  onsieme 

T.  U.  ir  UvraUon,  (Dict.  bncy 


siècle,  portant  le  nom  d'Amaury  de 
Montfort,  pense  qu'elle  a  dû  être  frap- 
pée i  HofienlMUii,  enBeanea. 
NotRTtL,  andeone  seigneurie  du 

Valois,  érigée  en  marquisat,  en  lOSft, 
en  faveur  d' Edouard  Oilier,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  t)ère  du  célèbre 
amoassadeur  à  Constantioople;  et  une 
seconde  fois,  en  1097,  en  faveur  de 
Louis  Bechameil,  intendant  de  Dreta- 
gne  (*).  C  estaujourd  hiii  une  commune 
itt  départettent  de  l*Oiee. 

NoiNTEL  (Charles  François  Olljer, 
marquis  de),  notimié  conseiller  dT.tat 
en  1661,  fut  envoyé  quelques  années 
après  oonmia  ambaseadeur  à  Gonstan* 
tinople,  avec  la  mission  de  renoufieler 
les  anciennes  capitulation<;  entre  la 
France  et  la  Turquie  et  de  les  faire  mo- 
difier. Par  la  fermeté  de  son  caractère, 
il  aeeompllt  arae  succès  sa  mission ,  et 
les  nouvelles  capitulations  furent  si- 
gnées le  6  juin  1673.  Pour  s'assurer  de 
la  possibilité  de  l'exécution  de  ces  capi* 
tttiationa,  il  voulut  pneoiirir  lee  éeli«» 
lea  du  Levant.  Il  s'était  fût  aooompa* 
pner  dans  son  voyage  par  deux  peintres; 
ii  leur  fit  dessiner  tous  les  objets  d'an- 
tiquité qui  frappèrent  son  attention; 
il  acheta  des  médailles,  copia  dea  ina« 
criptions,  enleva  des  marbres,  etenvnva 
le  tout  a  Paris.  Plusieurs  de  ses  dessins 
existent  dans  des  collections  particu* 
Kères;  un  volume  de  deeeine  du  temple 
de  Minerve  à  Athènes  est  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  et  la  plupart  des  inscrip- 
tions qu'il  a  recueillies  sont  au  Musée 
des  Antiques.  Il  fut  rappelé  en  1678,  à 
cause  des  dépenses  trop  considérables 
qu'il  faisait,  et  mourut  à  Paris  en  1685. 

NoifiiiOUTiEBS  (lie  de).  Cette  ile.  si- 
tuée à  la  pointe  nord-est  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  compte  environ 
sept  mille  hnhitants  ;  elle  est  célèbre  par 
le  sieiie  qu'y  soutinrent  les  V^endéens, 
en  1793,  contre  l'armée  républicaine. 

Quand  Parméedu  bas  Poiton,  déeoB- 
ragee  par  les  discordes  qui  régnaient 
entre  ses  chefs ,  se  fut  dissoute  ,  Cha- 
rette  garda  huit  cents  hommes  avec  lui  ; 
et  sentant  toute  Timporiance  de  l'Ile 

(*)  Cett  de  ce  denkr  anqnis  de  floiii-' 

tel  que  sont  les  deux  0!ivrag«»8  allril)nôs  par 
la  àiographic  universtUe  à  uu  jMitent  de 
l'anbMMMMf* 

BTc.)  la 
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de  Noirmoutiers  qui  pootaM  Hli  ou- 
vrir une  communieatiott  avee  l*An§l^ 
tarra,  fi  réaolut  4a  a*an  emparer.  Il 
parvint  à  y  prnptrer,  après  deux  tenta- 
tives inutiles;  y  fut  jciiit  par  «l'Klbce 
qui  venait  d'être  défuit  a  Chollet ,  et 
IM  tfaoi  a*oeaiDèraiit  aativaiMot  da 
«artifiar  at  tf*appfoviaio«iar  laor  nm^ 

Telle  position. 

^oirmoutie^5  fut  bientôt  attaquée 
par  Turreau  ;  Charette  était  alors  ab* 
sent,  et  nie  n'était  défendoa  ^  par 
dix-huit  renls  Venrléens  peu  exercés  pour 
une  défense  rëfulière.  Quatorze  bles- 
sures mettaient  d'Elbée  hors  d'etal  de 
aonmMDdar  m  paraonM;  inaia  il  aa 
mturait  sur  sa  position  avantaiceusc 
qtie  déferifhiï'nt  vinut  pièces  de  canon, 
ei  sur  les  secours  que  Ctiarette  iui  avait 
promis.  Il  fat  eepandant  tainan,  et  «ne 
attaqua  faite  par  le  général  républicain 
dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier  1794, 
amena  une  capitulation  désastreuse 
pour  les  révoltes;  tons  les  royalistes 
aa  raadirent  à  discrétion,  at  pahni  les 
Tingt-dcux  chefs  vendéens  qui  furent 
amenés  au  quartier  trenéral  ,  fiiîurait 
d*Elbee ,  qu  fut  bientôt  après  conduit 
à  l  éalMteiid. 

PfOL  ASQUi  (  St-PI«rra),  fondêtenr  de 
l'ordre  des  TrinUalres  ou  de  la  Mercî^ 
naquit  vers  1189,  près  de  St-Fapuul 
CLanguedoc).  Il  saint  SlflMio  da  Minil- 
fort  dans  son  expéditiao  COltra  loa 
Albiseois ,  et  s'y  distiniiua  par  sa  bra- 
voure non  moins  (pie  par  sa  pieté. 
Chargé  de  l  éducation  de  Jacques,  (ils 
de  Pierre  d*Artgon ,  qui  avait  été  tué  à 
la  bataille  de  Muret,  il  suivit  le  jeune 
prince  à  B.ircelone  en  12l.'> ,  et  trouva 
plus  tard  eu  lui  un  puissant  auxiliaire 
pour  aa  èharitaUa  aotrfpriaa.  Ca  fîit  fao 
1SS8  qu'il  fonda  Tordre  de  la  Merel 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Lui- 
même,  dans  deux  voyages  qu'il  Ct  au 
royaume  da  Tatoaaa,  racheta  plus  de 
^iiatre  centa  aaaiavaa  efarétiens  ;  il  alla 
jusiju'en  Afrique  consoler  les  chré- 
tiens qui  languissaient  dans  les  fers  des 
musulniuns.  Saint  Louis  voulut  1  em- 
«aaer  avee  lui  en  Palaatiaa;  oMda  aoi 
infirmités  ne  lui  permirent  pas  d^entre- 
prendre  cette  loQ^  liavigatMNi.  U 
mourut  en  Vihiu 

hOLLBT  (rabbé  Jean-Antoine),  Ton 
daa  bommaa  qui  ont  la  |Âna  aamnM  à 


répandre  en  France  le  août  de  la  physi- 
q«e  «  naqoit  an  IfOO  à  Piaspré  (Noyon* 
nais).  Associé  par  Dufa^  à  aas  redier* 

ches  sur  réiectrieité,  puis  favorisé  dans 
ses  études  par  Uéaumur,  il  acquit  bien- 
tôt des  connaissances  très-étendues.  Un 
cours  de  plqpaiqiia  qn*il  fit  à  Paris,  jôa 
les  fondements  de  sa  réputation.  Admis, 
en  1739,  n  l'Académie  des  sciences,  après 
avoir  répété  ses  expériences  à  Turin  et 
à  Bordaaai,  il  puMia  an  IT4S  taptt* 
Mièra  pattia  de  aea  Leçons  de  physignê^ 
ouvrage  le  plus  clair  et  le  plus  métho* 
dique  oui  eût  encore  paru  sur  ce  sujet. 
Une  cnaire  de  phvsique  expérimantala 
fat  créée  ponr  lui  en  1766,  et  bientôt 
après  il  reçut  le  brevet  de  maître  de 
pliysique  et  d'histoire  naturelle  des  en* 
faiits  de  France.  îNommé  ensuite  pro- 
DMaaiir  de  physima  eijpérinaniala  a  1^ 
cole  d*artillerie  oe  la  Fère ,  (mIb  à  celle 
de  Mézièrcs ,  il  mourut  à  Paris  en  1770. 
On  a  de  lui  :  Leçons  de  pliysique  expé- 
HmmêÊkf  iTdIt  hÊtkertkn  mit  kt 
cames  pafUmHéitt  des  phénomènes 
électriques,  1749;  Kssai  sur  l'électri* 
cité  des  corps ^  I7.'iO;  Hecueil  de  ht- 
très  sur  l'électricité ,  1708;  Lart  des 
exftMmm^  1770)  at  un  grand  nom» 
bre  de  Mémoires  dans  la  laouatt  da  FA* 
cadémie  d^-s  sciences. 

ISOMfiNOB.  Voyez  BHBTAOïni. 

NoatRY  (traité  de),  i66S.  Tofaa 
LoBiAini,  t  x,p.  m. 

Noms  pboprfs.  Dans  les  temps  an- 
ciens, les  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  (ier- 
manie  avaient,  pour  dénommer  les  hom- 
mes ft  les  a^réfatkma  d*banmma,  «nt 

manière  particulière  qu'on  retrouve  chez 
tous  les  peuples  enfants  ;  aue  le  P.  Char- 
levoix  a  retrouvée  chez  les  Iroquois, 
alnai  qua  dwn  laa  Hmnfia  in  Canada,  et 
qui ,  a  déftut  de  toute  autre  Indfeatioiit 
nous  apprendrait  combien  nos  ancêtres 
étaient  alors  peu  avancée  dans  la  civili- 
sation ;  ils  leur  appliquaient  un  mot  ca- 
ractéristique exprimant  leur  rang ,  leur 
aptitude,  les  qualités  par  lesquHles  ils 
jetaient  (pielque  éclat ,  cl  ce  mot,  nui 
servait  a  les  distinguer  des  autres,  de* 
Tenait  on  nom  propre.  LldsMra  et  In 
numismatique  ne  nous  ont  transmis 
qu'un  très-petit  nombre  de  noms  e  ni- 
lois;  ceux  sous  lesquels  nous  oonnais- 
aena  nos  premiers  aïeux  leur  ont  tano 
été  iaBpoaaa  ipoip  laa  AonM^H^  ^andi^^B 
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il  tpiii  te  fononéle  i  co  (|a*H  flst  fMriMl 
de  reconnaîtra  6  leur  composition  et  à 

leur  (lésinenrp,  et  il  est  à  présumer 
Qu'ils  ne  se  doutaient  point,  lo.sqiie  Cé- 
sar entreprit  de  les  soumettre ,  que  leur 
pays  était  4iviaé  en  troii  parties ,  appe- 
lées» Belgique  y  Celtique  et  Aquitaine* 
Nous  savons  cependant  que  GaUs,  dont 
les  Romains  ont  fait  Gaiii  et  dont  nous 
aTOBsfiitt  OwM,  ii%ïkM%  Bfahcs  ^ 
à  cause  de  la  btenelMur  de  la  peau  des 
hommes  qui  se  nommaient  ninsi  (*).  I)lan- 
cbeurqui,  selon  Virgile  (**)  et  Silius 
Italîcus        égalait  celle  du  lait.  Nous 


que  Btiiui^  en  latin  JSm^ 

et  nom  propre ,  servait  à  désigner 
nn  jrénéral ,  un  chef  de  guerre.  Sur 
Tautre  bord  du  Rhin ,  il  en  était  de 
néne.  La  mot  AuMât,  qa  eitdeveini 
fueeenifenent  Franci,  ftmitfak  et 
Pranrms-,  voulait  dire  hommes  fibres  ^ 
Bnrh-Gunds  { Bourguignons),  hommes 
de  guerre  corùédéréê,  ou,  selon  quelques 
antiquaire! ,  kèmmêê  kmbltan  es  cent 
bourgs.  î.es  mots  servant  à  désigner 
les  personnes  étaient  de  même  nature  : 
Gunde-Uer  (Gondicaire,  Gondioc  ou 
Omviioeiw),  Ifef9-I^(1férotée),  et 
Klovigh  ou  Hlode-H^ig  (Clovis,  puis 
Louis),  signifiaient  ê minent  guerrier; 
Siahe-Rik  (Sigeric)  et  Sighe-Herhl  (Si- 
eebert),  guerrier  qui  combat  avec  la 
flèche;  Hlodl  (Clodion)  et  Hlode-Mk 
(("iodorir) ,  éclatant  y  célèbre^  Z*^'*' > 
Hilpe-mii  (Chilpéric.)  et  Hilde-Hik  ^Chil- 
déric),  rejeton,  enfant,  brave ,  fort; 
ElÊUt'Ménfê  I  QilMeiief  t  ) ,  çwBffêt^ 
MtUmi;  Hlode-Mer  (Clodomir),  cé- 
lèbre et  éminent  ;  Iflode-Ifpr  (Clotaire, 
puis  Lothaire),  célèbre  et  excellent; 
/f<mi.iWI(Cararic),  fort;  Reghene-Her 
( Kognacaire),  /or<  et  éminent;  Hune* 
/îiA  (Hunnerir  .  habitant  brave  ;  Karl 
(Charles),  homme  fort  tt  guerrier  vail' 
tant,  etc. 

T«te  Miit  Im  norot  nue  les  peuples 
germaniques  apportèrent  dans  la  Gaule, 
et  y  conservèrent  pendant  tout  le  temps 
de  la  première  race ,  et  même  pendant 
to§  premières  années  de  la  seconde, 

Gall'ta  en'm  §rmeÊ  lit  mâtar»  bidora,  dit 
Originihus. 

fl  Lactea  Colin.  Eneid.,  VIII,  660. 

Cl  CoOm  iriiifÊho  radiaUnt  bcta  AM^ 
fat,  ïf,  s5f. 


■ne  qulte  ciWiiilwn  lenr  orgueil  et 
im|»1niaîent  du  respect  aux  vaineoe; 

aprës  quoi  ils  subirent  des  altérations  et 
furent  remplaces  par  d'autres.  Dès  le 
onzième  siècle,  et  même  ava»t,  on 
Ifoofe  des  noms  dont  te  sii^flettkNi 
est  perdue,  si  tant  est  qu'ils  en  avaient 
une  ensuite  on  adopta  la  coutume  de 
prenure  pour  soi  et  de  donner  à  see 
enflints  te  nom  du  saint  sous  le  p«tr«K 
nage  duquel  eux  et  soi-même  avaient 
été  nlit'fs  à  in  rérémoriie  du  baptême. 
Il  s  ensuivit  de  la  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  portèrent  des  noms  sein- 
biabtes  *  elors  pour  les  distintuer 
entre  elles ,  on  y  joignit  celui  de  wdt 
pere  et  celui  de  leur  mère ,  en  expri- 
mant le  degré  de  parente  qui  les  unis- 
sait  à  ees  dem^.  On  disait  donet 
Jean,  fils  de  Pierre  et  de  Simonne, 
Philiberte ,  fiUe  de  Matthieu  et  de  hé- 
guette,  etc. 

Les  nommée  de  noble  race ,  comme 
tes  ^eos  du  peupte,  Ê*!? eleat  à  lenr  die* 
position  que  les  noms  des  saints  ins- 
crits sur  les  fliptvquis  sacrés,  et  ils  en 
tirent  usage  concurremment  avec  eux. 
en  y  joignant,  lorsque  te  ftodeHté  Alt 
établie  partout  et  qu^il  n*y  eut  plot  de 
terre  sans  seigneur,  le  nom  de  leur  sou- 
veraineté, de  leur  comté,  de  leur  baron- 
nie  00  de  leur  principal  manoir,  et  l'on 
eut  des  noms  ainsi  composés  :  Philippe 
de  Bourgogne  y  Jean  de  Bretagne,  Âr<- 
chambaull  de  Pé  ri  fjord ,  Matthieu  de 
Montmorency,  Jucuues  de  Bourbon, 
Seetndenenne,  PMUbert dê Ckêkm ^ 
Claude  de  Faudrey,  etc.  N'avoir  qu'un 
nom  patronymiqnenevint  un  signerarac- 
téristique  pour  Tancienne  noblesse,  et 
celai  auquel  on  la  reconnaît  principale» 
nentanjoard'hui.  Toutes  les  fois  qu'on 
nom  propre  précède  un  titre  seigneur 
rial,  ou  un  nom  de  terre,  on  peut  con- 
clure que  celui  qui  le  porte  a  été  récem- 
ment anobB,  oa  dort  sa  distioetionà 
un  domaine  ou  à  one  dmge  qol  eo» 

férait  la  noblesse. 

Les  hommes  du  peuple,  beaucoup  plut 
nombreux  que  les  nobles,  et  à  qui  il  était 
beaucoup  pios  diflldle  ite  ee  distinguer 

le-;  uns  des  autres  par  des  appellations, 
finirent  par  reconnaître  que  si  la  coulnme 
de  faire  suivre  des  noms  du  père  et  de  la 
mèra  œox  qpA  entent  éti  Imposéseil 
beptêoei  offnnt  fefeotege  de  ftîrt 

19. 
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MiMlCr«l(i«latiQii,«lleraitriMiNi-  /e6«fri^Mirl0r,eld'Mrtfif«Mow^ 

▼énient  d*alloDger  les  dénominations,  nous  ne  citerons  pas.  On  a  demande 

Ils  imitèrent  donc  les  gentilshommes,  aux  dignités  ecclésiastiques  :  Pa/j^, /:.or- 

Mais  comme  ils  ne  possédaient  point  chevéguet  Lévéaue^  Labbé  ^  i'rieur^ 

aiuti  oo^euz  é«s  domaines,  des  fiefg,  C/umoiM^  Curé^  Ficaire^  LeprHre^ 

lioot  ils  pussent  mettre  le  nom  à  la  CUre  ou  Leclerc;  aux  dignités  tem- 

siiite  de  celui  qu'ils  portaient,  ils  joi-  porelles  :  Leroi^  Leduc ^  Marquis,  /.e- 

gnirent  à  celui-ci  dej*  mots  caraclcris*  comte^  Baron ,  Chevalier^  Bachelier, 

Hauts  Qu'ils  prirent  partout  ou  cer-  Lécuyer  ^  Prévôt  ^  Bailly  ;  aux  grades 

taines  eiroonftanees  les  lior  offrirent,  militaires  :  CapUalme,  Sergent  y  Capo* 

des  sobriquets  imaginés  par  la  malignité  ra/,  Larcher  ;  aux  quadru|)èdes  :  Ae- 

et  l'esprit  de  satire;  ils  firent,  avec  ou  loup,  iMicvre^  Lebœuf^  Leeerf^  MoU' 

sans  raison ,  des  einprunts  à  toutes  les  ton  y  Chevreau^  aux  oiseaux  :  Jjjcailiey 

dioses  sensibles.  Cm  emprunts ,  que  f^anmau.  Perruche^  ComeUlêy  Leeoq, 

plus  tard  on  dépouilla  ou  ne  dépOttiUa  iferte,  Pouletn  Pinson^  Rossignol;  aux 

pas  de  l'article  qui  les  unissait  aux  noms  poissons  :  Goujon^  Barbeau^  Saumon  ; 

patronymiques,  devinrent  des  noms  aux  pïàntts  :  Delarbre^  Duchesne^  DC' 

propres  qui  restèrent  aux  familles,  et  lormeyOUoiery  Pommier ,  Poirier  y  CoT' 

servirent  à  en  distinguer  les  membres,  mier.  Rosier^  Chardon ,  Plantin ,  ila* 

de  même  que  les  branches  qui  s'en  dé-  meaUy  Froment;  nu  lieu  de  naissance 

tachaient  pour  devenir  elles*méme8  des  ou  d'orij^inc  :  Lal/emand ,  Sorwand  y 

familles  nouvelles.  Lenormand  ,  Picard  ,  Bourguignon , 

Ainsi  de  TAge,  on  forma  les  noms  AvAni,  i/mbard,  Romainy  LangMt, 

Jjevieux ,  Lejeune ,  Jeunet ,  Lainé ,  Enfin ,  bon  nombre  de  noms  patrony« 

Cadet  y  / 'ieiÛa rd,  liic;  des  avnntnges  nuques  sont  devenus  des  noms  propres, 

extérieurs  :  Joli  ou  Joly,  Lebeau,  Uïs  sont  ceux  d\4lberl.  Clément  y  /iu- 

Mignony  Mignard;  des  avantages  de  bert^  Bernard, Berirandy  J^iartinyGer^ 

la  fortune  :  Lerieke^  Richard ^  UHeu-  main ^  Maurice^ BmiùU^  et  noe  ininité 

reux;  de  quelques  accidents  ou  diffor-  d'autres. 

jnités  :  LeboiteuXy  Leborgne,  Lel/égi/e,  A  ces  noms  s'en  vinrent  joindre  une 
tesourdy  Lebossuy  Camus;  de  la  cou-  multitude  de  nouveaux  qui  durent  nais- 
leur  des  ciieveux  ou  de  la  peau  :  tenolr,  sanoe  à  des  dreonslanees  qu'il  serait 
Noiroty  Morel,  l^ebrun ,  Brunei,  Le-  plus  curieux  qu'utile  de  rechercher,  et 
blond ,  Blondcau ,  Blondin ,  Leroux  ,  qui  furent  souvent  le  produit  «lu  caprice. 
LerougCy  Legrisy  LeblanCy  Blanchardi  Alors  toutes  les  lamiUes  s'en  trouvèrent 
de  la  coiffure,  des  vêtements,  de  la  pourvues  et  les  transmirent  à  Isnrtdes* 
eliaussure  :  Chapeau^  Bonnet ,  Chape-'  CSOdants ,  en  les  accompai^nant  depr^ 
ron.  Manteau ,  Mantfi ,  Bouton ,  Smi-  noms  différents  pour  les  distinguer  en* 
lier,  Chauasier^  de  l'habitation  et  de  tre  eux. 

ses  dépendancei  :  Château ,  Dupare,  Quand  l'usage  des  noms  propres  et 

loùour^  De  ta  Chambre  ;  de  la  posses-  de  teur  transmission  fut  devenu  géné- 

Sionet  dti  voisinai;?  :  Pupré,  DesprèSy  ral,  on  ne  tint  pas  fortement  à  celui 

Deschamps  ,   Delavigne ,   Delajorêt ,  qu'on  av.iit  reçu  de  son  pere,  et ,  lors- 

Dubois  y  Dutaillisy  /Jelavergne,  Duvi-  qu  il  était  d'origine  barbare  et  trop  dif- 

rlèr,  Dehrochê ,  Delamotte ,  Du/our,  fldle  à  écrire  en  latin ,  on  le  quittait 

Duînoi/fin,  Dupont ,  De  la  Carrière,,  pour  un  autre  d'une  orthographe  plus 

JJedandes,  Desfriches,  i\x:A\  x\\si\idi%  commode.  Dans  certains  ordres  reli- 

uue  profession  qui  n  ait  fourni  un  nom  gieux  on  faisait  de  méuie  ,  mais  pour 

propre.  Tels  sont  :  Tacemler ,  TamU  une  raison  différente.  On  adoptait  un 

siery  Meunier^  Boulanger ,  Foi/r/iicry  nouveau  nom  en  signe  de  renoncement 

Boucher.  Cordier^Mercier,  Marchand,  aux  choses  d'iri-hns  ,  et  pour  ne  rien 

Jierger  y  Bouder  y  Chévricr  y  Porchery  conserver  dans  le  cloître  de  ce  qu  'on 

PaUeur^  Barbier  y  PeUetiery  etc.  Le  avait  possède  dans  le  monde  dont  on  se 

mot  jabeTy  ouvrier  en  métaux ,  en  a  séparait.  Les  femmes,  qui  prennent  au- 

engendré  a  lui  seul  une  collection  :  jourd'hui  le  noui  de  Iturs  maris,  ne  le 

febvret  Ltfebor^t  Faivrct  Fabre^  le»  faisaient  point  autrefoitt  et  gardaient 
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celui  sous  lequel  on  toi  oonnaittâit  avani 
leur  mariage. 

Sont  le  régime  aetod,  an  mm  pre* 
fn  est  une  propriété  de  famille  que  le 

père  transmet  à  ses  enfants,  et  que  per- 
sonne autre  qu'eux  ne  peut  porter ,  à 
moins  qu'il  ne  lui  vienne  de  ses  ancêtres 
à  lut ,  et  ne  soit  commun  à  deux  on  à 
plusieurs  famlHes  distinctes  les  unes 
des  autres.  Les  enfants  ne  peuvent  ni 
répudier ,  ni  niodilier  de  leur  dief  le 
BoiD  de  leur  père,  fia  ddfvent  le  porter 
tel  qu*it  le  porte  lui-même ,  et  s'ris  ont 
des  raisons  d'y  apporter  des  change- 
ments, ou  de  lé  quitter  pour  un  autre, 
ils  ont  besoin,  pour  le  faire,  d'y  être 
autorisés  par  am  ordonnance  do  roi. 

Quand  un  nom  a  de  flétri  par  un 
grand  criminel  et  stigmatisé  par  la  jus- 
tice, ceux  qui  en  portent  un  semblable 
demandent  quelquefois  raotorisation  de 
réchanger  contre  un  autre,  dans  la 
crainte  d'être  pris  pour  des  membres  de 
la  famille  de  celui  qui  l'a  deslionore  ; 
après  f  assiiBf Mt  du  due  do  Borry , 
plusieurs  personnes  qui  s'appelaient 
T.ouvel,  demandèrent  la  faculté  de  s'im- 

{>oser  un  autre  nom.  Quelquefois ,  sous 
'ancienne  monarcliie ,  un  arrêt  de  con- 
daronatioQ  rsnda  eoutro  on  grand  oov- 
pabic  ordonnait  que  sa  mémoire  et 
son  nom  seraient  abolis;  alors  tous 
ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le  sang 
étaient  tenus  de  elianf^  do  nom.  Pen- 
dant la  révolution  ,  beaucoup  de  per- 
sonnes, notamment  celles  qui  portaient 
des  noms  dérivés  des  institutions  mo- 
narchiques  et  féodales,  telles  que  Leroi, 
LeduCf  Leeomte,  BaroHj  etc.,  les  quit- 
tèrent par  affectation  de  patriotisme  , 
f)our  se  faire  appeler  lirutus ,  Mutius- 
Scitvoia,  GuiUaume-'Jeli,  etc.  Tout  cela 
était  ridicule,  et  ne  fut  jamais  inité  par 
les  véritables  patriotes. 

KoisoTTK  (  ('laude-François) ,  né  à 
Besancon  en  1 7 1 1 .  entra  de  bonne  heure 
dms  n  eompagnie  de  Jésos,  et  fiai 
teUBé  à  la  chaire ,  où  il  se  montra 
avec  succès.  Aujourd'hui ,  il  est  sur- 
tout connu  par  les  sarcasmes  de  Vol- 
taire, qu'il  avait  osé  attaquer  en  pu- 
Mitot.  on  1762  ,  un  examen  critique 
de  t Essai  sur  l'histoire  générale.  Une 
polémique  s'ensuivit,  dans  laquelle  le 
malheureux  Nonotte ,  qui  croyait  boo- 
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historique  était  alors  la  grande  affaire, 
ne  réussit  guère  qu'à  se  iaire  couvrir 
de  ridieuio.  Après  la  suppression  des 
j^ites,  Nonotte  se  retira  à  Besançon,  / 
où  il  mourut  en  1793.  Il  a  laissé  les 'ou-  * 
vrages  suivants  :  les  Erreurs  de  f  'ol. 
tmr%.^  1762;  Dictionnaire  philosophi' 
quê  de  la  religion,  mS;  Itt  nUih 
sophes  des  trois  premien  HMe$  dê 

e  Eglise,  1789. 

►  AoaB£aT  (  Pierre  Pabisot  ,  plus 
eonnu  sous  le  nom  de  Père  ) ,  ne  en 
J697,  à  Bar-le-Duc,  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-François,  fut 
nomme,  en  1736,  procureur  général 
des  missions  étrangères ,  et  se  rendit  a 
Pondichéry.  Ses  attaques  contre  les 
jésuites  dans  les  Indes  obligèrent  le 
gouverneur  à  l'envoyer  en  Amérique. 
De  retour  à  Aome  eu  1740,  il  s  attira, 
par  la  publioatioii  de  son  ouvrage  sur 
les  Rits  mcUabareSy  de  nombieoses 
persécution?.  Il  mourut  en  17G'J.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  historiques  sur  le$ 
mÊakm  éet  Indet  oruntales,  1744- 
1760,  S  vol.  in-4^;  oovrage  refondu 
ensuite  par  l'auteur  sous  le  titre  de  : 
Mémoires  Jilstorlqitcs  sur  lea  ajfaires 
des, Jésuites  avec  le  saint-siége^  1766| 
7  wl.  in-4*. 

NoB  D  (département  du):  situé,  comme 
rindi(pie  son  nom  ,  sur  le  point  te  plus 
septentrional  de  notre  frontière  du 
nord,  œ  dépertemsBt  eorrn^pond  à 
l'andenne  Flandre  AnNiçaiae.  Il  esl 
borné  au  nord  par  TOcéan,  à  l'est  par 
la  Belgique,  au  sud  par  le  département 
de  TAisne^  au  sud-ouest  par  celui  de 
la  Somme,  à  Tooest  par  celui  do  Pas^io* 
Calais.  Sa  superficie  e>t  de  56iS,863 
hectares,  dont  3ôî),570  sont  en  terres 
labourables  ;  Uô,8a3  en  prairies;  3d, 82 7 
an  liois  et  forêts;  16,136  en  vergers, 
pépinières,  jardins;  7,568  en  landes, 
pâtis ,  bruyères ,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalue  à  44,000,000  fr.  La 
aoouiie  de  ses  Impôts  direets  a  été ,  en 
48t9,  da  6,076,773  fr.,  dont  4,121,526 
pour  la  contribution  foncière.  La  ri- 
chesse agricole  de  ce  département  est 
égalée  sinon  surpas.sé^'  par  ^es  richesses 
minérales.  Ses  houillères  sontceflasda 
France  qui  donoeot  les  produits  laa 
plus  abondants. 

Ses  rivières  navkahles  soot  :  la  Sam* 
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flmnliiitrBieattt,  «aflii  la  Hayns.  Il  «OriMifirMçritMiMtnalriooiiRute 
liosidde  en  outre  un  grand  nombre  de  terrain  entre  eux,  tt  avaient  rapporté 
canaux ,  dont  les  plus  notables  sont  que  c'était  un  défilé  impraticable.  Aussi 
ceux  de  TTscaut,  du  Décours,  de  la  Énghien  ayant  diart^é  Marsin  et  Cas- 
Peule ,  de  la  Lys ,  de  l'Aa ,  de  Dunker-  Uh  au  d'attaquer  le  village  au  centre  àâ 
que,  etc.  Ses  grandes  routes  aoDl  ao  la  position  eonemio,  quand  il  les  vit  vi- 
nombre  de  vin^t-huit, dontquioiorOiyi*  |>oussés  avec  une  grande  perte,  rom- 
icâ  et  treize  (léparlemeiilnles.  niença  à  tirer  sans  cesse  des  troupes  de 
Ilestdivisé  en  sept  arrondissements,  son  ^ile  droite,  pour  soutenir  sou  ia> 
dont  les  dief^-lieox  sont  :  Lill«%  Avci*  laotorie,  qui  était  ftirt  maltraitée,  et  qui 
lies  ,  Cambrai ,  Douai ,  Dunkerqne  »  pliait  de  moment  en  monifnt.  Gonuno 
llazebrouck  et  Valcnciennes.  Il  ren-  Gramont  avait  couru  h  lui  pour  se 
ferme  GO  cantons  et  000  communes.  Sa  plaindie  qu'on  TaHaiblissait  trop,  il  fut 
population  est  de  1.026,417  liabitants,  étourdi  d'un  coup  de  mousquet  dans 
parmi  lesquels  on  compte  7^275  élec-  aon  casque ,  qui  lui  fit  perdre  connais* 
teurs.  U  anfoîa à  la  diambra douae  sance.  Kn  revenant  à  lui,  il  vit  Taile 
pûtes.  gauche  dos  Bavarois  qui  venait  le  char- 
Ce  département  forme  le  diocèse  au-  ger  en  traversant  en  bataille  le  delilc 
iMinl*biti  métropolitain  de  Cambrai.  U  qu'on  avait  Jugé  impratieabiv.  Cette  at- 
lait  partie  de  la  16*  division  militaire,  taque  inattenouecausatanide  terreurà 
dont  le  chef-lieu  est  Lille,  et  du  7*  la  cavalerie  française.  (ju'elles*enfuit  jus- 
arrondissement  forestier,  dont  Douai  qu'à  deux  lieues  de  la,  sans  tirer  le  pis- 
est  le  chef-lieu.  Douai  est  aussi  le  siège  tolet.  Gramont,  qui  fit  résistance  avee 
d'une  cour  royale  et  d'une  académie.  deui  ré||iments,  fut  aocablé  par  la  aom- 
Partni  les  hommes  remarquables  qui  bre,  renversé  et  fait  prisonnier,  aplès 
sont  nés  sur  If^  territoire  du  départe-  que  ses  quatre  aides  ilc  camp,  trois  pâ- 
ment du  Mord,  nous  devons  surtout  ges.  et  presque  toute  sa  compagnie  de 
citer  Philippe  de  Cominea,  Froiaaart .  gardea  se  fut  fiiit  tuer  pour  aa  défimsa. 
Iklonstrelet»  Jeaa  Bart  et  le  aMnéehal  £a  même  temps  le  baron  de  Marsin  et 

Aiortier.  le  marquis  de  C.isteinnu  avaient  été 
KoBDLiNGEN  (bataille  de).  Après  la  grièvement  blesses  a  l'attaque  du  vil- 
désastreuse  journée  de  Mariendal ,  le  lage^  et  les  corps  qu'ils  oommandaieut 
duc  d'Eniîhien  prit  le  commandement  paraissaient  en  eoniplète  déroute.  Mala 
deTarmée  frani^aise.  Il  amen  lit  avec  lui  les  Français  ne  savaient  pas  que  dans 
de  nombreux  renforts;  il  se  hâta  de  se  ce  même'  village  leur  artillerie,  tirant 
|K>rter  en  avant,  et  chercha  a  surprendre^  de  bas  en  haut,  faisait  un  carnage  épou- 
paruiemamberapide^legénéralennemi.  venteMe ,  et  que  lierof  venait  d*y  étaa 
•  Aueommeneement  d'août  les  Français  tué.  Jean  de  Werth  avait  pris  sa  plaen: 
se  dirigèrent  sur  Nordiingen.  D'Èn-  toutefois  il  lui  fallut  quelque  temps  pofir 
ghieo  croyait  que  Mercy  prendrait  posi-  reparer  le  désordre  qu'avait  cau^e  la 
tion  derrière  cette  ville  pour  la  préser-  mort  de  ce  grand  général,  en  sorte  qu  il 
ver  d'un  eiéiçe,  lorsque,  le  3  août  1648,  ne  profita  pas  du  trouble  eà  éteit  jetée 
pendant  que  le^  généraux  dînaient,  ils  Tinfanterie  française.  | 
lurent  avertis  que  INIercv  n'était  pas  à  «  Le  duc  d'Eniihien  avait  passé  k 
une  demi-lieue  d'eux;  il  avait gauné par  i'ai|e  gauche,  furuice  en  partie  des 
«ne  marcbe  rapide  une  eolline  dent  le  Hnopes  bsmeises ,  que  eemmandnit  le 
centre  étaitoccupé  par  un  village  nommé  général  Gœta,  eaus  les  ordres  du  ma- 
Allern,  et  les  deux  bouts  par  deux  châ-  réchal  de  Turennc.  Cette  aile  s*ébranla 
teaux  ruinés.  De  la  il  plongeait  sur  Par*  un  peu  plus  tard  que  les  autres;  mais  ses 
mée  francise  et  voyait  tous  ses  roott«  belles  ciiarges  de  cavalerie  contre  le  gé- 
vements.  Malgré  la  forée  de  eetle  neaft*  néral  Gleen ,  qui  oeasmandalt  les  Attiré 
lion,  Enghien  résolut  d'attaquer  Mercy  chiens,  déterminèrent  enfin  la  victoire; 
le  jour  même ,  pour  ne  pas  lui  donner  ces  rharj^es  furent  renouvelées  avec  tant 
le  temps  de  se- fortifier  plus  encore.  d'impétuosité  et  de  précision ,  qu'elles 
•LemirérliildeCwMWMitflBmmandait  mirent  les  Autricbiaan«a  firiiat  et  que 
MladmitaoppQaéa  aux  Bavarois.  Des  àeg<nérdGlae«ftilftit|  ' 
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«  La  bataille  avait  duré  jusqu'à  la 
nuit  !  la  perte  était  à  peu  près  égaie  des 
deux  paris ,  et  elle  était  imme ose  ;  les 
yino^ft  tvilsnt  Ml  pvèidfouttrt  nillle 
iHmimes  tués,  presqbctamlesofQclers 
énéraux  blesses;  leurs  canons  de  l'aile 
roite  demeurèrent  au  pouvoir  de  IVn- 
nemi,  qui,  ne  pouvant  les  emmener,  se 
Mntnii  oe  Mmr  \m  afntf  f  leur  aile 
gauche,  au  contraire,  s*empara  des  ca- 
nons ennemis ,  et  les  conserva.  Une 
heure  après  qu'il  fut  ouit,  Jean  deWerth 
•ffesliui  sa  rttnita  sur  DoDiwertb,  tant 
être  moleiti  * 

NoHMANDïH.  Grande  province  de 
l'ancienne  France,  qui  avait  le  titre  de 
duché,  H  formait  on  des  gouvwM* 
ments  militaires  du  royaume.  Elle  était 
bornée  au  sud  par  le  Maine,  le  Perche, 
et  une  partie  de  la  Bretaune,  à  l'ouest 
par  l'Océan ,  à  l>st  par  la  Picardie  et 
— aMUitda  IH»4a-mMt,  tl  ao  nord 
par  la  Manche.  Elle  se  divisait  en  haute 
et  basse  Normandie.  La  haute  roinpre- 
nait  Eouen,  capitale  de  celte  partie  et 
éa  trali [a iho^ms ,  le  pays  «a  Caua, 
le  pafi  da  Bra y ,  le  VexNi  normand ,  le 
Kouennais  {/fger  Rothomagensis) ,  Li- 
sifux,  le  pays  d'Aude  et  de  Lieuvin, 
Evreux ,  te  pays  d'Ouche.  La  basse  Nor- 
■andla  eaoïpranait  Caan ,  eapitala,  at 
ses  environs,  Seez,  le  pays  des  TMnrclies 
et  la  caujpagne  d'Alenron ,  Hnyeux  , 
la  Boea£e,  le  Cotentin  entin  le  pavs 
#HoalBaa,  qtk  fei^it  partie  éu  dIoeèM 
do  Mans.  Cette  province  forme  aujour- 
d'nui  en  tout  ou  en  partie  les  départe- 
ments  de  la  Seine  '  Inférieure ,  de 
romê  y  de  l'Eure,  du  OkAmmIm  al  da 
la  ÈÊeuichiê* 

Au  comn^encemmt  de  la  conquête  ro- 
maine ,  la  iSormandie  fut  divisée  en  onze 
C'tés ,  dont  la  dernière  était  composée 
éae  M  «alrinaa;  Auguata  rédoiail  It 
•ambre  de  ces  cités  à  sept ,  qui  furent 
attribuées  à  la  deuxième  Lyonnaise, 
daoa  la  division  des  Gaules  laite  soua 
FanupefaHf  neneriûi»  Gimnnaa  dana  la 
f9eusf rie ,  sous  les  rria  Merovinfiiraa  « 
la  Normandie  échut  en  partage  à  Char- 
les le  Chauve  lors  de  la  divi>ion  du 
royaume  de  Louis  le  Débonnaire,  et 

iMM,  elle  II  paflit  Ai  duaM  ëa 


France.  Au  dixième  siècle  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Normands,  commandés 
par  Boll,  ou  Aolloii,  qui  eu  tut  le 
premier  doe. 

L9II.  iloAan.  Aussitôt  après  avoir 
pris  possession  du  territoire ,  le  chef 
des  Normands  s'occupa  d'organiser  sa 
conquête  et  de  constituer  en  peuple 
ses  compagnona,  qui  montrèrent,  par 
leur  aptitude  merveilleuse  à  la  vie  so- 
ci.ile,  que  le  nom  de  barbares,  par  les- 
quels on  les  désignait,  devait  s'appli- 
fluer  am  peuplea  au  milieu  draquaia 
Ils  venaient  habiter ,  plutôt  qa*à  emr. 
«  Le  pays ,  qui  prit  d'eux  le  nom  de 
Normandie  ,  lut  arpente  et  divise  en- 
tre lea  compagnons  Ile  Uoll,  sans  ^ard 
aux  droite  ors  indigènes,  qui  tombèrent 
presque  tous  dans  la  s.er\  itti  lc  Ils  éta- 
blirent d'emblée  dans  leurs  nouvelles 
possessions  le  système  féodal ,  et  assu- 
rèrent ainii  i  laura  jnttitutioos  une  ré> 
çularité  inconnue  ailleurs  :  le  Normand 
tut  noble .  le  ]\eustrien  colon  ou  serf. 
La  bande  de  Roll  n'allait  pas  probable- 
«ent  à  plua  de  90,000  Individus  ;  mail 
une  multitude  d'a\enturiers  vint,  de 
totite<  les  prïrties  de  la  Gaule,  prendre 
des  élablis5ements  dans  le  pays,  dès 
quMI  fut  régulièrement  défendu  et  gou- 
verné \  lee  tarrei  fbrent  défrleliéaa,  lea 
villes  entourées  de  murs,  les  églises 
reconstruites,  les  cbdleaux  élevés;  et 
en  moins  de  vingt  ans,  la  ISormandie  ar* 
riva  à  une  orande  prospérité,  lea  llor* 
mands  se  façonnèrent  si  facilement  i 
leur  nouvelle'situation,  qu'ils  abandon- 
nèrent la  langue  tudesque  pour  parler 
le  fkwiçata  roman  ;  et  ils  perfectionnè- 
rent ce  nouvel  idiome  à  tel  point,  qu'ili 
l'employèrent  premiers  dans  leurs 
codes  t  î  leurs  poésies.  Kn  m(?rne  tniips 
qu'ils  permettaient,  par  la  ce^isation  de 
Mura  ravagea,  i  l'ordre  de  raaidtre,  eC 
à  la  société  nouvelle  de  s'établir,  OM 
honmies  qui  avaient  encore  toute  leur 
énergie  sauvage ,  conmiuniquerent  à 
Irara  voiaina  leor  eaprH  d'entreprise, 
de  vie  et  de  liberté,  et  réveillèrent  lea 
habitudes  guerrières  des  Fraftr.iis  ('\  » 

Il  serait  important  de  savoir  (|Mc;1  rôle 
joua  la  léf^islaiion  Scandinave  dans  i'or« 
faniaitian  jadielaire  de  la  WaïuiawMai 

(*)  Lmllét,  Mkt,  du  jfhmfélt,.  t.  ^ 
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elle  dut  s.ms  doute  influer  sur  les  lois  éta- 
blies par  Roilon  ;  imrt  oo  ne  peut  fair«  à 
cet  égard i|iMdfgoooJectures  probables, 

lesdortinients  manquant  totalefneiit.  Le 
coiUumier  tïe  cette  province  donne  à 
entendrt:  que  Roilon  conserva  les  droits 
«t  coutumes  qui  étaient  en  usage  parmi 
les  Frnncs  ;  et  Houard  ,  dont  l'avis  fait 
autorité  en  pareille  matière,  pense  qiiM 
rennt  en  vigueur  les  lois  saliques  ou  ri- 
imaires,  pTutdt  qtt*il  n'introduisit  les 
.lois  danoises  ou  norrégiannes.  Quelques 
analo;:ies  que  l'on  rencontre  entre  les 
restes  des  lois  normandes .  les  lois  des 
Francs  et  celles  des  Scandinaves,  ne 
rouvent  rien  à  cet  épard  ;  ear  la  luis- 
ît ion  de  ces  divers  peuples  paraît  avoir 
suivi  une  loi  de  synchronisme  »  plutôt 
qu'une  loi  de  Gliation. 
•  Tout  en  s'appiiqnant  à  Forganisation 
Intérieure  de  son  duché,  Rollon  s*oocupa 
de  l'aurandir  par  les  nrmes,  et  il  sou- 
mit une  partie  de  la  Bretagne.  Il  enva- 
hit le  Beauvotsis,  en  923,  malgré  la  paix 
qa'il  avait  jurée,  et  le  ravagea;  rappelé 
prénipitammenl  en  Normandie  par  l'in- 
vasion de  Raoul,  il  sut  encore  faire  tour- 
ner cette  guerre  à  son  avantage ,  et  se 
At  céder  le  Bessin  et  une  fMHtie  én 
Haine.  Il  abdi(|ua  en  937 ,  en  favear  de 
son  fils  Guillaume,  et  mourut  einq  uu 
après. 

.  II.  m.  Guillaume  1",  dit  I/mgue 
Éjpée,  signala  le  commencement  de  son 

règne  par  divers  exploits  contre  les  Bre- 
tons; reçut  de  Raoul,  l  Avranchin  et  le 
Cuteulin,  et  contribua,  en  U36,  à  établir 
sur  le  tntae  Louis  d*Outre-Mer.  Il  prit 
cependant  part  à  la  ligue  formée  contre 
ce  prince,  en  939;  mais  il  se  réconcilia 
bientôt  avec  lui,  et  s'entremit  ensuite 
pour  faire  oonclore  la  paii  entre  ee  mo» 
narqiie  et  Otton ,  rot  de  Germanie.  Btt 
»42,  AmonI,  comte  de  Flandre,  fit  as- 
sassiner le  duc  Guillaume,  gui  laissa  en 
OMKiraiil  son  duché  à  son  fils  Richard. 

m.  MS.  Richard  /•',  surnomné 
5lfli  Peur,  n'était  fjgé  que  de  10  ans 
lors<|u'il  siicced.i  à  son'  père.  Tombe  par 
surprise  au  pouvoir  de  Louis  d'Outre- 
Mer ,  il  dot  sa  liberté  au  dévouement 
d'OMimiid  ,  son  gouverneur,  et  futen> 
suite  secouru  par  Aiprold,  roi  de  Dane- 
mark ,  et  par  Hugues  le  Grand ,  qui  bat- 
Hrml  Im  troupes  de  Louis  .  le  tirent 

piiMmte  liii*iiilBe,  il  le  fefcèmt  à 


jurer  la  paix.  Otton  r%  roi  de  Gcrn»a- 
nie,  et Thiébeud ,  oomte de  Bloîs, q«f 

alarmèrent  ensuiteeoitre  Richard,  n'en- 
rent  pas  un  meilleur  succès.  Débarraf^sé 
de  tous  ses  ennemis,  ce  prince  contribua 
beaucoup  à  faire  placer  sur  le  trône 
Hugues  Capel^  il  monnit  à  Fécamp  en 

996. 

IV.  996.  liichard  II,  dit  le  Don  ,  fils 
et  successeur  du  précèdent.  Les  ooni* 
meocements  de  ton  règne  fureat  troo- 
blés  par  le  soulèvement  du  peuple  qni 

se  plaignait  des  prétentions  de  la  no- 
blesse, et  il  eut  ensuite  plusieurs  guer- 
res a  soutenir  contre  GuiUaunoc,  comte 
de  Hiesmes ,  son  frère  netSTal  ;  contre 
le  roi  d'Annleterre  ,  et  contre  Eudes  , 
comte  de  Chartres  et  de  Blois;  mais 
Lagman  et  Oiaùs,  rois  de  Suède  et  Je 
BeoeoMfk ,  vinrent  à  «m  eceonrt.  Il 
Ait  raUié  le  plus  fidèle  du  roi  Robert , 
et  raccompagna  dans  plusieurs  expédi- 
tions. Il  mourut  à  i  ecimp,  en  1037. 

V.  1027.  Richara  JJJ ,  fils  de  Ri- 
chard II  et  de  Judith,  mourut  quelques 
mois  après  son  instalbtion.  On  soup- 
çonna son  frère,  Bobert,  qui  lui  SUOCO- 
da,  de  l'avoir  fait  empoisonner. 

VI.  1017.  Merl  dit  k  MûpA- 
fqm  ou  le  Diaàiêf  eut  dans  les  com- 
mencements de  son  rètîne  à  réprimer 
de  fréquentes  ré/oltes  de  ses  grands 
vassaux  ;  il  rétablit  dans  ses  Etats  Bau- 
douin IV9  oomte  de  Flandre,  dépouillé 
par  son  propre  fils,  et  soutint  les  droits 
de  Henri  roi  de  France,  qui  en  ré- 
compense lui  fit  la  cession  du  Vexin; 
Robert  replaça  ensuitesur  letrloed*Aii- 
gleterre  Alfred  et  Edouard  ses  cousins, 

a ne  Canut,  roi  de  Danemark,  vennit 
'en  exclure;  puis,  il  entreprit  un  pèle- 
rinage à  Jérusalem ,  et  fut  empoisonné 
à  son  retour  à  Ifloée,  en  10S6,  par 
d'infidèles  serviteurs  qui  voulaient,  dit- 
on,  s'emparer  de  ses  trésors.  Il  ne  s'était 
point  marié;  mais  il  avait  un  fils  natu- 
rel, Guillaume,  qui  lui  iueeéda. 

VII.  1085.  Guillaume  le  Bâtard  ou 
le  Conquérant ,  était  né  en  1027  ,  de 
Robert  I"et  d'une  jeune  fille  de  t'atai^. 
Avant  de  partir  pour  la  terre  laiote, 
iOn  père  Tavait  présenté  aux  bofons  as- 
setnblés  à  Fécatîip,  et  ceux-ci  avaient 
promis  de  reconnaître  le  jeune  prince 
comme  leur  seigneur,  el  lui  avaient 
prM  aerment  de  fidélité» 


• 
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Guillaume  commença  à  gouverner, 
à  la  mort  de  Robert  (1035),  sous  la 
toteile  d'AWn ,  ém  à»  Bretagne,  qui 
BMwnil  peu  de  temiM  •prêt ,  laissant 

son  jeune  pupille  exposé  aux  att-i(;iips 
de  nombreux  compétiteurs.  Guillaume 
prit  tel  wmm  p<Mtr  défendre  ses  droits 
contre  Guy,  comte  de  Bourgogne,  qui 

8*oppu\  ait .  pour  les  lui  disputer,  sur  la 
non-existence  d'une  loi  de  surcession  en 
Normandie  ;  il  le  vainquit  à  Taide  de 
Henri  I**,  et  se  ménagea  contre  ses  an- 
tres ennemis  Tappui  de  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  dont  il  épousa  la  Olle.  Vers 
la  même  époque,  il  ajouta  le  Maine  à  ses 

Peu  aprb  M  mtriaçe,  il  fit  en 

Angleterre  un  voyace  qui  lui  suggéra 
sans  doute  ce  projet  de  conquête  qui 
Ta  immortalisé.  Il  avait  alors  vingt- 
qnatre  ans;  il  était  uni  par  des  liens  de 
parenté  et  d'amitié  à  Édouard  le  Con- 
fesseur,  dont  In  mère,  Kinma,  était  une 

Ërincesse  normande ,  sœur  de  iUchard 
[ ,  alsnl  de  Gnilliunie  ;  et  It  M  fondait 
ior  ostte  parenté  pour  se  croira  appalé 
au  trône  d'Angleterre,  le  roi  Fflouard 
n'ayant  peint  d'tnfants.  Un  seul  rival 
Tinquiétait  :  c'était  Harold  ,  jeune  chef 
saxon,  beau-firèredo  roi  d^Angietom, 
qài  l'aimait  beaucoup. 

Les  circonstances  vinrent  en  aide  au 
chef  normand  ;  le  roi  Edouard,  par  une 
indécision  mie  i  la  race  saionm«  ne 
eot-OlInie  pas  se  décider  au  sujet  de  son 
successeur  futur:  il  mourut  après  avoir 
fait  une  promesse  de  la  couronne  a  Guil- 
laume, qui  s'en  appuya  comme  d'un  ti- 
tre pour  disputer  le  trdne  à  Harold.  Ce> 
loi-ci,  dés  la  mort  de  son  beaii-frèrc, 
8*était  fait  proclamer  roi,  avec  l'assen- 
timent des  populations  saxonnes ,  qui 
f «iniaienl.  litie  Ouillanme  atalt  de 
nombreuses duinces  en  sa  faveur,  il  pos- 
sédait  une  ^rande  flotte,  une  noblesse 
dévouée,  qui  partagea  les  frais  de  Téqui- 
pement,  une  armée  composée  d*aven- 
toriers  des  diverses  parties  de  la  Ftance, 
et  enfin,  Passentiineiit  du  pape,  qui  lui 
accordait  d'avance  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

•  Avee'  d*aaiai  psiMite  tecoors.  le 

duc  de  Normandie  mit  enfin  à  la  voile, 

brilla  ses  vaisseaux  après  son  débarriue- 
mcnt,  vainquit  Harold  dans  la  fameuse 
journée  d'Uastings ,  fit  son  entrée  à 


Londres,  et  fut  couronné  roi  d'Angle- 
terre. Il  semblait  que  cette  ile  fUt  des- 
tinée à  fccevoir  toujoun  des  naîtrez 
tirés  des  peuples  pirates;  les  Saxons  el 
les  Danois  y  avaient  réî:né  longtemps; 
les  Normands ,  entin  ,  s'en  emparèrent 
tontà  IMt»  et  ee  distribuèrent  tout  kt 
aoL 

«  Les  descendants  de  ces  marins  et 
forbans,  qui,  sous  Rollon  ,  étaient  de- 
venus jietits  seigneurs  en  iSurmandie* 
de?  inrant,  aona  uuilleomeet  ace  auooa^ 
seurs,  barons,  comtes  et  ducs  en  Angle- 
terre. Camden  fait  observer  qu'il  n'y 
a  nresque  pas  de  village  eu  iNoruiandie 
m  n*âit  fonnA  une  nnille  noble  à  la 
Grande-Bretagne.  La  nation  normande 

fut  pour  ainsi  dire  greffée  stir  celle  des 
Anglo-Saxons,  qui  devinrent  serfs  de 
leurs  vainqueurs;  ainsi,  la  longue  lutte 
Ml  avait  existé  en  Angleterre  entra 
deux  peuples  pirates ,  les  Danois  et  les 
Saxons,  finit  par  la  domination  d'un 
troi>ième  peuple,  mais  qui  était  aussi 
d'orinne  eeandinaira.  Cependant,  il  on» 
Ma  oans  la  suite  son  lengBfa  fiançaie» 
pour  adopter  celui  des  premiers  vain- 
queurs de  la  Grande-Bretagne,  les  An- 
glo- Saxons;  du  moins  la  langue  qui 
domina  déflnitiveniflnt  en  Angleterre, 
ce  fut  l'anglo-saion*  nélé  d*uo  peu  de 

franrais  (*).  » 

Apres  une  lutte  victorieuse  contre 
aon  illt  RobeK,  GoiHanme,  qui  était 
revenu  en  Normandie  aussitôt  après 
avoir  organisé  sa  conquête,  essaya  vai- 
nement de  soumettre  la  Bretagne ,  dont 
lesducs  normands  ne  possédaient  qu'une  <^ 
pnrtie  conquise  par  Koilon;  il  nit  re* 
poussé  par  Philippe  ï".  Une  expédition 
qu'il  fit  dans  le  Vexin  ,  en  1087,  fut  son 
dernier  exploit;  il  tomba  malade  à  Man- 
tss,  ee  tt  transporter  à  Hmnentruvina, 
village  voisin  de  EOMn«  et  y  mourut  le 
9  septembre ,  après  avoir  possédé  la 
Normandie  prés  de  cinquante-deux  ans, 
le  Maine  environ  vingt  cinq,  et  l'Angle- 
terre vingt  et  un  ans.  Il  fut  inhumé  à 
Caen,  dans  l'église  du  monastère  de 
Saint-Étii-nne,  qu'il  avait  fonde.  Il  lais- 
sait de  Matbilde  trois  ûls  :  Kobert ,  qui 
ont  la  NornMHidle  et  le  Maioe:  Gnil- 
iBunOt  aofnel  l'Ai^terra  éoluit  en 

(•)  Depping ,  Histoire  des  expédition*  ma- 
riiinm      Nommdi,  t.  II ,  p.  iM» 
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partage,  et  Hawi»  yl  bériu  du  tiéiiri 

éê  son  père. 

VII.  1087.  Robert  II,  dit  Courte 
Cuisse  ou  Courte  Botter  prit  les  armes 
Mtra  son  père ,  fmf  r^Uigtr  à  krf 
abandiNMifr  la  ManiwiMUa  %  Mit  H 
Vaineu ,  et  ne  reçut  rinveatiture  de  ce 
duché  qu'après  la  mort  de  Guillaume, 
en  1087.  Il  voiilut  alors  disputer  a  .son 
frère,  Guillaume  le  Koux,  le  sceptre 
de  TAngleterre;  cette  eeoonde  eairt» 
prtea  lût  aiMik  dtestreuit  pour  lui  qu« 
la  première  :  il  eut  eMOft  It  deaeoua, 
fut  attar|ué  par  Gnillniimc  dnns  ses 

Îiropres  États,  et  iroblint  la  p.iix  qu'en 
ui  cédant  plusieurs  places.  Il  prit  part 
à  la  oroisaae  de  10U6,  se  couvrit  de 
gteirt  à  la  prisa  #ADtiooha«  et  inoala 
ruD  des  premiers  à  Paasant  de  Jérusa- 
lem. Il  revint  en  Europe  en  I09i),  et 
s'arrêta  en  Italie,  où  il  épousa  Syhille, 
lille  de  Geofïroi ,  duc  de  Convei  sano. 
Son  frère  lieu  ri  s'étant  empare  du  trùne 
^AngletOTa  à  la  BMirt  daGuUlauiMy 
lobert  tenta  vainemeot  de  revendiquer 
aaa  droits;  il  obtint  cependant  en  dé- 
dommagement une  pétition  de  SOO 
mares.  Mais  bientôt  Henri,  rompant 
4de  traité,  vint  attaquer  la  Aoraiandie, 
(fM  faMilt  aattra,  el  ntint  aoo  ttèn 

firisoonlar  an  château  de  Cardiff,  dans 
c  Clamorgan ,  où  le  malheureux  Robert 
mourut  en  février  1134,  après  une  dé- 
tention de  vingt-huit  ans,  lai.ssant,  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Sybiile, 
m  Èt$  floniBé  GnillauBDe,  auquel  Louia 
la  Graa  daM»  «i  apanage  la  Vaiia 

français. 

VIII.  1096.  Guillaume,  dit  le  Roux, 
roi  d'Angleterre,  posséda  la  Norman- 
die de  1096  à  IlOOi  quelques  his- 
toffieoi  na  vaateAt  fin  le  imnivlér  parmi 
laidMéaaattapiOfiMa,  at  aele  re- 

fardant  oue  comme  régent  pendant 
absence  ae  son  frère  Robert. 

IX.  1106.  Henri  /'%  troiî>ieme  fils  de 
Guillaume  V\  ayant  dé[)ouille  Robert 
du  duché  de  Normandie,  en  fut  maître 
Juaqo^Q  iiaft.  Sous  ce  priaoa,  la  pro- 
fiaca  fol  la  théâtre  de  guerres  aai^an» 
tes,  et  avec  lui  s'éteignit  la  raaamaa- 
aulinc  (les  durf»  de  Normandie. 

X.  1 135.  hlientie  de  Blois,  roi  d'An- 
gleterre, succéda  à  son  oncle  Henri  ^^ 

Mia  la  Gfaa  lui  dawia  rintastitura 
da  la  Manuuidia  an  imi  mai»  Gaof* 


frov,  comte  d* Anjou  et  du  Maine, époux 
de  Mnthilde,  lille  de  Henri,  refusa  d'ac- 
quiescer a  cette  transmission  de  tief  par 
ligne  masculine,  et  pendant  qu'Etu'ûue 
finaait  la  guerw  an  Angleterre,  il  s^ani- 
para  da  Routsn. 

XI.  1143.  Le  règne  de  Geoffroy  la 
Bel  ne  fut  qu'une  suite  de  combnts. 
Il  mourut  en  1161  «  laiiaaot  iroia  ai» 
fants. 

XU.  tUl.Vataé,  OmuriU,  lui  suc- 
aida  dana  le  duché  da  Mofnandhi ,  éaM 

las  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  al  ÉH 
roi  d'Angleterre.  Après  lui,  lalinranH^ 
die  passa  successivement,  à 

XIII.  1189.  Richard  Cœur  de  Lkm; 

XIV.  1199.  £t  à  Jean  satin  Terre, 
Qalvhci  fut  laderniardaada 
dia.  Sa  conduite  bar  bava  aa 
neveu  Arthur  de  Bretagne  excita 
tre  lui  un  sonlè\einint  L!'''nf'rnl  dont 
Pliilippe  Autiste  sut  liabileiueiil  proff» 
ter.  l*e  roi  rassembla  urtiiïipitainaieQt 

mM  arnéa  t  ant abil  la  NatatUMlie .  mia 
rindalanae  da  aen  rîtal  M  Waanil  aS 

verte ,  et  commença  sa  conquête  pat 
la  prise  des  Andelys  ,  dont  il  s'empara 
après  un  siège  de  cinq  mois  ;  Falaise , 
Caen,  Bayeux,  Seez,  Lisieux  lui  ouvri* 
rant  aaauke  anoocasivanient  leurs  por- 
tes ;  et  il  alla  enfin  mettre  le  ai^a  devani 
Rouen.  «  La  nationalité  des  NorinanéB 
était  puissante;  confun-rants  de  l'An- 
glelerre  el  rivaux  des  Frcinrnis,  ils  mé- 
prisaient et  baïssaieut  ceùx  ci  ,  qifiis 
aomhattalant  depuis  ceut  cinquauta 
ana.  Rouen  était  grande  al  faflni  Mi 
bourgeois ,  tormés  depuis  un  sièala  Wk 
commune,  étaient  enrichis  par  le  couh 
nierce;  tiers ,  bien  armés ,  etc.,  ils  por- 
taient une  haine  élerneile  à  Philippe. 
Mais  déiaapérés  de  la  Vkh^é  du  roi 
Jean ,  qui  ne  faisait  rian  paur  laa  aaaai^ 
nr«  iiaaarandirent  sous  condition  «in 

les  personnes ,  les  biens  ,  les  lois  et  laa 
coutumes  seraient  respectés.  Celte  ca- 
bitulation  tennina  la  con(|iiê(e  de  la 
Normandie,  qui,  après  teux  ceut  qua- 
tva-vinrtidouia  ana  d*indlpandaflat«  tl 
partie  intégnJa  dn  va^finna  dba  Ite» 

rnîs.  La  nation  normande  porta  coon» 
taiiuiient  avec  indignation  le  joug  da 
Philippe,  ne  pouvant  oublier  ses  an- 
ciens seigneurs  ;  mais  i  iiauilt^^  du  roi 

fil  taivf  Ma  méeanlants,  et  la  Nonaatt- 
dia  aliabUna  ai  biaa  à  éliia  (mgàm^ 
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après  rite  fbl  11 
ûble  noemie  d«  T Angleterre  (*),  »  En 
1ÎS8,  Henri  III ,  roi  d'Angleterre  ,  en 
mun ,  par  un  traité^  la  pOisessÎQa  lé- 
jile  i  Louis  IX. 
El  \UU  le  roi  Philippe  de  VaMa 
^Haa  la  dsolit  tfa  NanHÉtodHa  ^MHa^ 
Mail.Gltte  province  prit  une  part 
Ktiff  i  la  querelle  élevée  entre  la  Franre 
H  l'Angleterre  en  1339  ;  le  vieil  esprit 
#itfBlures  et  de  rontinétes,  dit  un  his- 
tonai,se  réveilla  chez  les  ?iormands, 
êkièikm  wm  aaoooda lovaakm  da 
fàa^mnt.  Les  états  de  Normandie 
enwèrent  offrir  au  roi  d'entreprendre 
UcoDquêtede  h<  Grande-Bretagne  sous 
b conduite  de  Wur  duc,  son  lils  aîné, 
m.  itm  de  la  province  ;  ils  s'engagè- 
Mèlaiir,  i  cet  a£fet ,  4,000  bomines 
finanalll,000  iMiBea  de  pied,  et 
i  kt  cotrftentr  pendant  douze  semai- 
Mi,af>rèi  quoi  le  duc  les  solderait  h 
*cn  tour.  Les  navires  de  guerre  et  de 
UôAiport  seraient  à  la  charge  du  roi. 
Ia  Ivres  et  droits  des  Anglais  uo- 
"■wasiMBiia  apparciaiMraieiif  am 
cfifet,  barons ,  nobles  et  bonnes  vtilea 
^ornuntjie.  On  ne  devait  respecter 
w  les  biens  d'euli^e.  L.a  proposition 
m  acceptée  par  Piiilippe,  et  le  traité 
spéàViDcennes  le  28  mars  1339. 
mtaaMati  daoatétiange  projet,  qui 
i^pss  ëesuito,  a  été  aoetaatéa  fiât 
li^fs  historiens. 

En  1346,  la  Normandie  fut  envahie 
p  r  uM  armée  anglaise ,  sous  la  con- 
tiwle  li'Édouard.  Ce  prince  aborda  dans 
HMaMia,  et  pilla  successivement  Bar- 
■Mil  dMrîawrg ,  Yric^ses ,  Garaiitaii« 
wli,  Gaen,  qui  ne  se  rendit  qu*a- 
!»w  wie  résistance  désespérée  ;  et  il  fit 
f^n?cr  ses  vaisseaux  de  draps ,  de 
PfWl^  de  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
44  nombreux  prisonniers.  11  alla  en- 
«îiinTsgfr  Lewîara,  ¥9nUé^tAr» 
éi,?m»,  TariMail ,  tout  le  Vario, 
é'int  asseoir  son  camp  à  Poissy. 

t^ffr/«,  fils  du  roi  Jean,  reçut  de 
*«»pèfe  la  Normandie,  en  I35Î.  En 
^1  Jean  j  conduisit  une  armée  et 
I^^Upta  des  apanages  qu>  possédait 
^na  le  Mauvais  ;  la  ville  dTÈfnax 
«fé»  at  MMa  apaèa  la  long  ar%a. 

n  UnOèe,  MUL  du  fNmgmiM  t.  If. 
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rte  tdI  de  Praneo  aariégaait 
ler,  le  duo  de  Lancastre, 
aidé  des  soldais  de  la  maison  de  Na- 
varre et  de  celle  de  Harcourt,  ravagea 
la  plat  pays;  il  ravitailla  toutes  les  pla- 
ees  qui  étaient  assiégées ,  et  reprit  Ver- 
MB,  Vanaail  et  plnatavra  aatraa  tHlea 
ftMçaiaaa.  qu'il  pilla  et  où  il  mit  le 
feu.  L'anivéa  ëa  iean  la  força  ëa  a^é* 
loigner. 

Le  duc  d'Orléans  résolut,  en  1405, 
de  se  donner  lui-même  le  eouvernement 
éa  HoMMBdie  pendant  n  maladie  du 
roi  ;  eatte  profiaca  éMt  la  mdllettre  de 
France,  et  presque  la  seule  qui  n'eèt 
point  été  donnée  en  apanage  à  quelque 
nrim  e.  Mais  les  Normands  s'alarmèrent 
a  l'idée  d'être  gouvernés  par  un  sei- 
ffneur  sans  pitié  pour  le  pauvre.  Quand 
fi  voulut  prendre  Baaaaaaiondallooen« 
lea  teonMoia  refusèrent  de 


boof^eoia  refusèrent  de  déposer 

leurs  nrmps  au  chilteau ,  selon  l'ordre 

au'il  leur  en  avait  donné  :  les  eapilaines 
es  villes  et  des  forteresses  refusèrent 
de  même  de  le  mettre  en  possession 
des  places  aonléea  à  leur  garaa;  enfin» 
Ica  princes  du  sang,  jaloai  da  la  pnla* 
sance  du  duc  d'Orléana»  aurant  empê- 
cher toute  décision. 

Kn  1415,  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
lit  une  première  invasion  en  France, 
et  débarqua,  avec  20,000  archera  al 
0,000  hommaa  d*amiaa  «  auprèa  de  Uar* 
fleur;  il  assié.:en  cette  ville,  qui  lui 
livrait  l'entrée  de  Li  Seine,  la  prit  et  la 
saccagea.  Pendant  ce  temps,  l'armée 
française  se  rassemblait  à  Rouen.  On 
sait  quel  fut  le  désastreux  résultat  dq 
eonflit  dea  daox  arméea  (Voyei  AiiK* 
couBT).  flenrif  épuisé  par  sa  victoire, 
se  hâta  (le  frasnpr  Calais  et  de  retotir- 
ner  en  Angleterre;  mais  il  revint  deux 
années  plus  tard  et  commença  une  nou- 
velle invasion  de  la  iSoriuaudie.  Il  avait 
partagé  aon  armée  en  quatie  divMonat 
q|tii  opéraient  simultanément ,  depuis  la 
rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'à  la  pointe 
du  Cotefitin  et  à  la  frontière  de  Rreta- 
gne.  La  ville  et  le  château  de  Falaise 
capitulèrent  le  1*"^  février;  puis  Vire, 
Coutances ,  Carentan ,  Satet-jLé,  a«lot» 
OanvcOTt  Pontoraon  et  Avrenx  oaiiiienl 
aoecaaatfanient  leura  portes.  Daoa  II 

plupart  des  capitiilntions,  il  était  ronventlj 
que  ceux  des  assiégés  qui  ne  prêteraient' 
pas  serment  a  Ueuri  Y  s'en  iraient  avec^ 
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.laurs  biens  meubles  :  pluitoiti  plaoes 

fortes  toutefois  furent  obligées  de  se 
livrer  a  discrétion,  n  Henri  ;ilors  pre- 
nait à  merci  le  plus  grand  nombre  det 
hobitaott,  at  faisait  trancher  ia  t^te  à 
qne!qiiea«tllis  pour  Texeinple  :  il  les 
irailait  en  rebelles  et  en  criininels  de 
lese-iuajesté.  Presque  partout  les  pupu- 
latiooa  tantaiaiit  una  réaistaoea  digpa 
d*un  mailleur  sort.  Henri  V  essayait  an 
vain  de  réveiller  les  vieilles  trntîitroiis 
normandes  en  faveur  du  sang  de  Kuilun  ; 
jes  Norniands  ne  subissaient  qu*avec  dé- 
sespoir la  conquéta  anglaise  (*).  »  La 
chute  de  Rouen  entraîna  relie  de  tout 
le  pays  ;  mais  la  généreuse  résistance  de 
cette  ville  montra  ce  uu  ii  y  avait  déjà 
da  nationalité  dans  la  Normaodia  si  ré- 
camment  françaiaa;  le  système  adroit 
du  vainqueur  ne  put  faire  oublier  le 
joug  qu'il  imposait,  et  dans  chaque 
ville,  dans  chaque  canton,  des  darci 
abandonnèrent  leurs  bénéfices  ;  des  no- 
bles, leurs  fiefs;  des  bonrt;pois  leurs 
héritages,  pour  ne  pas  prêter  serment 
aux  Anglais.  Ou  vit  même  une  jeune 
dama,  «  veuva  do  aire  da  la  Rodw- 
Guvon  ,  mieux  aimer  s'en  aller,  dénoéa 
de  tons  biens,  avec  ses  trois  enfants, 
que  de  rendre  boâiniage  au  roi  d'ou- 
tre-mer  et  da  sa  mettre  èa  mains  des 
anciens  ennemis  du  royaume  (**)•  » 

dépendant  Henri  V  s'occupa  d*orga- 
niser  sa  conquête  d'une  manière  stable. 
Il  établit  dans  toute  la  province  i'umté 
des  poids  et  mesarea,  aecofda  dea  pri- 
vilé{j;es  aux  marchands  portugais  qui 
venaient  débarquer  à  Hârlleur  tt  dans 
les  autres  ports ,  et  partagea  les  fruits 
de  sa  victoire  aux  soldata  qui  Tavaient 
aidé  de  leurs  armes.  Il  donna  le  comté 
de  Harcourt  et  la  seigneurie  de  Kille- 
bonne  à  son  onclc^  le  comte  de  Dor- 
set,  quMI  avait  fait  duc  d*Ëxeter;  la 
seigneurie  de  Graville  à  Hennuyer  Ro- 
bersart  ;  le  comté  de  Tancarville  au 

lord  Greyi  le  comte  du  Perche  au  comte 

(')  Heort  Mania,  Uut.  de  France,  t.  VI, 

(••)  Jmenal  des  Ursins.  TIn  siècle  aupara- 
vant ,  p«r  un  rapprocbenienl  .<sini;utier ,  le 
■nèoM  exemple  avait  été  donné  |wr  Marie 
de  France,  tt  femme-poite  nonatade;  elle 
avait  quiuè  sa  pairie  pour  nt  passesoo- 
ueltre  à  i^hili|>^Augu«te. 


de  Salisbury,  etc.,  etc.  Il  témoigna atiaai 
sa  gratitude  aux  clercs  qui  avaient  mis 
à  sa  disposition  de  grosses  sommes  d'ar-  [ 
ent ,  et  illeiur  dmrita  une  foule  de 
énéflees. 

.Mais  celte  conqttété,  dont  il  sentait 
si  bien  l'importance,  ne  se  pliait  pas 
au  joug  anglais ,  et  les  subsides  que  les 
beaoinh  de  la  guerre  le  forçaient  d'y  i«> 
cueillir,  augmentaient  encore  Pirrita- 
tion  populaire.  Après  la  défaite  de 
liaugé  (1421),  il  demanda  400,000  li- 
vrée aut  états,  qu'aprèa  sa  mort,  en 
1430,  Bedford  pressura  nneaffO,  en  leur 
extorauant  200,000  livres,  sur  lesquel- 
les lut  prise  la  somme  promise  à  Jean 
de  Luxembourg  en  échange  de  Jeanne 
d*Are.  Des  révoltes  auoeaiaivaa  et  do 
nombreuses  attaques  oii  les  liabitanta 
se  montraient  de  connivence  avec  les 
soldats  de  l'armée  royale,  semblaient 
de  tristes  présages  aoi  yeui  de  Bedford 
et  de  Henri  Vi,qui  paasènot  un  demi- 
siecle  à  lutter  contre  une  nationalité 
qui  ne  voulait  pas  plier.  Les  Normands 
se  montraient  insensibles  aux  bienfaits 
comme  aux  meaorea  rigoureosea,  et 
à  peine  une  ordonnance  de  Henri  VI 
qui  instituait  des  écoles  de  droit  civil 
et  de  droit  canon  avait-elle  paru  (en 
14tS),  qu'une  révolta  éclata  de  nou- 
veau sur  plusieurs  points.  Rouen  fut 
sur  le  point  d'échapper  à  la  domination 
anglaise;  mais  des  mesures  mai  concer- 
tées firent  manquer  ^entrepri^e.  Une 
nouvelle  révolte,  organisée  par  uu  pajF- 
San  nommé  Quantepie,  éclata  en  1434; 
elle  fut  réprime'c  aven  une  barbarie 
inouïe ,  et  n'eut  aucun  résultat  à  cause 
de  la  précipitation  imprudente  dea  in* 
surgés  et  du  peu  de  dUifenea  dea  géoé> 
raux  français  à  les  secourir. 

Le  congrès  de  Saint-Waast  d'Arras  , 
en  ]4aâ,  faillit  livrer  cette  province 
peut-être  pour  jamais  à  la  domination 
anglaise;  les  ambassadeurs  français  Tof- 
frirent  à  Henri  VI ,  a  titre  de  fief,  ainsi 
que  l'Aunitaine ,  pour  acheter  sa  renon- 
ciation a  la  couronne  de  Franœ.  L'or- 
gueilleux monarque  repousea  cette  ofCrc; 
mais  il  dut  bientôt  s  en  repentir  ;  car 
quelques  mois  plus  tard ,  une  révolte 
subite  éclata  de  plusieurs  cotes.  L'im- 
portante ville  maritime  dé  Dieppe  Ait 
prise  par  le  maréchal  de  Rieux.  A  ce 

sigoai  »  la  population  du  paya  de  Ceux 


Digitized  by  Google 


I 


HOllMABri^tÉ 


MAffCB. 


irôàMAHDlB 


20.'» 


M  souleva  smis  la  conduite  d'un  pay- 
san ,  nomme  le  Carnier,  et  20.000  hoin- 
met  «c  joignirent  an  maréchal,  soui 
Tétendard  deFranee.  Xaintrailles ,  An- 
toine i\o  (^!i:ihnn'ir>;,  et  (r.Hitres  chefs  de 
coujpagiiies ,  ctitrcrcnt  de  toutes  p:irts 
dans  la  haute  Mormandie;  le  connétable 
arriva  bientôt  en  peraomie;  Fécamp , 
Montivîlliers ,  Lillebonne,  Tnncnrvillo, 
Sninl-Valeri  en  Cnux,  Hnrllpur  riu'ine, 
la  première  conquête  de  Menri  V  en 
Franm,  ae  donnèraiit  ou  furant  pria  do 
vive  force  ;  tout  le  pÊft  éeGBOi«  hors 
Cntideber  et  Arques,  fut,  en  peu  de 
jours,  afiranchi  des  Anglais  {1435-1436). 
Cette  révolte  n'eut  cependant  pas  de  ré- 
sultat déGnitff,  porauitodeadissensiona 
(jui  sVievèrent  entre  les  routiers  et  les 
paysans;  ceux-ci,  maltraites  [lar  les 
coinoa^oies  autant  que  par  l'arniee,  fu- 
rant Dienldt  réduite  à  h  plus  extiémo 
misère  :  «  la  malédiction  fut  si  grande 
en  Cnux,  dit  une  chronique  noruiande 
contemporaine  f  que  le  pays  demeura 
presque  aBlièremaiit  inliabité;  honmiee 
ot  fanowa  foyaitut  par  terre  et  par 
mer,  comme  en  péril  de  feu.  »  En 
1 440 ,  les  Ane;lais  parvinrent  à  repren- 
dre liarlleur;  mais  les  Français  se  dé- 
dommagèrent en  s'emparant  de  Con- 
ches,  la  principale  forteresse  du  comté 
d  Évreux  ,  et  en  jetant  une  forte  garni- 
son dans  Louviers  pour  inquiéter  les 
Anglais  (*). 

La  iMKtiqoo  adroite  suivie  par  le 
gouvernement,  lors  de  la  trêve  de  1444, 
contribua  à  attacher  à  la  France  les 
IVormands,  encore  soumisau  joug  étran- 
ger ;  lea  relatioiia  commerciales ,  cons- 
tituées sur  une  grande  échelle  par  l'in- 
fluence de  Jacques  Cœur  ,  amenèrent 
une  commuaicalioo  continuelle  entre 
les  provineee  et  Paria,  et  eartimit  à 
exciter aeaaiitfaiient  de  haine  instinctive 
de  rétrnncpr,  qui ,  lorsqu'il  éclata,  dut 
enfin  repousser  la  conquête  anglaise,  et 

(*)  Eamn  T44a,  divers  yi'WIffM  ami 
•eeonlés  wt  habitants  de  Lnnvirr^,  potir 
r^coiDp«naer  leur  BéUiti  t(  les  tadcnoiMr 
dct  «ooffraDces  ^a*nt  trthBt  CMhiréu  f** 
daoC  U  gMrr*  COOU>e  let  Anglais.  I.cnr  ville 
prit  le  nom  de  Loovier»4d-Fraoc,  et  iU  fu- 
rent lotoritée  à  porter  ea  braJffa  mt  Um 
habite  Mt  LCMfOult.  (Ovtao.»  Xin, 
5Si.) 


montrer  !a  puissance  de  nationalité  des 
villes  qui.  trois  siècles  auparavant, 
io  eourbateRt  avee  désespoir  sous  la 
main  de  Philippe- Auguste.  Elles  senti- 
rent toutes  combien  il  leur  importait 
de  se  rattacher  à  la  mère  patrie ,  à  la- 
quelle elles  étaient  liées  par  des  rela- 
âona  d*amitlé  et  d*interét;  le  gouverno- 
ment  royal  ne  négligeait  d'ailleurs  au- 
cune occasion  de  letir  f.iirc  sentir  de 
quel  côte  se  trouvait  leur  véritable 
prospérité  ftiture.  If  aoeorda  exemption 
de  tailles  et  de  subsi<les,  foires  frnnclies, 
etc.,  à  la  nouvelle  ville  de  Granville, 
fondée  par  les  Anglais  sur  la  côte  de  la 
basse  Normandie,  près  du  mont  Saint- 
Michel  ,  qui  était  toujours  resté  fran- 
çais. A  [)eine  les  Anglais  :iv:iienl-ils 
achevé  les  travaux  de  construction  de 
cette  ville  que  les  Français  s'en  étaient 
emparés  (1443);  le  gouvernement  s*er« 
força  d'attirer  là  ,  pendant  la  tr<*ve,  le 
couunerce  de  la  ISormandie ,  et  il  tira 
bon  parti  de  ces  relations  au  renouvel- 
lement de  la  ^erre. 

Les  Anglais  fournirent  imprudem* 
ment  à  Charles  VII  rorcnTsion  de  i  épren- 
dre les  hostilités.  Des  aventuriers  an- 
glais se  jetèrent  sur  la  Bretagne,  et 
s'emparèrent  en  pleine  paix  de  Fou» 
gères,  ville  riche  et  manufacturière, 
qu'ils  mirent  au  pilla;ie.  Leduc  de  Bre* 
tagne  fut  indigné  j  le  roi  de  France 
permit  à  tes  bwons  de  lui  porter  aide; 
Pont-de-P Arche  et  plusieurs  ch;iteaux 
furent  pris.  Le  gouvernement  anglais , 
qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  attaque, 
oemanda  vainement  la  continuation  de 
la  trêve;  la  guerre  lui  fut  déclarée;  et 
Charles  VII  ordonna  à  Dunois d'entrer 
en  Mormandie. 

Le  duc  de  Sommerset  et  le  rieot 
Taibot  commandaient  dans  cette  pro* 
vince  ;  mais,  oubliés  par  leur  reine  Mar- 
guerite, sans  aruent  et  sans  vivres, 
ils  commandaient  a  peine  10,000  hom- 
ses,  répandus  dana  toutea  les  plaesa. 
Punois ,  qui  avait  avec  lui  les  meilleurs 
chevaliers  de  France  et  toute  la  noblesse 
de  Bourgogne,  s'empara  rapidement  de 
▼emeuil,  de  Pont-Audemer,de  Lisieux, 
de  liantes,  de  Vernon,  etc.  Pendant  ce 
temps ,  le  duc  de  Bretagne  et  le  con- 
nétaule  de.  Richemont  reprenaient  Fou- 

âeres,  et  soumettaient  toutes  les  plaoes 
aColentiD* 
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«  Les  Anglais  étaient  saisis  de  ter- 
'  fmr.  TalboT  et  Soininerset  concentrè- 
rent leurs  forces  à  Rouen  ;  Dunois 
irriva  devant  cette  ville.  Les  bourgeois 
ie  révoltèrent ,  forcèrent  les  Anglais  à 
8C  réfugier  dans  le  painis  ,  et  ouvrirent 
leurs  portes  à  l'année  française.  Talbot 
et  Sonnnerset,  forcés  de  se  rendre, 
obtinrent  la  vie  nuie.  «t  la  liberté  de 
retourner  en  Angleterre,  moyennant 
50,000  écus  et  la  cession  de  six  places. 
Le  roi  fit  alors  son  entrée  en  grande 
ponape  dans  la  ville,  et  confirma  m 
privflégei.  Aucun  détordre  na  fîit  com- 
mis par  les  troupes  victorieuses  ;  Jac- 

3ues  Cœur  avait  pété  au  roi  l'argent 
e  leur  solde;  et  leur  resnect  pour  ks 
penonoei  et  lei  biens  das  babitanti 
parut  à  tous  une  chose  merveilleuse. 

«  II  fallait  achever  rapidement  la 
conquête  de  la  Normandie  )  Uarlleur  et 
Hontleur  furent  prises.  Mali  alors  des 
•aaonrs  arrivèrent;  t,MIO  bommes  dé* 
barquèrent  à  Cherbourg,  et  furent  dou- 
blés par  les  garnisons  voisines;  ils 
s'emparèrent  de  Valognes ,  et  cherchè- 
rent à  se  Joindre  avec  Sommarsat,  qiâ 
était  à  Caen.  Aussitôt  le  comte  de 
Clerjnont ,  avec  3  à  4,000  hommes, 
S  avança  sur  Carentan,  et  se  ieta  à 
kvr  poufwita«  pendant  que  Rieha» 
nond,  qui  était  à  Saint-L6,  se  mettait 
en  marcne  pour  tomber  sur  leur  droite. 
Les  Anglais  suivaient  la  côte  ;  ils  furent 
attaqués  dans  les  grèves  de  Tembou- 
clnra  da  la  Tira ,  par  Clermont,  qui 
voulait  leur  couper  le  cli rm i n  d o  Bay eu x; 
ils  le  repoussèrent,  pnssiMciit  l;i  rivière, 
et  se  retranchèrent  devant  le  village  de 
Fomigny.  Glaraiant  ka  altaqna  dam 
eetta  position ,  fut  repoussé ,  et  perdit 
lOa  r.rtillerie  ;  mais  le  connétable  dé- 
Doucha  alors  sur  la  droite  ;  le  combat 
recommença  avec  fureur,  et  les  Anglais, 
a^andéNnta^ 

«  Cette  victoire  releva  l'honneur  de 
l'armée  française  tant  de  fois  vaincue 
as  M/Uk  fioffée,  et  alla  dédda  ém  aatl 
da  la  NofMndisu  Vin,  Bajreoz,  AfiaK* 

ches,  se  rendirent,  et  tous  les  corps 
français,  avec  le  roi,  les  princes,  la  belle 
artillerie  des  deux  frères  Bureau,  se 
réunirent  devant  Caen,  qui  avait  qiMMt 
mille  hommes  de  garnison;  l'armée  était 
forte  do  dix-sept  cents  laooasy  da  sept 


mille  archers  à  cheval,  et  de  quatrê 
mille  archers  à  pied.  l  a  ville  capitula, 
et  la  garnison  se  retira  en  Angleterre. 
II  ne  restait  plus  que  Falaise  et  Char-  i 
bourg,  qui  subirent  un  siège  de  peu  de  ' 
durée;  et  la  Normandie  fut  enfin  déli- 
vrée de  la  domination  anglaise  qu'elle 
subissait  depuis  trente  et  un  ans  [*),  » 

Le  traité  désastreux  conclu  à  Texpi- 
ration  de  la  guerre  du  bien  public ,  en 
1-465,  sépara  encore  la  Normandie  de  la 
couronne;  elle  fut  donnée  au  duc  C/iar' 
ks,  firèra  du  roi.  llaia  Louis  XI  tentait 
trop  rimportanoa  d'une  pareille  potaw- 
sion  pour  ne  pas  chercher  à  la  reronqué- 
rir.  Il  saisit  avidement  l'occai^iun  que  lui 
fournit  une  invasion  des  Bretons  en  Nor- 
mandie, alla  joindr<^  le  duc  Franqois  à 
Caen,  n  la  tète  d'une  armée,  et  mardia 
sur  Kouen,  dont  les  habitants,  séduit3 
par  la  résurrection  soudaine  de  leur 
fieillaindépandanoe,  avalent  ftîtde  grau* 
des  promesses  au  diM  Gbarles  ;  ce  rdvo 
s'évanouit  au  premier  aspect  de  l'armée 
royale ,  et  Rouen  se  rennt  aux  mains 
du  roi.  Le  recouvrement  de  la  province 
entière  fut  l*affaîre  de  quelques  semai- 
nes; le  31  janvier  1466,  le  roi  déclara 
par  lettres  patentes ,  mi'il  remettait  en 
sa  main  sou  pays  et  duché  de  ISormaa- 
4ie;  il  fit  décapiter  «neltttaa  individw 
qui  lui  avaient  été  tMp  boatileadans  la 
guerre  du  bien  public;  puis  il  ne  resta 
plus  de  trace  de  la  domination  éphémère 
du  duc  Charles.  Les  étatsdel468  (avril) 
déclarèrent  la  Noranandia  unie  irrévoca> 
blement  à  la  couronne,  et  assignèrent 
une  rente  de  GO. 000  livres  tournois  au 
duc  Charles,  qui  redemandait  vaine- 
ment son  dHMM. 

Fn  I473y  le  diM  de  Bourgogne  enva> 
hit  la  Normandie,  prit  F»i,  Saint- Vale- 
rv,  N{  iilchàtel,  et  ravagea  le  pays  jus- 
qu'à la  mer;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir, 
at  le  quitta  la  eadane  année. 

Un  siècle  plus  tard ,  ia  Normandie 
joua  un  rôie  actif  dans  les  guerres  de 
religipo  ;  la  grande  masse  des  habitants 
enSrassi  la  protestantisme ,  et  laa  Im* 
guenots  s'emparèrent  de  RoncAp  as 
1561».  I>e  duc  de  Bouillon  était  gouver- 
neur de  la  province;  mais,  outre  qu'il 
était  fort  jeune,  il  était  suspect  aux 

n  tavaOée,  iSif.  dtt  l^wif.»  i  O» 
p.t79. 
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triumvirs  comme  favorisant  les  Iniiiiie- 
noU;  aussi  se  liâtèrent-iU  de  Uouiier  le 
pMfWRfiiwirt  an  diM  d*AuiMte.  Mais» 
mnÛÊêéÊii  u  présenta  aux  portât 4a 
ftouen,  on  lui  en  refusa  l'entrée. 

Le  parlement  de  Aouen.  voyant  iai 
huguenots  aiattrea  de  le  f  la  ratira 
à  Louvieri«où  il  continua  de  sévir  oaih 
tre  les  insurgés.  Les  bour>ieois  cepen- 
dant, avec  une  activité  républicaine  qui 
•emblait  propre  à  la  Normandie ,  dit 
M.  da  Siamondi,  se  hâtèrent  de  former 
deux  conseils,  i'im  de  13,  Patitre  de 
100  citoyens,  auxquels  ils  défcn  ront  le 
cottterDemeot  Ceux-ci  eoréginieutereat 
Mun  HiiKoea  »  dana  latquallaa  ils  comp* 
tèrent  bientôt  4,000  hômoMs.  Les  ha* 
bitants  de  Dieppe  s'étaient  soulevés 
en  même  temps,  et  ils  avaient  envoyé  à 
Rouen  un  renfort  de  200  hommes; 
la  pavs  de  Caux,  le  Havra  de  Grâce, 
Orandville ,  Carn  ,  Rnyeux ,  se  déclarè- 
rent aussi  pour  les  protestants,  et  de- 
mandèrent des  capitaines  au  prince  de 
Gaadé ,  qui  en  peu  de  traips  se  trouva 
BSftre  à  peu  près  de  tonte  la  Normandie. 

Mais  il  la  perdit  bienltU.  Kn  vain  les 
huguenots  s'einpresserent-ils  de  signer 
afae  Siiaabadi  la  traité  d*Hamptoii« 
court ,  qui  cédait  à  la  ralsa  la  Ham 
de  Grâce,  en  échan'je  (rnne  somme  d'ar- 
gent et  d'un  corps  de  3,000  Anglais  des- 
tinés à  protéger  Rouen  et  Dieppe  ;  ce 

Kla  bwitaiit  datait  amener  leur  parta. 
rfiiliers,  qui  commandait  à  Rouen, 
ne  voulut  prmdre  aucune  part  a  l'ac- 
oord  qui  livrait  aux  Anglais  une  place 
francisa  y  at  aéda  aou  aDanmandamaat 
à  Montgommary,  que  le  corps  d'arméa 
de  Dudiey,  envoyé  par  Elisabeth,  essaya 
vainement  de  secourir;  le  roi  de  lia- 
varre,  lieutenant  général  du  royaume, 
avait  coupé  le  diemin  aux  troupes  an* 
glaises  ;  il  entoura  Rouen,  la  prit  d'as- 
saut et  la  livra  à  un  pillai;e  do  huit  jours. 
La  perte  de  celte  ville  eniruiua  celle  de 
la  plus  çranda  partie  da  la  NaniiaBdi% 
où  le  prince  de  Condé  avait  compté  jus- 
qu'alors le  plus  de  partisans.  Diep()e  ca- 
pitula le  i*"^  novembre i  Caen,  Vira, 
SainVLd,  tombèrent  aamita  am  wàim 
ém  aotholiqura,  qui  aomniraal  pmqua 
partout  d'horribles  cruautés. 

Apres  la  bataille  de  Dreux,  Coli.^ny 
résolut  de  se  rapprocher  de  la  mer,  pour 

abtanird'^litabtlidoiiouTaavi  «M- 


des;  il  parvint  à  gagner  le  Havre  sans 
rencontrer  d'ennemis ,  y  reçut  de  l'ar» 
gent  que  lui  envoyait  la  rainatatfiitaloii 
•en  état  de  reprendre  Caen  et  quelquei 
autres  places  de  Normandie.  Enfin,  I  édi^ 
d'Amboise  paciiia  cette  province  ainsi 
^a  lai  aatras  parties  dn  royaume,  al 
an  lus,  Montgommery  at  Gondé  aidè« 
rent  cux-m^mcs  les  troupes  royales  à 
reprendre  le  Havre  aux  Anglais;  la 
même  année ,  Charles  IX  vint  tenir  au 
parieoMiit  da  Rouan  on  lit  da  justiea  at 
une  séance  royale. 

Une  nouvelle  expédition  tentée  par 
Montgommery,  en  1674 ,  n'eut  aucun 
aoecàs. 

Le  gouvernenrient  da  la  Normandie. 

donné  au  duc  d'Epemon,  lui  fut  enlevé 
par  Henri  HI,  eu  1688,  et  conGé  immé- 
diatement après  au  duc  de  Montpensier. 
En  étant  à  a'Épernon  la  Normandie,  la 
roi  avait  l'intention  de  s'y  établir;  mais 
il  lui  importait  auparavant  de  bien  con- 
naître l'esprit  de  la  province ,  et  .pour 
cela ,  il  y  envoya  rbistorien  da  Tboa  t 
puis  le  sieur  da  Villiers  ;  rassuré  par  lai 
récautions  prises  par  ce  dernier,  Henri 
t  son  entrée  à  Kuuen,  le  1 1  juin  lâ88. 
L'édît  d*oiilon  la  ramena  à  Blois.  La 
calme^  apparent  de  la  Norm.mdie  cessa 
bientôt;  le  parlement  de  Rouen  fut  des 
premiers  a  se  déclarer  pour  la  ligue 
(1580)  ;  la  noblesse  de  4îette  granda 
ville  et  da  toutes  les  villaa  aorroandai, 
si  zélée  auparavant  pour  la  réforme , 
avait  été  ruinée ,  ou  exilée  par  U's  per- 
sécutions ,  ou  forcée  de  se  cacher;  les 
ligoaara  saala  demaoratant  an  évidence, 
et  avec  eux  se  rangeait  la  peuple ,  dont 
l'ardeur  était  entretenue  par  les  prédi- 
cateurs ;  la  nobleiise  normande,  au  cou- 
traira ,  sa  rattachait  en  général  aux  par^ 
tiides  poli  tiquas  et  des  royalistes,  et 
reconnaissait  ponr  chef  le  duc  de  Mont- 
pensier ,  gouverneur  de  la  province, 
kouea  se  déclara  pour  la  ligue,  le  9  fé- 
Trier,  ft  cet  axemplo  fat  iHantdt  niln 
par  Louviers ,  Vernon ,  Lisieux,  Pont* 
Audemer,  le  Havre  de  Grfice,  Honfleur, 
Évreux.  Fougères,  Falaise,  Argentan, 
MootiTilliars,  etc.,  toutes  les  villes  enfin 
dé  la  province,  à  la  réiarvede  Coutan» 
ces  et  (le  Caen,  où  se  retira  la  portion 
royaliste  du  parlement.  Les  paysans, 
réunis  sous  le  nom  de  GauUiers ,  s'ar* 
oièreot  pour  défendra  lanrs  proprié" 
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tés  contre  les  gens  de  ^erre  et  faire 
triompher  la  liiiue;  i!;?  vinrent  avec  em- 
pressement détendre  Krissac ,  assiégé 
dans  Falaise;  mais  celui-ci  tie  Ifur  donna 
aami  wmm ,  et  Ut  lurent  en  partie 
nuMtacrés  par  les  troupes  de  Montpen- 
sier.  La  victoire  d'Arqués  livra  la 
Normandie  h  Henri  IV,  qui,  avant  la  fin 
de  décembre  1589,  réduisit  sous  son 
obéissance  presque  toutes  les  villes  de 
la  basse  Normandie;  il  y  soutint  la 
caene  contre  Mayenne  et  le  duc  de 
Parme*  pendant  trois  années,  et  ne 
soumît  entièrement  la  province  qu'en 
1594  ;  enfin  le  parlement  royaliste  re- 
vint de  Caen  à  Uouen ,  et  enregistra ,  le 
36  avril ,  Tédit  de  pacification. 

Une  réfolte  <|ui  éclata  en  1690,  n'eut 
pas  de  suites  ;  Louis  XTII  la  comprima 
promptenjent.  La  rébellion  des  va-nu- 
pieds  inquiéta  [)liis  sérieusement  le  gou- 
vernement royal;  elle  fut  provoquée 
par  la  pesanteur  des  impôts  qui  étalent 
defenus  intolénfales,  et  édata  simulta- 
nément sur  plusieurs  points.  Les  habi- 
tants de  la  basse  Normandie  prirent 
les  armes  sous  le  nom  de  va-nu-piedsy 
cl  se  fortifièrent  à  Avranches.  Le  colo- 
nel Gassion  fiit  envoyé  contre  eux  avec 
une  troupe  de  soldats  étrangers ,  afin 
qn*Ui  fussent  moins  aeressinles  à  la 
compassion  (*)  ;  il  attaqua  les  insurc;és 
qui  se  défendirent  bravement,  les  vain- 
quit mnliiré  leur  couraî^euse  résistance, 
et  les  fit  tous  pendre  et  égorger.  A 
Rouen ,  le  soulerement  avait  pris  un 
caractère  extrémementgrave.  Le  peuple 
s'était  soulevé  de  son  propre  mouve- 
ment, sans  intrigue  seigneuriale,  et  les 
autorités  municipales  avaient  adhéré 
unanimement  à  la  révolte;  aussi  le  châ- 
timent fut-il  terriiile.  Le  dianeeiier  Sé- 
màm  fit ,  le  2  janvier  1640 ,  son  entrée 
dans  I.)  ville-,  ii  déclara  qu*il  supprimait 
le  parlement  de  Normandie ,  la  cour 
des  ailles,  le  corps  de  ville,  le  lieutenant 
général ,  et  les  officiers  de  finance  ;  il 
ajouta  que  la  prorince  serait  désormaii 
foufemée  par  la  folonte  du  roi ,  abso- 
lue, sans  limites,  et  quMI  lui  suffirait 
de  notifier.  Il  institua  sous  sa  prési- 
dence un  tribunal  composé  des  gens  de 
loi  quil  avait  amenés  avec  lui;  ce  tri- 


bunal  condamna  un  grand  nombre  de 
prisonniers  et  de  coutumaces  a  être 
rompus  vifs,  pendus  ou  bamiis.nfti^ 
pa  Rouen  d'une  eoniributiott  mtamh 
dinaire  de  1,085,000  livres,  et  recom- 
manda aux  gentilshommes  de  désanner 
tout  le  peuple  et  d'empêcher  tout  las- 
semblement  sur  leurs  terres.  ^  ^ 

Entraînés  par  la  rapidité  des 
nents,  nous  n*a?onsp«i,  enembnmal 
l'histoire  dr  la  Normandie  depuis  la  ooa* 
quête  de  Rollon  jusqu'à  nos  jours .  e\.v 
Hiiner  par  quels  degrés  successifs  « 
barbares  du  Nord  avaient  perdu  leitf 
rudesse  primitive  et  étaient  degjoi 
rune  des  populations  tes  plus  mm 
de  la  France.  Nous  aHoos  essayer  df 
suppléer  ici  à  cette  lacune,  en  donnant 
une  brève  anaivsed'un  excellent  aperçu 
inséré  par  !M.'  Depping  dans  fonHU- 
toire  des  expéditions  tnarUimm  m 
Normands, 

Possédant,  nomme  noos  v^mêm 
dit,  le  germe  des  vertus  qui  font  les 
grandes  nations  ,  les  ISormnnds  adop- 1 
tèrent,  dès  leur  arrivée  en  Normaouie, 
un  système  constitutif  qui  les  WSid 
supérieurs  à  leurs  voisins.  Di  m** 
aèrent  généralement  le  christianisme, 
suinntle  rapport  des  historiens  nor- 
mnnds;  maison  peut soupn'nnfrcps lus- 
toriens  d'avoir  exagère  I  oi Ihodoxieue^ 

f)remiers  néopiiytes;  caron  voiteolOOl, 
'abbe  saint  Bénigne,  de  Dijon, 
ier  de  ae  rendre  ao  monastère  de  Fe- 
oamp,  qu'on  l'invitait  à  venir  leformer,! 
en  disant  qu'il  avait  oui  dire  que  les 
Normands  étaient  rudes  et  sauvages 
de  leur  nature,  et  qu'ils  étaient  paj 
habitués  à  renverser  des  tempw  fl** 
en  construire,  i$mpla  ttétmttre,  ^ 
aedîficare  solito»  e$êê  (*).  Leur  rudess« 
disparut  Inentat  cependant,  soii>  un 
fluenre  toujours  croissante  du  c"" 
tianisnie,  et  ils  donnèrent  le  pius^ 
développement  à  i  architecttiin  " 
pendant  le  diiièroe  cl  le  oniiéHie 
IM  arrondissements  de  Ça^n .  ^fl 
Bayen,  de  Valognes ,  sont  fort  ru-m 
#»r  monuments  de  cette  dernière  époque 
ils  doivent  cet  avantage  à  une  pierre  t»t 
ci  le  à  sc.ilpter,  qui  se  trouvait  en 
dance  dans  les  environs. 
Après  la  conquête, 

(*)  Cdlk  thitimè^p  t.  XL 
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tèreot  dans  la  Graode-Bretagne  leurs  bert  et  Mauger,  et  révéque  de  Bayeux, 
— ^  poar  let  arU,  «t  le  pays  qu'ils  ve»   m  liiiiaieiit  rcmtrfuer  jpir  la  diuolo» 

ée  soumettre  se  couvrit  de  mo-    lion  de  leurs  mœurs  ;  Tevéque  d'Afrao- 


Duments,  exécutés  dans  un  style  mêlé  ches,  le  Foulon,  fut  destitué  parle  pape, 

de  saxon  primitif  et  de  gothique,  auquel  parce  qu'il  avait  des  eolauts  dans  toute 

ies  Anglais  out  conservé  le  nom  d'archi-  la  province  (*). 

teetaraiioniiaiidt,saoa|KNirUBt en  faire  un  pareil  exemple  donné  par  ceux 

honneur  aux  conquérants, qui  ne  firent  qui  auraient  dû  moraliser  le  peuple, 

en  effet  qu'embellir  un  genre  deja  adopté  portait  son  fruit,  et  la  débauche  ga> 

dans  le  pays;  ils  agrandirent  les  églises  guait  toutes  les  classes.  On  dansait  dans 

•aiODoei,  leur  donnèrent  la  forme  de  les  églises  et  dans  les  eimetlères;  on 

la  croix  grecque ,  les  soutinrent  de  co-  sV  battait  même  quelquefois:  car  le 

lonnettes  et  d'arcs  boutants,  et  substi-  pape  accorda  au  chapitre  de  Rouen  la 

tuèrent  enlin  l'ogive  au  cintre,  mais  à  faculté  de  henir  de  nouveau  la  catbé- 

une  époque  plus  dislattle  de  rinvasion.  drale,  lorsque,  dans  une  eraode  af- 

jDès  son  étabttssement,  le  clergé  nor-  fluence  d u  monde,  elle  avait  été  souillée 

mand  tendit  à  se  constituer  en  corps  par  des  riies  SBUglantsa  et  par  la  dé* 

isolé  ,  et  mdcpendant  de  la  juridiction  baucbe. 

civile;  il  écarta  des  dignités  ecclésiasti*  Cependaut,  quel  que  fut  l'état  de  dé- 
çues les  individus  d'origine  étrangère  t  gradation  du  clergé  a  cette  époque  mal« 
et  ne  consentit  à  rendre  hommage  pour  heureuse  ,  il  serait  injuste  de  mécon- 
iesûefs,  aux  seigneurs  laïques,  (iu*a près  naître  les  services  que  rendit  le  corps 
une  ordonnance  de  Guillaume  le  Con-  ecclésiastique ,  qui  conserva  la  tradition 
^faéraat  Le  haut  clergé  continua  ses  des  sdenoes  et  des  arts  ;«n  effet,  neadiat 
empiétements;  il  obtint  un  édit  qui  lui  que  la  masse  des  moines  se  plongeail 
permettait  de  se  soustraire  aux  tribu-  dans  un  abrutisement  honteux ,  quel- 
iiaux  temporels,  et  fort  de  cet  appui ,  ques  prêtres  éclairés  préparaient  la  re- 
il  défendit  aux  prêtres  d'obeïr  aux  soin-  naissance  des  études  nistoriques  et  lit- 
■wÛoBS  des  juffes  séculiers  (*).  L*ex*  téraûres. 

communication  fut  dans  ses  mains  une  Plusieurs  monastères  figurent  avec 
arme  terrible,  au  moyen  de  laquelle  il  honneur  dans  l'histoire  de  la  province; 
s'agrandit  impunément,  et  s*enrichit  Jumiege^,batnt-Evroult,  le  Bec,  Saint- 
aux  dépens  de  la  prospérité  publique;  Wandriile ,  Fécamp ,  devinrent  des  pé- 
l'ignorance  et  reprit  timoré  des  mas-  pinières  de  clercs  ou  d'hommes  ins* 
ses  qu'il  dominait  servaient  d'ailleurs  à  truits.  Lanfranc,  en  arrivant  au  monas- 
favoriser  ses  abus  de  pouvoir,  et  il  fai-  tère  du  liée,  donna  une  grande  activité 
sait  croire  au  peuple  que  la  dtme  était  eus  études  de  théologie  et  de  droit  ; 
praMrite  par  TRvangile  {**),  dans  le  même  temps  Richard  d'Anne- 
Cet  esprit  d'agrandissement  d'un  batit  mit  en  vers  les  Instltutes  de  JiiS' 
corps  aux  dépens  des  masses,  serait  ex-  tinun.  L'abbaye  de  Saint-Évroult  ne 
cusable  cependant,  s  il  avait  produit  contribua  pas  moins  que  le  monastère 
de  grands  résultats,  et  si  les  ricbesses  du  Bec  à  répandre  le  goût  des  études, 
accaparées  par  les  moines  avaient  servi  Théodoric ,  Osbern ,  Serlo ,  qui  en  fu- 
à  Pentretien  des  sciences  ou  au  soulage-  rent  successivement  abbés,  s'efforcèrent 
ment  des  pauvres;  mais  loin  de  la,  leur  d'inspirer  a  leurs  élèves  l'ardeur  du  tra- 
opulenoe  ne  servit  qu'à  nourrir  leurs  vail,  par  leurs  exhenations,  quelquefois 
débauches.'  Les  monastères ,  devenus  par  des  moyens  moins  doux  (**).  Vers  le 
d'infâmes  lieux  de  prostitution,  furent  milieu  du  onzième  siècle,  l'évéque  de 
en  vain  désignés  aux  conciles  qui  fulmi-  Coutances  rebdtit  In  cathédrale,  lui 
nèreut  inutilement  contre  eux;  ils  ne  s'a-  donna  des  livres  d'église,  et  établit  une 
BNndérsM  pas,  et  les  prélats  reçurent  éeotooù  il  appela  des  grammsiriens,  des 
de  Targent  pour  fermer  les  yeux  sur  ces  dialecticiens ,  et  des  dittSieIflBS  qnH 
abuS4  les  archevêques  de  Àouen ,  Ae-  payait  largement. 

(*)  Jftustria  Pim,  p.  99.  (*)  D.  BesAin,  Conc.  Rothom.  prov.,  p.  3A8. 

n  MBmMtHam,  I.XI.p.  i5f.  (**)  r«rto«#«wiiril^lOnlérieTlld. 
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L'histoire  fut  cultivée  de  bonneheure 
dans  les  cloîtres;  Dudon  de  Saint-Quen- 
tio ,  Guillaume  de  Juiniéges ,  Orderic 
Tital,  Goitlaume  de  Poitiers  (né  en  Nor- 
mandie ,  et  élevé  en  Poitou  ) ,  s'effor- 
cèrent de  trarer  le  refit  des  événements 
dont  le  soiivfnir  se  conservait  par  la 
tndftfon,  ou  qui  se  patttkntsoiis  leurs 
veux  ;  malheureusement,  entràlnés  par 
l'i  h.irhnrir  de  l'époque,  ils  ne  nous  ont 
laissé  f|iiedes  relations  ampoulées,  [  ro- 
lixes,  et  déparées  par  l'esprit  de  parlia- 
lité  ;  il  n'y  a  pas  on  duc  de  If  ormandie, 
dit  M.  Deppiiig  ,  qui  ne  devienne  sous 
leur  pliiine  un  modèle  de  grandeur  et 
de  vertu. 

Les  moines  ealtifèrent  aassi  la  poé* 

sie,  et  leurs  premiers  essais  furent  na- 
turellement des  hymnes  et  des  poèmes 
religieux  en  vers  latins.  Aimar,  abbé 
de  Saint- Pierre  sur  Dive,  musicien  et 
poète,  fit  des  hvmnes  sur  saint  Rilian 
et  sur  sainte  (^nlhorinc;  Thibniid  de 
Vernon  chanta  Robert,  alihé  de  S  lint- 
Wandrille,  et  d'autres  anachorètes.  Mais 
ces  Jets  primitifs  qui  n'offrent  aoeun  in^ 
téret,  disparurent  bientôt,  et  firent 
place  à  des  compositions  tontes  natio- 
nales ,  écrites  en  langue  normande ,  et 
dont  le  fond  emprunté  à  l'histoire,  à 
la  jurisprudence  même,  formait  un 
contraste  bizarre  avec  le  rin  thme  que 
les  poêles  employaient  pour  assurer  à 
leurs  œuvres  plus  de  popularité  (*). 

L*<^MM|m  à  laquelle  appaftiiwnt  les 

prciniores  œuvrer  d»^  h  litirralure  norin.Tnd*», 

Sourrail  induire  en  erreur  et  faire  reculer  de 
eux  uèdet  PadoplloB  de  la  tugae  Ininçtise 
dans  h  province  con^oîaa  par  HoUon;  mii» 
cfite  lan!;n«*  élait  déjà  en  usage  dan»  une 
partie  de  la  Normandie  sous  le  régne  du  ae- 
eoud  due.  A  eette  époque,  le  noraiiad  (ams 
doute  rislandais,  ou  la  langue  det  «^ffi)  ne 
se  pnilul  plus  (pip  dans  le  Hp««sin  et  dans  le 
Goluuliu ,  el  il  u'a  lau.sé  du  iraces  que  dans 
Ifs  Mua  de  lieu  qui  gardant  ne  eadiel  in- 
dc!tM)ile  de  leur  ongioe  ;  I< uns  se  lermi- 
ncat  en  er,  oitr,  etw^  les  autres  eu  daL  ;  d'au- 
Ires  encore  en  Ai,  tn  gard,  elc;  moU  par 
lesquels  les  Danois  désignent  encore  «ajoiir- 
dljui  leurs  îles,  %all»  es ,  hameaux  et  nro- 
»  Driétés  rurales;  les  ruisseaux  s'appellent  otc. 
Ml  rocben  /aUùses,  quelques  Ua  dea  Atfiirf- 
nuf  ou  hoinit  comme  dans  le  Nord,  — Voyei 
un  curteuji  méWnoire  stir  Is  signification  et  la 
COnposîtion  de.,  noms  de  lieux, en  Nonn*«- 


Les  premiers  essais  de  la  lanîtie  nor- 
mande-française nous  sont  inconnus; 
les  poètes  normands  durent  sans  doute 
prendre  pour  inodéte  lea  oomnoaitieM 
de  leurs  voisins ,  Pt  ce  qui  semnle  venir 
à  l'appui  de  Cette  o|iiiiion,  c'est  que  Tail- 
lefer,  barde  de  Guillaume  le  Conqm;- 
rant-,  diantait  I  Haitings,  non  une 
chanson  nationale,  mais  la  chanson  de 
Boland,  d'origine  fran(jaise.  I.es  trou* 
veres  embrassaient  d'ailleurs,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut ,  dans  le  do- 
maine de  la  poésie,  tout  let  sujets  qui 
se  présentaient  à  leur  imagination. 

Robert  Vnce  et  Renoît  de  Sainl-Maur  j 
mirent  en  vers  français  les  chroniques 
latines  des  historiens  de  Normandie; 
Geoffroy  Gaimar  rima  dans  la  méiiie  | 
Innîîîie  Vhistoire  des  An^lo  -  Snvons  ; 
Dourbault  mit  en  vers  jusqu'au  coutu- 
mier  de  la  province.  Robert  Vace ,  deja  I 
cité ,  choisit  pour  sujet  de  poème  le  vit  | 
de  saint  Mc^d  is  et  l'établissement  de  la 
féte  de  la  lk)nception ,  qui  a  été  célé- 
brée pendant  plusieurs  siècles  par  un 
eoneonrs  poétique.  Ghefdty  composa 
un  poëme  de  cinq  mille  fOrs  sur  la  vie 
de  saint  Josnpliat  ;  dans  un  nutre  poème 
il  retraça  la  vie  des  sept  Dormants.  Lan- 
dry de  Valognes  qui  vivait  à  la  nelite  i 
eoar  de  Baudouin  ,  comte  deGuines, 
mit  erf  vers  le  Cantique  des  Cantiques 

Les  hymnes  et  les  vies  des  saints  fu- 
rent remp  accès  par  les  sirveniéS»  et  les 
faMiami  qui  jouirent  d'une  popularité 
pins  (grande  encore.  Denis  Piramo,  qui 
dans  sa  vieillesse  chanta  pieusement 
saint  Edouard,  après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse dans  les  plaisirs  mondains ,  Ri- 
chard de  Semilly,  Rogerin  d*Andel3pe, 
Gilles  le  Tiniers ,  furent  les  prédéces- 
seurs d'Olivier  Rasselin.  Guillanme  de 
Normandie  composa  un  Bestiaire  ou 
poème  sur  les  aolmani ,  et  Gofilitiiiio 
d*Osmont  un  f'olucraire  (poème  sur  les 
oiseaux),  et  un  Lapidaire  (poëme  sur 
les  pierres).  Un  autre  Bestiaire ,  com- 
posé par  Philippe  de  Than  ,  fut  dédié 
par  lui  à  Adélaïde,  femme  de  Henri  1^, 
et  Robert  \  are,  le  poète  historien,  tra- 
duisit du  latin  et  olïrit  à  Éléonore  , 
femme  de  ce  prince ,  le  roman  de  Rrut , 
prétendu  prince  troyen,  tige  des  pHii- 

die,  à  la  suite  de  VHistnirr  drs  erpc'JîAms 
mantinus  d«s  Normands,  par  &!•  O^pîa^ 
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ces  du  pays  de  Galles.  Au  nombre  des  M  service  un  lutin,  nommé  Tbrety  qui 

poésies. les  plus  intéressantes  de  cette  lui  obéissait  Gdèlenient,  et  que  personne 

littérature  normande  figurent  les  Lays  ne  pouvait  voir  (*)  ;  c'était  peut-^tre 

cromour  et  les  Fabliaux      Marie  de  un  T/iro/d  danois  transplanté  SUT  le  sol 

i  rance  ,  ainsi  que  le  poème  d'Àlexan-  de  France. 

dlrt  le  Gramd,  composé  par  Aloandra  Auiourd*hul,  eomplétement  dénatio- 

de  Bernay.  naiisée  par  rinfluence  de  cinq  siècles, 

Ives  Cotions  des  deux  Breta^nes,  les  la  Normandie  n'a  gardé  aucun  de  ces 

exploita  héroïques  de  la  cour  de  Cbar-  caractères  tranchés  qui  distineuent  en- 

lemagne,  las  «oiitet  merfeilleux  da  eor»  la  Bretagne  et  le  Bfldi.lVi  son  lao* 

rOrientapportéa  eo  Europe  par  les  Ar»*  fPS^*           monuments  n'attestent 

Les  et  les  croisés,  ouvrirent  bientôt  un  rmcienne  domination  de  ces  barbares 

citamp  plus  vaste  à  la  poésie  anglo-  qui  vjiirent  régénérer  les  Francs  par 

iiorniaude,  et  lui  donnèrent  une  nou-  leur  courage  héroïque  et  leur  esprit 

voile  Impulsion.  Hébert  composa  le  législatif.  En  vain  quelques  Danois  sont 

roman  de  Dolopathos  y  dont  l'origine  venus  chercher  des  traces  de  leurs  nn- 

esl  indienne  ;  Luce  du  Gast  imita  du  cétrcs  sur  im  sol  qui  les  avait  oubliés  ;  à 

iatio  je  roman  de  Tristan;  Uelis  et  Ro-  peine  deux  ou  trois  mots,  deux  ou  trois 

liert  de  Borron  iireot  misser  en  fraii-  usages  échappés  an  niveau  de  la  dvl- 

cais  d'autres  romans  de  la  Table  Eonde*  lisation  ,  leur  ont-ils  révélé  Ic  graode 

ies  grands  poèmes  composés  par  les  émigration  des  Wikings. 

Anglo-^'ormands,  dit  M.  Depping,  sont  jNOBiiANOiB  (monnaies  de).  L'his- 

les  preipiers  que  la  littérature  française  t^lre  monétaire  des  ducs  de  Normandie 

ait  produits.  Il  est  fort  singulier,  du  temonte  assez  haut];  c*est  au  commen- 

reste,  qu'on  ne  trouve  dans  les  prodtic-  cernent  du  dixième  siècle,  vers  l'an  927, 

tions  normandes  aucun  son\enir  des  sous  6'M///au//ie       que  nous  trouvons 

traditions  norvégiennes:  il  n'y  a  pas  de  les  uremiers  deniers  qu'on  puisse  leur 

preuve  qu*nne  saga  ait  été  oonnue  aui  attribuer;  en  voici  la  description  :  1* 

poètes  normands,  et  cette  remarque  ^vyilklmvs;  dans  le  ehamp  une  croix 

s'applique  aux  premières  époques  de  la  à  branches  égales,  cantonnée  de  qua- 

cunquéte.  Ën  posant  le  pieu  sur  la  terre  tre  besants.  |e  —  botmacs;  daus  le 

française ,  Il  semble  que  k»  Vormaiids  cfiamp,  une  eroix  évidée, cantonnée  dt 

se  fussent  dépouillés  de  tout»  Indivl*  quatre  croissants, 

dualité,  et  qu'ils  eussent  rejeté  avec  /î/cAarrf (^M3-996)doit  avoir  frap- 

empressement  tousbs  souvenirs  de  leur  pé  la  monnaie  suivante  :  2" -h  bichah- 

Gtriepourentrer  dans  une  vie  nouvelle.  Dvs;  dans  le  champ,  une  croix  can- 

I  eause  de  cet  oubli  est  dans  Tinfluenoe  tonnée  de  douze  besants ,  trois  il  êha* 

du  clergé  chrétien  et  dans  la  fusion  avec    que  canton,   }-  bOIOMAOTS;  dans 

les  indigènes  ;  les  Françaises  que  les  le  champ  un  temple. 

ANikiui^s  avaient  jprises  pour  femmes,  C'est  à  Richard  II  (996-1026)  que 

ne  t^otsafent  i  leurs  enftnts  que  les  iioafdomieronsceHes-ei;S*  +  BCABD: 

traditions  de  leur  propre  patrie,  et  la  uarchis;  dans  le  champ,  une  croix 

civilisation  chrétienne  substituait  peu  eantonnée  de  quatre  besants;  — "f* 

à  peu  aux  traditions  Scandinaves  s«j  ,M»ttllA:BOilABi;dailstocliamp  J> 

croyances  religieuses,  qu avivaient  et  "^""^  e-4-s. 

entretenaient  les  édifices  catholiques  et  Le  titre  de  marquis  a  été  donné  par  plB» 

r,jctivité  du  culte.  Cependant  le  souvc-  sieurs  historiens  aux  duos  de  Normandie 

nir  du  dieu  Thor  semble  s'être  conservé  et  particulièrement  a  Richard  If.  T,es 

quelque  temps  ;  Robert  Yace  raconte  lettres  eps  du  champ  sigmiient  episco* 

qu'à  la  bataille  oea  Dunes,  Pun  des  sel-  put,  et  le  tout  doit  se  lire  :  B<ni  auto  m* 

gneurs  Bomiandf,  Raoul  Tesson,  faisait  tomagi  episcovus.  Saint  Romain  était 

entendre  pour  cri  de  guerre  :  Tor  ie  le  pntromle  Rouen:  c'est  ce  qui  explique 

(que  Tor  m'aide).  Le  mi^ine  poète  rap-  la  présence  de  son  nom  sur  cette  mon- 

pelle  dans^un  autre  endroit  une  traui-  naie.  4»  bicaboys;  dans  lecbamp,une 
tion  vulgaire ,  suivant  laquelle  l*arche- 

féque  de  Aouoa ,  Maiiger ,  aurait  eu  à  (*)  Bmm  dit  Bmi,  v.  çtog- v.  97M» 
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croix  cantonnée  de  qiinlre  besants  ; 
^•BCDCMCOBi  (  pour  nvD>Mcout); 
ms  U  champ,  une  croix  haosiée  sur 
deux  degrés,  et  accostée  des  lettres  os. 
Cette  pièce  a  cpitninement  été  frnppéo 
i  Roaeo;  cepeudant  le  mot  coHi  et  les 
letttet  ot  ii*ODt  point  encore  été  expli- 
qués. B  eiiste  deux  variétés  de  cette 
monnaie.  H*  +  rhardvs  ;  dans  le 
champ,  une  croix;  i^'— rdddmcoiu  ; 
dans  le  champ,  une  croix  accostée  de 
quatre  Irootons  de  temples.  Ces  quatre 
frontons  sont  une  dégénérescence  du 
tvpedesmonnaies  frappées  ou  tVIans  pen- 
dant le  dixième  siècle,  et  sur  lesquelles 
étaient  représentés  quatre  temples  en- 
tiers placés  de  méme.Voy.  RiAiia  (mon- 
naies du).  6*  4-  RiHARDVs;  dans 
le  champ,  une  croix  cantonnée  de  deux 
croissants  au  3'  et  au  4*"  canton;  ^- — 
B^oeiicoii  ;  dans  le  diamp,  une  s  ac- 
costée de  trois  frontons  et  u  un  lanibel. 
Celte  pièce  est  évidemment  une  déj^éné- 
resceoce  delà  précédente.  T^-f-BADVSi; 
dam  le  cbamp,  une  croix  cantonnée  au 
V  canton  d'une  croisette ,  au  4*  d'un 
basant,  au  S""  et  au  3'  d'un  annelet. 

— MACOi;  dans  le  champ,  une  croix 
ilanquee  de  quatre  frontons  et  canton- 
Béede  quatre  iMsanto.  Les  légendes  bar- 
bares de  cette  médaille  paraissent  de- 
voir se  lire  radusimacoi  pour  Bofo- 
ma(juSy  en  réunissant  en  une  seule  le* 
gende  celle  du  droit  et  celle  du  revers. 
8*+  BATOM  «B  ;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  au  1"  et  au  4*  canton  de 
deux  besants ,  au  2''  et  au  S*"  de  deux 
croisettes;  —  bbtascio;  dans  le 
ciiamp,  une  croix  accostée  de  trois  fron- 
tons. Cette  pièce,  encore  inédite .  a  été 
offerte  au  cabinet  du  roi  par  M.  Le- 
normant,  de  la  part  de  M"  de  Ros- 
taing.  9"  -f-  se.  boman  ;  dans  le  champ, 
une  croix  rccroisettée  par  leluDtatao* 
OOStée  de  deux  croisants;  — roto- 
MAO  ;  dans  le  chanip,  un  temple  haiissé 
sur  deux  degrés  et  accosté  de  deux 
craêsssDts.  10*  Légende  illisible;  dans 
le  diamp ,  une  croix  accostée  de  deux 
aonelets  pu  et  au  4*  canton;  u  — 
Légende  illisible;  dans  le  ciiamp,  un 
temple  dégénéré,  i  T  +  iiiT+v-f  ;  dans 
îscMimp,  un  fronton  entéaur  une  croix 
accostée  de  deux  besants  ,  au  3'  et  au  4' 
canton;  b  —  ai  ...vi;  dans  le  ebnmp, 
yne  ^vi^  pantoouee  de  ^uatfç  bt»>ëuU». 


Toutes  celles  de  ces  pièces  barbares, 
sur  lesquelles  le  nom  de  Richard  ne  se 
rencontre  pas,  pourraient  également,  et 
peut-être  avec  raison,  ^tre  attribuées  à 
Bohert  le  Diable  et  h  Guillaume  le  Con- 
quérant. Nous  n'avons  pas  nommé  ces 
lirinees  dans  notre  énoméraUén,  parce 
(lu'il  nous  était  à  peu  près  impossible 
(le  déterminer  d'une  manière  certaine, 
celles  (le  ces  espèces  qui  appartiennent 
à  chacun  d'eux.  Le  seul  document  écrit 
qui  nous  soit  parvenu  sur  l'histoire  nu- 
mismatique des  ducs  de  Normandie,  est 
un  acte  de  1080.  par  lequel  Guillaume 
le  Conquérant  delend  de  frapper  mon- 
naie autre  part  qa*à  i?oiiefiet  a  Bayeux, 
Nous  savons  aussi  que  les  Normands 
payaient  a  leur  dur  un  droit  de  fouage 
ou  de  monnayage,  moyennant  lequel  ce- 
lui-ci renor.(^il  a  son  droit  de  cuanger 
tous  les  trois  ans  la  monnaie.  M.  La- 
cointre  Dupont  a  pensé  que  c'était  à  ce 
droit  que  Ton  dev.iit  attribuer  la  rareté 
des  espèces  normandes.  £n  effet,  à  la 
fin  du  onsième  siècle ,  ces  espèces  dis- 
paraissent, et  tout  semble  faire  croire 
qu'il  n'en  a  pas  été  frappé  depuis.  Selon 
le  même  savant ,  et  cela  semble  proba- 
ble, les  ducs  vovant  les  monnaies  de 
leurs  voisins  É'alraiblir,  tandis  que  les 
leurs  restaient  de  bon  aioi,  et,  par  con- 
séipjent ,  perdant  aux  refontes  Qu'ils  en 
faisaient ,  finirent  par  cesser  (J'en  fa- 
briquer, aimant  mieux  y  renoncer  que 
de  perdre  le  droit  plus  lucratif  du 
fouage. 

Nous  avons  dérrit  avec  beaucoup  de 
soin  tous  les  deniers  normands  qui: 
nous  connaissons ,  parce  que  des  ùos* 
saires  en  ont  contrefait  un  grand  nom- 
bre, qu'ils  ont  copiés  dans  l'ouvrage  de 
Dub^,etque  Duby  lui-même  en  a  formé 
plusieurs  variétés  qui  n'ont  jamais  exis- 
té, en  copiant  les  mêmes  pièces  plu- 
sieurs fois  ,  d'une  manière  différente. 
Les  pièces  (jue  l'on  attribue  à  la  ÎSor- 
mandie,  ei  (jui  diffèrent  de  celles  que 
nous  afons  décrites,  sont  inédites  ou 
fausses,  comme  le  sont,  par  exemple, 
celles  que  l'on  attribue  à  I.illebonne,  et 
dont  1  existenc^e  est  liistoriquemeot  im- 
possible. 

Kous  devons  ajouter,  en  terAtinaDt, 

que  l'on  remarque  dans  les  pièces  nor- 
mandes trois  styles  bien  distincts.  1" 
Sous  Guillaume  T'  et  Richard  l*'(nu< 
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inéros  1  et  2);  2*  sous  Richard  II  (nu- 
méros 3,  4  et  9};  3*  depuis  In  fin  du  rè- 
pne  de  ce  dernier ,  jns(|u'a  Guillaume 
le.  Conquérant  (numéros  ô,  6  ,  7,  8, 10 
clll}.LeDUiBéro9,qui  par  son  style  ap- 
partient évidemment  à  la  seconde  nério- 
rie,  devrait  par  conséquent  être  placé  à 
la  suite  du  numéro  3.  Nous  oe  Tavons 
placé  après  (ju(;  pour  ne  pas  interrom» 
pre  la  série  des  pièces  à  triples  et  qua- 
druples frontons  ;  il  faut  donc  admettre 
qu'à  Rouen, pendant  le  onzième  sie(  le,  il 
y  avait  deux  types  monétaires  siiuulla* 
DémeDt  employés  (*). 

NoBViNS  {Jacques-Marquetde  MonU 
breton  de)^  né  à  Paris  en  1769,  fut  des- 
tiné par  sa  famille  à  la  magistrature  et 
entra  an  CbAtelet.  Compromis  lors  de 
rafKlire  de  Favras ,  il  fut  forcé  d*émi- 
grer,  et  servit  dans  te  régiment  de 
Saxe  hussards,  qui  avait  p^sé  à  la 
solde  de  TAutriche. 

Rentré  en  Franos  deux  mois  avant 
le  18  fructidor,  il  fut  arrêté  après  cette 
journée  et  traduit  devant  une  rommis- 
aion  miltlaire.  Un  sursis  obtenu  par 
rinlenrention  de  madame  de  Staêf  le 
sauva  ;  toutefois  il  ne  recouvra  la  li- 
berté qu*après  le  18  brumaire.  Il  devint 
alors  chef  du  secrétariat  particulier  de 
la  préfecture  de  la  Seine,  poste  quil 
quitta  pour  suivre  à  Sainl*Dominf{ue  le 
général  Leclerc.  Il  revint  en  France 
après  la  mort  de  ce  général ,  et  entra 
comme  lieutenant ,  dans  les  gendarmes 
d'ordonnance.  Il  fit  avec  ce  corps  la 
campagne  de  Prusse  «  ae  distingua  à 
MarNowcnter  ;  pais ,  renonçant  à  Téut 

O  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  cor- 
rctpoodance  de  no^  iiuméroi  STec  ceux  de 
Jmuff  et  du  utant  article  publié  par  If.  da 

Longpcrier,  cl.ttis  b  Remède  numimtUiqm, 
•ur  ie>  moQuaie^  de  Normandie. 


fjm  é»  Mira 

de  M.  de  Loogpé^r, 
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militaire  pour  sa  livrer  entièrement  à 
la  politique  et  aux  lettres  ,  il  devint 
successivement  sous  Jérôme,  secrétaire 

fénéral  du  conseil  d'État  du  royaume 
e  Westphalie ,  seo^fire  général  do 
ministère  de  la  guerre,  envoyé  diplo- 
matique à  la  cour  de  Bade,  chambellan 
de  la  reine  et  introducteur  des  ambas- 
•adeors.  Rentré  en  France,  il  fbt  wmfé 
dans  les  États  romains,  où  il  exerça 
jusqu'en  1814  d'Importantes  fonctions 
administratives.  Depuis  ,  sa  vie  fut 
exclusivement  vouée  aux  lettres.  Il  a 
publié  entre  autres  CUVfMes  !  Vim» 
mnrtdlifr  de  Vàme  ou  les  Quatre  âges 
religieux  y  poëfne  en  quatre  chants. 
Pans,  1822  i  Portefeuille  de  mi.  Pa- 
ris, iSSS,  s  Td.  ln-8*;  HUMn  dê 
Napolétm^  Paris,  1827,  4  vol.  in-8*. 

NosTRF.DAMK  (Michcl  de) ,  Nnstra' 
damusy  né  en  1503  à  St-Remi  en  Pro- 
vence, d'une  famille  juive ,  étudia  la 
médecine  à  Montpellier ,  et  s'éuMit  à 
Agen.  Quelques  années  après,  il  quitta 
cette  ville,  parcourut  la  Guienne,  le 
Languedoc  et  l'Italie ,  revint  eu  Pro- 
vence après  une  absence  de  douze  an* 
nées ,  et  se  fixa  à  Salon  ;  puis  fut  ap- 
pelé snrressivenient  à  Aix  et  à  Lyon, 
que  désolaient  des  maladies  conta'gieu' 
ses;  mais  bientôt,  la  jalousie  de  ses 
confrères,  excitée  par  ses  succès,  le  coo> 
traignit  à  se  retirer  du  monde  età vivra 
dans  une  solitude  complète. 

Il  écrivit  alors  ses  prédictions ,  en 
prose,  flttîs  dans  un  style  énigmatique  ; 
puis,  il  les  mit  en  vers,  et  en  composa  des 

Îiatrains,  dont  il  publia  sept  centuries  à 
yon,  en  1565.  Ce  recueil  eut  un  succès 
extraordinaire;  Catherine  de  iMédicis , 
fort  adonnée  è  Tastrologie ,  comme  oa 
sait,  voulut  en  voir  l'auteur  ;  elle  l'en- 
voya à  Blois  tirer  l'horoscope  des  princes 
ses  lils ,  et  le  combla  de  présents.  La 
due  de  Sevoie  et  sa  fimune  firent  la 
voyage  de  Salon  exprès  pour  le  voir,  et 
Charles  IX  ,  après  l'avoir  nommé  son 
médecin  ordinaire,  lui  donna  une  ?rali- 
catition  de  200  écus  d  or.  I^ostradamus 
numrut  à  Salon  en  1686.  Les  édittone 
les  plus  recherchées  de  ses  Centuries 
sont  celle  de  Lyon  ou  Troyes ,  i.')f;8, 
pet.  iu-8",  et  ce'lle  d'Amsterdam,  lt>68, 
pet,  in-12,  qui  fait  partie  de  la  eollae» 
tion  française  des  Elievili. 

Michel  de  Nobtupamb,  dit  kJeme 
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pour  le  distinguer  de  son  père,  essaya 
aussi  de  pronostiquer  l'avenir.  U  avait 
prédit  que  la  petite  vflle  du  VouiSo  danf 
le  Vivarals,  assiégée  par  les  troupei 

royales,  périrait  par  les  flanimcs;  vou- 
lant avoir  raison  ,  il  mit  lui-même  le 
feu  à  plusieurs  maisons  lors  de  la  prise 
de  la  ville  oar  le  niarécbal  de  St  Luc  ; 

m.iis  cet  (ifncier  l'ayant  surpris ,  lui  fit 
passer  son  cheval  sur  le  corps ,  et  le 
tua  (1Ô74).  On  a  de  NostreUame  le 
Jeaoe  oit  ThUti  tfattrolugie  ^  Paris, 

César  de  Nostrbdamb  ,  frère  puîné 
du  précédent,  oé  à  Salon  en  1555, 
mort  dans  cette  ville  en  1622,  est  auteur 
d'une  Histoire  et  chronique  de  Prth 

vfîirp,  où  passent  de  temps  en  temps 
et  en  bel  ordre  les  anciens  portes,  per- 
sonnages et  familles  illustres  qui  ont 
fkurî  depuU  600  ofu ,  etc.,  Lvon,  1614, 
in-fol.  On  cite  en  outre  de  lui  un  re- 
nie il  de  Pièces  héroïques  et  Poésies  , 
1608,  in-12,  et  un  Discours  sur  les 
rulnet  etmuèreede  ta  tfUte  de  Satan , 
1598,  in-12.  L*auteur  prend  en  tlte  de 
ce  dernier  écrit  les  titres  de  p:entil- 
homnie  et  de  premier  consul  de  la  ville. 

Jean  de  Nostredame  ,  oncle  des 
précédents,  proeareur  au  parlement 
d'Aix  ,  fjinrt  eu  1590,  est  auteur  des 
Fies  des  plus  célèbres  et  anciens  poêles 
provensaux  gui  ont  floury  du  temps 
éeetomteeae  Êhrwmee,  Lyon,  15I5, 
in-8*.  Cet  ouvrage  a  été  tradort  en  ita- 
lien pir  Crescimbeni .  Rome,  1710, 
in-4%  avec  des  correct iotis  et  des  addi- 
tions. Jean  de  Mostredame  avait  laissé 
des  Mémoiree  oUaiU  de  Ftm*  1660  à 
fan  1494. 

^'OTABLES  (assetnblécs  des).  Les  as- 
semblées des  notables  ,  que  Ton  a  con- 
fondues quelquefois  avec  les  états  géné^ 
raux,  en  diftéraient  en  ce  sens  que 
ceux-ci  étaient  le  produit  de  l'élection 
des  trois  ordres ,  tandis  que  les  mem- 
bres des  premières  étaient  choisis  par 
le  roi  et  son  conseil  privé.  Quant  à  leurs 
attributions  ,  elles  étaient  les  mêmes  , 
c'est-à-dire  qu'elles  s'occupaient  des 
choses  qui  importaient  le  plus,  et  que  i  on 
soumettait  à  leur  eiamen.  C'est  ainsi 
qu'une  assemblée  des  notables  fut  con- 
voquée à  Coi,'nac  en  1526,  pour  ratifier 
le  traité  fait  entre  François  i*%  pri- 
sonnier, et  Charles -Quint.  La  tniti 


portait  entre  autres  clauses  la  cession  de 
la  Bourgogne  à  l'Espagne  :  il  était  si 
honteux  pour  ta  France,  que  rançqis  I*' 
n'avait  pas  osé  convoqaer  les  états  gé- 
néraux pour  le  ratifier,  et  qu*il  Tavait 
soumis  a  une  assemblée  de  notables , 
espérant  en  avoir  meilleur  marché;  mais 
eette  assemblée  soutint  Thonneur  du 
pays ,  comme  si  elle  avait  reçu  mandat 
de  lui.  «  Elle  conclut  to(Jt  d'tine  voix, 
dit  Mézerai ,  que  l'autorité  du  roi  ne 
s'étendait  pas  lusque-là  que  d*èn  pou* 
voir  distraire  la  moindre  pièce  do  tei^ 
ritoire,  et  qu'elle  ne  lui  obéirait  pas 
où  il  voudrait  exiler  sa  promesse.  > 

Lorsque  Henri  IV  eut  traité  avec  les 
ligueurs  et  qu'il  eut  épuisé  son  trésor 
à  les  satisfaire,  il  se  trouva  dans  Tim* 
possibilité  de  continuer  la  guerre.  Il  ne 
voulait  pas  avoir  recours  aux  états  gé- 
néraux, dont  rbostilité  s'était  d^à  mon- 
trée à  Blois  et  à  Paris.  Il  convoqua  une 
assemblée  des  notables  à  Bouen  (  1 59(î); 
mais  il  ne  nomma  pas  lui-même  les  mem- 
bres de  cette  assemblée,  et  laisu  la  no- 
blesse ,  le  clergé  et  la  magistrature  élire 
ses  représentants;  il  ne  leur  traça  m^me 
pas  la  marche  qu'ils  auraient  à  suivre  : 
«  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  dit-il,  corn- 
«  me  faisaient  mes  fMredéeessears ,  pour 
«  vous  faire  approuver  mes  volontés, 
«  mais  pour  recevoir  vos  conseils,  pour 
«  les  croire,  les  suivre,  bref,  pour  me 
«  mettre  en  tutelle  entre  foa  mains, 
«  envie  qui  ne  prend  guère  anx  rois  I 
«  barbe  grise,  aux  victorieux;  mais  le 
«  violent  amour  que  je  porte  a  mes  su- 
•  jets  me  fait  trouver  tout  aisé  et  ho- 
«  norable.  * 

Cette  assemblée  s'occupa  surtout  de 
reformer  les  abus  :  on  imposa  forte- 
ment les  flnanciers  qui  s'étaient  enri- 
ebis  pendant  les  tiwdileB;  le  clergé 
s'imposa  pour  des  sommes  considéra- 
bles ,  mais  avec  des  clauses  à  son  avan- 
tage. Le  traitement  des  officiers  fut 
suspendu  pour  un  an ,  et  Sully  tenant 
la  main  à  ce  que  le  règlement  reçût  ion 
exécution ,  le  trésor  se  troofa  Bientôt 

en  meilleur  état. 

Sous  Louis  XIII,  en  16:^0,  Richelieu 
eonvoqoa  on  conseil  de  notables ,  qui 
prirent  dans  leurs  actes  le  titre  d'as- 
semblée des  notables.  Cette  as^embléc 
ne  fut  même  pas  ce  qu'avait. ett;  ctlle 
de  1(26 ,  les  députés  ruioit  divisés  en 
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mlK  caté^acieB  1 1*  le  due  f^Métiit»  De  lt87  à  im  il  b*j MtWiMat- 

frère  du  roi;  le  cardinal  de  la  Valette ,  semblée  des  notabiM.  A  eeCte  émiève 

les  maréchaux  de  h  Force  et  de  Bas-  époque,  les  Hnanres  du  royaume  ,  que 
sonipierre  ;  2^  le  clergé  ;  3"  la  noblesse  :  desroinistres  incapables  et  imprévoyants 
dix  nobles  tous  conseillers  d*£tat;  4*  lei  avaient  laissées  arriver  à  un  état  déplora- 
parlements  :  dix-neuf  premiers  prési*  ble«  demandaient  une  prompte  léfenM. 
dents,  présidents  à  mortier  ou  procu-  UEtat  était  obéré,  et  la  dette  augraen- 
reurs généraux;  quatre  ni:i^istrat>  il»' la  tait  tous  les  jours,  sans  qu'il  y  edt 
cliambre  des  comptes ,  et  quatre  de  la  cependaut  aucune  guerre.  Louis  XVi, 
cour  des  aides.  La  première  séance  eut  à  qui  de  Calomifi  ftisail  eatrefosr  la  p0»> 
lieu  le  3  décembre.  Des  questions  di-  sibilité  de  porter  mnède  à  un  tel  état 
verses  et  d'une  grande  importance  fu-  de  choses,  convoqua  une  assemblée  des 
reut  successivement  abordées;  mais  on  notables  (  voy.  les  Annales  et  Tartide 
ne  tes  discute  point  au  fond,  et  on  ^ea  Calonnv).  La  liste  des  membres  de 
tint  aux  quatre  propositions  suivantes  «  eette  aaaemblée  se  oompfNUiit  do  oent 
qui  furent  adoptées  plus  tard  par  les  quarante-rjuatre  noms,  qui  presque  tous 
états  t^ënéraux  :  T  laire  raser,  démolir  appartenaient  aux  premiers  ordres, 
iît  démanteler  toutes  les  t'urlilications  irions  en  donnons  ici  la  composition: 
des  châteaux ,  places  et  forteresses  si-  p^j^^      la  famiUe  royak  et  prinoet  da 

tuecs  au  milieu  des  provmces  ;  les  dé-   f 

nioiitions  devant  être  mises  à  la  charge    Arrhevèques  "et  évéojies   i4 

des  villes,  avec  les  matériaux  pour  in-  duc»  et  pain»  maréchaux  de  Frsnoe, 

deomité;  S*  supprimer  les  charges  de     geniilstaMMi.  H 

connétable  et  d*amiral  de  France  ;  3**  ré-  Consetllcnd'état  ei  matlMsdisreqiiiies.  xm 

Serv«^r  au  roi  la  nomination  de  tous  les  Premiers  prisidcnts,  procureurs  géné- 

j;(iuvi'rneurs,  coumiandants  et  ofliciers  raux  du»  cour»  souveraines  et  autres 

dans  toutes  les  villes  du  rovaume;      magisirat*.  •  SI 

4*  entretenir  un  corps  de  18,000  hom-  Députés  d«s  pays  d'eUls,  dont  4  appar- 

mes  de  pied  et  2,000  chevaux  .  attendu  tenaient  au  cierge,  6  â  U  uoble*»e  , 

qu'il  importait  que  l'ai/lorité  du  roi  tût    . 

puissamment  armée  pour  tenir  iei»  prin-   Offlcm»  mmcipau  ••••  •  •  ' 

ces  étrangers  en  re^ract  vers  elle,  et  >U 
Ml  Sl^jets  en  devoir  sous  son  obéissance,  «  Le  tiers  état,  dit  M.]>roz,  qu'on  de* 
Ces  notables  étaient  de  hauts  fouc-  vait>oir  bitMitôt  sVmparer  des  affaires 
tioonaires  richement  rétribues  par  VÈr  publiques,  ne  tut  pas  alors  réellement 
tat ,  cependant  on  leur  alloua  une  in-  admis  à  s'en  occuper.  Sur  treote-sept 
demnité.  Le  compte  de  dépense,  daté  notables  qu'on  disait  lo  nprésenter, 
du  25  mai,  sig[ié  Louis  et  contre-  tous^ a  Texception desizOttfept|étai0Vt 
signe  de  Lomenie,  porte  :  «  Au  cardinal  nobles  ou  anoblis.» 
de  la  Valette,  pour  (|uatreMngts  jour-  L'assemblée  fut  divisée  en  sept  bu- 
nées,  à  raison  de  60  liv.  pa  r  jour,  é,600  reaux ,  présidés  eham  par  un  prince , 
livres;  même  allocation  aux  maréchaux  et  composés  d'un  arcbevéque,  d'un 
de  la  Force  et  de  Bassompierre;  aux  con-  évéque  et  d'un  certain  nombre  de  izen- 
sei tiers  d'État,  ofliciers  généraux,  aux  tilshommes  et  de  membres  des  parle- 
membres  des  parlements  et  au  grand  ments,  de  conseillers  d'État  et  de  inai- 
Riattre  des  cérémonies,  30  livres  par  res. 

jour;  au  trésorier  général  de  F'ranre,  L'ouverture  de  l'assemblée  eut  lieu 

secrétaire  de  ras>euiblee,  au  stcn  t  lire  Ie22  février.  Louis  XVI  qui  avait  goûté 

de  Mousieur,  au  maître  des  cérémonies,  les  idées  de  Caloime,  teriiima  ainsi  sou 

24  livres  par  jour  ;  aux  huissiers  du  con-  discours  :  «  Les  projets  qui  veno  seront 

seil ,  en  bloc  2,000  livres;  aux  mêmes ,  •  communiqués  de  ma  part  sont  grands 

pour  remboursement  des  advances  par  «  et  importants.  D'une  part,  améliorer 

eux  faiti  <  pour beuvetles,  bois  et  cb.uif-  «  les  reveims  de  l'État,  assurer  leur  li- 

fage,  2,520  livres  ;  à  l'exempt  de  la  pré-  «  bération  entu^re  par  une  répartition 

vôté ,  G  livres  par  jour;  à  chacun  des  «  plus  égale  des  impoiitions  ;  de  l'autre, 

dUaidwniilUfiis^Jour.e  «  libérer  lo  mmeiM  d«  difitanut 


Digitized  by  Google 


216 


MOTABLKS 


L'UNIVERS. 


NOTAIRES 


«  «itravês  qui  en  gênent  la  circulstion, 
«  et  soulager,  autant  qtie  les  circons- 
«  tances  le  permettent,  la  partie  la  plus 
«  indigente  de  mes  sujets,  telles  sont, 
«  Messieurs,  les  vues  dont  je  suis  oc- 
«  cupé  et  auxquelles  je  suis  fixé  après 
«  le  plus  mûr  examen.  Comme  elles  ten- 
«  deat  timtn  m  WeD  publie,  et  eonnaie* 
«  uMtlertIede  mon  service  dont  vous 
«  êtes  tous  animés,  je  n'ai  point  craint 
«  de  vous  consulter  sur  leur  exécution; 
«  f entendrai  et  j'examinerai  atteotife* 
«  ment  les  oteemtions  dool  fmii  lee 
«  croirez  susceptibles.  Je  compte  que 
«  vos  avis  conspirant  tous  au  metne  but 
«  s'accorderont  facilement,  et  au'au- 
m  eon  intMl  partîoiflier  ne  t'éléfera 
«  contre  Tintéiet  général.  • 

Les  notables,  ainsi  appelés  à  émettre 
leur  avis,  demandèrent  à  Galonné  ses 
oom|itei.  Ce  mSatftre  ne  t'attendait  pas 
à  cette  damande;  il  pâmait  que  raaaen- 
blée  ne  s'occuperait  que  des  projets 
qu'il  avait  présentés.  11  n'était  pas  en 
mesure,  et  ses  projets,  quoique  renfer- 
mant d'excellentes  idéea,  forent  rejetés, 
d'abord  parce  qu'ils  attaquaient  les  pri- 
vilé_'es  aristocratiques ,  en  second  lieu 
parce  qu'ils  étaient  présentés  par  lui. 

CepeiMtant  quelquee  articles  ftiienC 
discutés  et  convertis  en  èiits;  mais  les 
parlements  refusèrent  d'en  enregistrer 
plusieurs,  et  entre  autres  Tédit  sur  Tini- 
fôt  territorial  et  l'institution  des  assem- 
Mées  provinciales.  La  session  de  l'as- 
semblée fut  close  par  le  roi  le  2.3  mai 
17H7.  O  fut  (l  uis  ci'tte  session  (juc  la 
i'ayelle  demantia  la  convocation  d'une 
OMêmbiée  naiUmaiê,  —  £ff-ee  las 
a^is  généraux  que  vous  demandez? 
dit  le  comte  d'Artois-  qui  présidait  le 
bureau.  —  Om»,  Monseigneur,  répon- 
dit la  Fayette,  ef  mlmtm  itU  e$$  pw* 
sible. 

('•  pendant  le  r<''-;iiltnt  qu'on  espérait 
de  celle  assemblée  irayanl  [)as  ete  ob- 
tenu, et  Calonnc  ayant  été  remplacé 
an  mfaiiclère  par  Bnmne,  archevêque 
de  Toulouse,  les  mêmes  notables  furent 
de  nouveau  convoqués  par  arrêt  du  con- 
seil du  6  octobre  I7S8,  et  ils  se  réuoi- 
lent  le  enofembpesalvant.Cette  seconde 
iessioo  fut  plus  courte  et  plus  orageuse 
que  la  précédente  ;  elle  fut  close  le  12  dé- 
cembre de  la  même  anfiee.  On  y  aiiita 
le  projet  decuavoi^uer  une  cour  pleaicre 


pour  éviter  les  états  généraux  ;  puis  l'o- 
pinion publique  s'étant  vivement  pro- 
noncée à  cet  écard ,  on  renonça  a  ce 
fvrojet.  Ledofise,  la  noUesae,  la  haute 

magistrature  voulaient  une  représenta- 
tion semblable  a  celle  de  1614,  et  le 
vute  par  ordre.  Mais  daus  le  bureau 
que  présidait  9ioniieur,  on  réiolat  af* 
nrmativement  la  question  de  la  double 
représentation  du  tiers  état.  «  Cette 
assemblée,  dit  M.  Droz(*},  aurait  pu 
Uin  beaucoup  de  bien  ai  elle  eAt  se- 
eondé  lee  intentions  de  Looii  XVI ,  et 
demandé  pour  récompense  de  son  zèle , 
des  garanties  contre  le  retour  du  dé- 
sordre des  finances  ;  elle  fit  beaucoup 
de  mal  en  constatant  le  désir  que  les  pri- 
vilésiés  avaient  de  repousser  ou  d'élu- 
der l'égale  répartition  de  l'impôt,  et  en 
donnant  l'exemple  de  résister  aux  vo- 
lontés fovales  les  plus  oonformes  k  Un* 
térét  public.  >• 

Bientôt  Necker  fut  appelé  au  mi- 
nistère en  remplacement  de  Brienne  ; 
tous  les  ordres  privilé^iiés  étaient  con- 
tre lui  ;  mais  il  était  lliomme  de  Topi- 
nion  publique,  et  la  cour  dut  se  résigner. 
IS'ecker  ne  vit  de  salut  que  dans  la 
convocation  d'une  assemblée  nationale, 
et  cette  eonTocation  ftit  définitifement 
résolue  pour  une  époque  rapprochée. 

JVoTAlBES.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie,  les  notaires  n'étaient 
pas  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Le  mot 
nniarii  désignait  le  plus  souvent  des 
écrivains  en  notes,  remplissant  les  fonc- 
tions des  sténographes  de  nos  jours  ; 
quelquefois  ce  nom  signiiiait  un  greffier, 
un  simple  seerétaîre ,  enfin,  un  notaire 
pr5preroent  dit. 

Au  cinquième  sièrie,  certains  notai- 
res furent  ap|)elés  référendaires,  et  leur 
ch(  f  eut  la  garde  du  sceau  du  roi.  Vors 
la  fin  du  huitième  siècle,  le  titre  de  ré' 
férendaire  fut  remplacé  par  celui  de 
chancelier  (  voyez  ce  mot  ). 

Lorsque  l'étude  du  droit  romain  com- 
mença a  s'introduire  en  France,  on 
comprit  la  nécessité  d'établir  des  notai- 
res proprement  dits,  et  les  premiers  qui 
exercèrent  ces  fonctions  furent,  comme 
à  Rome,  les  iuges.  Il  est  à  peu  prés 
certain  que  l'institution  des  notairas, 
comme  officiers  publies,  ne  remonte  pat 

C;  Uiu,  de  Ufuit  Xf  J,  1. 1'%  l^il^. 
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au  delà  du  milieu  du  treizième  siècle  : 
c'est  à  Louis  IX  que  l'on  reporte  leur 
premier  établissenieot.  Il  y  avait  alors 
OMM  li  capitale  aoixante  greffiers  oa 
clercs,  cccupésàtranscrircles  jugement! 
et  tous  les  actes  qu'on  y  recevait  ;  mais 
souvent  ces  magistrats  ne  pouvaient  suf- 
ire  i  rimmeiige  quantité  r  affiif  ret  dont 
Ht  étaient  surchargés;  alors,  ils  s'en  re- 
mettaient aux  copistes  pour  I;i  rédaction 
des  conventions;  et,  ceux-ci  n'ayant  d'au- 
tresoonnaissancesauecellesdu  praticien, 
oonunettaient  quelquefois  des  erreurs 
trff-préjudiciables  aux  particuliers  qui 
avaient  recours  à  leur  nnnistère.  Pour 
obvier  à  de  si  graves  inconvénients . 
salDt  Louis  enleva  aux  juges  le  droit 
de  recevoir  les  actes  volontaires  ;  et  ne 
leur  laissant  que  la  justice  contentieuse, 
il  créa  des  officiers  publics,  auxquels  il 
donna  le  droit  de  recevoir  les  actes ,  et 
qu'il  revêtit  de  l*aulorit6  qall  enlevait 
aux  magistrats. 

C'est  a  cette  époque  que  l'on  doit  re- 
porter la  création  des  notaires  royaux  ; 
mais  eeCte  création  ne  8*étendit  pas  ao 
delà  de  Paris  :  c'était  dans  les  salles  du 
Châteletque  ces  notaires  exerçaient  leur 
ministère,  et  qu'ils  passaient  leurs  actes 
tous  le  nom  du  prévit.  Le  bien  que  pro- 
duisit cette  création  domina  Phi- 
lippe IV  à  l'étPiidre  à  tous  ses  di^mai- 
nes;  et  par  une  ordonnance  de  1302,  il 
défendit  à  tous  ses  juges  de  se  servi r^e 
leurs  deres  ou  copistes  poor  les  fonc- 
tions du  notariat,  se  réservant,  ainsi 
qu'a  ses  successeurs,,  le  droit  de  créer 
partout  des  notaires. 

Par  un  édit  du  mois  de  novembre 
1543,  François  créa  des  tabellions; 
mais  cette  création  ne  fut,  à  vrai  dire, 
qu'une  mesure  fiscale,  et  elle  ne  porta 
aucune  atteinte  aux  droits  des  notai- 
res ;  car  les  fonctions  de  ces  nooveauK 
officiers  se  bornaient  à  mettre  en  grosse 
et  a  sceller  les  actes  des  notaires. 

Cependant  les  greffiers  auxquels  Tor- 
donnanœ  de  Philippe  lY,  les  édits  de 
François  V  et  de  Henri  H  (1 154)  avaient 
enlevé  le  droit  de  recevoir  les  actes 
volontaires,  chercliaient  par  tous  les 
moyens  possibles  à  regagner  en  partie 
les  bénéfices  que  leur  valait  autrefois 
eette  partie  de  leurs  attributions.  Ils 
trouvèrent  un  moyt  n  assez  étrange  d'y 
parvenir  :  des  ^u'un  notaire  était  décé- 


dé, ou  qu'il  avait  résigné  son  office,  on 
devait  porter  ses  luinutes  au  greffe. 
Les  greffiers  se  bâtaient  alors  d'expé- 
dier des  notes,  et  de  délivrer  autant 
qu'ils  pouvaient  de  ces  extraits  à  leur 
profit.  En  1575,  Henri  III  réforma  cet 
abus,  en  créant  dans  tous  les  sièges, 
•oos  le  litre  de  garde^totes,  un  officier, 
au9uel  les  minutes  étaient  remises ,  et 
qui  devait  les  conserver.  Mais  c'était 
enroiT  la  une  mesure  vicieuse,  car  elle 
mettait  à  la  disposition  d'un  seul  hom- 
me tes  secrets  ne  toutes  les  fiimilles  et 
le  de|)(5t  de  la  fortune  de  tous  les  ci- 
toyens; d'ailleurs,  les  oflicps  de  tabel- 
lions et  de  garde-notes  occasionnaient 
sans  cesse  des  démâés  avec  les  notai« 
res,  qu'ils  fatiguaient.  Par  un  édit  de 
mai  1597,  Henri  IV  réforma  la  Icpisla- 
tion  qui  régissait  le  notariat;  il  reunit 
à  son  domaine  et  supprima  tous  les 
offices  dont  le  royaumeetait  surchargé^ 
puis  il  créa  de  nouveaux  officiers,  qui 
réuinssaient  les  titres  de  notaires,  de 
tabeUions  et  de  garde -notes ^  et  cet 
état  de  choses  dora  jusqu'à  la  révolu* 
tion  de  1789. 

Notaires  des  abbés.  Anciennement 
les  abbés  avaient  des  notaires,  qui  n'é- 
taient, après  tout ,  que  des  enancdiers 
comme  ceux  deséveques;  ils  tenaient 
ce  privilège  d'un  capitulaire  de  (Jmrle- 
magne,  de  805.  Les  fonctions  de  ces 
notaires  consistaient  à  recevoir  les  ac- 
tes de  ceux  qui  voulaient  faire  quelque 
convention  devant  l'abbé. 

NoTAiBES  APOSTOLIQUES.  Saint  Clé- 
ment fut  le  premier  qui  établit  à  Rome 
des  notaires  api>elés  apostoliques,  en  les 
chargeant  d'écrire  les  actes  des  martyrs. 
Plus  tard  eette  institution  chanjiea  de 
nature,  et  ces  notaires  furent  chargés 
de  recevoir  les  actes  passés  en  matière 
êpMiueUe.  Lorsque  la  puissance  des 
papes  se  fut  nccrue  au  point  de  leur 
laire  croire  que  leur  autorité  s'éten- 
dait à  toute  la  terre ,  on  pensa  que  les 
notaires  apostoliques  pouvaient  instru- 
menter dans  les  autres  pays  que  ceux 
qui  étaient  soimiîsau  souverain  pontife. 
Ce  fut  ainsi  ou'ils  furent  admis  en  Fran- 
ce, en  Angleterre  et  en  Espagne.  Les 
évéques  nommèrent,  à  rexem|)le  du  pi- 
pe, des  notaires,  qui  recurent  le  nom 
de  notaires  êp'ncopau.r ,  notaires  de 
l'évéque  ou  de  la  cour  épiscopale,  no* 
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iaires  jurés    l'oJficUUUét  etc.  Cet 
llien  ne  recevaient  d'abord  des  actes 

ijup  (înns  des  matières  spirituelles  Ct 
pour  des  affaires  qui  concernaient  les 
bénéfices  en  général  ;  mais  ils  ne  tardè- 

Je^i  pas  à  éleodru  leurs  attributions  et 
reoevoir  toutes  sortes  d'actes.  Les  no- 
ta ires  rojaui  s'en  plaignirent  alors,  et 
ils  obtinrent,  en  1431,  un  arrêt  du  par- 
lement, qui  fixa  la  juridiction  de  leurs 
rivaux  aux  choses  purement  spirituel- 
les. Par  édit  de  décembre  1691,  Louis 
3Uy  régla  la  matière  concernant  les 
notaires  apostoliques. 

NOTAIBES  ARPENTEUBS  BOYAUX. 

Ces  notaires  furent  créés  en  1702  dans 
les  juridictions  royales;  ils  réunissaient 
au  titre  de  notaire  celui  d'arpenteur; 
uiais  ils  furent  bientôt  supprinaés. 

N0T4lftB-ÀilDnifCtBB.  On  désignait 
ainsi  raudiender  de  la  chancellerie  de 
France,  parce  quMI  était  tiré  du  collège 
des  notaires  ou  secrétaires  du  roi. 

NOTAIBES  AUTHENTIQUES.  Oll  don- 
nait quelquefois  ce  titre  aux  notaires 
des  seigneurs,  pour  les  distinguer  des 
notaires  royaoK. 

Notaire  des  baillts  et  consuls. 
C'était,  dans  le  Lauçuedoc,  le  tireftier 
de  ces  juges.  Il  en  était  de  int-nie  des 
greffiers  desautres  tribunaux,  qui  étaient 
aussi  quelquefois  qualifiés  de  notaires. 

NOIAIIIS  DBS  CAPITOULS  DB  ToU« 

Louss.  Ces  notaires  se  disaient  autre- 
fois notaires  autorîfafp  imperialî  et 
dominnrutn  de  Captiulo.  On  leur  lit 
ensuite  abandonner  cette  prétention  at- 
tentatoire aux  droits  du  roi,  et  ils  ne 
s'intitulèrent  plus  que  notaires  ex  au- 
toritate  émAamm  de  Capitula. 

Notaire  auChvtflet.  CVtait  un 
notaire  royal,  recj'u  et  iiiiiiuitri(  ule  dans 
uu  sié^e  qui  avait  le  titre  de  Cluitelet; 
on  sait  qu  il  existait  des  sièges  de  ce 

nom  à  Paris ,  Oriéaus  ei  llontpellier. 
Les  fonctions  de  ces  notaires  étaient  les 
Oléines  que  celles  des  notaires  royaux 
des  autres  villes  ;  mais  ils  y  joignaient 
d'autres  privilèges.  A  Pans  et  à  Orléans, 
par  exemple,  ils  réunissaient  à  leur 
qualité  ceUe  de  noêairei  apoitaUquei , 
et  pouvaient  instrumenter  dans  tout  le 
royaume. 

PÎOTAIUE  DES  COMTE  S.  Te  (Mpittl- 

laire  qui,  en  805,  avait  institue  les 

|aire&  des  abbàt  et  des  evèque^i  avait 


attribué  aux  comtes  ou  gouYMspa 
proTince le  droit  ^mm  wtmm I 

officiers. 

Notaires  de  la  cour,  noTAit 
DE  l'hôtel  do  roi.  C'était  le  tit 
qu*on  donnait  aux  secrétaires  du  n 
serrant  près  du  parleaient  ou  m 
que  autre  cour  souveraines  tt 
rent  ensuite  ce  nom,  pour  ne 
que  celui  de  secrétaires  du  roi 

Notaires  des  foires  deBbie 
PB  Chailpagnb.  C'étaient  des  no 
Tes  spéciaux ,  établis  pour  recevoir, 
contrats  (^ui  se  passaient  entre  les 
chauds  qui  fréquentaient  ces  foires.  ^ 
lippe  V,  par  lettres  de  1317,  en  réd'H 
le  nombre  à  quarante.  Ces  notât 
devaient  obéir  au  chancelier  et  au 
scel  de  ces  foires. 

NoTAm  inFÉBiAi..  Cétâlt  oa 
der  institué  nar  Tempereur,  et 

on  permettait  quelquefois ,  commf 
notaire  apostolique ,  d'exercer  ses  îV» 
tions  en  France.  Vers  la  lin  du  qu 
zièine  siècle,  cet  abus  fut  supprimé, 
Charles  VIII  défendit  I  ses.  sujets 
passer  des  actes  devant  les  ndtsins 
périaux,  à  peine  de  nullité. 

iSOTAlRE  DES  ITALIENS.  LeS  OrdoD 

nances  qui  réglaient  les  foires  de  C  ha 
pagne  et  de  Brie  portaient  qu'il  y  aui 
un  ou  deux  tabellions  <pii 
tes  contrats  dltalien  à  lulien ,  et 
entre  autres  personnes.  Cette  m 
avait  été  exigée  par  le  nombre  ronsî 
rable  d'Italiens  qui  fréqueotaieat  i 
foires.  J 

Notaire  de  sang  ou  sauguih*  | 
appelait  ainsi  celui  des  notaires  du  I 
servant  près  les  cours  «  ^ui  y  faisaitJ 
fonction  de  grpflHer  au  criminel ,  été 
rapportait  les  lettres  de  grâce  a^p# 
lettres  de  sang.  > 

ISoTAiRËEiN  s£COi\D.  LesactcsétMj 
généralement  passés  par*devaDt  A| 
notaires  :  l'un  retenait  la  minute  \ 
l'original,  l'autre  ne  faisait  que  le  ci 
tre-signer,  et  pour  cela  s*appelaiti 
taire  en  second.  i 

Notaires  du  secrlxou  clebC^I 
SECRET.  C'étaient  ceux  des  notaires  ! 
secrétaires  du  roi  qui  remplissaient  I 
fonctions  de  secrétaire»  a*£tat*  i 

Notaires  sninM:uRTArx.  V)m 
les  jiif^es  du  roi  fireiU  exercer  p.ir  le| 
clercs  OU  couiiiiia  les  foucliutu>  de  I 
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Uirçiit  les  luiit s  (les  seigneurs  firent  de 
oi&Bé;  et  lorsque  enfin  le  droit  d'insti- 
lyirêfi  notoires  fut  déclaré  domanial 
fitf$^immmnm^  let  teigneiin  n- 
prlèrent  cette  prérogative  comme  une 
î»ftodance  de  leur  domaine,  et  don- 
wreot  eux-mêmes  des  provisions  aux 
hotàradt  leurs  seigneuries.  Cependant 
tdyi  les  seigneurs  oe  jouissaient  pas  de 
nàâ^^Mo*j  raîl  que  les  seigneuis 
hâli  ids&iers  et  ceux  qui  possédaient 
éa  Bru  de  haute  dignité  pour  qui  cela 
était  incontestable;  toutefois  il  arrivait 
M'si  qu'en  érigeant  une  terre  en  fief 
ticdMjite,  le  roi  se  réservait  le  droit 
fctiMllionoage.  Le  droit  qu'avaient  les 
i^^MiBi  de  nommer  <lee  notaires  dans 
bn  MÎgoeuries  fut  respeoté  JiMqo'aa 
îffflpsde  Louis  XIV^  La  première  nt- 
tcinlf  qui  y  fut  portée  fut  un  édit  de 
IS^,  qui,  pour  les  lieux  de  haute  jus- 
ke,  rèiervait  au  roi  la  nomination 
fiiaotaiie  sordeui.  Le  besoin  d'ar« 
|HS,  aiiii  bien  aue  la  tendance  à  dé- 
traire  le  pouvoir  des  seigneurs,  donné- 
rMtljfua  l'edit  de  1677.  Mais  cet  édit 
ûvaotpas  produit  au  trésor  tout  l'ar- 
^Qiou'oQ  en  at,ttndait,  Louis  XV, 
prtfido  mois  d'août  171e,  supprima 
jai  la  offices  créés  avant  17U ,  et 
Min  0aaoees  n'avaiènt pas  été  pavées 
■  otier,  ce  qui  en  réduisit  consiaera* 

,  BBiCfit  le  nombre. 

Huiturs  arrêts  du  parlement  consa- 

>  oènot  le  principe  qu  un  notaire  royal 
Kpmitmstnunenter  dans  les  justi- 
"^dtticigiieors  qui  avaient  droit  de 
i^ilionnage ,  et  ce  droit  resta  aux  sei* 

piftifs  jusqu'en  1789. 
j   SoTAiBB  DE  lUmvebsité.  C'était 
!  jtyB  Que  l'on  donnait  au  scribe  ou 
iHlv  et  disque  nnifcisité» 
^mm  (Loidl^t  né  à  Montpellier, 
^m,  entra  m  1802,  au  Conset- 
^■•in» de  musique,  y  reçut  des  leçons 
iïGuifharil  et  de  Garât,  'débuta  à  l'O- 
.  gJ»eQlbUi,  dans  le  rôle  de  Henaud, 

*  il  lors  admis  pour  chanter  eu 
^  '  ftpiimiMnt  les  rdies  de  Laines;  et,  en 

1*1^  â  la  retraite  cet  artiste,  il  devint 
j^femploi,  titre  qu'il  partaj^ea  pen- 
J'St  quelques  années  avec  l.avijzne. 
'»'*rej>ra  seul  en  1817,  et  on  le  vit 
Mttepr  à  lour  avec  un  grand  suc- 
JMiiMd,  Orphie,  VBwmiqm  dansla 

*  "iwati  ^dlw  daw  ia  Lmpê  awr- 


veilleuse.  11  se  retira  du  théâtre ,  en 
1826,  après  21  aos  deservice,  et  mourut 
en  1831. 

jidolphe ,  son  0l8,  né  i  lioBtpellier, 

en  1802,  fut  à  15  ans,  au  sortir  f(uoc£ 
lége  de  Sainte-Barbe,  placé  par  son  père, 
comme  teneur  de  livres  et  caissier,  dans 
In  fuaison  d'un  négociant.  Puis,  céJant 
a  i  alLrait  irrésistible  qu'il  éprouvait 
poor  la  musique,  il  quitta  le  oommerce, 
et  débuta  à  TOpéra.  en  1821,  flaos  le 
r6ie  de  Pylade  de  nphigMg  m  TWh 
ride.  On  l'accueillit  avec  faveur;  les 
connaisseurs  reconnurent  en  lui,  avec 
la  fraîcheur  de  la  voix  de  son  père,  plus 
d'étendue,  plus  de  science  peiit-être, 
mais  iurtoat  plus  de  ehalear  et  pins 
d*ânia«  Do  rrste,pour1a  taille,  la  flgui^e 
et  les  manières  i  le  père  et  le  fils  se  res- 
semblaient d'une  manière  étonnante. 
Cette  rrssrnihl.mce  donna  Tid^^  des 
Deux  daicmj  opéra  dans  lequel  tous 

deux  recueillirent  de  nomlNreiu  applau* 
dissemeots. 

Mais  bientôt  Adolphe  Nourrit  prit  sa 
place  diiris  la  Bayadère ,  dans  Orphée, . 
dans  Armide;  et  dans  tous  ces  rôles  le 
succès  couronna  ses  efforts.  Les  leçons 
de  déclamation  qu'il  avait  reçues  de  Bap- 
tiste atoé  lui  toent  trés-protttabM; 
il  devint  bîentdiaussibonaMur  qu'ex- 
cellent chanteur ,  et  on  eut  en  lui  l'un 
des  types  les  plus  parfaits  que  Ton  ait 
connus  de  l'acteur  lyrique. 

Pendant  10  ans,  il  soutint  seul  .tout 
le  poids  du  répertoire  de  l'Opérai  el  ees 
10  années  furent  fécondes  :  MùUê^le 
comte  Ory^  la  M  nette,  te  Phi/Ire,  GuU' 
laiimr  Tell,  enfin  liobert  le  Diable,  fa 
Julie  et  tes  Huguenots^  le  trouvèrent 
toujours  digne  de  lui.  Jamais  artiste  ne 

sttt  se  varier  loi*niéme  avae  plus  d'art 
et  de  naturel  tout  à  la  fois  i  wmais  a^ 

teur  ne  se  fit  plus  l'homme  de  sott  rôle 

qu'Adolphe  Kourrit. 

Lorsque  l'administratiou  de  l'Opéra 
engagea  le  chanteur  Duprez  ,  ^lourrit, 
frap^  au  cœur,  ne  put  supi^rter  l'idée 
d'engager  une  lutte  où  il  avait,  aoi  yent 
d*iin  public  français,  le  désavantage  im- 
mense de  l'ancienneté  ;  de  travailler  à 
reconquérir  en  quelque  sorte  une  répu- 
tation qui  lui  avait  déjà  tant  coiité.  Ce 
fut  eu  vain  que  ses  aniis  tentèrent  de 
le  rassurer  ni  douoa  sa  démission,  |e 
V  avril  XW.  ToulefiMa  •  sa  représenta- 
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tion  de  retraite  fut  magnifique ,  jamais 
il  n*avait  été  plus  beau  ,  et  le  parterre 
lui  fit  bn  adieu  qui  dut  apporter  quel* 
ques  coDsolations  à  sa  douleur. 

Son  intention  avait  été  d'abord  de  se 
retirer  entièrement  du  thélltre;  mais 
bientôt,  il  ne  put  tenir  contre  cette  ré- 
iohitioa  ;  il  partit  pour  la  Belgique ,  y 
obtint  les  succès  les  plus  flatteiir.<;,  puis 
îï  parcourut  la  France,  recueillant  par- 
tout les  marques  du  plus  vif  enthou* 
aiatme.  A  Marseille,  il  fut  pris  d*ini 
enrouement  opiniâtre  et  oblige  de  quit- 
ter la  scène  nii  milieu  d'une  représen- 
tation. Ses  amis  parvinrent  à  calmer 
Tagitation  que  fit  naître  en  lui  cet  acci- 
deat;  cependaot  sa  raison  en  resta 
comme  frappée.  A  Toulouse,  un  notivel 
enrouement  l'obligea  encore  àtpiitter  la 
scène.  Il  partit  alors  pour  Tltalie,  et  ses 
soeeès  forent  aussi  brillants  dans  oe 
pajs  qu'ils  rataient  été  en  France. 

A  Milan,  à  Florence,  à  Naples,  il  fut 
vivement  applaudi;  mais  sa  raison  avait 
reçu  une  atteinte  terrible;  Il  doutait  de 
lui-m^flie,  et  tout  à  coup  il  se  persuada 

3ue  les  ,i|tpl.tudissemeuts  qu'on  lui  pro- 
iguait  n  et.'iient  (pi  une  dérision  ;  quel- 
ques lâches  lettres  anonymes  aclievè- 
têùt  de  le  frapper  ;  enfin,  on  matin,  il 
se  leva  à  l'aube  du  jour,  et  se  précipita 
du  haut  de  la  terrasse  de  l'notel  de 
Barbasaqu'ii  habitait  (8  mars  1839).  Ce 
fut  sa  femme  qui  la  première  ren- 
contra son  corps  briaé  sur  les  dallas  de 

mté. 

Les  restes  de  ^ourrit  furent  appor- 
tés a  Parih;  uu  grand  nombre  d'artistes 
des  principaux  théâtres,  et  les  musi- 
ciens du  Conservatoire  ,  ;is<sisièrent  à 
un  service  funèbre  qui  fut  célébré  pour 
lui,  dans  l'église  Saint- Roch ,  et  ou  fut 
chanté  le  requiem  de  Cherabini.  Ainsi 
fui  payé  un  tardif  tribut  de  reconnais- 
sance à  l'un  des  plus  grands  artistes 

de  noire  tli»  ;<tre. 

NovEMiH)i>uLA.NiE.  Ancienne  pro- 
vince des  Gaules,  qui  faisait  partie  de 

l'Aquitaine;  elle  avait  pour  métropole 
Etusa  (Knuse),  et  comprenait  les  neuf 
peuples  suivants  :  Jusciiet  ElusaUSy 

JPSIMMnilt  Ht^efTWItm,  iJOHmnriUUttp 

Convenait  Lactorafes,  TarbeUt,Taru* 
tafes,  f  'a&aten.  Klle  ehancea  au  sixième 
siècle  son  nom  contre  celui  de  \asco- 
nie  et  forma  plus  tard  les  provinces 


de  Béarn  ,  de  Bicorre  et  de  Gascogne* 
(  Voyez  Aquitaine.  ) 

Notnai  (  Jean-George  ) ,  réforma- 
teur des  ballets  en  Europe ,  né  à  Paris 
en  1727  ,  prit  des  leçons  de  Dupré,  et 
débuta  devant  la  cour  à  Fontainebleau. 
Il  donna  en  1749 ,  à  rOpéra-Comique, 
un  ballet  chinois,  qoi  Ait  bientdt  suivi 
des  Rpcrves  prussiennes ,  de  ta  Fon- 
taine de  Jouvence  et  des  Fêtes  flamau' 
des.  11  voyagea  ensuite  en  Angleterre, 
en  Antriche  et  en  Italie ,  oà  ses  bellets 
obtinrent  le  plus  brillant  succès.  La 
reine  Marie-Antoinette,  voulant  le  fixer 
à  Paris,  lui  fit  donner  le  titre  de  uiaitre 
des  ballets  en  dief  de  l'Acadén^  royale 
de  musique.  Il  devint  alors  Tordonna- 
teur  des  fêtes  du  petit  Trianon,  et  com- 
posa les  ballets  des  opéras  de  Gluck  et 
de  Piccini.  Il  mourut  à  Saiut-Gennain 
en  Laye  en  1810.  On  lui  doit  des  LeUree 
tur  les  arts  imitateurs  et  sur  la  dame 
en  particulier,  2  vol.  in-S"  ,  et  une 
Lettre  à  un  artiste  sur  ki/étes  publi- 
ques ^  1801,  in-8o. 

NOTI  (  bataille  de  ).  L*armée  fran* 
ciiso ,  composée  des  débris  des  armées 
de  la  haute  Italie  etde  Naples,  et  des  ren- 
forts arrivés  de  l'intérieur,  s'élevait  a 
40,000  hommea  Dorâitenent  réorgani- 
sés ,  et  brdiant  de  se  mesurer  de  nou- 
venu  avec  l'ennemi.  Rien  n'égalait  le 
patriotisme  de  ces  soldats,  qui,  toujours 
oattos,  n'étaient  jamais  découragés,  et 
demandaient  toujours  de  retourner  à 
l'ennf^mi.  Aiif^nne  armée  républicaine  n'a 
mieux  mérite  de  la  France,  car  aucune 
n'a  mieux  répondu  au  reproche  injuste 
filit  aux  Français  de  ne  pas  savoir  sup- 
porter les  revers.  Il  est  vrai  qu'une 
partie  de  sa  fermeté  était  due  au  brave 
et  modeste  général  dans  lequel  elle  avait 
mis  toute  sa  confiance,  et  qu'on  lui  en- 
levait toujours  au  moment  où  tl  allâil 
la  ramener  à  la  vietoire. 

Ces  40,000  hommes  étaient  indépen- 
dants de  16,000  qui  devaient  servir, 
sous  Qhampionnet ,  à  former  le  noyau 
de  l'armée  des  grandes  Alpes.  Ils  avaient 
débouché  par  la  Bormidasur  Acqui,  par 
la  bochetta  sur  Gafir,  et  ils  étaieat  ve- 
nus se  ranger  en  avant  de  liovi.  Ces 
40,000  hommes,  débouchant  à  teinps 
avnnt  la  réunion  des  corps  occupée  à 
l.iire  des  sièges  ,  pouvaient  remporter 
des  avantages  décisifs.  Biais  Aleiandrie 
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«Mit  é'oufrlrMsportM,  lt4tiiennid<Nr 

(S3  juillet  1799).  Le  bruit  iMdt  vague- 
ment ré[)andu  que  Mantoue  venait  aussi 
de  les  ouvrir.  Cette  triste  nouvelle  fut 
bientôt  confirmée ,  et  on  apprit  que  la 
eapitalation  avait  été  signée  le  12  ther- 
midor (  30  juillet  ).  Rrny  venait  de  re- 
joindre Suwarow  avec  20.000  hommes; 
la  masse  agissante  des  Austro*ilusses 
te  troovait  aetaellfiiient  de  soixante  et 
quelques  mille.  Il  n'était  donc  plus  pos- 
sibl  -  a  Joiibert  de  lutter  h  chance  égale 
contre  un  ennemi  si  supérieur.  Il  as- 
sembla un  eofiseil  de  guerre  ;  l'avis  gé- 
néral (ut  de  rentrer  dans  T Apennin,  et 
de  se  borner  n  lu  défensive  en  atten- 
dant de  nouvelles  forces. 

Joubert  allait  exécuter  sa  résolution, 
1oraqii*fl  Art  prétenu  par  Suwarow  et 
obligé  d^aeeeyier  la  bataille.  L'armée 
française  était  formée  en  demi-cercle, 
sur  l'es  pentes  du  Monte- Iloioudo,  do- 
minent toute  la  plaine  de  Ifofi.  lia 
gauche  .  formée  des  divisions  Grouchy 
et  Lemoine,  s'étendait  circuiairement 
en  avant  de  Pasturana.  Kl  le  avait  à 
dos  ie  ravin  du  Eiasco,  ce  qui  ren- 
dait ses  derrières  aeoessiWei/  à  l'ennemi 
qui  oserait  s'engager  dans  ce  ravin.  La 
reserve  de  cavalerie ,  commandée  par 
Richepanse,  était  en  arrière  de  celte 
aile.  Au  oentre ,  la  division  Laboissière 
couvrait  les  hauteurs  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  ville  de  Novi.  La  division 
Watrin ,  à  Taile  droite ,  défendait  les 
accès  du  Monte-Rotondo ,  du  cdté  de 
laroutedeTortone.  Dombrowski ,  a?ee 
une  division ,  bloquait  Seravalle.  Le 
général  Pérignon  commandait  l'aile 
gauche,  Saiot-Cyr  le  centre  et  la  droite, 
la  podtlon  était  forte,  bien  occu- 
pée sur  tous  ks  points  et  difficile  à 
emporter.  Cependant  40,000  hommes 
contre  plus  de  60,000  avaient  un  désa- 
fantage  immense.  Suwarow  résolut  d'at^ 
tatpier  la  position  avec  sa  Tiolenca 
accoutumée.  Il  porta  Kray  vers  notre 
gauche,  avec  les  divisions  Ott  et  Belle- 
garde.  Le  corps  russe  de  Derlélden , 
ajant  en  tite  Tavant-garde  de  Bagra- 
tion  ,  devait  attaquer  notre  centre  vers 
Novi.  Mêlas,  demeuré  un  peu  en  ar- 
rière avec  le  reste  de  Tarmée ,  devait 
ailBÎIlir  notre  droite.  Par  une  eombinai- 
aanfinauiière,  ou  plutôt  par  un  défaut 


être  sonesaifes,  et  non  timnltniées. 

Le  as  thermidor  (16  aoât),  Kray 
commença  l'att  i(|iie  à  cinq  heures  d«i 
matin.  Bellegarde  attaqua  la  division 
Grouchy.  à  l'extrême  gauche ,  et  Ott  la 
division  Lemoine.  Ces  deux  divisions 
n'étant  pas  encore  formées,  faillirent 
être  surprises  et  rompues.  La  résistance 
opiniiitre  de  l'une  des  demi-brigades 
oMigea  Kray  à  se  jeter,  sur  la  M^légè- 
re,  qu*il  accabla  en  réunissant  contre 
elle  son  principal  effort.  Déjà,  ses  trou- 
pes prenaient  pied  sur  le  plateau  ,  lors- 
Que  Joubert  accourut  au  galop  sur  le 
lieu  du  danger.  Il  n'était  \)\us  temps  de 
songer  à  la  retraite,  et  il  (allait  tout 
oser  pour  rejeter  i  ennenn  au  bas  du  pla- 
teau. S  avançant  au  milieu  des  tirailleurs 
pour  les  encourager,  il  reçut  une  balle 
oui  Fatteignit  près  du  cœur,  et  Téten* 
dit  par  terre.  Presque  expirant,  le  jeune 
béros  criait  encore  à  ses  soldats  :  En 
Mm^,  mes  omft /  ewavoiil/  Cet  événe- 
ment pouvait  ieter  le  désordre  dans 
l'année;  mais  neurpnsofnent,  Moreau 
avait  accompagne  Joubert  sur  ce  point. 
Il  prit  sur  ie  champ  le  couimauUeuient 
qui  lui  était  déféré  par  la  conHanee  gé- 
nérale, rallia  les  soldats  bouillant  de 
ressentiment,  et  les  raniena  sur  les  Au- 
trichiens. Les  grenadiers  de  la  24'  les 
chassèrent  à  labaîonnette,  et  les  piéoi* 
pitèrent  au  bas  de  la  colline.  Malheii* 
reusement,  les  Franrais  n'avaient  pas 
encore  leur  artillerie  en  batterie,  et  les 
Autrichiens,  au  contraire,  sillonnaient 
leurs  ran^s  par  une  grêle  d*obus  et  de 
boulets.  Pendant  rette  action,  Bellegar- 
de trichait  de  tourner  l'extrême  gauche 
par  le  ravin  du  Riasco,  qui  a  déjà  été 
désigné  comme  donnant  accès  sor  nos 
derrières.  Déjà  il  8*était  introduit  assex 
avant,  lorsque  Pérignon,  lui  présentant 
à  propos  la  réserve  commandée  par  le 

! général  Clansel,  l'arrêta  dans  sa  marclie. 
1  acheva  ensuite  de  le  culbuter  dans  la 
plaine,  en  le  faisant  charger  par  les 
grenadiers  de  Partouneaux  et  |)ar  la 
cavalerie  de  Kiciiepanse.  Ce  coup  de  vi- 
gueur débarrassa  raile  gauche. 

Gr.^ce  à  la  singulière  combinaison  de 
Suwarow,  qui  voulait  rendre  ses  atta- 
ques successives ,  notre  centre  n'avait 
pas  encore  attatyué.  Saiot-Cyr  avait 
eu  le  temps  de  faire  ses  dispositions,  et 
lie  rapprocher  de  Xiovi  la  divjiion  Wtt 
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trin,  formant  son  extrême  droite.  Sur 
les  instances  de  Kray,  qui  demaudaità 
être  appuyé  pàr  nm  tttaque  fort  It 
oèntra,  Ba|ration,  sans  s'élinBtar,éM- 
gea  alors  qtielqiies  hataillons  pour  tour- 
ner Novi  par  notre  droite.  Mais,  ren- 
contrés par  la  division  Watrin ,  qui  se 
rapproebaft  4e  Kofl ,  ilf  fueat  rejetéi 
dans  la  plaine. 

On  était  ainsi  arrivé  à  la  moitié  du 
jour  sans  que  notre  ligne  fût  entamée. 
Suwarow  venait  d'arriver  avec  le  corps 
rosse  deDerfdden.  IloniMDa  une  mMh 
vdleattaque  gétiérale  sur  toute  la  U^ne. 
Krny  devait  assaillir  de  nouveau  la 
gauche ,  Derfelden  et  Bagration  le  cen- 
tre. Méitt  étaft  averti  de  hlter  le  pas, 
^ur  venir  ac*cableir  notre  droite.  Tout 
étant  disposé,  l'ennemi  s'ebranle  sur 
toute  la  lii^ne.  Kray  ,  s'acharnant  sur 
notre  gauche,  essaye  encore  de  la  foire 
assaillir  de  front  par  Ott;  nutfa  la  ré* 
serve  Clausel  repousse  les  troupes  de 
Belleganle,  et  la  division  Lenioine  cul- 
bute Ott  sur  les  pentes  des  eollmes.  Au 
centre,  Suwarow  fSiit  lirrc^  one  attaque 
flirieose  à  droite  et  a  gauche  de  Novi. 
Une  nouvelle  tentative  pour  tourner  la 
ville  est  déjouée,  comme  le  matin,  par 
la  division  Watrin.  Malheureusement, 
nos  soldats,  entraînés  par  leur  ardeur, 
s'abandonnent  trop  vivement  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  s'aventurent  dans  la 

8 laine,  et  sont  ramenés  dans  leur  posi- 
on.  A  une  brara ,  le  feu  se  ralennt  de 
nouveau  par  l'effet  de  la  fatigue  géné* 
raie;  mais  il  recommence  bientôt  nv^n 
violence,  et  pendant  quatre  heures  les 
Français,  immobiles  comme  des  murail- 
In,  résistent  avec  une  admirable  froi- 
deur à  toute  la  furie  des  Russes.  Ils  n'a- 
vaient fait  encore  que  des  pertes  peu 
considérables.  Les  Austro-Russes ,  au 
contraire,  avaient  été  horriblement  trai- 
tés. La  plaine  ct.Wf  jonchée  de  lenil 
morts  et  de  leurs  blesses.  Mntheureu- 
semcnt,  le  reste  de  l'armée  austro-russe 
arrivait  de  Aivalta  ,  sous  les  ordres  de 
Mêlai.  Cette  nouvelle  irruption  allait  aa 
diri^sur notre  droite;  Siiiit-Cvr,  en 
É'en  apercevant ,  ramené  la  division 
Watrin,  qui  s'était  trop  engagée  dans 
la  jilaiDe»  et  b  dirige  sur  un  plateau  â 
droite  de  Koti*  Ma»,  tandis  qu'elle  opè- 

fCCe  mouvement ,  elle  se  voit  déjà  en- 
lêloppee  de  tous  côtés  par  le  corps  nom- 


breux de  Mêlas.  Cette  vue  la  saisit,  elle 
se  rompt,  et  gagne  le  plateau  en  de- 
aoidre.  On  la  rallie  cependant  un  peu 
en  arrière.  Pendant  ce  temps,  Suwarow, 
redoublant  d'efforts  au  centre  de  Novi, 
rejette  enlin  les  Français  dans  la  viile, 
et  s'empare  des  hauteurs  oui  la  com- 
mandent à  droite  et  à  gaucbe.  Déa  oat 
instant,  Moreau,  jugeant  la  retraite  n^ 
cpssaire,  l'ordonne  avant  que  de  nou- 
veaux progrès  de  l'ennemi  interdisent 
les  communicatiooa  sur  Gari.  A  droite, 
la  division  Watrin  est  obligée  de  se 
fiire  jour  pour  refia^ner  le  chemin  de 
Gari ,  dejn  fermé.  La  division  Labois- 
sière  se  retire  sur  ?iovî.  Les  divisions 
Lemoine  et  Gnmchy  ae  leelieal  enr 
Pasturana,  en  essuyant  lei  ciieisea  lii* 
rieuses  de  Krnv.  IMalheureusement,  un 
bataillon  s'introduit  dans  le  ravin  du 
Riasco,  qui  passe  derrière  Pasturana. 
Son  feu  jette  le  déaordre  dsM  noe  ce* 
lannes  ;  artillerie,  cavalerie,  tout  se  con- 
fond. La  division  Lemoine,  pressée  par 
l'ennemi ,  se  débande  et  se  jette  dans  le 
ravin.  H oi  aeldata  aont  amperléa  eem* 
me  la  poussière  soulevée  par  le  vent» 
Pérignon  et  Grouchy  rallient  quelques 
braves  pour  arrêter  l'ennemi  et  sauver 
l'artillerie;  mais  ils  sont  sabres  et  res- 
tent prîaonnfera.  Pérignen  avait  reçu 
sept  coups  de  sabre,  Grouchy  six.  Le 
brave  Colli,  ce  général  piémontais  qui 
s'était  si  distingué  dans  les  premières 
campagnes  contre  nous,  et  qui  avait  en- 
suite pris  du  sarviea  dana  notre  armée, 

se  forme  en  carré  avec  quelques  batail- 
lons, résiste  jusqu'à  ce  qu'il  ^oit  enfon- 
cé, et  tombe  tout  mutile  dans  ie^i  mains 
deajtusaea. 

Après  ce  premier  moment  de  conin* 
sion,  l'armée  se  rallia  en  avant  de  Gari. 
Les  Austro-Russes  étaient  trop  fati- 
gués pour  la  poursuivre.  Elle  put  se  re- 
mettre  en  marche  sans  être  inquiétée. 
La  perte  des  deux  c6tés  était  égale;  elle 
s'élevait  à  environ  10,000  hommes  pour 
chaque  armée.  Mais  les  blesses  et  les 
tués  étaient  beaucoup  plus  nomlirein 
dans  Tarmée  austro-russe.  Les  Prançafa 
avaient  perdu  beaucoup  plus  de  prison- 
niers. Ils  avaient  perdu  aussi  le  géne- 
lal  en  dief,  quatre  généraux  de  division, 
tiente*8ept  bouchesà  feu  et  quatre  dra> 
peaux.  .T:tmais  ils  n'avaient  déplové  un 

courage  plus  froid  et  pius  o^ùuâtiniiia 
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étaient  inférieurs  à  Tennemi  du  tiers  au 
moins.  Les  Eusses  avaient  montre  leur 
bfafoare  fiinatique,  mais  n'avaient  dtf 
Tavanta^e  qu'au  nombre,  et  non  aux 
combinaisons  du  général,  qui  avait  mon- 
tré ici  la  plus  grande  iguorance.  UavaiL 
ea  effet,  exposé  ses  colonnes  I  être 
traînées  l'ane  après  Tautre,  et  D*avaît 
pas  assez  appuyé  sur  notregSUciMi point 
Cju'il  fallait  accabler. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  déplorable 
bataille  nous  interdisait  déSmti?enieat 
l'Italie,  et  ne  nous  permettait  plus 
de  tenir  la  campagne.  Il  Inllait  nous 
renfermer  dans  rApeomn,  heureux  de 

Kuvoir  le  conserver.  La  perte  de  la 
taiUe  ne  pouvait  être  imputée  à  Mo- 
reau ,  mais  a  la  circonstance  malheu- 
reuse do  la  réunion  de  Kray  à  Suwarow. 
Le  relard  de  Juubert  avait  seul  causé 
ee  nialbeur  (*). 

NOTON ,  Noviomaguis  jolie  et  très- 
ancienne  ville  de  Picardie,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  de 
roise.  Elle  existait  déjà  lors  de  lacon* 
quête  des  Gaules  par  César,  et  elle  toin- 
l)cj  alors  au  pouvoir  de  ce  grand  capi- 
taine. La  notice  de  fempire  nous  ap- 
prend qu'au  cinuuieme  siècle,  un  prelct 
romain  y  avait  fixé  son  séjour. 

Après  la  destruction  à'Àugusia  Fe- 
romanduorum  (Sniiit-Quenlin),  en  431, 
I^oyoQ  servit  de  retraite  a  1  evéque  de 
cette  fille,  et  ensuite  elle  ftit  elle-niéflM 
érigée  en  éviebé.  Elle  fut  pendant  quel- 
que temps  la  capitale  de  l'empire  de 
Charlema^ne ,  qui  s'y  lit  couronner  en 
76âi  Hucues  Capety'fut  élu  en  887.Le8 
Normands  la  prirent  et  la  saocagèrentaa 
neuvième  siècle,  et  emmenèrent  prison- 
nier son  évéque.  Baudrt  de  Surchain- 
ville,run  de  ses  évéques,  lui  donna,  en 
1098,  des  priviléfes  oommanaux  qui  fa^ 
rent  approuvés  par  Louis  le  Gros  (**). 
Cette  ville  fut  encore  incendiée  en  1 132, 
1152  et  1228;  Les  Espagnols  la  brûlè- 
rent aprèi»  la  bataille  ae  Saint-Quentin. 

QoonlVse  rendit  mettre  de  Noyon, 
en  1591  ;  les  ligueurs  la  reprirent  deux 
ans  aprèsi  mai^  en  1^»  eUe  passa  dô- 

(*)  Yoy.  Tbi«rt,  MUt,  de  Im  MénLfran^., 
LXt  p.  «S^  et  soiv. 

(**)  Voy.  lès  AwALts,  I. I,p.  iSg;  et 
M.  Atif;.  Thierry,  Lettns  im  (OUtoin  àê 
France,  p.  aSâ  et  tuiv. 


finitivement  sous  la  domination  royale. 
François  1"  v  conclut,  en  1610,  un 
traité  avee  Cnarles-Qutot. 

L'évéquc  de  Noyon  était  Tun  des 
pairs  ecclésiastiques  du  royaume.  Il 
avait  le  titre  de  comte.  On  compte  au- 
jourd'hui dans  wtto  viHe  biMI* 
Cest  la  patrie  de  Calvin  et  do  smlp. 
teur  Jean  Sarrazin, 

.NoYoN  (  monnaies  de  ).  Les  plus 
auciciines  monnaies  frappées  à  Noyon 
sont  des  trient  mérovingiens.  Jusqu'ici 
on  en  a  retrouvé  trois,  dont  voici  la  des- 
cription !  1"  h  NovioMO  fit:  léte 

de  prolil  tournée  à  droite  ;  —  gère* 
eisvLTS  11  o  ;  erofac  ehrismée  et  aooos* 
téededeux  étoiles.  3*— iioviO]iT;téte 
de  profil  tournée  à  droite  ;  ij.  —  mvw- 
DVNNVS  ;  croix  ancrée.  8*  —  wovio- 
MOiNï  ;  même  typ«  ;  h).  —  BAN...ysMON; 
même  Qrpe.  Inutile  de  dire  que  la  erohr 
ancrée  est  une  dégénérescence  de  la 
croix  ehrismée,  et  que  le  chrisme  n'est 
autre  chose  que  le  monogramme  du 
Christ.  IM  mois  da  revos,  einmi* 

SBLTS,  teVHDYNHYB,  B4ff  ...tt,  SOOt  dSt 

noms  ae  monétaires. 

Sous  la  seconde  race,  Charles  le 
Chauve  et  Eudes  tirent  frapper  mon- 
naie à  Noyon.  On  a  d*eai  les  deniers 
suivants  :  t*  —  novioim  ;  mono;:r:nnmc 
de  Charles;  $t.  —  cabolvs  be\  fr. 
autour  d'une  croix;  T  —  iioviomvs 
cnriTAt  autour  d^me  croix  ;  ^  oftA* 
TiA  Di  m  autour  da  moDognunmo 

d'Eudes. 

Pendant  les  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles ,  les  évegues  de  Noyon 
furent  en  possession  du  droit  de  hattre 
monnaie.  Nous  possédons  une  pièce 
frappée  au  nom  de  l'évéque  Étienne,  à 
la  lin  du  douzième  siècle  ;  eu  voici  la 
description  : + istephaitys  vm  antour 
d*une  croix  ;  le.  —  noviomvs  civ,  deux 
crosses  adossées  et  surmontées  d'uno 
croix. 

jNoyon  (traité  de),  1516.  Charles- 
Quint«  devenu  roi  d*l^pagne,  à  Td^ede 
seize  ans,  comprit,  quoique  très-jeune 
encore ,  qu'il  avait  besoin  de  s'assurer 
ramitié  de  la  France ,  pour  s'affermir 
sur  un  tréne  que  des  intrigues  de  tout 

Sente  pouvaient  ébranler,  ii  fit  deman- 
er  par  son  ambassadeur ,  le  sire  de 
Ravestein,  à  François  l*%d'jndi(Hier  un 
lieo  où  ils  pourraient  terminer  leurs 
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différends  et  ceux  de  leurs  alliés.  On 
choisit  IVoyon;  François  I**"  y  envoya 
Arthus  GùuMier,  seigneur  de  Boissy, 

Snd  maître  de  France ,  et  Charloh 
lot,  Antoine  de  Croy ,  seigneur  de 
ièvres.  De  grandes  difficultés  sur- 
vinrent bientôt ,  qui  semblèrent  de- 
Yoir  arrêter  toute  négociation  ;  cepen- 
dant les  deux  plénipotentiaires  se  réu- 
nirent à  NoyoQ,  le  1"  août;  et,  le  13, 
ili  siEnèrent  un  traité  d*ailianoe  entre 
Charles  el  François  I'^  «  Les  deux  mo- 
narques promettaient  de  s'assister,  non- 
seulement  dans  leur  défense  réciproque, 
mais  dans  les  conquêtes  auxquelles  ils 
pourraient  légitimement  prétendre. 
Four  gage  de  leur  union,  Charles  pro- 
mettait d'épouser  la  fille  qui  venait  de 
naître  de  François  I";  elle  devait  lui 
être  consignée  lorsqu'elle  aurait  huit 
ans,  t't  le  mariage  s'aci  oriiplirait  lors- 
Qu'elle  eu  aurait  douze,  irrani^ois  lui 
donnait  pour  dot  tous  les  droits  qu'il 

firétendalt  avoir  sur  le  royaume  de 
apics;  el  en  compensation  do  ces 
droits  ,  Charles,  jusqu'au  moment  du 
mariage,  devait  payer  à  François,  pour 
la  po&session  de  ce  royaume ,  100,000 
éeus  d*or  par  année.  François  se  réser- 
vait le  droit  de  secourir  les  Vénitiens 
contre  Maximilien,  et  même  la  reine  de 
Navarre  contre  Charles,  si  celui-ci,  huit 
mois  après  son  cutrcc;  en  tlspagae,  ne 
lui  avait  pas  fait  Justice.  (*)  » 
Nuos  PIEDS.  Voy.  :NORltAIIDIl. 

ItOMnMATiQHB.  Dès  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  Pétrarque  et  quelques 
savants  italiensformoieni  des  collections 
de  monnaies  et  de  médailles  des  empe- 
reurs romains.  Ils  eurent  des  imitateurs, 
et  quand ,  au  quinzième  siècle,  Tenthou- 
siasme  pour  rantiquité  produisit  la  re- 
naissance ,  le  goOt  des  médailles  devint 
presque  général  parmi  les  artistes  et  les 
savants.  François  fut  un  des  rois  de 
France  qui  le  favorisèrent  le  plus;  parmi 
les  objets  antiques  qiTil  envoyait  de  tous 
eôtéi  acquérir  a  grand  prix,  on  Cite  des 
pierres  gravées  et  des  médailles.  Le  sa- 
vant fondateur  delà  hibliothèqfic  Sainte- 
Geneviève,  le  P.  du  Molinet,  assure  avoir 
vu  de  son  temps,  dans  le  garde-meu- 
ble de  la  couronne,  «  un  certain  bijou 


de  vermeil  doré  ,  fait  en  manière  dp  R. 
vre,  à  l'ouverture  duquel  on  remarquoit 
de  diaque  côté  une  vingtaine  de  me- 
dailles  d*or .  et  du  IIaut  £mpire,  m  y 
étoient  enchâssées,  el  dont  la  MM 
(c'est-à-dire  la  conservation)  éleit|hB 
considérable  que  la  rareté.  » 

Golzius ,  qui  voyagea  en  France  sous 
le  règne  de  Henri  II,  assure  y  avoir  tu 
deux  cents  cabinets  de  médailles  i  et  lei 
Sivaots  el  les  artistes  n'éuient  mi  kl 
seuls  qui  fornuissent  alors  de  semi 
collections:  les  seigneurs  et  les  damei 
de  la  cour  se  faisaient  gloire  à'ti\  pos- 
séder aussi.  Golzius  mentionne  parmi 
les  curieux  dont  il  visita  les  cabinets, 
Catherine  de  Médieis ,  le  prIaM  éi 
Condé ,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  és| 
Lorraine,  les  ducs  de  Lorraine,  de 
Nevers  et  de  Montmorency ,  le  chmcf-, 
lier  de  l'Hôpital,  la  princesse  de  Coodc 
et  la  fameuse  Diane  de  Poitiers. 

Qiarles  IX  lésohit  enfin  de  kmm 
un  cabinet  d'antiquités  au  Louvre  ;  il 
eut ,  dè^  1560,  un  garde  partknikr  des 
mcc/aiiles  et  anfk/ues;  et  son  cabinet,! 
que  vint  enrichir  la  collection  du  tré-| 
sorier  Groslier,  passa  bientôt  pour  ime 
des  mtrveUhf  du  monde  :  c'srt  M 
ces  termes  emphatiqiiM  qu^  pariMl 
les  historiens  du  temps. 

Mais  les  guerres  civiles  arrétèr«nt| 
bientôt  ces  progrès  de  la  numisma* 
tique ,  et  ce  ne  fut  que  sous  Henri  if 
qne  Ton  reprit  le  projet  de  former  « 
cabinet  royal  d^anUquUéM,  Le  roi  It, 
venir  de  la  Provence  un  sieur  Rascas  di| 
Bagarris,  auquel  il  donna  le  titre  de 
maître  des  cabinet,  médailles  etanti-^ 
ques  de  Sa  Majesté ,  titre  que  le  boa 
antiquaire  changea  en  celui  de  CimétiÊr\ 
ehe.  Henri  IT  lui  ordonna,  en  t90ê^m 
former  une  collection  de  nifidaillM  MSI{ 
le  château  de  Fontainebleau  ;  mathcureni 
sèment,  ce  prince  mourut;  Bagarris  dut 
repartir  pour  la  Provence  awc  ses  \w* 
dailles,  et  ce  ne  fut  qu'en  1644,  au  coum 
mencemenldo  règne  de  Louis  XIY,  qm 
fidmirable  collection  connue  somI 
nom  de  Cabinet  royal  dê  ^tmet  M 
réellement  fondée.  1 

Toutefois  les  dissensions  politiques  m 
religieujtc:»  qui  avaient  empêché,  à  la  M 
da  lehEîèfflesIèele  et  au  commenceoMl 
du  dix-septième,  les  rois  de  se  livreiil 
iMor  ^  pe«r  ta  MieMe  4s  rnrtiqnia 
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n*empéchèrentpti,  il  faut  nout  hâter  ious  son  règn**  une  foule  d^ouvragM 

de  le  dire,  les  sarants  et  les  particu-  estimables.  Charles  Patin  fit  alors  pa- 
liers de  former  des  collections;  un  cha-  raître  son   IJLstoire   des  médailles 
Doine  de  Saint-Germain -PAuxerrois .  (166â) ,  et  le  père  Jobëi  t  sa  Science 
Paul  Peteau,  le  président  Lotbier,  Fabn  dê$  médaUteg  (  16M  ).  Cet  deox  traitéi 
de  Peyresc,  et  une  foule  d'autres  hom-  élémentaires  sont  encore,  quoi  qu'on 
mes  éclairés  avaient  alors  à  Teavi  ras*  en  ait  dit,  fort  utiles  à  consulter, 
semblé  des  médailles.  surtout,  pour  celui  du  père  Jobert, 
liS  plupart  de  eet  eolleetioiif  étaieot  réditton  de  I7S9 ,  revue  et  oorrieée  par 
•avertes  avec  beaucoup  de  libéralité  aux  un  habile  numismatiste,  Bimard  de  la 
savants,  qui,  il  faut  le  dire  aussi,  s'em-  Basile.  Ce  fut  à  celte  dernière  époque 
pressèrent  d'en  profiter.  Dès  1622,  un  que  le  savant  iesuite  Uardouin  publia 
nomme  que  le  Collège  de  Frme  ^eiior*  tes  rêveries  ai  bicarrés ,  et  qu i  pourtant 
fiuefllK  d'avoir  compté  parmi  ses  pro*  sont  parfois  entremêlées  de  bonnes  dvH 
fesseurs,  Budée  publiait  à  Venise,  chez  sertations,  et  que  Beanvais  de  Préau 
les  Aides,  son  livre  intitulé  :  L(6rt  f^r/e  composa  son  petit  traite  intitule  La 
jts$e  et  partibus  ejiu;  en  lâôS,  Strada  manière  de  discerner  les  médailles  an^ 
Âisait  paraître  à  Lyon  son  EpUiam  tigueg  dételles  qui  sont  contre  faÊtet;  m 
T/iesauri  antiquifdfumy  hoc  est  impe-  la  France  avait  alors  ses  Paclouans  qui 
raturumrojnanorum^etc.iconum,  ex  contrefaisaient,  avec  autant  détalent 
atUiquis  numismatibut..:  deUneatO'  que  leurs  confrères  d'Italie ,  les  medail* 
nMi  ;  quel(|ues  annéea  plut  tard  (1558),  les  antiquet.  Mais  voici  une  liste  d*on- 
on  réimprimait  à  Paris  les  Discorsi  uh  Trages  bien  plus  importants ,  et  où  vont 
pralemedaglie  antic/ie  d'Mt\eù%\\co ,  paraître  les  noms  les  plus  justement 
qui  avaient  paru  à  Veniseen  1506;  entin,  lameux  de  la  numismatique:  c'est  d'a« 
en  1579,  Antoine  LepoisCaisaitpîiaraltre  bord  VUistoria  romana  a  Julio  Cas- 
dans  la  même  ville  aei  DUeimrê  sur  let  tan  ad  Consiantinum  magnum  per 
médailles .  Tous  ces  ouvrages  j  à  l'ex-  numismala^  de  Lacarry  (  1671  )  ;  puis 
ception  du  livre  de  Budée,  qui  pour-  les  Sumismatu  imperatorum  romano' 
tant  est  embarrassé  par  l'immense  mais  rum  a  Jraiano  Dccio  ad  Palœoloqot 
indigeste  éruditiOB  du  tehnèoie  siAde,  jfyçuttot^  de  Banduri  (  1718)  ;  le  7m- 
ne  sont,  à  vrai  dire,  que  de  faibles  saurus  Morellianus  sive  familiarum 
ébauches  ;  on  remarque  pourtant  déjà  ua  rumanarum  numismata^  dont  le  levte 

£and  progrès  dans  les  premières  années  est  d'Uavercamp  (1734  )  ;  les  Histoires 
[  da-septième  tiède  :  ee  fut  alors  que  numlfiiiall^iies  des  SilâiàUn  (1681) , 
parut  à  Anvers  (  i  G 1 6  )  la  ditsertatioii  dts  Ptolémées  (  1 70  i  ) ,  dw /àmiUei  ro^ 
De  re  nummaria  (le  Scaliger,  et  que  maines  (  1703),  des  empereurs  ro' 
Louis  Savot  publia  a  Paris,  chez  les  main^,  etc.,  etc.,  que  le  célèbre  Vaillant 
Cramoisy ,  son  Discours  sur  Us  mé-  fit  successivement  paraître ,  et  dont  il 
doÊUet  mUtques  (  1637  ).  serait  trop  long  de  donner  les  titres 
La  numismatique  antique  n'était  pas  exacts.  Aj()Utons  encore,  non  pas  pour 
la  seule  qu»*  l'on  cultivât  ,>lors  avec  suc-  être  complets,  mais  pour  avoir  un  faillie 
ces;  le  président  Lothier  rassemblait  aperçu  des  travaux  de  numismatique 
les  ordoBBanest  monètsires  des  rois  de  antique  exeomés  en  France  à  œtte  âo* 
France;  Haultinfitisait graver toutet les  que,  les  nombreuses  et  savantes  ois- 
médailles  franrni<ps  qu'il  pouvait  ren-  sertations  que  les  Claude  de  Boze,  jet 
contrer;  enGn  Paul  Peteau  donnait,  eu  Belley  et  tant  d'autres  insérèrent  alors 
1612 ,  un  recueil  de  planches  représeo-  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  CAca' 
tant  des  pièces  françaises.  Ces  trois  démfedmUuerlptUmtêtbelles4ettre$, 
derniers  ouvrages  sont  encore  utiles  ,  Dans  ce.  même  temps  ,  de  Boze  ras- 
quoi(|ue  vieillie  ;  malheureusement,  ils  semblait  les  matériaux  pour  former  l'hls- 
toot  très-rares  :  celui  de  Lothier  est  toire  numismatique  des  seigneurs  qui 
rsnéoiamiserittftoa  as  connaît  qo*UD  avaient  battu  monnsie  en  France  ;Clau* 
exemplaire  ou  deox  de  celui  de  Haultin.  de  Bouteroue,  président  à  la  cour  des 
La  protection  accordéepar  Louis  XrV  monnaies,  publiait,  sous  le  titre  df 
aux  interprètes  de*  l'antiquité  fit  éclore  Recherches  curieuses  des  tnonnoies 

T.  XX*  15'  Livraison,  (Dict.  bmcyu*.»  itg.)  15 
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France  (1666),  la  première  histoire 
numismatique  jgauloise  et  mérovin- 
gieune  qui  ait  été  composée;  il  avait, 
en  outre,  rnseoiblé  une  foule  de  do- 
cuments curieux  ,  que  le  temps  ne  lui 
permit  pas  de  nn'ttre  au  jour  ;  enlin, 
sous  le  titre  de  Trailt  des  monnaies  de 
France  (1600),  Leblanc  publiait  uo 
livre ,  qui  est  resté  comme  un  modèle 
de  clarté,  d'érudition  et  de  cantique  nU" 
mismatiq^ue. 

Le  cabinet  du  roi  fut  amené  de  Ver- 
sailles à  Paria  pendant  la  régence  du 
duc  d'Orléans  ,  et  de  Boze  conserva  , 
après  cette  transialiou  ,  la  direction  de 
la  précieuse  coUection ,  au  classement 
de  laquelle  il  consacra  toute  aa  fie.  Il 
eut  pour  successeur  le  savant  auteur  do 
Foyage  d'JnachnrsLs. 

Jusqu'au  dix-huilieme  siècle,  l'étude 
de  la  numismatique  avait  suivi  en  tout 
lioint  les  destinées  de  Térudition.  L'art 
romain  avait  été  étudie  de  préférence  ; 
c'était  à  peine  si  l'on  avait  songé  à  la 
Grèce.  Vaillant  prépara  une  beureuse 
lévolotioB  ;  son  Uistùirê  4ei  Pioléméei 
donna  une  idée  de  Timportancedes  mé- 
dailles grecques;  les  li\res  publiés  a  l'é- 
tranger  sur  le  même  sujet  ne  contri- 
buèreot  pas  peu  non  plus  à  scèonder 
aea  efforts.  Cependant ,  il  faut  le  dilo 
pour  notre  gloire,  le  livre  le  plus  im- 
portant qui  ait  paru  sur  ectle  matière 
est  dû  à  ua  Français,  Joseph  Pellerin  ; 
c'est  dans  ce  livre ,  encore  indispensable 
aux  numisuiatistes  de  nos  jours,  (pie 
la  méthode  géographique,  propagée  par 
£ckbel,  se  trouve  exposée  pour  la  pre- 
mière fois.  Belley,  qui  vécut  encore 
piiulant  une  bonne  partie  du  règne 
di;  I.ouis  XV,  Bonnamy,  Barthélémy, 
Caylus ,  du  Cange,  auteur  des  l  amiiies 
bjfzantines,  enrichirent  les  Mémolr€$ 
me  f  Académie  des  inscriptUme  d'excel« 
lentes  dissertations.  Mais  la  numisma- 
tique française  ne  trouva  guère  d'in- 
terprète iidbile  que  dans  Fauris  de 
Saint-Vincent,  qui  publia,  à  la  suite  de 
l'Histoire  de  Provence ,  de  Papon ,  d'u- 
tih's  détails  sur  les  monnaies  de  cette 
pruuuce.  Le  livre  de  Duby,  intitulé 
MowMiei  des  préiaU  et  froroiM,  CU-  ' 
vrage  encore  aujourd*httî  iBdispensabla« 
malgré  >a  faiblesse  et  ses  défauts  ,  ne 
parut  Que  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 

Pendant  la  république  et  l'empire 


Millin,  savant  plein  de  zèle  et  d'obli- 
geance, et  Go^selio,  succédèrent  à  Bar- 
thélémy et  à  son  neveu  Barthélémy  de 
Courçay ,  comme  conservateurs  du  ca- 
binet des  antiques;  et  ils  eurent  eux- 
nK'mes  ptuir  successeurs  M.  Raoul  Ro- 
cbetteet  M.  Letrone  ,  puis,  en  dernier 
lieu,  M.  Lenormant. 

Depuis  Tabbé  Barthélémy ,  on  peut 
le  dire  avec  assurance,  les  conservateurs 
du  cabinet  des  antiques  ont  toi^ours 
marché  à  la  téte  des  noinisiiiatistes  fran- 
çais. Comme  interprète  de  l'antiquité , 
sous  l'empire,  la  France  ne  posséda 
pas  un  homme  plus  capable  de  faire 
valoir  ses  richesses  archéologiques  que 
le  laborieux  Millin,  après  lequel  il  ne 
faut  pas  oublier  de  mentionner  Monpez, 
l'auteur  du  Dirfionnaire  d'antiquttis 
de  l  Encyclopédie  méUiodiûue.  Ce  lut 
à  leur  école  et  à  celle  de  Bartnélemy  que 
se  for  II.  a  un  savant  estimable,  Mionnet, 
dont  les  deux  livres  intitulés,  Tufi,  De 
fa  rareté  et  du  prix  des  médailles  ro- 
maines^ l'autre,  Description  des  mé- 
daUkê  imttquei  f  etc. ,  peuvent  étrt 
regardés  comme  des  tables  complètes 
de  toutes  les  médailles  grecques  que 
l'on  connaissait  jusqu'à  liu ,  et  sont  eu* 
tre  les  mains  de  tout  le  monde.  Mais  h 
mimismatiqae  française  étaitaknscom* 

plétement  négligée. 

Parmi  les  iiumismatistes  français  que 
compte  la  restauration,  nous  devons 
citer  Gousinery,  dont  Eckhd  foisait  un 

grand  cas  :  son  Essai  sur  les  numnafee 
de  la  ligue  achéenne  et  son  Voyage  en 
Macédôinç  sont  d'excellents  ouvrages  ; 
M.  AlKer  d'Hauterocbe ,  qui  fomn  le 
prix  de  numismatique  que  distribue 
l'Institut ,  et  qui  avait  formé  une  riche 
collection ,  dont  M.  Dumersan  a  pubUe 
le  catalogue  ;  &I.  de  Çadahène,  auteur 
d'un  ouvrafe  intitulé  :  Recueil  de  tné' 
dailles  grecques  inédites;  M.  Toehon 
d'Annecy,  auteur  de  plusieurs  brochu- 
res, et  d'un  travail  plus  étendu  a^^;-  la 
maedmaUque  des  nomes  de  i'Éyypte. 

De  notre  temps,  on  doit  citer  en  pre- 
mière ligne,  parmi  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  numismatique  antique^  MAL 
Lenormant ,  Raoul  Roobette,  de  Lnjr- 
D0S,  de  Witte  et  de  Lowérier.  M.  Le- 
normant est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'importants  ouvrages;  sou  Trésor  de 
mmismaliijut  et  de  glyptique  coutieat 
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la  description  d'un  urnnd  nombre  de 
médailles  latines  et  grt'(-(|iies  jusqu'alors 
inédites;  il  y  a  propose  d'heureuses  at- 
tributions; mais  cfest  surtout  dans  la 
partie  de  cet  ouvrni^c  qu'il  a  intitulée 
Calerie  mtjtholo<ji(juf ,  qu'il  a  rendu 
un  véritable  service  à  la  science,  par  les 
Idées  neufes  qu*il  y  a  émises ,  et  que 
cet  ouvrage  a  répandues.  Il  n*a  pas  non 
plus  néfiligé  la  numismatique  dans  son 
Musée  des  antiquités  égyptiennes  ;  il  a 
su,  au  contraire,  montrerjdans  cet  ou  vra- 

f;e  le  parti  4|ue  la  science  peut  tirer  de 
a  connaissance  des  hiéroglyphes,  pour 
Texplication  des  monnaies  des  nomes 
de  1  Ég}  pte.  Outre  ces  travaux  de  lon- 
gue haleiDe ,  ee  savant  a  enoore  inséré 
dans  les  Annales  de  t Institut  archéo- 
logique de  Rome,  et  dans  la  Revue  nu- 
mismatique  y  de  nombreux  et  impor- 
tants mémofres,  parmi  lesquels  nousd* 
teronsceux  où  il  s'est  occupé  des  cfenfeft 
de  la  famille  J'aleria,  des  monnaies 
d'I'ranius  JnUmwuê^ei  des  trophées 
de  Ma/ lus. 

Parmi  les  ouvrages  dus  &M.  Roehel- 
te ,  nous  mentionnerons  les  Antiquités 
du  Bosphore  Cymméricn,  la  Lettre  sur 
les  rois  des  Ôdryses  ^  les  Mémoires 
#iir  iet  roii  de  la  BaeMane^  et  snr 
la  Numismatique  de  TkiretUe  et  de  Si- 
cile, la  Lettre  sur  hs  r/rareurs  de  inê- 
daiUes  dans  l^anliquité^  et  nue  toule  de 
dissertations  qui  toutes  portent  le  ca- 
chet d'une  forte  et  solide  éniditioD. 

M.  le  duc  de  Luynes,  artiste  et  anti- 
quaire tout  à  In  fois,  s'est  surtout  oc- 
cupé des  médailles  siciliennes,  et  il  par- 
tage afec  M.  Rochette  la  gloire  d'avoir 
le  premier  signalé  la  mention  da  nom 
des  graveurs  sur  les  médailles  antiques; 
son  travail  sur  les  Monnaies  incuses  de 
titoUe  est  y  nous  oe  craignons  pas  de 
le  dire,  une  œuvre  dtt  phuiiant  mérite. 
M.  le  duc  de  Luynes  est,  avec  plus  de 
fortune  et  i)eaucoup  plus  de  savoir,  le 
Peyresc  et  le  Yiond'tiérouval  de  notre 
âge  (*). 

M.  de  Witte  a  su  appliauer  avec  bon- 
heur à  la  science  des  médailles  ,  toutes 

(•)  On  doit  encore  à  M.  le  duc  de  Luy- 
nes un  voL  io-S",  intitulé  :  Etudes  numiê- 
h  oittv  d^RicaU ,  et  de  Irèi- 

bons  articles  dans  les  Annales  de  V Institut 
archéologique  dû  /Umm,  «t  dam  k  Âe9U« 
tiwnisiiuiti(juif. 


les  ressources  de  la  mythologie  et  de  la 
symbolique;  il  a,  avec  MM.  Lenormant 
et  de  Luynes,  ouvert  à  la  numismati- 

3 ne  une*  route  nouvelle  qui  promet 
'^tre  féconde  en  résultats. 
Quant  a  M.  de  Lon^périer ,  on  lui 
doit  d'avoir,  dans  sou  £ssai  sur  les  mé» 
daUkê  des  rois  SassaMes ,  jeté  de  vi- 
ves lumières  sur  un  sujet  que  presque 
personne  n'avait  exploré  av.uit  lui ,  et 
que  notre  illustre  Silvestrc  de  Sae.y  avait 
à  peine  commencé  à  débrouiller  (•*). 

L'histoire  de  nos  monnaies  natio- 
nales n'a  pas  non  plus  été  négligée 
par  les  savants  de  nos  jours.  AT.  le 
marquis  de  La^oy  a  décrit  plusieurs 
médailles  gauloises,  gallo-grecques  et 
mérovingiennes,  inconnues  ou  mal  ex- 
pliquées avnnt  lui.  Son  livre  est  celui 
d'un  homme  sage  et  consciencieux.  M. 
de  Ut  Sanssaye,  dans  son  Essai  sur  ta 
mmUsmaHque  de  la  Gaule  narboi^ 
naise,  première  livraison  d'un  ouvrage 
oui  doit  embrasser  les  monnaies  de  la 
uaule  tout  entière,  a  décrit  et  expliqué 
avee  talent  toutes  les  médailles  connues 
jusqu'ici,  qui  ont  été  frappées  sur  le  lit- 
tor.'il  de  la  Méditerranée  fiauloise.  Ses 
Mémoires  sur  les  médailles  gauloises 
trouvées  en  Sologne  sont  aussi  d'excel- 
lentes pages  de  critique  ardiéologiqno» 
La  numismatique  gauloise  compte  en» 
core  parmi  ses  interprètes  un  homme 
de  génie ,  Joachim  Lelevrel,  à  qui  nous 
reprocherons  cependant  trop  de  har- 
diesse. A  ses  travaux  sur  cette  partie 
de  la  nuun'smalique  ,  nous  préféroiîs  de 
beaucoup  son  ou-vrage  intitulé  Aumis-, 
matiqw  du  moyen  âge,  livre  qui,  mal- 
gré de  nombreuses  mais  sublimei 
imperfections,  a  créé  une  science  qui 
existait  à  peine  avant  lui.  Cet  ouvrage 
a  inspiré  le  godt  de  eette  partie  de  Ta 
science  à  un  grand  nombre  d'ama- 
tmn,  et  la  Reoue  numismati^^foni' 

(*)  Les  autres  publications  de  M.  de 
Longpérier,  sont  :  Description  des  médailles 
du  eahinet  de  M.  de  Ma^noncour^  grand 
io-S*;  McmuUes  fran^aisti  mddBiêê  Jm  «»- 
6ijÊ^  d§  M.  Dassy,  in-S";  Recherches  sur 
les  monnmes  de  la  nille  de  Meaux,  in-8°; 
Mémoires  de  numismatiaue  ancienne,  in-tt"; 
difforents  wlidM  dent  la  Rêmu  lumUmaH- 
(fue,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéolo- 
gique de  Rome,  et  dans  le  HusnimuUic  Chro^ 
niele,  à  Londres. 

lé. 
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dée  par  "MM.  Cartier  et  de  !.i  Saussayc, 
â  ouvert  pour  salistaire  ce  ^oùt,  ses 
oolomief  à  une  foute  de  ta? ants  en 
ont  tût  un  recueil  d'une  haute  impoi^ 
tance.  Cette  Revue  ,  qui  n'a  pas  été  inu- 
tile aux  progrès  de  la  iuiini>tuatique  an- 
tique, a  surtout  fait  prospérer  Thistoire 
monétaire  nationale.  Parmi  ses  colla- 
borateurs on  compte  M.  de  Saulcv,  à 
qui  Ton  doit  d'estimables  travaux  sur 
toutes  les  |iarties  de  la  numismatique  du 
moyen  âge  en  France,  aurtout  aur  eellet 
de  la  Lorraine  et  de  Metz,  deux  livres 
importants ,  l'un  svr  les  médailles  by- 
zantbieny  Tautre  sur  les  médaUles  anti- 
ques de  l' Espagne des  notices  sur  des 
monnaies  arabes^  de  T  Afrique  et  de  V  4* 
sie  Mineure;  M.  Cartier,  l'un  des  direc- 
teurs et  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  ce  recueil ,  qui  a  touché  à  toutes  les 
erandes  queutions  aonleféea  par  notre 
histoire  monétaire  nationale;  ^\.  de 
la  Snussaye,qui  a  montré  dans  rex|)li- 
catioo  qu  d  a  donnée  de  quelques  mon- 
naies ,  qat  la  numismatique  au  moyen 
Ige  lui  est  aussi  fanu'Iière  quela  numis- 
matique gauloise  ;  MM.  T.eiionnaiit  (t 
de  WUte,  M.  de  Longperier,  a  qui  la  nu- 
fliismatiquedeTOrient,  celle  de  la  Grèce, 
etsunoutcelte  du  moyen  flge,  ont  fourni 
Ile  safantef  dissertations;  M.  RigoUot 


d'Amiens:  M.  Anntoic  Barthélémy; 
M.  de  Lagov  ;  M.  Lecointre  Dupont ,  et 
une  foule  d'autres  qu'à  notre  grand  i«* 
gret  nous  sommes  obligés  de  passer 

sons  silence. 

Nous  ne  terminerons  pas  cependant 
cette  revue  rapide  des  travaux  des  sa- 
vants français  sur  la  numismatique, 
sans  riter  les  Catalogues  de  MM.  Fou- 
gères et  Combrouse ,  qui ,  tantôt  de 
concert,  tantôt  séparément,  ont  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  utiles:  entre 
autres,  un  iMeniaire  des  mèdàUkê 
Jranrnhes. 

Les  collections  numismatiques  fran- 

gises  sont  aujourd'hui  nombreuses  et 
rt  riches.  Outre  le  cabinet  du  roi,  on 
peut  citer  le  Musée  monétaire  ;  puis, 
parmi  les  cabinets  particuliers,  ceux  de 
MM.  le  duc  de  Luynes.  Dupré,  Rollin, 
Réville,  baron  de'Baillet,Greppo,  So* 
leyrol ,  baron  d*Ailly,  marquis  de  Lagoy, 
pour  les  médailles  antiques;  feu  Dassy, 
Rousseau  ,  Cartier,  ^orblin  ,  de  Saui- 
cy,  Voitletnier  de  Senlis,  Hallet  d'A- 
miens ,  etc.,  etc.,  pour  les  monnaies  du 
moyen  âge  ;  Sauvageot ,  Somson  ,  le 
colonel  Maurin,  Lagrenée,  M"**  Sœhiiee, 
pour  les  médailles  modernes. 

NuBuaBBe  (bataille  de).  Voy. 
GmjjmioouKO, 
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O  CFrançoii  d*),  naquit  vêrt  IftSS,  et 

embrassa  la  profession  des  armes,  qu'il 
ne  tarda  pas  a  quitter  pour  celle  de  i  ad- 
minintmon  ;  présenté  à  Renri  III,  par 
(le  Villequier,  dont  il  avait  époOM  la 
fillp,  il  fut  bientôt  en  grande  faveur  au- 
près du  roi,  qui  lui  arcordn,  en  1578, 
la  surintendance  des  tinances.  J)'0  alli- 
cfaa  dès  lors  un  grand  luxe,  se  livra  è  la 
débauche  la  plus  effrénée  ,  et  donna 
cours  à  toutes  ses  passions.  l'oiir  siib- 
veair  à  ses  dépenses ,  il  lit  établir  de 
noofian  infiôta  et  aiH^manter  les  an- 
ciens; les  tailles  forent  portées  à  une 
valeur  presque  triple  de  Cô  qu*eUea 
étaient  sou»  Cbarics  IX. 

Il  eonserta  sa  niare  après  la  mort  de 
Henri  III ,  et  ce  tut  lui  qui  se  chargea 
de  déclarer  à  Henri  TV,  que  l'assemblée 
rie  la  noblesse catholi(jue  ne  le  reconnaî- 
trait pour  roi  qu'après  qu'il  aurait  ab- 
juré M  religion  protestante.  D'O  tar- 
passait  en  excès  et  en  prodigalité  les 
rois  et  les  princes  ;  il  se  faisait  servir  à 
ses  soupers ,  des  tourtes  au  musc  et 
à  ramure,  qui  lemiaient  è  K  éeni, 
aoauDe  exorbitante  pour  le  temps  ;  et 
ce  qui  paraît  surprenant,  dit  .Sully  dans 
ses  Mémoires .  c'est  que  -le  roi ,  dans 
ses  plus  granas  besoins,  ne  put  Jouir 
éa  priviléfo  de  partager  ses  propres  re- 
venus avec  le  surintendant,  (.et  homme 
mourut  en  1594,  et  l'on  pense  bien  que 
ilenri  IV  ne  fut  pas  fâché  d'en  être 
débarraMé.  Quelques  inetants  avant 
sa  mort,  ses  parents ,  ses  domestiques 
et  ses  créanciers  le  dépouillèrent  à  l'en- 
vi,  et  il  De  resta  que  les  murailles  tou- 
tes Doef  dans  la  ebamlire  oik  il  expira. 
Oo  vit  avec  étonnement  que  ses  dettes 
surpassaient  de  beaucoup  ses  biens,  et 
que  l'homme  qui  avait  eu  si  longtemps 
à  sa  disposition  tous  les  trésors  de  la 
France,  ne  laissait  pas  de  quoi  payer 
les  legs  de  son  testament,  qui  se  mon* 

taient  a  1*200  écus. 

Obebkampf  (  Christophe-Philippe  ), 
rua  dee  honunes  qui  ont  le  plus  fiiit  pour 
Tindustrie  française,  naquit  a  Weis* 
sembaeh  (  marquisat  d'Anspaeli  \  en 
17S8.  Son  pèfe,  habile  teinturier,  était 


venu  fixer  son  industrie  a  Arau  ,  en 

Suisse,  et  y  avait  formé  un  établisse- 
ment. Oberkampf  vint  à  Paris  à  dix- 
neuf  ans  ;  il  y  apporta  les  oonnaistanect 
qu*il  avait  acquises  dans  la  maison  ne* 

ternelle  sur  l'art,  alors  nouveau  en  Eu- 
rope, <lu  manufacturier  de  toiles  pein- 
tes ;  et,  malgré  de  nombreux  obstacles, 
il  parvint ,  avee  un  capital  de  600  fr.,  à 
naturaliser  en  France  cette  l  elle  indus- 
trie. Il  avait  vinjit  et  un  ans  lorsqu'il 
s'établit  dans  une  chaumière  de  la  val- 
lée de  Joov;  il  se  chargea  seul  da 
dessin ,  de  la  gravure,  de  l'impression 
et  de  la  teinture  des  toiles.  L'établisse- 
ment grandit  avec  rapidité ,  et  bientôt, 
une  contrée  insalubre  et  presque  déser- 
te s'assainit  per  ses  travanxv  et  a*eori- 
ebit  d'jine  population  de  1,500  Ames, 
alimentée  par  son  industrie.  La  répu- 
tation du  fabricant  devint  européenne, 
et  s'étendit  même  jusque  sous  les  tro- 
piques, où  ses  agents  allèrent  tenter 
de  dérober  aux  Indiens  le  serret  de 
leurs  couleurs.  La  manufacture  de  Jouy 
a  aervi  de  modèle  à  tous  les  établisse- 
ments de  méflM  genre,  md,  encouragée 
par  son  suere^,  sont  formés  en  grand 
nombre.  Oberkampf  fut  récompense  de 
ses  services  par  des  lettres  de  noblesse 
que  lui  donna  Louis  XVI.  En  1790,  le 
conseil  général  du  département  de  Sei- 
ne-et-()ise  lui  déeerna  une  statue  dont 
saïuodt  stie  empêcha  t  érection. Dix  ans 
après,  une  place  lui  fat  offerte  dans  la 
sénat;  il  la  refusa;  mais  il  ne  put  re- 
fuser la  décoration  en  or  de  la  Légion 
d'honneur,  que  Napoléon  détacha  de  sa 
boutonnière  pour  la  lui  remettre,  en  dé- 
clarant que  personne  n'était  plus  digne 
de  la  porter.  A  cette  épdque  ()berknmpf 
"élevait  à  Essonne  sa  filature  de  coton, 
le  premier  et  le  plus  bel  établissement 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  eu  en  France.  H 
mourut  en  18 15. 

Oberli.n  /"  .lerémie  .Tarquf*>;\  srtvant 
antiquaire  et  laborieux  philologue,  na- 

Îuft  à  Strasbourg  en  1735.  Il  étudia 
'abord  la  théologie;  mais  l'applicatioa 
presque  exclusive  qu'il  donnait  à  la  par- 
tie archéologique  des  livres  saints  ni 
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tarda  point  à  montrer  sa  véritable  vo- 
cation ;  et,  encoiirng<^ ,  aid(^  même  par 
Pillustre  Schœpnin,"  il  se  tourna  tout 
entier  vers  l'étude  de  l'antiguité. 

Feo  dWatmei  finrent  ploi  actÎTes 
que  celle  d*Obeflid.  Il  entra  dana  l'en- 
seignement dès  sa  vînfi;tième  année. 
ISouimé  en  1764  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Strasbourg,  proiesseur  suppléant  d'élo- 
quence latine  à  l'Académie  (  1770  ) , 
professeur  extraordinaire  à  l'Université 
(  1778  ),  puis,  en  1782 ,  professeur  de 
logique  ci  de  métaphysique,  et  enfln 
directeur  du  Gymnase  en  1787,  il  ouvrit 
de  plus  spontanément  divers  cours  pu- 
blics d'archéoloEie ,  de  géographie  an- 
cienne et  de  bibliographie.  En  1798,  il 
Dît  élu  membre  de  Tadministration  dé- 
partrmrntalo  du  Has-Rhin,  puis  frappé 
d'une  (Icirntion,  nui  cessa  au  9  thermi- 
dor. L'institut,  lors  de  sa  création, 
Ini  déféra  le  titre  de  membre  corres- 
pondant, n  moomt  à  Straiboorg  en 

1806. 

Au  milieu  des  occupations  multipliées 
d'un  enseignement  ai  actif,  Oberfin  ne 
trouva  pas  moins  le  loisir  de  composer 

un  grand  nombre  d'ouvraces,  parmi 
k'sf|fit  Is  nous  nous  bornerons  a  citer  les 
suivants  :  JungenUorum  marium  flu- 
viorumque  onmlt  ml  «ofimfiia»  1770- 
76;  Miscellanea  Utteraria  maximam 
parfrm  JrgenfnraffnsÎGy  1770;  Fsso! 
sur  le  patois  lorrain  des  environs  du 
emté  du  Ban-âê'Ia-Roehe^  177S;  plu- 
sieurs Dissertations  sur  les  minnesin' 
gprs j  ou  troubadours  de  l'Alsace,  de 
1782  à  1789.  On  a  aussi  d'Oberlin  plu- 
sieurs manuels  élémentaires,  écrits  en 
allemaDd,  sur  les  matières  de  ses  cours, 
et  enfin ,  des  éditions  fort  estimées 
à' Horace  [1788  )  et  ilr  Tante  (  1801  ). 

Jean- Frédéric  UiitHLi.\,  frère  du 
pnfieédcDt,  né  à  Strasbourg  en  1740, 
mort  le  r' juin  1826,  pasteur  à  Vald- 
linrli .  au  Ran-de-la-Roche ,  s'est  ran^é 
au  uumbre  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité en  consacrant  sa  Tie  entière  à  ré- 
painlre  dans  la  paroisse  confiée  à  son 
zèle  les  bienfaits  de  la  civihsation  ,  et 
en  faisant .  de  cette  partie  des  Vosges, 
avant  lui  inculte  el  sauvage ,  une  con- 
trée florissante  et  couverte  d'uoe  popu- 
lation laborieuse  et  éelairée.  On  peut 
consulter  sur  lea  acnioes  rendus  à  cette 


contrée  par  ce  TéDéraUc  pasteur,  le 

Rapport  de  Frasiçois  de  NeufchàteaUf 
sur  rogrîcu/ture  et  la  civilisation  du 
Ban-de-la- Roche ,  Paris,  1818,  in-8**. 

Obbito  (Franooia  d' ),  plus  connu 
sous  le  nom  de  mwsgé  des  Iks^étOt , 
parce  qu'il  aimait  5  se  retirer  dans  im 
ermitage  des  îles  d'Uières  ,  était  d'une 
famille  originaire  de  Gènes,  et  vivait  au 
quinzième  siècle  en  ProvcBce.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique,  recueillit  dans 
la  bihiiotlieijue  du  monastère  de  Lérins 
les  œuvres  de  plusieurs  poètes  proveu- 
çaoi,  composa  Ini-mlnediflitosiilioo- 
vrages ,  et  mourut  en  1408.  On'dli  de 
lui  :  OEuvres  en  rime  provençale  ;  un 
Recueil  intitulé  :  Fleurs  de  différent  es 
•dênees  et  doctrines  j  un  antre  Aecueil 
de  vers  provenant,  itaUeaa,  gasiiwia 
et  français  ;  un  autre  contenant  les 
f  ictoires  des  rois  d\^ragon,  comtes 
de  Provence  ;  et  eulin  les  f^ies  des  poè' 
tes  provençaux  ;  ce  dernier  ouvrage  a 
été  fort  utile  à  Jean  de  Nostredame. 

Oblats.  C'était  le  nom  que  l'on 
donnait  à  ceux  qui ,  en  embrassant  l'é- 
tat ecclésiastique ,  avaient  fait  abandon 
de  Icura  biens  à  la  communauté.  On  le 
donnait  aus<:i  à  eetix  qui ,  dès  leur  en- 
fance, avaient  été  voues  à  IVtat  monas- 
tique, et  à  des  laïques  qui,  sans  renoncer 
entièremept  au  monde,  venaienfi  ffm 
dans  un  couvent,  auquel  ils  Mjraient 
une  rert.iine  somme  pour  l'inoemniser 
de  leur  entretien.  C'est  à  cette  dernière 
classe  d'oblata  que  se  rattachaient  les 
soldats  invalides  que  les  rds  ptaoirot 
quelquefois  dana  les  monastères.  (Toj. 
Invalides.  ) 

Obole.  On  donna  nendant  le  moven 
âge  le  nom  d'obole  a  une  pièce  d*ar- 
pent  ou  de  billon,  valant  la  moitié  du 
denier;  mais  ce  nom  ne  se  rencontre 
qu'assez  tard  dans  les  textes ,  et  l'on  ne 
trouve  psrmi  les  monuments,  des  obo- 
les bien  caractérisées  que  sous  Louie 
le  Débonnaire  et  ses  successeurs.  A 
cette  époque,  l'obole  était  d'arçent  ainsi 
que  le  denier;  et,  ainsi  que  cette  mon- 
naie, elle  alla  toujours  en  aniohidrisaant 
son  aloi.  Son  type  était  ordinairement  le 
même  que  eehli  du  denier,  et  il  n'y  avait 
entre  ces  deux  monnaies  de  difierenre 

re  dans  la  quantité  de  métal  et  dans 
module.  Chaque  denier  paraît  avoir 
eu  son  obole*  Mais  snijouidiuii  lesobo* 
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ies  sont  plus  difficiles  à  rencontrer  que 
les  émàaê,  D»  toutes  les  perties  de  la 

Vnoùù,  le  Poitou  était  celle  où  les  dl?l- 
sions  monétaires  étaient  les  plus  nom- 
breuses; au  dixième  siècle,  outre  le 
(Umi^denier^  on  ^  frappait  des  quarts 
de  deaier.  Il  y  avait  alors  dani  cette  pro< 
vinre  une  ville  notnmée  M  elle  ^  en  latin 
Metallumy  on  l'on  trouvait  des  mines 
d'argent,  qui  lui  avaient  donné  son  nom. 
IiOrs^ie  la  puiisaooe  earlovingîenne 
n*eierça  plus  sur  le  Poitou  nu'une  in- 
fliience  presque  nulle,  rhahituneqiie  l'on 
avait  de  se  servir  de  ces  espèces ,  fit 
qu'on  frappa  monnaie  dans  tout  le  Poi- 
tou, ayec  le  type  et  le  nooA  de  cette  ville , 
et  que  I<'s  (Irnirrs  poitevins  prirent  le 
nom  (le  deniers  maalrs.  Connne  c'était 
l'espèce  de  monnaie  qui  avait  le  plus 
de  dmsiona,  Tobole  prit  partout  le 
nom  de  maillet  et  le  quart  de  denier 
celui  de  pille  ou  poîlerine.  Inutile  de 
dire  que  maille  vient  de  maaUf  maale 
de  Metattunij  et  uittê  de  Finie, 

Pendant  tout  le  moyen  Age,  la  maittte 
ou  obole  resta  la  moitié  du  dpiiirr;  eepen- 
dunl,  lorsque  les  espèces  soultrirent  une 
altération  trop  considérable,  on  fit  les 
oboles  d'un  alot  plus  foible  que  les  de- 
ïiiers,  en  augmentant  par  conséquent 
leur  poids  au  détriment  de  leur  tUre. 
Dans  cet  article,  nous  nous  bornons 
i  des  généralités ,  parce  que ,  comme 
nous  IjiTODS  dit,  les  oboles  portèrent 
lirdînairement  le  même  type  que  les 
deniers,  si  ce  n'est  dans  les  derniers 
temps  où  l'on  en  fabriqua,  c'es^à-dire 
Tera  l'époque  de  Louis  XI  (Voyes 
Lot  is  \F  fuKMinaies  de]). 

Obhechx  (  L  Irir  ) ,  né  n  Strasbourg 
en  1646,  voyagea  en  AllellKl,^ne  et  en 
Italie,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  suc* 
céda  au  célèbre  Boeder  dans  la  dotible 
chaire  d'élo()uence  et  d'histoire  de  l'uni- 
versité de  cette  ville.  L'Alsace  et  Stras- 
bourg étant  passés  sous  la  domination 
française,  Obrecht,  qui  était  luthérien, 
fit  s(Mi  abjuration  à  Paris,  entre  les 
mains  de  liossuel ,  en  1084  ,  et  Louis 
XiV  le  chargea  d'une  mission  diploma- 
tique à  Framort,  en  1098.  Il  mourut 
en  1701.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvraLM's.  Les  prinrifi'iux  sont  :  de 
f  exUio  imper iait,  1073,  in-4"  ;  de  Ije- 
fUn»  a^ariU  populi  romani,  1674, 
in-4»;  Jlêotieanm  rerum  prodnh 


musj  1681 ,  in-4*'.  On  lui  doit  en  outre 
des Mlftoif  sstiniées de Dfetys  de  Crète, 
de  Quintitien,  des  écrivains  de  tlIU- 
(aire  auguste:  enfin,  des  noies  sur  le 
traité  de  Jure  oelli  et  paris  de  (irotiiis, 
et  une  version  latine  de  la  /  ie  de  Pytha- 
gore  par  JamUique. 

Orusieb,  espère  de  mortier  long, 
monté  sur  un  atlilt  de  eampaane.  et 
servant  à  lancer  les  obus.  L'artillerie 
française  emploie  desoboslers  de  6  pou- 
ces, des  obusiers  de  4  pooees  et  demi, 
dits  de  21 ,  et  des  ohnslers  dp  monta- 
gne, dits  de  12.  Les  obusiers  sont  d'o- 
rigine hollandaise;  les  premiers  qui  pa- 
rurent en  France ,  Inrant  pris  à  n  ns« 
taiilede  Nerwinde,  sa2;née  en  1693,  par 
le  maréchal  de  LuxemlxHirL'.  I>a  pre- 
mière fabrication  des  obusiers,  en  Jr  ran- 
ee,  ne  date  que  de  1T40. 

OcAN'A  (bataille  d*).  Au  commence- 
ment de  novembre  1800,  les  KspaLrnols, 
qui,  découragés  ^ar  ditïerentes  delaites, 
semblaient  depuis  deux  mois  accepter 
le  Jooff  de  Hapoléon ,  reprirent  tout  à 
coup  Tes  armes.  l'iie  armée  de  (îo,noo 
hommes  se  l'oriita  en  Andalousie,  .sous 
les  ordres  du  général  Ariznga ,  et  Ira- 
versant  rapidement  la  Sierra-Morena, 
s'avança  dans  la  direct irii  d'Aranjuez, 
\)Our  se  porter  de  là  sur  Madrid.  Mais 
le  maréchal  Soult,  mii  était  alors  major 
général  des  armées  nrançaises,  sut,  a?eo  . 
autant  d*hablleté  que  de  promptitude, 
conjurer  l'imminence  du  péril.  Lorsque, 
le  12,  l'avant-garde  ennemie,  qui  se 
composait  de  six  ou  sept  mflls  chefaux 
et  précédait  de  plusieurs  journées  le  pos 
des  troupes,  atteignit  Oeana,  à  environ 
deux  lieues  du  Tage,  elle  s'y  heurta  con- 
tre la  divison  de  dragons  du  général 
JMiihaud  et  le  7*  régiment  dMafanteria 
polonaise,  et  fut  nidernont  repliée.  Le 
général  Sébastiaoi,  au  corps  duquel  a(>- 
partenaient  les  troupes  qui  venaient  de 
remporter  ce  succès  partiel ,  garda  lo 
champ  de  bataille ,  et  six  jours  s'écou- 
lèrent avant  qu'on  en  vînt  à  une  ac- 
tion générale.  Soult  prolita  de  ee  temps 

Jour  renforcer  Sebastiani  d'une  partie 
n  corps  de  Mortier  et  de  la  diiriaion 
Df'^solrs.  De  plus,  il  ordonna,  le  17,  à 
V  ictor  de  passer  le  Tage,  et  de  marcher  • 
contre  l'aile  droite  des  Espagnols,  oui 
s*étaient  établis  dsns  la  plaioe  d'Oéilia; 
mais,  dans  la  matinée  du  18 ,  lonqus 
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Victor  avait  encore  neuf  lieues  à  faire 

{)our  arriver  sur  le  terrain,  les  troupes 
égères  de  rennemi  vinrent  attaquer  la 
division  Lnvnl,  qui  formait  notre  avant- 
garde.  Files  furent  repoussées,  et  bien- 
tôt la  première  brigade  de  cette  divi- 
sion aborda  la  ligne  espagnole,  malgré 
la  mitraille  que  vomlnaiant  de  nom- 
bfcuies  pièoet  de  campagne.  Os  braves 
eurent  beaucoup  à  souffrir;  mais  Soult 
et  Mortier  les  appuyèrent  bientôt  avec 
tome  l'infanterie  et  toute  rartillflrie 
qu'ils  avaient  sous  la  main,  et  aloit 
1  ennemi  recuin,  en  assez  bon  ordre  ce- 
pendant pour  que  rien  n'annonçât  en- 
core une  uriliante  victoire.  Sur  ces  en- 
trefaitei,  la  cavalerie  du  fstnènl  Séliaa- 
tiani,  à  laquelle  la  cavalerie  espagnole 
n'osait  plus  tenir  t<*te ,  depuis  l'affaire 
du  12,  s  avança  librement  par  la  gaucbe 
et  aborda  rinlîinterie  ennemie.  Le»  ba- 
taillons du  général  Arizaga,  se  voyant 
entourés  et  chargés,  se  formèrent. vai- 
nement en  carré?;.  Leur  déroute  fut  com- 

f)lete;  on  leur  tua  12.000  hommes,  on 
es  poursuivit  le  sabre  aux  reins  jusqu'à 
la  Gardia,  et,  dnns  la  soirée,  20,000  pri- 
sonniers, 50  pièces  de  canon,  30  dra- 
peaux et  une  immense  quantité  d'armes 
étaient  ao  pouvoir  des  vainqueurs. 

OcTOBBB  1789  (journées  des  5  et  6). 
Depuis  le  jour  où  le  tiers  état,  ayant 
ose  résister  aux  exigences  de  la  cour  et 
de  la  noblesse,  avait  eu  pour  lui  la  vic- 
toire ,  la  noblesse  et  la  oour  n'avaient 
cédé  (ju'.'i  rcun't ,  et  avec  l'espérance  de 
ressaisir  le  pouvoir  qui  leurécnapp.iit,  et 
de  dompter  enûn  ce  peuple  énergique  qui 
avait  pris  la  Bastille,  ébranlé  le  trône  et 
détruit  tous  les  vieux  privil^€S« 

Les  hommes  saijes,  ceux  m^me  qui 
s'associaient  le  moins  aux  priuciues  ré- 
volutionnaires et  ne  voiraient  déborde/ 
qu'avec  elfiroi  eeilot  oui  menaçait  d'en- 
vahir les  pouvoirs  puolics,  ne  s  étaient 
pas  trompes  sur  la  valeur  de  ce  tzrand 
mouvement  démocratique.  ISecker  avait 
vainement  tenté  de  conjurer  l'orage. 
«  C'est  une  révolution,  sire!  »  avait  dit 
le  duc  de  Larochefouc^iuld  à  Louis  XVI, 
qui  parlait  de  révolte.  Le  roi  lui-même, 
quand  let  fîmestes  influences  de  sa  fa- 
mille et  de  aet  oourtisans  n'aveuglaient 
passa  raison,  appréciait  sainement  cette 
crise,  ou  deja  avait dis|Muru son  initiative 
absolue. 


Mais  la  jeune  et  légère  Marie-Antoi* 
nette,  mais  la  princesse  de  Lamballe* 
qu'une  tl  aflVeîne  destinée  attendait, 

mais  les  frères  du  roi  et  toute  cette  no- 
blesse si  inexpérimentée,  si  pleine  d'il- 
lusions ,  ne  pouvaient  croire  que  le 
pouvoir  et  les  privilèges  de  ce  inonde, 
au  milieu  duqud  ils  avaient  «randi,  pus- 
sent disparaître  devant  ces  hommes  du 
peuple  dont  le  nom  seul ,  prononcé 

i)ar  leurs  bouches  railleuses,  semblait  y 
aisser  une  empreinte  de  dégodt.  Parmi 
les  manifestations  imprudentes  et  cou- 
pables qui  signalèrent  le  début  de  la 
révolution ,  il  faut  citer  en  première 
ligne  ces  repas  des  gardes  du  corps  à 
Versailles,  qui  répandirent  dans  le  peu- 
ple une  si  vive  irritation  ,  et  provoquè- 
rent les  journées  des  5  et  6  octobre. 

Vers  la  lin  de  septembre,  la  cour,  dé- 
cidée enfin  à  (irendre  sa  rsvanciie  sur 
l'assemblée  nationale  et  sur  le  peuple, 
et  comptant  pouvoir  le  faire  en  s'ap- 
puyant  sur  l'armée ,  avait  réuni  à 
Versailles  un  nombre  extraordinaire 
d*ofliciers  de  tous  grades,  aux||uels  des 
contes  de  semestre  avaient  été  donnés, 
et  dont  on  avait  la  pensée  de  former  un 
corps  de  volontaires  royaux.  La  garni- 
son de  Tersaillcs  devait  être  relevée 
dans  les  derniers  jours  du  mois;  un 
échange  assez  habituel  de  politesses  en- 
tre les  corps  qui  permutaient ,  donna 
ridée  d'un  banquet  où  les  ofBcîers  et 
les  gardes  du  corps  seraient  réunis. 

Contre  tout  usage,  la  cour  mit  à  la 
disposition  des  commissaires  du  ban- 
uuet  le  théâtre  du  château.  Ce  fut  laque 
fut  servi,  le  1*'  octobre,  un  repas  splen- 
dide,  où  furent  portés  des  toasts  exclusi- 
vement royalistes.  Ce  n'eût  cependant 
été  qu'un  simple  repas  de  corps,  si  la 
reine  n'eût  donné  à  cette  réunion  une 
couleur  politique,  en  y  entraînant  le 
roi  et  en  y  menant  son  fils.  Tous  trois 
furent  accueillis  avec  enthousiasme; 
Marie-Antoinette  prit  le  daupbiu  dans 
ses  bras,  et  fit  le  tour  des  tables  au 
milieu  des  cris  et  des  applaudissements. 

Ils  sortirent;  mais  le  mal  était  fait; 
les  têtes  étaient  ecliauffées  par  le  vin  ; 
la  cocarde  nationale  fut  foulée  aux  pieds; 
au  banquet  suoeéda  l'orgie  qui  se  répan- 
dit au  dehors ,  et  alla  insulter  n  In  mi- 
sère publniue;  et  les  plus  nohles  (i:imes 
de  France  ne  craigoireut  pas  de  pro- 
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diluer  des  rubans  et  leurs  plus  gracieux 
MBiMt  à  cet  ofldtrs  ivm. 

Ce  banquet ,  ett  imprudentes  forfan- 
teries, furent  renouvelés  le  3  octobre. 
Ces  nouvelles ,  grossies ,  exagérées  par 
la  malveilbnce,  circulèrent  dans  Paris, 
|iarmi  une  population  agitée ,  inquiète 
et  nfiainée.  Les  vivres  manqiinient,  et 
le  peuple  en  accusait  la  cour;  il  croyait 
a  une  conspiration,  dont  les  déinonsira- 
tioot  royafiftM  de  Ventillet  devaleat 
être  le  signal.  Des  rasserobleineots  nom- 
breux parcouraient  In  ville;  le  Pnlais- 
Aoyal,  devenu  le  fo^er  de  toute  insur- 
rection, était  envahi  par  une  Ibule  tar- 
bulente,  que  Camille  Deamoullns,  Lout- 
talot ,  Ma  rat  et  tous  les  meneurs  ,  im- 

{tressionnaient  par  leurs  discours  et 
eurs  écrits. 

Dans  ia  matinée  dn  6  octobrOt  tout 
ces  mouvements  prirent  un  caractère 
sérieux.  Une  foule  nombreuse  de  fem- 
mes, suivant  eu  désordre  une  jeune  fille 
^  battait  du  tambour,  se  porta  à  l*hd- 
tcl  de  ville,  en  criant  :/><( ^oin / lAi 
pain!  L'hôtel  fut  envahi,  le  mas^sin 
d'armes  pille,  et  Maillard,  Tuu  des  vain- 
queurs de  la  Bastille^  le  même  qui  de- 
vait prendre  tme  ai  horrible  port  ai» 
massacres  de  septembre,  donna  un  but 
a  cette  multitude  irritée ,  en  proférant 
ce  cri  :  ..^  f^er  sait  lest 

LtFayette  fit  de  vaiosefforta  pour  ar- 
rêter la 'foule;  malgré  l'immense  popu- 
larité qui  l'entourait  alors  ,  il  ne  put 
réprimer  ce  mouvement.  «  La  source 
du  mal  est  à  Versailles,  lui  répondit-oo; 
il  faut  aller  chercher  le  roi,  I  amener  à 
Paris ,  et  exterminer  peux  qui  ont  ou- 
tragé la  cocarde  nationale.  >•  .Ne  pouvant 
contenir  ce  rassemblement  immense  qui 
OBoonçait  de  st  terribles  disposttiont, 
la  Fayette  voulut  du  moins  fe  diriger. 

L'approche  de  cette  troupe  furieuse 
répandit  reltroi  au  château.  Le  roi,  qui 
)usaue-là  tftit  refosé  d'approuver  la 
déclaration  des  droits ,  offrit  alors  son 
acceptation  pure  et  simple;  l'assemblée 
la  refusa.  La  foule  envahit  le  lieu  de  ses 
séances,  et  Maillard  se  lit  son  interprè- 
te. On  décida  qu'une  députation  se 
rendrait  auprès  du  roi  ;  douze  fem- 
mes, choisies  au  hasard ,  accompagnè- 
rent les  députes.  Mais  au  dehors,  dans 
kl  eoor  roéSte  du  château,  occupée  par 
lii  gndtt  du  oorpti  oljtt  dt  Ja  baiM 


populaire,  une  lutte  ne  tarda  pas  a  s'en» 
aager  :  le  sang  coula  ;  les  gardes  dii  eorpt 
turent  poursuivis  jusque  dans  leur  hô- 
tel, et  la  nuit  seule  put  empêcher  de 
plus  grands  malheurs. 

La  cour  était  consternée  ;  elle  voulut 
fuir  :  la  Fayette  la  rassura ,  et  rétablît 
l'ordre  dans  la  foule.  A  cinq  heures  du 
matin,  il  s'étendit  sur  im  lit  pour  y 

Prendre  Quelques  instants  de  repos  ,  et 
Assemblée  nationale  leva  la  aéance.  » 
Mais  l'entr'acte  de  ce  terrible  drame 
ne  fut  pas  long.  A  la  pointe  du  jour, 
des  hommes  du  peuple,  rôdant  autour 
du  ebflteau,trouvent  une  grille,  que  dans 
le  désordre  de  la  nuit  on  a  oublié  de 
fermer.  Ils  entrent;  des  gardes  du  corps 
veulent  les  repousser,  des  coups  de  fu- 
sil soot  échangés,  ce  bruit  réveille  et 
appelle  la  multitudo;  elle  envahit  le 
cnàteau  ,  pénètre  jusque  dans  la  cham- 
bre de  Marie-Antoinette  ,  et  la  reine  a 
a  peme  le  temps  de  se  réfugier  chez  le 
rot* 

Les  gardes  du  corps  tentent  de  re- 

Eousser  les  assaillants,  mais  ils  cèdent 
ientùt  au  nombre;  on  s'empare  de 
dix-sept  d'entre  eux  qui  vont  être  fusil- 
lés ,  quand  la  Fayette  arrive,  let  taufv 
et  fait  évaeuer  let  appartementi  du 

château. 

Au  bruit  du  tumulte,  l'Assemblée 
S'était  réunie  ;  elle  reçoit  un  envoyé  do 

Louis  XVI ,  qui  la  prie  de  se  rendre 
auprès  de  lui  pour  protéger  la  cour; 
trente-six  membres  sont-  nommés  à  cet 
effet.  Mats  la  feule  impatiente,  en- 
tassée dans  la  cour»  ne  paraissait  pot 
disposée  à  Pabandoimer;  elle  voulait  ra- 
n)ener  le  roi  à  Paris.  Ix)uis  XVI  céda  ; 
il  parut  au  balcon ,  et  eut  la  douleur 
d'entendre ,  parmi  let  cris  de  Fivê  U 
roi!  qui  accueillirent  sa  présence  ,  des 
menaces  et  des  imprécations  contre  la 
reine.  Dans  de  pareilles  dispositions, 
le  voyage  était  impossible  ;  Marie- An- 
toinette n>ât  pas  été  en  sûreté  au  mi- 
lien  de  ce  cortège.  LaFavelte  leva  cette 
difficulté:  il  accompagna  la  reine  sur 
le  balcon,  et  baisa  respectueusement  sa 
main  en  signe  de  réconciliation  entre 
l'orgueilleuse  archiduchesse  d'Autriche 
et  les  feiufnes  du  peuple  de  Paris.  Le 
peuple  comurit  et  battit  des  mains. 

L^ordre  oe  départ  (ut  autsitdt  donné. 
L*Attembléadéciéuqa*eUeéiait  Mp»- 
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rable  de  la  personne  dn  roi,  et  rncoom- 
pagna.  Le  cortège  se  mit  en  marclie , 
ayant  pour  avant-garde,  des  bandes  ar* 
mées,  qui  portaient  poiir>eoseignes  les 
têtes  des  pnrdrs  du  corps  plantées  au 
bout  de  longues  piques.  Louis  XVI  et 
la  reine,  dau&  une  voiture  allant  au 
pas,  laifaleotde  loin  ces  sanctants  tro- 
phées, escortés  et  suivis  par  les  dépu- 
tés, par  les  Suisses,  les  gardes  du  corps, 
rartillerie,  les  gardes  nationales,  des 
ToKirâ  chargées  de  grains,  deftrmeii 
de  bagages ,  et  une  lonle  innombrable  « 
joyeuse  et  Gère  de  son  triomphe. 

Le  dévouement  et  l'activité  de  la 
Fayette  assurèrent  Tordre  dans  cette 
tumultueuse  joomée.Crétait  la  deuxième 
fois  que  les  menées  contre-révolution- 
naires de  la  cour  provoquaient  rirritn- 
tion  populaire,  et  au  G  octobre,  comme 
au  14  juillet,  la  cour  tut^aincoe  et  subit 
la  loi  du  plus  fort.  Cependant,  se  dissi- 
mulant toujours  la  gravité  du  péril  et 
persistant  à  voir  dans  ses  detaites ,  non 
le  doigt  du  peuple ,  maïs  le  r^ltat  dea 
Intrigues  du  duc  d'Orléans,  de  la  Fayet- 
te ,  de  Bailly  ou  de  INIiraheau  ,  elle  con- 
tinua à  lutter  par  l'intrigiiert  parla  ruse, 
jusqu'au  jour  où  Téchataud,  sombre  et 
effrayante  réalité ,  se  dressa  devant  elle. 
La  monarchie  avait  laissé  se  détendre  et 
se  rouilhr  les  ressorts  du  gouverne- 
ment. Or,  sans  gouvernement,  le  peuple 
meurt  de  ftim,  comme  en  8d,  comme  en 
95,  et  quand  il  crie  Du  pain  !  ce  n'est 
pas  la  lih'  rfé  seule  qu'il  demande,  mais 
un  gouvernt  nirni  paternel  «juste,  pré- 
voyant, tempéré  par  elle.  L^ieès  Je  la 
liberté,  c'est  l'anarchie  des  pouvoirs» 
c'est  le  désordre ,  c'est  la  famine;  l'ev- 
ces  de  l'autorité,  c'est  Richelieu,  Louis 
XIV,  Napoléon.  Entre  ces  deux  maux, 
le  peuple  préfère  toujours  le  moindre. 
Que  voulait  le  peuple  au  6  octobre?  La 
liberté  sans  doute  ;  mais  avant  tofit .  il 
voulait  que  Tautonté  résidât  au  milieu 
de  lui ,  et  c'était  pour  eela  qu*0  rame- 
nait avec  des  cris  d'all^gNsae  le  foi 
dans  la  capitale. 

Odillon-Barbot.  Voy.  Barbot. 

Odo!!  ,  frère  utérin  de  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  lût  en  1049, 
à  l'Age  de  quatorze  ans,  nommé,  par 
rinflucnce  de  son  frère,  à  l'évérlié  de 
Baveux.  Lorsque  Guillaume  partit  pour 

la  êonqiilie  do  rAngleieRe,  en  1069 


Odon  voulut  partager  les  périls  de  cette 
grande  entreprise.  Chargé  ensuite  de 
gouverner  le  rojraame  conquis,  il  ehar- 
gea  le  peuple -d  impôts ,  pour  se  livrer 
a  de  fastueuses  prodigalités;  dans  le 
partage  des  terres  entre  les  Normands , 
il  eut  pour  sa  part  353  fîefs,  outre  le 
château  de  Douvres  et  le  comté  de  Kent 
qu'il  possédait  déjà  ;  et  cela  ne  lui  suflit 
pas  encore  ;  il  se  livra  à  de  telles  c*on- 
cussions,  que  Guillaume,  pour  Ten  pu- 
nir, le  it  enfiBnner  dtM  m  pn'aon  de 
Rouen.  Odon  y  resta  jusqu'à  la  mort 
de  son  frère.  Il  reparut  alors  [lour  se- 
mer la  division  entre  les  princes  ses 
neveux;  il  soutint  Robert  contre  Guil- 
laume le  Roux,  perdit  tous  ses  biens  en  | 
Angleterre,  et  ftit  renvoyé  enNormandic.  i 
Devenu  premier  ministre  du  duc  Bo-  | 
bert,  il  manqua  de  bouleverser  ses  Ëitats, 
partit  avec  lui  pour  la  terre  sainte,  en 
1 096,  et  monnit  Tannée  anivante  à  Fa- 

lerme. 

Odon  ou  Rodbs  db  Deuil  (Odo  de 
Diogilo),  ainsi  nommé  d*on  Tiliage  de 

la  vallée  de  Montmorency,  oi^  il  naquit 
dans  le  douzième  siècle,  fut  chapelain  I 
et  secrétaire  de  Louis  le  Jeune,  et  rac- 
compagna en  cette  qualité  en  Palestine. 
A  son  retour,  il  succéda  à  Sufer  dans 
le  gouvernement  î'  i!  Itnve  de  Saint- 
Denis  ,  où  il  mourut  v^  rs  1 162.  On  a  de 
lui:  De  Ludovici  f  II,  Irancorum  re- 
gU,  profeeltone  <»  Oriwigm  ab  mmo 
1146-48;  la  traduction  de  cet  opuscule 
se  trouve  <lans  le  tome  XXIV  de  la 
Collection  de  mémoires  sur  Ckistoit-e 
de  JF^rance,  publiée  par  M.  Guizot. 

Ofvicbs.  Selon  les  jurisconsultes,  nn 
offîcn  est  le  titre  qui  donne  le  droit 
d'exercer  queUpie  tonction  publique  ; 
c'est  la  délégation  d'une  portion  plus  ou 
moins  étendue  de  l'autorité  politique, 
administrative  ou  judiciaire.  Cette  dé- 
légation  ne  peut  em.uier  que  de  celui  ou  | 
de  ceux  en  qui  réside  la  plénitude  de 
raotorité;  auni ,  dès  les  premien  aiè- 
dei  de  la  monarchie  française,  ce  lui  le 
roi  qui  institua  les  offices,  et  nomma 
les  olliciers.  A  chaque  oflicc  était  atta- 
ché un  bénéllce  proportionné  a  Kimpor- 
tance  des  fonctions,  et  dont  le  revenu 
tenait  lieu  d'étnoliunrnts  au  titulaire. 

Outre  les  avarita„i  s  que  les  olticirrs 
attacher  à  la  persoiuie  du  rut  ou  des 

grande  fanaitt  tMenI  de  km  peai- 


Dlgitlzed  by  Google 


t 


OmCBS      •  FRANCE.  OFFICES 


tîon,  ils  recevaient,  à  certaines  époques 
de  l'année ,  des  présents  de  vêtements, 
de  fourrures  et  d'objets  de  parure  et 
d'ornement.  Os  pWmnts  se  nommaient 
Horieêf  d'où  est  venu  le  nom  que  Ton 
donne  aux  habillements  que  portent  les 
valets  de  grandes  maisons.  Le  moine 
de  Saint-Gall ,  parlant  des  préients  de 
cette  nature  que  Lonis  le  Débonnafre 
faisait  à  tous  ceux  qui  composnient  sa 
maison,  dit  qu'il  les  proportiormait  à  la 
condition  de  cbacun  d'eux:  «  Aux  plus 
nobles,  diMI,  il  distribuait  des  ban* 
dricrs,  des  érharnes  et  des  habits  très- 

f)recieux ,  qu'on  lui  envoyait  de  toutes 
es  uarties  de  son  vaste  empire;  aux 
oflkiera  sobiAteraeSy  il  donneft  def 
saies  de  soie*  blganrées  de  toutes  sor- 
tes de  couleurs;  aux  p3U»freniers ,  bou- 
langers,  cuisiniers ,  on  jetait  des  v/'te- 
ments  de  lin  et  de  laine,  et  des  épées  telles 
qu*il  leur  convenait  d*en  porter.  « 

Lorsque  les  bénéfices  furent  trans- 
formés en  fiefs  héréditaires ,  les  ofïices 
dont  ils  étaient  la  dotation,  suivirent  la 
mÊm  ibrtnne  ;  et  ee  ftit  ainsi  qoe  ton- 
tes les  charges  de  la  couronne  et  du 
rovaume  devinrent  la  propriété  de  fa- 
milles déjà  trop  redoutables,  dont  elles 
augmentèrent  la  puissanoe  et  Taudace. 

INous  ne  ferons  qu'un  petit  nombre 
de  citations  à  l'appui  de  ce  qui  précède, 
et  on  voudra  bien  se  souvenir  que  tous 
les  seigneurs  que  nous  allons  nommer, 
poesmient  héréditairement  les  charges 
dont  ils  avaient  l'exercice.  Le  comte 
d'Anjou  était,  depuis  Geoffroi  Grise- 
goneile,  qui  avait  reçu  la  concession  du 
roi  Robert,  grand  êêméckai  de  Fhmee$ 
Tliomas  de  Coucy  était  sénéehai  de 
Fîandre;  Simon,  sire  de  Joinville,  com- 
pagnon d'armes  et  historien  de  Louis 
IX,  sénéchcUde  Champagne  ;  Jean  de 
Châteauvillain ,  baron  du  Thil ,  conné' 
table  de  Ihiurrjngnc  ;  Guillaume  du 
Homtii"  i  ,  ronnéfable  de  Normnnrfw  ; 
le  cliàteiaia  de  Tonnay •  Charente, 
ekitmbeUtm  dê  SaMonge\  le  baron 
d*Arscolt ,  chambellan  de  tîrabant; 
Gui  de  T/'vi ,  bnrfm  dt'  AIirr[)(»i\',  ma- 
réc/uU  de  Languedoc;  (itnilnume  de 
Yem^maréchmdeBom'yo'jne;  Raoul 
de  Conches  était  porte-guidon  ou  cor- 
nette héréditaire  de  Normandie;  le 
comte  de  Senlis.  bnufeider  héréditaire 
(Utranciii  ricne  Ue  Puissy,  seigneur 


2^5 

de  Gouy,  naneUer  héréditaire  de 
France;  et  il  en  était  ainsi  de  tous  les 
offices  (|ue  le  roi  avait  créés  dans  ses 
domainei,  et  les  grands  Tsasanx  dans 
les  leurs. 

A  mesure  que  les  roîs  étendirent  leur 
domaine,  ils  réunirent  autant  qu'ils  le 
purent  à  leur  couronne  les  charges 
qoMIt  tronfèrent  instituées  dans  les 
provinces  qu'ils  acquirent  par  «succes- 
sion, déshérence,  conquête,  alliance  ou 
confiscation.  A  mesure  que  leur  pou- 
voir prit  de  la  eonsislanee,  ils  s'empres- 
sèrent de  retirer  les  oflMes  des  mains 
qui  les  tenaient  ;  le  parlement  de  Paris 
les  déclara  domaniaux  et  unis  à  la  cou- 
IOIMM.IIS  leur  rsntrèrsiit  tonss  msis  es 
ne  Alt  pas  pour  loii}mirst  esr,  1  peine 
en  furent-ils  possesseurs ,  qu'ils  se  hâ- 
tèrent de  s'en  serrir  pour  se  procurer 
de  l'argent. 

Os  Ait  BOUS  lës  règnes  de  sshit  Lsnlfe 

et  de  son  premier  siirresseur  que  prit 
naissance  un  abus  qui  ne  devait  unir 

aue  de  nos  jours.  Nous  voulons  parler 
•  Is  Ténalilé  des  oflloes.  Ob  eomfflen^ 
par  donner  à  ferme  les  prévôté»,  les  ol- 
gnerîes,  les  vicomtés^  comme  si  ces  juri- 
dictions eussent  été  des  biens  doma- 
niani.  Philippe  le  Bel  adopta  ouverte- 
ment  cette  manière  de  se  créer  des  res- 
sources, et  non  content  d'affermer  les 
offices,  il  les  vendit.  Toutefois,  dans  la 
crainte  assez  bien  fondée,  oue  les  titu- 
laires ne  profitassent  de  l'infloenee  de 
leur  position  et  de  resprro  d'indépen- 
danc»*  dont  ils  jouiraient,  pour  ncf|U('rir 
des  fiefs  qui  augmenteraient  leur  pou- 
voir d'nne  manière  inquiétants  pour  • 
l'autorité  royale,  il  défendit  par  ordon- 
nance datée  de  Paris ,  en  1 302,  «  à  tous 
«  officiers,  tels  que  baillis,  sénéchaux, 
«  prévôts,  viguiers,  vicomtes,  maires  de 
•  villes,  gardes  des  forêts,  et  autres,  de 
«  rien  acquérir  dans  l'étendue  de  leurs 
«  charges,  ni  ailleurs,  sans  l'expresse  vo- 
«  lonte  du  roi,  sous  peine  de  nullité  des 
«  contrats  et  de  réunion  sn  domaine, 
«  de  toutes  acauisitions  faites.  »  Louis 
le  Hutin,  son  fils  et  son  successetir,  Pi- 
mita  en  ce  qui  concernait  la  vente  des 
oflicss.  Lss  états  ds  Hcardie  le  suppliè- 
rent, en  ItlSfdeoe  plus  vendre  ceni 
de  judienture,  notamment  les  prévôtés, 
à  moins  que  ce  ne  fiU  (|m'  jioiir  trois 
ans,  à  l'expiraiiou  dtu»qudii  il  ^eiait  pris 


Digitized  by  Google 


SM  OFVIGttl 


L11NIVER8. 


oppicn 


des  informations  sur  la  conduite  des 
acquéreurs,  pour  les  punir  s'ils  avaient 
prevariqué.  Hait  cette  demande,  assu- 
rément très -convenable,  ne  fut  point 
accueillie;  Louis  X  n'pondit  qu'il  en- 
tendait continuer  la  vente,  et  qu'au  sur- 
phis,  il  ferait  punir  les  prévaricatioiif 
ui  se  commettraient  dans  Texerdoe 
PS  offices,  lorsqu'elles  seraient  recoo- 
nues  et  constatées. 

Depuis  celle  éfioque,  jusqu'aux  temps 
modernes  V  la  vénalité  des  ofBoes  lut 
continuée  avec  une  publicité  et  un  scan- 
dale qui  passaient  toutes  les  bornes. 
Touteit  les  fois  que  les  états  généraux 
étaient  convoqués .  ils  s*cn  plaignaient 
aieo  amertume.  On  leur  promettait  de 
Tabollr,  on  publiait  une  ordonnance  en 
conséquence ,  puis ,  lorsqu'on  avait  ob- 
tenu «rem  les  subsides  dont  on  avait 
besoin  et  qu'ils  étaient  dissous ,  le  mal 
repnraissait  plus  graVO  et  plus  désas- 
treux que  jamais. 

D'année  en  année,  on  avait  augmenté 
le  nombre  des  ofllecsi,  pour  accroître  la 
masse  de  la  matière  vénale;  et,  dans  le 
but  d'attirer  des  acheteurs,  d'année  en 
année  aussi,  on  y  avait  attaché  des  pri- 
vilèges et  des  «kempttons,  des  immuni- 
tés, au  détriment  du  peuple,  sur  qui  re- 
tombait de  tout  son  poids  le  fardeau 
des  charges  publiqueîi.  Au  ttmps  de 
Henri  III,  le  nombre  des  avocats  était 
dix  fois  plus  grand  qu'en  1616.  Aussi 
l'Kstoile  dit  qu'alors  (1578)"  tous  les 
états  de  Franee  se  vendaient  au  plus 
offrant,  principalement  la  justice,  ce 
qui  était  cause  que  l'on  revemialt  en  dé- 
tail ce  que  Ton  avait  acheté  en  gros,  et 
que  Ton  épicait  si  bien  les  sentences 
aux  pauvres 'parties,  qu'elles  n'avaient 

grde  de  pourrir,  •  Les  états  de  Blois 
ent,  en  1679,  d'énergiques  remontran- 
ces à  l'occasion  i]o  ces  désordres;  on 
leur  fit  des  proni('<se>  ;  mais  on  ne  les 
tint  pas  plus  que  celiez  que  i  on  avait 
ftites  aux  assemblées  précédentes.  Se- 
lon Pasquier ,  ce  fut  à  Henri  III  que  la 
Fr;inee  dut  le  dfhordement  général  en 
lait  d'ollices.  Il  prétend  qu'il  serait 
impossftie  de  dire  oombteo  ce  prince 
«  nit  en  cet  endroit  ingénieux  à  la 
rtiine  de  soi  et  de  son  Etat.  » 

Henri  IV  !)t  iiitmt  la  venilile  des 
oflice:»  ;  il  la  li.\a  même  par  rétablisse- 

JMttda  dloit  aoniiei,  qu'on  appelait  la 


PauleUe.  Louis  XIII  suivit  la  même 
marche  que  son  père  ;  mais  il  déclara 
que  lesdisi^es  militaires  n'étaient  point 
vénales,  et  prohiba  la  vénalité  dea  cbaj^ 
ges  de  sa  maison. 

Mazarin  était  trop  avide  d'argent  pour 
renoncer  à  la  vente  des  offlMS  qui  laî 
valait  de  forts  pots-de*vin.  Aussi  son 
soin  particulier  était -il  de  créer  sans 
cesse  des  charees  pour  les  vendre.  Le  15 
janvier  1648,-il  fit  tenir  au  roi,  alors  âgé 
de  moins  de  neuf  ans  et  demi,  un  lit 
de  justice,  dont  le  but  était  de  forcer  le 
parlement  à  enregistrer  plusieurs  edits 
bursaux.  Émery,  surintendant  des  U- 
nanees,  créature  du  ministre,  avait  éoni* 
sé  en  inventions  le  génie  de  la  fiscalité. 
Il  avait  créé  des  offices  de  contrôleurs 
de  JagolSt  jurés  vendeurs  de  Join^ 
de  emteilUrs  erSeurs  cfe  ui»,  de  con» 
seiilers  langueyem  de  porcs,ete.,ete., 
lesquels  ne  se  donnaient  que  moyen- 
nant finance.  Ces  créations  ridicules  au- 
raient peut-être  pas.^e;  mais  un  des  édits 
présentés  portait  préjudice  aux  rentiers 
de  la  ville,  un  autre  atteignait  les  gages 
des  chambres  des  comptes  et  des  cours 
des  aides.  Le  parlement,  déjà  mal  dispo- 
sé, Ot  des  remontrances,  la  régente  re- 
fusa de  les  entendre,  le  miâcontentement 
s'accrut ,  la  cour  se  partagea  en  trois 
partis,  et  peu  de  temps  après  s'aJluma 
la  guerre  de  la  fronde. 

Parvenu  à  sa  majorité,  Louis  XIV 
imita  .son  père  et  son  aïeul,  et  les  dépSMM 
même.  Il  y  avait  des  offices  qui  exi- 
geaient la  noblesse;  ii  en  créa  qui  la 
conféraient,  et  les  offHt  à  la  vanité  des 
bourgeois  enrichis  (voyez  NoBuasi). 
Il  étendit  la  vé?ialité,  in^me  nnx  charge 
de  sa  maison  et  aux  grades  niditaires. 
Alors  on  ac'Ae/a  un  régiment,  une  com- 
pagnie ,  une  Ueutenanee ,  une  enseigne, 
im  guidon,  une  cornette,  etc.  LouisXV 
entreprit  d'abolir  cet  abus,  et  plusieurs 
edits  publies  uar  ce  roi ,  en  1771 ,  le 
firent  disparaître  des  cours  souverai- 
nes; mais  ce  changement  ne  fut  que 
momentané;  T.onis  XVI  rétablit  dans 
toute  sa  vigueur  le  principe  de  la  véna- 
lité, qui  fut  enliii  détruit  par  l'art.  7  de 
la  loi  du  4  aodt  1789,  et  par  des  lois 
subséquentes  de  Ï70n  et  1703. 

Sous  le  gouvernement  consulaire  et 
le  gouvernement  impérial,  plusieurs pro- 

fosions  daaa  lasquellas  il  pou? ait  iivs 
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aommisdes  malvenatîoos  graves,  farant 

aouniises  à  des  cautionnements  pour  la 
garantie  des  intérêts  prives,  et  pur  corn- 
oeosation  érigées  eu  ollices  que  les  ti- 
MairM  eiareni  la  ftcutté  de  vendra.  Gea 
proftadooa  furent  celles  de  notaires, 
nvoués,  commissaires-priseurs ,  gref- 
iiers ,  huissiers ,  gardes  du  coiiunerce, 
ageoto  de  change,  courtiers  de  marcban- 
disea,  oourtiers  «raasufances,  etc. 

Offices  seigneubiai  x.  ('«  s  mots, 
qtmnd  ils  exprimaient  quelque  chose 
d'existant,  avaient  un  double  sens.  On 
apfHBiait  otlioe  seigneurial  celui  auquel 
était  attachée  cette  propriété  d'une  par- 
tie de  la  puissance  publique  qui  consti- 
tuait la  seigneurie.  Dans  les  derniers 
temps,  il  ny  avait  que  lu  pairie  qui  fût 
on  office  seigneurial  en  ce  aena;  on  dé- 
signait plus  i:enéralementdii  m^me  nom 
les  offices  dont  les  seigneurs  avaient  la 
Domination  et  la  collation,  par  suite  de 
la  patrimonialité  des  justices. 

doit  dans  Tune,  soit  dans  Tautre  ac- 
ception du  mot ,  il  n'y  a  plus  d'offices 
seigneuriaux  en  France,  par  suite  de 
raDMition  des  pairies  et  de  la  .suppres- 
f Ion  d«fl  justiees  sdgneuHales. 

Official.  Ce  mot  servait,  dans  le 
temps  que  l'Église  avait  le  droit  de  jus- 
tice ,  à  designer  le  juge  ecclésiastique 
délégué  |»r  un  prélat  ou  par  un  oorpa 
soit  séculier,  sott  réiiiilier,  pour  exer- 
cer en  leur  nom  la  jundiclion  ronteii- 
tieuse  appartenant  au  pn  lut  ou  au  corps 
qui  le  coffimettaient. 

L'institution  des  officiaux  et  des  offi- 
cialites  ne  renionte  pas  en  France  au 
delà  du  douzième  siècle  \  c'est  dans  le 
septième  caoon  do  oondle  de  Tours, 
tenaen  1163,  qu'il  est  fait  mention  pour 
la  première  fois  des  officiaux.  Ces  offi- 
eiers  sont  encore  mentionnés  dans  les 
actes  de  trois  autres  conciles  tenus  à 
Tours  en  18S1,  1336  et  1)39. 

Le  28  septembre  1637,  il  fut  fait 
défense  aux  cours  souveraines  de  trou- 
hler  les  évéques  dans  le  droit  d'insti- 
tuer, de  dcstHner  laofs  ofBciaui  et 
de  disposer  des  ofOdalités.  Le  23  mai 
t680,  il  fut  déclaré  que  les  ecclésiasti- 
(|ucs  pourraient  être  admis  aux  fonc- 
tions d  utiiciaux ,  s'ils  étaient  lleenefés 
00  doetaurs  en  théologie.  Un  édit  d'avril 
1695  régla  la  juridiction  ecclésiastique. 
i<*Aaseffil)iâe  constituante,  eo  abolis- 


sant les  justices  seigneuriales,  a  aboli 

les  tribunaux  d'église.  Depuis  ce  temps, 
les  officiaux  (]ui  existent  toujours  n'ont 
qu'une  autorité  spirituelle  ;  ils  sont  iu- 

Î;es  des  empêchements  qui  s'opposent  à 
'admission  des  fidèles  aux  saerementa, 
notaniinent  a  celui  de  marinc:e ,  et 
exercent  une  juridiction  de  discipline 
sur  les  hommee  attachés  au  service  de 
rautd. 

O  F  F I  CI  F  R  s  DB  L  A  couBON  NE  Cgra  nds). 
Les  grandes  chari;es,  ou  tïrands  offices 
de  la  couronne  étaient  des  dignités  de 
premier  ordre,  qui  n'a?aienl  aiHleasiit 
a'elles  que  la  dignité  royale,  et  que  l'on 
a  souvent  confondues  mal  à  propos  avec 
les  arandes  c/iarges  ou  (jrands  ojjices 
de  ta  rnainrn  du  roi.  Ce  qui  les  carac- 
térisait particulièrement,  c'est  que  ceux 
qui  en  étaient  investis  possédaient  l'exer- 
cice et  la  propriété  ilc  la  justice  que  le 
souverain  y  avait  annexée,  en  enten- 
dant toutefois  par  le  mot  propriété  muè 
dcléi:ation  à  vie  faite  par  la  couronne, 
et  plus  tard  une  concession  féodale  et 
viagère,  pour  laquelle  le  titulaire  de» 
vait  hommage  au  roi.  D'après  ces  don* 
nées,  les  ducs  et  comtes  palatins  et 
provinciaux ,  ainsi  que  tous  les  hauts 
fonctionnaires  ayant  juridiction  sur 
leurs  inférieurs ,  furent  des  grands  offi- 
ciers de  l*État. 

Quand  les  rois  franrs  voulurent  envi- 
ronner leur  trône  d  uii  rcllci  de  la  splen- 
deur dont  brillait  le  troue  impérial,  ils 
investirent  des  grands  de  titres  emprun- 
tés au  tableau  des  dignités  romaines,  leiur 
donnèrent  juridiction  sur  les  offici»"rs 
inférieurs  qu'ils  leur  subordonnèrent  j 
et  ces  grands,  quoique  attacbéi  spécia- 
lement en  apparence  à  la  personne 
royale ,  devinrent  des  personnages  im- 
portants et  furent  les  premiers  grands 
officiers  de  la  couronne ,  ainsi  que  les 
premiers  grands  officiera  do  la  maison 
du  roi.  Nous  allons  dire  quels  furent 
ces  ofticiers  sous  chacune  des  trois  ra- 
ces ;  nous  ne  parlerons  pas  de  leurs  at- 
tributions et  de  leurs  droits  dont  II  ert 
traité  dans  les  articles spédaiizquonoiis 
leur  avons  consacrés. 

Sous  la  première  race  il  y  avait,  se- 
lon André  nvyn,  sept  grands  oflelers 
de  la  couronne  de  France,  qui  étaient  : 

Le  maire  ptUmê 
Lu  dues. 
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IiM  eomtet.  Le  grand  louvetier,  sous  Charies  VIIî 

I«  eomtt  du  palais ,  LVSvfir,  qui  prit  le  titra  de  grand  écurtr 

Le  comte  de  ^étakU»  MNH  Lmû  XI  ; 

^  SftjHHa^*  ^*  ^<^n«"«/  'les  gnlhes,  sous  Charles  YIII  ; 

Bl  It  MMBRfrlBr.  Le  colonel  gênerai  de  la  cavaleriê,  Cféi 

SOM  la  seconde  race,  il  y  avait,  selon  «"/«e;  par  (Jharles  IX; 

le  même  auteur,  qui  cite  à  cette  OCCa»  ^"l"'"''  gc-nrm/  drs  Suisses  etdÊtCf^ 

sioii  le  livre  qu'Adhalard,  abbé  du  mo- 

nnstère  de  Corbie,  composa  par  ordre  Les  rois  s'aperçurent  à  la  fin  que  le 

de  Charlemagne,  sous  le  titre  de  Ordb  droit  de  justice  attaché  aux  grandes 

JOcriMoMI,  dix  grande  oOelflcs  de  la  charges  de  leur  couronne  lenr  portait 

eoiironne,  savoir  :  un  notable  préjudice  ;  mais ,  comme  les 

l.'nfwcrisinire ,  titulaires  de  ces  charges  étaient  tous  des 

Le  grand  chancelier.  Seigneurs  puissants  ,  et  en  état  de  dc- 

Le  chamhrier,  fendre  leurs  prérogatives,  ils  furent  for- 

Le  ecmte  dupakU,  Cés  de  souffrir  ce  qu'ils  ne  poofaient 

Le  sénéchal,  empêcher;  toutefois,  à  mesure  que  le 

LeAya/f^/>  pouvoir  royal  s'accrut  et  s'affermit, 

M  tmiMuêf»,  ils  supprimèrent  qutIques-uns  de  ces 

Le  mans.n.n.nre ,  g„njg  officiers,  ctt  dépouilièreBt  quel* 

i^^^^fi^  grands  venturt ,  g^es  autres  de  leur  juridicUon  qu'ils 

l^Jauconmer.  réunirent  à  in  leur  ;  enfin  ,      en  rrré- 

On  voit  disparaître  de  cette  liste  le  rent  de  nouveaux  auxquels  ils  doniic- 

maire  du  palais ,  qnlftalt dcfena,  aprèi  icnt  d'anciens  noms ,  et  n'accordèrent 

l'extinction  de  la  première  race,  un  luoone  autorité  judhciaire. 

seit,Mieur  indépendant,  sauf  l'hommaîîP,  Cette  révolution  était  consommée 

sous  le  titre  de  duc  de  France,  et  dont  lorsque  Henri  III ,  par  lettres  patentes 

la  dignité  fat  réunie  à  la  couronne  par  do  S  avril  1582  ,  iixa  a  six  le  nombre 

Tavénement  au  trône  de  Hognea  Capet,  dea  grands  officiera  de  la  couronne,  qai 

qui  en  était  investi.  furent: 

Au  commencement  de  la  troisième  Le  connétable  de  France, 

race,  il  y  avait,  toujours  selon  André  Le  chancelier  de  France, 

Favynrcinq  grande  offidett  de  la  coo*  i«  grand  maùrê, 

ronne,  qui  étaient  :  l^c  grand  duuMkn, 

Let  chancelier,  V amiral. 

Le  grand  éehanson,  «upwava&l  te  bou-  ^*      maréchaux  de  France. 

.  En  1584,  ce  prince  ajouta  un  septiè- 

Le  ehamhrier,  me  grand  officier  aux  six  mentioniiéa 

ijtsenechai,  ci-dessus ,  en  érigeant  en  charge  de 

Et  le  connétable.  couronne ,  sous  le  titre  de  grand  co. 

A  ces  cinq  ofticiers,  du  Tiilet  ajoute:  lonel  de  France,  en  faveur  du  duc 

Le  grand  pMêikr,  d*Épernon ,  la  charge  de  cohtiel  uéné' 

LR^iWfiMa».  ral  de  l'htfmUerie  françaUe,  créée 

Ce  qui  proufe  couibieD  il  exiale  dfneow  l    <  >  P^r  François  I^. 

titudc  sur  les  institutions  de  ce  temps.  ^l'-'menta  encore  ce  nom- 

Furent  successivement  adjoints  à  œa  H"^^»  eny  admettaiit,  mais  sans  attribu- 

graods  ofiiciers ,  et  qualiliés  tels  :  jiidiciaires,  le  grand  éew/er,  que 

U  iwfir  iiiftftiiin  (en  M  trit  nrécisé-  prédécesseur  en  avait  exclu,  et  le 

■lent  àquelle  époque);  grand  maître  de  l'artillerie  dont  il 

Le  maitre  des  forêts,  qui  prit  le  titrp  de  créa  la  charge  eu  faveur  du  duc  de  Sully; 

grand  maître  des  t  aux  et  ioréu  soos  Phi-  ^  ^J"'  porta  les  grandes  charges  de  la 

Uppe-Au^uste;  oouronne  au  nombre  de  neuf. 

l  e  grand  maître  det  wfMitiim I  lit  XwA  LiCS  char|^es  dc  eonnétciblc  et  d'ami- 

ro/,  sous  Lwiis  IX.;  ral  ayant  été  supprimées  en  1626,  ce 

Le  grand  teneur  et  les  trésoriers  de  France,  nombre  descend  i  t  â  sept:  Uiaïs  la  secoo- 

^  ^  ^     rétablie,  par  édil  de  noYcm- 
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bre  1669,  en  fnvcnr  du  comte  de  Ver- 
inandois,  fils  naturel  de  Louis  XIV» 
l'éieva  à  huit.  Ainsi ,  a  partir  de  cette 
époqae,  on  compta  tomm  grands  offl- 
defi  de  la  eoaronne  de  Fnnse: 

Le  chancelier. 
Le  grand  maître , 
Le  gnvtd  chambeilan  , 
Ijtumraip 

lA'i  maréchaux  dW  Jhmet« 

Le  grand  écujcr. 

Le  gn^mUtrt  de  tartUlerie, 

De  088  Irait  grands  oflBeiem  de  la  oon- 
rOBoe»  il  n*y  eo  avait  à  proprement  par- 
ler que  trois,  le  chancelier,  rarniral  et 
les  maréchaux,  qui  le  fussent  réellement, 
parce  qu'ils  avaient  conservé  leur  juri- 
diction. Des  cinq  autres ,  le  grand  maî- 
tre ,  le  grand  chambellan  et  le  grand 
ecuyer,  étaient  des  ofliciers  de  la  mai- 
son du  roi;  quant  au  grand  maître  de 
fartyjerie  et  eni  oeloaeb  cénéraox,  c^é* 
taieot  desofGciers  à  part,  dont  les  fooo* 
lions  étaient  tout  exceptionnelles,  et  qu  i , 
malgré  leur  titre,  n'apparteoaicat  pomt 
à  la  coMronne. 

Lonis  XIV  accrut  le  nombre  des 
Kraods  ofûeiers  de  la  eooromiei  du  co- 
iomel  générdl  (/es  dragons^  dont  il  créa 
la  charge,  en  ititîH  en  favetir  de  Lau- 
sun.  Sousce  prioce,  le  chancelier  devint, 
ou  plutôt  resta  le  chef  de  la  «agistra- 
ture,  mais  snns  attributions  qui  lui  fus- 
sent personnelles  en  fait  de  justice. 
L'ordre  ainsi  établi  se  continua  sous 
1^  XTetioasLoiili  XVI,etàla 
léfolution ,  Il  n'y  auit  plus  do  grandes 
charges  de  la  couronne  proprement  di- 
tes ,  a  rexceptiou  de  celles  de  l'amiral 
et  des  maréchaux  qui  avaient  conservé 
leur  juridietioo;  cnoore  celle  desder* 
niers  était-elle  restreinte  au  jugement 
ou  à  la  conciliation  des  affaires  d'Iion- 
iieur  entre  gentilshommes. 

Quaud  Napoléon  ressuscita  chez  nous 
lesnietitiitionsetlefaste  monarcbiqoo 

que  la  révolution  avait  fait  disparaître, 
fl  s'entoura  de  grands  officiers,  pourvus 
d'attributions,  décorés  de  titres,  et  do- 
tés de  riches  traitements ,  mais  étran- 
gers à  toute  autorité  judiciaire.  Ils  re- 
présentèrent les  anciens  grands  officiers 
de  la  couronne ,  et  fusent  divisés  en 
trois  catégories  : 


Celle  des  grands  dignitaire  de  l^emi' 

pire^  composée  de  : 

Un  grand  éieeteur, 

Vngnutd  eomukàbU^ 

Un  archichanceSer  dt  tmfWêM 

TJii  arcfiifr/forierf 

Va  arcUttiesor'ur  d'État, 

Vn  graml  omM, 

Un  gom  tmeur  gàià^  dtê  d^mrfmuttÊt 

au  delà  des  Alpes , 

Un  vice^r and  électeur, 

CèHe  des  grmidt  qjfflelmt  de  tem* 
pire,  qui  iunot: 

Lfs  maréchaux  Je  P empire , 
Le  colonel  général  de*  ciùrassiert. 
Le  eoiomei  générai  des  dragons. 
Le  colonel  {général  des  hussards. 
Le  colonel  général  des  chasseurs  à  cheval, 
V inspecteur  général  des  cotes  de  la  Uédi' 
termnee, 

V  inspecteur  général  dose  Jus  de  tOiém, 

^inspecteur  général  du  génie , 
^inspecteur  général  de  C artillerie, 
Vinspecteur  générai  dêê  cdtes  dé  in  mer 

,hi  Nord, 

Vinspecteur  général  de»  côtes  de  la  mer 

de  Ligurie  ; 

Enfin,  les  grands  obiers  civUs  dt 
ia  etmnmnej  qui  fuienl: 

Le  grand  aumônier, 

Lt  grand  maréchal  du  pedsdêp 

Le  grand  ckambeilan  , 

Le  pmid  imyer. 

Le  gremd  veneur. 

Le  grand  maître  des  cérémonies. 

Lors  de  la  restauration  ,  Louis  XVHI 
rétablit  les  choses ,  a  peu  prei» ,  coujme 
cùes  avaient  été  sous  Louis  XVI  i 
il  recréa  les  grandes  charges ,  rappela 

les  anciennes  dénominations  ;  mais  il 
ne  fit  qu'instituer  des  chefs  supérieurs 
de  service  et  des  grands  officiers  de  sa 
maison,  et  ne  rétaolit  point  les  grandes 
charges  de  la  couronne,  suivant  l'arrcf)- 
tion  ancienne  et  dès  long^mps  oubliée 
du  mot. 
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(grands).  Dans  Torigine,  toutes  les  gran- 
des charges  de  la  maison  du  roi  furent 
eu  même  temps  des  grandes  charges  de 
la  couronne,  parce  que  leurs  titulaires 
possédaient  en  propriété  et  en  exercice 
des  attributions  judiciaires ,  et  étaient 
employés  à  des  missions,  des  romman- 
dementa.  et  autres  aliairea  d'État.  Cea 
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attril>utions  leur  ayant  été  retirées  plus 
iwd,  et  leurs  fonotions  ayant  été  res- 

tnintes  à  celles  qu'ils  avaient  à  remplir 
•iq^rès  de  la  personne  du  roi ,  ils  ne 
furent  plus,  pour  la  plupart,  aue  des 
officiers  palatius ,  et  n*eurent  d  impor- 
tioce  que  dans  nntérieur  des  maisons 
royales.  Il  faut  toutefois  en  excepter 
ramiral,  les  maréchaux  et  le  chancelier, 
qui  eurent  des  attributions  à  part ,  de 
même  que  l«i  colonels  généraux,  et  que 
l'on  continua  à  appeler  de  leur  ancien 
nom,  faute  de  savoir  comment  les  dé- 
signer collectivement.  Nous  ne  donne» 
rons  ici  que  la  liste  des  grands  ofïlciers 
dont  était  composée  la  maison  de  Louis 
XVI ,  Louis  XVIII  et  Charles  X;  on 
trouvera  ceux  des  autres  époques  d.ans 
Tarticle  qui  précède. 

La  maison  de  LouitX^  était  ainsi 
compoeéeeo  1780: 

Un  gnuui  atmidniar. 
Un  grand  maître , 
Un  grand  chambellan 
•    Vu  grandmtdlrÊ  dtla  giatiê-roiet 
Un  gnnd  éeÊtftr, 
Va  grand  veneur, 
Un  grand  marcckeU  des  logis. 
Un  f^mdfréfdi. 
Mm  grmnd  maitra  du  tùimmm, 

Louis  XVIII,  à  son  retour,  recréa,  à 
rexception  du  finiui  prévôt  qu'il  sup- 
prima, tous  les  ofUciers  A|U'avait  eus 
son  frère,  ajouta  à  leurs  litres  Tépitiiète 
ée  France^  et  leur  adjoignit 

Quatre  capitaines  du  geitdu  du  corps, 
l  u  colond  ginéemldugmrduà  piîd  09d^ 
naire, 
Vû  pnmkr  psmatiêTt 

Un  premier  cchanson , 
Va  premier  trancitant , 
Un  capitaine  général  du  guistu  du  eaw^ 
at  années. 

Vu  premier  mtiire  d'hdttL 

Charles  X  apporta  quelques  modifica- 
tions dans  sa  nuiison,  et  la  composa  de  : 

Uu  grafid  aumônier, 
Uo  grand  maitre. 
Un  grand  ehamhellan , 
Un  grand  écuyer  Je  Praneê, 
Un  grusd  veneur  de  Framcêt 
Va  grmmd  wmifrtdu  réémtmkidêflrmmt 
Douze  aidu  de  camp. 
Quatre  capitaines  des  gardes  du  corps, 
Un  capiieùs»  commandant  des  gurau  du 
«Mff  èpiêd  çrdimm» 


Og£b  ,  dit  le  Danois ,  appelé  aussi 
Otger  ou  jiutcaire^  était  originaire 
d'Austrasie;  il  est  célèlire  dans  les  ro- 
mances de  (  hevcilerie  ,  ou  on  le  voit 
compagnon  d  Olivier  et  de  Koland  ,  qui 
amit  épousé  sa  sœur.  Avant  embrassé 
le  parti  des  enfants  de  Ourloman,  il  se 
lirouilla  avec  Cliarlemagne;  mais  il  ob- 
tint plus  tard  son  pardon,  quitta  le 
métier  des  armes ,  et  se  retira  a  iMeaux, 
à  rabbaye  de  Saint-Faron ,  pour  la- 
quelle il  obtint  de  grandes  dotations, 
et  où  il  mourut  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle  (*). 

Ogebon  de  la.  Bourbe  (  Bertrand 
d'),  fondateur  de  la  colonie  de  Saint- 
Dommgue,  naquit  en  Anjou,  versTan 
Itiiô.ll  servaildepuisquiiize  ans,  comme 
capitaine  dans  ie  régiment  de  mariue« 
lorsque  des  afcnturiers  allant  en  Ainé^ 
rique ,  l'engagèrent  à  partir  afee  OUI* 
Ogeron,  qui  avait  de  la  tortiine,  se  mu- 
nit de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
Ibnner  un  grand  établissement;  mats, 
n*ayant  pu,  à  son  arrivée  à  la  Martini- 
que, s'entendre  avec  le  gouverneur ,  il 
partit  pour  Saint-Domingue.  En  abor- 
dant a  Leogano  ,  il  fit  naufrage  et  fut 
obligé  de  vivre  quelque  temps  avec  let 
boucaniers.  Puis  il  revint  en  France 
pour  y  chercher  de  nouvelles  pacotilles, 
rencontra  à  son  retour  de  nouveaux 
obstacles,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  troi- 
sième voyage  au  continent  d'Amérique, 
qu'il  put  parvenir  à  fonder  un  établis- 
sement dans  rile  Saint  -  Dominj;ue. 
Quelque  temps  après,  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  jeta  lea  yeui 
sur  lui  pour  lui  confier  l'administration 
de  la  tx)loiiio  qu'elle  voulait  fonder  dans 
la  uième  île,  et  ie  fit  agréer  par  ie 
ministère  en  I66â.  11  parvint,  a  force 
de  fermeté  et  d'adresse ,  a  fa'iîre  re- 
connaître son  autorité  dans  Plie  de  la  i 
Tortue,  occmikh'  par  les  boucaniers,  i 
Bientôt ,  tuule  la  cule  de  Saiiit-JJ^min-  j 

§ue,  entre  le  port  Margot  et  lelport 
e  la  Paix,  se  trouva  peuplée  et  èhan-  | 
gea  de  face.  Ses  projets,  tres-vastys  et 
basés  sur  rexperience,  auraient  (sans 
doute  accru  les  possessions  coioiJiaies 

O  Son  tombeau ,  qai  a  exirté  jwqiyM 
XViu*  tiède,  dam  cette  abbaye,  reiilir- 
■ail  «ne  éfè»  d»ja9adti  dimenuoiu,  «Au 
appaitîMt  aideerdnnn  à  IL  de  Loospêritli 
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de  la  Enaoe  en  Amérique,  maie  ils 
fumt  arrétéB  par  mi  événemetit  qui 

le  rappela  (i.»n«?  sa  pntrie  :  une  nouvelle 
compagnie  ayant  succédé  à  celle  des 
Iodes  occidentales ,  il  partit  pour  aller 
a'eiitendre  avec  elle.  Arrivé  à  Paris,  il 
présenta  plusieurs  méninires,  et  v  mou- 
rut, m  1676,  d'une  affection  qu'il  avait 
contractée  en  Amérique. 

Omni  AIT  (Amauft),  né  à  Mauléo», 
Ters  la  6n  du  seizième  siècle ,  fut  avo- 
cA  au  parlement  de  Navarre,  et  s'occu- 
pa beaucoup  de  la  recherche  des  anti- 
quités méridionales.  On  a  de  lui:  iVb- 
ttttaniriitsqueyasconiœ ,  tum  iberecm, 
tvm  aquitanicx ,  etc.,  1638,  in-4. — 
Proverbes  basques  ,  recuei/lis  par  le 
sieur  OUiénartf  plus  les  poésies  basques 
même  air/nir,  îo^,  1857. 

Oise  (département  de  V).  Ce  dépar- 
tement, qui  tire  son  nom  delà  rivière 
d*Oise,  a  été  lu/me  de  portions  de  Tlle- 
de-Franee  et  de  la  Pieardie.  Il  est 
borné  au  nord ,  par  le  département  de 
1,1  Somme;  à  re>t .  par  relui  de  I'  \i'^no, 
au  sud ,  par  ceux  de  Seine  et-Oise  et 
de  Seîue-et-Marne  ;  à  Pouest,  par  ceux 
de  la  Seine-Inférieure  et  de  TKure.  Son 
sol  est  semé  de  collines,  dont  les  plus 
hautes  ne  dépassent  puere  deux  cents 
mètres.  Sa  superticie  est  de  ^2,â69 
hectares,  doot  380,486,  sont  en  terres 
labourables,  80,579  en  buis  et  forêts, 
29,î*28  en  prairies,  15,709  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  15,308  en  vergers,  pé- 
pinières ,  jardins ,  ete.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  éraloé  à  25,609,000  fr.  En 
1839,  il  a  pavé  à  l'État,  3,5'>7,1-18  fr. 
d'impôts  directs,  dont  2,702,229  fr.  poUT 
Id  contribution  foncière. 

lOÊ  rivières  navigables  de  ce  départe- 
ment sont  l'Oise  et  POureq,  Il  possède 
en  outre  deux  ranaux,  celin  de  l  Ourcq, 
dont  la  téte  se  trouve  a  la  limite  du  dé- 
partement, et  le  canal  latéral  de  l'Oise. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
trente,  dont  douze  royales  et  dix*buit 
déuartementalcs. 

Il  est  divisé  en  quatre  aifoodisse- 
ments^dont  les  chefs-lieux  sont:  Beau* 
vais,  chef-lieu  du  département,  Cler- 
mont.  Tompieiine  et  Senlis.  Il  renferme 
trcute-deux  cantons.  Sa  population  est 
de  SM,84t  habitania,  parmi  lesquels 
on  compte  3,t05  électeurs.  XX  envoie  à 
ia  chambre  cinq  députés. 


Ce  département  forme  le  diocèse  d*an 

évècht',  celui  de  Reaufals,  suffraganl 
(le  rarchevèehé  de  Reims.  Il  est  com- 
pris dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
aAmiens  ,  et  dans  celui  de  Tacademie 
universitaire  de  la  m^me  ville.  Il  fait 
partie  de  la  1"  division  militaire  etdn 
f*"  arrondissement  forestier,  qui  Ont 
Paris  pour  chet'-iieu. 

Le  département  de  TOise  a  donné 
naissance  à  Haûy,  à  Dupuis ,  Tauteur 
de  VOrigine  de  tous  /es  mites ,  etc.,  etc. 

Olebon  (ile  d  ).  Cette  île,  dont  plu- 
sieurs géographes  anciens  font  mention 
sons  les  noms  d'UUartu  ou  Olerum^  se 
trouve  à  une  demi-lieue  du  continent, 
et  est  comprise  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  la  Charente-intérieure. 
Les  marins  d'Oleron  ont  toujours  jooi 
d'une  grande  célébrité;  leurs  lois  con- 
nues sous  le  nom  de  Jugements  d'Ole- 
ron  sont  un  curieux  monument  de  la 
jurispnidenee  maritime  du  douzièiDa 
siècle,  i^léoom  d'Aquitaine ,  à  son  ro» 
tour  de  la  terre  sainte,  les  fit  rédifier 
par  un  babile  jurisconsulte  dont  le  nom 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Vo}  ez 

DIOIT  MABITIME. 

Olhagaray  (  Pierre  ),  né  dans  le 
Réarn,  au  seizième  siècle,  d'une  laniille 
protestante ,  fut  pasteur  à  xMazeres,  et 
obtint  de  Henri  IV  le  titre  de  son  historio» 
graphe.On  a  de  lui  une  Histoire  de  Foix» 
Béarn  et  \ararrey  Paris,  in-l.IGoo. 

Olivbnçà  (prise  d').  Au  connnence- 
ment  de  janvier  181 1 ,  le  marécbal  Soult, 
ae  voyant  mettre  de  toute  TAndalouste, 
passa  en  Estrnmadure  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes.  Les  généraux  espagnols 
iMendi;&abad  et  la  Carrera  cbercbèreut 
vainement  à  lui  tenir  téte.  Bientôt  mê- 
me, car  son  principal  but  était  de  forcer 
les  Anglais  a  dégarnir  le  Portuiral  ,  en 
leur  faisant  craindre  sa  jonction  avec  le 
prince  d*£8sling,  il  dirigea  la  majeure 
partie  de  ses  forées  eontre  la  place  por- 
tugaise d'Olivença,  qui  renfermait  une 

Sarnison  de  3,000  Anglo-Portugais.  La 
ivision  Girard  arriva  le  1 1  sous  les 
murs  de  la  ville.  Le  12,  la  tranchée  fiut 
ouverte  ;  le  2!.  If  cheinin  rouvert  était 
couronne  devant  un  des  bastions.  La 
veille,  un  fort  parti  de  cavalerie  enne- 
mie avait  tenté  une  diversion  ;  niais  il 
avait  été  vigoureusement  repoussé  jus- 
fBO  près  de  Badajoa.  Le  22,  à  la  pointa 
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du  jour,  la  batterie  de  brèche  fut  dé- 
masquée, et  deux  heures  après,  elle 
avail  déjà  produit,  un  si  grand  effet, 
que  le  gouverneur,  dont  les  faibles 
provisions  s'épuisaient,  demanda  à  ca- 
pituler; mais  comme  il  avait  refusé,  le 
tl,  les  propositions  «l'on  loi  mit 
tM  I  on  ne  consentit  a  le  recevoir  qu'à 
discrétion.  Au  mois  d'avril  siiivnnt, 
les  Anglais,  instruits  que  Soult  u  avait 
laissé  uaps  la  place  que  deux  ou  trois 
oents  hommes ,  la  surprirent  ;  mais  ils 
ne  purent  eux-mêmes  y  placer  une  i;nr- 
nison  plus  nombreuse ,  et ,  dans  le  cou- 
rant de  juin ,  Soult  La  Ut  reoccuper. 
.  QLtvit  (Nicolas  Fabro  d'),  litiéni- 
tour Ot musicien,  naquit  en  1768  à  Gan- 
pes,  oij  il  fut  ('lev('  (i;ms  la  religion  pro- 
testante, il  vmt  a  i^aris  en  1780,  et,  au 
lieu  de  suivre  le  vœu  de  sa  famille,  qui 
Ift  destinait  au  commerce ,  il  se  lança 
dans  la  carrière  des  lettres.  11  débuta 
par  quekjiies  pieees  de  théâtre,  dont  plu- 
sieurs, t>  Iles  que  loulou  soumis,  opéra, 
et  le  Sagt  de  Fimhtian,,  drtone  ptiilo- 
SOpliique,  eurént  un  certain  succès.  En 
1801  il  fit  paraître  des  Lettres  a  Sophie 
9ur  l'kUUnre^  et,  en  1804,  le  Trouba- 
-  Howr^  recueil  de  poésies  occitaniçites , 
IBuvre  évidemment  supposée,  Mais  qui 
ne  maiiqtie  ni  d'im.iL'inntion  ni  d'élé- 
^anee.  l^tnnt  s.iiis  fortune,  il  avait  pris 
eu  180:2  un  petit  emploi  dans  les  bu- 
icasx  du  gouvememeift.  Il  domid  sa 
démission,  pqtir  ne  pas  rédl/^r  une 
pièce  en  opposition  avec  ses  principes. 
U  Histoire  jfihUosopliique  du  genre  hu- 
main, où  Ton  trouvait,  entre  autres 
Idées  assez  extraordlnatrés,  le  projet  de 
soumettre  l'Europe  au  pape,  n  étnit  paS 
de  nature  à  concilier  h  l'auteur  Ir»  fn- 
veur  impériale.  C'était  a  I  étude  de  i  be- 
brou  oM  Pabra  df'ORvcf  se  Kvrait  avec  lé 
plus  de  prédilection.  Il  ^'imaainart  y  re- 
trouver «  le  plus  pur  idioiiie  des  auclens 
«  Égyptien^;  «puis ressuscitant  les  rê- 
ves de  ta  cabale,  il  cherchait  un  sens 
mystérieux  à  chaque  syllabe  ,  à  chaque 
lettre  ,  et  Dieu  snit  à  quelles  étvmolo- 
gies  il  arrivait.  Au.^si,  pour  lui,  la 
plupart  des  interprétations  vulgaires 
iMeBt««nes  tkuhék  :  Adam  était  la 
personnification  du  genre  humain ,  Noé 
celle  du  repo»;  /"«tf^rnel  ;  enfin  les  prin- 
cipes de  toulrs  K'S  scienres  devaient  se 
trouver  renfermes  daii^  la  cosmogonie 


de  Moïse.  A  l'appui  de  sa  doctrine,  il 
prétendit  y  avoir  découvert  le  moyen  de 
rendre  Touïe  aux  sourds-muets ,  et  pu» 

blia ,  en  1811,  sous  le  titre  <le  Notions 
sur  le  sens  de  Vouie  en  (jtneral ,  et  en 
particulier  sur  le  deveioupemeiU  de  ce 
«est  opéré  chez  Rodolphe  GHoel^  des 
résultats  sur  la  nature  desquels  il  fut 
sans  doute  le  premier  à  s  abuser.  Le 
rapport  de  Sicard  et  de  Kosav  sur  ses 
«uériences  lui  fut  peu  favorable.  Fabre 
d*01ivet  publia  OOCore,  en  1818,  une 
Traduction  des  vers  dorés  de  Pytha- 
gore  ,  précédée  d'un  discours  sur  Tes- 
sence  et  la  forme  de  la  poésie  chez  les 
ûriQdpaus  peuples  do  la  terre;  en  t8l&, 
la  Langue  hébraïque  restituée;  enfin 
le  Ca'in  de  lord  Byron,  traduit  en  vers 
blancs,  avec  une  réfutation  des  princi- 
pes de  Tauteur.  Gomme  musicien,  Fabre 
d'Olivet  composa,  outre  un  grand  nom- 
bre de  romances  qui  ne  portent  pas 
son  nom,  quelques  concertos  et  la  mu- 
sique de  ses  propres  pièces,  il  crut  avoir 
retrouvé  Taneien  aràtéme  musical  dse 
Grées ,  et  fit  exécuter  sur  ce  mode  un 
oratorio  de  sn  composition.  Il  niuurut 
en  1820,  ne  laissant,  malgré  une  <  ru- 
dition  incontestable ,  que  la  renommée 
d*ori  visionnaire. 
Olivf.t  (  Pierre-Joseph  Thoulier  d*), 

p!rainni:iit  irn  relèbre  ,  naquit  à  Salins 
ie  r'  avril  1G82.  iJ  entra  chez  les  jé< 
suites,  mais  les  4}uitta  à  trente -trois 
ans ,  pour  conserver  son  iiidépendanoe 
littéraire  et  se  soustraire,  dit-on,  à  b 
tâche  qui  lui  avail  été  imposée  par  ses 
Supérieurs,  de  continuer  ['Histoire  de 
Tordre;  il  refusa  même  10  poste  de  pré^ 
cepieur  du  prince  des  A.sturies ,  qu'ils 
lui  offraient  pour  le  retenir.  Des  tra- 
vaux de  traduction  et  Teiude  de  notre 
lao(^  furent  roecopafion  de  sa  vie; 
mais  il  s'y  fit  une  telle  réputation,  qu*ett 
1723.  il  fut  élude  l'Acadénile  fr.niraise, 
pendant  .son  absence,  et  s;itis  qu'il  se  fdt 
mis  sur  les  rangs.  Ce  lut  avec  les  œuvres 
posthumes  dê  Maucroix  que  parut ,  en 
1710,  la  première  édition  de  sa  Tradue» 
tion  des  l'hitijyplqucs  et  des  Catili noi- 
res ;  aussi  eut-il  dans  la  suite  quelque  - 
peine  à  s'en  fiiire  recoooattre  fauteur. 
C'  Ile  du  Be  Naturà  Dearuth  parut  en 
1721,  avec  des  remarques  du  président 
Hoiiliier,  Kn  1729,  il  piililia,  pour  faire 
suite  au  travail  do  i'eli^^gu,  une  //w- 
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toire  deVjcadémie  française,  de  1652 
à  1700 ,  où  on  lui  a  reproché  d'avoir 
donne  place  à  des  détails  trop  minu- 
tieux. Kn  1740,  sur  la  demande  du  car- 
dinal de  Fleury,  il  lit  i)ar.Mtre,  pour  l'u- 
sage du  Dauphin,  une  exieiicnte  édition 
des  OEuvreu  cutnpleleadeCicérun .  avec 
un  choix  de  commentaires  «  9  volimies 
)n-4^  travail  pour  lequel  il  avait  refufé 
les  brillantes  offres  du  duc  de  iCumber- 
laud.  Il  reçut  du  miuistre  français»  en 
récompense,  une  pension  de  1,500  !!• 
vres.  En  1744,  il  publia  encore  les  Pen- 
sées de  Cicéron,  pour  tenir  à  l'édm^ 
cation  (le  la  jeunesse. 

Sous  le  titre  de  liemarques  sur  la 
iangue  française^  on  a  réuni,  en  1767  : 
1»  son  Traite  de  laprotodSejTrcmçmse^ 
travail  estimable  sur  une  iiiatière  en- 
core peu  étudiée;  2" (lesEssainde gram- 
maire» dans  lesquels  il  traite  seuleuient^ 
mais  d'une  manière  tout  à  fait  supérieu- 
re, des  mots  déclinables  :  le  nom ,  l'ar- 
ticie,  le  pruiioni  et  le  participe.  Ce  tra- 
vail devait  faire  oartie  d'une  espèce  de 
code  grammaUca) ,  projeté  par  TAca^lé- 
mie  après  la  dernière  édition  de  son  DiQ> 
tiorinaire,  mais  qui  est  «lemeuiné  inache- 
vé. L'abbé  Gédoyn  j  etait  cbarjgé  du 
ferbe,  et  Tabbé  Rothelin  des  particules. 
S*  Des  Remarques  sur  Racine,  qui  sont, 
quoi  qu'en  ait  dit  l'abbé  Pesfontaincs , 
autant  l'œuvre  d'un  homme  de  go.U  que 
celle  d'uD  urainmairien  cuiisuiuiuc.  Ln- 
llil«l*abbéa*OUvet  prit  une  part  fort  aor 
tiye  à  tous  les  travaux  de  l'Académie,  et 
surtout  à  la  rédaction  de  son  biction- 
oaire.  11  avait  fait  dans  sa  jeuuess^  quel- 
ques ess^  poétiques,  qu'il  brdla  dans 
fa  suite.  Il  Ifiit  parti cùlièrenient  lié  avec 
Boiieau  et  j.-B.  Rousseau,  et  dirigea 
les  premières  études  de  Vollaire,  (jiii 
le  nomma  toujours  son  maître.  Sa  iiai- 
800  avec  Boiieau  ne  rèmpécha  pas  d^ 
rendre  Justice  à  Cottin.  Il  se  montra 
moins  juste  envers  Piron,  qu'il  contri- 
bua puissamment  a  éloigner  de  l'Aca- 
démie. Celui-ci  é*eo  dédommagea  par  des 
épi^rammes  ;,  mais  c*est  sans  doute  au 
desir  de  venger  un  ami  (|iril  fuit  attri- 
buer le  portrait  peu  flatteur  que  Collé 
dans  ses  i\leuioire;>  a  tracé  de  notre  au- 
teur, L*abbé  d*01jvefc  mourut  d'apo- 
plexie le  8  octobre  1768.  • 

Olivieb  (J^icqucs),  r^é  à  Paris,  vers 
1460,  d'un  simple  procureur,  félèva 


par  son  mérite  aux  plus  hautes  charges 
de  la  magistrature,  devint  chatuelier 
du  duché  de  Milan ,  et  fut  nommé  par 
François  r%  premier  président  du^iMMr- 
lement  de  Paria  (1517).  U  mourut  en 

1519. 

Francis,  son  fils,  né  à  Paris,  en 
1497,  iûX  nommé,  en  IM,  préaideot  i 
uiortier  au  parlement,  et,  deux  ana 

après ,  chancelier  du  royaume.  Il  se  si- 
gnala par  des  règlements  sages ,  des 
mesui'es  prévoyantes  :  ce  fut  lui  qui 
proposa  des  lois  somptuaires  pour  re- 
fréner le  luxe  de  la  cour;  mais  il 
échoua  complètement  dans  cette  entre- 
prise, et  se  lit  une  ennemie  de  Diane  de 
IJoitiers,  qui  parvint  à  ébranler  son 
crédit ^upres  du  roi.  Invité  à  donner  sa 
démission ,  il  déclara  que ,  n'ayant  pas 
démérite,  il  ne  pouvait  rençncer  à  son 
inamovibilité.  Toutefois  il  renonça  ,aux 
IbncticMia  aetives  de  sa  cliari^e,  et  ne 
conservant  que  le  titre  seul  de  chance^ 
lier,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il  avait 
près  de  Montlheri.  Kapueie  au  conseil 
aoiis  le^règne  si  court  et  si  orageux  de 
¥rf^)çois  II,  il  n'eut  pas  assez  de  force 
pour  résister  au  cardinal  de  Lorraine , 
qui  se  servit  de  lui  pour  couvrir  de  sa 
réputation  jusque-là  mtègre  ses  proprea 
actes.  Lors  de  la  découverte  de  iâ  con* 
juration  d'Amboise,  Olivier  insista  pour 
que  les  listes  de  proscription  ne  s'éten- 
dissent uu'aux  chefs.  Il  ne  put  Qbtcnii^ 
ce  qu'il  demandait,  ei  uni  grand  nombre 
de  victimes  lui  firent  te  reproche  dé 
s'être  laissé  corrompre  par  la  faveur. 
Une  profonde  melaucoiie  s'empara 
alors  de  lui ,  et  il  mourut  le  80  mars 
1560.  , 

Olivikr  (  Guillaume-Antoine  ),  né 
près  de  Fréjus  en  îToG,  s'adonna  de 
bonne  heure  a  l'étude  des  sciences  na- 
turelles; suivit  Bruguière,  envoyé  en 
ambassade  en  Perse,  sous  le  miiii>tère 
Roland;  et  revint  seul  en  1798  ,  rap- 
portaot  de  nombreuses  (Collections  sur 
routes  les  parties  de  fbistoire  natu* 
relie.  Il  fiit  admis  à  Tlnstitut  en  1800, 
et  mourut  à  Lyon,  en  ISM.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  sur  l'entomologie , 
l'agriculture  et  la  botanique,  épart 
<|aqs  différents  recueils  scientifiques; 
une  Hiatoire  naturelle  des  coléoptères  y 
1789-1808,  G  vol.  in-r,  avec  pl  ; 
le  Dictionnaire  de  l'IUsloire  naturelle 

16. 
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des  imectesy  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique, 1 789  •  1819,  9  vol.  in  4<*  (  il 
a  eu  pour  collaborateurs  dans  cpt  ou- 
vrage, !Maud!jyt,  Latreille  et  Godard); 
Voyages  dans  l'empire  othonian^  fA- 
gypte  et  la  Perse,  1803-07, 8  vol.  nM*, 
ou  6  vol.        avec  atlas. 

Olouon,  ville  de  l'iinrien  Béarn,  DU- 
jourd'luii  chef-lien  de  sous- préfecture 
du  departenient  des  Basses-Pyrétiees  ; 
population,  e,45S  habitants. 

Oloroa  «datait  du  temps  d'Honorius, 
soirs  le  nom  d'/A^ro  on  i.lornisluiyi  ci- 
vUas.  Les  ?îorn)unds  la  détruisirent  de 
fond  en  comble  vers  le  buitième  alèele» 
et  elle  resta  ensevelie  sous  ses  ruinei, 
jusqu'à  l'époque  où  Centulic  II.  vicom- 
te de  Ile.'iru ,  en  releva  les  ninrs,  y  fit 
jeter  un  pont,  et  bàtit  l'église  de  Sainte- 
Crois  (1088). 

Ombrons  (départ,  de  V\  réuni  en 
180S,  avec  les  deux  .mires  dcparlcrncnts 
formés  dans  la  Tuscane.  Il  avait  pour 
bornes,  à  Touest,  la  principauté  de 
Piombino  et  la  mer;  .tu  sud  ,  le  dépar- 
tement du  Tibre;  à  l'est,  celui  du  Trasi- 
mene  et  de  l'Arno  ;  au  nord  ,  celui  de 
TArno  et  de  la  Méditerranée.  Son  ctief- 
lieo  était  Sienne;  ses  sous-pré£Bctuft8« 
Vontepulri.ino  et  Go<;seto. 

Omer  TAi.o.  Voyez  Talon. 

Ui^Esii.  Peut  peuple  gaulois,  qui  ha- 
bitait le  territoire  qu'occupe  aujour- 
d'hui la  ville  d'Ozon,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées.  11  V  avait,  suivant  Plin»*,  chez 
les  Onesii ,  des  thermes  que  Ton  a  cru 
retrouver  dans  les  eaux  de  Bngnères. 

OiiOBBlSATBS ,  peuple  gaulois ,  qui 
occupait,  suivant  d'Anville,  le  terri- 
toire du  canton  de  Nébousan  ,  dans  le 
département  des  Hautes- Pyrénées. 

OpÎia.  Ce  n'est  guère  que  d**  Tépo- 

Suéde  Lulll  qu'on  peut  compter  l'éta- 
lissement  de  l'o:  era  en  France.  O- 
pendant ,  si  l'on  veut  reujonter  a  l'ori- 
gine exacte  de  ce  genre  de  spectacle,  on 
trouve  que  le  poeie  Raîf  fut  autorisé, 
eti  1571,  par  (',!rir!p<  I\,  a  établir  une 
;»t  a(l('niif  de  nni^iijiie  dans  sa  maison, 
rue  des  Fosses  S. mit- Vu  tor,  et  en  tous 
autres  Heot  de  France  qu'il  jugerait 
bon.  En  l.''»81.  au\  fftesdu  mariage  de 
Marcneritc  de  Lorraine,  belle  «■aur  de 
Henri  lil ,  il  y  eut  un  divertis^euient 
dont  Baîf  et  Ronsard  composèrent  lei 
ptiolaf»  ctSaliDon  et  Beauiieu  la  mosi- 


que.  Ces  derniers  furent  aid^  par  Bal- 

thasarini ,  connu  en  France  sous  le  nom 
de  Beaujoyenx  .  c'était  un  artiste  italien 
que  le  nmrci  bal  de  Brissac,  }:onverncur 
du  Piémont,  avait  envoyé  à  Catherine 
de  Medieis,  avec  une  bande  de  violons; 
il  parvint  à  apporter  une  certaine  rc 
gularitédans  les  ballets  que  l'on  faisait 
exécuter  alors,  et  dans  lesquels  se  suc- 
cédaient tour  à  tour  le  dialogue  et  la 
danse.  Baîf,  qui  avait  vu  représenter 
des  opéras  a  Venise,  aurait  sans  doute 
réussi  à  introduire  ce  spectacle  en 
France  ;  mais  les  guerres  ci  v  des  vinrent 
bientôt  mettre  un  terme  aui  plaisirs 
de  la  cour. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  einaiinnte  ans 
après  que  Topera  reparut  en  France.  Kn 
1646,  le  cardmal  Mazarin,  pour  amuser 
Louis  XIV,  fit  représenter  devant  ce 
prince  et  la  reine  nn-re  une  comédie 
lyrique  de  Jules  Strozzi ,  entremêlée  Je 
ballets.  Il  suliira  de  dire,  pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  musicale  de  ce 
spectacle  et  de  llmportanee  qu'on  y 

attachait  dans  ce  sens  ,  (pie  le  premier 
acte  de  ce  divertissement  .se  terminait 
par  un  ballet  de  singes  et  d'ours,  le  se- 
cond par  une  danse  d'autrucbes,  et  le 
troisième  par  ime  entrée  de  perroquets. 
Ce  spectacle  pouvait  être  curieux,  mais 
à  coup  sûr  il  était  peu  musical.  Cepen- 
dant tes  hfnffon»  uaMenit,  comme  on 
les  appelait,  étaient  accourus  à  la  voit 
de  Ma/arin,  qui  les  avait  établis  rue  du 
Pelil-Bourbon  ,  et  en  1647  ,  ils  repré- 
sentèrent l'Or/eo  de  Zarlino.  La  pompe 
du  spectacle ,  les  charmes  de  la  musi- 
que ,  la  beauté  des  costumes,  le  jeu  des 
machines  cl  la  variété  des  décorations 
produisirent  beaucoup  d'effet 

Le  succès  decette  représentation  donna 
ridée  de  composer  des  opéras  français* 
et  l'abbe  Pcrrin  rentreprit.  Il  fit  une  pas- 
torale que  Cambert  mit  en  musique  ;  elle 
réussit,  et  ce  fut  le  premier  essai  dans 
ce  genre.  On  parle  d'une  trayédie  à  ma- 
chines  du  grand  Corneille,  intitulée  /«- 
di  omc(lf\  et  jouée  en  IGoO.  MaiscVtaît 
la  un  vrai  meiodrame  où  la  musique 
n'était  qu'un  aooessoîre  Mazarin  avait 
applaudi  au  soocèsde  Perrin  et  de  Cam- 
bert et  les  avait  enconraués  ;  ils  s'occu- 
pèrent aussitôt  de  la  composition  de 
TArlane.  Une  nouvelle  troupe  d'Ita* 
Kena  fit  entendre  à  la  mémo  époque, 
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l'opéra  lïEvcole  amante.  Cette  repré- 
sentation, donnée  lors  du  maria«;e  du 
roi^  eut  un  grand  éclat.  Vigazani ,  de 
Moidène ,  habile  architeote ,  avait  fait 
construire  aux  Tuileries  un  lh«'^tie  et 
des  inachities  qui  otilcvaiciit  renl  per- 
sonnes a  la  fois.  Le  roi,  la  reine  et  ies 
principaux  seigneurs  de  la  cour  dansè- 
rent flans  les  ballets.  A  quelque  temps 
de  le  marquis  dp  Sourd^ae  fit  repré- 
senter dan:»  son  cliàl<au  de  I^ieubourç, 
la  Toison  d'or  de  Corneille.  £nÛn, 
huit  ans  après  la  mort  d«  Biaiario,  Par* 
rin  obtint  des  lettres  patentes  portant 
«  |)rivi!é^»e,  pour  dunze  annrcs,  a  établir 
a  Pans  et  dans  d'autres  villes  du  royau- 
me, des  ac.>démiea  de  miiaiqiie,  pour 
chanter  des  pi<-ces  de  théâtre,  avec  li- 
berté df*  prendr»'  du  public  telles  sommes 
qu'il  aviserait,  et déleijse  a  toutes  per- 
sonnes de  faire  chanter  de  pareils  opé- 
ras ou  représentations  en  mosiiiiie  et  en 
Tcrs  français ,  sans  son  consentement. 
Ces  lettres  pnt<  ntes  ,  datées  du  28  juin 
1069,  contenaient  encore  cette  disposi- 
tion ,  «  que  ces  opéras,  étant  des  ouvra* 

fes  de  musique  totalement  diftci  t  nts 
es  comédies  récitées  ,  le  roi  l^^s  éri- 
geait sur  le  pied  des  académies  d'Italie  ; 
que  les  gentilshommes  et  demoiselles 
pourraient  ehanter  audit  opéra  ,  sans 
(.'r-roL'er  au  titre  de  noblesse  ni  à  leurs 
privilèges  ,  etc.  «  Il  y  a  loin  de  l  e 
temps  la  à  Topéra  de  nos  jours,  qui  ne 
se  recrute  pas,  tant  s*en  faut,  dans  la 
noblesse.  Perrin,  une  fols  m  lître  de  son 
privilège,  s'associa  Cambert  pour  la  mu- 
sique, le  marquis  de  Sourdeac  pour  les 
machines ,  et  Chaperon  pour  les  fonds. 
Une  lerée  de  music  iens  fut  faite  dans 
les  cnthédr  iit's  du  Midi,  véritables  pé- 
pinières d'artistes  à  cette  époque  ; 
dressa  un  théâtre  dans  le  jeu  de  paume 
de  la  rue  Ifasarine,  et  en  1671,  on  joua 
l'opéra  de  Ptmone,  Cette  piè«  e  eut  un 
succès  immense  ;  c'était  la  première  fois 

Sue  pareille  representalioo  avait  lieu 
erant  un  publie  réel,  et  la  surprise,  fé- 
toonemeot,  ajoutait  au\  sèiuctions  de 
la  musique.  Perrin  eut  SO^OOO liv.  pOUT 
sa  part  de  bénelice. 

C'était  si  be..u,  que  le  marquis deSoor- 
deac  songea  qu'en  pareil  eas  il  valait 
mieux  ne  pas  part<ger.  Sons  prétexte 
d'avances  faites  à  Perrin  ,  il  s  empara 
du  théâtre,  et  s'adreiisa  pour  faire  ses 


pièces ,  à  Gilbert ,  secrétaire  des  rom- 
mandements  de  la  reine  de  Suède,  et  son 
résident  en  France.  Lulli,  qui  commen- 
çait alors  sa  réputation,  Ht  la  musique 
d'une  pastorale  composée  par  cet  hom- 
me; et,  mis  en^'oiU  par  le  succès,  habile 
d'ailleurs  a  manier  TintriKiie,  il  profita 
des  dissensions  des  associés,  et  obtint 
de  Perrin  la  cession  de  son  privilégt 
po'ir  une  faible  somme.  C'était  au  mar- 
quis de  Sourdeac  a  recevoir  a  son  tour 
le  prix  de  sa  mauvaise  loi  :  Lulli  le  mit  de 
odté  ainsi  que  ses  associés,  en  prit  d'au- 
tres, s'arrangea  avce  Quinault,  qui  de- 
vait un  jour  laisser  le  vériinble  modèle 
du  genre;  et,  en  1672,  lit  représenter 
sorun  nouveau  théâtre  élevé  à  ses  firats 
dans  le  ieu  de  paume  de  la  rue  de  Vau- 
^rirnrd,  lea  lYtfs  dr  Ilarchus  et  df  f  i- 
Viour,  où  I  on  vit  en»  ore  plusieurs  sei- 

{(neurs  de  la  cour  danser  dans  les  bal- 
ets.  I/année  suivante,  Quinault,  désor» 
mais  lié  à  !.ulli  qui  cofivint  de  lui  payer 
4,000  fr.  pour  i  haciin  de  ses  opéras, 
lui  donna  Cadnius ,  où  brillaient  déjà 
quelques  étincelles  du  talent  du  noëte. 

Pendant  les  représentations  de  cet 
opér.i.  Molière  mourut,  et  le  roi  donna 
a  Lulli,  devenu  son  favori ,  la  salle  du 
Palais-Royal,  où  l'Opéra  resta  près  d'un 
Siècle.  Cefienidaiit  Lulli  s'était  Jeté  corps 
et  dmedrtiis  sa  nouvelle  carrière.  Excel- 
lent violon  lui-même ,  il  formait  ses 
musiciens;  d'abord  il  leur  lit  de  la  mu- 
sique è  leur  portée;  pois,  augmentant 
les  difficultés  à  mesure  qu'ils  devenaient 
plus  habiles,  il  finit  par  avoir  ce  qui  ne 
s'était  point  encore  vu,  un  véritable 
orchestre.  Sur  la  scène,  il  introduisit, 
en  ICSl,  à  la  représentation  de  son 
opéra  du  Triomphe  de  l'Âmour ,  une 
innovation  non  moins  importante  :  des 
danseuses  parurent  sur  le  théâtre;  jus- 
que-là, les  rôles  de  femmes  avaient  été 
remplis  par  des  hommes  travestis;  et  il 
faut  avouer  que  de  pareilles  npnphes 
ne  devaient  pas  être  bien  séduisantes. 
Lulli,  jusqu'à  sa  mort,  en  1787,  s'occu- 
pa constamment  d'améKorer  toutes  les 
parties  de  l'Opéra  ;  musique  ,  mise  en 
scène,  decorat  ons,  chants,  danses,  tout 
se  perfectionna  entre  ses  mains,  et  il 
termina  sa  carrière  en  laissant  pour 
dernière  production  de  son  talent,  Ar» 
miefe,  son  chef-d'œuvre. 
La  direction  de  l'Opéra  appartint 
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ensuite  h  son  gendre,  Frandno,  qui  la 
conserva  jusqu'en  1728;  puis  elle  passa 
successivement  dans  diverses  mliins, 
jusqu'ea  1749 ,  époque  où  la  ville  de 
Pans  prit  l'administration  de  ce  théâ- 
tre, devenu  Jcadémie  royale  de  mmi- 
que^  sous  les  ordres  de  M.  le  comte  d' Ar- 
gemen.  Pendant  cette  période,  les  ooé- 
ras  avaient  eu  pour  poètes,  Quinntilt, 
Campistron,  Fonteneîle,  I.amolte,  Dan* 
chet,  Kuzelier,  Rov,  Cai)uzac ,  et  pour 
musiciens,  Colasse,  Destoodies,  uini* 
pra.  Marais,  Labarre,  Mouret,  Mon- 
donville,  et  enfin  le  célèbre  Ramenu  , 
qui  débuta  en  1733,  par  Hippolyte  et 
Arkie.  Dans  le  chant,  s^était  rendue  cé- 
lèbre mademoiselle  Lematire,  et  dans 
la  danse,  la  fameuse  Camargo,  Snllé  et 
Vestris,  dont  le  nom  fut  loo^t^iops  ua 
éloge  pour  les  danseurs. 

]>i  auoeèe  de  Rameaa  allomèreal 
la  goerre  parmi  les  amateurs  de  masi* 

Sue;  les  uns  le  mettaient  bien  au-dessns 
e  Luili,  tandis  que  les  autres  le  regar- 
aient comme  indigne  de  porter  Tarchet 
0  créateur  de  TOpéra.  Les  Ramistes 
et  les  Luilistes  se  livrèrent  des  combats 
acharnés,  le  plus  souvent  aveo  1m  plu- 
me, mais  quelquefois  aussi  avec  l'epee; 
oar  il  y  eut  du  sang  ?eraé  en  l'bonnenr 
des  den  héros  de  la  musique.  Une  réeon** 
riliation  momentanée  entre  les  deux 
camps  fut  opérée  par  les  boutions  ita- 
liens ,  qui ,  pendant  un  séjour  de  huit 
mois  à  Paris,  représentèrent  le^  opéras 
(les  plus  grands  maîtres  de  leur  école , 
Pergolèse,  Jomelli,  eto.  I.cs  Unnii-Ntes  et 
les  ^uUistes  oublièrent  alors  leurs  que- 
relles, et  il  se  forma  deux  nouveaux 
camps  :  l'un  proclamait  l'exeellenre  de 
la  musique  itxdienne  ,  l'autre  défendait 
la  musique  française,  et  avait  écrit  sur 
son  dnpeeu  le  nom  de  Ranean;  non- 
velte  guerre ,  nouvelle  pluie  de  brochu- 
res, pamphlets,  dialogues,  satires,  etc., 
tout  ce  que  peut  faire  une  plume  ;  mais 
cette  fois  Tepée  fut  mise  de  coté,  et  on 
ne  répandit  que  des  flois  d*encre^La 
victoire  pnnit  rester  aux  partisan-;  de 
Rameau  ;  cependant  on  eut  bientôt  occa- 
sion de  voir  que  leurs  adversaires  étaient 
étoardis,  mais  non  pas  abattus. 

Un  incendie  vint  couper  eourt ,  le  6 
avril  17r)3,  aux  joies  et  nix  querelle^  de 
l'Opéra.  Ce  théâtre  fut  alor6  transporte 
aux  Tuileries;  mais  le  SQjaovier  1770, 
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il  revint  au  Palais-Eoyal  dans  une  nou- 
velle salie,  •  .  •  •   •  •     •  • 

Il  fïïtti  reconnaître  qu!i  cette  époque, 
malgré  les  progrès  dè  TOpéfa,  la  mu- 
sique dramatique  était  encore  à  trou- 
ver ,  il  fallait  Gluck  et  son  Iphigénie 
pour  montrer  combien  on  avait  été  loin 
jusque-là  de  la  féritable tragédie  lyrique» 
Le  public  ne  se  fit  pas  prier  pour  ouvrir 
les  yeux  :  Iphigénie  fut  saluée,  applau- 
die ,  admirée ,  portée  aux  uues.  Cette 
fois  ee  n'était  plvs  mie  limon;  Glocît 
venait  de  ct-éer  une  des  compositioni 
les  plus  sublimes  de  h  scène  lyrique. 
Mais  que  de  peines  se  donna  le  pauvre 
musicien  pour  faire  exécuter  sa  musi- 
que !  Il  avait  recommencé  ce  4|a'afait 
fait  Lulli  ,  et,  chanteurs,  acteurs,  mu- 
siciens ,  il  avait  cherché  n  communi- 
quer à  tous  une  partie  du  feu  uui  rani- 
mait, et  U  était  parvenu  à  les  fthre 
chanter  et  jouer  avec  un  ensemble, 
une  expression  dont  on  n'avait  point 
encore  eu  d'exemple.  A  \ Iphigénie  %MCr 
cééèrent  Orphée,  Alceste^  Armide^  qui 
tous  furent  reçus  avec  enthousiasme. 
Gluck  était  aloVs  le  dieu  de  la  musi- 
que ;  mais  bientôt  parut  Piccini,  et 
aussitôt  sa  divinité  tut  contestée.* 

En  1778.  l*op^  de  fUdand  fournit 
des  armes  a  tous  ceux  qn'dffusquait  la 
gloire  de  Gluck  ;  cette  fois ,  les  noms 
des  liommes  les  plus  distingués  dans  les 
lettres  donnèrent  plus  d*éclat  à  la  lutte: 
Suard ,  Arnauld  ,  forts  du  mérite  de 
Gluck,  firent  pâlir  les  pamphlets  des 
défenseurs  de  Piccini ,  quoique  ceux-ci 
eussent  pour  organes  Lah;irpe  et  Mar- 
montel.  Pieeinr,*en  composant  son 
Iphigénie  en  Tauride ,  parut  vouloir 
trancher  la  question;  c'était  un  sujet  ana- 
logue a  celui  de  V Iphigénie  de  Oluck  ; 
mais ,  i  hi  comparaison ,  Piccini  dot 
s*af  mier  Talndu.  ▲  cette  époque ,  IXl- 

f>éra  avait  aussi  ses  illustrations ,  et 
'on  n'a  besoin  que  de  citer  les  noms  si 
connus  de  Sophie  Arnould,  de  Rosalie 
Levasseur,  de  Larive,  pour  montrer  ce 
qu'ét.'iit  alors  le  personnel  de  ce  théâ- 
tre. I>»  ITsi,  nouvel  incendie;  mais 
heureusement  un  archit^te  habile  éleva 
en  un  mois  la  salle  provisoire  de  la  Porte- 
SaintpMartin ,  qui  permit  au  public  de 
revenir  bientnt  entendre  ses  chnnteurs 
favoris,  Laînc.  ni3d.mie  Saint-liuberti  ; 
tandis  que  la  UdUJke  était  dignement  re- 
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préMotée  par  Tettria  II ,  GouUni  ,  nés-  lea  eotr^aelia  ;  Alexandre    Rusale  fîit 

dainolaelles  Guimard  ,  Giôtilde,  etc.  fiôrtout  rdbjet  éé  f!atti*rffs  tobtk  p.ii^? 

La  révoltitiofi  porta  rt<^rp«.s;nrfmpnt  tirtilipres ,  ft  ce  fut  .V  ^;on  iritentidri 
un  coup  terrible  à  V Académie  royale  de  mie  Talleyrand  donnn  ordre  h  l'Opéfj 
musiûue  /  cependant  c'était  un  théâtre  de  Jouer  le  Triomphe  de  Trajan.  ' 
qui  n^avait  pas  de  tival ,  et  quanë'fl  alh  la  restauration  etit  une  influence  fa* 
gît  de  s'.'ifniistT,  les  potipieS  ne  demnn-  reste  sur  POpr^rn,  T/;irlfiiinistration  d^- 
dent  pas  mieux  que  dVtre  tolérant??.  Le  pendant  de  In  mnison  dti  roi,  et  placée 
Théâtrenaiional de  l'Opéra  \ïd&sdiSou%  sous  la  haute  main  de  Tintendant  des 
la  direelioii'da  ia  MttoictpaKté.  Maia  la  mentia-plaisirs',  ne  fût  nen  mofin  que 
charge  était  lourde;  les  finances  n'é-  brillante  pendant Tej^'|)remières  années, 
taient  pas  dans  un  état  prospère;  les  Cependant,  de  1817  à  1819,  Pt-rsinî, 
acteurs  se  iormerent  en  société,  et  se  qui  en  tut  nommé  directeur,  en  suspen- 
chargèrent  enz*ttiémes  de  l'administra-  dit' la  décadence.  Mais,  en  1920,  cette 
tien  de  leur  théfltre.  On  iféut  pas  à  direction,  èV)nfiée  à  M.  Yiotti,  était  loin 
s'en  louer,  ni  eux  non  plus,  sans  doute,  d'rtre  snîivf  msjnte,  lorsque Tassassinat 
car  l'Opéra,  devenu  le  Théâtre  de  la  du  dun  de  Berry ,  cominis  à  In  sortie 
HépubUque  et  des  JrU^  fut  acheté,  d'une  représentation,  fit  abandonner 
en  1795 ,  par  te  gmmffnement  à  la  Mon-  ét  dlflnifrè''fa  satle.  Le  19  arril  ISSlf 
tansier,  qu'on  avait,  assez  mal  à  nro-  eut  lieu  l'ouverture  d'une  aalle  prori- 
pos,  laissée  se  mettre  à  la  téte  de  I  ad-  soire,  rue  Favart  ,  rt  le  19  aodt  1821  , 
mioi.stration.  L'Opéra  se  trouvait  alors  fut  ouverte,  provisoirement  aussi ,  Iq 
en  face  de  là  Bibliothèque.  La  direction  aalte  de  In  rue  Lepellétier.  Il  est  proha- 
enftitemifiéeÉtiOiaiMNnmes  de  lettres,  bh-  qtir  <  c  provisoire,  qui  dure  depuis 
la  Chabcaussière,  Parny  et  Caillot,  qui  vinjit-deux  ans,  n'est  pa.s  prés  de  "finir, 
s'en  tirèrent  très-mal,  ét  nécessitèrent,  Le  srcptre  de  l'AiMilémie  royale  de 
en  1799,  le  rappel  de  Devisme,  qui  en  musique  lut  alors  aux  Miain$  d'un  noble 
Afafléié  ehaffft  de  f  178'à  1789.  .Iu%i*en  ▼foomte,  qui  8*{ma^ i  na  que  la  morale  ufi 
ISOO,  ropéra  ne'fht  guère  occupé  qu'à  peu  relArhée  de  TOpéra  était  un  obs^a- 
représenter  des  pièces  composées  pour  de  au  dév(  !o[>peinent  musîml ,  et  se  mi| 
les  fêtes  nationales,  et  qui  ne  survécu-  à  entreprendre  sérieusement  une  réfor- 
rent  paa  a  ces  fêtes.  Sous  le  consulat ,  me  én  ee  sens.  Tl  flt  sur  la  morale  de^ 
il  MMia  font  Mnapeetion  du  préfet  du  coulissée  les  règlements  les  plus  ridicu* 
palais,  et  rerommenea  h  compter d'heu-  les,  et ,  se  fiiontrnnt  aussi  bon  ami  que 
reux  jours.  La  Sémiramùsex  les /iat/adé-  moraliste  rigide,  il  livra  les  places  à  ses 
res  de  M.  Catel,  jouées  en  1802,  eurent  amis  ,  leur  créa  des  sinécures ,  leur  fit 
an  ptoili  atoeoia.  Orétry  y  débéta  à  la  donner  des  pensions  aor  TOpéra,  enfin, 
même  époque  par  l'opéra  "du  Casqué  H  mit  les  entrées  à  leur  disposition.  On  se 
des  Colombes ;Lçs\\c{iT  y  àonm  les  Bar'  rendra  compte  du  résultat  de  la  dépen- 
des et  la  Mort  d'Adam.  L'administra-  dance  dans  laquelle  l'Opéra  se  trouvait, 
tlon  fil  en  même  temptt  Taequl si tfon  de  en  remarqnanf  que  de  1 8  f  4  è  1 836,  trois 
deux  chanteurs  précieux.  Nourrit  père  pièces  seulement  y  eurent  un  succès 
et  Dérivis;  enfin,  avec  l'empire,  l'Opéra  réel  :  le  /{ossignof,  de  Lebrun,  yilndin] 
devint  V Académie  impériale  de  mu.si-  de  Nicolo,  et  le  Siège  de  Corinl/ie,  de 
que,  et  Piccini  signala  la  direction  qui  Kossini.  INéanmoins,  de  bonnes  acqui- 
nii  Âit  eonflée,  en  1807,  par  la  repré-  sitions  avaient  été  feites:  Adolphe 
sentation  de  h  f  'estale  de  Spontini,  el  Nourrit,  qui  depuis  devait  être  Si  innu- 
dc  FeriUînrf  Cor/èA-,  joué  en  1808.  mainemmt  et  si  injuslcment  sacrifié; 

En  1814,  le  théâtre  de  l'Opéra  reprit  Dabadie,  Dupont,  madame  Pamoreau, 

néeeasftirement  son  titre  ^Académie  è  Jamais  regrettable;  dans  la  danse, 

royale  ,  et ,  dans  la  dépendance  ne-ces-  Paul,  mesdames  Noblet,  Montesson,  le 

aairp  on  il  étnir  du  gouvernement,  il  ne  Gallois;  tels  sont  les  noms  brillants 

fiiut  pas  s'étonner  qu'on  y  ait  donné,  en  qu'on  trouve  à  cette  cporpje, 

1815 ,  une  espèce  de  tète  aux  rois  coa-  Ln  1827«  la  direction  passa  aux  mains 

lisés  eontre  la  France.  Dca  eonpieta  en  de  M.  Lubert ,  choisi  par  le  diargé  dea 

leur  iMUineor  y  fbrent  chantés  pendant  heanx-irta.  M.  Lnbert  ae  fQua  entlè» 
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renent  i  KMtiiii,  et  l'on  fit  «m  soila 

de  pièces  de  ce  compositeur  rendre  un 
groDil  éclat  à  notre  théâtre  lyrique. 
Rossini  avait  trouvé  dans  ?iourrit  un 
digne  intqtrète;  et  cet  artiste  soutint 
tour  à  tour  et  fît  briller  de  toute  la  gran- 
deur (le  son  t;ilf  nt,  les  œuvres  du  com- 
positeur italien;  ce  fut  une  époque  bril- 
lante pour  rOpéra.  Citer  Moïse,  le 
comte  Ory^  Guillaume  Tell,  \fs  bnllets 
de  Mars  et  f 'nuis  et  de  la  lictlt  ait  liais 
donnant  y  c'est  rappeler  d'ecintants  suc- 
ce^.  Seulement  ou  pourrait  reprochera 
M.  Lubert  d*avoir  Mcueilli  trop  eido- 
slvenient  la  musique  italienne ,  et  de 
sVtre  montré  difficile  à  IViiard  des  com- 
positeurs fran^is;  la  Muette  de  Porlici, 
d*Auber,  Ton  de  nos  meilleors  opérai 
cependant,  eut  une  peine  extrême  a  être 
représentée.  En  même  temps  l'Opéra 
s*enrichissaît  de  Levas!»eur  pour  le 
chant,  de  mademoiselle  Taglioni  et  de 
Perrot  pour  la  danse. 

Depuis  1830,  rndministration  de  l'O- 
péra ,  replacée  dans  les  attributions  du 
nuuistre  de  l'intérieur,  ne  parait  uas 
8*étre  ressentie  des  améliorations  qu^on 
s'était  promises  de  cette  mesure  ;  la  di- 
rection a  passé  sncressivement  entre  les 
mains  de  MM.  Veron,  Ouponchel  et  Pit- 
let,  et  ce  dernier  est  encore  directeur  en 
ce  moment.  S'il  yaeo quelques bonneeao- 
quisitions  dans  le  personnel,  ilyaen  aussi 
une  perte  irréparable,  celle  de  Nourrit. 

La  musique  bruyante  parait  avoir  dé- 
cidément établi  son  siéj^e  à  rOpéra,  et 
les  succès  de  Robert  le  Diable,  des  //u- 
guennfs,  de  la  Juive,  ne  sont  pas  pour 

t>rouver  le  contraire.  Aujourd'hui,  Juger 
es  artistes  qui  sont  à  l  uttera,  ce  serait 
s'engager  sur  un  terrain  où  rimpaitia* 
lité  aurait  peut-être  de  la  peine  à  se 
miintenir;  nous  nous  contenterons 
dune  de  donner  les  noms  de  ceux  qui 
paraissent  avofar  conquis  les  sympathies 
liu  public ,  sans  discuter  leur  talent. 
Dans  léchant,  c'est  Duprez,  madame 
Stoiz  ;  dans  la  danse,  madame  Fanny 
Essler,  qui  est  allée  mrcber  momenta- 
nément des  triomphes  à  rétr.in«.'er, 
innd.'Mne  Cnrb  tta  Gri>i.  et  cnlin  M.  l'e- 
til-pas.  MM.  Sechan,  Pbilastrc  et  Cam- 
l>on  ,  ont  remplacé  Cicéri  ,  comme 
décorateurs ,  et  M.  Coralv,  aid  ■  de 
M.  Ta^liol)i  ])ùre,  a  succédé  à  Mauoier 
pour  la  partie  chorégraphique* 


I.*Opéra  n*a  jamais  suffi  à  ses  dé> 

penses;  il  coiltait  à  rÉt:it ,  en  1785, 
300,000  fr.  par  an  ;  sous  l'empire  et  de- 

eis,  ce  chiure  s'est  doublé,  et  pendant 
I  dernières  annéesde  la  restaiiratioo, 
il  s*est  élevè>Ju8(iu*à  9ô0,000  fr.  £^^it 
1830,  |)ar  suite  de*^  réductions  opérées, 
la  subvention,  année  moyenne ,  ne  s'é- 
lève pas  au  delà  de  7S0,0OO  fr.  C'e^t  une 
éeonomie  sans  doute ,  mais  plus  appa» 
rente  que  réelle,  et  l'Opéra  sera  tou- 
jours pour  le  trésor  public  un  totmeau 
sans  fond ,  et  pour  les  fournisseurs,  uo 
trésor  inépuisable. 

Opéra-Comique.  Ce  théfttre,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  second 
Théâtre  lyrique,  et  qui  a  justitié  ce 
titre  par  quelques  productions  d*un  mé- 
rite réel,  n*élait  dans  rori|dne  qu'im 
théâtre  foram.  Quelques  pièces,  telles 
ue  la  Comédie  des  chansons ,  en  1 640, 
Inconstant  vaincu,  en  1661,  une  now 
veliê  Comédie  des  chaïuons,  en  l«63, 
commencèrent  à  attirer  Pattention  du 
public.  Bientôt  on  chercha  à  imiter  la 
musique  bouffe  des  Italiens;  et,  en  1716, 
les  comédiens  forains,  ayant  traité  avec 
le  directeur,  de  l'Académie  royile  da 
musique ,  donnèrent  pour  la  première 
fois  à  leur  théâtre,  le  titre  d'Opéra-Co- 
mique. Lesafie  peut  être  regardé  com- 
me le  fondateur  de  ce  théâtre,  par  le 
f^rand  nombre  de  pièces  qu'il  y  donna, 
et  par  la  forme  constante  et  régulière 
qu'il  lui  a  imposée  le  premier. 

Le  nouvel  Opéra-Gomiqne  attirant 
benticoup  de  monde,  les  comédiens  du 
Théâtre  Français  s'en  alarmèrent  ;  ils 
lirent  valoir  leurs  privilèges,  et  obiiu- 
rant  qoe  les  comédiens  forains  ne  pour- 
raient pas  parler,  et  s*en  tiendraient  aux 
pantomimes.  Obligés  de  se  soumettre, 
ceux-ci  eurent  recours  à  la  ruse;  ils  fi- 
rent d'abord  imprimer  en  prose,  sur 
des  cartons,  ce  que  le  jeu  des  aeteara 
ne  pouvait  rendre  ;  ensuite  ,  ce  furent 
des  couplets  sur  des  airs  connus  que 
l'orchestre  jouait  et  (jue  des  gens  gagés 
répandus  parmi  les  spectateun  dian» 
taient;  le  public  accompagnait  souvent 
en  chœur,  et  si  cela  n'était  pas  trcs- 
nnisicai ,  cela  donnait  du  moins  à  ce 
spectacle  une  gaieté  qui  en  (it  longtemps 
le  mérite 

T.es  comédiens  du  Théâtre-Français 
se  iâfibèreot  de  nouveau  »  etobuarênt, 
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par  leurs  plaintes  réitérées ,  que  TO- 
péra-Comique  serait  tout  à  faft  suppH- 
mé.  Il  reparut  cependant  en  1734,  et 
dura  jusqu'en  1745,  qu'il  fut  supprimé 
de  nouveau.  En  1752,  le  sieur  Monet 
obtint  la  permission  de  le  rétablir;  il  eu 
Ih  Pouverture  à  la  foire  S8int«>Geniialn, 
et  donna  pendant  les  années  suivantes, 
des  pièces  (|ui  eurent  beaucoup  de  suc- 
ces,  et  lui  pernnrent,  en  1768,  de  céder 
son  privilep'  a  plusieurs  kldîviilos  réu- 
nis, parmi  lesquels  se  trouvaient  Favart, 
Corbv  et  Mouette  .  qui  devinrent  alors 
les  directeurs  île  iOpcra  Coinicjue. 

Sous  cette  nouvelle  direction,  ce  théâ- 
tre prit  un  tel  développement  que  les  au- 
tres théâtres  en  furent  encore  jaloux. 
Les  foiïifdiens  il  iliens  obtuirent  qu'on 
Je  reunirait  a  leur  théâtre,  et  cette  reu- 
Dîon  eut  lieu  en  efliet,  en  1762.  La  non* 
Telle  administration  donna  le  firemier 
opéra  comique,  le  3  février  suivant.  En 
1780,  ce  théâtre  sVtablit  dans  la  rue 
Mauconseil  ;  plus  tard,  il  fut  transporté 
à  la  saHe  Fevdeau;  lors  de  la  démolition 
de  celte  salfe,  il  alla  occuper  le  théâtre 
qu'on  venait  d  elever  sous  le  nom  de 
salie  Veotadour,  puis  retourna  a  ta  place 
de  la  BoUfM,  et  enfin,  après  Tineendie 
du  thé;Ure  des  Itsiiens,  il  est  allé  occuper 
la  salle  qu'on  a  construite  sur  l'emplace- 
ment de  ce  théâtre.  Duni,  venu  d'Italie 
pour  naturaliser  en  France  la  musique 
bouffe,  n'avait  pas  peu  contribué  à  don> 
nerde  l'importance  à  ce  théâtre.  Monsi- 
fjny,  Philidor,  Grétry,  Dalayrac ,  per- 
tectionnèrent  sou  ouv  rage,  et  après  eux, 
les  formes  du  drame,  mêlé  de  dialogue 
et  de  musique ,  furent  modifiées  et 
agrandies  par  Berton,  MéhuI,  Lesueur, 
Uierubioî  ,  Catel  ,  Boleldieu  ,  Hé- 
*  rold ,  Auber  et  quelques  autres  compo- 
siteurs. 

Opi'ÈDE(Jean  Meynier ,  baron  d'\ 
né  a  Aix,  en  1495,  fut  d'abord  conseil- 
ler, puis  premier  président  au  parle- 
ment de  cette  ville.  Il  s*acquit  unetriste 
célébrité  par  les  rigueurs  qu*il  exerça 
envers  les  Vaudois.  Charizé  par  Fran- 
çois l"de  faire  exécuter  1  arrêt  rendu; 
en  1540,  par  le  parlement  d*Aix  contre 
ces  malheureux  sectaires  «  il  s*aequitta 
de  cette  mission  avec  une  cruauté  qui 
lui  était  trop  naturelle ,  et  qu'augmen- 
taient, dit-on,  des  ressentiments  par- 
tieoliert.  Des  plaintes  forent  portées 


à  la  cour.  D'Oppède  y  parut  pour  se 
justifler  :  le  roi  refusa  de  le  recevoir. 
Les  choses  en  restèrent  lA  jusqu'à  la 

mort  de  François  I-';  mais  en  I55t, 
d  Oppede  et  quatre  conseillers  qui  s'é- 
taient associes  a  ses  fureurs  furent  tra- 
duits devant  le  parlemanide  Paris,  ciui 
consacra  cinqriante  aodiciiees  aux  dé- 
bats. D'0|)pède ,  déclaré  innocent ,  fut 
rétabli  dans  ses  fonctions;  mais  quel- 
ques annéss  après,  «  la  justice  du  ciel 
«suppléa,  dit  de  Tbou,  à  oeNede  la 
«  terre  ,  »  et  il  mourut  en  IUSH  d'une 
maladie  assez  semblable  à  celle  qui, 
dans  la  suite,  emporta  Charles  IX.  Ou 
a  de  lui  une  traduction  en  ver»  firançi^s 
des  Triomphes  de  Pétrarque,  1538. 

Oban,  ville  d'Afrique,  située  au  fond 
d'un  KOile  du  même  nom,  et  a&si&e  au 
pied  du  pic  de  Sainte-Croix  ou  Mer- . 
giagio.  Cette  ville  est  entourée  d'un  mur 
d'enceinte,  et  défendue  par  le  fort  de 
Mers-el-Kebir,  qui  lui  sert  de  citadelle. 

Don  Diègue  de  Cordoue  s'en  empa- 
ra en  tM6,aa  nom  du  roi  d'Espnçiie. 
Elle  retomba,  vers  la  fin  du  sri/lcine 
sierlp,  sous  la  domination  arabe,  et 
a{)parunt  successivement  à  des  beysin- 
dépendants  et  aux  dejrs  d'Alger. 

Après  la  conquête  d*Alger  par  Taiw 
mée  française,  le  îénéral  Bourmont  en- 
voya des  troupes  pour  prendre  posses- 
sion d*Orao  ,<|ttO  loi  abandonnait  le  bey  ' 
Hassan;  mais  la  nouvelle  de  la  révobi- 
tion  de  juillet  étant  inopinément  arri- 
vée a  Aliier,  les  troupes  furent  rappe- 
lées, et  reçurent  l'ordre  de  faire  sauter, 
avant  de  quitter  la  place,  les  fonilk»* 
tions  de  "Mers-el-Kebir;  elles  se  bornè- 
rent a  renverser,  eu  partie,  la  muraïUe 
qui  garde  le  port. 

Cependant,  le  nouveau  goovemenMnt 
frm^is,  ayant  manifesté  Tintention  de 
conserver  la  conquête  de  l'Algérie,  le 
général  Clausel  lit,  dès  le  mois  de  no- 
vembre 1830,  occuper  le  fort  de  Mers- 
el-Kébir,  et  ses  troupes s*établirent  dans 
la  ville,  le  !0  dei-embre  suivant.  Il  en 
confia  radministration  au  bey  Kii  iïr- 
Eddiu;  puis,  mécontent  de  la  conduite 
de  ce  chef,  dont  il  soupçonnait  d*ail* 
leurs  la  fidélité,  il  prit  possession  de 
la  place,  le  I8  aoiU  l.S3i,  et  en  donna 
le  commandement  au  gênerai  Boyer, 
avec  uue  garnison  de  1,860  hommes. 

Les  t  et  amars  18SI ,  les  Arabes  aepré> 
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sentèrent  en  f^rand  nombre  devant  Oran, 
et  l'attaquèrent  avec  vigueur  sur  pres- 
que tous  les  points.  Pendant  que  la  gar- 
nisoti  dn  Ibft  de  Mer»«l-&élrir,  OMore 
plus  menacé  que  la  ville,  soutenait  vail- 
lamment les  efforts  de  l'ennemi,  relJe 
de  la  place  se  mettait  eu  mesure  de  lui 
opposer  voetif^réiiitM^  Bnfin,  aprde 
1»  coflibat  acbaroé ,  les  Arabes  furent 
repoussé*?  nven  perte  d'une  centaine 
d'hommes.  Le  23  octobre  suivant,  une 
nouvelle  attaque  et  un  nouveau  combat 
coreHl  Heo  sous  les  murs  d'Oran  ;  et 
eette  fois  encore,  les  Français  y  batti- 
rent les  troupes  d'Ab4-ei-]ùder',  et  les 
forcèrent  a  furr. 

Le  Mférrier  18S4,  le  jfoérti  Demii- 
diels,  fainqueur  à  Aln-Bedah  et  à  Ta- 
mezoïift.  ronniutàOran  on  traité  afec 
Abd-el-Kader. 

La  population  d'Oran  est  aujourd'hui 
de  9,SÊi»  âmes,  doiit4,lSl  e8ttioUi|iief» 
158  protef^tants ,  991  mahométaàf,  et 
3.102  juifs.  La  population  c  itholîqiie  sé 
divisée  en  1,493  Français,  116  Anglais, 
3,17SKspugnol8,  660RaliflB8et41Alle- 
minds.  ' 

Ora?îgb,  y4ramio ,  ancienne  cnpitale 
d'une  principauté  du  même  nom ,  au- 
jourd'hui ciief-lieu  de  sous-préfecture 
da  ddpertewent  de  Viiiicliise.G'étttt^siii- 
fant  PtoK^mée,  une  des  quatre  villes  du 
peuple  rmv/rf\  Manilius  et  Cépion  y  fo- 
rent défaits  par  les  Teutons,  en  105  avant 
Jeaui-Cbiist;  César  y  établit  ensuîté 
ane  eolbnle  que  les  BibniaiDS  ornèrent 
d'un  {»rand  nombre  de  monuments.  On 
y  voit  encore  les  ruines  d'un  théâtre  et 
un  magnifique  arc  de  triomphe  ,  éle?é 
en  m^moirede  la  fieloire  remportée  par 
Marins,  rn  lOS  avant  Jesus-Cbrisl ,  à 
y4qu.T  Sextix  (Aix),  sur  les  Teutons 
et  les  Ambrons. 

Lea  Bourguignons  et  les  Virigoths  se 
rendirent  maîtres  d'Orance,  lors  des 
grandes  invasions  des  barbares.  Ils  en 
ifurcnt  chassés  par  les  rois  francs  de  la 
première  race,  auxquels  succédèrent 
eeox  de  la  aeooode,  qui,  pour  la  eoo* 

s.TvjT,  eurent  une  longue  lutte  à  sou- 
tenir contre  les  Sarrasins.  Guillaume 
au  Cornet,  premier  seigneur  d  Orange, 
la  préserra  de  la  destractioii  en  ena* 
•aiH  un  (  lu  f  musulman  qui  s*en  était 
emparé  ;  ClLirlrmajine  lui  en  confia  le 
gouveroemeut  eu  7Ud.  La  ^nucesse 
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Tiburge  en  fit  plus  tard  relever  les  mu- 
rrfflles  et  y  bàlit  troi.s  grands  faubourirs. 
Orange  lut  pri>e  en  lôCl  par  les  cal- 
vinistes ;  les  catholiques  ta  reprirent  le 
1G  mai  1562,  et  eu  furent  chassés  an 
iDois  de  septembre  suivant  ;  ils  la  re- 
prirent une  seconde  lois  quelque  temps 
après,  et  en  fiorenl  encore  dépossédéa 
par  les  protestants.  Maurice  (|e  Nassau 
la  fortifia  ,  et  en  fit  une  des  places  de 
guerre  les  pjus  importantes  de  l'Ku- 
rope.  Dans  les  guerres  qui  lurent  teri]|i- 
nées  par  les  traités  de  Niniègue  et  Un 
Rys\vi(  k,  Louis  XIV  8*eo  empan  et  en 

lit  r.).s(>r  la  citadelle. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  connétable 
Albert  de  L^yma.  On  y  compte  9,133 
habitaota. 

0r\xgb  (  comtes  et  princes  d' )•  I.e 
premier  comte  d'Orange  fut,  suivant 
quelques  auteurs,  OuiUaume  f  au  Cur- 
nel  ou  «v  ComrP'Ne%f  que  Ton  hH  vivre 
sous  Cliarlemagne;  mais  cette  tradition 
n'est  p.'is  bien  certaine.  Il  lut  probable- 
ment le  pere  de  Raimbaud  J'\  auquel 
aoeeéda  Bertrand  i" ,  qui  viftit  eu 
1063.  Son  (ils  Baimbaud  //suifit  Ray- 
mond de  Saint-Gilles  a  la  terre  .sainte, 
et  y  mourut  en  1121,  laissant  pour 
héritière  Tiburge^  sa  Glie,  qui  cpousa 
Guillaume  II ,  seigneur  d'Omélaa ,  ae- 
cond  fi  s  de  Guillaume  V  ,  seigneur  de 
Mont(iellier.  Guillatune  II  mourut  en 
ll(i(i,  laissant  deux  fils,  Guillaume  lU 
et  Éaimbandm,  qui  se  partagèrent  sou 
roiiitc.  Le  premier  mourut  en  U60;  son 
fils  (.iiillanmc  J!  et  sa  fille  Tiburge  II 
se  partagèrent  ses  Ltals.  Tiburge  don- 
na, vers  1180,  son  héritage  aux  Hos- 
pitaliers de  Jérâaaiem ,  et  son  eserople 
fut  suivi  par  son  frère  en  1100.  \.v< 
Hospitaliers  se  trouvèrent  ainsi  proprié- 
taires de  ia  moitié  du  comté  d'Urauge, 
de  telle  aorte  qu'on  datait  les  aetea  pu- 
blioB  du  règne  du  comte  et  de  celui  du 
commandeur  de  l'hôpital  d'Oranqe. 

llôO.  Raimbaud  m ,  .secoiiU  tils  de 
Guillaume  d'Omélas.  mourut  vers  1 171. 
«  Il  fstoit,  dit  Noatradanus,  bon  che- 
valier, vaillant  aux  armes,  et  très-estimé 
dans  1,1  poésie  provençale.  »  Ln  llecueil 
des  /  les  des  poètes  pructncaux  lui  al- 
triboe  le  livre  intitulé  :  ùa  Maetùim 

d^anwf/r. 

1173.  nburfjfi  in  et  Bertrand  de 
Baux       sou  epoui,  succedercut  à 
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Balnband  III.  Bertrand  reçut  de  Tem- 
porfiir  Fréfkric  r*^  le  titre  de  printe 
d  Uraiige,  et  mourut  pn  1181',  Je  jour 
de  Pâques»  assassiné  par  ordre  de  Ray- 
mofid  V,  oomte  de  TMlome: 

1182.  GuUlmtmc  surnommé  del 
Cnntas  ^  son  tîls,  obtint  de  rempornir 
ir'rt^deric  11,  le  titre  de  roi  d\'iri£s.  Il 
•rit  xm  part  Mtff e  i  la  eroiaade  oontre 
los  Albig:eois  ;  nfiais  il  tomba  entre  Ici 
in.'iiiis  (les  Avignonnais,  qui  l'érorrhè- 
rent  vif  et  te  coupèrent  ea  morceaux, 
aa  mois  de  jum  1218. 

19f9.  Guillaume  f^I,  son  fils  aîné, 
prit  rommp  lui  le  titre  é»roid*Ariefi 
tl  iiiniirut  en  1239. 

1 2a'J.  OuUlaume  f  II  et  Âaymotul  11^ 
(Us  do  préeddent ,  lui  éoooédèrent.  La 
premier  étant  mort  en  1248  ,  son  frèrè 
hérita  de  ses  biens.  On  ne  oomialt  paa 
ia  date  précise  de  sa  inorf.  * 

MerwtmA  //,  son  Ots,  échangea,  en 
1389,  avce  Bertrand  NI ,  son  «odain , 

Sn  portion  fin  ronitt*  d'OrntJiîe  potir  la 
nei^nciiru'  de  Coiirtcson.  Il  partit  pu- 
suile  pour  la  terre  sainte,  où  il  ntourut 

m  1188. 

1219.  Raymond  P',  deuxième  fils 
de  Guillaume  V,  partagea  avec  Guil- 
laume VI,  son  â'ère  aine,  la  succession 
de  son  pèr».  il  moniwt  en  1382. 

1282.  Bertrand  de  Daxu\  troisième 
du  nom,  snrréda  à  Raymond  T' .  son 
père,  dans  la  portion  du  comté  d  Oran- 

fe  qui  lui  appârtenaiti  ainsi  que  nous 
avons  dit,  il  aequit  par  échange  la  pop> 
tion  de  son  nevpu ,  Bprlranfl  II,  et  re- 
çut, CM  1308 ,  de  Cbarles  11,  roi  de  iVa- 
ples  et  de  Provence,  la  moitié  du  comté 
d'Orange  qui  était  restée  en  la  poaacasiovi 
des  chevaliers  de  KHôpital,  et  que  ceux- 
ci  ,  Taimée  précédente,  ataient  cédée  à 
ce  prince. 

ISad.  Raymond  lU  succéda  à  son 
p^-re,  Bertrand  III ,  dana  tont  le  eomté 

d'Orange. 

1840.  Raymond I/\  fils  aîné  de  Ray- 
mond 111,  et  comte  d'Avellino,  dans  le 
royaume  de  Ilaples ,  siiecéda  à  son  pèrt. 
Il  fonda  à  Orange  une  université  par 
lettres  patentes  du  27  mai  ISfiô. 

1393.  Alarie  de  Baux,  fille  ainée  de 
Raymond  IV,  lui  succéda  dans  la  prin- 
cipauté d*Oranee ,  avec  Jean  de  Chd- 
Ion,  baron  d*Arlai,  qu'elle  avait  épousé 
M  1888.  iOle  esugra  eu  vain,  eu  1400, 


de  se  mettre  en  possession  do  comté  de 
G*  npvp  ,  qui  devait  lui  revpnirdir  chef 
de  sa  niere;  puis  ce  comte  ayant  de  cédé 
au  comte  de  Savoie,  Amédée  VIII,  par 
Othon  de ViUarst  qui  Tarait  usurpé,  elle 
dut  renonrer  h  f.iire  vnioir  ses  droits. 
Jean  de  Chàlon  s'attacha  plus  tard  au 
duc  de  Bourgo^îne,  oui  le  créa  son  lieu- 
tenant général  ;  il  fiiT  nommé;  en  1418, 
grand  cbambrierde  France,  et, en  14 IT, 
lieutenant  général  de  T-nncnedoe. 

1418.  Lattis  de  C/iàlon  dit  //'  /hn, 
flis  aîné  des  précédents ,  leur  succéda, 
et,  oomme  son  pire ,  '«  '  a^ttaeba  à'fti 
maison  de  Bourgogne;  îl  se  trouva  nu 
siège  de  M^lun,  avec  le  duc  Philippe  le 
Bon,  en  1420.  Mais  il  refusa  de  prêter 
aerment  an  roi  d'Angleierrè,  Henri 
qui  voulait  Pexiger,  «n  vertu  du  traité 
deTroyes.  En  1 129,  il  fut  battu  à  An- 
tboo,  par  Louis  de  Gaucourt ,  gouver- 
neur du'DauiJbiné.  L'aifliée  itaifaote,  Il 
fit  hommaf^e  da  ooRité  dérange  t 

Louis  in,  éonite  de  Prormee,"  pfiur  se 
défendre  contre  le  roi  de  France,  dont 
les  oflicters  ravageaient  ses  terres  après 
lèa avoir  saitlea.  Mafa  M-ne  tarda  pin  i 
en  obtenir  la  restitution  en  faisant  V8 
soumission  à  Charles  VII.  Il  fut  dès" 
lors  lideie  a  ce  prince, et  contribua  puis- 
aamoiHNit  à-détadier  lédne  de  Botlrgo- 
gne  du  parti  de  TAnf^telerre.  GrA(«à 
uh  prêt  de  lô;0O0  Hvrps ,  (jn'd  fit,  en 
1436,  à  René,  comte  de  Provenfc.  il  put 
racheter  de  ce  prince  Tbommage  que 
Louis  m  tfvait  aequti  aur  ta  prineipeoté 
d'Orange. 

14r»3.  Guillaume  /  7//,  fils  aîné  et  suc- 
cesseur du  précédent ,  fil  le  voyage  de 
terre  sainte  après  la  mort  de  son  père;  ti 
trouva  à  son  retouratt  siège  de  Liège  paf 
le  duc  de  Bournoirnp,  en  1470,  et  ai>an- 
donna,  l'année  suivante,  le  service  de  ce 
prince,  qui,  irrité  de  sa  retraite,  fit  sai- 
sir les  tarras  qà'il  possédait  dans  les 
deux  Bourgognes.  Louis  XI ,  profitant 
de  quelques  troubles  qui  s'étaient  éle- 
vés dans  la  principauté  d'Orange  rela- 
tivement  k  réfection  d^un  panement, 
et  des  intelligenees  que  Guillaume  avait 
renouées  avec  Charles  le  Téméraire,  fit 
arrêter  le  premier,  en  1473,  et  le  retint 
▼ingt-buit  mois  prisonnier  à  Lyon.  Pour 
obtiair  sa  liberté ,  le  prince  tut  obligé 
de  remettre  au  roi ,  comme  dauphin  de 
Yieunois,  rboaunage  et  la  souveraioaté 
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de  la  principauté  d'Orange,  de  consentir 
Cjue  les  appels  du  parlement  d*Onoge 

lussent  portés  à  celui  de  Grenoble,  et 
enfin  de  p;iyer  40.000  écus  pour  sa 
rançon;  plus  tard,  pour  se  libérer  de 
cette  eomme,  il  consentit  I  ce  que  sa 
firineipauté  fût  mouvante  de  la  cou- 
ronne de  France.  Néanmoins  il  conserva 
Je  titre  de  prince  souDerain,  avec  le 
droit  de  battre  monnaie. 

1475.  Jean  11^  fils  unique  de  Guil- 
laume VII,  lui  succéda  ;  il  servit  qnel- 
temps  le  duc  de  Bourgogne,  s'alta- 
ciia  a  Louis  Xi  après  la  mort  de  Char- 
les  le  TémMre,  et  contribua  beaucoup 
à  faire  déclarer  le  duché  de  Bourgogne 
en  faveur  du  roi.  Mais  ensuite,  n'nynnt 
pas  reçu  de  ce  prince  les  recompenses 
auxquelles  il  s*attendait,  il  se  jeta  dans 
le  parti  de  Marie  de  Bourcogne,  et,  par- 
arrêt  du  7  septembre  1 177.  fut  déclaré 
criminel  de  lèse-majeste,  cl  l)anni  à  per- 
pétuité du  royaume.  \iti  1477,  il  gagna 
sur  «les  Français  la  bataille  d*Êiiia|çni, 
dans  rAuxois,et  continua  l.i  guerre  jus- 
qu'à la  paix  d'Arras,  en  148:'.  Il  se  joi- 

Suit  plus  tard  a  la  ligue  formée  par  le 
lie  d*Orléans  contre  la  régente  Anne 
de  Beaujeu ,  fut  pris  à  la  bataille  de 
Saint- Aubin  du  Cormier,  en  1488  ,  re- 
couvra sa  liberté  l'année  suivante,  et 
accompagna  Charles  VIII  et  Luuis  Xli 
dans  leurs  expéditiona  dltalie.  Ce  der* 
nier  lui  remit  rhommage  de  la  princi- 
pauté d'Orange  ,  et  le  rétablit  dans  les 
droits  de  souverain  libre  et  indépen- 
dant 

I60ft.  Philibert,  M  senlement  de 

trois  semaines,  succéda  à  son  père, 
Jean  II,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Plii liberté  de  Ltixémbourff.  La  souve- 
raineté d'Orange  ayant  été  de  nouveau 
rendue  à  la  cour  de  France,  malgré  les 
efîorts  de  Philibert,  ce  prince,  de  dépit, 
pa^:ia  au  service  deUiarles-Quint,  qui, 
peur  le  dédommager  de  la  (ierte  de  sii 
priiicip  lulé,  confisquée  par  François  1", 
4n  1522,  lui  Ut  (Ion  du  comté  de'  Snint- 
Pol.  Piiilibert  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  en  1524,  et  ne  recouvra  la 
liberté  qu*<iu  traité  de  Madrid.  Il  conti- 
nua ensuite  de  servir  l'cmperenr,  fut  le 
lieutenai't  du  ccnitct  ihle  d-'  Bourbon  au 
siège  de  Home,  tu  iû27,  el  suc<-eda  à 
ce  firince,  dans  le  commandeoient  de 
rannée  impériale  U  chassa  les  Français 


do  royaume  de  Naples ,  et  fiit  tué  en 
devant  Florence  qa*il  asâégenit. 

1530.  Hené  de  \nssau  ^  son  nevrn  , 
lui  succéda,  et  rest  i  attaché  au  parti  de 
l'empereur.  François  V\  pour  l'en  pu- 
nir, fit  réunir  au  domaine  de  Provence 
la  principauté  d'Orange,  par  arn't  du 
parlement  d'Aix,  rendu  le  30  juin  l.'yMi. 
Kené  fut  blessé  mortellemet  au  siège  de 
Saint- Dizier,  en  1&44,  et  choisit  pour 
son  héritier,  son  OOiisin ,  Guillaame  de 
Kassau-Dillcrnhourg,  dit  le  Jt-une. 

1544.  (iuilldume  de  Nassau  fut  re- 
connu comme  prince  d'Orange ,  par 
Henri  H,  dans  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis,  en  1559.  L'histoire  de  ce  prince, 
assassiné  en  1581,  n'appartient  plus  à 
la  France,  mais  à  la  Uodande.  Ses  suc- 
cessenrs  furent  : 

1584.  PhUippe-Guillatmê  ^  son  fils* 

1618.  yfauricr,  frère  du  précédent. 

1625.  Frédéric-tienn,  frère  du  pré- 
cèdent. 

1647.  Miikrame/Jr,fllsdeMdérie- 

Henri. 

1650.  GuiUaume-/Ienri  y  fils  du  pré- 
cédent. Il  monta  en  16âtt  sur  le  trône 
d*Anf(leterre ,  et  fax  Tennemi  le  plus 
acharné  de  la  Frant  e.  Il  confisqua ,  en 
1673,1c  mnrrpiisat  de  Berg  op-Zoorïi, 
et  d  autres  doinnincs  appartenant  au 
comte  d'Auvergne,  du  chef  de  la  femme 
do  ce  dernier;  alors  »  par  représailles, 
T.ouis  XIV  confisqua  la  principauté 
d'Orange,  et  la  donna  au  comte  d'Air- 
vergne,  après  en  avoir  fait  raser  le  cliâ- 
teao  et  les  autres  fortifications.  Ce  ftit 
en  vain  que  Guillaume  eo?oya  à  la  cour 
de  France  le  grand  pensionnnire  Ilen- 
sius,  pour  reclamer  contn'  celte  con- 
fiscation: toutes  ses  réclamations  furent 
inutiles.  Il  institua  en  mourant  (I70S), 
pour  héritier  de  la  principauté  d'Oran- 
ge, Jean-Cuillaume  le  Frison  ,  son 
cousin,  prince  de  Nassau-Dictz.  Mais 
Frédéric  roi  de  Prusse,  lui  disputa 
celte  succession,  et  Louis  XIV  mit  les 
deux  prétendants  d'accord  ,  fn  faisrmt 
valoir  l'hommage  qui  avait  ete  rendu  à 
Louis  XI,  en  1475,  eten  déclarant  que  la 
principauté  d'Orange  était  dévolue  à  la 
couronn**  à  detant  d'hoirs  mâles.  D'un 
autre  côté,  le  priixe  de  (]onti  avait 
aussi  élevé  de^  prétentions  en  qualité 
d'héritier  de  la  maison  de  Longueville. 
Il  ioteffint  alon  m  arrêt  do  parlemeot 
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de  Paris  autadhigea  à  ce  prince  le  do- 
maine iitne  d'Orange  et  eu  donna  le 
haut  domaine  n  i  loi  de  France,  ce  (]iii 
fut  confirmé  par  le  dixième  orticlf  du 
trnitp  d'Utrecl.t.  La  |)rincipautc  d'O- 
range fut  unie  au  Dauphiné  par  arrêt 
du  conseil  9  donné  le  IS  décemore  1714. 

ObahoB  (  monnaies  dt*s  princes  d'). 
LVmpereur  Frédéric  I*"'  accorda  ,  en 
1178,  avec  le  titre  dejprince,  le  droit  de 
fnjfper  monnaie,  à  Bertrand  de  Baux 
l*'  du  nom  ,  et  ce  privilège  fut  re- 
nouviMé  en  1213  en  faveur  de  Guillaume 
de/  (ornas,  fils  et  successeur  de  ce 
prince.  Guillaume  paraît  être  le  premier 
prince  d'Orange  qui  ait  frappé  monnaie 
dans  cette  viiie.  On  n'a  de  lui  (pie  des 
pières  de  billon  :  voici  la  description  de 
celles  que  Ton  a  découvertes  jusqu'ici  : 
1*  raiNCSPt  ATRA8CI  entre  crenetis; 
dans  le  champ,  un  initiale  cfeWillel' 
miis;]^'  —  IMP.  FREDERicvs  entre 
grenetus  autour  d'une  croix  à  branches 
qples.  On  a  à  ce  type  des  deniers  et 
des  oboles.  T  w.  pbiceps  àtvasis 
entre  îçrenetis;  dans  le  champ,  un  cor- 
net: r^—  iMP.  FRBDEnicvs ,  autour 
d'une  croix.  Le  cornet  était  la  pièce 
principtle  des  armes  des  prinees  d*0- 
lan^e. 

Guillaume  mourut  en  1219.  Depuis 
cette  époque  jusqu'au  commencement 
do  quatorzième  sièele,  les  monnaies 
d'Orange  furent  anonymes ,  et  les  prin- 
ces ne  cherchèrent  qu'à  copier  Ifs  types 
de  leurs  voisins.  Nous  n'avons  de  t  ette 
époque  qu'un  denier  à  leur  empreinte; 
«ntoiei  le  deseription  :-|-pBiifCBP8 
autour  d'une  croix;  ijl — hwnASicE 
autour  d'un  cornet.  Les  autres  mon- 
naies frappées  alors  à  Orange,  sont  : 
1*  une  imitation  des  deniers  des  éréques 
deClennont  :  -hPiiiNCBPs;  dans  le 

chr^mpufie  iHe  de  In  Vierge;  —  AV- 
EAsic£S  ;  dans  le  champ  une  croix  can- 
tonnée de  quatre  trèfles;  2**  une  imita- 
tion des  deniers  de  Lyon  :  -f  pbdicbps 
autour  d'une  L  traversée  par  un  irait  ; 
1. —  AYBASiCENS  autour  d'une  croix; 
3"  une  imitation  des  deuiers  des  évé- 
Qoes  de  Die  :  bbatb  xabib  autour 
o*ttne  croix  ;    — pbircbps  ab  autour 

d'une  ro«-tre.  f  .?';  î  onis  des  princes  ne 
Cûuimencent  a  repurailre  sur  les  espèces 
qu'au  temps  de  Bertrand  111  ou  de  Ray< 
■Mod  m  (iM-ms  ou  1i85-1340).  La 


seule  pièce  que  l'on  puisse  attritmer  à 
Benrand,  est  celles  :  i.  nuncBM 
ÀVB,  autour  d'une  t^  de  profil  tour* 

née  à  ?;auche.  r\  —  rignvm  cbvcis; 
dans  le  champ  une  grande  croix  cou- 
pant en  quatre  la  légende.  Cette  pièce 
est  une  imitation  des  espèces  flamandes. 
Il  en  existe  deux  antres;  l'une  an  nom 
(le  Tlayniond,  avec  la  légende  pkin- 
CEPS«  autour  de  la  téte,  et  au  revers, 
ATBA81GT8  Butour  d'uBo  croix;  l'autre 
avec  les  mots  pbincbps  ab  autour  d'an 
cornet;  au  revers,  sioîvvm  CRVcîsau- 
tourd'nne  croix.  Os  deux  piècesdoivent 
appartenir  a  Kaymond  III,  ainsi  qu'un 
cavalier  armi  imité  de  ceux  de  Valen* 
ciennes,  et  attribué  à  tort  à  Bertrand. 

La  manie  d'imiter  les  pièces  eir, insè- 
res que  le  peuple  accueillait  avec  laveur, 
était ,  comme  on  le  voit,  passée  en  ha* 
blinde  chez  les  princes  d'Orange.  Ce 
petit  trafic  attira  a  Ravmond  IV  la  rn- 
ière  de  Charles  V  ,  et  Taillit  lui  devenir 
funeste.  Il  avait  obtenu  des  rois  de  Si* 
die  la  permission  d'écouler  ses  pièces 
en  Provence:  il  profita  de  cette  condes- 
cendance pour  frapper  des  carlins  en 
tout  semblables  a  ceux  de  Provence;  il 
fit  également  ûtijhrint  et  des  fraicê 
à  pied;  et  ce  fut  cette  dernière  piéœ 

aui  lui  valut  les  réprimandes  dn  roi 
e  France.  Parmi  celles  de  ses  oieces  ^ 
dont  le  ^pe  est  original,  nous  eiterons 
les  suivantes  :  1*  dbi  obacia  ;  dans  le 
champ  ,  an-dfssous  d'un  cornet ,  les  let- 
tres  K  A  ;   a-.  —  PBINCEPS  AVBASICR 

autour  d'une  croix  ;  denier  de  billon. 
T  —  BAMYDVa  DB  BATTO  *,  daUS  le 

clnnip,  un  A  entouré  dans  un  quatre- 

feudles.  a.  H  princeps  avbaicb 

autour  d'une  croix  cantonnée  d'un  cor- 
net et  d'une  étoile.  If  —  bamvndvs 
SB  BAVTio  ;  dans  le  champ,  un  cornet 
accosté  (le  deux  étoiles  ;  —  df.i  (îr  v- 
ClA  PHINCEPS  avka;  d.'Mis  le  (  hanip, 
une  croix  cantonnée  de  deux  cornets. 
4*  — DEi  Gfi4.  PBINCS.;  dans  le  Champ, 
un  écu  d'Oran^ie  timbré  d'un  heaume; 

-  Avii.  nvp.  D.  m  0  XX  autour 
d'une  croix  cantonnée  de  deux  cornets. 
Cette  dernière  légende  doit  se  lire  :  au- 
ra/ce dMpkx  dmUtrlus  tria  grana  et 
vUjenti  pensani^  o'eit  eu  effot  le  poids 
de  cette  pièce. 

Il  faut  encore  attribuer  à  Raymond  IV 
laide«xpièoea8uivaDtea»doiitrexialeMa 
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•  liëauooup  èmtiflrrasflé  kii  nomimitf* 
tiitèsst*...  .ALATE  lina;  dans  le 

champ,  tmp  hHc  dv  f>ice  couronnée; 
H-.  —  mcB  PRC  AVKA  autour  d'une 
croix  fleuronnée  ;  c'est  ane  imitatloii 
lies  p\èem  de  Die  dU()udtorzième  siècle, 
èt  de  celles  des  comtes  de  Valentinois| 
î"  carlin  avec  les  léiïendes  -{—  vatk- 
aiN.  DE  AVRAiCA  au  Uroit;  B.  Dfi 
BAVtio.  ^ittHCBM  ATiu.  au  revcrs. 
tk  première  de  ces  deux  ç^èces  est 
inexplîcablè  à  cause  de  la  manière  dont 
la  tégei)d<>  a  été  figurée  (elle  n'est  cou- 
nue  que  par  des  dittliis);  mais  la  ^ 
eonde  peut  aider  à  en  trouver  Teipli- 
cation.  T.e  persomrage  qui  y  est  men- 
tionne outre  lUujinond est  Catherine 
d'Orange,  dame  de  Courleson,  sa  pa- 
rente,  qui  8*allia  avee  loi  pour  frapper 

mniinnie. 

En  1393,  Jfa/t  r/^  Châ/on,  gendre  de 
Raymond  IV,  lut  succéda ,  et  porta 
dans  sa  fiimille  la  principauté  d'Orange. 
Tolci  les  espèces  qu'on  connaît  de  lui  : 

1*— un  6/r/;/r.- lON  AVKS  DE  CABILONE; 

dans  le  champ ,  l'elligie  du  prince  re- 
présenté à  mi- corps  et  Tépée  à  la  màin; 
llf.  —  DU  OBACIÂ  PBtifCPS,  autour  d'u- 
ne croix.  2o  —  un  dente?'  de  hlUon  avec 
les  mêmes  légendes  j  peu  près,  m.iis 
marqué  au  droit  d'une  mitre ,  au  revers 
d'une  croix  eantonaév  4*«in  cornet  ni 
S*  canton*  C'est  une  imitation  sèrvile 
des  espèces  papales  frappées  à  Avignon, 
y  —  des  obotes  de  biÙon  ayant  pour 
type,  au  droit,  ùn  cornet;  au  Mieii^ 
mie  croix  avec  las  MneiuieB  :  loiis  oi 

CAVlt.  —  1^'.  —  DF.l  G  PNS.AVR. 

ÏjmU  de  Cluïton  ,  fils  du  précédent 
(1418-1463),  a  trappe  des  blancs  %\.à^ 
dmItTêy  dont  vbici  la  description  :  !• 
-4-  LVDVBVS  PRINCS  AVRAiCE;  dans 
le  champ  ,  un  écu  chargé  de  trois  cor- 
nets, fb.  —  siï  ii0M£ii  etc.;  dans  le 
champ  une  croix  cantonBéa  de  4  cor- 
nets. 2*  —  Ménaes  légendes  ;  éCtt  écar* 
telé  ail  l-""  et  nu  a*"  de  Châlon,  qui  est 
de  iiueules  à  la  bande  d'or,  au  2*  et  au 

d  Orange;  l'ecu  de  Genève  en  abîme 
biochaDt  sur  le  tout.  Les  comtes  de 
Genève  portaient  d'or  a  quatre  points 
équipoiës  d'azur.  Les  princes  d'Orange 
avaient  adopte  leurs  armes  e(  préteu- 
ftriant,  comma  ims  Pavoni  tu,  à  leur 
hMtlM»  IT  Dénier  avec  leç  mêmes 
k|an£t,  portant  d'un  côté  l'éou  précé- 


demment décrit,  «t  de  Taotra  un  cornet. 

Cuillaume  VIU  (1463-1475)  a  frappé 
àesdcnh  rti  de  bîl/on  en  tout  semblables 
à  ceux  de  Jean  l**^,  eldt^ gros  dont  votci 
la  description  :  otuxbui  m  cab; 
dans  le  diamp,  one  grande  croix  cou* 
pant  la  légende  en  quatre  parties  et 
cantonnée  de  quatre  cornets,  i^. —  ci- 
viTAS  AVRAICE  ;  dans  le  champ ,  un 
écu  penché  semblable  à  celai  de  Louis 
et  timbré  d'un  heaume. 

Les  monnaies  de  /ean  7/(1475- 
1502)  sont  presque  en  tout  semblables 
à  celles  de  son  prédécesseur;  seolement 
les  mots  CITITA8  ▲tbaici  y  sont  rem- 
placés  par  ceux  depRiNCEPS  avr. 

(  1 502- 1 530)  employa  d'.i  bord 
la  même  empreinte,  puis  il  adopta  la 
snivaute  :  phs  oi  cabiu^  croix  can- 
tonnée de  deux  cornets.  |b.  »  ci  vitas 

▲TBAiGft,  etf  dans  le  champ,  f^;oa 

ma  DB  GABII.ON ,  et ,  dans  le  champ, 
pn  ** 

a*.—  i>El  GRA  I»BiPC.  AVJi  autour 

d'une  croix  cantonnée  de  deux  cornets. 

Après  la  mort  de  Philibert,  la  prin« 
cipauté  d'Orange  passa  entra  les  mains 

de  la  maison  de  ISassau.  Le  premier 
prince  de  cette  famille  doiil  on  ait  des 
monnaies e&t  J 'h i lippe-,  Guillautiie (1 5S4- 
tM\  Celles  (ji!t<  nous  connaissons  da 
lui  sont  des  imitations  des  ^rot  de 
Nesle  ^  des  douzaine  et  des  rcus  de 
France,  enlin,  des  deniers  de  Dom- 
bes.  En  voici  la  description  :  T— 
iSUtTS  paufc.  ATBA^  dans  le  diamp 
un  G  couronné  et  accosté  de  deux  cor- 
nets; au-dessous  la  date  (il  y  en  a  de 

1591  et  1592).  II-.—  MA\  R.  A  NASS.REG. 

pm.ATi.  Ces  piècès  ont  été  frappées 
lorsque  Guillaume  était  prisonnier  des 
Espagnol.s  et  [lendaul  la  régence  de  son 
frère  Maurice.  2  —pu.  gvil.  . .  i.dg. 
PBIRC.  AVBAiCE.;  dans  le  çbamp,  un 
écuécarteléau  i^'  et  an  4"  de  Naaaao, 
au  2' et  au  a*"  d'Orange,  et  accosté  de 

deux  A.       —  M  V>  V.  TENEBO.  PIET.  ET 

ivaiTiriA  autour  d  une  croix  canton- 
née  de  deux  cornets  et  de  deux  cou- 
ronnes. 8«  GTnXBLMTS  nit.  IKOm 
dans  le  cbamp  un  cornet  surmonté 
d'une  couronne;  ^. —  prin.  avhaicb 
tS9î  ;  dans  le  champ  une  croix  ancrée. 
4"—  pBit  .«VHL I.  ».  «0  Mxscn  ;  dans 
le  champ  un  p.  couronné  d  aoooflédo 
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trofti  corneli;  i^.  —  aybaici  coi 

NASSEAV.  5"  —  PHIL.  D.  G.  PRI.  AVR. 

co.  NA.  ;  dans  le  champ,  les  ariufs  de 
Nassau  coiiipliqiKjL's  de  toutes  leurs 
aUnnoes.  i)).  —  soli  dm»  monob  bt 
OLOR.  1607  ;  dans  le  champ,  une  croix 
fleuronnée. 

Maurice  (1618-1625)  lit  frapper  un 
grand  écu  ou  rixdale ,  où  on  lit  au 
droit  XATitrm  i.  d.  6.  pbin.  avb. 

COÎi.  NA.;  buste  de  Maurice,  p^.  soli 
DEC  HONOH  tT  gloiua;  (CU  .iniiorié 
avec  la  date  16itt.  Ou  a  du  même  prince 

<raiitfei  pîèeee  à  la  mine  légeode,iior- 
tant  le  buste  au  droit  et  nue  etoix  flea- 

ronnée  au  revers. 

On  n'a  de  Frédéric- Henri  (  1625- 
1647)  que  de  menues  pièces,  un  patar 
et  de  doubles  toumofi.  Le  patar  porte 
:\u  droit,  en  légende:  fred.henr.d.g. 
PBIN.AVR.,  et  dans  le  cliainp  deux  clefs; 
au  revers,  en  légende,  soli  dko  au- 
tour d'une  croix.  Quant  anx  tournois, 
ils  portent  lé  nom  du  prince  et  son  efQ- 
pie  ;  et,  au  revers,  la  date  de  leur  fabri- 
cation ,  et  trois  Uetirs  de  lis  au  pied 
nourri,  ou  au  naturel. 

GuUiémne  IX  (1647-1650)  fît  frap- 

r'r  de  grands  écus  avec  leurs  divisions 
son  effigie,  et  à  l'ccu  Ûeurdelisé  ayant 
en  chef  un  cornet. 

CtUllaume-IJenri  { 1 650- 1702  )  ^  qui 
tttt  le  dernier  comte  de  Nassau  pos- 
sesseur de  la  principauté  d*Orange,  ne 
fit  que  des  tournois  dans  le  même  style 

Sue  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Inutile 
e  dire  que  tous  trois  cherchèrent  en 
cela  à  Imiter  les  esjpèbet  qui  avaient 
âloTS  cours  en  France. 

Ohatelli.  Petit  peuple  gaulois  qui 
oecupait  le  territoire  situé  à  l'est  (I  Kin- 
brun  j  enti;e  la  montagne  d'Orel  et  le 
Iku  nommé  Ones,  dans  le  vallon  de 
Boscodon^et  de  Crevail. 

OBvToàiBBS.  Depuis  1515,  il  exis- 
tait a  Koine  une  association  reliiîieuse 
instituée  par  saint  Philippe  de  iSeri, 
sooe  le  M»  de  confrérie  di  la  Trinité, 
mais  que  le  peuple  désignait  plus  habi- 
tuellement par  celui  de  rOrati)ire,  en 
raison  de  l'usage  où  étaient  les  pieux 
associés  de  venir  plusieurs  fois  par 
Jour  du  haut  des  marches  de  Ste-Marie 
delà  Volicella,  sieire  de  la  confrérie,  ap- 
peler les  fidèles  à  la  prière.  Le  but  des 
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confrères  de  TOraloire  de  Rome  était 
simplement,  dans  l'orii^ine,  de  se  réu- 
nir pour  des  ejiercices  spirituels.  Ils 
eurent  ensuite  des  hoipjeoi  pour  reœ- 
voir  les  pèlerins  qui  afilnaieot  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  et  ils  se  char- 
gèrent en  même  temps  de  l'instruction 
des  enlunts. 

Cependant  les  guerres  religieuses,  qui 
signalèrent  si  tristement  en  P'rancc  le 
seizième  siècle,  avaient  porte  chez  nous 
une  cruelle  atteinte  a  la  pureté  et  a  la 
douceur  des  mœurs  chrétiennes.  Vive* 
ment  affecté  de  Pétat  de  l'Église  et  ja* 
loux  d'y  faire  relleurir  les  vertus  apos- 
toli(|nes,  le  vénérable  Pierre  de  Berulle, 
après  avoir  couleré  de  son  projet  avec 
les  pèrës  César  de  Bus,  depuis  fonda- 
teur des  doctrinaires,  et  Bouillon,  quî, 
tous  deux,  suivaient  alors  la  rèiile  de 
roratoire  de  Rome,  fonda,  sur  le  mo- 
dèle de  rinstituf  é*f  saint  Philippe  de 
Néri ,  V Oratoire  de  France,  dit  aussi 
Oratoire  de  ic.vw.v.  La  nouvelle  congré- 
gation devait  être  une  pépinière  déjeu- 
nes ecclésiastiques  qui  viendraient  s'y 
fermer  par  une  mutuelle  édittcatSon  aux 
vertus  du  sacerdoce.  L'enseignement 
des  lettres  et  même  celui  de  la  théoloiiie 
n'étaient  point,  dans  Torigine,  com- 
pris parmi  les  objets  de  leur  lostittit. 
Le  fondateur  les  avait  partagés  en  deux 
classes,  celle  des  incorporés  et  celle 
des  simples  associés.  C'était  uarmi  les 
premiers  que  devraient  être  choisis  les 
supérieurs  des  maisons.  Du  reste,  ai 
les  uns  ni  les  autres  n'étaient  astreints 
à  aucun  v(pu  particnlitr,  et  Hérulle  ne 
crut  même  pas  nécessaire  de  rédiger 
poar  eux  on  corps  de  statuts. 

L'évéqoede  Faris,  Pierre  de  Gondi, 
ayant  approuvé  I.i  foful  ition,  Bérulle 
alla,  le  11  novembre  lOll  ,  avec  cinq 
autres  prétreé,  au  nombre  desquels 
était  François  de  Boor^oing ,  depuis 
L'enërril  de  l'ordre,  occnper  Tannen  hô- 
tel du  Pelit-Hourbon ,  dit  aussi  le  sé- 
jour de  yaloiSf  sur  remplacement  du- 
quel s'élève  ao^anThni  le  Val-de-Grâoe. 
Au  mois  de  janvier  suivant,  la  reine 
Marie  de  Médicis  accorda  aux  Orato- 
riens  des  lettres  patentes  qui  déclaraient 
leur  institut  de  fondation  rovale,  et  que 
Paul  Y  approuva  par  une  buile  de  1613. 
Le  local  primitif  ne  convenant  plus  à 
cause  de  i'accroissemeut  rapide  qu'avait 
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prii  finstitution ,  Bérulle  acqriit  pn 
ïniG,  fie  I,!  (iuchrsse  de  Giiisp,  l'hôl»  I 
du  Boiich  mc .  f)iv>  du  Louvre,  connu 
encore  aujuurd  huibuuslenuinde  rOta- 
toire.  En  16I9,  une  portioD  des  doctri- 
naires se  réunirent  aux  Oratoriens.  Le 
22  8ef»teml)re  1621,  on  posa  la  première 
pierre  de  l'église,  à  laquelle  on  vit,  pen- 
dant toute  la  durée  drâ  traraui,  lenNi* 
dateur  travailler  de  ses  propres  mains. 
Enfin,  le  23  décembre  ir.23,  le  roi  nc- 
rorda  aux  Pères  nn  l)revet  par  ietjuel  il 
les  déclarait  se^i  cliapelains,  et  uualiûait 
leur  église  de  son  oratoire  roval. 

Quand  les  Oratoriens  voulurent  s'é- 
t;d)l-r  a  Rouen,  le  parlement,  à  la  sol- 
licitation des  cures,  arr^'ta  que  Teure- 
gistrement  des  litres  ()n  tentes  ob* 
tenues  p  tr  les  Pères  n'aurait  lieu  que 
lorsqu'ils  lui  anrai<  nt  présenté  des  sta- 
tuts. Les  Orat(»riens  se  conformèrent  à 
ce  qu'on  exigeait  d  eux  ,  et  déclarèrent, 
dans  les  articles  qu'ils  rédigèrent  à 
cette  occasion,  fpj'ils  ne  form;iient  point 
une  cori  oi  atioii  religieuse,  mais  étaient 
de  .simples  prêtres  reunis  en  association 
libre,  et  se  reconnaissant  toujours  sou- 
mis a  rautoriUdfS  supérieurs  ordinai- 
res ecclésiastiques ,  les  evéques  et  les 
curés.  De  Berulle  étant  mort  en  1629, 
Charles  de  Gondren ,  qui  lui  succéda, 
tint  à  Paris,  le  faoût  I6SI,  une  assem- 
blée de  toutes  les  maisons  de  l'Oratoire 
de  Fr.uice.  On  \  eonlirma  le  principe  pré- 
céUeinnieiit  reconuu ,  que  l'état  deî>  Ora- 
toriens était  purement  eedésiasiique  et 
sacerdotal,  et  qu'ils  ne  devaient  en  con- 
séquence ^ire  astreints  à  nueun  vœu 
particulier,  &oit  siinpie,  soit  solennel. 
On  décida,  en  outre,  que  Tautorité  su- 
prême appartenait  à  la  congrégation 
r^utièrement  convoquée  et  non  au  gé- 
néral, auquel  même  on  adjoignit,  pour 
la  gestion  des  affaires  ordinaires ,  trois 
assistants  ayant  dans  le  ooosril  voii 
déliliérative.  Dans  une  autre  assemblée, 
il  fut  re<*onnu  que  les  Or.iforiens  ne 
formant  poiut  une  communauté  pro- 
prement dite,  chacun  était  libre  de  se 
retirer  de  Tassoci  iiioo  lorsque  bon  lui 
semblait.  Après  la  mort  du  troisième 
général  ,  le  père  Bourgoing  ,  laquelle 
eut  lieu  en  lt>62,  ce  poste  fut  succes- 
sivement ooeuf  é  ptr  les  pères  Senaot, 
A  bel  de  Ste-Klartne,  Arerès  de  la  Tour 
ctiouis  Ibomasdeia  VaUette. 


Le  premier  collège  que  possédèrent 
les  Oratoriens  fut  celui  de  Dieppe; 
ceux  du  M.ms  et  de  .luilly  furent  ou- 
verts peu  de  temps  après.  Au  commen- 
cement du  dix4iuitiènie  siècle,  ils  en  pos- 
sédaient  cinquante-huit ,  et  ce  nombre 
fut  porte  plus  tard  jusqu'à  soixante- 
treii&e.  lis  avaient  à  Pans,  outre  leur 
maison  de  la  me  Salnt^onoré,  qui  était 
le  cbe(-iieu  de  Tordre,  deux  autres  msi- 
sons,  dont  une,  l'ancienne  abbaye  de 
St-Mai;loire,  où  sont  établis  aujourd'hui 
les  sourds-muets,  servait  de  séminaire 
au  diocèse. 

On  n  dit  que  le  but  de  l'institution  des 
Pères  de  l'Oratoire  nv.iit  été  de  créer  un 
contre-poids  a  la  puissance  envahissante 
de  la  société  de  Jésus.  Qe  fut  sans  doute 
dans  cette  vue  que  le  goufememeot 
leur  accorda  une  faveur  si  manjuée. 
mais  d  n'est  pas  probable  que  ce  e.dcui 
ail  été  dans  la  pensce  du  fondateur. 

Siuoi  qu'il  en  soit,  après  la  suppression 
es  jésuites,  les  Oratoriens  héritèrent 
en  grande  partie  de  leur  influence; 
mais  ils  surent  en  user  a\ec  une  sage 
modération,  sans  exciter  Tenvicet 
dans  le  seul  intérêt  de  la  OMrale  et  des 
saines  études  Cette  congrégation,  dit 
Dulaure,  dont  le  témoignage  en  faveur 
des  prêtres  ne  saurait  être  suspect, 
«  a  puissamment  contribué  à  l'épura- 
tion des  mœurs,  aux  proi^rès  des  con- 
naissancc>  humaines  et  de  la  civilisa- 
tion. »  Elle  fut  supprimée  avec  les  au- 
tres corporatîons  reliffii  uses  en  1793. 
Parmi  les  noms  dont  elle  s'honore, 
nous  citerons,  aprè?  notre  éloquent 
Massillon  et  le  métaphysicien  Maie- 
branrtie,  les  théologiens  Jean  Morin, 
Tboinassin  et  Bernard  Lami ,  le  prédi- 
cateur !Mascnron  ,  riiebr.iïs.int  liubi- 
gant  et  le  célèbre  janséniste  Soanen. 

OfiBiku  I, bataille  d  ).  En  793,  un  com- 
bat sanglant  eut  lieu ,  aux  environs  de 
cette  rivière ,  un  peu  au-dessous  de  son 
coiinuent  avec  l'Aude,  entre  les  Maures 
deja  maîtres  de  ISariDouiie,  et  rarinee 
cbréllfnne  d*Ai|uiteine  .  conmiandée 
par  le  duc  Guillaume.  L*armée  arabe , 
moins  nomt  reusp,  innis  plus  discipli- 
née t'i  j)  (is  expérimentée  que  les  milices 
chrétiennes,  les  mit  en  fuite.  Le  duc 
Guillaume  résista  seul  pendant  quelque 
temps  à  la  tête  de  quelques  troupes 
anîinées  par  aoo  exemple  ;  aaais»  quoi 
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qu'il  pdt  foire,  il  dot  oéder  aussi ,  el 

se  retira  5  Carcassonne. 

Orbitello  (  siège  d' \  Pendant  la 
cuerre  qui  désola  r£urope  en  1646, 
Mazarin ,  voulant  se  veocer  de  la  cour 
de  Rome,  résolut  de  remparer  des 
Présida  appartenant  aux  Espagnols, 
mais  dont  le  voisinai;e  était  bien  propre 
a  effrayer  le  souverain  pontife,  si  des 
armées  françaises  venaient  à  l'occuper. 
Le  duc  de  Brezé ,  grand  amiral  de 
France,  reçut  ordre  daller  orniperce 
Davs  ;  il  parut  avec  sa  flotte,  le  20  mai, 
a  la  hauteur  de  Monte- Argentaro ,  et 
mnt  mis  à  terre  quelques  troupes,  il 
força  aisément  n  mpituler  Telninone, 
Salines,  Santo  Stefano,  et  il  vint  enlin 
mettre  le  sié^e  devant  Orbitello. 

Dans  cette  dernière  place,  un  habile 
capitaine  commandait  une  bonne  gar- 
nison espagnole ,  et  la  résistance  fut 
plus  obstinée  nue  les  Français  ne  s'y 
attendaient.  Orbitello  est  bâtie  au  mi- 
lieu d*un  lac  et  ne  tient  au  continent 
que  par  une  lanjîue  de  terre;  c'était  le 
seul  c()ié  par  où  l'on  piit  l'attaquer,  et 
ce  fut  la  que  don  Carlos  de  la  Gâta  dé- 
ploya tout  Mû  talent  et  toute  son  obsti* 
nation.  La  longueur  de  la  résistance 
donna  le  temps  an  vir(»-roi  de  Naplc^', 
duc  d'Arcos,  de  mettre  en  mer  une 
flotte  plus  forte  que  celle  des  Français. 
Don  Antonio,  qui  la  commandait,  parut 
devant  Telamone  le  14  juin.  Le  duc  de 
Brozé ,  j)eau  frère  du  duc  d'Knphien , 
n  avait  alors  que  vingt-sept  ans  ;  il  com- 
mandait les  flottes  françaises  deja  depuis 
huit  ans,  et  il  rivalisait  de, gloire  avec  son 
I  rî-fi  ère;  il  aecepta  le  combat  avec  em- 
prt  stMiient.  Ce  fut  une  longue  canon- 
nade qui  se  prolongea  pendant  trois  jours. 
Les  upagnols  s*etaot  toujours  mainte- 
nus hors  de  la  portée  de  I  abordage,  les 
vaisseaux  furent  de  part  et  d'autre  fort 
endommagés  ;  mais  il  u'y  en  eut  aucun 
de  pris  m  de  coulé  à  fond  :  aussi  des 
deux  côtés  s'attribua-t-on  la  victoire. 
Toutefois,  les  Français  avaient  fait  une 
perte  irréparable.  L'amiral  de  Brezé 
avait  été  emporte  par  un  boulet  de  ca« 
non  qui  Tavalt  frappé  au  mih'eu  du 
Ventre.  Une  tempête  força  la  flotte 
qu'il  commandait  à  se  retirer  vers  les 
ports  de  Provence,  et  les  Espagnols 
veis  ceux  de  Naples.  Les  assiégés,  co- 
paudanl,  avaient,  à  plufieuraieprues» 
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reçu  de  petits  renforts  ;  le  duc  d'Areot 

avait  formé  une  nouvelle  armée,  qui 
s'avançait  par  terre,  et  qui,  en  traver- 
sant rktat  pontitical ,  avait  été  grossie 
par  un  grand  nombre  de  Tolootaires. 
L«  maladies  commençaient  à  faire  des 
ravages  parmi  les  Français.  Le  prince 
Thomas  de  Savoie,  qui  \es  commandait, 
ne  voulut  pas  attendre  l'attaque  dont 
il  était  menacé,  et,  le  18  juillet,  il  leva 
son  camp  en  abandonnant  une  partie 
de  ses  bagages  et  de  son  artillerie.  11 
embarqua  son  infanterie  à  Telamone, 
et  sa  cavalerie  s'ouvrit  un  passage  a 
travers  la  Toscane. 

OllUERïC  ,    OrdRTC    ou  Ol.DERlC 

Vital,  naquit  «n  Angleterre  en  1075, 
prit  l'habit  monastique  à  onze  ans  dans 
rabbaye  de  Saint-Évroult,  en  TTorman- 
die,  et  y  moumt  vers  11€0,  laissant  une 

histoire  qui  commence  par  la  vie  de 
J.  C,  et  se  termine  à  l'année  1I4I.  Cet 
ouvrage  a  été  recueilli  dans  les  TVor- 
manonm  seriptores  deDuchesne,  Pa- 
ris, 1619,  iii-folio.  Doni  lîrial  en  a 
donné  un  extrait  dans  le  tome  XII  du 
liecueil  des  historiens  de  J  rance.  Il  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Dubois,  « 
et  fait  partie  de  la  collection  des  Mi» 
mnirps  relnfi/x  à  l'histoire  de  France, 
pul)liee  par  M.  Guizot.  La  Société  de 
lliistoire  de  France  en  a  publie  depuis 
une  nouvelle  édition. 

Ordonîn'.vncf..  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, les  ordonnances  et  les  édits 
étaient  les  sources  les  plus  abondantes 
do  droit  français;  on  aéxphqué  (voyez 
ÉDiT)  quelle  différence  il  y  avait  entre 
rédit  et  l'ordonnance.  C'est  bien  de 
l'ordonnance  que  l'on  peut  dire,  qu'W/e 
était  l'expression  de  la  volonté  du  sou- 
verain; elle  n*avait  pay  besoin  des 
formalités  qui  accompn:^nnient  l'édit  ; 
mais  aussi,  dans  les  temps  où  la  mo- 
narchie  n'était  pas  très-forte,  les  rois, 
craignantque  les  ordonnances  nefiissent 
pas  respeoées  par  tout  le  monde,  esi- 
geaient  de  la  part  des  seigneurs  le  ser- 
ment de  les  observer.  C  est  ainsi  que 
Charles  VI ,  ayant  fait  une  ordonnance 
concernant  les  ofBciere  de  justice  et  de 
finance  (7  janvier  1400),  el  voulant 
qu'elle  fût  universellement  respectée, 
ordonna  c^ue  l'observation  de  cet  acte 
serait  jurée  par  les  princes  du  sang,  les 
grands  officiera  étant  en  son  conseil  ; 
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par  les  gens  du  parlement,  de  la  cham- 
pre  des  complet ,  les  trésoriers,  et  att- 
irai semlklsples.  Le  roi  lui-même  lûsait 
ce  serment,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
car  c'était  une  oiaaière  de  l'imposer  aujL 
luares. 

U>t$qvm  }m  ni»  aQaient  à  la  ptem 
ou  voyagiBMbot,  ils  STaieot  soin  d'em- 
porter avec  eux  les  sceaux  du  royaume, 
les  chartes,  ordonnances,  etc.,  enfin 
les  uapiers  les  plus  importants.  En  1 194, 
Pbuippe-Auguste  ayant  été  surpris  aux 
environs  de  Blois  par  Richard  d'An- 
gleterre, perdit  dans  cette  rencontre  les 
iCaissons  qui  renfermaient  les  sceaux  du 
rpyaame,  les  cbartes  et  les  ordonoan- 
ces. On  comprit  ajors  rinconvénientqu*U 
y  avait  à  exposer  ainsi  des  ol>jets  aussi 
importants  ,  et  on  créa  à  Paris,  capi- 
tale du  royaume,  un  dépôt  pour  les  cbar> 
tes  et  ordonnances  :  ce  dépôt  est  deveoa 
depuis  le  trésor  des  chartes. 

La  première  loi  qui  ait  été  qualifiée 
en  français  ordonnance  est  celle  de  Pbi- 
le  Bel ,  ftite  au  parlement  de  la 
Pentiiedte,  en  1387 ,  toucbaot  les  bour- 
geois, et  qui  romn)enee  par  ces  mots  : 
«  Cest  l'ordonnance  faite  par  la  cour 
«  de  notre  seigneur  roi  et  de  son  corn- 
•  immdemetd.  » 

Les  ordonnances  les  plus  importantes 
rendues  parles  rois  jusqu'à  L(»uis  XIV 
furent  celle  du  roi  Jean,  en  laôG,  pour 
U  gouvernement  du  royaume  ;  cène  de 
François  I*,  en  1535,  concernant  t ad- 
tn  in  i.stra  lion  de  la  jus  ticf , ce  1 1  e  d  u  m  c  r  ne 
pnnce,  datée  de  l'illers-CotttrtU,  eu 
1559 ,  pour  i  abréviation  des  procès  ; 
Vordonnance  de  Blois ,  de  1679,  reli^ 
tive  aux  dissensions  religieuses. 

Louis  XIV  fit  plusieurs  ordonnances 
célèbres,  auxquelles  on  a  recours  en- 
core quelquefois  aujourd*lMii.  Les  eûux 
et  forêts  furent  réglées  par  l'ordon- 
nance de  ion»),  d'après  laquelle  a  été 
fait  notre  Code  forestier.  L'ordonnance 
de  1673,'qu'on  appelle  aussi  Code  mar- 
dUmd,  régla  le  Gommeroe  en  géné- 
ral ,  et  celle  de  IfiSI  eut  pour  nl)jet 
spécial  le  commerce  maritime.  Plu- 
sieurs ordoniiam:es  furent  en  outre 
reodoeisorradoâaistnrtfoB  intérieure^ 
Jusoue-là  régie  ^ar  des  coutumes  et  des 
règlements  souvent  contradictoires.  Le 
droit  qui  nous  régit  aujourd'hui,  surtout 
cette  partie  du  droit  que  nous  appelle- 


rions volontiers  administrative ,  et  qui 
ooooeme  les  cours  d*eau,  les  forêts  #  la 
chasse ,  etc. ,  a  été  pris  dans  les  di- 
ver  es  ordoDoaiices  deLouis  XIV  et  de 

Louis  XV. 

Les  ordonnances  embrassaient  aussi 
des  parties  du  droit  civil ,  et  alors  elles 

mooifiaient  les  coutumes,  connne  IV/r- 
donnance  des  donations  de  I73I  ;  celie 
des  testaments  de  1735;  celle  des  subs' 
titutions  de  1747;  et  quelquefois  aussi 
elles  réglaient  la  procédure ,  comme 
t ordonnance  de  t'illers  Coftcrets,  en 
1530;  VordoiuuDice  ciri/c  de,  IC67,  qui 
règle  la  procédure  civile  \  celle  de  Corn- 
mitiimui  de  1669;  V  Ordonnance  erh 
mineUe  de  1670,  ^oi  traite  de  la  pro- 
cédure en  matière  criminelle.  Souvent 
aussi  les  ordonnances  embrassaient  dif- 
férents objets  à  la  fois,  comme  VOrdon- 
nance  de  Boussillon  de  1503,  qui  règle 
radniinistralion  de  la  justice  et  fixe  le 
com m enceme n t  de  l'a n n ée  a u  1  *■  j an V i e r . 

Il  existe  plusieurs  recueils  de&  or- 
donnaocea  aes  rois  :  les  uns  fiuts  |>ar 
ordre  du  souveraio ,  d*aotres  par  des  ju- 
rîsc.onsultes,  pour  leur  propre  compte. 
Le  dIus  ancien  de  ces  recueils  est  celui 
de  uuillaume  Dubreuii,  en  1315.  Du- 
moulin et  Hebutfe  publièrent  également 
des  livras  d'ordonnances.  En  1580, 
Fontanon,  avocat  au  narlenient,  Pierre 
Pitbou  et  Bergeron,  publièrent  4  volumes 
In-folio  d'ordonnances;  plus  tard,  en 
1588,  p:\rui]BCode ifenrfy  appelé  aussi 
les  tlasifiques,  qui  est  un  abréiié  de 
toutes  les  ordonnances  rendues  antérieu- 
rement ,  et  dont  la  rédaction  est  due  au 
président  Brisson.  Différents  juriscon- 
sultes, comme  Guénohj  ISêron  et  Gl>- 
rard,  de  Ferrières,  publièrent  à  diver- 
ses époques  les  recueils  d'ordonnan(^ 
qui  portent  leurs  noms.  Mais  le  traratt 
le  plus  important  sur  cette  matière  est 
celui  dont  Louis  XIV  cbarj^ea  le  chan- 
celier Pontcbartrain ,  et  dont  ce  n)ai;is- 
trat  confia  le  soin  à  Eubèbe  de  Lau- 
rière.  U  s'agissait  de  publier  un  reateii 
de  foutes  tes  ordonnances  des  rois  de 
France,  à  partir  de  Hugues  (np^K 
Laufiere  en  fit  paraître  le  premier  vo- 
lume en  1 733 ,  et  prépara  le  second ,  q ue 
favocat  Secousse  édita  en  1739.  se- 
cousse fut  chargé  de  continuer  cette  col- 
lection, qui  se  poiusuit  encore  de  i^cs 
jours,  et  qui  a  plu^  de  20  volumes  in-folio* 
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ORDONNANCE  VRJ 

Dans  notre  législation  nrtiielle  ,  Por- 
donnance  n'est  plus  une  loi,  ou,  pour 
dire  dIus  exactement,  c'est  une  loi  par- 
ticulière qui  émane  de  la  volonté 
Vpyale,  et  qui  ne  s'applique  qu*aux  ma- 
tières administratives  et  comme  pour 
les  régler.  Lorsque  Tordopnance  sort  de 
ces  limites  qtii  lui  ont  été  sagemeot  tra- 
eées ,  elle  empiète  sur  la  loi ,  qui  ne 
peut  être  l'œuvre  que  du  Corps  légis- 
latif. Les  ordonnances  de  juillet  1830 
(voyeas  Révolltion  db  juillet) 
étalettt  illégales ,  parée  qu'elles  détnii* 
salent  une  loi ,  et  qu^une  loi  ne  peut  être 
détruite  ou  modifieeque  par  une  autre  loi. 

Obdonnancb  de  Moulins.  Ciiar- 
les  IX ,  qui ,  pendant  son  voyage  dans 
nmérieiir  de  la  France  (1564,  1565  ) , 
avait  recueilli  les  plaintes  que  soulevait 
en  tout  lieu  la  mauvaise  administration 
dr  la  justice ,  résolut  d'y  apporter  re- 
mède, et  eonvoqoa,  poor  (eoMis  de 
Janvier  1566,  les  grands  seigneurs  de 
son  royaume,  ainsi  que  quelques  mem- 
bres des  parlements,  pour  aviser  aux 
mesures  a  prendre  sur  cette  matière  et 
^ur  régler  la  réconciliation  de  Tami- 
rai  de  Coligny  avec  les  Guises.  Cette  ré- 
conciliation eut  lieu  eu  effet.  L'amiral 
se  purt^ea  par  serment  du  meurtre  du 
dnede  fjttise,  afBrmant  qu'il  n'en  était 
pas  l'auteur  et  qu'il  n'y  avait  pas  con- 
senti. Anne  d'Esté,  veuve  du  duc  de 
Guise,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  son 
frère ,  embrassèrent  l'amiral ,  et  tous 
trois  se  promirent  réciproquement  de 
^  garder  aucun  ressentiment.  Le  roi 
engagea  aussi   le  cardinal  de  Lor- 
raine à  faire  sa  paix  avec  le  maré- 
ciial  de  Montmorency  ;  mais  avant  la 
cérémonie  de  la  réconciliation,  le  chan- 
celier donna  communication  à  rassem- 
blée du  projet  d'ordonnance  qu'il  avait 
préparé.  «  Il  exposa  longuement  quels 
étaient  les  maux  dont  souffrait  la  mo- 
ce ,  et  la  nature  des  remèdes  qu*on  pou- 
^ii't  y  appliquer.  Il  accusa  Tordre  judi- 
ciaire de  s'être  souille  par  de  grands 
par  des  eoncussions  et  des  rapi* 
pes.  Pour  le  rappeler  à  ses  devoirs,  il 
•niportait .  dit-il  ,  d'éclaircir  et  de  sim- 
piilier  les  lois  par  de  nouvelles  ordon- 
JJOtts,  de  veiller  plus  strictement  à 
^  esécution ,  de  aiminuer  le  nombre 
j^^s  tribunaux  inférieurs,  d'niiL^menter 
^  traitement  des  juges,  et  de  supprimer 
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les  épice<i  payées  par  les  parties.  Il  dé- 
sirait laisser  aux  cours  souveraines  la 
nomination  des  juges,  mais  il  ne  voulait 
point  que  le  magistral  aAt  le  droit  de 
nommer  lui-même  son  successeur,  en 
lui  résignant  sa  chartie.  Loin  d'approu- 
ver la  perpétuité  ou  rinamovibilité  des 
emplois ,  Il  exprima  le  désir  qii'Na  ne 
fbssent  conféra  que  pour  deux  ou  trois 
années,  afin  ouc  les  juges  s*attaclias.cent 
à  faire  leur  devoir,  dans  l'espoir  d'être 
réélus. 

«  La  plupart  des  notables  oui  avaient 

été  convoqués  à  l'assemblée  ne  Moulins 
étaient  hors  tl'etat  de  prendre  part  à  une 
telle  réforme  de  la  législation  ;  aussi  le 
travail  avait-il  été  préparé  d'avanee  par 
le  chancelier,  et  il  le  aiscuta  seulement 
avec  les  présidents  de  parlementa  qu^ll 
avait  convoqués. 

«  Ce  fut  de  cette  manière  que,  après 
plusieurs  sàinces ,  ftit  rédigée,  au  mois 
de  février,  l'ordonnance  de  MouKns, 
qui  résuma,  en  quelque  sorte,  en  un 
corps  de  quatre-vingt-six  articies  les  re- 
fomies  que  le  chancelier  apportait  à  la 
législation.  Elle  confirmait  le  droit  des 
parlements  d'adresser  au  roi  des  re- 
montrances sur  les  nouvelles  lois;  mais 
elle  exigeait  qu'ils  se  soumissent  lors- 
qu'ensuite  la  volonté  royale  avait  été 
aéclarée;  elle  rétablissaît  l'usngé  des 
mercuriales  et  l'inspection  des  tribu- 
naux supérieurs  sur  les  inférieurs  ,  afin 
d*assurer  l'uniformité  de  la  justice;  elle 
réglait  la  nomination  aux  offices  vacants, 
t.tnt  dans  le  parlement  que  d:n)s  les  siè- 
ges inférieurs ,  l'îlge  des  juges  qui  de- 
vaient avoir  au  moins  25  ans ,  les  exa- 
mens en  preuve  delà  capacité,  larédn^ 
tion  à  moindre  nombre  des  sièges  pré- 
sidiaux,  l'attribution  des  gages  des  em- 
plois supprimés  à  ceux  qui  étaient  main- 
tenus, et  l'abolition  des  épices;  elle  fixait 
les  ressorts  des  présidinux  et  les  attri- 
butions des  prévôts,  baillis  etsénécbajix: 
elle  indiquait  comment  devait  être  pu- 
nie toute  résistance  à  la  justice  ;  elle 
réglait  les  triimnaox  qui  dievaient  eon* 
naître  des  crimes,  on  d'après  le  lieu  du 
délit,  ou  d'après  la  qmlité  des  person- 
nes et  leurs  pri\ ileges  ,  ou  d'anres  le 
degré  de  violence  qui  soumettait  les  dé- 
linquants à  leur  juridiction  prévôtale; 
des  règles  étaient  ensuite  prescrites 
pour  accélérer  l'exécutioa  dea  arrêts  et 
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jugements,  et  la  saisie  des  terres  oonfis- 
qiSes  ;  la  preuve  par  témoins  ne  devait 
vins  être  admise  en  matière  civile,  pour 

une  valeur  supérieure  h  100  livres;  les 
privilèges  qui  souslrayaieut  les  ofUciers 
de  la  couronne  au  ressort  du  parlement, 
fiirent  limitée;  les  substitutions  furent 
restieiDtes  au  quatrième  degré;  les  do- 
nations furent  souiiiises  .-)  ririscription 
au  greffe,  dans  les  quatre  mois  aui  sui- 
vaient lebr  date  ;  les  tuteurs  des  mi- 
neurs furent  autorisés  à  répéter  les  per- 
tes que  ceux-ci  auraient  faites  nu  jeu; 
<|ps  règles  uniformes  de  procédure  fu- 
rent prescrites  aux  tribunaux  ;  aucune 
évocation  ne  dut  plus  être  reconnue  par 
les  juges  si  elle  ne  portait  la  signature 
,  de  l  iin  des  quatre  secrétaires  d'Etat;  la 
juridiction  de  oolice  des  magistrats  mu- 
nicipaux leur  rat  conservée,  mais  toute 
juridiction  en  matière  civile  leur  fut  in- 
terdite; enfin,  quelques  modifications  de 
détail  furent  apportées  aux  dernières 
ordonnances  par  les  articles,  quant  aux 
hôpitaux,  à  1  obligation  imposée  à  cba* 
que  ville  de  nourrir  ses  propres  pauvres, 
aux  confréries,  à  la  présentation  aux 
bénéUces  ecclésia&ti^ues,  à  Timprimerie, 
et  à  Tinterdietion  fiiite  aux  juges  d*avoir 
égard  aux  lettres  closes  qui  leur  seraient 
adressées  sur  le  fait  de  la  justice. 

«  Cette  ordonnance  ne  fut  renie  par  le 
parlement  de  Paris  qu'aprcs  plusieurs 
remontrances  qui  occupèrent  le  chance- 
lier presque  toute  Tannée.  Elle  fut  enfin 
vérifiée  le  23  décembre,  et  elle  est  dès 
lors  demeurée  la  base  d^  la  législation 
française  jusqu'à  la  révolution  (*)•  * 

Oidonhahcb  db  comptant.  Les 
ordonnances  de  comptant  étaient  un  des 
moyens  employés  sous  rancienne  mo- 
narchie ,  pour  cacher,  mémo  aux  fonc- 
tionnaires  de  l'administration ,  les  dé- 
IMMef  que  Ton  voulait  tenir  secrètes. 
On  divisait  ces  ordonnances  en  trois 
classes  :  1"  ordoiuumces  au  porteur 
potir  qfftUrtSê  ieerétei  ;  2*  gratyica- 
lions  ;  3°  dépenses  diventê^  qui  oon* 
teiu  lent  les  intérêts  et  commissions 
payes  pour  anticipations  aux  traitants  et 
aux  financiers ,  les  indemnités  à  cause 
de  sui^preisioni  d'offioee;  les  remises 
de  droits,  etc.,  etc. 

(*)  SisoMMidi,  Hui,  du  froHfau,  L  XYUI, 
p.  464. 


Les  ordonnances  de  la  première 
classe,  qui  étaient  au  porteur  et  pour 
ajOEsires  secrètes ,  ne  portaient  ni  nom 
ni  causes,  et  elles  étaient  payées  sans 
quittances,  sur  la  simple  présentation 
et  remise  faites  par  le  porteur.  Lors- 
qu'on devait  rendre  com^  des  recettes 
et  dépenses  d'une  année  ,  on  envoyait 
un  ordre  au  garde  du  trésor  royal,  pour 
lui  prescrire  Tacquit  des  dépenses  or- 
doimées  au  comptant,  avec  défense 
qu'il  en  fût  foit  mention  ntdêdaraikm 
plus  expresse.  Il  est  à  remarquer  que 
la  vérilication  des  états  ne  se  faisait 
souvent  que  plusieurs  années  après  que 
ces  dépenses  étaient  soldées.  Les  états 
de  1779  ne  furent  arrêtés  que  le  12 
avril  et  le  13  mai  1788;  ceux  de  178S 
ne  Tétaient  pas  encore  en  avril  1790. 

Les  ordonnances  de  eomntant  de  t78S 
s*élevèrent  à  145,438,1 14  livres  :  c'était 
le  tiers  du  montant  des  dépenses  anntiel- 
les  du  trésor.  Dans  les  états  de  1779,  on 
voit  li^urer  sur  le  compte  des  ordon- 
nances décomptant,  le  receveur  géné- 
ral du  parlement  de  Grenoble,  le  pro> 
cureur  général  du  parlement  de  Nancy, 
le  premier  avocat  général  du  parlement 
de  Paris,  le  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen,  le  premier  président 
du  conseil  de  Colniar,  le  lieutenant  cri» 
minel  du  (^luHeiet,  etc.,  etc. 

Parmi  les  sommes  portées  aux  ordon- 
nances de  comptant ,  il  y  en  avait  dont 
remploi  était  utile;  mais  l'on  peut  pré- 
sumer que  c'était  le  petit  nombre ,  et 
qu'alors  comme  aujourd'hui ,  les  fonds 
lecrefs  étaient  le  plus  souvent  destinés 
è  récompenser  des  services  qu'on  n'osait 
pas  avouer.  I,e  fameux  livre  rouge  con- 
tenait une  faible  partie  des  grâces  abu- 
sives qu  alimentaient  les  ordonnances 
de  comptant 

Oboonhangb  (compagnies  d').  Char- 
les VII  ayant  compris  la  nécessité  d'or- 
ganiser une  armée  permanente  et  dis- 
ciplinée, réunit,  en  1444  et  1446,  tous 
les  corps  d*hommes  d'armes  {gendar^ 
mes")  qui  existaient  en  France,  et  en 
forma  15  conipr>inie:^  <le  COO  hommes 
chacune,  auxuuelles  on  donna  le  nom  de 
eompagnin  e^urdomanee.  Elle  fhrent 
composées  d'hommes  choisis  parmi  les 
plus  braves,  les  plus  dévoués  et  les  plus 
capables  d'observer  une  bonne  disci- 
pline. Les  anciens  hommes  d*armes  qui 
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n'entrèrent  pas  dans  Torganisation  de 
ces  compagnies,  furent  licenciés  et  ren- 
▼oyés  dans  leurs  foyers ,  avec  défense, 

sous  peine  île  la  vie,  de  cominettre  pen- 
dant leur  mr>rche  aucun  désordre.  En 
fiiènie  tem^js  des  mesures  furent  prises 
pour  surveiller  les  routes  et  arrêter  les 
contrevenants.  Celte  sage  prévoyance 
eut  un  plein  succès,  et  aucun  désordre 
ne  signala  le  i^assage  des  troupes  licen- 
ciées. 

Chacune  des  i5  compagnies  de  nou- 
velle création  comprenait  100  gentils- 
hommes ou  100  lances^  100  écuyers  ou 
coustUlierSf  100  çages  ou  varlets^  et 
800 arcAm.  Ainsi  cnaque  homme  d*ar- 
mes  avait  sons  ses  ordres  un  écuyer,  un 
page  et  3  archers.  On  donnait  au  gen- 
darme qu'accompagnait  ce  cortège  mili- 
taire le  nom  de  umeefounde. 

L'honuiie  d*armes  recevait  200  fr. 
par  mois,  récuyerlOOfr.,  l'archer  80 fr., 
le  pn£;e  f]o  fr.  Les  9000  chevaux  coû- 
taient par  au  46,000  hvres,  représen- 
tant 15,768,180  fr.  de  notre  monnaie. 
Cette  dépense  était  à  la  charge  des  com- 
munes. 

Les  écuyers  et  les  pages  étaient  ar- 
més de  répée  ou  d'un  couteau  de  chas- 
se, d'où  dérive,  pour  les  premiers,  la 

dpno  mi  nation  de  coustillers ,  ou  de  eou- 
tiiiers;  les  archers  avaient  pour  .irnies 
offensives.  Tare  et  les  Ileches.  Les 
éeuyers  et  les  pages  portaient  aussi  des 
lances  de  réserve^  pour  remplacer  celles 
que  l'homme  d'armes  rompait  dans  les 
combats. 

Les  compagnies  d'ordonnance,  après 
avoir  éprouve  diverses  transformations 
sous  les  règnes  de  Charles  VIII ,  de 
Louis  XII  et  de  François  r*",  disparu- 
rent en  partie  avec  l'usage  de  la  lance, 
et  ctaaèrent  entièrement  d'exister  lors 
de  l'institution  des  régiments  de  cava- 
lerie. Voy.  AfiMÉE. 

UaDfiES.  Lorsque  les  états  généraux 
de  la  France  étalent  rassemblé,  ils  se 
trouvaient  composés  de  trois  corps  dis- 
tincts :  c'étaient  les  nobles^  les  prêtre»^ 
les  bourgeois.  On  donna  le  nom  {V ordre 
à  chacun  de  ces  trois  corps  ;  de  sorte 
que  lanobkne,  le  eUrgi  et  le  Hen 
(  nom  donné  a  la  bourgeoisie)  formè- 
rent les  trolt  ordres  q^n  représentaient 
la  nation. 

OaOBBS  ABUGISUX  ET  MILITÀIBES. 


Voyez  les  noms  de  ces  différents  ordres, 
et  les  articles  Clebge,  Moines,  Cue- 
VALBEIB^  etc. 

Obesme  (Nicolas),  né  à  Caen,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  de  ia  fa- 
culté oe  Paris,  devint  grand  HMdtra  éa 
collège  de  Navarre  en  1 355,  pois  fueoea- 
sivement  archidiacre  de  Baveux,  doyen 
du  chapitre  de  Rouen ,  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  enlin  pré- 
cepteur du  dauphin,  depuis  CharlesT.  H 
fut  nommé  éveque  de  Lisieux  en  1877, 
et  mourut  en  1382.  On  a  de  lui  une 
traduction  des  Éthiques  d'Aristote,  im- 
primée en  1488,  in-rol.;  fa  Mtf^wdo 
même,  1489 ,  2  vol.  in-fol.;  les  Livres 
du  Ciel  et  du  Monde  ,  (Ju  intime;  ites  • 
Hemedes  de  l'une  d  de  Vatiire  JortunCy 
traduction  de  Pétrarque,  1686;  un  traiU 
latin  sur  la  CommwUcatkm  éts  UMth 
mes;  115  sermons^  dont  un  aétéinsÂré 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères;  un  ou- 
vrage assez  singulier,  imprimé  dans  la 
collection  de  Hartène  et  Durand,  sous 
le  titre  Liber  mttgftM  Nicol.  Orem» 
de  .ffiti-Cbristo  ejusque  ministris. 

Obfëvbehie.  Si  l'orfèvrerie  est  de- 
venue une  branche  importante  du  com- 
merce de  la  France,  ou  pour  mieoi  dire 
de  Paris,  <''est  (|ue  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  industrie,  mais  un  art,  et  que 
le  sentiment  des  arts  qui  s'est  développé 
si  complètement  en  France,  a  placé 
les  proauctions  de  nos  orfèvres  au-des- 
sus de  celles  des  autres  pays.  Toute- 
fois, est-il  vrai  de  dire  que  pour  cet  art 
comme  ponr  la  peinture  et  la  sculpture, 
nos  maîtres  nous  sont  venus  de  Tltalle. 
Sans  doute  les  matières  d'or  et  d'ar^jent 
plus  ou  moins  précieusement  travaillées 
ont  de  tout  temps  eu  le  privilà'ede  ser- 
vir anx  ornements  des  rofs ,  v  éire  em- 
ployées dans  les  objets  destinés  au  culte 
de  la  Divinité.  Mais  de  la  fahrication  de 
ces  objets  à  l'art  de  l'orfèvrerie,  il  y  a 
une  distance  immense ,  et  il  faut  arri- 
ver à  François  I*%  pour  troover  les  pre- 
mières productions  réellement  artisti- 
ques de  l'orfèvrerie  française.  Sous  Phi- 
lippe le  Hardi ,  cependant,  on  trouve 
défà  un  orfèvre,  Raonl,  anobli  à  caosa 
de  son  talent;  mais  qu*avaiMI  liiit?  Il 
n'en  reste  aujourd'hui  aucun  souvenir, 
et  il  est  permis  de  douter  qu'à  cette  épo- 
que, 00  ait  exécuté  en  orfèvrerie  quel- 
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qvaèhofeqiii  puisse  figurer  comme  mo- 
nunuuit  d'art. 

François  r*",  qui  appelait  autour  de 
lui  des  artiste.s  de  tout  genre,  fit  venir 
Cellioi  à  irontoioebleau,  et  bientôt  sor* 
tfml  das  maiuiderartiite  florentin  les 

e'reaiienfihelSB-d'cBUTrequ*on  eût  vus  en 
'rance  en  ce  genre.  Qui  n'a  entendu 
parler  du  petit  vase  d'un  travail  si  ex- 

3uis ,  fait  pour  madame  d'Étampes ,  et 
0  Jupiter  en  argent  destiné  à  la  déeo* 
ration  de  Fontainebleau?  Mais  ces  ou- 
vrages sont  perdus  aujourd'hui,  et  il 
n'en  reste  plus  que  le  souvenir.  Quel- 
ques ^naateurs  possédant  ceoendautdai 
morceaux  de  Cellini ,  et  Ton  trouve 
dans  le  rommerre  des  épreuves  de  sa 
^  grande  coupe.  Il  y  a  au  cabinet  des 
*  médailles  de  la  Bibliothèque  du  roi  un 
casque  et  un  bouclier  qu*on  désigne 
comme  faisant  partie  des  armes  de  Fran- 
çois V.  Les  ciselures  et  les  ornements 
en  oot  été  attribués  à  cet  artiste  ;  mais 
nous  ne  voyons  iias  sur  quelles  preuves 
est  appuyé  ce  jugement. 

Apres  Cellini ,  il  faut  faire  un  prand 
pas  pour  rencontrer  dans  l'orfèvrerie 
un  nom  célèbre;  il  faut  desceudre  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIV,  Claude  Bal- 
Im  ,  (Ils  d'un  orfèvre  qui  n'était  qu'un 
ouvrier,  passa  d'nhord  plusieurs  années 
à  étudier  le  dessin  et  les  ouvrages  des 
grands  maftres.  Il  avait  exécuté  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  quatre  grands 
bassins  d';iri;ent  de  GO  mares  ennrnri, 
sur  lesquels  il  avait  reprrs»  nté  en  rehVf 
les  quatre  âges  du  monde;  bientôt,  il 
fut  cliargé  par  Louis  XIV  d'un  grand 
nOfubre  de  travaux  :  des  tables  d'ar- 
gent, des  candélabres,  des  vases,  des 
ornements  dç  meubles,  vinrent  attester 
la  féGondilé  de  son  talent  ;  roalbeureu- 
sement ,  de  tous  ces  trésors  il  ne  resta 
rien  anjourd'hui  :  la  guerre  de  la  suc- 
cession amena  une  pénurie  qui  néces- 
sita le  sacriiicti  de  tous  ces  cheis-d'œu- 
vre,  et  la  révolution  détruisit  oa  qui 
restait  des  oeuvres  de  Bsllin  dans  las 

églises. 

A  cùté  de  cet  artiste  grandissait  un 
bomme  qui  devait  succéder  à  son  talent; 
pierre  Germain,  qui,  k  peine  âgé  de 
vin^t  et  un  ans,  avait  gravé  pour  Louis 
XIV  les  tables  d'or  destinées  à  la  cou- 
verture du  recueil  des  coi^quêtes  du 
grand  roi.  S  travaillait  sous  la  direc- 


tion de  Lebrun,  et  on  retrouve  dans 
ses  ciselures  toute  la  richesse  du  pin- 

tre.  C'est ,  comme  dans  relui-ci ,  la 
nature  grande,  noble,  mais  quelquefois 
un  peu  théâtrale  ;  ce  n'est  déjà  plus  la 
vérité,  parfois  sauvage,  de  Ceitini. 
On  sent  que  le  grand  rot  a  passé  pa^ 
là,  et  qu'il  a  fallu  donner  à  toutes  ces 
figures  une  certaine  majesté  qui,  dans 
quelques  occasions  .sent  trop  Tapprét 
et  le  goindé.  Louia  XIT  avait  donné  à 
Pierre  Germain  un  logement  au  Louvre, 
et  Versailles  devait  s'enrichir  des  pro- 
ductions de  son  talent.  Mais  la  protec- 
tion da  roi  avsft  attiré  eella  des  grands  ; 
chacun  voulut  avoir  une  ceovre  de  far- 
tiste  favori,  et  Germain  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé,  victime  de  son  art. 

Malgré  ses  travaux  et  les  récompen- 
ses rojnUes ,  Pierre  Germain  était  sans 
fortune,  et  il  ne  laissait  à  son  fils, 
Thomas  Germain,  qu'un  talent  trop 
jeune  encore  pour  être  complètement 
développé.  &eureaseinait,Loiivofspro> 
tégea  le  jeune  artiste,  et  grâce  à  cette 
protection,  Thomas  Germain  put  aller 
en  Italie.  Quand  il  revint ,  il  était  ar- 
tiste consommé  ;  il  s'était  retrempé  aux 
bonnes  traditions.  Des  travaux  de  toot 
genre  attestèrent  qu'il  suivait  avec  suc- 
cès la  même  voie  que  son  père,  et 
quand,  Louis  XIY  mort,  Louis  XV 
alla  se  faire  sacref  I  Reims ,  le  Jeune 
monarque  put  ofRrfr  à  la  cathédrale 
privilégiée  un  ostensoir  qui  passe  pour 
un  ciief-d'œiivre.  Thomas  Germain  fut 
logé  au  Louvre;  et  la  faveur  populaire 
payant  aussi  son  trilmt  à  Tartfste ,  on 
le  vit  élevé,  en  -ItSH,  à  la  dignité  d*é- 
chevin  de  la  ville  de  Paris.  " 

Ni  la  lin  du  rèj^ne  de  Louis  XYI ,  ni 
lés  premières  années  de  la  révolntion 
ne  pouvaient  être  favorables  à  l'exer- 
rice  et  au  développement  d'un  art  qui 
demande  \)\u^  que  tout  autre  le  cnirne 
et  la  prospérité  publique.  Cependant  un 
fiiit  curieux  à  constater,  d'est  que  M.  Au- 
guste, orfèvre  de  LooisXVl,  au  milieu 
de  tant  d'ouvrages  empreints  du  mau- 
vais goût  du  temps,  avait  exécuté  quel- 
ques morceaux  pour  lesquels  il  avait 
emprunté  les  formes  grecques  et  romai- 
nes, pressentant  en  quelque  sorte  l'heu- 
reuse révolution  qui  allait  s'aeeon  pîir 
dans  les  arts.  Bientôt  en  effet  brilla 

David ,  et  avec  loi  réparai  toute  la  aévé- 
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rité,  tout  le  grandiose  du  style  antique; 
la  mignardise  et  la  coquetterie  pleine 
d'afféterie  fùmit  liannies ,  et  II  est  fm- 

rossible  d'.i fréter  les  yeux  sur  une  des 
rnnchps  de  l'art,  quelque  petite  qu'elle, 
soit,  sans  y  rerjcontrer  la  puissante  in- 
fluence du  grand  peintre.  M.  Odiot, 
obéissant  à  eette  impulsion ,  chercha  a 
reproduire  la  forme  des  vases  antiques, 
la  disposition  de  leurs  ornements.  Or- 
fèvre de  l'empereur,  il  put  exécuter  de 
beaux  U  de  arands  morceaux  tout  h  ftft 
dans  le  style  ancien.  Il  partageait  du 
reste  la  faveur  de  In  cour  impériale  et 
le  titre  d'orfèvre  de  l'empereur  avec  un 
homme  qui  devait  sa  oosition ,  non  pas 
à  800  talent ,  mais  à  la  reconnaissance. 
AT.  Biennais,  qui  d'abord  avait  été  sim- 
ple fabricant  de  sabots ,  puis ,  qui  s'é- 
lant  mis  à  faire  de  Torfévrerie,  avait  ea 
occasion  de  rendre  on  serfîee  ao  fénî- 
ni  Bonaparte  au  moment  de  aon  départ 
pour  ritaypte.  Devenu  empereur,  Na- 
poléon ne  l'avait  point  oublié  ,  et 
M.  Biennais  eut  le  bon  esprit  de  pren- 
dre d*exeelleitta  ouvriers  qui  lui  per- 
mirent de  partager  avec  M.  Odiot 
les  travaux  commandés  par  l'empereur. 
C'était  du  reste  le  même  genre,  le  même 
cachet;  ce  que  ftMt  Tnn,  Taotie  le  fal- 
lait. Toué  deux  amassèrent  pendant 

Fempire  une  fortune  rolossnip. 

En  1816,  M.  Biennais  devint  orfè- 
vre du  roi ,  comme  il  avait  été  orfè- 
vre de  rempereor,  et  il  signala  ta  non- 
telle  fiiveur  p.ir  un  nrte  auquel  ne  se 
serait  jamais  laissé  aller  un  veritablear- 
tiste.  Mais  c'était,  comme  on  l'a  vu, 
plutdt  un  entreereneof  qit*on  artiste. 
A  Texposition  de  1817,  lui ,  andeo  or* 
févre  de  l'empereur,  il  eut  le  triste  cou- 
rage d*étaler  aux  renards  du  public  un 
vase  Médicis,  ayant  pour  appliques 
lea  trophées  conquis  sur  nous  par  les 
années  coalisées ,  et  portant  pour  de* 
vise  :  Jux  généraux  a  f liés. 

Ln  contre -maître  de  M.  Odiot,  Fau- 
connier, créa ,  à  cette  époque ,  une  non- 
velle  éeole.  Il  était  sans  fortune ,  il  s'as- 
socia avec  un  industriel  ;  puis  ,  aidé  de 
Ciienavard  et  de  mademoiselle  de  Fau- 
veau,  il  ramena  dans  Torfévrerie  une 
riobeaae et  oaeéiéganee d'ornement  que, 
par  un  exc^  d'imitation  de  l'antique , 
on  en  avait  complètement  bannie.  Citer 
Cbenavard  et  mademoiselle  Fauveau 


comme  dessinateurs  d'ornements ,  c'est 
indiquer  suffisamment  le  caractère  que 
Ftenoonnier  chercha  à  donner  I  sei  oo» 
vrages;  il  aembhdt  fooloir  conserver 

la  forme  antique  du  vase  dans  tonte  sa 
pureté,  mais  y  adjoindre  la  richesse  des 
ornements.  Le  problème  à  résoudre,  et 

qu'il  résohit  soovent  avee  sneeèit  ifé- 

tait  de  donner  à  ses  ornements  assez 
de  léiîèreté,  une  disposition  assez  habile 
pour  que  l'œuf  ne  disparût  pas  et  qu'il 
peraii  cepenom  nn  pev  oc  m  ■ovarm  « 
trop  sèche  peut-être  quand  elle  «TappH- 
que  h  des  ouvracres  d'orfèvrerie. 

De  1S20  à  1825,  on  voit  a  la  tête 
des  orfèvres  français ,  trois  hommes  , 
M.  Odiot  fils ,  qm  afatt  SOeeédé  à  sort 
père,  M.  Cohier,  qui  avait  succ<^dé  h 
M.  Biennais ,  et  Fauconnier  qui  s'était 
élevé  seul  et  s'effor^it  de  créer  un 
Boufean  ii^enra.  M»  OMêê  ftviil  êMrti* 
noé  exactement  la  manlèra  de  M.  Bien» 
nais,  ou  plutôt  de  sa  maison,  et  la  fon- 
taine en  arptent  que  le  général  Jacque- 
minot  emporta  à  cette  époque  en  Orient, 
est  encore  un  beati  noreeaii  eKéemé 
dans  le  goût  antique  pur.  Le  vase  du 
sarre  de  Charles  X  n'est  pas  moins  re- 
marquable. M.  Odiot  exécutait  à  cette 
époque  la  grande  MUtn  en  ffisul  dt 
saint  Vincent  de  Paole  ;  mais  il  ne  loi 
suffisait  pas  d'être  sur  la  même  ligne 

aue  M.  Biennais:  les  premiers  travaux 
e  M.  Fauconnier  lui  avaient  fait  éprou- 
fer  le  désir  de  varier  ses  modèles  ;  il 
alla  en  Angleterre,  vit  de  l'orfèvrerie 
anglaise  et  crut  avoir  trouvé  ce  qu'il 
cherchait,  il  ne  fit  pas  la  distinction 
entre  oe  genre ,  qui  n'eat  qa\HM  al- 
Hanee  monstrueuse  des  ornements  de 
la  renaissance  et  du  tortillé  de  Loiiis  XV, 
avec  la  pureté  de  forme,  l'elegance,  la 
grâce  et  la  légèreté  des  ornements  que 
Fauconnier  cherchait  à  faitroduire  daat 
l'orfèvrerie.  Il  ramena  en  France  oe 
genre  bâtard,  ce  genre  déplorable,  et 
il  eut  malheureusement  assez  d' in- 
fluence pour  le  meltre  à  la  nwda. 
Bientdt*  Famonnier  mourut;  il  mou- 
rut pauvre ,  à  ce  point  que  les  orfèvres 
furent  obliges  de  se  cotiser  pour  qu'il 
eût  un  petit  coin  de  terre  à  part ,  et 
qu'il  ne  fût  pas ,  en  sortant  du  corbil* 
lard  des  pannes,  jeté  dans  la  fessa 

connnune. 
Tout«toàs  cet  homme ,  le  maître  de 
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tout  kt  orfèvres  d'aujourd'hui ,  sinon 

par  le  fait,  du  moins  par  la  pensée,  ne 
mourut  pas  tout  entier;  il  avait  ouvert 
la  voie  et  on  marcha  a»ur  ses  traces.  Des 
1838 ,  Wagner ,  outrltr  dseleur  prus- 
sien, était  venu  en  France,  sansres» 
sources  et  presque  sans  connaissnnces. 
11  chercha  à  s'employer  chez  plusieurs 
orfèvres  :  il  n'y  put  réussir;  il  s'établit 
seul,  et,  avee  un  courage  et  une  persé- 
vérance, remarquables,  il  entreprit  de 
continuer  ce  qu'avait  commencé  Fau- 
connier. Il  lit  de  l'orfèvrerie  dans  le 
Style  du  moyen  âge,  dans  celui  de  la  re- 
naissance, et  dans  le  style  byzantin; 
puis  il  chercha  h  prendre  a  diacun  de 
ces  styles  ce  f|ui  pouvait  se  lier  et  s'har- 
moniser pour  arriver  a  quelque  chose  de 
greeleui  et  de  réellement  beau;  il  y 
réussit  souvent;  sa  réputation  et  sa 
fortune  s'accrurent  rapidement ,  et 
quand  Wagner  mourut,  les  artistes  le 
pleurèrent  comme  un  de  leurs  frères. 

Si  maintenant  on  veut  jeter  un  regard 
stjr  l'orfèvrerie  en  France,  nu  point  de 
vue  de  i  art,  on  remarquera  un  In  tireux 
et  sensible  progrès.  T.e  genre  anglais 
sstendéesdeoee,  et  Je  jury  d'exposition 
de  l'industrie  a  dqNiis  quelques  aonécai 
adresse^  de  jiistes  reproches  à  une  imi- 
tation scrvile.  sans  travail  et  sans  in- 
telligence, qui  tendrait,  si  le  public  s'y 
isissait  entraîner,  à  écarter  Torfévrerie 
de  la  véritable  voie.  INI.  Lenglet,  homme 
d*«n  talent  supérieur,  dessirjateur  et 
graveur  avant  d'être  orfèvre,  a  perpétué 
dans  cet  art  les  traditions  et  la  pu- 
reté  de  Tantique;  il  a  formé  des  élèves 
pleins  (le  mérite;  de  nombreux  orfè- 
vres ,  enliii  ,  se  sont  lancés  dans  la 
carrière  ouverte  par  Fauconnier  et  Wa- 
ll^, et  promettent  d'y  marcher  avee 
succès.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
entre  autres  les  frères  ÎNIarrel,  qui,  avec 
un  goUt  sùr,  un  sentiment  exquis  de 
rart,  n*ont  mslbeoreosenient  pas  pu 
donner  asses  de  développement  a  leurs 
productions,  et  M.  Froment  Menrire, 
a  qui  la  ville  de  Paris  doit  déjà  d'im- 
portants morceaux. 

Il  est  à  regretter  que  le  Gonreme* 
ment  qui  a  formé  pour  tous  Im  arts  de 
riches  collections,  n'nit  pas  sonîié  à 
recueillir,  pour  l'ortcvreric,  tout  ce  oui 
pouvait  aider  les  recherches  et  guider 
Ni  uoufuaui  finns.  On  a  réuni  dans 


une  des  salles  de  Louvre  quelques  pi^ 

ces  curieuses;  le  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliolhetjue  du  roi  eoiilient  aussi 
plusieurs  morceaux  remarquables.  Mais 
pourquoi  ne  pas  réunir  toutes  ces  fi* 
ebesses  éparses,  en  un  faisceau  d*oà 
sortirait  la  lumière?  M.  Odiot  avnit  eu 
l'excellente  idée  de  fornu-r  une  collec- 
tion de  modèles  en  bronze  de  tous 
ses  ouvrages  d'orfèvrerie.  Le  Gou ver- 
nement ,  on  ne  sait  pourquoi ,  n'a  pas 
paru  accueillir  cette  proposition,  et  cette 
coUectiou  est  encore  à  former.  Hàtons- 
nous  de  dire  cependant  que  le  mo- 
ment n'a  Jamais  été  plus  favorable, 
et  que  le  rapport  de  la  chambre  des 
pairs  pour  1  acquisition  de  l'hôtel  de 
Ciuny  fait  espérer  qu  un  donnera  dé- 
sormais pluso'attention  à  rorfévrerie; 
c'est  en  effet  dans  le  musée  qu'on  a  l'in- 
tention de  fonder  dans  cet  hôtel  qu'une 
collection  d'orfèvrerie  aurait  sa  place 
marquée;  beaucoup  de  pièces  recueil- 
lies  par  l'aneien  propriétaire,  11.  du 
Sommerard,  pourraient  déjà  concourir 
à  la  formation  de  ce  musée,  et  tous  nos 
orfèvres  s'empresseraient  certainement 
de  l'enrichir  de  leurs  dons  et  de  leurs 
propres  travaux.  . 

Orfèvres  (corporation  des).  Les  or- 
fèvres ,  joailliers-bijoutiers  ,  metteurs 
en  oeuvre  et  marchands  d'or  et  d'argent, 
formaient  le  sixième  corps  des  mar- 
chands de  Paris.  Leurs  stxituls  remon- 
taient au  douzième  siècle  au  moins  ;  on 
les  trouve  dans  le  livre  des  métiers  d'Ë- 
tftsnne  Boileao.  Ils  contiennent  plu- 
sieurs dispositions  remarquables  ;  nous 
citerons  seulement  les  suivantes:  «<  ISus 
«  orfèvre  ne  puet  ouvrer  d'or  à  Paris, 
«  qu'il  ne  soit  de  la  touche  de  Paris  ou 
«  mieudres  (*} ,  laquele  touebe  passe 
«  toux  les  ors  de  quoi  en  œvre  en  nule 

«  terre. 

«  i\us  orfèvre  ne  puet  ouvrer  à  Paris 
•  d'argent,  que  il  ne  soit  aussi  bons 
«  connue  estelins(**)  OU  mieudres. 

n  ^us  orfèvre  ne  puet  ouvrir  sa  forge 
«  un  jour  d'apostèle.  se  ele  n'eschiet  au 
«  samedi,  fors  que  un  ouvroir  que  chas- 
«  Gun  ouvre  à  son  tour  à  œs  lestes  et 

(*)  MMur,  Déjà  A  cette  époaue ,  la 
France  pouvait  m  vanter  d'avoir  1  étalon  d'or 

le  plus  pur. 
(**)  Le  steriùi^p  ou  l'ctaiou  d  arg^t  au- 
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«  ao  diemenche  ;  et  quanques  dl  guai- 
«  gne  qui  Touvroir  a  ouvert,  il  le  met 

«  en  la  boiste  de  la  conflarrie  des  orfè- 
«  vres,  en  laquèle  boiste  en  mot  les  de- 
«  niers  Dieu  que  li  orfèvre  font  des 
•  choses  que  n  vendent  «m  aebatent 
«  apartenans  à  leur  mestier,  et  de  tmrt 

rnrî;ent  de  cette  boiste  done-on  ehas- 
«  cijn  an  le  jour  de  pasques  un  disner  as 
«  pourej»  de  TOstel-Dieu  de  Paris.  » 

Les  orférres  étaient  exempts  du  guet, 
mais  ils  payaient  la  taille  et  les  diverses 
redevances  auxquelles  les  bourgeois 
étaient  assujettis.  Ils  élisaient  tous  les 
trois  ans  deux  ou  trois  prud'hommes, 
chargés  de  faire  ohser? er  les  eoutumes 
du  métier. 

Philippe  de  Valois  conOrma  les  sta- 
tuts des  orfèvres,  et  leur  donna  des  ar- 
moiries. 

la  durée  de  Tapprentissage  était  de 
huit  ans:  et,  en  1789,  le  nombre 
des  maîtres  était  Hxe  à  800.  On  en 
compte  116,  sur  le  rùle  de  la  taille  de 
Paris,  potir  Tannée  1399  (*).  Il  y  avait 
dans  la  même  ville,  en  1828,  5ô0  orfè- 
vres ou  fabricants  d'orfèvrerie  ,  ocru- 
pant  ensemble  2160  ouvriers,  sans 
eompter  les  .apprentis ,  et  800  mar* 
chands  de  bijouterie  en  boutiques. 

Orfii.  V  (  IVfatthieu-.loseph-Bonaven- 
ture)  est  né  a  Muhon,  dans  les  îles  Ba- 
léares, en  1787.  En  1804,  son  père 
renvoya  à  l^université  de  Valenoe  poor 
y  étudier  l,>  médecine.  II  y  remporta  , 
l'année  suivante,  le  grand  prix  de  pre- 
mière année  :  puis ,  il  alla  à  Barcelone 
pour  se  perfectionner  dans  les  études 
médicales.  En  1807,  il  fut  choisi  par  la 
junte  de  commerce  de  cette  ville  pour 
aller  étudier  à  Madrid ,  puis  à  Paris ,  et 
wvenir  un  jour  y  professer  la  chimie. 
Il  séjourna  pea  de  temps  à  Madrid , 
\irit  bientôt  à  Paris  ,  où  il  se  lit  rc- 
c*^voir  docteur  en  isn.  Lorsque  les 
ressources  qu'il  tirait  soit  de  l'Espagne, 
toit  de  ses  parents,  furent  épuisées  ,  il 
ouvrit  un  cours  parli(  ulier  de  ebimie, 
(le  botani(|ue  et  de  médecine  léi;ale;  d'un 
autre  côte,  les  succès  qu'il  obtint  dans 
te  monde ,  à  cause  de  sa  belle  voix  et 
w  son  talent  de  musicien ,  joints  à  son 

(^)  Publié  par  M.  Oôraiid ,  dans  la  Col- 
ketioa  des  documents  uudiu  sur  l'IdUoire 


mariage  avec  mademoiselle  Lesueur,  le 
mirent  en  évidence;  et,  en  1816,  il  firt 

nommé  médecin  du  roi,  puis,  quelque 
temps  après ,  membre  de  l'Institut.  Il 
se  lit  naturaliser  français  vers  la  lin 
de  1818.  Le  l*'  mars  de  Tannée  sui* 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  de  mé> 
decine  léj^ale  à  la  Faculté  de  Paris.  Cette 
cbaire  lui  fut  retirée  en  18*22,  par  suite 
de  l'ordonnance  du  ministre  Corbière  ; 
mais ,  en  18S3 ,  M.  Orfila  fbt  oholsi 
pour  professer  la  chimie  médicale,  place 
qu'il  remplit  encore  aujnurd'bui  ;  il  a 
aussi  été  pendant  neuf  ans  commissaire 
examinateur  près  l'école  de  pharmacie 
de  Paris.  Le  l*"^  mai  I83i,  M.  Orlila  a 
été  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, et  membre  du  conseil  académique. 
Il  a  publié  :  Toxicologie  générale , 
Paris,  1818,  4  vol.  in-S*;  ÉUmmU 
deefdmie  médicale,  Paris,  1817,  1  vol. 
in-8**;  Secours  à  donner  aux  personnes 
empoisonnées  ou  asphyxiées,  Paris, 
1818, 1  vol.  in-13;  Ucons  de  médecine 
légaie,  Paris,  1821,  3 Vol.  in-8°;  Traité 
des  exhumations  juridiques ,  Paris  , 
1830,  2  vol.  in-8°.  M.  OrGla  a  encore 
publié ,  outre  ces  grands  ouvrages^ 

flosieors  mémoires  :  Sur  tcpitm;  sur 
empoUonnement  par  rarsenk  ;  sur 
les  préparafions  mercurielles  ;  sur  r em- 
poisonnement par  l'acide  hudrocyani- 
que ,  etc.  Enfin ,  Il  a  coopère  à  la  radae» 
tion  du  DIehiomaSre  de  médecine. 
ORr.AiflSÀTiON  jrDicîAiRE.  Voycz 

RAlLLlAriES,  Jl  STICE,  JURIDICTION, 

Pabl£U£NT  et  Fbaisce  IV,  Admi- 
niitraUon  fudkkdrey  fiom.  8 ,  p.  418 
et  soiv.) 

Orgemont  (  Pierre  d' ) ,  né  à  Lagny 
sur-Marne  dans  le  quatorzième  siècle,  fut 
chancelier  de  France  de  1373  à  1380,  et 
mourut  en  1880.  Une  chose  importanlo 
à  remarquer,  c'est  que,  suivant  les  ac- 
tes anciens  de  In  eliambre  des  comptes 
de  Paris,  il  avait  ete  clu  chancelier  par 
voie  de  scrutin ,  en  présence  du  roi 
Charles  y. 

Orgoîv,  petite  ville  de  Provence,  au- 
jourd'hui chef- lieu  de  cniiton  du  dépar- 
tement du  Rhône  \  population  :  3,400 
habitants. 

L'origine  d'Oruon  remonte  à  l'époqne 
de  la  domination  romaine,  ainsi  que 
l'attestent  les  ruines  d'un  aqueduc  et 
plusieufs  inscriptions  trouvées  dans  les 
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environs.  Sir  le  MHinMt  iPone  ooUint, 

au  pied  de  laqueHe  la  ville  est  bâtie,  on 

voit  les  ruines  d'un  nncien  rlKl(«';ui  qui 
fut  |)ri.s  (J'a^sniit  par  Kurin,  roi  des  Vi- 
siguUis,  lorsqu'il  ailail  assiéger  Arles; 
ce  chflteau  fut  possédé  par  tons  les 
souverains  qui  régnèrent  sur  la  Pro- 
vence. Il  en  est  souvent  parlé  dans  les 
ouvrages  des  troubadours  du  douzième 
et  du  treizième  siècle,  comme  ayant 
servi  de  prison  à  plusieurs  seigneurs 
du  T^nnuupiloc.  Il  fut  démoli*  sn  148S« 
par  ordre  de  Louis  XI. 

Obiflauub.  C  était  une  espèce  de 
gonfanon  de  simple  taffetas  rouge  ou 
couleur  de  feu ,  sans  broderie  ni  ligure, 
fendu  par  le  bas  en  trois  endroits  diffé- 
rents ^  ce  qui  formait  coniuie  trois 
queues  :  il  était  orné  de  houppes  de  soie 
vertes  et  suspendu  au  bout  d'une  lance 
dorée.  Dans  l'origine,  l'oriflnninie  n'é- 
Luil  autre  chose  (jiie  la  bannh  rc  de  l'ab- 
baye de  Saiht'ÙtniSy  que  Ton  portait 
aux  processions  et  dans  les  guerres  par- 
ticulières que  les  moines  avaient  à  sou- 
tenir ('(ujtre  ceux  qui  voidaîent  usurper 
leurs  biens.  Le  comte  de  V  exin ,  avoué 
du  monastère  (*),  allait  y  prendre  cet 
étendard  quand  il  partait  pour  quelque 

5 lierre  particulière  où  il  s'agissait  de 
éfendre  les  interois  des  moines.  Lors- 
que le  Vexin  lut  réuni  à  la  couronne, 
Ms  rois  de  France  suivirent  i*exemplo 
des  comtes  9  dont  ils  avaient  pris  la 

plncp  ;  mais  ils  firent  un  usage  plus 
étendu  de  l'orinainme  :  uuand  ils  par- 
taient pour  queUjue  jgrande  expédition, 
ils  allaient  recevoir  a  genoux,  de  Tabbé 
de  Saint-Denis,  cette  bannière,  qu'ils 
confiaient  à  un  seigneur  distingue  par 
sa  bravoure,  et  qu'on  appehiit  porU' 
oriflamme  ;  puis ,  au  retour  on  la  re- 
portait en  grande  cérémonie  à  Saint- 
Denis.  Louis  le  Gros  est  le  premier  roi 
de  France  qui  Tait  ete  prendre  de  la 
sorte  en  1134.  Saint  Louis  et  ses  suc- 
cesseurs imitèrent  Louis  le  Gros  ;  et 
peu  à  peu  l'oriflaunne  devint  leur  prin- 
cipale enseigne.  Ce  n'était  cependant 
pas  le  seul  étendard  que  Ton  eût  a  la 
guerre;  on  portait  presque  toujours  en 
même  temps  la  baimién  de  France 
(  voyez  ce  mot  ) . 
GaUm^  seiyneur  de  MonUgny,  pau* 


vre  ttwjtilbomme  d»  Vexin,  fut  choisi 

Su  Philippe- Auguste  pour  porter  Tori* 
amme  à  la  bataille  de  Bouvinei, 

yinseau  y  seîrfnpur  rlc  (  fiévreuse  , 

Cid  queux  de  France  ,  portait  l'ori- 
me  à  la  bataille  de  Mons  en  Puelle , 
oà  il  mourut  de  obateor  et  de  soif. 

Raoul  y  dit  Herpîn  ,  sriynmr  d'Er' 
gwry,  porta  cet  étendard  dans  l'expé- 
dition de  Louis  le  Uutin  en  Flandre, 
en  1815. 

Miies  FI,  teigneur  de  Noifen ,  ms> 

réchal  de  France ,  le  porta  à  la  bataille 
de  Mont-Casael,  contre  les  Flamands»  i 
en  1328. 

Geoffroyde0kÊny,  porte-orMam- 
me ,  fut  tué  à  la  bttatile  de  Foitiars, 

en  I35r,. 

Artwul,  seigneur  d .4udenahnn,  fut 
choisi  par  Charles  V  pour  porter  cette 
bannière,  et  se  démît  de  sa  charge  de 
maréchal  de  France,  pour  être  honoré  ' 
de  celle  de  porteH>riilaaune;  il  mourut 
en  1370. 

Pierrêde  PWen,  gelgnm'de  nsle- 
Jdam ,  Ait  commis  en  1 373 ,  par  Cbn^ 

les  VI,  pour  porter  l'oriflamme. 

Gifi  /  /  ,  sire  de  la  Trémoille  y  sur- 
nommé le  y  aillant,  reçut  l'oriflamme 
de  Is  mtn  do  roi ,  dans  Téglise  de 
Saint-Denis,  en  138S. 

Ctdltaume ,  seigneur  des  Bordes^ 
est  nommé  gnrde  de  roriflanmie  dans  î 
des  titres  de  l.m  ,  1388,  1391  et  139G.  | 

Pierre  dJumont  JI ,  dit  H  ut  in  ,  i 
chambellan  de  Charles  VI,  fut  6it  sarde  i 
de  Porlflamme  de  France  en  1897  et 

1412. 

La  charge  de  porte- oriflamme  fut  | 
supprimée  à  la  mort  de^^nttCmnioJIfar- 

tel,  seigneur  de  BacguevUie,  dmmhel' 
lan  de  Charles  VI ,  nommé  en  1414,  et  ' 
qui  fut  tue  à  Azincourt  en  141,5.  D'ail- 
leurs, pendant  les  g^uerres  que  Char-  i 
les  VIT  eut  à  soutenir  contre  les  An- 
glais ,  Saint-Denis  étant  aux  mains  des 
eniieinis ,  rorinnmme  ne  put  être  prise 
comme  étendard  par  les  troupes  Iran- 
çaises ,  et  depuis  lors  elle  tomba  dans 
foobll. 

Orléans,  Aurelianxim^  ancienne 
capii.iîi'  de  rOrléaii.iis  .   aujourd'hui  : 
cbel-lieu  du  département  du  Loiret. 

Ou  pense  généralement  qu'Orléans 
est  l'andenne  6ena6iMi,  dont  César 
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parle  daQS  ses  Commentaires ,  uu'il  si- 

Sileeotome  une  des  Wfles  les  plus  for^ 
des  6Brmite.s,  et  que,  dans  sa  sixiè- 
me campagne ,  il  prit  d'assaut  et  livra 
au  pillage  et  à  l'incendie.  Elle  fut  rele- 
véepar  Âuréiien,qui  lui  dounason  nom, 
et  elle  ûfBfkm  tientôt  une  cité  floris- 
sante. L'on  sait  qu'à  In  mort  de  Clovis 
elle  fut  la  capitale  du  royaume  de  Clo- 
domir,  lequej  comprenait  TOrléanais, 
le  Maine ,  l*Anjou ,  la  Tooraine  et  le 
Berry  ;  après  la  bataille  de  Vezerooce« 
où  l'f'Tit  Clodomir.  les  rois  de  Soissons 
et  (le  Paris ,  meurtriers  des  enfants  de 
leur  frère ,  se  partagèrent  le  royaume 
tfOrléans;  puis, ce  royaume  appartint, 
avec  tous  les  États  'de  Clovis.  à  Clo- 
taire  I*',  héritier  de  ses  frères.  Dans  le 
Dartage  que  les  enfants  de  ce  prince  se 
firent  êe  ses  Étati,  k  wymiM  é^Or- 
léans  fut  annexé  h  celui  de  Bourgogne 
et  échut  à  Contran.  Dnns  les  partnjçes 
subséquents,  il  nest  plus  question  du 
rovaume  d'Orléans,  et  les  provinces 
^^il  renfermait,  à  l'exception  do  Ber» 
17,  qui  fut  compris  dans  le  royaume 
(f'Aquit.iine  ,  firent  partie  du  royau- 
me de  rseustrie.  Ix)rs  du  démembre- 
ment féodal ,  Orléans  defint  on  du- 
ché qui  ne  fat  4|il*un  instant  arrière-fief 
de  la  couronne;  enr,  dès  922,  sous 
Charles  le  Chauve,  on  voit  son  compé- 
titeur au  trône ,  Robert ,  frère  dn  roi 
Eudes,  et  lui-même  élu  roi  à  Soissons, 
être  h  la  fois  c  omte  de  Paris  et  duc  de 
Trance  et  d'Orléans.  Hugues  le  Grand, 
!>on  héritier,  laissa  ce  duché  a  Hugues 
Cspet  ;  et,  depuis  oette  épocfue,  Orléans 
ftt  toujours  partie  du  domaine  direct  des 
r,ifK  tiens.  Sous  les  Valois  et  sous  les 
iiourbons ,  il  devint  un  apanage  des 
patnés  de  la  femitte  maie  ;  on  compte 

JoatM  djTMSties  de  dves  d'Orléans, 
e!)x  appartenant  aoz  Talois  et  deiii 

aux  Bourbons. 

Parmi  les  sièges  qu'Orléans  a  eus  à 
soutenir,  on  on  distmgue  trois  prind- 
pniix.  Attila  avait  passé  le  Rhin,  dé- 
truit toutes  les  villes  qu'il  avait  ren- 
contrées sur  sa  route ,  évité  Paris  ;  et 
ii  se  dirigeait  fers  l'Aquitaine, oft  domi- 
naient les  Tisigotlis,  ses  ennemis, 
lorsqu'il  trouva  sur  son  p.issajïe  une 
ville  qui  osa  lui  résister  :  c'était  Orléans, 
où  Pevéque,  Aniaous  (saint  Aignan}, 

jsaissstt  d^mtgnuMls  autorité.  Ce  pré- 


lat, d'une  haute  piété  et  d'une  pru- 
dence eonsommée,  résista  assez  long- 
temps aUx  eflbrtsdes  Huns,  pour  ree^ 
voir  les  secours  d'Aétius,  préfet  des 
Gaules,  lequel  venait  à  lu  reneonlre 
d'Attila ,  suivi  des  rois  des  Visigoths, 
des  Bourguignons  et  des  Francs.  On 
dit  que  les  Huns  entraient  par  une 
porte  d'Orléans  au  moment  ou  Aétius 
entrait  par  une  autre;  que  ce  dernier 
en  fit  on  horrible  carnage ,  et  qu*U  les 
poursuifit  avce  ses  auxiliaires  jus- 
qu'aux champs  Catalauniques  ,  où  , 
comme  on  sait,  Attila  essuya  une 
crande  défaite,  qui  l'obligea  à  quitter 
la  Gaule  et  à  repasser  le  Rhin. 

La  victoire  d'Azincourt  et  le  traité 
de  Troyes  avaient  donne  la  France  aux 
Anglais.  Victorieux  a  Crevant  et  à  Ver- 
neuil ,  maîtres  du  nord  de  la  France, 
ils  n'avaient  plus,  pour  déborder  sur  lo 
midi,  qu'à  s'emparer  d'Orléans,  clcrnler 
boulevard  du  petit  royaume  de  Bour;:;es. 
Ils  l'assiégèrent  en  1428;  la  ville  était 
réduite  aux  abois;  la  déraite  honteuse 
de  la  journée  (frs  Ilarejigs  lui  avait 
enlevé  tout  es[)oir  de  secours;  déj;i  les 
ouvrages  extérieurs  étaient  au  pouvoir 
de  reonemi  ;  déjà  les  chevaliers  qui  dé- 
fendaient la  ville  parlaient  de  la  remet- 
tre en  main  tierce,  quand  parut  l'héroïne 
de  Domremy  (Voyez  Arc  (Jeanne  d') 
dans  le  Dicttonn.,  et  le  règne  de  Char- 
les TU  dans  les  Annales  ,  et  quelques 
jours  après  Orléans,  délivré,  apprenait 
la  victoire  de  Patay,  la  dispersion  des 
Anglais  et  la  captivité  de  leurs  princi- 
paux cbeft. 

Le  troisième  siège  d^Orléans  fut  en- 
trepris par  François  de  Guise,  en  1052, 
lorsque  cette  ville,  tombée  pendant  les 
guerres  de  religion  au  pouvoir  des  hu- 
guenots, fut  devenue  leur  place  d'ar- 
mes; mais  il  ne  ftit  pas  continué.  I.a 
mort  du  duc  <le  Guise,  lâchement  as- 
sassiné par  Poitrot  de  Méré,  gentil- 
homme protestant,  força  les  ditholi- 
ques  à  se  retirer. 

C'est  à  Orléans  que  furent  convoqués 
les  états  généraux  de  lôGO ,  pendant 
lesqpels  le  prince  de  Gondé  nit  con- 
damné à  mort;  François  II  mourut; 
Catherine  de  Médicis  commença  h  ré- 
gner sous  le  nom  de  son  lils  Charles  IX; 
le  ti^rs  état  proposa  la  réforme  du 
dergé  etPeiamen  des  comptes  des  de^ 
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BÎers  minîstrrs  des  finances,  proposi- 
tion qui  donna  naissance  au  fameux 
triuinTÎrat  (  François  de  Guise,  Anne 
de  Montmorency  et  Saint-André),  le- 
quel fut  bientôt  suivi  de  la  première 
guerre  de  religion.  Cest  encore  d'Or- 
léans qu'est  date  Tédit  du  Janvier 
1S6I ,  par  lequel  Catherine  de  Hédidt 
mettait  en  liberté  les  calvinistes,  con- 
firmait IVJit  de  Romorantin  et  acoor* 
dait  amnistie  pour  le  passé. 

Orléans  est  la  patrie  du  savant  chn^ 
noiogiste  Petau ,  du  célèbre  juriscon- 
sulte Potliier,  de  Tbistorien  Michel  Le- 
vassor,  du  critique  Bongars,  d'Amelot 
de  ia  Houssaye.  On  y  compte  43,000 
babitaots. 

OluiAltS  (maisons  d*).  On  en  compte 

Ïuntre  :  deux  des  Valois  et  deux  des 
tourbons.  La  première  des  Valois  et 
la  j)remière  des  Bourbons  ne  se  perpé- 
tuèrent pas  ;  les  deux  autres  présentent 
une  longue  suite  de  princes. 

i"'  mai.suii  d'Orh'ams-I'aloh. —  Elle 
fut  fondée,  en  1341,  par  Philippe  de 
Talois,  qui ,  par  lettres  datées  de  Mau- 
Iniisson  le  16  avril  de  cette  aiuicc  , 
donna  le  comté  de  Valois  et  le  diiebé 
d'Orléans,  en  apanage,  à  son  6'  fds 
Philippe  y  né  àVincennes  en  133G.  Ce 
prince,  qui  combattit  è  la  fiimeuse 
lournéfc  de  Poitiers,  et  fut,  en  1360, 
run  des  otages  envoyés  en  Angleterre 
pour  assurer  ia  rançon  du  roi  Jean  , 
iMMinit.  sans  laisser  de  poctérité  légi- 
time, en  137S,  et  lednché  d'Orléans 
retourna  à  la  couronne. 

2*  maison  iVOrléans  •  f  'alois.  — 
I,  1392.  Lx}uis  r'  (COrléatu-raiois. 
Cp  prince ,  9*flls  du  roi  Ciiarles  Y,  avait 
reçu  en  naissant  le  titre  de  comte  de 
Valois  ;  mais  il  ne  prit  possession  de  ce 
comté  qu'a  ia  mort  de  Biauclie  de 
France,  veoTe  da  précédent  (1899).  Son 
frère,  Charles  vf,  en  attendant,  lui 
donna  le  ducliede  l  onraine,  qu'il  échan- 
gea avec  lui,  en  1392,  pour  celui  d  Or- 
léans. 

Lorsque  la  folie  de  Qiailea  VI  se  fut 

déclarée.  Louis  d'Orléans  disputa  à  son 
onelc,  Philippe  de  Bourgogne,  le  gou- 
vernement du  royaume  ;  mais,  tout  en- 
tier aux  plaisirs  et  aux  fStes,  il  n*avait 
qo*iin  souci,  Pargent  Pbilippe  le  laissa 
puiser  à  pleines  mains  dans  le  îrésor 
public,  et  resta  seul  maitre  de  TÉtat. 


Cependant  la  mort  du  duc  de  Bourgo- 

(;ne,  arrivée  en  1404  ,  lui  laissa  bientôt 
e  pouvoir.  Il  nVn  usa  que  pour  satis- 
faire sa  double  passion  de  rargent  et 
des  plaisirs.  C'était,  dit  ^I.  Michelet, 
un  beau  jeune  homme,  galant,  adoré 
des  femmes ,  qui  protégeait  les  doctes 
et  enoDorageut  les  arta:  le  font  aux 
dépens  du  trésor  public.  Ii  avait  époiisé, 

Sour  son  argent,  la  fille  du  riche  duc  de 
iilan,  Valentine  Visconti,  et  lui  faisait 
de  continuelles  infidélités,  tandis  que, 
douce  et  résignée,  elle  lui  élevait  son 
b.ltard  Dnnnis  parmi  ses  enfnnts.  11 
arriva  au  duc  d'Orléans  de  taire  établir 
un  impôt,  et,  la  nuit,  de  forcer  le  tré- 
sor avec  une  bande  de  cens  armés  pour 
en  enlever  le  produit.  Il  t'était  arrangé 
avec  des  faux  monnayeurs,  et  parta- 
geait avec  eux.  Il  partageait  aussi  avec 
la  reine,  Isabeau  ae Bavière,  et  les  au- 
tres princes  du  saqg;  et  tout  cet  argent 
était  dissipé  par  eux  en  félea  et  en  or- 
gies. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  rencon- 
tra bientôt  un  rival  redoutable  dans  le 
nouveau  duede  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur.  Ce  prince  arrivait  de  Flandre,  à 
la  téte  d'une  puissante  armée ,  et  tri- 
plement irrité  contre  lui.  ly abord, Ixmis 
d'Orléans  possédait  le  pouvoir  <|ui  avidt 
nppiirtenti  au  père  de  Jean,  et  auooel 
celui-ci  aviu't  In  prétention  de  succéder; 
prétention  d  autant  plus  fondée  que, 
mettre  de  la  Flandre,  il  était  le  pnnee. 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  la 
chrétienté.  F.n  secnn»!  lieu ,  Jean  avait 
entrepris  de  repu mlie  Calais  sur  les 
Anglais  ;  de  l'argent  avait  été  levé  en 
France  pour  servir  à  cette  expédition; 
mais  le  duc  d'Orléans  s*était  approprié 
cet  argent  et  l'avait  dissipé  comme 
d'ordinaire;  et  Jean,  la  honte  et  la  rage 
dans  le  cœur,  avait  été  forcé  d'aban- 
donner le  siège  de  Calais.  Enfin,  le  dé- 
bauché d'Orlenns  s'était  vnnté  d'avoir 
obtenu  les  bonnes  grâces  de  la  duches«^e 
de  Bourgogne,  et  ce  propos  était  par- 
venu aux  oreilles  de  Jean.  A  aoo  ap» 
proche ,  le  duc  d'Orléans  et  la  reine 
quittent  Paris.  Les  deux  rivaux  ras- 
semblent des  troupes ,  et  ia  guerre  ci- 
vile est  sur  le  point  d'éclater. Cependant 
les  oncles  des  deux  princes,  les  dues 
de  Bourlwn  et  de  Bcrry,  parviennent  à 
maintenir  la  paix  et  méoM  à  réecNiei» 
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lier  les  deux  ennemis,  qui  se  pnrdon- 
uent,  s'embrassent,  se  jurent  aantiét 
eoacbeotetooiiiiDUiiieat  eatemble.Mait 
la  vengeance  est  toujours  dons  l'âme  de 
Jean.  TJn  soir  que  le  duc  d'Orléans  ren- 
trait de  chez  la  reine,  où  il  avaii  sou- 
pé|  fort  gai ,  chantant  et  se  battmt  k 
caisse  de  son  gant,  des  hommes  d*ar* 
mes  fondent  sur  lui  dans  la  rue  Bar- 
bette, l'assassinent  et  hachent  en  mor- 
ceaux son  cadavre  (23  novembre  1407}. 

Louis  d'Oriétos  laissait  une  veure 
inconsolable  de  sa  perte,  trois  enfants 
qu'il  avait  eus  d'elle,  et  im  tils  naturei, 
le  fameux  Dunois,  qui  lut  la  tige  de 
nilustre  maison  de  Longoeville.  (Voy. 

DANOIS  et  LONfilIEVILLE.) 

Faîentine  était  lille  do  Jean  Gnicns 
Visconti,  duc  de  .Mil.'n,  et  d'Isabelle  de 
France;  elle  avait  épouse,  en  1390, 
Louis,  daed*Orléans,  et  lui  avait  an- 
porté  en  dot  100,000  florins  d'or,  le 
romté  d'Asti,  et  le  droit  pour  ses  en- 
fants et  leur  postérité  d'hériter  du 
dnehé  de  Milan  à  défont  d'héritiers 
mêles  de  son  père. 

Jeune,  belle,  sensible,  aynnt  reçu  en 
Italie  une  éducation  soignée,  (jui  la  ren- 
dait supérieure  à  la  cour  au  luiheu  de 
laquelle  elle  était  destinée  à  vim.  Va* 
lentine  se  serait  consolée  de  la  gros- 
sièreté de  ceux  qui  l'entouraient,  si  son 
époux,  le  plus  aimable  des  urmces  de 
son  temps,  edt  eu  pour  elle  ramour  ou 
du  moins  les  égards  qu'elle  méritait, 
l  oin  de  là,  elle  se  vit  oientot  victime 
de  l'abandon  de  cet  homme,  dont  le  li- 
bertinage se  faisait  remarquer  au  mi- 
lieu deu  cour  débauchée  de  Charles  VI, 
et  qui  rendait  alors  ses  soins  à  l'exé- 
crable Isabeau,  laquelle,  pas  plus  que  lui, 
n'avait  reculé  devant  un  inceste. 

Un  anlheiir  eommun,  une  pitié 
natnrslle  au  coeur  des  femmes ,  peut- 
être  aussi  ce  Sf*ntiinent  de  solidarité 
qui  porte  les  natures  élevées  a  remplir 
les  devoirs  que  négligent  ceux  qui  leur 
soot  ebers,  rapprochèrent  Yalentine  du 
roi,  et  le  monarque,  qui  nommait  Va- 
lentine  sa  sœur  chérie,  en  fut  bientôt 
à  ne  pouvoir  plus  être  un  instant  sans 
elle,  à  ne  pouvoir  Itra  calmé  que  par 
elle  dans  ses  longs  et  fiéqaents  aoDès 
de  fureur. 

Mais  de  sourdw  rumeurs,  parties  on 
ne  iiait  d'où ,  accusèrent  Valentiue.  On 


ne  put  croire  que  sa  tendresse ,  sou  in- 
altérable douceur ,  sa  constante  bonté 
fussent  les  seules  armes  qu'elle  em- 
ployât pour  vaincre  le  mauvais  esprit 
qui,  trop  souvent,  s'emparait  du  mo- 
narque :  ou  la  soup^nna  de  magie.  On 
la  disait  ambitieuse  et  avide  de  gran- 
deurs: elle  avait  contre  elle  un  puissant 
parti.  Son  père  était  soupçonné  des 
plus  grands  crimes  ;  et  des  gens,  (ini  se 
disaient  bien  instruits,  affirmaient  uu'u 
son  départ  il  lui  avait  recommande  de 
se  faire  reine  de  ?'rance;  et,  comme 
l'Italie  était  le  pays  des  «oisons  et  de 
la  sorcellerie ,  comme  Valentine  se  li- 
vrait &  fétude  de  ces  sciences  occultes, 
qui  préoccupaient  alOft  tous  les  esprits 
ehercheurs ,  les  soupçons  qui  s'étaient 
élevés  sur  elle  se  fortifièrent  de  jour 
en  jour,  et  la  duchesse  d'Orléans  se  vit 
accusée  d*avoir  causé  la  folie  du  roi  par 
ses  enchantements,  peu t-étre  même  par 
des  philtres. 

L  ainé  de  ses  enfants  mourut  d'une 
manière  inoninée  ;  le  brait  se  répan* 
dit  4u*il  avait  péri  pour  avoir  pris  pur 
hasard  rm  poison  que  sa  mère  avait 
préparé  pour  le  dniiphii»  ;  et  cette  ca- 
ioumie,  répandue  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, ennemi  personnel  de  Valentine» 
fut  accueillie  incarne  par  le  duc  d*Or« 
léans,  qui,  sans  y  croire  peut-être,  es- 
péra qu  elle  justiïierait  en  quelque  sorte 
sa  conduite  licencieuse.  Valentine  dut 
s'éloigner  de  Paris ,  où  elle  n'eût  pas 
été  en  silreté  contre  la  fureur  du  peu- 
ple,  qui  lui  attribuait  tous  ses  maux, 
knlin  les  choses  allèrent  si  loin,  que  le 
duc  de  Milan,  aux  oreilles  duquel  la 
rumeur  en  vint  jusqu'en  Italie ,  envoya 
des  ambassadeurs  char^<îs  de  déclarer 
uue ,  si  quelqu'un  maintenait  rien  qui 
rat  contraire  à  rbonoeur  de  sa  fille,  il 
enverrait  des  chevaliers  combattre  pour 
elle ,  message  qui ,  du  reste«  n'eut  au- 
cun effet. 

Absente  de  la  cour  pendant  un  cer- 
tain temps,  Valentine  y  revint  quelques 
jours  avant  la  mort  de  son  époux;  mais 
elle  ne  fit ,  pour  ainsi  dire,  qu'v  paraî- 
tre; et  elle  se  trouvait  à  Château- 
Thierry  avec  ses  enfiiOts,  lorsqu'on  lui 
annonça  Passassinat  de  la  rue  Barbette. 
La  rumeur  publique  en  accusait  le  duc 
de  Rourgotme.  Valentine  comprit  qu'il 
y  avait,  entre  ce  priuce  et  sou  epouz, 
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Men  plus  qu'uiie?ifalité<faiiMMir;  die 
craîgoit  qat  la  main  du  doc  da Bourgo- 
gne ne  s'étendit  ju.squ'à  ses  enfants, 
dont  les  droits  à  la  couronne  devaient 
passer  avant  les  siens.  Klle  envoya  donc 
ces  enfants  à  Blois ,  sous  bonne  garde; 
et,  aussi  courageuse  épouse  que  tendre 
mère,  elle  se  rendit  i  Paris  dans  le  des- 
sein de  demander  au  roi  justice  du 
nienrtre  de  son  époux.  Pour  remplir  ce 
devoir  sacré,  elle  se  fil  suivre  du  |)lus 
jeune  de  ses  fils,  de  sa  liile  et  de  ia 
nancée  de  son  fils ,  madame  Isabelle; 
Yétne  de  deuil  et  suivie  de  femmes  vê- 
tues de  deuil  comme  elle,  elle  traversa 
la  ville  et  se  jeta  en  pletirant  atix  pieds 
du  roi.  Charles  VI  promit  de  venuer  la 
mort  de  son  frère;  mais  cette  promesse 
fut  vaine.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui 
Avait  d'alwrd  nié  toute  partieipatfon  au 
meurtre  de  son  eimeniî,  avoua  bientôt 
fpi'i!  en  était  l'auteur,  puis  se  hnta  de 
quitter  Paris.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  y 
revenir  en  force,  et  força  a  fuir  la 
veuve  et  les  enfants  de  sa  victime.  Va* 
lsnti»e  mcranit  Tamiée  suivante  s  ut  oa 
dit  qu'à  son  lit  de  mort  elle  tt  jurer  à 
ses  enfants  de  venger  leur  père. 

Ils  tinrent  parole,  mais  ce  fut  pour 
le  malheur  de  In  France,  qui,  pendant 
un  quart  de  siècle,  eut  à  souffrir  de  la 
cjuerelle  des  Orléans  (  bientôt  appelés 
Armagnacs)  et  des  Bourguignons,  En 
1409,  il  est  vrai,  les  enfants  du  due 
d'Orléans  semblèrent  se  réconcilier  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  conclurent 
cette  paix  que  la  mauvaise  foi  des  si- 
gnataires Ut  appeler  la  paix  fourrée  ; 
mais  eetle  eonoorde  apparente  ne  tarda 
pas  i  être  troublée,  et  la  guerre  civile 
commenta  :  elle  devait  durer  jusqu'en 
1436  et  livrer  ia  France  aux  Anglais. 

Les  trois  enfants  du  duc  d'Orléans, 
furent:  Charles  d'Orléans,  Philippe, 
coiute  de  Vertus  ,  mort  sans  postérité 
légitime  ,  Jean  ,  comte  d'Angouléme  , 
aïeul  de  FfaoùDis  I«%  et  Marguerite, 
qui  fut  mariée  a  Bicàard  de  Bretagne. 
Nous  ne  parlerons  que  de  Charles ,  qui 
seul  eut  par  lui-même  quelque  impor- 
tance lii.^turique  et  seul  bérûa  du  titre 
de  duc  d'Urlcaiis. 

II .  1407.  Cha ries  d Orléans .  Le  sup- 
plice de  Moataigu  ,  partisan  des  d'Or- 
ltes»fut  ie  éffiai  de  la  guerri^.  Le 


due  de  Bourgogne  était  easiPe  leph 
fort;  mais  le  mariage  de  Chulei  Ml 

léans  avec  la  fille  du  comte  d'Arnu 
gnac,  le  plus  puissant  seigneur  des  T 
rénees  ,  qui  lui  apporta  Fappui  u 
Midi,  égalisa  les  forces  des  deux  pa: 
tis.  L'impossHiilIté  oè  se  trouvèret 
Orléans  et  Bourgogne  de  tiioaiplNl 
Tun  de  Tautrepar  eux-mêmes,  les  poH 
à  demander  le  secours  de  Tétranglll 
mais  ce  fut  Orléans  qui  commença; 
offrit  aux  Anglais  de  démembrer  I 
royaume,  et  de  leur  en  donner  la  aïoîti 
pour  gouverner  Pautre.  DfsoM  Md 
dant  à  la  déchai^l  de  GblHês,  qoif  î( 
puis  son  alliance  avec  son  beao-pèi 
il  n'était  plus  le  chef  de  son  parti.  Ci 
tait  d'Armai;nac  qui  faisait  tout.  Ce? 
à  lui  surtout  qu'il  faut  reproctier  et  k 
honteuses  propositions  raites  mi  «( 
nemis  de  n  France,  et  les  hotitÉ 

cruautés  exercées  par  les  soldats  ^ 
coris  sur  les  habitants  des  pfovitÉI( 
septentrionales.  | 
Quand  les  excès  des  cabochieos  eurei 
dépopularisé  à  Paris  le  duc  de  Bonne 

Se,  et  que  ce  prince  se  fut  retiré  diflllÉ 
ats  de  Flandre,  les  Armagnacs  iad 
reçus  dans  la  capitale.  Mais  les  Pin 
siens  ne  s'en  trouvèrent  pas  mieux.  A 
lieu  des  violences  de  la  populace,  ils  et 
reot  à  supporter  Tinsoleoce  des  sel 

Sieurs  et  les  boiffMes  ventloot  ij 
éridionaux.  ] 
Tel  était  l'état  des  choses  quand  § 
apprit  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  v 
avait  débarque  a  llarfleur.  La  noblesi 
de  tous  les  partis  courut  se  ranger  soti 
les  ordres  du  oonnétaMe  d^AlbMt 
des  chefs  du  parti  armagnae.  Iséù 
de  Bourgogne  qui  avait  proposeTmi^ 
sans  succès  ,  de  s'y  rerulre  lui-même,  '■ 
laissa  aller  ses  deux  frères.  On  connaj 
le  désastre  d'AzincourL  La  nobles>v 
oui  s'était  ftét  taer  à  Oécy,  qui  ava^ 
fui  à  IV>itîers ,  se  rendit  booteasMU 
à  Azincourt  (1415).  Tous  les  seigneuf 
de  Franco  appelaient  eux-mêmes  !« 
Anglais  pour  se  rendre,  et  passaien 
derrière  leurs  rangs  ia  tète  nue.  Heai 
ifeffirajra  d'avoir  tant  de  prisonniers  dei 
rière  Mày  et  ordonna  qu'on  égorgeât  ttu 
ces  liOBittes  désarmes  «quels  il  asii^ 
promis  în  vie.  Qîh  !inics-ims  furent  et 
pendant  épargnes;  pinni  eux  se  trou 
vait  le  duc  d'Orléans,  qui  vieitiit  ea^ 
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en  Angleterre  avec  soo  cousin  le  duc  de 
Bourbon. 

De  retour  en  Frmee,  en  1440,  il  en- 
treprit de  se  nit^tfre  on  po'-session  du 
duché  de  îMilaii,  qui  lui  revenait  du  chef 
de  sa  mère;  niais  ses  etïorls  turent 
tains:  il  nevéassit  i  se  rendre  mattre 
nue  du  comté  d'Asti.  Pour  charmer 

I  ennui  de  sn  captivité  eu  Angleterre, 
Charles  d'Orléans  avait  cultivé  la  poé- 
sie ,  et  composé  des  pièces  élégantes  et 
gracieuses.  Elles  ont  été  publiées  pour 
Kl  première  fois  en  1803,  à  Grenoble, 
par  Chalvet ,  ancien  hihliothéiMire  de 
cette  ville,  et  M.  Guichard  en  a  duuné, 
en  184S,  une  nouvelle  édition.  Charles 
d'Orléans  mourut  en  1405,  laissant  un 
111s,  qui  fut  T.ntiis  XII,  et  trois  lilles  : 
Marie  d'Orléans,  mariée  à  Jean  de 
Foix,  et  mère  dn  fameux  Gaston  de 
Foix  ,  comte  de  I<femours ,  Xtfimdrê  de 
t  Italie  ;  Jeanne  cfOrlfans ,  mariée  au 
duc  d'Alençon,  et  Antie  d'Orléan»^  ab- 
besse  de  Fôutevrault. 

m.  1485.  VtnUilI  fPOrlianM,  fils  de 
Charles  d'Orléans ,  était,  à  la  mort  de 
ï.oui^  XI ,  le  premier  prince  du  sang. 

II  disputa  à  ce  titre  la  régence  ù  Anne 
de  Bçaujeu  ,  et  celle-ci ,  pour  le  faire 
renoncer  à  ses  prétentions ,  lui  accorda 
le  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et 
de  fa  Champagne.  Peu  satisfait  de  ces 
concessions,  il  persista  dans  son  ambi- 
tion, forma  des  liaisons  avec  Maximi* 
lien  d*Autricbe  et  le  duc  de  Bretagne, 
François  II,  et  sollicita  et  obtint  In  con- 
Tocatiou  des  etati>  généraux,  qui  se  tin- 
rent en  1484.  Il  fut  alors  nommé  prési- 
dent du  comeil  du  roi;  mais  connue  le 
conseil  ne  pouvait  rien  faire  sans  la  vo- 
lonté du  roi,  et  que  la  volonté  du  roi 
n'était  autre  que  celle  de  sa  sœur,  l'au- 
torité resta  en  réalité  entre  les  mains 
d*Anne  de  Beaujeu,  qui  en  outre  fut 
chargée  de  veiller  à  la  conservation  du 
teune  roi,  conformément  aux  volontés 
de  fea  son  père.  Cette  défaite  du  duc 
d*Ofléans.  au  lieu  de  le  décourager,  ne 
fit  que  l'irriter.  L'année  suivante ,  la 
cour  étant  à  Montaruis  ,  il  se  rendit  à 
Paris,  rechercha  par  toutes  sortes  de 
mojens  la  fvrtur  j)opulaire ,  porta  des 
pliDntesao  parlement,  contre  la  régente 
qui,  selon  lui,  tenait  le  roi  en  c^iptivité 
ét  prolongeait  son  enfance  pour  régner 
à  sa  place  ;  le  parlement  lui  répondit 


qu'il  était  constitué  pour  rendre  la  jus- 
tice, et  mm  poor  se  mêler  de  guerre , 
de  finances  et  de  gouvernement.  L*anl« 

versité  ne  l'ccouta  pas  davantage;  et 
bientôt,  Anne,  avertie  de  ces  menées, 

S rit  des  mesures  énergiques  ,  et  or- 
oona  l'arrestation  du  prince,  ^ui  n'eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  précipitam- 
ment, et  alla  s'enfermer  a  Verneuil. 
Il  V  fut  bientôt  assiégé  et  réduit  à  soilt- 
eimruneréoondliatton.  La  trente  l'ao- 
oorda;  mais  elle  fit  sentir  son  onompbe, 
et  le  prince  fut  exile  à  Orléans. 

Il  rompit  bientôt  son  ban,  et  se  rendit 
de  nouveau  en  Bretagne,  où  l'atliraicut 
et  son  amour  pour  la  fille  du  duc  et  le 
besoin  de  se  venger  de  la  régente.  D  y 
renouvela  ses  intrigues  avec  les  enne- 
mis de  la  France,  et  bientôt  leva  haute* 
ment  l'étendard  de  la  révolte.  L*armée 
royale  entre  aussitôt  en  Bretagne,  sous 
le  commandement  de  la  Trémouille; 
tout  cède,  tout  [)lie  devant  les  Français; 
les  principale:»  villes  ouvrent  leurs  por- 
tes ;  la  capitale  elle-même ,  Nantes ,  eit 
menacée.  Dans  ce  pressant  danger, 
Franex)is  II  et  le  duc  d'Orléans  deman- 
dent la  paix  :  elle  leur  est  refusée  ;  et 
bientôt  le  jXuc  d'Orléans ,  vaincu  à 
la  bataille  de  Saint -Aubin  du  Cor- 
mier, est  fait  prisonnier,  voit  ses  parti- 
sans mourir  du  dernier  supplice,  craint 
pour  lui-même  le  même  sort .  mais  en 
est  quitte  pour  être  enfermé  a  la  tour 
de  Bourges  (1487). 

Il  y  resta  jus(ju'à  la  majorité  de  Char- 
les Vlli,  qui  alla  lui-même  délivrer  son 
cousin.  Ij:  premier  usage  que  fit  le  due 
d'Orléans  de  sa  liberté  «  fut  de  rendre 
un  signalr  service  au  roi  et  à  la 
France,  service  d'.-utant  plus  digne  d'é- 
loge, qu'il  coiitait  ulus  a  son  cœur.  J\ous 
l'avons  dit,  le  doc  d'Orléans  aimait  Anne 
(le  Brci  iiîiic,  et  il  en  était  payé  dere* 
tour.  Cependant  la  politique  de  la  Fran- 
ce exigeait  que  I  heritière  de  Bretagne 
devint  réponse  du  roi.  Anne  répugnait 
à  ce  mariage,  et  soutenait  son  indépen- 
dance les  armes  à  la  main.  Mais  assié- 
gée dans  Rennes,  et  la  famine  commen- 
çant à  se  faire  sentir,  elle  consentit  à 
négocier.  Alors  le  duc  dWéans,  fiiisaiit 
à  sa  patrie  le  sacrifice  de  ses  affections, 
se  rendit  auprès  de  la  princesse,  lui  parla 
en  faveur  oe  son  rival,  et  parYintàia 
faire  consentir  à  Tépouser. 


Digitized  by  Google 


La  duc  d'Orléans  suivit  Charles  V  ^I 
dans  son  expédition  d'Italie.  Il  s'ein- 
para  de  Novarre  .  tnnis  il  y  fut  bientôt 
assiégé  par  une  anuee  cuiisidérable.  Il 
ê*j  dfiMîtpeiidant  dnq  mois  avec  una 
poignée  de  Français  exténués  de  fatigue 
et  de  faim.  Le  tnité  de  Ven^fil  le  déli- 
vra. Novarre  devait  être  rendue  au  duc 
de  Milan ,  mais  la  garnison  en  sortait 
avec  tout  las  honneurs  de  la  guerre. 

Après  la  mort  de  Charles  VIII,  qui  ne 
laissait  point  de  postérité,  le  duc  d'Or- 
léans, ie  plus  proche  héritier  du  trône, 
devint  roi  da  France,  sous  la  nom  da 
Louis  xn.  (Voy.  Louis  XU»  Anne  db 
Beaujf.u  et  AiiNS  be  Bretagne.) 

Des  trois  fils  de  François  1*%  savoir: 
François t  Henri  et  Charles,  les  deux 
demiars  ayant  suonssivamant  porté  la 
titra  da  duc  d*Orlcans,  on  devrait  peut- 
^tre  compter  une  troisième  maison 
d'Orléans- Valois,  et  la  nommer  Or- 
UanS'f^atoU'AmgoMÊime;  mais  HanrI, 
ayant  hérité  du  titre  da  dauphin  à  la 
mort  de  son  frère  aîné,  empoisonné  à 
i'iue  de  10  ans,  cl  Charles  étant  mort 
sans  postérité,  avant  son  père,  en  lô4d, 
on  sa  contanta  habituallamant  da  fsira 
mention  de  ces  deux  princes ,  sans  leur 
faire  composer  une  maison  distincte. 

maison  Orléans- Bourbon.  — 
Elle  n*a  qu'un  princa  :  GaiUm  Jean' 
BapUsfe  de  France,  (hn  d'Orléans, 
fils  puîné  de  Henri  l\ ,  et  frère  de 
Louis  Xin.  P.iiini  Ions  les  person- 
nages historiques  ues  Uinps  modernes, 
il  n^y  an  aat  peut-être  pas  de  plus  ra* 
muant,  de  plus  faible,  de  plus  esclave 
de  son  entour.iiie,  que  le  duc  Gaston 
d'Orléans.  iSous  nous  étendrons  peu  sur 
ce  prince.  Sa  biographia  sa  confond 
avec  celte  de  Richelieu,  dont  tout  le  mi- 
nistère fut  employé  à  surveiller ,  à  dé- 
jouer et  à  punir  les  complots  des  grands, 
a  la  tète  desquels  on  était  toujours  sdr 
de  troufar  Gaston,  siaon  oomma  chef, 
du  moins  oomma  drapeau.  Iteommenca 
à  résister,  par  les  conseils  de  son  tïou- 
verneur,  d'Oruauo.  au  projet  de  sa  mere 
at  da  ôurdinal  Richeliau ,  qui  Taulent 
la  marier  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  la  plus  riche  héritière  de  TRu- 
ropc.  Jiienlôt .  irrite  contre  Richelieu, 
qui  avait  latl  eufermer  Oruano  a  Viu- 

oaonas,  il  entra  dans  la  oonspiratioa  da 
CMait;  mtif  ifltoqrédtt  tuppUoada  ea 


janna  fou,  qui  pour  mériter  les  bomMt 

grâces  de  la  duchesse  de  Chevreuse, 
dont  il  est  épris,  médite  d'assassiner  le 
cardinal ,  il  lait  sa  soumission  et  coq* 
sent  à  épouser  nudamotsalla  da  Mont- 
pensier.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Mantes 
au  milieu  des  apprêts  du  supplice  de 
Chalais.  Apres  ta  mort  de  sa  prenucre 
femme,  arrivée  en  1637 ,  il  voulut  en- 
core, malgré  sa  mère,  s'unir  aree  Marie 
deGonza^^iic,  (illc  de  Cliarles  1",  due 
de  iMantoue;  n'iivant  pu  y  réussir,  il  re- 
connnen^  à  intriguer  contre  le  cardi* 
nal  ;  enfin,  un  jour,  après  une  suite  de 
réooDciUations  et  de  ruptures  avec  le 
ministre  ,  à  l'insiiiiation  de  perfides 
conseillers,  il  va  trouver  Richelieu  dans 
son  hôtel ,  avec  une  nombreuse  suite  de 

fentilsbonunes,  le  menace  Imitalmient 
e  sa  colère,  et  lui  déclare  en  fim  qu'il 
est  son  eimemi  mortel. 

Apres  cette  belle  équipée,  il  s>nluit 
en  Lorraine,  sous  prétexte  d'échapper 
à  la  tyrannie  du  cardinal,  s'y  marie  avec 
la  tille  du  duc  Charles  IV,  et  fait  des 
préparatifs  de  guerre  contre  le  minis- 
tre. Mais  celui-ci  déconcerte  ces  coin- 

f»lot8,  entre  en  Lorraine,  humilie  Gbar> 
es  IV,  et  force  Gaston  à  se  séparer  de 
sa  nouvt  lie  épouse,  Marî^tierite  de  Lor- 
raine ,  et  à  s'enfuir  a  Bruxelles  auf)res 
de  sa  mère,  qui  s*y  est  elle  aussi  réfu- 
giée. 

De  In,  Gaston  entretient  des  correspon 
dauces  avec  les  njeconl»  iits  de  France, 
et  cherche  à  pousser  les  grands  a  la  ré- 
volte ;  il  y  entraîne  le  duc  de  Hontmo* 
rency;  bientôt  il  entre  en  France  à  la 
téte  d'un  rainas  de  deux  ou  trois  mille 
brigands,  traverse  ie  royaume  eu  le  nil- 
lant ,  arrive  en  Languedoc ,  et  s*y  tait 
battre  avec  son  complice,  près  de  Cas- 
lelnniulary.  La  victoire  est  encore  in- 
décise ,  quand  on  vient  représenter  a 
Gaston  que  le  succès  dépend  de  son 
courage.  Pour  toute  réponse,  il  jette  ses 
armes  à  terre,  ditqu^il  ne  s'y  Joue  plus 
et  fait  sonner  la  retraite.  Réfugié  à  Bé- 
liers ,  il  s'empresse  de  désarmer  le  roi 
et  la  ministre,  par  des  actes  de  re^utir 
et  de  nouveaux  serments  de  fidélité.  H 
siçne  un  traité  d'accommodement  qu'on 
hn  présente,  par  leçjuei  il  s'en(ja(/r  a  ai- 
mer tous  les  ministres  du  roi,  et  en 

abiodoiuM  à  la  vangaanaa  da  mlolstn 
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sf>n  malheureux  complice  ,  fait  prison-  mais  il  joim  un  rôle  déplorable  pendant 

mer  a  Castelnaudary,  ou  du  inoins  il  ne  la  guerre  de  la  Fronde,  où  il  fut  constaui- 

fait  que  dMnsignifiants  efforts  pour  le  ment,  comme  sous  le  règne  précédent, 

Mttver:  Montmomef  ert  décapité.  le  misérable  jouet  des  partis,  qui  tous 

Cp  terrible  exemple  ne  corri^  pas  voulurent  s'appuyer  de  SOD  DOID.  (Yoy* 

Gaston-,  il  se  sauve  de  nouveau  a  Bru-  Fbondk.  ) 

xelles ,  signe  un  traité  coupable  avec  Le  cardinal  de  Richelieu  a  tracé  eu 

rKspagnoi ,  qui  hii  ftit  une  pension  de  peu  de  mots  le  portrait  de  Gaston  :  «  U 

10,000  llorins  par  mots ,  et  déclare  son  «  entra ,  dit«il ,  dans  toutes  les  afhires, 

second  mariage,  demeuré  serret  jusqu'à-  «  parce  qu'il  n'avait  pns  la  force  de  ré- 
lors.  Cette  nouvelle  incartade  ne  lit  «  sister  à  ceux  qui  l'y  eutraiuaient  ;  et 
i|u*attirer  de  novfelles  rigueurs  sur  ses  «  0  en  sortit  toujours  avec  honte,  parce 
;iiiiis  et  snr  SOn  beau-père  ,  le  duc  do  •  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  les  sou- 
Lorraine  ,  qui  se  vit  dépouillé  de  ses  «  tenir.  *» Quand  T>otiis  \IV  fut  rentré 
Ktrits.  Pour  Gaston,  entraîne  par  son  à  Paris,  le  duc  «l'Orlcins,  dont  la  pi- 
inconstance  naturelle  ,  il  abaiicionna  toyable  carrière  politique  était  termi- 
font  à  coup  sa  mère  et  les  Espagnols ,  nM ,  se  retira  i  Biois ,  où  U  était  exilé 
demanda  de  nouveau  pardon  au  roi,  pour  la  seconde  fois;  et  il  y  vécut  dans 
et  obtint  de  rentrer  en  France.  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
11  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  ourdit,  1660,  au  moment  où  le  grand  roi  allait 
•tee  le  comte  do  Soissoos,  un  nonveau  prendre  en  main  les  rénei  de  rÉlat 
eomplot  contre  le  cardinal.  Il  s'agissait  Gaston  ne  laissait  qu'une  fille,  la  fa- 
*''ft<  l'ois  de  l'assassiner  à  Ann'ens.  Deux  mctise  Mademoiselle,  difchrsse  de 
;:iiUilsl)ommes  devaient  le  frapper  de  Montj)e7isifr.  (Voy.  Montphnsieb.) 
leurs  poignards  au  sortir  du  conseil;  ils  2*  Maison  d'Ôrléaiis-IiourOon.  — 
n'attendaient  que  le  signal;  mais  le  I.  IMO.  PAtf/pp^ /*Mil8  putné  de  Louis 
cœur  faillit  à  Gaston  pour  le  donner.  XIII  et  d*Anne  d'Autriche,  frère  unique 
Lo  coup  étant  manque,  le  comte  de  de  Louis  XIV,  naquit  en  1640,  épousa 
Soissoos  fut  forcé  de  sortir  du  royau-  en  premières  noces  (  1661  )  Uennette 
me ,  et  s*alKa  aux  Espagnols  ;  quant  à  d'Angleterre,  pins  connue  sous  le  nom 
OaitOB,  à  force  do  bamesses  iàottint  de  Madame^  qui  mourut  subitement 
enenre  une  fois  son  pardon,  ce  qui  (  29  juin  1670  )  peu  de  jours  après  son 
m  i  empêcha  pas  un  peu  plus  tard  d'en-  retour  d'une  mission  dont  l'avait  char- 
trer  dans  la  conspiration  de  Cioq-Mars  ^ée  Louis  XIV  auprès  de  son  frère 
et  da  traiter  de  nouveau  aYOc  rEspa-  Charles  II ,  et  dont  Bossuet  pronon^ 
IM.  Cette  fois,  qunnd  ses  complices  Toraison  funèbre;  se  remaria  l'année 
lurent  tombés  entre  les  mains  de  i'im-  suivante  à  Charlolto  Elisabeth  de  Ba- 
placable  ministre ,  Gaston  ne  se  con-  vière ,  fit  les  campagnes  de  Flandre  en 
tenta  pas ,  comme  à  son  ordinsiio,  do  IMT,  de  Hollande  en  1670 ,  et,  en  1077, 
les  abandonner ,  il  alla  pour  obtenir  sa  eut  une  |praôde  part  aux  succès  glorieux 
prflrp  jusqu'à  les  charger,  et  contribua  des  armées  françaises  dans  les  Pays» 
ainsi  a  leur  condamnation.  Avili  par  Bas.  Il  mit  le  siège  devant  Saint-Omer, 
eette  Infâme  conduite,  avili  par  le  lié-  ayant  sous  ses  ordres  les  maréchaux 
trissant  pardon  du  ministre ,  qui ,  tout  d^umières  et  de  Luxembourg,  marcha 
en  faisant  grâce  au  frère  du  roi,  decla-  contre  le  prince  d'Orançe  qui  accourait 
rail  qu'il  méritait  la  mort,  et  l'exilait  à  au  secours  de  la  place,  remporta  sur 
Blûis ,  où  il  devait  vivre  en  simple  par-  lui  une  victoire  complète  entre  Cassel  et 
tieulier,  sans  gardes  et  sans  honneurs,  SaintOmer ,  et  retint  au  si^e  de  cette 
Gaston  alla  cacher  sa  honte  au  lieu  dé*  dernière  ville ,  qu'il  força  de  capituler. 
si;:né  pour  son  bannissement,  et  il  Jf  Ses  talents  militaires  et  sa  valeur  ins- 
resla  jusou'a  la  mort  du  roi.  pirèrent ,  dit-on,  quelque  jalousie  ù 
RomnM  alors  lieutenant  généni  du  Louis  XIV.  Ce  qu'il  y  a  de  mi ,  c'est 
royaume ,  il  se  réhabilita  quelque  peu  que  depuis  cette  campagne  le  roi  ne 
par  srs  trois  campagnes  de  1644 ,  1615  donna  plus  de  coinminflcnK-nt  h  son 
et  1046,  pendant  les(|uelles  il  prit  aux  frère,  l'hilippi*  d'Urleaus  mourut  en 
Espagnols  plusieurs  places  importantes;  1701,  après  avoir  protesté  contre  le  tcs- 

T.  xi.  16'  livraison,  (DiCT.  bmcycl.,  bzg.)  J8 
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tanmit  da  Glilitell  d'Espagne,  en  6- 
vt  itr  du  duolTAnjou,  petit-fils  de  Louis 
XIV,  comme  descendant  par  les  fem- 
mes ,  aussi  bien  que  son  frère ,  de  la 
maisou  d'Autriche  espagnole.  Il  avait 
«H  quatre  enfants  de  ses  deux  femmes  : 
du  premier  lit,  Marie- Louise  d'Or- 
léans, mariée  a  Charles  II,  roi  d  Kspa- 

§ne,  et  morte  en  1689,  empoisonnée, 
itrOtÈ  ;  ^nnê-MàMe ,  mariée  à  Victor- 
Amédée  II,  roi  de  Sardaigne;  et  du 
second  lit  ,  Èlisabeth  ,  mariée  au  duc 
Charles  de  Lorraine  ;  et  Philippe^  qui 
fut  régent  de  France  sous  la  minorité 
de  Louis  XV. 

n.  170L  PhWppe  II,  duc  et  Or- 
léans,  était  né  en  1674;  il  eut  pour 
précepteur  Timmoral  Dubois,  qui  exerça 
sur  lui  UD  funeste  empire  (  voyes  Du* 
BOIS).  Doué  d'une  grande  valeur,  il  se 
distingua  fort  jeune  encore  dans  plu- 
sieurs campagnes.  A  .Steinkerque,  à 
peine  âgé  de  aix-sejpt  ans ,  et  n'étant 
encore  que  duc  de  Chartres  (  titre  que , 
comme  on  sait,  portaient  les  fils  aînés  des 
ducs  d'Orléans  du  vivant  de  leur  père), 
il  (barge  renuemi  avec  la  maison  du 
roi ,  est  blessé ,  se  fait  panser,  retourne 
au  combat  malgré  les  douleurs  que  sa 
blessure  lui  cause,  charge  de  nouveau, 
et  contribue  puissamment  à  la  victoire 
(  1093 ).  L'année  suivante,  il  lit  de  nou- 
teaox  prodiges  de  valeur;  mais  Louis 
"XTV,  jaloux  (lu  fils,  comme  il  l'.ivaît 
été  du  pere  ,  le  tint  pendant  plusieurs 
années  éloigne  des  armées.  Le  duc  de 
Chartres  consacra  ses  loisirs  forcés  à 
l'étude  des  sciences  naturelles,  ('(-pen- 
dant, devenu  duc  d'()rl('\nns,  après  la 
mort  de  son  père,  il  reiJut,  eu  1706, 
un  commandement  en  Italie;  mais, 
malgré  son  habileté  et  sa  bravf ure ,  il 
n'y  fut  pas  heureux  :  il  se  lit  battre 
devant  Turin,  perdit  tous  ses  bagages, 
ses  munitions  et  sa  caisse  militaire; 
défaite  désastreuse  qui  entraîna  la  perte 
du  Piémont,  du  Milanais,  du  IModénois 
et  du  royaume  de  Naples.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  le  duc  d'Orléans, 
dangereusement  blessé  pendant  la  ba- 
taille, ne  put  pourvoir  au  salut  de  Tar^ 
niée  vaincue  ,  et  la  retraite  80  fit  dans 
le  plus  çrand  désordre. 

Il  se  signala  encore  en  Espagne,  dans 
les  années  1707  et  1708.  Là,  témoin  de 
la  laiblene  du  toi  Pbili|ipe  V,  il  qonçut 


la  paniéa  de  se  placer  lui  aiiw  air  la 

trône  d*Esnagne.  A  cette  nouvelle, 
Louis  XIV  le  raf>pela  et  eut ,  dit-on  ,  la 
pensée  de  le  nieltre  en  jugemenl.  Il  en 
nit  empêché  par  Tintervention  du  duc 
de  Bourgogne  ;  mais ,  à  dater  de  oetia 
époque,  il  ne  vit  plus  qu'avec  répu- 
gnance le  duc  d'Orléans  ,  qui  resta  jus- 

âu'à  la  lin  du  règne  dans  une  sorte  da 
isçrâce,  en  botte  aux  tracasseries  et  aoi 
petites  persécutioris  de  la  cour,  encore 
plus  que  de  Louis  XIV.  Car,  en  1711 
et  1712,  lorsque,  après  la  mort  de  plu> 
sieurs  jeunes  princes  de  la  famille  roya- 
le,  les  courtisans  firent  planer  des  soup- 
çons d'empoisonnement  sur  le  duc  d'Or- 
h'ans,  le  roi  repoussa  hautement  ces 
iiorribles  imputations.  Lin  médecin , 
bomme  léçer  et  ignorant,  avait  dlt^*il 
n'entendait  rien  aux  maladies quiavaient 
emporté  les  princes;  c'en  fut  assez  pour 
que  la  calomnie  n'edt  plus  de  Ireiu  ; 
mais  quand  on  sut  que  le  duc  d'Orléane 
avait  un  laboratoire,  et  qtt*il  étudiait  la 
chimie,  ce  fut,  aux  yeux  de  ses  enne- 
mis, une  preuve  sans  rcj^liquc  T^e  la 
cour,  là  ciiionmic  se  rc^aïuiil  daus  la 
ville;  «  le  cri  public  était  aifireui,  dit 
Voltaire;  on  ne  peut  s'en  faire  une  idée 
sans  en  avoir  été  témoin.  »  Pendant  ce 
temps ,  le  duc  d'Orléans,  enfermé  dans 
son  palais,  se  roulait  à  terre,  versant 
des  larmes,  aliéné  par  le  désespoir.  Son 
chimiste,  Hunil)crt ,  court  se  rendre  à 
la  Bastille  pour  se  ( oustitucr  pri>oiini('r; 
mais  on  n'avait  puiuL  d'ordre  pour  le 
recevoir  ;  on  le  refusa.  Dans  l'excèa  de 
sa  douleur,  le  prince  demanda  lui-même 
à  être  mis  en  prison  ;  il  veut  que  des 
formes  juridiques  éclaircisâent  son  in- 
nocence; sa  m&e  demande  avee  lid  MtSo 
justification  cmelle.  La  lettre  de  cachet 
s'exp(Vîîe,  mais  elle  n'est  point  signée; 
le  roi  refuse  à  croire  au  crime  dont  la 
voix  publique  accuse  sou  neveu.  Cette 
affaire  en  reste  là  ;  mais  le  monarque 
et  le  duc  sont  également  mallicureux, 
le  premier  en  proie  au  doute  que  l'en- 
vie et  la  haine  ont  soin  d'entretenir 
dans  son  esprit  ;  le  second,  sous  le  poids 
d*une  accusation  dont  il  peut  croire  <iaa 
le  roi  et  le  public  n'ont  p.is  suffisam- 
ment reconnu  la  fausseté.  Du  reste,  dans 
la  suite,  devenu  régent,  le  duc  d'Orléans 
donnapar  sa  conduite  à  l'égard  du  jeune  ' 
roi  Louis  XV,  le  plus  éelatant  dénasili 
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à  tonus  cet  etloomies.  G«  qoi  prouve 
eipindwl  ftt'eÙes  avaient  hissé  quel- 
|oes  traces  dans  l'esprit  du  roi ,  c'est 
que  par  sou  testament  il  ne  déctrna  a 
son  neveu  qu'un  titre  i>aiis  puissance 
réette.  H  9éfm  la  légiMede  latateHe 
in  ifliMM  roi  ;  un  conseil  de  régence  où 
le  auc  d'Orléans  n'aurait  en  (}iie  voix 
détibérative.  devait  exercer  ia  pienitude 
de  KaatoritéioaveniiMk 

Mais  la  duc  nourrissait  des  préten- 
tions plus  liantes.  Premier  prmce  du 
sang,  il  se  montrait  jaloux  de  posséder 
et  le  titre  et  le  pouvoir  auxquels  sa  nai»* 
aoee  lai  doBBsit  droit.  Dès  le  leads» 
main  de  la  mort  de  Louis  XIV,  il  se 
rendit  au  parlement ,  accompagné  des 
princes,  des  pairs  du  rovaiune,  d  uo 
ooflDbrsitx  eonége  de  mrusaos  et  d  *of- 
iriers,  tans  feti^nés  du  ooas^ue  de  dé- 
votion que  leur  avait  impose  lefiHi  roi 
et  pleins  d'espoir  dans  la  régence  d'un 

Eriuce  ami  des  plaisirs  et  ennemi  des 
ypoerites  ;  son  diseours  fut  fWm  dV 
dresse;  il  fit  entendre  aux  magistrats 
^Ml  aimerait  à  s'éclairer  de  leurs  re- 
Hontrances,  et  à  tenir  du  parlement  ce 
siéme  titre  et  ce  même  pouvoir  qo*il 
Ittait  d«  dbroit  de  sa  naisiiiDce.  Le  par^ 
lement,  impatient  de  secouer  l'interdio 
tien  politique  qui  pesait  sur  lui  depuis 
60  ans  y  cassa  le  testament ,  et  recon- 
sot  la  das  d^CMésns  pour  léf^snt  du 
royaume,  avec  plein  pouvoir  et  avec 
toute  liberté  de  composer  à  SOU  gré  la 
conseil  de  régence. 

Taoc  chan^BaosMadsteas  9S,0M 
soldais  saut  vendus  à  rsgriarito»;  ceux 
isi  restent  sous  les  drapeaux  reçoivent 
MOV  solde,  augmentée  d'un  septième; 
les  jansénistes  ,  longtemps  persécutes , 
ssttant  de  prison  et  toiast  pasUr  panr 
l'exil  les  jésuites,  leurs  ennemi^;  achar- 
nes, et  même  le  père  le  ïellier;  les 
Quarts  quittent  lafrance;  quatre  cents 
wUioos  de  dattes  sant  éliriiites,.  aie.;  et 
à  laeavr  triate,  sévère  et  binote,  des  der- 
nières années  (le  Louis  XIV,  sucmle 
Wïe  cour  légère,  impie  et  lihertme. 

Hous  ne  parlerons  pumt  ici  des  actes 
paliti<|oe8  data  rdiianaa  (Voy.  daoa les 
^"fVALF.s,  le  commencement  du  régné 
de  Louis  XF^  etdans  le  Diction?iaibB| 
j^.  mots  Régences  ,  Chambbe  ar- 
ttim,  Law,  Cbllamaxi,  BUnri 
(jdttsAeiss  Al),  Pablbhbht  ,  Jassé* 


msMBv  Dubois).  Aussi  bien,  le  régeot 
D*eut-il  ou'uae  part  ssooodaiia  daÎM  li 

plupart  (les  actes  de  son  gouverneiDSBil 
le  véritable  ehef  de  l'Etat  fut  Pabbé 
DulH>is,  qui,  de  domestique  d'uu  priud* 
fsl  daaoUége,  était  dafeiiii.aiiecessi»s> 
meot  le  précepteur  dn  duc  d'Orléans,  soB 
maître  et  son  corn psîçnon  de  débauches, 
conseiller  d'État,  ambassadeur,  minis- 
tre d'État,  premier  ministre,  archevé- 
oue,  eardiBu;  la  eoMsiUer,  Tageot ,  la 
lactotiNB*  la  sMltre  al  Is  tjmo  dvié* 

gent. 

Rappelons  ce  que  disent  la-dessus  les 
aoutcinporaiiia.  «  La  poavoir  tfa  Mboia 

sur  Teiprit  de  son  maître,  dit  Saint-Si- 
mon, était  sans  bornes.  Tl  le  conduisait, 
au  point  que  ce  prince  n  osait  sans  lui 
reaauar  la  moindre  puUe,  encore  moins 
décider  rien  que  par  aon  atis  et  co» 
formément  à  son  avis  ;  en  sorte  qu'en 
grâces  ei  en  aflaires,  en  choses  couran- 
tes et  eu  choses  extraordinaires  ,  U  oa 
s'agissait  plus  ée  M .  la  doa  d^OriéaBS, 
à  qui  personne,  pas  même  aucun  minis- 
tre, n'osait  aller  pour  quoi  que  ce  fût, 
sans  l'aveu  et  la  permission  du  cardi- 
nal ,  dont  la  bon  plaisir,  o^asU-dîM, 
rialiérét  et  le  caprice,  était  deaaBSi  Tbp 
nique  mobile  de  tout  le  gouvernement. 
M.  le  duc  d'Orléans  le  voyait,  le  sen- 
tait; c'était  un  paralytique  qui  ne  pou- 
TSil  être  remué  que  par  le  cardinal,  al 
dans  lequel,  à  cet  égard,  il  n'y  avait  plus 

de  ressources  Il  gémissait  en  sex^ret 

sous  le  poids  d'une  domination  si  dure, 
et  aous  las  cMlMa  qa'it  a'étail  forgées. 
Non  ssuIssiMt,  il  ne  pouvait  disposer 
de  rien,  mais  il  exposait  inutilement  au 
cardinal  ce  qu'il  désirait  qui  fdten  gran- 
des et  petites  choses.  Il  lui  en  fallait 
passer  sor  tantes  par  la  volonté  du  car» 
dina!  qui  entrait  en  furie,  en  reprocbsi^ 
et  le  pouillaît  comme  un  particulier, 
(juand  il  lui  arrivait  de  le  trop  contre* 
«fa«  aie...  RI  oepandaat,  ajoute  Saint- 
Simon,  le  prince  qui  se  livra  totalement 
à  cet  homme  de  néant,  le  connaissait 
pleinement  jMJur  un  cerveiu  brûlé  « 
étroit,  fougueux  outre  mesure;  pour  un 
iiripon  livré  à  tout  mensonge  et  à  tout 
intérêt,  etc..  Cette  fnscinatiOll  napaul 
paraître  qu'un  prodige.  <• 

Se  reposant  ainsi  sur  Dubois  du  soin 
des  sMm,  Pbilippa  sa  donnaUtooi 
soÉiar  a»  plsiiini.«  I)aaMMit,dU 
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encore  un  contemporain  »  où  l*beare  da 
souper  venait,  Umt  était  teilenient  bar- 
ricadé au  dehors,  que  ,  quelque  affaire 
qui  pût  survenir,  il  était  impossible  de 
parvenir  au  régent.  Cétait  l'heure  des 
orgies ,  des  déguiiemeiiti ,  dei  eounet 
nocturaei,  de  toutes  les  aventures 
boueuses  où  Tabbé  (Dubois)  troînoit  son 
élève  et  la  bande  de  roués  qiii  i>'eoi- 
vnloit  à  sa  table.  (Les  courtisans  du 
due  «rOrléaiis  prirent  le  nom  de  roués^ 
qui  est  resté  dans  la  langue  pour  indi- 
quer un  débauché.  Ce  nom  venait  peut- 
être  du  supplice  qu'aurait  mérité  la  li- 
Moeéeleun  mœurs,  ou  bitndeacoups 
de  bâton  quMIs  rei^urent  quelquefois 
dans  de  mauvais  lieux  pendant  leurs 
eipéditious  de  nuit.)  De  la  oour,  le  li- 
bertinage déborda  avr  la  ville.  Le  oon- 
tael  des  ronds,  qui  dérogeaient  volon- 
tiers dans  leurs  amours  souillées  de  vin, 
infiltra  le  vice  dans  toutes  les  classes. 
La  rouerie  fut  une  mode,  comme  Tan- 
giomtmiê  le  devint  plus  tard.  • 

Après  avoir  ainsi  passé  les  nuits, 
comment  le  duc  d'Orléans  aurait-il  pu 
donner  une  attention  sérieuse  aux  af- 
fidiM^  «  Amai  lea  premièrea  heares  de 
aes  matinées ,  dit  eocore  Saint-Simon, 
qui  avait  vécu  dans  son  intimité,  étaient 

{>eu  libres.  Sa  téte,  offusquée  encore  par 
es  fumées  du  vin  et  de  la  digestion  des 
viandea  du  souper,  n'était  pas  en  état 
de  comprendre,  Pt  les  secrétaires  d'État 
m'ont  souvent  dit  que  c'était  un  temps 
où  il  ne  tenait  qu'a  eux  de  lui  faire  si- 
gner tout  ee  qnlla  amieBt  voulu.  • 

Gamémed'Orléans,  ce  chef  des  roués 
possédait  cependantd'éminentes  qualités 
entoutgenre,etqui  eussent  faitde  lui  un 
prince  aoeompli,  si  sa  jeumaaan*edt  pas 
été  livféa  à  IWâme  Dubois.  «  Il  était 
d*une  Ggure  agréable  ,  d'une  physiono- 
mie ouverte,  d'une  taille  médiocre,  mais 
avec  une  aisance  et  une  grâce  qui  se 
disaient  sentir  dana  txwteaaw  aotiona. 
Doue  d'une  pénétration  et  d'une  saga- 
cité rare,  il  s'exprimait  avec  vivacité  et 
précision.  Ses  reparties  étaient  promp- 
iaiyjailea  al  gaiaa.  Daalaflturea  rapides, 
aidéead*unainéaM>iie  bauNuae,  lui  te- 
naient lieu  d'une  application  suivie;  il 
semblait  plutùt  deviner  (pTétudier  les 
matières.  Avec  une  valeur  brillante ,  il 
edt  été  général ,  si  le  soi  (Louis  XIV) 
iHieAt  ficiria  dtrélN$  naia  Umit 


toujoura  été  en  suiétlon  à  la  oour  et  en 
tutelle  à  Tarmée.  Une  familiarité  noMo 

le  mettait  au  nivenu  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient;  il  sentait  (|u'une  supr- 
riorite  nersonuelle  le  dispensait  de  se 
prévaloir  de  son  rang.  Il  ne  guidait  «h 
cun  ressentiment  des  torts  qu*on  avait 
eus  envers  lui,  et  en  tirait  avantn;:e  pour 
se  comparer  à  Henri  IV...  Humain, 
compatissant,  il  aurait  eu  dea  vertua, 
ai  Pon  en  arâit  sans  piMpaa  (*).  » 

Saint-Simon  renrliérit  encore  sur  cet 
éloge:  «  llien  ne  manquait ,  dit-il ,  au 
duc  d'Orléans,  pour  le  plus  excellent 
goufemement:  eonnalannoea  de  lou» 
tes  sortes ,  connaissance  dea  hommes, 
expérience  personnelle  et  longue,  tandis 
qu'il  ne  fut  que  particulier  ;  réllexions 
aurfegouvememeutdes  différenta  pays, 
et  surtout  sur  le  nôtre;  mémoire  oui 
n'oubliait  et  ne  confondait  jnmais;  lu- 
mières infinies;  discernement  exquis; 
facilité  surprenante  de  travail;  compré- 
heoaion  vive;  une  éloquenee  nalurdla 
et  noble,  avec  une  justesse  et  une  faci- 
lité incomparable  de  parler  en  tout  gen- 
re ;  inGuiment  d'esprit ,  et  un  sens  si 
droltet  Bijuate^  qa*u  neae  aérait  jamais 
trompé ,  ai  en  chaque  aflUra  n  avait 
suivi  son  premier  mouvement...  » 

Kniin  \  oitaire  le  peint  ainsi  :  «<  De 
toute  la  race  de  Henri  IV,  Philippe 
d*Orléana  fut  celui  qui  lui  ressembla  le 
plus;  il  en  avait  la  valeur,  la  bonté, 
l'indulgence,  la  gaieté,  la  facilité,  la  fran- 
cbise,  avec  un  esprit  cultivé.  Sa  physio- 
nomie, ineomparaMement  phiagraieicii- 
se,  était  cependant  celle  de  HMffl  IT« 
Il  se  plaisait  quelquefois  à  mettre  une 
fraise,  et  c'était  alors  Henri  IV  accom- 
pli. » 

Au  commencement  de  la  ré^enoa,  laa 

ennemis  de  d'Orléans,  et  principalement 
la  coterie  de  madame  du  Maine  et  des 
princes  légitimes ,  lui  supposèrent  le 
projet  de  remparer  du  trdne,  et  prirent 
un  soin  porfide  de  nourrir  dea  craintea 
pour  les  jours  du  roi;  de  sanglantes 
satires  inondèrent  la  CMipitale  et  les  pro- 
vinces. Les  soins  que  le  régent  prit  des 
jours  du  jeune  roi,  qui  à  son  avènement 
était  pâle,  chétif,  et  n'annonenit  {):is  de- 
voir vivre,  et  qui  à  sa  uu^of  lté  était  de- 

(*)  Dwiot  iMrff  JCir,  M  «pir  êtkré» 
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▼eou  fort,  robuste ,  et  d'une  santé  par- 
Me ,  répoatflNiil  ffalerieiement  i 

toutes  les  cnioinniefiMiftéei  contre  lui. 

Le  duc  d'Orlénns  mourut  peu  de  temps 
après  Dubois  ,  qu'il  avait  remplacé 
dans  la  charge  de  premier  ministre.  Sa 
mort  eenva  pent-étre  la  France  «fon 
nouvenii  désastre  finnncier.  Il  avait 
le  projet  de  rappeler  Law,  réfugié  à 
Venise,  et  de  faire  revivre  son  système 
dont  il  eompttit  rectifier  lec  ainie  et 
augmenter  les  avantages.  Rien  ne  put 
jamais  le  détacher  de  l'idée  d'une  bnn- 
que  générale  ,  chargée  de  payer  toutes 
Ms  dettes  de  r£tat.  La  contemplation 
continuelle  de  cette  grande  entreprise 
qui  séduisait  le  dur  d'Orléans  et  celle 
des  orni;es  qu'il  allait  exciter,  allumè- 
rent son  sang;  les  plaisirs  de  la  table 
et  de  ramonr  achevèrent  de  déranger 
sa  santé.  Il  fut  averti  par  une  lélfère  at> 
taque  d'apoplexie,  qu'il  lu  ^ligea,  et  qui 
lui  en  attira,  le  2  décembre  1723, 
Hie  seconde,  de  laquelle  il  mourut 
aubitement. 

Il  avait  eu  plusieurs  enfants  de  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Blois, 
fille  naturelle  de  Louis  X.1V  et  de  ma- 
dame de  Montespan  ,  safoir:  LotOt , 
troisième  doc  d'Orléans-Bourbon;  Afa- 
rie,  mariée  au  duc  de  Berrv  ;  Charlotte 
au  prince  de  Modène;  Ijouise  au  roi 
d'Espagne;  mademoUeUe  ife  SeatHo- 
M  «abbcMe  de  Chelles,  et  ÉMiobethy 
femme  du  prince  de  Conti. 

III.  1723.  Louis^  duc  d'Orléans,  né  à 
Versailles,  en  1703,  d'un  caractère  faible 
elbiaam,  pkia  fiiit  ponr  nne  odluie  de 
moine  que  pour  le  ministère,  ne  de- 
manda pas  la  plate  de  son  père,  dont 
s'empara  le  duc  de  fiourbon.  11  vécut 
daaa  la  retraite,  pratiquant  tontea  lea 
vertus  chrétiennes  et  surtout  la  charité; 
protégeant  les  savants  et  cultivant  lui- 
même  les  lettres,  dans  lesquelles  il  se 
flt  on  nom  comme  liébraîsaat.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  Angoate  de  Bade, 
qui  lui  avait  donné  nu  fils  et  qu'il  per- 
dit après  deux  ans  d'une  heureuse 
union,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Sainte- 
meviève,  et  y  peasa  lea  dix  darnièrM 
années  de  sa  vie  ;  il  mourut  en  1763.11 
Était  janséniste,  et  a  laissé  quelques  ou- 
][[age8  de  piété  qui  jusqu'ici  n'ont  pas 
été  imprimés. 


d'Orléans,  (Ils  du  précédent ,  né  à 
Varia,  en  1725,  se  distingua  dans  les 
camnagnes  de  1742,  1748  et  1744,  re- 
çut le  grade  de  lieutenant  général,  fut 
nommé  gouverneur  général  du  Dau- 
phiné,  et  passa  les  dernières  années  de 
aa  Tic  dana  aa  déKdeuae  réaidenee  de 
Bagnolet,  otj  il  avait  un  théâtre  sur  le- 
quel il  ne  dédaignait  pas  de  monter  lui 
même.  Jouer  là  comédie  était  chez  lu 
nne  véritabie  nasalon;  iMia  ao  mlKen 
de  eaa  a^réabrca  pasae>taro|^  il  s'occn- 
pait  aussi  de  choses  sérieuses  ;  il  fut  un 
généreux  protecteur  des  lettres;  nul  ne 
favorisa  autant  que  lui  l'introduction 
de  la  vaccine  en  France.  Sa  charité  était 
telle,  qu'il  distribuait  chaque  année  aux 
pauvres  jusqu'à  250,000  francs ,  sans 
compter  ce  que  les  gens  de  lettres  rece- 
raient  de  n  libéralité.  Il  BMNnat  en 
1786. 

Il  laissa  deux  enfants  :  Louis-Philip- 
pe- Joseph  et  Louise- Marie  ,  duchesse 
de  Bourbon.  Devenu  veuf  de  Louise- 
HtmieUB  de  Bourbon-ComH  ^  il  trait 
épousé  secrètement  la  célèbre  nMrqmae 
de  Montesson  (Vov.  ce  mot). 

V.  1785.  Louis- Philippe- Joseph  était 
né  an  château  de  Satat-Cloud,  en  1747, 
et  avait  reçu  en  naissant  le  nom  de  duc 
de  Montpensier,  qu'il  quitta  à  la  mort 
de  son  aïeul,  en  1763,  pour  prendre 
celui)  de  date  de  Chartres,  et  avait 
épousé,  en  1709,  Louise- M arie-Adé* 
laide  de  liourboii ,  fille  du  duc  de  Pen- 
thièvre.  Homme  d  esprit  et  de  plaisir, 
il  fut,  ainsi  que  le  maréchal  de  Kidie- 
Hen,  rnn  dee  wpes  des  grande  aei|pienn 
philosophes  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle;  il  allia  les  mœurs 
de  la  régence  aux  opinions  de  l'école 
vnltairieiine ,  et  ae  nsontra  du  moins, 
BUT  ce  point,  avpérienr  à  cemdw  eon- 
pagnons  de  ses  df''!)rn!rhps  qui ,  nés 
comme  lui  sur  les  marches  du  trône, 
n'eurent  de  leur  époque  que  la  dépra- 
ntien  dea  mœora,  mate  en  repoittaé» 
rent  constamment  les  lumières  et  lea 
progrès,  joignant  à  la  corruption  du 
règne  de  Louis  XV,  la  dévotion  de 
LooiaXirdominéparmadaniedeMaln- 
tenon. 

Des  1771,  le  duc  de  Chartres  eut  oc- 
casion de  manifester  ses  sentiments  po- 
pulaires ;  il  s'opposa,  ainsi  que  le  prince 
de  GontI,  aa  ooap  dTtat  da  cliBMattar 


Digitized  by  Google 


Il»  «ft&ÉâVB       L'SMVns.  miâ»m 


MaupflOtl «tatre  les  partements,  être* 
ftwa  ^  ptmin  fhm  aa  tein  ^  la  m» 

velle  compagnie  formée  par  rc  minis- 
tre. Cette  résistance  aux  ordres  du  roi 
të  Qt  eiiler  dans  ses  terres,  et  commeii- 
fB,  Mitr»  luî  et  la  fcimaha  régnante^t 
ii  maison  >  la  longue  série  d'hostilités 
qui  deitit  ftvoir  ud  dénoûmfll  ai  Ira* 
giqne. 

Sa  disgrâce  cessa  a  l'avénement  de 
Looif  X¥I  ;  il  nqolt  9kn  la  parmiaifoii 

de  revenir  à  la  cour,  et  on  lui  donna 
même ,  au  commencement  de  la  guerre 
d'Amérique,  un  commandemeiit géné- 
ral daoa  Vannée  nmle.  U  mummaâÊÊIt 
raiTière*ganie  ao  eombtl  élOiieaaant, 
et  il  y  montra  du  rournce  et  du  sang- 
froid.  Le  vaisseau  /e  Saint-Lsnrit, qu'il 
uiuntait  avec  ie  brave  amiral  Lamotte- 
Bioiiift,  Ait  Tivement  attaqué  par  Ten» 
nenii,  et  fit  une  belle  défense.  I, es  jeu- 
nes courtisans  qui  aecompaj^naient  le 
pruice ,  eUrayes  par  les  premiers  bou- 
Mli  ^  reçut  le  vajaaeen,  ^'étaient  ré* 
Ai^ttà  fond  de  cale;  il  refusa  de  les 
suivre  dans  cette  honteuse  retraite,  se 
tint  constamment  pendant  la  bataille 
sur  le  tillac,  exposé  au  feu  de  l'ennemi; 
et  lalise,  voulant  s'assurer  si  Ton  avait 
Ufll  compris  les  signaux  de  Tamiral, 
tI  se  jeta  dans  une  chaloupe  et  alla,  à 
travers  les  plus  grands  dangers,  s'assu- 
ler  4e  la  vétM  auprès  da  eomla  d*Or> 
villiers.  Cette  conduite  loi  valut  d'à* 
bord  les  éloces  les  plus  exagérés  ;  lors- 
qu'il revint  a  Pans ,  et  se  présenta  à 
Versailles,  il  fut  aocneilli  partout  ateo 
wtliaiiaiasme ,  et  reçut  les  honneart 
d'un  vérit.ilde  trionipli»'.  I.c  ini»iistre 
de  la  marine  écrivit  en  ces  termes  au 
duc  de  Pentliièvre ,  grand  amiral  de 
Frenee  :  •  M.  d'Orfiiliers  a  doené  det 
«  preuves  de  la  plus  grande  habileté, 
«  M.  le  duc  de  t'.liartres,  d'un  cnnnse 
«  froid  et  tranquille ,  et  d  une  présence 

•  d'esprit  émîwsle.  Sept  gros  vala* 
«  8eaui,doBt  un  à  trois  ponts,  ont  suc- 
«  ces<ivement  combattu  celui  de  M.  le 

•  duc  «le  Chartres,  qui  a  répondu  avec 
«  la  plus  grande  vigueur,  quoique  privé 

•  de  aa  batterie  baaae,  ete.  »Leroilui> 

m^me  sanctionna  les  éloges  du  mi- 
nistre ,  en  laissant  ;m  duc  de  Chartres 
la  désignation  des  olticiers  et  des  ma- 
lîMdMtndeeMMlneenianiieBl  mé- 
rité  dai  wéùÊÊÊ^m 


Uti»  cette  Aivaur  ne  put  le  préser- 
ter  longtemps  du  awaiifiia  «evioir  4m 

la  cour.  Il  était  retourné  à  son  posteç 
on  prolita  de  son  absence  pour  répan- 
dre une  fouie  de  calomnies  contre  lui  ; 
in  pnUlades  pamphleti,  on  Iteenrir 
des  épigrammes  ou,  non-seulement  cm 
lui  contestait  les  preuves  de  bravonre 
qu'il  avait  données,  mais  où  on  ne 
craignait  pas  même  de  l'accuser  et 
de  poltronnerie  et  de  Hébété.  A  son 
retour  n  Paris,  il  s'aperçut  bien  vite 
du  changement  subit  qui  s'était  opé- 
ré à  son  égard,  et  il  songea  à  rega- 
gner la  mer  pocur  y  reprendre  m  eer* 
vice  ;  mais  une  lettre  oe  la  reine  ne  lui 
permit  pas  de  suivre  cette  résolu- 
tion, m  Le  roi,  lui  écrivit-elle,  est  in- 
«  formé  et  mécontent ,  Monsieur,  de  la 
«  disposition  où  vous  êtes  dofOoajoiiH 
«  dre  à  son  armée.  Le  refus  constant 
«  qu'il  a  cru  devoir  faire  aux  instances 
«  les  plus  vives  de  ce  qui  le  touche  de 
«  plus  près,  les  snitsi  qn'anra  totto 
«  exemple,  ne  me  laissent  que  trop  voir 
«  qu'il  n'admettra  ni  excuse,  ni  mdul- 
«  gence.  La  peine  que  j'en  ai  m'a  déter- 
«  minée  à  accepter  la  commission  de 
«  voua  Cane  eonnaltre  ses  intentiona, 
«  qui  sont  très-positives.  Il  a  pensé 
«  ((u'en  vous  épargnant  la  forme  severe 
«  d'un  ordre,  il  diminuerait  le  chagrin 
«  de  la  cantmdteHon ,  eans  tetaider 
«  Totm  aomnîasion.  Le  temps  prouvera 
■  que  je  n'ai  consulté  que  votre  propre 
«  intérêt,  et  qu'en  cette  occasion,  com- 
«  me  en  toute  autre,  je  ebowherai  tou- 
•  jours,  Monsienr,  à  ton  pnmver  mon 
"  sincère  attachement.  «  Qnelqiie  soin 
gue  prît  Marie-Antoinette  de  paraître 
favorable  au  duc  de  Chartres,  celui-ci 
n'ignorait  paa  ^e  la  lésotatfon  do  roi 
n'était  goe  le  résultat  de  rinimltié 
personnelle  de  la  reine,  et  dès  lore,  il 
lui  voua  une  haine  implacable. 

Le  n)otif  gui  avait  porté  la  fomilie 
d'Oriéeee  è  nire  entrer  le  duc  doClioi^ 
très  dans  la  marine  était  l'espoir,  asset 
bien  fonde,  puisque,  n  la  mort  de  son 
père,  il  devait  être  le  premier  prince 
du  sang,  que  eette  eerriere  le  cendni- 
rait  à  la  survivance  de  la  charge  dO 
grand  amiral  de  France,  dont  se  trou- 
vait pourvu  ^on  beau-père,  le  duc  de 
Pentnièvre,  qui  lui-même  était  bien 
oompté  lot  tfwnettti  eatto  tnoosii- 
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sion  comme  une  partie  de  la  dot  de  sa 
fille.  NoiMeiilenMDt  le  loi  la  refbta  an 

prince  et  à  sa  famille,  et  la  promit  à  un 
autre,  mais  rncore  il  éloigna  le  (\uc  de 
Chartres  de  la  marine,  en  créant  tout 
eijprès  pour  lui  remploi  de  colonel  gé- 
nénâ  oes  hussards.  Donner  pour  ré> 
roinpenfîp  do  services  rendus  sur  mpr 
ini  poste  sur  terre,  c'était  une  sorte  de 
moquerie,  une  véritable  insulte.  Tout 
le  monde  pritladioie  afnsi,  le  prince, 
S  I  fnmille ,  ses  amis  et  sps  ennemis. 
Ceux-ci  recommencèrent  leurs  plaisante- 
ries sur  le  béros  d'Ouessant,  et  la  cour 
elle^éme  en  donna  f exemple;  ma^ 
elle  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  de 
ces  offenses.  De  cette  époque,  en  effet, 
date  l'opposition  systématique,  tantôt 
cachée,  tantôt  ouverte,  mais  toujours 
active,  de  Loois-Pliifippe-Josepb ,  qui, 
à  partir  de  ce  moment,  ne  cessa  plus 
d'être  le  centre  et  le  point  de  ralliement 
de  tous  les  mécontents,  de  tous  les  en* 
nemia  du  roi  et  de  b  cour,  de  teua  lei 
hommes  avides  de  diangement 

Deveni  duc  d'Orléans  à  h  mort  de 
son  pere  (178.»),  il  fut,  dans  la  pren»iere 
assemblée  des  notables  ,  l'un  des  chefs 
de  roppodtion ,  plus  par  Kinflnenee  de 
son  nom  et  de  son  ran;?  que  par  celle 
de  sa  capacité  et  de  sa  consitlérntion 
rsonnefies  ;  car  ses  ennemis  avaient 
bilement  proOté  des  dérèglements 
de  siTie  privée,  pour  ternir  sa  réputa- 
tion et  jeter  de  la  défaveur  sur  sa  con- 
duite politique. 

Le  6  aodl  1787,  Il  ota  Interpeller  le 
roi  en  plein  parlement ,  et  lui  deman- 
der s'//  frndlt  un  lit  de  Justice  ;  puis, 
sur  la  réponse  afiirmative  du  monar- 
que, il  protesta  hautement  contre  cette 
mesure ,  déclara  qne  le  dfolt  de  toler 
des  impôts  n'appartenait  qu*aux  états 
généraux,  et  fit  rendre  par  la  cour  un 
arrêt  portant  qu'elle  ne  prenait  aucune 
part  I  renregistrement  illégal  des  édUt 
que  le  roi  lui  avait  apportés. 

La  reine  demanda  aussitôt  une  lettre 
de  cachet  contre  le  duc  d  Orléans,  qui 
fut  exilé  à  Villers-Cotterets.  Mais  cette 
dis^irâce  ne  fit  que  lui  donner  de  la  po* 
polarité.  Le  parlement  s'empressa  de 
réclamer  sa  liberté  et  celle  des  deux 
conseillers  Freteau  et  Sabatbier;  de 
son  edté,  la  reine  ttait  bon ,  et  la  roi 
repwwa  cette  tanndei  alera  le  pv^ 


lement  adressa  au  roi  des  remontran- 
ces, oà  il  Ini  fit  efiaerver  qieO  ii*areofr 

pas  k  droit  de  punir,  puisqu'il  n'avait 
pas  celui  déjuger;  qu'il  n  avait  que  le 
plus  beau  droit  de  tous,  celui  de  faire 
grûce;  mCU  fallait  par  conséquent  ac- 
corder  ae$Juge$à  ceux  des  membres  de 

In  cour  qui  se  frournind  sous  le  coup 
d'une  simple  coud'unnadoii  ministé- 
rielle. l/C  gouvernement  n'<'ut  garde  de 
se  rendre  1  de  teNes  repr(>sentations; 
il  aurait  craint  de  fournir  roccasion 
d'un  triomphe  solennel  à  ses  enne- 
mis, en  acceptant  l'arbitrage  d'un  pou- 
voir avec  lequel  il  était  alors  en  guerre 
ouverte;  il  maintint  donc  les  mesures 
de  rigueur  qu'il  avait  prises,  et  le  rap- 
pel du  duc  d  Orléans  ne  fut  signé  qu'au 
mois  de  mats  1788. 

Il  présida  le  troisième  borean ,  dans 
la  deuxième  assemblée  des  notables,  et 
V  combattit  avec  la  mSme  véhémence 
les  projets  ministériels.  Bientôt  après, 
les  états  généraux  ftireni  convoques,  et 
il  fut  élu  à  la  fois  à  Paris,  à  Villers- 
Cotterets  et  h  Crespy  en  Valois.  Il  opta 
pour  le  bailliage  de  Crespy,  en  consi- 
dération de  la  force  avec"  laquelle  les 
éleetenrsde  ce  pa^^s  avaient  réclamé,dans 
leurs  cahiers,  la  réforme  des  abus  et  l'a- 
bolition des  privilèges.  Déjà  son  nom  (  tnit 
devenu  une  espèce  de  signe  de  ralltement 
pour  les  pertisane  des  innovatieai.A  ta 
procession  solennelle  qui  eut  lieu  à  Ver- 
sailles, la  veille  de  l'ouverture  des  états, 
on  cria  sur  le  passage  de  la  reine:  f  ive 
leékteétÙrlikÊiu;  et  Peu  remarqua  l'af- 
fectation avec  laquelle  ce  prince,  eépsri 
de  la  famille  royale  et  confondu  parmi 
les  députes  de  la  noblesse,  salua  la 
multitude  qui  bordait  le  cortège  ;  ce  fut 
pour  lui  on  véritable  triomphe. 

Dès  les  premières  séances,  il  se  pro- 
nonça hautement,  comme  dans  les 
assemblées  des  notables,  pour  la  cause 

()opu  lai  re,  et  II  lutta  énergiquement  avec 
a  minorité  de  son  ordre  contre  lee 
prétentions  de  la  majorité.  T.e  25  juin 
1789,  il  parut,  à  la  téle  de  cette  mino- 
rité, au  milieu  des  députés  du  tiers 
état,  et  déclara  <|ne  ses  collègues  et  lai 
venaient  se  réunir  aux  représentants  de 
la  nntion.  Cette  démarche  exaspéra  ta 
cour  ;  et,  selon  quelques  historieus,  qui 
^étaycBldes  aveux  mène  du  baron  de 
Bieteuil, Mlitf     Non,  dans tae eo» 
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ciliabules  de  In  hniite  aristocratie ,  de 
se  débarrasser  du  prinre  patriote  et  de 
huit  ou  dix  membres  des  plus  inlluents 
de  rassemblée.  Ainsi  désigné  aux  poi- 
gnards des  satellit<*s  de  la  faction  féo- 
dale, le  duc  d'Orléans  ne  pouvait  man- 
quer d'obtenir  les  suffrages  des  amis 
de  la  révolution.  Le  S  JuiOet,  rAsseni- 
Uée  nationale,  procédant  à  la  coostî* 
tntion  définitive  ,  le  nommn  son  pre- 
mier prt^sideiit.  Il  refusa  cet  honneur, 
par  faiblesse  selon  les  uns ,  par  feinte 
modestie  selon  les  autres.  Au  milieu 
(le  l'ivresse  populaire  qui  suivit  la  prise 
d<î  la  Bastille,  son  buste  et  celui  de 
I^ecker  furent  promeués  triomphale- 
ment dans  les  rues  de  la  capitaM.  De 
tontes  parts  lut  alors  signalée  l'esia- 
tence  d  un  parti  orléaniste ,  premier 
moteur  de  toutes  les  scènes  majestueu- 
ses et  terribles  qui  agitaient  la  France, 
et  travaillant  en  secret  à  changer  Toi^ 
dre  de  sueressibilité  à  la  couronne. 
Mais  ce  lut  surtout  après  les  événe- 
ments des  â  et  G  octobre,  que  la  cour 
et  ses  partisans  désignèrent  le  due 
d'Orléans  comme  le  promoteur  de  tous 
les  désordres  révolutionnaires.  La  chose 
en  vint  au  point  que  la  Fayette  lui  or- 
donna, en  Quelque  sorte,  àe  s'éloigner 
momentanément ,  et  de  passer  en  An- 
gleterre. Pour  donner  l'apparence  d'une 
mission  diplomatique  à  cet  exil,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  envoya 
des  instmctions ,  et  eon^  ainsi  im- 
plicitement le  titre  de  plénipotentiaire 
a  celui  qu'on  n'osait  bannir  olïicteUe* 
ment. 

Le  due  d*Orléans  céda  aux  désirs  do 

conimandant  général  de  la  garde  natio- 
nale; il  quitta  P.tHs  le  14  octobre  1789, 
et  aussitôt,  le  Chàtelet,  obéissant  aux 
ordres  delà  cour,  commença  une  procé- 
dure qui  était  destinée  à  faire  peser  sur 
lui  et  su  r  M  i  ra  bea  u  t  ou  te  la  responsabilité 
des  journées  d'oetohre.Mnis  le  prince  re- 
vint a  Paris  au  couunencemeut  de  juillet 
1790,  avant  même  qu*aucune  décision 
eût  pu  le  rassurer  sur  les  suites  de  l'im- 
putiition  que  les  magistrats  chargés  de 
i^iostruction  criminelle  avaient  aecufii- 
lie.  A  sa  rentrée  dans  l'Assemblée  na- 
tionale, il  prononça  un  discours  qoi  fut 
écouté  a  ver  f.ivtùr.  et  dans  lequel  se 
trouvait  un  e\[)o<f  njolngetique  de  sa 
conduite.  Peu  de  t«>m(>s  après,  le  Uià- 


telet  envoya  une  députation  à  la  barre 
de  l'assemblée  pour  y  rendre  compte 
du  résultat  de  l'instruction  qu'il  avait 
dbrigée  contre  lui  et  Mirabeau,  et  fit 
conclure  à  leur  mise  en  accusation; 
mais  rA>iseu)biee,  sur  le  rapport  de  Chn- 
broud,  repoussa  le  réquisitoire  du  mi- 
nière puolic,  et  décida  qo*ll  n*y  avait 
lieu  à  suivre. 

Cette  absolution  fut  regardée  comme 
une  ainuistie,  et  l'on  continua  de  mêler 
le  nom  du  prince  à  tous  les  désordres 
qu*escitait  la  foreur  des  partit.  Quel- 
ques personnes  seulement  pensèrent 
qu'il  avait  renoncé  alors  à  ses  projets 
ambitieux,  parce  qu'il  avait  manqué,  au 
6 octobre,  deVhabileté  et  deTandaee 
néCMHttaires  pour  accomplir  son  usurpa- 
tion. "  !Slirabeau  ,  selon  elles  ,  l'avait 
«  abandonne,  en  lui  reprochant  de  n'a- 
«  voir  pas  su  même  se  baisser  pour 
«  prendre  la  couronne,  quM'l  avait  mise 
«  a  ses  pieds.  »  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  le  iirand  orateur  disait  que 
le  duc  d'Urlia/ts  n'était  pas  lui-même 
de  ton  paru,  et  qu'il nropaitJamaU 
eu  que  des  velléités  de  vertus  et  de 
crimes.  Il  est  possible  que  Mirabeau, 
désespérant  de  voir  la  branche  régnante 
de  la  maison  de  Bourbon  s'affectionner 
sincèrement  aux  nouvelles  institutions, 
ait  songe  à  déplacer  le  sceptre  et  à  le 
donner  à  la  famille  d'Orléans  ;  il  est 
possible  aussi  que  de  véritables  pa* 
triotes,  n'osant  enoore  aspirer  à  la  ré- 
publique, n'aient  pas  été  éloignés  de 
confier  les  rênes  du  gouvernement  à 
un  prince  qui  avait  donné  tant  de  ga- 
ges à  la  révolution  ;  et  la  nombreuse 
clientèle  de  la  maison  d'Orléans,  les 
Geiilis,  les  Latoucbe,  les  Valence,  etc., 
durent  accueillir  cette  idée  avec  en- 
thousiasme. Mais  les  hommes  éclairés 
qui  avaient  rêvé  on  chsng|ement  de  dy* 
nastie  ne  tardèrent  pas  à  s*apercevo*ir 
qfie  le  petit-fds  du  régent  n'était  nulle- 
ment apte  à  maîtriser  le  mouvement 
révolutionnaire  et  à  s'emparer  des  ré* 
nés  de  l'Etat:  aussi  Mirabeau  s'em- 
pressa t-il,  quand  il  voulut  enchaîner 
(le  nouveau  Ir  lion  qu'il  avait  rlrmuselê^ 
de  déserter  le  Palais-Eoyal  pour  aller 
négocier  aui  T^iileriee  et  à  Saint* 
Cloud. 

Après  la  clôture  de  l'Assemblée  cons- 
tituante ie  duc  d'Orléaus  lit  un  vojr^e 
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sur  les  cotes  de  l'Ouest ,  reçut  te  titre 
f amiral,  et  ne  put  parvenir  néanmoins 
à  obtenir  un  commandement  dans  les 
armôos  navales.  En  1792  ,  il  demanda 
sa  mise  en  activité  avec  plus  d'instance 

âue  jamais  «  et  triompha  cette  fois 
es  refus  da  roi,  dont  le  consente 
ment  ne  fut  du  reste  qu'une  nouvelle 
expression  de  la  haine  et  du  mépris  que 
lui  inspirait  le  prince  :  *  il  peut  faire 
«  tout  ee  ptfivoîtdran  »  dit  Louis XVI. 
Le  duc  se  rendit  aussitôt  à  l'armée 
du  Nord  ,  où  ses  deux  fils,  les  durs  de 
Chartres  et  de  Alontpensier,  servaient 
auprès  de  Dumouriez.  Il  assista  aux 
coimMrts  de  Henin  et  de  Courtray,  et  fut 
immédiatement  rappelé  à  Paris',  le  roi 
craifçnant  qu'il  ne  cherch.1t  à  se  former 
un  parti  dans  l'armée.  Cet  afl'ront  va- 
loi  au  due  d*Orléaiis  de  se  trouver  dans 
la  capitale  lors  de  la  journée  du  10 
août,  et  de  se  fnire  nommer  ensuite  dé- 
puté à  la  Convention  nationale.  Une 
circonstance  cependant  pouvait  embar- 
rasser les  électeurs  :  l'abolition  des  ti- 
tres féodaux  pnr  l'Assemblée  constituan- 
te, et  la  proscription  de  la  qualification 
de  prince  français  après  la  chute  du 
trdne  constitutionnel ,  avaient  laissé  le 
duc  d*Oriéans  sans  nom  ;  il  fallait  lui  en 
donner  un  pour  pouvoir  l'inscrire  sur 
les  bulletins  électoraux  :  on  lui  conféra 
œlol  A'ÈgaUU ,  et  il  parut  sous  ee  nom 
dans  le  sein  de  la  représentation  na* 
tionale. 

Il  y  siégeait  depuis  trois  mois  à  pei- 
ne, lorsque  Lanjuinais,  pour  éloigner, 
disait-il,  des  chances  de  troubles  et  de 
désordres,  proposa  le  bannissement  de 
tous  les  Hourl)(»ns  sans  exception.  Les 
montagnards  s'opposèrent  à  cette  me- 
sure, et  leur  opinion  forma  le  décret 
de  lu  Convention.  Le  baiteissement  fiit 
déclaré  inapplicable  aux  membres  de  la 
famille  des  Bourbons  qui  étaient  sous 
le  (  oup  d'un  décret  d'accusation ,  et 
Poo  ajourna  à  deux  jours  la  question  de 
savoir  si  Philippe,  ci-devant  d'Orléans, 
ayant  été  nomme  représentant  du  peu- 
ple, pouvait  être  compris  dans  l'exil 
prononcé  contre  ses  proches.  L>jour* 
neoieiit  expiré,  la  question  ne  fut  point 
reprise,  et  Philippe  Égalité  continua  de 
prendre  part  aux  travaux  de  la  Coa- 
vention. 

Ijb  pracèt  du  roi  oeflupaiialon  pm- 


3ue  exclus! v^ent  cette  assemblée;  la 
écence,  Thonneur,  la  justice,  impo- 
saient peut-être  au  duc  d'Orléans  l'o- 
bligation de  se  récuser  ;  quel  qu'ail  été 
le  motif  de  sa  conduite,  il  n<"  le  fit  pas; 
et  quand  son  tour  d'opiner  arriva ,  il 
8*exprima  en  ces  termes  :  «  Unigusment 
«  occupé  de  mon  devoir;  convaincu  que 
«  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  attente- 
«  raic'it  [)ar  la  suite  à  la  souveraineté 
«du  peuple  méritent  la  mort,  je  pro« 
«  nonce  la  mort  de  Louis.  «  Ce  vote  Ist 
accueilli  pnr  des  oris  d'indi^^nation  par- 
tis de  tous  les  bancs.  A  peine  avait-il 
cessé  de  parler,  que  Manuel  monta  pré-, 
cipitamment  à  la  tribune,  et  s'écria  : 
«Je  reconnais  ici  des  législateurs;  le 
«  n'y  ai  Jamais  vu  déjuges....  Jamais  la 
«  Cônventiou  n'a  ressemblé  à  un  tribu* 
«  nal.  Si  elle  l'edt  été,  certes,  dlo  n'ai» 
«  rait  pas  vu  le  plus  proche  parent  de 
«  Louis  n'avoir  pas,  sinon  la  conscien- 
«  ce ,  du  moins  la  pudeur  de  se  récu- 
ti ser.  » 

Quelaues  jours  après,  le  duo  d'Or^ 

léans  aaressa  à  ses  commettants  une 
profession  de  foi,  qu'il  croyait  propre  à 
dissiper  les  doutes  oui  s'élevaient  sur 
son  patriotlsone  :  «  J'estime,  y  disail- 
«  il,  ceux  des  membres  de  la  Convention 
«  qui  Vf u lent  la  république,  qui  la  veu- 
«  lent  une  et  indivisible,  et  qui,  con- 
«  tents  d'établir  la  liberté,  ne  eberehent 
«pas  à  envahir  le  pouvobr;  rajoute 
«  que  je  n'estime  que  ceux-là.  Plusieurs 

d'entre  eux  ont  prononcé  à  la  tribune 
«  au'ils  immoleraient  le  premier  à  qui 
«  us  verraient  des  projets  ambitieux  : 
«je  pense  comme  eux,  et,  dans  ce  cas, 
«  j'immolerais  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  » 
Mais  cette  démonstration  lui  fut  de  peu 
d'utilité,  et  il  continua  de  servir  de 
prétexte  aux  Girondins  et  aux  Monta- 
gnards, pour  s'accuser  mutuellement  de 
vouloir  rétablir  la  monarchie  dans  sa 
personne  ou  dans  sa  famille ,  jusqu'au 
Jour  où  il  fut  décrété  d'arrestation  (  4 
avril  1793),  à  la  suite  de  la  trahison  de 
Dumouriez,  dont  on  l'accusait  d'être 
le  complice.  Voy.  Dumouaiez,  Dan- 
ton, DisMOULtHS,  GiBOffomt,  etc. 

Le  6  avril  ,  la  Convention  or« 
donna  que  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  seraient  détenus 
pour  servir  d'otage  à  la  république. 
Le  7,  le  ndnistro  do  la  jutioe  mil  à 
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exécution  ie  décret  de  la  veille,  et  lit  ar- 
réMr  et  eondaire  à  la  mairie  le  citoyen 

Égalité ,  en  attendant  la  dérision  ulté- 
rinirc  (le  In  (!om\ cntifui.  rrl'itivnnent  à 
l'un  (le  ses  membres.  \x  duc  d  OrU-nns 
se  hâta  d'écrire  à  cette  assemblée,  pro- 
iMta  de  son  rtpoblleanisme,  et  se  glori- 
fia de  son  vote  contre  î.ouis  XVI  ;  mais 
cette  démarrlie  n'aboutit  qu'à  un  ordre 
du  jour,  motivé  sur  ce  que  la  Conven- 
tion avait  entendu  le  comprendre  dans 
son  décret.  Il  fut  conduit  à  TAbbaye  ; 
sa  translation  à  Marseille  fut  imméaia- 
tement  arrêtée .  et  ii  se  mit  en  route 
dans  la  nuit  du  9  an  10  du  même  mote. 
Arrifé  à  sa  destination,  il  subit ,  leT 
mai,  un  interrogatoire,  dont  i!  se  tira 
avec  autant  d'adresse  (jue  de  sang  froid, 
niant  toujours  avoir  en  des  relations  avec 
Mfrabeau  et  Dumouriez,  et  se  procla- 
mant l'inébranlnMo  :iflliérent  des  jaco- 
bins et  de  la  Moritrii.'iu\  Il  adressa  en- 
suite à  la  Convention  plusieurs  peti- 

tiona,  où  il  reproduisait  les  mènes 
attestations ,  inais      restèrent  tontes 

sans  résultat. 

Au  bout  de  six  mois  de  détention  à 
Marseille,  Il  fiit  transflSré  à  Paris  et  en- 
fermé à  la  Conciergerie ,  d*où  on  le  tira 
bientôt ,  pour  le  traduire  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  comme  complice 
de  Dumouriez  et  des  Girondins.  Il  nia 
tous  les  chefs  d*accusation  articulés  con- 
tre lui  ;  mais  ses  denéii.itiotis  on  explica- 
tions ne  purent  le  soustraire  cà  la  mort. 
Il  entendit  son  arrêt  avec  le  plus  grand 
calme  ;  il  avait  demandé  à  être  exécuté 
siir-le-rhamp  :  cette  grflre  lui  fut  accor- 
dée, n  î,e  même  jour  (G  oetobre  1793), 
vers  quatre  heures  de  relevée,  il  fut 
conduit  an  Heu  de  Teiéeution ,  avec 
C(uistard ,  son  collègue  à  la  Convention, 
et  les  nommés  Ooudier,  Lnhronsse  et 
Laroque^  condanmés  les  jours  précé- 
dents :  arrif  é  devant  son  ancien  oomf- 
die,  ÉmKié  jeta  dessus  un  regard 
sec,  qu  il  prolongea  sur  la  rue  de  la 
Loi  ;  au  demeurant, on  n'apercevait  sur 
sa  figure  aucune  altération  :  il  fut  exé- 
cuté le  premier  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution (•).  » 

VI.  179S.  LQuit-PhUippe  d'OrUani, 

(*)  BulUHn  du  tr^unal  réwtutioimairt, 
dd    Vif  t.  parUmmlairê  di  U  réveUtdon, 


tils  aîné  du  précédent,  actudleroent  ml 
des  FIrançais ,  est  né  I  Pirfo  le  0  octo- 
bre 1773*.  Connu  d'abord  sous  le  titre 

d»*  (flic  (le  f  ahis ,  il  prit  celui  de  duc 
de  Chartres  à  la  mort  de  son  aïeul. 
Agé  de  seize  ans,  en  1789,  il  adopta 
avec  enthousiasme  les  opinions  de  son 
père,  et  alla  prendre  à  Vemltime  le  com- 
mandenif-nt  du  11''  ré^'inient  de  dra- 
gons ,  dont  ii  était  (  oloiu-'l.  U  partit 
pour  Taleneiennes  en  1791 ,  et  assista, 
en  1792.  nuv  combats  de  Roussu  et  de 
Quaragnon.  Le  7  mai  de  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  maréchal  de  camp, 
et  assista  à  la  prise  de  Courtray.  Le  tt 
septembre  suivant,  II  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général,  et  fut  désigné  pour 
aller  commander  la  place  de  Strasbourg; 
mais  il  reftisa  ce  poste  pour  rester  à 
Parmée  active,  et  put  ainsi  assister  à  la 
bataille  de  Valmv.  Il  passa  ensuite  dans 
l'armée  «le Dumouriez,  qui  se  préparait 
à  envahir  la  Belgique,  et  se  trouva  suc- 
cessivement à  In  bataille  de  Jemmapes, 
Sn  siège  de  Maëstricht,  et  h  la  bataille 
de  Neerwinden.  Dans  cotte  dernière 
journée,  leducdeChartres  commandait, 
avecle  brave  et  habile  Kénéral1>eBforêts, 
que  le  général  en  chef  lui  avait  donné 
our  l'aider  de  ses  conseils,  le  centre  de 
armée  française.  Il  y  donna  ainsi  qu'à 
Maëstricht,  a  Jeromapes  et  I  Valmv , 
des  preuves  de  cette  valeur  natnr^le 
aux  Français,  et  que  tous  ses  ancêtres 
avaient  montrée  lorsqu'ils  en  avaient 
eu  Toccasion.  Bientôt  après ,  Dumou- 
riez, après  avoir  Kvré  notre  frontièra 
aux  ennemis,  et  essayé  de  leur  faire  ou- 
vrir nos  places  fortes,  passa  dans  leurs 
rangs  (*). 

Le  aoc  de  Chartres  se  rendit  d*abord 
avec  lui ,  à  3fons  ,  an  quartier  géné- 
ral des  Autrichiens  ;  puis  il  gagna  la 
Suisse  avec  sa  sœur  et  madame  de 
6enlis,  qui  trouvèrent  nn  asile  dans  le 
couvent  de  Sainte-Clahre ,  tandis  que 
lui ,  après  avoir  parcouru  à  pied  les  di- 
vers cantons  de  la  vSuisse,  était,  à  la 
recommandation  du  général  Montes- 
qoioo,  nommé,  sous  un  nom  supposé, 
professeur  de  géo^rraphic.  d'histoire,  de 
fratuviis,  d'anglais  et  de  matbémati- 
oues ,  au  collège  de  Reicheneau.  Ce 
nit  là  qu'an  bout  de  bnit  mois  il  apprît 

(*)To]r.I>AJiTOji,IHiiioimni,  Ruawx«M«. 
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h  mort  de  son  père.  Il  se  reKra  ohMS 
à  Breoigarteo  auprès  du  gejiéral  Moo- 
•etquiou.  Il  n'y  fit  pas  wm  long  séjour, 
et  résolut  d'afler  s'embarquer  à  Ham- 
bourg, pour  p;H-er  en  Amérique.  Mais 
arrivé  daus  et  port ,  il  s'aper^.ut  que 
rtti^ilté^Mi  renoiimt  iDBnctères 
ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  le 
voyage  qu'il  avait  projeté,  et  il  tourna 
se^  regards  vers  les  cootrées  septen- 
trioMM  de  rBorofe;  a  viifta  meeit- 
sivement  le  Danemark,  In  Suède,  la  Nor* 
wége,  la  Laponie,  et  re\int  en  Ailema- 
caè  dao«  le  courant  de  1  aimee  1796. 

Il  ai  tTMfait  êum  lit  doehé  Hol- 
êtm«  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  sa 
«ère,  par  l'entremise  du  ('har^é  d'affai- 
res de  la  république  franraise  pies  les 
vilief  anséatiques.  bile  lui  apprenait  que 
Ib  Direetoire  ne  fnilait  consentir  à/aire 
cesser  les  rigueurs  dont  elle  était  l'ob- 
jet avec  sa  faniille  qu'autant  que  son 
tils  ainé  s'éloignerait  du  soi  européen , 
elellelliivifalta  hii  dernier  eette  prem 
de  dévouement.  Il  quitta  en  conséquence 
nninl)oiir;^  le  24  septembre  179G,  et  ar- 
nvd  a  Pbiiadelphie  it2i  octobre  suivant, 
ta  deex  frèree,  duoiéi  lloel|MMi« 
et  de  Beaujoliiis,  vinrent  Ty  joindre  en 
février  1797.  Ils  visitèrent  ensemble  le» 
divers  Etats  de  la  conlederatiou  améri- 
eaine,  se  dirigèrent,  en  moie  de  déciM» 
bre  1797,  vers  la  NouTiUeOrléenB  par 
l*Ohif)  et  le  Mississipi ,  y  débarquèrent 
à  la  lin  de  février  17Ub,  puis  se  rendi- 
rent à  la  Havane.  Mail  le  gouverne- 
mmieepegnol,  qfni  ne  Tonkit  pu  tonr 
permettre  d'v  séjourner,  ordonna  de 
les  rernuduire  a  la  Nouvelle-Orléans, 
lli  relui^crent  d"y  retourner,  et  parviu- 
lent  à  gagner  ueeeolome  engleiee.  Le 
duc  de  Kent  les  y  accueillit  avec  dis- 
tinction, sans  oser  néanmoins  leur 
lournir  les  moyens  de  revenir  en  Eu- 
rope. Hé  B^emberqnèTHH  aien  pont 
ISew-Tork,  d'où  un  paquihol  Mgliil 
les  transporta  a  Kalmoulh. 

Arrives  a  Londres  au  commencement 
de  1800,  ili  s'y  rapprodilmt  dee  ■mmi* 
bree  de  la  famille  royale.  Le  duc  d'Or- 
léans vit  le  comte  d'Artois ,  et  s'em- 
pressa d'écrire  au  comte  de  Lille,  qui 
babitait  alors  Mittau.  Cette  réconcilia- 
tion opérée*  il  venhitaller  voir  ee  mère, 
qui  se  trouvait  à  Barcelone,  et  mit  a 

li  f oile  pour  Mioorfpie,  là  debervie  à 


Mahon  ;  mais  l'état  de  guerre  qui  exif- 
tait  alors  entre  les  cours  de  Londres  et 
de  Mndfid  fenipécha  d'aborder  en  Catn* 
lofxne,  et  il  fut  oblige  de  relO!irneren 
Angleterre  avec  ses  frères.  Ils  se  fixè- 
rent à  Twu  keobam,  où  le  duc  de  Mont- 
peneier  naotmil ,  en  IMT,  4*one  pbthi- 
sie  pulmonaire.  l  e  duc  de  Beaujolais 
était  atteint  de  la  niêuie  maladie;  son 
frère  voulut  le  conduire  dans  un  cli- 
mat pjna  doux,  et«  d*apièe  Tafia  ém 
médeciae,  il  s'embarqua  pour  Malte. 
Mais ,  à  peine  descendu  dans  cette  île, 
d'autres  aiédecina  lui  déclarèrent  ijue 
l'abr  en  aérait  toerte  an  anlada.  Il  aoB- 
gea  alors  an  BMHit  Etna,  et  éenvil  au  nâ 
de  Sicile  pour  obtenir  la  permission 
de  séjourner  dans  ses  États.  Quand 
la  réponse  arriva ,  le  comte  de  Beaujo- 
iaia  n'était  plus,  et  ce  fut  à  Messme 
que  le  duc  d'Orléans  la  reçut  ;  car  il 
avait  quitte  Malte auiMtôt après  U  mort 
de  son  irere. 

n  aa  kHa  da  aa  rendre  à  Palenna,  aè 
il  fut  bien  aecueilli  par  Ferdinand  IV. 
Il  y  connut  la  princesse  AméJie  ,  et, 
pour  mériter  sa  main ,  voulut  aller 
défendre  en  Espagne  la  cenae  de  la 
nlHa  de  Bourbon.  Il  paitil,  en  affrt, 
pour  cette  destination  ,  avec  le  prince 
Léopold ,  liis  du  roi  de  Siale.  &lais  ce 
projet  oontrariait  les  pitns  de  la  poH* 
tique  anglaise  ;  le  cabinet  de  flafati 
James  le  fit  transporter  dans  un  port 
de  1  1  Grande-Bretagne,  sans  lui  avoir 
permis  d'aborder  dans  la  Péninsule. 
Ainsi  empêché  per  le  gouvernement  an- 
glais de  suivre  une  résolution  qui  l'edt 
exjjosé  à  verser  le  sanîi  français,  le 
pnnce  souhaita  de  voir  sa  merej  et  de- 
manda rantoriaattan  d'aller  la  rejoin* 
dre  à  Fignières.  Le  gouvernement  bri» 
tannique  fit  semblant  d'accéder  a  sa 
prière,  et  donna  ordre  au  capitaine  du 
natiraqni  défait  le  reaafair  a  aon  bofd 
daleoooduire  direotementà  Malte.  Cette 
instruction  secrète  fut  ponctuellement 
exécutée;  et  le  duc  d'Orléans,  a  qui  sa 
aœur  a*était  réunie  à  Portsmonth ,  M 
dépoeé  anr  lee  edtes  de  Malte  au  coni* 
mencement  de  1800.  Après  avoir  clier- 
cIk;  \  unenient  les  njovens d'arriver  au- 
uita  de  la  ducliesse  d  Orléans,  il  revint 
alaeanaèiPnleme,oÉil  épousa,  le 
25  novembre  1800 ,  la  princesse  Amélie. 
Un  aa  après,  des  envoyée  de  k  léflsoaa 
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de  Cadix  vinrent  lui  ofTnr  uncomin  m- 
demeiit  en  C,alalogne.  Il  accepta,  mit  à 
la  voile,  et  débarqua  à  Tarragone; 
nait  rinliiMace  anglaite  Vj  attwdalt 
pour  loi  interdire  encore  Taccès  des 
camps  espagnols.  Tl  voulut  alors  se  di- 
riger sur  Cadix ,  où  il  éprouva  les  mé- 
■Mf  obstacles.  Foreé  de  s'éloigner, 
ttptèÊ  de  lùOfdam  ei  iootiles  hntances, 
il  retourna  à  la  cour  de  Paterne,  où  il 
resta  jusqu'en  1814. 

Il  revint  alors  en  France ,  et  se  pré- 
senta, le  17  mai ,  an  Tuileries ,  sous 
le  costume  de  lifutennnt  «îenéml  frnti- 
çais.  Lors  du  retour  de  l'ile  d  KIbe,  il 
lut  envoyé  à  la  rencontre  de  iH'apoieon 

Gir  eaHqrer  d*arrâler  sa  marene  sur 
ris;  mais  il  n'était  pas  arrivé  à  Lyon, 
qu'il  reconnut  que  toute  résistance  était 
impossible.  11  reprit  alors  le  cbemin  de 
la  eapitaie,  où  spa  premier  soin  flit 
d'envoyer  ta  fiuBille  en  Angleteito; 
puis  il  se  mit  en  route  (16  mars)  pour 
aller  prendre  le  commandement  en  chef 
de  Tarmée  du  Nord ,  placée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier.  Il  par* 
oonrut  la  frontière,  visita  Péronne  et 
les  principales  places  fortes.  Dieritot 
l'arrivée  de  Louis  XVIII  à  Lille  l'aver- 
tit dn  aoeefts  complet  qa'a?ait  obtenu 
la  tentntive  de  Napoléon,  et  il  partit, 
le  24  mars,  pour  aller  rejoindre  sa  fa- 
mille en  Angleterre.  11  se  liâta  de  re- 
venir  en  Fkance,  après  la  bataiile  de 
Waterloo. 

Tels  sont  les  faits  dont  a  été  rem- 
plie, jusqu'en  1815,  la  vie  du  duc  d'Or- 
léaos,  qin  eet  derenn,  en  18M,  Louis- 
Pmtim  I'',  Boi  ma  FkARÇAis. 

Voyez,  pour  les  événements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  y  les  articles  Restaura- 
tion, HEYOLUTioif  Di  Juillet,  la 
Fayxttb,  Lafvittb,  etc. 

Ajoutons  que  Ferdinand-Philippe' 
Louis-Charles- 1 Irnri ,  duc  de  Char- 
ires  j  né  a  Païenne  en  1810,  et  qui,a  Ta- 
vénement  de  son  père,afait  prw  le  nom 
de  dite  d'Orléans  et  le  litre  âe prince 
royal,  est  mort,  en  1812,  d'une  rlmte  de 
voiture,  laissant  une  veuve  el  deux  ûls, 
le  «omis  dê  Parù,  aojoord^  prince 
royal,  et  le  duc  de  Chartres.  Sa  mort 
fut  un  deuil  public  :  élevé,  ainsi  que  ses 
frères,  dans  un  collège  de  l'Université, 
il  y  mit  puisé  des  oonnalssanoes  aussi 
Htndnm  ^  fariéii«  si  a^  était  da 


bonne  heure  initié  h  cette  vie  sociaie 
qui,  d'ordinaire,  n'existe  jamais  pour  les 

t>ri lices;  il  avait  pris  part,  en  qualité  de 
ieotenant  généni,  au  siège  m  la  cita- 
delle d*Anvers,  à  celui  de  Constantine,et 
à  plusieurs  expéditions  entreprises,  en 
Algérie,  contre  Abd-el-Kader.  C'était  un 
protseteur  éelairé  des  beamc«arta.  Sa 
sœur  Van'e,  née  à  Palerme,  en  1813,  ma- 
riée en  1837  tiVL  prince  de  IVurtemberg^ 
morte  à  Pise  en  1839,  les  cultivait  avec 
succès  ;  on  a  d'elle  cette  belle  ttatue  de 
Jeanne  d*rire,  dont  Bons  avons  parlé  à 
l'art.  Musée  de  Versailles.  Voysi 
BouBBON  (maison  de),  t.  III,  p.  21(î. 

Oelbans  (monnaies  d').  Après  avoir 
éearté  une  attribution  absnido,  Cfoi 
donne  à  In  ville  d'Orléans  une  médaille 
de  petit  bronze ,  où  l'on  voit  d'un  côté 
une  téte  inconnue ,  et  de  l'autre ,  daus 
nne  oooronne  de  laurier,  lea  roots  m- 
TÀL.  AYBBLIAina,  médaille  ft.ippée 
longtemps  après  que  In  Gaule  eut  perdu 
son  autonomie ,  et  qui  doit  être  resti- 
tuée aux  contrées  riveraines  du  Da- 
nube ,  où  Trajan ,  Maro-Aurèle  et  Ha- 
drien ,  faisaient  exploiter  des  nu'nes  , 
nous  dirons  que  les  premières  espèces 
orléanaises  connuei»  remontent  au 
temps  des  rois  de  la  première  raeew 
Parmi  elles ,  nous  en  remarquerons 
deux  fort  curieuses  :  l'une  a  ete  frappée 
au  nom  de  Clovis  II ,  et  porte  pour  le- 
Mdea,  au  droit,  ciiLODOYiTt  autour 
d*un  profil  tourné  à  droite;  et,  au  re- 
vers, AVEELIANIS  FITVR  aUtOUr  d'uuC 

croix  accostée  des  lettres  bbb,  ou  plu- 
tdt  BBX.  Sur  rautre,  on  lit,  au  droit, 
■▲T10...ÀXISTI  autour  d'une  tdte  de 

profil  tournée  à  droite;  et ,  au  revers, 
civiTAS  AVfiiLiAMS  autour  d'une 
croix.  Celte  dernière  pièce  n'est  cer- 
tainement pas  rof«le.  Sa  légende  du 
droit  n'a  pas  encore  été  expliquée; 
mais  le  mot  batio,  qu'on  y  lit,  et  qui, 
à  cette  éooque ,  était  pris  pour  expri- 
mer un  orow,  prouve  qu*alors  quelque 
établissement,  probablement  religieux, 
jouissait,  h  Orléans,  des  privilégies  mo- 
nétaires. On  possède,  en  outre,  de  cette 
ville  on  grand  nombre  de  iHeiu  frap- 
pés par  des  monétaires.  Les  plus  oom- 
?nni)<;  et  les  moins  harbr^res  sont  ceux 
de  MAVRii<ivs  et  de  iacoti  ;  ils  por- 
tent pour  type  une  croix  haussée 
sur  dea  dcfne  et  pomwttée  à  usa 
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extrémités.  Comme  il  serait  trop  long  Orléans.  Leur  tvpe,  la  porte  de  ville, 
de  décrira  no  à  on  tooi  ces  hiem^  devint  pendant  fee  mxièiiie,  oadème  et 
nom  nous  eontenterans  de  donner  les  douzième  siècles,  l'empreinte  invariable 
noms  des  monétaires  qui  les  ont  frap-  des  monnaies  de  cette  ville;  seulement 
pés  ;  ce  sont,  outre  A/auri/iu^  ciJacotit  il  dégénéra,  s'altéra  et  iinit  par  perdre 
ÀVGivLFVS,  PAVLiitvs,  BBRTVLFVS,  fS  Si^ification  primitive.  Les  deniers 
D0001I41VS ,  cuAGNiDO,  MELiNvs  et  d^leans  devinrent  ahm  anonvoMi;  on 
sicoiNNVS.  Parmi  les  monnaies  méro-  y  voit,  d'un  côte  une  croix  aux  bran- 
vingiennes  d'OrUMns,  il  faut  encore  re-  ches  de  laquelle  sont  suspendus  un  a  et 
marquer  des  5aù/a,  ou  deniers  d'argent,  un  to,  avec  les  moi&  avueliainis  cl- 
an même  type  à  peu  près,  mai^beau-  titas,  et  de  l*antra,  le  portail  avec  la 
coup  plus' rares  que  les  ifiau  dont  lé^mde  di  dextra  re.nedicta,  qui 
BOUS  venons  de  parler.  est  la  suite  de  c^lle  du  droit ,  ol  doit  se 

La  numismatique  carlovingienne  lire  :  aureiianis  civUas  Oci  dextra  be- 
d*0rléan8  est  imporunte.  Yoiei  la  des-  nedieta,  La  tille  est  représentée  par  le 
cription  des  deniers  sortis,  sous  la  se-  portail  qui  en  est  remblème.  Jusqu*id 
conde  race,  des  ateliers  de  cette  ville:  les  léiîendes  de  ces  monnaies  avaient 
1*  ÀVBELiANis;  porte  de  ville  dans  le  été  mal  interprétées  :  au  lieu  de  beme- 
champ.  if.  —  BLVDOTTCTS  iifT.  Avn.;  dicta,  on  y  lisait  bbmedictt  ,  pour 
IHroil  lanré  tourne  a  droite.  Ce  dernier  Btfnedfe/um,  ^e  Ton  ftiaait  rapporter 
est  rare  ;  on  sait  qu'il  en  est  de  même  de  à  un  roi  qui  n  était  pas  nomme;  il  est 
toutes  les  pièces  carlovingiennes  qui  temps  de  faire  justice  de  cette  erreur, 
portent  pour  type  la  porte  de  ville  et  la  Comme  la  légende  du  revers  était 
téte  de  nrofll.  r  ATULiAins  civitas  ;  trop  eoniidérable  pour  tenir  sur  la  cir- 
croix.  ly.—GKATiA  DI  bfa; monogram-  conférence  de  la  pièce,  elle  déborda 
me  carolin.  Denier  et  obole  de  Charles  dans  le  champ;  peu  à  peu  ,  les  lettres 
le  Chauve.  3"  avbeuanis  civixASj  qui  y  étaient  placées,  dégénérèrent  et  se 
croix.  — GBATiA  ni  bbx  odo  ;  roon<^  transformèrent  en  besants  et  en  fli^urei 
gramme  carolin.  Denier  d'Kudes,  cal-  bizarres.  On  doit  attribuer  au  dixième 
qué  sur  ceux  de  Charles  le  Chauve.  Le  et  au  onzième  siècle  les  deniers  ano- 
moQC^ramme  de  Charles  n'est  placé  sur  .  nymei>  d  Orléans  que  jusqu'ici  on  dou- 
cette pièce  que  comme  nn  type  oonsa-  nait  à  tort  an  règne  de  Philippe  I**, 
cré  ;  on  ne  doit  pas  en  chercher  une  C'est  sous  ce  prince  que  ees  pièoes  œa- 
autre  interprétation,  4°  avbeliams  sèrcnt  d'être  anonvmes;  on  y  inséra 
ciYiTAs  ;  croix.  —  gbatia  m  i  et,  alors  son  nom ,  au  milieu  des  l^endes, 
dans  le  champ,  odo  bbx  en  monogram-  d*une  façon  assez  biiarre:  foieTla  det- 
me.  Inutile  de  dire  que  cette  pièce  ap-  cription  de  quelqnec-una  de  eeadenien: 
partient  aussi  au  roi  Kudes.  Il  en  existe  !•  atbelianis  civitas  ;  croix  a»ix  • 
un  assez  grand  nombre  de  variétés,  branches  de  laquelle  sont  suspendus  Ta 
qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici.  et  To).  i)!.  —  puiui'PVS  bbix  di;  dans 
6*  ATBBUA1I..CI  ;  croix.  9^.  —  gbatia  le  champ ,  les  lettrée  bbtba  altérées  et 
m  BBX  ;  monogrnnmie  de  Robert,  mo-  plaçéesçà  et  l.i  antourdu  portail.  2°  phi- 
delé  sur  le  monogrannne  de  Charles,  lippvs  x  hkxdi;  dans  le  champ,  le 
Ce  denier,  qui  malheureusement  ne  se  portail  accompagne  des  lettres  neoii 
retrouve  plua  maintenant,  est  la  seule  ita  é|M|rses;  revers  semblable  à  cehii 
pièce  de  Robert  le  Carlovingien  qui  de  la  pièce  précédente, 
soit  encore  connue.  6°  avreliams;  Sous  les  règnes  de  Louis  VI  et  de 
portail,  b).  —  càblus  bex  fb.;  croix  L.ouis  VII,  la  légende  se  régularisa  un 
cantonnée  de  quatre  beaaota.  T  atbb-  peu ,  et  Ton  y  fît  distinctement ,  #nn 
UAjni;  temple,  fe.  —  cablvs  bex  côté  -h  Lunovicvs  bex  i;  daoa  le 
FR.  ;  croix  cantonnée  de  quatre  bo-  champ,  un  port  iil  avec  des  caractères 
sants.  bizarres;  de  Tautre,  avreliams  civi- 

Les  deux  dernières  de  ces  pièces  sont  tas,  autour  d*une  croix  cantonnée  de 

attribuées  à  Charles  le  Simple,  et  elles  Ta  et  de  Vta. 

paraissent  en  effet  avoir  été  les  derniè-  Après  Louis  VII ,  la  nunu'smatique 

rea  piécea  carlovingiennes  trappées  à  d*Orléaas  s'arrête,  et  l'on  ne  trouve  plus 
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aucoo  monument  que  Ton  puisse  attri- 
buer à  cette  ville.  Il  est  cependant  eer- 
taiu  que  Plùlippe  Auf^u^le  continua  d  y 
Âire  frapper  des  espèces,  puisqu'fl  s'en- 

Sagea,  a  Pexemple  de  800  trisaïeul, 
lenri  1",  et  de  son  beau-père,  Louis 
"VU,  à  ne  pas  les  altérer.  Mais,  conune 
on  sait  qu'il  établit  que  le  système 
parisis  serait  adopté  pour  les  moor 
naies  du  nord  de  la  France ,  et  le  sys- 
tème tournois  pour  celles  du  sud,  il  se- 
rait très-possible  qu'il  edt  fait  frapper 
des  parisis  k  Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  in  suite  l'atelier  monétaire  de 
cette  ville  frappa  des  Jlorins  Georges, 
sous  Philippe  VI,  ce  qui  semblerait 
poofcor  que  jusqu*à  cette  époqae  tt n'a- 
vait pas  cessé  d'être  (  u  k  tivité  (voyes 
Philippe  VI);  Cli::rl<s  \  Il  \  lit  frapper 
des  hltincs,  pendant  sa  lutte  avec  les  An- 
glais. La  lettre  o  placée  à  la  fm  de  la 
l^ende  de  ces  pièces ,  était  la  marque 
de  l'hôtel  des  monnaies  d'Orléans.  Cet 
hôtel,  su()priin«'  au  plus  tard  xuis  Fran- 
çois Î'S  fut  rétabli  sous  Louis  XV,  et 
on  lui  donna  alors  un  r  pour  lettre 
monétaire.  Supprimé  de  nouveau  en 
177-1 ,  il  n'a  plus  été  rétabli  depuis. 

OiiM£ssoM  (maison  d'),  ancienne 
frmille  dont  un  (prand  nombre  de  mem- 
bres se  distinguèrent  dans  la  carrière 
de  la  magistrature  et  dans  eelle  de  Tad- 
uiinistration  ;  les  plus  célèbres  sont: 

Olirier  Le/évre  (fOrmesson ,  né  en 
1525,  qui  fut  appelé  par  le  chancelier 
de  l'Hôpital  au  conseil  de  Charles  IX, 
et  devint,  quelques  années  après,  con- 
trôleur des  finances.  Il  quitta  cette  place 
en  1677,  pour  accepter  une  charge  de 
président  à  la  chamijre  des  comptes ,  et 
fut  un  ries  preinii  rs  in  uisîrnts  de  cette 
cour  qui  reconnurent  iieitri  iV. 

Andréa  son  deuxième  Qls,  ftit  sucées- 
givement  conseiller  au  parlement  de 
Paris  et  conseiller  d'État;  il  mourut 
en  Uiiiâ,  àtiÀ  de  69  ans. 

OJMr  //,  fils  d' André  «  lempKtlet 
fonctions  de  rapporteur  dans  le  procès 
Fouquet.  et  il  s  opposa  courageusement 
à  la  I  undanmation  à  mort  du  suriulen- 
danti  il  fut  un  des  rédacteiurs  des  fa- 
oicuses  ordonnance»  de  16(Mi,  et  mou- 
rut conseiller  d'État,  en  1686. 

.indn\  ^nn  fils,  ne  en  1(i  t  t,mourut 
en  lbtf4,  iuleudant  de  Lyon. 

B^FratifoU  de  Ponde,  fis  du  pré- 


cédent, né  en  1681,  fut  appelé  par  le 
duc  d'Orléans  au  conseil  de  régenre, 
et  mourut  intendant  des  lioauces,  en 
1756. 

Louh  François  de  Paule,  son  Gis, 
né  en  1718,  fui  élevé  sous  les  yeux  du 
chancelier  d'Aguesseau  ,  qui  était  son 
oncle  maternel ,  devint  avocat  du  roi 
•u  Cbfttelet,  en  1789  ;  avoeat  général 
au  ïirand  conseil ,  en  1741  ;  avocat  gé- 
néral au  parlement ,  la  ni^Mne  année  ; 
président  a  mortier,  en  17â6  ;  eteulin, 
premier  président,  en  1788.  II  s'opposa 
vivement  à  la  convocation  des  états  gé- 
néraux, et  mourut  en  1789.  U  était 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
inscriptions. 

Anm'Londe  Ptamfoii  de  Paule 

LefÈVRE  D'OhMESSON  de  NOYSEAr, 

son  tils,  né  en  1753,  fut  reçu  conseiller 
au  parlement,  en  1770,  devmt  président 
à  mortier,  quand  son  père  fut  nommé 
premier  président  ,  et  fut  député  de  la 
noblesse  de  P;iris  à  rassemblée  conî>li- 
tuante,où  il  siégea  avec  la  faction  roya- 
liste. Arrêté  comme  suspect ,  eo  1791, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, condamné  à  mort,  et  e\é- 
culé  eu  1794. 11  avait  succédé  à  Taucien 
ministre  Lenoir,  dans  la  plaoe  de  blblio- 
tliécaire  du  roi  , 

Henri- François  de  Paule  Leff.vre 
D'OfiMESSOif  d'Amboilf.,  né  en  17.'>1, 
cousin  germain  du  précèdent,  fut  suc- 
cessivement  conseiller  au  narlement, 
maître  des  requêtes ,  intendant  des  fi- 
nances, et  succéda,  en  1783,  à  Joh  de 
Fleury,  dans  la  place  de  contrôleur  gé- 
néral des  finances.  Mais  étranger  à  toutes 
les  connaissances  qu'e\ij;eaient  les  fonc- 
tions dil'liriles  de  cette  place,  il  opéra, 
dans  l'administration ,  des  change» 
ments  qui  portèrent  une  grave  atteinte 
au  crédit  public  ;  de  Vergennes  le  fit  des» 
tituer,  et  sa  place  fut  donnée  à  Calonno» 
11  fut,  eu  1792,  élu  maire  de  Paris  à 
une  immense  majorité;  mais  il  déclina 
cet  honneur  qfA  n'était  pas  sans  dan- 
pers,  et  se  relira  à  la  rampagne,  où  il 
vécut  tr.'irKjuille  et  nn»urut  en  1807. 

UiiMibiBS,  nom  d  une  faction  popu- 
laire qui,  dans  les  troubles  de  la  Fron- 
de, s'unit  aux  princes  de  Coudé  et  de 
Conti,  et  à  la  duchesse  de  Longueville, 
contre  le  parlement.  On  les  nonmia 

ainsi  à  cause  d*une  ^nHmnade  plaotéa 
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soirs. 

Obnano  (  Alphonse  d'\  nnquit  en 
Corse,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
de  Sampietro  de  'Ëastdfea  (  voy.  Sam- 
PIETRO)  et  de  Vnninn ,  de  Pillustre  fth 
uùWo  d'Omano.  Il  fut  élevé  n  l.i  roiir 
de  Heuri  II  comme  enfant  d  honiuuir,  et 
revint  en  Corse  à  l'âge  de  18  ans  ,  avec 
quelques  secoois  que  loi  avait  fouroli 
le  roi  de  Frnnre,  pour  soiitenir  In  lutte 
que  son  pere  avait  engagée  avec  la  ré- 
publiaue  de  G  eues.  Après  la  niort  de 
BeiiMwetro,  qui  aTsit  été  assassiné  par 
les  Génois  rt  les  parents  de  sa  femme , 
les  Corses  choisirent  son  fils  pour  leur 
fféaérai ,  malgré  son  extrénoe  jeunesse. 
LMde  peumivre  une  g^uerre  douteose 
il  aTeipénuit  plus  de  secours  de  la  Frao- 
ce ,  Ornnno  ne  tarda  pas  à  entrer  en 
accommodement  avec  les  ennemis.  Il  sti- 
pula en  1Ô68  une  amnistie  générale  pour 
sef  compatootee ,  et  sa  sortie  de  rtle 
avec  ceux  de  ses  amis  q»ii  voudraient 
le  suivre  ,  sans  qu  ils  fussent  censés 
bannis.  Ces  conditions  a}aut  été  accep- 
téea»  H  téaiit  80O  Gotms  qui  eonsenli- 
Mnt  à  suivre  sa  fortune ,  passa  en  Fran- 
ce, fut  bien  accueilli  par  Charles  l\,  et 
Domine  colonel  gênerai  des  Corses  au 
■snise  da  roi.  Il  demews  MtaéM  à 
HaniHI  pendant  les  troubles  de  laLicue, 
et,  après  rnssnssinat  du  duc  de  Guise, 
il  fut  envoyé  dans  le  Daupbiné  pour  câl- 
iner les  esprits  disposés  â  la  ravolto.  Il 
fut  l'un  dss  premiers  a  se  ranger  BOBS 
les  drapeaux  de  Henri  IV;  contrihua, 
avec  Lesdiguières  et  le  connétable  de 
i^ouiinoreui^,  à  la  soumission  des  vil- 
ki  de  LyoB,  Grenoble  et  Valenee,  et 
ftitMvoyé  contre  le  duc  d'f.pernon  en 
Provence.  Henri  IV.  qui  appréciait  son 
caractère  franc  et  désintéresse,  lui  ac- 
•oada  ift  mtêtÊUt  et  après  f  avoir  nom- 
né  liiMfcMat  général  du  Dauphiné,  il 
lui  donna  le  Mton  de  niarech  il  de 
France  etlegouvemeoient  de  la  Guyen- 
ne, o&  OmaDo  moDrat  en  leio. 

Jean-Baptiste  (fOBNAHO,  fils  atné 
du  précédent ,  né  n  Sisteron  en  l.'iSI  , 
succéda  a  son  pere  dans  la  charge  de 
colonel  général  des  Corses,  fut  nommé 
couverneur  de  Gaston  d'Orléans,  frèrede 
Louis  XIII,  et  ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  en- 
gagea ce  prince,  qui  n'avait  que  IG  ans  , 
a  demander  d'enMrci;  au  cou&eii.  Cetta 


aaadiéla  la  il  dimiivi  lartrfiLii, 

Gaston  obtint  quM  fdt  rappelé,  le  nom- 
ma surintendant  de  sa  maison  et  lui  fit, 
donner,  eu  1626,  te  bâton  de  maréchal. 
Hais  RidMlieo,  qui  ne  rakuait  pas,  l'ao- 
eusa  d'avoir  aapfé  la  dne  d*Orléans  à 
contracter  une  union  qui  le  rendrrut  in- 
dépendant, et  sur  ce  prétexte,  il  le  tit 
arrêter  et  enfermer  au  cbûteau  du  Vin- 
«Bnes.  OroaaoynMwnilqMlciaes  mois 
après,  le  2  sept.  1G26,  et  cette  fin  si 
prompte  ht  soupçonner  qu'il  avait  été 
empoisonné. 

Obitano  (Anlai«a  PtiiKapa,  tomMU 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
est  né  à  Ajaccio,  en  1784.  Pl.icé  à  la 
téte  d'un  bataillon  de  clia&seurs  corses, 
pendant  la  eampa^  d'Altoagna  do 
IMfi,  il  sa  Ht  particulièrement  remar* 
uer  à  Ansterlitz,  et  fut  nommé  ofliner 
e  la  Légion  d'honneur  sur  le  champ  de 
bataille.  Napoléon  lui  confia ,  à  la  Un  de 
cette  guerre,  la  commandement  du  ré- 
gitiipril  des  dragons  de  la  garde,  à  la  téte 
duquel  il  lit  avec  distinction  les  campa- 
gnes de  180(i  et  18U7,  eu  Prusse  et  en 
PolagM.  Employé  à  Parméa  d'Espagne 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  il  se 
couvrit  de  gloire  au  début  de  cette 

âuerre,  força,  le  26  juin  1809,  le  passage 
S  laI9avia,déiMida  par  MM  Boartaraosa 
artillerie,  se  signala  au  combat  d'Alba 
de  Tormès,  où  il  enleva  quatre  pièces 
de  canon,  et  fut  nommé  général  Je  bri- 
gade. L'expédition  de  Sanie  lai  four- 
nit de  nouvelh  s  OLcasions  de  aa  sigBfr* 
1er:  il  donna  les  plus  grandes  preuves 
de  valeur  au  passage  du  Niémen,  à  Os- 
trowno,  à  Mohilow  et  à  la  bataille  de 
la  Moscowa ,  où  il  fut  nommé  géaéial 
de  division.  Il  rendit  d'importants  ser- 
vices pendant  la  retraite  et  dans  les 
campagnes  de  1813  et  1814.  Sous  la 
l»remière  restauration ,  le  fol  la  Maîn- 
tint  à  la  téte  du  régiment  des  dragoof 
de  la  garde,  devenu  corps  royal  des 
dra^gons  de  France ,  et  le  nomma  clie- 
folier  de  Saint'Loois.  Un  duel  qu'il  eut 
avec  le  général  BooiMC,  en  1814,  le 
fit  eviier  li»^  France  au  second  retour  de 
Louis  XVUl.  Rentre  en  1818,  il  fut 
mis  en  disponibilité  et  conserva  œtta 
position  josqo'en  IStO.  Appia  la  réfo- 
lution  de  judiet,  le  gouvernement  lui 
confia  le  commandement  de  la  4"  divi- 
sion militaire,  qu'il  exerce  encore  au- 
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joardlMri  (IMt).  n  t  été  Mamé  pair 

de  France,  en  octobre  1832. 

Obke  (département  de  1').  Ainsi  ap- 
pelé du  pelit  ileuve  qui  v  prend  sa  sour« 
ee,  le  département  ae  rQriie  comprend 
une  portion  de  la  Normandie  propre- 
ment dite,  du  l'erche  septentrional  et 
du  duché  d' Alençon.  Il  est  borné ,  au 
nord,  par  les  drpirteinentsdu  Calvados 
et  de  TËure  ;  à  l'est,  ptr  eeoz  defEnre 
et  d'Eure-et-Loir  ;  au  sud,  par  ceux  de 
la  Sarthe  et  de  !a  Mayenne  ;  à  l'ouest, 
par  celui  de  la  Manche.  Le  sol  de  ce 
département  eit  semé  de  eollmes  de 
hauteur  médiocre.  Sa  superficie  est  de 
610,560  hectares,  dont  333,400  sont  en 
terres  labourables  ;  131,045  en  prairies; 
71,006  en  bois  et  forêts;  18,:i6S  en  lan- 
des, piltis.  hruvcres;  11,121  en  vergers, 
pt^pini ères,  jardins,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial e6t  évalue  à  22,096,000  fr.  La 
somme  de  ses  impOte  directs  a  été,  en 
1839,  de  2,987,451  fr.,dont2,847,0Slfr. 
pour  la  contribution  foncière. 

Ses  rivières  navigables  sont  l'Orne, 
rcmre,  la  Mayenne  et  la  Sarthe.  n  ne 
possède  point  de  canaux.  Ses  grandes 
roules  sont  au  nombre  de  vingt-déux, 
dont  huit  royales  et  douze  départeuieo- 
tates. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-liciix  sont  :  Alcn- 

gn,  chef-lieu  du  departenient,  Arj^en- 
n,  Domfront  et  Mortagne.  11  renferme 
iS  cantons  et  it4  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  443,088  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  2,312  électeurs.  11 
envoie  a  la  Chambre  7  députes. 

n  forme  le  diocèse  d*un  éféché,  ce- 
lui de  Séez,  suffragant  de  l'archevêché 
de  Rouen;  il  est  com|)ris  dans  le  re»> 
sort  de  la  cour  royale  de  Caen  et  dans 
celui  de  Tacadémie  de  la  même  Yille. 
Il  foit  partie  de  la  14'^  division  mi- 
litaire, dont  Rouen  est  le  chef-lieu,  et 
de  la  15'  conservation  forestière,  quia 
son  siéf^  à  Alençon. 

Ce  département  a  donné  naissance  à 
Hébert ,  à  Charlotte  Gorday,  au  baron 
J)esgenettes,  etc.,  etc. 

Oa&y,  fils  d'un  habile  administrateur 
tfA  avait  rétabli  les  finances  de  l'Espa- 
gne ,  et  que  les  intrigues  d'Alberoni 
avaient  cependant  forcé  de  s'éloigner 
de  ce  pays,  succéda ,  en  1730,  a  Lepel- 
MordeiftetiydaBa  lachugidocon- 


trMeor  général  des  finances.  Il  oocopa 
quinze  ans  le  ministère,  et  eut, en  1745, 

Machault  pour  successeur. 

Ortk  (  le  vicomte  d')  était  gouver- 
neur de  Rayonne  lors  de  la  Saint-Rar- 
tbélemy.  Ayant  reçu ,  comme  tous  les 
gouvernetirs  de  province ,  Tordre  de 
faire  égorger  les  protestants  de  son 
«ouvernement,  il  écrivit,  dit-on,  au  roi 
Charles  IX  la  lettre  suivante  :  «  Sire, 
«j'ai  communiqué  la*  lettre  de  Voire 
n  IM.ijesté  à  la  garnison  et  aux  habitants 
«  de  celte  vilir.  J'y  ni  trouvé  de  braves 
«  Suidais ,  de  bous  citoyens ,  mais  pas 
«  un  bomrreao.  > 

Il  y  a  lieu  de  croire,  cependant,  que 
cette  lettre  a  été  fabriquée  plus  tard, 
car  il  est  de  tradition  que  le  vicontte 
d*One  se  montra  très-cruel  envers  les 
protestants,  et  qu'il  les  foisait  même 
poursuivre  par  tes  chiens  oonmc  d« 
bétes  fauves. 

OfiTHEZ  ,  Ortesium,  petite  ville  du 
Béarn,  aujourd  liui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  da  dépa  rtement  des  Bassea- 
Pyrénées;  population  7,000  habitants. 
Cette  ville  était  connue  des  le  ncuviènie 
siècle.  Vers  l'an  1104,  Gaston  IV,  vi- 
comte de  Béarn,  renleva  an  vicomie 
d'Acqs.  Gaston  VIT  y  fit  bâtir,  sur  le 
plan  du  château  de  'jNIoncade ,  en  Ks- 
pagne,  un  château  fort  qui  fut  long- 
temps un  objet  d'admiration.  Ce  fut  la 
-ue  fut  enfermée  par  Gaston  IV,  comte 
e  Foix,  la  princesse  RIanche,  héri- 
tière des  Ëtats  de  Jean  ,  roi  de  Navarre 
et  d'Aragon  ;  elle  y  mourut  empoison- 
née, aptes  deux  ans  de  captivité.  La 
reine  Jennne,  mère  dv  Henri  IV,  habita 
longtemps  ce  château.  Elle  établit  à 
Ortnez  la  religion  réformée,  qu'elle  y 
fendit  dominante,  et  y  fonda  posr  ses 
coreligionnaires  une  université,  à  l'en- 
tretien de  laquelle  elle  consacra l(Bsbiens 
du  clergé  catholique. 

OflTHEz  (bataille  d'J.  Vers  le  milieu 
de  février  1814,  à  la  suite  de  fortci 

f;eléps  qui  avaient  raffermi  leschemins* 
es  hostilités,  suspendues  depuis  deux 
mois  entre  Soult  et  Wellington  ,  au 
pied  des  Pyrénées,  se  rouvrirent  à  no- 
tre désavantage.  Soult,  dont  l'anDée, 
à  la  fin  de  1813,  présentait  encore  un 
effectif  de  (iO,OUO  hommes,  mais  qui, 
l'intervalle ,  avait  dû  eu  delacher 


Digilized  by  Google 


MUT 


M/IMMUUat  d'Ail» pour iBfeoToyer 

grossir  la  poignée  de  braves  qui  dispu- 
tait aux  horoes  étmncères  les  appro- 
ches de  Paris  ;  Souit ,  disons-nous,  ne 

Kt  eoDMnrer  tes  positions  autour  de 
yonne,  et,  successivement  replié 
derrière  les  Gaves,  il  concentra,  du  22  au 
25,  ses  forces  sur  Orthez;  puis,  com- 
me les  Anglais,  dans  la  iournéedu  26, 
s'étaient  aussi  rapprochés  de  cette  ville, 
il  se  mit  en  bataille  dès  la  nuit  sui- 
vante :  la  gauche  dans  Orthez  même; 
le  centre  à  cheval  sur  la  route  de 
Ba yonne  ;  la  droite  parallèlement  à  celle 
de'Dax.  Cette  disposition  oblique,  né- 
cessitée peut-être  par  la  nature  dos  lieux, 
renfermait  un  vice  qui  n'échappa  point 
au  générai  ennemi.  Battue,  l'armée 
française  ne  pouvait  se  retirer  que  par 
la  route  de  Saint-Sever,  route  difficile, 
tantôt  montueuse  et  tantôt  coupée  de 
marais,  qu'on  ne  pouvait  d'aitteors  en* 
fier  qu'en  traversant  le  Luy  de  Béam 
au  pont  de  Sault-Navailles,  dont  notre 
aile  droite  était  inoins  éloignée  que  no- 
tre aile  gauche.  Or,  si  les  assaillant! 
portaient  leur  effort  contre  notre  droite 
et  la  culbutaient,  la  retraite  de  notre 
ligne  entière  était  compromise.  Ce  fut 
dans  ce  sens  que  Wellington  dirigea 
Tattaque  le  97  ;  mais  il  rencontra  d'a- 
bord une  résistance  plus  opiniâtre  qu'il 
ne  s'yét.iit  attendu.Vainement  parvint- 
il  a  s'emparer  du  village  de  Saint-Boès, 
oue  nous  occupions  ;  il  ne  put  ensuite 
déboucher  de  ce  village.  Contraint  alors 
de  modifier  son  plan,  il  déploya  ses 
masses ,  non  plus  sur  un  seul  point, 
mais  sur  presque  tonte  l'étendue  de 
notre  front.  La  lutte  fut  longue  et  san- 
glante. A  la  fin,  cependant,  Soult  se 
convainquit  que  peu  à  peu  son  adver- 
saire prenait  1  ascendant  sur  le  point  dé- 
^ril^etildotne  plus  combattreque  pour 
se  mettre  en  silreté  au  delà  du  I.uy. 
Il  ordonna  donc  la  retraite,  qui  s'effec- 
tua avec  ordre  et  sang-froid.  Les  pertes 
de  la  journée  s'élevaient  de  part  et 
d'autre  à  environ  2,500  hommes. 

Obvilliers  (  Louis  Guillouet  , 
comte  d'),  lieutenant  général  des  ar- 
mées m^es  de  Franee,  né  à  Moolini 
en  1708,  était  lieutenant  d'infanterie, 
lorsqu'il  passa  dans  la  marine  en  1728, 
en  qualité  de  garde  du  pavillon.  Il  fut 
étere,  en  1777,  au  grade  de  HeMaant 


iiiteéral,  reçot  le  commandement  de 

farmée  navale  qui  était  réunie  5  cette 
époque  dans  le  port  de  Brest ,  et  sou- 
tmt,  le  27  juillet  1778,  près  de  Hle 
d*Ooessant,  un  combat  gloriemc  con- 
tre l'amiral  Keppel.  L'année  suivante, 
il  fut  chargé  d'opérer  une  descente  sur 
les  côtes  d'Angleterre ,  conjointement 
avec  une  flotte  espagnole;  mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  la  supériorité  de  ses 
forces ,  et  rentra  à  Brest  snns  avoir 
rien  fait.  11  donna  peu  de  temps  après 
sa  démission ,  obtmt  sa  retraite  en 
1783 ,  et  se  retira  quelques  mois  après 
au  séminaire  de  Saint-Magloire.  Il  emi- 
grn  à  l'époque  de  la  révolution  ;  on 
ignore  l'épooue  et  le  lieu  de  sa  mort. 

OsisKii.  Peuple  gaolois  qui  occupait 
l'extrémité  de  la  Bretagne  moderne,  et 
dont  le  territoire  comprenait  à  peu 
près  les  deux  diocèses  de  Saint-Pol  de 
Léon  et  de  Quimper-Gorentin.  Il  avait 
pour  capitale  Ferganium  ou  Ftfflnm^ 
qu'on  peut  placer,  d'après  les  don- 
nées fournies  par  la  table  de  Peu- 
tinger,  au  lieu  ou  se  trouve  aujourd'hui 
Goncamean. 

OSnapruck  (  ronférenoeed')»  ▼Cfei 
Westpiialie  (paix  de). 

OSQUIDATES  MONTAM,  peuple  £30» 

lois  qai  habitait  la  vallée  d'Ossan, 
comprise  aujourd'hui  dans  le  d^pait^ 
ment  des  Basses-Pyrénées. 

OssAX  (Arnaud  d  ).  né  en  163ti.  à 
Laroqae  en  Magnoae  (diocèee  d*Aacii), 
se  signala  d'abord  romnie  partisan  de 
Ramus,  dont  il  défendit  la  doctrine 
contre  les  attaques  de  Charpentier  ;  il 
devint  ensuite  secrétaire  de  Paul  de 
Foix,  ambatsadenr  d'Henri  III  à  Rome,v 
puis  un  des  commissaires  envoyés  pour 
recevoir  du  saint-si^e  l'absolution,  au 
nom  de  Henri  IV.  Le  succès  de  cette 
négociation,  qu'il  conduisit  habilement, 
lui  valut  l'évêché  de  Rennes  et  le  titre 
de  conseiller  d'État.  De  nouveaux  ser- 
vices, entre  autres  la  part  qu'il  prit  au 
divorce  de  Henri  IV  et  de  Marguerite 
de  Valois ,  lui  méritèrent  l'évêché  de 
Bayeux  et  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
mourut  en  1604.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  £«lfiw  a*vaed»aif  MMire  flUls- 
roi;  Paris,  1624,  in-foHo.  La  meilleure 
édition  est  relie  d'Amelot  de  la  Hous- 
saie;  Paris^  16^7.  Cet  ouvrage,  bien 
<|ai*il  eit.peirda  4e MU  Intérêt,  eitra- 


T.  XI.  19*  Livraison.  (DiCT.  bngycl.,  bxc.) 


19 


Digitlzed  by  Google 


S90  CSfiMLtaA        L'URIYfiBi.  OSTAOtrlId 


gndé  coomie  classique  en  diplomatie. 

OssBLIHCCbarles-McoIasj,  né  à  Paris 
▼ers  1760,  était  avocat  dans  c  ette  ville 
à  l'epoquè  de  la  révolution.  Il  tut  meui- 
bn  des  munid|Mlités  de  1789  et  da 
10  août,  puis  Tua  dei  Juges  d  u  t  r  1  bu nal 
gui  prit  son  nom  de  cette  dernière 
jouruée.  Élu  ensuite  député  de  Paris 
a  la  Convention ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  et  pounuivit  les  émij^résel 
les  Girondins  avec  une  égale  ardeur. 
Mîiis,  décrète  d'accusation,  puis  con- 
daniue  a  la  déportation  pour  avoir  fait 
évader  un  prisonnier,  il  fut  encorOt  au 
mois  d'aoïit  1794,  compris  dans  une 
conspiration  de  orison,  et  traduit  pour 
oe  fait  au  tribunal  révolutionnaire;  il  se 
donna  la  mort  pour  éviter  Péchafaud.  H 
avait  fait  paraître,  en  1792,  un  petit 
livre  élenientaice,  aoua  le  titre  dWoiMk 
fuich  du  juré. 

OsTBOLENKA  (combat  d*).  Le  16 
mare  1807,  à  la  pointe  du  jour,  les 
éclaireurs  d'un  corps  de  2.j.00()  Rus- 
ses as.saillirent  les  avant-postes  du  cin- 
quième corps  de  la  grande  aruiee  fran- 
çaise ,  qui ,  depuis  la  bataille  d'EyIau, 
gardait  les  bords  de  la  Narew.  La  di- 
vision Gazaw,  se  portant  aussitôt  par 
la  rive  droite,  rencontra  reunemi  sur 
la  route  de  Nowogrod ,  Tattaqua  et  le 
mit  en  déroute  ;  inaii ,  dani  le  même 
temps,  des  colonnes,  qui  avaient  Glé 
par  la  rive  gauclie ,  pénétraient  dans 
Oetroleoka,  Tun  des  priocipaux  points 
de  notre  ligne.  Touti&iB,  lea  bngadei 
Campana  et  Ruflin  ,  que  nous  n\  ions 
dans  cette  petite  place,  s'y  défendirent 
avec  tant  de  fermeté,  qu'après  trois 
charn^ea  auooeaaives  lea  Raiiea  Taban- 
donnerent  pour  aller  prendre  position 
à  quelque  distance,  derrière  des  mon- 
ticules de  subie.  Ou  resta  immobile  de 
nart  et  d*aiitrt  pendant  dcui  on  troia 
heures;  puis,  vers  midi,  les  divisions 
Oudinot  et  Sucbet  arrivèrent,  et  alors 
ïta  ir  rançais  se  portèrent  de  nouveau 
•i  la  rencontre  dea  Russes.  L'action, 
brillamment  conunencée  par  une  char^ 
de  la  cavalerie  d  Oudinot,  fut  des  plus 
vives.  L'ennemi,  tuutelois,  ne  put  re- 
aiater  à  la  vigueur  de  Tattaque,  et  fut 
flMtté  Mettant  Tespaoe  de  troia  lienea. 
La  nuit  seule  mtt  Hn  à  la  poursuite. 
Elle  recommença  le  lendemain  ;  mais  le 
£ros  des  troupes  avait  profité  des  ténè- 


bres pour  se  retirer,  et  Ton  n*atteiçnll 

plus  que  des  traînards  de  l'arriere- 
earde.  Néanmoins,  cette  affaire  eoilta  à 
rennemi  près  de  trois  mille  hommes, 
tués,  blessés  on  prisonniers,  ootre  demi 
drapeaux  et  sept  canons. 

OsTBOWNO  (combats  d').  Du  !'>  au 
20  juillet  1812,  le  centre  de  la  grande 
armée  française,  qui  venait  d*env8bir  la 
Russie,  s'était  échelonné  snr  la  rive 
gauche  de  la  Dwinn,  en  face  du  ranip 
retranché  qii'unc  des  deux  principales 
armées  russes  avait  établi  entre  Drissa 
et  Polotsk.  ?iapoléon  lui-même  avait 
porté  à  Glubokoe  son  quartier  général. 
Les  jours  suivants ,  plui>ieurs  corps 
français  passèrent  le  lleuve  ;  mais,  des 
le  18 ,  Rarklay ,  général  en  ehef  de  fer- 
mée ennemie ,  avait  évacué  le  camp  de 
la  rive  droite  pour  se  retirer  à  marches  ! 
forcées  sur  \\  iteusk.  Le  21 ,  il  prenait 
position  derrière  la  Lutclie^a,  et  plaçait  ' 
en  avant-garde,  entre  Budilowa  et  Os- 
trowno,  Tinfanterie  d'Ostcrmann  et  la 
cavalerie  lé^ere  de  Palhen  ,  pour  sur- 
veiller les  mouvemenb  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Le  25,  le  général  r^ansouty,  avec  les 
divisions  de  cavalerie  Iîruyère>  et  Saint- 
Germain,  et  réiiiment  d  infanterie 
légère ,  rencontra  Ms  Russes  à  ém 
lieues  en  avant  d'Ostrowno.  L*aetioa 
s'engnijr'n  sur-îc-champ ,  et  leur  cava- 
lerie lut  culbutée.  La  cavalerie  fran- 
çaise enleva  même  les  batteries  de 
rennemi  ;  et  quand  Tinfanterie  russe 
s'avança  pour  soutenir  son  artillerie, 
elle  fut  à  son  tour  rompue  t  t  sabrée. 
Ostermanu  et  Palheu  se  retirèrent  avec 
des  pertes  eonsidérables. 

Le  lendemain  26,  nos  troupes  conti- 
nuèrent leur  mouvement  ofiensif;  et  | 
bientôt  la  division  Delzous ,  qui ,  con- 
duite par  le  prince  Eugène,  marehait 
en  téte  des  colonnes ,  se  heurta,  h  nno 
demi-lieue  en  avant  d'Ostrowno,  contre 
le  gros  des  corps  ennemis  battus  la 
veille,  et  formant  un  total  de  27,000 
hommes ,  dont  6,000  de  cavalerie.  La 
cauche  de  la  division  française ,  sous  , 
les  ordres  du  gener;il  Hnard  ,  attaqua  | 
d'abord ,  et  le  premier  clioc  fut  a  âua 
avantage;  maia  les  Russes  «  ne  crai* 
gnant  point  de  déganir  leiâr  fsnclie, 
fortement  défendue  par  un  bois,  en  ti- 
rèrent des  renforts  pour  «outenir  leur 
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droite,  et  le  général  Huard  fut  ramené. 
Il  parvint  à  reprendre  Toftensive  :  un 
nouveau  renfort,  venu  de  la  gauehedei 
Rotaeiy  foblfgea  encore  à  rétrograder, 

et  une  grosse  colonne  d'iufnnterie  s'é- 
branlait pour  le  suivre  et  l'écraser. 
Mais  Murât,  à  la  téte  de  la  cavalerie 
polonaise,  fondit  lur  eette  colonne  et 
in  mit  en  déroute.  Alors  le  général 
Hiinrd  ,  renforcé  liii-rnéme,  put  une 
troisieuie  fois  marcher  en  avant  ;  et  les 
Rnaaes,  snr  let  der  riêrei  desifueh  la  bri» 
gade  du  général  Girardin  venait  de  se 
rah.'ittrc,  furent  enfin  culbutés.  Sur  ces 
eiUrttaites,  le  général  Piré  attaqua  vi- 
Veinent  leur  gauche,  et  l'enfonça.  L*ac> 
lion  devint  générale,  et  MenMt  fen- 
nemj,  battu  sur  tous  les  points,  se  re- 
tira en  désordre  dans  le  bois  (jui  longe 
li  route  de  Dobrijka.Les  trounes  frau- 
{aiiea  MHêrentnn  instant  è  l'y  pour- 
suivre, et  lui  iaisx  rent  le  temps  de  se 
reformer;  mais  tout  à  coup  l'empereur 
arrive,  et  ordoime  de  marcher  en  avant. 
Lliésftatfon  cesse,  les  tirailleurs  fran- 
çais se  précipitent  dans  le  boi8,repous> 
sent  les  tirailleurs  ennemis  et  les  for- 
cetit  a  continuer  leur  retraite.  Le  corps 
d'Ostermanu  avait  tellement  souffert, 
que  Barkiay  ftit  obligé  de  former  one 
nouvelle  arrière-garde,  dontil  donnalo 
commandement  à  Palben, 

Le  37,  à  la  pointe  du  Jour,  le  prince 
Bofène ,  dont  les  troupes  avaient  U> 
vouaqué  à  Dobr^ka,  poussa  en  avant. 
Indivision  Broussier,  qui  ouvrait  la 
oiarche,  ne  tarda  ^uère  à  apercevoir 
rarriere-garde  enucuiic,  forte delO.000 
eiievaux,  échelonnée  au  milieu  d'une 
plaine  dont  rnccès  était  défendu  par  un 
ravin  et  llmiquee,  a  droite  par  la  Dwinn, 
à  gauche  par  un  bois  garni  d'intanlerie 
et  d'artimrie.  Les  Rosses  avaient  dé- 
truit le  pont  du  ravin  :  deux  compa- 
gnies de  voltigeurs  du  9*  léizer,  capi- 
taines Guyard  et  Savary,  qui  turmaient 
feitréoie  gaocbe  de  la  division  Broo»> 
sier,  passèrent  dans  l'eau ,  se  tinrent  k 
la  téte  du  pont,  tandis  qu'on  le  recons- 
truisait *,  {nris,  quand  il  fut  rétabli  et 

Îue  la  cavalerie  française  commença  à 
éboucber ,  elles  s'aTancèrent  dans  la 
plaine,  oij  elles  furent  bientôt  cernées 
de  toutes  parts.  On  les  croit  perdues, 
sabrées,  anéanties  ;  mais  ces  braves  se 
fMment  en  carré ,  opposent  sur  tout 


les  faces  la  plus  énerrzlqne  résistance, 
et  donnent  ainsi  le  temps  a  la  cavalerie 
légère  du  prince  Eugène  de  passer  la 
pont.  Cette  cavalerie  charge  bientôt  à 
son  tour,  déçînge  le  terrain  que  les 
Russes  ont  envahi,  et  délivre  les  200 
hommes  du  9*,  qui  reçurent  tous  la  dé- 
èoratlon  de  la  Légion  dlMnnaur.  Cn 
moins  de  deux  heures,  toutes  les  posi- 
tions de  l'ennemi  furent  successivement 
emportées,  et  Barkiay  dut  retourner 
rétaMtr  derrière  In  Lubiiwai, 

La  perte  totale  des  Russes,  dans  les 
trois  combats  d'Ostrowno,  s'élevait  à 
plus  de  3,000  morts  et  blessés;  celle 
des  Français  était  moindre  des  deux 
tiers.  Les  ém  armées  ennemies  bi- 
vouaquèrent dans  leur  ordre  de  bataille, 
en  face  l'une  de  l'autre,  et  séftaré^ 
seulement  par  la  rivière.  Tout  aunoo* 
çait  qu'une  action  générale  aonit  lien 
le  lendemain  ;  mais,  dans  la  nuit ,  Bar- 
kiay fila  en  siletico  sur  Smolerisk  ;  et 
quand,  au  jour,  les  Français  passèrent 
fa  Ltitebesa,  ils  n'aperçuran  pins  «no 
patrouille  ,  plas  nn  seul  soldat  dans  It 
vaste  |)laine  que  100,000  Eusaaa  f» 
naient  d'abandonner. 

Utag£S  (  loi  des  ).  Dans  la  séance 
dn  tS  messidor  an  vn  (13  juillet  1799), 
Tattention  du  conseil  des  Cinq  (!ents 
fut  appelée  sur  l'état  du  Midi  et  des  dé- 
partements de  l'Ouest.  «  11  se  commet- 
tait là  de  nenveam  brfgandaies  s  oa 
assassinait  les  acquéreurs  de  biens  M- 
tionnux,  les  honimes  réputés  patriotes, 
leii  fonctionnaires  publics  ;  on  arrêtait 
surtout  tes  dllif^nces ,  et  on  les  pHIait, 
Il  y  avait  parmi  les  auteurs  de  ces  bri* 
pandanes  beaucoup  d'anciens  Vendéens 
el  chouans,  beaucoup  de  membres  des 
fameuses  compagnies  du  Soleil,  et  aussi 
beaucoup  de  conscrits  réfradairss. 
Quoique  ces  brigands,  dont  la  présenci 
annonçait  une  espèce  de  dissolution  so- 
ciale, eussent  pour  but  réel  le  pillage, 
Il  rtait  évident,  d'aérés  it cboli  de  win 
victimes,  qulla  avaient  une  origine  po* 
litique.  t^ne  commission  fut  nommée 
pour  imaginer  un  système  de  repres- 
sion ;  elle  proposa  une  loi ,  qui  fut  ao- 
pelée  M  di»  ofi^,  et  md  est  demeofw 
célèbre  sous  ce  titre.  Comme  on  attri- 
buait aux  parents  des  émigrés  ou  ci- 
devant  nobles  la  plupart  de  ces  brigan- 
dages, on  TOMini  m  mmétpmùi  Im 
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flUker  à  donner  des  otages.  Toutes  les 
A)tequ'ttM<soinniune  était  recoDooe  tn 

état  notoire  de  désordre,  les  parents  ou 
alliés  d'étiliizrf's,  les  ci-devant  nobles, 
les  ascendants  des  individus  connus  pour 
faire  partie  des  rassemUements  étaieat 
«antidéféf  «omme  otages  et  comme  ci- 
vilement et  personnellement  responsa- 
bles des  brigandages  commis.  Les  admi- 
nistrations centrales  devaient  désigner 
les  individi»  choisis  pour  otaf^es ,  et 
les  faire  enfermer  dans  des  maisons  choi- 
sies pour  cet  objet.  Ils  devaient  y  vivre 
à  leurs  frais  et  a  leur  gré,  et  demeurer 
enfermés  pendant  toute  la  durée  du  dé- 
sordre. Quand  les  désordres  iraient  jus- 
nii'a  l'assassinat,  il  devait  y  avoir  quatre 
déportés  pour  un  assassinat.  Il  y  avait 
de  plus  de  très-fortes  amendes  pronon- 
cées contre  les  <M»ges  civilement  et  so- 
lidairement responsables  (*).  » 

Cette  loi  souleva  l'indignation  des 
uns  et  obtint  Tapprobation  des  autres  ; 
c'était,  selon  les  premiers ,  une  loi  ré- 
volutionnaire ,  qui ,  dans  rimpuissance 
où  l'on  était  d'atteindre  les  vrais  cou- 
pables ,  frappait  en  masse  et  commet- 
tait toutes  les  injustices  <Nrdtnaires  aux 
lois  de  cette  nature.  Les  seconds  soute- 
naient quec*ctait  le  seul  moyen  d'attein- 
dre les  auteurs  des  désordres,  et  que  ce 
moyen  était  doux  et  humain.  Evidem- 
jnent  la  loi  était  arbitraire  et  tout  à  fait 
en  dehors  des  règles  du  droit  commun; 
mais  elle  avait  son  excuse  dans  la  ri- 
gueur des  temps  et  dans  les  désordres 
diii  Pavaient  reodne  nécessaire.  La  loi 
ibt  otepisf  fot  abrogée  après  le  18  bni- 
maire, 

Otbante  (duc  d' ).  Voy.  Fouché. 

Otbicoli  (  bataille  d').  L'armée 
française,  sous  les  ordres  du  général 
Championnet,  venait  de  battre  les  trou- 
pes napolitaines  coniuiandées  par  le  cé- 
neral  Macli,  lorsque,  le â  janvier 
une  forte  ooloMie  de  cette  armée  descen- 
dit de  Calvi  sur  Otricoli ,  petite  ville  du 
duché  de  Spolette  ,  à  une  lieue  du  Ti- 
bre. Aliu  de  couper  toute  communica- 
tion entre  les  différents  corps  de  Tarmée 
française,  les  troupes  ennemies  vinrent 
s'établir  à  cheval  sur  la  route.  T  e  pas- 
asge  de  oette  colonne  avait  été  mari^ue 

O  tlàm9tmu,dê  la  MmkHim/rm^ 


par  les  phu  horrifoies  eioés  :  sUe  avait 
égorgé  tous  les  détachements  Cmncais 

qu'elle  avait  surpris  dans  sa  marche, 
brûlé  des  malades  et  des  blessés  étendus 
sur  de  la  paille.  Championnet,  dans 
rintention  de  reprendre  Otricoli,  avait 
donné  Tordre  au  corps  de  gauebe  de 
son  armée  de  venir  renforcer  son  cen- 
tre, menacé  par  les  Napolitains.  Cepen-  i 
dant  le  temps  pressait ,  et  la  position 
de  ses  troupes  devenait  de  plus  en  pins 
critique;  d'un  autre  c6té,  il  ne  pouvnit, 
sans  compromettre  ses  opérations  ulté- 
rieures, dégarnir  un  camp  d'observaliuu  I 
qu'il  avait  puicé  en  avant  de  Terni.  Dans 
cet  état  de  choses,  il  ne  vit  plus  de  possi- 
bilité de  vaincre  qu'en  appelant  à  lui  la 
division  Macdonald.  En  effet, ce  général,  | 
marchant  aussitôt  contre  l'ennemi,  ren- 
fonça de  toutes  parts ,  le  mit  en  pleine 
déroute,  et  le  força  d'ahnndonner  Otri-  | 
coli.  Cette  victoire  rétablit  les  relations 
un  instant  interrompues  entre  les  di- 
vers corps  de  l'armée  française ,  et  eDe  | 
permit  au  «énéral  en  chef  de  continuer 
avec  succès  les  opérations  de  la  c^im-  ! 
pagne  et  de  marcher  sur  iH'aples ,  où  il 
entra  le  SS  du  même  mois. 

Oublie  et  Oublieux.  Selon  Athé- 
née (*),  les  Grecs  donnaient  le  nomd'o- 
Ociias  (à&ûjLoç)  à  urje  espèce  de  pâtisse- 
rie. Telle  est  vraisemblablement  l'ori- 
gine de  la  dénomination  des  otibliet, 
oblies  et  ohiïcs.  I.rs  oublies  se  faisaient 
au  moyen  H^e  chez  les  pâtissiers,  qui  en 
prirent  le  nom  6' oublieux ,  qu'on  leur 
conserva  lorsciu'en  1370  on  leur  donna 
des  statuts. 

On  semit  à  certains  jours  de  l'année  | 
des  oublies  aux  chanoines  et  aux  clercs; 
dans  les  monastères ,  on  en  distribuait 
éçilement  aux  moines.  Les  seigneurs 
laïqiies  en  exigèrent  de  leurs  vassaux  et 
teiunt'iers;  on  voit  souvent  mentionnée 
dans  les  aveux  de  liels  la  redevance  ap- 
pelée oubUage  ou  droU  ttoMes ,  que 
les  rois  percevaientcomme  les  autres  sei-  j 
gneurs.II  faiit  cependant  remarquer  que  ' 
ces  oublies  féodales  lurent  remplacées 
plus  tard  par  un  gûteau,  ou  pain  délicat, 
qu'on  appelait  |Min  oubUam.  AFaris, 
les  oubUeur  parcouraient  les  rues  vers 
le  soir,  en  anuouçant  à  haute  voix  leur 

(*)  I<br.  m,  p.  III  ;  et  liv.  XIV,  p.  .«45, 
Ca«»b. 
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mnrchandise;  un  poète  du  treizième  siè- 
cle compte  parmi  les  plaisirs  qu'on  pou- 
fait  se  lirooinrer  dans  la  soirée ,  odai 
d*ap;Wer  roMÊeMX,  Quant  aux  sortes 
de  friandises  que  criaient  ces  colpor- 
teurs, on  en  trouve  la  liste  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  les  crU  de  Paris, 
La  voici:  «  Oublies  chaudes,  galettes 
«  chaudes,tartes  chaudes, rissoIes,échau- 
«  dés,  flans  rhnuds,  gâteaux  aux  lèves, 
«  pains  simeniaux.  » 

Les  oobKeiix  fenoRedrent  avec  le 
temps  au  débit  de  ces  différentes  pâtis- 
series, et  ne  conservèrent  que  celui  des 
oublies  qu'ils  continuèrent  à  crier  par 
les  mes;  pais,  l'heure  du  souper,  qui 
d'abord  était  de  cinq  à  six  heures,  ayant 
été  reculée,  ils  prirent  l'habitude  de 
sortir  plus  tard  dans  la  nuit;  et  de  là 
vint  le  sobriquet d'ou6//eux  que,  par 
plaisanterie,  on  donna  dans  le  dix-sep* 
tiènie  siècle,  vers  le  commencement  de 
la  Fronde,  aux  arands  seigneurs  et  au- 
tres intrigants  qui,  mécontents  du  gou- 
fcmcment  de  Mazarin ,  parcouraient, 
la  mdt ,  les  différents  quartiers  de 
Paris,  pour  susciter  des  ennemis  à  ce 
ministre. 

Dans  les  grandes  maisons,  il  y  avait 
un  oublieux  attaché  au  service  de  la 
cuisine  ;  Olivier  de  la  Marche  ,  parlant 
de  la  table ,  dans  l'état  de  la  maison  du 
(lue  de  Bourgogne,  Charles  le  Témé- 
laire,  nous  apprend  qu^au  dessert  le 
panetier  allait  au  buffet  chercher  Tou- 
biieux,  qui  venait  poser  les  oublies  de- 
vant le  duc  et  en  faisait  l'essai.  Dans 
les  grands  festins  cependant,  c'était  le 
panetier  qui  plaçait  lui-mâmo  les  ou* 
Wies  sur  la  tanle' 

Les  oublieux  ont  subsisté  jusqu'au 
dix-huitième  siècle.  Mais  lorsque  Cartou- 
che forma  cette  troupe  de  bandits  qui , 
pendant  un  temps ,  remplit  Paris  d'as- 
sassinats, quel(|ues-uns  de  ces  scélérats 
s'etant  déguisés  en  marchands  d'oubliés 
pour  préparer  ou  commettre  plusfaci- 
Mment  leurs  crimes,  la  police  défendit 
aux  oublieux  de  courir  pendant  la  nuit. 
Ce  règlement  en  diminua  beaucoup  le 
nombre.  Ceux  d'entre  eux  qui  continuè- 
rent leur  métier  vendirent  de  jour,  par- 
courant les  quartiers  et  les  promenades 
que  fréquentaient  les  enfants  et  les  gens 
du  peuple.  11  n'en  existe  plus  aujour* 
d1iai.lb  oot  éié  remplacés  par  des  fem- 


mes qui  vendent  une  pâtisserie  de  même 
nature,  roulée  de  mcme  en  cornet,  mais 
beaucoup  plus  grande,  et  qu*elles  appd* 
lent  plaisir  des  dames» 

Oubliettes.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois des  cachots  où  l'on  enfermait  ceux 
qui  étaient  coudamnés  à  une  (prison 
perpétuelle,  et  qui  étaient  destinés  à  y 
être  oubliés.  Dans  quelque  prisons  mo- 
nastiques, les  oublU  ttes  s'appelaient  fit 
pace.  Hugues  Aubriot,  prévùt  de  Paris, 
ayant  été  condamné  aux  oubliettes,  fut 
prêché  et  mitré  publiquement  au  parvis 
Notre-Dayne  ^  et  après  cela  conaamné 
à  être  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours 
au  nain  et  à  reau.  On  appelait  aussi 
ovbUeUet^  un  supplice  auquel  on  livrait 
les  prisonniers  aont  on  voulait  se  dé- 
faire clandestinement.  C'était  un  jeu  de 
lames  tranchantes  qui  dépeçaient  en  un 
instant  le  corps  de  ceux  que  Von  préci- 
pitait d'une  grande  hauteur  sur  cet  ins- 
trument de  supplice.  Le  château  do 
Blois  possédait  de  ces  oubliettes  dont 
on  voit  encore  aujoordliui  les  vesti- 
ges. Le  cardinal  de  Richelieu  avait  à 
Baveux  une  maison  où  il  existait  des 
oubliettes  de  ce  genre,  et  l'on  dit  que 
lui-même  servait  de  bourreau  à  ses 
Yictimes,  en  pressant  le  ressort  d'une 
trappe  sur  laquelle  il  les  avait  attirées. 

OUDIKOT  (Charles-Nicolas) ,  duc  de 
Reggio,  maréchal  de  France,  est  né  le 
S  aoQt  1 7G7,  à  Bar-sur-Omain.  En  1784» 
il  s*enrôla  dans  le  régiment  de  Médoc, 
le  (juitta  au  bout  de  (pielques  années, 
mais  reprit  du  service  quand  éclata  la 
révolution,  et  fut  nommé, en  i79î,  chef 
de  bataillon  des  volontaires  de  la  Meu- 
se. Il  se  distingua  eti  septembre  1792, 
par  une  belle  défense  du  château  de 
Bitche,  et  obtint  le  régiment  de  Picar- 
die, dont  le  colonel  venait  d*émîgrer. 
Le  rnrps  dos  officiers  allait  suivre  cet 
exemple  :  une  haranuuo  d'Oudinot  les  re- 
tint au  poste  de  i  honneur.  Ln  juin  I7d4, 
attaqué  près  de  Horlauter  par  lO^OOO 
ennemis ,  il  résista  durant  dia  beures 
avec  un  seul  régiment ,  opéra  ensuite 
sa  retraite  sans  être  entame ,  et ,  pour 
prix  de  cette  conduite,  fut  fait  général 
de  brigade.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
il  s'empara  de  Trêves  par  une  manœu- 
vre hardie ,  et  y  commanda  jusqu'en 
août  i7Uô.  Passe  alors  à  l'armée  de  la 
Moselle,  il  fut,  en  octobre,  attaqué 
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coups  ât  lahre,  pris  et  envoyé  en  AUe- 

Échangé  au  bout  de  cinq  mois  , 
il  cnlefa  i  rennemf ,  dès  son  retour 
à  rarmée,  Kordiingen  ,  Donawerth  el 
Neubourg.  Au  blocus  d'Inpolstadt  , 
où  il  eut  à  lutter  contre  des  forces 
décuples ,  il  reçut  une  balle  à  la 
cuisse ,  trois  coups  de  sabre  sur  les 
bras  et  un  sur  le  cou;  cependant»  sans 
attendre  que  sa  guérison  fût  parfaite, 
il  rejoignit  sa  division  à  £tteuneim,  et 
ehargea  le  bras  en  éeharpe.  L'affaire  da 
pont  de  Manheiin  ,  la  bataille  de  Feld- 
kin  h  et  la  prise  de  Constance  que  dé- 
fendait le  prince  de  Condé,  lui  valurent 
Je  a  rade  de  général  divisionnaire.  De 
nouveau  blessé  à  la  bataille  de  Zurich, 
il  devint  chef  d'état-major  deMasséna, 
qu'il  suivit  en  Italie ,  et  avec  lequel  il 
soutint  le  glorieux  siège  de  Gènes.  Con- 
servé par  Brune  dans  les  fonctions  de 
chef  dVtat-major  de  l'armée  d'Italie  ,  il 
se  distingua  à  toutes  les  affaires  dont 
les  rives  du  Mincio  furent  le  théâtre , 
et  fat  chargé  de  porter  h  Paris  la  nou» 
telle  de  la  paix  bientôt  signée  à  Tré?ise. 

Grand-aii;!('  de  la  Légion  d'honneur 
en  ISOâ.il  part  du  camp  de  Boulogne  à  la 
tête  de  10,000  grenaoïers ,  s'empare  de 
Vienne,  comme  en  passant,  an  bout  de 
quarante-cinq  jours  de  marche ,  se  pré- 
sente au  pont  du  Danube  que  défen- 
dent cent  quatre-vingts  pièces  de  ca- 
non, arrache  la  mèche  des  mains  du 
premier  canonnier  autrichien  ,  passe  le 
neuvr»,  occupe  la  rive  opposée  avec  sa 
division,  et  force  à  capituler  toutes  les 
troupes  ennemies  qu'il  rencontre.  Après 
avoir  partie! p«'  "ix  combats  de  Wer- 
tlngen  et  d'Anustetlen,  Oudinot,  blessé 
encore  une  fois  a  celui  de  Juutersdorff, 
assista ,  quoique  convalescent ,  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  où  il  cueillit  de  nou- 
veaux lauriers.  Fn  1806,  il  prit  pos- 
session des  comtes  de  Neuchatel  et  de 
Valengen  ,  puis  entra  a  Berlin.  Au 
commencement  de  1807,  il  gagna  en 
Pologne  la  bataille  d'Ostrolenk? .  qui 
lui  valut  le  titrp  do  comte  et  une  nota- 
tion d'un  million.  Il  alla  ensuite  avec 
une  fbrle  divitlon  renforcer  le  corps  du 
maréchal  Lefebvre  qui  assiégait  Dant- 
zick,  et  amena  la  capitulation  de  cette 
place.  Le  U  juin ,  attaqué  à  uue  heure 


du  matin  nar  10  MO  Bnsani  «dann  la 

plaine  de  Friedland ,  il  résista  Jusqu'à 
midi ,  et  alors  Napoléon ,  survenant 
avec  le  reste  de  l'arraée.  remporta  cette 
sanglante  lietolra  qui  fiit  sui?ie  bien- 
tôt de  la  paix  de  Tilsitt. 

Gouverneur  d'Rrfurth  ,  en  1808, 
peudant  la  réunion  des  souverains,  Ou- 
dinot continua  de  commander,  en  180U, 
les  grenadiers  réunis.  Cette  formidable 
avant-p  frd(\  partout  victorieuse,  battit 
les  Aulriciiiens  a  IMadVnliofen ,  le  19 
avril,  entra  le  là  mai  a  Vienne,  coucou- 
rut  à  la  victoira  de  Wagraro,  et  valut  à 
son  digne  chef  les  titres  de  maréchal  «t 
de  dut-  de  Reccio.  En  ISIO,  il  s'empara 
sans  coup  fenr  du  royaume  de  llollau- 
de,  et  y  commanda  jusqu'à  l'ouverture 
de  la  campagne  de  Russie.  Placé  alors 
à  la  tétedu  deuxième  corps  delà  tirande 
armée,  il  se  rendit  à  |ierlin,  dont  il  fut 
deux  mois  gouverneur,  et  participa  en- 
suite aux  maires  les  plus  mémorables, 
jusqu'à  ce  que,  grièveinerjt  blessé  à  celle 
de  Polotsk  ,  il  dut  remettre  son  com- 
mandement au  générai  Gouvioa  i>aiut- 
Cvr.  Toutefois,  en  apprenant  bieih 
toit  révaeuation  de  IVIoscou,  nos  pro* 
miers  désastres  et  la  blessure  de  son 
successeur ,  il  se  hâta ,  quoique  à  peine 
guéri,'de  rejoindre  son  corps,concourut, 
avec  les  maréchaux  Ney,  Mortier  et  Vio> 
tor,  à  assurer  aux  débris  de  l'armée  fran- 
çaise le  passage  de  la  Béré%iiiai  et  fut 
encore  blessé. 

En  1818,  Oudinot  combattit  glorien* 
sèment  à  Bautzen.raais  essuya  un  rude 
échec  à  Oros-Beeren  ,  et  partai;ea  |»eu 
après  celui  de  iNey  a  Dennewitz.  A  Leii>- 
zick ,  il  combattit  encore:  mais ,  quel- 
ques jours  avant  la  bataille  de  Hanau, 
il  tomba  malade  et  fut  emporté  mou- 
rant du  théâtre  de  la  guerre.  Cependant 
il  prit  part  aux  plus  terribles  afifaires 
de  la  campagne  de  France  en  18U,  aut 
combats  de  Rrienne  et  de  Champ-Au- 

bert,  ain^i  qu'aux  revers  de  Bar  et  de 
la  Ferte-sur-Aube. 

Après  la  capitulation  de  Paris  et  la 
déchéance  de  Ilapoléon ,  le  duc  de  Rpg- 
gio  se  voua  tout  entier  au  service  de 
Louis  XVIII,  qui  le  nomma  colonel 
général  des  iiprenadien  et  cbassenn 
royaux ,  et  gouverneur  de  Metz.  Mais 
tons  ses  etforts  ne  purent  contenir  que 
jusqu'à  Troyes  rimpaticnce  de  ses  trou* 
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Des,  qui  rabaodoaiièreiit  pour  aller  au- 
wm  &»  Nipoléon.  H  fassa  les  eM 

jours  dans  sa  campagne  de  Montmo* 

NDcy,  et,  après  la  seconde  restauration, 
Alt  nommé  cominnndant  en  chef  de  la 
garde  nationale  parisienne,  major  géoé* 
ral  de  la  garde  royale ,  pair  de  Francei 
ministre  d'État,  grand-croix  de  l'ordre 
royal  de  Saint-Louis,  et  enfin  clievnlier 
du  Saint-Esprit.  Dans  la  guerre  d'Espa- 
gne de  le  maréchal  Oudinot,  à  la 
téte  d'un  corps  d'armée,  entra  sans  coup 
ferir  à  Madrid,  reçut  du  prince  gén(Ta- 
lissime  le  coinmaudemeut  de  cette  ca- 
pitale^ et  jusqu'à  aon départ  pour  Parif, 
l'appliqua  à  contenir  une  popalase  f(6- 
roce  et  fanatisée. 

(juand  éclata  la  révolution  de  juillet 
1890,  Oudinot  Mi  «mom  un  de»  qvm^ 
tre  majors  généraux  de  la  gavde  loyala. 
Il  prêta  serment  nu  gotivernenipnt  nou- 
veau, mais  parut  le  bouder  peu  lant 
quelques  années;  puis,  eu  lâ;i7,  il  ac- 
cepta le  pofte  de  grana  ebanoelier  de  la 
Lésion  d'honnneur,  qu*il  n'a  quitté,  en 
1 842,  que  pour  passer  à  celui  de  gouver- 
neur des  Invalider  qu'il  occupe  encore» 

OuDBY  (Jeaa*Bapttste),  peintrt  tl 
graveur,  né  k  Pans,  en  1686,  mort  «| 
1755,  fut  élève  de  Larcilliere;  peignit 
l'histoire  ,  le  portrait ,  le  paysai;e  et  les 
fleurs,  et  se  fit  ensuite  une  réputation 
parsestableauxderAflffeou  d'aniuiaitt. 
l.c  musée  roval  rn  possède  deux  de  ce 
genre  :  la  (  husst'  au  loup  ,  et  celle  au 
sanglier.  Ou  estime  beaucoup  sa  suite 
deilessins  pour  les  Fables  atlmP^ 
taine,  en  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1755. 

Oi  FN  I  saiiit),  en  latin  JudofnuSy 
et  coauu  aussi  sous  le  nom  de  Dodan, 
naquit  A  Sancy  prés  de  Soissons.  Étt fi 
au  monastère  de  St-Medard  da  fiàs- 
sons ,  et  admis  de  bonne  heure  à  la 
cour  de  Clutaire  II ,  il  fut  référendaire 
de  Dagobert,  et  chargé  par  saint  Éloy 
de  missions  importantes.  Il  iîit  élu  en 
639  évéque  de  llouen,  et  mourut  a  Cli- 
chy  en»i83,  le  2-<  aoilt,  jour  où  l'I^lise 
célèbre  sa  féle.  Ou  a  de  lui  une  h  ïtide 
sfftel  ^Aiy,  publiée  par  Surit»  dans  ssa 
yiiM  saneforum^  et  par  d'Aebery,daiia 
aoo  SpicUége. 

•OoBSSAjsT,  Uxantis,  petite ile  delà 
céttdfl  Bretagne,  aujou 
daM  la  département  du  Finistère.  In- 
dépendammeat  du  village  de  Saint-M*- 


4^)el  q\ii  en  est  le  chef-lieu,  eUerenfer- 


et  iiD  phata;  on  j  eoBipta  1,900  haU« 

tants. 

0UES84NT  (  combats  d' ).  Le  gou- 
Tsmeroent  français  venait  de  signer  oa 
traité  d'alliance  et  de  commerce  avec 
les  F'tats-Hnis  d'Amérique,  et  il  avait, 
par  conséquent ,  décidé  qu'il  ferait  la 
guerre  a  l'Angleterre  (6  février  1778); 
mais  II  ne  voulait  pas  prendre  l'ofifaB* 
sive,  et  attendait  que  les  Anglais  com- 
mençassent les  hostilités.  Déjà  plusieurs 
navires  marchanda  avaient  été  attaqués 
at  détroits  par  dea  vaisseaux  da  aeCla  na- 
lioa ,  lonfoa  «it  Ha«  le  «aariial  #OMa> 

sant. 

Le  comte  d'Ûrvilliers  eominandait  la 
flotte  française  statlooaéa  à  Bnat{  i 
sortHda  port  deaeiftsvUle  laSOjûil* 

let,  ayant  sous  ses  ordres  ime  flotte  de 
32  vaisseaux  de  ligne,  divisée  en  trois 
escadres  :  ia  Blanche  au  corps  de  ha* 
taille,  ia  mancke  et  Bltuê  à  l'avant^ 
garde ,  et  la  Bleue  à  l'arrière-garde. 

Le  comte  d'Orvilliers,  généralissime, 
sur  la  Bretagne  de  110  canons,  étail 
aaoorpsda  batailla,  le  eomte  de  Oui- 
cben  avec  lui. 

Le  lieutenant  général  Duehaffaidt, 
sur  la  Couronne  de  80  canons ,  diri- 
geait Tavant-garde  avee  le  espitaioe  da 
vaisseau  Rochechouart.  Le  due  da 
Chartres,  monté  avec  le  contre-amiral 
Lamotte-Piquet  sur  le  Saint-Esprit  de 
80  canons  ,  conduisait  l'arrière  garde  ; 
le  comte  de  Grasse  était  sous  ssa 
dres.  l/CS  armées  navales  de  France  et 
d'Angleterre  se  reoeootrèrent  le  2a 
juillet. 

Dàson'eilaBfersnlea  vue  htaede  Pan* 

tre ,  elles  manœuvrèrent  durant  qustVB 
jours  consécutifs,  le  comte  d'Orvil- 
liers pour  conserver  l'avantage  du  vent, 
Tamiral  Keppel  pour  la  rceeuvrer.  B»> 
fin,  le  17  juiUat,  à  neuf  heures  du 
matin,  le  temps  paraissant  favorable,  la 
flotte  française  offrit  le  combat  à  l'en- 
nemi. Les  Anglais  savaient  qu'un  prinee 
du  sang  royal  de  Praaaa  eomnaudalt 

l'escadre  bleue,  qin',  avant  le  combat, 
formait  Tarriere-uarde  delà  flotte  fran- 

£ise;  ils  manœuvrèrent  dans  l'intention 
couper  cette  divisien  du  reste  da 
l'armée  navale  :  alors  le  aomte  d'Or- 
villiers fit  vbnerdaboid;  reecadreWeua 
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se  tlroura  former  Pfevant>garde ,  et  le 

Saint-Esprit  fut  cxporp.  j  demi-portée 
de  canon  ,  au  premier  feu  des  Anglais. 
Voici  les  ternies  dans  lesquels  le  rainis- 
tn  de  la  marine  aneiprîmaft  sur  ee 
combat,  dans  son  rapport  :  «  M.  d'Or- 
TÎIliers  a  donné  des  preuves  de  la  plus 
grande  habileté;  M.  le  duc  de  Cliartres, 
mm  eourage  froid  et  tranquille  et  d'une 
présence  d  esprit  étonnante.  Sept  gros 
vaisseaux,  dont  un  à  trois  ponts,  ont 
successivement  combattu  celui  de  M.  le 
duc  de  Chartres ,  qui  a  répondu  avec 
la  pins  glande  vigueur,  quoique  privé 
de  sa  batterie  basse  ;  un  vaisseau  de 
notre  armée  a  dégage  le  Saint-Esprit 
dans  le  moment  le  plus  vif,  et  a  essuyé 
on  ÎM  si  terrible  qu'il  a  été  abeolument 
désemparé  et  obligé  de  se  retirer.  La 
ilotle  étant  rentrée  à  Brest,  le  duc  de 
Chartres  vint  à  Paris  et  à  Versailles,  et  il 
Y  Alt  reçu  avee  enthousiasaie.  La  ba- 
taille d'Ouessnnt,  en  effet ,  relevait  la 
gloire  navale  de  la  France,  si  tristement 
ilétrie  durant  la  guerre  de  sept  ans. 

Le  19  déoemme  1781 ,  les  parages 
4'Ouessant  furent  témoins  d'un  second 
combat  naval.  I /amiral  anglais  Kem- 
penfeld  y  rencontra  tm  convoi  charité 
de  troupes  et  de  munitions,  escorté  par 
le  eomte  de  Guicben.  Ce  général ,  qui 
ne  reconnut  pas  le  dan?z(M-,  coiitirmu  sa 
route  vent  arrière,  laissant  derrière  lui 
plusieurs  bâtiments  de  transport ,  qu'il 
M      seeowir  lonqaUt  furent  atta- 

?|ués.  Quinze  vaisseaux  de  ion  convoi 
urent  pris  sous  ses  yeux. 

OuBTHB  (département  de  1')*  Réuni  à 
la  France  par  le  traité  dé  Lnnérille, 
avec  les  autres  départements  formés 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens ,  et  com- 
prenant le  Limbourg  et  une  partie  de 
révédié  de  Liège,  ce  département  était 
borné  au  nord,  par  ceux  de  la  MeuiO* 
Inférirurc  et  de  la  Roor;  a  l'est,  par 
celui  de  la  Sarre  ;  au  sud,  par  ceux  des 
Forêts  et  de  Sambre-et-Meuse;  à  I  ouest, 
enfîn,  par  celui  de  la  Dyle.  L'Ourtiie, 
l'un  des  nffluents  de  la  Meuse,  dans  l.t- 
(juelle  elle  jette  a  Liège ,  lui  donnait 
son  nom.  11  était  divisé  eu  trois  arron- 
dtaaeBMnto,  dont  lea  ebefîhlieoz  étaient 
Liège  (  chef-lieu  du  dép.),  Malmédi  et 
Huy.  Fnlevé  à  In  Tranee  en  1814,  il  fait 
maintenant  partie  du  royaume  de  Bel- 
gique. 


OoTBABD  (Gabrid-Jnlien),  né  en 

1770  ,  près  de  Clisson.  Homme  d'es- 
prit ,  spéculateur  habile  et  heureux  , 
munitionnaire  général  des  armées  fran- 
çaises aous  la  république ,  sous  fero- 
pire  et  enfin  sous  la  restauration  ,  M. 
Ouvrard  doit  surtout  sa  célébrité  aux 
démêlés  qu'il  a  soutenus  avec  ces  di- 
▼era  gouvernenents.  SI  M.  Ouvrard 
a  eu  a  subir  bien  des  attaques ,  il  a 
trouvé  aussi  des  admirateurs  de  son 

génie  financier  et  de  son  caractère, 
ta  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants:  Mîmoire  sur  les  finayi- 
cesy  adressé  au  (jouvernernent,  1814  ; 
Observations  sur  les  finances  de  la 
France,  1818;  BÊêmoUrê  sur  le  erédU 
administratifs  1819;  Sur  fadmMs* 
t  rat  ion,  1824. 

OuvuiKfis  d'abtillbbis  (  compa- 
gnies d*).  Depuis  l'institution  des  ar* 
mées  permanentes ,  et  pendant  une  par- 
tie du  rèsne  de  Louis  XIV,  les  officiers 
d'artillerie  employèrent  des  ouvriers 
eivlls  pour  rexeÎBUtion  des  travaux 
mannels  de  cette  arme.  En  1871,  on 
organisa  militairement  deux  compa- 
gnies d'ouvriers  en  bois  et  en  fer ,  et 
on  les  incorpora  dans  le  régiment  des 
fusiliers  du  roi,  spécialement  créé,  à  la 
même  date,  pour  la  garde  de  rartillerie. 
L'utilité  de  cfs  compagnies  en  fit  suc- 
cessivement augmenter  le  nombre,  qui, 
aoQS  remphrcréiera  jusqu'à  20,  y  corn* 
pris  relie  de  la  garde.  Ces  compagnies 
sont  aujourd'hui  réduites  à  12:  chacune 
d'elles  se  compose  de4  officiers-,  de  lOO 
aoosH»IHeiers  et  aoMata  aor  le  pied  de 
guerre,  et  de  70  seulement  sur  la  pied 
de  paix. 

OuvBiEBS  DU  GÉNIB  (  Compagnies 
d')*  L'origine  de  ces  compagnies  est 
tonte  moderne.  Depuis  longtemps  le 
service  du  génie  réelaniait  des  honifnps 
spéciaux  pour  être  employés  dans  les 
arsenaux.  Ce  fut  pour  satisfaire  à  ce 
baaoin  qa*nn  décret  de  181 1  créa  la 
première  compagnie  du  génie.  Une 
seconde  compagnie  a  été  organisée 
par  ordonnance  du  1"  février  1841. 
Le  nombre  des  ofBdera  qni  entrent 
dans  la  composition  de  chacune  de  ces 
compagnies  est  de  quatre  ;  celui  des 
sous  •  officiers  et  soldats  est  iodéter- 
mÉné*. 
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En  t822 ,  on  institua ,  pour  l'atta- 
cher à  Tarsenal  de  Metz,  une  escouade 
d'ouvriers  d'état,  composée  d'uo  chef, 
on  aoii»dief  et  4  oinnrim. 

Il  «dite  en  outre ,  pour  le  service  de 
l'armée  de  terre ,  trois  compagnies 
d ouvriers  du  train  des  équipages  mi- 
fltoirg5,le8queUes  ont  été  crféêlgB  1807, 
1813  et  1823  ;  des  compagnies  ^mh 
vriers  d'administration  y  et  dts  corn- 
parjnies  d'ouvriers  des  suàtisiances 
mÙilaires. 

Otsubs,  voy.  CmsiNiEBS. 

OxiBii  (monnaie  des).  Il  existf^  une 
petite  monnaie  gauloise  en  argent,  imi- 
tée des  drachmes  luassaliotes .  et  pré- 
MQtaBtd'aii  oftté  qim  téla  de  Diane,  et 
de  l'autre  un  lion,  avec  la  légende 
oiOTxvo.  On  a  cru  devoir  l'attribuer  à 
Uiie  petite  peuplade  qui  liabitait  la  Pro- 
Tcoee,  les  ligures  OxibU,  dont  h 
ville  principale  repond,  selon  M.  Waic* 
kenaer,  à  la  petite  localité  d'Oppio,près 
Grasse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  at- 
tribution, on  ne  peut  nier  que  cette 
pièce  m  Mit  provençale. 


OzANAM  (Jacques),  né  en  1640 ,  à 
Bouligneux  ,  dans  la  principauté  de 
Dombes,  s'adonna  de  bonne  heure, 
nal^ré  aon  père ,  à  Pétnde  des  nathé* 
matiques.  Il  Tivait  è  Lyon  du  produit 
de  quelques  leçons ,  et  aussi  un  peu,  à 
ce  qu'il  parait,'  de  celui  du  jeu,  lorsque 
le  aiancelier  d'A^eiaeaa  finvita  à  ve- 
nir se  fixer  à  Pans,  où  il  devait  trouver 
plus  de  facilités  de  tout  cjenre.  Il  y  vint 
en  elïel,  et  se  livra  dès  lors  tout  entier 
aux  mathématiques^dans  lesquelles  il  se 
fit  une  réputation  distinguée.  H  fiit  ad^ 
mis  à  l'Académie  des  sciences  en  1702, 
et  mourut  en  1717.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  M0hode  générale  pour 
tracer  les  cadrans^  1685.  —  TYaité 
des  lignes  de  premier  genre ,  «fc  la 
construction  des  équcUians,  etc.,  1687. 
—  Usage  du  compas  deproporiUm 
mpUqué,  etc.,  1688.  ~  Récréations 
mathématiques  et  physiques,  1694.  — 
Nouveaux  éléments  d  algèbre,  Amster- 
dam, 1702.  Leibnitz  faisait  grand  cas 
de  oe  dernier  ouvrage. 
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pACfei  (Jean-lVMat),  né  an  fVanea, 

de  pnrents  suisses  ,  fut  prc^repteur  des 
enfants  du  maréchal  de  Castries  ,  à  la 

Etion  duquel  il  dut  l'emploi  im« 
I  et  laerktf  de  ieoétaire  général 
lisière  de  In  marine.  Il  drvjnt  en- 
suite siirressivement  Intendant  de  ma- 
ri ik-  a  lOti Ion, muoitionnaire général  des 
vivrez  de  la  narine,  et  enAn,  eontrdlfnr 
^elamaisondu  roietdes  d(^pensesdi?er- 
ses  sous  le  ministère  Nerker.  ^înis  ces 
fonctions  étaient  incompatibles  avec  ses 
goûts  simples  et  son  amour  de  Tindé- 
pendance  ;  il  les  quitta,  et  fit  en  même 
temps  I  nbnndon  de  totites  ses  pensions 
qui  s'élevaient  à  la  somme  de  11,0Q0  f.; 
puis  il  se  retira  en  Suisse. 

La  mort  de  sa  femme  et  les  progrèf 
de  la  révolution  le  ramenèrent  en  Fran- 
ce. On  était  en  1792  ,  et  Roland  ,  qui 
venait  d'être  appelé  au  ministère  de 
^intérieur,  cherchait  nn  adjoint  qui 
voulût  se  charger  d*UDe  |Mrtie  du  far- 
deau des  affaires,  en  lui  laissant  la  haute 
direction  du  déparlemeot.  ■  L'idée  de 
•  «  Pache  se  présenta ,  dit  madame  Ro- 
«  land.  Pache  connaissait  la  triture  des 
n  affaires  ;  il  avait  un  sens  droit,  du  pa- 
«  triolisme,  des  mœurs  qui  font  hono- 
«  rer  le  choix  de  l'homme  public ,  et 
«  cette simplidté  qui  n*imlispos(:  jnmais 
«  contre  lui.  L'idée  parut  excellente. 
«  On  f:iît  appeler  Pnrlie,  (|ui  manifeste 
«  aussitôt  le  plus  £rand  empressement 
«  de  serrir  Roland ,  en  étant  utile  à  te 
«  diose publique,  mais  sous  Inrondition 
"  qu'il  ronservera  son  mdépendance, 
«  sans  prendre  aucune  espèce  de  titre, 
m  d'appointements.  Cétait  un  noble  dé* 
«  but.  On  imagina  que,  lors  d'une  nou- 
«  velle  orpamsatiou  des  bureaux ,  il  se- 
•  rait  aise  de  voir  à  quoi  il  conviendrait 
«  plas partieiilièrement;'et  Pache  seren- 
«  éitdezVkOÏBnd^dans  le  cabinet  duquet 
«  U  arrivait  tous  tes  matins  à  sept  heu- 
«  re*,  avt  c  sou  morceau  de  pain  dans  la 
m  poche, et  demeurait  jusoua  trois jsans 
m  qu'il  fûtpostUUe  de  lui  faire  jamais 
m  rienaccepter:  attentif,  prudent,  zélé, 
«  remplissant  bien  sa  destin.it  ion, faisant 
«  uDeobtfervaUoo, plaçant  un  uiotqui  ra- 


p. 

«  menait  la  question  à  son  but,adoiidi« 

«  snnt  Roland,  quelfjnefoisirritédescon- 
«  trad  jetions  aristocratiques  de  ses  eD« 
«  nemis.  » 

Quand  Pache  eut  ainsi  aidé  Roland  à 
organiser  son  département,  Servan,  qui, 
ainsi  que  son  collèsue,  surrombait  sous 
le  Doids  des  affaires,  lui  demanda  son 

>  vtiie  collaborateur,  et  d'un  commun 
accord  Pache  quitta  les  bureaux  du  mi- 
nistère  de  l'intérieur  pour  ceux  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  où  il  rendit  les 
mêmes  services ,  avec  le  même  zèle,  le 
même  désintéressement.  Lorsque  les 
Girondins  quittèrent  momentanément 
le  ministère,  en  juillet  17U2,  il  rentra 
ainsi  qu'eux  dans  la  vie  privée  ;  et  con- 
Saerant  dès  lors  tout  son  temps  et  toute 
son  activité  aux  discussions  des  clubs 
et  des  sociétés  secrètes,  il  contribua 
puissamment  aux  résolutions  et  aux 
soeoès  du  parti  démocratique.  Après  la 
10  août,  Roland,  redevenu  ministre  de 
l'intérieur,  désira  encore  la  collabora- 
tion de  Pache  ;  mais  cette  fois,  ceiui-d 
roTosa  et  propiosa  Faypoul,  qui  fat  ae» 
cepté.  Quelque  temps  après,  Roland,  éln 
à  l.i  (>>nvention  pnr  le  département  de 
la  Somme ,  eut  la  pensée  de  quitter  le 
ministère,  et  voulant ,  en  donnant  sa 
démission ,  désigner  son  successeur,  il 
chargea  sa  femme  d'écrire  à  ce  sujet  à 
la  (Convention.  "M.Mlnuje  Roland,  disant 
les  auteurs  de  la  Biographie  portative 
des  eoniemporainty  aeeoeillit  cette  idée 
avec  transport,  fit  la  lettre,  et  la  lut  dans 
le  cabinet  de  son  mari  ,  en  présence 
d'une  personne  qui  nous  a  transmis  les 
détails  aneedotiqaes  soifantst  «  Lors* 
«  qu'elle  en  fut,  dit  ce  témoin ,  à  Ténu- 
«  mération  des  talents  et  des  vertus 
«  que  Paclie  apporterait  au  ministère, 
«  Roland,  tout  emu,  embrasse  sa  feni> 

>  «  me,  des  larmes  mouillent  ses  yeux ,  et 
«  il  prononce  ces  mots  que  ma  mémoire 
«  a  toujours  conservés  :  y4h  I  comme 
«  tu  as  bien  rendu  les  sentiments  que 
«  fai  pour  notre  respectable  amSÎ  » 

C'  |H-ndant  Roland  changea  d'avis,  et 
garda  sou  portefeuille,  t.indis  que  Pache 
-    refusait  la  place  d  luteoUanl  gênerai  du 
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nuda-meuble,  pour  la  faire  donner  à 
Restout.  Il  ne  pouvait  cependant  rester 
inactif ,  et  il  se  charf^ea,  à  la  sollicita- 
tion de  Monge,  son  ami,  d'une  mission 
éaof  les  départementi  éa  MMH.  A  son 
Nlour,  la  Convention  le  nomma  minis- 
tre de  la  guerre  en  remplacement  de  Ser- 
vaa  (18  octobre  1792).  11  accepta;  mais 
Jet  âifffNMline,  qui  l*tTaiefil  nit  oom- 
inef ,  espéraient  trourer  en  lui  un  ins- 
trument docile,  et  Pache  avait  trop  de 
perspicacité  pour  ne  pas  voir  que  leur 
evfteme  peraait  la  vépubliqBe  et  la 
mnce.  Il  n'hésita  pas  un  instant  entre 
eux  et  les  montagnards,  et  se  prononça 
ouvertement  pour  ceux-ci.  Des  lors  il 
devint  le  point  de  mire  de  toutes  les  at- 
taquée de  ces  mêmes  bomnes  qui  aupa- 
ravant ne  tarissaient  pas  sur  son  éloge; 
il  n'y  eut  pas  de  ealomnies  qu'ils  ne  ré- 
pand issentcoutre  lui;  ils  aliereotméme 
jusqu'à  le  dénuneer  à  la  tribune  eomme 
un  dilapidalm  inhabile.  Pache  fut  dé- 
fendu par  les  chefs  de  la  Montacne; 
mais  la  Gironde  avait  alors  la  majorité 
dans  la  Gantentlon,  et  oetle  aseenblée 
rendit,  le  1  février  lîM,  un  décret  de 
destitution  contre  lui. 

La  Gironde  triomphait;  mais  ce  trioni- 
phe  lui  coûta  cher  :  bientôt  eut  lieu  la 
flénnion  dce  assemblées  primairei ,  pour 
le  remplacement  de  la  eommiino  provi- 
soire du  10  aoiU  ;  Pache  fut  élu  maire 
de  Paris ,  à  une  immense  majorité ,  et 
il  eut  une  part  immense  aux  journées 
des  81  mai  et  2  juin,  et  à  la  chute  de 
eaux  qui  l'avaient  si  cruelleni'^nt  offeu- 
aé.  Ses  liaisons  avec  le  parti  dirigé  par 
Chanmette  et  Hébert  initirent  ensuite 
lui  être  fonestes;  les  anarchistes  l'a- 
vaient désiî»né  pour  être  le  grand  juge 
du  gouvernement  qu'ils  se  proposaient 
d'établir.  Toutefois ,  le  eomtté  de  sahtt 
publia  crat  devoir  établir  une  distine- 
tion  en  sa  faveur:  il  ne  fut  pas  compris 
tlans  la  coiuJciinn  ilion  des  héljertistes, 
€11  on  se  contenta  de  le  destituer  et  de 
la  détenir  eoainie  suspect.  Mais  les  mem* 
bves  du  parti  <;irondm,  revenus  au  pou- 
voir après  le  9  thermidor,  n'avaient 
point  oublié  le  inaire  du  31  mai  ;  et  des 
poursuites  forent  alors  bitentées  de  neu- 
veno  contra  lui.  Elles  s'arrêtèrent  bien- 
têt;  mais  on  les  reprit  après  les  journées 
de  prairial.  Accusé  cette  fois  de  conni- 
vence avec  les  chefs  des  iosurgést  Pache 


fiitdécrété  d'arrestationattiilni|nn|ri- 

htmal  criminel  du  département  d'Eure- 
et-Loir.  Il  fut  absous.  Cependant  ce  ju- 
gement ne  suflitpas  pour  le  garantir  de 
la  batne  de  ses  ennemis,  et  sans  Tamnia- 
tie  du  4  brumaire,  il  n'eût  pu  échapper 
h  la  déportation  que  les  réacteurs  avaient 
déjà  prononcée  contre  lui.Eo  butte  à  de 
nouvelles  traeaaseries  sous  le  iDireciol- 
re,  il  publia  trois  Mémoires  apologéti' 
oves  sur  sa  conduife  pendant  la  révo- 
lution^ puis,  quittant  pour  toujours  la 
scène  pohtique ,  il  se  retira  dans  son 
domaine  de  Thym-la-Houtier  (pi^ 
Charleville),  dont  le  revenu  (3  à  4^000 
fr.)  composait  toute  sa  fortune,  et  ce 
fut  là  qu  il  mourut  en  1823 ,  universel- 
lement re^tté. 

Pacte  de  famille.  Le  gouverne- 
ment français  venait  de  faire  a  l'Angle- 
terre des  oroposi  tions  depaix,qui  avaient 
été  re(etMe.  Leduc  de  Ghoisful  cbarcbii 
alors  a  faire  entrer  Charles  lit  dans  les 
intérêts  de  la  France.  Ce  prince,  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône  d'Espagne, 
avait  de  graves  motifs  pour  combattu 
une  puisnoce  qui ,  en  dépit  dea  traitÀ, 
faisait  une  conln  hrm'le  active  sur  les 
côtes  de  ses  États  d'Amérique ,  empê- 
chait la  pèche  de  la  morue  sur.  le  banc 
de  Terre-Neuve  et  coupait  du  bds  de 
Cainpêche  sur  le  territoire  espagnol. 
Choiseii!  sut  tirer  parti  du  méconten- 
tement du  roi  d'Espagne ,  et  Tanie- 
na  à  signer,  le  15  août  1701,  le  traité 
qui  est  connu  dnns  Phistoire  SOUS  It 
nom  (le  pacte  de  fatniUe. 

«  Parce  traité,  les  rois  de  France. 
d^Espagne,  des  Deux-Sieilea  et  l'infiint 
duc  de  Parme  s'unissaient  en  alliance 
perpétuelle  ,  promettant  que  chacun 
d'eux  aurait  pour  ennemie  toute  puis- 
sance ennemie  de  l'un  d'eux  ;  quicoD* 
ue  attaciueralt  l'une  des  couronnea 
tait  censé  attaquer  toutes  les  autres; 
en  sorte  que  les  secours  hmités  d'a- 
bord a  24,000  hommes  de  la  part  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  devaient  s'é- 
tendre ensuite  à  toutes  les  forces  des 
deux  monarchies.  Les  deux  puissances 
étaient  convenues  de  se  coulier  toutes 
les  alliances  qu'elles  ronneraient  dans 
la  suite,  ainsi  que  les  négociations  dans 
lesquelles  elles  s'engageraient;  article 
qui  attira  plus  d'une  fois  dans  la  SMÏte 
tes  reproches  de  rEspagne  à  la  fnJMt, 
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Charles  III  stipulait  pour  son  fils  le 
Douveaa  roi  des  Deax-Siciles  et  pour 

son  frère  don  Philippe.  Ces  deux  sou- 
verains ne  donnèrent  cependant  point 
alors  leur  adhésion  au  traité.  Le  pacte 
de  fiunflle  n'était  que  proTisionnel,  et 
ne  8*appliqQait  pas  a  la  guene  aetneOe; 
mais  le  même  jour  une  convention 
particulière  et  secrète  fut  signée  entre 
fa  France  et  l'Espagne,  par  laquelle  la 
dernière  s'engageait  à  déclarer  la  guerre 
à  l'Ancleterre  le  1""  mai  1762,  si  avant 
cette  époque  la  paix  n'était  pas  conclue 
entre  les  deux  couronnes  ;  et  le  même 
joor  la  France  devait  ooosisner  aui 
F  s  [)  ngnols  lUe  de  MîQoique  qu^elle  avait 

conquise  (*).  »> 

Pactb  d£  famine,  voy.  Famine. 

Pasb  (Fernando)  naguit  à  Parme  en 
1774;  il  étudia  la  musique  au  Oonier- 
vatoîre  délia  Pieta,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur le  célèbre  Ghiretti.  A  1  âge  d  en- 
viron quatorze  ans  il  donna  à  Venise 
Bon  opéra  de  Orée ,  qui  obtint  un  suc- 
rés complet.  Bientôt  après,  en  1795,  il 
se  nut  à  parcourir  les  villes  les  plus  im- 
portantes de  rit)uropc,  puis  se  fixa  à 
Vienne,  où  il  fit  représenter,  en  1799, 
son  ojîér:!  de  Camilla.  II  était  à  Dresde, 
lorsque,  après  la  bataille  d'Iéna,  IVapo- 
léon  le  prit  à  sa  suite,  Temmcna  avec  sa 
ftmme  à  Posen  et  à  Varsovie ,  puis  de 
là  à  Paris ,  où  il  le  i|omnia  directeur 
des  spectacles  de  la  cour,  compositeur 
de  musique  de  sa  cbambre  et  maître  de 
èhant  de  Marie-Louise.  Paer  remplaça, 
en  1812,  Spontini  dans  la  direction  au 
théâtre  italien ,  et  fut  nommé,  sons  la 
Restauration ,  compositeur  et  accom- 
pagnateur de  la  musique  de  la  chambre 
dn  roi  et  de  celle  de  la  duchesse  de 
Berry.  Il  mourut  à  Paris  en  1839.  On 
a  de  lui  beaucoup  de  compositions  mu- 
sicales, dont  les  plus  importantes  sont  : 
Sargino,  la  Griselda,  Ijeonara,jiehiUét 
la  Locanda  dei  ragabondl ,  Sofo- 
nisbe,  Dido,  y/mu  se,  O/indo  et  Sofro- 
nia ,  Cimut ,  il  Principe  di  TaretUo^ 
Idomeneot  Nmta  PompUlo^  Gineora 
itjémieri,  etc.,  etc. 

Pag  AN  (Biaise-François,  comte  de) 
naquit  près  d'Avignon  en  1601.  Kntré 
tout  jeune  au  service,  il  se  lit  remar- 

(*)  Sismoodi»  Aw<;ilMJ>hHif.9tXXIX» 
p.  t4i  et  niiv. 


âuer  par  une  rare  intrépidité  au  siéga 
eMontauban,  où  il  perdit  an  flril.Ûne 

grave  ninlndie  lui  enleva  Tautre  en 
JGlL'.  au  moment  où  il  allait  passer  en 
Portugal  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Quoique  aveugle,  il  eontiana  de 
«Rappliquer  à  Tétude  dei  nMtfaémaU- 
qnes,  et  publia  différents  ouvrages  qui 
lui  tirent  une  grande  réputation.  11 
mourut  à  Paris  en  16G5.  Ou  a  de  lui  : 
TraUé  des  fort^ficatimu,  1645,  in-f*; 
Théorèmes  gcométrigues^  IC'jf,  in-S"; 
Tables  astronomiques  ^  1658,  in-4"; 
Théorie  des  vkmttes,  1657,  in-4». 

PAesa.  Cétait  le  nom  qu'au  moyen 
âge  on  donnait  aux  gentilshommes, 
lorsqu'à  ITige  de  sept  ou  huit  ans  ils 
étaient  retirés  des  mains  des  femuies 
pour  Itre  confiés  à  quelque  brai  ou 
à  quel^  chevalier  qui  avait  un  état 
de  maison  et  des  officiers  semblables  à 
ceux  qui  composaient  la  cour  du  sou- 
verain. Les  pages  étaient  aussi  appe- 
lés varlets  ou  damoiseaux;  leurs  lono* 
tions  n'avaient  rien  de  déshonorant  : 
Louis,  roi  de  Navarre  ;  Philippe,  comte 
de  Poitou;  Charles,  comte  de  lu  Mar- 
che, fila  de  nranoe«  sont  qualifiés  detjtfr» 
lets  dans  un  compte  de  la  maison  de  Phi- 
lippe le  Bel. Les  pages  n'avaient  cepen- 
dant d  autres  fonctions  que  de  remplir 
les  senrioea  oïdimdfes  dea  domeitiqiMB 
près  de  la  personne  de  leurs  maîtres. 
Montaigne  parle  aussi  de  cette  coutume: 
«  Cest  un  bel  usage  de  notre  nation 
qu'aux  bonnes  maisons  nos  en&nts 
soient  nçus  pour  y  être  nourris  et  éle- 
vés pagescomme  en  uneécolede  nobles- 
se,et  estdiscourtoisie  et  injure  d'en  refu- 
ser un  gentilhomme.  »  On  sortait  de  page 
k  râgede  quatorze  ans,  et  Ton  était  alora 
reçu  écuyer.  Lorsque  les  gcntil^^liom- 
nies  purent  entrer  de  bonne  heure  dans 
l'armée,  ils  s'y  formèrent  au  service 
militaire,  et  n'eurent  plus  besoin  d'être 
pa|;es  pour  faire  leur  apprentissage  du 
métier  de  la  guerre.  Alors  il  n'y  eut 
plus  que  les  rois  et  les  princes  qui  eu- 
rent des  pages.  Napoléon,  quifiwuaitni* 
mener  tous  les  errements  da  TancieB 
régime,  créa  une  école  des  pages,  ses 
frères  l'imitèrent  dans  les  pays  ou  ils 
furent  rois,  et  la  restauration  suivit 
leur  exemple. 

Pages  (  Garnier  )  naquit  à  Marseille 
en  1801.  Destiné  au  barreau,  il  vint 
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de  boane  heure  se  faire  inscrire  sur  ie 
tableau  des  avocats  de  Paris  ;  nais  ses 

débuts  dans  coite  <■  irrière  n'eurent  rien 
de  brillant,  rt  fiircnt  loin  de  faire  jiré- 
sager  la  répulaUoa  qu'il  devait  acqué- 
rir pins  tara  k  la  ehasnlire  des  dépatés. 
Du  reste  ,  patriote  ardent ,  il  fit ,  en 
juillet  1830,  de  sa  maison  de  la  rue 
Sainte* Avoye,  le  quartier  géuéral  de 
MnsQiTeelioii  do  7*  arroodisseiDeiit  En 
1S31 ,  à  peine  âgé  de  trente  ans ,  il  fut 
élu  député  du  d<'[»artcment  de  l'Isère , 
alla  siéger  à  rextrème  gauche,  et  fut 
d'abord  peu  remarqué.  Ses  relations  avec 
les  radicaux,  dont  il  ne  tardn  pas  à  de- 
venir un  des  chefs  les  plus  influents,  le 
firent  comprendre  dans  les  arrestations 
Drojetées  par  le  ministère  lors  des  af* 
niras  des  6  et  6  juin  ;  un  mandat  d*a- 
mener  Ait  lancé  contre  lui ,  et  il  fut 
olili;.'é  de  se  cacher.  Mais  in  chambre 
des  mises  en  accusation  vint  bientôt  dé- 
darer  qu'il  n*^  avait  pas  Heu  à  soim 
contre  lui ,  et  il  put  reprendre  sa  place 
à  la  chambre  des  députes  nu  commen- 
cement de  la  session  de  1833.  Depuis 
lors ,  Garnier  Pagès  ne  cessa  de  com- 
battre les  différents  ministères  qui  se 
Sticcédèrent  ;  d'abord  peu  écouté,  il  finit 
par  captiver  l'attention  de  la  chambre, 
a  force  de  logiuue  et  d'esprit.  «  M.  Gar- 
nier Pagès,  aisait,  il  y  a  quelques 
ann'^rs,  un  élocuienl  et  spirituel  appré- 
ciateur de  nos  orateurs  politiques,  a 
un  talent  tout  à  fait  parlementaire.  U 
ne  dit  que  ce  oa*il  féal  dire;  et  comme 
on  namonier  habile,  il  eonduit  sa  {ta- 
rde et  se«;  idées  à  travers  les  écueils 
dont  sa  route  est  semée,  sans  y  toucher, 
sans  ftire  naufrage...  Sa  diseossion  est 
serrée  et  substiiitielte.  H  déduit  nette- 
ment ses  propositions  les  unes  des  mi- 
tres ,  en  commençant  par  les  principa- 
les pour  arriver  aux  secondaires....  U 
est  un  des  meilleurs  dialecticiens  de  la 
chambre.  Il  a  infiniment  dr  iirAce  spi- 
rituelle et  erriouée  (*).  »  Kn  1.S35  ,  le 
collège  de  Vienne  ne  renvoya  pas  Gar- 
nier Pagès  à  la  chambre;  mais  quelque 
temps  après,  il  fut  élu  par  celui  du 
Mans.  Lorsqu'en  1838  la  question  de 
la  conversion  des  rentes  fut  agitée  à  la 
Chambre ,  il  y  prononça  un  #woars  coi 
tt  coonsltre  en  lui  des  qualités  qo^ 

(*)  Lê  JuFrc  des  OraUurt,  par  Xiuu»* 


ne  soupçonnait  pas,  et  qui  loi  valut  les 
honneursde  la  discussion.il  fit|iirtiede 

la  fameuse  coalition  qui  se  forma  en  1839 
pour  renverser  le  mmistère  Molé,  et  ce 
tut  à  l'occasion  du  discoursqu'il  prouon- 
oïdans  la  discussion  de  raaresie«que  le 
Journal  des  Débats  dit  de  lui  :  «  M.  Gar- 
nier Pages  jouit  seul  dans  la  chambre 
du  privilège  d  attaquer  la  constitution 
et  la  conronne  ;  redresse  avec  laquelle 
il  surprend,  pour  ainsi  dire,  la  vigi- 
lance du  président  et  de  la  chambre 
dans  les  passages  délicats,  lui  a  fait  une 
sorte  de  réputation.  On  est  moins  at- 
tentif au  fond  des  choses  qu*à  l'art 
qu'il  met  à  amener  sa  pensée  à  bon  port 
au  milieu  de  mille  écueils.  M.  Garnier 
Pa^ès  n'a  aucune  inQuence  politique  ; 
mais  il  s'est  aoquis  personnelieinentr<i> 
pèce  de  faveur  qui  S*attaclie  tOliy4Nin  à 
un  homme  d'esprit.  »  La  carrière  poli- 
tique de  Garnier  Pagès  eât  pu  devenir 
ties-brillanie  avec  le  temps  et  les  dian> 

f;ement8  qu'il  amène  d'ordinaire,  nais 
a  mort  est  venue  l'enlever  jeune  en- 
core au  parti  démocratique  et  à  ses 
nombreux  amis  (  25  juin  1841  ). 

PA.IE  DES  TBOL  PES.  VoyCZ  SOLDB. 

Pairs,  l/ori^ine  des  pairs  a,  ainsi 
que  celle  de  presrjiie  toutes  les  institu- 
tions féodales,  queu]ue  chose  d'obscur 
et  d'incertain  ;  elle  est,  comme  on  le 
concevra  facilement,  beaucowf)  plus  an- 
cienne que  celle  de  la  pairie  ,  qui  ne 
se  constitua  que  lorsque  les  fieCs  devin- 
rent héréditaires.  Dans  le  principe,  le 
mot  pair  semble  avoh*  été  pris  dans  le 
sens  (Vi  fjn/ ;  c'est  ainsi  que  les  évéques 
étaient  pairs  entre  eux  ijjares) ,  et  que 
les  seigneurs  assemblés  en  788,  pour 
Juger  Tassillon,  roi  de  Bavière,  sont 
par  les  historiens  appeirs  ses  pairs  ou 
ses  égaux.  Ce  fut  au  dixième  siècle  que 
le  mot  latin  jMr  passa  dans  la  langue 
gallo  •  germanique.  Les  vaassns  dm 
même  seigneur  commencèrent  alors  à 
s'appeler  pairs  entre  eux  ,  et  a  former 
des  tribunaux  où  ils  jugèrent  leurs  égaux. 
C'était,  d'ailleurs,  un  principe  reçu  chen 
les  Francs,  que  chacun  avait  le  droit 
d'être  jugé  par  ses  pairs.  Le  comte 
était  jugé  par  des  comtes,  le  baron  par 
des  iMurons,  Pévéque  par  des  évéques; 
et  ainsi  des  autres  personnes.  Les  bour- 
geois eurent  aussi  leurs  fmirs  lorsrju'ils 
eureut  obtenu  le  droit  de  coauniuis« 
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Sous  la  secondé  raee ,  ta  MMBênl  ftBt 

pairs  s'étrndit  m^ine  aux  cnoses  civi- 
le. Dans  le  royaume  des  Francs,  dit 
Mathieu  Pâris,  nul  ne  peut  être  dé- 
pouillé d*aa  droit  quelconque,  li  ce 

n'pst  par  !e  jugement  de  ses  pairs.  IS'ul- 
lus  in  regtif)  /'niitcitrnm  debft  ab  ali- 
quo  jure  sjjoiiam ,  nUi  par  judicium 


Gomme  nous  venons  de  le  dire ,  le 
mot  pair  étant  synonyme  d'égal  j  dans 
son  acception  primitive  ,  n'indiquait 
point  aoe  dignité  spéciale.  Cependant 
on  conçoit  que  du  moment  où  ce  mot 
fut  appliqué  à  rert;iiiis  individus  d'un 
ordre  relevé,  il  ne  put  rester  longtemps 
appliqué  à  d'autres ,  et  dut  finir  par 
être  employé  exclusivement  pour  eux  : 

eeftitniors  que  la  pairie  fui  constituée, 
î^a  pairie  depeiidvwit  de  in  noblesse  du 
sang  était  personneiiti  ;  rétablissement 
ÉM  grands  liefs  flt  les  pairies  réeUn, 
et  les  arrière- fiefs  formèrent  des  //- 
rips  suhorffonnées  ;  il  n'y  eut  plus  de 
pairs  relativement  à  la  couronne  du  roi, 
me  tes  ftaroN»  Al  royaume ,  ou  pain 
de  France  ;  mais  il  y  en  avait  bien  plus 
de  douze,  et  chaque  baron  ,  comme  on 
Ta  dit,  avait  lui-même  ses  pairs. 

Les  plus  anciens  pairs  sont  donc 
ceux  auxquels  on  donnait  cette  qualité 
du  temps  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race,  époque  où  la  pairie  était 
encore  personnelle.  On  les  appelait 
alors  primilpeiy  primates,  magna- 
tes,  procures ,  barones.  Ces  difiVrentes 
déiiomiiiatituis  se  trouvent  employées 
inditteremnieitt  dans  plusieurs  chartes 
el  anciennes  ordonnances,  notamment 
dans  un  acte  où  Eudes  ,  comte  de 
Chartrf*;,  se  plaignant  au  roi  Robert, 
de  Richard  ,  duc  de  Normandie,  se 
Mit  ém  termei  de  pair  et  de  pHnee 
dans  le  même  sens.  L*ongioe  de  la 
pairie  réelle  remonte  aussi  loin  que 
celle  des  iiefs;  mais  les  pairies  ne 
devinrent  héréditaires  que  comme  les 
fiefs  auxquels  elles  étaient  attachées ,  ce 
qui  n'arriva  qu'à  la  fin  de  la  S' cr  ttde 
raee  et  au  commencement  de  la  troi- 
sième. Boidiainvilliers  prétend  que,  du 
tmps  de  Hugnet  Gâpet,  ceux  qu'on 
appelait  pairs  de  France  n*ctaient  pas 
les  pairs  du  roi,  mais  les  pairs  de  Tîu- 
jues  Capet  lui-méute  en  taut  que  duc 


M.  de  Chateaubriand  semble  i^e  tou- 
loir  faire  remonter  la  pairie  qu*à  cette 
époque.  «  Marquons,  dit-il|  le  commen- 
cement de  Tinstitution  de  la  nalrle;  let 
pairs  avaient  existé  avant  la  pairie; 
dans  l'orif^ine,  les  pairs  étaient  des  ju- 
rés qui  prononr.iient  sur  les  différends 
advenus  entre  leurs  égaux.  La  pairie 

Ïmt  un  caractère  politique  quand  lea 
iefs  se  convertirent  en  biens  patrimo- 
niaux et  héréditaires;  les  pairs  du  roi 
furent  des  seigneurs  plus  puissants  que 
les  pairs  d*Qn  comte  ou  d*un  duc.  Tooa 
les  systèmes  qui  placent  l'origine  de  la 
pairie  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  rè- 
gne de  Hugues  Capet  ne  se  peuvent 
soutenir. 

«  L'introduction  de  la  dignité  deli 
pairie  favorisa  l'élection  des  Capétiens. 
Il  y  avait  sept  pairs  laïques  :  Hugues 
en  était  un;  les  six  autres  pairs,  dont 
les  seieneuriea  rdevatcnt  immédiate- 
ment de  la  couronne,  s'entendirent, 
eoimne  aujourd'hui  des  électeurs  s'en- 
tendent dans  un  collège  élet:toral  pour 
porter  leurs  voix  sur  teor  compagnon. 
La  pairie  se  trouva  ainsi  réunie  à  la 
royauté,  et  il  ne  resta  que  six  pairs  de 
France.  L't-^galité  était  si  complète  en- 
tre les  pairs ,  que  Hugues  Capet  ayant 
demandé  à  Adalbert  gui  V avait  fait 
comte  ,  Adalbert  lui  repondit  :  «  Geux 
«  qui  t'ont  fait  roi.  » 

«  Outre  les  pairs  laïques ,  il  y  avait 
d' s  pairs  eoclésîastiques  du  ressort  da 
troue,  à  la  différence  des  autrea  Sei- 
gneuries qui  n'avaient  point  de  pairs  ec- 
clésiastiques. On  peut  dire  de  la  pairie, 
avant  aea  différentei  dégénérations, 
qu'elle  était  une  espèce  de  Mnat  de  rois, 
ou  plus  exactement  un  conseil  aristo- 
cratique supérieur  à  la  royauté  même. 
Qoaml  les  pairs  furent  au  nombre  de 
doute,  on  les  appela  les  douze  com- 
pagnons, fî  Froissart  les  nomma frhcs 
du  royaione  de  France.  Les  grands 
effets  politiques  de  la  pairie  se  virent 
dans  le  jugement  de  lean  sans  Terre  el 
du  prince  de  Galles  (*)* 

Il  est  évi<lent,  cependant,  qu'avant 
Hugues  Capet  il*  existait  des  pairs, 
tfest-è^lire  de  mnda  adgneofs  qui, 
coome  noua  levons  dit  pins  hanti 

(*)  chateaubriand  ,  Àtudu  hisionfyei» 
t  lÉ^  p.  297  el  ftuiv. 


Digitized  by  Google  j 


iÉM  nAIIGB-    .  Mm  Ht 


prenaient  cette  qualité,  et  souvent  aussi 
rwDettalent.  Ce  que  Ton  peot  ûfn  atw 

certitude,  c'est  que  si  la  dignité  de 
pair  n'était  pas  roron nue  comme  elle  le 
lut  plus  tardj  elle  n'en  existait  pas 
OMini  fOOi  une  iiualilioitioii  quelque- 
fois dififérente. 

La  pairie  a  eu  différentes  phases  et 
périodes.  Au  commencement  de  la  mo- 
narchie, on  ne  connaissait,  comme  nous 
ravoBf  dit,  qaê  les  distinctions  person^ 
nelles.  Le  service  militaire  éinnt  la 
seule  profession  noble  ciiez  les  Francs, 
les  dignités,  les  titres  ucuuis  par  les  ar- 
■Ki  Maient  les  aeulM  distinctions  qui 
pussent  déterminer  entre  eux  réi;;ilitéou 
la  supériorité  ;  le  choix  des  juges-pairs 
ou  égaux  en  dignité  ne  pouvait  donc 
être  féglé  que  sur  le  titre  peraonnel  ou 
le  grade  de  Taccusé.  Tel  fut  le  premier 
état  de  la  pairie  :  on  peut  aussi  Taj^pe- 
1er       premier  âge. 

L'établissMient  des  flefïi ,  en  tntro- 
dsianit  une  nouvelle  forme  dans  le 
gouvernement,  l.iissa  subsister  le  même 
esprit.  La  position  conquise  par  la  va- 
leur militaire  fut  toujours  la  base  du 
ffalèiDe  politique.  Les  titrai  militti* 
tes  fimnt  attachés  à  la  possession  du 
fief  qui  donnait  droit  d'exercer  Injus- 
tice avec  ses  pairs  daus  les  assises  du 
lief  dominante  ehaeun  devait  lire  jugé 
par  les  seigneurs  du  niéme  ordre. 

Tout  fiet  avait  ses  pairies,  c'est-à- 
dire  d'autres  liels  mouvants  de  lui ,  et 
les  possesseim  de  era  fieft,  égaux  entre 
eux,  composaient  la  cour  du  seigneur 
suzerain  ou  dominant.  Il  fallait  quatre 
pairs  pour  rendre  un  jugement;  si  le 
leigneur  en  avait  moins,  il  eu  emprun* 
tiitdason  suzerain. 

Le  virotnte  de  Thouars  avait  ses 
pairs,  connue  on  le  voit  dans  un  juge- 
ment rendu  en  929,  pour  l'église  de 
Saint-llartia  de  Tours.  Le  comte  de 
Champagne  comptait  sept  pairs  dans 
sa  cour;  celui  de  Verniandois,  six;  le 
comte  de  Ponthieu  avait  aussi  les  sieus, 
et  il  tu  était  de  iBéme  danaelMMine  se^ 
pneu  rie  principale.  Cette  police  des 
grands  fief  s  forme  le  seeoiMl  état  ou  le 
second  âge  de  la  pairie. 

£idfai  «  le  troisième  âge  de  la  pairie 
•et  eelui  où  les  pairs  de  France  eOBi* 
■IDcèrent  à  être  distingués  des  autres 
btHNiit  et  oii  le  tUce  de  pair  du  roi 


cessa  d'être  commun  à  tous  les  vas- 
■ain  inranéiliats  de  la  eouMNme,  inaif 

fut  réservé  à  ceux  qui  possédaient  une 
terre  à  laquelle  était  attache  le  droit  de 

Sairie.  Le  premier  acte  ou  1  on  voit  la 
iftfnetiottdea  paire  d'atee  les  autres 
barODi  dn  royaume,  est  onecertiflca- 
tion  d'arrêt  fait  à  Melun  en  1216.  Les 
oaîrs  nommés  sont  :  l'archevêque  de 
Rehiif ,  les  évéques  de  Langres ,  de 
Châlons,  de  Beau  vais,  de  Iloyea,  et 
Eudes,  duc  de  Bour.cogne ,  etc. 

A  quelle  epo^juc  '  les  pairies  com- 
mencèrent -  elles  ?  C'est  ce  qu'on  ne 
pourrait  dite  d'une  manière  bien  pré- 
cise. Tout  ce  que  l'on  sait  ,  c'est  que 
sous  le  rèi;ne  de  Charles  III  dit  le 
Simple,  le  royaume  tut  distribué  en 
aept  grandes  proviœas  ou  aeigneurlea, 
et  en  plusieurs  comtés  dépeudants  de 
ces  grandes  seigneuries.  Les  provinces 
furent  dounées  aux  maisons  les  plus 
piilisaiitei  de  fÉtat  et  formèrent  aept 
grandis  pairies  mouvantes  de  la  cou- 
ronne, au  nofnbre  desquelles  ét  iieut  le 
duché  de  France,  domaine  de  Hugues 
Capet,  et  qui,  par  conséquent,  fut  réuni 
à  cette  ODuroQiie  par  l'avènement  de  ce 
prince  au  trône  de  France.  Le  nombre 
des  pairies  lut  alors  réduit  à  six,  savoir: 
les  trois  duclies  Bourgogne ^  de  Aor- 
fnofuKe,  de  Ouknm ,  ^  Ice  troia  eona» 
tés  de  Champogm^  de  Fkmin  et  de 

Toulouse. 

Indépendamment  des  pairies  laïquaSi 
llyavait  ausidea  pairieaeoeMsIaaiiquea. 
De  ces  demièrea,  od  ne  peut  non  plus 

fixer  l'origine d'miemanière  certaine. La 
première  fois  qu*il  en  est  fait  mention, 
c*estBUsacrede  Philippe-Auguste,  le  1" 
novembre  1 1 79,  et  ce  rat  Louis  VII  qui 
en£ra^ea  le  duc  de  Bour^oçrte  a  unir  le 
comte  de  Langres  à  l'évèché,  alin  que 
l'évéque  relevât  immédiatement  du  roi, 
et  qu'il  pût  être  pairde  Franee,  voulant 
rendre  plus  mémorable  le  sacre  de  son 
fils  Pliili[ij)e,  par  la  convociition  et  la 

Srésence  des  douze  pairs.  Du  temps 
a  Loule  vn,  il  n'yavsit  que  oma 
pairs  de  France,  parce  qu'il  n'y  avait 
alors,  dans  le  doînaine  royal ,  que  six 
grands  vassaux  laïques  et  cuiq  evéques 
aussi  vassaux  immédiats  de  la  couroo* 
M,  à  cause  de  leurs  baronniaa.  La  roi 
ajouta  l'évéque  de  Langres  pour  rem- 
pile le  nombre  de  douas,  el  reaipiaaer» 
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en  quelque  sorte,  la  duché-pairie  de  le  lendemain,  ces  deux évêques  étaient 

France  qui  n'existait  plus  depuis  la  réu-  députés,  l'un  comme  duc,  l'autre  coui- 

nioa  qui  eu  avait  été  faite  à  la  cou-  me  premier  comte  ecclésiastique ,  pour 

vono^  aller  quérir  le  foî  m  pelais  episcopal. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  le  lever  de  dessus  son  lit  et  l'amener  à 

dire,  que  la  pairie  était  la  première  di-  l'église  ,  enfin  de  l'accompaiîner  dans 

gui  té  du  royaume,  et  que  les  pairs  toute  la  cérémonie.  L'évéque  de  Laon 

étaient,  pour  ainsi  dire,  les  soatieBa  de  portait  la  sainte  aaiponliii,  oeini  de 

la  couronne  de  France,  comme  en  Al-  Langres,  le  sceptre;  celui  de  Beau  vais 

lemagne  les  électeurs  l'étaient  de  la  présentait  le  manteau  royal  ;  l'évéone 

couronne  impériale.  Dans  le  principe,  de  Qiâlons  portait  l'anneau  royal;  ré- 

3s  signaient  les  chartes  et  ordonnances,  vê^ue  de  Koyon ,  la  ceinture  ou  bau- 

et  siégeaient  près  du  roi  aux  états  gé-  drier. 

néraux;  mais  leur  principale  occupa-      Les  six  anciens  pairs  laïques  étaient 

tion  était  d'assister  le  roi  (Je  leurs  con-  représentés  dans  celte  cérémonie  par 

seils  dans  ses  affaires  les  plus  difliciles,  d'autres  pairs  que  le  roi  commettait  à 

et  de  Taider  à  rendre  la  justice  dans  sa  cet  effet  :  le  duc  de  Bourgogne  portait 

cour,  de  m^^nie  que  les  autres  pairs  de  l'épée  royale  et  ceignait  1  épée  au  roi; 

liefs  étaient  obliges  de  le  faire  envers  le  dur  de  Guiennc  portait  la  première 

leurs  seigneurs.  Les  pairs  de  Irance  bannière  carrée  i  le  duc  de  Normandie 

détinrent  donc  les  juf^  naturels  des  M-  portait  la  aeeonde;  le  comte  de  Ton- 

bles  du  royaume  en  toutes  leurs  causes  louse,  les  éperons;  le  comte  de  Ghan- 

réelles  et  personnelles.  Ils  firent  partiedu  pafjne,  la  bannière  royale  ou  Téten- 

parlement,  et  c^oime  ils  eu  étaient  les  dard  de  la  guerre  \  le  comte  de  Flandre, 

plus  anciens  et  ks  principaux  mem-  Tépée  du  roi. 
Bres,ils  avaient  leur  entrée  franche  et      Le  parlement  fut  longtemps  appelé 

voix  délibérative  en  l,i  jjrande  chambre  la  cour  des  pairs^  la  cour  de  France^ 

et  aux  tliaiiibrt's  assemblées,  toutes  les  la  cour  du  roi.  (-ependant  la  dénorai» 

fois  qu'ils  jugeaient  à  propos  d'y  aller,  nation  de  cour  des  pairs  était  spéciale» 

sans  avoir  besoin  de  reoevoUr  oonvoca-  ment  adoptée  lorsque  la  cour  suprême 

tion  ou  invitation.  Leur  place  était  à  avait  à  juger  d'une  affaire  concernant 

la  droite  du  premier  président,  inuné-  l'État  ou  la  dignité  et  les  droits  d'un 

diatemeut  après  les  princes.  Dans  les  pair.  11  fallait  pour  cela  qu'elle  fiU 

aéancss  ordinaires  ils  n'opinaient  no*a-  adfisanwNnt  garnie  de  pairs,  et  qu*il 

près  les  présidents  et  les  conseillers  s'en  tronrit  douze  nu  moins.  Ce  fut  la 

clercs;  mais  dans  les  lits  de  justice  ils  coftr  des  pairs  q\ù,  en  1370,  après  avoir 

opinaient  les  premiers.  cité  le  prince  de  Galles  à  comparaître 

Au  laere  dn  roi ,  les  pairs  remplis-  devant  elle,  confisqua  sur  loi  la  Gnienne 

salent  une  fonction  royale;  lia  représen-  et  les  autres  provinces  que  sa  maison 

talent, pour  ainsi  dire,  la  monarrhie.  Ils  possédait  en  France.  Lorsque  Henri  ÎV 

assistaient  à  la  cérémonie  avec  l'habit  fut  excommunié,  il  en  appela  couinie 

royal  et  la  couronne  eu  téte  ;  ils  sou-  d'abus  à  la  cour  des  pairs  de  France^ 

tenaient  tous  ensemble  la  couronne  du  dont  il  aotOi^  disait-il,  cet  homemt 

roi,  et  recevaient  le  serment  qu'il  faisait  d'être  le  premier. 
d'être  le  protecteur  de  I  t;'lise ,  de  ses       Avant  1643,  il  n'y  avait  pas  d'âge 

droits  et  de  tout  sou  peuple.  C'étaient  fixé  pour  être  pair.  A  cette  époque,  il  fut 

là  les  fonctions  communes  à  tons  lei  nndo  unarrftparlepirleiiient,  loiitsi 

pairs  dans  cette  cérémonie  ;  mais  quel-  les  chambres  asseml)lées,quilliaeetlgn 

ques  uus  d'entre  eux  en  avnient  de  plus  à  25  ans.  Tn  ecclésiastique  pouvait  être 

spéciales.  L'archevêque  de  Reims,  par  pair,  mats  un  religieux  ne  mouvait  l'être; 

eieniple  ,  avait  le  privilège  d'oindre,  et,  en  1667,  on  fit  des  difficultés  pour 

sacrer  et  couronner  le  roi.  L'évéquede  recevoir  révéqoe dcLaon, qui  avait  fait 

Laon  et  celui  de  Bcauvnis  accompa-  profession  monastique  dans  l'ordre  de 

gnaicnt  l'archevêque  de  Reims,  lorsque  Sainl-liciioît.  Le  nouveau  pair  n'était 

celui-ci  allait  recevoir  le  roi  a  la  porte  reçu  qu'après  des  inlormaiions  de  vie 

<n  régliie,  la  teille  do  la  cégémonic ,  et  flCnittDit.II  étaitieçu  par  la  grande 
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dnmbre  seule;  mais  toutes  leschain-  Baudouin,  fit  serinent  de  fidélité  pour 

bros  devaient  s'assembler  quand  il  s'a-  la  pairie  de  Flandre;  Marguerite,  SA 

pissait  d'enregistrer  des  lettres  portant  sœur,  enbérita,  et  assista  comme pm'r 

érection  de  pairie.  Le  récipiendaire  titait  au  célèbre  jugement  rendu  par  les  paira 

obligé  de  quitter  son  épée  pour  prêter  d«  Francs,  au  sujet  dn  mité  de  Gler* 

serment  ;  elle  restait,  pendant  cette  cé-  mont  en  BeauToisis.  Au  parlement  tenu 

rémonie,  entre  les  mains  du  premier  le  9  décembre  1378  ,  pour  lejduc  de 

huissier.  Bretagne,  la  duchesse  d'Orléans  s'exou- 

Avant  la  déclaration  de  1576^  donnée  sa  par  lettre  de  ce  qu'elle  ne  s*y  troo- 

i  Blols  par  Henri  UI ,  oui  déclara  les  vail  pas.  Cependant ,  les  femmci  M 

prinres  pairs-nés,  et  régla  qu'ils  précé-  conservèrent  pas  longtemps  l'entrée  au 

deraient  tous  les  autres  pairs,  c'était  le  parlement;  et  elles  en  furent  exclues 

i)remier  pair  ecclésiastique  qui  se  disait  vers  la  lin  du  quatorzième  siècle.  On 

e  premier  pair  de  France.  Ce  fut  la  distingua  alors  la  possession  de  la  pairie 

qualité  que  prit,  en  1360,  l'archevêque  d'avec  l'exercice  de  ses  droits. Une  fem- 

de  Reims.  Cependant  Louis  XI ,  dans  me  pouvait  t«uijours  posséder  une  pai- 

des  lettres  de  14G8 ,  déclara  que  le  du-  rie;  mais  les  ionctions  de  pair  étant  un 

ché  de  Bourgogne  était  la  première  oflloe  civil,  appliqué  surtout  à  l'admi* 

pairie,  et  que,  par  lui-même,  le  duc  nistration  de  la  justice ,  les  femmes  ne 

de  Bourgogne  était  le  premier  rt  le  purent  plus  les  remplir.  C'est  ainsi  que 

doijen  des  pairs  de  France,  La  decla-  mademoiselle  de  iVlontpensier  prenait  le 

ration  de  Hemd  UI ,  dont  nous  avoua  titre  de  |>remier  pair  de  France  y  mais 

parlé,  ajntttclian|é  l'usage  à  cet  égard»  ne  siégeait  point  au  parlement, 

les  princes  et  même  les  princesses  se  Au  seizième  siècle ,  l'institution  sem- 

qualifièrent  premiers  pairs  de  France  :  bla  marcher  vers  sa  décadence.  A  cette 

c'était  la  qualité  que  prenait  mademoi-  époque,  la  dignité  de  pair  lut  conférée 

sdie  de  Montpensier  ;  mais  cela  n*enK  à  de  simples  gentilshoaunes.  L'influença 

péchait  pas  l'arcliev^-que  dcReims  de  se  toujours  croissante  du  parlement  absor- 

donner  le  même  titre.  ba  celle  de  la  pairie,  et  la  révolution 

Dans  l'ancien  droit,  il  était  d'usage  mit  la  .dernière  main  à  l'œuvre  de  Ri<- 

qoe  les  filles  fiissent  exclues  des  fien  chelieu  et  de  Louis  XIV.  Les  trente-huit 

par  les  mâles;  mais  elles  y  succédaient  pairies  qui  existaient  en  1789 ,  disparu* 

a  leur  défaut,  ou  lors^pTelles  étaient  rent  avec  tous  les  anciens  titres  et  pri- 

rappelées  à  la  succession  par  leurs  i)ere  viléges,  devant  la  puissance  nouvelle  qui 

et  mère;  elles  succédaient  même  ainsi  envahissait,  comme  un  flot  irrésistible, 

âUK  plus  grands  fiefs ,  et  en  exerçaient  la  vieille  société  française,  pour  latrane* 

toutes  les  fonctions.  C'est  ainsi  qu'en  former  rt  l'ngrnndir.' 

1 19U  Éléonore,  reine  (rAniiletcrre,  (  rit  Mais,  a  i  exeniple  de  l'Angleterre,  la 

la  qualité  de  duchesse  de  rNoruiaiidie  et  constitution  de  Tan  m  créa  une  cham- 

d'Aquitaine ,  et  de  comtesse  d'Anjou,  bre  haute,  le  conseil  des  Anciens,  quo 

MaUiildc ,  comtesse  d'Artois ,  signa  en  le  Consulat  et  TEmpire  contiouènnt 

cette  qualité  une  ordonnance ,  le  3  oc-  sous  le  nom  de  Sénat,  et  la  pairie  senj* 

tobre  1303;  elle  assista  en  personne  au  bla  être  reconstituée  sous  un  autre 

parlement ,  en  1814 ,  et  y  eut  séance  et  nom]et  sur    nouvelles  bases, 

voix  délibérative ,  comme  les  autres  Quand  Louis  XVUI  arriva  à  la  suite 

pairj  rfe /'/ance,  dans  le  procès  crimi-  des  armées  étrangères,  il  trouva  le 

nel  fait  à  Robert,  comte  de  Flandre;  mécanisme  du  système  constitutionnel 

elle  Ut  aussi ^  en  131i>  ,  les  fonctions  de  établi  en  France,  et  ne  Ut  que  donner 

pair  au  sacre  de  Philippe  le  Long ,  où  des  noms  différents  à  des  pouvoirs  déjà 

elle  soutint,  avec  les  autres  pairs,  la  existants.  I.e  corps  législatif  fut  con- 

CWironne  du  roi ,  son  gendre.  Kn  1364,  tinué  sous  le  nom  de  Chambre  des  dé- 

OTie  autre  comtesse  d'Artois  lit  fonction  putés  ,  et  la  vieille  dénomination  de 

de  pair  au  sacre  de  Charles  V.  Jeanne ,  Pairs  de  France  fut  donnée  aux  horomea 

fille  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  que  la  Restauration  appela  à  remplacer 

prêta  le  serment  et  fit  hommage  au  les  sénateurs.  Mais  pour  rattacher  Tins- 

XOi  de  cette  pairie.  Jeanne,  Ullc  de  titu  lion  nouvelle  |  autrement  que  par  Utt 

I*  XI*  dO*  XitToifon,  (DiGT*  bncygl.,  sic.}  J9 
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ml B  tHw ,  I  Pniden  régf me ,  que  fou 

aurait  voulu  ressusciter  tout  entier,  la 
dignité  de  pair  fut  rendue  héréditaire, 
et  l'on  se  souvient  encore  de  la  répro- 
bation gén^le  que  souiefa  dans  ropi- 
ttion  publique  ce  retour  vers  un  paaeé 
que  In  iiévojtitioD  aTfljt  flondanuié  sans 
retour. 

L'article  24  de  la  charte  de  1514 
iéclara  la  diambre  dee  pairs  portion 
essentielle  de  la  puissance  législative. 
Le  nombre  des  nrembres  fut  illimité; 
la  nomination  en  fut  réservée  au  roi , 
qui  pottfalf  en  varier  lea  dignités,  les 
nommer  à  vie  ou  les  rendre  beréditaires, 
selon  sn  volonté.  Les  pnirs  nvnient  entrée 
dans  la  chambre  à  vingt-cincj  ans,  et 
voix  deliberative  à  trente.  Leurs  déli- 
bérations étaient  secrètes  ;  aucun  d'eux 
ne  pouvait  ^'tre  arrêté  que  de  l'autorité 
de  la  t  lininbrf  et  jugé  par  elle  en  ma- 
tière cruniiielle.  L'article  33  leur  ré- 
servait la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  des  attentats  à  la  8Û« 
relé  de  rf.tat. 

Une  première  liste  de  154  pairs  fut 
arrêtée  par  le  roi  le  4  juin  1814;  une 
ordonnance  do  môme  jour  affecta  aux 
séances  de  la  nouvelle  chambre  le  palais 
du  Luxembourg ,  et  nomma  le  vice- 
président  et  le  grand  référendaire  de 
cette  chambre.  La  dotation  du  sénat  et 
dea  aénatoreries  fut  réunie  au  domaine 
de  fe  couronne.  Conformément  aux 
anciennes  constitutions  françaises,  et 
notamment  aux  termes  des  ordonnances 
de  1886  et  de  1481,  relatives  aux  étran- 
gers, aucun  étranger  ne  put  siéger  dans 
la  chambre  des  [»airs ,  pas  plus  que 
dans  celte  des  députes ,  a  muuid  que , 
poar  d'iiAportants  services  rendus  à  Vtf 
tat,  il  n'eût  obtenu  du  roi  des  lettres 
de  naturalisation  vérifiées  fàt  les  deux 
chambres. 

L*ofdonnanee  do  19  aodt  1818  d^ 
dara  la  dignité  de  pair  héréditaire  de 
maie  en  maie  par  ordre  de  primogéni- 
ture,  dans  la  famille  des  nu  inbres  ac- 
tuels de  la  chambre  et  de  ceux  que  le 
roi  V  appellerait  à  Tavenir.  Cbaaue  pai- 
rie fut  instituée  sous  un  titre  dont  les 
lettres  patentes  devaient  porter  colla- 
tion. Le  roi  se  reservait ,  suivant  son 
bon  plaisir,  de  changer  le  titre  d*iiisti- 
HHoa  des  pairies,  en  accordant  on  titre 
fbjériear  à  ceki  de  la  pabrie  originaire. 


fEBS.  WAiMB 

La  faiérarehie  des  titres  était  oelle«i  : 
chevalier,  baron,  vicomte,  comte,  mar- 
quis et  duc. 

Puis  vint  Tinstitution  des  maiorats, 
créée  par  Tordonoance  do  35  aodt  181 7, 
afîn  d  assurer  à  perpétuité  dans  les  &• 
milles  honorées  ne  la  pairie,  les  moyens 
de  soutenir  (•orivciialilcnient  celle  di- 

gnité,  ainsi  quM  appartenait  aux  mtui- 
res  do  premier  corps  de  l*État.  Le 
roi  ne  devait  plus  appeler  dorénavant 
à  la  diL'nité  de  pair  fie  p>anre  que  ceux 
qui  auraient  prcalablenienl  iiisliluedaus 
leur  famille  un  majorât ,  qui  pût  deve* 
nir  1  1  dotation  héréditaire  de  leur  ti- 
tre. Les  erclésiasîifj'ics  seuls  étaient 
exceptes  de  celle  disposition.  Il  y  avait 
trois  classes  de  maiorats  de  pairs  :  ceux 
qui  étaient  attacha  an  titre  de  duc,  el 
qui  ne  pouvaient  être  composés  de  biens 
produisant  moins  de  30,000  francs  de 
revenu  net:  ceux  qui  étaient  attaches 
aux  titres  de  marquia  et  de  comte ,  et 
qui  ne  devaient  pas  produire  moins  de 
20,000  francs  de  revenu  net;  et  ceux 
des  vicomtes  et  des  barons,  qui  ne 

fiouvaieutpas  sVIever  à  moins  de  10,000 
rancs.  Le  majorât  était  transmissible 
à  perpétuité  avec  le  titre  de  pair,  de 
telle  sorte  que  le  titre  et  la  dotation 
fussent  inséparables  el  réunis  toiyuurs 
sur  la  même  téte. 

Là  du  moins  il  y  avait  un  sentiment 
net  auquel  le  tîoiivernement  de  la  Kes- 
tauratiou  obéissait  instinctivement. 
Deux  ans  avaient  suCQ  à  prouver 
qu'il  ne  sufQsait  pas  de  ressusciter 
les  formes  de  l'ancien  régime,  et  do 

Eroclainer  l'hérédité  des  titres  et  des  ' 
autes  fonctions  pour  rendre  la  vie  aux 
débris  des  institutions  mutilées  par  la 
révolution.  On  sentait  que  les  titres  de 
duc,  de  marquis  et  de  comte,  et  la  fa- 
culté de  les  transmettre  heréditairenient  ' 
et  à  perpétuité ,  ne  pouvaient  suffire  à 
constituer  une  aristocratie  dans  une  na- 
tion où  If  talent  et  le  travail  créaient 
tous  les  jours  de^  fortunes  et  des  in- 
fluences nouvelles.  On  voulut  par  les 
majorats  créer  de  grandes  familles,  de 
grandes  propriétés.  Mais  la  lutte  était 
désormais  inégale.  Que  signifiaient  ^  en 
etïet ,  dcd  ducs  ,  deâ  comtes  ,  des  iiv^ar- 
quis,  des  barons,  revêtus  de  la  pailrie, 
et  possédant  30,000, 20,000,  ou  io/ooo 
francs  de  rente?  Bbis  un  ban  ^uier 
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et  ao  maA  de  change,  un  entrepre- 
neur, un  fournisseur,  un  médecin  oe* 
cupé,  un  avocat  en  ronnm,  un  chan- 
teur célèbre,  gagnaient  par  leur  tra- 
yait le  produit  de  plusieurs  luajorats 
et  pouvaient  éelipeor  par  leur  luxe  le 
législateur  héréditaire. 

Néanmoins,  l'opinion  publique  se  pré- 
occupa de  cette  tendance ,  mais  sans 
s'en  atanno*  cependant  ;  ce  ftit  bien  plus 
un  motif  d'attaque  et  de  haine  contre 
le  gouvernement  qu'une  sérieuse  in- 
quiétude de  voir  compromis  par  lui  les 
principes  de  la  révolution.  Rien,  du  res- 
te ,  dans  la  composition  comme  dans 
l'attitude  delà  chambre,  ne  pouvait  jus^ 
tilier  cette  inquiétude.  Maliire  le  pres- 
tige dont  on  avait  cherche  a  l'entourer, 
la  pairie  pâlissait  devant  TinOuenoe 
sans  cesse  croissante  de  la  députation, 
qui,  par  son  origine,  se  rattachait,  si- 
non au  peuple,  du  moins  à  la  bourgeoi- 
sie, à  ce  tiers  état ,  riche,  éclairé,  ins- 
truit, qui  avait  renversé  le  trône  de 
Louis  XVX  aidé  à  la  chute  de  l'empire, 
et  qui  allait  lutter  contre  la  royauté 
restaurée,  avec  plus  d'audace  et  de  vi- 
gueur encore. 

Comme  pouvoir  législatif,  la  pairie 
était  considérée  et  traitée  en  mineure; 
comme  cour  judiciaire,  elle  était  entou- 
rée de  haine  et  d*impopularité.  Le  pro- 
cès du  maréciial  I9ey  avait  creusé  au- 
tour  d'elle  un  cercle  de  sans  dont  la 
trace  était  ineffaçable  .  et  l'ouiuion  ne 
lui  pardonnait  pas;  elle  ne  lui  a  pas 
psûraonué  encore  ce  sombre  et  doulou- 
reux sacrifice  auxoigenoes  de  la  réac- 
tion royaliste. 

Un  luoment  seulement  i'opinion  re- 
vînt vers  elle,  mats  c*était  bien  plus  une 
tactique  des  partis  qu'un  entraînement 
véritable.  Cétait  sous  le  ministère  Vil- 
ièle.  L'opposition  avait  perdu  non  poiut 
d'appui  naturel  dans  la  chambre  élec- 
tive, i^oumi^e  aux  Intrigues  minis- 
térielles. Les  libertés  publiques  étaient 
attaquées;  la  chambre  des  pairs  résis- 
ta, et  des  lois  impopulaires  furent  reje- 
tées  par  elle.  Le  ministère  essaya  , 
par  une  fournée  de  soixante  et  seize 
BBCmbres,  de  modilier  cet  esprit  d'oppo* 
aitiooi  mais  ii  succomba  à  la  peine,  et 
la  chambre  perdit  bientôt  jusqu*au  le- 
flet  de  cette  popularité  fugitive  qui  un 
inatant  avait  accueiUi  ses  décisions. 


La  révolution  de  juillet  dispersa  en 
trois  jours  toutes  les  créations  si  péni« 

bii'inent  élaborées  par  le  gouvernement 
déchu.  L'hereditéde  la  pairie,  les  litres, 
les  majorais,  tout  ce  qui  devait  entou- 
rer d*un  étemel  prestTge  de  fortune  et 
de  durée  ce  corps  politiaue,  disparut  en 
un  Instant.  Depuis  ,  la  chambre  des 
pairs  a  continué  a  fonctionner,  comme 
par  le  passé,  dans  le  mécanisme  consti- 
tutionnel dont  elle  est  l'un  des  trois 
grands  rouages;  mais,  débordée  plus 
que  jamais,  comme  pouvoir  législatif, 
par  la  chambre  des  députes  ;  incesbani- 
ment  modiflée  dans  son  esprit  par  de 
nouvelles  promotions;  enfin,  privée  du 
principe  d  hérédité  qui  pouvait  seul  lui 
donner  le  moyen  de  contre-ba lancer  réel- 
lement les  deux  autres  pouvoirs  de  l*É- 
tat ,  elle  semble  avoir  perdu  une  partie 
de  sa  confiance  dans  ta  fotrce  et  dans 
son  avenir. 
Paix  boiteuse  ou  mal  assise.  Voy. 

LONJUMEAU. 

Paix  de  Dieu.  L'oriizine  de  la  paix 
de  Dieu  remonte  à  l'an  9'.M.  A  cette 
époc^ue,  une  neste  effroyable  dévastait 
le  Perigord,  1  Aquitaine  et  le  liimoostn. 
Les  peuples  effrayés  se  pressaient  dans 
les  églises  pour  implorer  l'assistance 
divine.  Les  évéques  exposaient  les  re- 
liques des  saints.  Les  seigneurs  féodaux , 
enrayés  à  leur  tour,  résohirent  de  sus- 
pendre la  cuerre  qu'ils  se  faisaient,  afin 
de  détourner  la  colère  du  ciel.  Ils  s'en- 
gagèrent à  observer  la  paix  et  la  justice, 
et  a  cesser  les  hostilités  pendant  certains 
jours  de  la  semaine.  Cette  convention 
fut  (onnue  sous  le  nom  de/;v'tT  (fe  Du  h^ 
ou  paix  de  Dieu.  Les. dispositions  de- 
vaient en  être  strictementooservées  par- 
tout ;  et,  quoique  beaucoup  de  laïques 
les  repoussassent  cotnineune  restriction 
apportée  à  leur  droit  de  guerre ,  elles 
trouvèrent  cbes  tous  les  autres  une 
entière  adhésion.  Enfin,  lorsque  dans 
plusieurs  eoneiles,  les  papes  leur  eurent 
donne  coulirmatiou  et  e\lension,  tout 
le  monde  fut  force  de  2>  y  soumettre  , 
on  du  moins  on  ne  pat  les  enfreindra 
impunément. 

Lorsrjue,  dans  une  province,  nu  ron- 
cile  provincial  avait  établi  ce  que  l'on 
nommait  la  paix  Dieu^  un  diaere  ftt 
donnait  communication  au  peuple.  Après 
avoir  lu  l'évangile,  ii  montait  en  jrndi» 
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et  prononrrjit  contre  les  infracteurs  de 
Ici  paix,  la  malédiction  suivante:  «  iNous 
«  excommunions  tous  les  chevaliers  de 
«  cet  éféebé,  qui  ne  voudraient  pal 
«  s'engager  à  la  paix  et  n  In  justice, 
«  comme  leur  evéque  l'exige  d'eux. 
«  Qu'ils  soient  maudits  eux  et  ceux  qui 
«  les  aident  à  ftîre  le  mal  ;  que  leurs 
i<  ormes  soient  maudites  ainsi  que  leurs 
«  chevaux ,  qu'ils  soient  relogu(^s  avec 
«  Caïu  le  fratricide,  avec  le  traître  Ju- 
«  dai»  ateo  MliaD  et  Abîron,  qui  ea- 
«  trèrent  tout  Tifants  dans  l'enfer;  et 
«  de  même  que  ces  flambeaux  s'ctei- 
«  gnent  à  vos  yeux ,  que  leur  joie  s'é- 
«  teigne  à  Taspect  des  saints  anges  ;  à 
«  moins  qulls  ne  fassent  sationetion 
«  avant  leur  mort  et  qu'ils  ne  se  sou- 
«  mettent  avec  juste  |)«»nitence  selon  le 
«  jugjeoient  de  leur  evéque.  »  A  ces 
mots,  tous  les  éréques  et  les  prêtres 
qui  tenaient  à  la  main  des  cierges 
allumés,  les  tournaient  contre  terre  et 
les  éteignaient,  tandis  que  le  peuple, 
tM  d*aifroi,  répétait  tout  d'une  voii  : 
«  Qiw  Dieu  éteigne  aW  la  joie  de  ceux 
«  qui  ne  veulent  |»S8  aoeepter  la  paix  et 
«  la  justice.  » 

Voici  les  dispositions  principales  des 
ééeiets  rendus  par  les  oonciles  provin- 
ciaux, pour  rétablissement  de  la  paix  de 
Pieu  : 

1.  «  La  paix  de  Dieu ,  treuga  Deif 
dorant  laqoelle  aocone  aoerre  ne  peut 
éïra  faite,  a  lieu  depuis  rAvent  jusqu'à 
rÉpiphanie,  et  depuis  le  diniunc  he  de  la 
Quinquagésime  jusqu'à  la  Pentecôte; 
puis  pendant  les  Quatre*temps,  les  jours 
de  mai  et  les  prindpaux  jours  de  féte; 
enfin  dans  chaque  semame ,  depuis  le 
mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin. 

3.  «  La  paix  ainsi  fixée  sera  pour  les 
guerriers  et  les  guerroyants.  Auront 
une  paix  confînncllc  les  églises,  les 
cloîtres  ,  les  cimetières,  l'intérieur  des 
viUases ,  ce  qui  est  contenu  entre  le 
Ibsse  et  la  haie,  les  moulins ,  les  routes 
loyales,  les  ecclésiastigues,  les  pèlerins, 
les  marchands,  lesjuiU,les  laoooreurs 
et  les  femmes. 

3.  «  11  sera  donné  un  signal  par  toutes 
les  doehsSt  au  moment  ou  la  paix  eom* 
Dience.  II  est  défendu  à  un  prêtre  quel- 
conque, sous  peine  de  destituli.  n  ,  de 
célébrer  le  service  divin  là  où  qui  uue 

m\  aura  enfirdnt  oeite  jpaix.  Un  chc- 


valier  qui  nie  llnfraction  de  b  paix  se 
justifiera  en  présence  de  seut  témoins 
garants  de  son  serment;  tout  autre 
proofera  son  innocence  par  le  Juge* 
ment  de  Dieu.  Le  chevalier  convaincu 
d'avoir  enfreint  la  paix,  ou  d'avoir  bles- 
sé ou  tué  quelqu  un,  sera  chasse  de  Tal- 
leu,  qui  sera  transmis  aux  béritierst  on 
du  fief,  qui  reviendra  au  seigneur.  Si 
les  héritiers  ou  le  seigneur  ont  porté 
aide  à  l'infracteur,  le  bien  deviendra 
domaine  royal.  Le  serf  qui  tue  pendant 
la  paix  aura  la  téte  tranchée;  s  il  a  Ciit 
une  blessure,  on  lui  tranchera  la  main. 
Chacun  a  le  droit  d'exécuter  ce  juge- 
ment ;  nul  ne  peut  se  racheter.  Celui 
qui  se  réfugie  aans  une  église  ou  dans 
un  autre  asile  n*y  sera  ni  pris  ni  tué  , 
mais  il  y  sera  tenu  prisonnier  jusqu'à 
ce  que  fa  iaim  le  force  à  se  rendre. 

4.  «  Pendant  la  paix,  nol  n'aura  la 
permission  de  porter  des  armes,  excepté 
le  voyageur  traversant  un  pays  où  la 
*paix  n'est  pas  slricleuient  observée.  » 

Ces  dispositions  et  d'autres  sembla- 
bles furent  souvent  renouvelées  et  jn- 
rérs  I  nr  les  hommes  de  toutes  les  con- 
ditions ;  mais  il  est  vrai  qu'elles  ne  lu- 
rent pas  toujours  bien  observées.  Dans 
(lueiques  pays,  on  levaitdes  impôts  pour 
faire  observer  strictement  la  paix  ,  ou 
pour  indemniser  ceux  qui  ;iv  linii  souf- 
fert des  dommages ,  quelquefois  aussi 
pour  former  nne  espèce  d'assunnee  des 
Liens  mobiliers. 

A  côté  de  cette  paix  de  l'Église  et  de 
Dieu,  les  princes  séculiers  établirent, 
arec  des  dispositions  non  moins  sévè- 
res ,  la  paix  politique;  mais  tontes  les 
deux  ne  parvinrent  jamais  à  amener 
une  paix  telle  que  nous  la  croyons  né- 
cessaire de  nos  jours.  La  paix  de  Dieu 
ne  défendait  la  f^ierrc  qu*à  certaines 
époques  de  Tannée  ;  il  restait  donc  à  la 
paix  publique  de  fixer  les  causes  pour 
lesquelles  la  guerre  était  regardée  com* 
me  Juste  et  permise,  ou  plutôt  à  fixer 
celles  pour  lesquelles  elle  ne  pouvait 
pas  avoir  lieu.  Pendant  les  jours  de 
paix,  personne  n'avait  le  droit  de  porter 
d'autre  arme  que  l'épee;  il  n'y  avait 
d*exception  que  pour  les  tournois.  Dans 
l'intérieur  des  villes,  des  châteaux  et 
des  villages ,  l'épée  même  était  prohi- 
bée. 

Les  mesofca  les  plus  teergiques  el 
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les  plus  efficaces  sur  ro  |>oîi)t  furent 
prises  par  saint  î-ouis.  l)ans  l'année 
1337,  il  parvint  à  détendre  toute  guerre 
priféo  fanf  audUMMeeptioii. 

Paix  dis  BAma.  Vojr.  Camsbây* 

Paix  db  Monsieur.  Cest  le  nom  que 

Ton  donna  à  la  paix  signée  le  6  mai 
1576,  à  Cliatenoy,  prèsde  Ch3teau-Lan- 
doa  en  Gâtinois,  entre  les  rei'oruiés  et 
la  cour.  Elle  mit  fin  à  la  cinquiène 
guerre  civile,  et  fut  ap|)elée  paix  de 
Monsieur,  parce  aue  la  reine  avait  sur- 
tout songé  a  détaclier  Monsieur  du  parti 
dea  calfioistes ,  et  lui  avait  aeoosdé  lea 
plus  grands  avantagea.  Voy.  les  AmiA* 

LES,  t.  r%  p.  881. 

P  VTX  FOURRKE  DE  ChAUTBES.  Cest 

le  mm  que  l'on  donna  par  dérision 
à  la  réconciliation  qui  eut  lieu  dans  la 
cathédrale  de  Chartres,  le  9  mars  1409, 
entre  les  enfants  du  duc  d'Orléans,  as- 
sassiné le  23  novembre  U07,  et  son- 
meurtrier  Jean  sans  Peur,  duc  de  ik)ur- 
gogne. 

Pajoi.  (GlamtoPierre,  comte  ),  né 
à  Besançon  m  1775 ,  entra  au  service 
h  répoque  de  la  révolution ,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  dans  le  82"  ré- 
giment  de  ligne ,  et  se  distingua  h  li 
prise  de  la  fille  de  Spire,  où  il  reçut  on 
coup  de  baïonnette.  Peu  de  temps  après, 
dans  une  sortie  qu'il  effectua  de  Bi- 
brich  avec  deux  compagnies  de  moa- 
dicn«  il  enleva  une  redoute,  fit  1M 
prisonniers  et  prit  3  pièces  de  canon. 
Devenu  aide  de  camp  do  Kleber,  il  se 
fit  remarouer  au  combat  de  Tressigny, 
à  la  bataille  de  Fleurus,  au  passage  dt 
la  Uoer  et  à  la  prise  de  Maëstriclit.  Son 
général  l'envoya  ensuite  porter  a  la 
Convention  30  drapeaux  enlevés  à  l'en- 
nemi dana  cea  différentea  affaires.  De- 
venu chef  d^escadron  dans  la  cavalerie 
légère  ,  Pajol  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  valeur  au  passage  de  la  Labo , 
aooa  Limbonrç,  et  à  la  batailla  d'Aï- 
tenkirefaen,  ou  il  Ût  3,000  priaonniera 
et  s'empara  de  12  pièces  de  canon.  Sa 
conduite  ne  fut  pas  moins  remarquable 
à  FMyberg ,  à  ISeuwied  et  à  Wmter- 
thur.  Cette  dernière  bataille  lui  mérita 
le  commandement  de  la  4*  demi-brigade 
de  hussards.  Il  quitta  Tarmée  du  Danube 
pour  se  rendre  a  celle  d'Iulie,  et  prit 
une  part  gluricuae  à  la  bataille  de  Movi. 


Tl  ronininjidait  l'avant-parde  dt>  l'ar- 
mée du  llhin  à  Moeskirch,  à  Storkach, 
à  Biberach ,  au  passage  du  Danube  ,  k 
Hoehstedt ,  à  Neoboorg  et  i  Hobenlin- 
den.  Sa  brillante  conduite  àNaobOQIg 
loi  mérita  un  sabre  d'honneur. 

La  caoïpagne  d'Autriche,  en  1805,  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de  se 
signaler,  et  il  combattit  vaillamment  k 
Ulm,  à  Léoben  et  à  Austerlitz.  Nonnné 
alors  général  de  brigade ,  il  lit  avec  ce 

{;rade  les  guerres  de  Prusse  et  de  Po- 
ogne,  an  1806  et  1807,  et  coopéra  poia- 
samment  aux  victoires  de  lîeilsberg, 
Eylau  et  Friedlnnd.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  180U,  il  reçut  le  coai- 
mandement  de  la  ligna  dea  avant- 
postes  placés  sur  la  frontière  de  Bohê- 
me :  il  retarda  dans  cette  position  la 
marche  de  l'ennemi ,  et  donna  ainsi  au 
maréchal  I>avoust  le  temps  de  réunir 
son  corps  d*armée  et  de  couvrir  sa  mai^ 
che  sur  Ingolstadt.  Le  23  avril ,  il  con- 
tribua au  succès  des  batailles  d'Eck- 
miihl,  de  Katisbonne^  d'Rssling  et  de 
Wagram.  Après  la  paix  do  Vienne ,  il 
alla  prendre  le  commandement  de  la 
cavalerie  qui  était  à  Dantzick  et  sur  la 
Vistule.  Ce  fut  a  la  téte  de  ces  troupes 
(ju'il  passa  le  premier  le  Niémen,  le  S4 
juin  18! 2,  et  s'empara  de  Kowoo.  Sea 
brillants  succès  au  début  de  cette  guerre 
attirèrent  sur  lui  l'attention  de  l'em- 
pereur, qui  le  nomma  général  de  di* 
vision.  Le  général  Pajol  soutlitt  SB 
répiitntion  tout  le  reste  de  I:î  ompa- 
gne,  et  se  lit  surtout  remarquer  a  Kras- 
noë ,  sur  la  Dwina.  et  à  la  Moscowa. 
Il  assista  Tannée  sutTante  aux  bataillea  \ 
dt'  Lutzen,  de  BaolMO,  de  BontiU» 
et  de  Dresde. 

Appelé  ensuite  au  commandement  du 
S'oorpo  de  cavalerie,  il  soutint  I  Vaehsn 
et  à  Leipzig  tous  les  efforts  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Grièvement  blessé  dans 
cette  dernière  attiaire,  il  avait  encore  le 
braa  en  éebarpc  lonqnc  l'empereur  lui 
confia  ,  en  1814,  le  commandement  de 
l'armée  d'observation  de  la  Seine,  de 
l'Yonne  et  du  Loing.  Après  la  victoire 
de  Montereau,  due  en  partie  à  l'habi- 
leté de  ses  manosavres  et  à  sa  bravoure, 
Napoléon  le  nomma  t^rand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  etlui  dit  en  l'embras- 
sant :  •  Si  tous  les  généraux  m'avaient 
«  aervi  comme  voua,  reoncmi  ne  serail 
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«  pas  en  France.  »  Au  retour  de  Tile 
•d'Elbe,  Tempereur  l«  wmmm  pair  de 

France  et  lui  conûa  le  commandement 
du  1"  corps  (if  cavalerie,  avec  lequel 
il  passa  la  Sawbre,  s'empara  de  Uiarle- 
TOI,  battit  Pemieiiii  à  Pleunu  et  bii  prit 
tO  fiièBei  dectDOQ.Ce  fait  d^armes lui  fit 
donner  le  grand  cordon  de  la  Légion 
dlionneur.  Le  18  juin  1816.  après  s'être 
emparé  de  Mamur ,  il  dirigeait  son 
mouvement  sur  Bruxelles,  lorsqu'il  ap- 
prit la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo. 
11  rejoiurnt  alors  le  corps  du  maréchal 
Groucli)  ,  qui  arriva  suus  Paris  sans 
■foir  été  entamé.  H  fot,  le  7  aodtaol- 
ymU  atirn  demande,  mis  à  la  retraite; 
mais  la  révolution  de  juillet  1830  le  re- 
leva de  cette  position  ;  il  fut  nommé, 
rannée  suivante ,  eommandant  de  la 
première  division  militaire,  et  consem 
ce  postf»  jii^rjirnu  21»  octobre  1842,  épo- 
que ou  on  le  lui  retira  pour  le  donner 
au  général  Tiburce  Sébestiani.  11  a  été 
•ton  mit  en  disponibilité. 

Pajoit  (  Augustin  ),  né  à  Paris,  en 
1730,  cU'\e  de  Lenioine,  le  plus  habile 
sculpteur  de  ce  temps ,  obtint  le  grand 
orii,  à  l'âge  de  dit«huit  ans,  et  fiit  envoyé 
a  Rome.  Il  revint  à  Paris,  après  douze 
ans  de  séjour  en  Italie,  et  présenta,  pour 
être  admis  à  l'Académie ,  un  groupe  de 
Fiuton  iaumi  Cerbère  enchaliU.  C'^ 
tait  le  metiteur ouvrage  quieAtfNurtt  d» 
puis  longtemps.  Cette  nouvelle  roule 
qu'il  ouvrit,  et  où  il  a  ete  surpasse  de- 

Jiuis,  lui  valut  le  titre  de  restaurateur  de 
'art  statoaiva  en  France.  Il  eiécuta 
plus  de  cent  quatre-vingts  morceaux 
en  marbre  ,  en  bronze  ,  en  plomb ,  en 
pierre,  eu  bois,  et  même  en  carlun. 
On  lui  doit  la  sculpture  de  la  grande  aalto 
de  spectacle  du  cbâtcaii  de  Versailles,  les 
frontons  de  la  cour  du  P.ilais-Royal,  les 
embellissemenu»  du  i'alais-iiourbua  et 
de  la  cathédrale  d'Orléaiia.  Lorsque 
Louis  XYI  eut  ordoiméd*élever  desstih 
tues  aux  grande  iHwnîCS  de  la  France, 
Pajou  fut  cbarge  de  faire  celles  de 
Descartes  ^  de  Pascal  y  de  J  un  nue,  de 
Bossuet  et  AtBt^ffam^  et  il  fut  presque 
le  seul  qui  sut  tirer  un  heureux  parti 
de  la  forme  <les  \ éléments  modernes. 
Il  entreiirit  dans  le  même  ttutps  la 
Statue  de  Psycfié  au  wummi  oà  VA* 
mour  vient  de  /vir.  Cette  statue ,  qui 
ae  tnmve  aigounfiMii  au  Louvre,  dans 


la  galerie  des  sculptures  modernes,  est 
pleine  d'aiVoetatioii,  si  les  formes  en 
sont  lourdes  et  communes.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  fut  cbargé  de  faire  la  qua- 
trième façade  de  la  fontaine  des  lono- 
eents ,  loré  du  déplaeeroent  de  cette 
fontaine. Cet  artiste,  qui  était  professeur 
à  l'Académie  de  peinture  etde  sculpture, 
était  arrivé  à  une  certaine  aisance,  lors- 
que la  révolution  anéantit  sa  fortune 
sans  abattre  son  courage  :  mais  de  cruel- 
les infirmités  fondirent  sur  lui  dans  un 
âge  avancé,  et  le  rèluisirent  à  suspen- 
dre ses  travaux.  11  mourut  à  Paris  le  8 
mai  f809.  Il  était  membre  de  rinstltot 
depuis  rétablissement  de  ce  corps. 

Paladins.  On  appelle  de  ce  nom, 
dans  les  romans  bistoriques  du  moyen 
âge,  des  ebevalien  awiininnix  qui,  dit* 
on ,  couraient  le  mondes  le  casque  en 
tcte  et  la  lance  au  poinçï,  cherchant  des 
torts  à  redresser,  des  damoisetlesacou- 
*vrir  de  leur  protection,  des  châteaux  à 
enlever  par  escalade ,  des  mécréants  à 
déconfîre  et  des  ;^é.ints  à  pourfendre.  Si 
ces  illustres  extravagants,  toujours 
vainqueurs  et  toujours  amoureux,  au 
nombre  desquels  on  com|itet  Ogîer  la 
Danois,  Tristan  le  Léonnais ,  Lannslot 
du  I.ac,  Perceval  leCi.iIlois  et  bon  nom- 
bre d'autres  encore ,  avaient  eu  jamais 
d*autres  pères  qu*un  moine  déi^œuvré, 
appelé  Tnrpin  ou  Tulpin  ,  et  ses  imiUh 
teiirs  qui  ,  au  treizième  siècle,  les  ont 
crées  et  mis  au  monde  dans  d'aljomi- 
iiabies  puemes,  le  nom  général  i»ous  le* 
ouH  on  les  oonnatt  et  qui  vient  de  pa- 
latin ,  indiquerait  qu'ils  étaient  de 
gr.iiuls  otiiriers,  attachés  à  la  personne 
ou  a  la  matsou  du  roi,  lesquels ,  daus 
les  intervalles  de  paii ,  allaient  se  ai* 
gnaler  sur  les  grandes  rootes ,  par  de 
beuix  fiils  d'armes,  pour  se  tenir  en 
haleine  et  s'entretenir  la  main.  Mais 
comme  rien  n'est  moins  prouvé  (jue 
leur  existenoe,  comme  aneun  historien 
sérieux  n'en  parle,  et  que  nul  auteur  dt 
biographie  n'a  eu  la  hardiesse  de  men- 
tionner, même  ie  plus  illustre  de  tous« 
le  célèbre  Roland,  neven  de  Cbatleniê* 
gne,  comte  d'Angers,  tué  à  Aoncevanx, 
et  dont,  plusieurs  siècles  après  ,  les  sol- 
dats entonnaient  la  chanson,  pour  s'ex- 
dter  en  marchant  au  oomba^  nous  pou- 
tons  en  eonclure  que  ce  sont  notanl  do 
penoBWfoa  libulMi  «ééa  pov  anlit> 
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ArfM  m  bemii  4*ne  action ,  et  étr« ,  aux  moMlaiiiei;  al  lea  pièoei  da 

chacun  pour  son  compta,  la  fifîure  do-  qui  sont  parveiiues  iiisqu'à  nous,  pron- 
minante  d'une  composition  plus  ou  vent  que  res  reprot-hf^s  étaient  parfaite- 
moins  bien  ordonnée.  Lisons  donc  avec  luent  londés.Quelquefois,  pour  empêcher 
plaisir,  a*ili  nous  amosent,  les  loop  les  abus,  des  ordonnances  défeiiilaieot 
récits  des  courses  et  (les  exploits  des  pa-  à  qui  que  re  fût  de  frapper  monnaie, 
ladins  ,  mais  ne  croyons  pas  plus  a  la  et  décidaient  que  la  monnaie  du  pal  lis 
réalité  de  ce^  iiéros  des  temps  anciens,  aurait  seule  cours  daus  le  royaume. 

SB*à  eelto  du  PeMPPmttêt  elda  Barbe-  Gharlemagne ,  Louis  le  Débcmoaira  et 

Urne»  Remereioas  toutefois  de  leurs  Charles  le  Cbauve  publièrent  de  seni- 

r^verles,  ceux  qui  les  ont  inventées,  blables  ordonnances  ;  notamment  en 

car  nous  leur  devons  une  des  produc-  806  et  eu  bÛ8.  Mais  soit  qu'on  ne  tint 

tioDS  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'es-  pas  la  main  à  leur  exécution,  soit  qu'ei- 

prit  humain,  l'immortel  roman  de  Ml  Ml  fiisseot  promptement  rapportées , 

Quichotte  de  la  Manche.  ces  ordonnances  semblent  avoir  été 

Palais  (  comtes  du  ).  Ces  ofliciers  bien  peu  de  temps ,  OU  œôme  jamais 

occupaient,  sous  ia  première  et  la  &e-  observées. 

eoodfe  raee  dea  raia  de  Pranoe,  une  dei  Laa  plus  andeDiiea  monnalai  eomiiiai 

charges  les  plus  éminentes  de  la  cour,  du  Palais  sont  des  Uimt  frappés  par 

Sous  la  première  race  cependant ,  le  saint  f,loi  sous  le  règne  de  Clovis  II  ; 

eonite  du  palais  était  lurt  inférieur  au  eu  voici  la  description  :  1**  cui«0Tii0V* 

maire,  quoiqu'il  Ittt  le  juge  de  toiif  tel  GEfS;  buste , tourné  ft  droite  diadémé, 

officiers  delà  naiseo  do  roi,  et  qu'il  eteoavertda^iidamentum;  v^.—vk" 

confondît  en  sa  personne  plusieurs  of-'  latinamonktv;  croix  hnusséeçtcliris- 

fices  institues  postérieurement,  tels  que  niée,  accostée  des  lettres  ei.i  ci  ,  abré- 

ceux  de  bouteiller  ,  chambrier  ,  etc.  via,tioo  de  A%ia«.     culot hovkhex; 

Mais  eetle  charge  s'éleva  sous  la  se-  type  seroblabie  an  précédent  ;  ijf.  — 1« 

conde  race,  après  que  celle  de  maire  fut  mon  bta  palat  pour  (in  moneta  pa- 

anéantie.  Sons  la  troisième  race,  la  latina).  La  première  de  ces  deux  mon- 

charge  de  senécbal  la  lit  disparaître,  et  oaies  a  été  certainement  frappée  par 

cRe  mt  remolaeée  jnr  celle  de  grand  saint  Eloi  ;  il  en  est  de  même  peut* 

pr(f6t  de  rhdtel  (voy.  Pbbvot).  Le  être  de  la  aeeonde  ;  mais  il  n'y  a  pat 

connét;ible,  nui  ne  mnrchnit  qu'après  le  de  doute  pour  la  suivante  qui  ne 

com/e  (/u;ja/at5,  sous  la  deuxième  race,  porte  pas  de  nom  royal;  3"  moneta 

devint  sous  la  troisième  le  premier  pài.ati  ;  téte  diadém^  et  couverte  du 

bônime  do  l'État.  paladamentum ,  tournée  à  droite.  > 

Palais  (monnaies  du).  Outre  les    iareia  sco?  croix  ancrée  par  le 

hôtels  des  monnaies  établis  dans  les  haut  et  accostée  des  lettres  eligi. 

différentes  villes  du  royaume ,  il  y  Sous  la  seconde  race ,  les  deniers 

arait  aoos  les deu  premioea  raoea  un  palaibu  aoot  idoa  oombreus  encore; 

atelier  monétaire  dans  le  palais  même  en  voici  les  principales  variétés  :  1" 

du  roi.  Cet  usaîie  paraît  avoir  cesse  dès  pala-tinamo  -  îveta  en  trois  lignes 

le  commencement  de  la  troisième  race,  dans  le  cliamp  «  ^*     +  ulyi>ovvi- 

La  monnaie  qni  aortait  de  est  atelier  cts  imp.  autour  dNiaomix  i  branches 

portait  le  nom  de  wonwflfa  patatlHg^  égales.  Ce  denier  Appartient  à  Looia  le 

et  ce  nom  était  souvent  in«;cntdans  les  Débonnaire.  2"  PALA-Tî>AMO-ifBTA, 

légendes.  Pendant  les  septième,  hui-  en  trois  l^nes  dans  le  champ;  a*»  — 

tiéme  et  neuvième  siècles  la  puissance  ulotaeivs  imp.  autour  d'une  croix. 

tooa  ses  efforts,  ne  pou-  Lotbaire  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 

▼ait  siir\ ciller  convenablement  la  fabri-  S^palatina  mon;  dans  le  champ,  le 

cation  des  monnaies;  aussi  de  nom-  monogramme  de  Charles,  i^l.  —  cau- 

breux  abus  etaient-ils  tolérés  par  les  Lvs  rex  fb.,  autour  d  une  croix.  Il  est 

ofBciera  chargéa  de  feiller  à  cette  bran-  aaeea  diflleile  de  déterminer  ai  cette 

clic  de  la  pol^DC  et  de  l'administration;  demièro  monnaie  appartient  à  Charte- 

la  chronique  de  saint  Éloi  est  pleine  magne  ou  à  Cliarles  le  Chauve;  nous 

des  reproches  adresses  par  ce  ministre  pencherions  volontiers  pour  le  second* 


t 
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VAIATINE 


Mais  il  ne  pnit  y  avoir  de  doute  pour  le 
denier  suivant  qui  rst  certainement  de 
ce  prince ,  dont  il  porte  le  type  le  plus 

mité.  4*  PALATIH A  K OlfB  autOQr  d'oM 

croix  ;  i^'.  —  «batia  di  bex  autour 
d'un  monogramme  carolin.  5°  pala- 
TiNA  MOKE  autour  d'un  monogramme 
carolin;  s).  —  cabolys  bbx  autour 
d'une  croix.  6*  falatina  xon  autour 
d'une  croix;  ijj.  —  cabolvs  rex  fb. 
autour  d'une  croix  ranloniite  de  quatre 
Nsants.  Les  deux  dernières  pièces  peu- 
Tant  apparteoir  soit  à  Charlea  le  Chau- 
ve, soit  à  Charles  le  Siniplr.  A  partir 
de  ce  dernier  prince,  la  monnaie  pala- 
tine ne  ^  montre  plus,  et,  comme  nous 
ravooa  (fit  plna  baot,  eUe  aeoilrte  être 
tombée  en  déauétude  à  la  fin  de  la  se- 
conde race ,  OU  an  commencement  de 
la  troisième. 

Palaisbau  (monnaie  de).  Ou  pos- 
aède  un  certain  nombre  de  Mem  mé» 
rovingiens  frappés  dans  des  lieux  nom- 
mes Palaciolum.  On  a  l'Itabitude  de  les 
attribuer  à  Palaiseau  près  Paris  «  mais 
comme  il  existe  en  France  un  grand 
nombre  de  lieux  du  même  nom,  et  que 
toutes  les  pièces  q^ii  le  portent  ne  sont 
pas  d'un  travail  scmblaDle,  nous  allons 
lea  décrire  id  en  déclarant  que  noua  ne 
pouvons  préciser  le  lien  d*ou  elles  pro- 
viennent. 1«>  PALACIOL...  profil  tourné 
à  droite,  r'.  alp.  ...:  croix  ancne  par 
,  le  haut.  2  palaciol  ;  tétc  diadêmée 
tournée  à  droite;  ni.  i>ov]toi.Biitit; 
croix  ancrée  par  le  iiaul.  3"  palacioIiO; 
tétc  de  profil  tournée  a  droite;  ii'. — 
DCA....  Livb  i  croix  haussée  et  accoiitée 
dea  leltrea  ca.  Cea  lettrée,  qui  acol  lea 
initiales  de  CA^f/omim,  Chalon-sur- 
Saône,  ou  bien  le  sigle  de  la  légende 
Crux  Adoranda ,  qu'on  retrouve  si 
aouTcnt  sur  lea  Ment  mérovingiens  de 
PAustrasie,  prouvent  que  cette  dernière 
pièce,  la  plus  connue  des  trois,  ne  doit 
pas  être  attribuée  a  Palaiseau  près  Pa- 
ris ,  et  que  c'est  en  Bourgogne  ou  en 
Lorraine  qu'elle  a  été  frappM. 

Palapbat  (Jean  de  Bigot)  ,  né  5 
Toulouse  en  îr»r>0,  d'une  famille  de  ro- 
be, fut  créé  capitoul  en  mih^  et  chef 
dn  conaistoira  en  1684;  maie,  entraîné 
par  son  coiU  powr  la  poésie,  il  voyagea 
en  différents  pays  ;  Unit  par  se  fixer 
à  Paris ,  et  devint  le  secrétaire  du  duc 
de  Vendôme,  auprès  duquel  il  vécut 


dans  une  prande  familiarité.  Dès  les 
premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris, 
il  travailla  pour  le  théâtre ,  se  lia  avec 
Brueys ,  dont  il  fut  presque  toujoura  le 
collaborateur,  et  avec  lcr]tiel  il  contracta 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Palaprat,  qui  joignait,  dit-on,  a  une  uiia- 
dnation  vive  et  plaiMte,  la  candeur  et 
la  simplicité  d*un  enCint,  mcamti  Paria 
en  1721.  Les  pièces  auxquelles  il  a  tra- 
vaillé avec  Brueys  sont  :  le  Secret  rc- 
vélé ,  le  Sot  toujours  sot ,  le  Grxm- 
dettr,  le  Muetp  le  Concert  ridicule. 
Celles  (pfil  a  faites  seul  sont  :  Hercule 
et  Omphale,  les  Sifflets^  le  Ballet  ex- 
travagant et  la  Prude  du  temps.  Le 
recueil  dea  eeunea  de  Brueys  et  Pala- 
prat a  été  publié  en  6  vol.  in-12.  Ces 
deux  poètes  ont  fourni  à  M.  Etienne  le 
sujet  d'une  jolie  comédie ,  intitulée 
Brueys  et  Palaprat ,  qui  se  joue  au 
Théâtre-Français. 

Palatin.  On  donnait  anciennement 
ce  nom  à  ceux  qui  avaient  quelque  of- 
fice ou  charge  daus  le palais  d'un  prince. 
Le  titre  de  ecmU  paUÊUn^  quil  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  de  comte  du 
palais  ,  était  un  titre  d'honneur  qu'on 
acquérait  par  les  services  rendus,  ou  par 
quelque  Office  qu'on  était  appelé  à  rem- 
plir dans  le  palais.  Plus  tard,  on  ap^ 
pela  comtes  palatins,  des  seigneurs  qui 
avaient  un  palais  où  Ton  rendait  la  jus- 
tice. C'est  dans  cette  acception  que  Too 
disait  les  palatins  de  Champagne. 
Froissart  parle  aussi  '/c  .v  palatins  de 
Béurn.  Dnns  les  dernieri>  temps  de 
l'ancienne  monarchie ,  le  mot  palatin 
n'était  pins  employé  en  France  que  pour 
désigner  les  princes  allemands  ou  les 
seigneurs  polonais,  qui  possédaient  un 
palâtinat  ou  gouvernement  de  province. 

Les  comtes  palatine  créés  par  le  pape 
ou  par  rempereur  d'Allemagne  n'é- 
taient p.is  reconnus  en  France  et  n'y 
jouissaient  d'aucun  privilège. 

pALAll^K  (  Charlotte -Elisabeth  de 

BAYlàBBt  OUC1IBS8B  D*0bUAH8,  plUB 

connue  !^otis  le  nom  de  princesse  ), 
fille  de  Charles-T.ouis,  électeur  palatin 
du  Khin,  naquit  a  lleidelberg  le  27  niai 
\m.  Elle  nous  apprend  elle^néme,  . 
dans  ses  Mémoires,  que,  dans  son  en- 
fance, elle  aimait  mieux  jouer  avec  des 
armes  qu'avec  des  poupées  et  des  chif- 
fons: «  Je  ne  désiraia  rien  tant»  dît- 
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■  elle, que  de  pouvoir  être  garçon.  Ayant 
«  entenda  conter  que  Marie'  Germain 
«  était  devmiie  garçon  à  force  de  san- 
«  ter,  je  me  mis  à  sauter  d'une  telles 

•  façon,  que  c'est  un  vrai  miracle  que 
«je  ne  nie  sois  pas  cassé  la  tête  cent 
«  fois  pour  ane.  »  Bile  mit  été  d^t- 
bord  destinée  au  jeune  due  de  Cour- 
Innde  ;  mais ,  lorsque  ce  prince  l'eut 
vue,  il  ne  voulut  plus  entendre  parler 
de  neriage ,  et  partit  pour  TamMey  oà 
il  fut  toé.  Ost  que^  eo  effitt,  la  prin* 
cesse  Palatine  n'était  rien  moins  qu'une 
jolie  femme;  voici  le  portrait  qu'elle  a 
tracé  elle-même  de  sa  personne  :  «  Dans 
«  toat  rnnitera  entier,  on  ne  peut ,  je 

•  crois,  trouver  de  plus  laides  mains 
«  (|iie  les  miennes.  Mes  yeux  sont  petits; 
«  i  ai  le  nez  court  et  gros,  les  lèvres 
«longiiea  et  piates,  de  grandes  jouée 
«  pendantes ,  une  tgan  longue.  Je  suis 
«  très-petite  de  stature;  ma  taille  et 
«  mes  jambes  sont  grosses.  Somme  to- 
«  taie,  je  dois  être  un  assez  vilain  ^tlt 
«  laideron.  J'ai  pris  le  parti  de  nre  la 
«  crémière  de  ma  laideur,  ce  qui  m*a 

•  lail  grand  bien,  »  Telle  était  la  fcnime 

Îni  devait  succéder  à  la  charmante 
lenriette  d'Angleterre,  comme  épouse 
de  Philippe  de  Frnnce,  frère  de  Louis 
XIV.  Lorsqu'elle  nrriva  a  Saint-Ger- 
main, «  elle  s'y  trouva  comme  tombée 
des  mes  »  au  milieu  de  la  cour  étonnée 
de  sa  laideur;  «  vous  comprenez  bien, 
«  écrivait  madame  dé  Sévigné,  la  joie 
«  qu'aura  Monsieur  d'avoir  une  femme 
«  qui  n^enteml  pas  le  français!  » 

La  princesse  Palatine  était  protes- 
tante; on  la  mit  entre  les  mains  do 
trois  évéques,  oui  se  hâtèrent  de  la  ca- 
téchiser :  elle  aujura;  et,  le  lendemain 
{tt  novembre  1671  ),  eut  lieu  la  céré- 
monie du  mariage,  u  C'était .  dit  Saint- 
«  Simon  ,  une  princesse  de  l'ancien 
«  temps ,  attachée  à  l'honneur  et  à  la 

•  TertQ  ;ineioralrfesor  les  Ivienséances; 
m  de  l'esprit  autant  qu'il  en  faut  pour 
€  bien  juger;  bonne  et  fidèle  amie,  vraie, 

•  droite,  aisée  à  prévenir  et  a  choquer; 
«fort  difficile  a  ramener;  vive,  cl 
«  femme  à  faire  des  sorties ,  quand  les 
«  choses  et  les  personnes  lui  déplai- 
«  salent.  »  «  Je  n'ai  jamais  eu  l'air  d'une 
«  Française ,  dit-elle ,  dans  ses  Mémoi- 
mres,  et  n'ai  wniIu,  ni  pa  en  preo- 

•  dro  les  manières.  Je  ne  prends  j«> 


«  mais  ni  chocolat ,  ni  café ,  ni  thé  ; 
«  pour  la  table,  je  suis  toujours  Aile- 
«  mande,  et  de  n  TieWe  roelie.  »  Elle 
avait  une  aversion  extrême  pooT  lapa* 
rure ,  et  surtout  pour  le  rouge,  que 
Monsieur  l'obligeait  de  mettre ,  et  qu'il 
lui  mettait  souvent  M^méme^  les  fours 
de  grandes  cérémonies.  Elle  aimait  beau- 
coup les  chiens,  montait  souvent  à  che- 
val ,  et  s'habillait  en  homme  pour  se 
livrer  à  est  eiercioe.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  l'aimait  pas  ;  cependant,  lors- 
qu'afjrès  la  mort  (fe  IMonsieur,  en  1701, 
le  roi  lui  lit  demander  si  elle  voulait  se 
retirer  dans  un  couvent  de  Paris  ou  à 
Maubuisaon,  elle  répondit  qu'elle  test» 
rnit  à  la  cour,  et  mananie  de  Maintenon 
fut  obligée  d'y  consentir.  Elle  aimait 
beaucoup  Louis  XIV,  qui  avait  pour 
elle  ime  véritable  afnietion.  «  Il  n'y  a 
«  que  Madame ,  disnit-il  dans  sa  vieil- 
«  lesse,  qui  ne  s'ennuie  pas  avec  moi.  » 

Elle  mourut  a  Saint-Cloud,  en  1723, 
de  soixante-dix  ans.  Il  a  paru  à 
Paris ,  en  1788,  des  FtaamniU de  IH-' 
très  originales  de  Maaame  ,  écrites 
de  1716  a  1720,  auduclUricde  Bavière 
et  a  la  princesse  de  Galles  ;  ces  frag- 
ments ont  été  réimprimés  en  1823,  in-8*, 
pnr^l.  Selinhnrt,  sous  le  titre  de  3fé' 
vioircs  aur  la  cour  de  l  ouis  A  I  f  (  f  sur 
la  réyencej  extruiLs  de  la  currespon- 
éemee  allemande  dê  madame  EUea» 
betfhCharlotte,  duchesse  d'Orléans» 

Palatine  (école).  Voy.  Écoles. 

Palboobapuib.  Vov.  ÉcaiTUJIK. 

Pauuib  (bataille de).  La  guerre  aves 
l'Espagne  que  Louis  XIV  poussait  à  la 
fois  et  sur  terre  et  sur  mer,  avait  eu 
pour  résultat  de  faire  voir  que  la  France 
pouvait,  avec  sa  jeune  marme,  tenir  téte 
aux  puissances  les  plus  formidables  sur 
la  mer.  Ruyter  était  mort  des  suites  de 
blessures  reçues  à  la  bataille  du  Mont-Gi- 
bel,  et  Duquesne,  nommé  lieutenant 
général  et  marquis,  était  retourné  pren- 
dre le  commandement  réel  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée,  tandis  {jue  le  com- 
mandement nominal  en  restait  au  ma- 
rMud  é»  yivonne.  Après  la  snorl  de 
Ruyter,  la  flotte  hollandaise  était  en- 
uh  dan<;  le  port  de  Palerme,  pooT  ré- 
parer ses  avaries. 

Le  duc  de  Vivonne,  ayant  reçu  à  Me^ 
sine  les  gaMNS  de  FMnee  et  trois  vais- 
seanx  ds  gusne,  monta  laknàns  m 
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lallelte  poB»  aUerà  ItHdMiditta 

ennemis. 

«  Il  sortit  le  28  mai  1676  du  port  de 
Messine  avec  viiigt-huitf»iffeaux,vii]g|. 
dnq  galèics  «t  nmU  brûkrtt.  La  fflotle 

ennemie,  après  s'être  rnocommodée , 
etiiit  sortie de-Svracuse et  s'urrêlait  pour 
lors  auprès  de  Falerme  :  le  maréchal  de 
Vitonna  la  renoontra  le  tl  ;  Il  envoya 
une  felouque  soutenue  des  galères  pour 
connnître  ses  dispositions;  on  lui  rap- 
porta que  cette  ûott&,coaiposée  de  vingt- 
Mùt  fiiwaai  4a  goerre,  de  «Hi-oenf 
guèrea  iaa|éet  dans  les  intervalles,  et 
oe  quatreDrûlots ,  était  en  bataille 
sur  une  ligne  ayant  le  môle  de  Palerme 
à  sa  gauche,  le  fort  de  Castelmareder* 
rière  elle,  et  une  grosse  tour  afee  laa 
testions  de  la  ville  à  sn  droite. 

«Sur  cet  avis,  le  maréchal  de  Vivoune 
fit  attaquer,  le  2  juin,  Tavant-garde  en- 
nemie par  un  détachement  de  neuf  vais- 
seaux qtie  commandait  le  marquis  de 
Preuilly,  et  de  sept  galères  aux  ordres 
des  chevaliers  de  Breteuil  et  de  Bétho- 
■Ma,  aecompagoéa  deaept  brdiola.  Gaa 
vaiaaeaux  et  ces  galères  approchèrent 
ceux  dp<  ennemis  à  la  longueur  d'tin 
câble,  et  essuyèrent  tout  leur  feu  sans 
tirer  on  eaup  de  canon,  jusqu'à  ea 
Qu'ayant  mouûié  dans  le  même  lieu  oà 
étaient  leurs  ancres,  et  ayant  fait  avan- 
cer les  brûlots  a  la  téte  des  galères,  ils 
commencèrent  le  combat  avec  une  si 
grande  ?ivicité,^e  trois  de  leurs  brû- 
lots aynnt  aborde  et  mis  le  feu  à  trois 
des  vaisseaux  ennemis  ,  le  reste  de  Ta- 
vant-garde  de  ceux-ci  coupa  ses  câbles 
et  alla  échouer  aux  terres  les  plus  pro- 
ebes;  le  mnréchnl  de  Vivonne ,  [lour 
profiter  (le  l'avantnue  (jue  hii  donnait 
ce  preuuer  désordre,  tomba  avec  le  gros 
de  aa  flotta  aar  Je  eorpe  de  betaille  e| 
eer  ranrièra-garde  des  ennemis,  où 
étaient  les  amiraux  de  Holkmde  et 
d'Kspague;  le  feu  lut  grand  de  part  et 
d'antre!  et  le  eombat  tut  toujours  fort 
opiniâtre.  Enfin,deux  brillots  de  l'armée 
de  France  ayant  embrase  l'amiral  d'Es- 
pagne, son  vice-aunral  et  le  contre-ami- 
ral furent  obligés  de  couper  leurs  câbles 
pour  éviter  rembraaamant  de  Tamiral, 
et  le  reste  de  la  Hotte  ennemie  suivit  in- 
continent leur  exemple;  une  partie  alla 
échouer  sous  Paierme,  et  1  autre  se 
iMH  4lBl  Je  IpOll  s  cent  goi  MOMUHK 


daient  leurs  quatre  brûlots  y  mirent  le 

feu  de  peur  d'être  pris,  et  quatre  autres 
brûlots  de  la  flotte  de  Fraitce,  avant 
été  poussés  dana  le  port  llmpétuo- 
aité  du  vent,  portèrent  le  fea  au  vice- 
amiral  d'Kspa^ne,  au  contre-amiral  de 
Uoliande  et  a  sept  autres  vaisseaux  qui 
y  étaient  échoués  l'un  sur  l'autre.  L'in- 
eendie  de  ces  vaisseaux  et  des  brûlots, 
et  les  efforts  de  la  poudre  qui  y  était 
enfermée,  poussant  en  l'air  des  pièces 
de  fer  et  des  parties  entières  de  navire, 
abtoièrail  la  MmUe  d*E>pagne,  la  Psa- 
tronne  de  Inaptes  et  quatre  autres  ga- 
lères ,  sans  compter  un  irrand  nombre 
d'ofticiers,  de  soldats  et  de.  matelots 
tuée  ou  estropié!.  Le  port  fut  ravagé  ; 
plttfiears  édifioea  de  Palerme  furent 
rninf^s  :  ce  fut,  en  un  mot,  le  plus  hor- 
rible, et  le  plus  aftreux  spectacle  que 
l'imagination  puisse  se  représenter.  Les 
ennemie  perdirent  en  ee  combat  sept 
gros  vaisseaux  de  guerre  ,  six  |:alèrcs  , 
sept  brûlots  et  (jueUjiies  autres  petits 
bâtimeuts  ;  sept  cents  pièces  de  canoa 
et  prèa  de  cinq  mille  oonmiea.  Cette 
victoire,  la  plus  complète  qui  fut  rem- 
portée sur  la  mer  pendant  cette  guerre, 
ne  coûta  aux  Français  que  deux  en^iei- 
giiea  et  ttèkpen  oe  aoldata  :  elle  fut 
gagnée  leSJÔin  (*).  » 

Pamsot  db  Beaux'Ois  (Ambroise- 
Mane-François-Joseph,  baron  de),  né  à 
Arras  en  1762,  se  (it,  en  1772,  recevoir 
arocat  an  parlement  de  Paria,  etaee  sa- 
vantes observations  le  firent  nommer, 
dès  1781,  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  Eo  1786ilentre- 

f^rit  un  voyage  en  Afrique,  où  il  étudia 
a.  flore  du  Bénin  ;  et  il  fit  parvenir  eo 
France  une  grande  quantité  de  fleurs  et 
d'insectes.  Mais ,  quoique  d'une  santé 
roboate,  il  ne  ptit  réaiater  aux  influen- 
oes  du  elimat,  et  a*embarqua  presque 
mourant  sur  un  vaisseau  qui  le  trans- 
porta à  Saint-Domingue.  Lorsqu'il  y  eut 
rétabli  sa  santé,  il  reprit  ses  savantes 
recherches,  et  devint  membre  du  con- 
seil supérieur  du  Cap-Français.  La  ré- 
volution (|ui  éclata  ensuite  a  Saint-Do- 
mingue l'ayant  forcé  de  fuir,  il  se  relira 
à  Philadelphie ,  où  il  fit  de  nonrellee 
collections  de  plantes  et  d'animaux , 

(*)  UUt.  miiU,  de  LouU  XIF,  par  Quiocj, 
t.  I,  p.  5o6, 
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qa*il  rapporta  plus  tard  en  Fraiice.Ce  sa- 
ifaot  naturaliste  mourut  à  Paris  eu  18S0. 
Sot  jj^riocipaux  ouvrages  lont  :  Flmn 

d'Oware  et  de  Bénin,  en  Jfrtque , 
1801-21,  2  vol.  in-fol.,  avec  120  plan- 
cijesii  inaectes  rtcutUlis  en  Afrique  et 
en  Amkiquey  etc.,  1806-1831, 1  vd.  in- 
fol.,  avec  90  planches;  Mémoire  sur  une 
nouvelle  plu  nie  recueillie  en  Oivare^ 
1804,  iu-8;  Frodrome  des  cinquième  et 
fixiéme  famUiei  de  ia  cryptoyamie , 
les  mousseêttUi  /ffct^pocfs^,  1804,m-8; 
Essai  d'une  nouvelle  agrosfofjraphie, 
1813,  in-4''  et  in-8.  Il  a  au&bi  luurni  des 
articles  au  Dictionnaire  des  Sdeneee 
nalMrcIfot,  woLÈphémérides  des  SciitÊr 
ces  naturelles,  et  à  pluaieun  autres  re- 
cueils scientifiiiiifs. 

Palissoï  i>£  iMoHTSNOY  (Charles), 
né  en  1780  à  JHem,  montra  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour  la 
hlterature. Entre  d'abord  chez  lesOrato- 
riens,  il  les  quiUa  ensuite  pour  ne  s'occu- 
per que  des  lettres,  et.  très-jeune  eneore, 
lit  paraître  satiagéaie  de  Sinus  U,  qui 
n'eut  guère  de  succès.  Il  publia,  en  17G0, 
ses  Petites  lettres  contre  les  grands 
philosophes i  et  en  1764,  ta  Dunciade^ 
deux  écrits  qui  lui  firent  beaucoup  d'en- 
nemis.Ii  mourut  à  Paris  en  1814,  admi- 
nistrateur de  lu  bibliothèque  Mazarine. 
Ou  a  encore  de  lui,  outre  les  ouvrages 
que  nous  a? ans  déjà  cités,  des  Mémoires 
pour  servir  à  t histoire  littéraire  de  la 
France ,  depuis  François  F'  jusqu'à 
nos  jours  i  une  Histoire  des  fjremiers 
tlêeles  de  Borne ,  depuis  sa  fondatUm 
jusqu'à  la  république  y  1756,  in-12;  le 
Génie  (le  f  oltnirc.  1H05,  in-8;  et  quel- 
ques eoniedies  auxquelles  on  reproche 
le  manque  d'intérêt  et  de  chaleur,  mais 
qui  sont  écritM  afec  pnreté.  On  a  im- 
primé les  OFuvres  de  Paliuot,  Fana, 
Didot,  1788,  4  vol.  in-8. 

pALissY  (  Bernard  )  ,  créateur,  en 
Franee,  d'nn  art  qui  est  eneore  une  de 
nos  gloires,  acheta  chèrement  son  ta- 
lent et  sa  re()utation,  et  ne  dut  qu'a  des 
travaux  inouïs  et  à  un  courage  vraiment 
héroïque  mi  auccès  vers  lequel  il  mar- 
chait sans  |:;uide  et  presque  sans  res- 
sourre.  On  ii;norc  le  lieu  et  l'époque 
précise  de  sa  naissance  ,  on  sait  seule- 
ment qu'il  vit  le  jour  dans  le  diocèse 
d*AgeD«  aa  eomneneement  du  seizième 
aièws  «1 9w  aet  pmUa  étaient  ai  pao- 


▼res,  qu'à  peine  purent-ils  lui  faire  ap- 
prendre à  nre  et  a  écrire.  Il  étndia  plua 
tard  l'arpentage,  et  prit  dans  oatte  ébi»  - 

de  le  ^oût  du  dessin.  Quelques  ouvra- 
pes  des  grands  maîtres  d'Italie  le  sé- 
duisirent; il  les  copia;  bientôt  il  passa 
pour  un  peintre  hien  phis  habile  qaMI 
n'était  réellement;  on  lui  fit  peindre 
de^  images  et  des  vitraux,  et  peu  a  peu 
ces  travauiL  lui  procurèrent  quelque  ai- 
aanca» 

Tout  en  travaillant,  il  pacoeurait  la 

France,  et  son  esprit  observateur  et 
continuellement  tendu  lui  faisait  faire 
de  eorieuaes  études  sur  les  différentea 
aapèeia  de  tenea  et  de  pierres  qu'il 

rencontrait  en  sa  route;  puis,  le  cercle 
de  ses  recherehes  s'etetidant  toujours, 
il  coiuprit  que  la  connaissauce  de  la 
ébimie  lui  était  indispensable  pour  pé- 
nétrer plus  profondément  dans  les  mya* 
teres  de  la  nature  ;  mais  la  chimie 
n'était  pas  encore  une  science,  et  force 
loi  fet  de  en  contenter  d*entrer  dana  lai 
laboratoires  des  alchimlatw  et  des  phar- 
maciens ,  et  de  surprendre  en  quelqoB 
sorte  quelques-uns  de  leurs  secrets. 

En  1539,  il  vivait  à  Saintes,  avec  sa 
famille,  du  produit  de  ses  pefaitures; 
mais  il  y  vivait  mal ,  et  en  voyant  se 
nuiltijîlier  autour  de  lui  sa  jeune  fa- 
nulle  ,  il  sentit  le  désir  d'améliorer  son 
sort.  Une  coupe  de  terre  tournée  et 
éiuaillée  lui  tombe  entre  les  mains. 
C'est  pour  lui  un  trait  de  lumière. 
Qu'il  découvre  le  moyeu  de  produira 
eet émail,  et  sa  fortune  eet  liital  maia 
il  raisonnait  avec  toute  la  bonne  foi, 
toute  la  confiance  d'un  artiste,  ne  son- 
geant pas  que  le  talent,  avant  d'être  re- 
con  nu ,  doi  t  passer  par  de  eniellei  épreu- 
ves. En  elïet,  ses  petites  économies  sont 
bientôt  dépensées  eu  essais  infructueux. 
Chargé,  en  1643,  de  lever  la  carte  de? 
marais  salants  de  la  Saintooge ,  il  voit 
dana  le  bénéBce  que  lui  rapporte  oa  trap 
vail,  un  moyen  de  continuer  ses  recher- 
ches; mais  ses  bénefu  es  sont  eucnre  i)ien- 
tdt  engloutis saus  résultat.  Qut:  taire Il 
était  ballotté  sans  oesse  entre  les  plaii»- 
tes  de  sa  femme  qui  lui  reprochait  de 
négliger  une  industrie  qui  taisait  vivre 
sa  famille,  pour  courir  après  un  réve  ; 
les  conseils  importuna  de  eetami^» 
qoi  loi  représentaient  qu'il  marchait 
an  aveagle  al  n'attiindiait  éanaia  Jo 
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lHt,Me0tlefdiitliilértoiirequi  lui  di- 
sait d'avancer  toujours,  et  que  la  gloire 
était  an  bout  du  chemin. 

Il  faut  lire  ses  mémoires  pour  com- 
prendre à  quelles  tortures  morales  et 
pbjnjquei  il  fot  toomis  :  il  n*a  pM  de 
ressources ,  ses  amis  le  blâment ,  sa 
femme  se  Diaint  et  l'injurie;  rien  ne 
Tarréie  :  il  lui  faut  un  fourneau  ,  il  en 
MMiniit  un  Ini-mAaM  à  grand'peine  ; 
avec  de  l'argent  emprunté,  il  achète 
quelques-uns  des  matériaux,  et  va  lui- 
même  ramasser  dans  les  champs,  pierre 
d  iiierre,  ce  qui  lui  manque  ;  il  n'a  naa  de 
bois  pour  cfaauflinr  son  foumeao,  il  brdle 
ses  tables ,  ses  meubles  ;  les  meubles 
brûlés,  il  prend  le  plancher  de  sa  mai- 
ton. Un  ouvrier  l'a  aidé,  il  faut  le  payer; 
pat  d'klVfeDt  s  il  lui  donne  ses  habitt. 
Dans  quelle  profonde  misère  il  est 
tombé  I  II  n'ose  plus  sortir  :  on  le  croit 
fou.  Sa  famille,  où  il  aurait  dd  trouver 

Î[uelque  appui,  quelque  aonsolatiiHi ,  aa 
amifle  n'est  qu'un  reproche  vivant  dont 
il  ne  peut  se  débarrasser;  le  dénilment, 
la  maigreur  de  ses  enfants  l'accu- 
aent  cl  le  poignant.  Quand  au  milieu 
de  la  nuit,  assis  dans  les  champs,  où  du 
moins  il  n'entendait  niplaintcfini  repro- 
ches,  il  se  représentait  où  l'avaient  con- 
duit ses  tentatives,  son  cœur  saignait, 
et  s'il  ne  suooomlMit  pas ,  c'est  qu'il  y 
avait  en  lui  cette  conviction  intime  qu'il 
ne  courait  pas  après  un  rêve ,  que  le 
but  existait  et  qu'il  pouvait  l'attein- 
dre; c'était  GaliMa ,  réoriant  dans  lea 
douleurs  de  laaaplifité,  el  cependant 
elle  tourne! 

Kntln ,  il  le  touclia  ce  but  tant  dé- 
siré, et,  en  1655,  aprèa  aaiaa  années  d*io- 
croyables  souffrances,  il  put  crier /a 
l'ai'  trouvé!  Ses  belles  poteries,  ses  rus- 
tiques Jigulines  se  répandirent  et  furent 
limitdt  généralement  admirées;  la  foule 
revint  d  elle-même:  le  fou  était  un  hom- 
me de  génie!  Le  roi  Henri  II,  et,  à  son 
exemple,  les  plus  grands  seigneurs, 
a*empre8sèrent  de  lui  demander  des 
vases  et  des  figures  pour  romament  de 
leurs  jardins.  Le  connétable  de  Mont* 
morcncy  le  chargea  de  dét  orer  le  châ- 
teau d'bcouen.  Mais  il  n'avait  pas  en- 
core Uni  avee  lea  peraécwtioos  :  il  était 
protestant;  il  se  réonÎMait  à  quelques 
artisans  qui  s'expliquaient  entre  eiix 
des  maxùuea  de  1  Évangile,  puisque  les 


leia  avaient  détoida  i*eiereiea  pabNe 
de  leur  culte  :  en  1562,  malgré  la  sau* 
▼e^arde  que  lui  avait  donnée  le  duc 
de  Montuensier,  il  tut  arrêté  ;  son  ate- 
lier fut  aétruit  par  l'ordre  des  juges  de 
Saintes  ,  et  ce  ne  fut  pas  trop  de  l'in- 
tervention du  roi  pour  lui  sauver  la  vie. 
Il  fut  alors  appelé  à  Paris,  logé  aux  Tui- 
leries ,  et  ^ràce  à  cette  faveur,  ilput 
échapper  aox  maasaereade  là^tainl-Bar- 
tbélemy. 

Fn  1575,  il  ouvrit  un  cours  public 
d'histoire  naturelle  et  de  physique,  et 
pour  la  première  foia  on  vk  lea  iSiita 
poaitilii,  lea  démonstrations  rigoureu- 
ses, remplacer  dans  l'enseignement  les 
théories  vagues  et  incertaines.  Mais  tant 
de  travaux  n'étaient  pas  des  titres  aux 
yeux  du  fanatisme;  il  fut  arrêté  par  les 
Seizeet  enfermé  à  la  Bastille.  On  lui  pro- 
posa de  changer  de  religion.  Henri  III 
lui-même  vint  le  visiter  dans  sa  prison 
pour  fiiire  fléeMr  ce  qu'il  appebot  son 
obstinntion.  Mais  un  homme  comme 
Bernard  Palissy  ne  pouvait  renoncer  à 
sa  croyance,  et  la  mort  vint  enûn  Tar- 
raclier  à  ses  perséouteura,  vers  1S80 , 
à  rêge  de  90  ans.  Il  lalasait  an  grand 
noni ,  d'adfnirabios  onvra^^cs  et  un  des 
exemples  les  plus  tristes  et  les  plus  en- 
courageants à  la  fois  pour  ceux  qui  sa- 
crifient leur  vie  à  la  poursuite  d'one 
œuvre.  Le  Musée  du  Louvre  conserve 
dans  une  des  salles  comprises  sous  la 
dénomination  de  musée  Charles  X, 
ftIusiearB  morceaux  prédeox  de  cet  ar- 
tiste. 

P\LLADius  (  Rutilius  Taurus 
lianus) ,  l'un  des  plus  anciens  agrono- 
mes dont  les  ouvrages  noua  soient  paiw 

venus  ,  était ,  suivant  les  auteurs  de 
Vf/isfoire  littéraire  de  In  France ,  fila 
d'Kxsuperantius  ,  préfet  des  Gaules. 
ISé  au  commencement  du  cinquième 
aiède,  il  suiTÎt  d'abord  les  écoles  de 
cette  contrée,  puis  alla  étudier  la  juris- 
prudence a  Home,  et  s  <  lil)lit  eniiu,  à 
ce  que  1  ou  croit,  dans  la  campagne  de 
ISaples.  On  a  de  lui  vn  traité  de  Me 
rusticày  inséré  dans  les  différentai^ 
cueils  des  Hei  rusticœ  Scriptores. 

Palliàke  (Vincent-Léon),  peintre, 
né  à  Bordeaux ,  enT  1787,  d*une  famille 
d'artistes,  vint  à  Paris  n  l'âge  de  quinze 
ans,  fut  élève  de  Vincent ,  et  remporta 
le  premier  grand  prix  au  concours  de 
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1812,  par  un  tableau  remarquable,  les 
Prttendanis  de  Pénélope  mas.mrrés 

«ar  Llysse.  Les  travaux  nu' il  lil  à 
LoiM  augmentèrent  sa  réputation  ; 
mais  à  peine  de  retour  en  France,  il 
mourut  (1820)  au  moment  où  il  allait 
recueillir  le  fruit  de  ses  latigues.  Parmi 
M  uMeaux,  on  peut  digtio|uer  les 
suivants:  la  Fhgeili!!  n  duchriU^  à 
IVome,  dans  l'église  de  la  Trinité  du 
Mont;  un  Berger  en  repos  ^  au  mu- 
sée de  Bordeaux;  tahU  Pierre  gué- 
rissant un  boiteux ,  dans  l'égliM  lia 
Saint-Séverin  à  Paris ,  et  surtout  un 
Tobie  rendant  la  vue  a  son  père,  au 
musée  de  Bordeaux. 

PlixtOT  (Pieriay»  né  à  Paris  en  1606, 
^Musa  la  (ille  d'un  imprimeur  de  Dijon, 
succéda  à  son  beau-père  dans  cette  pro- 
fession, et  obtint  le  titre  d'historiogra- 
lÂa  dn  rai  et  de  généalodste  des  états, 
n  mourut  à  Dijon  en  1606.  Parmi  ses 
ouvrnîze.s ,  les  curieux  en  rerhcn  hent 
priucipjleuient  deux  :  le  Parlement  de 
Loui  gogne^  son  origine^  son  établisse- 
ment, ses  progrès,  Dijon,  1649,  3  vol. 
in-fol  ;  !n  Science  des  armoiries,  de  Gé- 
liât,  aiajmtnUe  de  plus  de  6,000  écuf- 
sonSt  16â0,  IGOl  ou  1G64. 

PaiéMa  Gaybt.  Yoyes  Câtet. 

Pamibbs,  /ipamiXy  ville  de  l'an- 
cien Lnnî^uedoc,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'arroïKlissement  du  département  de 
TArié^e.  Elle  apDartanait ,  dans  l'ori- 
gine, a  l'abbaye  de  fïédelas;  elle  passa 
ensuite  à  la  maison  de  Foix.  Un  des 
comtes  de  ce  nom  la  saccagea  en  1208, 
en  défendant  les  droits  de  Raymond , 
comte  de  Toulouse ,  contre  les  croisés. 
Les  Gascons  tentèrent  sans  succès  de 
s'en  emparer  en  1577.  Le  prince  de 
Coudé  la  prit  ensuite  à  la  tétc  des  pro- 
testants, et  la  livra  à  ses  soldats ,  qui 
la  saccagèrent.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 6,000  habitants;  c'est  le  siège 
d'un  évéché  suffragant  de  Toulouse. 

Pampeluhb  (prises  de).  Lesdisseo- 
sions  oui  régnaient  dans  la  famille 
royale  n  Espagne  ayant  fait  concevoir 
à  Napoléon  le  projet  de  se  rendre  maî- 
tre de  ce  pays,  différents  corps  d'ar- 
mée entrèrent  en  Kspagne  sous  le  |>ré- 
texte  de  se  rendre  en  Portugal,  où  le 
général  Junot  était  déjà  depuis  long- 
temps. Le  général  Dupont,  avec  un 
corps  de  33,000  hommes,  s'avança  jus- 


qu'à Valladolid  ;  le  marédial  Moncey, 
avec  un  corps  de  24,000,  traversa  la 
Bidassoa  et  établit  son  quartier  général 
à  Burgos.  Le  général  Darmagnao  occu- 
pa Pampelune.  La  citadelle  de  cette 
ville  était  gardée  par  les  troupes  espa- 
gnoles. Le  marécual  Moncey  ne  tarda 
pas  à  donner  au  général  Darmagnao 
Tordre  de  s'en  emparer  à  auelque  prix 
gue  ce  fût.  Cette  mission  était  difficile 
a  remplir;  car  il  ne  fallait  pas  éveiller 
la  ménance  des  Espagnols.  Le  f^énéral 
Darmagnac  demanda  au  marquis  Val- 
santaro,  capitaine  uénéral  de  la  Na- 
varre, la  permission  d'enfermer  dans 
la  citadelle  deux  régiments  suisses  dont 
il  n*était  pas  content  ;  mais  le  général 
espagnol,  sans  soupçonner  aucune  ruse, 
refusa  néanmoins,  disant  qu'il  ne  pou- 
vait laisser  introduire  dans  le  fort  des 
troupes  étrangèves.  Darmagnao  eut 
alors  recours  a  une  autre  ruse  :  tous 
les  jours  les  portes  de  la  citadelle  étaient 
ouvertes  à  des  soldats  de  corvée,  qui 
allaient  y  chercher  les  distributions  de 
vivrez  destinées  aux  troupes  franchises. 
Le  ficnéral  Darmagnac  était  loge  d.ins 
une  maison  de  la  ville  qui  faisait  lace 
à  ia  porte  principale  de  la  citadelle. 
Dans  la  nuit  du  lO  au  17  féfrier  1806, 
800  grenadiers  furent  cachés  dans  cette 
maison.  Les  hommes  de  corvée  furent 
choisis  parmi  les  volUgeurs  les  plus 
déterminés;  ils  portaient  leuri  samrei 
sous  leurs  capotes.  Quelques-uns ,  fei- 

fanant  de  jouer,  s'arrêtèrent  sur  le  pont- 
evis,  a(in  qu'on  ne  put  le  fermer.  A  un 
signal  convenu ,  les  uns  se  jetèrent  sur 
un  faisceau  d'armes  de  la  garde  espa- 
gnole .  les  autres  mirent  le  sabre  à  la 
main  pour  la  contenir;  les  grenadiers 
cachés  dans  la  maison  du  général  Dar- 
magnac en  aortireot  alors  préoipitam- 
ment  et  s'emparèrent  de  la  porte.  Pen- 
dant ce  temps,  la  division  entière,  qui 
avait  pris  les  armes,  se  présenta  et  |)e- 
nétra  dans  l'intérieur.  Les  Espagnols, 
ainsi  surpris ,  n'offrirent  aucune  résis- 
tance, et  les  Français  restèrent  maîtres 
de  la  citadelle  dans  la  matinée  du  17 
février  1808. 

— Lorsde  lagoerre  d*Espagnede  16it* 
l'année  française  avait  pris  possession 
de  Madrid.  La  pins  grande  parlie  des 
provinces  avaient  fait  leur  soumission  i 
mais  Pampelone,  capitalt  de  la  Ht* 
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varre,  résistait  toujours  et  se  refusait 
à  ouvrir  ses  porti-s.  Le  maréchal  de 
Lauriston,  chargé  du  siège  de  cette  ville, 
la  it  oommeMer  te  36  aottt  Le  8  sep* 
teiiil)ro,  il  attaqua  lat  poUaa  ataocèi 
des  troupes  espagnoles  et  se  rendit 
maitre  du  faubours  de  la  Rocheappea. 
OeadiapoeMofia  prelimfnairea  achevées, 
il  fixa  à  la  nuit  du  10  au  11  l'ouver- 
ture de  la  tranchée  contre  la  partie 
saillante  de  la  citadelle  ,  le  bastion 
Sainte-Marie  et  les  demi-lunes  adja- 
cenlea.  Le  travail  devait  commencer  à 
deux  cents  toises  du  glacis.  Le  terrain 
favorisa  cette  entreprise ,  qui  avait 
Tavantage  de  faire  ouvrir  la  première 
parallèle  è  la  distanee  où  commenoe 
ofdioairement  la  deuxième;  et  la  place 
et  la  eitadelle  de  Painpeliine  eapiColè* 
reut  le  17  septembre  1823. 

PAMPaLBTOu  phitdt  pamflet^  ex- 
preaaioii  dont  Tétymologie  est  fort  don- 
teuse,qui  désigne  un  écrit  court, rapide, 
critique,  incisif,  dirigé  contre  un  fait 
oa  contre  un  homme  important,  et 
pris  généralement  en  mauvaise  part, 
ju.s(ju  au  jour  où  des  écrivains  du  pre- 
mier ordre  le  réhabilitèrent  en  l'em- 
ployant comme  forme  habituelle  de 
lear  poUtloua.  Paieal,  dans  set  Leêtm 
pfwinekuety  éleva  le  pamphlet  à  des 
proportions  jusque-là  inconnues  ;  mais 
c'était  a  Tépoque  actuelle  qu'il  elait  re- 
aerré  de  faire  du  pamphlet  Tarme  habi- 
tuelle et  la  plna  oaDgerause  des  partis. 

Vers  le  commcncctiiciit  de  la  révolu- 
tion de  1789,  !«'  paiu()hlct  tint,  dans 
nos  luttes  politiques,  une  place  consi- 
dérable; GamNIe  Deaaaoulini  et  Marat 
furent  alors  ,  de  tous  les  pamphlé- 
taires ,  les  plus  vigoureux,  les  plus  spi- 
ritueb  et  les  plus  hardis;  le  premier 
eonaerf ant  la  nmia  antique  aoas  fin- 
floence  même  des  plus  tumultueiiaea 
passions;  le  second,  au  contraire,  peu 
soucieux  de  la  forme,  trempant  sa  plu- 
ma daaa  la  boue  eu  dana  le  fiel,  mais 
trouvant  parféia  dana  aa  œlère  et  dans 
sn  haine  des  mouvemeata  pieioa  de 
verve  et  d'éloquence. 

Le  Consulat  et  TEmpire  mirent  un 
tarm  à  eaa  lattea  violentes,  et  le  pam- 
phlat»  qui  ne  vit  qu'a  la  condition  d'a- 
voir ses  coudées  franches,  fut  vaincu 
par  le  despotisme  brutal  de  Tépée.  On 
aalt  comment  Kapoléoa  répontait  iUK 


pamphlétaires  ;  il  les  traitait  à  pen 
près  comme  des  ideologu^.s,  et  nul  ne 

fuit  entrer  en  lutte  avec  ce  singulier 
ogicien.  La  Restauration  fit  au  pam- 
phlet la  partie  plus  facile  et  plus  belle. 
Le  pouvoir  royal  soulevait  alors  contre 
lui  une  masse  de  résistances  ;  des  rangs 
d'une  opposition  parfoitemeot  disdpu- 
née  sortaient  chaque  jour  des  cham- 
pions pleins  d'audace  et  de  talent.  Il 
en  était  deux  parmi  eux  qui  faisaient 
aortout  au  pouvoir  une  rude  guerre,  et 
troublaient  le  sommeil  des  gens  du 
roi.  Pamphlétaires  tn  is  deux  dluis  l'ac- 
ception la  plus  élevée  du  mot,  l'un  met- 
tant au  service  de  la  cause  populaire 
un  talent  poétique  de  premier  ordre, 
une  âme  indépendante,  un  esprit  élevé: 
c'était  Reranjzer,  dont  la  France  entière 
répétait  les  chants  avec  amour  et  en- 
thousiasme ;  Tautre  ,  esprit  ealme  et 
sérieux ,  homme  sini^Âe,  vooé  aux  tra- 
vaux (le  la  vie  littéraire,  et  que  les  in- 
justices de  la  faction  royaliste  avaient 
surpris  et  troublé  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, dans  sa  belle  et  poétique  pro- 
vince de  Toiir.tine:  celui-ci  était  Paul- 
Louis  Courier,  le  bon  et  honnête  vi- 

«neron,  l'ancien  canonnier  à  cheval. 
Fo  matin  il  se  réveilla  pamphlétaire; 
c'était  à  propos  d*une  splendide  dona- 
tion que  des  courtisans  voulaient  for- 
cer la  France  a  faire  a  un  prince  encore 
enfont  ;  il  trouvait  injuste  que,  pour 
donner  à  phia  riehe  que  aoi,  le  paysxin 
prélevât  une  part  de  son  maigre  pécule-, 
et  son  indignation  se  trouva  être  un 
beau  et  véritable  pamphlet,  non  plus 
l'arme  de  la  médisance  spirituelle  ou  le 
sifflement  de  lacxilomnie,  m:iis  bien 
l'arme  loyale  et  noble  d'un  parti,  l'at- 
taque leste  et  hardie  duiiaible  contre 
la  tort. 

Nul  encore  n'avait  donné  au  pam- 
phlet cette  double  autorité  (le  l'esprit  et 
du  bon  sens.  La  France  salua  d  un  cri 
de  joie  l'audacieux  écrivahi,  et  tant  que 
Paul-Louis  vécut,  le  pamphlet  eutlea 
honneurs  d.'  I;i  lutte.  On  sait  comment 
après  l'une  des  nombreuses  condamna- 
tions t^ue  lui  vaiurcut  ces  écrits  spiri- 
toela  et  mordants,  Courier,  qui  demeu- 
rera sans  contredit  comme  le  type  le  plus 
élevédu  pamphletaire,d('nnissâit  lui  mê- 
me le  pamphlet.C'etait  après  la  séance  où 
M*  riavocat  général  defiroe  crqyaitavoir 
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égraiér<cri»ihi  wuieBtte  ?  irul«U»po» 

trophe:  f^U pamphlétaire  /  Courier  ren- 
contre sur  le  grand  escalier  du  pa- 
lais, M.  Artlius  Bertrand f  libraire, 
«  m  jaré,  qoi  tfm  iUaltdber,  l  ayant 
«  déclaré  coupable.  »  H  loi  demanda 
quel  était  le  sens  de  re  mot  pamphlet 
«  qui,  sans  lui  être  nouveati,  avait  pour- 
«âmt  besoin  d'une  explication.»  — 
«  C'est,  répondit  rhonnlte  libraire,  un 
«  écrit  de  deux  pages  i-omtnc  le  vôtre, 
«  d'une  l'euille  ou  deux  seulement.  "  — 
«  De  trois  feuilles,  reprit  l'ecrivaiu,  se- 
«  rait-ee  encore  un  pamphlet?  Le 
libraire  embarrassé  dit  que  ce  pourrait 
bien  être  encore  un  pamphlet  dans  Tne- 
oepUon  commune ,  mais  qu'a  proure* 
nent  parler  le  pamphlet  Bravait  qo^ine 
feuille  seule.  La  conversation,  racontée 
avec  tant  de  verve  et  d'esprit  par  le  pam- 
phlétaire, continuait  sur  ce  ton, lorsque, 
après  une  sortie  du  libraire  sur  le  poison 
que  contiennent  les  pamphlets,  Courier 
lui  demande  naïvement  s'il  ne  lit  pas, 
lui  jure ,  les  inruuleinents  de  monsei- 
gneur de  Troyts  pour  le  Caréiue  et  pour 
rATent,  ou  tes  pastorales  de  monsei* 
gneur  de  Toulouse  sur  la  suprématie 
papale;  ce  sont  cependant  de  simples 
leuiUes,  de  vrais  pamulilets^  et  il  con- 
tlnoe  ainsi ,  rangeant  parmi  les  pam* 
phlétaires,  Démostbène,  Cicéron,  Pas- 
cal, Franklin.  Olte  spirituelle  et  élo- 
quente apologie  ,  ce  pamplUet  des 
pamphlets,  ainsi  qu'il  Ta  appelé  lui- 
méme,  restera  comme  le  chef-d*<Bum 
du  trenre  :  tant  il  est  vrai  (jn'une  con- 
vi.  tmn  profonde  et  un  talent  supérieur 
builisent  à  ennoblir  toute  exuressiou  de 
la  pensée,  quelle  que  soit  sa  rorme. 

Courier  tomba  jeune  encore  sous  la 
balle  d'un  assassin;  Héranuer  vit  silen- 
cieux, mais  non  inactif,  daus  sou  iiutu- 
blesoUtndo  dePaasy.  Mais  rarme  puis- 
sante qu'ils  ont  laissée  sur  le  sol  a  été 
ramassée  par  une  main  tigoureuse  et 
exercée.  Le  pamphlétaire  du  gouverne- 
meaft  de  iuillei,  logicien  inflexible,  écri- 
irain  spirituel  et  incisif,  M.  de  Corme- 
nin  s'est  élancé  à  la  brèche  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  bourse,  pins  en- 
core que  la  liberté  du  contribuable, 
était  menacée,  et  le  ministère  a  dû  plot 
d*uiie  défaite  mémorable  à  cet  intrépide 
jouteur.  C'est  a  la  liste  civile  qu'il  s'est 
atugué  surtout,    ^ut  ses  exigences 


qu'il  a  emmbattues;  il  a  arraché  d*oiM 

main  ferme  les  haillons  dont  elle  cou- 
vrait ses  trésors;  elle  se  faisait  pauvre 
et  tendait  la  main,  et  nous  tous,  bon- 
Bas  gens  1  allioas  peut-ér^<builler  dans 
Ma  poches ,  guand  le  pamphlétaire  est 
venu  nous  faire  le  compte  de  ses  re- 
venus unmenses ,  tant  pour  les  bois , 
tant  pour  les  prés ,  tant  pour  les  châ- 
leauir,  ele.,  etc. ,  et  nous  syous  eoo« 
servé  notre  obole  jusqu'au  moment  où 
l'impôt  nous  le  demandera  sous  tue 
autre  forme. 

Panabd  (  Charles-François  ) ,  oé  i 
Nogent-Ie-Roi  près  de  Chartres,  vers 
,  mort  à  Paris  en  176.S,  se  dis- 
tingua par  des  chansons  faciles  et  pi- 
qoantes,  et  mérita  d*étre  somomnie  le 
ta  FOHkdne  du  vaudeville.  On  a  im- 
primé une  collection  de  son  Théâtre  et 
OLuvres  diverses.  Pans,  1763,  4  vol. 
in-12,  dans  laquelle  il  y  a  5  comédies, 
13  opéras-oomiques,  des  chansons ,  dei 
fables,  et  quelques  petites  pièec*;  iinlan- 
tes,  bachiques  et  morales.  M.  Arin  ind- 
Goufle  a  publié  les  OEuvres  chuiaks  de 
Panard^iBOê^  tfol.  in-lS. 

Pànckouckb  (André-Joseph),  li- 
braire, né  à  Lille  en  1700,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  seuiement  les  ani* 
▼ants  :  Dictionnaire  historique  et  yéo' 
graphique  de  la  chàtellenie  de  Lille, 
1733,  in-12;  Didioîuiaire  des  prover^ 
hes  français  y  1749,  iu-13  ;  Abrégé  câto» 
mttogiqûe  de  ChMoire  êe  FUmÉre^ 

1762,  in-12. 

Charles  -  Joseph  ,  son  fils ,  né  à 
Lille  en  J73G,  vint  s'établir  à  Pa- 
ria en  1764,  et  s'y  fit  bientdt  ecNiBaftn 
par  quelques  écrits  littéraires,  et  pardes 
mémoires  adresses  a  l'Académie  des 
sciences.  Devenu  propriétaire  du  Mer- 
eure,  il  sot  lui  redonner  la  vogue.  Dans 
le  même  temps  il  faisait  paraître  les 
OEuvres  de  Buffony  le  Grand  f  oca" 
bulaire  franj^ais ,  le  Répertoire  uni- 
versd  de  jurisprudence ,  V Abrégé  des 
voyages^  par  La  Harpe,  etc.  Peu  de 
temps  après,  il  conçut  le  plan  de  l'An- 
cyciopédie  méthodique,  puis,  en  17b9, 
celui  û\i  Moniteur^  <iui  devint  plus  tard 
la  feiiUle  oflkieUe  ou  gootremeaMat. 
Enfin,  sous  le  régmie  directorial,  après 
avoir  cédé  ses  presses  et  ses  grandes 
opérations  à  son  gemlre,  H.  Agasse,  il 
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créa  la  feuille  intitulée  :  la  C/r/Ju  ca- 
binet des  souverains^  qui  fut  subven- 
tionnée par  le  gouvernement  consulaire; 
il  n)ourut  à  Paris  en  1798* 

Charles- Louis  Fleunj,  son  HIs,  né  à 
Paris,  eu  1780,  a  aussi  cultivé  les  let- 
tres avec  succès,  et  les  grandes  entre- 
prises qu'il  a  formées  el  menées  à 
ternie,  n*ont  pas  été  moins  utiles  à  la 
liitératurc  et  aux  arts  que  celles  de  son 
pere.  Citons  seulement,  parmi  les  ou- 
vrages dont  II  a  été  Téditeur,  le  DicUon- 
naire  des  sciences  médicales  (60  vol. 
in-8");  l'utile  recueil  des  l'ictoires  et 
Conquêtes  des  f  rançais  (34  vol.  in-S"), 
et  surtout  la  Bibliothèque  latine-fran- 
çaise (176  vol.  in-8"*),  dont  le  Toêite^ 
traduit  par  M.  Panckoucke  lui-mÔme, 
est  une  (les  parties  les  plus  estimées. 

PAN£XlEIi  DB  haANCB  (GAA.ND).  On 

oppelait  ainsi  l'ofBeier  de  la  eouronna 

qui  commandait  à  tous  les  officiers  de  la 
paneterie  du  roi,  et,  avec  le  grand  éciian- 
son,  servait  le  monarque  à  table,  dans 
les  Jours  de  cérémonies.  Voici  la  liste 
chronologique  de  ceux  qui  occiipèraat 
successivement  celte  charge  : 
J.  Eudes  An  ode  (ta  17). 
IL  Httgues  itAdues{t%%l^, 
in.  Gtoffroi  de  ta  Chapelle  (la^o). 

IV.  Jean  Britont  de  Nantis  (i  i(3o). 

V.  Mathieu  ,  vidanie  àe  Charins  (laSj), 

VI.  Robert  de  Meiidon  (layS). 

VII.  Mnlhictt  d,-  rW(f(ia()S  v\  i3oa). 
Mathieu  de  la  Muse  est  uominé  paoeCîer 

d«  roi  dant  an  titre  de  1397. 

CmUaume  Meèntehiem  fmnd  It  «piaillé 
de  panriif'r  du  roi  en  i3oo. 

CuiUaunie  de  Aiusii,  clicvalier,  paoctier  du 
roi  en  i3os. 

Hohert  aux  Gans,  panctier  du  roi  en  i3o3. 

Jean  Cotdon  de  Swtt'Paid  ,  ptmrtiflr  dtt 
rot  en  i3o3. 

Jean  Àrrode ,  pcaelier  da  roi  «Q  i3€4. 

Gérard  Citickat  est  nommé  pfffitr  dtt 
roi  dans  uu  titre  de  i3o4. 

▼m.  Hwmif  dit  Herpin,  seigneur  d'Jfr- 
4pieri  (i3o5). 

Guillaume  de  Unni;cst  prend  la  «pmlité  de 
ptmtier  du  roi  uu  iio4  et  en  i3oti. 

Jean  le  Cordtmmier  portait  la  qualité  de 
panelier  du  roi  en  rSo-. 

Gdict  de  Laon  est  nommé  panetiar  du  roi 
danatia  titre  de  i3o8. 

Jean  4fi  laClianelle,  chAtdain  de  Nernoof»! 
eat  dit  panetitT  an  roi  dans  un  tilrc  do  i3oy. 

jtdeûn  de  iieulant  est  dit  paoeiier  du  roi 
4êio$  wtiapade  x3o9. 


Rolici  i  de  Macheau  pmd  Is  l|iaiili  la 

pauetier  du  roi  eu  1309. 

Âo^t  de  SarmiseUej  était  panelier  du  roi 
nûlippa  le  Bel. 

PierrtdêHài  était  HBeliar  de  roi  Ghariea 

leBel. 

IX.  Bouchard  II  de  Montmorency ,  pa- 
Mticr  de  France  (i3a3). 

X.  Char/es,  sire  de  Mlontmorencj  (i34.4). 

XI.  Hugues f  sire  de  Uangeit  U^is), 
un,  Uan,  un  de  rrvAw/(tS55). 
XIIT.  jRaoïil  Je  Kaineval  {i35B), 
Mathieu  de  Sellai,  puieticr'du  ni» 

1373,  sous  Charles  V.  * 
Pierre  de  la  Criquet  paiMller  du  roi  ea 

i380,  sous  Charles  VI. 
XiV.  Giù,  sire  de  la  Rœhê'GuYon,  pa> 

nelierdeFroBoe(i3g6). 

Gérard  <f  Athiee,  seigneur  de  JfefMcmrf, 

était  alors  panctier  du  roi. 

XV.  Antoine  de  Creutn,  seigneur  de  Meeat- 
99rger,  paaHierde  Praace  (1411). 

XVI.  Jean  Motel,  sire  de  Graville  (  14 1 3). 
XVIL  Robert,  dit  Robinet  de  Mailli  {i^i»), 
XVUL  Roland  de  Donguerre  (x4iy). 

XIX.  Jean  de  Prie  (i4a5). 

XX.  Jean  de  Naillac  (i  .ia8). 
XXJ.  Jacques  de  CliàtUlon  (14 3a). 
XXn.  AnHÀn»  dt  CkeAetnnes ,  comte  de 

Dammartin  (1449). 

XXIII.  LouiK,  sire  de  Crnssol {t^Fn). 

XXIV.  Jacques,  sire  de  Cruuoi  (1473). 
XXY.  JaeqmtÊ  Oétu*,  aeinear  de  Canai 

Renc  de  Cosse,  scignoiir  do  IJriruKf  était 
premier  panelier  du  roi  en  i4y5. 
XXVI.  Chartit  dêCnuêùl,  irieMBte  d'CT- 

JM  (i533). 

XX^'II.  Arttu  de  Coud,  comte  de  Secoit- 
digni  (i55a). 

X  X  \  1 1 1.  Clutrles  II  de  Cossé  (  1 6a  i). 

XXIX.  François  de  Cossé  (l6Ss). 

XXX.  Louis  de  Cossé  (1661). 

XXXI.  Timoldon,  comte  de  Cossé  (167.^. 

XXXII.  Artiu  Timolémk  dt  CoMsi, 

XXXIII.  CttarJes-Timolôon'Ums  da 
Cossé  (1309). 

XXXIV.  Jean -Paul  de  Cossé,  dac  de 
Mrittêe,  pair  da  Franoe  (t73a). 

PAms,  né  dans  le  Périgord,  exercait 
en  1787  la  profession  d^vocat  à  Piria» 
îorsqfi'il  épousa  la  sœur  du  brasseur 
ISanterre.  Il  ligura  dans  les  rassemble- 
ments qui  se  portèrent  uu  château  des 
Tuileries  dans  la  matinée  do  10  aoOt» 
et  devint  l'un  des  membres  de  la  fa- 
meuse commune  qui  prit  le  nom  de 
cette  journée.  La  nouvelle  inunicipalitQ 
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du  comité  de  tisbU  ptibBcVinh  en  fit  à  ses  elères:  «Mflttfeur»,  c'est  ici  qu'il 

partie,  et  signa  en  cette  qnrtlitf'  In  cir-  «  faut  venir  étudier  h  nature,  v  D'nprès 

culaire  envoyée  dans  loiis  \rs  départe-  la  manière  de  voir  de  David,  nous  n'ose- 

inents  après  les  massacres  de  septem-  rions  affirmer  rauthenticité  d^  ce  mot, 

bre.  Voy.  les  Annales  ,  t.  II ,  p.  353.  mais  il  explique parfattement  PtolfetprCh 

Élu  ensuite  déput«'*  à  la  Convention,  il  duit  par  l'apparîtion  des  pnnornmns, 

se  rangea  du  parti  de  la  .Montagne,  mais  puisqu'on  n'a  pas  craitit  de  mettre  dans 

s'y  fit  peu  remarquer.  Dans  le  procès  la  bouche  du  maître  de  la  peinture  un 

du  roi  »  il  vota  pour  la  mort ,  contre  éloge  aossf  absolu.  M.  oe  Château- 

l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  Il  briand ,  dans  la  préface  de  ses  oeuvres 

fut,  pendant  quelque  temps,  membre  complètes,  a  cru  devoir  payer  aussi  un 

du  comité  de  sûreté  générale,  et  prit  tribut  d'eloge  à  Prévoitt.  «  On  a  vu  à 

une  part  activo  aux  événements  des  9  «  Paris,  dit^l ,  les  panoramas  ds  Jéru- 

et  10  thermidor.  Dans  la  journée  du  «  saleni  et  d*Athènes;  rillosioit  était 

1*'  prairial  an  m,  il  tenta  de  défenrire  "  complète;  je  reconnus  au  premier 

les  chefs  des  insurges,  dont  la  Conveti-  «  coup  d  œil  tous  les  monuments,  tous 

tion  venait  d'ordonner  la  mise  en  accur  ■  les  lieux,  et  jus<^u'à  la  petite  cour  où 

aation;  mais  II  ne  put  parvenir  h  se  faire  «  se  trouve  la  petite  chambre  que  j'ha* 

écouter,  et  le  7,  ayant  voulu  parler  en  «  bitais  dans  le  couvent  de  Samt-Snu- 

faveur  de  son  ami  Laignelot,  il  fut  *  veur.  Jamais  voyageur  ne  fut  mis  à 

lui-même  décrété  d'arrestation  et  ne  «  si  rude  épreuve.  Je  ne  pouvais  m'at- 

recouvra  la  liberté  que  par  fammstie  «  tendre  qo*on  fran^rtdt  Jérusalem 

du  4  brunoairean  iv.  «  et  Athènes  à  Paris.»Ilfbut  dire  que, 

Il  fut  ensuit*^  employé  dans  Tadmi-  pour  l'exécHtion  de  ses  panoramas,  Pré- 

nistration  des  hospices  de  Paris.  Resté  vost  ne  s'en  rapportait  pas  à  des  des« 

pauvre,  il  s'était  depuis  longtemps  re-  sins,  et  qu'il  allait  lui-mémesur  les  lieux, 

tiré  de  la  scène  politique,  lorsque  la  loi  On  ne  doit  done  pas  s*élonner  de  trouver 

dite  d'amnistie  le  força,  en  1816,  d'al-  dans  ses  ouvrages  une  si  scrnpuletise 

1er  chercher  un  refuge  eu  Italie.  Il  y  exactitude.  Il  était  parti  en  IS17  pour 

vécut  d'une  pension  que  lui  faisaient  aller  visiter  les  lieux  les  plus  célèbres  de 

tes  enfants,  jusqu'en  1880,  époque  où  l'Orienti,  et  c'était  dans  ce  voyage  quMI 

Il  put  enfin  rentrer  en  France.  Il  mou*  ivait  fait  les  d»  s^ins  de  Jérusalem,  d'A- 

rut  à  Marly-le-Roi ,  en  1S33.  tli^nes  et  de  Ccnstantinople.  Mais  ces 

PANOBAMA.  Il  n'y  a  pas  plus  d'un  travaux  l'avaient  fatigué,  et  des  trois 

demi- siècle  que  les  panoramas  sont  panoramas,  deux  seulement  fîirent  esé* 

eonnus  en  France.  Ce  fut  rAméri-  eutésparjui;  il  mourut  en  1823,  au 

cain  Fulton  qui  en  obtint  le  brevet  en  moment  où  il  commençait  celui  de  To/w- 

1787.  Aidé  des  artistes  Fontaine,  Pré-  tantinople ;  M.  Roumy  le  termina 

vost  et  Bourgeois ,  il  exposa  au  public,  d'après  ses  dessins.      démolition  de 

quatre  ans  après  l'obteution  de  son  la  rotonde  des  Capucines,  où  avait  lieu 

brevet,  une  vue  de  Paris  qui  surprit  l'exposition  de  ces  ouvrages,  fit  erain- 

tout  le  monde,  tant  par  la  nouveauté  dre  de  voir  périr  ini  art  qui  était  de- 

Uu  spectacle  que  par  le  mérite  de  Texé*  venu  si  intéressant;  en  eftet,  le  défaut 

cution,  Pexactitude  des  détails  et  Pillu*  de  local  convenaMe  est  une  des  grandes 

sion  complèteque  produisait  ce  nouveau  diflicullés  que  rencontrent  les  peintres 

genre  de  peinture.  Ils  exposèrent  ensuite  qui  veulent  exéruter  de  semblables  Ira- 

BUCces&iyemeatkspamramasdeLyoH^  vaux.  Mais  ou  construisit,  rue  Saint- 

dlrTMbn,  deUmdres^  deAomeetdg  Fiacre,  un  bâtiment  où  M.  Alaux  fit 

JVayilBf.  Prévost  ac4;(uit  bientôt  dans  ce  voir  successivement  le  panorama  de 

genre  un  talent  supérieur  et  une  répu-  fVestmimter  et  celui  de  Saint-Pierre 

talion  digne  de  son  talent;  ses  panora-  de  Home.  En  1830,  M.  Langlois  exposa. 

masd'/inisterdam^d'jiHvert^deJéru-  rue  des  Marais  du  Temple,  le  pano^ 

icdem  et  d'AthéHÊf,  forent  tour  à  tour  rama  de  Navarin  et  celui  à^Mger. 

l'objet  de  l'étoimement  et  de  l'admira-  Kufiii,  depuis  quelques  années,  cet  ar- 

tion.  David,  dit-on^  visitant  un  des  pre>  tiste  a  fait  élever,  dîansles  Champs  £ly- 
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sées,  une  vaste  rotonde,  où  on  a  vu  en 
dernier  lieu  le  panorama  ae  Moscou. 

Les  panoramas  sont  uu  genre  de 
peinture  Uwt  à  fait  à  pirt»  et  outre  un 
WÊDi  au-dessus  de  l'ordinaire ,  ils  exi- 
gent pour  leur  exécution  de  grandes 
dépenses.  Les  artistes  peuvent  dit'Uciie- 
ment  iulBra  à«ei  frais,  et  le  fonverae* 
menti  ponr  une  cenne  aussi  capitaki» 
devrait  venir  à  leur  aide.  On  pour- 
rait construire  un  monument,  qui  ser- 
virait eu  même  temps  à  la  décoration 
d'une  piaoe,  et  oà  les  artutee  poontieiit 
faire  exposer  leurs  panoramas  :  ce  se- 
rait le  seul  mo^en  de  donner  a  cet  art 
uue  extension  qu'il  serait  à  souhaiter 
de  loi  ? oir  prendra. 

MM.  Daguerre  et  Bouton,  qui  avaient 
été  choisis  par  Prévost  pour  l'aider  dans 
ses  travaux ,  ouvrirent ,  le  1 1  juillet 
,  aooa  le  nom  da  «lorama,  une 
exposition  du  même  genre,  mais  sur  une 
écnelle  plus  petite.  Outre  les  illusions 
d'optique,  produites  par  la  disposition 
de  la  lumière ,  MM.  Daguerre  et  Bou- 
ton eaïayèrent  de  rendre  {parfois  le  bruit 
des  eaux  tombantes;  enfin,  il  y  eut  dani 
Je  diorama  autant  de  mécanique  que  de 
peinture.  Ainsi ,  dans  celui  qui  repré- 
aentait  le  mont  Saint-Gothard ,  entre 
nôtres,  outre  le  bruit  du  torrent  qu'on 
avait  imite,  on  voyait  a  un  certain  mo- 
ment les  neiges  amoncelées  se  détacher 
et  produire  ont  avalanelie.  Dana  na 
diorama  repréeentant  rintérieur  d'une 
éj^lise  ,  on  avait  imaginé  de  reproduire 
Teftet  de  jour  et  l'euet  de  nuit.  Un  in- 
cendie ,  qui  dévora  la  local  où  avaient 
lieu  ces  expositions,  vint  arrêter  les  es- 
sais dp  MM.  Dai^uprre  et  Bouton  dans 
ce  geme  de  spectacle.  Kous  citerons , 
parmi  les  tableaux  exécutés  par  les  au- 
teurs du  Diorama,  t Inférieur  dê  tm 
cathédrale  de  Cantorbrru,  le  Port  de 
Bnst,  rintiricur  de  F  église  de  Char» 
1res,  lu  Chapelle  d  Uolu  Rood,  le  MwU 
St  Gotkard;  des  f^nei  d€  Ftnii€,^E' 
di  m  bourg  et  de  la  Forêt-Noire.  M.  Da- 
j^ucrre  a  annoncé  récrniment  qu'il  allait 
ouvrir  uu  nouveau  diorama  ;  les  nom- 
hreoiea  expérienoea  et  découvertes  de 
cet  artiste  sur  les  effets  de  la  lumière, 
avant  et  depuis  rin\ention  de  cet  instru- 
ment auauel  il  a  donne  son  nom  ,  font 
espérer  u  intéressantes  expositions. 

PASTBioii.  Voyes  Paiu. 


Paolt  (Pascal)  naquit,  en  1726,  à 
Morosafilia  (Corse),  dans  le  hameau  ap- 
pelé la  Stretta.  Son  père  Hyacinthe,  on 
des  chefs  de  la  nation  avant  et  depuis 
le  départ  du  roi  Théodore,  fut  obliijé 
de  se  réfugier  en  1739  à  Naples,  dont 
le  roi  lui  donna  uu  régiment.  Pascal 
fitt  âevé  à  l'Eoola  militaire,  et  aon 
père ,  qui  était  un  poète  distingué,  prit 
soin  de  son  éducation  littéraire.  Il  était 
officier  dans  le  régiment  de  son  pere, 
lorsquH  revint  en  Gorse,  vialter  lea  pa- 
tenta qu*U  y  avait  laissés  :  c*était  en 
1755.  La  guerre  que  la  république  de 
Gènes  continuait  à  faire  à  la  Corse  était 
à  sou  plus  fort,  et  les  représent^ints  de 
la  nation,  convoqués  à  Orezza,  allaient 
délibérer  sur  les  chefs  qu'ils  devaient 
nommer  pour  guider  le  [lay^  dans  cette 
lutte  importante.  Paoli  se  rendit  a  1  as- 
aembléa  oomme  député  da  Morosaglia. 
La  renommée  de  aon  pire,  sa  bonne 
mine,  peut-être  aussi  son  uniforme, 
attirèrent  sur  lui  tous  les  regards.  On 
savait  qu'il  avait  reçu  une  brillante 
éducation,  et,  quant  à  son  patriotisme, 
on  n'en  pouvait  douter.  11  fut  donc 
d'une  voix  unanime  nommé  général  en 
clief  de  la  nation.  Il  voulait  décliner 
cet  booneur;  on  insista,  et  11  fut  forcé 
d'accepter.  Il  demanda  alors  qu'on  lui 
donn.'lt  pour  collègue  Mario  Matra  , 
homme  oe  guerre  déjà  renommé,  et  oui 
commandait  avant  loi  les  nationaut.  On 
applaudit  à  ce  choix ,  et  les  deux  géné- 
raux prirent  ensemble  les  mesures  n^ 
cessaires  pour  continuer  la  guerre. 

Cependant  des  dissensions  s'élevèrent 
bientôt  entre  eux;  Matra,  plus  eipéri- 
menté,  leva  un  corps  de  partisans,  mar- 
cha contre  son  collègue;  mais  la  lultr  se 
termina  par  la  mort  de  ce  gênerai  oui 
lut  tué  au  si^  du  couvent  de  Bozio. 
Paoli ,  resté  seul  général ,  combattit 
d'abord  avec  avantage  les  Génois  et  les 
troupes  françaises  venues  a  leur  secours 
(voyes  farticle  Gor8e)*,  puis,  vaincu, 
en  1769,  par  les  forces  supérieures  dfl 
comte  de  Vaux,  il  quitta  la  Corse  avec 
cin^  ou  six  cents  de  ses  j^ai  tisane,  et  se 
retira  en  Angleterre,  ou  le  gouverne- 
ment lui  donna  une  généreuse  bospitn» 
lité.  Enfin,  après  un  exil  de  vingt  nr;«î, 
Paoli  fut  rappelé,  en  17U0.  dans  sa  pa- 
trie ,  et  son  voyage  de  Pans  en  Corse 
làt  une  TéritaMe  marche  trion^phnle. 
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Louis  XVI  le  nomma  alors  lieutioaot 
(gênerai  et  comiuaDdaut  Tile. 
GiMiNiwI  ta  léfoliitioQ  naniuiit  à 

8tmu  pas;  bientôt,  Paoli  s'effraya 
es  progrès  de  la  démocratie.  11  était 
arrivé  à  un  âge  où  l'ardeur  de  la  jeu* 
nesfie  comiiieDce  à  sa  refroidir  ;  m  m- 
ehaot  où  s'arrêterait  b  révolution  frao- 
çaise,  il  craignit  pour  sa  pntrie  les  se- 
cousses qui  pouvaient  en  résulter ,  et 
crut  ^u'il  Yaluit  uiieux  pour  elle  être 
soumise  à  uo  gouvernement  qui  avait 
déjà  subi  de  semblables  épreuves.  II 
s'adressa  donc  à  TAugleterre  dont  le 
gouvernement,  saisissant  avec  emures- 
Muent  une  somblabla  oocaiion  d  aug- 
uientef  ses  possessions,  envoya  aussitôt 
dans  la  Méditerranée  une  flotte  sous 
le  coauuandepient  de  l'amiral  Ilood, 
avec  onlro  de  s'emparar  de  la  Gona. 
Lea  Français  qui  sa  trouvaient  dana 
l*fle  étaient  en  trop  petit  nombre  pour 
résister  longtemps.  Les  villes  maritunes 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  Calvi  sur- 
tout se  fit  remarquer  par  son  dévoua» 
ment  h  la  France,  et  fut  entièrement 
ruinée.  Mais  Paoli  parvint  à  faire  con- 
scuttr  la  population  a  nasser  sous  le 
gouvernement  dea  Anglais.  Une  con» 
suite  générale  fut  tenue  à  Gorté  en  juin 
1794,  et  les  députés  jurèrent  tidelité 
au  roi  d'Angleterre  et  à  la  constitu- 
tion que  ce  princa  aniit  offerte,  et  qui 
établissait  un  parlamant  at  un  viâa* 
roi. 

Cependant  Paoli,  mécontent  de  la 
conduite  que  tenaient  les  Anglais,  se 
retira  h  Monticello;  mais  ses  ennemis 
<:rurent  qu'il  n*était  pas  prudent  de  lais- 
s<T  botider  ainsi  un  homme  dont  firi- 
IJuence  était  encore  assez  grande  pour 
ftire  perdre  aux  Analaia  tout  aa  qu'il 
leur  avait  donné;  et  le  vice-roi«  air  Gil- 
bert Elliot,  demanda  à  son  ponverne- 
uirnt  de  l'aDpeier  en  Angleterre,  i'aoii 
quitta  II  0>rse  avec  regret,  mais  ré- 
signe; i(  se  rendit  à  Londres,  où  il  vé> 
eut  Jusqu'en  1807.  Les  succès  de  Napo- 
léon réveillaient,  dit-on,  cbez  lui,  de 
nobles  sentiments.  Il  était  beureux  des 
triomphes  de  celui  qiiMf  appelait  son' 
élève,  et  illuminait  son  palais  à  chaque 
grande  victoire  du  <  onsul  ou  de  l'em- 
pereur. 11  laissa  par  sou  teslameut 
une  somma  assez  considérable  pour 
llMidar  11  Gort^  iioa  iffiharfllé|et  1  Mo- 


rosaglia  une  école  primaire  supériaura. 
Ces  \œux  ont  été  accomplis. 
Paon  (Du)  ou  Ls  MO»,  né  aux 

environs  de  Paris ,  vers  1740,  d'une 
famille  de  paysans,  se  fit  un  nom  comme 
peintre  de  batailles.  Sa  vocation  se  ré* 
véla  au  milieu  daa  eamps,  où  il  passa 
plusieurs  snnécs  oonuna  dragon.  Muni 
de  dessins  qu*il  avait  exécutés  de  lui- 
même  ,  il  se  présenta  à  Carie  Vanloo, 
qui  Tencourageii.  Dès  lors  il  s'aduuua 
a  la  peinture  sous  la  direction  de  Casa- 
nova, qu'il  ne  tarda  pas  à  éi;aler.  Divers 
morceaux  qu'il  a  exécutés  au  Palais- 
3Qurbon  et  dans  la  salle  du  conseil  ue 
rÉoola  militaira ,  aans  briller  par  au- 
cune qualité  supérieure,  dénotent  un 
dessin  terme  et  correct,  et  une  grande 
exactitude  d'imitation.  Cet  artiste  mou- 
rut en  I78S. 
Paon  (vœu  du).  Voyez  Fêtes. 
Papauté  (Relations  de  la  Frnrfre 
avec  la }.  Lorsque  Clovis  eut  abjure  le 
paganisme,  le  oape  Anastase  II,  oui 
n*etait  encore  alors  que  le  premier  oas 
cvéques  occidentaux,  exhorta  dans  une 
lettre  le  roi  des  Francs,  «son  glorieux 
«  et  illustre  (ils.  »  à  être  désormais  pour  . 
r£gli'se  une  eounme  dejfér*  Sea  sticees- 
seurs,  prévoyant  quel  puissant  auxiliaire 
l'Église  d'Occident,  aont  ils  tendaient 
d^a  a  se  regarder  comme  les  chefs , 
davait  trouver  dana  lai  loia  francs, 
ehardkèrent  également  à  sa  les  oonei- 
lier;  ainsi  Pélage  V,  qui  était  nccusé 
d'hérésie,  crut  devoir  se  laver  de  cette 
accusation  auprès  du  roi  Childebert  1*% 
et  lui  écrivit  «  en  M,  une  lattra  dana 
laquelle  se  trouvant  cas  paroles  remar- 
quables :  «  Nous  devons  avoir  soin , 
«  pour  éviter  les  soupcuns  scandaleux , 
'  «  de  donner  la  déctaration  de  notre  foi 
«  aux  rois  que  nous  (levons  respecter^ 
«  et  au.r quels  les  rlicinrs  /.'critwm 
«  nous  ordonnent  d^ètre  soumis  (*),  » 
On  sait  que  les  paoes  ne  gardèrent  paa 
longtemps  ce  ton  aliumilité. 

Ce.  fut  au  milieu  de  la  déendenoe  de 
la  race  mérovingienne  que  les  papes, 
dont  la  pouvoir  temporel  était  sans 
cesse  menacé  par  les  Lombards,  eurent 
pOfir  la  première  fois  recours  aux 
Fr.incs.  G i  croire  11  et  s<in  successeur 
Cîregoire  lU  implorèrent  tous  deux  les 

O  Oen  Bouquet,  t  JT,  9.74« 

M. 
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sero'irs  de  rhnrles-lNîartel ,  niiquel  le 
deriiier  de  ces  pontifes  envoya  deux 
nonoM ,  les  premiers  que  Ton  v(t  en 
France,  suivant  les  auteurs  de  V/4rt  de 
vérifier  les  dates.  Us  étaient  chargés  de 
remettre  au  prince  les  clefs  du  tombeau 
de  suint  Pierre ,  avec  une  lettre  qui 
nissaf  t  |Mnr  ces  mots  :  •  Noos  vous  con- 
«  jurons  par  le  Dieu  vivant  et  véritable 
«  et  par  les  clffs  très-sacrées  de  la  con- 
«  fession  de  saint  Pierre,  que  nous  vous 

•  envoyons  eomme  les  marques  de  la 
«  souveraineté,  de  ne  point  préférer  IV 
««  milié  du  roi  des  Lombards  à  celle  du 
«  prince  des  apôtres.»  Charles  reçut  les 
nonces  avec  de  grands  iKMineurs;  malt 
no  voulant  pas  rompre  avec  Luitprand, 
il  lefir  promit  seulement  sa  médiation. 
Ce  furent  ses  successeurs  ,  Pépin  et 
Charlema^ne,  qui  se  chargèrent  de  dé- 
tryire  la  puissance  lombarae  at  da  fon- 
der celle  des  papes.  (Voy.  GaILOTIII- 

(.11  \S  et  CllABLËMAGNB.) 

Dt  puis  la  chute  des  Carlovingiens 
jusqu'à  Grégoire  VII,  lesrelationadala 
papauté  avec  la  Franco  ifofXkont  rien 

de  remarquable.  Nous  nous  bornerons 
à  mentionner  Tavenement  au  trône 
pontiflcal  de  Gerbert  (voyez  ce  mot), 
archevéqoe  de  Reims ,  de  Léon  IX 
(voyez  Hri'nom,  évéque  de  Toul,  et  de 
picolas  11,  évè(|ue  de  Florence,  mais 
né  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Des 
dépotés  romains  avaient,  en  1048,  of- 
Im  à  Halinard  ,  archevêque  de  Lyon, 
le  trône  pontifical  laissé  vacant  par  la 
mort  de  Clemeot  11  ;  mais  cepréiat 
avait  refusé  oet  lionnaDr.  Léon  ÏTC  était 
venu ,  en  1045,  présider  la  eondiado 
Reims. 

Philippe  P'.  après  la  malheureuse 
campagne  de  Flandre  où  il  avait  perdu 
la  bataille  de  Cassel  en  1071 ,  8*était 

f)longé  dans  la  débauche,  et  trafiquait 
lonteusement  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques; il  fut  bientôt  troublé  dans  son  re- 
pos par  les  admonitions  d*Alex8ndre  II, 
puis  de  Grégoire  VII.  Ce  dernier,  au 
mois  de  décembre  1073,  écrivit  contre 
le  roi  une  lettre  fulminante  a  Kuclen , 
évéque  de  Cbalon-sur-Sadna.  «  Entre 
«  tous  les  princes  de  notre  temps,  dit-il, 
«  qui  par  une  cupidité  perverse  ont  ven- 
«  (lu  l'F-glise  de  Dieu  en  dissipant  ses 
«  biens ,  nuus  avons  appris  que  Pbi- 

•  lippe,  roi  des  finsoçais,  tenait  le  pra- 


«  mier  rang.  ISotre  zèle  {)ourla  chari^c 
a  qui  nous  est  confiée  nous  animait  à 
«  punir  avec  sévérité  dos  attiBtatiaiiaii 
«  audacieux;  mais,  toot  técammOBt, 
«  Aubré,  ehanibellan  de  ce  roi,  est  venu 
«  nous  promettre  de  sa  part  qu'il  se 
«  soumettrait  à  notre  censure ,  qu'il 
«  réformerait  sa  vie  et  respedenit  do> 
«  rénavant  les  églises.  C'est  pourquoi 
«  nous  suspendons  les  rigueurs  canoni- 
«  ques  ,  il  nous  consentons  à  éprouver 
«  quelle  créanee  noua  devons  ajouter  k 
«  la  parole  de  Philippe.  S*ii  ne  tient 
«  pas  sa  promesse,  qu'il  sache  qu'avec 
«  l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et 
*  Paul,  nous  réprimaiôni  son  endnv* 
«  cissement  et  sa  rébelliott.  Or,  tt  ta« 
«  dra  bien  qu'il  renonce  à  son  hérésie 
«  simoniaque ,  ou  que  les  Français, 
«  frappés  du  glaive  de  i  anatbeme,  ab« 
«  Jurent  son  obéissanoa,  8*îla  ne  pr^« 
«  rent  abjurer  la  foi  chrétienne!  » 

Cette  sortie  violente  obtint  d'abord 
Telfet  que  désirait  le  pape.  Philippe 
airamilfa;  maia  il  ne  se  réforma  pas. 
Une  autre  lettre  encore  plus  véhémento 
fut  adressée  par  Grégoire  aux  prélats 
français,  en  novembre  1074.  iMais  heu- 
reusenMot  pour  le  roi  de  France ,  qui 
aecrètement  n*en  continuait  pas  moins 
son  commerce  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, Grégoire  VII  se  trouva  bientôt 
trop  occupe  par  sa  lutte  contre  l'em- 
pereur Henri  IV,  pour  avoir  la  poaai- 
bilité  de  réaliser  aea  meoaeea  d'euoni- 

municalion. 

^  Grégoire  Vit  en  mourant  avait  dé- 
aigné  comme  ses  successeurs  trois  pré- 
lats ,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Otton  ou  Odon ,  évéque  d'Ostie ,  né  à 
Reims,  tiare  fut  donnée  a  Victor  III  ; 
mais  Otton ,  désigne  une  seconde  fois 
par  celui-d,  lui  succéda  en  I0B8,  sous 
le  nom  d'Urbain  VI.  Ce  fut  lui  qui  vint 
présider  le  cclèbre  concile  de  Clermont 
où  fut  résolue  la  première  croisade 
(voyez  GoRCtLBS  etCsonâDBa).  Il  ne 
prit  du  reste  aucune  part  aux  querellea 
qui  eurent  lieu  entre  Philippe  et  Jo 
cierge  de  France. 

Gélase  II,  forcé  par  l'empereur 
Henri  V  de  quitter  lltalia,  ae  rendit 
en  France  au  njois  de  novembre  1118. 
Louis  VI  envoya  Suger  au-devant  de 
lui  :  mais  le  pape  mourut  à  Cluoy  au 

mois  de  Janvier  suivant  Les  euMluMa 
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qui  Taraient  accompagné  élurent  à  sa 
place  Gui,  orchevéque  de  Vienne,  né  à 

8uingey,  et  Uls  de  Guillaume  dit  le 
niM,  eont0  de  Bour^jogne.  11  prit  te 
aondeCalliste  il,  et  séjourna  [tendant 
un  an  et  demi  en  France,  «lù  il  liai  plu- 
sieurs conciles. 

notre  pa?8  déviai  alort  te  refacedee 
papea  persécutés.  Un  schisme  s  étant 
élevé  à  la  mort  d'Honorius,  en  1130, 
Innocent  II ,  chas&é  de  Kome  par  son 
rival  Anaclet,  se  retira  en  France,  où 
te  concile  d'ÉtamfM,  enr  fafte  de 
saint  Bernard  ,  le  reconnut  pour  pape 
légitime,  décision  qui  entraîna  les  sou- 
verains de  toute  ^Europe,  a  1  exception 
de  David;  roi  d'ÉcesM,  eldeRogar, 
roi  de  Sicile.  Du  reste,  il  faut  le  dire, 
le  véritable  pape  à  cette  époque  était 
saint  Bernard ,  qui  exerçait  sur  l'Eu- 
rope entière  ine  nmieBie  infliieoee. 

Cepeodairt  Inaoeent  D  M  ae  montra 
pas  très-reconnaissant  envers  le  roi  de 
France.  Il  s  elt-va  entre  eux,  en  1141, 
une  querelle  au  bujet  de  Tarchevéché  de 
Bon^iea.  Ge  alége  iasportant  était  de- 
venu vacant,  et ,  tandis  que  T.otjis  pré- 
sentait au  chapitre  le  clerc  qu'il  des- 
tinait à  remplacer  le  prélat  défunt, 
ImmiNl  U  dapoea  da  aiége  en  fafcnr 
de  Pierre  de  La  Châtre.  «  Louis  VU , 
dit  M.  de  Sismondi ,  éprouva  une  vio- 
lente colère  en  apprenant  cette  usurpa- 
tion de  la  cour  oe  Rome  ;  il  jura  qu'il 
■e  permettrait  jamais  à  La  Châtre  de 
prendre  poss^ion  de  l'archevt^i  hé ,  et 
il  le  força  à  chercher  un  refuge  chez 
Tbibaud,  comte  de  Cbampa|;ne.  Dans 
Mtte  oeeaaioo ,  il  ne  a'agittait  plus  des 
libertés  de  PÉsIise,  mais  plutôt  des 
usurpations  de  la  cour  <le  Rome  ;  aussi 
les  plus  zélés  défenseurs  des  premiè- 
res ,  saint  Bernard,  abbé  de  Qairvan, 
«t  Pierre  le  Vénérable ,  abbé  de  Clomr, 
COmmencèrenl  à  intercéder  pour  le 
roi.  Cependant  le  pape  fulmina  contre 
Louis  une  bulle  par  laquelle  il  soumit 
i  nmaidil  tooa  les  lieux  où  le  prince 
viendrait  à  résider.  Malgré  le  dévoue- 
ment de  la  maison  des  Capets  à  l'Kglise, 
ou  peut-être  justement  à  cause  de  ce 
dévoneoBent,  atieane  ne  fut  plue  ao»> 
vent  frappée  des  œnsores  ecclésiasti- 
ques. Pendant  trois  an«;,  Loiiis  le  Jeune 
ne  put  entrer  dans  aucune  ville,  dans 
aucun  obAteau ,  ou  aucune  bourgade , 


sans  que  le  serttea  dtfin  tût  anasitét 

suspendu.  » 

Du  reste,  Louis  VU  ne  put  se  récon- 
eHier  atee  Inoeeant  II,  car  oe  pepe 

mourut  en  1143;  mais  son  successeur 
se  montra  moins  inflexible.  «  Le  roi,  dit 
l'auteur  de  la  chronique  de  Morigni , 
lui  envoya  des  députés  pour  traiter  avee 
lui,  et  il  obtint tantde  sa  dooeeor,  qu*en 
leur  présence  et  devant  tous  ces  nobles 
qui  Iréquentent  Rome ,  il  leva  la  main 
avee  bonté  ,  et  étant  debout,  fit  le  si- 
gne de  bénédiction  du  cote  de  la  Fran- 
ce, etiui  donna  l'absolution del'interdît 
prononce  contre  elle.  »  i 

Depuis  Celés  tin  jusqu'à  InnocentllI, 
deoK  papes,  Kugènem  et  Alesandre  III, 
cherchèrent  encore  un  refuge  en  Fran- 
ce; l'un  en  1147,  l'autre  en  lHj2. 

Philippe-Auguste  avait  répudie  Inge- 
burge,  et  sonciforoa  avaitéte  approuvé, 
en  1 193,  par  teoendte  de  Gompie^ne  ; 
Cëlestin  II  cassa  cette  sentence  en  1  I*J6, 
et  son  siici  esseur ,  Innocent  III  ,  alla 
plus  loin  encore  ;  il  enjoignit  à  Philippe* 
Auguste  de  reprendre  Ingeburge  et  de 
chasser  Marie,  qu'il  avait  épousée;  en 
même  temps  il  ordonna  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  de  mettre  lin  à 
leurs  guerres,  et  de  rénnir  teuri  forées 
pour  aller  défendre  la  terre  sainte. 
Philippe  et  Richard  conclurent  en  effet 
uue  trêve  de  cinq  ans,  eu  1199.  Mais  le 
premier  ne  consentit  point  à  reprendre 
Ingebor^.  Alors  un  coodte  ii.*<sen)blé 
à  Vienne,  par  ordre  d'Innocent  III, 
frappa  d'interdit  toutes  lis  terres  de 
la  domination  de  Pliilippe- Auguste , 
défendant  d*y  eiereer  aucune  autre 
fonction  du  culte  que  le  baptême  des 
petits  enfants  et  l'extrême  onction  des 
mourants.  Les  croisés  furent  seuls 
exceptés  deTinterdit,  qui,  malgré lea 
pressantes  sollicitations  de  Philip|ie« 
ne  ftit  Ipvé  (ju'au  bout  de  huit  mois; 
un  nouveau  concile  fol  assemble  à  Sois- 
sons  en  1201,  et  Philippe  ,  lassé  enfin 
des  tracasseries  de  tout  genre  auxquel* 
les  il  était  en  butte,  prit  une  résolution 
soudaine  et  inattendue  ,  <l«'('lara  qu'il 
reprenait  sa  feuuue,  dont  li  ne  voulait 
plua  se  séparer,  et  trouva  ainsi  muven 
de  se  soustr^re  complètement  à  J*an* 
torité  du  p.ipe.  Cet  événement  fut 
considéré  connue  une  victoire  par  les 
amis  du  roi,  et  comme  un  affront  par 
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(  île.  Néanmoins  ,  Innocent  III  légi- 
tima et  déclara  habiles  à  succéder  les 
enfants  que  Philippe  avait  eus  de  Marie 
dt  Iféran,  appelio  mmI  Agoit  par  quet 
ques  bistoneos. 

Ce  ne  furent  pas  là  du  reste  les  seuls 
démêlés  que  Philippe  eut  avec  Innocent: 
ce  prince  se  disposait  à  envahir  l'An- 
gleterre, soulevée  eontre  Jean  sans 
Terre,  lorsque  celui-ci,  effrayé,  rendit 
son  royniiine  feudataire  de  l'Église  ro- 
maine ;  alors  le  légat  Pandolphe  signi- 
fia au  Toi  de  France  qu'a  etft  à  ie  dé- 
sister à  rinstant  d'une  guerre  déformais 
impie,  puisqu'elle  serait  dirigée  contre 
un  des  serviteurs  de  l'Église.  Philippe 
obéit;  naiff  Mm  flli,  Loub,  malgré  m 
injonctions  du  saint-siége,  se  rendit  e& 
Angleterre,  et  y  obtint  de  brillants  suc- 
cès. (Vo>.  les  ÀMNÀL£set  Louis  Vlli.) 

Kous  ayons  raconté  ailleurs  (Voy.  les 
A]iiiU.BS,t.I*',p.  66  et  suiv.)  letriita 
rôle  que  la  papauté  joua  dans  la  guerre 
des  Albigeois;  nous  fluB  reviendrons  pas 
ici  sur  ce  suint. 

Saint  Louis,  malgré  ta  pfété,  ftitasiei 
souvent  en  lutte  ouverte  avec  la  pa- 
pauté,dont  rainbitioi)  n'avait  alors  plus 
de  homes.  Ainsi,  en  1334,  le  roi  ayant 
rendu  une  ordoonanee  pour  resaoïror 
la  juridiction  eoclésiastlque  dans  de  jus- 
tes limites,  Grégoire  s'en  plaignit  à  lui 
par  une  lettre  du  lô  lévrier  123.'>,  ou  il 
soutenaitque  Dieu  avait  confiéau jxipe, 
tout  etuembie  «  les  droits  de  t  empire 
terrestre  et  ceux  de  Vempirp  rr/(\sfe;et 
qu'il  lerminnit  en  menaçant  Louis  de  l  ex- 
comnuinicatiun  prononcée  par  Hono- 
rius  m  eontre  eeui  qui  feraient  des 
statuts  contraires  aux  libertés  de  l'É- 
glise,  c'est-à-dire  du  clergé;  mais 
le  roi,  maigre  cette  admonition,  n  eu 
persista  pas  moins  à  £iira  exéeuter  ri- 
goureusement son  ordonnance.  On  sait 

aussi  (Voy.   KmPIKK    D  ALLEMAr,>K  ) 

u'il  ne  montra  pas  moins  de  lermele 
ans  les  querelles  dlnnoceot  IV  avec 
rempereor  Frédéric ,  et  qu'il  relîiaa  aa 
pren)ier  un  asile  dans  ses  Étals. 

L'aveuemeiit  du  Français  Urbain 
IV  au  trône  pontifical,  en  i:2GI,  est  un 
Uit  important,  car,  depuis  cette  épo- 
que, jusiju'au  milieu  du  siècle  suivant, 
la  Franre  exerça  sur  la  papaule  une  im- 
iiicuse  iuUueacci  ce  lut  à  Lri>«uu  iY 


M  I  son  iucceéseur ,  Clémél|l  ft^  frfl 

était  aussi  Français  de  naissance,  que  la 
maison  d'Anjou  dat  le  trône  des  i>eujt- 
Siciles. 

Oiégoliv  X  frétant  «  an  f  SfV ,  vwds 

à  Lyon,  dans  le  but  dV  tenir  un  conefle 
général,  demanda  à  Pliilippe  le  Hnrdî, 
qui  était  venu  lui  rendre  visite ,  de  lui 
restituer  le  eomtat  VenataBlB,  coinniB 
Adsinl  paftio  da  marquisat  de  Proven- 
ce, que  Raymond  VII ,  comte  de  Tou- 
louse, avait  cédé  an  saint-siége  en  1229. 
Cette  demande  n'était  rien  moins  que 
MgftiiMi  aar  Otésolre  IX  atali,  quel- 
ques années  plus  tard ,  restitué  ce  mar- 
quisat à  Raymond .  Néanmoins  Philipoe, 
qui  avait  besoin  de  ménager  le  pape,  lui 
accorda  sa  demanda,  et  se  féserfa  seu- 
lement la  moitié  de  la  ville  d*Avignoii, 
que  Philippe  le  Bel  échangea  seize  ans 
après  avec  Charles  II,  roi  de  Sicile. 

Depuis  cette  époque,  jusquPI  f aré- 
nementda  BobIIms  tIII  ,  les  rapports 
de  la  France  avec  la  papauté  furent  peu 
importants  ;  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  Taupui  que  le  Français  Mar- 
tin IV  pvâia,  dans  èat  Intirfalle,  à  li 
maison  d'Anjou  ,  daw  M  lltto  SOBtR 
la  maison  d'Ara8;on. 

Boniface  VIII  avait  été  élu  en  1296, 
par  Pinfluence  française  ;  sassl  inoBtr»- 
t-il  d*abord  la  plus  srande  reconnais- 
sance pour  Philippe  le  Bel,  Il  s'occupa 
avec  ardeur  de  la  canonisation  de  Louis 
IX  et  parvint  à  décider  Jacques  d'A- 
raje;oii  a  abandonner  la  Sicile.  Il  desti- 
nait en  outre  l'empire  d'Orient  à  Char- 
les de  Valois,  et  cherchait  par  tous  les 
moyens  a  élever  la  maison  de  France 
m  Italie.  Maia  les  «laeUons  commises 
par  le  roi  Sur  le  clergé  firent  bientôt 
cesser  cette  bienveillance.  Le  pape  de- 
manda a  Piiilinpe  de  mettre  en  liberté 
la  comte  de  FkamlrB  tt  de  sa  réoond* 
lier  avec  Édouard.  Le  roi  ne  se  pressant 
pas  rrohéir,  Boniface  lanrn  une  liiille 
violente,  dans  laquelle  il  (  kc  ommumait 
tona  las  clercs  qui  consentiraient  un 
impét  ssns  Tordre  du  saint  siégo  at 
tous  ceux  qui  établiraient  un  pareil 
impôt.  Irrite  de  celte  bulle  .  Philippe 
prohiba  le  séjour  des  étrangers  eu 
Franee»  etdénodit  d*sn  Maaer  aartir 
ni  argent ,  ni  vivres ,  ni  chevaux ,  sans 
sa  permission.  Le  pape ,  auquel  cette 
lussure  enlevait  ses  revenus ,  répondit 
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par  la  buUe  suivante  :  «  Séduit  par  un 
«  fionieil  malicieux,  tu  as  rendu  une  or- 
«  doimance  qui  attaque  par  ses  inten- 
«  lions  la  liberté  ecriesiastique ,  enlève 
«  à  ceux  qui  ne  sont  pas  nos  dans  ton 
«  royaume  la  faculté  d'y  demeurer  ou 
«  d'y  exercer  leur  commerce,  et  causa 
«  beaucoup  de  dommage  et  d'oppression 
"  à  tes  sujets  comme  aux  étrangers. 
«  Leur  aiuour  accoutumé  pour  toi  s'en 
«  Mt  refroidi,  et  œ  n'est  pas  ine  petite 
«  perte  pour  un  roi  que  celle  du  cœur  de 
«  ses  sujets.  Si  ton  intention  n  été  d'a^ 
«  taquer  nos  frères  et  nous,  leurs  biens 
«  et  les  nôtres ,  par  cette  prohibition, 
«  eè  serait  inm-seulement  une  inpni- 
<^  dence,  m.iîs  une  folie,  que  de  vouloir 
«  étendre  (es  mains  téméraires  à  des 

■  chusei»  hur  lesquelles  les  princes  sécu- 
«  fiers  n*ont  aucun  pouvoir ,  et  tu  tom- 

herais  sous  la  sentence  d'excommu- 
«  nirafion.  Vois,  mon  fils,  on  les  ron- 
«  seiilers  t'ont  amené.  Ce  u'etait  pas  la 
«  conduite  de  tes  aïeux,  qui  furent  tou- 
«  jours  si  dévoués  au  saint-siége.  Au  res- 

■  te,  nous  n'avons  pas  statué  qtie  les 

•  clercs  de  ton  royaume  ne  t'aideraient 
«  pas  dans  tes  besoins  pour  la  défense  de 

•  la  France,  mais  qu'ils  le  feraient  avee 
«  notre  permission,  et  cela  à  cause  des 
«  exactions  intolérables  quêtes  ofliciers 
«  ont  exercées  sur  les  personnes  tantre- 
«  liçieuses  que  sécaHères.  Si  une  grande 
«  nécessité  menaçait  ton  royaume  ,  si 
«  cberà  rKulise,  le  saint-siéize  étendrait 
«  sa  main  jusqu'aux  croix  et  aux  calices 
«  plutdt  que  de  le  laisser  périr.  Noos 
«  exhortons  done  ta  sérénité  royale  à 

•  recevoir  avec  respect  hs  remèdes 
«  que  t'offre  la  main  paternelle,  et  à 
«  corriger  ton  erreur.  Conserve  notre 
«  bîenveillanoe  et  celle  du  saint-siége, 
«  et  ne  nous  force  pas  à  recourir  à  des 
«  moyens  Miusités,que  nous  n'emploie- 
«  rions  que  malgré  nous,  alors  que  nous 
«  y  serions  rédons  par  la  Justice.  » 

c  Ce  langage  était  rude  et  hautain , 
dît  M.  Lavallée,  mais  il  n'avait  pas  la 
violence  despotique  de  celui  de  Grégoi- 
re VII  ou  «rinnoeent  m.  On  était  lia- 
bitué  à  ces  âpres  sermons  dans  la  boo* 
che  des  pontifes,  et  la  bulle  de  Boniface 
ne  sembla  étrange  qu'à  Philippe  et  a  ses 
hommes  de  loi.  Le  pape  avait  toutes  les 
ambitieuses  prétentions  de  ses  prédéoes- 
iflofi;  niali  »  phis  qu*eifat  Idos  ,  il  man- 


quait de  foi  daos  la  légitimité  de  ce^ 
prétentions  t  II  sentait  qu'elles  étaient 
en  désacooitf  atec  les  besoins  et  les  opi- 
nions du  temps,  et  il  voyait  les  résistan- 
ces de  jour  en  jour  plus  grandes  et  plus 
nombreuses.  Cette  conviction  le  rendait 
irrésolu ,  et  rempéohait  da  poursuivre 
avec  opiniâtreté oe qu'il  avait  commencé 
avec  audace;  et  les  modifications  qu'il 
se  hâtait  de  mettre  à  des  préteotioos 
or^ueilleosameDt  énoaeées,  rsseam* 
blaient  à  des  rétractations,  et  lui  don- 
naient un  air  de  faiblesse  maladroite. 
D'ailleurs  la  papauté  était  habituée  à 
aimer  la  royauté  française ,  et  n'avait 
jamais  trouvé  dans  elle  que  fidélité  et 
dévouement,  et  c'était  chose  tellement 
insolite  qu'un  désaccord  entre  ces  deux 
puissances,  que  Boniface  s'empressa 
d'eipliquer  sabidie,  dès  qu'il  sut  famé* 
contentement  de  Philippe,  déclarant 
qu'il  ne  prétendait  nullement  empê<  her 
le  cierge ,  ni  de  faire  des  dons  au  rui 
peur  n  néosmité  du  rojranma ,  ni  da 
rendre  à  la  couronne  les  services  qu'il 
lui  devait.  Il  continua  d'accorder  toutes 
ses  faveurs  a  la  maison  de  France  en 
Italie;  et,  pour  mieux  lui  témoigner  son 
amour,  H  mit  solennelleaMitLouia  IX 
au  rang  des  saints  (*).  » 

.Mais  l'orgueilleux  Philippe  avait 
conçu  le  plus  vif  ressentiment  des  re- 
proches do  pape  ;  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'un  homme  eût  le  droit  de  se  mettre 
entre  lui  et  ses  sujets  ;  il  chercha 
donc  à  se  débarrasses  de  oet  impor- 
tun défimaeur  do  la  monda  publique , 
et  à  constituer  la  royauté  aussi  indé- 
pendante et  maltresse  en  fa(  e  de  l'É- 
glise qu'eu  face  de  l'aristocratie.  Il  Ut 
répondre  au  pape  par  ses  légistes  que 
la  gouvernement  temporel  appartenait 
aux  rois  et  qu'ils  étaient  au-dessus  de 
tous  les  pouvoirs  vivants.  Mais  il  sus- 
uendit  ses  exactions  contre  le  clergé, 
le  pape  modifia  ses  prétentions,  et  les 
deux  pouvoirs  semblèrent  réconciliés. 

Opendant  le  clergé  fiit  bientôt  en- 
core l'objet  de  vexations  financières  ;  le 
pafM  ne  oessa  pas  da  s'en  plaindre , 
mais  II  n'en  restait  pas  moins  i*ami  des 
Fraix  ais,  et  se  rendait  odieux  en  Italie 
par  su  partialité  pour  eux.  li  dooua  à 
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OknkÊ  h  BsNmii  Tappul  dt  Jacques , 
roi  d*AragoD ,  oontre  le  frère  même  de 

celui-ci ,  Frédéric ,  que  les  Siciliens 
avaient  appelé  au  trône  ;  il  tourna  à  la 
maison  d'Anjou  ses  deux  plus  grands 
ennemis ,  Jean  Procida  et  Roger  dft 
Lorin  ;  il  donna  le  trône  de  Hongrie  ou 

£etit-fils  de  Charles  le  Boiteux,  malgré 
■  Hongrois  eux-mêmes,  qui  avaient 
élu  André  le  Vénitien  ;  enfin  il  nomma 
Ôiarles  de  Valois ,  duc  de  Sj)oIrte  ,  c.i- 
pitnine  général  de  TÉglise,  vicaire  de 
renipereiir  en  Italie  et  padficateur  de 
la  Ixiseaiie*  et  lui  promit  de  Taider  à 
monter  sur  le  trône  impérial ,  dont  il 
déposséda  Albert  d'Autriche,  meurtrier 
d'Ad<)||>lie  de  ^as&au  et  excommunié. 
Kn  favorisant  ainsi  la  maisoode  France, 
Bonifaoe  n*avait  qu'un  but,  la  grandeur 
de  l'Église ,  et  il  soufCrijit  de  ne  pas 
trouver  en  Philippe  un  (ils  souniis  et 
an  instrument  docile.  Une  dissension 
entre  la  papauté  et  la  royauté  française 
était  chose  étrange  et  pour  ainsi  dire 
intestine;  et  dès  que  la  lutte  s'engage- 
rait entre  deux  pouvoirs  qui  s'étaient 
toujours  mntuellement  soutenus,  on 
pouvait  prévoir  que  la  papauté  Sttocott* 
Derait,  puisqu'elle  conihattnit  contre  son 
appui  matériel,  alors  que  sa  force  d'opi- 
nion était  ébranlée.  Boniface  sentait  le 
dmger  ;  mais  il  m  poofsit  garder  un 
sllem%  coupable,  lorsqu'il  voyait  les 
droits  de  l'figlise  attaqués  même  par 
son  lils  aine;  d'ailleurs  il  n'avait  ni 
doowur  ni  modération  dans  le  €arae> 
tère,  et,  malgré  les  périls  de  cette 
sorte  de  guerre  civile,  il  se  résolut  à  la 
soutenir  désespérément,  et  à  mourir 
sur  les  débris  du  grand  édifice  fondé 
par  Grégoire  VII 

La  querelle,  en  effet ,  ne  tarda  pas  à 
prendre  un  caractère  d'aigreur  qu'elle 
n'avait  pas  encore  eu,  et  elle  s'envenima 
encore  dsrantage  lorsaue  Bonifaoe  eut 
envoyé  pour  lé^at  en  France,  en  ISOl, 
Bernard  Snissetti ,  evéque  de  Pamiers. 
^uus  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
•or  la  suite  de  ces  déroàés  que  nous 
avons  racontés  ailleurs  (voyez  les  Aiv- 
'IIALES,  tome  I",  p.  199\  et  qui  donnè- 
rent lien  a  la  première  assemblée  des 
états  généraux  (  voy.  ces  mots).  Mous 
nous  bornerons  à  dire  qu'après  des  m^ 
8nre<;  de  plus  en  plus  violentes  prises  par 
les deuiadversaires,  Guillaume  de  ^oî|a- 


ret  fut  envoyé  1  Anagni,  séjour  da  ikm 
pontife,  à  la  téte  d*uoe  troupe  d'aventu- 
riers et  de  seigneurs  mécontents;  qu'il 
pénétra  dans  la  ville  la  veille  du  jour 
oà  Boniface  devait  publier  une  bulle 
qui  déposait  solenndlement  Philippe, 
et  donnait  son  royaume  à  Albert  d  Au- 
triche ;  que  la  maison  du  pape  fut  for- 
cée, et  que  ISogaret  l'arraclia  à  grand- 
peine  à  la  fureur  de  Sciarra  Gokmna. 
Boniface,  prisonnier  et  privédo  nourri- 
ture pendant  trois  jours,  fut  enfin  dé- 
livré par  le  peuple  soulevé ,  et  retourna 
k  Rome,  ou  il  mourut  peu  de  temps 
après  (130t). 

Il  eut  pour  successeur  Benoît  XT, 
qui  mourut  en  1304  ,  après  avoir,  dès 
le  commencement  de  sou  court  pontifi- 
cat ,  rétabli  dans  ses  dignités  la  famillo 
des  Colonne,  que  protégeait  In  France, 
et  relevé  Philippe  le  Bel  et  son  royau- 
me des  censures  ecclésiastiques.  Après 
lui  le  saint-siége  fut  vacant  pcnoant 
onze  mois,  au  bout  desquels,  grica 
aux  intrigues  de  Philippe  le  Bel ,  on 
élut  le  Français  Bertrand  de  Goth , 
qui  prit  le  nom  de  Clément  V.  Ce 
pape  ne  fut  quVn  instrument  dodla 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  au- 
quel il  accorda  la  destruction  des  Tem- 
Dliers  (voyez  ce  mot).  11  viut,  en  1309, 
fixer  sa  résidence  h  Avignon,  où  ses 
successeurs,  au  nombre  de  sept,  tout 
Français  et  nés  dans  le  midi  du  royau- 
me ,  résidèrent  iiendant  soixante  et  dil 
ans.  Ce  séjour  die  la  papauté  en  France 
fut  ap[)(  lé  par  les  Italiens  la  eaftUoUi 
de  Jiabylone. 

Il  y  eut  un  seul  uoint  sur  lequel  le 
pape  crut  devoir  désobéir  a  Philippe. 
Pour  le  détourner  de  poursuiinre  la  mé- 
moire de  Boniface,  il  avait  assigné  le 
royaume  de  Navarre  à  Louis,  son  fils 
aillé,  et  le  royaume  de  Hongrie  a  Cba- 
robert,  petit-llls  de  Charles  le  Boiteux. 
Lorsqu^  la  mort  de  l'empereur  Albert, 
le  roi  lui  demanda  de  faire  obtenir  la 
couronne  impériale  à  son  frère  Charles 
de  Valois,  Clément  le  promit;  puis, 
effrayé  du  danger  qui  devait  menacer 
^E^Ilse,  si  la  maison  des  Capétiens, 
deja  maîtresse  des  trdnes  de  France, 
de  ^'aples ,  de  ISavarre  et  de  Uon- 
grie ,  obtenait  eneors  le  trdno  Impé- 
ri:d ,  il  écrivit  aux  lecteurs  une  let- 
tre en  faveur  de  CbirlsB  do  Valoii, 
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mais  en  y  joignant  un  bref  secret,  dans 
lequel  il  les  dissuadait  de  choisir  uq 

Snnce  français.  En  effet,  les  intriguet 
B  PMHiipe  éelMMièrttit.  <Vo^  En- 
yiRB  d'Allemagne.) 

Pour  les  successeurs  de  Clément  V, 
▼oyez  Jean  XXII,  BbnoIt  XII ,  Clb- 

■BNT  T,  IlfnOCBRT  V,  UaBAIW  ¥  et 

Gbbooibe  XI ,  tous  papes  franç;iis. 

La  papauté,  qui  avait  été  si  long'tcnips 
atiervie  à  la  maison  des  V  alois,  cherclia 
enfln  ft  leeoaer  cette  domteilion  qui  la 
conduisait  à  une  ruine  inévitable.  En 
1367,  Urbain  V,  malgré  les  instances 
des  cardinaux  et  du  rot  de  France,  Char- 
les V,  quitta  la  France  et  retourna  à 
Home,  oà  H  entra  as  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  entier;  mnis  bientôt 
les  troubles  dont  l'Italie  était  le  théâ- 
tre, le  dégoûtèrent  du  séjour  de  la 
▼ille  éternale,  et  il  revint  OMiorir  en 
France.  Son  successeur  Gr^oire  XI  , 
se  voyant  sur  le  point  de  perdre  l'État 
de  rËglise  alors  en  pleine  insurrec- 
tion, et  pressé  par  Topinion  piiUi* 
que,  résolut  enfîn  de  reporter  le  saint* 
siège  à  Rome.  Les  cardinaux  et  Charles 
V  s'y  opposèrent  en  vain  ;  en  vain  on 
publia  une  foule  d'écrits  pour  légiti- 
mer le  séjour  des  pa|iei  en  France,  le 
fiavs  le  plus  chrétien,  «  la  fontaine  de 
«  la  foi ,  le  royaume  oh  l'Église  a  plus 
«  de  voix  et  d'excelleuce  qu'en  tout  le 
«  monde;  •  Grtgoire  n^  pertiita  pat 
moins  dans  ta  résolution  ;  il  ae  rendit 
à  Bome  et  y  mourut. 

Sa  mort,  arrivée  en  Italie,  rendit  pour 
ce  pays  l'élection  d'un  pape  une  affaire 
nationale.  Seize  cardinaux  entràrant  en 
conclave  le  7  avril  1378;  onze  d'entre 
eux  étaient  Français.  iMais,  effrayés  par 
les  clameurs  du  peuple  qui  envahit  leur 
]>alai8,  et  les  menaça  «  de  faire  tenraiê* 
«  tes  plus  rouges  que  leurs  chapeaux,  « 
ils  élurent ,  le  8  avril ,  Barthélémy  Pri- 
gnani,  évéque  de  Bari,  qui  prit  le  nom 
dUrbain  VI.  Il  était  sujet  des  rois  de  fla- 
pies, mais  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  France.  A  peine  fut-il 
consacré,  qu'il  s'aliéna  tous  les  cardi- 
naux par  sa  violence  et  son  despotisme. 
Ils  abandonnèrent  sa  cour;  et,  cinq  mois 
après  son  élection ,  ils  se  retirèrent  à 
Ana};ni ,  mirent  dans  leur  parti  le  pré- 
fet de  Rome  et  le  commandant  du  châ- 
teau Sabiit*Ange ,  final  fwiir  dea  oom* 


pagnies  d'aventuriers  et,  après  s'être 
assurés  de  l'appui  du  roi  de  France  et 
da  la  reine  de  JNaples,  ils  prirent,  le  9 
aodt  1378,  la  résoiutiott  hardie  de  décla* 
rcr  le  saint-sie^e  vacant  et  l'électioa 
d'Urbain  VI  illégale. 

Le  20  septembre  suivant,  ils  élurent 
pour  pape  le  cardinal  Robert  de  Oa* 
nè?e,  nomme  jeune,  belliqueux,  habilat 
et  du  reste  sans  aucune  conviction  re- 
ligieuse. Ce  nouveau  pape  prit  le  nom 
de  aéoNBtvns  fl  llu  d'abeid  la  lé- 
sidenoe  à  Maplea  et  à  Gaëte  ;  puis,  m 
1379,  une  insurrection  des  Napolitains 
le  dctennina  à  venir  établir  son  siei;e  à 
Avignon,  où  il  se  rendit  avec  les  cardi- 
naux  et  tonte  sa  eoor.  Il  était  assuré  de 
recevoir  un  bon  accueil  de  Charles  V, 
car  ce  prince  devait  nécessairement 
embrasser  la  cause  des  cardinaux  frao- 
çaia  f|oi  renient  d*aillean  le  roi 
devait  être  bien  eaie  de  voir  revenir  la 
cour  pontificale  en  France,  sous  son 
inlluence  immédiate  ,  de  manière  à 
ponfoir  obtenir  d'elle  les  prélaturea 
et  les  bénéfices  qn'il  lui  demande- 
rait, à  lui  faire  sanctionner  les  déci- 
mes qu'il  voudrait  imposer  sur  le 
clergé,  et  enfin  à  l'employer,  comme 
un  instrament  dodie  •  au  éenriee  de  et 
politique,  eoit  intérieure,  aoit  eat6> 

rieure. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  ce  scliisme, 
ai  déiaatreax  peur  Finfloenoe  de  la  pe« 

paoté,  ne  le  fût  pas  moins  pour  la 
France,  qui  se  trouva  bientôt  seule  et 
en  opposition  avec  presque  toute  1  Eu- 
rope ,■  car  Wenceslas  de  Luxembourg, 
successeur  de  l'emperenr  Charles  Iv, 
la  Hongrie  et  les  Ktats  Scandinaves , 
l'Angleterre  et  les  Flamands  se  décla- 
rèrent pour  Urbain  YI.  <<  Ce  fut,  disent 
les  auteuride  Ti^rf  dir  vérifier  le»  éaiBi, 
un  Yrai  malheur  pour  l'Église  gallicane 
que  cette  résidence  de  Clément  VII  en 
France.  Ce  pape  et  le  duc  d'Anjou,  roi 
de  Sieile,  ae  Tendirent  Vmn  k  rentre  le 
ciei)gê  de  France.  Clément  accordait  des 
décime*;  au  duc  d'Anjou,  qui  lui  laissait 
prendre  la  moitié  des  héiiefices  et  ven- 
dre l'autre.  Jamais  l'abus  des  grilces 
expeetatives  ne  fut  porté  si  loin.  L'uné- 
versilé  de  Paris,  que  ce  brigandage  frus- 
trait du  prix  légitime  de  ses  travaux,  et 
Que  le  scandale  du  schisme  affligeait, 
d^ncKl  ami  ee«n|e  toi  Nbertéi  de 
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TÉglise  gallicane  et  sespropres  draits. 
BoQii  I  spréft  ivoir  lotM  pimlMif  m* 
nées  oontre  la  papauté  de  la  eoar  d*A- 

vîgnon;  après  avoir  proposé  divers 
moyens  pour  le  rétoblisseinent  de  Tu- 
oioo  et  ae  la  paix,  elle  porta  «n  coup 
moital  i  Clément  par  br  mémoire  que 
composa,  sur  le  même  sujet ,  Niroins 
deClemengis,  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués.  Ce  p[an  de  paeiflcation 
«ml  le  roi  C 


Charles  TI  et 

avaient  été  frappées ,  étant  venu  à  la 
connaissance  de  ce  pape  ,  il  en  conçut 
tant  de  colère,  de  douleur  et  de  crainte, 
4ue  eel  MémtM  imprestlM  M  ma* 
sèrent  une  apoplexie  qui  remporta  de 
ce  monde  le  16  septemore  1394,  après 
environ  seize  ans  de  pontificat.  Ën  mou* 
fant,  Il  laissa  dans  ses  oofflraa  900,000 
êeus  d'or.  » 

A  pfine  Clément  VII  était-il  mort, 
que  te  roi ,  oui  voulait  à  tout  prix  met- 
ire  fin  au  iehisme,  écrivit  aux  cardinaui 
de  iorteoir  à  l*éleoiioa.  Ceux-ci  ae  hâ* 
térent  dV  procéder,  avant  de  décache- 
ter ses  lettres  ;  ils  avaient  tous ,  il  est 
vrai ,  juré  que  celui  qui  serait  élu  ferait 
tout  pour  la  poit  de  TÉglise,  et  oéde* 
mit  Pleine  la  tiare,  sMI  le  fallait;  mais 
certainement  aucun  d'eux  n'était  décidé 
à  tenir  sa  promesse.  Leur  choix  tomba 
iur  PAraf^aif  Pierre  de  Lona,  qui 
pHt  le  nom  de  Benoit  XŒ.  Foor  ool»- 
nir  (le  lui  qu'il  tînt  ses  serments ,  on 
lui  envoya  une  ambassade  solennelle. 
Les  ducs  de  Berri,  de  Bour^o^ne  et 
tfOrléana  Tinrent  le  trouver  à  Avignon, 
nver  un  docteur  qui  rejtrpsontait  l'Uni- 
vtT.site  de  Pans ,  et  qui  le  liaranuua 
avec  une  extrême  hardiesse.  «  Le  pape 
éleil un  heMe  homoM,  dit  M.  MiclM* 
let,  mais  un  A^a^onais,  une  téte  dure, 
pleine  d'obstination  et  d'astuce.  Il  se 
loua  des  princes,  lassa  leur  patience, 
Ne  excédent  de  dnelee  harangues ,  de 
dleoonrs ,  de  réponses  et  de  répliques , 
lorsqu'il  ne  fnllait  ,  comme  on  le  lui 
dit,  qu'un  tout  petit  mot  :  cession.  Puis, 
qoiod  il  iei fit  languissants,  déooura- 
féB«  malndee  d'ennui,  il  s'en  déterreeee 

par  un  coup  hardi.  Les  princes  ne  de- 
meuraient p  *s  dans  la  ville  d'Avignon, 
nais  de  l'autre  cùte  ,  a  Villeneuve,  et 
loua  lee  Jeon  île  paeiaient  le  pont  dn 
Jlhone  pour  conférer  avec  le  pape.  Un 
ttiaïui»  ne  pont  ae  trouva  iirdlét  on  ne 


Cssait  qu'en  baroue  avec  danger  et 
ilenr.  Lenpo  oeenee  qnH  alSll  Ké» 

tablir  le  pont  ;  mais  tes  princee  perdi- 
rent patience,  et  laissèrent  l'Aragonais 
maitre  du  champ  de  bataille.  La  paix  de 
ritgliao  un  ejoumée  pour  longtemps.  » 

Benoit  Mêlent  odmplélement  refusé  à 
l'abdication,  le  roi  écrivit  à  tous  les 
souverains,  et  l'université  de  Paris  à 
toutea  les  universités  ,  pour  demander 
nn  concile  général,  qui  prononoernit  ta 
déchéance  des  deux  papes  et  donnerait 
un  chef  unique  à  la  chrétienté.  Un  con- 
cile national  s'assembla  en  13^8 ,  et 
dildera  ta  Prenoe  eooeinite  à  robé- 
dience  des  deux  papes.  Cette  résolution 
hardie  fut  acceptée  par  le  conseil  du 
roi  et  tout  le  clergé  ;  il  fut  Ueiéndu  de 
eortir  dn  royaume  pour  nller  à  Borne  « 
et  de  paper  auoon  iinpdl  ponttiteal  ;  et 
pour  compléter  ces  mesures ,  on  en- 
voya une  armée  contre  Benoit  XIU , 
qui  fut  assiégé  dans  Avignon ,  pendaut 
^netre  ans,  par  le  maréebal  de Bnoei* 
caut,  et  s'enfuit  en  1403. 

Mais  la  France  ne  persista  pas  dans 
le  parti  qu'elle  avait  uris,eiie  revint 
bieotlt  à  robédienee  de  Benoit  Néan- 
moins,  en  1409,  un  autre  concile  na- 
tional fut  convoqué,et  Ton  y  décida  qu'un 
concile  général  serait  assemblé  pour 
léfomer  rÉgliee  dane  eon  dwf  et  dane 
lOe  membres ,  et  que  la  France  ae  lOti- 
feerait  de  robédienee  des  (Jeux  papes. 
BenoU  jeta  alors  l'interdit  sur  le  royau* 
me  ;  mais  il  fut  déclaré  bàrétiquê  et 
forcé  de  e*enfiiîr  en  Espagne.  Enfin , 
le  concile  œcuménique  assemblé  à  Pise 
déclara  les  deux  papes  hérétiques,  ex- 
communieiî  et  déposer,  et  élut  à  leur 
place  Aleiandre  v. 

Mais  cette  nomination  n^étcignit  pas 
le  schisme  ;  au  lieu  d'un  pape  on  en 
eut  trois,  et  Tauarcbie  religieuse  con- 
tinon  et  ne  fit  qo*aocrottre  lee  mal- 
heura  de  la  France ,  déchirée  alors  par 
la  guerre  civile  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs.  Alexandre  V  mourut 
en  1410,  sans  avoir  rien  fait  pour  la  ré- 
forme de  l'Église,  et  Jean  XXIII  lui 
suet  t  da.  Mais  Benoît  XIII  et  Grégoire 
reconnus  toujours  a  .\vii;noii  et  à 
Kume,  n'en  cunliiiuaient  pas  moins  à 
entretenir  le  scandale.  Enfin,  un  noo- 
veau  concile  général  fut  convoqué  k 
Cooilanw,  pour  in  16  novembre  1414. 
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Im  F^aoet  J«aa  Un  grand  réle  dam 
«ette  assemblée,  l'une  des  pUtt  mImh 

nellesque  l'Église  ait  jamais  tenues.  Sur 
la  proposition  de  Jean  Girson,  député 
ût  rUoiversite  de  Paris,  et  lun  des 
ploa  tavaiti  daitMiit  ë«  li  eMtitaté, 
le  conrile  se  proclama  supérieur  au 
pape,  et  déposa  les  trois  prétendants. 
Jean  XXIU,  bieo  que  reconnu  comme 
pape  léptMM,  abdiqua;  GrégoirtXIt 
l'imita  ;  l'opiniâtre  Benoît  XIII,  qui  ré- 
sista, fut  déposé,  et  Ton  élut  Martin  Y, 
oui  se  bâta  (  141S  )  de  prononcer  la 
«iiioifrtiott  du  «mcilt» 

CSpIte  assemblée  t'était  viveroeit 
préoccupée  des  malheurs  de  la  France; 
m  Bour^ignons  et  les  Armagnacs  s'y 
#Bifl»t  disputé  la  prééminence;  mais  les 
«IHQHNit  démocralkiiMB  de  TUniversité 
y  avaient  prévalu ,  ce  qui  avait  excité 
i'iudifination  générale  des  princes. 

Martin  V,  d'après  les  décrets  du  cou* 
«ik  da  Gonatanea,  convoqua  M  J41t»  à 
Sienne,  un  concile  qui,  nXvant  amMé 
aucun  résultat,  fut  transféré  à  Bâle,  où 
ii  nç  s'ouvrit  que  sur  la  ûn  de  l'année 
14S1.  Uê  dépotés  de  Owrlea  TR  i'f 
rendirent;  ceux  de  l'eflupereur  Sigia* 
mond  se  joignirent  à  eux  ;  et  les  deux 
souverains  prirent  le  concile  sous  leur 
protection.  Mais  bientôt  la  discorde 
éclata  entre  les  Mm  et  le  successeur 
<!h  Martin  V,  le  pape  Kiigène  V.  Les 
premiers  ayant  aboli  les  aauates,  les 
maodats,  les  réservée  et  d'autres  droits 
qtiA  servaient  de  prétextes  aux  papes 
pour  extorquer  dnns  toute  la  chrétienté 
d'iiiHiicnses  impôts  ,  Kua,ène  prononça 
la  Uii»j>olutiun  du  concile,  en  convoqua 
VD  noovoau  à  Floreoeo,  et  les  masures 
les  plus  violentes  furent  prises  de  part 
et  (l'autre.  Enfin,  les  Pères  du  concile 
avant  été  excommuniés,  déposèrent  Ku- 

5'ène,  et  DomiaèreBt  i  sa  plaos  le  duc 
e  Savoie ,  Amédée  YHI,  sous  la  nom 
de  FHix  V. 

Presque  tous  les  États  de  la  chré- 
tienté adoptèrent  les  décrets  du  con- 
cile ,  qui  étaient  très-favorables  à  l'io» 
dépendance  des  églises  nationales,  et 
surtout  à  l'autorité  royale.  Ce  fut  un 
choix  de  ces  décrets,  dont  quelques- 
uns  «vaient  clé  modifiés,  que  Charles 
VII  présenta  au  cWmé  fran^;ais  assem- 
blé à  Bourges,  en  1438,  et  dont  résulta 
une  ordonnance  qui ,  soys  k  nom  de 


FragwMtimie  aMeffo»^  devint  «oé  dsi 
Ma  éê  l'Etat  (voyes  Psagmatiqui 

SAHCTlOfi).  Cependant  le  concile  de  Bâle 
ne  fat  pas  soutenu  par  1^  rois  dans  ses 
projets  de  réformes.  Après  avoir  profité 
des  décrets  qoi  les  amnsUssaiaat  ds 

l'autorité  pontificale,  ceux  ri  se  récon- 
cilièrent avec  INicutas  V ,  successeur 
d'Eugène  IV i  Félix  Y  abdiqua;  et  aor 
fia,  la  pait  fil  reodae  à  l*li|lisa. 

Noos  avons  raéonté,  dans  les  knm^ 
LES,  les  ra|)ports  que  la  papauté  eut 
avec  la  France  pendant  les  guerres  d'ir 
talio  et  les  troubles  do  la  ligue.  Mon 
wff  safisodroot  pas  (*). 

Lorsque  Henri  IV  eut  abjuré  le  pro- 
testantisme, il  chercha  à  rétaolir  les  bons 
rapports  de  la  France  avec  Rome  ;  car 
il  avait  besoia  do  la  papauté  pour  af* 
faiblir  !,i  piiissnnee  de  la  maison  d'Au« 
triche  en  Italie.  C)e  fut  par  sa  médiation 
et  par  les  soins  du  caraiual  de  Joyeuse 
que  lut  apaiaé,  es  faoî,  le  gnvodilft* 
rend  qui  s'était  élevé  entre  la  républi- 
que de  Venise  et  Paul  V,  au  sujet  d'une 
bulle  niouitoriale  donnée  par  celui-ci 
an  ie06.  Le  successeur  de  Paul  Y,  Gf^ 
«olfo  XY,  érigea ,  en  1621,  à  la  prièrf 
de  T>ouis  XHI,  le  siège  de  Paris  en  mé- 
tropole, et  autorisa,  vers  la  même  épo- 
que, rétablissement  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Mauren  France. 

En  1644,  à  la  mort  d'Urbain  VIII, 
qui  avait  en  vain  essayé,  en  Ui2.S ,  de 
ménager  la  paix  entre  la  France  et  l'i'^ 
pagne,  au  sujet  de  la  Valtaline,  le  sacré 
collège  se  trouva  partagé  en  trois  fac- 
tions :  celle  des  Barberini ,  le  parti 
français  et  le  parti  espagnol,  hà  France 
se  déclara  oontra  le  oaraioa]  PanAli; 
cependant,  par  suite  d'intrigues  secrè- 
tes, le  cardinal  Antonio  Barherini,  pro- 
tecteur de  la  couronne  de  France ,  et 
le  marquis  de  Saint-Chauoxmt,  notre 
aflntaaiaadeur  à  Romei  ne  pononcèrent 
pas  Texclusion  de  ce  cardinal ,  qui  fut 
élu,  le  16  septembre  1644,  sous  le  nom 
d  Innocent  X ,  et  arriva  ainsi  au  trône 
pontifical  avec  la  réputation  d*étse  Ten* 
Oeini  déclare  de  la  France. 

En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  avoirquel- 
ques  démêles  avec  elle;  le  cardmal  An- 
tonio Barberini  et  ses  deui  frères,  pou^ 


(*)  Voyei  surtout  Part, 
le  ngp»  de  i'rm^u  i*'. 


ComoastiVapeur 


Digilized  by  Google 


tiilflifflrlvl»  wiMgHmttii  FrMW 

it  y  rareot  aocueiUts  par  Mazarin,  qui 
autorisa  les  autres  membres  de  leur 
famille  restés  à  Rome  à  se  déclarer 
Français.  Ceux-d  ,  en  effet ,  firent 
arborer  les  armes  de  France  sur  la 
porte  de  leurs  hôtels;  mais  Innocent  X 
s'indigna  de  cette  prétention,  et  ful- 
mina une  bulle ,  non  pas  seulement 
contra  lia  BarberM,  mais  oontre  tons 
les  cardinaux  qui  s'absenteraient  de 
Bome  sans  la  permission  du  pape ,  en 
les  déclarant  déchus  du  droit  d'assister 
an  eonalBf  e.  Maiarin ,  que  eatte  bolla 
attaauait,  consulta  plusieurs  membrea 
du  clergé,  du  parlement  et  de  la  Sor- 
bonne,  et  trouva  chez  eux  des  disoO' 
titions  favorables.  L'avocat  général 
Oanar  Talaa  ééSén  ceiae  balto  à  la 
aoar  suprême  par  un  appel  comme 
d'abtis;  il  la  dénonça  comme  vicieuse 
dai)s  la  forme,  puisqu'elle  émanait  du 
p<ipe  seul,  et  non  du  pape  anitté  dn 
conseil  des  cardinaux  ;  puisque ,  de 
plus,  elle  dérogeait  aux  canons  et  aux 
décrets  des  conciles,  droit  aue  TCglise 
gallicane  ne  reoonnainait  point  an  pape. 
Il  la  regardait  également  comme  abu- 
sive quant  au  fond,  puisqu'elle  enlevait 
aux  souverains  étrangers  leur  droit  re- 
connu sur  leurs  sujets ,  et  que  sa  con- 
aéqaenca  Inévitabia  aarait  d'engager 
tous  les  États  à  exclure  les  r.irdinaux 
des  fonctions  publiques.  Le  parlement 
déclara  le^iitime  l'appel  comme  d  abus; 
at  le  mkuatra  a?ant  pria  la  réaolBtioa 
d'envoyer  des  forcej  ooosidérables  en 
Italie,  le  pape  fut  obligé  de  ae  réconci- 
lier avec  les  Barberini. 

Ce  pontife  mourut  le  Tjanrier  itSS, 
aprèa  avoir,  au  mois  de  mai  précédent, 
condamne  les  cinq  fameuses  proposi- 
tions que  l'on  disait  extraites  du  livre 
de  Jaui>enius.  il  fut  remplace  par  le 
cardinal  Chigi,  qui  tf'éUit  déclaré  ran* 
nemi  de  la  France  au  congrès  de  Muns- 
ter. Mazarin  avait  d*abord  voulu  pro- 
noncer Texclusioa  contre  lui  ;  mais  il 
nPatait  pas  tardé  à  ae  déalatcr  de  aon 
opporition,  redoutant  peu  le  caradèra 
de  ce  pontife  ,  qui  était  maximus  in 
minimis,  jninimus  in  înaxitnis,  comme 
disait  Pasquin.  iMais  il  ne  laissa  pas 
échapper  l'jDocasion  de  lui  montrer  son 
mauvais  vouloir,  et  il  riumiilia  profon- 
démeot  co  i*«tdoant  des  négociationa 


fùm  la  paii  dea  Pjrrénéea.  Anaai  lat 

dispositions  réciproques  des  deux  poi»» 
sancea  devinrent«Uea  biantdt  larl  pm 

bienveillantes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Créqui 
fut  nommé  ambassadeur  à  Rome  (1669). 
Avant  de  partir  de  Paris,  il  ne  fit 
point  de  visite  au  nonce,  parce  que  ce- 
lui-ci avait  refusé  de  donner  chez  lui 
U  main,  è'eat-à-tfire  la  plaça  è  drotta, 
aux  ducs  et  pairs.  Il  fit  son  entrée  a 
Rome  sans  solennité,  et  M  Vaçit«  M 
rendit  aucune  visite. 

Quelque  temps  après,  la  police  de 
Aome  fit  quelques  arrestations  de 
prévenus  à  peu  de  distance  du  palais 
Farnèse ,  où  logeait  le  duc  de  Créqui, 
qui,  considérant  comme  une  partie  de 
aea  firanchises  de  ne  permettre  aucun 
exercice  de  la  justice  romaine  dans 
le  voisinage  de  son  palais,  encouragea 
les  aventuriers  et  les  spadassins  qu'il 
avait  amenée  è  aa  luita  a  preudra  que- 
relle avec  les  sbires  de  fa  patrouille, 
toutes  les  fois  qu'ils  les  rencontre- 
raient, et  à  les  battre.  Les  sbires  étaient 
appuyés  par  un  corps  de  deux  cents 
Corses.  La  caserne  de  cetix-ci  était 
très-rapprochée  du  palais  Farnèse,  on 
habitait  le  duo  de  Créqui ,  de  sorte  que 
chaque  jour  il  y  avait  quelque  combat 
entre  les  gens  de  rambamadeet  lea  aol- 
dats  du  pape.  Enfin,  le  20  avril,  une 
rencontre,  tjui  eut  lieu  entre  trois  Fran- 

Sis  et  trois  Corses ,  dégénéra  en  véri- 
lilc  bâtante  :  toute  la  hvrée  du  maré- 
chal de  Créqui  ayant  pris  lea  armée  at 
repou<;sé  les  Corses  jusqu'à  leurcasemc, 
la  mêlée  devint  générale  ;  le  carrosse 
de  l'ambassadrice,  qui  rentrait  en  ce 
moment ,  fut  arrêté  ;  un  de  ses  pagci 
fut  tué;  enfin  la  nuit  termina  la  com- 
bat. 

Aussitôt  Créqui,  refusant  comme  peu 
aatiafbiaantea  lea  aattsfifftioiia  qrou 

lui  offrait,  et  repou.ssant  la  médiation 
de  la  reine  de  Suède  et  de  l'ambassa- 
deur de  Venise ,  sortit  de  ilome  et  se 
retira  eu  Toscane. 

A  cea  nouilles,  Louis  XIV  denanda 
ntt  pape,  par  une  lettre  très- impérieuse, 
une  éclatante  satisfaction  ;  puis,  voyant 

gue  le  pape  ne  voulait  pas  lui  accorder 
»  réparations  qu'il  exigeait,  il  Ht  pro- 
noiirer  par  le  parlement  de  Provence, 
le  :t6  juillet  1663«  la  réunion  d'Avignon 
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et  du  comtat  Venaissin  nu  domaine  de 
b  rournniie.  L'hiver  suivant ,  il  prit 
des  mesures  pour  faire  passer  dcstrou- 

{>es  en  Italie,  et  assigna  au  pape  le  15 
'éfrim  1M4,  eomme  terme  peremp- 
toire,  pour  se  soumettre.  Knfui,  la 
paix  fut  signée  a  Pise  le  12  février  1664. 
Alexandre  VII  consentit  à  toutes  les 
demandes  du  roi,  et,  en  outre,  le  car- 
dinal Clii?i,  le  cardinal  Imperiali  et  les 
deux  frères  du  pape  furent  contraints 
d'aller  faire  à  Louis  XIV  les  apologies 
les  plus  humiliantes.  De  plus,  une  pyra- 
mide fut  élevée  à  Rome  vis-à-vis  l'an- 
cien corps  de  garde  des  Corses ,  avec 
une  inscription  qui  portait  que  la  na- 
tion corse  était  déclarée  à  jamais  Inea- 
pabie  de  servir  le  siège  apostolique ,  en 
fiUnitwn  de  Verêcrnble  attentat  com- 
mis par  elle  contre  l'ambassadeur  de 
France.  Les  cardinaux  Chigi  et  Impe- 
rtoli  ftffent  reçus  à  Paris ,  par  Louis 
XIV,  avec  tous  les  égards  possibles. 

Clément  IX,  successeur  d'Alexan- 
dre VII,  mit  tant  de  douceur  et  debien- 
veillanee  dans  ses  relations,  que  la 
bonne  harmonie  se  trouva  bientôt  réta- 
blie entre  la  France  et  la  papauté.  Eu 
1668,  il  obtint  de  Louis  XiV  que  la 
pyramide  élevée  à  Rome  fût  abattue, 
et  la  détermination  que  prit  le  roi  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  françaises  à 
Candie,  assiégée  par  les  Turcs,  fut 
due  eu  grande  partie  à  ses  prières.  Le 
f  €  mars  1668,  à  la  demande  du  roi,  il 
publia  une  bulle  remarquable ,  par  la- 
quelle il  autorisait  les  magistrats  et  of- 
liciers  du  Dariement  de  Paris,  pourvus 
d'induit,  a  requérir  des  collateurs  en 
commende  les  oénéfices  réguliers,  au- 
tres néanmoins  que  les  pricnirés  ron- 
vcnluels  électifs  et  les  oflices  claustraux. 

A  sa  mort  (1670),  il  fut  remplacé 
par  le  candidat  de  ta  fMtion  française 
dans  le  sacré  collège  ,  par  le  cardinal 
Altieri,  qui  prit  le  nom  de  Clément  X, 
et  n'occupa  le  saint-siége  que  six  ans. 
Sous  aon  aoooesseur  Innocent  XI , 
eut  lieu  la  grande  querelle  de  la  ré- 
gale ,  qui  donna  lieu  a  la  célèbre  décla- 
ration de  1682.  (Voyez  Déclaration 
et  RxeALB.)  Cette  querelle,  qui  amena 
me  seconde  saisie  du  comtat  d'Avi- 
gnon, se  continua  sous  Alexandre  VIII 
et  ne  fut  terminée  qu'en  1693. 
Yo/ez,  pour  les  querelles  qui  éclaté^ 


rent  entre  rÉ^lise  de  France  et  le  saint- 
siege  dans  le  dix-huitième  siècle ,  Tar- 
tide  JAitiiiiiaiiB,  et  dans  toi  Ami  a- 
LB8,  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  la 
régence  du  duc  d'Ofléana,  et  ie.règnê 
de  Louis  XV. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  pa« 

f»auté  se  montra  très-opposée  à  la  réro- 
ution  française,  qui  avait  amené  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  lui  avait  en- 
levé le  comtat  d'Avignon.  Pie  VI  refusa 
d'approuver  les  décrets  de  f  Assemblée 
nationale  relatifs  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  et  il  publia,  en  1791,  une 
bulle  qui  leur  était  tout  à  fait  contraire, 
n  aocttcUHt  aveevM  grande  faveur  tes 
prêtres  français  émi^^,  et,  lorsaue 
nos  armées  eurent  mis  le  pied  en  Italie, 
il  ne  cessa  de  conspirer  sourdement 
contre  elles.  Il  en  fut  puni  par  la  prise 
de  Bologne ,  dont  Angerean  se  rendit 
maître  en  juin  1796,  et  conclut  alors 
un  armistice,  par  lequel  il  abandonna  à 
la  republique  cinquante-deux  tableaux 
de  Brands  maîtres,  Therfaier  d*Aidro- 
vandini ,  une  ridie  collection  de  miné- 
raux, et  un  grand  nombre  de  manuscrits 
précieux  et  de  livres  rares.  Mais  les  ar- 
méra  françaises  s*éloifl[nèrent;  TAutri* 
die  fit  de  nouveaux  enorts,  et  le  pape 
espérant  sans  doute  que  Bonaparte  se- 
rait écrasé  par  les  armées  ennemies 
qui  fondaient  de  tous  côtés  sur  lui,  re- 
commença ses  intrigues,  et  leva  des 
tr()n[)ps  qui  se  joignirent  à  celles  qui 
devaient  combattre  l'année  fraïKjnise. 

La  capitulation  de  Wurmser  a  Man- 
tooe  (9  février  1797)  détniisll  toutes  ses 
illusions,  et  le  frappa  comme  un  coup 
de  foudre.  Bonaparte  pouvant  alors 
disposer  d'une  partie  de  ses  forces,  di- 
rigea immédiatement  une  expédition 
contre  les  ÊtatsdePÉglise.  Le  pape  était 
dans  une  cruelle  anxiété:  il  s'était  com- 
promis par  une  alliance  avec  l'Au- 
triche, alliance  que  la  défaite  d'Al- 
vinzi  rendait  inutile  ;  la  correspondance 
du  cardinal  Busca,  secrétaire  d'État  et 
ennemi  juré  de  la  France,  avait  été  In- 
terceptée ,  et  elle  avait  dévoile  les  pro- 
jets formés  contre  Tarmée  française, 
qu*on  avait  voulu  attaquer  par  dep> 
rière;  enlin,  un  envoyé  ilij>lomatique 
de  la  republique  avait  ete  ab>assiné  par 
la  populace  de  Kome,  sans  que  le  gou- 
f crneuicnt  pontifical  eét  fiât  aucun  ef* 
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fort  pour  le  secourir,  et  sans  qu'il  eût 
ensuite  essaye  de  puoir  ses  assassins. 
(Yoy>  Bassêvills.) 

Pit  VI  filial  a  pourtant  de  léiilter  s 
maïs,  aprè|4)if|)(iiies  engagements  dm 
le  résultat  ne  pouvait  être  douteux  (voy. 
Italie  [g^e^res  H'],  tome  IX,  p.  648), 
Bonaparte,  qui  s  était  avance  jusqu'à 
Tolen^ino,  lui  imposa  uu  traite  qui 
fut  ^ignf  fism  «itte  yillfi  W  19 
vriar  1797.  Voîd  quetlea  aa  étaiani 
les  conditions  :  «  Le  pape,  révoquant 
tout  traité  d'alliance  contre  ta  France, 
reconnaissait  la  République,  et  se  dé- 
clarait en  paU  et  en  bpnne  intelligence 
avee  ella.  Il  lui  «édait  tout  pet  droitt 
aur  le  comtat  Vanaîssin;  il  abandon- 
nait définitivement  à  la  république 
cispadane  les  légations  de  Bologne 
et  de  Ferrare,  et ,  en  outre  ,  la  belle 
province  de  la  Koniagne.  La  ville  et 
riroportante  citadella  dTAncdlM  iet> 
talent  au  pouvoir  de  la  FraDGe«  jiiaqii*! 
la  paix  générale.  Les  deux  provinces 
du  duché  (l'Urbin  et  de  Macerata , 
que  l'aruiée  française  avait  envahies  , 
étaient  restituées  au  pape  y  moyenu^iut 
la  somme  da  1S  millions.  Pareille  som- 
me devait  être  payée  oonfomiéineQt  à 
Tarmistice  de  Bologne,  non  èncora 
exécuté.  Ces  30  millions  étaient  paya- 
bles, (Jeux  tiers  en  argent,  et  un  tiers  en 
diamants  ou  pierres  précieuses.  Le  pape 
devait  founiir,  en  outre ,  huit  cents 
dievaui  da  cavalerie ,  huit  cents  che« 
Yau\  de  trait  ,  des  buffles  et  autres 
produits  du  terri  tore  de  l'Église.  Il  de- 
vait désavouer  l'assassinat  de  Iîa*^se- 
viile,  et  faire  payer  300, ouo  Ir.  tant  à 
héritiers  qu'à  ceux  oui  avaient  souf- 
fert par  la  suite  du  mèma  événemeiit. 
Tous  les  objets  d'art  et  manuscrits  cé- 
dés à  la  France  par  l'armistice  de  Bo- 
logne devaient  être  sur-le-champ  diri- 
gés sur  Paris.  » 

Biais  peu  de  temps  après  (18  dé- 
cemlire  1797),  un  nouvel  asaanlnat 
commis  par  les  troopet  du  pape  sur  un 
Françaîs  revêtu  d'un  caractère  diplo- 
matique, vint  rompre  ce  traité.  Le  parti 
populaire  avait  organisé  à  Rome,  con- 
tre le  gouvernement  pontifical,  une  io- 
svrrectlon  h  laquelle  la  France  était 
tout  à  fait  étrangère.  Cette  tentative 
échoua,  et  les  insur^iés  se  réfugièrent 

dans  la  juridiction  de  ramhassade  fran- 


•  I 


çaise.  Mais  ils  y  furent  poursuivis  par 
les  soldats  du  pape,  qui,  sans  res{^t 
pour  l'ambassadeur  (Joseph  BoDaaaiteii 
kquel,  à  lâ  léte  de  qnuelques  ofldll 
6ait  sorti  de  son  palaia  pour  slultfpi 
ser  entre  les  vainqueurs  et  les  faiocDs, 
firent  feu,  blessèrent  le  général  Duphoî, 
puis  le  massacrèrent  à  coups  dsbaioft-. 
nette  (voy.  Duphox). 

La  gouvernement  romain  n*«|«ill 
aucune  démarche  pour  s'eiemer  di^ 
meurtre,  Joseph  quitta  Rome.  Le  paps 
offrit  alors  quelques  réparations  tardi- 
ves; le  Directoire  les  rejeta, et ordoom 
a  1  ariiiec  d'Italie  deuiaichersurR 
Les  Français,  commandés  par 
occupèrent  le  château  Saint-Ange; 
démocrates,  après  avoir  proclamé 
rétablissement  de  la  république  romai- 
ne, demandèrent  une  constitution  à  ii 
France  (16  février  1798;  ; 
fitt  alors  conduit  I  Pise,  é 
voue,  puis  enfin  à  TatenOS* 
rat  l'année  suivante. 

Le  surresseur  de  Pie  VI  fut  Pie  m 
qui  se  hâta  de  renouer  les  relations  avec 
la  Frauce.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  événements  toiportants  qui  sigaij 
lèrent  son  pontifiât,  nom  lesaîM 
racontés  ailleurs  ÇVoy.  dans  le  tome  " 
des  Annales,  l'histoire  du  Consulat* 
de  l'Empire,  et  au  Dictionnaire  kl 
mots  ClejigÉi  Comgo&dai  et  EX* 

Les  événements  de  f Sld  feodîitrt 

au  pape  sa  souveraineté  temporelle  i 
dont  Napoléon  l'avait  privé  en  réuniî 
sant  les  États  de  I  F.glise  à  la  Kran^. 
et  en  faisant  de  Rome  la  seconde  a^^ 
taie  de  Tempire.  Depuis ,  les  retamsi 
de  notre  pays  avec  la  cour  de  Ro« 
n'ont  offert  rien  de  remarquable,  si  « 
n'est  l'occupation  d*Ancône  par  <!« 
troupes  françaises,  événement  auquji. 
nous  avons  consacré  un  article  SP^jTj 
Pàp£tiebs.  Ce  nom  éCa»  sBÎ«""j 
eonunun  à  ceux  qui  ùdnriqiiaifnt  le 
pier  et  à  ceux  qui  le  vendaient.  Cette 
industrie  et  ce  commerce  ne  furent  re- 
clémentes  que  tort  tard,  quoique  la  Im- 
brication du  papier  de  coton  date  SB 
huitième  ou  du  neuvième  siècle,  fHP* 
celle  du  papier  de  chiffons,  de  cbsrvre 
et  de  lin,  ait  commencé  au  tn\vf^^ 
siècie.  Louis  XIV,  informé  qu'if  se  cofii- 
mettait  beaucoup  de  fraudes  daas  la  u- 
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royaume  «  ordonna,  par  arrêt  de  son 
eooMil,  en  date  du  8  juin  1671  >  qu'il 
fût  fait  uQe  asseaiblée  de  trois  impri- 
meurs, trois  libraires  et  trois  mar> 

ohands  de  papier  ,  devant  la  Reynie  , 
alors  tieutenant  de  police  a  Paris,  pour 
convenir  entre  eux  des  moyens  d'ein- 
pMor  la  frauda  à  Tavenir ,  et  d«  véta* 

Llir  la  fabrique  de  pnpicr  dans  la  qua- 
lité et  la  perfection  nécessaires. 
Ceitt!  assemblée  dressa  dix-sept  arti- 

•las  pour  ailtfifilialatiiti  toi  mattict 
fabnaantt  at  avi  uMOTBapiia  papatioffa* 

Comme  on  ne  convint  pas  du  onzième, 
concernant  la  grandeur  et  le  uoids  du 
papier,  ce  règlement  fut  réduit  à  seize 
articles,  par  arrêt  du  aonseil  du  11  juil- 
let 1671.  Ën  1743,  on  ajouta  un  tarif 
pour  les  lonuiienrs  et  les  largeurs  du 
papier  a  Un  que  cliaque  espèce  eût  un 
prix  eaoDii  et  nue  qualité  eonatante. 

Papibb-Monnaie.  «  Le  premier  pa- 
pier ^ep^i•î^entatif,  dit  Cerutli,  fut  le  pa- 
uier  de  baiique.  D'abord  H  reprèseutait 
lareBDtaed'uiieaofiuDeéii|iiifaMate:  tel» 
les  furent  les  banques  d'Amstei^aoi  etde 
Gènes.  Ensuite,  il  représenta  une  garan- 
tie valable,  une  caution  mobilière  et  iui- 
Bobiliera}  telle  fut  la  baoque  d'Angle- 
terre. BoÉi»  il  représenta  une  riche  espé- 
rance et  une  promesse  suleniieile:  telle 
fut  la  baïKpiede  LaNvet  le  papier  de  l'A- 
liicriijue  sepleuUioiiaie.  Ces  différentes 
représeutatkHis,  ajoute  Tauteur  à  qui 
nous  ernpruntous  ces  détails  ,  ont  pro- 
duit trois  papiers  différents  :  le  papier 
infaiiljble,  )e  papier  probable,  le  papier 
iDC^rtaiii  ou  papier-inoQiiaie.iiOQ  Toit« 
d'afw^  oe  901  piMde»  que  la  pr^lère 
émission  de  papier-monnaie  en  France 
aurait  eu  lieu  assez  longtemps  avant  la 
révolution  de  1789,  et  uuil  faudrait 
comprendre  aous  eette  aéoomiiiatioD 
les  h i lie U- monnaie  émis  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  (1701);  les  bUieU  dt  la 
kanqw  dSa  Law^  établie  les  9  et  29  mai 
1716;  les  bUUu  cTEtal  créés  par  le 
régent  après  la  mort  de  Louis  XIV,  et 
oçiM  de  la  coMe  d'escompU  qui  paru- 
teot  en  i77(.  Viorent  enauite  Ni  oaii* 
f^naU  ou  papier  national,  dont  le  pio« 
jet  de  création  date  de  1787. 

De  tous  ces  papiers-monnaie  ce  fu- 
r^t  œux  de  1716  et  i^  assista  qqj 


portérai^ le  phis  graod  coup  aux  fort»* 

nés  privées.  La  banque  de  I  .aw,  déclarée 
banque  royale  le  4  décembre  17li^, 
avait,  en  décembre  1719,po  circulation, 
pour  640  millions  de  billets  :  l'année  sui* 
vante,  elle  f-n  avait  pour  6  milliards. 
edit  du  21  mai  1720  portail  qu'une  ré- 
duction eradueiie  dç  ces  billets  s'effec- 
tuerait de  moia  en  mola.  Cat  édii  fût 
rapporté  le  38  du  même  mois ,  sur  les 
remontrances  du  parlement;  mais  dt'ja 
ies  billets  et  les  actions  avaient  perdu 
aana  retpur  la  eonflaoce  Dubli(|ue,  et  le 
gottvemeaient  demeura  charge  de  leur 
masse  entière.  Ainsi  s'aclieva  le  réve  des 
spéculateurs,  qui  ne  conserveront  plus 
qu*une  fortune  fictire  et  illusoire,  lia 
arrêt  dn  eooaeil  du  16  aodt  mit  hors 
du  commerce  les  gros  billets  de  ban- 
que, et  un  autre  arrêt  du  10  octobre 
suivant  démonétisa  ceux  de  100  livrée 
el  au-dassotts. 

Afin  de  combler  le  déficit  annuel  de 
66  millions  150  mille  livres  existant 
entre  les  dépenses  et  les  recettes  de  l'É- 
tat, râasemblée  natiooBle  créa ,  |e  19 
décembre  1789,  un  papier-monnaie  an» 
quel  on  donna  le  nom  ^assignats,  parce 
ue,  dans  son  émission  prinntive,  il  fut 
estiué  à  être  échangé  par  les  porteura 
contre  des  domaine»  maHommx  et  des 
biens  ecclésiastiques;  mais,  multipliés 
dans  une  progression  qui  surpassa  de 
beaucoup  la  valeur  de  leur  bypoti)e({uef 
lea  aaaii^ta  lurent  encore  plue  fuifestea 
au  crédit  public  et  aux  fortunes  parti- 
culières que  ne  l'avaient  ete,  eq  17j20| 
les  billets  de  la  baoQue  de  Law. 

Une  loi  û^  décembre  17M  «rail 
preseril  une  première  émission  de  400 
millions  d'assignats  portant  intérêt  à 
5  p.  100,  bypotlie(^ués  et  remboursables 

tiar  la  vente  des  biens  nationaux  et  par 
a  rentrée  de  la  contribution  patrioti^e 

?ui  venait  d^étre  décrétée.  Ces  assignats 
urent  admis  comme  espèces  dans  les 
caisses  publiques  et  particulières.  Une 
loi  du  as  avril  auirant  réduisit  i  t  p» 
100  les  intérêts  qui  y  étaient  attacites, 
et  prescrivit  qu'ils  seraient  employés  à 
l'échange  des  billets  de  la  caisse  d  es- 
eompte.  GeaéOO  milUons  furent  diriséa 
en  1,200,000  biUeta,dont  150,000  dn 
1,000  livres  ,  formant  6  séries  de 
36,000  billets  chacune  ;  400,000  biliets 
de  300  liyres  ,  formaut  g  séries  do 
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M,000  billets  chncune;  650,000  billets 
de  200  livrrf?,  formant  13  séries,  cha- 
cune de  dO,000  billets,  numérotés  de 
1  à  40,000.  An  bot  dedMoae  assignat 
étaient  placés  3  eoaponf  crmie  aooéo 
d'intérêt  chacun. 

Le  29  septembre  1790,  rAssenibiée 
natioiiale  décréta  one  nouveileéinîssioii 
de  800  millions  d'assignats  pour  Pac- 
quit  de  la  dette  publique.  I/inlérél  des 
400  millions  de  première  création  de- 
vait cesser  a  con.pter  du  10  octobre 
•niraot  Une  émission  de  100  millions 
d'assijrnats  de  5  francs,  décr<^tPo  le  6 
mai  1791,  acheva  défaire  disparaître  le 
numéraire  et  accrut  l'agiotage.  On 
donna  pour  prétexte  de  cette  augmenta- 
tion du  papier-monnaie,  la  nécessité  de 
faciliter  les  éch.uiiips;  et  cette  émission 
fut  suivie  d'une  autre  de  600  millions. 
Mais  un  reeensement  des  800  mil- 
lions d'assignats  créés  le  29  septembre 
1790  fut  ordonné  le  25  juillet  1791,  et 
l'on  brûla  les  quantités  qui  exceclnient 
ce  nombre.  Une  loi  du  12  septembre 
suivant  prescrivit  la  conversion  de  l&O 
millions  d'assignats  de  90  ,  80  et  70  li- 
vres, fais.ml  partie  des  COO  millions  dé- 
crétés le  19  juin,  en  assignais  de  200 
et  de  800  livres ,  jusmi*a  ooneurrenoe 
de  7S  millions  pour  cfinque  sorte. 

Une  nouvelle  émission  de  100  mil- 
lions, à  laquelle  on  ajouta  un  supplé- 
nnent  de  15  mtltfons  en  petits  assignats 
de  S  livres  pour  le  serviee  journalier 
des  caisses  de  in  trésorerie  et  de  l'ex- 
traordinaire ,  éleva  à  1  milliard  600 
millions  le  chiffre  du  papier-monnaie 
en  circulation  au  commencement  de 
j.invier  1792.  Le  23  décembre  1791,  on 
avait  lixe  a  50, 25, 15  et  10  sons  les  cou- 
pons de  petits  assignats  destinés  au  pe- 
tit oonmeree.  Les  eoupons  de  8  Ufres, 
4  livres  10sous,et  15  livres,  précédem- 
ment créés,  furent  mis  hors  oe  dreula- 
Uon  le  30  janvier  1792. 

GasfliHHMS  énormes  oo  satlsflveut  pas 
les  besoins.  Une.  nouvelle  émission  de 
300  millions  futderrétée  les  31  jiii'letet 
3  août  suivants,  et  l'Assemblée  leiiisl.i- 
tive  se  réserva  la  faculté  d'en  élever  le 
anontant  à  2  milliards,  y  compris  les 
100  millions  d'assignats  de  cent  sotis 
décrètes  le  27  juin.  Les  autres  créations 
consistaient  en  50  millions  d'as«iguais 
de  divenai  nteun,  ea  80  mUlions  d'as* 


signats  de  100  livres,  et  en  100  nîUiollS 
d'assignats  de  50  livres. 

Un  rapport  du  comité  des  flnances 
du  S  octobre  1799  feisaH  eonoaHre; 
!•  qu'au  5  du  môme  mois ,  sur  2  mil- 
liards 700  millions  d'assi^^nats  existant 
à  cette  date ,  il  en  avait  été  employé  2 
milliards  880  miHfoiis,  ce  (|al  rédotsait 
le  restant  en  caisse  ou  en  fabrication 
à  111  millions;  2**  que  sur  les  2  milliards 
589  millions  émis,  617  m  illions  a  valent 
été  annulés  ou  brâlés ,  ce  oui  réduisait 
1 1  milliard  972  millions  ni  assignats 
en  circulation.  En  conséquence  de  cet 
exposé  ,  la  Convention  décréta  ,  le 
même  jour,  qu'il  serait  créé  100  mil- 
HoM  de  nouveaux  assignats  ,  éont 
40  millions  de  la  valeur  de  10  sous, 
et  60  millions  de  la  valeur  de  15  sous. 

Une  autre  fabrication  de  600  millions 
d'assignats  de  400  Hvres  avait  été  or- 
donnes le  SI  novembre  ;  un  décret  an- 
nulait, presque  en  m^me  temps  '11  <!'•- 
cembre),  tous  ceux  qui  jirovenaienL  de 
réchange  de  300  millions  de  petiu  cou- 
pons, dont  la  répartition  avait  été  pres- 
crite le  24  août ,  et  les  remplaçait  par 
une  émission  de  pareille  somme'  d'assi- 

Énats  de  50  livres.  Lorsque  l'Assem- 
lée  légisistive  termina  ses  travaux ,  H 
existait  en  circulation  2  milliards  200 
millions  d'assignats.  Ce  papier  perdait, 
à  la  fin  de  1792,  37  p.  100. 

Un  décret  du  tt  février  1798  or- 
donna une  nouvelle  émission  de  800 
millions  d'asstgaats.  Ge  déeret  fusait 
connuilre  : 

1*  Que  sur  les  3  milliards  100  mil- 
lions 40  livres  des  diverses  créations,  B 
en  avait  été  f  tbriqué  et  employé  3  rniU 
lianis  G9,»ôO,040  livres,  et  qu'il  n'en 
restait  de  disponibles  que  30  millions 
880  mille  livres; 

2*  Que  aar  les  165  millions  490,001 
livres  qui ,  d'après  la  loi  du  10  jan- 
vier 1793,  devaient  être  versés  dans 
la  caisse  de  la  trésorerie  nationale,  il 
en  avait  été  versé  118  milHoiiS  800 
mille  livres,  et  qu'il  en  restait  OOOOIO 
à  verser  47,370,601  livres; 

8**  Que  &ur  3,450,000 livres,  montant 
des  assignats  émis  et  emplojréi,  il  en 
était  rentré  682  millions ,  par  le  paye- 
ment des  fruits  et  capil  uix  des  domai- 
nes nationaux ,  lesquels  avaient  été 
annulés  et  brûlés  ;  de  sorte  que  le  mon* 
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tnnt  des  assignats  en  drealatiOD  était 

de  2,887,460,040  livres ,  non  compris 
la  création  de  800  milUoos,  (^réécrite 
par  le  décret  du  31  février. 

Après  la  mort  de  Louis  XVT,  les  ar^ 
■Bées  catlioiiques  et  royale;?  de  la  liretn- 
sne  et  de  la  Vendée ,  (jui  manquaient 
de  numéraire ,  imagiuèrent  aussi  de  fa- 
briquer an  inpier-iDoiiiiaie ,  qui  fol 
donné  en  payement  aux  founnssours, 
aux  bandt^s  de  chouans  et  aux  mar- 
chanda des  pays  occupés  par  ccâ  trou* 
pea. 

L'émission  de  faux  assignats  rapide- 
ment répandus  dans  le  commerce  vint 
encore  ajouter  à  cet  encombrement  ex* 
traoïiffiiiaire  de  papier-monnaie,  et  ang- 
mentar  la  misère  publique.  Ce  fol  aa 
milieu  des  inquiélufles  pénéralcs,  pro- 
duites par  le  d i se redittoiy ours  croissant 
de  ce  papier,  qu'une  toi  du  7  mai  1799 
créa  1  milliard  SOO  millions  de  non* 
veaux  assignats.  Un  décret  de  la  Con- 
vention faisait  connaître  en  même  temps 
que  la  dette  exigible  liquidée  se  trou- 
ât réduite,  par  lea  rembouneaicota 
effectués  ^  à  la  somme  de  600  millions. 
Des  comptes  officiels  établissaient  de 
la  manière  suivante  les  ressources  ezis- 
tantea,  savoir* 

r  Arriéré  des  cnntrilmUons. . .  MfiUOfiOO 

f  CréaDOes  Uqaidécs ,  commet 
tfMOVmr  sur  les  &el^  et  la  ta- 
btoi,  tor  TarrMré  dnteniHidM 
domunes  et  ré^t»  •  • .  •  Koo.ooo.noo 

f  Blpfvs nalionaux  vendas....  2,0(X),ooo.''<«) 

«'  Bois  ft  forëtH   I,200iw*),000 

6'  Bii-n^  <!'■  1.1  listP  civile  

e*  héavlicGi  pour  les  domAioei 


T  Droit»  territoriaux  du» .  «•  10,000,000 
8"  Salines  et  saliofl   iOyWOiooO 


9"  Biens  Dationaax  provenant 
d*éiiiigcés,  ieutei  dctiea  Uulal- 


TMrtM»»»»*. ».«».»  7,7oejoww)D 

€  Cette  somme,  dit  M.  Breaaon dana 

son  Histoire  financière  de  la  Franc 
excédait  de  4  milliards  le  montant  des 
detteii;  ce  qui,  après  les  uouvclles 
émiaaiona  oraooBéeay  défait  préeeoter 
un  excédant  libre  de  2  milliard*  800 
oiiliions.  »  Mais  une  mesure  législative 
tint  bientôt  détruire  les  illusions  que 
eataoflDpCBaanieotpn  foira  nattre.  Xa 
loi  du  20  mai,  qui  établissait  un  em- 
prunt forcé  d'un  milliard ,  imposable 
aeuiement  sur  les  ricbes,  ilt  connaî- 
tra le  véritable  état  dea  choses,  la  si- 


tuation  réelle  des  finances  de  la  Fran» 
ce.  Dans  le  but  de  substituer  un  sys- 
tème complet  de  fabrication  à  toutes 
les  fobrieatioDs  pertielles  qui  sPétafenl 
suooédé  ,  la  Convention  décréta,  le 
28  septembre  1793,  la  refonte  géné- 
rale (le  tous  les  assignats  émis  jus- 
qu'à ce  jour,  et  ordonna  qu'il  serait 
procédé  a  la  fobricatioB  de  %  millierda 
de  nouveaux  a^ignats,  dont  les  cou- 
pons furent  divisés  de  la  manière  sui* 
vante  : 

100  miUtoos  dMgoâls  deioo  HVTCS] 

20O   do  50  ■ 

SOO  de  25  • 

SOO  •  de  10  » 

aoo.  .....de  s  •  leints 

eo« •«.••..  •...•de  ■    ■   is  » 

40  de  •     •    la  « 

Un  décret  du  17  frimaire  nn  ii  or- 
donna, par  continuation  de  service,  la 
fabrication  de  500  millions  d'assîsnats, 
dans  les  coupures  ci-après  :  900  nsiUioiiB 
d'assi^rnats  de  25  livres;  150  millions 
d'assi.snats  de  10  livres;  luo  millions 
d'assignats  de  60  sous ,  et  60  millions 
tfassignata  de  ti  sous. 

L'année  1794  est  remarquiblo  par  li 
grande  dépréciation  du  papierHmonnaie 
en  circulation,  lequel  perdait,  en  décem* 
bre ,  78  pour  cent.  Il  en  eiistait  à  cette 
époque  pour  une  valeur  de  0  asilUardfc 
L'année  suivante  ne  remédia  pas  au 
malaise  générai.  «  Le  numéraire,  dit 
M.  Bresson,  avait  entièrement  disparu  ; 
lo  prestige  du  papier -monnaie  était 
évanoui;  le  louis  d'or  coûtait  3,200  fr. 
en  assignats;  l'assignat  de  100  livr^ 
ne  valait  que  15  sous  ;  rémission  des 
assignats  dépasaaît  dOmilliarda.  La  dette 
constituée ,  refondue  en  un  seul  et  onl* 
que  c^rand-livre,  devait  s'élever,  selon 
ComBou,  à  200  millions  d'intérêts,  re- 
présentant mi  eapital  de  4  milliards;  le 
eommerce  était  anéanti  ;  plus  de  luxe, 
et  par  conséquent  plus  d'industrie  ;  les 
fonctionnaires  publics  avaient  à  pciuo 
les  moyens  d'exister  ;  les  rentiers  mou- 
raient de  faim...  (  /«  tait  en  vain  que  l'on 
avait  été  jusnn'  i  r.jltriq'îer  des  assignats 
de  10,000  livres;  la  planche  ne  pouvait 
plus  suftire  aux  besoins;  il  fallait  reve- 
nir an  numéraire;  matseettefnnMMi 
tumqueroute  effrayait  la  timidité  du 

Directoire   assignats  en  caisse 

s'élevaient  à  6]9  millions,  valeur  oomi« 
nale  ;  leur  valeur  réelle  n'était  que  de  t 
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million  600  mille  livres...  Le  trésor  pu- 
blic  devait  63  millions  en  numéraire,  et 
t  miiljardt  600  millions  en  papier.  » 

Les  conseils  et  le  Directoire,  <|ui  con- 
naii>saient  a  i  ninigeant  état  des  cho- 
ses, cliercherent  a  y  remédier  en  faisant 
dispànltre  Tidée  accréditée  d'une  nou« 
▼elle  émission  d'as.si>:;iKits.  En  codsc- 
quence,  une  loi  du  10  pluviôse,  et  un 
arrêté  du  Directoire,  du  20  du  mcme 
oiois,  ordonnèrent  la  destnicKlon  de 
tous  les  matériaux  qui  jusqu^alors  avaient 
servi  à  en  fabriquer.  On  y  procéda  so- 
iennellenieiit  le  30  pluviôse,  sur  la  jjlace 
Vendôme ,  en  préseooe  des  comrousal* 
res  de  la  trésorerie ,  des  commissaires 
du  Directoire  et  autres  fonctionnaires 
(lele^nes  a  cet  <'n'  t;  on  y  brilla  publi- 
queuient  les  poiucoas ,  matrices ,  tim- 
orés, etc. 

Le  préambule  du  procès-ferbal  de 

eette  opération  fait  connaître  : 

1*  Ope  U  quaoUté  d'auignaU  ùMqfÊêê  et 
émb  aepuli  lf«ir  cri^lton  ju&qu'ao  S  vMm 
an  IV  17  r,  ,  ri  iit  ilc  a3,i'IO,MI,esa  ItT. 

2"  Qu'il  «  il  avail  élo  versé 
h  la  tr.\s(irn-ie  iiatkMMitpour 
]«  somme  ilv  tt,SU,&7 1,019 

rQuc,  déduclIoQ  faite 
dn  astUgnals  brùléa ,  aono- 
léii  et  déinonéttsAi  a  la  ménia 
époiiw ,  s'<  li'vanl  a   Miltl<S,ISO 

l,n  soinnif  «>xUtaiit  i  ii 
cul  ilion  !.\-lalt  plu.4  (|ue. . .  2S,fltS,4QMM 

Qu'aiii.si,  pour  ooinpMoc 
ta  40  tniliiartiA ,  autant  qoe 
lés  (liir  Diiics  cotipuraa 
avafpnl  \m  !••  pcrnii-llrt» ,  les 
c«inuni>Miln's ,  rii  «'X(*ciilion 
des  divers  arn-te»  <lu  Uin-c- 
toln*,  avaient  fait  fabriquer.  ia,S9S^MeyOW 

Laquelle  somme,  réunie  à 
ealle  due  non  avons  mm* 

Uannéf  d-ilaïaiii,  formait—  

un  total  de  3a,009,9K»,4-28  liv. 

Cette  somme  complétée  et  versée  à 
la  tré:>orerie  natiouale,  les  travaux  de 
la  fabrieatlofi  ta  trouvaient  entière- 
ment clos. 

Le  louis  d*or  coûtait  à  la  bourse  de 
Paris,  le  1"  janvier  17îm,  4,600  fr. 
eu  assignats,  le  1*'  février  â,300  fr.;eo- 
Hn ,  le  1**^  mars  7,100  te. 

Aux  assignais  suoeédèreot  les  hmni* 
dats  territoriaux,  autre  pnpier-mon- 
nnie  qtii  ne  tronva  pas  plus  de  crédit 
que  le  premier.  La  loi  du  38  ventôse 
an  1?  (18  mars  1790)  |H>rtait  eréatUm 
de  2  milliards  400  millioiis  de  ces  man- 
dats ,  répartis  en  coupons  de  U ,  !(« 


I 


100,  2Ô0  et  ôOO  francs  :  ils  étaient  des- 
tines &  rembourser  les  assignats ,  et  à 
avoir  cours  de  monnaie  dans  toute  Té* 
tendue  de  la  république.  îls  emjiortnient 
avec  eux  hypothèque^  privilège  (  t  délé- 
gation spéciale  sur  tous  lej>  domaines 
nationaux. 

Sur  ces  2  milliards  400  millions  de 
ni.iiidats  ,  il  devait  en  être  employé  une 

Quantité  nécessaire  pour  retirer, à  raison 
e  80  capitaux  pour  un ,  tous  Ni  assi* 
gnats  restant  en  circulation.  Sur  le  sur- 
plus on  (lev.iit  remettre  600  millions  à 
a  trésorerie,  et  le  restant  devait  être  dé- 
posé dans  la  caisse.  Ainsi  pour  30  mille 
livres  d'assignats,  on  avait  1000  livres  de 
mandats;  mais  comme  30  mille  livres 
d'assignats  ne  produisaient  que  120  liv., 
1000  liv.  de  mandats  ne  valaieut  éga- 
lement que  130  liv.  en  numéraire. 

Les  porteurs  d'a«;siuri  its  pouvaient 
les  ecli.iniîer  contre  des  mandats,  trois 
mois  après  la  promulgation  de  la  loi. 
Les  coupures  (Tassignats  de  tO  sotts  et 
au-dessous  pouvaient  être  échangées 
snccpssivenitnt  contre  la  monnaie  de 
cuivre ,  au  dixième  de  leur  valeur  no- 
minale. 

En  attendant  la  fabrication  des  man> 
dats,  la  trésorerie  nationale  fut  auto- 
risée a  donner  des  promesses  de  man- 
dat, ayant  cours  comme  les  mandats, 
mais  à  la  charge  d*étre  endossées  par 
ceux  qui  les  mettaient  en  circulation. 
Les  billets  ou  promesses  de  rn  indat 
furent  seuls  mis  en  circulation  ;  le 
prompt  discrédit  du  nouveau  papier- 
monnaie  n'ayant  pas  permis  de  rasliser 
les  protiiesses  du  ifouvcrnement. 

Le  tableau  des  domaines  nationaux  , 
destinés  an  gage  des  mandats ,  et  qui 
fut  annexé  à  la  loi  du  28  ventôse  an  i  v, 
représentait  cependant  une  valeur  de 
8  milliards  766  millious  27,929  livres i 

*^^Oir:  ESTIIIATIOM 


I*  Bn  biens  de  l'* 
Ofigbie.  autres  que 

eealdelalMeflMte.  4a,tfo,sis  tjtm^Jlm 

2'  En  bl^'ns  prove- 
nant de  la  liste  civile 
et  des  cMaviMl  prtai- 

ces                              7,495,71?  285,70t,|»| 

3°  En  liions  n.itio- 

X  de  2*  origine. .   55,6iri.fi39  l.8!».8!H.3l.1 

Total  général... _iii,6(g^a67  s,78R,o»»>»â 
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Le  18  juillet  1796,  lef  ufignats,  en- 
tièrement diserélltés,  eenèrant  d'arohr 

cours  dans  les  transactions  commercia- 
les ,  et  ne  furent  plus  adaUfl  en  paye- 
ment des  contributions. 

Une  loi  du  16  pluviôse  an  v'  (4  flS- 
vrier  1797)  porta  qu*à  dater  de  sa  pu- 
blication lea  mandats  cesseraient  d'avoir 
cours  forcé  de  morinaie  entre  particu- 
liers ;  que  iu^uu  au  r*^  germinal  suivant 
(31  tnaraf,  ifs  seraidbt  reçus  dam  lea 
caisses  publiques,  au  cours  de  l'époqnai 
en  payement  des  contributions  arrié- 
rées de  Tan  iv  et  années  antérieures i 
et  que  ,  paaié  eatte  époque,  ils  ne  se- 
raient plus  admis  en  pavement  qua 
pour  les  biens  nationaux  â  vendre. 

Enfin,  Tannulation  des  21  milliards 
d'assignats  restants  consommée  le 
19  mai  1797. 

PlPiLLON  (Jean)y  gilfear  sur  bois, 

né  en  1639  à  Rouen ,  mort  à  Paris  en 
1710,  a  laissé  des  ouvrages  où  l'on  re- 
marque un  grand  talent  d'exécution , 
naia  aaaai  une  grande  igooianaa  daa 
règlea  do  deasin. 

Son  fils ,  Jean  Papillon  le  Jeune, 
né  à  St-Quentin  en  1661,  mort  à  Paris 
en  1710,  suivit  la  même  carrière  et 
atteignit  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. 11  travailla  pour  les  tapissiers,  les 
brodeurs ,  les  gaziers ,  et  surtout  pour 
les  libraires.  Il  inventa  le  trusquin.  Les 
amateors  reeberoheat  aaa  portititB  de 
Paulin,  Jules  ni  et  Pie  ir. 

Jean- Nicolas  Papillon  ,  frère  du 
précédent ,  né  à  St-Quentio  en  1663, 
mort  à  Paria  en  1714 ,  oMiit  nohia  de 
succès ,  jparce  qu'il  apporta  moins  de 
zele  et  d^rdeur  à  l'étude  de  son  art. 

Jean- Baptiste  Papillon,  fils  d« 
Jean ,  né  à  Paris ,  en  1698 ,  mort  dans 
cette  ville ,  en  1776,  se  diatingaa  dana 
la  même  carrière.  On  admire  encore  les 
culs  de-lampe  qu'il  exécuta  pour  l'édi- 
tion in-folio  des  tables  de  la  Fontaine. 
Il  a  publié  an  TraUé kUsMqmêtm^ 
tique  de  la  graoure  »ut  tela «  1799, 
3  vol.  In^. 

Papin  (  Denis) ,  célèbre  physicien 
et  l'un  des  premiers  qui  aient  connu 
l'emploi  de  la  vapeur  iippliquée  an  mon- 
vement  des  machines ,  était  né  à  Blois 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  :  il 
étudia  ^  médecine  à  la  faqulté  de  Pa- 


ris, et  la  pratiqua  ensuite  avec  succès, 
en  consacrant  ses  loisirs  à  TéCude  de  la 
physique.  S'étant  rendu  en  A^^!e♦e^re, 
il  y  fut  aerueilli  avec  distinction  par  les 
savants,  dont  il  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre par  aea  eiivra<!es ,  et  Boyle  Paasoda 
à  ses  belles  expériences  sur  la  nature  de 
l'air.  Il  fut  admis  en  1681  à  la  société 
royale  de  Londres;  et,  en  1687,  l'uni- 
versité deMarbourg  lui  offrit  une  chaire 
de  matliéniartiques ,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  succès.  Enfin,  il  fut  nommé 
en  1699  correspondant  de  l'académie  des 
sciences,  et  mourut  en  1710,  laissant, 
oQtre  an  grand  nombre  de  leîiref  et  do 
mémoiret  imprimés  dans  le  Journal 
des  savants,  les  Transactions  phi- 
losophiques ,  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique det  iBÊireê,  et  lea  Ae^  em* 
ditorum  de  Leipzig ,  pMean  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  celui 
qui  est  intitulé  :  Manière  d'amollir  les 
C9  et  âe  /aire  cuire  toutes  sortes  de 
viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à  peu 
de  frais,  etc.,  1682,  in-12.  Cet  ouvra- 
ge, qui  a  été  souvent  réimprimé  depuis, 
n'est  autre  chose  que  la  uescription  de 
la  famease  madiine  appelée  éguîmit 
de  Papin,  autrefois  fort  usitée,  mais 
que  de  nouvelles  découvertca  OBt  Clil 
abandonner  depuis. 

lioae  Pamii  ,  eoasio  dv  pideédent , 
naquit  aussi  à  Blois ,  en  1657;daveiHt 
ministre  protestant,  il  se  fit  remarquer 
par  un  grand  esprit  de  tolérance  et  une 
certaine  liardiesae  de  mes  sur  le  dogme, 
et  notamment  sur  la  grâce  ^ffleoee; 
ce  q!ii  lui  attira  de  la  part  de  ses  coreli- 
gionnaires, entre  autres  du  fameux  Ju- 
neu,  des  désagréments  qui  le  décidèrent 
à  passer  en  Angleterre.  L*évéqae  «TEII 
l'admit  dans  son  cler£;é;  mais  peu  de 
temps  après  il  fut  force  de  se  n  luiiier 
en  Allemagne ,  où  le  uoursuivit  encore 
la  haine  de  ses  ennemis,  il  revint  alors 
en  France,  abjura  le  protestantisme 
(1690)  entre  les  mains  de  Bossuet ,  et 
mourut  à  Paris  en  1709.  Ses  réponses 
aux  attaguea  de  aea  adfcraaires  ont  été 
publiéea  avec  aa  fl^,  par  l'oratorien 
Pnjon  ,  aon  conain  ,  1733,  9  vol. 
in-13. 

Paqdbs  vbbon aises.  Lorsqcte  après 
les  victoires  de  Bonaparte  en  It  ilie,  le 

pouvernement  vénitien  le  vit  franchir 
les  Alpes  pour  porter  la  guerre  en  Ai*  ' 

19. 
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lemagnCf  il  pensa  que  le  moment  était 
reou  de  soulever  contre  les  Francs  les 
piiiim  populaireB  et  le  fimatitiiM  ra- 
Bgieiii*  Mb  asects  parcoururent  les 

montnfnies,  en  taisant  circuler  les  bruits 
les  plus  absurdes  sur  le  sort  de  i  armée 
d'Italie.  liCur  but  était  de  soulever  le 
pejfi,  et,  à  la  pmnière  nouvelle  d'un 
revers  éprouvé  par  Bonnpnrtp,  de  tom- 
ber avec  les  insurges  sur  It  s  Frnnr.iis 
qui  étaient  restés  en  Italie.  Deja'uu 
gmid  Dombro  de  Français  avaient  été 
massacrés  ;  Bonaparte  Pavait  su ,  et , 
avant  de  partir,  il  en  avait  demnndé  sa- 
tisfaction au  gouvernement  vénitien. 
Ifaia  bieotdc  ee  qoe  Ton  poimdt  enoore 
considérer  comme  des  actes  isolés  me- 
naça de  devenir  !me  révolte  générale. 
Le  mauvais  vouloir  et  les  manœuvra 
secrètes  de  la  republique  de  Venise  per- 
çaient partout.  Les  montagnards  sou- 
/cvés  (levaient  «^e  joindre  au  pénérnl 
autrichien  Laudon,  qui  marchait  iiur 
Vérone ,  la  ville  la  plus  importante  des 
États  vénitiens.  Enân,  le  ISairil 
le  parti  aristocratique  et  antifrançais 
donna  avis  à  ce  ««'•néral  qu'il  pouvait 
s'avancer,  et  qu'où  lui  hvrcrait  cette 
plaœ. 

Mais  le  général  Balland,  qui  commaih 
dait  la  pirnison  française,  s  était  aperçu 
de  l'agitation  qui  rt^ait  depuis  quel- 
ques jours  dans  la  tille,  et  il  se  tenait 
inr  ses  gardes.  H  avait  donné  à  toutes 
ses  troupes  Tordre  de  se  retirer  dans  les 
forts  au  premier  signal.  11  réclama  au- 
pès  des  autorités  Ténitiennes  contre 
les  mauvais  toaitemcnts  exercés  à  ré- 
parti des  François,  et  surtout  contre 
les  préparatifs  qu'il  voyait  faire;  mais  il 
n'obtint  que  des  paroles  évasives  et  point 
de  aatisbetion  réelle.  Alors  il  écrivit  à 
Mantoue  et  à  Milan  pour  demander  des 
secours ,  et  il  se  tint  prêt  à  s'enfermer 
dans  les  forts.  Le  28  germinal  (17  avril), 
Joar  de  la  aeeonde  fête  de  Pâques ,  une 
agitation  extraordinaire  se  manifesta 
dans  la  ville  ;  des  bandes  de  paysans  y 
entrèrent  en  criant  :  Mort  aux  /(tco' 
Mus/  Balland  Ht  retirer  ses  trou* 
pes  dans  les  forts,  oe  laissa  que  des 
détachements  aux  portes ,  et  signifia 
qu'au  premitf  acte  de  violence  il  fou- 
droierait la  Tille.  Cependant,  vers  le 
nillettdu  jour,  desoonptdeMstAi* 
NBl  inlSMiii  dane  kl  niif  ;  00  ae  piéQj* 


pita  sur  les  Franmi!:;  des  bandes  armées 
assaillirent  les  détachements  laissés  à 
la  garde  des  portes,  et  maanniisiil 
eeux  qui  n'eurent  pas  le  tempe  de  ie« 
joindre  les  forts.  De  féroces  assassins 
couraient  sur  ceux  que  leurs  fonctions 
retenaient  dans  la  ville,  les  poignar- 
daient et  les  jetaient  dans  l'Adii^è.  Ils 
ne  respectaient  pas  même  les  hôpitaux» 
et  ils  se  souillèrent  du  sang  d'une  par- 
tie des  malades.  Cependant ,  tous  ceux 
qui  pouvaient  s'échapper  et  qui  n'avaient 
pas  le  temps  de  courir  vers  les  forts  se 
jetaient  dans  l'hôtel  du  gouvernement, 
où  les  autorités  vénitiennes  leur  don< 
nèieot  asile ,  pour  que  le  massacre  ne 
partit  pas  leur  ouvrage.  Déjà  plus  de 
quatre  cents  malheureux  avaient  p'ri , 
et  la  garnison  française  frémissait  do 
rage  en  voyant  lenrs  cadavres  flottant 
au  loin  snr  l'Adige.  Le  général  Balland 
ordonna  alors  le  feu,  et  couvrit  la  ville 
de  boulets.  Il  pouvait  la  mettre  en  cen- 
dres ,  mais  les  habitants  et  les  magis> 
trats  ^  énitiens  effrayés  lui  envoyèrent  oo 
parlementaire;  ils  menaçaient  de  venger 
tout  le  mal  qui  serait  fait  a  la  ville,  sur  les 
malheureux  qui  s'étaient  réfugies  au  pa- 
lais du  gouvemement.  Il  y  avait  là  oea 
femmes  ,  des  enfants  appartenant  an 
employés  des  administrations,  des  ma- 
lades échappés  aux  hôpitaux,  et  il  im- 
portait de  les  tirer  dn  péril.  BahaDd 
demanda  qu'on  les  lui  livrât  sur-le- 
chnmp,  qu'on  fît  sortir  les  montagnards 
et  les  régiments  esclavons,  qu'on  dé- 
sarrnAt  la  populace ,  et  qu'on  lui  donnât 
des  otages,  pria  dans  les  magistrats  vé- 
nitiens .  pour  garants  de  la  soumission 
de  la  ville.  Les  parlementaires  deman- 
daient qu'un  officier  vînt  triiiter  au  na- 
lais du  gouvernement. Le  brave dieido 
brigade  Beaupoil  eut  le  courage  d'à©» 
cepter  cette  mission  :  il  traversa  les  flots 
d'une  populace  furieuse  qui  voulait  la 
mettre  en  pièces,  et  parvint  enfin  auprès 
des  autorités  vénitiennes.  Tonte  la  nuit 
se  passa  en  vaines  diseussions  avec  le 
provcditeur  et  le  podestat,  sans  pouvoir 
s'entendre.  On  m  voulait  pas  désaimer, 
on  ne  voulait  paa  donner  d'otagea,  on 
voulait  des  garanties  contre  les  ven- 
geances que  le  péiicrai  Bonaparte  ne 
manquerait  pas  de  tirer  de  la  ville  re- 
belle; enfin,  pendant  cea  pourparlers ,  la 
mvsBtkNi  OB  M  pat  ttar  daof  rintar* 
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valle  des  conférences  n'était  pas  exécu- 
tée par  les  bordes  furieuses  qui  avaient 
en? alii  Vérone  ;  on  se  ftisillait  avec  lei 

forts,  et  tios  troupes  faisaient  des  sor- 
ties. Le  lendemain  mntin ,  29  frerminal 
(  18  avril  ),  le  clief  de  brigade  Heaupoil 
rentra  dans  les  forts,  sans  avoir  rien 
obleou.  Bientôt  on  apprit  que  les  ma» 
gistrats  vénitiens ,  ne  pouvant  gouver- 
ner cette  multitude  furieuse,  avaient 
disparu.  Les  coups  de  fusii  recomroea- 
eèrent  alors  contre  les  forts,  et  le  aéoé- 
ral  Balland  fit  de  nouveau  mettre  le  feu 
à  ses  pièces  et  tirer  sur  la  ville  à  toute 
outrance.  Le  feu  éclata  dans  plusieurs 
qnartiert.  Qoelqoei^ons  des  principaux 
babitsnts  as  réiniirent  nu  palais  du  gou* 
▼emement  pour  prendre  la  direction 
de  la  ville  eu  l'absence  des  autorités. 
On  parleuienta  de  nouveau  ;  on  conTint 
de  ne  pins  tirer;  mais  cette  convention 
we  fut  pns  mieux  exécutée  par  les  insur- 
gés, qui  ne  cessèrent  de  tirer  sur  les 
forts.  Les  féroces  paysans  qui  couvraient 
la  campagne  se  jetwent  inr  la  garnison 
du  fort  de  la  Chiusa,  placé  sur  i'Adige, 
et  regorgèrent  ;  ils  firent  de  mi*me  à 
l'égard  des  français  répandus  dans  les 
▼filages  des  ékaimm. 

Mais  rinittnt  de  la  vengeance  appro- 
rliait.  Des  courriers  partis  de  tous  les 
cotés  étaient  allés  prévenir  le  j^énérai 
Kilniainc.  Des  troupes  arrifaieat  de 
toutes  parts.  Kilmaine  avait  ordonné  ao 
p/'M:t'ral  (:hnl)ran  de  marcher  sur-lc- 
chainp  avec  1,200  hommes  ;  au  chef  de 
la  légion  lombarde  Laboz  de  s'avancer 
avec  800  ;  aux  gén^nx  Yidor  et  Ba- 
rafiuay-d'TTilliers  de  marcher  avec  leurs 
divisions;  pendant (jue ce^  mouvements 
s'exécutaient,  le  général  l^iudou  reçut 
la  nouvelle  de  la  signature  des  prélimi- 
naires de  Lé(iÂ)en  ^  et  il  s'arrêta  sur  I'A- 
dige; enfin,  après  un  combat  sanglant, 
que  le  général  Chabran  eut  à  livrer  aux 
troupes  vénitiennes,  la  ville  de  Vérone 
fut  entourée  de  toutes  parts,  et  alors  les 
furieux  qui  avaient  massacré  les  Fran- 
rnis,  passèrent  de  h  plus  atroce  violence 
au  plus  grand  abattement.  On  n'avait 
cessé  de  parlementer  et  de  tirer  pendant 
les  journées  du  1*'  au  5  floréal  (  du  20 
au  24  avril  ).  Les  magistrats  vénitiens 
reparurent  alors  \  ils  voulaient  encore 
des  gioranties  contre  tes  vengeances  qni 
kt  neneciieni;  on  leur  avait  doimé 
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vingt-quatre  heures  pour  se  décider;  ils 
disparurent  de  nouveau  ;  une  munici- 
palrté  provisoire  les  remplaça,  et  en 
voyant  les  troupes  françaises  maitnssse 
de  la  ville  et  prt^trs  à  la  réduire  en  cen- 
dres, elle  se  rendit  sans  conditions.  Le 
général  Kilmaine  fit  ce  qu'il  put  pour 
empêcher  le  pillage  ;  mais  il  ne  pot  san- 
ver  le  mont-de-piété  j  qui  fut  en  partie 
dépouillé.  Il  fit  fusiller  quelques-uns 
des  chefs  de  l'insurrection  pris  les  ar- 
mes  à  la  main;  il  imposa  à  la  viHe  une 
contribution  de  1,100,000  francs,  et 
lança  sa  cavalerie  sur  les  routes ,  pour 
désarmer  les  paysans  et  sabrer  ceux  qui 
fésisleraiont.  U  s^effor^  enanite  de  ré- 
tabUr  Tordre,  et  fit  sur*le*eliamp  un 
rapport  au  général  en  chef,  pour  atten- 
dre sa  décision  à  l'égard  de  la  ville  re- 
belle. Tels  furent  les  massacres  connus 
sous  le  nom  édPâque$véroiUÊlm  (*)^ 

Pabagus  (le),  voyea  AitiiLàiii»  et 
IIkloisk. 

Pauc  aux  CEiiFs.  Madame  de  Pom- 
^adour  ayant  rompn  ses  relations  inti- 
mes avec' Louis  XV,  et  sachant  que  ce 
roi  ne  pouvait  se  passer  de  maîtresses, 
songea  à  éloigner  de  lui  celles  qui  nour- 
nient  prendre  une  inllnence  qu*eOe  ne 
voulait  pas  abandonner.  «  Sa  Jalonaie 
pour  écarter  toutes  celles  qui  auraient 

Su  la  supplanter ,  uui  avaient  un  rang 
ina  k  monde,  deFesprit,  de  la  eonver- 
eatlonY  était  vigilante  et  furieuse,  tandia 
qu^elle  se  prétnit  volontiers  à  introduire 
auprès  de  lui  de  jeunes  biles  dont  elle 
croyait  n'avoir  rien  à  redouter.  Le  mar- 
quis de  liUgeac,  son  neveu,  s'enten- 
dait pour  cet  infâme  métier  avec  Le- 
bel,  valet  de  chambre  du  roi,  et  ils 
étaient  toujours  sûrs  d'être  secondés 
an  besoin  par  rintendant  de  p^iee. 
Bientôt  madame  de  Pompadour  décou- 
vrit que  Louis  XV  pourrait  lui-mf'me 
s'amuser  à  faire  l  éducatton  de  ces 
Jeunes  malheureuses.  De  petites  Sllee 
de  neuf  à  douze  ans  ,  lorsqu'elles 
avaient  attiré  les  retrards  des  ^'ens  de 
la  police  par  leur  beauté,  étaient  enle- 
vées à  leurs  mères  par  plusieurs  artifi- 
ces, couduitee  i  Yersaiilea  et  retenuei 

(•)  Voy.  Tt\i.if.  (■  guerres  d'],  lom.  IX, 

£ag.  64{)  et  «uivanles,  et  Thiers,  Hist.  dé 
I  rifotuàon  Jrangaîée,  t  IX. ,  p.  lOQ  Cl 
toiviaiMk 
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plus  inaccessibles  des  petits  apparte- 
ments du  roi.  Là,  celui-ci  passait  des 
heures  avec  elles  ;  chacune  (Telles  avait 
deux  bonnes  pour  la  servir;  le  roi  8*a- 
musait  à  les  habiller,  à  les  lacer,  et  à 
leur  faire  des  exemples  pour  écrire  ; 
aussi  plusieurs  arrivèrent-elles  à  avoir 
une  éeriture  afasoluineiit  seoblabie  à 
la  sienne.  H  avait  le  plus  grand  soin  de 
les  instruire  lui-même  des  devoirs  de  la 
lelision  ;  il  leur  apprenait  à  lire ,  à 
écrire  et  à  prier  Dieu,  comme  on  maî- 
tre d'école.  U  ne  se  lassait  pas  de  leur 
tenir  le  lan{;age  delà  dévotion.  Il  fnisnit 
plus,  il  priait  lui-même  à  deux  genoux 
avec  elles,  toujours  avec  sa  pieté  accou- 
tumée, et  cependant,  dès  le  commence- 
ment de  cette  éducation  si  soignée,  il  les 
destinait  nu  deslionneur.  Madame  de 
Pompaduur,  ^ui  ne  faisait  pas  semblant 
de  B*aperoevoir  da  train  de  vie  de  son 
ami,  lui  donna,  vers  1753,  la  charmante 
retraite  de  l'Hcrmitage ,  dans  le  parc 
de  Versailles ,  sur  la  route  de  Saint- 
Germain.  Ce  Mtiment  et  te  Jardin 
avaient  été  construit  et  plante  par 
elle  avec  toutes  les  recherches  de  la  vo- 
lupté ,  aux  frais  du  trésor  royal  ;  elle 
prétendit  s'en  être  ennuyée ,  et  voulut 
donner  au  toi  le  moyen  d*éviter  la  pu- 
blicité dans  ses  rendez-vous  de  palan- 
tcrio.  Bientôt  quelques  maisons  élé{;an- 
tes  lurent  bàlies  dans  Tendus  attenant, 

S l'on  nomnmit  le  Pare  aux  Cerfs.  Elles 
rent  destinées  à  recevoir  1rs  }•  unes 
filles  qui  attendaient  les  embrass(  nu  nts 
de  leur  maître.  £lles  étaient  soignées 
dans  lenrs  coocbes ,  msis  leurs  enfants 
leur  étaient  toujours  enlevés  pour  étrs 
plaeés  dans  des  collèges  ou  des  cou- 
vents; jamais  ils  ne  devaient  revoir 
lenr  mère,  qui  de  son  oMé  ne  revoyait 
jamais  le  roi.  Le  nombre  des  malbeu- 
reusps  qui  pressèrent  successivement  au 
Parc  aux  Ceris  est  immense;  a  leur  sor- 
tie, elles  étaient  mariées  à  des  hommes 
vils  ou  crédules,  à  qui  elles  apportaient 
une  bonne  dot.  Quelques-unes  conser- 
vaient un  traitement  tort  considérable. 
Les  dépenses  du  Parc  aux  Cens,  dit  La- 
snlelle,  se  payaient  avec  des  acquits 
au  comptant,  ifest  difUcile  de  les  éva- 
luer; mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
exagération  a  aHirmer  qii'clles  coûtè- 
rent plus  di  100  nâlkNis  a  l'État;  dans 


quelques  libelles  on  las  port»  joaqifl 

un  milliard  (*).  « 

Pabcheminiebs.  On  appelle  amsi 
ceux  (]ui  mettent  en  couleur  les  par- 
chemins et  vélins  aussitôt  quils  sont 
sortis  des  mains  du  mégissier.  Le^  sta- 
tuts de  cette  communauté  dataient  de 
164^  ;  ils  furent  augmentés  par  Louis 
XIV  en  1654. 

Pabdessus  (Jean-Marie)  est  né  è 
Blois  en  1772.  Fils  d'un  avocat,  il  em- 
brassa la  carrière  du  barreau,  devint, 
en  iao5,  adjoint  au  maire  de  sa  vflla 
natale ,  et  fut  nommé  maire  peu  de  temps 
après.  Son  premier  ouvrage  sur  le  droit, 
son  Traité  des  servitudes,  qu'il  fit  pa- 
raître en  1806,  lui  servit  de  marche- 
pied pour  monter  plus  haut;  il  fut  ap- 
pelé, en  1807,  au  Corps  législatif  j  où  il 
se  montra  tout  dévoué  au  pouvoir  im- 
périal. Le  ll>  juillet  1810,  il  obtint  au 
concoure  la  chaire  de  droit  commer- 
cial qui  venait  d'être  créée  à  la  faculté 
de  Paris.  Quand  les  Bourbons  revin- 
rent, il  se  prononça  en  leur  laveur;  puis, 
au  retour  de  nie  d*£n>e,  il  signa  une 
adresse  è  Temnereur,  o&  fl  promit  da 
«  ne  laisser  échapper  aucune  oecaUtM 
«  pour  Jeter  dans  le  cœur  de  taieu- 
«  neue  les  semences  des  idées  libé» 
«  raies,  qui  ^finissent  toi^jours  par 
«  triompher  dè  tous  les  obstcteki^'im 
«  voudrait  leur  imposer.  » 

Le  département  de  Loir-et-Cher 
renvoya,  en  aoât  1815,  I  la  chambre 
des  députés;  et  il  s'y  associa  complè- 
tement a  cette  majorité  réactionnaire 
et  avide  de  vengeances ,  qui,  par  les 
excès  qu'elle  fit  commettre  à  cette  as- 
semblée, lui  mérita  le  nom  de  cAom- 
bre  introuvable.  Lors  de  la  discus- 
sion sur  l'établissement  des  cours  pré- 
vdtsles,  M.  Pardessus  soutint  que  les 
crimes  commis  avant  la  création  de  ctts. 
cours  devaient  rétroactivement  étreju- 

f;t'.s  par  elles.  Dans  la  discussion  sur 
es  élections,  il  défendit  avec  chaleur 
le  renouvellement  quinquennal  de  la 
chambre:  enfin,  le  25  avril  1816,  il 
chercha  a  justifier  la  commission  inîH- 
taire  qui  avait  condamné ,  à  Hennés,  le 
général  TrevoL  U  ne  ftit  point  réélu 
aprèsia  dissointlon  de  lachambre  çn  no- 

n  SismoDdi,  MûL  d«t  fnau^  t  XXIX 
p.leiiiiiv. 
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Têmbre  1816).  Mais  en  1820,  le  départe* 
naent  des  Bouches-du-Rhône  le  choisit 
pour  son  représentant,  et  il  lui  conti- 
nua son  mandat  en  1834  et  en  1827. 
Dans  le  cours  de  cette  longue  carrière 
législative  ,  M.  Pardessus  fut  toujours 
rhomme  des  lois  d  exception.  Un  de 
ses  collègues  lui  ayant  reproché  un 
jour  ses  opinioiit  aDtérieares  à  la  Re»- 
tauration  et  son  adresse  à  !VapoIéon 
en  1815,  il  confessa  en  ces  termes  sa 
iaute  du  haut  de  la  tribune  :  «  J'ai  été 
m  eoapaUe,  bleo  coupable;  mais  j*ai 
<  dflODandé  pardon  à  mon  roi,  et  mon 
«  roi  m'a  pardonné.  »  Dès  le  16  mai 
1816,  il  avait  été  nommé  conseiller  à 
la  cov  à»  cassation;  el  il  est  à  croire 
flo'eo  rappelant  à  cette  haute  fonction. 
Ton  avait  voulu  réconipenser  plutôt 
rhomme politiaue  que  le  savant  juris- 
consulte. Il  a  été  élu,  en  1839,  membre 
de  Tacadémie  des  inscri[)tioiis  et  belles- 
lettres.  Depuis  1830,  ÎNI.  l'jrdessus  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  Outre  son 
Traité  des  servitudes ,  il  a  publié  un 
TraM  sur  k  coatroÊ  dê  la  kUre  de 
change,  2  vol.  in-S",  et  un  Cours  de 
droit  commercial,  5  vol.  in-8".  Son 
Irailé  des  servitudes  est  très-estimé. 
et  aen  Conn  de  droU  eommereUU  est 
incontestablement  Touvrage  le  pluseom- 
plet  et  le  plus  savant  qui  existe  sur  eette 
matière. 

PAiMàc.  le  Pardiae  était  un  petit 
fafa  situé  entre  le  Fezenzac  et  le  Bi- 
§orre,  qui  avait  pour  chef-lieu  le  châ- 
teau de  Montlezun,  situé  à  trois  lieues 
de  Mirande  (Gers),  dans  TAstarac,  dont 
il  fiisait  autrefois  partie.  Voici  la  liste 
des  seiçcneurs  qtii  le  possédèrent, dq^iuis 
qu'il  fut  sépare  de  ce  rointé  : 

1025  ou  environ.  Bernard  d'Asla- 
me»  dit  Pelagos ,  troisième  fils  d'Ar- 
aaud  II ,  comte  d' Astarac. 

Vers  1088.  Otger  /«%  fils  du  précé- 
dent. 

GuUknmtê,  fila  &Oig«r.  On  ne  con- 
naît ni  répoque  de  son  avènement,  ni 
celle  de  sa  mort.  li  vivait  encore  en 

1143. 

Boitmmd,  fils  du  précédent 

1183.  otger  II ,  que  Ton  Cioitétn 

le  gendre  du  précédent. 

Vers  1204,  au  plus  tard,  Arnantd" 
Gmihem  i",  fils  d  Otger  II. 

»76.  AmanÊd-fkdihem  ii^  fila  du 


précédent,  donna  en  1800,  des  eoutu* 
mes ,  des  privilèges  et  des  firandilseï 
aux  vassaux  de  son  comté. 

1809  au  plus  tard.  Artunui-GuUkem 
III,  fils  du  [irécédent,  servit  avec  dis- 
tin' tinn  la  France  dana  les  gnerres  da 
Flandre. 

1333.  Amaud-GuUKem  s'acr^uit 
une  grande  réputation  per  la  valeur 

qu'il  déploya  dans  la  guerre  de  Flandre, 
et  plus  tard  au  service  du  roi  de  Na- 
varre. 

185S.  Amaud-GMem      fila  do 

précédent,  s'attira,  par  ses  violences 
contre  un  consul  de  ÏVIarciac ,  un  arrêt 
du  parlement  qui  confisqua  sou  comté 
et  aa  baronnie.  H  mourut  aana  avoir 
été  relevé  de  cette  eondaniaatloD«€t 
ne  laissa  pas  d'enfants. 

1877.  Anne,  sa  sœur,  recouvra ,  par 
une  faveur  de  Charles  T,  les  domaines 
confisqués  sur  son  frère,  et  lea  porta 
dans  la  maison  d'Armagnac  en  epott* 
sant  Géraud  d'Armagnac,  vicomte  de 
Fézenza^uet.  Mais  Bernard ,  comte 
d'Armagnac,  s'empara, en  1403,  du  Par* 
diac ,  qui ,  après  sa  mort ,  passa  à  son 
second  (ils.  (Voy.  1rs  Annales,  toni.  I, 
p.  04.)  Le  Pardiac  tut  réuni  au  domaine 
royal  en  1477. 

V  a  RÉ  (Ambroisc),  le  père  de  la  chi- 
rurgie française,  naquit  a  Laval  vers  le 
commeucenieut  du  seizième  siècle.  U 
fut  le  fila  de  aea  œuvres.  Venu  à  Paria 
pour  y  suivre  les  leçons  des  maîtres  qui 
brillaient  à  cf^lte  époque ,  il  débuta 
comme  aide  de  Jacques  Goupil,  profes- 
seur au  collège  de  France.  »i  1886,  il 
accomp.'iizna  en  Italie,  comme  cfairur* 
gien,  le  sieur  René  de  Monte-Jean,  co- 
lonel gênerai  des  gens  de  pied.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  nommé  docteur 
en  chirurgie  au  eollé||e  Saint-Edme; 
puis,  en  15.52,  chirurgien  ordinaire  de 
Henri  II,  emploi  qu'il  conserva  auprès 
des  successeurs  de  ce  prince,  Fran- 
çois n ,  Charlea  IX  et  Henri  m. 

De  nombreux  récits  nous  montrent 
de  qtielle  considération  il  fut  entouré. 
Son  caractère  était,  en  effet ,  à  la  hau- 
teur de  sa  seienee  et  de  son  talent.  S'il 
eut  beaucoup  d*am{a,  il  eut  ausai  d*ail- 
Icurs  beaucoup  d'ennemis.  Des  envieux 
l'accusèrent  d  avoir  empoisonné  Fran- 
çois II,  en  lui  faisant  des  injectiooa 
dana  r oreille  droite.  En  apprenant  eeHa 
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imputation,  Catheriaa  dé  Médfds  s'é» 

cria!  «  Non,  non,  Ambroîse  est  trop 
«  homme  de  bien  et  trop  notre  bon  ami 
«  pour  avoir  ea  la  peoiée  de  oe  projet 
•  odieux  I  »  Gbailet  IXt  auquel  il  avait 
■Buvé  la  vie,  se  ressouvint  de  lui  lors 
dn  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy.  «  Il 
renvoya  quérir,  dit  Brantôme,  et  venir 
to  aote  dus  sa  chambre  et  gaifde^obe, 
lui  commandant  dn  n'en  houcrcr ,  et 
disant  «  qu'il  n'étoit  pas  raisonnnable 
«  qu'un  qui  pouvoit  servii-  a  tout  un 
«  petit  mondA  tût  ainsi  massacré.  • 
Henri  HI  ne  lui  montra  pas  moins  de 
bienveillance.  Il  mourut  à  Paris  ie  20 
décembre  1590* 

Ambrofse  Paré  tient  dans  la  «bi* 
nugie  moderne  le  même  rang  qu*Hfp^ 
pocrate  dans  la  médecine  antique.  Le 
premier,  il  affranchit  l'art  du  joug  su- 
perstitieux de  Tautorité,  et  prit  pour 
godde  Tobservation ,  l'expérience.  La 
plupart  des  drcoiiverles  de  la  chirrirgie 
inodernr  se  r^Mm-vent  dans  se.s  écrits, 
qui  oui  etô  traduils  dans  toutes  les  lan- 
gOM.  Us  forment,  dit  un  biographe,  une 
Téritabic  encyclopédie  chinirgimle,  où 
il  reste  beaucoup  à  puiser  pour  les  pra- 
iicieus  de  nos  Jours.  Il  porta  à  la  per- 
liMstkm  la  thérapeutique  des  plaias  fid* 
tes  par  les  armes  à  feu.  (Test  à  lui  que 
nous  devons  le  meilleur  mode  de  trai- 
tement pour  la  ffuérison  radicale  des 
rétrécissements  ne  Turètre,  ainsi  que 
rétude  plus  méthodique  des  malaoïes 
des  yeux  et  des  dents.  On  a  de  lui  , 
Manière  de  traiter  les  plaies  faites 
par  arquebuses,  flèches,  eic.^  in-8*, 
l64it  Érteve  eoUection  de  l'adminis- 
tration amtomiffue,  1549,  in^*^  OEU' 
vres  d' Ambroîse  Paré^  1662,  m-fol., 

S g.;  TraUé  de  la  Peste,  1668,  in-8». 
bas  ees  ouvrages  ont  ea  mi  grand 
nombre  d'éditions. 

Parent  (Pierre),  né  à  Auxerre,  sous- 
lieutenant  nu  2S*  régiment  d'infiginterie 
légère,  s'opposa,  le  19  ioiUst  1789,  avee 
sa  compagnie,  au  dâ>arquement  des 
Anglais  à  Pcrto-Fcrrajo  ,  et  dr^  ndit 
l)endant  deux  jours,  sans  vivres  et  bous 
eau,  la  position  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Après  avoir  tué  plusieurs  ennemis, 
il  fut  renversé  d'un  coup  d'ép6e  par  un 
oflJcitT  an.:L'iis  qui  venait  de  fc  rendre 
À  lui,  et  qu'il  u  dvait  pas  vpuiu  désoi' 
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vente  des  parfums  n'étaient  pas  asscî 
importantes  çour  qu'on  en  m  l'objet 
dHme  industrie  spéciale  ;  elles  étaient 
réum'es  à  la  fabrication  et  à  la  vente 
drs  pants.  Les  statuts  de  ceux  qui  s'y 
adonnaient  furent  établis  en  octobre 
1190,  par  Philippe-Auguste;  puis  re- 
nouvelés, confirmés  et  augmentés  m 
mai  1656,  par  lettres  patentées  de  Louis 
XIV.  Ces  statuts  leur  donnent  le  nom 
de  maîtres  et  marc/uinds  ganOeii- 
parfumeur». 
Sous  leur  dernière  appellation,  les 
anticrs  pouvaient  vendre  de  la  pondre 
poudrer,  des  pommades  odorantes, 
des  perftuDS  secs,  liquides,  etc.  Par  un 
arrêt  du  parlement  du  26  novembre 
1694,  il  leur  fut  défendu  de  vendre  et 
débiter  séparément  aucuns  parfums  et 
objets  de  senteur  qu'ils  ne  les  eussent 
faits  et  composés  eux-mêmes. 

Quelques  marchands  merciers  de 
Pans  ayant  voulu ,  sur  ia  lin  du  sei- 
zième siècle,  se  qualilier  de  marchands 
merciers^  mattres  parfumeurs^  Vwrttd 
dîj  parlement  dont  nous  faisons  men- 
tion i)lus  haut,  leur  défendit  de  prendre 
ce  dernier  titre,  attendu  qu'il  u'apoar- 
tenait  qti^aur  tente  maîtres  gsnuers, 
selon  quMI  était  poitédans  leurs  itatiitB 
et  règlements. 

L'usage  des  parfiuns  s'étant  très- 
répandu  dans  la  suite,  la  fabrication  et 
la  vente  des  objets  que  Ton  range  dans 
cette  catégorie  donnèrent  naissance  à 
une  profession  particulière  età  un  grand 
commerce  d'exportation. 

Pabis.  I/ongine  de  Paris  est  très- 
incertaine,  et  ce  qu'on  Fait  sur  les  éta- 
blissements, base  première  de  cette 
Q'ande  ville,  n'offre  rieu  de  précis. 
Qoand  on  a  voulu  chercher  d'oà  loi 
venait  le  nom  de  l.vfrfia ,  qui  lui  est 
donné  par  les  Romains ,  on  a  dd  né- 
cessairement rester  dans  la  même  in- 
décision. On  a  cependant  proposé  une 
foule  d'étymologies  plus  ingénieuses  len 
unes  que* les  autres;  mais,  afin  de  ne 
pas  nous  égarer  dans  toutes  les  suppo- 
sitions que  se  sont  plu  à  créer  les  éru- 
dits  pomr  donner  de  la  eensistanoe  à 
leur  opinion  ,  nous  laisserons  de  côté 
cette  re/lierr.hc  douteuse,  et  nous  no 
nous  occuperons  que  des  témoigna&os 
•sttMntiqaee  que  nous  appoileni  Iss 
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écrivains  <;ur  la  peuplade  qui  habitait 
autrefois  la  petite  fie  devenue  depuis 

César  dit,  dans  ses  Commentaires, 

Sue  les  Paritii  fondèrent  dans  une  tic 
e  la  Seiue  uue  petite  tille  (Oppidum), 
Le  |Mtit  tamtoiro  qa'occapaient  lea 
Parisii  pouvait  avoir  en  dehors  de  leur 
île  dix  a  douze  lit'ucs  d'étendue  dans  sa 
plus  grande  dimension  :  il  était  borné 
an  nora  par  cdtti  des  SmamtUê  { ha* 
bitants  de  Sentis),  à  Test  par  celui  des 
Meldi  (habitants  de  Meaux),  à  l'est  et 
au  sud  par  le  pays  des  Senones;  enfin, 
au  sud  et  à  l'ouest  par  celui  des  Car» 
milaf.  Épaia  sur  ce  territoire,  ils 
ittataient  le  besoin ,  lorsqu'ils  seraient 
attaqués,  de  se  rassembler  sur  un 
point  dont  la  défense  fût  facile.  La  plus 

Sranda  des  tles  que  fonnait  la  SefaM 
ans  leur  territoire  leur  parut  la  posi- 
tion la  plus  favorable,  protégée  qu'elle 
était  déia  par  les  eaux  du  ûeuve.  Telle 
aat  rongina  qna  rhistoira  assigne  à 
Paris.  A  cette  époque,  les  habitatiooa 
(le  Lutèee  étaient  en  bois,  de  forme 
ronde ,  et  défendues  par  de  faibles  rem* 
parts.  L'an  54  avant  J.  C,  les  Parisiens 
sortirent  de  leur  île  à  l'approche  de 
Labienus,  lieutenant  de  César,  et  allè- 
rent à  sa  rencontre.  Ils  furent  battus 
aurcs  uu  combat  sanglant,  et  Camulo* 
gene,  leur  ^ef,  fut  tué. 

Trois  ans  après,  Ccsnr  réunit  h  Lu- 
tèee les  principaux  tliets  gaulois,  et 
cette  petite  ville  commeu^a  a  prendre 
plus  da  déreloppenont  César  ▼  fil 
construire  de  nouvelles  maisons,  m  ré- 
tablir les  deux  ponts  qu'avaient  rompus 
les  Parisiens,  et  à  l'extrémité  de  chacun 
de  ces  ponts  il  éleva  de  grosses  tours 
(jui  en  devaient  défendre  les  approches. 
Lutèee  devint  alors  la  résidence  du 
proconsul  romain  charçé  du  gouverne- 
ment de  la  Gaule  celtique,  et  peu  à 
pen  aile  tîI  s'élever  dans  ses  environs 
des  maisons  de  plaisance  et  des  temples 
consacrés  aux  nouveaux  dieux,  dont  les 
llomains  avaient  apporté  le  culte.  A  cette 
époque  si'étefait  le  palais  des  Tkermêê^ 
dont  Julien  est  regardé  à  tort  comme 
fondateur.  Julien  ne  fit  qu«  réparer  ce 
palais,  ainsi  que  Vaqueduc  d'Arcueil  qui 
y  apportait  des  eaux  ;  il  agrandit  Pen- 
«Biotède  la  ville ,  qui  fut  alors  portée 
an  datai  de  l'Uai  alla  pkipait  d«e  en* 


bellissements  de  Paris  sous  la  domi- 
nation romaine  lui  sont  attribués.  Un 
enclos,  qui  senonmait  aneore,  en  isa4, 
le  Champ  des  ÂrènfSy  et  qui  s'étendait 
de  la  rue  des  Fosscs-St-Victor  à  la  rue 
Saint-Victor,  fait  conjecturer  qu'il  y 
avait  mi  amphitliéAtra  dans  œt  endroit. 
Sur  l'emplacement  où  depuis  Cliild^ 
bert  I"  fit  élever  l'église  de  Saint- 
Germain  des  Prés  était  uu  temple  d'I- 
sis.  An  milieu  de  Mie  de  la  Cité  était 
un  temple  de  Jupiter.  Les  fouQIes  faites 
en  1711  dans  le  chœur  de  l'cglisc  de 
Notre-Dame,  pour  l'érection  de  l'autel- 
consacré  par  un  vœu  de  Louis  XIII, 
ont  levé  toute  eaoèee  de  doute  à  est 
é^ard;  on  y  a  découvert  un  autèlan* 
lique  portant  pour  inscription  : 

TIB.  CABSABB 
AVe.  lOVI.  OPTYll. 

MAXIfMO.  AlAX 
ffÀVTÀB.  FABISUGI 
PIOLICB.  P08UBT 

9l5[erio]  CsRsare  //u^usto  Unpe- 
rante]  Jwi  optm[6\  maaumo  aram 
maKimPariiladpiMeepot{u}ahitiiC). 

Ainsi  ce  fut  soui'  le  règne  de  Tlbàre 

quo  fnt  élevé  cet  autel  par  les  Jiautet 
parisiens,  qui  paraissent  avoir  occupé 
sous  les  Romains  les  premières  charges 
municipales;  car  l'un  dae  liaa>relim 
dont  cet  autel  est  orné,  1rs  rcnrcscntc 
marchant  en  corps,  ayant  en  téte  leurs 
druides ,  et  participant  à  la  consécra- 
tion du  monument 

Julien  fit  de  longs  s^iours  dans  le 
voisinoî^e  de  Lutèee,  qu'il  appelle  sa 
chère  Lutéce.  Apres  lui,  Valeutiuien  y 
résida,  et  Gratieu  perdit  sous  ses  murs, 
contre  Maxence,  une  bataille  qui  lut 
coûta  l'empire. 

Depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à 
l'établisseiuent  plus  régulier  des  pre- 
miers rois  francs  dans  la  Gaule,  on  n'a 
que  peu  ou  point  de  renseignements  sur 
l'histoire  de  Paris.  Du  reste,  datis  un 
ouvrage  consacré  a  l'histoire  de  France 
en  gâéral,  des  artidea  particuliers 
étant  destinés  à  chaque  fait  miportant, 
on  comprend  que  l'histoire  de  Taris , 
oii  cependant  ur>  grand  nombre  de  ces 
faits  se  sont  passée,  doit  être  fort  res- 

(*)  Mumi,  fs^  maxna  tt  «m 
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thelnte;  nous  ne  nous  occuperons  donc 
ici  que  de  ce  qui  regarde  spécialement 
isott0  fille,  tel  dévrloppementi  roaté- 
riets,  ses  monuments  et  ses  principaux 
établissements,  renvoyant  poar  plus  de 
détails  aux  articles  spéciaux. 

Clofft  étant  devenu  chtéthn,  Is  non* 
^elîe  religion  remplaça  peu  h  peu,  àPa- 
rfe  »  l'ancienne  ido!5trie  ;  les  temples 
furent  détruits  et  des  enlises  s'élevèrent 
à  leur  place.  La  situation  de  Paris  au 
milieu  des  possessions  franques  de  la 
Gaule,  sur  le  bord  d'une  rivière  grande 
et  navipable,  engniiea,  en  50r»,  Clnvis  à 

{établir  le  siège  de  son  empire.  Quand, 
•a  mort,  ses  ouatr»  fils  ee  partagèrent 
son  royaume,  il  fut  convenu  que  Paris 
resterait  indivis  et  qu'aucun  d'eux  n'y 
pourrait  entrer  sans  l'a^ rémenl  deâ  au- 
tres. Cependant,  Cbiloebert,  après  le 
massacre  de  ses  nereux,  fils  de  Clo> 
domir,  y  fixa  sa  résidence,  et  il  y  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

Les  ministres  de  la  nouvelle  reli- 
gion ont  è  cette  époque  dans  le  gou- 

vernement  une  grande  ififliience,  et  on 
voit  presque  toujours  l'evéque  de  Paris 
conseiller  intime  du  roi.  Le  premier 
évéque,  dont  Texistence  ait  été  bien 
démontrée ,  est  Victorin ,  qui  vivait 
vers  l'an  346.  Après  lui  vierinent  Paul, 
Prudcntius  et  saint  iMarcel  ou  Mar- 
ceau, qui,  selon  la  légende ,  délhrra 
Paris  d'un  monstre  affreux  qui  empes- 
tait In  ville  (le  son  haleine  et  dévorait 
les  enlauts.  il  fut ,  après  sa  mort , 
inhumé  hors  de  la  ville,  dans  nue  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Clément.  Sous  Louis 
le  Débonnaire,  cette  ch.ipelle,  convertie 
en  église,  re^ut  le  nom  de  Marcel  et 
donna  naissance  an  Imtrg  SoM-Mair» 
ceau^  aujourd'hui  fun  des  fauboui^  de 
Paris.  On  vovnit  encore,  en  1790,  ap- 
pendu  dans  1  egiise,  le  monstre  vaincu 
par  le  saint;  c'était  une  espèce  decétacé 
empaillé ,  auquel  on  avait  ajouté  des 
cornes  de  hivwk 

TTn  (les  pcrsonna<;[es  chrétiens  de 
cette  époque,  dont  le  nom  e^t  reste 
le  plus  |N>pulaire,  è'est  sainte  Gene- 
viève qui,  dit  on,  détourna  de  Paris, 
par  ses  prières ,  le  farouche  Attila  , 
et  contribua  a  la  conversion  de  Uovis. 
Morte  en  €09,  elle  Ait  inhumée  dans  une 
égliae  élevée  sur  le  oiont  LocutUîm 
(montagne  8ainto4l«iisviève}  en  rhon* 


neur  de  samt  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Plus  tard ,  cette  église  reçut  le  nom 
de  la  sainte,  et  lee  fidèles  vimrent 
prier  devant  un  oratoire  en  bois  cons- 
truit au-dessus  de  sa  tombe,  pour 
la  guérisou  de  tous  les  malades.  La 
dévotien  à  tahitn  6enevlèfe  a  toujours 
été  très-fervente.  Ut,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  Pancienne  monarchie,  dans 
les  grandes  calamités,  on  portait  solen- 
nellement sa  châsse  dans  les  rues  de 
Paris. 

Sous  Childebert ,  Germain  ,  évéqne 
de  Paris,  est  conseiller  et  archichnpe- 
lain  du  roi.  Landri,  l'un  de  ses  succeâ- 
seors,  est  ministre  de  Otovis  n,  el 
fonde  un  bdpital  pour  les  j^uvns  ma- 
lades. 

Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  Pa- 
ris perdit  beaucoup  de  son  importance. 

Charlemagne  n'y  résida  que  rarement, 
et  le  rècne  de  ses  faibles  successeurs 
fut  marqué  par  une  suite  de  terribles 
calamités.  Déjà,  en  M,  UM  Inonda* 
tion  des  eaux  de  la  Marne  et  de  la 
Seine  avait  failli  engloutir  la  ville  ; 
des  incendies  auxquels  les  construc- 
tions légères  de  cette  époque  fournis- 
saient un  aliment  facile.  Pavaient  rui- 
née à  plusieurs  reprises,  et  les  guer- 
res intestines  des  rois  de  la  première 
race  avaient  retarde  eucore  les  déve- 
loppements que  lui  aurait  doméa  une 
population  active  et  industrieuse.  Vers 
le  couunencement  du  neuvième  siè- 
cle apparaissent  pour  la  première  fois 
sous  les  murs  de  Paris,  les  Normands 
ni  devaient  si  souvent  y  porter  le 
évnstation.  En  845,  ils  se  jettent  sur 
là  Cite  et  n'y  laisstnt  que  des  ruines. 
Charles  le  Chauve  sen  débarrasse 
moyennant  7,000  livres  pessnt  d'ar- 
gent. En  856  et  857  ,  ils  reparaissent , 
mettent  le  feu  à  la  ville,  brûlent  les 
églises  de  Saint- Pierre  et  de  Sainte- 
Geneviève.  Celles  de  Saint-Vincent  et 
de  Saint  Germain  se  rachètent  du  pil- 
IrtL'e  moyeiir);Mit  des  sommes  considé- 
rables. C était  la  un  funej>te  moyen: 
aussi,  alléchés  par  la  Mliléd*un|»areil 
hutin,  ils  reviennent  en86t  et  rompent 
le  grand  pont  dont  les  arches  inter- 
cepleitt  le  passage  de  leurs  bateaux. 
En  886,  nouvelle  invasion  |  aaala  cette 
fois  la  ville  est  en  état  de  àUumb.  Ihi 
an  fontleiiégBtettdaninieapMdo 
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treize  inois,  lui  donnent  huit  assauts. 
£ude8 ,  alors  comte  de  Paris ,  encoura- 
gwft  (es  Pariifeni  à  nm  énergique  ré- 
«•tanoe.  Ce|iendanl,  pressé  par  les  Nor- 
mands ,  il  avait  demandé  de  nouvelles 
troupes  à  Charles  le  Gros  qui  lui  avait 
envoyé  Henri,  duc  de  Saxe;  mais  une  ww» 
tie  malheanuse  fit  perdre  aux  assiégés 
les  avantages  qu'ils  auraient  pu  tirer 
lie  ce.  secours.  Henri  fut  tué  et  ses 
troupes  défaites.  Eudes  se  rendit  alors 
hif-oiénie  auprès  de  Charles  alors  à 
Metz ,  pour  aemander  un  nouveau  se- 
cours ,  tandis  que  les  Parisiens  lut- 
taient contre  leurs  iufatigabies  ennemis. 
Cbnries  le  Gros  8*afança  en  effet  bien- 
tôt avee  une  armée  ;  mais  au  lieu  de 
profltcr  de  ses  forées  pour  faire  payer 
aux  Normands  leurs  continuelles  dépré- 
dations, fl  aciieta  leur  élofgnement  an 
prix  de  quatorze  cents  marcs  d'argent, 
nonteux  traité  dont  la  mémoire  de 
Charles  le  Gros  restera  toujours  flétrie. 
Il  fut  en  outre  permis  aux  Normands 
de  continuer  leurs  courses  dans  le  pays 
arrosé  par  la  haute  Seine.  Il  est  vrai 
que  pour  ne  point  eiidonunager  le 
grana  pont ,  ils  durent  tirer  leurs  bar- 
qoes  hors  de  feau  et  les  transporter 
par  terre  jusqu'au-dessus  de  la  vifle.  La 
même  année  (886),  un  débordement  de 
la  Seine  ayant  renversé  le  petit  pont . 
les  If  ormands  MIèrent  la  toar  do  lod 
qui  se  t rootalt  ainsi  séparée  de  la  ville. 
En 978,  l'empereur  Othon  II,  en  guerre 
avec  Lothaire,  lit  inceudier  le  faubourg 
septentrional ,  et  dans  un  transport  de 
iraiiie  bravade  frappa  de  sa  lance  une 
des  portes  de  In  Cité.  T.e  lendemain  il 
fuyait  en  déroute.  Ces  dévastations 
cruelles  si  souvent  réuétées  avaient  ap- 
porté avec  elles  des  âéaux  non  moins 
terribles  et  le  plus  redoutable  de  tous, 
la  famine,  qui  à  plusieurs  reprises  rlé- 
eima  la  population.  En  975,  la  disette 
Hat  si  bornble,  que  les  hommes  se  dé- 
voraient entre  eux.  Des  épidémies  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  de  ff  u  sacré, 
(le  mai  des  ardents,  de  nuil  des  enfers, 
venaient  encore  ajouter  à  la  nisèie  du 
peuple. 

Hugues  Capet,  élu  roi  en  987,  conti- 
nua à  habiter  le  palais  de  ses  aneêtrcs 
dans  la  Gté ,  et  c'est  de  cette  époque 

Ïue  data  le  séjour  constant  des  rois  de 
Vance  à  Parts.  Son  Bto  Robert  n 


agrandit  considérablement  ce  palafs , 
qui  fut  habité  ensuite  par  plusieurs  rois 
jus(]u*à  Charles  Vil;  eauM  rabaii- 
donna  entièrement  aux  parlements. 

La  résidence  des  rois  a  Paris  ne  pou- 
vait manquer  de  donner  à  cette  ville 
un  grand  développement.  Les  églises 
et  les  palais  bâtis  dans  aon  enceinte  ou 

dans  ses  environs  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  premiers  degrés  de  sa 
grandeur  future.  Les  abbaves,  par  de 
nombreuses  acquisitions  el  des  cons- 
tructions, s'étaient  augmentées  consi- 
dérablement ;  des  artisans  et  des  labou- 
reurs attirèrent  le  commerce;  enfin, 
des  négoeiants  s'établirent  dans  les  dif- 
férents quartiers.  Au  temps  de  Louis 
VII ,  l'enceinte  de  Paris  ,  partant  de  la 
rive  droite  de  la  Seine,  aans  le  voisi- 
nage de  Saint  «Germain  •TAuxerrois, 
suivait  la  direction  des  rues  actuelles 
des  Fossés-Saint  Germain ,  deBéthisy, 
des  Deux  Boules,  de  la  rue  et  de  la  place 
du  Chevalier  du  Guet,  de  la  rue  Perrin- 
Gasselin ,  et  aboutissait  à  la  roe  Saint- 
Denis,  où  était  une  porte,  en  face  du 
grand  Châtelet  situé  en  téte  du  Pont  au 
Cliange.  Elle  se  dirigeait  ensuite  le  long 
des  tues  d'Avignon,  des  Écrivains, 
enveloppait  Téglise  Saint- Jacques-la- 
Boucherie,  et  aboutissait  à  la  rue  des 
Arcis ,  où  se  trouvait  uoe  porte  nom- 
mée florin  Ott  archet  de  Si-merrff;  en- 
fin, de  là  elle  suivait  les  rues  Jean-Pain- 
Mollet  et  Jean-Lépine,  et  aboutissait  à  la 
place  de  Grève  et  au  bord  de  la  Seine. 

Au  midi  reneeinte,  partant  du  point 
où  est  aiyourd'hui  le  marché  à  la  vo- 
laille, allait  rejoindre  la  rue  St-André- 
des-Arcs,  où  se  trouvait  une  porte  ap- 

Kslée  la  Barre:  puis,  aboutissant  rue 
autefeuille,  elle  suivait  la  rue  Sarra- 
sin, traversait  la  rue  de  la  lînrpe,  lon- 

§eait  la  rue  des  Mathurins ,  puis  la  rue 
es  Noyers  jusqu'à  la  place  Maubert, 
OÙ  était  une  porte ,  et  de-là,  suivant 
les  rues  Perdue  et  de  Bicvre,  descen- 
dait à  la  Seine  à  un  point  nommé  les 
Grands  Dearés.En  cet  endroit  était  une 
tour  nommée  de  St-Semard  on  ftw- 

refl»  dei  BemardinSm 

Autour  de  Paris  et  presque  y  atte- 
nant, se  trouvaient  alors  de  nombreux 
espaces  de  terrain  cultivés  ou  couverts 
de  maisons,  nais  entooiés  de  murail- 
les, et  à  causa  de  cela  Bommés  Cfoi. 
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Dans  la  partie  méridionale  étaient  les 
clos  de  Ste-Geneviéve^  de  S t- Germain 
des  Prés ,  de  St-Fictor^  de  St-Médard 
et  de  St-Marcel^  qui  conteoaieot  ces 
abbayes  et  leurs  dépendances  ;  le  Clos 
des  vignes  ou  Courtillc  s'etendant  de  la 
rue  des  SainU^Pères  aux  rues  St-Btnolt 
et  de  TÉgout  ;  le  cIûb  SUSvIpkê  sur 
remplacement  du  Jardin  du  iiuxein- 
bourg  ;  le  clos  Flânerai  sur  une  partie 
de  ce  iardiu  et  de  l*eoclos  des  Char- 
treux; te  e&it  SUÊHetme  âêi  Grèi  con* 
tigu  à  Téglise  de  ce  nom  et  nu  clos  de 
Ste-Genevîève;  les  clos  de  Mauvoisin 
et  de  Garlande;  le  clos  l'Évégue;  le 
eh$  du  Char donnett  sur  lequel  futooiuh 
traite  rédise  de  St-Nicolas  du  Quat* 
donnât;  le  clos  Bruneau  entre  les  rues 
de  Tournon  et  du  TOdéon,  et  sur  l'ern- 

iilacement  duquel  se  trouve  aujoiud  Imi 
a  rue  de  Condé  ;  le  clos  StrSymphO' 
rirn ,  grand  vignoble  situé  entre  les 
rues  de  Reims ,  des  Cholets ,  des  Sept- 
Vuies  et  de  St-Étieuae  des  Grès  ;  le  clos 
jynm  entre  les  rues  Si-Victor  et  dei 
boulangers  ;  le  clos  St-Hctor  entre  les 
rues  du  Faubourt:  St-Victor ,  ISeuve- 
bM^tieune,  des  Boulangers  et  le  dos 
des  Arènes;  le  efos  di»  Aol  sur  rempla- 
cement duquel  a  été  bAti  Téglise  St- 
Jacques  du  haut  Pas;  enfin  les  clos  des 
MureauXf  des  Bourgeois^  de&JacobùiSt 
des  Poteries. 

Le  bourg  St-Médard  contenait  les 
clos  du  Breuil,  du  Mont-Cétard,  des 
Mors-foiSiSy  des  I  reilles^  de  Copeau  , 
de  Gratard^  de  la  Cendrée.^  des  Saus- 
sdyet. 

On  nommait  terre  dJlez  un  vaste 
terrain  compris  entre  le  clos  du  Char- 
donuet  cl  le  point  où  la  Bièvre  se  jetait 
dans  la  Seine.  Au  quimième  siède*  on 
voyait  encore  une  rue  d*Alez  paraildo 
à  celle  des  Fossés-St-Beniard. 

Daus  la  partie  septentrionale  à  Test 
de  la  Grève,  étaient  le  eh$  St-Ger' 
vais  entre  les  rues  St-Gervais,  Culture 
St-Gervais  et  du  Temple  ;  le  clos  Si- 
Llloi  dans  renip!acem«'nt  de  la  rue  et 
de  réglise  SM^aul  et  de  TArseual  ;  le 
elo$  Margot^  sur  lequel  a  été  ouvert  la 
rue  St-CTaude  au  Marais  ;  les  enclos 
du  Temple,  de  l'abbaye  St-}tartiH^  de 
SirMen  y  et  de  St-Maaloire  s'etendant 
entre  la  me  St*Deius  et  la  portion 
orientale  de  Paris  \  lea  elmipetn» 


compris  entre  la  rue  SI>I>«iif  ol  le 

Palais-Royal. 
Au  delà  d*on  vaste  marais  qui,  venant 

de  Ménilmontant,  se  prolongeait  jus- 
qu'au pied  du  village  de  Challoet  ou 
Chaëiiot ,  aujourd'hui  Chaillol ,  était 
la  Fille  VÉvêûue ,  d\ibord  maison  de 
plaisance  de  Tevéque»  et  qui  ensuite  de- 
vint un  village. 

Entre  Pans  et  Montmartre  se  trou- 
vaient encore  le  clos  de  Makvart  où 
est  aujouidliul  la  Gourtille;  le  doe 
Georçieau,  qui  a  donné  son  nom  i  une 
rue  qui  joint  la  rue  Traversière  à  la  rue 
Ste-Auoe  ;  le  clos  Gauthier  et  le  dos  du 
ffalUer. 

Paris  renfermait  dans  son  enceinte 

six  petits  bourgs  du  côté  du  nord  et 
quatre  du  côte  du  midi.  Le  plus  gros 
de  ceux  du  midi  se  nommait  le 
BeaU'Baurg^  et  à  la  suite  il  y  en  avait 
un  autre  nommé  Thibaut  d'une  an- 
cienne famille  de  Paris.  Les  rues  qui 
ont  conservé  ces  uums  indiqucut  eu- 
oore  aujourd'hui  l'emptaeemeni  de  oes 
bourgs. 

Pour  compléter  la  description  de  Pa- 
rts à  cette  époque ,  il  nous  laut  men- 
lionner  les  oliiérents  édifloes  qd  s*é- 
taient  élevés  depuis  rétaUisBanient  des 

rois  francs  :  c*étaient  presque  toujs 
des  monuments  religieux  que  les  rois 
avaient  fondés,  ou  de  simples  chapelles 
que  leur  dévotion  avait  agrandies  et 
transformées  en  églises.  Aiui-l ,  outre 
ceux  dout  nous  avons  déjà  parlé,  se 
trouvaient  daus  l'intérieur  de  la  Cité: 
Notre-Dame;  la  construction  de  œtts 
église ,  dont  la  date  précise  n'est  pas 
connue,  se  rapporte  au  règne  des  pre- 
miers rois  mérovingiens.  6aint' Dé- 
nie de  ta  Chartre,  édifice  qui  lut 
rebflti  aux  quatorzième  et  quinzièms 
siècles,  et  qui  possédait  une  crypte  où, 
dit-on,  saint  Denis  avait  été  jeté  eu  pri- 
son. On  y  conservait  une  pierre  eanée 
percée  d  un  trou  circulaire,  quefonre» 
gardait  comme  l'instrument  du  sup- 
plice de  ce  saint.  Cette  église  fut  ilé- 
mulie  en  1810,  et  sur  son  emplacement 
s'ouvre  aujourd'hui  le  quai  de  la  Cité. 
St'Stjmphorien y  chapelle  situ<^c  rue  du 
llaut-Mouhn ,  et  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Ste-Catberiiie.  llebàtie  et  agran- 
die au  tretziènie  siède,  eUa  ait  le  titra 
de  peroiase  Jusqu'en  leos.  Cédés  en 
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17D4  à  la  compagnie  des  peintres,  elle, 

devint  propriété  nationale  en  1792,  et 
n'a  pas  oté  rendue  nn  riiltc  depuis  celte 
époque.  L'abbaye  d*i  St  Martial  située 
•or  remplacemem  contenu  entre  lef 
rues  de  la  Barillerie,  de  la  Calandre, 
aux  Fèves  et  de  la  Vieille-Draperie.  Saint 
Éloi  y  fit  bâtir  une  abbave  de  femmes, 

fui  roçnt  fous  la  Meonoe  raee  le  nom 
e  son  fondateur.  Incendiée  au  onzième 
siècle,  puis  rebâtie,  cette  abbaye  fut 
donnée  à  des  moines  de  S^Maur  Les 
JFimêi.  L'omplieeDMDt  et  le  Toisinage 
de  ce  monastère  ont  longtemps  porté  le 
litre  de  Ceinture  de  saint  Éloi.  L'étriise 
de  Si-Christophe  dans  la  rue  de  ce  nom, 
était  devenue,  au  neuvième  siècle ,  un 
hôpital  de  pauvres.  An  douzième,  elle 
redevint  paroisse,  et  fut  (léniolie  en 
1747, quand  on  établit  riiospicc  des  En- 
fants trouvés.  Si- Jean  le  Hond ,  bap- 
tistère de  Notre-Dame ,  dit-on ,  et  qôi 
subsista  jusqu*cn  1748.  Sur  son  em- 
placement est  auiourd'bui  l'ouverture 
de  la  rue  du  Cloître.  L'église  St  Ger^ 
mol»  kf^ieux  démolie  en  1 809.  £ii  e/kh 
pelle  de  St  ijeufroi  détruite  en  1604. 
St-Barthélemy  située  rue  de  l;i  lînril- 
lerie  en  face  le  Palais  de  Justice.  D'a- 
boid  diapells  do  palais,  oonstmlte  el 
séparée  par  Kudes  qui  prit  le  titre  de 
roi  vers  l'an  890,  St-Barthélcmy  devint 
alors  ^iise  royale  et  prit  le  nom  do 
Si-MagMre  dont  éDe  possédait  te  eorps. 
Lorsque  ces  corps  furent  transportés 
à  l'oratoire  St-Georgc ,  Saint-Barthé- 
lemy  reprit  son  nom,  et  elle  tut  érigée 
en  paroisse  en  1 148.  La  reconstruction 
de  ce  roononieat,  entreprise  en  1773, 
fut  interrompue  par  la  révolution ,  et 
l'on  établit,  à  cette  épnquf,  sur  son  em- 
placement la  iialle  de  tbeàtrc  de  la  Cité, 
aoqoél  suceéda  la  saltedes  Veillées,  puis 

des  loges  de  frnii'  S-m:!i;ons  et  enfin  le 
Prado.  L'église  St-Landri,  qui  fut  sup- 
primée et  démolie  peodaul  la  révolu- 
tkm.  L'église  StOni-Plerre^j&eis 
située  rue  de  la  Vieille-Draperie,  et 
dont  la  construction  pnrnît  remonter 
à  Tan  936;  elle  fut  rebâtie  en  1424 
et  démolie  en  1800.  Sor  son  esnpla- 
cernent  est  aujourd'hui  une  rue  qui  va 
rdoindre  celle  de  la  Pelleterie.  La  cha- 
pelle Sainte-Marine  transformée  au- 
jourd'hui en  on  atelier,  et  qui  a  laissé 
iM  Mm  à  is  coMmio  do  la  Olé; 


elle  fut,  dit-on,  fondée  sons  le  règne  de 
ITenri  I*'.  Ste- Geneviève  des  .îrdrnfs, 
rue  Neuve-Notre-Dame,  construite  5oiis 
Louis  VI  et  démolie  en  1747.  St-Pu  rre 
amx  Bœi^  situé  sur  remplacement 
qtfoecupe  aujourd'hui  la  rue  d'Arcole. 
On  ignore  l'époque  de  sa  constructiou , 
ainsi  que  le  motif  de  son  surnom.  Son 
portail ,  qui  existait  encore  lorsqu'on  a 
percé  la  rue  d'Arcole ,  a  été  enlevé  et 
appliqué  sur  la  façade  de  St-Severin. 
Ste^dix*  rue  de  la  Vieille-Draperie, 
au  ooln  de  la  rue  da  mime  nom,  existait 
avec  le  titre  de  chapelle  au  douzième 
siècle.  On  y  établit  plus  tard  la  confré- 
rie des  cinq  plaies  de  Notre-Dame  de 
Pitié;  elle  a  été  démolie  en  1707.  SU 
Denis  du  Pas ^  égliM  sitnée  au  chevet' 
de  Notre-Dame,  et  qui  après  la  révolu- 
tion fut  affectée  a«i  service  de  l'Hôtel- 
Dieu;  c'est  auiourd'bui  une  salle  de 
réception  pour  Padmission  des  malades. 

Autour  et  en  dehors  de  la  Cité ,  les 
édifices  religieux  s'étaient  multipliés 
aussi*  et  la  plupart  ont  laissé  leur  nom 
à  des  rues,  sourent  à  des  quartiers 
tout  entiers.  Nous  citerons  entre  autres 
l'abbaye  de  Ste-Geneviève,  fondée  d'a- 
bord sous  le  nom  de  basilique  de  St- 
Picrre  et  St-Paul,  par  Clo?is  et  sa  fera- . 
me  Clotilde  en  508;  détniite ,  commo 
on  Ta  vu  ,  par  les  Normands,  en  857, 
et  rebâtie  en  1175,  vers  la  fin  du  règne 
de  lionîs  VIL  Les  corps  de  Clofis  et 
de  Clotilde  que  Ton  avait  inhumés 
dans  la  sacristie,  furent  alors  relevés 
et  déposés  au  milieu  du  ciiocur,  dans 
un  tombeau  de  pierre,  orné  de  cette  sta- 
tue couchée  du  roi,  qui,  après  avoir  été 
conservée  au  IMusée  des  Petits  Au^rus- 
tins,  fut  transportée  a  St-i)euis  en  IHIfi. 
Le  tombeau  du  Ste-Geneviève,  en  mar- 
bre ,  entouré  d'âne  grille  et  placé  au 
milieu  d'une  crypte,  avait  été  «^uvert,  et 
son  eorps  dépn'sé  dans  une  chasse  d'un 
grand  prix,  placée  derrière  le  chœur  et 
supportée  par  quatre  eoknmes  en  mar- 
bre précieux.  La  châlM  ftit  portée,  en 
1793  ,  à  riujtel  des  Monnaies  poîir  /!rre 
fondue ,  et  les  reliques  furent  brûlées 
poblîqueroeiit  sur  la  place  de  Grève.  A 
fa  même  époque  fut  transporté  aux  Pe> 
tits-Augustins  le  tombeau  de  Deseartes, 
dont  le  corps  avait  été  déposé  dans  nn 
petit  mausolée  renfermé  dans  cette 
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L*églisederabbayedeSamt-Gemiam  lèbre  était  celle  de  Saint-Germain  des 
des  Prés,  fondée  {);ir  Childebert  en  543,  Prés;  l'hôpital  Salnt-GervaU  ^  ihué 
au  retour  d'une  expédition  contre  THs-  (i':il)ord  au  parvis  de  l'église  Saint- 
pagne,  sur  les  luioe»  du  temple  d'Isis,  Gervais,  fondé,  en  1171 ,  pour  donner 
portait  alorv  la  non  de  SamteCroIx  asile  aux  paorres  voyageurs  :  au  qaê* 
d  de  Saint-Tincent ,  parce  que  Chfl-  torzième  siècle,  il  renit  les  religieuses 
debert  y  avait  déposé  la  tunique  de  hospitalières  de  Sainte -Anastase,  qui 
ce  aaiot  et  uae  croii  d'or  enrichie  peu  à  peu  le  transformèrent  en  un  mo- 
de pierrea  prédeosea.  Elle  ne  prit  le  naatère. 

nom  sous  lequel  on  la  désigne  encore  Avec  le  tègne  de  Phiiippe>Aoguste 
aujourd'hui  qu'après  la  canonisation  commence  une  ère  nouTelle  pour  Pt- 
de  Germain ,  évéque  de  Paris  et  con-  ris.  Lea  établissements  de  tous  gea- 
aeiller  de  Childebert.  Ce  prince  dota  ri-  fei  ae  iiialtiplieot  ;  la  poliee  de  la  vide 
chement  «on  ^a/ii«,  ainsi  qu'il  rappelait,  ae  régolariae;  on  port  est  eonstndt 
lui  donna  le  Dourg  A'Issiacum  [Issy)  pour  rerevoir  les  marchandises  qui  ar- 
et  ses  dépendances,  le  cours  de  la  Seine,  rivent  parla  Seine.  Aux  aqueducs  ro- 
ses deux  rives,  des  bois  et  des  prés,  mains,  détruits  par  le  temps  et  par 
ploaièura  terrée,  ete.  Pour  la  décoration  lea  fioTaaions,  succèdent  de  nouveau 
de  Téglise  elle-même ,  Childebert^ fit  aqueducs  :  celui  de  Saint-Gervais  va 
desdépensesconsidéral)les.Suiv;int  Cfré-  prendre  les  eaux  des  hauteurs  de  Me- 
goire  de  Tours,  les  voQtes  s'appuyaient  nilraontant  et  de  Aomainville,  et  les 
aur  deaeoloimea  de  marbre,  lea  laiiDDbria  apporte  dans  Paria,  oà  ellea  sont  re» 
étaient  dorés ,  les  murailles  ornées  de  eues  par  les  fontaines  Saint-T.azare  et 
peintures  faites  sur  des  fonds  d'or,  le  des  Filles-Dieu,  dans  le  faubouri;  Saint* 
pavé  en  mosaïque,  enCn  la  toiture  en  Denis:  par  celle  des  Saints-innocents, 
coivre  doré,  ee  qol  lai  fit  donner  It  adoaaée  alora  à  la  me  Saint-Denia  el 
surnom  de  Saint-Germain  le  Doré,  à  la  me  aux  Fera.  V.n  autre  aque- 
Chiidebert  étant  mort  peu  de  temps  duc  prend  les  eaux  de  Belleville  et  les 
après  la  dédicace  de  son  temple,  y  fut  amène  à  Tabbaye  de  Saint-Martin  des 
enseveli;  sa  veuve  Ultrogotlie  et  set  Champs.  Les  mea  de  la  ville  aont  pavées, 
deux  filles  y  furent  réunies  plus  tard.  De  tous  cdtéa  a^âèvent  dea  monomenta 
Sur  son  tombeau  fut  sculptée  son 
image,  et  ce  tombeau,  conservé  au 


Musée  des  Petits-Augustms  pendant  la 
léroliition,  a  été  transporte  à  Saint* 
Dénia  lora  de  la  restauration.  L'église 
de  Saint-Germain  servit  à  la  sépulture 


otj  l'architecture  appelée  £;othique  rem- 
place une  architecture  lourde  et  sana 
goilt.  Bientôt  s'élèvent  les  colonnes  dé- 
liées ,  les  ogivea  élancéea  et  lea  fléchée 

hardies  de  Notre-Dame,  que  fait  re- 
construire Maurice  de  Siillv,  devenu,  de 


des  rois  et  de  la  famille  royale,  lusqu'a  simple  écolier,  évéque  de  Paris;  i  église 

Pépoque  où  Dagobert  afleeta  a  eette  flaInt-Tlionias  da  Loofte:  enta,  oeNe 

destination  Tabbavc  de  Saint-Denis,  de  Saint-André  des  Arcs,  fondée  par  lea 

Dans  le  chœur  de  f  eglise  on  voyait  sur  moines  de  St-Germain  des  Prés.  Près 

leurs  tombes  les  figures  de  Cbilpéric,  de  de  là,  au  coin  des  rues  de  la  Harpe 

Frédégonde  aa  mine,  de  Clotai  re  n  et  et  de  l*Éoole  de  Médecine ,  «1  iMMief 

de  aa  lemme,  de  Childéric  II  et  de  sa  Péglise  de  Saint-C<3me  et  fll>finnilea. 

femme.  Cette  église,  ruinée  à  plusieurs  Deià  s'élève  la  tour  du  Louvre ,  perme 

reprises  par  les  Normands,  conserva  de  l'un  de  nos  plus  remarquables  monu- 

peude  restes  de  aa  première  constmo-  ments.  A  l'entour,  Philippe -Auguste 

ikMi  :  il  n'en  subsiste  plus  ^*one  Urar  élève  une  muraille  ;  un  mnr  emeiat 

carrée .  dont  la  partie  inférieure  parati  aussi  le  cimetière  des  Innocents  et  en- 

renionter  au  cinquième  siècle.-  ferme  la  tour  du  Bois,  corps  de  garde 

'    Outre  ces  monuments  religieux.  Paris  uui  sert  de  phare  pendant  »  nuit  ;  eu- 

aifait  vu  se  former  quelquea  établiaae*  nn ,  la  Tine  eUeHnéme  eal  entourée 

ments  qui  devaient  répondre  aux  pre-  d'une  nouvelle  enceinte  qui  ,  partant 

miers  besoins  d'un  peuple  sorti  de  la  de  la  Seine  un  peu  au-dessus  de  l'em- 

barbarie .  tels  que  les  écoles  fondées  placement  actuel  du  Pont  des  Arts  j 

par  Ghanamagne,  al  dont  la  plua  eé*  n  paaaer  par  la  porte  Salal&Mié, 
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près  du  temple  actuel  de  l'Oratoire,  s'ou* 
m  à  la  porte  CoquUHére,  où  est  aa- 
jourd*hui  la  rue  de  ce  nom,  à  la  porte 
Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue  I^laucon- 
seii.  à  ia  porte  Barbette  dans  la  rue 
^râlle*  du -Temple,  entre  les  rues  det 
Francs- Bourgeois  et  des  Rosiers,  à  la 
porte  IJaudoyer,  puis  s'arrête  au  qiini 
des  Celestins.  Elle  reprend  du  cùté 
méridional  à  la  Tournelle,  et  s*ouvre 
encore  aux  portes  Saint-Victor,  Bordet, 
Saiot-Jacques,  Saint-Michel ,  des  Corde- 
lîers  près  la  Cour  du  commerce,  de 
JBussy,  et  vient  enGu  s'achever  a  la  Tour 
de  Ntiley  située  sur  remplacement  de 
la  rue  Mazarine.  Au  dehors  de  la  ville , 
sur  remplacement  qui  repond  au  quar- 
tier Saitit-Denis,  se  fonde  un  hôpital 
pour  les  pèlerins  et  tes  voyageurs  attar- 
dé, et  qui  doit  recevoir  plus  tard« 
sous  le  nom  AHospicede  la  TtUiiU%  let 
enfants  des  pauvres  ouvriers. 

IiMis  YIII,  dans  son  règne  si  eoort, 
et  tout  occupé  de  la  guerre  des  Albi- 
geois, ne  put  continuer  les  travaux  de 
son  père.  Louis  IX  ,  au  retour  de 
sa  première  croisade  en  1252,  flt  bâ- 
tir près  de  son  palais  «ne  ehapelle 
royale  pour  y  drposer  la  couronne  d'é- 

f)ines  et  les  autres  reliques  achetées  à 
'empereur  Baudouin  :  ce  lut  la  Sainte- 
Cheiiette»  En  1791,  les  reliques  fUreot 
envoyées  à  Notre-Dame,  et  les  pierres 
précieuses  qui  les  accompagnaient,  à  la 
Monnaie.  Saint  Louis -fonda  les  Cèles- 
Mm  pour  six  moines  qu'il  avait  rame- 
nés avec  lui  de  la  terre  sainte  ;  (it  bâ- 
tir, en  1254,  l'hôtel  des  Quinze- f  ingts, 
pour  dOO pauvres  aveugles,  restaurer 
rtldtel-DIeu,  qu'on  nommait  alors  la 
Maison  de  /MeH,  élever  Téglise  des 
J'Yères  Mineurs ,  sur  l'emplacement 
qu'occupent  auiourdliui  la  rue  de 
1  Observance  et  la  place  de  l'École  de 
Médecine.  Au  rèffne  de  ce  roi  se  rap- 
porte encore  la  fondation  de  la  Mai- 
son de  Sorbonne,  destinée  alors  à  rece- 
voir de  pauvres  écoliers  ,  et  qui  dans  la 
suite  reçut  de  si  notables  agrandisse- 
ments de  la  générosité  du  cardinal  de 
Richelieu.  Quelques  années  plus  tard, 
Paris  coinptait  de  nombreux  collées, 
eelui  de  Cranv,  fondé  en  1969,  par  Tves 
doTerçy,  abbé  de  Cluny;  celui  d'//ar- 
courty  tonde  en  1280,  par  Raoul  d'Har- 
ooart)  et  devenu  de  nos  jours  le  collège 


Saint-Louis;  celui  de  Bayeux^  dont  la 
fondation  remoute  k  1908  :  le  eol^n 
de  Justice^  ainsi  nommé  dii  nom  de 
Jean  Justice  ,  son  fondateur  ;  dans  la 
rue  de  la  Harpe,  le  collège  des  Càolets, 
de?enn  eoll^e  Lottis-le-mnd  ;  le  col- 
lège du  eardmai  lemofue,  nie  Saint- 
Victor. 

Désormais  Timpulsion  est  donnée  : 
Paris  va  8*agrandir  continuellement; 
ehaqoe  |our  apporte  avec  lui  sa  créa- 
tion nouvelle,  et  ce  serait  entreprendre 
une  tâche  impossible  que  d'essayer  de 
décrire  exacteuicut  et  méthodiquement 
ces  accroissements  graduels  qut,  du  Pa- 
ris (Je  saint  Louis  ont  fait  le  Paris  ac- 
tuel. Chacun  apporte  SI  pierre  au  grand 
édifice  qui  s'eieve.  Saint  Louis  a  créé 
de  nouvelles  congrégations  retl^enset 
et  enrichi  celles  qui  existaient  déjà.  Les 
Jacobins  ,  ou  Dominicains  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  ont  éprouvé  sa  libéra- 
lité, et  commencent,  ainsi  que  les  Cbr- 
deliers,  une  longue  lutte  avec  l'Uni- 
versité naissante;  les  Frères  Sachets 
lui  doivent  leur  existence;  les  Grands- 
Jugustins  sont  venus  sous  son  règne 
(fétaUir  à  Paris  et  donner  leur  nom  à 
un  quartier  de  la  ville;  les  Carmes  du 
Cvdiid  Couvent  ont  été  amenés  par  lu? 
de  l'Orient;  enûn,  les  Chartreux  ont 
oittenu  ia  cession  du  diâteau  de  Vau- 
vert,  sur  remplacement  duquel  s'est 
formé  depuis  le  jardin  du  Luxembourg. 

Sous  les  successeurs  de  saint  Louis , 
de  nouveau!  eolléges  s*élèvent.  Les  égll* 
ses,  déjà  si  nombreuses,  se  multiplient 
encore;  les  monastères,  les  hôtels,  les  . 
maisons  particulières,  prennent  la  place 
des  espaces  vides  et  des  terrains  eut* 
tivés  contenus  dans  Tenceinte  de  Plil- 
llppe-Au;^uste.  Enfin ,  sous  Jean  II , 
cette  enceinte,  qui  tombe  en  ruine ,  ne 
suffit  plus  à  renfermer  les  construc- 
tions ,  et ,  en  1356 ,  Étienne  Biaroel, 
prévôt  des  marchands,  entreprend  de 
la  reconstruire.  La  partie  méridionale 
ne  subit  que  de  grandes  réparations  \ 
mais  la  partie  septentrionale  8*agrandit 
considérablement.  Partant  de  la  porte 
Barbette,  située  à  l'extrémité  orientale 
du  quai  des  Ormes,  elle  remonte  la  Seine 
jusau'à  f  endroit  od  se  trouve  le  fossé 
de  l'Arsenal,  et  à  l'angle  formé  par  le 
fossé  et  le  cours  de  la  Seine,  se  dresse 
la  tour  de  HiUy,  qui  subsista  jusqu'en 
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16S8.  De  00  point,  la  muraille,  flao- 
mée  de  tonn  enrréet,  lail  la  direo- 

tion  du  fossé  jusqu*à  la  nie  Saint- An- 
toine, où  est  construite  cette  porte  for- 
tifiée, qui,  agrandie  dans  la  suite  par 
Charles  Y,  devint  la  Bastille  Saint- 
AtiMne{*).  De  cette  porte,  la  muraille 
laissant  le  boulevard  actuel  en  dehors, 
suit  la  direction  de  la  rue  Jean  de  Bcnu- 
vais  jusqu'à  la  rue  du  Temple,  la  ruo 
Mmlée  jusqu'à  la  rae  SainMIaitin  où 
se  trouve  la  porte  de  ce  nom,  puis  la 
rue  Sainte-Apolline;  elle  forme  ensuite 
la  porte  oa  Bastiile  Saint-Denis,  et  re- 
venant par  les  mes  de  BoarboR*yille* 
neuve  et  Neuve-Suint-Kustache,  elle  ar- 
rive à  la  porte  Montmartre,  traverse  la 
place  des  Victoires,  se  rend  au  jardin 
du  Palais-Ro^al ,  Ters  le  milieu  de  sa 
longueur,  suit  la  rue  du  Rempart  et 
aboutit  ?i  In  porte  Snint- Honore,  d'où 
elle  se  proloimn  jusqu'à  la  Seine,  dans 
la  direction  de  la  rue  Saint-Nicaise  ; 
elle  s'nrr^îte  enfin  à  la  tour  du  Bois, 
qui  subsistait  encore  sous  Louis  XIV. 

Charlrs  V,  sans  agrandir  cetto  en- 
ceinte, y  fit  de  grandes  réparations , 
reiwnssa  les  murailles  qu'il  garnit  de 
tours,  fortifia  de  nouveau  les  portes,  et 
fit  de  la  Bastille  S.iint-Antoine  une 
forteresse.  A  Tintérieur  de  la  ville,  il 
eottstmisait  YMkiSaM-Pma,  qui  Vé* 
tendait  de  la  rue  Snint-Antoine  au  cours 
de  la  Seine,  et  de  la  rue  Snint-Paul  à  la 
Bastille  ;  agrandissait  le  palais  de  la 
Gté  et  le  Louvre.  Ces  demeures  royales 
étaient  du  reste  aotant  de  forteresses 
et  presque  de  petites  villes.  Car  le  loge- 
ment royal  proprement  dit  y  tenait 
peu  de  place ,  et  tout  remplacement 
était  occupé  par  des  jardins  l  ota^ers, 
des  colombiers,  de*!  poiilailh  rs;  les  bâti- 
ments parlapanelenc,  l'epicerii*,  la  pâtis- 
serie, la  fruiterie,  réchansounerie,  etc. 

Pendant  la  période  qui  s'étend  du 
règne  de  Charles  V  à  celui  de  Louis 
XII,  on  s'occupa  d'assainir  Paris,  où 
des  eaux  stagnantes  qui  séjournaient 
dans  les  mes,  entretenaient  des  foyers 
constants  de  corruption  et  de  mala- 
dies. T/anrien  lit  du  rnis«ciu  do  Mé- 
nilmontant  offrit  un  canal  naturel , 
qa*on  nomma  le  ^rand  égout,  et  où 
allèrent  s'écouler  plusieurs  égoots  par- 
ticuliers qui  parcoonient  MS  rues  de 
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Paria;  mais  ces  égouts  étateot  à  dei 
ouvert  et  isns  nM^onoerie,  ft  Peieep- 

tion  d'une  partie  de  celui  du  Pont 
Perrin ,  qn! ,  passant  sous  la  Bastille 
Saint-Antt)ine ,  fut  en  1413  détourné 
et  dirigé  dans  les  fossés  du  Temple.  Un 
grand  nombre  de  rues  furent  pafées; 
plusieurs  beaux  édifices  s'deyèrent,  en- 
tre autres  l'église  Sainl-Étiennc  du 
Mont*  les  hôtels  de  Cluny  et  de  ia  lYé- 
nurnlUê  ;  ouatre  boudienes  fursot  éli- 
blies,  et  plusieurs  ports  furent  disposés 
sur  les  rives  de  la  Seine ,  le  port  des 
Barrés  y  devetm  le  port  Saint-Paul ,  te 
port  anfob^  le  portSaM^rervalt^  de- 
puis le  port  au  blé ,  le  port  de  Bour- 
gogne, le  poi  t  de  la  Savneric  et  le  port 
du  Louvre»  Dons  la  G  té  se  trouvaient 
hêporitNoin'Dame  et  de  Saixt-Lan' 
dri;  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine* 
étaient  ceux  de  Saint  ■  Bernard  %  dt 
SaintrJacques  et  de  I^csk. 

Le  pont  PIotre-Dame  avait  été  re* 
construit  en  1413.  Il  résista  ans  grao> 
des  inondations  de  142G,  1427  et  1493; 
mais  en  1499,  le  2'*  octobre,  il  s'é- 
croula avec  soixante  maisons  qui  le 
couvraient.  Le  eordetter  Jean  Jocxmde 
fut  chargé  de  le  reconstruire  en  pierre, 
et  il  termina,  en  1512,  celui  qui  existo 
encore  aujourd'hui,  et  qui  resta  couvert 
de  maisons  jusqu'en  1786.  Le  Mtit 
pont,  emporté  en  1406,  fitt  leoonsnuit 
aussi  en  pierre  en  1 199,  par  le  mêSM 
cordelier  Jean  Joconde. 

A  cette  époque ,  seize  fontaines  pu- 
bliques existaient  dans  Paris  et  dans 
ses  faubourgs.  La  fontaine  Maubuée, 
celles  de  la  rue  Si!!e  an  Comte,  des  rues 
Stc-Avoye  et  liar  du  liée,  et  de  la  porte 
Baudoyer,  étaient  alimentées  parPaqae- 
diic  do  Beilevillc  ;  celles  des  Innocents  et 
des  hnilos,  du  Ponceau,  delà  Reine,  do 
la  Trinité,  de  la  rue  des  Cinq-Diamants, 
de  St-Lasare,  desTFines-Diea,  des  Cul* 
tores  Saint-Martin  et  du  Ten^  leee* 
vaient  les  eaux  de  l'aquedoo  dtt  pré 
St-Gervais. 

Paris  était  divisé  en  trois  villei  dis* 
\'\ncU'?i  et  séparées,  la  Cité.,  ï Université^ 
la  f Ole.  La  Cité  était  la  plus  petite  des 
trois;  et  la  Ste-Chapelle,  IVotn'-Dame, 
vingt  et  une  églises,  rHôtel-Dicu.  k 
Palais,  ODQvraient,  avec  quelques  misé 
rabiesnies.  cet  étroit  espace. 
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de  la  Seine  depuis  la  Tournelle  jusqu'à 
la  tour  de  Plesle.  La  montagne  Ste- 
ÛeiWfièv«  jr  était  renfermée  avec  qua- 
nnte-deux  collèges,  les  abbayes  de  la 
Sorbonne,  des  Bernardins,  de  Ste  Ge- 
neviève ,  des  Mathurins ,  de  St-Benoit. 
des  Augostins ,  des  Cordeliers  ;  Itidtfll 
de  Cluny,  les  logis  de  Rome,  de  Nevers, 
de  Reims,  les  thermes  de  Julien  et  uns 
iatinité  de  petites  rues  étroites  qui  sub- 
•istent  encore  en  |iartie  dans  ce  qu*on 
appelle  le  quarUer  hUn.  Ce  coté  de  la 
Seine  était  très-peu  marchand  ;  il  n'y 
avait  a  proprement  parler  de  quais  quQ 
du  pont  St- Michel  à  la  tour  de  Nesle; 
le  resta  du  bord  de  la  Seine  était  une 

§rère  ou  un  entissernent  de  maisons 
ont  le  pied  baignait  dans  la  rivière. 
Au  delà  de  TUniversité  s'étendaient  des 
|irés,  des  champs  et  quelques  faubourgs 
entre  autres  celui  de  St-Victor  avec  son 
abbaye  ;  celui  de  St-Marceau  avec  son 
couvent  et  trois  églises;  celui  de  St- 
Jacques  avec  trois  églises  ;  celui  de  St- 
GefOMint  le  plus  considérable  de  tous, 
avec  sa  magnifique  abbaye.  On  trouvait 
encore  au  dehors  de  l'Université  le  cou- 
fcnt  des  Chartreux. 

La  yUle  .  déjà  la  plus  grande  et  la 
■lus  riche  des  difîsioiis  de  Pirit,  s'é* 

tendait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine , 
de  la  tour  de  Billy  à  la  tour  du  Bois. 
L'hôtel  Saint- Paul  et  le  Louvre,  deux 
demeures  royales;  la  Bastille;  quarante- 
quatre  églless;  plusieurs  momgtèrcs; 
le  T»Miiple  ,  ornipaient  la  plus  prnnde 
partie  de  ce  vaste  espace.  Au  delà  des 
Tournelles  était  le  fameux  jardin  Dédct- 
Mil,  donné  par  Louis  XI  à  son  médecin, 

et  sur  l'emplaremrnt  duquel  Wt  M^jOlir* 
d'bui  la  place  Royale. 

Sur  la  Seine  étaient  rinq  ponts  ,  trois 
à  droite,  le  pont  Noire- Dame,  le  pont 
au  Change  et  \tpamtaux  Memders; 
sur  la  çauéhe,  ïtpMPmd  et  le  poni 

St'Michet, 

L'Université  avait  six  portes ,  nom- 
mées les  portes  St-Victor,  Bordet,  Pa- 
pale ,  SainWacques  ,  Saint-Miehel  et 
Sainte-Geneviève.  La  Ville  en  avait  six 
aussi ,  les  portes  St-Antoine  ^  du  Teni* 
pie,  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Mont- 
martre et  St-Hoooré;  enfin,  un  fossé 
large  et  profond  entourait  les  murailles. 
Volo  le  tableau  que  fait  de  Paris,  Go- 


isi 


commencement  du 


rozetf  auteur  du 
seizième  fiède  : 

Cette  vill*  cet  de  aiu«  porte* 
AVM  f  rat  mmt,  qoi  a'«t  pM  pM  4«  cèoM, 

Où  insinte*  «aax  de  tovtet  pattt  MnMintf 

Lrqud  Foelot  «ept  lieues  lors  contient  « 
Coiiitnr  Ir  hruYt  (oui  ii  niiuiiii  Ir  inaiMiMit 
Poit  aprè*  »ont  ciitq  grand»  pooU 
Pour  iIpmu*  IVau  iM»»rr  et  repMiW 
Deyaii  U  TiU*  «n  U  Miltk  ciU» 
n»  b  dli  M  r^Nmi  A 

La  fin  du  quatorsième  slèele  et  le  qnin* 

zièuie  furent  pour  Paris  des  époques 
de  souffrance  et  d'agitation.  En  1358 , 
les  Parisiens  ayant  a  leur  téte  Ëtieooe 
Marcel,  prévôt'  des  marchands,  se  ré- 
voltent contre  le  Dauphin,  ptoètrent 
jusque  dans  la  demeure  roya'e  et  égor- 
gent en  sa  présence  ses  plus  Udeles  ser- 
viteurs. Le  Dauphin  s'enfuit  de  Paris  ; 
le  roi  de  NaTarre,  échappé  de  sa  prison, 
y  commet  toutes  sortes  d'excès,  et  en 
est  chassé  à  son  tour.  Enfin  Marcel 
trame  cette  pertide  trahison  qui  devait 
llTrer  la  riue  aux  Anglais,  et  qui  eil 
heureusement  prévenue  par  MaïUard. 
En  1383,  les  impôts  onéreux  qui  sur- 
chargent le  peuple  excitent  un  nouveau 
soulèvement;  des  bandes  furieuses  se 
saisissent  de  maillets  de  plomh  déposés 
à  l'hôtel  de  ville  et  de  toutes  les  armes 
qu'elles  rencontrent,  enfoncent  hs  pri- 
sons, mettent  les  détenus  en  liberté,mas- 
sacrent  les  percepteurs  des  impôts,  pil* 
lent  leurs  m.iisons  et  l'abbave  de  St- 
Germain  des  Prés,  qui  rn  a  recelé  qi.el- 
ques-uns.  Le  roi  revient  punir  les 
révoltés,  auxquels  leurs  armes  principa- 
les avaient  fait  donner  le  nom  de  Mail' 
hUnSy  et  rentre  dims  Paris  au  milieu  des 
acclamations.  En  1-107,  le ducd  Orléans 
est  assassiné  dans  la  rue  Barbette,  par 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne ,  et  là 
commencent  ces  longues  querelUs  des 
Bourguignoris  et  des  Arin<juna(\s ,  (jui 
ensanglantèrent  si  souvent  la  capitale. 

En  1420,  la  ville  fut  prise  par  les 
Anj:I;iis.  En  1^29  ,  l'armée  commandée 
pnr  Jeanne  d'Arc,  et  forte  d'environ 
i:t,000  hommes,  vint  attaquer  Paris  en» 
tre  les  portes  St-Bonore  et  St-Denis. 
L^assaut  fut  très-cruel, dit  le  journal  de 
Mathieu  Pâris,  et  dura  qnntro  liotircs; 
l^armée  royale,  après  quatre  heures  de 
combat,  décimée  par  les  canons  de  la 
ville  et  les  traits  des  assiégés,  se  retira, 
et  Paria  na  put  lire  délivré  qu*en  14S6. 
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Cette  même  année,  le  froid  et  la  famine  Sous  Charles  IX,  Pnris,  ensanglanté 

moissonnèrent  une  grande  partie  de  la  par  les  liorrihle5!  niassncres  de  la  St- 

populatioo.  Ën  1437  et  1438,  outre  la  Barthélémy,  s'enrichit  cependant  eu- 

peltoit  laftniine,on  fitdestrolipatde  àntén  palkii  det  TtaOeries,  qui  ie 

loups  affamés     répandre  dans  la  capn  eomposait  alors  du  crot  pavillon  du 

taie  et  y  causer  d'affreux  ravages.  Enfin,  centre  ,   de  deux  bâtiments  latérnnx 

en  1466,1a  mortalité  tut  si  grande  qu'on  avec  des  pavillons  à  leur  extrémité, 

fut  obligé  de  donner  asile  aux  malfai-  L* Arsenal,  ancienne  grange  que  Henri  II 


leurs,  pour  repeupler  la  ville 

Sous  François  I",  uialpré  les  guerres 
d'Italie,  n)aljj;ré  la  ca[»tivite  du  roi  en 
£spagne,  de  grands  travaux  furent  exé- 
cuttf  à  PaHs.  Outre  la  recoustrur^tion 
de  nombreuses  églises  et  la  fondation 


ataft  convertie  en  bâtiments  destinés 
au  logement  des  officiers  d'nrtillerie  et 
à  la  fabrication  de  la  {londre.  nv.iit 
été  détruit  en  partie  par  une  explo* 
tion  dea  poadres  ;  Charles  IX  le  flt  ré- 
parer. Henri  III,  que  la  débauche  n't  .ii- 


de  |)lusieurs  collèges,  Paris  vit  s'élever  péchait  pas  de  se  livrer  aux  actes  <le 

riiôtel  de  ville,  dout  la  première  pierre  dévotion  les  plus  puérils,  attira  à  i'a- 

fiit  pdsée  en  IStS,  et  qui  ne  devait  être  ris  les  Capuefns  qui  vinrent  s*établtr, 

terminé  qu*en  1605  par  André  du  Cer>  eo  1574,  au  village  de  Picpus,  puis  d ms 

ceau.  Une  maison  et  un  jnrdin  situés  nne  maison  de  la  rue  St-Honunv  I/s 

hors  Paris  dans  un  lieu  voism  d  une  £ah  FetUUanU  vinrent  aussi  alors  s'établir 

brique  de  tuiles,  furent  aèhetis  par  me  St-Honoré  en  face  la  place  Venddroe. 

le  roi,  qui  les  donna,  en  1535,  à  G  râoeft  fui,  les /^«nites  virent  s'agran- 

&a  mère,  l.ouise  de  Savoie,  et  ce  fut  là  dir  et  se  multi[)!ier  leurs  propriétés.  En 

Forigine  du  château  des  7Y<i/er/es  élevé  même  temps  les  fortifications  étaient 

plus  tard  sur  cet  emplacement  par  étendues  du  côté  de  Touest  ;  le  jardiu 

Charles  IX.  Le  Louvre,  qui  avait  été  des  Tuileries  était  compris  dans  Tinté» 

réparé  lorsque  François        y  reçut  rieur  de  la  ville;  le  faubourg  Saint* 


Charles-Quint,  fut  démoli  en  partie 
pour  être  reconstruit  sur  un  nouveau 
plan. 

Henri  II  continua  les  travaux  de 
son  père  et  en  confia  la  direction  à 


Germain,  ruiné  par  les  guerres  du  quin- 
zième siècle,  était  rebâti  en  1640  et  ses 
raen  pevées;  dans  ia  até,  sur  rem- 
placement de  la  CélntwFe  de  Saint- 

Éioi,  on  ouvrait  plusieurs  rues  nouvel- 


Pierre  Lesoot,  Tun  de  nos  premiers  les;  les  euvirous  du  Louvre  etaut  cou- 

architectee.  En  1 548 ,  le  corps  de  bitt*  verts  de  IdUments,  on  établiaaait  un  bac 

ment  qn*on  nomme  ai^ourd*fani  le  pour  eommnniquer  avec  le  faubourg  Su 

vknx  Jmtvre  était  presque  entièrement  Germain;  enfin,  en  1578,  Henri  III  |)o- 

teriniiié,  et  Jean  Goujon  fut  appelé  à  sait  la  première  pierre  d'un  pont  drs- 

en  décorer   Pintérieur  de  ees  oelles  tiné  à  rendre  cette  communication  plu^ 

sculptures ,  Tun  des  plus  anciens  et  facile»  Mais  la  eonstruction  de  a>  pont 

des  plus  précieux  monuments  de  la  re-  fut  abandonnée  par  suite  des  désordres 

naissance  des  arts  en  France.  Pierre  dont  la  ville  fut  le  théâtre  pendant 

Leâcot  et  Jean  Goujon  associèrent  la  ligue ,  et  ne  fut  reprise  qua  sous 

aussi  leurs  talents  pour  la  reconstmo*  Henri  Iv. 

tion  de  la  fontaine  des  Innocents,       Avant  d'arriver  au  règne  plus  tran- 

dont  on  admire  encore  les  élégantes  et  guille  de  ce  prince,  Paris  devait  encore 

cracieuses  sculptures.  L'hôpital  des  être  le  tlieatre  de  bien  des  troubles 

PHUêe-MaHum  fiit  relevé  par  la  vHIe  et  avoir  à  supporter  toutes  les  hot^ 

en  1557.  Les  Enfants- Trouvés  furent  reurs  de  la  euerre.  C'est  d'abord  2| 

établis  en  1552  dans  l'hôpital  de  la  12  mai  1588,  la  journée  des  barricades, 

l'rinité.  Le  pont  Saint- Michel,  détruit  coup  d'essai  de  la  ligue,  qui  voulait 

pour  la  denâème  fois  en  IMf ,  fiit  va*  feroitver  ses  fbrees.  Vainement  Henri 

construit.  Enfin  en  1559,  sous  le  règne  III  t-t>fl  pris  quelques  mesures  de  [)ni- 

si  court  de  François  II,  Khôpital  de  dence;   ses  4,000  Suis'ses  (Jissôminiis 

rOursine  fut  destmé  a  loger  et  soigner  dans  Paris  sont  ecr.tses  sous  les  pierres 

les  pauvres  atteints  de  la  maladie  qui  pleuvent  des  toits ,  uu  tués  des 

fénéneuie.  enopa  d^aebnae  qu'on  tire  dee  Iteé^ 
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très  ;  cém  qui  échappent  ne  doivent  la 
Tie  qa*à  rinter?entiou  du  duc  de  Guise, 
qU  eratent  enfin  à  arrêter  TeflUsion  du 
•tng  dont  lui-mime  est  la  pranière 

cause.  Guise  paya  de  sa  vie  ce  pouvoir 
dont  il  jouissait  alors:  mais  son  meur- 
trier Henri  III  périt  bientdt  lui-même 
SOUS  le  poiffnenl  de  Jacques  Clément. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  Paris,  li- 
vré aux  lipueurs,  qui  s'y  permettaient 
toutes  sortes  d'excès  «  et  aux  troupes 
espagnoles ,  oiti  se  omteot  en  pays 
conquis,  vit  bientôt  le  blocus  forme  par 
Henri  IV  ajonter  à  la  misère  de  ses 
habitants. 

Le  8  mal  tMNl,  Pâmés  rojrale  srrlfa 
tout  les  murs  de  PsriS,  s'empara,  dans 
IVspace  de  deux  heures ,  de  tous  Ips 
fauoourgs  et  brûla  tous  les  muuhns 
dies  environs.  La  ville  était  dépourvue 
d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre; 
les  murailles  étaient  délabrres;  enfin 
il  y  avait  peu  de  provisions  de  bou- 
che. Le  roi  aurait  pu  s'en  emparer  as- 
M  fteileaient,  mais  on  prétend  guMI 
ne  voulut  point  exposer  la  capitale 
du  royaume  aux  horreurs  qu'éprouve 
une  ville  prise  d'assaut.  «  Je  suis 
«  (Mes  sont  les  fisroles  gnHm  loi 
«  IKéle)  le  vrai  père  de  mon  peuple  ; 
"  je  ressemble  à  cette  vraie  mère  de 
«  Salomon  ;  j'aimerois  quasi  mieux 
<  n'avoir  point  de  Paris  que  de  Favoir 
•  tout  rainé  et  tout  attriste  par  la  mort 
n  de  tant  de  personnes.  »  Mais  le  siège, 
tout  saoplant  qu'il  eût  pu  être ,  n'au- 
rait certes  pas  été  plus  cruel  que  ia  fa- 
mine produite  par  le  Modis.  La  flHo 
s'était  npprovisionnfe,  mais  non  pas 
autant  qu  il  l'aurait  fallu;  il  n'y  avait 
du  blé  que  pour  un  mois  et  1,600  muids 
dTafoîne  le  It  mai.  Chaque  joar  on  ftii- 
sidt  des  proosssioBs  pour  entretenir  le 
zèle  et  le  courage  du  peuple.  Le  3 
juin,  on  fit  une  revue  de  toutes  les 
forces  que  pouvaient  fournir  les  prê- 
tres, les  moines  et  Isa  écoliers ,  et  on 
tenta  plusieurs  sorties  qui  réussirent. 
Mais  la  disette  commença  bientôt  à 
faire  d'effrayants  progrès.  Le  peuple 
alors  demandait  la  pali  ou  4m  pain;  on 
fit  d^ose  de  parler  de  paix  sous  peine 
de  mort,  et  on  annonça  en  même  temps 
la  prochaine  arrivée  (les  secours  ;  mais 
■iMpmNDaMes^ai  cesdéfiBMS,  bob 
ptai  4Ba  las  praessiliMis  osHtisMliat 
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ne  remédiaient  aux  souffrances  des 
pauvres,  et  l'on  voyait  ces  malbeureu]^ 
as  répandra  ^sm  les  mes  en  eriant  : 
Dmpmmi  ébêpain!  et  en  se  tordant  dani 
les  convulsions  de  la  faim.  Les  ligueurs 
et  les  Espagnols  jetaient  de  l'or  dans 
les  rues  ;  mats  personne  ne  le  ramas- 
sait ,  car  il  y  avait  douze  mille  trois 
cents  familles  qui  avaient  de  l'argent 
et  ne  pouvaient  cependant  trouver  de 
pain  à  acheter.  Bientôt  on  fut  réduit  4 
manger  les  aaimaox  donMstiques.  Les 
panvres  mangeaient  des  chiens ,  des 
chats,  des  rats,  des  feuilles  d'arbres 
bouillies  dans  l'eau,  sans  sel,  avec  de  la 
Obair  do  cheval.  d*âne  et  de  mulet;  les 
peam  même  de  ces  animaux  se  vea- 
daient  cuites,  et  n'en  avait  pas  qiu*  vou» 
lait.  Un  écrivain  ligueur  rapfiorie  avoir 
vu  manger  à  des  pauvres  des  chiens 
morts  tmrt  erusi  des  tripes  jetées  dans 
les  ruisseaux,  des  rats,  aes  souris  jetés 
aux  ordures;  enûn  jusqu'à  des  os  de 
chiens  moulus.  Cependant  les  rues  sa 
remplissaientdeeaaaffcs  de  ^ensBMrtf 
de  faim.  En  douze  mois  ,  li  BMMiruI 
13,000  personnes,  soit  de  faim,  soit  de 
maladies  engendrées  par  la  mauvaise 
mttlé  des  ulnients.  Les  bourgeois  al- 
lèrent damsBdsr  de  noovean  au  due  de 
Nemours,  gouverneur  de  la  ville,  du 
pain  ou  ia  paix.  11  en  fit  pendre  deux. 
Alors  réduits  à  la  dernièrt*  nusere,  les 
malheureux  habitants  de  Paris  firent 
aliment  de  tout.  On  fit  du  pain  avec 
des  ardoises  et  des  os  pulvérisés.  Line 
femme  coupa  par  morceaux  deux  de 
sesenfints  morts  de  foim,  et  e*en  nour» 
rit  pendant  deux  jours.  Les  faubourgs 
étaient  ruinés  et  abattus ,  la  ville  était 
triste  et  morne,  l'Université  etail  de- 
▼enue  tm  iésert.  l'herbe  croissait  dans 
les  rues.  Enfin ,  pressés  par  la  neoee* 
sité,  les  chefs  ae  la  ligue  commen- 
cèrent à  entrer  en  négociation  avec 
Henri  IV,  et  bientôt  Brissac  vendit  a  ce 
prinee  Paris  pomr  6M,<KM>  liftes;  il  y 
entra  le  22  mars  1594. 

Lue  fois  sur  le  trône,  Henri  s'oo- 
cupa  de  doter  sa  capitale  d'etablisse* 
mania  utiles.  VkôpUai  Soênt-Umlê  ftift 
fondé  par  lui  en  1607,  ainsi  que  th^ 
pi  fa/  Sainte-  4nne.  Il  lit  reprendre  ^ 
sous  ia  direction  de  Charles  Marchand, 
la  wastmetlon  du  Pont-Neuf ,  corn- 
nsBoéa  par  Aadsé  du  Ceroaaa  aoiia  la 

M. 
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règne  pr^édent;  «I  en  1607,  eepont 
fut  entièrement  terminé.  Le  Louvre  et 
Jes  Tuileries  furent  agrandis.  La  place 
Royale  fut  commencée  sur  remplace- 
ment  de  la  cotir  intérieure  dtt  ptlait 
des  Tournpllps.  Plusieurs  fontaines  nou- 
velles furent  construites ,  entre  autres 
celle  de  la  Samariluine ,  située  sur  le 
Pon^flof ,  el  qui ,  jusqu'en  1818 ,  dis- 
tribua les  entiv  de  la  sêioe  siir  le  o6té 

droit  de  cette  rivière. 

A  la  fin  du  règne  de  Henri  1V\  il  y  avait 
Mt  portée  au  nord  de  Paris,  toutee  for- 

tinées  et  munies  de  ponts  établis  sur  les 
fossés  :  la  porfe  Soi  fit-  Infnine  ,  à  c6té 
de  la  Bastille  ;  la  porte  du  Temple  ;  la 
porte  SairUrMarUn;  la  porte  Saint- De- 
nU;  la  porte  Montmartre ,  près  de  la 
rue  actuelle  Netive-S  iint-Eustache;  la 
porte  Saint-Honnré ,  a  l'endroit  où  la 
rue  Saint%Nicaise  débouche  dans  la  rue 
8Bin^Honoré;  et  la  porte  Nemoe  sur  le 
bord  de  la  Seine.  Dans  la  partie  méri- 
dionale se  trouvaient  neuf  portes.  Les 
faubourgs  qui  s'étendaient  au  delà  de 
cee  portée  étaient  défendra  per  lee 
barrières.  Sii  ponts  ét.M)iissni*M)t  la 

communication  entre  les  dilïtrents 
quartiers:  c'étaient  le  pont  Notre-Dame, 
le  Petit-Pont ,  le  Pont-au-Chanse ,  le 
pont  Saint-Miehel,  le  pont  Marchand, 
tout  couvert  de  maisons,  et  le  Pont- 
Neuf.  Le  Pré-auœ-Clercs  était  alors  la 

aromenade  plantée  d'arbres  que 
It  la  capitale;  lee  rues  étaient 
roites,  et  presque  toutes  assez 
sales.  Il  V  avait  sur  plusieurs  places  de 
Paris  ,  oi'itre  les  piloris  et  les  potences, 
des  échelles  oà  on  fustigeait  lee  con- 
damnés. Plusieurs  croix  étaient  plan- 
tées d  ins  divers  carrefours  ;  elles  ont 
donne  ie  nom  aux  rues  qui  les  avoisi- 
naient.  «  Quand  Henri  Iv  était  entré 
dane  Paris,  il  y  avait,  dit  un  auteur 
COntenipornin,  peu  de  maisons  entières 
et  sans  ruine;  elles  étaient  pour  la  plu- 
part inhabitées;  le  pavé  des  rues  était 
a  deyni  ooufert  d^berbei.  Quant  au  de- 
hors, les  maisons  des  faubourgs  étaient 
toutes  rasées  ;  il  n'y  avait  quasi  un  seul 
village  qui  eût  pierre  sur  pierre,  et  les 
campagnes  étaient  tootee  oéeertei  et  en 
Iriehe.  »  Henri  IV,  aidé  de  François  Mi* 
fon,  avait  fait  sortir  Paris  de  ses  ruines. 

T,p  rèsne  de  T.ouis  Xlll  fait  naître 
une  multitude  de  couvents,  d'églises, 


d'hôteli  et  de  palais;  c'est  le  yal-dê» 

Grâce  que  fait  construire  Anne  d'Au- 
triche; l'église  Saint- Eustache  y  com- 
mencée en  i5tt  et  qui  s  acheva  en  1642; 
VhfWmSoM^iMi,  dont  Ame  d'Au- 
triche posa  la  première  pierre  en  1635; 
VfiôpUal  des  Convalescents^  fonde  en 
ItiSl  ;  celui  des  Incurables,  en  1634; 
odui  deAi  PUUy  en  1657;  le  PetU^ 
Luxembourg,  que  le  cardinal  de  Riclie- 
lieu  éleva  a  cote  du  Luxembourg  cons- 
truit par  Jacques  de  Brosse  pour  iVlarie 
de  Blédtcis;  le  palais  de  Justice  qui, 
incendié  en  1618,  est  rebâti  et  agrandi 
par  .lacques  deHros>^e;  le  Palais- fint/at^ 
commencé  en  1629,  terminé  en  l(î3U. 

L'accroissement  de  la  population  et 
des  constructions  de  toutes  sortes  ren- 
dent insuffisante  la  vieille  enceinte  de 
Pans.  Kn  Hî26,  Koyer,  secrétaire  du 
roi ,  propose  de  faire  construire  sut  la 
partie  septentrionale  de  Parie  «ne  ow* 
raille  qui,  commençant  près  du  boule- 
vard de  l'Arsenal,  irait  aboutir  à  In  Sei- 
ne, près  du  jardin  des  Tuileries.  &lais  ce 
projet  n'a  qu'on  eommeneement  d'exé- 
cution. En  1691,  Tintendant  Barbier  pro- 
pose de  comprendre  dans  l'enceinte  pro- 
jetée une  grande  partie  des  faubourgs. 
Ce  plan,  dont  Fétendue  est  le  plus  grand 
défaut,  est  remplacé  par  un  autre  qui 
fait  commencer  l'enceinte  à  la  porte 
Saint-Denis  pour  aller  rejoindre  la  nou- 
velle porte  Saint- Honoré.  On  devait 
aussi  démolir  les  aneiene  mure  et  com- 
bler les  fossés.  L'exécution  de  ces  tra- 
vaux commença  en  1G32,  sous  la  direc- 
tion de  Charlej»  l-'roger,  secrétaire  dti  la 
chambre  du  roi»  L'ancienne  porte  Saint- 
Honoré  fut  démolie.  Sur  son  emplace- 
ment on  établit  une  boucherie ,  et  la 
nouvelle  porte  fut  placée  a  IVxtn  inilé 
de  la  rue  Saînt-Honore,  entre  le  boule- 
vard et  la  rue  Royale.  L'ancienne  porte 
Montmartre  fut  démolie  pour  être  re- 
placée presque  en  face  la  rue  Neuve- 
Saiut-Marc  ,  èt  près  de  la  rue  Kiclie- 
liea  fut  bAtie  la  perte  du  mène  nom^ 
qui  subsista  jusqu  en  1701 .  L'enceinte  de 
Louis  XIII  était  à  fossés  et  à  bastions 
garnis  de  moulins  à  vejtt  et  avec  cour- 
tinee  (rianlées  d'arbree.  Cette  muraille 
OiTupait  l'emplacement  des  boulevards, 
depuis  In  place  de  la  Concorde  jiis(|ii*à 
la  porte  Saint-Denis.  Quant  a  la  [lartie 
méridionale  de  Pari;i,  ou  laissa  6ui>»ui- 
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ter  l'ancienne  enceinte ,  qui  était  celle 
.  de  Philip{)e-Auguste.  Les  aaciens  fau- 
bourgs Sahm-Honoré  el  Montaiartra  fo- 
rent compris  dans  ta  nouvelle  enceinte 
seplentriorjale,  et  on  y  ouvrit  tin  çrand 
uombre  de  rues.  La  t)utte  des  Moulins, 
garnie  de  moulins  k  vent,  8*élevait  en- 
core, capMidaiit,  an  milieu  des  nouvelles 
constructions,  et  n  subsisté  nnssi  jus- 
qu'en 1667.  Le  Marais  participa  a  Tem- 
beiJiisement  de  la  v  iile  ;  les  terrains  et 
vastes  endos,  eneore  en  culture,  dispa- 
rurent pour  faire  place  à  des  rues  nom- 
breuses. Dans  la  Cité  ,  de  nouvelles 
rues  vinrent  donner  plus  de  facilité  aux 
communications,  plus  d*aîr  aux  habi- 
tants; enfin  les  prairies  et  jardins  du 
Pré-aux-CIercs  disparurent  peu  à  peu 
sous  les  constructions ,  tandis  au'à 
raotre  extrémité  de  la  ville,  111e  Samt- 
Louis  se  couvrait  de  maisons. 

A  cette  époque,  Paris  présentait  un 
aspect  ires-bizarre.  A  côte  de  ces  nou- 
velles constructions,  on  voyait  encore  le 
Louvre  oonserver  ses  fossés  alimentés 

fiar  les  eaux  de  la  Seine.  La  tour  de  Nés- 
e.  le  grand  et  le  petit  Chatelet,  le  Tem- 
i>le,  la  tiastille^  les  tours  et  les  portes  de 
rencsekite  méridionale  conservaient  en* 
core  le  caractère  des  constructions  féo- 
dales. La  Seine,  bordée  de  quais  sur  une 
partie  de  son  cours,  allait  dans  d'autres 
endroits  battre  la  grève  sans  défense,  rt, 
dans  les  hautes  eaux ,  baiipur  tes  çteds 
des  maisons  et  envahir  les  rues  voisines; 
enfui  n  tandis  que  les  nouvelles  cons- 
tructions ,  bien  alignées  et  bien  bâties, 
formaient  aux  extrémités  de  la  ville 
de  beaux  et  brillants  quartiers,la  partie 
centrale  était  couverte  de  maisons  gros- 
sièrement bâties,  que  séparaient  à  \mne 
des  rues  sales  d  tortueuses.  Cependant, 
dans  la  partie  méridionale  qui  partici- 
pait si  peu  aux  embellissements,  il  faut 
signaler  Tamelioration  apportée  par  les 
.conftruGtioos  de  Taquedoe  d*Areueil, 
qui  vint  alimenter  guatone  fontaines , 
et,  traversant  la  Seine  au  pont  Notre- 
Dame,  apporta  de  Teau  à  une  fontaine 
située  sur  la  place  de  Grève. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIIT,  si  Ton 
en  excepte  les  premières  années,  trou- 
blées par  rinsolefite  fortune  et  la  ter- 
rible puiwtion  du  maréchal  d'Ancre,  Pa- 
ris avait  été  assez  tranquille.  L'inflexi- 
ble cardinal  avait  fait  taire  toutes  les 


prétentions  ,  tout  le  bruit ,  toutes  les 
rumeurs  ;  mais  après  sa  mort  et  celle 
de  son  rojrai  mettre,  qui  le  suivit  de 

près,  l'agitation  reparut  plus  bruyante 

que  jamais.  Mazarm  était  loin  d  avoir 
la  force  de  Kiclielieu;  la  fronde  vint  de 
nouveau  remuer  et  soulever  les  Pari- 
siens, et  Pon  vit  une  seconde  journéê 
des  barricades,  le  2G  août  1648.  Maza- 
rin,  objet  de  la  luiine  des  Parisiens,  fut 
obligé  de  fuir.  Mais  il  revint  eu  lGô;2,  et 
fut  narai^pié  et  reçu  comme  un  souve- 
rain. Trois  ans  après.  Louis  XIV  saisis- 
sait de  sa  maiu  ferme  déjà  les  rênes  de 
r£tat,  et  commençait  un  règne  qui,  mai- 
gré  ses  fhutee,  devait  réoandre  sur  la 
France  un  édat  imijérissaole. 

Avec  le  grand  roi,  Paris  allait  pren- 
dre un  immense  développement ,  se 
couvrir  de  nombreux  et  riches  mono* 
ments.  Les  célèbres  architectes  qui  con» 
coururent  ptnir  leur  part  à  l'illustra- 
tion de  ce  règne,  purent  donner  cbamp 
aux  plus  vastes  conceptions,  et  il  nous 
suffira  de  nommer  les  principaux  roa> 
nii ments  construits  à  cette  époque  , 
pour  donner  l'idée  de  raccroissement 
et  de  1  embeiliiisemen^  de  la  ville.  En 
téte  de  la  liste  de  ces  monuments.  Il 
faut  placer  V hôtel  dê»  IimoUdes^  com- 
mencé en  1671 ,  par  l'architecte  Li- 
béral-Bruant, et  terminé  par  le  célèbre 
Bfaosard  ;  puis  vinrrat  w  paktiê  4êê 
Quatre- Nations^  fondation  de  liaia* 
nn ,  et  dont  les  travaux  furent  com- 
mences en  1662 ,  sur  les  dessins  de  Le- 
vau  ;  le  Louvre,  reconstruit  et  achevé 
par  Claude  Perrault;  le  palais  des  Toi- 
leries,  reparé  et  terminé  par  Levau, 
réuni  au  jardin  que  Lenôtre  dessina  sur 
un  nouveau  plan  et  qu'embellirent  les 
productions  de  la  sculpture,  tandis 
que  les  Champs-Elysées ,  dont  les  tra- 
v;iux  roinmencèrent  en  1670,  venaient 
y  ajouter  un  nouveau  charme.  En  même 
temps  de  vastes  places  s*ouvraici|t  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville;  c*était 
celle  du  Carrousel,  qui  recevait  son  nom 
de  cette  fameuse  fete  donnée  en  1602 
par  Louis  XIV;  la  place  renddme^ 
commencée  par  Louvois ,  et  terminée 
par  Pontchartrain,  sur  les  dessins  de 
Mansard;  la  place  des  f  'icfoires,  due  à 
la  reconnaisisance  du  maréchal  de  la 
Fenillade  pour  les  bienfaits  de  Louis 
XIV.  Aux  extrémités  de  la  viUe  s'éle* 
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vaient  des  arcs  de  triomphe,  celui  du 
faubourg  St-Antoine,  de  la  porte  St-Aa- 
toine,  des  port»  flt^îmis  et  Saiiit4iar- 

tin.  Enfin  les  sciences  durent  à  Louis 
XIV  l'érection  de  V Observatoire  ,  l'un 
des  premiers  ouvrages  de  Perrault. 
Tandis  que  tombeieDt  les  anciennes 
momillM,  \m  fbsaét  le  eomblaient  et 
se  couvraient  des  arbres  qui  forment 
aujourd'hui  les  boulevards  ;  la  butte 
xSaint-Roch  et  ses  moulins  disparais- 
mUmtx  les  rues  S'élarfissafent;  lei 
quais,  les  ports  se  ronstniisaient;  Pa- 
ris, divisé  d'abord  en  8  quartiers ,  puis 
60  16  solia  Charles  VI,  en  17  sous 
LenfS  Xm,  fut  partagé,  sous  Louis 
XIV,  en  vingt  quartiers  «  qui  anbsiatè- 
rent jusqu'en  1791.  Dansées  vînirt  quar- 
tiers, on  comptait  alors  500  rues,  envi- 
ron 100  places,  17  ports,  0  ponts,  9 
faubourgs,  to hôpitaux.  Enfin,  quand 
Louis  XIV  mourut,  Paris  était  devenu 
une  ville  vraiment  royale,  autant  par 
son  étendue  que  par  le  nombre  et  la 
beauté  des  neminieiiiB  de  toate  espèce 

qui  la  décoraient. 

Sous  Louis  W  ,  on  voit  s'élever,  sur 
les  dessins  de  Soulflot ,  le  Panthéon  et 
VÉeok  dB  énit;  la  BaUê  aux  Mfs,  seul 
OOnrage  important  de  rarchitecte  Le- 
camus  deMezières;  V Ecole  militaire^ 
fondée,  en  17.51,  pour  recevoir  cjnq 
cents  jeunes  gentilshommes  sans  ror- 
\am\Vtl6telaê$mimmaiefi,  le  Garde- 
Meuble  de  In  cniirnnnp.  Au  P.ins  de 
Louis  XIV  vient  se  réunir  le  faubourg 
du  Kuule  ,  le  quartier  de  la  Cbaus- 
sée-d'Antfn ,  et  tous  les  terrains  avoi- 
sinants;  pendant  que  s'oiivr»'nt  la  place 
Ijotds  Af^' ,  V  avenue  de  A  e  util  y  ,  et 

Îue  sont  plantés  les  boulevards  du 
[fdi.  Sons  le  règne  si  court  de  Louis 
XVI ,  pendant  la  Convention ,  et  sous 
le  Dir^  rtnire,  Paris ,  qui  vit  créer  tant 
d'établissements  utiles ,  ne  prit ,  physi- 
quement parlant ,  aue  peu  d'aeeràisse> 
ments;  la  pénurie  ou  trésor  public  ne 
perinottaît  pas  d'élever  de  fastiieiix 
inoiiunients  ;  on  chercha  plutôt  a  tirer 
parti  de  ceux  qui  existaient  déjà  qu'a 
en  construire  de  nouveaux.  D*un  autre 
roté,  l'histoire  des  événements  dont 
Pans  fut  le  lliéiUre  pendant  ces  épo- 
ques, c'est  celle  de  la  France.  Nous  rea- 
▼oyons  donc ,  pour  Thlstoire  de  Paris 
pendant  la  r6foliition«  le  eonsalajt  et 


l'empire ,  ans  irtidee  spéciaiijt  do  Dle> 

tionnaire. 

An  rètfne  dé  Louis  Xtl  te  rappor- 
tent rétaDlfssement  du  marché  des  M- 

nocenfSy  la  construction  des  piliers  des 
halles^  de  la  halie  aux  draps^  du  théâtre 
de  l'Od^on,  et,  enfin,  du  pont  Louis 
XFJt  commencé  en  ITST,  et  qui  ne  ftit 
terminé  qu'en  1791. 

Avec  Napoléon,  recommença,  pour 
Paris,  une  époque  brillante.  La  Bourse 
naquit  sfee  l'empire.  Lorsque  Napo- 
léoh  établit  sa  résidence  aux  Tuileries, 
il  donna  à  ce  palais  un  plus  grand  dé- 
veloppement .  et  l'amena  presqu'au 
point  o6  il  est  anjoordfiui.  La  me  etr 
mtxtH  fut  construite;  on  éleva  Pare 
de  triomphe  qui  fait  face  à  la  porte 
principale  du  château,  et  la  colonne 
de  la  place  Vendôme.  Les  construc- 
tions utiles  ne  furent  pas  non  plus 
nei;lii;ées  :  le  pont  des  irfs  ,  ceux  de 
la  Cité,  d\1ustertitz^  d'Iéna,  venaient 
multiplier  les  points  de  communication 
entre  les  deut  rites  de  la  Seine,  qu'en- 
fermèrent les  qitais  de  BUhj,  de  la  Con- 
Jérence^  Desaix,  de  la  Cité,  Catinat^ 
Bignon^  de  ia  lournelle,  etc.  B'immcn- 
aea  trafam  firent  arriver  à  Paris  les 
eaux  de  l'Ourcq.  Les  fontaines  se  anrt* 
tiplièrent ,  et  l'on  peut  citer  comme  les 
plus  remarquables  celles  du  Chàtelet,  de 
vetaiXy  place  Dauphine;  de  Léda,  rue 
de  Vaugirard  ;  de  Tantale^  à  la  pointe 
Saint-Kustarhe;  du  Château  cV Eau,  des 
Invalides.  On  \it  se  former  les  mar- 
ches Saint-Houoré,  des  Augustins,  des 
Blancs-Manteaux ,  Saint-Martin ,  de  la 
place  Maubert  ;  la  halle  à  la  viande ,  et 
enfin ,  le  nia^inifique  entrepôt  des  vins 
du  quai  Saint- Bernard.  Pour  remplacer 
les  nombreuses  tueries  qui  infectaient 
Paris,  Napoléon  ordonna  la  construc- 
tion des  nhnttolrs  du  Roule,  de  Mfint- 
martre  et  de  Popincourt,  dlvrv  et  Ue 
▼aueirard.  Puis  s*éleva  le  grenier  d*a- 
bondanoe  du  boulevard  Bourdon.  Les 
é^outs  rentrent  de  noinl'reu^^e.s  et  im- 
portantes âineiioration>:  et  l'en  peut  dire 
qu'ils  turent  crées  à  cette  époque,  tant 
ceux  qui  existaient  au|>aravant  étaient 
mal  organisés  et  ins  ilubres  ;  des  rues 
nouvelles  turent  percées  de  tous  côtés, 
et  les  boulevards  s'étendirent  jusqu'à  la 
Seine  i  Pintérieur,  et  entounfCDt  Pii- 
visàreartériear. 
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rps  trnvaux  d'assainissement  et  d'em- 
bellissement, commencés  par  l'empereur, 
Âireflt  contftraés  sous  la  restaontfoii; 
mais  c'est  déjà  de  Thistoire  contempo- 
raine, c'est  déjà  le  Paris  au  milieu  du- 
quel nous  vivons,  et  que  transforment 
et  embellissent  encore  tous  les  iours 
tf^fmmeniet  trafanx.  Pour  la  clarté  de 
notre  travail  ,  nous  adopterons  iri  un 
classement  diffenvit  ;  nous  pourrons 
ainsi  entrer  dans  plus  de  détails,  sans 
poartaht  faire  on  trafatt  abaolomcot 
complet ,  restreints  que  nous  sommes 
par  le  cadre  de  cet  ouvrage;  il  se  fait 
tous  les  Jours  sur  cette  matière  des 
voli|mes  entiers,  qui,  cependant,  aofr 
fisènt  i  paihe  aux  exigcnoei  d*tai  panU 

Éll(j6t. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'cefl  rapide 

sur  les  développements  snrressifs  de 
Paris,  il  est  indispensable  de  reporter 
nos  regards  en  arrière,  et  d'observer  la 
marche  oadueilcde  la  dfiliaatioii  dana 
tttte  ville,  qui,  centre  du  gouverne- 
ment, a  toujours  donné  l'impulsion  à 
tout  le  royaume.  Pour  cette  étude  nous 
ne  reoMiiîtoroDa  paa  jusqu'au  temps  dé 
h  domination  romaine;  il  y  a  peu  da 
renseignements  pour  cette  époque.  Julien 

f>arle  des  Parisiens  comme  d'un  peuple 
aborieux ,  aetif ,  intelligent;  mais  li^  se 
liornent  les  détails.  D'ailleurs  la  petite 
ville  de  T.utèce  était  si  peu  de  chose!  Ce 
n'est  qu'aprcs  les  premiers  temps  de  la 
nionarcbie  qu'on  peut  avec  quelque  in- 
férât s'arrêter  sur  les  institutions  d*un 
peuple  à  pëine  sorti  de  la  barbarie.  Tou- 
tefois, avant  même  rétablissement  de 
cette  monarchie,  existait  déjà  dans  les 
Gaules  un  des  agients  les  plus  puissants 
de  la  civilisation ,  nous  voulons  parler 
du  christianisme ,  qui  eut  une  si  ttrande 
influence  sur  l'existence  des  peuples 
modernes.  Dès  l'an  950,  septévéques, 
au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  furent 
envoyés  dans  les  Gaules.  Saint  Denis  fut 
cftini  de  Paris;  c'était,  dit  le  même 
hi.storien  ,  un  homme  plein  de  zele 
pour  le  nôra  du  Christ  ;  son  existenoe 
n'est  cependant  pas  parfaitement  dé- 
montrée, et  le  premier  évêque  de  Paris 
sur  lequel  on  ait  des  données  certaines 
est  Vietoriu,  nui  vivait  vtra  fan  $4é.Vn 
des  aoBB  Âtmm  les  plus  eflébras  de 


CCS  temps  est  celui  de  sainte  Geneviève, 
pieuse  bergère  devenue  depuis  la  patron- 
né de  Pans ,  qu'elle  avait  sanvé  des  fu- 
reurs d'Attila.  A  elle  est  attribuée,  ainsi 
qu'à  Clotilde ,  la  conversion  de  Clovis. 
Néanmoins  ,  malgré  ce  séjour  d'un 
évéque  à  Paris,  malgré  cette  éclatante 
conversion  du  chef  des  PTanes,  leÉ  Gau* 
lois  conservaient  encore  leurs  usages 
d'idolâtrie;  car  en  650,  sous  Childe- 
bert,  on  trouve  une  loi  qui  permet  le 
renversement  des  idoles  placéei  dans  les 
diamps  ou  dans  tout  autre  lieu.  Qud- 
nues  années  plus  tard ,  le  pape  Grétîoire 
écrivait  à  Brunehaut  d'user  de  modé- 
ration pour  contraindre  ses  sujets  à  se 
seumetlre  à  la  discipline  de  rfeglise,  de 
sorte  qit'ih  n'immolent  plus  aux  ido- 
les. Mais  les  pratiques  superstitieuses 
d'un  peuple  ne  se  déracinent  pas  en  un 
jour,  et  alors  même  que  le  dmstianisme 
était  généralement  adopté ,  une  foule 
d'usages  rappelaient  encore  que  le  culte 
des  idoles  avait  été  mêlé  à  la  religion 
do  Christ. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  entre  les 
relisions  des  deux  peuples  seulement 
que  8  était  établie  la  lutte.  Les  usa- 
ges de&  Francs  étalent  senveift  en  op« 
position  avec  les  coutumes  romaine^ 
profondément  implantées  déjà  dans  les 
Gaules;  et  partout^  on  retrouve  les 
traces  de  cette  lutte  où  la  Tictoire  n'a 
jamais  été  complète  ;  car  le  parti  vain- 
cu ,  en  subissant  la  loi  du  vainqueur, 
ne  la  subit  pas  sans  modification. 
Sous  la  première  race ,  les  lois  romai- 
nes s'altérèrent  de  ptas  en  plut.  Pa* 
ris  eut  pour  l'administrer  un  comte 
et  des  scabini,  plus  tard  nommés  écbe- 
vins,  à  qui  fut  attribuée  la  Juridio> 
tien  de  la  vHIe,  et  ouf  Anent  raisiné 
de  la  municipalité.  Parlet  dès  moran 
à  cette  époque,  ce  serait  vouloir  en- 
registrer les  actes  d'une  société  encore 
barbare ,  où  le  caprice  du  plus  puissant 
faisait  la  loi.  Que  de  cruautés,  de  arimas 
et  de  débauches  !  L'histoire  a  fait  con- 
naître les  mœurs  des  rois  de  crtte  é()o- 

aue,  et  s'il  fallait  juger  de  ia  moralité 
u  peuple  par  celle  de  ses  chs6,  on 
pourrait  avoir  l'idée  d'une  horde  de 
sauvages  plutôt  que  d'un  peuple  qui 
commençait  à  s'organiser.  Mais  le  peu- 
ple è  flrtta  époque  etaitéerasé  sous  Isa 
UBpéla,  Isa  eonéea;  à  paine  mM 
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fbratpoiir  wtiiftîiie  aux  exi- 
gences de  ses  inattres.  Parmi  les  minis- 
tres de  la  îioijvelle  religion  se  trouvaient 
cependant  des  esprits  éclairés,  dépaysés 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  ce  peuple 
abruti,  et  déplorant  l'abandon  des  tn« 


«  il  faut  que  ?ous 
«  dit- il ,  jusqu^à  votie  cbaussare,  jei*  %^ 

«  qu'à  la  canne  que  vous  portez.  •  CelVt 
le  peuple  qui  fournissait  à  ce  luxe;  aass 
voit-ou  sous  les  faibles  successeurs  de  *' 
Cbarleinagne,  le  commerce  de  Piôi  '  = 


vauxderiateili9Baee.GréKOiredeTows   ruiné  par  les  impdu  au*exi|MtaBi  li 

comte,  les  évéques,  les  aâ«L  OÉa 


S'écriait  :  «  Le  lualbeureux  temps  que 
«  celui  où  nous  vivons!  L'amour  de  l'é- 
«  tude  est  éteint.»  La  langue  latine,  jus- 
uu  alors  en  usage,  s'était  altérée  par 
railiaoce  de  mots  d'origine  germani- 
que, et  des  siècles  devaient  s'écouler 
avant  que  la  fusion  des^dîven  idiomei 

de  (  e  temps  pdt  former  une  langue  ré*  leur  puissance  leuia  troûpoa  il 

guliere.  officiers. 

Charlemagne ,  le  second  roi  de  la       Plus  on  avance  dans  cette  périodÉj^t 

seconde  race,  génie  supérieur,  apparut  laquelle  président  les  rois  de  la 

oemmo  un  flambeau  destiné  à  dmper  race ,  plus  la  décadence  des 

les  ténèbres  de  la  barbarie.  U  lit  un  tioiis,  des  lettres  et  des  moeurs, 

grand  nombre  de  capitulaires,  premier  sentir.  Les  lois  sont  méconnues,  et 


dignitaires  ,  profitant  de  famoinm^  , 
sèment  du  pouvoir  royal ,  étaient  detê^ 
nus  rois  eux- mêmes  sur  le  terntoiri  ^ 
qui  leur  était  départi  ;  ils  y 
une  autorité  sans  tiroitea,  f  k 
contributioiiSt  et  afalent  pour  soute^. 


recueil  de  lois  publié  en  France,  et  cher- 
cha à  ramener  dans  les  Gaules  le  culte 
des  arts  et  des  sciences  ;  mais  au  milieu 
des  soins  que  réclamait  son  vaste  empire, 
Paris  n*eut  qu'une  faible  part  de  sa  solli- 
citude. De  lui  ce{)endunt  date  l'établisse-  âlères. 


n*est  plus  que  le  caprice  des  seigneurs 
qui  fiiit  loi  ;  l'instruction  qu'avait  ditr-  ^, 
ché  à  répandre  Charlemagne  se  perd 
plus  en  plus ,  et  on  rencootNàcMK 
paa  les  superstitions  les  pins  fiff 


fi 


ment  des  écoles  de  c-ette  ville,  où  il  appela 
des  savants  d'Allemagne,  des  chantres 
dltalie.  Dans  ces  écoles  on  enseignait 
la  lecture,  récriture,  l'arithmétique, 
Pastrologie  et  le  plain-chant.  La  plus  cé- 
lèbre de  ces  écoles  était  celle  de  Saint- 
Gerninin  des  Prés.  Toutefois  cette  ins- 
truction primitive,  qu'allaient  chercher 
seulement  ceux  qui  se  destinaient  aux 
fonctions  ecclésiastiques,  parait  avoir 


Avec  les  premiers  rois  de  la  troisièms 
race  on  voit  renaître  les  aniéliorationit , 
Louis  VI  commence  à  mettre  un  freittà^ 
la  puissance  des  seigneurs,  et  souÊÊÊkJ 
rèf^ùe  refleurissent  les  écoles.  Abétâ 
qui,  en  1118,  fonfe  une  école  de éb* 
lectique  à  Paris,  y  attire  par  son  éte» 
quence  une  telle  aflluence  dVcolifrs.  f 
que,  faute  d'espace,  il  fait  ses  le^itfca 
j^leio  champ.  De  ses  disciples*  cinqnsi^^ 


ou  peu  d'influence  sur  iea  merars,  méoM  devinrent  évéques,  vingt  caidinaif,# 
sur  odiesdu  eler^é,  qui  s*étail  laissé  le  pape  Géleetin  II  avait  aussi  étuB  ^ 
entraîner  aux  habitudes  grossières  des  sous  lui.  Dans  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
guerriers  qu'il  était  appelé  à  policer.  Un  Guillaume  de  Champeaux  élevait  uoa 
capituiaire  de  Charlemagne  défend  aux  école ,  qui  devint  l'une  des  plus  célèbres 
ecclésiastiques  d'aller  à  Ta  chas.se  et  de  de  France.  Paris  voulut  profiter  dejj^ 
répandre  le  aaag  des  hmnmes,  de  fié-  vantage  que  Louis  VI  avait 
quenter  les  tavomes,  et  de  s*enivnr.  quelques  villes,  d'acheter  des 
Cétaient  là ,  en  eflet,  les  délassements 
des  seigneurs  ,  q«ii ,  s'il  faut  en  croire 
les  auteurs  du  temps ,  se  livraient  à 
toutes  sortes  de  débauches  et  de  cri- 
mes. Le  moine  Abbon ,  dans  un  poè- 
me sur  le  siège  de  Paria  par  les  Nor-  d'obtenir,  pour efrectuercettet 
mands,  refMroche  aui  seigneurs  de  le  secourt  du  orévét  de  Paris,  nouveau 
cette  époque  l'orgueil  ,  la  débauche  fonctionnaire  a  qui  fut  confiée  la  poH'^ 
et  le  luxe  des  habits  :  n  JSon  ronlents  de  la  ville,  et  qui  résidait  dans  le  grand 
«  de  répandre  les  pierres  précieuses  sur  Châtelet.  L'évéque  de  Paris,  le  ct^piM 
«  vos  ceintures,  l'or  sur  vos  manteaux ,  de  I^otre-Dame ,  les  abbés  de 


franchise,  mais  ne  put  obtenir  que  qo«f* 
ques  privilèges.  C'est  ainsi  que  les  Iw- 
bitants,  justiciables  du  roi,  eurent ti 
faculté  de  poursuivre  leurs  débiteurs,  ét 
saisir  leurs  meublea  et  lauw  biens»  d 
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Genitain  des  Prés,  de  Sainte-Geneviève 
«I  Ifi  tsiiiMiirt  «eèlétitstiques ,  rai* 
Paient  la  jostice  dans  leurs  domaines  ; 
mais  les  duels  judiciaires ,  les  épreuves 
par  le  fer ,  l*eau  et  le  feu .  qu  on  em- 
ployait souffnt  pour  déchfer  dam  toi 
ras  embarrassants^assuraient  le  triom- 
ptiedu  plus  fort  plutôt  que  du  plus  juste. 
Kn  1260,  saint  Louis  supprima  le  duel 
en  matière  judiciaire  et  y  substitua  les 
MCQW  p8P  témoin  :  mais  les  lois  de  ce 
priuee^  connues  sous  le  titre  d'Établis' 
MementSy  ne  purent  t^lre  exécutées  que 
dans  les  domaines  royaux  ;  les  seigneurs 
et  IM  aedésiastiques  sV  opposèrant  de 
toutes  leurs  forces  et  conservèrent  an* 
corc  Tosage  des  duels,  qui  leur  rappor- 
taient de  tortes  amendes.  En  outre ,  la 
Ju&liOB  était  entravée  par  les  privilèges 
phftieuliers,  notamment  par  ceux  qui 
nv nient  été  accordés  aux  écoliers  par 
Philippe -Auguste,  qui  avait  ordonné 
aux  ubitants  de  venir  rendra  témoi- 
gnage en  justice  des  imultas  foites 
aux  écoliers,  d'aller  à  leur  secours  s'ils 
étaient  attaques,  d'arrêter  les  agresseurs 
et  de  les  livrer  à  la  justice.  Il  était  dé- 
fimdu  au  prévôt  de  mettre  la  main  sur 
un  écolier,  et  de  le  conduire  en  prison. 
Si  un  écolier  méritait  d't^tre  arrête,  il 
lie  pouvait  Tétre  que  par  la  justice  du 
Toi ,  et  encore  en  flagrant  délit ,  sans 
qu'on  piU  le  frapper.  Les  écoliers  abu- 
sèrent souvent  de  {-es  privilèges  nour 
maltraiter  les  habitants.  En  1223,  il  s'é- 
leva me  violente  querelle  entre  eeux-ei 
et  les  Àx>iiers,  dont  820  furent  tués.  Il 
fnut  dire  que  si ,  d'un  côté,  ces  privi- 
lèges étaient  une  source  de  désordres, 
do  raitit  ilt  tendaient  à  favoriser  lea 
dtodea,  et  aoua  ea  |ioint  de  vue  on  ne 
peut  savoir  mauvais  gré  à  Philippe-Au- 
guste de  les  avoir  accordés.  Au  r^oe 
de  ce  prince  remonte  aussi  nnanto- 
tioii  daaritoiMb,  oo  sergents  d'armes, 
premier  corps  affecté  à  la  garde  du 
roi ,  dont  l'existence  soit  authentique. 
Ces  ribauds,  qui  veillaient  constamment 
auprès  de  la  personne  du  monarque, 
avaient  un  chef  qui  portait  le  titre  de 
roi  des  ribauds ,  et  était  chargé  de  la 
police  dans  renceinte  du  palais. 

A  saint  Louis  Paria  dut  de  nombren 
règlements,  qui  améliorèrent  grande- 
ment son  administration  et  sa  police. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier»  aasif^oa 


des  gages  au  jprévdt  de  Paris.  Il  nom- 
ma à  eclle  diSDité  Etienne  Boileaii« 

devenu  célèbre  par  son  lÀurê  4et  met' 

tiers^  où  furent  inscrits  les  règlements 
des  différeotes  communautés  de  mar- 
diaiidi  et  d^artiaans.  An  guet,  composé 
de  aoiiaRta  aergenu  à  pied  et  à  cheval, 
et  commandés  par  le  chevalier  du  guet, 
fut  adjointe,  pour  reprimer  les  vols  et 
les  brigandages  qui  se  commettaient 
pendant  la  nuit  dans  lea  niee  eembres, 
une  tnilicp  communale  prise  pnrnii  les 
bourgeois,  et  qui  reçut  le  nom  de  guet 
des  métiers.  Des  règlements  sévères 
mirent  dea  entravée  à  la  prévarica- 
tion et  à  la  corruption  des  jtiges.  Enfin 
les  femmes  publiques ,  établies  aupara- 
vant en  corporation  et  dotées  de  privilé* 
ges,  forent  etiassées  de  Baris,  où  eilii 
s'jétaient  multipliées  d*une  manière  es> 
traordinnirp  et  peuplaient  des  quartiers 
entiers.  Les  noms  de  certaines  rues  peu- 
vent eneon  servir  à  indiquer  les  parties 
de  la  ville  qui  leur  étaient  affectées. 

C'est  sous  snint  Louis  que  l'on  voit, 
pour  la  première  fois,  1^  écoles  de  Pa- 
ris se  réunir  pour  former  cette  corpo- 
ration nommée  UnUtenité.,  qui  devnil, 
plus  tard  ,  devenir  une  puissance  re- 
doutable dans  l'État.  Kn  1378,  sous 
Philippe  111,  fut  établie  la  confrérie 
des  chirurgiens,  qui,  en  14S7,  fol 
agrégée  à  l'Université.  L(  s  nssemblées 
(les  barons  et  des  évèques ,  appelées, 
dans  les  premiers  temps  de  la  troisième 
race,  à  délibérer  sor  les  grande  liitd> 
réts  de  TÊtat,  commencèrent  à  porter 
le  nom  de  varlernent  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  Au  treizième,  elles  furent 
aussi  eKargéaa  de  juger  lea  matiérea 
oontentietiaea  et  lee  procès ,  qui  deve» 
naient  de  jour  en  jour  plus  nombreux. 
Philippe  ie  Bel,  qui  donna  une  orga- 
nisation au  (Mirlement,  voulut  qu'il  v 
eût  deux  sessions  oui  se  réuniraient  ft 
Paris,  Tune  après  l'octave  de  la  Tous- 
saint; Tautre  après  celle  de  la  Pente- 
côte. £n  1816,  le  parlement  commença 
à  dire  permanent. 

En  1302,  Philippe  le  lîel  avait  ins- 
titué la  communauté  des  clercs  du  par- 
lement, sous  le  nom  de  basoche:  et 
eette  communauté  subsista,  quoîqu*eila 
perdtt  çr<iduellement  de  son  impor- 
tance ,  jusqu'à  la  révolution.  Enfin , 
dans  le  ooura  dea  treisième  et  ^ua- 
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torzième  sièclet ,  les  iottitotions  de 
toutes  sortes  s'étaient  multipliées ,  et 
on  marchait  n  grands  pas  ten  une  amé- 

Horation  rert  aine.  La  hanse parisiennè, 
ancienne  communauté  des  marchands  de 
paris,  était  devenue  un  corps  inipor- 
|ant.  En  ion  chef  avait  reçu  le 
titre  de  prévit  des  marchands ,  et  les 
confrères  relui  de  jurés,  quelquefois  ce- 
lui d'échevins.  £n  1373,  le  chef  de  cette 
MnfrMe  était  aneore  nofaiiDé  m^fliv 
dis  échevins  de  Paris.  Cetta  Institution, 
qui  devint  nnr  la  suite  le  corps  munici- 
pal de  la  Yiile,  rendit  deerands  services 
pendant  les  troubles  de  Ta  fin  du  règne 
m  Jean  II.  De  nombreux  collèges  s'é- 
taient élevés  de  totiscôté^,  et  leur  rc- 
pntntion  attirait  déjà  à  Paris  beaucoup 
d'étrangers.  Les  combats  judiciaires, 
défendus  par  tons  les  rois ,  se  mainla- 
naient  encore  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  mais  bien  moins  fréquenta 
que  par  le  passé. 

Quant  aux  merars,  cellaa  des  grands 
surtout  priraissaient  l'être  pCD  amélio- 
rées :  la  tour  de  Nesle  a  acquis  un  triste 
renom  des  débauches  des  trois  belles- 
filles  de  Philippe  le  Bel  Pour  satisfaire 
à  leur  luxe  et  à  leurs  plaisirs,  les  chefs  de 
l'État  donniiient  eux-mêmes  l'exemple 
de  rançonruT  le  peuple ,  et  Paris  eut 
plus  d'une  fuis  à  payer  les  fêtes  que 
donnaient  ses  rois.  La  richesse  du  eoa> 
fume  des  seii^neurs,  le  peu  de  modestie 
de  celui  des  dames ,  excitaient  la  satire 
des  poètes,  les  reproches  des  moralistes, 
sans  que ,  pour  cela ,  personne  songeât 
à  se  (orriiier.  Cependant  cette  satire 
m^me  était  dej.i  un  témoicnage  de  pro- 
grès ;  et  la  forme  qu'elle  adoptait  indi- 
'qualt  qu*on  s*occupait  des  lettres.  Pour 
nous,  ces  poésies  n'ont  plus  que  le  mé- 
rite de  conserver  le  souvenir  de  cer- 
tains usages;  mais,  sons  ee  point  de 
vue,  ce  sont  encore  dts  monumeuls 
curieux. 

Le  tnbleau  de  Paris,  tracé  par  Gllil* 
laume  de  Villeneuve,  nous  montre  celte 
ville  pleine  d'activité  et  de  bruit;  jl  a , 
dans  le  morceau  suivant,  rappoHéchao 
Cun  des  cris  que  faisaient  entcr^dre  en 
parcourant  les  mes  de  1 1  c  ipilale ,  les 
différentes  eorpuralious  de  quêteurs  et 
de  mendiants. 


tient  j«  por  bons  pernoort  (pr«n«iHf). 
lus  frér>  s  tir  MÏnt  Augustin  0MMif||lfa||| 
Icil  vont  criaiit  par  «uU*  { 

A  cet»  clii  Trfl  des  écoliers: 

Li  an»  uvant,  li  lotres  .irrim, 

Au<  frèr«s  dM  pict  (guiUemiUs)  ikaModcvt 

Bt  U  eroisi4  («iMaviaw  d»  MiDts  Cfoés)  ftr  «m 

aundeatt 
A  palo  crier  mettent  fnmi  fém»  i 
8t  H  aveagle  à  haate  ilate*. 
Du  |<ain  il  ccU  de  ctuiinp-porri  (cl«« <nMaiMiB|li) 
Dont  luùult  souvent ,  sacbies,  ia«  fi. 
Les  ix>ns  enfants  (écoliers)  orres  criirt 
Um  fêint  aas  ▼«■tl  P—>  9mbÊm. 
UiSIlMiNM  MM«t  hkm  Un* 

Du  pain  f^WU  She*»  no>trf  $ir«- , 
Ça  au  pam»  pir  liieu  ,  aus  tachetlas 
Par  CM  IMft  iMt  granx  Im  pressa*. 

A  tous  ces  cris ,  il  faut  joindre  ceux 
des  marchands  qui  vendaient  des  fruits 
et  des  aliments  de  toutes  sortes  ,  cuils 
et  non  cuita;  du  vin,  du  vinaigre;  eem 
des  meuniers  qui  demandaient  si  on 
avait  du  blé  à  moudre;  ceux  des  mar- 
chands de  charbon,  etc.,  etc.;  puis,  par- 
fois, au  milieu  de  tout  cela,  on  eriait  le 
ban  du  roi,  ordre  donné  aui  nabitants 
de  Paris  de  se  préparer  à  la  guerre.  Une 
fois  la  nuit  venue,  tout  devait  se  taire; 
un  homme,  habillé  de  noir,  para)urait 
les  rues  une  sonnette  à  la  main,  en 
cri.mt  :  Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 
Puis,  le  couvre-feu,  qui  sonnait  tous  les 
soirs  à  Notre-Dame,  obligeait  chaque 
habitant  à  éteindre  son  feu  et  ses  lu- 
mières. A  certains  jours  de  féte,  Parii 
présentait  un  spectacle  encore  plus 
bruyant  et  plus  anime  :  c'était  la  erande 
fUe  de  la  basoche  le  jour  de  Samt-Bi- 
colas;  c*était  la  cavalcade  des  officiera 

du  rii.ltt'jrf,  qui  se  promennient  triom- 
lialement  le  lundi  après  le  dimanche  de 
a  Trinité  ;  c'était  encore  Tempereur  de 
Galilée,  chef  de  la  communauté  des 
clercs  de  la  cour  des  comptes,  qui  oâé» 
hr  iit  la  fête  de  cette  communauté  la 
veille  et  le  iuurdes  Uois;  euUu,  c'étaient 
les  corps  oe  métiers,  ^ui  tous  avaient 
leurs  Jours  de  cérémonie. 

Pendant  1 1  (in  du  quatorzième  siècle 
etlecummencementduquinzième.  Paris 
eut  tn>p  à  souffrir  pour  voir  sedevelop* 
per  dans  son  sein  les  germe$  de  civili- 
sation qu'y  avaient  déposés  les  siècles 
précédents.  M  lis,  une  fois  le  calme  ré- 
tabli ,  rinslruclion  ,  les  institutions  re- 
prirent leur  marche  progressive.  1a 

décoavttte  de  l^impciaane  donna  à  «• 
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motiTemetit  nne  nouvelle  impulsion. 
Vers  1470,  cet  art  fut  accueilli,  pour  la 
première  fois,  dans  le  collège  de  la  Sor- 
MNHMb  Bn  147S,  trois  imprimeon,  llai^ 
ttnOitllti,  Wirhel  FriblJr^er  deColmar, 
UlridlGering  de  Constance,  vinrent  s*é- 
tlMir  dans  la  rue  Saint- Jacques,  au  So- 
leil d'or,  et  Us  M  tardènot  pas  à  avoir 
des  rivaai.  La  médecine  faisait  aussi 
des  progrès,  et  devonait  le  but  d'études 
spéciales;  1  Université,  en  1469,  établis- 
sait des  écolef  pour  cette  science  dans 
IM  local  de  la  rue  de  la  Bdcherie.  Gelbt 
aussi  l'Université  qui  employa  la  pre- 
mière des  mess  i^fcTs,  origine  de  la  poste 
aux  lettres.  £n  1404,  Louis  Xi  établit 
M  courriers,  qui  deralent  liire  le  ser- 
vice dans  tout  le  Njauine,  mais  eeole- 
ment  pour  le  roi. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  se  ré- 
pandre le  godt  des  spectacles  parmi  le 
peuple,  qu'avaient  charmé  les  représen- 
tations données  lors  (les  fêtes  solenrielles 
pour  les  entrées  des  rois  dans  Paris. 
Sous  le  règne  de  l.ouis  XL  les  clerc*;  du 
parleneni  et  ceux  du  Châtelet  com- 
mencèrent à  donner  des  représenta- 
tions publiques.  Ils  jouaient  des  farces, 
sotties  ou  moralités,  dont  les  sujets 
étaient  empruntée  aui  évéoenieota  pu- 
blics ,  aux  mœurs  du  temps.  Les  con- 
frères de  la  Passion,  qui  jouaient  des 
mystères,  s'associèrent  les  enfants  sans 
tmœiy  troupe  de  baladins  dirigée  par 
le  prince  des  sois.  Enfin,  le  théâtre  des 
Halles  était  favorisé  par  le  gouverne- 
ment, qui  se  servait  de  ce  puissant  ai'ent 
sur  l'esprit  du  peuple  pour  diriger  l'opi- 
lûon  publigue. 

Au  seizième  siècle,  tout  se  perfec- 
tionna; les  arts  eurent  une  grande  part 
dans  l'éclat  dont  alors  brilla  Paris  :  mal- 
pré  les  restrictions  apportées  par  Fran- 
fols  I"  au  développement  de  l'impri- 
merie, le  progrès  îles  lettres  et  des  .u  ts, 
à  cette  époque ,  vient  consoler  des  san- 
glanU  événements  dont  Paris  fut  le 
théâtre;  aussi  oublie-t-on  parfois,  i|uaiid 
on  parle  du  seizième  siècle,  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthéleiny,  les  folies 
religieuses  de  Elenri  lU,  et  les  malheurs 
de  la  ligue,  pour  ne  se  rappeler  que  la 
renaissance  oes  arts,  des  scienees  et  des 

lettres. 

En  lâ29,  avait  été  fondé  le  collège 
roffoi  de  Fkanoe.  François  V  y  établit 


deux  rhaires  ,  l'une  de  langue  grecque, 
l'autre  de  langue  hébraïque.  Bientôt  on 
)'  compta  douze  lecteurs  ou  professeurs 
royaux  :  quatre  pour  les  langues  ;  deux 
pour  les  mathématiques  ;  deux  pour  la 
philosophie;  deux  pour  l'éloquence,  et 
deux  Dour  la  médecine.  Henri  II)'  fonda 
une  diatre  dè philosophie;  Henri  m, 
une  d'arabe;  chartes  IX,  une  de  chi- 
rurgie; Henri  IV,  une  de  botanique  et 
d'anatnmie. 

La  justice  et  les  règlements  de  police 
étaient  toujours  les  parties  de  l'adminis- 
tration les  plus  difficiles  à  régler,  à 
cause  de  l'immensité  des  détails,  de 
l'opiniâtreté  des  préjugés  et  des  oppo- 
sitions guMl  fellait  déraciner  ou  détruire. 
Les  juridictions ,  même  à  l'intérieur  de 
paris,  étaient  très-nombreuses.  Le  par- 
lement exerçait  la  haute  police,  et  le 
prév&t  de  Forts  était  chargé  de  flilfe 
exécuter  ses  arrêts.  Le  prévôt  des  mof- 
chands  près id  tir  à  tout  ce  qui  con- 
cernait la  détende  et  le  commerce  de 
Paris.  Il  dirigeait  aussi  le  bureau  de  la 
fille,  composé  de  quatre  échevins,  d'un 
procureur  du  roi,  d'un  greffier,  d'un 
receveur,  et  de  vingt-six  conseillers  ;  dix 
sergents  exécutaient  ses  arrêts.  Ou  vit 
alors  se  former  la  juridiction  des  juges 
consuls,  créée  par  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital, afin  que  les  commerçants  fussent 
jueés  pur  leurs  pairs.  Cette  institution 
eil  devenue,  en  se  perpétuant  jusqu'à 
nos  jours,  le  tribunal  de  commerce. 
La  garde  bourgeoise  était  commandée 
par  seize  quarteniers,  quatre  cinquan- 
teiiiers ,  et  deux  cent  cinquante  -  six  di- 
seniers.  Le  ptei  roffal^  qui  Isisait  la 
ronde  dans  les  rues,  et  le  guff  assis, 
composé  de  bourgeois  ou  artisans 
postés  dans  divers  quartiers,  consti- 
tuaient la  police  de  nuit ,  aous  la  eon- 
dm' te  du  aievalier  du  guet.  Le  guet 
avait  pour  auxiliaires  les  compagnies 
d'archers ,  d'arquebusiers  et  d  arbalé- 
triers. Un  fcoufemeur  de  Paris,  lieute- 
nant du  roi,  avait  le  commandement  de 
toute  cette  force  armée.  Néanmoins,  ces 
institutions  ,  entravées  par  les  justices 
particulières  et  les  privilèges,  ne  pou- 
vaient qu'imparfaitement  pourvoir  à  la 
tranquillitp  de  la  ville,  où  des  bandes 
de  mauvais  garçons  se  livraient  impu- 
nément à  leurs  brigandages  nocturnes, 

laiMiif  que  les  camtmn  de  tonnes  et 
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les  Hreurs  de  laine  exerçaÎMit  leur  ta- 
dustrie  en  plein  jour. 
B*ttfi  autre  côté,  les  écoliers,  ahrîtéi 

par  les  privilèges  de  iUniversité,  occa- 
sionnaient continuelieincnt  les  désor- 
dres  les  plus  graves.  Ën  lô48,  ils  dévas- 
tèrent les  propriétés  de  Tabbaye  Saînt- 
Gerrnain  des  Prés:  en  16&5,  le  parlement 
fut  forcé  d'employer  contre  eux  la  force 
armée  sans  pouvoir  faire  cesser  leurs 
désordres. 

Les  habitants  des  difSfatnts  qoartieii 
eux-mêmes  ne  vivaient  pas  entre  eux 
dans  Piiccord  le  plus  parfait.  Ceux  du 
faubourg  Saint  •  Marcel ,  du  faubourg 
Saiot*  Jacques  et  du  quartier  fnotie- 
INune  des  Champs,  étaient  souvent  en 
guerre  ouverte;  et  Tusage  de  porter  des 
armes,  que  tout  le  monde  avait  con- 
servé, malgré  les  défenses  du  parlement, 
faisait  quehiuefoisd^néreren  bataille 
sanglante  la  plus  légère  (^uf'relle. 

François  V  avait  attiré  à  Paris  un 
grand  nombre  de  savants  et  d'artistes  ; 
et  bientôt,  grâce  à  eux,  une  révolution 
s*opéra  dans  les  arts.  L'architecture 
grecque  remplaça  rarchitecture  gothi- 
que*, on  emprunta  a  l'antic^uité  tous 
HS  modèles  qu'elle  put  fournir;  les  ta- 
bleaux des  meilleurs  peintres  d'Italie 
durèrent  les  palois  qu'élevait  Phili- 
bert Delornie ,  qu'ornaient  de  leurs 
graeieoses  sculptures  Jean  Goujon  et 
uerniain  Pilon;  enfin,  Bernard  Palissy, 
protégé  par  François  1",  Henri  II  et 
Charles  IX,  lit  faire  de  grands  progrès 
i  Tart  de  la  poterie  et  à  la  peinture  sur 
terre. 

Les  lettres,  de  leur  côté,  s'illustrè- 
rent des  travaux  de  Philippe  de  Com- 
mines,de  Clément  Marot,  ae  Marguerite 
de  Navarre,  de  Rabelais,  de  Ronsard, 
d*Aniyot,  de  Baïf,  de  Montaicne,  etc. 

Le  théâtre  ressentit  l'influence  du 
développeniiitt  des  arts.  Aux  mystères 

Srossiers  avalent  succédé  des  tragédies 
ont  les  sujets  étaient  emprunté  à  la 
mythologie  ou  à  l'histoire ,  et  quel- 
ques comédies  un  peu  moins  triviales, 
dans  iesqueUes  les  poètes  cherdiaicBt 
déjà  à  imiter  les  productioni  da  théâtre 
CSM^nol. 

néanmoins,  malgré  ces  sensibles  pro- 
grès, l'instruction  était  loin  d'être  gé- 
nérale parmi  les  grands  seigneurs  et 
inime  pariDi  te  membres  da  clergé.  La 


plupart  des  seigneurs  ne  savaient  pas 
écrire  ;  lorsque  les  ambassadeurs  de 
Pologne  vinrent  offrir  la  coutomm  m 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  ou  tmt 
obligé  pour  avoir  un  gentihomme  qui 
pût  leur  répondre  en  latin,  de  faire  ve- 
oir  d* Auvergne  on  liaroo  de  MÉmi. 
L'astrologie  était  en  grand  crédit;  Ca« 
therine  de  Médicis  avait  donné  l'exemple 
de  ces  superstitions,  et  les  sorciers  et 
magidens  8*étaient  multipliés  à  l'infini. 

Les  moeurs  relâchées  de  la  cour 
devaient  exercer  une  fâcheuse  influence 
sur  celles  du  peuple  ;  les  nobles  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  commettre  tou- 
tes sortes  dVxoès  ;  beaucoup  asême 
nllaient  jusqu'à  détrousser  les  pas- 
sants. Sous  le  règne  de  Henri  IV,  plu- 
sieurs gentilshommes  furent  décapites 
pour  assassinats  et  brigandages  commis 
sur  les  grands  chemins.  Les  duels 
étaient  devenus  si  fréquents,  que.  sous 
le  même  règne,  ou  compta  4,000  in- 
dividus tuâ  en  combat  singulier.  Le 
parlement,  les  édits  royaus  n*avaienl 
pu  arr(^ter  les  effets  de  cette  coutume, 
qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
La  passion  du  jeu  eulralna  souvent 
les  seigneurs  et  les  rois  eux-mémea 
au  point  que  Henri  IV  perdit,  dit-on, 
dans  une  soirée,  jusqu'à  22,000  pis- 
toles. 

Le  loxe  était  devenu  excessif,  et  les 

satires  de  d'Aubigné  en  rapportent  des 
exeniples  incroyal)les  ;  mais  cet  exeès 
emportait  du  moins  ce  bien  avec  lui, 
mi*il  favorisait  les  progrès  des  arts  et 
oe  rindustrie.  On  commença  à  élever 
des  vers  à  soie,  à  fabriquer  de  belles 
tapisseries,  des  glaces,  des  lunettes 
d*approclie.  Le  premier  carrosse  pa- 
rut a  Paris  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  *,  à  la  fin  de  ce  sièeie, 
on  y  avaitapporte  déjà  de  grands  perfec- 
tionnements. Les  portières  avec  des 
vitres  étaient  venues  remplacer  te 
grossiers  rideaux  de  cuir  qui  serraient 
d'abord  a  fermer  ces  voitures. 

Commence  d'uue  manière  brillante, 
ioua  te  auspices  de  «François  P%  le 
seizième  siècle  devait,  avant  d'être  ac- 
compli, voir  fondre  sur  Paris  les  mal- 
heurs de  la  ligue.  Mais  ,  heureuse- 
ment, ce  ne  fut  là  qu'un  point  d*anêt 
momentané  dans  la  marcbe  progret- 
ttve  de  la  dviltetion  ;  te  feniMi 
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étaient  Jetés  el  ne  demandaient  plos 
que  des  temps  ealmes  pour  se  déve- 
lopper et  donner  des  fruits.  Le  sei- 
zième siècle  prépara  ia  spleodeur  du 
dix-septième. 

Après  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIII,  Richelieu  prit  en  main  le 
pouvoir,  et  commeura  l'œuvre  que  de- 
vait achever  Louis  klV,  Taffaibiisse- 
ment  du  pouvoir  des  seignears  et  raf- 
fermissement du  pouvoir  royal.  Nous 
n*avons  pas  à  examiner  lei  ni  à  apprécier 
les  moveas  qu'il  employa  pour  arriver 
à  smi  Mit;  noas  tt*avons  qtri  constater 
lefésnltatau  point  de  vue  du  dévelop- 
pement moral  de  Paris  et  des  insti- 
tutions qui  furent  créées  à  cette  épo- 
que. Paris  devint  plus  que  jamais  le 
centre  da  mouveneni  intellectael  de  la 
France. 

On  vit  naître  le  jardin  des  Plantes, 
qui  devait  devenir  plus  tard  un  etablis- 
flement  nnîmie  en  Europe;  VAeadémIie 
française;  i  imprimerie  royale.  Pour 
les  détails  relatifs  à  chacun  de  ces  éta- 
blissements, devenus  si  importants, 
nom  devons  renvoyer  aux  articles  spé- 
danx  que  nous  leur  avons  ooniaeréi 
dans  ce  Dictionnaire. 

Les  premiers  ouvrages  périodiques 
parurent  dés  le  commencement  du  dix- 
•eptlème  sièle.  Les  prétentions  litté- 
raires (!f>  Richelieu  favorisèrent  jtis- 

au'a  un  (  crtain  point  le  développeuienl 
e  Tart  drauialiquc.  Ma iret,  Tristan , 
Roiron,  et,  enfin.  Corneille,  conduisi* 
rent  peu  à  peu  notre  théâtre  dans  cette 
voie  nrillante,  qui  dev.iit  aboutir  aux 
chefs-d'œuvre  du  dix-septième  siècle. 

L*état  moral  de  Pans  n*éproova  ee* 
INOdant encore  que  peu  de  changements 
sous  le  résine  de  Louis  XIII.  Ln  |)olice 
de  la  ville  ne  devait  être  organisée  que 
•ous  le  règne  suivant ,  et  c  étaient  en* 
eore  en  partie  les  mêmes  désordres  qui 
nvnient  sipnalé  les  dernières  années  du 
siècle  précèdent.  Les  mœurs  de  la  no- 
blesse étaient ,  à  peu  de  chose  près , 
ce  qu'elles  étaient  sous  Henri  IV,  si 
ce  n'est  que  le  luxe ,  devenu  bien  plus 
grand,  entraînait  les  gentilshommes, 
{Quelquefois  même  les  bourgeois  qui  les 
smgeaient,  dans  les  plus  grandes  Ib» 
lies.  La  preuve  s'en  trouverait,  si  l'on 
en  avait  besoin,  dans  les  édits  somp- 
tuaires  de  celte  époque,  édits  qui,  au 


reste,  n'étaient  jamais  exécutés,  non 

plus  que  ceux  qid  prohibaient  les  bre- 
lans ,  les  acadéniies  de  jeu  et  les  lieux 
de  débauche.  Les  raffinés ,  les  rodo-^ 
monts  y  les  fanfarons ,  les  bravaches 
ef  Um  jpadassint ,  tontet  dénomlna* 
tîons  qui  appartiennent  au  rèpne  de 
Louis  Xin,  indiquent  suffisamment  la 
tenue  des  seigneurs  de  la  cour  à  cette 
époque. 

Vint  le  règne  de  Looîs  XIV,  90!  oe> 

cupa  la  plus  grande  partie  du  dix-sep- 
tième siècle ,  et  compléta  enlin  l'œuvre 
oni  se  préparait  depuis  tsnt  d'années. 
Le  développement  intellectuel  parut 
à  cette  époque  avoir  firis  toute  l'ex- 
tension qu'il  pouvait  prendre;  et,  sans 
entreprendre  de  juger  ce  qui  n'est  pas 
ici  de  notre  ressort ,  si  la  tvrannie  de 
Louis  XIV  a  fait  à  la  France  plus  de 
mal  que  de  bien,  nous  devons  avouer 
que  jamais  réunion  d  iiommes  plus  re- 
marquables, dans  toof  les  genres,  m 
s*est  rencontrée  aussi  nombreuse  qu*à 
cette  époque.  Paris  devait  surtout  pro- 
fiter de  cet  heureux  concours  ;  et , 
en  même  temps  oue  8*nméliora  son  ad> 
ministration  intérieure,  on  vit  fleurir 
dans  son  sein  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie. 

La  suppression  de  presque  toutes  les 
justices  féodales  dans  Paris  et  la  création 
d'un  lieutenant  de  police  furent  d'im- 
menses sernces  rendus  à  l'administra- 
tion civile.  Paris  se  ressentit  surtout 
de  l'organisation  de  la  police,  qui  ap- 
porta un  frein  aux  bri^^andaees  des 
nKiltaitenrs  et  des  mendiants  taux  ou 
vrais,  qui,  en  IG06,  ne  s'élevaient  pas 
à  moins  de  40,009.  La  Refcnie,  qui  In 
premier  (en  1667)  remplit  les  fonraons 
de  lieutenant  de  police,  exerça  une  ac- 
tive surveillance;  et  d'Ârgenson,  qui 
hif  sneeéda,  acquit  par  son  administra- 
tion une  réputation  méritée. Oefct  sous 
la  Reiiiie  qu'on  vit,  pour  la  première 
fois,  des  lanternes  à  Paris  (voy.  £clai- 

BAGE). 

Le  nom  de  Colbert  est,  aassi  Un 

que  celui  de  Louis  XIV,  attaché  à  tOQ* 
tes  les  belles  et  utiles  crealionsde  ce  rè- 
gne. Ce  fut  lui  qui,  en  16ë3,  ût  agréer 
an  roi  la  création  de  V^éemUmie  éfsàt^ 
cripiions  et  belles-lettres.  En  1666,  il 
faisait  créer  W  lcadémie  des  sciences  ; 
en  1666,  celle  de  ftmUwe  et  de  scu^ 
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Ifre,  et  enfin,  en  1671 ,  celle  d'archUtC' 
turc.  La  bibliothèque  royale,  dont  l'ori- 
nne  remonte  à  Cbaries  V,  devint,  sous 
G)lbert,iiDétibliii9inent  publie.  Let  ba- 
ses de  son  acqpoisMntol  furent  posées, 
et  cet  établissement  serait  aujourd'hui 
le  premier  de  son  genre  en  Europe,  s'il 
avait  été  mieux  administré  depuis  le 
esnimencement  de  ce  siècle.  En  1631 
avait  été  fondée  Vjicadémie  de  chi- 
rurgie. 

La  manuCacture  çle  tapi^  des  Gobe- 
Ihtf,  «flie  éb  la  Smmmtrte^  dunot  k 

Colbert  tout  leur  éclat. 

Tant  d'institutions  et  d*établisse* 
ments  utiles,  en  encourageant  les  tra- 
vaux ,  en  améliorant  le  sort  des  cttssei 
moyennes ,  en  répandant  rinstruetion, 
devaient  avoir  sur  les  mœurs  une  im- 
mense influence.  Les  idées  superstitieu- 
ses devaient  s'aOaiUlir  de  jour  en  jour; 
on  pouvait,  grâce  aux  travani  de  la 
aaience  ,  voir  déioroiais  def  eomètei 
sans  s'eifrayer. 

La  langue,  qui  avait  commencé  à 
É'épnrer  par  les  preoûen  traniax  de 
l'Académie,  arriva  à  la  perfection  , 
quand  elle  eut  pour  interprètes  Pascal, 
Bossuet,  Fénelon,  Massillou.  L'art  dra- 
matique, avec  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière«  plaça  notre  théâtre  au  premier 
rans  en  Europe;  tandis  que  Boileau,  la 
Fontaine,  créaient  leurs  iinmitables 
chefs-d'œuvre  i  que  Luili,  aide  de  (Rui- 
nant, donnait  naisaanoo  à  la  musique 
dramatique;  que  Poussin  ,  Lesueur, 
Lebrun,  Mifinanl ,  Jouvenet,  «ilevaient 
notre  école  de  peinture  au  niveau  de 
oaNe  d'Italie;  qu'enBn  Poget,  Girar- 
don.  Sarrasin,  laissaient  dMmpérissa- 
bles  monuments  de  l'art  delà  sculpture. 
A  ces  noms ,  si  l'on  joiut  celui  de  Le- 
nétre,  talent  unique,  dont  les  autrca  na- 
tions ne  peuvent  fournir  ni  de  modèlaa 
ni  de  copies  ;  des  architectes  tels  que 
Mansnrd  et  Perrault;  des  graveurs  tels 
aae  iSanteuil,  Andran,  Edelink;  des  or- 
nma  tela  qiie  Claude  Ballin  et  Pierre 
Germain  ;  on  conviendra  que  jamais  les 
ar^  et  les  lettres  ne  virent  tint  de 
grands  noms  réunis  en  un  faisceau  :  et 
OB  eoniarendm  de  ^  édit  dut  briller 
Pins,  où  se  trouvaient  rassemblées  lei 
productions  de  ta  nt  de  talents  supérieurs. 

T>lan  donne  a  la  civilisation  pendant 
le  ^a-septième  siècle  ue  devait  pas  s'a- 


réter  au  dix-huitième.  Mais  au  milieu  dn 

quelles  tourmentes  la  civilisation  conti- 
nua sa  marche!  La  régence  et  ses  orgies, 
lea  foiiet  du  i^stème  de  Law,  oes  fmu- 
nes,  si  soudainement  élevées,  qui  tom* 
baient  aussi  subitement  ;  les  débnuclies 
de  Louis  XV  et  de  toute  la  noblesse  uui 
riiuitait^  la  lutte  soutenue  par  l'école  phi- 
losophique qui,  avec  de  grands  biens, 
nfncn.i  de  grands  maux,  qui.  pour  dé- 
truire des  préjugés,  frappa  sur  toutes 
les  croyances,  sans  mesurer  ses  coups 
et  aaiîa  a'inquiétet  de  remplacer  oe 
qu'elle  renversait,  SufQraient  à  ttOh 
plir  un  volume;  et  cependant  tous  ces 
excès,  toutes  ces  erreurs  servaient  à 
éclairer  l'esprit  de  la  nation,  à  déve- 
lopper les  connaissances ,  à  fqpandre 
l'instruction.  La  civilisation  marchait 
au  milieu  de  ce  chaos.  Si  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  siècle  les  arts  sont  en 
décadence,  ai  tout  semble  dépérir,  ce 
n*est  que  pour  prendre  un  nouvel  essor, 
pour  se  rajeunir,  pour  renaître  en  quel- 
que sorte  avec  pilus  d'edat ,  quand  la 
tempête  aéra  nassée.  L'école  pbiloio- 
pbique  surtout  ne  contribua  pas  peu  à 
amener  la  grande  catastrophe  qui  ter- 
mine ce  siècle;  elle  en  prépara  la  gran- 
deur, mais  elle  en  prépara  aussi  les  ex- 
oàa.  Néanmoins,  resprit  publie  ne  fit 
ue  gagner  à  cet  immense  mouvement 
idées  et  de  sentin)enls  de  toutes  sor- 
tes ,  et  ce  fut  de  ce  tourbillon  Indescrip- 
tible oue  aortit  la  révolution  de  1789, 
avec  laquelle  commence  une  ère  nou- 
velle pour  la  France.  INIais  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  suivre  les  dévelop- 
pements moraux  de  Paris  pendant  et 
depuis  la  révolution  ;  il  est  nupossible 
de  séparer  alors  Paris  de  la  France , 
et  nous  laissons  à  l'histoire  a  tracer 
ces  pages  souvent  si  belles  ,  parfois» 
aussi  obscurcies  malheureusement  par 
de  tristes  et  sanglants  épisodes.  Quant 
aux  nombreuses  institutions  dues  a  la 
révolution,  elles  subsistent  encore  pres- 
que toutes,  et  nous  aurons  occasion  de 
les  mentionner  en  pÉflant  de  Paris  au 
dimeuvieme  siède. 

Maa  â«  Mi-aawdbtt  aten* 

Paris  est  situé  à  30  degrés  moins  6 
minutes  de  longitude  du  méridien  de 
rile  de  Fer.  Sa  latitude  septentrionale 
est  de  48  degrés  60  minutes  et  14  se- 
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connes.  Sa  température  moyenne  est  de 
10',  6  Réoumur.  Les  plus  grandes  varia- 
tions du  thermomètre  s'étendent  de  — 
lÊF  degrés  à  +  89*.  Les  iiif«n  tolptal 
rigoureux  observés  dans  le  dernier  tiè> 
cie  et  d.ins  celui-ci  ,sont  ceux  de  1709, 
1716.  1742,  1747,  1776,  1788  (17*), 
1795  (18")  et  1830. 

Le  sol  sur  Isqoal  est^  situé  Paris  an 
élevé  de  73  mètres  nu  dessus  du  niveau 
de  la  nier;  c'est  un  gj'pse  marneux;  m.iis 
ce  sol  originel  a  été  couvert  depuis  sur 
une  assez  grande  baotenr,  soit  par  IV* 
fet  des  alluvions  de  la  Seine,  soit  par 
suite  des  constructions  diverses  et  des 
aplanissenients  de  terrain.  Plusieurs 
causes  factices  ont  eontrilKié  I  oet 
dhaassemeot  ;  afnsi,  Tusage  d*ainon- 
celer  sur  certains  points  les  immondi- 
ces et  les  gravois,  a  fini  par  dormer  nais- 
sance à  des  monticules  assez  élevés,  tels 

Sue  la  Butte  des  Moulins,  le  Monceaa 
aint-Gervais,  la  Butte  des  Copeaux,  le 
grand  et  le  petit  labyrinthe  du  Jardin 
des  Plantes.  Les  travaux  de  MM.  Cuvier 
et  BroQgaiart,  sor  la  géograpbfe  miné- 
ralogique  des  environs  de  Paris,  ont 
fait  connaître  les  substances  dont  se 
compose  le  sol  de  cette  grande  ville. 
Des  milliers  de  coquillages  marins  avec 
lesquels  alternent  régulièrement  des 
coquillages  d'enu  douce,  en  forment  la 
masse  principale  ;  des  osscinenis  d'ani- 
maux terrestres  entièrenient  inconnus 
en  remplissent  certaines  parties. 
direction  des  collines  principales  qui 
joignent  immédiatement  Pans  et  en 
fuul  partie  sur  plusieurs  points,  dénote 
une  grandé  irruption  d*eau  Tenue  du 
sud-est.  Les  exploitations  de  ces  diver- 
ses collines ,  soit  pour  l'extraction  des 
pierres ,  soit  pour  celle  des  sables  et 
des  grès,  a  fiiit  fidre  suris  eompusitioii 
de  ces  terrains  de  curieuses  observa- 
tions. Les  carrières  de  Ménilmontant 
sont,  entre  autres,  célèbres  par  les  cris- 
taux de  séiénite  que  renferment  léB 
marnes  vertes  «  et  par  les  silex  mén(- 
liles  des  marnes  argileuses  feuilletées. 
Dans  celles  de  Montmartre,  on  a  trou- 
ve, à  une  urutondeur  d'environ  100 
mètres,  après  des  bancs  de  gypse  mai^ 
neux  ,  un  tronc  de  palmier  d'un  vo- 
lume considér  ilile  ,  pétrifié  en  silex. 
Lofin  les  carrières  à  plâtre  des  environs 
d»  Paris  MUmîSMDt  te  témoignages 


ineontestables  de  l'eiistsnce  d*un  nk 

habité  très-anciennement  par  des  qua^ 
drupèUes,  des  reptiles  et  des  poissons 
d'élu  doues.  Le  point  le  plus  élevé  da 
Paris  est  le  seuil  de  la  ports  du  aori  éi 

rObservatoire. 

La  ville  est  traversée  de  l'est  à  Tmiest 
par  la  Seine,  grossie  des  rivières  de  1  Yon- 
ne, de  rTètee  et  ée  la  Mame,  laipaalie 
s'y  réuiiit  presqu'atix  portes  de  P.iris. 
Dans  son  cours  au  travers  de  la  ville, 
la  Seine  reçoit  encore  la  fiièvre,  petite 
riviète  qui  prend  SI  some  du»  les  eu» 
▼irons  ee  Versailles  ,  et  après  un  pv* 
cours  d'environ  huit  lieues,  vient  ver- 
ser, près  du  quai  de  l'Hôpital ,  ses  eauJt 
salies  et  dénaturées  par  les  blsncliisie- 
ries,  tanneries  et  teintoreries  établies 
en  grande  quantité  sur  Ses  bords.  11 
existait  encore  autrefois  un  petit  ruis- 
seau, dit  de  Ménilmontant ,  oui ,  après 
avoir  traversé  leS  fanbooriKt  éituMiai>> 
tin  et  Sain^Denis,  puis  le  Roule,  allait 
se  jeter  dans  la  Seine  ,  sur  le  quni  des 
lions  hommes.  Cette  source,  absorbée 
aujourd'hui  par  les  carrières  à  fHAtre, 
ne  coule  plus.  La  Seine^  dflns  l'intt-rieur 
de  Paris,  forme  trois  fîes  :  Lnuviers^ 
Saint  Louis  et  la  Cité  ;  celle  de  la  Cité 
a  été  agrandie  de  deux  plus  petites,  con- 
fines anciennement  sous  les  noms  d'f/e 
auT  Juifs  ou  OMJ?  fâches  et  de  Vifr  fin- 
cy.  La  lariieurde  la  Seine  au  pontd'Aus- 
terlitz  est  de  ICO  mètres,  et  au-des>ous 
du  pont  Neuf,  à  sa  plus  grande  lar* 
geur,  de  203.  La  profondeur  ordir.aire 
de  ses  eaux  est  de  3  mètres;  mais  l'in- 
fluence des  saisons  en  fait  varier  extrê- 
mement le  volume.  Autrefbfs  les  Inon* 
dations  de  la  Seine ,  qui  n'était  pas 
comme  aujourd'hui  retenue  par  des 
ouais  élevés  dans  toute  sa  longueur, 
lurent  très-funestes  à  Paris  ;  les  aébor* 
déments  les  plus  considérables  eurent 
Heu  en  1690,  1G93,  1740  (la  Seine  monta 
à  25  pieds  au-dessus  de  son  niveau}, 
1751,  1764,  17în),  1802  et  1807. 
'  Comme  on  a  pu  le  voir  d^Sprès  te 
court  résiuTié  que  nous  avoi.s  doiuK^, 
Paris  dans  ses  ncrroissements  graduels 
s'est  toujours  étendu  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  plus  que  sur  la  rive  gauche. 
C*est  toujours  de  ce  cMé  que  se  for- 
ment les  nouveaux-  qii.irtiers,  et  ce  uiou- 
vemeat  progressit  de  la  population  vers 
le  nord  parait  depuia  quelques  annéeé 


Digilized  by  Google 


MIS  UUZUV£18. 


Mir  ptiê  m  développement  «wm 

plus  £!r3n(!,  mnliire  les  inconvénifiits 
qui  ont  eie  signales,  malgré  les  efforts 
qui  ont  été  tentés  pour  Tarréler.  Aussi 
Virit  préitnte-t-il  de  ce  côté  on  ftspect 
bien  plus  agréable  qtie  dans  sa  |);irtie 
méridionale  ;  son  centre  a  été  déplacé, 
et  la  Cité,  son  berceau,  le  point  où  au- 
treÎMt  anoait  le  eonmerae,  ne  prend 
plus  aujourd'hui  qu'une  part  tres-mi- 
nime  à  son  activité  et  à  ses  agitations  ; 
n'était  le  Palais  de  Justice,  qui  en- 
tretient  ém  relations  continnellee  et 
Journalières  avec  les  autres  quartiers , 
il  serait  à  craindre  que  la  Cité  ne  fût 
plus  qu'un  membre  mort  de  la  ville , 
il  que  M  mtaM  eithédrale,  la  tieille 
et  majestnante  Ilotre-Danie,  ne  fût,  en 
dépit  des  pompes  dont  elle  est  encore 
le  théâtre  dans  des  occasions  solen- 
nelles, jamais  visitée  par  la  population. 
In  refanche, ai  laa  nana d'affaires,  les 
hommes  de  commerce  et  les  élégants 
du  jour,  vont  se  taire  aux  extrémités 
de  la  ville  de  somptueuses  et  riches 
babitatiana  an  milieu  de  mas  lai]^ea  at 
tirées  au  cordeau,  de  places  spacieuses 
et  richement  décorées,  les  anciens  et 
vieux  quartiers  sont  encore  chers  à 
«ans  qni  lUent  la  bnrit  at  la  tuaraita; 

Ua  aant  aortout  visités  souvent  par 
ceux  qui  cherchent  a  remonter  dans 
les  âges  et  a  découvrir  les  secrets  de  la 
viada  lama  pèrea;  car  cfait  là  qoaae 
trouTent  les  lieux  les  plus  riches  an 
souvenirs,  c'est  là  qu'est ,  en  quelque 
aorte,  notre  histoire  monumcuiale. 

Tout  la  quartier  da  la  Cité,  bien  qua 
les  dernières  années  y  aient  apporté 
d'importantes  modilirotions,  est  encore 
perce  de  uetites  rues  sales  et  étroites , 
aurtout  oana  la  partie  qui  sépara 
glise  Notre-Dame  du  Palais  da  Justice  ; 
et  leurs  détours  multipliés  peuvent  don- 
ner une  idée  de  l'ancien  Pans.  On  le 
retrouve  encore  quand  on  auitte  la  Cité 
far  la  milieu ,  au  pont  aaint-Michel, 
noor  pénétrer  dans  le  quartier  latin. 
C*est  la  qu'on  voit  les  restes  du  pa- 
lais des  Thermes,  l'hôtel  Cluny,  monu- 
ment précieux  da  moyen  âge,  qu'on  doit 
restaurer,  dit-on  ,  au  risque  de  lui  ôter 
ainsi  l'un  de  ses  plus  grands  charmes , 
leveruiâdc  la  velu^te.  iout  le  faubourg 
SainlFllafcaau  eonservaanoora  la  mima 
aaiMtèn  d^aatafaités  maiat  à  meaara 


ari'oBi  a*avaoce  sur  la  dvoila»  ««•  la 

faubourg  Saint-Germain,  les  rues  s'é- 
largissent, et  hieu  que  ce  quartier  garde 
encore  un  certain  caebet  d'ancienneté, 
tout  y  sent  déjà  la  dvilisation  moderne. 
A  l'extrémité,  aux  environs  des  minis- 
tères, s'élève  un  quartier  tout  nouveau 
entre  la  rue  du  Bac  et  l'hôtel  des  Inva- 
lides ,  et  dans  quelques  annéea,  le  Cw- 
bourg  Saint -Germain  ne  cooaervara 
plus  des  anciens  temps  une  quelques 
monuments  ,  comme  l'Aubaye  et  la 
eélèbia  égliaa  da  Saint*6ermain  dca 
Prés. 

De  l'autre  côté  de  la  Cité,  les  quar- 
tiers Saint  -  Martin .  Saint- Denis,  et 
Im  aoTirona  da  TbOtel  de  ville ,  peu* 
▼ent  aer? ir  d*iaiarmédlaire  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  ville.  Certaines 

fiarties  surtout  ont  peu  profité  des  amé- 
iorations  modernes ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  ^ast  qbe  cfcat  aux  aaovda 
des  quais  que  se  trouvent  encore  les 
rues  le  plus  étroites  et  les  plus  tor- 
tueuses, depuis  la  rue  de  la  iMonnaie 
Jusque  par  delà  l'hôtel  da  vflla.  U  y  a 

f>eu  d'années  qu'existait  encore  intacte 
a  rue  de  la  Mortcllerie ,  nom  sinistre, 
et  trop  bien  justitié.  Une  fuis  qu'on  est 
aorti  du  aerele  qui  part  de  SalnliOer* 
main  l'Auxerrois,  et  enferme  le  bas  dea 
quartiers  Montmartre  ,  Saint-Denis  , 
Saint-Martin,  de  l'Hôtel  de  Ville  et  du 
Temple,  on  respire  nlua  llbraaMit,  et 
l'on  reconnaît  dans  les  constmetfona, 
dans  l'alignement  des  rues ,  une  meil- 
leure entente  pour  la  sécurité,  la  com- 
modité dm  eommanieatfbns,  et,  il  fout 
le  dire,  pour  la  santé  des  habitante.  Da 
là  jusqn  aux  houlev;irds  .  les  rues  s'a- 
moncellent encore;  les  habitations  sont 
cependant  plus  aérées.  De  l'autre  côté 
des  boulevards  at  an  delà ,  les  habita» 
tions deviennent  somptneu<;es;  un  quar- 
tier surtout,  ceiui  de  la  Chaussée  d  An- 
tin  ,  a  une  réputation  méritée  de  co- 
quetterie. Si  nous  foulions,  oo  plutdl 
si  les  bornes  (jui  nous  «ont  imposées  ne 
nous  défendaient  pas  d'entrer  dans  de 
trop  longs  d(  lails,  nous  pourrions  don- 
oar  un  aperçu  dm  nombreoi  mmra- 
ments  que  renferment  tous  ces  quar- 
tiers, et  qui  tous  fortent  le  cachet  de 
réuoque  ou  lia  ont  ete  construits  ;  mais 
il  nut  noua  natraindra,  at  ma  nom 
aoatcBlarooa  da  doonar  qoBlfnai  46» 
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tnils  sur  les  plus  importants  seulement. 
Pour  plus  de  clarté ,  nous  diviserons 
■otre  travail  MiTant  la  natore  des  mo- 

DDOlCntl. 


Pakiê  de»  TuUeriei.  Gomme  on  Fa 

▼u  déjà  dans  lit  cours  de  cet  article,  oe 
palais  a  pris  son  nom  d'une  fabrique  de 
tuiles  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage 

la  maison  achetée  par  François 
pour  sa  mère  ,  en  1544.  En  1564,  Ca- 
therine de  Médicis  acheta  plusieurs  bâ- 
timents et  terres  qui  avoisinaient  cette 
maison,  et  ût  élever,  sur  les  dessins  de 
Phitibert  Delorme  et  de  J.  Bollant,  une 
partie  du  palais  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui. On  construisit  d'abord  le 
gros  pavillon  placé  au  centre  de  la  fa- 
çade; les  deux  bâtiments  latéraux,  et 
les  pavillons  placés  à  leur  extrémité. 
Mais ,  au  bout  de  quelque  temps ,  les 
travaux  furent  abandonnés;  et  ils  ne  fu- 
rent repris  que  sons  Henri  IV,  par  les 
architaetea  du  Cerceau  et  Dupérac.  On 
prolongea  alors  la  façade  au  nord  et  au 
midi ,  et  on  porta  à  cinq  le  nombre  des 
pavillons,  et  a  neuf  celui  des  corps  de 
bâtimeots.  Cependant  les  trafaux  com- 
mencés à  cette  époque  ne  furent  entiè- 
rement achevés  que  sous  Louis  XIV. 
Levau  fut  chargé  de  les  terminer.  On 
«shanssa  le  pa?illon  do  centre;  on  le 
décora  de  deux  ordonnances ,  Tune  co- 
rinthienne,  l'autre  composite,  et  d'un 
attique  avec  cariatides  ;  au  dôme  circu- 
laire c|oi  le  ammontait ,  on  sobstitua  le 
ddme  quadrangulaire  qui  existe  encore 
aujourd'hui  ;  enfin,  on  ne  laissa  subsis- 
ter (les  constructions  de  Philibert  De- 
lorme que  l'ordonnance  du  rez-deK:haus- 
aée.  Les  deux  terrasses  plaeées  sur  la 
farule  du  jardin  furent  conservées; 
mais  on  changea  la  décoration  des  fa- 
çades qui  sont  en  arrière  de  ces  ter- 
rasMS,  et  Ton  ajouta  sor  lea  trumeaux 
des  gaines  et  des  bustes.  Les  bas-reliefs 
des  grands  pavillons  d'angles  furent 
alors  sculptés ,  ainsi  que  les  ornemeuls 
extérieurs  de  la  galène  commencée  par 
Henri  IV,  et  qui  joint  ce  palais  à  celui 
du  Louvre.  Sous  la  rt  stnuration,  la  ter- 
rasse de  droite  avait  ete  transformée 
en  galerie  vitrée,  conduisant  du  pavillon 
central  à  la  chapelle.  Depuis  18a«»ostto 
galifit  a  été  raasplaeéa  par  des  eon§- 


triictions  nouvelles  qui  ont  fait  dispa- 
raître, sur  ce  [X)mt,  la  façade  de  Pluli. 
bert  Delorme.  Le  côté  gaudie  doit, 
dit-on ,  être  couvert  de  constructions 
semblables.  Au-devant  du  palais  règne 
une  vaste  cour,  séparée  de  la  place  du 
Carrousel  par  une  grille  éle? ée  sur  on 
mur  de  quatre  pieds  de  haut. 

L'intérieur,  richement  décor»^,  con- 
tient des  peintures  et  des  sculptures  de 
maîtres  français.  Dans  ta  salle  des  ma* 
réchaux,  qui  oceope  tout  le  pavillon  du 
milieu  ,  est  une  tribune  supportée  par 
des  (  ai  iatides, copiées  sur  celles  de  Jean 
Goujon. 

Depuis  la  fête  donnée  par  Catfierine 

de  Medicis ,  (pjatre  jours  avant  le  mas- 
sacre de  la  Saint -IJarthelemv,  jusqu'à 
l'installation  de  Louis -Philippe,  les 
Tnileries  ont  été  le  théâtre  de  bien  des 
événements.  Lorsque,  le  6  octobre  1789, 
Louis  XVI  fut  ramené  de  Versailles 
dans  ce  palais,  il  y  avait  près  de  cent 
ans  que  les  rois  de  France  n^  rési- 
daient plus  que  momentanément.  Louis 
XVI  y  donna  une  fête,  le  18  sejit^'in- 
bre,  pour  celcluer  l'acceptation  de  la 
constitution.  Le  20  juin  1792,  le  peuple 
y  fit  inmion,  et  alla  présenter  au  faible 
monarque  le  bonnet  de  la  liberté.  Le 
10  aodt  revit  encore  le  peuple  aux  Tui- 
leries; mais,  cette  fois,  l'entrée  lui  en 
fbt  disputée,  et  des  soldats  étrangers 
essa}èrent  vainement  d'nrrèfrr  sa  mar- 
che :  Louis  XVI ,  fugitif ,  (juitta  rilors 
ce  palais  pour  aller  demander  un  asile  à 
TAssemblée  législative.  Le  33  septem- 
bre, la  Convention ,  succédant  à  cette 
assemblée,  vint  s'installer  au  palais  na- 
tional} le  26  octobre  1796,  elle  y  fut 
remplacé  par  le  Conseil  des  Anciens  ; 
enfin,  ït  IS  février  1800,  Bonaparte, 
premier  consul,  établit  sa  résidence  aux 
Tuileries,  auxquelles  il  avait  rendu  Inir 
ancien  nom.  Quatorze  ans  après,  le  L2 
avril,  linoonstante  fortune  y  ramenait 
le  comte  d'Artois,  lieutenant  général 
du  royaume  pour  Louis  XVIII  ;  et,  le 
mois  suivant ,  ce  roi  y  rentrait  à  son 
tour,  accompagné  d*un  cortège  nom- 
breux de  ses  partisans,  et  ifune  foule 
toujours  curieuse  de  nouveauté,  pour 
le  quitter  au  bout  d'un  au  à  peine ,  la 
nuit,  sans  bruit,  accompagné  seulement 
deqwlQttea  idèles  serviteurs,  frappé  de 
terrenr  par  les  sueeès  de  Xiapoléout  et 
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al  noBMiit  même  où  son  gléDipoten- 
aîre  au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Taiieyrand,  lui  écrivait  une  lettre  pour 
le  féliciter  de  sa  bonne  eontenanoe  et  de 
ta  persistance  i  ne  pas  quitter  sa  capi- 
tale. Le  20  mars  1815,  à  neuf  heures  du 
soir,  Napoléon  rentrait  aux  Tuileries. 
Les  cent  jours  passèrent  rapidement, 
et  le  gouTemement  provisoire,  ou  plu- 
tôt Fouché,  prépara,  dans  cf  palais 
même,  la  chute  de  celui  qui  v  régnait  en- 
core, peu  d'instants  auparavant  Uiassé 
lui-meuie  par  les  batonnettes  prussien- 
nes ,  ee  Kouvemement  cetla  la  place  i 
Louis  XvIII,  qui  vint,  pour  la  deuxième 
fois ,  reprendre  possession  des  Tuileries 
où  Pavaient  précédé  ses  protecteurs  les 
alliés.  Plus  tranquille  alors,  oe  palais 
vit  se  succéder,  fiendant  quinze  ans, 
les  fêtps  (le  la  restauraliou;  puis  écla- 
tèrent les  trois  journées ,  et  il  tomba, 
le  90  juillet  18S0,  au  pouvoir  de  la  po- 
pulation parisienne.  Quelque  temp^ 
après,  Louis-Philippe  quittait  le  Fa- 
iais-Royal  pour  y  venir  établir  sa  de< 
meure. 

Jardin.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
une  rue,  qui  portait  le  nom  de  rue  des 
Tuileries,  séparait  le  jardin  du  pa- 
lais. Ce  jardin  contenait  une  volière, 
on  étang,  une  ménagerie,  une  orange- 
rie, une  garenne,  l'hôtel  de  mademoi- 
selle de  Guise  et  un  jardin  publie  qui  ser- 
vait de  rendez-vous  aux  seigneurs  de  la 
cour.  Une  forte  muraille,  un  fossé  et 
un  bastion,  qui  en  embrassait  toute  la 
largeur,  lui  servaient  de  limites.  Vers 
166â,  Louis  XiV  cliargea  Lenùtre  de  ie 
disposer  sur  un  nouveau  plan ,  et  cet 
habile  artiste  en  Gt,  à  peu  de  chose  près, 
le  jardin  que  nous  avons  aujouro  hui. 
Ce  jardin  lut  alors  réuni  au  palais;  une 
Taste  esplanade  s*étendait  de? tnt  le  clé- 
teau,  sur  remplacement  de  Taocienno 
rue;  puis  venaient  des  parterres,  au 
milieu  desquels  étaient  creuses  trois 
bassins.  Au  delà,  un  bois  de  marron- 
niers ofiirtil  un  éMls  ombrage;  il  était 
•éparé  dans  le  inilieu  par  la  grande  al- 
lée qui  lait  face  à  la  porte  priiieij)ale  du 
château;  à  rextreaiité  du  bois  et  de 
wttf  sIIbc.  ftit  fTf usé  un  immense  bas- 
rfn;  deus  tenrasses  encadrèrent  le  jar- 
din, et,  se  contournant  aux  extrémités, 
vinrent  s'abaisser  par  des  pentes  dou- 
ces jusqu'au-devant  dubasam.  L*e^^aQe 


laissé  eatrt  les  deux  terrasses  faX  for- 
mé par  une  grille,  qui  laissa  apercevoir 
la  longue  avenue  des  Champs-Élysées. 

L*a£aenoede  bi  cour  fit  ensuite  négU* 
ger  les  Tuileries.  Cependant  ,  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XV,  on 
jeta  sur  le  fosse  d'enceinte  un  pont 
tournant,  qui  a  laissé  sou  nom  au  pont 
de  pierre  qui  Ta  remplacé.  Mais  lonone 
Louis  XVI  vint  prendre  possession  àeê 
Tuileries,  il  trouva  des  allées  mal  en- 
tretenues, des  bassins  souvent  a  sec;  et 
detous  odtésdes  mafcs  d*eaa  sana  éam» 
lenient,qui  arrêtaient  les  pas  des  pro- 
meneurs.  Sous  la  Convention,  le  jardin 
des  Tuileries  re^ut  de  nouveaux  einliei- 
lissements.  Les  vieux  tilleuls  du  bord 
de  Teau  furent  remplacée,  la  grande 
allée  fut  élargie,  et  la  terrasse  des  Feuil- 
lants replantée  et  bordée  d'une  rampe 
eu  fer.  A  l'extrémité  occidentale  du 
jardin,  Lsndtra  avait  laissé  de  cha- 
que côté,  en  dehors  de  son  plan,  un  es- 
pace occupe  par  l'orangerie  et  par  d'au- 
tres bâtiments.  Sur  ce  double  espace. 
Napoléon  fit  prolonger  Isa  tafiaama, 
qui  se  terminèrent  alors  aux  fossés; 
enfin,  la  muraille,  qui  existait  encore 
le  long  de  la  terrasse  des  Feuillants, 
fut  démolie,  et  une  grille  en  fer  permit 
de  voir  la  rue  de  Rivoli,  qui  s'éle- 
vait alors  sur  les  ruines  du  manège  de 
la  cour  et  de  i'enclos  des  (lapncins.  Na- 
poléon, qui  se  souvenait  du  lu  aoilt, 
avait,  en  prenant  possession  des  Tuile- 
ries, isolé  le  palais,  en  déblayant  la  place 
du  Carrousel,  On  prétend  que  c'est  le 
souvenir  des  journées  de juUlet  qui  a 
ensagé  Louis-Philippe  i  aire  ianier  le 
palais  du  jardin,  en  établissant  aoue  les 
fenêtres  du  château  des  parterres  que 
termine  un -tusse  de  6  pieds  de  pro- 
fondeur avec  un  grillade  à  hauteur  d*ap- 
|Hii.  Quoi  quMt  en  soit,  on  a  regretté 
qu'un  n  ait  pas  laissé  dans  sa  belle  nu- 
dité 1,1  terrasse  qui  se  trouvait  au-de- 
vant du  château  i  ie  monument  en  rece- 
vait un  certain  air  de  grandeur  et  de 
majesté,  que  lui  ont  ravi  ces  plalaa- 
bandes,  un  peu  bourgeoises  malgré  le 
ÂMocoon  et  les  autres  statues  dont  on 
laa  a  déooréae. 

Le  jardin  dee  TlUeries  sert  d*asile  à 
une  foule  de  morceaux  de  sculpture,  dont 
plusieurs  sont  d'un  grand  mente.  Cov- 
sevoix,  Lepautre,  Coustou,  Marsy,  Lt- 
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gros,  y  sont  tous  représentés.  Psmi  kg 
statues  des  sculpteurs  modernes,  on  rê* 
marque  surtout  le  Sparlacus  de  Foya- 
tier,  statue  pleine  d'énergie  et  de  vc  rite. 

Cest  dans  le  jardin  des  i  uilcrie^  aue 
commença,  pour  ainsi  dire,  la  révoio- 
tion  de  1789.  Le  13  juillet,  il  y  avait 
déjà  du  tumulte  dans  Paris  ;  le  prince 
de  Lambesc,  à  la  tête  des  cavaliers  d^ 
royal-allemand*  fimdit  dans  te  jardin, 
par  le  pont  tournant,  et  blessa  ^riève> 
ment  un  yieillard;  le  lendemam,  le 
peuple  en  armes  courait  à  la  Bastille  et 
S*ea  emparait;  deux  ans  après,  Louis XVI 
traversait  le  jardin  pour  aller  demander 
h  protection  de  l'Assemblée  léi^islative. 
Vinrent  les  temps  de  disette,  et  [)endjnt 
un  an  le  jardin  des  Tuileries  fut  p  aute 
de  pommes  de  terre.  Le  11  juin  1794, 
OD  y  célébra  la  fùle  de  l'Être  suprême. 
"En  1815,  alors  que  la  place  du  Carrou- 
sel était  devenue  un  immense  bivouac 
pour  les  troupes  ennemies, des  femmes, 
des  jeunes  Giles,  appartenant,  dit-on,  à 
la  haute  aristocratie,  y  accueillaient  les 
vainqueurs  avec  une  ioie  folle,  et  for- 
maient des  danses,  ou  les  femmes  al- 
laient elles-mêmes  praiidre  par  la  main 
las  ofiSciers  étrangers  pour  leur  faire 
prendre  place  aux  quadrilles.  L'une 
d'elles,  et  non  des  plus  inconnues, 
s'adressa  à  Bliicher,  qui,  malgré  sa 
haine  contre  >apoléon,  restait  stupé- 
fait devant  ces  mdecentes  ni.mitVsta- 
tions.  «  Madame.  ré|)ondit-il  d'un  ton 
«  rud^  si  Tarmee  française  entrait  k 
•  Berlin,  même  en  amie,  les  dames  de 
«  Berlin  prendraient  le  deuil.  » 

Aujourd'hui,  le  jardin  des  Tuileries 
eat  une  des  promenades  les  plus  fré- 

?[uentées  de  Paris.  Tandis  que  les  en- 
ant<î  y  viennent  de  tous  côtés  re<[)irer 
un  air  pur,  les  poètes  vont  rêver  sous 
ses  épais  ombrages  ;  les  femmes  élé- 
gantes et  les  dandys,  oe  qu'on  est  COB- 
Tenu  d'appeler  le  benu  monde,  Ta  se 
montrer  et  faire  galerie  dans  l'allée  des 
Orangers,  tandis  que  les  vieillards  vont 
réchauffer  leurs  membres  refroidis  à 
rexlréinité  du  jardin,  qui  a  reçu  le  nom 
de  Peiitt-Provfiue.  \^\\  reste,  à  toute 
heure  du  jour,  on  y  rencontre  des  pro- 
meneurs et  des  passants  de  toutes  aor- 
tes. Pour  les  habitant»  de  Paris ,  ce 
jardin  est  un  trésor;  pour  les  étran- 
gers, c'est  une  merveille  1 


lê  Louvre.  On  i^e  connaît  pas  l'épo- 
qua  précise  de  la  construction  du  IjOU- 

vre,  ni  l'origine  de  son  nom.  Sous  le 
règne  de  Philippe-Auuusle,  c'était  un 
château  que  ce  prince  dégagea  de  diver- 
ses redevaness,  annuellement  pavéea 
aux  religieux  de  S:iint-Deniî,  à  l'éveque 
etaucbapitre  (ie  IVu  is;  il  en  fit  une  ci- 
tadelle environnée  de  lar^^es  fossés  et 
flan^uéede  tours.  l.agrùm  fow*étÀ 
isolée  et  bâtie  au  milieu  de  la  ooiif  al 
de  tout  Tédilice.  11  semblait  que  ce 
prince  eût  voulu  donner  à  ce  château, 
centre  de  l'autorité  royale  et  d'où  re- 
levaient tous  les  grands  feudatairesde 
la  couronne,  un  aspect  capable  de  les 
intimider,  et  de  leur  rappeler  que  là  ils 
trouveraient  leur  punition  s'ils  man* 
quaient  à  leurs  serments.  Ro  effet,  la 
tour  du  Louvre  servit  longtemps  de 
prison  d'Kf;it.  IMiilipc'-Auiiuste  y  ren- 
ferma Ferdinand,  comte  de  Jrlaudre, 
qu'il  avait  Ait  prisonnier  è  la  batailla 
oe  Rouvines,  en  1214,  et  qu'il  retint  ca|^ 
tif  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à  lui  cé- 
der tous  ses  Ltats.  Plusieurs  princes  y  fu- 
rent aussi  prisonniers:  entre  autres  les 
comtes  Guy  et  Louis  de  Flandre ,  Jean, 
duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  Ricbe- 
mont  et  de  Montfort ,  Enguerrand  de 
Coucy,  Eii^uerrand  de  Marigny,  Charles 
le  Mauvais,  le  fameux  captai  de  fiucfa, 
Jean  deGraiIli,(juiy  mourut  de  chagrin. 
Sous  Ciiarli  s  VI ,  les  Parisiens  révoltés 
enfermèrent  Cliarles  des  Lssarts,  lo 
uc  de  Bar  et  le  comte  de  Dammartin, 
Le  dernier  prisonnier  de  marque  qui  y 
ait  été  enfermé,  fiit  Jean  il,  duc  d'A- 
lençon.  La  tour  du  Louvre  fut  aussi 
destinée  i  contenir  tés  trésors  des  rois. 
Cette  tour  avait  144  pieds  de  circonfé- 
rence, et  9G  de  hauteur;  les  murailles 
avaient  13  piedsd'épaisseur  prèsdu  sol» 
et  13  dans  les  étages  supérieurs. 

Les  bâtiments  qui  entouraient  laooor 
princip.ilc  du  f, ouvre,  étaient  surmon- 
tés de  tours  et  de  tourelles,  qui  toutes 
avaient  uu  nom  particulier.  C'étaient  la 
taor  du  Fer  à  chesoL  calla  des  Ftir- 
leaux,  celle  de  PTindat,  sur  le  bord  de 
la  Seine,  relies  de  V Étang,  de  V Horloge, 
de  VArmoirie^  de  la  fauconnerie,  de 
la  (Trofufeet  de  la  PeUtê^hapeile,  da 
la  Tournelle,  où  siégeait  le  conseil,  da 
V Écluse  ,  etc.  ;  il  y  avait  aussi  la  tour 
de  la  Ubrairie^  où  Charles  Y  réunit 


Digilized  by  Google 


M  PMMM  •  L*iniIVBR8. 


PAmtÈ 


jusqu'à  neuf  cents  volumes,  collection 
qui  fut  le  geniie  de  la  BibKothèque 

royale. 

Charles  V  laissa  le  Louvre  en  dehors 
de  l'enceinte  que  lit  bâtir  le  prévôt  des 
marehtnds  ÊUenne  Mareel  ;  miis  il  en 
répara  et  augmenta  les  constructions,  et 
contia  la  direction  de  cet  trafaux  à  Ray- 
mond du  Temple. 

On  entrait  dans  le  palais  par  quatre 
portai  fortifiées  ;  la  prmcipale  entrée  se 
trouvait  au  midi,  sur  le  bord  de  la 
Seine.  Une  porte,  flanauée  de  tours  et 
de  tourelles,  menait  dans  une  avants 
coor,  au  bout  de  laquelle  était  une  au- 
tre porte,  donnant  accès  dans  Tinté- 
rieur,  et  fortifiée  par  deux  grosses  tours. 
Sur  cette  porte  était  la  figure  de  Cbar- 
lei  V,  auribuée  à  Jean  de  Saint-Ro- 
main. 

Il  y  avait  dans  l'enceinte  quelques 
jardins,  un  arsenal  et  plusieurs  cours 
entourées  de  bâtiments,  qu'on  nom- 
mait, d'après  leur  usage,  maison  du 
four,  pancterie ,  saucerie,  épicerie, 
pîltissf'rin,  echansonnerie,  etc. 

Les  pièces  principales  de  l'intérieur 
étaient  la  sella  fleuve  du  Roi,  la  salie 
Neuve  de  la  Reine,  la  Chambre  du  Con- 
seil,  et  une  salle  basse,  dont  les  murs 
étaient  ornés  de  peintures ,  et  où  les 
princes  reeefaieiit  i  dîner  les  grands 
seigneurs  dâns  les  jours  de  cérémonie.  ' 

Le  Louvre,  tel  que  le  trouva  Fran- 

ÎjOis  V%  avait  été  très-négligé  depuis 
ongten)ps,  et  n'offrait  pas  une  habita- 
tion digne  do  goût  de  ce  monarque. 
Lorsqu'en  1.^39,  il  voulut  recevoir 
Charles-Quint,  on  fut  oblige  de  f  lire  de. 
grandes  réparations.  On  abjttit  piu- 
•Isiirs  bâtiments,  et  enfin  on  put  y  lo- 
ger convenablement  Tempereur  et  sa 
suite ,  le  roi  et  la  reine,  le  dauphin  et 
la  dauphine,  le  roi  et  la  reine  de  iSa- 
▼arre,  les  entants  de  France,  le  eardinal 
de  Toumon,  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  et  la  duchesse  d'Étam- 
pes.  Déjà,  eu  1527,  la  grosse  tour  avait 
ete  abattue.  Mais  bientôt  François  I'' 
eon^t  le  projet  de  démolir  entièrement 
Tancien  palais  et  de  te  reconstruire  en 
entier.  Les  travaux,  rommenrés  sous  la 
direction  de  Pierre  Lescot,  lurent  cou- 
tbittéi  sous  Henri  II.  En  1648,  le 
corps  de  bâtiment,  qu'on  nomme  aa- 
Joonlliui  le  Vieux  Louvre,  était  pres- 


que terminé.  Pierre  Leseot  construisit 

aussi  une  partie  du  bâtiment  en  retour 
du  côté  de  la  Seine,  et  une  aile  qui, 
communiquant  au  Louvre,  s'avançait 
jusqu'au  bord  de  la  rivière,  dont  elle 
est  aojonrd*liui  séparée  par  le  quai. 
C'est  d'une  fenêtre  de  ce  bâtiment 
avancé  qu'on  prétend,  quoique  rien  ne 
soit  moins  prouvé,  que  Charles  IX  ti- 
ra sur  lei  protestants  pendant  la  nuit 
de  la  Saint^rtltélemy. 

On  conserva  cependant  quelques  par- 
ties de  l'ancien  palais.  La  façade  du 
côté  de  Saint-Germain-rAuxerrbis  était 
fort  simple,  et  défendue  par  un  fossé, 
qui  entourait  l'édifice  de  trois  côtes. 
Au  centre,  une  porte  s'ouvrait  sur  un 
pont-levis,  que  protégeaieut  deux  tours 
rondes. 

An  moment  où  Henri  IV  monta  mt 

le  trône,  le  Louvre  présentait  un  as- 
pect bizarre.  Du  côté  des  Tuileries , 
ce  que  l'on  devait  à  Henri  H  et  à 
Lesoot  était  d'une  architecture  sans 
faste,  mais  assez  régulière;  tandis  que 
la  tacade  du  côté  de  Saiut-Germain- 
l'AuxeiTois  rappelait  encore  la  forte- 
resse et  la  prison.  A  Pextrémité  de  la 
façade  orientale,  vers  la  Seine,  Tarchi* 
tecture  élégante  de  Lescot  venait  se 
rattacher  aux  constructions  gothiques 
de  Philippe-Auguste  et  de  CaiafletV. 
Piès  de  riches  sculptures,  d^ordres  dé* 
corés  avec  recherche,  de  portes  et  de 
fenêtres  ornées  dans  le  godt  florentin, 
l'intérieur  de  la  cour  offrait  des  murs 
chargés  d'ornements  gothiques ,  des 
portes  écrasées  et  des  fenêtres  petites, 
étroites,  percées  ça  et  la,  sans  régula- 
rité. Vers  la  rivière,  la  façade  n'était 
pas  terminée.  Dans  le  côte  du  nord, 
l'aile  do  château  de  Chartes  V  exist.iir 
encore  en  entier;  FrançoisI" et  Henri  II 
n'y  avaient  pas  touche*.  Henri  IV,  à  l  e- 

E^que  de  son  mariage  avec  Marie  de 
édicis ,  commença  a  s'occuper  des 
constructions  du  Louvre,  dont  la  di- 
rection fut  confiée  à  du  Cerceau,  puis  h 
Duperac.  Les  travaux  fureut  continuer» 
pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicia, 
mais  ils  se  ralentirent  vers  1615. 

Le  rciîne  de  Louis  XIII  ,  auquel 
nous  sommes  arrives,  apporta  de  grands 
changements  dans  le  Couvre,  et  d'un 
château  peu  considérable  ce  palais  de- 
vint une  des  habitatiooa  royales  les 
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plus  vastes  de  l'Europe.  Henri  IV  avait 
conçu  le  projet  de  i  augineater  ;  Louis 
Xllt  rtséeuta  :  LeiMreiar  fut  cliar9é 
des  travaux.  Le  nouveau  projet  dou- 
blait les  deux  côtés  commencés,  et  en 
ajoutait  deux  autres  qui  eoferroaieot 
la  ooor  dans  nn  carré  parMt.  Ca  carré 
avait  par  là  quatre  fois  plus  de  superfi- 
cie que  le  palais  de  François  1"  et 
de  Henri  IV.  La  principale  entrée  était 
touroée  vers  les  Tuileries.  Dans  je^  par- 
ties élevées  par  Lescot,  il  o*y  en  afait 
pas  qui  l'emportassent  sur  les  autres 
en  élévation.  Lemercier,  ayant  à  dou- 
bler la  longueur  des  côtes  du  carré, 
pensa  qu'il  était  nécessaire  de  décorer 
le  milieu  de  ces  côtés  d'un  pavillon 
plus  élevé  que  le  n^ste  de  l'édifice,  et 
il  construisit  le  pavillon  de  i'Uorloge. 
Mais  il  n'éleva  que  les  étages  info» 
rieurs  des  trois  autres  côtés  ,  et  ne  les 
termina  pas;  toutefois,  il  fit,  du  côté 
de  la  rue  du  Coq ,  une  partie  de  la  fa- 
çade. Ce  fiit  alors,  et  {lonr  bfltir  cette  al* 
le,  qu'on  abattit  la  partie  septentrionale 
du  château  de  Charles  V,  dont  on  com- 
bla le  fos^é  et  dont  les  jardins  dispa- 
rurent. 

Tandis  que  Louis  XIII  agrandissait 
le  Louvre,  Anne  d'Autriche  embellis- 
sait de  peintures  et  de  sculptures  la 
partieoù  se  trou vaientses  appartements; 
el  elle  faisait  construire  une  assez  grsodo 
salle  de  S()ectacle  dans  le  pavillon  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  la  preuuere  partie  du 
bel  escalier  du  Musée.  Ce  théâtre,  pen- 
dant longtemps  celui  de  la  cour,  ne  fot 
abandonné  que  lorscfue  Louis  XIV  eut 
fait  faire  l'inunense  ssUe  de  spectacle 
des  Tuileries.   

En  1660,  Louis  XIV  projeta  de  ter- 
miner le  Louvre.  Lemercier  venait  de 
mourir.  Levnu  fut  chargé  des  travaux; 
il  continua  le  long  de  la  Seine  la  façade 
de  Lescot.  Comme  il  élevait  en  même 
tanops  le  palais  Mazarin,  il  ent  Tidée  de 
mettre  les  deux  édifices  en  rapport. 
Aussi  l'entrée  du  Louvre  de  ce  coté  ré- 
pond-elle à  celle  de  l'église. 
,  Pendantqu*on  travaillait  avec  aideor 
au  Louvre»  le  6  février  Ififil,  le  feu  y 
prit  avec  violence.  Cependant  le  dom- 
mage ne  fut  pas  considérable.  Levau, 
aidé  de  son  gendre  d^Orfaav,  élevait  à 
la  fois  toutes  les  parties  du  palais,  et 
la  fiçade  du  cAlé  de  Sainte» ermaîB" 


l'Auxerrois  était  déjà  à  quelques  pieds 
hors  de  terre,  lorsque  Colbert  fut  nom- 
mé sarintendant  des  bâtiments.  Ce  rai> 
nistre  ne  trouva  psa  eette  façade  en 
harmonie  avec  la  matrnificence  qu'il 
voulait  donner  au  Louvre.  Bien  que 
les  travaux  eussent  éé}è  eodté  des  som- 
mes considérables,  ils  furent  suspen- 
dus, et  les  architectes  de  Paris  furent 
iuvités  à  un  concours;  mais  Colbert 
oe  fut  pas  satisfit  des  plans  qu'on 
lui  présenta.  Celui  de  Perrault  lui 
agréait  le  plus;  cependant  il  ne  le  dé- 
terminait pas  encore  à  rejeter  définitive- 
ment celui  de  Levau,  qui  lut  envoyé  à 
Rome,  a  Nicolas  Poussin,  avec  prière 
de  recueillir  les  avis  des  architectes  ita- 
liens. Ce  projet  fut  généralement  blâ- 
mépar  les  artistes  italiens,  surtout  par 
le  Bemin,  qui  jouissait  slors  de  la  plus 
brillante  réputation.  Poussé  par  la  cour 
de  Rome,  le  "Bernin  fut  bientôt  appelé  à 
Paris  et  il  y  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Dès  sa  première  en- 
trevue avec  Louis  XIV,  le  roi  lui  assi- 
gna un  traitement  de  3,000  louis  d'or, 
et  en  outre  une  table  de  plusieurs  cou- 
verts. Cependant  le  plan  qu'il  présenta 
fut  loin  de  répondre  à  oe  <|tt'on  atlen» 
d;iit  de  sa  réputation  ;  un  de  ses  plus 
grands  inconvénients  eût  ete  de  dé- 
molir presque  tout  ce  qui  existait  du 
Louvre  et  foire  disparattre  les  façades  de 
Lescot  et  les  sculptures  de  Jean  Goti- 
jon.  Colbert  était  trés-embarrassé  ;  après 
avoir  fait  venir  avec  éclat  un  artiste  tel 
que  le  Bemin,  on  ne  pouvait  pas  déeeaa* 
ment  lui  dire  qu'on  pouvait  se  passer 
de  ses  talents  ;  on  résolut  de  pousser 
les  choses  malgré  tout ,  et  les  travaux 
furent  commenâs.Mais  avant  leur  adiè- 
▼ement  le  Bernin  demanda  lui-même  à  se 
retirer,  sa  santé  lui  défendant,  disait-il, 
de  rester  plus  longtemps  en  France.  On 
le  laissa  partir,  non  sans  le  combler  de 
présents ,  et  on  revint  aux  plana  de 
Cl.iude  Perrault,  qu'appuyait  fortement 
son  frère  Charles,  contrôleur  des  bâti- 
ments. Les  constructions  commencées 
par  le  Bernin  forent  démolies,  et  on 
travailla  sur  nouveaux  frais  ;  le  17  00» 
tobre  1665,  Louis  XIV  posa  la  pre- 
mière pierre  des  nouvelles  fondations. 
Claude  Perrault  éleva  la  cotonnade  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Cette COlonoadav 
terminée  en  1670,  s'étend  anr  mie  Im- 
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présente  un  mur  lisse,  percé  de  38  ou- 
vertures. La  partie  supérieure  est  ornée 
éeb*J  colonnes  et  pilastres  cannelés  et 
•eoooplée.  A  oette  façade  ^mm  dét elo^ 
pement  imposnnt  et  majestueux,  on  n  re- 
proché, non  sans  quelque  raison,  la  nu- 
dité du  aoubassemeiit;  mais,  dans  les 
pavtieiiapérieiirei ,  il  y  a  «a  ééhn^  de 
eoDStruction  bien  plus  grave  :  c'est  le 
manque  de  solidité  du  plafond  de  la  ga- 
lerie qui  règne  derrière  les  colonnes.  Ce 
plafinid  i'eat  di^oint  depuis  longtemps, 
et  Mige  oontiimnlioinant  été  léfMMh 
tions. 

Le  pian  qu'avait  fait  Perrault  pour 
sa  façade  le  contraignit  à  faire  dans 
celui  du  Loufre  dee  inangeiDents  trèe* 
considérables;  il  éprouva  mille  diffi- 
cultés lorsqu'il  voulut  terminer  l'inté- 
rieur de  la  cour,  pour  lequel  on  avait 
nivi  jusqu'alers  le  plao  de  Leaoot,  en 
l'étendant,  et  dont  les  tra?aux,  parve<* 
nus  au  premier  étage  d;ins  certnlnes 

Sarties  ,  étaient  moins  avances  dans 
'antfii)  l^élévatloii  de  It  eelofiDade  ne 
peeinettaitpios  de  se  régler  sur  la  baa* 
teur  que  Lescot  avait  donnée  à  son  pa- 
lais. Pour  continuer  la  façade  adossée 
à  cette  colonnade,  on  remplaça  i  aiiiqae 
de  Lescot  par  m  ieooiHl  entre  oerfo- 
tblen  très-éievé. 

Il  s'agissait  aussi  de  continuer,  en 
retour  de  la  colonnade  du  coté  de  la  rue 
4m  Oef ,  la  Aifade  eeuNneiieée  par  Le* 
mercier;  on  se  contenta  de  suivre  ses 
travaux;  ninis,  quoiuue  belle,  cette  fa- 
çade ne  répond  ni  à  la  colonnade,  m  a 
Mlle  qel  suit  la  Seine.  De  ee  donier 
edté ,  Perrault  fit  disparaître  complète- 
ment les  constructions  de  Levaii ,  et 
doubla  la  profondeur  des  bâiunents 
pour  arrifer  au  niveau  de  la  coloilnade. 

Perrault  n'eiécuta  pas  au  Loutre 
teus  les  projets  qu'il  avait  formés,  et, 
il  faut  le  dire,  ce  fut  un  bonheur,  car, 
au  lieu  de  la  belle  cour  qui  ligure  au- 
Joud'hoi  an  nriHen  do  pelaie,  noae  m 
aurions  cinq  petites  et  une  agglomé- 
ration d'éditices  extrêmement  disgra- 
aeuse.  Déjà  dans  les  dernières  années 
ne  M  ▼le  ne  cei  eiuiiiecsc,  on  eeniwiin 
çait  i  négliger  le  Loovre.  Après  et 
mort,  on  Tabandonna  tout  à  fait,  et  ce- 
pendant il  était  loin  d'être  terminé  lau- 
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faite,  le  palais  se  trouva  Mmdt  dam 
Tétat  le  plus  déplorable;  on  adossa 
des  maisons  à  ses  murailles  ;  on  en  ar- 
racha les  ornements  ;  on  f  enfonça  des 
poutree  pour  seetler  les  pierres  de 
nouveaux  édifices;  vers  la  Seine,  les 
jardins  de  Tinfante  servirent  de  cour 
aux  écuries  qu'on  établit  dans  les  an* 
efens  aMartements  de  la  relnét  le  nr> 
de-meuble  et  des  écuries  étaient  ados- 
sés à  la  colonnade,  qui ,  non-senlenient 
servait  de  soutien  a  la  cliarpetue ,  mais 
eeeere  oft  Ton  afsH  Mt  dei  troue  ponr 
pratiqner  des  seellenienls;  les  entre- 
colonnements ,  en  partie  murés,  of- 
fraient différentes  distributious,  et  de 
tous  cdtés  les  cheminées  et  les  tuyaux 
de  poêle  TomlSBalenl  une  fîiroée  qui 
s'attachait  aux  ornements  et  les  dégra- 
dait. Knlin,  tout  autour  du  Louvre  s'é- 
levaient des  maisons ,  des  hôtels ,  qui 
nMaqoaient  rédIBoe  et  en  défleodaienf 
rapproche.  A  Tintérieur,  la  cour  était 
obstruée  par  deux  grands  hdttments  qui 
servaient  de  magasins;  les  déblais  et 
les  immendioes  s'étalent  en  outre  éle- 
vés à  une  telle  bauleur,  qo^inn  nouveau 
Sol  s'était  formé  et  menaçait  d'enter- 
rer les  bâtiments.  LnUn,  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury,  il  fut  ques- 
tion de  démolir  le  Louvre  par  écono- 
mie. Cependant  ce  palais  avait  été  le 
berceau  et  était  encore  le  sanctuaire  de 
toutes  les  académies  :  Henri  IV  y  avait 
eseigné  des  logemente  à  des  erasiee; 
Louis  XIV  et  Louis XV  l'avaient  imité. 
Ainsi,  la  salle  de  Jean  Cousin  avait  été 
donnée,  en  1663,  à  T  Académie  des  ins- 
criptions pour  V  tenir  aci  séances; 
celle  de  Jeen  Oonjon  à  l'Académie 
française;  an  premier  étage,  l'Acadé- 
mie des  sciences  siégeait  dans  les  an- 
deos  appartements  de  Henri  IV  ;  l'A- 
eadénriene  peinture  et  de  sculpture  oc- 
cupait ce  qui  est  nfij  urd'hui  le  grand 
salon  et  une  partie  du  pavillon  d'angle. 
En  17âS,  quand  on  eut  de  nouveau  l'i- 
dée de  foeeuper  du  Loovre ,  plusleon 
artistes  y  evaient  des  appartements  : 
Bouchardoh,  Slodtz,Falconet,  Lemoin?, 
le  Flamand  Kaslé ,  Carie  Vaoloo ,  Lé* 
pteié,  y  evaient  leon  ateliers. 

Ce  lut  M.  de  Marigny  mil,  nommé 
directeur  des  b.Uiment.s  de  fa  couronne, 
obtint  du  roi  l'ordre  de  rétablir  ce  pa- 
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lali  et  4è  nfifttidn  i«  traim  ;  il  Qom- 

lueiiçi  par  le  déblayer  des  construc- 
tions qui  l'obstniaient  à  l'intérieur  et  y 
étaient  attenantes  à  Textérieur  ;  on  re- 
prit, S0U8  la  direction  de  Gabriel,  \eÉ 
travaux  des  trois  façadet,  et  Soufnot 
après  lui  termina  le  pnvillon  de  la 
rue  du  Coq.  Cepejid.int  peu  d'amélio- 
rations avaient  été  laites  lorsque  éclata 
la  révolution. 

C'était  au  gouvernement  révolution- 
naire qu'il  était  réservé  sinon  d'achever 
le  Louvre ,  du  moius  d'arracber  à  la 
destruction  ee  qui  exlttait  déjà  et  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible  ;  l'éta- 
blissement du  Musée  dans  les  galeries 
du  Louvre  fut  le  salut  de  ce  palais. 
Enfin,  l'empire  acheva  l'œuvre  commen- 
eée  par  la  Convention  et  le  Directoire  et 
il  nous  donna  le  loiitfe  tel  qu'il  eiisté 
aujourd'hui. 

Ce  palais  semble  soumis  à  une  fata- 
lité ;  quoique  l'un  des  plus  anciens  da 
Paris  j  il  n'a  jamais  été  entièrement 
achevé;  ni  le  goût  des  arts  de  Fran- 
cis l*',  ni  la  puissance  de  Louis  XlV, 
ni  même  celle  de  Rapol^ ,  n'ont  pu 
loi  donner  une  existence  complète. 
Louis-Philippe,  dont  le  ^ortt  pour  les 
constructions  donnait  quelques  espéran- 
ces, s'est  engagé  à  le  terminer,  et  cepen- 
dant depuis'  treize  ans  on  n'y  a  fàii 
que  des  travaux  insignifiants 

Palais- lioyal.  Kn  1628  ,  Lemercier, 
qui  avait  comme  architecte  toute  la 
confiance  de  Richelieu ,  éleva  ee  palail 
qui  fut  achevé  en  1636  et  reçut  de  son 
propriétaire  le  nom  de  palnis  Cardinal. 
Bicnelieu  en  fit  une  demeure  somp- 
tueuse et  Traiment  digne  d'un  roi  ;  aussi 
le  donna4«il  i  Louis  XIII ,  en  1686» 
ne  s^en  léserfant  que  la  Jouissance  f la- 
^àre* 

En  1643,  la  régente  et  le  roi  son  fils 
vinrent  s'établir  au  palais  Cardinal,  qui 
prit  alors  le  nom  de  Palais- fioy al.  Pen- 
dant la  Fronde ,  le  cardinal  de  Retz  y 
vint  haranguer  la  régente;  le  parlement 
s'y  rendit  en  eorps,  dans  la  célèbre 
journée  des  Barricades,  pour  obtenir  la 
liberté  de  Broussel. 

Louis  XlV  léda  d'abord  ce  palais  à 
son  frère  pour  en  Jouir  sa  vie  duraot  ; 
pui^.  en  1692 ,  il  en  fit  donation  entière 
a  Philippe  d'Oxiéauti  ton  nefcu^depuis 
légent. 


Eri  im,  la  Itode  de  ce  palaîfc  iét  la  - 
rue  St-Honové  rat  élevée  par  Moreau,  * 
et,  en  1778,  on  commença  à  construire 
les  galeries  qui  entourent  le  jardih. 

Én  1790 ,  la  collection  de  tableatlt  | 
formée  par  RicbfeUeu,  qu'avait  const  | 
dérablement  augmentée  le  duc  d'Or- 
léans et  qui  avait  coûté,  dit-on,  qua- 
tre millions,  fut  vendue  1,250  mille 
franes.  Ce  fut  une  grande  perte  pour 
la  France  qui  vit  passer  à  l'étranger 
des  paysages  de  Philippe  de  Champa- 
gne; les  Sept  Sacrements  de  Poussin , 
ul  depuift,  11  est  vrai ,  revinrent  au 
iuséé;  Uh  saiiUJumtbaukdéê^éit 
Rajjhaël,  etc. 

Fendant  les  premières  années  de  la 
révolution ,  6e  palais  prit  le  nom  de  '  ' 

palais  Égalité.  Il  devint  sous  lè  eon- 
SUlat  le  palais  du  Tribunal. 

A  la  rentrée  des  Bourbons  ,  la  fa- 
mille d'Orléans  reprit  ce  palais  qui  était 
aon  apanage;  Ludeo  Bonaparte  s'y  ina- 
talla  pendant  les  Cent  jours  ;  puis,  pen- 
dant tes  quinze  années  de  la  Restaura* 
tiou  .  il  fut  de  nouveau  habité  par  la 
fiioiille  d'Orléans. 

Le  jafdin  du  Palals-ftofai  a  toujoui*& 
été  le  centre  des  mouvements  populai- 
res. C'est  là  que  Camille  Desmoulins  | 
donna  .  en  1789 ,  le  signal  de  l'attaque 
de  la  Bastille;  c'était  dans  le  bassih 
qu'on  faisait  prendre  des  bains  forcés 
aux  Muscadins  i  dans  une  des  mai- 
sons voisines  fut  assassiné  Lepelletiei^  î 
de  Salnt-Fargeao  en  1798.  Sous  la  res^ 
tauratioii ,  ce  jardin  fut  plusieurs  fois  j 
le  théâtre  de  collisions  sanglantes;  en-  \ 
fin  ce  fut  de  la  que  oarlireut  les  pre-  i 
mières  étineelles  de  là  révolution  de  I 
1830.  ■ 

La  renommée  du  jardin  du  Palais-  * 
Royal  est  universelle  ;  ses  galeries  sont 
un  batar  ImaMnse  où  se  trouvent  réu-  ' 
nis  tous  les  objets  de  luxe  et  d'ùtilité;  au*  | 
trefois  c'était  surtout  un  lien  de  plaisir  : 
les  restaurants,  les  cafés,  les  mai>-ons  de  ' 
jeux  y  attiraient  un  grand  nombre  d  é-  \ 
trangers ,  et  le  duc  d^Oriéans  put  dire 
avec  vérité  en  parlant  de  son  palais  : 
«  De  la  je  plane  sur  tous  les  vices.  >• 
Depuis  1830,  de  grandes  reformes  v  ont 
été  apportées  ;  la  maisons  de  Jeux  ont 
été  supprimée^,  et  IVntrée  en  a  été  in- 
terdite ailx  courtisanes  qui  y  pullu- 
laient.  Mais  il  semble  qu'ea  cemul 
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d'être  l'asile  du  vice ,  le  Palais-Royal 
ait  perdu  de  son  éclat,  et  malgré  la 
coiisiruclion  de  la  magnifique  galerie 
qui  a  si  heureosement  remplaisé  les 
aales  et  ignobles  galeries  de  bois ,  il  a 
cessé  d'être  le  rendez-vous  des  oisiCs 
et  des  étrangers. 

Palais  (lu  Luxembourg.  Vers  1550, 
Robert  de  ilariav  Ut  bâtir  sur  un  ter- 
rain  vague  situé  a  l'eitréaiité  est  de  la 
rue  de  Vaueirard,  un  hôtel  oui  lût 
acheté  peu  d  onnées  après  parle  duc 
de  Peney-Luxemhoiirg,  lequel  lui  donna 
son  nom.  Cet  hôtel  presque  abandonné 
tombait  en  ruiue,  iorsqu'en  1612  Ma- 
rie de  Médicis  Tacheta  pour  90,000  li- 
vres* L'année  suivante  elle  fit  racquisi- 
tion  d*une  ferme  appelée  le  Pressoir 
de  rHôtei-Dieu,  de  vingt-cinq  arpents  de 
terre  environnant  deux  jardins  dont  la 
superficie  était  de  2,400  toises  ;  et  enfin 
de  plusieurs  parties  du  clos  Vignera^  qui 
appartenait  aux  Chartreux.  Lwhitecto 
Jacuues  Desbrosses  fut  chargé  de  don« 
ner  les  dessins  d'un  palais  à  élever  sur 
ces  terrains,  mais  en  prenant  pour 
modèle  le  palais  Pitti  à  Florence.  Les 
travaux,  commencés  en  1615,  furent  ter- 
minés en  1690,  et  donnèrent  le  Luxem- 
bourg tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  à 
l'exception  de  la  façade  du  jardin  qui  a 
été  chaiiuée  dans  ces  dernières  années. 

Marie  de  Médicis  n'occupa  que  peu 
de  temps  le  Luxembourg  ;  elle  le  leêua 
à  son  second  fils,  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  et  ce  palais  prit  alors  le  nom 
de  pafais  d'Orléatu.  On  voyait  encore, 
en  17'.)3,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
une  tjbk  en  marbre  sur  laquelle  ces 
uiols  étaient  écrits  en  lettres  (^'or. 

En  1673  «  le  fialais  du  Luxembourg 

Sassa  à  la  duebme  d'AIsnçon  qui  en 
t  don  au  roi  en  1694.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  il  fut  habité  par  la  du- 
chesse de  Berry,  fille  du  régent;  il  fut 
ensuite  successivement  occupé  par  la 
duchesse  de  Brunswick  et  par  la  reine 
douairière  d'Espagne,  à  la  mort  de 
laquelle  il  retourna  au  domaine  de  la 
couronne.  Louis  XVI  le  donna  à  son 
frère  le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII ,  qui  l'habita  jusqu'à  son 
émigration.  En  1 7U3,  il  fut  converti  en 
maison  d*arrlt.  Le  Directoire  y  fut  ins- 
tallé en  1795.  Puis  ce  palais  devint  suc- 
oessivemeot  celui  du  Consulat  et  celui 


du  Sénat  conservateur.  Chambre  des 
Pairs  en  a  pris  possession  en  18l4|St 
elle  l'occupe  encore  aujourd'hui. 

Le  plan  de  ce  palais  forme  un  oni 
presque  parfelt;  il  consiste  en  imsIÉI 
grande  cour  environnée  de  portiques  et  ' 
flanquée  de  quatre  pavillons.  La  façade 
principale  présente  une  terrasse  au  mi« 
lieu  de  laquelle  s'éleva  un  corps  de 
Mtiment  surmonté  d*un  dtoe.  im 
deux  extrémités  de  la  terrasse  wêêL 
deux  pavillons  carrés  liés  psr  ÛÊÊÊ 
ailes  au  principal  bâtiment. 

Le  premier  étage  de  ce  palais  est  oc- 
cupé  par  la  chambre  des  pairs  et  on 
musée;  au  rez-de-chaussée  est  U  dii- 
pelle  ;  une  très*belle  saUe  nsinte  psvft» 
nens,  et  appelée  la  chambre  à  comà» 
de  Marie  de  Médicis;  puis  la  5a//e  dn' 
Livre  d'or,  où  sont  conservés  les  UUt^' 
des  pairs  et  le  timbre  de  leurs  armoiries..* 

I^ous  avons  parlé  ailleurs  du  mués 
du  Luxembourg;  mais,  dans  ses  dissimi 
salles,  le  palais  contient  encore  un  gmd 
nombre  oe  peintures  et  de  sculptures. 
On  y  remarque,  entre  autres,  un  Her* 
cule  de  Pu^et;  un  Épaminondas 
Duret  ;  ua  Scipion  de  Kamey  ;  un  Dé* 
mosiMne  de  Pajou;  un  Céeirm  is 
Houdon;  un  Qncinnatus  de  Gbaudet;^ 
un  Ca/on  ^7///9i<edeClodioo,clnaiii> 
7iidax  de  Lemot. 

Le  jardm,  tel  que  l'avait  disposé  Jac- 
ques Desbrosses,  était,  dit-on,  d'oas 
grande  beauté;  il  était  fcmpli  de 
milles,  de  bosquetSy d'allées  couvertes* 
«  Il  y  a  de  tout  dans  ce  jardin,  dit  Sau- 
vai ,  et  tout  y  est  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire ;  grandes  palissades,  fjrao- 
des  et  longues  allées,  grands  boiii 
plusieurs  grands  jardins  remplis  do  sish 
pies,  et  un  parterre  tfn  est  le  pins 
grand  et  le  plus  magnifique  de  l'Eu- 
rope. »  On  y  voyait  encore,  en  1770, 
un  bassin  spacieux  au  centre,  et  atitoor 
des  plates  -  bandes  ;  de  distance  en  dis- 
tance 2  des  jets  d*eau  oui  retombait 
dans  des  coupes  de  marbre,  dom  le  sur* 
plus  des  eaux  formait  des  cascades. 
A  l'entrée  du  jardin ,  et  au  fond  de  la 
première  partie,  à  gauche,  existe  encore 
une  funtame  construite  par  Jacuues  Des- 
brosses, et  citée  comme  un  modèle  d'ar- 
chitecture rustique.  Isolé  ai^(owd*W. 
ee  monument  se  rattachait  autrefois  ■ 
ont  suite  d'arcades  q^à  fBffWsésm  la 
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cour  où  se  trouvaient  les  écuries.  I.or8- 
<|IM  le  comte  de  Proveneevlnt  rlÉlriter, 

il  rétrécit  considérahlement  le  jardin , 
en  vendant  la  portion  de  terrain  qui 
forme  aujourd'hui  la  rue  Madame. 

Ce  fut  verfr  la  lia  de  t7M  que  la 
Convention  ordonna  Teiécutlon  au  pro- 
jet de  la  belle  avenue  qui  conduit  du 
jardin  à  l'Observatoire.  En  1801,  1811 
et  1819,  OR  lit  de  notables  cbangemeots 
au  parterre.  Le  plus  impôrUmt  fut 
l'abaissement  de  la  grande  avenue  de 
rObservatoire;  on  donna  alors  à  cette 
avenue  une  seule  et  même  ligne  de 
|Mote;  it,  an  lieu  d'un  escalier  de  dix 
marches  qui  y  conduisait,  on  put  pla- 
cer trois  marches  seulement  sur  un 
vaste  plan  circulaire,  qui  vient  se  ratta- 
cher  ans  terrasses  latérales.  De  nou- 
velles acquisitions  faites  dans  ces  der« 
niers  tem|>s  prrm^*ttront  de  donner  à 
ce  fordin  une  bien  plus  grande  étendue. 

Pttkat  de  Justice.  Avant  d'être  la  de- 
meure de  la  justice ,  ce  palais  fut  celle 
des  romtps  de  Paris,  puis  des  rois  de  la 
première  race;  ceux  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  Thabitèrent  peu  ou 
point  Saint  Louis,  le  premier,  y  fit  foire 
des  rf'parations.  On  attribue  à  ce  roi 
les  salles  basses  situées  au-dessous  de 
la  grande  salle  dite  des  Pas-Perdus ,  et 
la  gratuTehambre  qui,  dans  Tétage 
flnpériear,  a  porté  longtemps  le  nom 
de  chambre  de  Saint-Louis,  et  sert  au- 
jourd'hui à  la  cour  de  cassation.  Phi- 
lippe le  Bel  y  fit  entreprendre  de  grands 
trataux;  il  enferma  dans  l'enceinte  la 
diapelle  de  Saint-Michel  de  la  pince; 
mais,  en  113! ,  Charles  VUabaudonna 
Je  palais  au  parlement. 

Il  y  axait  une  vaste  salle  de  eonatme* 
tîon  fort  simple,  couverte  en  cliar- 
pente,  et  ornée  des  efflcies  des  rois 
depuis  Pliaramond.  C'était  là  que  les 
loii  raeevaient  les  ambassadeurs  et  les 
▼anaux  qui  venaient  prêter  hommage. 
C'était  là  aussi  qu'ils  célébraient  les  no- 
ces des  entants  de  France.  Vers  une  des 
oxtréniités  de  la  aalle,  se  trouvait  une 
grande  taUo  de  marbre ,  où  aa  faisant 
les  festins  royaux  ;  les  empereurs,  les 
rois,  les  princes  du  sang,  les  pairs  de 
France,  avaient  seuls  le  droit  a  y  man- 
ger; à  cej-taines  époques  de  l'année, 
cette  table  servait  de  Tlifvitre  aux  clercs 
de  la  basoche ,  qui  y  repcéseotaieot  des 


Jarcet  et  des  mjfUères.  Autour  sié- 
geafeni  lea  triboianx  appelés  la  Cto»- 
nétabliey  VÀmllmiitêt\mSmix  HFé' 

réis  de  France. 

A  l'angle  du  palais,  s'élevait  la  tour 
carrée  de  TUorloge.  L'horloge  Qu'elle 
eontifnl  eat  la  premièfo  de  eette  dinen* 
sion  qu'on  ait  vue  à  Paria;  elle  fut  fa- 
briquée, en  1370,  par  un  Allemarul , 
Henri  de  Vie,  appelé  en  France  par 
Charles  V.  Le  cadran  fut  refait  et  doré 
sooe  Henri  III.  La  lanterne  de  cette 
tour  contenait  le  tocsin,  (|ui  ne  son- 
nait que  lors  de  la  naissance  et  de  la 
mort  des  rois.  Le  24  aoiU  lâ72,  il  se 
lit  entendre  an  milion  do  la  nnlt;  ee  lut 
le  aigoal  de  la  Saint-Bartliéleniy. 

Le  7  mai  1018,  le  feu  prit  à  la  char- 
pente de  In  grande  salle  du  palais.  Cette 
salle,  la  première  chambre  des  enquêtes, 
le  parquet  des  hnissfers,  les  saliee  des 
requête  s  île  l'Iiôtel,  du  greffe,  du  trésor, 
etc.,  furent  détruits,  et  les  registres  du 
parlement  brillés.  La  fameuse  table  de 
marbre  fut  brisée,  ainsi  que  les  statues 
de  rois.  Louis  XIII  chargea  de  la  re- 
construction du  palais  Jacques  Des- 
brosses ,  qui  termina  ses  travaux  en 
1622.  La  grande  salle,  nommée  d'abord 
SaUe  des  Procureurs,  puis  Salie  des 
Pas-Perflua ,  se  compose  de  deux  im- 
menses nefs  parallèles,  voûtées  en  pierre 
de  taille,  et  séparées  par  un  rang  d'ar- 
eades  qui  portent  sur  des  pWers  déco- 
rés de  pilastres  doriques.  Cette  salle  est 
très-belle  par  sa  seule  grandeur ,  car 
elle  est  dénuée  d'prnements;  ce  qui, 
joint  à  ce  que  la  Inmière  n'y  arrifo  ouo 
par  le  haut  à  chaque  extrémité,  loi 
donne  un  aspect  un  pan  tristo«  impo- 
sant, si  Ton  veut. 

La  salle  située  au-dessous  de  celle-ci, 
et  dont  la  construction  est  attribuée  à 
saint  Looii,  eat  d'une  arcbiteetore  go- 
thique; aux  quatre  MUiiles,  sont  quatre 
cheminées.  A  l'extreuiitc,  est  un  escalier 
qui  faisait  communiquer  avec  Tètage 

En  Janvier  1776,  un  nouvel  incendie 
consuma  toute  la  partie  du  palais  qui 
s'étend  depuis  Tancienne  paierie  des 
prisonniers  jusqu'à  la  droite  de  la  Sainte» 
Chapelle.  Les  travaux  faits  à  la  suite 
de  ce  sinistre  nous  ont  donné  le  palais 
de  Justice  tel  qu'il  exisU  aujourd'hui. 
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MM.  Moreau,  Desmaisons ,  Couture  et 
Antoine  an  Ibaniirent  les  plans. 

On  s'occupa  aussi  alors  de  Taligne- 
raent  et  de  la  disposition  des  rues  envi- 
roanantfs,  et  la  place  demi-circulaire 

rfliit  Hoè  au  patate  liit  traeéei  cfeal 
qu'ont  lieu  mainteoant  les  expod- 
tions  des  condamnés,  et  qu*autrefoia  ao 
infligeait  le  supplice  de  la  marque. 

Le  miliea  de  la  façade  du  palais  pr6> 
ieate  wa  avant-aarpa  orné  de  auatre  co- 
lonnes doriques;  au-dessus  de  Tenta- 
blement  règne  une  balustrade;  et,  sur 
quatre  piédestaux,  sont  placées  des  sta- 
Inat  alléRinriquaa  Kpréaeoiant  la  Fore», 
V Abondance,  la  Justice  et  la  Prudence. 
On  y  arrive  par  un  escalier  de  dix-sept 
mamies.  Deux  ailes  de  bâtiment  partent 
da  aette  Açada^  at  forment  la  aour  priai- 
dpale  fermée  par  une  grille  en  far,  anr- 
diargée  d'ornements  et  de  dorure. 

En  1821,  on  a  érigé,  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  un  monument  à  la  mémoire 
da  Malealiarbes.  En  1833,  on  a  n  stauré 
la  galerie  qui  sert  de  salle  des  Pns-Per- 
dus  à  la  cour  de  cnssation,  M.  fiisors  , 
chargé  de  cette  opération  ,  a  pris  pour 
floldada  aan  travail  lei  omemeats  at 
fca  peintures  retrouvés  sous  les  couchai 
successives  de  badigeon  qui  encroû- 
taient les  chapiteaux  et  les  solives  de 
la  galerie.  Cfit  aalouni*bui  uooarleiix 
nanurnent  de  rarcbitaeture  et  da  la  dé> 
Coration  du  quinzième  siècle. 

Depuiii  queiuues  années,  on  s'occupe 
activement  de  aéga^er  et  d'isuler  le  pa- 
lais de  Juatiaa  des  maisons  qui  s'étaient 

groupées  autour  de  cet  édiiire ,  et  aussi 
e  le  débarrasser  des  boijti(|ties  qui 
étaient  venues  l'encombrera  l'inleneur. 
Noua  ne  savons  pas  aoeore  quel  sera 
le  résultat  de  tous  ces  travaux;  mais  , 
usqu'à  présent,  l'ensemble  du  palais,  à 
'intérieur,  n'offre  qu'uue  succession 
aoufoit  de  ^iarrldors,  de  couloirs,  d^ea- 
aaliert  quelquefois  sans  issue,  de  salles 
sombres  ,  de  u.tleries  mal  éclairées  ;  de 
cbambres  ,  on  pourrait  presque  dire  de 
trous  de  toute  espèce,  oii  8*abritent, 
pendant  le  jour,  une  armée  d'employés 
et  de  commis  de  toutes  sortes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dat)s  de 
longs  détails  sur  la  construction  et 
lîitstoira  de  diamin  des  palais  doiit 
Paris  est  orné;  il  nous  a  suffi  de  la 
fUrtf  pouf  las  plus  Importants;  oouf 


nous  contehierons  de  quelques  mots  sur 
ka  autrea.  Il  n'en  existe  pas  de  plus 
ancien  que  celui  de  la  Cité^  si  ce  n'est 
celui  des  Thermes;  mais ,  aujourd'hui , 
ce  n'est  plus  un  palais;  une  salle  unique 
perdoeao  milieu  des  raines»  voilà  tout 
ce  qui  reste  de  cet  édifice,  dont  la  oons* 
truction  est  attribuée  à  Constance- 
Chlore  par  les  uns,  à  Julien  par  les  au- 
tres. 

Le  palais  de  la  chambre  des  dépU" 

tés  est  une  dépendance  du  Palais-Bour- 
bon. Commence ,  en  1722,  sur  les  des- 
sins de  Girardini ,  il  fut,  en  1795, 
affaeté  aux  séances  do  Conseil  des  Glmi* 
Cents,  lequel  y  fut  remplacé,  en  1810, 
par  le  Corps  lépislatif,  puis,  en  1814, 
par  la  chambre  des  députés. 

L*i^/yj^e-itoi^6on,coiistiiiit  en  1718, 
pour  le  comte  d'Évreux  ;  acquis  par  ma- 
dame de  Pompadour  qui  1  nabita  jus- 
qu'à sa  mort  ;  puis  par  I^uis  XV,  qui 
le  destina  aux  ambassadeurs  extraordi- 
naires, devint,  en  1778,  la  propriété 
de  M.  Beaujon,  puis  passa  à  la  duchesse 
de  Bourbon,  et  fu  tenon,  en  1792,  déclaré 

Sropriété  nationale.  Il  fut ,  en  lâld,  le 
ernier  asile  <|[ua  trouva  Napoléon  dans 
la  capitale  où  il  avait  régné.  Pressé  par 
♦"ouché,  gardé  à  vue  par  le  général 
Becker,  rein^reur  partitdelà  pour  aller 
mourir  à  Sainte-Helène.  Louis  XYIII 
te  donna,  en  1816,  au  due  daBerri.  La 
Palais  de  la  Léyiuîi  d'honneur,  ancien 
hôtel  de  Salm  ,  n'a  rien  de  bien  remar- 
quable. Le  Palais  des  Beaux- ArU^ 
bâti  sur  remplacement  du  Musée  des- 
Monuments  français,  et  commencé  an 
18 f 9,  par  M.  Deliret,  a  été  terminé  en 
1839,  par  M.  Dubau.  Dans  la  cour  d'eu- 
trée,  a  été  disposé  la  portatttUt  ehâietm 
d*Anet;  Varc  GaiÛm  sépare  cette  pre- 
mière cour  d'une  deuxième,  où  ont  été 
réunis  et  incrustés  dans  la  muraille  des 
fragments  d'architecture.  Ce  palais  est 
affecté  à  l'école  de  peintura ,  sculptura 
et  nnhifeclure,  qui  y  expose  rnaqua 
année  les  travaux  des  concurrents. 

mtanuÊMM  Bsuomnc 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  les  pa- 
lais, nous  sommes  obligés  de  le  faire 
poiu:  les  monuments  religieux;  uous 
nous  bornerons  i  parler  da  quelques- 
uns  des  plus  importants. 

Iilotrt-Dàme,  IKous  a? ons  d^à»  dans 
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le  cours  de  cet  article,  dit  quelaues 
nioti  éib  II  fbndstifln  de  eeMê  ^Iim  % 

Îii  remplaça  l'aneienne  église  de  Salot- 
tienne,  la  première  qtii  .'lit  «'té  élfvre 
dans  Paris.  Maurice  de  Sully ,  evêque 
de  Paris,  conçut  en  1161  le  projet  d'une 
mtièM  ncoDstruction  de  la  etUiéiInle. 
Commencés  en  tio;],  les  travaux  ne  fu- 
rent terminés  qu'en  1213;  mais,  tant  de 
révolutions  ont  passé  sur  Notre-Dame, 
que  ce  qu*il  en  reste  aujourd'hui  ne  peut 
que  donner  une  faible  idée  de  ce  qu'elle 
était  D  cette  époque.  Il  fallait  alors  mon- 
ter onze  degrés  pour  y  entrer,  auiour- 
mû  (m  en  Heseend  on.  Que  sont  «efe- 
nues  au-dessus  de  ses  trois  portiques  ces 
statues  qui  représentaient  vin^t-huit 
rois  de  France,  depuis  Childebert  jus- 

S|u'à  Philippe-Auguste?  Ce  serait  éga- 
emeot  en  tain  qu'on  y  chercherait  main- 
tenant des  traces  de  la  statue  colossale 
de  saint  Christophe,  érigée  en  Hf.1, 
nar  Antoine  Desessarts,  delà  statue 
équestre  de  Philippe  le  Bel,  grande 
comme  nature,  et  de  mille  autres  sta- 
tues, debout,  5  genoux,  couchées,  d'hom- 
mes et  de  temmes,  d'évéqueiï  et  de  rois, 
en  pierre,  en  niarbif ,  ea  or.  en  argent, 
en  cuivre,  en  être  inênie,4|ui  décoraient 
cette  nef  immense.  Le  vieil  autel  gothi- 
que, encombre  de  diisses  et  de  reli- 
quaires, a  disparu;  il  n*y  a  plus  dans 
cette  église,  m  ces  tentures  ni  ces  vases 
d'or  et  de  vermeil  nui  en  faisaient  la 
richesse;  le  temps  et  les  révolutions  ont 
balayé  toute  cette  pumpe  d'autrefois, 
néanmoins  Parchitecture  de  Notre- 
Dame  suffit  à  elle  seule  pour  attirer  et 
arrêter  encore  les  regards  des  curieux 
et  des  artistes.  On  s'occuDe  en  ce  mo- 
nient  de  la  restaurer;  ma»,  ainsi  que 
1*8  dit  M.  Victor  Hugo,  «  Le  tempe  a 
rendu  à  celte  église  plus  peut-être  qu'il 
ne  lui  a  ôté;  car  c'est  le  temps  qui  a 
répandu  sur  elle  cette  sombre  eouleor 
des  siècles  qui  fait  de  la  vieillesse  dee 
monuments  l'âge  de  leur  beauté.  »  Nous 
aussi,  nous  aimons  comme  ce  sculpteur 
dout  le  nom  nous  échappe,  que  le  temps 
ait  passé  sur  les  arétea  des  seol|itQrei 
son  pouce  intelligent^  et  nous  craignons 
que  les  artistes  chargés  de  réparer  No- 
tre-Dame ne  lui  enlèvent  un  de  ses 

plus  grandi  diaiM,  le  ferais  do  la 

vétusté. 

Quoi  qiXii  ett  iûit«et  liant  que  Mlle 


restauration  se  soit  accomplie ,  admi- 
fom  eiMNMfe  eatle  immense  façade  de 
130  pieds  de  large,  terminée  par  deox 

tours  carrées  de  280  pieds  de  haut. 
C'est  une  de  ces  tours ,  celle  du  sud  , 
qui  renferme  le  bourdon,  énorme  cloche 
refeadae  en  I6M,  et  qni  eut  pour  par- 
rain et  marraine,  Louis  XIV  et  Marie- 
Therèse.  La  façade  a  trois  portiipies 
qui  sont  chargés  de  sculptures  repré- 
sentant pluaieen  traita  de  TAneien  et 
du  Nouveau  Testament  Le  portiqœ 
situé  au-dessous  de  la  tour  septentrio- 
nale est  remarquable  par  un  zodiaque 
eè  les  signée  sont  aeeempagnes  deVi- 
mage  des  travaux  champêtres.  Les  por- 
tiques latéraux  ont  des  portes  célèbres 
par  leurs  ornements  en  fonte  de  fer,  at- 
tribués à  un  nommé  Biscornet,  qui,  sui- 
vant la  légende,  fit  un  pacte  avec  le  dia* 
Me  pour  que  celui-ci  consentît  à  ferrer 
lui-incuie  ces  portes.  Le  diable  n'osa 
pas  ferrer  celle  du  milieu ,  par  laquelle 
passe  le  aaiat-eaeremeot,  et  voill  pour- 
quoi cette  porte  n'a  que  des  acolpturei 

en  bois. 

L'intérieur  de  Téglise  est  divisé  en 
une  nef,  un  ebœor  et  un  dooUe  rang 
de  bas-odtés.  Tout  autour  de  la  nef  et 
du  chœur,  an-d'<;s(is  des  bas-cotes,  rè- 
gne une  galène  ornée  de  108  petites 
colonnes,  chacune  d*une  pièce  :  c*était 
là  qu'autrefois  on  aospendait  les  dra- 
peattx  lurie  sor  renoemi  pendant  la 

guerre. 

Les  1 13  vitraux  qui  laissent  pénétrer 
dans  i' église  une  lumière  diaprée  lîd 
ont  été  donnés  par  Su8er,aiibéde8aiiiC> 

Denis. 

Le  chœur  est  pavé  en  marbre,  décoré 
de  stalles  en  bois  ridiement  sculptées, 
et  de  huit  grands  tableaux  de  LahirOi 
Philippe  de  Cham[)agtie,  Lafosse,  Joa» 
Tenet,  Louis  de  Boulogne  et  Hallé. 

Aa  milleo  du  chœur  était  autrefois 
on  lutrin  orné  de  figures  en  bronze , 
représentant  les  vertus  cardinales.  Ces 
figures  supportaient  un  globe  surmonté 
d'un  aigle  également  en  bronze,  et  dont 
lea  ailes  déployées  recevsient  le  livre  dîi 
chœur.  Ce  Itifrin,  de  7  pieds  de  haut, 
exécuté  en  \7S.î,  par  Duplessis,  fondeur 
du  roi,  a  été  détruit  pendant  la  revolu<« 
tloD.  GflKd  qid  l'a  renoplaeé  est  trèSHOiw 
dinaire. 

lie  iÉnmiiaiiei  étéeotièwmentrépe*  % 
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.  ré  en  1714  ;  et  c'est  alors  que  les  ogives 
du  rond-point  ont  été  disposées  en  ar- 
cades à  plein  cintre.  Il  est  entouré  d'une 
grille  en  ter  poli  et  doré,  faite  en  1809, 
sur  les  de&sins  de  M  VI.  Percier  et  Fon- 
taine. L'autel  princi(Mil  a  de  beein  baa- 
relieft;  de  chaque  côté  sont  des  anges 
en  bronze,  portant  les  instruments  de 
la  passion  et  posés  sur  des  socles  en 
marbra  Uane.  Derrière  eet  autel  et  sont 
Tarcade  ilii  milieu,  e&t  un  groupe  en 
marbre  nommé  le /'œw  de  Louis  Mil. 
Louis  XIV,  qui  posa  la  première  pierre 
de  Tautel,  en  1699,  Ut  exécuter  ce 
groupe  par  Goostou,  ea  t73S.  Il  se  com- 
pose d'une  grande  croix  en  marbre  bbnc 
sur  l.iquelle  est  jetée  une  draperie.  Au 
bas,  la  Vierge  assise  soutient  sur  ses 
ceiKNix  la  téie  et  une  partie  4lu  corpe 
de  son  Gis  descendu  de  la  croix.  Aux 
deux  côtés  étaient  placées  sur  des  pié- 
destaux les  ligures  de  Louis  Xlli  et  de 
Louis  XIV,  offrant  des  eoaroones  à  la 
Vierge;  ces  deux  figures,  enlevées  pen- 
dant la  révolution  ,  puis  replacées  en 
1816,  ont  ete  de  nouveau  enlevées  en 
J8S0.  Elles  sont  maintenant  au  Musée 
de  Versailles. 

Dons  l'aricienne  chnpeiie  de  la  Vier- 
ge ,  est  la  belle  .»>tntiip  dite  la  f'ierge 
aes  Carmes,  sculptée  a  Uome,  par  An- 
toine Raggi,  dit  le  liOrolnrd,  d'après  le 
mode  du  Bernin.  Le  lutrin  en  bois 
pince  dans  cette  cbapelle,  est  d'un  tra- 
vail précieux. 

Derrière  Notre*Dame ,  et  attenant  k 
Téglise,  était  autrefois  le  palais  de  l'ar- 
chevêché. En  18.31  .  dans  une  émeute 
po)>ulaire  ,  cet  eililice  lut  en  partie  dé- 
truit; depuis,  il  a  disparu  eonpiéteroent, 
et  le  terrain  qu'il  occupait  a  été  planté 
d'arbres  et  entouré  d'une  grille. 

Sainte-ChapeUe.  Saint  Louis  avait 
acheté  de  Baudouin,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  la  couronne  d'épines  qui 
nvjii,  dit-on,  ser\'i  à  In  Pnssion  de  Jé- 
sus-Christ. Kn  1241,  d'autres  rehcjups 
furent  apportées  a  Pans;  c  étaient  des 
morceaux  de  la  vraie  croix,  on  mor* 
re.iu  du  fer  de  la  lance,  une  partie  de 
l'epotme,  k  roseau,  une  pirtie  du  man- 
teau de  pourpre,  un  morceau  du  linge 
dont  8*était  servi  Jésus  pour  laver  les 
pieds  des  apôtres ,  des  gouttes  de  son 
sang,  du  lait  de  la  Vierge,  la  verge  de 
Moïse,  etc.,  elo.  Mous  n'aroos  pas  U 


prétention  de  discuter  ici  l'authenticité 
de  toutes  eea  reliques  ,  avec  lesquelles 
l'empereur  îjrpc  a\<ii{  spéculé  sur  la 
piété  crédule  des  (  hretiens  de  ce  temps. 
Toujours  est-il  aue  saint  Louis  voulut 
eonstruire  «ne  église  diuie  de  renfer- 
mer tant  de  trésors;  et  la  Sainte<3i8- 
pelle  fut  élevée  en  1243,  sur  remplace- 
ment de  l'église  Saint-fiicobs,  par  let 
soins  de  Pierre  de  Hontveoil.  Elle  loi 

terminée  en  1248. 

('elle  chapelle  est  à  deux  étages;  la 
chapelle  intérieure,  dédiée  à  la  Vierge, 
était  destinée  aux  habitants  de  la  cour 
du  palais  ;  la  chapelle  supérieure,  appe» 
lée  de  Sainte-Couronne  ou  de  Sainte- 
Croix,  était  réservée  au  roi  et  à  ses 
oiûciers. 

On  s*oecupe  en  œ  nomentde  la  res- 
tauration de  cetédiQce;  mais  il  est  dou* 

teux  qu'on  parvienne  à  lui  rendre  son 
ancienne  spleudeur.  Les  vitraux  très- 
nombreux  dont  elle  était  ornée,  étalent 
renommés  pour  la  vivacité  de  leun 

couleurs.  Les  voûtes  étaient  peintes  en 
azur,  parsemées  d'étoiles  d'or  et  enca- 
drées dans  des  nervures  dorées,  qcri  re- 
tombaient sur  des  colonnes  diargéee 
aussi  de  dorures.  Sur  le  soubassement* 
on  avait  joint  aux  dorures,  des  incrus- 
tations de  verre;  le  maître-autel  étin- 
celait  d*or  et  de  pierreries.  Il  sufBra  de 
dire  que  l'éreetion  de  cette  chapelle 
coilta  à  saint  Louis  40,000  liv  tour- 
nois (  environ  790,000  fr.  ),  et  que  pour 
les  reliques  et  châsses,  on  avait  dé- 
pensé 100,000  liv.  tournois  (environ 
l,N7.').000  fr.}.  Ces  reliques  étaient  en- 
leruiees  dans  une  grande  châsse  en 
bronze  dore  placée  sur  le  mattre-autel, 
derrière  une  autre  châsse  en  vermeil, 
ayant  l:i  forme  exacte  de  l,i  Sainte-Ch.v 
pelle  et  enrichie  de  pierreries.  Aux  deux 
côtés  de  l'entrée  du  chœur,  étaient  des 
antels  décoré  de  tableaux  en  émail , 
ouvrage  de  Léonard  de  Limoges,  qui  les 
avait  exécutés  sur  les  dessins  du  Pri- 
luatice. 

Saint  Louis  assigna  des  revenna  eott» 

sidérables  au  chapitre  chargé  de  desser- 
vir la  Sainte-Chapelle.  Le  premier  di- 
gnitaire de  ce  chapitre  porta  successi- 
vement divers  titres;  au  ^uatorxiènie 
siècle,  il  avait  celui  à' archichapf^t^ j 
Clément  VU  lui  accorda  le  droit  d'o^ 
iioier  avec  les  ornements  poutificauZt 
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et  de  donner  la  bénédiction  au  peuple. 
Depuis  eelte  époque ,  il  prit  le  litre  de 
prêtât ,  et  on  le  trouve  même  désigné 
dans  quelque*;  actes  sous  la  qualification 
pape  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  règle- 
ments obligeaient  trois  clercs  et  un  cha- 
pelain à  passer  la  nuit  dans  Téglise,  pour 
garder  les  reliques.  Pendant  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi  saint,  les  possèdes 
y  venaient  pour  se  débarrasser  de  Satan 
par  la  vue  de  la  vraie  eroii. 

Le  Iréeor  de  la  Sainte-Chapelle  conte- 
nait une  grande  croix  de  vermeil,  faite 
par  ordre  de  Henri  lil,  et  où  était  placé 
un  morceau  de  la  vraie  croix;  le  bâton 
de  chantre;  des  livres  d'église ,  très- 
richement  reliés  et  décorés,  et  enfin 
le  camée,  déposé  aujourd'hui  au  cabi- 
net des  médailles,  et  représentant  l'a- 
pothéose d^Auguste.  CSe  préeieui  mor- 
ceau a  été  rompu  eu  deux  dans  riacendie 
du  palais,  en  1618. 

I/('.scalier  extérieur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ne  date  que  du  règne  de  Louis  XI; 
auparavant  la  chapelle  n'avait  pas  de 
sortie  eirtérieure;  elle  communiquait 
avec  le  palais  par  une  grande  galerie, 
qui  existe  encore  en  partie.  Apres  Tin- 
ceudie  de  cet  edilice,  en  1776,  les  répa- 
rations amenèrent  la  démolition  de  la 
Saerietie.  En  1789,  la  chapelle  fut  desti- 
née à  servir  de  magasin  de  farines,  et, 
eo  1803,  ou  la  transforma  eu  dépôt  des 
archives  Judieinres. 

SakU^Germaim  tAvamroig,  Cette 
d^ise  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  an- 
ciens modèles  d'architecture  que  pos- 
sède Paris.  Fondée  par  Chilpcric,  rui- 
née par  les  ISormands,  elle  fut  recons- 
truite par  le  roi  Robert.  Le  portail  oo- 
tnel  date  de  1435.  Devenue  la  paroisse 
des  rois,  lorsfju'ils  hahiterent  le  [.ou- 
vre, cette  église  subit  successivement 
de  notables  changements.  Le  Jubé,  qui 
masquait  feutrée  du  choeur,  fut  démoli; 
les  piliers  pothiques  prirent  une  forme 
moderne  ;  une  grille  a  hauteur  d'appui, 
en  fer  poli  et  doré,  sépare  le  chœur  de 
la  nef  ;  le  banc  d'œuvre  a  été  exécuté 
d'après  les  dessins  de  Perrault  et  de 
Lebrun.  Un  grand  nombre  de  tableaux 
de  Philippe  de  Cliampagne,  de  Jouve- 
net,  etc.,  décoraient  le  chœur.  Cette 
église  fut  envahie  par  le  peuple  en  1831, 
à  la  suite  de  l'émeute  qui  amena  le  sac 


de  rarchevéché.  £lie  resta  eusuite  fer- 
mée pendant  plusieurs  années. 
Stmii^Miiaehe*  On  ne  sait  trop  à 

quelle  époque  ce  nom  fut  donné  à  une 
petite  chapelle  oui  existait  déjà  avant 
le  trrisième  siède.  En  1354,  le  prêtre 
qui  desservait  cette  chapelle  obtmt  du 
curé  de  S.nrit-tiermain  l'Auxerrois , 
dont  elle  dépendait,  le  titre  de  curé , 
mais  à  des  conditions  tellement  oné- 
reuses, qu'il  en  était  résulté  ce  prover- 
be :  //  faut  être  fou  pour  être  curé  de 
SaiiU-Ewilache.  Kn  1250,  Jacob,  an- 
cien moine  de  l'ordre  de  Citeaux,quise 
fsisait  appeler  le  MaUte  de  Hongrie^ 

fiarut  à  Pans,  à  la  téte  des  pastoureaux. 
I  choisit  Saint  Eustuche  pour  le  lieu  de 
ses  prédications,  et  y  exerça  quelque 
temps  Tautorité  épisco'pale.  En  IStS,  on 
entreprit  la  recousiruction  de  cette 
église,  qui  ne  tut  achevée  qu'un  siècle 
plus  tard,  en  1642.  C'est  uu  monument 
de  traositioo.Le  portail  de  la  rue  Traînée 
et  celui  du  pMsage  Saint- Eustache  sont 
gothiques  et  oriié„s  de  jolies  sculptu- 
res ;  la  façade,  irarchitecture  grecque, 
a  été  élevée  sur  les  dessins  de  Mansard 
et  de  Moreau.  L'intérieur  est  d'archi- 
tecture sarrasine.  Le  chœur  est  un  des 
plus  beaux  des  églises  de  Paris.  Au- 
dessus  de  la  galerie  dont  il  est  entouré, 
sont  percées  douze  fenêtres  cintrées  « 
garnies  de  vitraux  précieux,  représen- 
tant les  Pères  de  rÉf;lise.  La  majeure 
partie  de  ces  vitraux  est  du  célèbre 
N.  Pinegrier.  Dans  la  nef,  se  trouva 
rancienoe  chaire  de  l'église  métro|Mill* 
taine,  venue  là  pendaiit  la  révolution. 
La  chapcllf  de  la  \  ierj^e  est  ornée  d'une 
statue  eu  marbre  blanc,  de  Pigale; 
deux  bse-reliefs,  Tun  en  marbre  et  Tau- 
tre  en  pierre  de  liais,  par  Daniel  de 
Voiterre,  décorent  les  côtes  de  la  nef. 

Avant  la  revolutiou,  l'église  Saint- 
Eustacfae  contenait  un  grand  nombre  de 
tombeaux  ;  entre  autres,  ceux  de  l'his- 
torien du  Haillan,  de  Voiture,  de  Vau- 
gclas,  de  Lamotte-Levayer,  de  Beose- 
rade,  de  Fiiretière,  du  peintre  Lafoase, 
du  maréchal  de  la  Feuillade,  de  Tamiral 
de  Tourville,  deColbert,  et  enfin  du  cé- 
lèbre Chevert. 

A  l'extrémité  de  cette  église,  au 
coin  de  la  rue  Montmartre,  existait 
autrefois  une  petite  chapelle,  appelée  la 
ChapeUt  SaiiU-Joieph ,  où  avaient  été 
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déposés  les  restes  de  la  Fontaine  e%  dç 
Molière.  Cette  chapelle  a  été  démolie 
peodantla  réfohitioii* 

Pendant  les  journéei  de  juillet,  en 
1830,  on  ouvrit  les  caveaux  de  Saitit- 
Eustache,  malgré  la  résistance  du  curé, 
pour  y  déposer  les  cadavres  qui  enoom- 
nraient  le  marché. 

Aujourd'hui,  cette  église  est  renom- 
mée pour  sa  musique  religieuse.  L'or- 
gue qu'elle  possédait,  et  qui  était  un  des 
plus  beaux  de  Parte,  a  été  remplacé 
dernièrenient  par  nn  autre  plus  remar- 
qunbtc  encore,  quia,  dit^OQ,  près  de 
6,000  tuyaux. 

SaM-ÊHmne  du  Moni.  Céttit  au- 
trefois une  petite  chapelle,  dite  la  Cha- 
pelle du  Mont.  Au  treizième  siècle,  elle 
portait  le  titre  d'église,  et  était  accom- 
pagnée d*une  aumonene.  ReeonstniHe 
en  1233,  elle  devint  alors  église  pa- 
roissiale; mais  elle  resta  assujettie  à 
celle  de  Saiute-Genevieve,  et  ne  put 
avoir  une  porte  particulière.  Agran- 
die en  1491  et  rebâtie  en  1517,  elle  eot 
enfin  une  porte  spéciale ,  m;iis  à  la  ron- 
dition  t'urmellc  de  n'avoir  ni  tieche  ni 
aiguille.  Marguerite  de  Valois  posa,  en 
1010,  la  première  pierre  de  la  6çade 
actuelle,  et  donna  3,000  livres  pour  sa 
construction.  Enfin,  en  l(i2<î,  cette 
église  lut  consacrée  à  sauit  Étienne,  par 
farcbevéque  de  Paris,  et  elle  defint  pa- 
roisse de  son  chef.  Lorsque  Téglise  de 
Sainte  -  Geneviève  ,  devenue  le  Pan- 
théon, tut  enlevée  au  culte,  Saiot- 
Étienne  prit  le  nom  de  cette  église , 
qu'elle  était  appelée  à  remplacer. 

I/architeclure  de  la  façade  n'est  que 
bizarre,  par  suite  du  mélange  des  sty- 
les; mais  rintérleur  de  l*égliae  est  tréa- 
beau.  Les  vodtea,  la  nef  et  les  bas^cO- 
tés  sont  extrêmement  élevés,  et  soute- 
nus piir  (1rs  I  oionnt'S  qui  n'ont  pas  de 
cbaj>itt-aux;iés  nervures  des  vodtes  nais- 
aent  du  Mt  de  la  colonne.  Le  Jnbé, 
construit  par  Biard,  est  un  modèle  de 
hardiesse  et  de  science  arduteciuraie. 
Au  milieu  de  la  voûte  de  la  croisée, 
descend,  de  12  pieds,  ime  def  pen- 
dante, formée  dea  nervures  de  la  toute, 
qui,  après  en  avoir  suivi  la  eourbarei 
redescendent  en  s'unissant. 

Le  mattre-autel ,  entièrement  cons- 
truit en  niarbre,  est  décoré  avec  ri- 

dMue;  deméNi  qioatce  eoionnea  d'or- 
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dre  toscan  supportent  une  châsse  ayant 
la  forme  d'une  église  gothique,  et  ou 
sont  conservés,  dit-on,  les  réiiaiies  de 
sainte  Geneviève.  En  1801,  pendant  les 
fouilles  faites  dans  le  voisinage  du  Pan- 
théon et  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne église  placée  sous  TinTocation  de 
b  patronne  de  Paris,  le  cnré  crut  trou- 
ver parmi  les  tomhennx  qu'on  décou- 
vrit, celui  qui  devait  avoir  contenu  les* 
restes  de  cette  sainte;  et.  quoique  les 
architectes  et  savants  aient  refusé  de 
l'attester,  le  pape  Pie  VU,  juiip  infail- 
iihle,  et  qui  se  trouvait  à  Paris  en  1804, 
accorda,  par  une  bulle,  des  indulgences 
è  tous  ceui  ooi  viendraient  ftfcrs  leurs 
dévotions  à  mainte-Geneviève. 

Ceux  df^s  vitraux  de  ré^îlise  qui  ont 
été  conserves,  sont  de  toute  beauté.  On 
dte  entre  autres  ceui  qui  représentent 
la  Parabole  du  preutÀr^  par  M.  Hm- 
prier.  Dans  le  chœur,  on  voit  un  ta- 
bleiuj  peint  par  Largillière  :  c'est  un 
ex-voto  y  donne  par  la  ville  de  Paris  en 
1004,  après  la  cessation  d'une  famine, 
qui  pendant  deux  ans  avait  désolé  la 
capitale.  On  voit  dans  ce  tableau  les 
marchands  et  les  officiers  de  la  ville  en 
babit  de  cérémonie,  et  suivis  d'un  gnnd 
nombre  de  spectateun,  parmi  isoqneit 
on  distingue  le  poète  Santeuil. 

L'église  Saint-ÉUenne  renfermait  au- 
trefoia  on  grand  nombre  de  tomboamt 
d'hommes  illustres,  parmi  lesquels  noua 
citerons  Rlnise  ï\iS(  ;(|,  dont  répilnplie 
a  été  replacée  a  renlrée  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  Lesueur,  Jean  Racine, 
Lemattre  de  Sacy,  Tournefort,  etc. 

Saînt'Hoch.  Cette  église  n'était,  en 
1S87,  qu'une  cli  iiielle,  élevée  sur  l'eiii- 

f lacement  de  l'hôtel  Gailloa;  elle  fut 
rigée  en  paroisse  en  1030.  Anne  d'Au- 
triche et  son  fils  posèrent,  en  1632,  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  é;;lise  ; 
mais  l'édifice  ne  fut  entièrement  aclievé 
flu'un  siècle  après,  en  1740.  Elevée 
d'abord  sur  iesdessioo  de  Mercier,  elle 
fut  continuée  sur  ceux  de  Robert  de 
Cotte,auquel  esidû  le  portail  commencé 
en  1780.  L'église  Saint-Bocb  offVe cette 
singularité,  que  l'intérieur  est  divisé  en 
trois  chapelles  ,  qui  se  succèdent  les 
unes  auv  .lutres  dfans  le  ser)S  de  la  lon- 

âucur.Les  deux  premières  sont  décorées 
'une  Statue  de  saint  Augustin,  d*uno 
outre  de  saint  François  doBolM,  par  Po* 
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jCKif  et  de  tableaux  deYiea  et  de  Doyen. 

Lia  chapelle  de  l:i  Vierge,  située  derrière 
le  chœur,  a  été  iKitie  eu  1709;  elle  est 
de  forme  circulaire  et  couroiiDée  par 
Une  coupole  représentant  \\4ssomption^ 
peinte  par  Pierre.  L'autel  olïre  la  scène 
de  VAnnonciation^  exécutée  sur  les  des- 
sins de  1:' alconet.  L'autel  de  la  chapelle 
4^  la  Gommuoion  eat  sunnooté  d'un 
groupe,  sculpté  par  Paul  Slodfz.  Pour 
toutes  Ifs  chapelles,  on  a  cherche  une 
disposition  de  lumière  diiïéreute,  et 

ror  celle  du  Calvaire,  on  eit  arrivé 
un  très-bel  effet  de  décoration.  Au 
fond  de  cette  chapelle  très-hasse  et  re- 
cevant a  peine  du  jour  par  une  seule 
croisée,  se  trouve  une  vaste  niche,  oiî 
sont  représentés,  sur  la  cime  du  Cal* 
vaire,  Jesus-Christ  crucifié  et  Madeleine 
pleurant  au  pied  de  la  croix,  et,  sur  le 
premier  plan,  des  soldats  couchés,  et 
on  serpent  qui  rampe  sur  les  nNshert. 
Cette  scène  est  éclairée  par  une  ouver- 
ture guon  ne  voit  point,  et  qui  jette 
une  vive  lumière  sur  le  visage  du  Christ; 
la  lumière  deMxnd  ensuite  en  s'affai- 
lliissant,  et  vient  mourir  à  Textrémité 
du  rocher,  qu'elle  éclaire  à  peine.  Celte 
décoration  a  ete  composée  oar  ir'alconetj 
les  sculptures  sont  de  Uicoel  Auguier. 
On  a,  dans  ces  dernières  années,  ouvert 
à  coté  de  cette  clmpellp,  une  espèce  de 
caveau,  où  a  ete  sculpté  rensevdisse- 
œentde  Jésus. 
La  ebnire  est  une  des  plus  belles  des 

églises  de  Paris. 

Saint-Roch  renfermait  avant  la  révo- 
lution les  tombeaux  de  Maupertuis ,  h/à- 
aêtre,  Ificolas  Ménager,  Françtiîs  et 
llichel  Auguier,  madame  Desboulieres, 
François  Desmareîs,  et  Pierre  Corneille. 
£o  1821,  le  duc  U'Urleaus  a  fait  sculp- 
ter au-dessus  de  Tun  des  bénitiers  de  la 
grande  nef,  un  jiortrait  de  ComeiUa 
avec  une  inscriptiou.  On  trouve  encore 
aujourd'hui  à  Saiiit-iloch  les  restes  de 
plusieurs  mausolées  ayant  apparteuu 
aux  ^ises  supprimées  dans  la  cireons- 
cription  de  celte  paroisse;  ei  tre  autres 
ceux  fie  Mii^iiard  et  du  cardinal  Dubois, 
etc.  Au-de.ssus  du  bénitier  de  la  grande 
nef,  parmi  les  noms  de  plusiears  per* 
tonnes  illustres  inhumées  a  Saint^îloeJly 
on  ht  celui  de  l'ahhé  de  l'Épée. 

Saint- Sulpice.  Cette  église  existait 
2tmt  1311  i  elle  était  alors  placée  dans 


li  fMiwndanee  de  ariia  de  Saint-to^ 

main  des  Prés.  Sous  les  règnes  de 
Louis  XU  et  de. François  1*' ,  on  y 
ajouta  une  nef,  et,  en  1614,  six  cbapeU 
les  latérales  ;  entin ,  en  IIMI,  on  fésolnt 
de  construire  un  édifice  nouveau.  Leduc 
d'Oi  leaiis  en  posa  la  première  pierre  en 
1646.  Plusieurs  parties  étaient  déjà 
achevées  sur  le  dessin  da  rareMtacia 
Gamart ,  lors(|u*on  s'aperçut  que  Téglise 
serait  insuflisante.  Alors  on  chargea 
i.evau  de  fournir  de  nouveaux  dessins  | 
•I  Anne  d'Autriche  vint,  en  im,  jo* 
ser  la  première  pierre  du  nouvel  edina. 
Daniel  Guitard  continua  les  travaux, 
et  fut  ensuite  remplace  par  Oppenord. 
L'édifice  tut  terminé  en  1733 ,  et  la 
premièra  pierre  du  maitre -autel  fut 
posée,  au  nom  de  Louis  XV,  par  le 
nonce  du  pape  Clément  Xlll.  Le  por- 
tail, fondé  en  1733,  futelevesur  les 
dessins  de  Servandoni ,  et  na  fîit  guèit 
achevé  qu'en  I7r)4.  Il  se  compose  de 
de  deux  onlonnances  ,  la  dorique  et 
l'ionique.  Aux  deux  extrémités  sont  deux 
corps  da  bfltimants  earréi  qui  sarvam 
de  base  à  deux  tours  da  910  pieds  d'élé- 
vation. En  1777,  Chalgrin  fit  rebâtir  la 
tour  seplentriouaie.  lieux  télégraphes 
É'élèvaoi  aar  ces  tours.  Servandoni  avait 
placé  entra  elles  un  large  fronton,  que 
le  tonnerre  renversa  en  1770,  et  ()iii 
lut  alors  remplace  par  une  balustrade , 
qui  n'est  pas  d'un  aussi  bon  effet.  L'é- 
glise fut  consacrée  en  1746,  et  placéi 
sous  l'invocation  de  la  Vierge  »  da  allai 
Pierre  et  de  saint  Sulpice. 

Kiclienient  décorée  à  T intérieur  , 
Saint-Sulpice  cat  l^ina  daa  ilaa  beUia 
églises  de  Paris.  La  chapalle  os  la  Vierge 
a  surtout  une  réputation  méritée.  Une 
statue  en  marbre,  sculptée  par  Pigale, 
s*élèveaiHlea8tts  da  nuages  aelaifés  pat 
un  jour  .semblable  à  celui  delà  chapella 
du  Calvaire  à  Saint -Koch,  mais  plus 
brillant.  Le  cure  de  Languet  de  Gergy 
avait  fait  faire,  par  Bouchardon,  une 
atatna  da  la  Vierga  ao  argent  massif  t 
mais  cette  statue  a  été  convertie  en 
monnaie  pendant  la  révolution.  Près  de 
rentrée  principale  se  trouvent  deux  béf 
nitiera  remarquables  ;  ce  sont  denx 
rochers  en  marbre  blanc ,  sculptés  par 
Pifiale,  et  soutenant  denx  vastes  co- 
quilles du  mollusque  appelé  Tridacne^ 
ooflt  la  republique  de  Venise  avait  lait 


présent  à  François  Sur  le  pavé 
^st  une  excellente  ligne  méridienne 
Jongue  de  176  pieds  »  tracée ,  en  1748 , 
par  Esori  Sulljr.  Cette  ligne ,  à  ton 
aitrénité  teptentrlonale ,  se  prolonge 
et  s*élève  verticalement  sur  un  obé- 
lisque en  marbre  blanc  de  25  pieds 
de  haut.  La  fenêtre  méridionale  de  la 
croiiée  n'offre  qu*âiw  ouverture  d'an 
pouce  de  diamètre,  pratiquée  sur  une 
plaque  de  laiton.  Par  cette  ouverture 
liasse  un  rayon  de  soleil  qui  vient  frap- 
per la  ligne  traeée  lur  le  pavé.  Cétaità 
Saint  Sulpire  que,  sous  le  Directoire, 
les  (/téophilanthropes  se  réunissaient 
pour  les  cérémonies  de  leur  nouvelle 
religiOD.  Rendue  depoii  ao  eulte  eatho» 
Jique,  cette  église  est  devenue  la  plus 
importante  du  faubourg  St-Germain. 
Le  séminaire  qui  l'avoisine,  et  auquel 
elle  donne  son  nom ,  est  le  premier  sé- 
minaire de  Paris. 

La  Madelaine.  Un  village  s'était  for- 
mé vers  le  quatorzième  siècle  autour  de 
la  Ville-r£véque,  maison  de  campagne 
des  prélats  de  la  capitale.  Une  petite 
chapelle,  construite  pour  les  besoins 
des  habitants  de  ce  village,  avait  été 
érigée  en  paroisse.  Charles  VllI  la  til 
recoMtmIfeen  1447.  Eo  16S9,  rédifloe 
fini  réédifié  de  nouveau,  puis  démoli,  et, 
en  1764,  on  posa  la  première  pierre 
d'une  nouvelle  église.  M.  Contant  dlvry 
en  lut  le  premier  architeete.  M.  Goutare, 

Î|ui  lui  sueséda,  it  démolir  ee  qu'avait 
ait  élever  son  préfiécesseur,  et  recom- 
mença sur  de  nouveaux  plans.  Le  por- 
tail àevait  avoir  douze  colonnes  avec 
aejpt  eokmnes  en  retour.  Les  travaux, 
assez  avancés  déjà,  furent  suspendus  par 
la  révolution.  Napoléon  voulut  faire  de 
ce  monument  un  temple  dédié  a  la  gloire 
des  armées  françaises,  et  dans  lequel, 
sur  (le  longues  tables  d'or,  d'orf;ent,  de 
bronze  et  de  marbre,  auraient  ele  ins- 
crits les  noms  des  militaires  qui  se  se- 
raient signalés  par  leur  courage  et  leurs 
exploits.  Les  statues  des  maréebaux  de 
France  et  dps  généraux  auraient  é-iile- 
ment  décoré  rinlérieur  de  cet  editice. 
M.  yigmm  Ait  chargé  de  la  direetkm 
•iles  travaux  ;  il  fit  aoattre  tout  ee  qui 
avnit  été  élevé;  et  alors  fut  commencé 
le  iiionument  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui, à  l'extérieur  du  moins, 
annt  la  rataniatieny  le  IMqile  (fe  In 


glùlre  redevint  Téglise  de  la  Madelaine, 
qui  fut  destinée  à  recevoir  les  monu- 
ments de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoi- 
nette. L'extérieur  fut  conservé  tel  qu'il 
était;  mais  les  dis|)Ositions  intérimins 
durent  être  changées.  Les  travaux  re- 
prirent en  1816,  mais  lentement.  C'est 
seulement  en  1830  que  la  construction, 
ponrsuivie  avec  activité  par  M.  Huvé, 
successeur  de  M.  Vignon,  a  été  ter* 
mince. 

Cette  église  a  la  forme  et  le  style 
d*ttn  tem|Ne  antique,  ce  qui  a  excité  le 

blâme  de  beaucoup  de  personnes.  C'est 
cependant  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments Que  nous  uossédions;  elle  a  de 
la  grandeur,  de  la  majesté  sans  lour- 
deur, de  la  richesse  et  de  Téléganoe.  A 
l'intérieur  on  a  prodigué  les  ouvrages 
d'art;  les  sculpteurs  et  les  peintres  mo- 
dernes les  plus  en  réputation  ont  contri- 
bué à  la  décorer.  Les  dorures,  le  mar- 
bre, y  répandent  un  éclat  éblouissant; 
enlin,  on  a  Joint  aux  beautés  de  l'art  les 
agréments  du  luxe;  et  des  calorifères 
ont  été  disposés  dans  la  partie  Infé- 
rieure de  rédifice.  Un  très-beau  bas-re- 
lief de  M,  Lemaire  décore  la  faeade 

trincipale  de  l'église,  et  la  porte  en 
ronie  du  portail ,  exécutée  par  M. 
Triquetti ,  passe  pour  une  des  bonnes 
choses  qui  aient  été  exécutées  dans  ce 
genre. 

Notre-Dame  de  LareUê,  Cette  petite 

église,  sans  importance  sous  le  rapport 
architectural,  ne  mériterait  pas  une 
mention  à  part,  si  elle  ne  devait  au 
luxe  de  ses  décorations  intérieures,  une 
etpèce  de  réputation,  et  si  ce  lieu  qui 
devrait  être  si  saint,  n'avait  été  et  n'était 
encore  une  cause  de  scandale  pour  bien 
des  ùuies  pieuses. 

Commencée  en  18S4  et  terminée  en 
1836,  l'église  de  ^lotre-Damc  de  Lo- 
rette  n'a  que  70  mètres  de  longueur 
sur  30  de  lar^e,  et  a  coûte  2.0^0,000  Ir. 
Il  est  impossible  de  donner  une  descrip- 
tion  exacte  de  tout  ce  qui  en  décore  la 
nef.  le  ehcrur  et  les  chapelles  latérales. 
Des  sculptures  de  MM.  Ouret,  Etex, 
Bumont,  des  peintures  deMM.BIondei, 
Heim,  Monvoisin,  Deveiia,  Schnetz, 
Vinehon,  Langlois  ,  etc.,  en  font  un 
véritable  musée  ;  les  plafonds,  chargés 
dô  sculptures  et  d'ornements  de  toute 
espèce  jusqu'à  en  devenir  louede,  août 


Digitized  by  Google 


de  dorures;  enfin,  à  force  4e 
pro^HgOfr  les  ornements,  on  est  arrivé 

a  nirinquerTeffeiqu'on  voulait  produire. 
INeannioins,  Notre-Dame  de  Lorette  a 
la  réputation  d'être  in  plus  riche  et  en 
même  tempt  la  plus  coquette  église  de 
Paris;  on  a  dit  défile  que  6*étail  IIB 
boudoir  religieux. 

Kous  citerons  encore,  parmi  les  nom- 
breuMS  églim  de  Parie,  SoM-Philippe 
du  Roule ,  beau  mominient  élevé  de 
1769  à  1784  ,  sur  les  dessins  de  Chai- 
g;r'm  ;  Saint-NicoUis  des  Champs,  qui 
fenferme  des'iealptufes  de  Sarraeia,  et 
a  reçu  les  dépouilles  mortelles  de  Guil- 
laume Budé ,  de  Pierre  Gassendi,  de 
mademoiselle  Scuderi ,  etc^  Saint-Mé- 
ry,  où  Ton  voit  encore  de  beaux  vi- 
traux de  Pinéerier,  et  qu'a  rendue  cé- 
lèbre la  lutte  dont  elle  a  été  le  ihrâtrc 
en  Sainte- Marguerite ,  décorée 

d'une  descente  de  croix  sculptée  sur  les 
dessins  de  Girardon  par  ses  élèves,  et 
placée  autrefoi'^  dmis  IVL'Iise  de  Saint- 
Landry;  6t  (, tri  ais,  l'untidcs  plus  an- 
ciennes églises  de  Paiis,  avec  des  vi- 
trauK  de  Jean  Cooein ,  un  Beee  NàlM 
de  Cortot,  les  tombeaux  de  Michel  Le- 
teilier,  de  Philippe  de  Champagne,  de 
Scarron,  de  du  Cange,  etc.,  et  un  por- 
tai élevé  par  Jacques  des  Brosses; 
eoltn  Saint-Nicolas  du  Chardonnet^ 
OÙ  se  trouvent  les  tumbenux  de  Lebrun, 
de  aa  mère,  et  de  Santeuil. 

J.e  Panthéon.  Ce  moniniienl,  le  plus 
beau  et  le  plus  gigantesque  de  Paris, 
a  été  coDStmit  sur  remplacement  de 
la  vieille  éi;lise  de  Sainte -Geneviève, 
qu'il  rtait  d'abord  destiné  n  romplarer. 
Pour  subvenir  aux  frais  de  construc- 
tion ,  on  augmenta  de  quatre  sous  les 
billets  de  loterie  fixés  à  vingt  sous.  Le 
monument  fut  commencé  en  1757,  d'a- 
près les  plans  de  Soufflot.  On  employa 
sept  ans  à  préparer  le  terrain  et  à  jeter 
les  fondements.  Louis  XV  vint  en  gran- 
de pompe,  en  1764,  poser  la  première 

Sierre  de  l'un  des  piliers  du  dôme.  La 
estination  primitive  de  cet  édiûce  lui 
a  frit  donner  la  forme  d*une  croix  grée» 
que  de  M  pieds  de  long  sur  960  de 
large.  La  façade  principale  se  compose 
d'un  perron  élevé  sur  onze  marches  et 
d*un  poréhe  en  péristyle  imité  du  Pan- 


théon de  Rome  ;  elle  pésente  six  co- 
lonne de  face  et  en  a  dans  son  ensem- 
ble vingt-deux,  dont  dix-huit  sont  iso- 
lées. CfS  colonnes  sont  cannelées  et  ont 
ô8  pieds  de  haut.  La  hauteur  du  dôme 
est  de  243  pieds.  Après  quarante  ans  de 
travail ,  des  craquelures  dans  la  voilte 
inférieure  lirent  craindre  que  ce  dôme 
ne  s'écroulât.  M.  Rondelet  parvint  à 
remédier  au  mal  en  rfleonstroiant  lee 
piliers.  A  fextérieur  de  ce  dôme  règne 
une  colonnade  circulaire  composée  de 
trente-deux  colonnes  corinthiennes  de 
S4  pieds  de  hauteur,  et  supportant 
un.,eptableme/)t  couronné  par  une  ga- 
lerie découverte;  au-dessus  est  un 
attique  sur  lequel  s'appuie  la  grande 
vodte  qui ,  avec  la  lanterne,  termine  le 
ddme. 

Après  la  mort  de  Mirnbenu ,  l'Ai- 
semblée  nationale  consacra  cet  édifice 
à  recevoir  les  dépouilles  mortelles  dee 
grands  hommes,  et  fit  graver,  au-de^ 
sous  du  fronton,  l'inscription  :  .^ux 
grands  hommes  la  patrie  reconnais- 
sante. Les  orneinents  et  bas-reliefs  de 
rintérieiiret  de  Textérieur  fbrent  efaaii> 
gés  et  remplacés  par  des  sujets  analo- 
gues aux  vertus  patriotiques.  l  es  hon- 
neurs du  Panthéon  furent  décernés 
d*abord  li  Mirabeau,  puis  à  Voltaire,  le 
It  juillet  1791,  et  à  J.-J.  Rousseau,  le 
16  octobre  sui\ont.  En  1793  ,  le  corps 
de  Marat  y  fut  déposé;  mais,  après  le 
9 thermidor,  son  cadavre  ediomé  ftH 
traîné  dans  les  rues  par  la  populace  eî 
jeté  dans  un  égout.  La  Convention  na- 
tionale rendit,  les  février  1795,  un  dé* 
cret  portant  que  les  honneurs  du  Pan- 
théon ne  pourraient  être  accordés  à  un 
citoyen  qne  dix  ans  après  sa  mort.  Na- 

fiolcon,  (Irvt'iiu  empereur,  rendit,  le  ÎO 
évrier  ti:i06,  un  décret  qui  rétablit  dans 
le  Panthéon  Pexereiee  du  eolle  eatlMK 
lique,  sans  néanmoins  lui  enlever  la 
destination  que  lui  avait  donnée  l'As- 
semblée constituante;  mais  il  ôta  à 
celte  destination  ce  qu'elle  ffimén 
avoir  de  noble  et  de  grand,  en  décidant 
qu'on  admettrait  au  Panthéon  les  s^ 
nateurs  et  les  erands  officiers  et  digni- 
taires de  Tempire  ;  c'était  donner  a  la 
fiveiir  et  souvent  à  l'intrigue  un  hon- 
neur qu'on  n'aurait  dâ  aoooffdar  qa*as 
talent  reconnu. 
Sous  la  restauration ,  on  it  disperal* 
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t^'rfns<vf|iittmi  80  frontôh  ;  mil  eNé 

a  éï^  repbcéc  nprt^s  1830. 
'  Ce  fut  pendant  ia  restauration  qti« 
Gros  peignit  la  coupole,  Tua  de  Ml 
meiUeura  ouvrages. 

Des  conslruotions  souterrainps  orni- 

f)ent  toute  )'«'lt'ri(Iii('  du  Panthéon  :  c'est 
il  qu  on  voit ,  près  des  tombeaux  de 
Yoliaire  et  de  Roossean ,  ceux  du  ma- 
rédial  taoncs,  de  Rougamille,  de  La* 
^ange,  de  Vien, etc. 

Quoiuue  le  Panthéon  ait  été  conservé 
ou  rendu  par  tous  les  gouvernements 
à  la  destination  que  lui  avait  donnée 
rAsseniblt'c  nationale,  il  est  loin  d'a- 
voir le  caractère  qu'on  s'attendrait  à 
rencontrer  d.ms  un  monument  aussi 
national ,  et  il  semble  que,  n'osant  pas 
apéantir  complètement  une  si  noble  et 
SI  «énéreuse  idée  ,  on  ait  constamment 
cherciié  à  en  diminuer  la  portée.  Napo- 
léon f  voulut  placer  ses  hommes  dé- 
voués; la  reslniii aiion  n'y  admit  per- 
sonne; et,  drpnis  i,i  révolution  de  jiiil- 
kt,oune  semble  pas  «ouloir  donner 
une  grande  portée  a  oetle  instltotion* 
Ouvert  au  publie  indistinctement,  of- 
frant nn\  yeux  de  tous,  les  noms  et  les 
images  de  ceux  dont  la  France  s'ho- 
nore, le  Panthéon  devrail  être  un  sli- 
nulant  pour  la  jeunesse,  et  entretenir 
dans  tous  les  cœurs  Tamonr  de  la  pa- 
trie et  celui  de  la  gloire.  Au  li«'u  de 
ieia,  c'est  uu  monument  perdu,  où  on 
»'est admis  qii*avec  une  peine  extrême. 

Hôtel  de  rifle.  La  han-e  parisienne, 
origine  ,  rotome  nous  l'avons  dit  , 
de  la  municip'tliié  de  Paris ,  tenait 
ses  réanioos  i  la  f^alUe  de  misère, 
|»rès  la  place  do  grand  Châtelet,  et  l'on 
nommait  le  lieu  des  séances  la  Mai- 
§a»  de  ia  marchandUt,  Ces  séances 
noraot  ensaite  lien  dans  une  maison 
située  entre  le  grand  Cbâtelet  et  l'é- 
glise de  Saiut-l.eiifroi  ,  maison  qui 
•rit  alors  le  nom  de  Parlouer  aux 
ioiorgeois.  En  1367,  les  bourgeois  de 
Paris  achetèrent  un  hdtel  situé  sur  la 
plare  de  Grève,  et  nommé  Maison  aux 
Piliers.  Cft  hôtel,  fort  simj)le,  ser- 
vit aux  ràinions  du  prévùi  des  niar- 
ehands  et  des  écbevins  jusqu'en  IMI. 
A  cette  épo(|iie«  on  entieprit  de  le  re* 
construire surnn  plan  plus  vaste;  I^ierre 
d«  viole,  prévôt  des  oiardtaiHis,  posa, 
eo  IMi  la  preoiièra  piene  du  nouvel 


édiflre,  qm*  était  élevé  jUMpilM 
étage  en  style  gothique,  lorsque  la  bons* 
truction  eii  fut  supenduc  en  1S49.  lin 
•rdbRnete  lt»lian,D«nienico  Boooardo, 
M  de  Gnrtont,  le  eonUnna  ensuica,  d*A* 

{)rè'î  im  plan  noiivrnn  moins  élégant  que 
e  premier;  enlin  il  fut  achevé,  en  160ô, 
par  les  soins  d'André  Miron,  prévdt  des 
marchands,  et  sous  la  direetton  d^Andi^ 
(lu  Ct-rreau.  I^T  f.irade  se  composait 
d'im  grand  bâtiment' flanqué  à  ses  ex- 
trémités de  deux  avant-corps  percés 
ebsoun  d'une  areade;  sur  le  mlnea  esl 
un  campanile,  où  se  trouve  une  horloge 
exécutée  par  Lépaute  en  1781  ;  au-des- 
sus de  la  porte  principale  est  un  bas- 
relief  représentant  HenH  IV  à  rheval. 
Ulidte!  (le  vdle  fut  eonsldérablement 
augmenté  en  1801,  époque  où  Ton  dé- 
molit réglise  et  l'hôpital  du  Saint-Rs- 

$rit  et  une  partie  de  l'église  de  Saint- 
ean  en  Grève,  snr  remplacement  de*» 
quelles  on  éleva  de  nouvelles  construe- 
tmns.  Après  ISliO,  on  songea  eneore 
à  agrandir  ce  monument  ^devenu  in- 
snfllsant,  et  enterré  d*aiNenr8  dans  une 
masse  de  maisons  assez  malpropres. 
Le  26  mars  1836,  le  conseil  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris  adopta  le 
projet  deMM.LesHfnr  et  Godde,  et  au- 
jourd'hui l'hôtel  estdevennnnpalais.On 
s'est  judicieusement  astreint  pour  la  con- 
struction des  nouveaux  bfîliments,  qui 
s'étendent  jusqu'au  quai,  à  suivre  l'an- 
cienne arcniteeture;  sur  teute  la  lon- 
gueur ont  été  ménagées  des  niches  des- 
tinées à  recevoir  les  statues  des  magis- 
trats les  plus  célèbres  de  Paris  depuis 
les  premiers  temps. 

Tout  le  monument  n'a  qu'un  étS|e 
au-dessus  du  rez  de  (  hanssét'  et  du  son 
bassement  :  au  rez-dc-eliaussée  sont  \e& 
bureaux  de  Toctroi ,  le  conseil  de  pré- 
fecture, etc.;  an  premier  étage,  la  salle 
du  Trône,  les  appartements  du  roi ,  les 
salons,  la  salle  de  b  il.  les  appartements 
du  preiel  de  la  Seme  ;  ^uus  la  toiture 
aont  les  archives ,  les  magasins  de  ré- 
serve et  la  bibliothèque. 

Dans  la  cour  du  milieu  est  U  ItSiVe 
de  Louis  XIV,  par  Coy>evox. 

On  pourrait  dire  que  rbdtii  de 
ville  est  le  palais  du  peuple  de  Paris. 
C'est  là,  en  effet ,  que  réside  l'adminis- 
tration municipale  ,  vX  c'est  là  presque 
toiiyours  que  le  peuple  est  venu  faire 
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fille  que  Louis  XVI  vint  recevoir  ûm 
■lains  de  Bailty  la  cocard<-  nationale; 
•nfio,  c'est  a  1  liolei  de  vtile  qu  îipri>.s  les 
journées  de  juiUtI  tint' liéger  quelque 
temps  le  ^ouvetneneot  iirovisoire. 

Institut.  Le  monument  où  Ips  diverses 
académies  llenueut  aujourd  hui  leurs 
séances  a  été  construit  en  1665.  Le  car- 
dinal  Mazarin  eVMlaiMiçu  le  projet  d'é« 
tablirun  coilé^îe  en  faveur  d'un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  pris  dans  la  no- 
blesse ou  la  haute  bourgeoisie  des  pays 
nouvellement  omMiiiis.  Il  eo  ordoniii 
la  fondation  .  par  son  testament  du 
6  m.irs   1661  ;        élevés  ,  au  nom- 
bre de  soixante,  devaient  être  pris  I**  à 
Pignerol  et  dans  mm  tanriteiM,  r  tei 
l'état  ecclésiastique,  3"  dans  l'Alsnce, 
4°  dans  la  Flandre  et  le  Roussilion  : 
c'est  ce  qui  bt  donner  a  cet  étabiisse- 
iMt  le  no»  4e  colMie  des  Quatre 
HmUoms,  Pour  cette  fondation,  Mazarin 
létiunit  2  millions  en  argent,  45,000  li- 
tres de  rente  sur  Tbotei  de  viUe  et  sa 
MWkrtbéMiiie.  Ces  diepeeittoM^  mUéfli 
à  âiU.  de  Lamoignon ,  Colbert,  Letel- 
lîer,  rte,  furjMU  exécutées  sans  ol»sta- 
cte;  n)ais,œinnie  on  ne  trouvait  pas 
de  moQument  convenable  pourreoeyoir 
iienolléM,«iirénlut4*«Booiielniiie  un; 
pour  cela,  on  acheta  tout  re  qui  restait 
de  r.Mii  ien  hôtel  de  Wesie,  on  y  joi- 
gnit quelques  maisons  voisines ,  et  les 
coaetHKboM  furent -eoiiiaienBéee  mm 
Jee  dessins  de  I.pvau.  T>e  monument, 
nus  être  d'une  brlle  architecture,  plaît 
eependaut  par  sa  disposition  théâtrale. 
Lt  hqsàt  M  dMoppe  wr  une  ligne 
ennrihe  tenninéB  à  ehaque  extrémité 

Ear  un  eros  pavillon  qui  s'étend  sur  le 
ord  du  quai.  Au  centre  est  le  portail 
4e  régliee  e^deeeui  4elei|Delle  i*élève 
va  WM  surmonté  d'une  lanterne  et 
d'une  croix.  Cette  enlise  spacieuse  et 
de  forme  circulaire  contenait  autrefois 
les  figures  des  dix-haH  béatitudes,  par 
Pnelnrdint.  ▲  droite  du  sanctuaire,  on 
voyait  le  toml)cau  du  cardiual  Mazarin, 
•l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Coy- 
«evox,  et  aujouj'd'hui  dépose  au  musée 
de  Versailles. 

Pend  int  l.i  révolution,  ce  collé^^c  fut 
d'abord  attecté  à  l'école  centrale  des 
Quatre-£îations  ;  puis,  il  a  été  donné 
•  rtaHitiit,  qui         daoiles  pre- 


m 

mim         eee  léaiieM  dent  la  fha- 

pelle.  Dans  la  gatenç^^a  pirt  d'entrée« 
on  a  placé  les  statues  en  marbre  de  Mo- 
lière, de  Corneille,  de  la  Foiitaine,  d^ 
BaciBe,de  Pascal  et  de  Montesquieu.  X^a 
lanterne  du  dôme  a  été  entièrejnent  re- 
construite m  1806;  à  l'extrémité  de  cha- 
cun des  pavillons  qui  s'avancent  vers  la 
Seine,  on  a  ouvert,  au  rez-de-cbaussée, 
m  pWMga  flMur  Ici  piétoai.  Depuii 
quelques  années  on  songe  à  démolir 
ces  deux  pavillons  pour  w'Hb^iM'  la  CUT' 
CulAtion  sur  le  quai. 

ta  Bourse,  loxïi  le  monda  aoQMttee 
qui  fut  l'origine  de  la  Bourse.  I>a  rue 
Quincainpotx,  où  Law  établit,  en  16i^0, 
«on  système  d'aj^iutagei  vit  les  premie- 
ree  o|iératinM  de  bomaa  ^  17^4,  eta 
opérations  reçurent  une  ^«'genifirttao 
à  peu  près  résiiliére,  et  le  lieu  où  elles 
fie  breot  «  le  palais  Mazarm ,  rue  Vh 
fienne,  reçat  le  nùmdê  placé  4»  ^kia^ 
ge.  Pendant  la  réfoMon,  la  Bourse  fidl 
tr  insffrée  dans  l'église  des  Petita-Pères; 
sous  iNapoleon,  dans  ^  galeries  de  bois 
du  Palaii-Qyoyal,  puia  dana  une  maison 
da  !•  ma  Fifdaeat  anda,  en  1808, 
on  posa  la  première  pierre  de  l'édifîce 
actuel  qui  devait  s'élever  sur  l'empla- 
ceoieut  du  couvent  des  Fdies  Saint- 
Tbottai.Les  travaux,  suspendus  par  lêf 
événements  de  1814  et  la  mort  de  Hron- 
^lart,  architecte  ciiargé  de  la  cou^itruc- 
tion ,  furent  terminés  par  Labarre ,  ea 
f  8M.  Oe  a  calculé  que  réreailon  da  h 
Bourse  avait  coûté  8.149,192  fr. 

Un  soubassement  d'environ  dix  pieds 
de  haut  supporte  soixante-six  colonnes 
aaiMden,datiafi  fMb  da  dia> 
mètre,  de  vingt  d*élévation,  et  séparés 
l'une  de  l'autre  par  un  espace  de  dotirc 
pieds.  Ces  cotonnes  soutiennent  a  leur 
taar  na  eatièleaMat  al  «a  ittiqua,  et 
forment  autoar  da  vaisseau  da  bâti- 
ment une  galerie  spacietise  et  crm  verte, 
à  laquelle  on  arrive  par  les  sei/.e  inar»> 
ebes  du  pem».  La  façade  principale 
«^nttvre  sur  la  ptaee à  lifuiHa  la  «aai^ 
ment  a  donné  son  nom. 

L'intérieur  offre  une  salle  immenae 
de  38  mètrei»  de  orofondeur  sur  96  da 
iMTgear.  CSbaque  face  de  cette  selle  ait 
décorée,  vers  le  haut,  de  tableaux  en 
grisaille,  peints  par  Meynier  et  Ahel 
de  Pujol;  au  fond  se  trouve  la  salle  des 
a^enli  da  ilMiQe* 

•S. 
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CVst  I  fa  Boom  siège  letillw- 
ntl  de  commerce. 

Halle  aux  blés.  (>t  édifice  colossal 
a  été  construit,  de  1763  à  1772,  sur  les 
dessins  de  T^ecamot  de  Mexièret,  à  la 
Iriaee  de  rh<3tel  da  Soissons,  lequH,  i  la 
mort  de  Victor  -  A inédée  de  Snvoie  , 
prince  deCarignan,  son  dernier  (>roprié- 
taire,  avait  été  vendu, par  las  eréanciert 
da  ce  prince,  aox  magistrats  de  la  villa. 
1>  plan  de  cet  édifice  .  de  forme  circu- 
laire, Inisse  au  centre  une  vaste  cour  de 
même  tornie;  la  face  extérieure  aat  paf- 
cée  da  vill||^hu{t  arcade<i  at  d'autant  de 
fenêtres;  on  monte  à  rétnce  supérieur 
par  deux  escaliers  à  double  rampe.^  En 
1783  on  acheva  la  coupole  de  cet  édifice 
fîit  tneandiéa  en  ISOS,  puis  rétablie 
-atee  des  fermes  de  fer  moulé.  Elle  est 
revêtue  de  lames  i\o  cuivre.  Plusieurs 
portraits  ét^nent  places  sur  les  parois 
iaa  taon  intériaiiva,  il  ne  rasia  plua 
^'cahii  de  Philibert  Delorme. 

A  cet  édifice  est  .ndossee  la  colonne 
dite  de  Catiierine  de  Médicia;  antique 
mte  de  fhdtal  de  Seiaaof»,  on  la  con- 
serva lors  de  la  démolition  de  cet  hôtel; 
rintérieur  de  cette  colonne  contient  un 
escalier  à  vis  par  lequel  on  monte  au 
aommet,  qui  a  a  peu  près  la  figure  d*One 
■phère.  Ce  vieux  monument  n*a  pas 
moifis  de  90  pieds  de  hauteur.  Dans  les 
cannelures  qui  sillonnent  sa  surface,  on 
Toyait  autrefois  des  eooronnea,  doi 
fiaors  deliSides  miroirs  brisés  et  lestni- 
tialaadciaoaia  da  Catherine etde Henri. 

Béiei  des  InvalUiÊ.  Noos  avons  ra- 
conté dans  un  article  spécial  Thistoire 
de  cet  hdtal;  nous  nous  bornerons  ici 
à  en  donner  tine  eonrte  deseriptton. 

La  façade  de  cet  hôtel  a  200  mé- 
fies dVtpndup.  Son  architecture  est 
eitrémement  simple;  elle  est  divisée  en 
quatre  étages  et  percée  de  J  33  fenêtres. 
Âooentre  est  la  porte  surmontée  d*ane 
forme  cintrée  où  se  trouve  un  bas- re- 
lief représentant  Louis  XIV  à  cheval. 
Autrefois  la  figure  du  roi  était  entourée, 
eonamo  le  aolell,  des  dooae  oignes  du 
Eodiaqtie.  Au-devant  de  cette  façade 
s'etcfid  un  vaste  espa(  e  occupé  par  des 
jarcims  ,  et  séparé  par  des  fossés  de  ce 
qa*oa  appelle  1  Esplanade  dat  Invalidea  ; 
do  mur  qoi  aotttiaQt  iaa  éoê* 


sés,  du  c6té  des  ImNdea,  paraisfOBl 

les  bouches  de  canons,  fruits  de  nos 
victoires;  parmi  ces  canons,  on  en  re- 
marque plusieurs  qui  ont  été  rapportéa 
lora  de  la  conquête  d*Alger. 

Au  delà  de  la  porto  principale  ,  est 
une  cour  carrée  <le  60  mètres  de  long 
sur  3'i  et  demi  de  large;  les  l>âtiment8 

3ui  rentourmt  ont  dent  diagaa  d'arèn- 
es sans  aucun  ornement;  et  celte  ar- 
chitecture si  simple,  si  nue  si  l'on  veut, 
prend  de  cette  nudité  même  un  carac- 
tère aévère  oui  ne  meftied  paa  à  rasHe 
de  vieux  solaats.  C'est  là  que  sont  lea 
dortoirs.  l  e  réfectoire  est  au  rez-de- 
chaussée,  dans  de  vastes  salles  décorées 
de  petntnrea  de  Parroeel  repréanalant 
les  conquêtes  de  Louta  XIV. 

L'éulise  est  divisée  en  deux  parties 
qui  commuuiquent  entre  elles  par  une 
arcade  seulement  ;  la  partie  qui  aairoa- 
ve  au-dessous  du  dôme  a  pris  de  li  le 
nom  d'église  du  Donie.  L'autel  qui  oc- 
cupe le  centre  de  l'arcade  de  communi- 
cation ,  est  un  morceau  d'arcfaitectmn 
assez  estimé;  six  colonnes toraes,  grou- 
pées trois  à  trois ,  dorées  ,  garnies  de 
blé,  de  pampre  et  de  feuillage,  portent 
des  faisceaux  de  palmes  qui  soutiennent 
le  baldaquin ,  sun&onté  d'un  globe  et 
d'une  croix.  Dans  cette  église  étaient 
appendus  avant  1814.  neuf  cent  soixan- 
te drapeaux  pris  sur  Tenneuii. 

L*église  du  Ddme  est  d*nne  riebeaae 
étonnante;  le  sol  est  pavé  de  marbre  et 
décoré  de  mosaïques  ;  de  tous  côtés 
brillent  les  dorures;  la  peinture  et  la 
acniptnre  n*ont  paa  laiort  de  plaœ  où 
l'œil  ne  puisse  a'arrêter  avec  plaisir. 
Trois  coupoles  s'élèvent  l'une  au-dessus 
de  Tautre.  La  décoration  représentant 
ia  gêaln  été  ttmhemwm  eel  dne  an 
pinocau  de  Lafosse;  les  évangélistes  fi- 
gurent dans  les  pendentifs  ;  les  douze 
apôtres,  disposés  autour  de  la  lanterne» 
ont  été  peints  par  Jouvenet. 

Autour  de  l'église  sont  six  chapeliea 
ornées  aussi  de  peintures  et  de  sculp- 
tures; dans  (jeux  de  ces  chapelles,  on 
remarque  des  luuimuients  funèbres  él^ 
véa  à  la  mèaaoire  de  Vanban  etde  Tto» 
renne. 

Le  Dôme,  à  l'extérieur  ,  est  orné  de 
quarante  colonnes  d'ordre  composite; 
cette  ordonnance  aat  couionnéa  par  une 
halmtende.  La  oomia.  diriaéean  oè- 
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4  t«8,  est  chargée,  dans  leurs  intervalles, 
de  trophées  militaires,  garnis  de  plomb 
ainsi  que  toute  la  couverture.  Ce  dome, 
^•ré  priniliveiiient ,  a  été  rrdoié  en 
I8I5;  vu  à  rexlérieur  il  est  d'une  si 
gr^inde  léuèrelé,  qu'on  le  regarde  comme 
un  ciief-d'œuvre  de  pondération.  L'ex- 
trémité de  Taiguille  qui  le  tttrmonte  est 
à  323  nieds  au-dessus  du  sol. 

Ce  tut  aux  Invalides  que  Napoléon 
Gt  la  première  dislnbulioa  de  croix  de 
la  Ufion  d*bomiear.  £a  1840,  on  y 
nipportail  les  restes  dt  Tempereur, 

Î>our  lesquels  va  s'élever  un  monument 
uuebre  dans  l'église  même  du  Dôme. 

Ecole  militaire.  Nous  avoosdéjà  parlé 
de  la  fondation,  soQS  le  rè^ne  de  Louis 
XV,  de  cet  établissement  destiné  à  Té- 
ducation  de  cinu  cents  enfants  nobles 
sans  fortune.  L  édiflce,  con)mencé  en 
1763  sur  les  dessins  de  Gabriel ,  et  ter- 
miné en  f770,o*olfra  riaa  de  bieo  ro« 
marqua  b  le. 

Eu  1768,  Tastronome  Lalande  fit 
coMtruira  nir  une  partie  du  bâtiment 
et)  aile  un  obiarvatofre  qiii  fiit  démoli 

en  1788. 

A  cette  époque,  TLcole  militaire  fut 
aapprimée,  etrédifloe  ftit  destiné  à  rem- 
placer, avee  trois  autres  monuments  de 
Paris,  l'hôpital  de  l'Hôtel-Dieu.  Pendant 
la  révolution^  un  le  transforma  en  ca- 
aemo.  Napoléon,  qui  y  avait commeneé 
son  édueatioo,  en  fit  v  n  luartier  géné- 
ral. Depuis  la  restauration  jusqu'en 
1830,  on  destina  l'École  militaire  a  la 

«rde  royale.  Elle  est  oooupée  aujoor- 
nii  par  diffêrents  corps  de  la  garai* 
ton  de  Paris. 

Entre  l'École  militaire  et  la  Seine, 
s*étend  le  Champ  de  Mars;  c'est  une 
mte  plaine  formantun  parallélogramme 
régulier  de  4.^0  toises  de  long  sur  220  de 
large,  et  entouré  de  fossés  revêtus  de 
maçonnerie.  Le  Cliamp  de  Mars  lut  d'à- 
borîl  destiné  aux  eserdoes  de  TÉcole 
milit.iire,  et  aux  revues  des  gardes  fran- 
çaises et  suisses.  Lors  de  la  fédération 
du  14  juillet  1790,  on  y  éleva  de  vastes 
lo^es  pour  la  fomllle  royale  et  les  mem- 
bres de  rAsseml>lée  nationale.  Un  autél 
était  placé  au  milieu,  afin  que  tous  les 
fédérés  fussent  témoins  du  serment 
qui  devait  s'y  prêter.  On  conçut,  huit 
nots  avant  la  solennité,  le  projet  d'en- 
lovtr  aetta  plaîM  da  tortivs  éMvés  ;  et 


IGE.  PARIS  tSd 

l'on  vit  plus  de  soixante  mille  citoyens 
de  tout  ranc:,  de  tout  a;ie  et  de  tout  sexe, 
se  di&uuter  1  honneur  d'y  travailler  avec 
la  pelle  et  la  pioehe,  et  de  traîner  les 
brouett»  s.  Presque  toutes  les  ff'^trs  ré- 
piiblic^iines  furent  célébrées  au  Champ 
de  Murs.  Le  10  novembre  lb04,  Piapo- 
léon»  devenu  empereur,  y  reçut  le  ser- 
ment  da  fidélité  aes  députations  de  tous 
les  rorpsdel'arnjée.  Le  1"  juin  1815,  il 
y  présida  l'assemblée  dite  du  Champ  de 
wud,  ht  Cbamp  de  llars  servit ,  sous 
la  restauration,  aux  revues  de  la  garda 
nationale;  aujourd'hui  OA  y  lait  des 
courses  de  chevaux. 

Place  du  Carrousel.  Nous  avons  vu 
ue  celte  place  avait  pris  son  nom  d'un 
ivertissement  que  Louis  XIV  v  donna 
le  6  juin  1662.  Elle  était  autrefois  tlis- 
irréiiulière,  et  les  maisons  qui  l'encom- 
brnient  s'étendaient  dans  certaines  par- 
ties jusque  prés  des  Tuileries.  Bona- 
parte fit  alKittre  ces  malsons ,  quand  il 
vmt  fixer  sa  résidence  dans  le  château, 
et  aujourd'hui  on  peut  faire  manœuvrer 
15,000  hounnes  sur  cette  place.  Elle  est 
entourée  d'un  cété  par  la  grilla  du  cM* 
teau  des  Tuileries  ,  et  de  deux  autr^ 
côtés  |)ar  les  galeries  qui  réomssenioa 
palais  à  celui  du  Louvre. 

Vers  le  milieu  et  contre  la  grilla  aa 
trouve  un  arc  de  trioniphe  élevé,  en 
1806 .  sur  les  dessins  de  MM.  Percier  et 
Fontaine.  Ce  monument,  construit  sur 
le  modèle  de  rara  da  triomphe  de  Sep- 
tième-Sévére  à  Rome ,  supporte,  sor  li 
front  de  l'attique  et  au-<jessus  des  co- 
lonnes ,  des  statues  en  marbre  de  sol- 
dats des  différents  corps  de  l'armée  im- 
périale. Sur  las  quatre  faces  ont  été 
rétablis,  en  1830,  des  bas-reliefs  en  mar- 
bre représentant  des  événements  mé- 
morables de  la  campagne  de  1806.  Ces 
bas-reliefii ,  qui  datent  de  Pérectioo  do 
nionimient,  avaient  été  remplacés  à  la 
restauration  par  d'autres  bas-reliefs  en 
plâtre.  Les  étrangers  ont  reoris,  en 
1818,  les  chevaux  da  Saint-llarc  qui 
surmontaient  cet  arc  de  triom|ibe,  et 
on  les  a  remplacés  en  1828  par  un  qua- 
drige de  M.  Bosio. 

Plaee  ymdùm»,  Ella  oceope  l'ampla* 
cernent  d*un  bétel  et  de  iardins  qui, 
apiés  afoir  appartaoo  au  duc  da  Bats  • 
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pas^èfent  â  la  maison  de  Vendôme, 
et  que  Louvoîft  acheta  en  IGSSjpour  y 
aire  eonstraire  cette  phtce.  naît  lei 
trevâus  oommenoét  niors  furent  inter- 
rompus à  la  mort  du  niinistre.  Pont- 
chartrain  les  reprit  en  1698,  fil  abattre 
tout  ce  qui  avait  été  fait,  et  Man- 
8Brd  fut  chargé  de  donner  de  nou- 
teatu  destine»  Eniti,  le  Tille  de  Paris , 
à.qtii  I\mi  ebanrionna  alors  tous  les  em* 

f)îaccmenlà  acquis  depuis  1087  et  tous 
es  matériaux,  se  chargea  de  faire  bâtir 
0  ses  frais  toute  la  place.  £ile  fut  ter*» 
wïoée  en  1701. 

Nommée  d'abord  place  des  Conqué- 
las,  puis  place  iMmh  Grand,  et  pcn- 
mil  la  révolution  place  de  ^a^p/S'IÊûii^ 
eÎM  a  repris  depuis  800  aadeo  nom  de 
place  f  endùme. 

On  y  nvnit  rrigéen  1690  »ine  statue  en 
bronze  île  Loisis  Xl\',  tondue  sur  les 
des:»ins  de  Girardon.  Cette  statue,  ren- 
weée  ealTtS,  a  élé  remplacée  en  180$ 
|lar  li  m>limmieimfreMiearmie.\M 
fMm  de  cette  colonne  est  en  pierre  de 
taille ,  il  est  revêtu  de  plaques  ae  bronze 
ornées  de  bas-reliefs  représentant  par 
ordre  clironologique  les  principaux  faits 
dT'armea  de  la  aiorieiiae  eampague  de 
f  tes»  te  la  calotte  du  dÔme  de  cette 
colonne  était  une  statue  de  Napoléon  , 
aver  le  costume  des  empereurs  romains, 
exécutée  parChaudet  et  fondue  par  Le- 
mot.  Cette  statue  fut  abattue  en  1816, 
8l  remplacée  j^r  une  énorme  llenr  de 
lia  à  quatre  faeee,  iaqaelle  a,  en  i83i, 
eédé  la  place  à  une  nouvelle  statue  de 
I>iapotéon  fondue  sur  les  dessins  de 
M.  Seiirre  aîné. 

Place  des  Victoires,  l  e  maréchal  de 
la  Feuillade,  comblé  d'iiomieurs  par 
Louis  Xiy,  vmilQt,  en  fiiisant  eonè- 
truirç  à  ces  Arals  cette  place,  élever  au 
^nd  roi  un  monument  de  sa  recon- 
naissance, î^s  btllinients  qui  forment  la 
lace  des  Victoires  sont  symétriques  et 
rnés  de  |)ilastres  d*ordrè  ionique.  Le 
milieu  était,  avant  la  révolution,  occupé 
par  line  statue  pédestre  du  roi  foulant 
aux  pieds  Cerbère,  symbole  de  la  triple 
alliance  dont  il  avait  triomphé,  der- 
rière était  la  statue  de  la  V  ictoire.  Aux 
oiiatre  coins  étaient  des  esclaves  en- 
cnatnéi.  Ge  moAomeht  a  étéddtnrtten 
ttM;  OD  voll  eneete  m  Lotm  othn 


des  bss-reliefs  dont  il  était  onié;  \m 

esclavejs  sont  aux  Invalides. 

\  Oo  éleva,  en  ITM^eurrcMlaMMl 

de  ee  monument^  une  pyramaleen  boié 

portant  les  noms  des  hommes  tués  le 
10  aodt,  et  la  place  reçut  le  nofn  de  î 
place  des  f  ictoires  nationales.  Bona- 
parte remplaça  la  pyramide  par  une  sla-  ; 
tue  de  Deeaix.  C3e  moMnnent  Inl,  à  son 
tour,  supprimé  en  1815,  et  on  ysul»ti- 
tua,  en  1821,  une  statue  éqne-tre  et  en 
bronze  de  Louis  XIV,  par  M.  liosio. 

Place  de  la  Concorde,  Cette  piace,  1% 
plus  grande  de  Paris  et  la  plus  rîcfat 
aujourd'hui,  a  élé  eensmencée  en  i7e| 
et  achevée  en  1773.  Mais  il  n'?  a  que 
JOelqiies  années  qu'elle  est  (elle  qu'on 
fa  voit  maintenant.  Elle  était  auirefoUj 
divisée  en  quatre  parties  qu'occupaienli 
des  pièoea  de  gazon  enviroanémée  kaiti 
rières.  EHe  eel  aujômd'lMii  diviiéa  di 
neuf  parties  par  des  voies  nouvelles, 
ouvertes  sur  les  q»iatre  fossés  qui  la  li- 
mitaient, et  qui  mainteitant  en  for- 
ment huit.  Au  milieu  s'élève  un  obé- 
lisque égyptien.  De  ebeqne  cété  ioal 
deux  grandes  fontaines  à  vasques,  déei» 
rées  (le  statues.  Sur  le«:  huit  f  avilîons 
qui  dessinent  l'octogone  de  la  place,  s>- 
lèvent  des  statues  allégoriques  repre- 1 
sentant  les  huit  principales  villes  dl 
France,  Lyon,  Ifanellle,  ]tardean« 
Nantes ,  Lille ,  Strasbourg ,  Rouen  et 
Brest.  Des  colonnes  rostrales  sont  pla- 
cées de  distance  en  distance  Qtini(|ue 
défectueuse  dans  i>es  detads ,  surtout 
'  énx  yeux  de  Tartiste ,  cette  place  eil  ' 
d'un  ensemble  magnifique.  D*iin  o5té 
s'ouvre  la  longue  avaiue  de  Ncuiily, 
encadrée  dans  les  massifs  d'arbres  d« 
Champs-Élysées  et  terminée  par  l'arc 
de  triomphe  de  T Étoile.  De  l'autre  tèU 
e*dtend  la  grande  ivenif  dsaTiittaim. 
Au  bout  do  pont  de  la  Conooffdsqri 
déhouche  siir  la  place,  On  découvre  h. 
colonnade  du  palais  du  Corps  législatif, 
et  à  l'autre  extrémité,  entre  les  monu- 
ments de  rancien  Garde  Meuble  et  du 
Mtfliitère  de  fa.  merioe,  M  npei^çoit  li 
portail  de  Tégliee  is  la  Maddaine. 

Au  milieu  de  celte  place  était  autre- 
fois une  statue  équestre  de  Loui«i  XV. 
Aux  quatre  coins  du  piédestal  etaieot 
représentées  la  Force,  la  Prudence,  il 
Psfx  et  ia.JBsiieeb 

En  tTÉt«  oeUi  Mhw  itt  iM 
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Im  il  reioplacée  par  une  statue  cokm* 
Mit  di  H  1M1É<  m  fiÊtn  ethri  fa 
kfOM.  La  frfae»  qui  s*appelait  aupa* 

ravnnt  pfare  louis  Xf  \  prit  alors  le 
nom  de  piace  de  la  Révolution,  et  c'est 
Né  fue  fut  décapité  Louii  XVI ,  le  11 
janvier  1793.  Sous  le  coasviat,  la  8t«M 
de  la  T.iherté  dut  être  remplacée  par 
une  colonne  f  dont  Lucien  Bonaparte 
posa  la  première  pierre,  mais  qui  ne 
s'éleva  jauMÎt,  bien  que  la  place  eût 
pris  à  fctte  occasion  le  nom  de  In  place 
de  la  Concorde.  Un  voulut  y  élever, 
sous  la  restauration,  un  monument 
expiatoire  du  meurtre  de  Louii  XVI  | 
mais  en  issoonn'y  fojfeiteneoreqiiele 
piéde^tal  d'iiiir  stitue  fi  venir,  et  pen- 
dant les  prenuers  temps  qui  ont  suivi 
la  réfeMMi  de  |amiil,  on  put  lif« 
sur  ce  bloe  de  menire  ees  mots  Mtt 
avec  un  pinceau  en  earactères  gros- 
siers :  Monument  à  la  Charte. 

Place  Royak.  Cette  place,  commen- 
cée en  1604  par  Henri  IV,  sur  Temple* 
cément  de  la  roiir  inlérieurr  de  randen 
palais  (les  Tournelli's,  démoli  en  1504, 
a  ete  achevée  en  1612.  Elle  est  carrée. 
M  Mtfmenis  qui  la  composent  sont 
tous  seinblaliles  ,  et  bAtisavec  des  bri- 
ques, dont  1rs  interstices  sont  reroii- 
verts  d'une  couche  saillante  de  mortier 
à  la  fiiçofi  des  constructions  ftatfeniieft 
et  do  midi  de  la  France  :  ils  sont  tout 
.rouverts  f!e  combles  très-élevés.  An  rez- 
de-chausx  e  est  une  galerie  ouverte  au 
public  et  qui  entoure  la  place.  Henri  IV 
plaça  dans  certaines  parties  de  ces  bê* 
tim'  nts  des  manufactures  ;  il  voulut 

Jfu'on  nommât  Pavillon  Royal  tt\i\\  qui 
ait  face  à  la  rue  Saint-Antoine ,  et  Pa- 
«IBbfidS»  f(ille<)ie celui mii est tn  Ibo» 
de  la  rue  des  Minimes.  Marie  de  Mé» 
dicis  donna,  en  1612,  sur  cette  place, 
un  magnifique  carrousel;  Richelieii^ 
St  poser,  en  1639,  une  statue  de  Louis 
XIII.  Le  cheval  était  de  Daniel  de  Vol- 
tf^iTp  et  la  statue  de  Binni  HIs.  Cette 
statue  fut  renversée  en  1702;  on  éta- 
blit à  sa  place  un  bassin  alimenté  par 
les  eaux  de  rOurca.Une  nouvelle  statoe 
de  Louis  XIII,  sculptée  en  marbre  blanc 
par  M  M .  Dnpaty  et  Gortot,  y  a  été  inao- 
gurée  en  1829. 

la  Plaos  Rovsle  était,  sous  les  ii> 
gnes  de  Louis  XHÏ  et  de  Louis  XIV,  le 
quartier  dioi  beaok  eftprits.  (Tétail  II 


m 

que  demeuraient  Marioo  Ddorme,  ISi- 
«sn  do  LeeelMt  elOi  SeamNi«  da«i 

une  petite  piàce  intitulée  Adieux  à  la 
Place  Royale,  fait  la  nomenclature  def 
personnalises  qui  l'habitaient  alors  -,  eltf 
•ttMÉkitiaant  aussi  déserte  que  le  i^amt* 
linr  4o  Marais  dont  elle  fait  partie. 

Place  du  Chàleht.  Sur  cette  plaef 
existait  autrefois  le  itrand  Chàtelet  ^ 
qui  lui  a  laissé  son  nom.  C'était  un  vaste 
et  loeoNlbAtinciit  iaiRpiédetom,  «I» 
tenant  au  Pont-au-Chnnge ,  et  qui  ser- 
vait de  porte  a  l'enceinte  de  P.iris.  Quand 
Paris  Ke  lut  agrandi ,  le  Chàlelet  lut  af- 
fMté  M  eerriee  de  la  prévdtédenvifc 
Il  s'y  trouvait  alors  aes  prisons,  dont 
on  a  fait  d'effr «vantes  peintures;  leurs 
noms  seuls  désignent  des  lieux  de  sup- 
piioe  s  eVtaleiil  k§  jsnMr,  tm  tonc*^ 
rre,  les  oubliettei^  et  une  fosse  remplit 
d'oidures,  de  reptiles  et  d'insectes  ve- 
nimeux, à  laquelle  on  avait  donné  le 
nom  de  ûn  d'aine. 

Sous  k  régn»  de  Charles  ¥1,  le  CM» 
telet  fut  le  thétitre  de  sanglantes  exécu- 
tions. Les  Ronrfîuienoiis,  maîtres  de 
Paris,  que  leur  avait  livre  Ferinet  Le* 
fliere,  avtleM  ameuté  la  ponulace  qui 
se  porta  en  Icmle  au  Chitelet ,  où  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. On  criait  :  Tuei  les  cMetuI 
Mor( tnix  Armm^HMÊÏ  et  It  massaore 
dura  pendant  doûe  heutvs.  Le  SI  SoÉI 
1418,  le  massacre  recommenm  an  Cb^ 
telet, et  cettelbis  il  s'étendit 'ims  toute 
la  ville,  à  tous  les  partisans  des  Arma* 
gnacs. 

T.e  Ch.ltelet  fut  cfitièrement  détruit 
sous  l'empire,  et  nu  milieu  de  la  nou- 
velle place  on  constrisit  une  fontaine. 
Sur  an  piédestal  orné  d*Stgle8  et  de  cor- 
nes d'abomlnnce  sVIeva  une  colonne  de 
dnqnante-deux  pieds  de  liant,  et  dont  le 
fût  a  la  forme  d'un  nalmier.  Des  anneaux 
en  bronte  doré,  placés  de  distswice  en 
dtstanoe,  la  divisent,  et  sur  ces  anneaux 
iont  gravés  les  noms  des  principales  vic- 
toires remportées  par  les  armées  fran- 
çaises. Au-dessus  du  chapiteau ,  et  sur 
une  demi  -sphère,  se  dresse  mw  statoe  de 

la  Victoire,  tdant  une  (-(jin .ihi  c  (-.ms 
chaque  main.  Ce  monument  e&t  de 
M.  Boisot. 

VOmATWIS. 

PùntoHiê  êu  marché  du  înnocerd^, 
Ost  one  des  premières  qui  atéiat 
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«dsté  à  Paris.  Elle  Ait  fMOOttniite 

en  l.'iSO  par  Pierre  Lescot,  et  ornée 
de  sulpturet  par  Jean  Goujon.  Située 
à  Tangle  des  rues  Saint-Denis  et  aax 
Fers,  elle  n*avait  alors  que  trois  arca- 
des. En  17H8,  après  la  démolition  de 
l'église  des  Innocents ,  on  voulut  la 
transporter  au  milieu  de  la  place,  mais 
il  faHut  y  ajouter  un  quatrième  cdié. 
MM.  Poyet,  Legrond  et  Molinos  furent 
chargés  de  ces  travaux,  et  ce  monu- 
ment fut  alors  disposé  tel  qu'un  le  voit 

Au-dessus  de  troif  gradins  s*élève  un 
vaste  bassin  cnrré,  au  milieu  duquel  est 
un  soubassement  de  même  forme  ;  aux 
angles  sont  placés  quatre  HoM  en  plomb, 
moulés  à  Rome  sur  ceux  de  la  fontaine 
deTennini.  Sur  les  faces  de  ce  soubas- 
aemeot  sont  en  saillie  les  bassins  an 
iptoaab,  où  fieaneat  se  vfiaer  let  eauc 
4es  caeeadai  aupérieurea.  Aa-dhaana 
s'élève  une  construction  qundrnngulai- 
re  ,  percée  sur  cbaque  face  par  une  ar- 
cade, dont  les  côtés  sont  ornés  de  pilas- 
tvaa  eorinihieot  eannelés.  Entre  cnacan 
de  ces  pilastres  est  une  figure  de  naïa- 
de. Cette  fontaine,  qu'alimenle  l'eau  du 
canal  de  l'Ourcq,  est  une  des  plus  belles 
de  Paris. 

Fontaine  de  Crénelle.  Ce  monimipnt, 
dd  au  ciseau  de  lioui-hardon ,  fut  cons- 
truit par  les  ordres  du  corps  municipal 
daPMia,  et  achevé  en  17t9.  Il  eat  dé- 
coré de  aept  Ggures,  dont  tes  trois  prin- 
cipales sont  groupées  ,  et  représentent 
la  ville  assise  sur  un  piédestal,  ayant 
à  tes  edtés  la  Seine  et  la  Marne,  qui  lui 
apportent  des  productions  de  toutes  lea 
saisons,  représentées  par  quatre  figures 
de  moiodres  dimensions. 

FmMmê  Molière.  Cette  fenlaioe, 
iituée  non  loin  de  la  maison  où  mou- 
rut Molière,  à  l'angle  des  rues  Richelieu 
et  Travcrsierc-St-Honoré,  a  été  cons- 
truite avec  les  fonds  d'une  souscription 
nationale,  et  inaugurée  le  15  janvier 
1844.  Sur  le  soubassement  s'élève  un 
ordre  corinthien  accouplé,  au  c**ntre  du- 
quel est  une  niche  circulaire,  ornée  dans 
la  partie  supérieure  d'une  clef  portant 
une  t:iMe  de  marbre  où  est  inscrit  le 
niillësunc  de  1844.  Le  monument  est 
terminé  par  un  riche  enublewent  sur- 
■nolé  d^  ftooion  drcoUre,  m  MBIM 
AilMl  en  aaiis  m  léiiia  qui 


It  poite.  Un  piédestal  %n  marbre  btane 
supporte  la  statue  de  Molière.  Cette  sta- 
tue, qui  est  assise  et  eu  bronze,  est  de 
M.  Seurre  ainé.  Au-desaoua  et  dedw* 
que  côté  du  piedeatal  sont  deai  figHret 
en  marbre  blatic,  portant  chacune  une 
légende  où  se  trouvent  inscrits  les  ti- 
tres des  comédies  de  Molière.  L*une  est 
la  muse  grave,  l'autre  la  muse  enjouée; 
on  les  doit  nn  risonii  de  M.  Pradier. 
Un  bassin  octogone  est  en  bas  el  reçoit 
l'eau  oui  jaillit  de  trois  têtes  de  lions. 
Tout  le  monument  a  seise  mètres  de 
haut  sur  six  rt  demi  de  laiga»  11  tété 
composé  par  M.  Visconti. 

Après  ces  trois  fontaines,  il  faut  ci- 
ter eneore  eellea  de  Fanglrârdf  de  la 
place  Lottvois,  de  la  MMe  Saint'Eus' 
tache,  de  la  rue  de  t'^cAd^Syda oorre* 
four  GaiUon,  etc.,  etc. 

BO0I.CTAnO<. 

C'est  à  Louis  XTV  qu'on  doit  les 
boulevards ,  qui  formaient  alors  les  li- 
de  la  ville.  Il  fit  démolir  lea 


mites 

parts  et  les  tours  qui  enfermaient  Pbp 
ris  du  côté  du  nord  ;  et ,  à  leur  place, 
on  vit  s'établir  une  belle  promenade 
qui,  malgré  les  mutilations  qu'elle  a  su- 
biea  en  1830,  est  encore  aujourd'hui  un 
des  endroits  les  plus  fréquentés  de  Pa- 
ris. De  l'autre  rôté  de  la  Seine,  à  partir 
des  Invalides  jusque  derrière  l'Observa- 
toire, de  nouveau!  boulevarda  furait 
piMitéa  ioua  Louis  XV  ;  on  leur  donna 
le  nom  de  bmilevards  du  Midi,  tandis 
que  les  autres  conservèrent  le  nom  de 
otmlevard»  du  Nord,  Enfin ,  à  l'esté» 
rietir  de  Paris,  et  attenant  aux  murs 
d'octroi  oui  environnent  la  ville,  régnent 
d'autres  Donlevards  auxquels  leur  situa- 
tion a  fait  donner  le  nom  de  benthnordM 
extérieurs. 

Les  boulevards  du  nord  ,  prolon- 
gés, sous  l'empire,  jusqu'à  la  Seine, 
s'étendent  sur  une  ligne  courbe  de 
fi,MO  mètres.  Dana  leur  longueur,  on 
rnicontro  deux  arcs  de  triomphe  :  la 
I>urtc  Saint-Martin  et  la  Porte  Saint- 
Denis. 

La  Porle  SaM-DenÊe  a  été.cona- 

truite  en  1672,  sur  les  dessins  de  Blon- 
del ,  à  l'occasion  des  victoires  de  I-ouis 
XIV.  La  vUle  de  Paris  se  chargea  des 
ftiii  de  ee  monunent;  lea  acuipturea 
foiwt  eoidUw  à  llieliel  et  à  An^oifi 
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Auguier.  Du  côté  de  la  rue  Saint-Denis, 
cet  arc  présente  deux  obélisques  enga- 
gfidm  It  nmraille,  et  décorés  detro- 

Tihées  d'armes  antiques.  Au  pied  de  ce 
ui  de  pnucho,  est  nssise  une  fcmmo 
représentant  les  Provinces-Unies;  au 

Sied  de  oM  de  droite, est  l'imai^  du 
Ihin.  Au-dessus  de  Parcade  est  un  hns- 
relief  représentant  un  combat  niif|iirl 
assiste  Louis  XIV.  Du  côle  du  tau- 
t)ourg ,  des  lions  rempisoeiit  les  figures 
placées  au  bas  des  obélisques.  Cet  arc 
de  triomphe  est  le  plii';  «'Ifvé  qu'il  y  nit 
à  Paris,  après  celui  de  r£tode;  il  a  72 
pieiis  de  haut. 

La  Forie  SaIttt-MarHn  a  été  cons- 
truite en  1674,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Bullet.  Elle  a  54  pieds  de  hauteur,  et 
autant  de  largeur  ;  elle  est  percée  de 
Iroît  amdes;  celle  du  milieu  a  80  pieds 
dVIévalion.  Les  pieds  droits  sont  tra- 
vaillés en  hossajies  verniicules,  ainsi  que 
le  bandeau  de  l'arcade  du  milieu.  L  arc 
frt  rannoiité  d*ttn  entablemeiit ,  tfae 
une  inscription  indiquant  que  la  villo  de 
Parts  a  élevé  ce  monument  à  la  gloire 
de  Louis  XIV. 

CH*MrS-KLYS*.ES. 

En  ICI 6,  Marie  de  MédicFs  fit  plan- 
ter trois  allées  parallèles  au  cours  de 
la  Seine.  Fermées  A  chaque  extrémité 
par  une  grille  de  fer  ,  el  réservéï  s 
pour  la  princesse  lorsqu'elle  voulait 
prendre  Tair  en  voiture ,  ces  ailées 
durent  à  œtto  deatinatiott  paHieoliéfo 
le  nom  de  Contrê-la- Heine.  Des  fossés 
séparaient  ce  cours  du  reste  de  la  plaine. 
En  1670,  un  commença  des  plaitlaiious 
dans  cette  partie,  à  laquelle  on  donna 
alors  le  nom  de  Graruf-Ctmnif  puis,  en- 
fin ,  celui  de  Champi-Êlmées.  V.n  1723, 
le  duc  d'Anlin  fit  remplacer  les  arbres 
du  Cours^a-Reine,  qu'il  joignit,  par 
line  allée  nouvelle,  aux  allées  des  Cliarape- 
Ê'ystTs.  Ceux-ci  furent  à  leur  tour  re- 
plantes, en  1770,  par  le  marquis  de 
iMarign^.  Deux  allées  nouvelles  furent 
pratiquées,  et  l'une  prit  le  nom  du  mar- 
quis, tandis  que  l'autre,  promenade  ha- 
bituelle^ des  feuunes  en  grand  deuil, 
reçut  le  nom  d'allée  des  Veuves.  L'an- 
née 1819  fit  firire  de  noavelles  planta- 
lions.  En  1823,  on  construisit  le  quar- 
tier de  François  1",  qui .  malgré  son 
élégance,  n'eut  pas  beaucoup  d'habi- 


tants, et  est  encore  assez  désert  aujour- 
d'hui. A  l'entrée  des  Champs-Élysées , 
sur  deux  piédestaux  très-élevés,  on  volt 
les  chev  iux  de  Marly.  Ces  deux  mor- 
ceaux ,  lopiés  par  Coustou  le  jeune,  à 
Rome ,  d'après  deux  antiques  célèbres , 
décoraient,  dans  l'origine,  Pabreinroir 
du  rhi^tenu  de  Marly. 

En  1771,  s'ouvrit,  aux  Champs  Kly- 
sées,  le  Colysee,  qui  devait  être  le  /^w- 
pk  dê  hntê  /e»  puMn,  et  qui  ne  ftit 
que  celui  de  la  solitude.  Deux  salles  de 
spectacle  y  furent  élevées  eu  1790  ;  il 
n'en  resté  plus  de  trace  aujourd'hui. 
Phisieirrs  jardins  ptiMies,  sons  les  noms 
d^IdaHey  de  Marbeuf,  de  Montagnes 
Beaitjortj  attirèrent  tour  à  tour  la  foule 
des  promeneurs.  Mais  tous  ces  lieux  de 
plaisir  ont  été  tbandonnés  par  la  voftoe. 

Pendant  Pempire,  les  Champs- Aly» 
sées  furent  le  thé.ltre  de  presque  toutes 
les  fêles  publiques  doruiées  par  ^apo- 
léon.  Les  armées  étrangères  y  bivoua- 
quèrent en  1814  et  18IS. 

de  triomphe  de  rFfni/e,  pincé 
derrière  la  barrière  du  même  nom, 
et  au  bout  de  la  grande  avenue  des 
Cbampe-Élyséea,  vient  arrêter  la  vue 
qui  se  prolongerait  jiisqu*au  pont  de 
Keuilly.  Ce  monnmi-nt  devait  être  élevé 
en  souvenir  des  victoires  de  la  cam- 
pagne de  1806:  Chal^rin  ftit  chargé 
par  Napoléon  de  fournir  les  d^sins,  et 
la  preniière  pierre  en  fut  posée  le  15 
août  lbu(i.  Cnalgrin  mourut  eu  tbll; 
et  fon  élève,  M.  Gouet, dnt ooivlinaer 
les  travaux  qu'il  avait  élevés  à  la  hau- 
teur de  l  imposte  du  grand  arc,  lors- 

2 n'arriva  1814.  Les  travaux,  suspendus 
eetie  époque ,  ne  forent  repHs  «l'en 
1833,  par  M.  Huyot  ;  ils  n'avancèrent 
que  bien  lentement.  Knlin  ,  en  1832, 
M.  Blouet  fut  charge  de  l'achèvemeut 
du  monument,  et  il  le  termina. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  n'a  pas 
moins  de  150  pieds  de  haut  ;  le  grand 
arc  du  milieu  a  90  pieds  d'élévation. 
Les  massifs  sur  les  deux  faces  sont  or- 
néa  de  groupes  en  bas-reliefs,  repré- 
sentant l'un  le  départ,  l'autre  le  triom* 
phe  ;  le  troisième,  la  f  ictotre  ;  le  • 
uuatriéme,  la  Paix.  Ces  bas-relitdi>  ont 
«téeséeatèa  par  MM.  Rue,  Emet  Cor* 
tôt;  MM.  Seurre,  Feuchères,  Ghappo* 
niere  et  Marochetti  ont  aussi  exécuté 
de  grands  bas-relieU  représeotaot  di* 
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Terses  batailles  de  la  république  et  de 

rpiDpire.  Les  massifs  des  arcades  liUc- 
rales  utlreot  ie.it  uomsi  de  364  généraux 
iUuitref. 

ffORTrrfOATioirs. 

L'opiaioD  s*étaît  accréditée  depuis 
lODEtemps  que  Parii  «e  défait  |ioint 
awow  de  foitiilisilioBs.  Ce  ne  fut  donc 
point  sans  étonnement  qu'on  vit  tout 
a  coup  faire,  en  184i ,  la  proposition 
da  le  fortifier.  Mais  l'état  «les  affairée 
de  rSorope  avait  iae|iiré  des  craintesi 
oh  avait  parle  de  fîuprre,  et  bientôt 
tout  le  monde  fut  persuade  que  la 
France  allait  avoir  a  se  défendre  con- 
tre flnt  MMvHIe  Goelitîoo  earopéeiuie. 
C'est  sous  l'influence  de  cette  préoc- 
cupation que  fut  proposée  et  accep- 
tée une  loi,  qui  ordonnait  la  construc- 
tion d*uB  evftèflie  de  défense  eoto«r 
de  Paris.  Pfus  tard,  on  voulut  revenir 
sur  cette  idée,  mais  on  était  trop  en- 
gagé; les  uns  par  crainte,  les  autres  par 
itne  fiiusee  bonté,  leenlèrent  dennt  le 
rappel  de  la  loi«  ne  firent  entendre  que 
de  tiedes  ou  dMncomplètes  rérlami- 
tions.  et  par  une  inconséqufnce  incroya- 
ble, Paris  voit  s'élever  autour  de  lui 
qnalane  forte,  dont  l'érection  avait 
une  année  auparavant  seulevé  à'indi* 
goation  de  la  population. 

Les  travaux  doivent  comprendre  une 
mmIMê  eeatiiwe»  ewbreetaDt  iea  deni 
rives  de  la  Seine;  et  en  avant  de  cette 
enceinte,  quatorze  forts  détachés,  com- 
me nous  l'avons  dit,  situés  a  Charrn- 
to»,  à  logent.  Bosny,  Noisy,  Roaiaîn- 
ville,  la  BrichCi  au  Mont- Valérien  , 
à  Vanvres,  Issy,  Montrotis;e,  Bicétre  et 
Ivry  ;  les  deux  autres  prennent  le  nom 
de  fort  de  TEet  et  fiort  dn  Noid. 

L'eooeinte  coÉtim»,  bettioniiée,  tfee 
fossé,  chemin  rouvert  et  placis,  com- 
portera quatre-viniît-dix  bastions  et  au- 
tant de  courluies;  le  fossé  a  14  mètres 
de  tai^e  an  fond  et  ft  à  son  ouverture, 
avec  une  profondeur  de  6  mètres.  Le 
rempart  est  élevé  de  5  mètres  au-dessus 
du  sol  naturel.  Au  delà  du  rempart, 
«t  nm  sMie  de  MO  même,  drt»  In- 
qwHe  nn  ne  peut  Mtir. 

La  elwenference  de  l'enceinte  sera 
de  10  Henes;  destuiee  a  devenir  l'uni- 
qÉÉ  enceinte  de  Paris,  elle  agrauUli 


doit  enfermer,  et  qui  sont  acttieltément 
en  dehors  des  murs  d'octroi.  Partant 
de  la  Seine,  vis-à-vis  Iss)-,  elle  entoure, 
ser  la  Hve  droite,  Monoeen,  les  Bntik 
gnolles,  Montmartre,  la  Chapelle,  la 
Viliette.  Belleville,  ^îeiiilmontant,  et 
Uiaronne,  et  vient  rejoindre  le  fleuve 
aa-des8U8  de  Bercy;  sur  Tautre  rive, 
elle  entoure  les  villages  d'AusIsrlIts,  da 
Petit  Gentilly,  du  Petit-!Vlentmaie,de 
Yaugirard  et  «le  Grenelle. 

Beaucoup  de  ^ens  croient  ooe  eelln 
enceinte  ne  sera  jamais  terminée!  quant 
aux  forts,  ils  sont  pre5que  tous  très- 
avancés.  Ainsi,  on  pourra  voir  un  jour 
Paris,  ville  des  arts,  du  luxe,  de  l'indus- 
trie et  des  piaitf  ra,  dereaM  en  obébn 
temps  one  nlle  da  guerre. 


Paris  est  le  siège  du  gouvernement 
et  la  réeideneedti  roietdesdenèbani* 

bres,  du  conseil  d'État,  de  la  cour  de 
cassation,  de  la  rour  des  cotnpf^'S,  dtl 
conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
desdivers  ministères,  d*aneeoorieyele, 
d'un  tribunal  de  fremîèra  installée, 
rl'nn  trihun.il  de  roinmerre,  d'un  con- 
seil de  jiuerre,  d  ur»  holel  des  mon- 
naies, de  l  administration  des  télégra- 
phes, de  celle  du  cadastre,  de  la  direc- 
tion cenérnie  des  mines,  des  archives 
du  royaume,  de  Timprimerip  royale,  etc. 
Paris  est  administre  spécialeiiient  par 
deux  préfrta,  le  prdfst  de  H  Seine  et  le 
préfet  de  police.  Il  est  divisé  en  12  ar- 
rondissements; chaque  arrondissement 
possède  un  maire,  deux  adjoints,  uu  juge 
de  fnfv  et  ^netre  ooinmwairsa  ût  pth 
lice,  c'est-à-dire  un  pour  dnewi  dft  41 
quartiers.  Voyez  Prrvot  Dts  mar- 
chands, PRBVOT  DE  PaEIS,  AssEM- 
BLÉB  DES  iLECTBOES,  COMlINE  DB 

PAin,  Otsnicn,  SEcnoiit,  Mimi* 

CIPALITFS. 

î.a  liarde  municipale,  chargée  de  veil- 
ler a  la  police  de  la  ville,  est  un  corps 
militaire  composé  de  3.900  bommrt, 
dont  200  à  cheval.  {Voy tt  Garde 
MUMCii'Ai.F.  )  ï.a  gardé  nationa  e 
compte  06,000  homines;  elle  est  di- 
▼isée  en  19  légion<!,  une  par  arrondisse- 
m^t,  outre  une  lésion  unique  de  ca- 
valerie. Klle  avait  autrefois  une  artillerie 
qui  a  ete  supprimée.  Voy.  Gajloe  ra- 

ow      OTwn  Wu  yimim  ve  pm^n. 
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sont  15  à  1,500  sergents  de  ville  por- 
tant uniforme,  et  une  andCe  d*ftgêiill 
secrets.  Voy.  Police. 

A  Paris,  se  trouvent  des  musées  de 
toutes  sortes  tvojr.  Musées  et  Mu- 
séum ),  des  biolîMiièaiies  mmifcfluses 
(vov.  BiBLioTBMjbte).  Cenlrede  l'U- 

niversite  fvoy.  ce  mot},  cette  ville  pos- 
sède line  ecbie  de  droit,  une  école  de 
médecine  ,  une  écolb  de  pharmaUl* , 
une  école  des  beain-arts,  une  école  éei 
arts  et  métiiTs,  une  émle  de  dessin, 
etc.  (voyez  Écoles).  On  y  compte 
cing  collèges  royaux  et  deux  collèges 
panfeiiliers. 

Il  y  a  â  Parts  TÏnpt  hôpitaux  civils 
et  deux  lîôpitatiT  militaires  (voy.  Hôpi- 
taux); une  prison  militaire,  l'Abbaye  ; 
sept  priioiti  civiles,  la  Conciergerie,  la 
Force,  la  prison  de  la  Roquette,  Sainte- 
Pélagie,  le  Dépôt  de  la  préfecture;  en- 
Qn,  et  la  prison  de  la  garde  nationale 
et  celle  des  détenus  pour  dettes.  11  y  a, 
en  outhe ,  deux  prisons  pour  les  fem- 
mes, Saint-T>rizare  et  les  Mailelonneltcs. 

Kniin,  Haris  contient  1,094  nies, 
27  ruelles,  32  carrefours,  42  places, 
(27  ))assagfe9,  I4t  haliss  et  marchés, 
iO  ports,  21  pontSjM  cours;  il  y  <  ir- 
c  ile  environ  10,000  ToHures  de  toutes 
sortes. 

La  population  de  Parts  tféfèw  à  en- 
viron 030,000  habitants,  sur  lesquels 

on  compte  77,000  imli.:pnt«t. 

On  consomme  annuellement  à  Paris, 
940,000  heoloHtrwde  tin,  37,000  Hires 
d'eau-de-vie,  80,000  bœufs,  11,000  va- 
cité 77,000  veaux,  3S  1,000  trtoirtons, 
90.000  porcs  et  saiifiliers,  113,880,000 
iil.de  pain,  325,000  hectolitres  de  pom- 
mes de  terre,  1,130,000  stères  de  bois, 
2,000,000  d'heetol.  de  charbon  de  bois, 
1,000,000  d'hecl.  de  charbon  de  terre. 
Voyez  Capualb   et  Centralisa.- 

Tiprt  O- 

Pa BIS  (bataille  de).  T.es  autorités  que 
IViiippreuraMut  laissées  à  Paris  en  !Si  i, 
montrérein  la  plus  coupable  impré- 

ymf.  m  entre  la  mm»  dl«s  dirfêrenles 

COrponiUoiu  d'artisans;  ceux  des  onlrts  nio- 
nuftiitpies  fl  de<i  ministères;  et  les  articles 

HaMCS,  ftuiQUU,  BODKSCS  Dl  COMll|iBhci, 

Fl  r.MKAos,  Oioi.é«A,  t»wtmÊÊ,  fAWàu, 


voyance,  et  ne  songèrent  même  pas  à 
orandre  les  moyens  néeessairea  à  la  fi#  . 

fense  de  cette  grande  ville.  Lorsaiie,  lé 
30  mars  1814,  les  ouvriers  demandèrent 
des  armes  uour  aller  se  battre,  le  mi- 
■Islfe  de  la  guerre  GInrke  kêÊt 
pousser  et  les  empêcha  de  sortie  même 
désarmés;  et  ce|>endant  les  arsenaux 
étaient  remplis  de  munitions  1  La  gsr» 
■Ismi  ftirmalt  mrtfon  Sf  «000  iMMirnss* 
la  ^de  nationale  en  comptait  à  peine 
10  à  12,000,  dont  une  moitié  était  ar- 
mée de  fusils,  et  l'autre  de  ptques;  UB 
tiers  tortit  dt  M  fille  pour  sa  iMMnt  la 
reste  paida  las  barriires. 

Le  30  mars,  le  canon  des  ennemis  se 
fit  entendre  dans  Pans.  «  Les  souve- 
rains alliés,  avant  140,000  hommes, 
donc  li,000  cavaliers,  rèsotmnot  de 
brusquer  l'attaque;  Barclay,  avec  trois 
corps,  les  réserves  et  les  gardes,  mar« 
cha  au  centre  sur  leplateau  de  Belle- 
ville;  le  fNrinoe  d«  Wnrleflikergi  «vas 
deux  corps,  se  plaça  à  Vincennes  pour 
c(Mj\Tir  l  ar  née  du  ccUé  de  la  Marne. 
La  bataille  commença.  Mamiunt, chassa 
tes  Russes  du  flattau  de  RonMfaifilie, 
pendant  que  Mortier  leur  disputait  Au- 
berviiliers.  Barclay,  étonné  de  cette 
résistance  et  de  ses  perles,  s'arrêta  et 
attendit  Blfiehe r,  qui  se  développa  par 
Pantin,  Saint-Denis,  Montmartre,  et 
tourna  Roni.-.iuville  p  ir  la  Villette.  A 
ce  redoutable  déploiement  de  forces, 
Joseph,  désespérant  du  salut  dn  PsrilL 
S'enfuit  en  autorisant  lea  maréchaitr  à 
capituler.  La  bataille  recommença.  Nos 
braves  combattaient  avec  désespoir  : 
«  Ils  sont  trop,  »  disaient-ils  en  tombant. 
Maimont,  mssédss  rues  et  du  bois 
de  Roinainville,  se  reforma  dans  le 
parc  de  Saint-Fa meaii  ;  mais  il  fnt  bien- 
tôt rejeté  dans  la  grande  rue  de  Delle- 
ville,  eÂ  II  sa  dmoit  encore  ;  la  butls 
Chaumont  fut  emportée;  les  boulets 
roulaient  déjà  dans  les  rues  de  Paris. 
Pendant  ce  temps.  Mortier  défendait 
arse  une  poignée  As  hrsfss  te  Vfllatte 
et  te  Chapelle  {  mais  à  Touast,  Mont- 
martre était  enlevé;  la  barrière  de  Cli- 
chy,  que  défendait  Moncey,  allait  être 
eiiïportée  ;  Tenneroi  se  prolongeait  smr 
te  KWte  de  {feuilljr  H  te  Imte  de  Boulo- 
gne ;  M'^rtier  évacua  pas  à  pas  la  Vil- 
tette  et  la  Chapelle,  et  s'accula  sur  le 
mur  d'cucemte.  £a  même  temps,  les 
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ponts  de  Saint-Maure  et  de  Cbareuton 
avaient  M  «oievés  par  ki  Wiifttnto- 

Seois;  la  garde  nationale  et  la  réaerra 
'artillerie  avaient  vainement  attaqué 
la  cavalerie  russe  sur  la  chausséf  de 
Vinceniies;  elles  avaiejit  été  ri'jelees 
sur  la  barrière.  Manuont  deiuauda  une 
iospeiiiioa  d 'armes,  que  les  «oalisés 
#enpressèreiit  d'accorder»  parée  qu'ils 
venaient  d'apprendre  que  Tempereur 
était  en  marche  sur  Paris.  En  efiet,  un 
aide  de  canip  arriva  à  toute  bride , 
pour  solliciter  les  maréchaux  de  tenir 
encore  vingt -quatre  heures.  Mais  la 
ville  pouvait  être  prise  d*asaaut;  uw 
eapilulation  fut  signée,  par  laquelle 
r  rmée  évacuait  Paris  et  se  retirait 
sur  la  route  d'Orléans;  Pans  était  re- 
coinuiande  à  la  générosité  des  souve- 
rains alliés.  La  tetaille  avait  eodtéà 
Peiinenii,  et  de  son  propre  aveu,dix* 
huit  mille  hommes  ;  les  Français  en 
avaient  perdu  (jinlre  mille  (*).  » 

Paris  (  monn.iies  de  ).  On  attrihue 
souvent  aux  ParUii  quelques  monnaies 
|auloiaesd*oretdelirottse,qui  représea- 
iÎDnt  d*oidinaite,  d*un  côté  un  oneval  au 
galop,  accompagné  de  divers  symboles, 
et  de  l'autre,  une  figure  bi/  irre,  que 
Ton  prend  lîénér.demeiit  pour  un  œil. 
Les  unes  sont  anepigraplies,  le^  autres 
portent  pour  légende,  des  deui  eôtés, 
une  Inscription  qui  peut  se  lire  voga- 
BAN  ou  vocARAM.  T.a  seuIc  raison  va- 
lable qu'on  puisse  alle;^uer  en  faveur  dr^ 
l'attribution  de  ces  pièces  aux  J'ariauy 
€*est  que  cette  espèce  de  monnaie  se 
troure  ordinairement  dans  la  partie  de 
rile^France  qui  formait  le  territoire 
de  ce  peuple.  Sans  contredire  cette  at- 
tribution ,  qui ,  après  tout ,  n'est  i)as 
absurde,  nous  nous  contenterons  de 
radmettre  comme  douteuse,  et  nous 
nous  liâteront d'arriver  a  la  période  mé- 
rovingierme,  pour  laquelle  on  trouve  des 
monnaies  réelleinent  frappées  à  Paris. 

Cette  ville  possédait  a  cette  épo:|ue 
un  atelier  monétaire  tres-actif,  et  i  on 
pent  lire  dans  Grégoire  de  Tours  le 
récit  d'un  miracle  dont  cet  atelier  au« 
rait  été  le  théâtre.  On  sait  que  saint 
Éloi  le  dirigea  sous  les  règnes  de  Da- 
gObert  et  de  Ciovis  il.  On  a  de  cette 

(*)  UvaUce ,  AwA  dts  Fiwfaû,  t.  IV, 

^••7. 


époque  des  trietu  et  des  saiga,  c 
MOiors  d'argent,  de  Dagobert  et  i 
Qovis  11;  en  voiei  la  deseripita:  ! 

DAGOBBBTvs  BBx  ;  croix  aocffée  pari 

bas,  et  cnritonnée  des  lettres  elic 
—  vj.  pAfiisiciv.  Téte  royale,  tourn^ 
à  droite.  CLorovBYS  fiàx  ;  croi\  a 
crée  par  le  haut,  avec  ce  mot,  elic 
1^  —  PARisivs  m  gitr;  preS  roy^ 
tourné  à  droite.  On  a  en  outre  uhg^i 
nombre  de  (riens  frappés  à  Paris  p 
des  monétaires.  Mais  nous  nou^  boni 
rous  à  donner  la  liste  de  ces  oflk^ 
quant  aus  pièces,  nous  ne  décrirons  q\ 
celles  qui  soiit  réellement  intérenatt^ 
Voici  d'abord  la  liste  des  monéCaîrâ 

ALCO;  ANTRRI?  AB^iEBODE;  Aai«|^ 
DVS;  BEUOALDVS;  BLIOIVS  ;  FBII»^ 
MA.\60BE?  BIGVLUE?  SESi?  TUAl^ 
TTLPAK. 

Parmi  les  pièces  ou aefiseflUHpIli 

les  pl  js  remarquables  sont  ceîîSa  ■ 
la  description  suit  •  l"  pabisivs;  Im^ 
de  face.  rj.  —  abnualdvs  mo;  cre 
ancrée.  On  sait  que  les  tétei  de 
sont  trèswes  sur  les  monnafai 
vingiennes.  S*  XUOITS;  cvoix 
par  le  haut.  Jit.  —  pabisivs  ;  iflf 
profil,  tournée  à  droite.  Il  faut  eaco* 
remarquer  des  A'a/ya  o  i  deniers  d'arjçfi 
qui  portent  au  droit  le  luot  PA&iâtn 
autour  d'une  tête  de  prott.  illB|> 
vers  une  croix  ancrée  par  le  oMIèVâ^ 
branches  de  laquelle  sont  sus|»ené 
deux  .ippenjices  perpendiculaires, 
nerescencc  de  a  et  ta.  Ces  deniers 
dû  être  fabriqués  pendant  le  kiài 
siècle,  et  ce  type;  qui  est  par 
celui  de  Paris,  a  été  imite  dansi 
diocèse,  notamment  dans  un  lieu 
me  sur  les  deniers  méravin-;ieiis 
DEDIS  Vico.  Ce  lieu,  jusqu'ici 
connu,  nous  semble  devoir  êu% 
Germain  eu  Laye,  qui  a  touiouiti  ^ 
principale  localité  de  la  for&  de  IMf 
dont  le  nom,  dans  les  teatetM||p 
est  Ledia.  I 
Le  type  parisien  de  la  croix  iaer 
aux  branche»  latérales  de  hcpiÉii  m 
suspendus  deux  appendices  ,  sanb 
avoir  joui  d'un  grand  eré  lit  au  bê^ 
me  siècle;  car  il  fut  du  petit  nmnh 
de  ceux  qui  survecureat  a  la  dyua*t 
mérovingieime.  On  le  retrouve  eBO«* 
è  Paris  du  temps  de  Pépin  «tdÉV 
leBBKgoe.  1*  Tjrpe  de  la  croit  «M 
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p.  —  dans  le  champ  r  p  surmontés  d'un 
trait  abnviatif.  2«  Même  type,  et  de 
plus  quatre  points  cantonnant  la  croix. 

I^.  —  ^'^  ^^'"^   ligiK's  dans  le 

champ.  Charleinagne  a  en  outre  frappé 

à  Panf  des  deniers  ou  le  nom  de 

se  trouve  in<;f  rit  dans  le  chnmp,  en  deux 
lisnes;  le  nomdu  roi  est  placé  de  Tautre 
coté,  comme  dans  la  pièce  qui  précède. 
ToQlet  ees  momiafra  ont  dd  mn  ftw^ 

f)ées  avant  Pavénement  de  Charles  à 
'empire;  on  n'en  connaît  aucune  qui 
soit  postérieure  à  cette  époque,  et  qu'où 
puisse  loi  attribuer. 

Le  type  adopté  à  Paris,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  est  celui  que  Ton  trouve  le 
plus  communément  sur  les  monnaies  de 
ee  prinee;  on  y  Ht  d*nfi  e6té,  pabisii,  en 
une  seule  ligne;  de  Tautre  hlvdovicvs 
TMp,  autour  d'une  croii  à  branches 
tgales. 

Ohartet  le  Ghanfe  en  montant  nr  la 
tr6oe  dot  em^nner  à  emplojfor  la  nrpe 

de  son  père;  aussi  c'est  aux  premières 
années  de  sa  domination  qu'il  taut,nous 
oroyons,  attribuer  le  denier  suivant: 

en  deux  lignes  dans  le  champ.  9-. 

—  CABLUs  BBX,  Hutouf  d'uue  croix.  Ce 
fut  seulement  plus  tard  que  Ton  em- 
ploya à  Paris,  conmie  partout,  la  for- 
mulesi  usitée  alors,  CfRATiA  di  BEx,ai|* 
tour  d'un  monogramme  carolin.  Eudes 
et  Raoul  s'en  servirent  également,  et  les 
ieniers  d'Eudes  et  deOunles  le  Chauve 
ne  diffèrent  que  par  le  monogramme  ; 
quant  à  ceux  de  Kaoul  et  de  Charles  le 
Simple,  lis  out  éprouve  de  plus  grandes 
mooneatloiia.  Sons  ces  princes,  le  nom 
de  Paris  est  écrit  en  deux  lignes  dans  le 
champ;  on  revient  aux  anciennes  em- 
preintes, à  celles  de  Louis  le  Deboonaire 
dont  les  deniers  >  «yoi  eireolaient  peut- 
ItPe  encore,  devaient  avoir  un  grand 
crédit ,  à  cause  de  leur  titre  élevé. 
Voici  la  description  des  pièces  trapuées 
i  Paris,  sooe  Raoul ,  Cbarles  le  Sim- 
ple et  Louis  IV  :  ^^^^ 

lignes  dans  le  champ.  |i.  —  oratia  di 
RBX  ;  monogramme  de  Raoul,  ou  do 
Oiatles,  ou  branches  de  ce  monogram- 
me, autour  desquelles  ou  lit  lodvyic 


été  attribué  à  tort  à  Rnoul  ;  on  y  voit 
d'un  cdté  le  nom  de  Paris  en  deux  li« 

gnes  ^tvRA*  ^  ''^"^'^  ^  fbrmuls 

ordinaire  gbatia  di  bbx  ;  et,  dans  le 
champ  BOX.  Cet  o  rond  me  parait  être 
tout  simplement ,  comme  cela  se  voit 
souvent,  rdquif aient  de  l'o  earré, 
noyau  du  monogramme  carolin  ;  lea 
lettres  e,  x,  sont  les  restes  du  mot  rbx  , 
Qu'à  cette  époque  on  plaçait  souvent  en 
loutca  lettres  en  cet  endroit,  et  qne  Ton 
disposait  aussi  en  monogramme  cruci- 
forme. Cette  pièce  est  donc  anc.iyme  et 
doit  avoir  été  frappée  à  Tepoque  où  les 
dueadeFtanoe,  déjà  maltras  de  Paria 
avant  d'avoir  le  titre  de  rois,  établirent 
dans  retle  ville  le  siège  de  leur  puis- 
sauce.  Voici  le  premier  denier  ducal 
parisien  qui  noua  soit  connu  :  Hh ....  o 
lAioiYx  autour  d*une  cvoîi;  1^.  — 

crviTA*  ^  ^  ^oooÊÊém 
de  deuA  crois.  Ile  pourrait-on  pas  lire, 
dans  la  légende  si  barbare  du  droit , 

le  mot  HUGO  GBATIA   DEI  DUX  ?  Ce 

Î|u'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Hugues 
e  Blane  a  fiift  frapper  cette  pièce.  La 
suivante  est  de  son  Ûls;  eUe  a  été  frap- 
pée probablement  à  l'époque  où  il  n'é- 
tait pas  encore  roi  :  gratia  di  dux 
autour  du  monogramme  de  Hugo ,  dis- 

f»osé  comme  les  monogrammes  caro- 
ins.  Revers  semblable  aux  précédents. 

Hugues  devenu  roi  changea  de  type, 
et  inscrivit  d'un  coté  son  nom  uvoo 
FIA ,  en  légende ,  autour  du  mot  ux 
placé  dans  le  champ ,  et  de  l'aiitre  PA« 
Bisi  civ.  autour  d'une  croix. 

A  partir  de  Hugues  Capet,  nous 
avona  décrit  à  la  fin  des  articlea  consa- 
crés aux  différents  princes  qui  ont  ré- 
gné en  France ,  les  pièces  frappées  à 
Paris,  en  leur  nom.  IMous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  différents  srtides,  nous 
bornant  à  indiquer  id  goelques  traitf 
généraux  de  Tiiistoire  mon(!staire  de  Pâ- 
lis .sous  la  troisième  race. 

Depuis  Hugues  Capet  jusqu'il  Looli 
VI,  le  mot  REX  fut  inscrit  en  une  seule 
ligne  dans  le  champ;  mais  un  autre  type 
régna  en  même  temps  à  Pans:  sur  les  piè- 
ces qui  le  portaient,  Ta  et  Ta»  suspendiit 
par  des  rubans  étaient  représentes  dont 
le  champ.  D'un  côté  de  ces  deux  genres 


Le  denitt  suivaiU  m  semble  avoir  de  deniers  se  royait  le  nom  du  roi,  de 
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l'autre  eelui  de  la  ville.  A  partir  de  le  cardinal- légat  tint  de.\sx  coT\d\pi 

Louis  VI  ou  de  Louis  VII,  le  mot  bbx  provinciaux.  Tua  à  Sens,  Tautre  à  Si n- 

8asM  dau^  la  légende,  et  fut  remplacé  lis,  pour  préparer  les  articles  relatif>  a 

ana  le  champ ,  par  Tabrégé  da  etiui  d*  la  pacification  de  PAlbigeois.  Il  se  ren* 

taÎAHCOM^t  MU  /êD  M|Me,  Lvno-  dit  rnstiitc  n  Menux,  où  l'on  vit  arriver 

vt£Vft  m«r»        U  rf>»mifc  .        ou  ''^^  ''^  "^^'"^  Blanche,  I»'  comte 

Ticvl  «u«  liMia  le  QoaoM^  •        ou  f^ymond  VIL  les  dcputés  de  Toulouse, 

,  t%  i«  ratan  t  vamn  cnrivas  rarehavAiiie  de  11  ariNHine  et  lea  prtfici* 

frappé(^s  par  toute  la  France,  et  ne  dé 


e,  f ut  eMiiite  la  ;  6*éujt  h 
plua  étraRga  qu'on  eût  jaroaie  fteoiandé 


f|pï'i?JLl^:;:i'L^  ï  "n  souvTrnin  de  .ignef;  chac.Tde  sei 


'oyu  lliMiuiis  et  PA««iag 


artieies,  dit  Guiiiaufue  d«  Puy-Lau* 


y  km  (trailéa  dt).  La  guerre  contre  rena ,  contenait  une  eoneeaaion  q«l  an- 

lea  AKrigeoiaae  continuait  toujours  avee  Wit  pa  aeffire  n  elle  seule  pour  la  ran- 

la  même  cruauté  de  part  et  d'autre.  T,e«5  con  du  comte  de  Toulouse ,  »*il  avait 

sucrés  que  Raymond  VII  avait  obtenus  ^(é  fait  prisonnier  dans  une  déroute 

iers  le  commencement  de  1338  n'a-  enivenalk)  de  son  armée.  Raymoad 

valent  point  empêché  les  cathoMq'ies  de  m^béâtÊ  paa  tapeadeit  à  f  éomm  mm 

Sresser  leur  entreprise.  Humbert  de  aoiiaentniirnt. 

eaujeu  ne  recevait  pas  de  secours,  il  «Le  traite  définitif  fut  signé  à  Paris, 

est  vnii,  de  la  France  ;  mais  les  évéques  le  12  avril  122».  Par  cet  acte  &ay« 

do  Mfdiy  aprèa  ateit  prêché  la  eraftade  nond  VH  liaadMa  aa  foi  tmH  m 

dans  leurs  diocèses,  vinrent  lo  trouver  qti'il  possédait  dans    le  royaume  de 

à  son  rainp  avec  une  nrniee  nombreuse  France,  et  au  le^çat  tout  ce  qu'il  possé- 

et  fanatique.  L'évéoue  de  Toulouse,  dait  dana  le  royaume  d'Arks.  A^^Ci»  ii^ 

Fauanet,  détermina  Beenjen  à  ee  ra|^  renonoeiaent  unirerael,  le  roi,  oommt 

procner  de  cette  ville;  les  habitants  par  griice,  Âii  accordait  en  fief,  pour 

effrayés  s'enfermèrent  dans  leurs  mu-  la  durée  de  si  vie,  une  partie  seulc- 

railles,  et  ils  espéraient  traîner  ainsi  la  ment  de  ce  qu'il  venait  de  lui  preodref 

S' lerre  en  longueur;  mais  fomyuet  In*  aavoir  :  dea  WtiiM  det  dioDèBet  dt 

qua  le  moyen  de  ravager  la  campagne  Toulouae,  de  rAlfaifiloii  et  du  Querqjr, 

pour  réduire  la  ville,  I.fs  M^s  lurent  avp<*  1rs  diocèses  entiers  de  l'Agenois 

lauches ,  les  vienes  arrachées ,  les  ar-  et  du  Kouerfiue.  Os  provuices  que  le 

bres  fruitiers  arattns,  les  maisons  brd-  roi  lui  rendait  devaient  de  plua  former 

léM,  de  manière  qu'il  n'y  resta  pHn  la  dot  de  et  iNe  Jtosna,  aMeê||ii  do 

aucune  trace  de  Tindustrie  de  l'homme  neuf  ans  seulement .  qu'il  nommait  son 

et  que  les  babilaots  de  Toulouse  furent  héritière  universelle  et  tju  il  s'enga{çeait 

entièrement  rainét.  Cette  guerre  cepen-  à  remettre  immédiatement  entre  les 

dan  t  n'était  pas  soutenahie  pour  les  Lan.  makie  de  ItfoiM  llaoehe,  pour  qu'aprèa 

âuedoriens  ;  plusieurs  sritrneurs  avaient  l'avoir  fait  élever  sous  ses  yeux,  elle  la 

ejà  fait  leur  sotimissioii  ;  enfin  .  Ray-  fît  ensiirte  épouser  à  un  de  ses  tîlsà  son 

moud  {ircta  l'oreille  aux  propusitions  de  dioix.  blanche  la  destinait  a  Alphonse, 

paix  qui  lui  furent  faites  uarraMiéGraild-  le  troiafème,  qui,  de  ton  eêli  ■'■von 

selve.  »  Il  lui  donna,  le  10  décembre,  pas  pluR  de  neuf  ana.  Toulouse  ane 

pleins  pouvoirs  pour  traiter  en  son  nom  toutes  les  provinces  réservées  à  Ray- 

avec  le  roi .  avec  la  reine  sa  mère  et  moud  \  il  devaient  après  sa  mort  passer 

iToe  le  cardinal  RomalB  deSalnt-Anf^.  à  aa  fille  et  aux  enfanta  que  sa  aile  au- 
tf'enga^eaiit  à  ratifier  tout  traité  qof  •  rait  par  son  mariage  arec  un  frère  du 

aurait  obtenu  ras*.ejitimeut  de  son  cou-  roi.  A  leur  défaut,  ces  tiefs  devaient 

sio  Thibaud,  comte  de  Champagne  ,  faire  retour  au  roi,  sans  jamais  revenir 

gu'iJ  prenait  pour  arbitre  de  ses  diffé*  aux  autres  enlants  que  pourr.<it  ïmisor 

iwdf  «fie  la  lelBe  la  c  usine.  Raymond  VII  d*im  ROoeeM  Mrii«a. 

a Aucommencament do Taimét int,  D'Mrtnpiit,lea tallloilèpiii fiég 
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émWktIiéÊ  mmÊÊ  MT^iÊkiuw  devaient 

^eroHM  au  rni  ,  d*nprès  le  traité  de 
Paris,  pour  être  iiumédiatemeiil  reunis 
à  la  couronne  (  savoir  :  le  duebé  de  Nar- 
ftpMoo^  Bézkrs,  Agde,  Ma^eloMN> 

IJzès  et  Vivier?;,  aussi  bien  que  tout  ce 
«lie  le  eointe  possédait  ou  pouvait  pré- 
tendre dans  te  Velay ,  le  Gévaudan  et  la 
•BiHfwofto  ilo  liodàva. 

«  Ce  n'était  encore  là  qu'une  petite  pcir- 
tie  des  sarrilices  8UX(|uels  Raynioiul  VU 
dut  &e  souiuettn;  il  promit  de  payer 
vingt  Hrillt  MMBt  ^wtffjuA  as  OTttft 
ans,  une  moitié  ao  profit  des  églises, 
et  l'autre  pour  relever  les  fortifications 
des  places  qu'il  livrait  à  ses  eoiteniis  ; 
de  mtilMr  è  um  \m  ««oiéBiasiiqaet 
les  biens  qui  leur  aviiMlt  été  Siisis  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre;  de  taire 
raser  les  murs  et  combler  les  fossés  de 
Toulouse;  de  recevoir  garuisou  française 
dtns  le  ahâlMU  dt  JlafliMiBois,qui  ser- 
vait de  citadelle  à  celte  grande  ville;  de 
faire  raser  les  fortifie  itions  de  trente  au- 
tres villes  ou  forteresses,  entin,  d'en  ii- 
mr  iMit  M  Toi,  pour  qu'il  y  mtt  aami- 
soo.  Il  promit  encore  de  ne  jamais  élever 
de  fortifications  dans  niieTiF>e  place  de  ses 
ÈUtM\  deronvoyer  tous  les  routiers^  ou 
Wm  CM  nfA  fidaaient  habitmilkiwwit 
Ib  dlMer  de  soMllS  aux  gages  de  quicon- 
que voulait  lesenréler;  d'obliger  enlin 
tous  ses  sujets  à  prêter  sermeut,  non- 
seulemeiU  qu'ils  observeraient  ee  traité, 
■iaiieimre<]irils  tourneraient  leurs  ar- 
nei  contre  lui  nt^me .  si  c'était  lui  qui 
venait  à  s'en  écarter.  Ce  n'est  pas  tout  : 
on  contraignit  Raymond  VII  a  pro- 
iBBrtfe  fHll  flenrit  éiwmmtHê  !■  gMrra 
à  tous  cetix  (fait  jusqu'à  ce  moment,  lui 
étaient  restés  fidèles  ,  en  |)arti('iilier  au 
comte  de  Vow  ;  et  qu'il  payerait  a  tout 
partiiÉlitf  qpNliioiiqve,  qsi  Mpfilifait  M 
Déréliqiia,  deux  marcs  d^fent,  pour 
chacun  de  ses  sujets  qui  serait  ainsi  tra- 
duit devant  les  tribunaux.  11  semble,  au 
FBSte^^e  fmyxtMÊé  Mwnift  ejweWement 
iMNBNié  ëts  conditions  qu'on  lui  faisait 
souscrire,  puis(|u'il  demanda  lui-même 
à  être  retenu  en  prison  au  Louvre,  pen- 
dant qu'on  conimençait  à  exécuter  le 
tnUé;  et  qu'il  se  soumit  è  r«Miatk)n 
de  servir  rin()  ans  à  la  terre  sainte,  quand 
il  sortirait  de  sa  captivité,  pour  ne  pas 
être  tétttoin  de  la  ruine  de  son  pays. 

Ii'amoiir  da  rspol,  cepeiid«i(,limait 


des  hotniUatiofw  qu'il  aaiiH  I  UMr 

dans  une  armée  de  fanatiques,  ou  peut- 
être  de  nouvelles  espérances ,  l'engagè- 
nol  «Maiti  è  m  soustraire  à  œtte 
émtièn  MtftiMi  (*).  » 

—  La  gtlSTM  que  Philippe  IV  faisait 
aux  Flamands,  soutenus  et  secourus  par 
Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  se  poursui- 
«Bit  Imijours  avee  cks  diMMs  divi»* 
Sf's ,  mais  plutôt  au  désavantage  de  It 
France;  les  habitants  de  Bordeaux  en 
proli  lèrent  pou  r  chasser  la  garnison  qu'ils 
misut  rs^  êb  Miilinpe.  Ce  «Milr»> 
temps,  joint  aux  difficultés  qui  s'étaient 
élevées  entre  Roniface  VIII  et  le  roi, 
lit  désirer  a  oe  dernier  de  faire  la  paix 
avecEdoiiafds  d'autre  part,  le  roi  dUn^ 
gktofM  d|tit  dMigé  de  rassembler  tou- 
tes ses  forces  ointre  les  l^cossais,  et  sé 
trouvait  très-disposé  à  !a  paix  ;  il  accueil- 
lit doue  avec  empressement  les  ouvertu- 
res de  Philippe,  d'autant  plus  que  celui* 
ci  offrait  d  exclure  les  Écossais  du  traité. 
«  A  cette  condition,  ^.«louard  envoya  à 
Paris  les  mêmes  ambassadeurs  qu'il 
avait  déjà  dMUffés,  à  pMeurs  reprises, 
de  ses  différentes  négodatlons,  Amédéé  * 
deSavoieetOthondeGrandson.Cesdeux 
aeignetirs  signèrent,  la  20  mai  1803, 
M  son  nom,  un  traité  de  paix  définlcfr 
entre  la  Franeeet  l'Angleterre,  par  le- 
quel Piiiiifipe  rendait  à  RdouanI  W  du- 
cliéd' Aquitains  avoc  toutes  les  seigneu- 
rie, las  Ml  st  Isa  ionneobles  quMl  lui 
mit  onlsvés;  tandis  qu'Édouard  s'en- 
gageait à  rentrer  sous  la  foi  et  l'obéis- 
sance de  Philippe,  comme  duc  d'Aqui- 
taine et  pair  de  France,  et  à  se  présenter 

à  toi  à  Amiens,  le  8  septombrs  snlvairt^ 
iour  de  la  Nativité  de  la  \1erge,  po«p 
lui  faire  hommage.  D'ailleurs,  les  deuf 
monarques,  avec  une  égale  mauvaise 
M ,  nlMindinnèronl  do  fkH  nt  d*Mtin 
tous  leurs  alliéi,  et  n'en  firent  tueniM 
mention  dans  le  traité  (•*).  • 

—  «  Le  24  mars  1515,  un  traite  de 
mariage  fut  conclu  à  Paris  entre  Charles 
d'Autriche,  souverain  des  Pajrs-Bas^  il 
François  V\  Celui-ci  promit  en  mariage 
sa  belle-sœur  Renée,  llHe  de  Louis  XII, 
à  CItarles  d' AuUriehe  ;  elle  n'avait  aloi^ 

n  Sisroottdi,  MUt,  ê$ê  J^mprfr,  t  TlIt, 
p.  69  et  suiv. 

SiMÉoadi,  Mit,  énFMnfùu,  t  O,, 
F  «»?•  ' 
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qab  SIX  aoj ,  et  elle  devait  Itrt  eonsU 
goée  à  son  (iilur  épottl.  Seulement, 
quand  elle  en  aurait  douze,  elle  devait 
lui  perler  pour  dot  200,000  écus  en  ar- 
gent ,  et  le  duché  de  Berry  ,  estimé 
400,000  éout;  les  dem  touveraint  oon* 
tractaient  en  même  temps  une  alliance 
offensive  et  défensive  ;  et  Charles,  quoi- 
qu'il nommât  son  aïeul  Ferdioaud  son 
allié  «  t'engageait  à  m  pof  le  secourir 
OOOtrB  la  France,  si  celui-ci  ne  terminait 
pas  avant  six  mois  les  différends  qu'il 
avait  avec  elle,  concernant  le  royaume 
de  Navarre.  Ce  traité ,  auquel  les  deux 
princes  s'étaient  obligés  par  les  plus 
étroites  garanties  «  neut  pas  d'execu- 

tioD  n.  » 

—  La  guerre  désolait  depuis  sept 
ans  TEur^,  Ior8((u*on  songea  enfin , 

en  1762,  à  une  paix  qu'appelaient  de 
leurs  vœux  presque  toutes  les  par- 
ties intéressées  :  la  Prusse  avait  perdu 
à  ce  terrible  jeu  180,000  soldats,  la 
Russie  130,000,  l'Autriche  140,000, 
la  France  VOO.OOO ,  rAniiicterre  ,  y 
compris  les  alliés  a  sa  solde,  KîO^OOO , 
la  Suéde  S6,000,  les  Cercles  38^.  La 
due  de  Nivernais  se  rendit  à  Londres, 
accompagné  du  ehevniier  d'Kon,  en 
même  temps  que  le  duc  de  Bedtort  se 
rendait  à  Paris ,  pour  traiter  directe- 
ment  avec  le  duc  de  Choiseul.  On  fut 
bientôt  d'accord  sur  les  conditions  prin- 
cipales :  la  France  était  résolue  a  re- 
noncer à  ses  possessions  continentales 
en  Amérique,  et  elle  insistait  seulement 
pour  conserver  les  îles  de  Saint-Pierre 
et  de  Miqnelon,  près  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  afin  de  prot^er  ses  pêcheries 
4a  morue.  Les  préliminaires  du  traité 
forent  signés  à  Fontainebleau  le  6  no- 
vembre 17G2  ;  ils  furent  ensuite  conver- 
tis en  un  traité  délioitif ,  signe  à  Paris 
la  10  ftrrier  170$.  «  Par  ee  traité,  la 
Fronce  abandonnait  à  TAngleterre  tou- 
tes ses  prétentions  sur  l'Acadie ,  le 
Canada  et  l'île  du  cap  Breton.  F.lle  re- 
couvrait la  Martinique,  la  Gua  ieloupe 
et  les  petites  îles  du  golfe  du  Mexique, 
qu'elle  avait  perdues ,  aussi  bien  que 
ses  comptoirs  en  Afrique  et  dans  les 
Indes  orientales,  fc^lle  échangeait  Mi- 
Borqae  eontre  Bdle-Ula»  et  elle  éraciiait 

n  Simwdi,  Mku  émmmtfÊià,  t.  X^I, 
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tout  oe  qu*eHe  possédait  dans  le  Hano- 
vre ou  la  Wettpbalie,  des  États  ds  ték 
d'Angleterre  et  de  ses  alliés.  L'Espagne 
rcconn.iissait  aux  Anginis  le  droit  de 
couper  du  bois  de  campéche  dans  la 
baie  d^Hoiidtiras  ;  elle  leur  eédait  la  flo> 
ride  et  la  baie  de  Pensacola ,  et  etta  va* 
couvrait  la  li  ivane  et  les  Philippines. 
Mais ,  en  (-ompea.satioii  des  pertes  aux- 
mielles  la  Franoe  l'avait  entrma»  catto 
dernière  puissanee  eédait  à  rEspo||M« 
pir  une  convention  secrète  signée  en 
même  temps  que  les  préliminaires,  la 
vaste  et  riche  eokmie  de  la  Louisiane, 
qui  était,  il  est  vfai,  presque  déserta  a 
cette  époque. 

<«  Lesintérêtsde  l'Allemagnen'étaient 
entrés  qu'accessoirement  dans  ces  né- 
gociations ;  les  puissaneeseantraetBwlea 
s'étaient  obligées  seulement  à  retirer 
leurs  armées  resp€i;lives  du  territoire 
de  rtjupire,  et  à  ne  donner  plus  aueun 
secours  a  leurs  alliés  d*Allaiiiagne(*).v 
Voy.  sur  ce  traité,  lai  AHllAUa,  t.  H» 
p.  137  et  siiiv. 

—  On  désigne  encore  soos  le  nom  do 
TnM$  ét  Pmis^  ceux  qui  foiaaft  ean- 
clus  en  1815,  entre  les  puissaMM  coa- 
lisées contre  la  France  et  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV 111;  nous  en  avons 
donné  la  substance  dans  les  Annales 
(lom.  Il,  p.  6&7),  BOUS  n'y  vartandrana 
pas  ici. 

PÀbis  (François),  diacre  de  l'église 
de  Pans,  né  eu  cette  ville,  en  1690, 
BM>rt  en  1797,  est  moins  oomM  aour  la 
sainteté  de  sa  vie  que  par  les  prétendus 
miracles  opères  sur  son  tombeau  dans  le 
cimetière  de  Saiut-Médard.  (Voy.  Con- 
TULaiORiiAfaiaet  lAiiaimaiii).  On  a 
du  diacre  Pàris,  des  Explications  sur 
l'ÉpUre  df  saint  I^nnl  aux  liomains  , 
surCEpUre  aux  Galalen;  une  Analyse 
de  fÉpUrê  aux  Hébreux,  etc. 

PAbis  (les  frères)  étaient  nés  à  Mo- 
res, en  Dauphiné,  où  leur  père  tenait 
une  auberge,  a  l'enseigne  de  la  Monta" 
gne.  L'aîné  se  nommait  Antoine^  le  se- 
cond la  McMite{pt(du  nom  dala  BMisoa 
de  leur  père) ,  le  troisième  Haawriny» 
et  le  quatrième  Montmarlel. 

Pendant  une  disette  qui  désola  le 
Daupbiné ,  ils  firent  venir  des  Uéa  de 

r  SiMnondi,  aisLilMifiWÊsms,UXULt 
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BourgogiMi,  et  ttntoèrent  Tabondanet 

dans  Te  pays  ;  mais  on  les  accusa  d'acca- 
parement,' et  ils  furent  obligéi  de  se 
sauver  à  Paris.  Duvemejr  enln  alon 
dans  la  garde  royale,  et  acitfOia  tfèrn 

se  pincèrent  dans  les  bureaux  du  muni- 
tioiindire  de  rannée  d'Italie,  auquel  ils 
avaient  été  utiles  dans  te  Daupbiné. 
Leur  habilelé  et  leur  bonne  conduite 
leur  nwint  concilié  la  bienveillance  de 
leurs  chefs,  Antoine  Pdris  fut,  en  1704, 
chargé  de  la  direction  des  vivres  de  Tar- 
méeue  Flandre;  il  s*en  acquitta  afeeiMe 
et  iotelligence ,  et  bientôt  sa  réputation 
d'tnbilete,  et  celle  de  ses  frères,  furent 
telles,  que  le  fameux  Samuel  Bernard 
leur  prêta  quatre  millioiis  pour  lee  aider 
i  faire  ^*e  auf  beioins  du  service.  Ils 
continuèrent  àoccnp  'r  des  emplois  dans 
ie^  liuances,  jusqu'à  I  Vpoque  de  la  ré- 
volution opérée  par  raddption  du  sya- 
tème  de  Law.  Duverney  avait  depuii 
longtemps  quitté  le  service  pour  s'as- 
socier a  ses  frères.  Il  présenta  nu  ré- 

Sent  un  mémoire  où  il  s'efforçait  de 
émontrer  tout  ce  quMI  y  avait  d'illu- 
soire dans  les  plans  du  financier  écos- 
sais. Law  vit  ce  mémoire  et  lit  exiler 
les  frères  Pâris  dans  le  Dauphiné.  iVlais 
on  se  iOOTiot  d'eux,  quand  la  débâele  ar* 
riva;  ils  furentrappelés;  Duverney  pro- 
posa d'assurer  le  payement  des  dettes 
réelles  et  de  soumettre  au  visa  tous  les 
papiara  du  tyttémê^  dont  rÉtat  ne  fioo- 
vait  être  garant  pour  leur  valeur  fictive. 
Son  avis  fut  adopté  ;  il  fut  chargé  de  ce 
soin  avecses  frères,  et  ils  s'acquittèrent, 
dit  Voltaire,  avec  un  talent  prodigieux 
de  cette  opération  de  finance  et  de  Jus- 
tice, la  plus  grande  et  la  plus  diflicile 
qui  ait  jamais  été  faite  chez  aucun  peu- 

Ple.  Duverney  fut  ensuite  charge  de 
eiéeotion  des  BBerares  prises  par  le 
conseil  de  santé  pour  arrêter  les  proi;rès 
de  la  peste  qui  exerçait  ses  ravages  dans 
le  Midi;  et  il  remulit  cette  mission, 
ûommt  oeilea  qui  lui  avaient  été  précé- 
demment confiées,  avec  zèle  et  dévoue- 
ment. Mais  il  se  mêla ,  en  1726  ,  à  une 
intrigue  de  cour  (]ui  avait  pour  but  d'é- 
loigner du  ministère  le  cardinal  de  Fleo- 
ly,  et  eelui-ci,  après  l'avoir  Ukt  exiler 
3VPC  ses  frères,  le  fit  arrêter  et  mener  à 
la  Bastille,  dont  il  ne  sortit  qu'en  1728. 
XI  rentra  deux  uns  après  aux  affaires,  et 
y  ftala  dda  lors  )usqtt*à  ta  mon,  ar- 

T.  XI.  M*  LfcnrfiOii.  (Dm.  mci 


rivée  en  1770.  Ce  fut  loi  qui  conseilla , 

en  1751,  l'établissement  de  PÉcole 
militaire,  dont  il  fut  nommé  le  prc- 
BÉler  intendant  avee  le  titre  de  eonseB* 
1er  d*État  On  attribue  à  Duverney  UB 

otivrage  intitulé:  l.xamen  du  lirre  in- 
titulé :  Héjlexioiu  politiques  sur  lesji- 
nances  et  te  commerce  ,  par  de  TÔtL 
1740.  2  vol.  in<l).  Ijt  général  Grimoard 
a  publié:  Correspondance  du  maréchal 
de  /iic/ielieu,  du  comte  de  Saijit  Ger- 
main et  du  cardinal  de  Bernis  avec 
Pértt  thtoem^y  Paris,  1780,  in-fi. 

Pàris  de  Montmartel  fut  nommé , 
en  1722,  iiarde  triennal  du  trésor  royal  ; 
il  devint  ensuite  banquier  de  la  cour,  et 
aeqoit  une  si  grende  influence  ,  qu*fl 
fixait,  dit  on,  le  taux  de  l'intérêt  de 
l'argent,  et  qu'on  le  consultait  pour  le 
ciioix  des  contrôleurs  généraux.  11  fut  * 
eréé  marquis  de  Branoi  par  Louis  XV, 
et  laissa  son  immense  fortune  à  son  fils. 
Parts  de  Montmabtkl,  marquis  de 
Itrunoi,  qui  ne  se  lit  guère  roiuiaître 
que  par  ses  prodigieuses  dépenses  et 
par  son  ^t  singulier  pour  les  cérémo- 
nies religieuses.  Il  employa,  dit-on, 
500,000  francs  pour  fiiire  faire  une  pro- 
cession. Ses  parents  demandèrent  et 
obtinrent  son  interdiction. 

Jeun  Baptltte  Pabis  de  Meyzieo» 
neveu  de  Pilris-Duverney,  obtint  la  Fur- 
vivance  de  la  charge  d'intendant  de  l'É- 
cole osHitaire,  qu'occupait  son  oncle,  et 
mourut  on  1778.  Il  avait  réuni  une  ma- 
gnifique blbliolliènue;  on  dit  que  celle  qui 
tut  vendue  aLx)ndres,  en  1791,  et  dont 
le  catalogue,  publié  sous  le  titre  de 
bOotheca  eleganfissima  Parlsina ,  est 
très-recherché,  <n  ait  été  formée  par  loi* 

Parisii.  Voy<  z  Paris. 

Pabisis.  Loriiuue,  au  onzième  siè- 
cle, l'empire  fonde  pn  Qiarlemagne  se 
démembra,  et  que  les  provinces  ,  refu- 
sant de  reconnaître  une  loi  et  une  au- 
torité communes,  s'administrèreut  et 
se  gouvernèrent  d*une  manMte  indé- 
pendante, il  y  eut,  nous  l'avons  ré- 
pété bien  souvent,  :uilai)t  de  monnaies 
et  de  systèmes  monétaires  que  de  sei- 
gneuries. Mais  comme  ces  monnaies  va- 
riaient de  poids ,  de  date  et  de  valeur, 
on  était  obligé,  pour  désigner  de  quelle 
monnaie  on  voulait  parler,  d'ajouter 
aux  mots  4o/,  livre,  denier ^  obole,  le 

non  de  11  fille  OÙ  la  plèw  atailélé 
ne.)  ai 
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frappée.  Oflt  aissi  que  It  iMonnaie  de 

Paris  fut  appelée  monefa  parisien.sis  ; 
et  ces  mois  nVurent  pas  (rniilre  sens 
que  celui  de  monnaie  /rajjoée  a  i'aris^ 
,  jusqu'au  eommeneement  èu  treiziènie 
siècle  ;  mais ,  à  cette  époque ,  le  subs- 
tantif Parisis^  abréviation  de  parisien- 
sis^  changea  coiiiplétement  d'acception  ; 
oeftit  alors OoePlii lippe- Auguste  opéra , 
dana  te  système  monélaire,  cette  révo- 
lution dont  nous  avons  déjà  parlé  :  il 
établit  que  le  système  suivi  a  Paris  se< 
rait  uniformément  adopté  dane  ses  p09- 
aessions  du  nord ,  tandis  qu*à  Touest 
on  suivrait  le  système  tournois.  Ajou- 
tons,  toutefois,  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  est  une  déduction  tirée 
des  fiiita,  et  qu'on  ne  te  trouve  for^ 
metlement  mentionné  daos  aucon  de* 

cument  autheriti(]ue. 

Sur  la  lin  du  règne  de  Philippe-Au- 

Site  et  aoua  eetof  de  fioote  Vni,  on 
ippa,  dans  toute  la  Picardie  et  dans  la 
partie  sopt'  iitrionale  du  domaine  royal, 
de  véri tabler  parisis,  portant  l'empreinte 
ordinaire  de  Paria  ?  iTiMmcTs  m 

Fil  4. 

en  légende;  dans  le  champ       ;  et  au 

revers,  autour  d'une  croix,  le  nom  de  la 
ville,  tel  que  monstrevl,  abbas  civts, 
«BIHT  OHBB,  etc.  Cet  usage  dispa- 
nit  sous  saint  Louis.  Le  mot  Parisis 
perdit  sa  sniniMeatioii  première  et  si- 

âniiia  purement  et  simplduent  un  genre 
a  monnaie;  on  dit  alora  un  parMt, 
eomme  on  disait  un  tournois^  un  es- 
ffir-fing,  un  (hnier,  etc.;  et,  à  partir  de 
cette  époque  aussi ,  les  parisis  furent 
Irappéa  dana  toute  la  France ,  avec  te 
mot  PABIsivs  CIVTS  au  revers.  Les  ba- 
rons euv-m(^mes,  entre  autres  le  due  de 
Lorraine,  se  servirent  de  ce  mot  de  la 
même  manière  que  du  mot  tomnoii. 
(Toy.  Ferri  ir  dana  rart.  Lohbuub 
(  monnaie  de.  ) 

Ainsi,  depuis  saint  Louis  iusqu'en 
1789  ,  car  c'est  à  cette  épo(^ue-Ià  seule* 
ment  que  le  système  pariais  fut  aba»> 
donné,  une  livre,  un  sol,  un  denier, 
une  obole  ou  maille  parisis,  signifiè- 
rent une  livre,  un  sol,  un  denier,  une 
BMilte  d'^  valeur  d'un  quart  pluaftine 
uue celte  des  tournois;  puis,  dans  les 
derniers  temps ,  le  mot  parisis  fie  fut 
plus  employé  que  pour  tes  monnaies  de 


Loufs  VI  paratt  être  la  premier 

prince  qui  ait  fait  frapper  des  de- 
niers de  Paris  avec  te  type  suivant  : 

I.YDOTICVS  muL  eu  Ugsode,  ^  dana 

le  champ,  h-.  —  paîiisii  civîs  autour 
d*ime  croix  a  branches  eizales.  Ce  type, 
usité  sous  X^ouis  VU  et  Philippe-Au- 
guste, fut  mafntemi  par  see  aueeee^ 
seurs.  Le  droit  seul,  sous  Philippe  II  et 
sous  Louis  VIII,  fut  importé  sur  h-s 
parisis  du  nord.  Le  droit  et  le  revers, 
avec  la  légère  variante  pabistvs  citts, 
fut  adopté  partout  à  partir  du  rèjïnede 
saint  Louis  etjuHpi'a  Phil![ipe  le  Bel.  A 
i'ftU'  époque,  on  ronmieuca  a  faire  des 
doubles  parisis  ou  doubles  deniers  pa- 
risis. De  eeuY  que  Ton  a  de  ea  nrinee, 
les  uns  sof)t  semblables  ,  pour  le  type 
général,  aux  anciens  parisis;  d'autres 
se  chargent  au  droit  dans  le  champ, 
d*nne  fleur  de  lia ,  accompagnée  du 
mot  BEOALTS,  avec  la  tegende  mo- 
NFT4  nvi'î.Rx  RFOALis;  OU  v  volt,  au 
revers,  le  nom  royal  avec  une  croix 
flenronnée  ]  d'autres  enfln  rfteeieiit 
des  types  extrêmement  variés.  Coaame 
il  sfrait  trop  long  de  les  décrire  tous  ici, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  le 
type  primitif  subsista  jusqu'au  roi  Jean, 
et  que  rinscription»A«ia»vscivis  pnv 
sisto  jusqu'au  temps  de  I.otiis  XI.  ÎSous 
avons  décrit,  à  la  lin  des  différents  rè- 
gnes, les  divers  types  adoptés  par  les 
fois  pour  les  parisis  qu'ils  ont  fait  frap- 
per ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

On  sait  que  la  livre  parisis  était  d'un 
cinquième  plus  forte  que  la  livre  tour- 
nois, et  que,  jusqu'à  la  t^VOMoil  fran- 
çaise et  jusqu'à  Padoplfen  du  ayatème 
décimal,  on  continua  a  compter  II» 
vres  tournois  et  livres  parisis. 

Parlement.  Ce  mot  paraît  signifier 
dans  notre  histoire  politique  une  aa* 
semblée  quelconque  où  l'on  dfMibère. 
Du  (^inge  rapporte  une  cliarte  de  Ray- 
mond de  Toulouse,  qui  se  termine  ainsi  : 
jfcnum  JUfoas,  m  oenio  eommuney  lit 
PUBLico  PARLAMENTO.  Dans  unc  au- 
tre charte  du  Dauphiné  ,  il  est  dit  que 
rUniversité  s'assembla  en  parlement 
au  son  de  te  doche  (*).  L'acception  gé- 

(*)  On  frotn-e  encoro  tinns  Crstes  de 
Lomt  U  GroSf  à  pro|KM  d'uoe  assKaMén  du 

mi  da  itaamUf  de 
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ci  ne  parler  ou  parlitr  a  servi  quelque 
temps  à  dénommer  les  avocats^  sous  le 
titre  d'amparliars^  (toatUnMrUertytic 
1  Boas  est  resté,  da  mot  *m  qêÊÊtàom^ 
Tusage  de  désigner  encore  certaines  dé- 
libérations par  le  nom  de  pourparler. 
L  expression  de  colloque  oue  portent 
quelques  assemblées  iMttortqwei,  ttlift 
que  le  colloque  de  Poifsy,  n'est  que  la 
trndiir.lioii  latinisée  de  l'ancien  mot  gé- 
ueri(|ue  de  parlement.  Mats ,  dans  uoe 
aaoq^imijiwsiMtnintttftaiiiiei  fm 
près  usuelle,  le  mot  éà  parkment  si- 
gnifie :  «  ('ne  cour  souveraine  établie 
pour  adminidrtr  la  justice ,  en  dcr- 
tétt  ressort  t  au  nom  et  par  fautorUé 
éu  roi.»  Cmt  doptrlemeiit,  dans  cette 
dernière  acception ,  qu'il  va  être  ri-des- 
sous traite.  On  dira  tour  à  tour  :  l'o- 
rigine du  parlement  ;  2°  sa  conslilur 
définitive;  t  k$  ékmê  heux  a*  U 
a  été  étaidis  4*  tm  kiti^in  ;g'iadt$- 
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L  Orlg(n$  duparkmeni^ 

Déjà  incertaine  par  eltomêmê»  fori* 

gine  du  parlement  a  été  encore  obs- 
curcie par  les  prétentions  diverses  de 
Tesprit  de  parti  et  de  svstènie.  Comme 
CM  prétentions  n'ont  pi»  de  RM  Jomi 

qu'un  intérêt  scientifique,  on  les  rap- 

{jortera.  après  avoir  exposé  la  vérité  a 
aqueiie  elles  empruntaient  quelque 
tnit» 

Dans  les  premieirs  temps  de  Mtn 
histoire,  après  l'invasion  des  Germains, 
il  V  avait  trois  formes  de  justice  :  1^ 
amie  que  les  hammatMljni  terendaieiit 
Mira  «a,  silM  mweipèoed'arbitnfl»; 

2*  celle  que  les  soigneurs  rendaient  aux 
bonimes  places  suus  leur  loi  ;  3"  celle 
que  l'Église  assurait  aux  clercs  dans  les 
mmm  paitMiiillat,  et  an  lalqurn  daat 
toutes  les  cauma  détmniDéea  eaooai» 
ques. 

La  justice  ecclésiastique,  que  uous  ne 
flMBlioBfloiis  que  pour  riEÎaeiitiMla ,  se 

princes  :  «  Parlnmentum  uBi  magni  haroncs 
eum  miitoribus  convenerunt,  »  —  «  jid  illud 
ptuimmmtum /tût  ConrtuÊms imp^-^i^rt  »  lit-on 
aMflM.  —  Les  règnes  de  houh  TII,  VIII  et 

TT  ,  ptr-cnlftit  ,  dans  divers  doninjpnls,  la 
ivettàuu  d  «uaciultbci  tCAUiet  tom  ie  litre  de 
^MWSaMMM» 


IttNift  es  dehors  da  wtnfliirt;  ttataft 

sera  question  qu'accessoirement. 

Pour  une  raison  différente,  nous  ne 
nous  ocoiperons  que  fortpeu  de  la  jus* 
tice  des  homroea  libim  En  eOei,  cette 
justice  tomba  à  peu  près  en  désué- 
tude avec  la  disparition  presque  com- 
plète de  la  classe  qui  se  raduiiuistrait 
aile^néme.  Réduila  ft  l*état  da  serfs  at 
de  vassaux,  les  hommes  libres  vinrent 
augmenter  les  justiciables  des  cours 
seigneuriales.  Ce  tut,  en  détioitive,  seu- 
lamant  oatta  deimèn  jiiridkIlaB  fai 
se  troafa  dtaUia  daaa  ka  waHètaa 
civiles. 

La  forme  de  la  justice  seigneuriale 
ooBsistait  en  ce  que  ebaeun  était  juge, 
d*aprèt  te  dOutoma,  par  des  hoihmes 
d*une  condition  pareille  à  celle  des  dé* 
fendeurs,  sous  la  direction  du  seigneur 
ou  de  sou  délégué.  Convoquer,  le  cas 
échéant ,  dea  iugeurs  d'une  aaaditiaii 
aontanable,  prendre  leur  avis,  pronon* 
wr  la  sentence,  la  faire  exécuter,  telle 
était  la  fonction  du  seigneur  ou  de 
aan  délémié.  Qaaiit  aas  nomaMa  oa»- 
foqués,  ils  n'avaient  pas  d'autre  af&ira 
que  de  juger  conformément  à  la  cou- 
tunie  ou' ils  savaient  ou  qu  on  leur  prou- 
fait  dnaMaft. 

Or,  à  une  certaine  époque  de  notre 
histoire,  la  féodalité  et  son  état  at»alo- 
gue,  le  servage,  avaient  envahi  toutes 
les  conditions.  La  royauté  eUe-méme 
avait  ces.^é  d'être.  Sa  renaissaaea  ao' 
niinale  dans  la  maison  de  Hiicues  Cla- 
pet n'était  en  réalité  que  son  dernier 
et  sou  suprême  moment.  La  suzerai- 
■até  féadala  aa  mattair  déiniliftnMnt 
à  sa  place.  Les  barons  avaient  tout  pris 
au  roi.  Un  baroo  lai  prit  encore  soa 
titre. 

Il  arriva  ainai  que,  soot  la  dénaattaïa- 
lioB  de  royauté,  il  n'y  eut  d'abord  aatra 
les  mains  de  Hugues  Capet  qu'une  puis- 
iaoœ  exclusivement  féodale.  Le  nou- 
vaaa  rai  rendait  la  jostioe  à  ses  pairs, 
à  sea  taaMin,  à  am  aarft,aDaMiia  mi 
pair,  comme  un  suzerain,  comme  un 
seigneur  censier  devait  la  rendre,  selon 
la  coutume,  avec  l'assistance  des  hom- 
aaei  d'une  eaaditioD  aaBveaable. 

Mais  le  nouveau  roi,  par  les  sugges- 
tions de  ce  titre,  tout  jdein  de  souve- 
nirs et  surtout  d'espérances,  ue  tarda 
paa  à  aQffUr  da  la  féifett  da  aea  aimplea 
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droits  féodaux.  Il  se  mit  à  la  téte  de 
toute  la  hiérarchie ,  dont  il  nVtait  que 
te  membre.  11  protégea  r£giise,  alin  de 
pouvoir  la  eonMnaiid^r.  Il  oneoaiigeo 
b  troubles  des  communes,  qui  de- 
raient  lui  donner  tout  un  peuple  nou- 
veau. Enfin,  il  porta  partout  la  vigi- 
bao»  dW  pollee  qui  le  mUaH  à  tout 
loi  intérêts  particuliers,  et  qui,  comnie 
une  armée,  les  attirait  tous  vers  lui. 
Les  progrès  de  la  puissance  royale  fu- 
rent rapides.  £n  peu  de  temps,  le  tue* 
cesseur  du  simple  chef  féodal  apparais* 
sait  dans  la  personne  de  Philippe-Au- 
guste, ce  (|iril  devait  être  réellement^  te 
mattre  uiuuue  en  France. 

Que  devint ,  mus  te  rapport  judi* 
eiaire,  la  puissance  du  roi?  Cour  féodale 
à  son  début,  la  justice  du  roi  était 
désormais  encombrée  d'affaires  de  tou- 
tes tepèees.  Les  psirs,  les  vasseoi,  les 
•sHs,  qbMi  fallait  juger,  se  trouvaient 
plus  nombreux  que  jamais.  En  outre,  il 
y  avait  des  décisions  à  rendre  sur  des  ma- 
nères  que  la  justice  féodate  n'avait  point 
pratiquées*  telles  que  celles  qui  étaient 
relatives  au  patronage  des  églises,  à  la 
protection  des  bourgeoisies, à  l'adminis- 
tration des  villes  et  des  campagnes. 
Évidemment,  les  mêmes  juges  ne  pou- 
vaient point  suffire  à  des  objets  si  dif- 
férents. On  avait  bien  le  droit  d'a|)peler 
des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques, 
des  vassaux  de  oivirses  qualités,  pour 
juger  les  affaires  concernant  le  i^me 
aurjuel  i!s  ct.iietit  intéressés.  Mais  pour 
toutes  ces  que&tions  qui  n'intéressaient 

Kla  police  dn  roi  sur  les  églikes,  les 
i^isieB,  les  administrations  et  les 
services  particuliers,  comment  appeler 
tes  mêmes  hommes  des  coutumes  et  de 
la  féodalité?  PouvaiM  étendre  jusaue- 
là  l'obligation  par  laquelle  étaient  dues 
Fassistance  et  le  conseil  au  plel  ?  Si  le 
droit  Pavait  permis ,  de  nombreuses 
considérations  auraient  interdit  au  roi 
d'invoquer  sur  les  affaires  de  son  pou- 
voir le  jugement  d'hommes  à  qui  ces  af- 
faires étaient  inconnues,  et  contre  qui  le 
plus  souvent  elle.>  se  trouvaient  dirigées. 
Des  raisons,  dont  il  est  bien  AeiTe  de 


conjecturer  la  nature  et  rorgencr,durent 
contraindre  de  bonne  heure  les  rois 
de  la  troisième  race  a  adjoindre  à  la 
mr  seigneuriale,  dans  laqtielte  prinl- 
tif«n<m  ito  partidpnart  ans  JofMDeiiti 


comme  diefs  féodaux,  d'adjoindre,  di- 
sons-nous, tout  un  personnel  particu- 
lier,divers  et  nombreux,  d'hommes  des- 
tinés tour  à  tour  aui  enquêtes,  aux 
rapports,  à  l'examen  approfondi  de^  af- 
faires, à  leur  consultation  savante  et 
réfléchie.  Par  le  fait  de  cette  adjonc- 
tion, la  cour  du  roi  dut  détenir  nnt 
réunion  de  plusieurs  tribunaux  à  la  fois. 
Divisée  en  commissions  ou  chambres, 
elle  examinait  et  jugeait  toutes  les  con- 
testations ressortmant  tu  roi.  HalSiiô- 
Ion  te  nature  des  affiiires,  le  jugement, 
ainsi  que  l'examen  ,  était  remis  aux 
sections  diverses.  C'était  la  même  cour; 
la  justice  y  était  rendue  au  nom  de  la 
DNme  et  unique  autorité  du  roi  ;  mais 
cette  cour  se  composait  par  le  fait  de 
plusieurs  tribunaux,  sans  prééminence 
les  uns  sur  les  autres,avantaes  fouettons 
spéciales,  et  non  un  titre  différait. 

Or,  c'est  cette  cour,  primitivieiiisBt 
féodale,  puis  formée  d'autant  d'attribu- 
tion!» et  d'accroissements  qu'on  en  pou- 
vait trouver  dans  la  puissance  royale 
oUo^mlmc,  c^est  cette  cour  qui,  par  le 
nombre  de  son  personnel,  la  quantité 
de  ses  affaires  et  l'importance  comme 
la  variété  de  ses  délibérations  et  dé- 
cisions, a  paru  ne  pouvoir  être  convo- 
nablenuMit  désignée  que  par  le  terme 
de  parlement ,  kquel,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  a  1  origine  de  notre  langue, 
servait  à  dénommer  toute  assemMéu 
publique.  La  qualification  de  tribunal, 
on  toute  autre  équivalente,  .iiirait  im- 
partjitement  caractérisé  une  réunion 
de  conseillers  et  de  juges,  dont  noUo 
institution  de  ce  genre  n  offrait d'exenn 
pie.  On  appela  le  parlement^  comme  de 
nos  jours  nous  appellerions  Cassem" 
bUcy  la  plus  grande,  la  plus  active,  la 
plus  bruyante  réunion  connue  dans  la- 
quelle alors  on  traitât  dcs  alfiÛICS  pu* 
bliqiies  et  privées. 

Vers  telle  époque,  au  reste,  la  cour 
du  roi  piirtait  seulement  son  nom  U/s^ 
dal  de  cour.  On  la  trouve  encore  trcs- 
souvcut  désignée  par  la  dénomination 
de  Vtiûtd  du  roi.  Beaumanoir,  dans 
ses  Coutume  de  Beamwisis,  compo* 
sées  en  l:if83,  fait  tour  à  tour  mention 
de  U  cort  k  roi  O  et  de  l'oile^  éc 

(')  ChapiU«  I*^,  s  a5,  J>e  VOffiee  <u  èaii> 
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roi  (*).  Le  même  auteur  désij»ne  encore 
la  juridiction  du  parlement  par  les  ter- 
mes de  m  par  denani  le  roy  C*).^  Dans 
%M  J^loNIfwiiMiilr  de  saint  Lonit,  oa 
troove  «  kt  cort  le  roy  C**)  »  Il  ne  pa- 
raît pas  qu'an  treizième  siècle,  le  imXpar- 
iement  fût  reçu  ofUciellemeul  dans  l'ao- 
eeption  quil  a  euadepois.  Par  les  mairiè- 
readont  ii  est  employé,  il  signifie  le  phn 
souvent  les  sessions  mêmes  de  la  cour. 
Ainsi,  le  recueil  des  Olim^  qui  corn- 
menée  en  1354,  et  qui  contient  les  plus 
andenatraTaux  du  pnrleamit  de  Parts, 
aceompose,  d'après  les  expressions  du 
collecteur, 'rff.v  rôies  des  parlcmentSy 
roiuUBpaUamentorum .  Le  inèine  recueil 
fait  mention  des  ■  enqueste  reddiie  In 
pluribua  paî'lnmcittis.  »  11  ne  faut  pas 
entendre  aiitrementcesmots,  si  souvent 
répètes  :  «  Parlement  de  la  SaitU-Mar' 
Un,  dir  la  Ckanddetir,  éê  la  NaiMU 
de  la  f  'ierge  ;  ordonnance  rendue  dans 
le  parlement  de,  elc.  «  Il  s'agit  toujours 
d'une  si'ssion  de  la  cour  du  roi  à  la 
SahU-Martin,  et  d'une  ofdonnaoce  reo* 
due  par  le  roi  dans  la  session  de,  etc. 
Mais  en  devenant  fréquentes  et  presque 
oontinuelles,  les  sessions  de  la  cour  du 
roi  firent  rapporter  u  la  cour  elle- 
même  le  nom  sous  lequel  00  les  dési» 
gnait.  Il  était  sans  cesse  question  d  s 
parlements  qu'on  tenait;  Tusage substi- 
tua le  titre  de  l'action  exercée  avec  per- 
manence, au  titre  même  de  Tinatitution 
qui  l'exerçait. 

Il  faut  remarquer  qu'en  ausjmentant 
ses  attributions  de  tous  les  accroisse- 
menta  de  la  puissanee  rojrale,  le  parle* 
ment  subit  une  modification  profonde 
dans  In  forme  aeloa  laquelle  il  rendait 
la  justice. 

D  après  kl  eonstitotioa  féodale,  la 
UistiGe  était  rendue aarlea décisions  des 
nommes  d'une  condition  pareille  à  celle 
des  parties,  et,  en  général,  des  défen- 
deurs. Partant,  point  de  juges  officiels 
ou  institués.  L'analoi^ie  de  condition 
fournissait  les  pairs.  Mais  en  devenant 
nombreuses  et  rompli(|uées,  les  .iffnires 
dépassaient  le  de^re  d  instruction  et  de 

(•)  Chapitre  XllI,  §  19.  Des  Doua  1res , 
édition  de  M.  BrugiuM;  f^ris,  184a. 

(*•)  Chapitre  1'%  %  33,  Dt  tqffûê  M  M- 
lu,  méiue  cdilioa. 

(•••)  ÉmUÙÊmmti  dê  MkH  Lmii,  1270, 
line  I*»  «hap.  7t. 


Satience  que  pouvaient  leur  accorder 
es  honmies  n'ayant  point  pour  profes- 
sion spéciale  l'application  (les  règles  du 
droit.  Il  fUlot  adjoindre  ans  barons , 
qai  sié^^eaient  le  plus  souvent,  M 
clercs,  dont  les  rapports  et  les  enquêtes 
préparaient  la  décision  de  toutes  lea 
aflnrra. 

En  outre,  comme  nous  Tavona  fo,  U 

arrivait  devrmt  le  parlement  des  ques- 
tions, telles  que  d'administration  et  au- 
tres, sur  lesquelles  on  n'avait  point  de 
barons  à  consulter.  Là,  il  s'agissait  dea 
attributions  particulières  du  pouvoir 
royal  naissant.  Pour  ces  questions,  le 
roi  seul  était  jujge  en  son  conseil.  Mais 
le  roi  ne  pouvait  point  aeat  écouter  laa 
plaideurs,  entendre  les  pbddoiries,  exa- 
miner les  pièces,  suivre  les  procédures 
à  travers  leurs  circuits,  et  prendre  des 
décisions  aofllsamment  mdrîea.  U  lui 
fut  donc  nécasaaife  de  nommer  dea  coo» 
seillers  ju^eurs  en  titre ,  qui,  en  son 
lieu  et  place  et  sous  son  autorité,  ren- 
daient la  justice  dans  toutes  les  causes 
pour  lesquelles  la  cour  féodale  des  bt- 
rons  du  roi  se  trouvait  impropre  et 
sans  compétence. 

11  y  eut  de  la  sorte  dans  le  parlement 
tme  triple  institution  :  1"  des  juges 
pairs,  barons  et  autres;  2"  des  clercs 
conseillers,  rapporteurs  et  enquêteur», 
Que  les  précédents  consultaient  ;  3"  en- 
fin, dm  oonaeillsrs  proprement  dits, 
ou  jui;es  en  titre  et  officieh. 

Or,  rex<'ii)plc  (les  conseillers  officiels 
et  permanents  qu'avait  provoqué  peut- 
être  l'inslitotien  dm  eonseillm  eoiMal» 
tants ,  exerça  une  influence  définitive 
sur  toute  là  forme  judiciaire  des  par- 
lements. Les  conseillers  ofticiels  ju- 
geaient seuls  dans  les  causes  qui  leur 
étaient  dévolues.  Les  esprits  s'habi* 
tuèrent  à  cette  justice  rendue ,  d'une 
mamère  toute  nouvelle,  par  des  juges 
en  titre.  On  cessa  de  trouver  étrange 
l'intervention  de  plus  en  plus  active  dea 
conseillers  consultants  dans  les  affaires 
pour  Icsfiuelles  les  juges-pairs  avaient 
a  décider  Ceux-ci  se  las&erent  de  n'a- 
voir qu'une  approbation  à  donner  à  dm 
délibérations  élaliorées  par  d'autres.  Ili 
s'éloignèrent  de  la  cour;  des  absences 
repétées  rendirent  nécessaire  que  les 
eooseillera  consultants  prissent  eux- 
mèmm  Im  déeisiooi  dont  fia  «vaimt 
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frtfÊfé  tous  les  arguments.  La  révolu- 
ttofl  i^MHOni^lt  illlfMMMMMl»  lllli 

en  di^finitiTA,  sons  perdre  leur  droit  dt 

MPu'pr  (l  ins  le  parienifut ,  quant!  le  roi 
devait  les  y  appeler,  les  juges  par  nais- 
sance ou  par  possiessioii  féodale 
IMHroniit  i|«i*è  m  mm  iateryalles.  Les 

roM<;pilIprs-ronsiiltants  juiienient  à  leur 
place.  Comme  les  conseillfrs  jiigeurs  , 
ceux-ci  furent  à  leur  tour  officielieuient 
étiblis  d*«m  nenière  permaneote.  Bl 
jp  pnrlf'ment,  p.ir  le  fait,  ainsi  que  par 
le  titre  de  ses  membres,  ne  se  composa 
plus  que  d'une  espèce  de  juges,  tous 
clioisis,  nommés,  InslituéietMtoiisit 
par  le  roi  seul. 

Il  est  facile  de  voir  combien  im  pa- 
reil changement  pouvait  convenir  aux 

trojets  de  la  poiaMMos  fvyale.  Aoisi , 
s  rois  ne  inaiM|uèrtnt  point  de  favori- 
ser et  de  litlter  son  acromplissoment. 
Kntre  autres  témoignages  de  celte  poli- 
tique, il  nous  reste  le  règlement  par 
lequel  Philippe  V,  dit  le  Long  ,  mettait 
hors  du  pariement  les  hnmriies  les  plus 
capables  de  gêner  par  leur  intelligence 
les  actes  de  la  royauté  :  •  Il  est  ordeiie 
«  par  le  roy  en  son  gnmt  ooniiM ,  mm 
«  restât  de  son  parlement,  en  la  ma- 

•  nière  qui  s'ensuit.  Premièrement  :  il 
«  n'aura  nulz  prelai  députez  au  parle- 

•  ment,  aar  te  rsy  ftil  oemeieiioe  de 
«  eus  empeschier  ou  gouvernement  de 
«  leurs  experitiiautpz  ,  et  li  roy  veut 
«  avoir  en  son  parlement  geoz  qui  y 

■  pulMint  eotoiMre  contmasMenient , 
«  easz  en  partir,  et  fai  ne  soient  oocs- 

•  MB  d'nulres  granz  occupations  

«  Secondement  :  en  parlement  aura  un 

■  bmnm  ou  deux,*,:  ■  Conme  on  le 
fOltdans  ce  rèi^'lement,  qui  est  du  8  dé* 

cenihre  1811»,  |p  roi  est  déjà  m  iître  de 
la  composition  du  parlement.  Il  eeonduit 
les  prélats.  Il  admet  à  peme  deux  ba- 
rons. En  1 S 19,  la  révolution  JodidaHns 

était  près  (le  s'arromplir  :  le  parlement 
se  trouvait  à  la  veille  de  ne  pins  conte- 
nir qu"  des  jtiges  institués  par  le  roi  (•) ; 

(*)  Suivant  uae  ordonnaiicc,  dont  la  date 
incertaine  «e  place  entre  taCS  et  1284,  le 
VMÎ ,  dès  celle  époque ,  déMcuail  déjà  lui- 

iiii'air  opiit  ,  Itaions  oti  rX  rrs ,  devaient 
aMjii  entrée  au  parleiueiit.  luutcfois,  Icpré- 
tfdpot  Nénauh,  dans  mw  jibrigé  ektoitoh>- 

fi'JHi-,  lili-  l'tirore  un  arr^l  du  parlement  de 

nurn,  en  1461,  reUltf  à  l'eMluiùm  dei  prè- 


et  ce  dernier  changamcat  achevait  de 
tnMfHSMf  fwtfffiwiftt  tour  fétMlalt 
4*101  flbéf  Mnonlii  m  k  justice  supé» 

rieure  d'tm  monarque  proprement  dittf 
Résumons  ce  qut  vient  d'èlre  exposé* 
Le  parlement  tire  son  origine  de  l*aA- 
cienne  cour  ttodato  qiM ,  comme  suio» 
rains ,  les  premiers  rois  de  la  troisième 
race  tenaient  auprès  d'eux.  Mais  les 
accru issemenls  de  la  puiikkauce  royale 
ont  produit  dam  effeU  sur  la  eour  de 
laquelle  est  sorti  le  parlement  :  I*»  le 
nombre  des  affaires  a  jujier  ou  des  attri- 
butions de  la  cour  s'est  trouvé  conside- 
raUemeot  an^nmlé  ;  t*  les  juges-  paim 
ou  ffodaust  ayant  été  tour  à  tour  im- 
propre et  incompétents  a  composer  la 
cour,  des  conseillers  en  titre ,  oÛiciels 
et  permanents ,  les  ont  habituellement 
remplacés.  Cest  oa  double  chanfauMWt 
qni  a  ronstitiié  la  cour  de  justice  ronndc 
dans  notre  histoire  sous  le  nom  de  par- 
lement. Le  parlement  a  retenu  de  sua 
origine  féodale  d*éire,  daMaois  eRer- 
cice,  une  pure  émanation  du  pouvoir 
judieiaire  de  la  royauté,  (lonséquem- 
iuent  a  cette  essence ,  a  certains  jours , 
dans  des  eireonataMss  aoleMwUaf  9  les 

f»airs  du  roi  venaient  siéger  dans  le  par- 
ement. M  lis  en  dehors  de  ce  que  lui 
attribuait  sa  primitive  origine,  le  parle- 
mfnt  n'offrait  rieo  de  féodal;  par  la 
nombre  et  la  Mturadas  nsatîèias  dont 

il  connaissait  ,  par  la  permancnre  et  la 
qualiie  oflicielle  de  ses  membres ,  le 
parlement  était  une  nouveauté  qui  ne 
trouvait  de  ranalogie  que  dans  Tinsti» 
tut  ion  (les  tribunaux  ecclésiastiques.  Le 
parlement ,  tel  qu'il  s'est  montre,  n'est 
le  fait  d'aucun  décret  de  la  puissance 
royale.  Monument  dea  tempe  et  des  eir» 
constances ,  ce  qui  Ta  établi ,  c'est  la 
force  impérieuse  des  choses.  Quand  la 
puissance  royale  statue  sur  lui ,  il  existe 
déjà  ;  on  le  aoMtionne ,  00  le  modiie  ; 
nul  rèi^Iement  ne  Ta  créé. 

I/obsrurité  naturelle  à  une  instilti- 
tion  qui  ne  resuite  d'aucun  acte  précis, 
a  donné  lieu  sur  Torigine  du  parlement 
à  trois  systèmes  principaui ,  doBt  il 
importe  (le  dire  quelque  chose. 

Le  premier  de  ces  s^skmcs  est  oekii 

kti.  Une  ocdonaanoe  dn  snaerfl  tH4  ea»* 
fondit  ^  ii  purlMMBi  ht  weadUnn  wy 
fwtturs  avee  les  avm6!ûim*Ji^fÊÊn» 
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par  lequel  on  a  prétenda       le  pario- 

ment  dérivait  des  anciennes  assemblées 
de  la  nation  des  Francs.  Sans  doute, 
disait-oo ,  les  états  généraux  sont  les 
▼éritafoleB  suocesHura  de  ces  assem- 
blées primitives.  Mais,  diaprés  la  eOûS- 
titutioîi  des  Germains,  telle  du  moins 
que  l'atteste  Tacite,  il  était  nécessaire 
que  les  assemblées  de  la  nation  fussent 
permanentes  ou  périodiques  ;  car  pour 
les  affaires  importantes,  on  devait  avoir 
le  consentement  de  tous  :  de  niajori- 
dit  i'acite,  onines  consultant.  Or, 
les  états  généraux  n*étalent  point  pério- 
diques, encore  moins  permanents.  Où 
donc  le  roi  pouvait-il  trouver ,  dans 
Tabsencç  des  états  généraux,  cet  assen- 
ttroent  public  dont  il  arrtit  besoin  povr 
certains  actes  ?  On  ajoutait  que  le  par- 
lement, sari«;  avoir  les  f  rélejitions  de 
tenir  lieu  des  états  ueneraux  eu.\-mê- 
me^,  était  en  quelque  sorte  une  com- 
rnis^on  permanente  qui  tes  représeiw 
tait ,  (|ui  en  exerçait  tous  les  droits  et 
qui  devait  en  porter  toutes  h-s  prrroua- 
(ives.  De  la ,  la  dénomination  û  lUiIh 
généraux  au  petit  pied,  souvent  affec- 
tée au  parlement.  Ce  qui  donnait  une 
apparence  de  raison  à  ce  système,  c'est 
que  le  roi  ne  faisait  pas  un  acte  uublic 
important,  tel  qu^ln  édit,  un  traité,  etc., 
sans  l'envoyer  au  parlement  et  le  sou- 
mettre en  quelque  sorte  à  la  nécessité 
de  son  approbation. 

Ce  système,  qui  n'est  spécieux  que 
jusqu'à  un  certain  point,  tombait  ai- 
sément devant  les  sim|)Ies  faits  de  l'bis- 
toirc.  L'ancienne  constitution  germani- 
que, dont  Tacite  rapporte  les  traits 
principaux,  n'existait  plus  depuis  long- 
temps. Elle  avait  disparu  ,  avec  les 
hommes  libres,  dans  le  rej^ime  féodal. 
£t  la  constitution  qi^i  l'avait  remplacée, 
si  die  coniportait  ks  états  généraux, 
n'exigeait  plus  que  la  nation  en  masse 
fût  à  tout  propos  consultée  sur  les  af- 
faires importantes.  Le  système  pecliait 
donc  par  la  bas4B  :  le  parlement  ne  pou- 
vait oas  être  une  aNMnissioR  consulta- 
tive de  la  nation ,  parce  que,  depuis  la 
féodalité,  la  nécessité  de  consulter  in- 
cessamment la  nation  n'existait  plus. 

81  une  nrérogatiw  siissi  souveraine 
que  celle  de  représenter  les  états  géné- 
raux avait  été  réelle,  il  est  probable  que 
le  jparleroeo(  aurait  pv  invoquer  uç  té- 


moignage antbeotiqiie  et  pMa  m 
? enr  de  sa  prétention.  Or«  le  perlenent 
ne  pouvait  invoquer  aucun  twnoigoai^ 

de  ce  genre. 

La  charge  de  représenter  les  états  gé- 
néraux ne  pouvait  d'ailleurs  dériver  que 

des  états  généraux  eux-m^mes.  Or,  la 
parlement  tenait-il  sou  existence  d'une 
délégation  iiationale  quelconque?  Bien 
ioin  de  là  :  il  agissait  au  nom  et  par 
l'autorité  du  roi,  qui  l'avait  institué 
dans  son  ensemble  et  dans  (  liacini  de 
ses  membres.  La  manière  d'être  secon- 
daire et  soumise  du  parlement  eontre- 
disatt  le  droit  atiquéf  il  prétendait,  de 
représenter  auprès  du  roi  un  pouvoir 
souverain,  égal,  sinon  supérieur. 

Quant  à  la  faculté  d'enre^dstrement 
et  de  remontrance,  de  laquelle  le  par- 
lement argumentait  surtout,  on  doit 
remarquer  la  double  cause  qui  lui  a 
donné  lieu.  Dans  l'origine,  le  parle- 
ment se  distinguait  à  peine  du  conseil 
propretiieiit  dit  du  roi.  lien  était  en  quel- 
que sorte  la  couunission  particulière- 
ment contenlieuse(*).  Or,  tout  naturelle- 
ment, le  roi  ne  prenait  jamais  une  me- 
sure publique  en  dehors  de  son  conseil, 
qui  la  délibérait,  la  rédigfait  et  l'enre- 
éistrait  Le  parlement  participait  d'au- 
tant mieux  aux  communications  fkites 
par  le  roi  à  son  conseil,  qu'il  était  plus 
spécialfinent  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cernait leur  application.  De  là,  alors 
même  que  le  parlement  se  fut  séparé 
du  conseil  du  roi,  tliabitude  établie  da 
droit  d'enregistrement  et  de  remon- 
trance. Mais  ce  droit  dut  aux  circons- 
tances une  vivacité  toute  particulière. 
En  effet)  les  rois  avaient  intérêt  à  faire 
porter  |Mr  un  corps  puissant  quelque 
chose  de  la  responsabilité  de  leurs  ac- 
tes. Uu  enregistrement  sans  discussion, 
de»  remontrances  trop>  craintives  au- 
raient mal  déguisé  ce  qu'il  y  avait  de 
peu  réel  dans  la  part  que  le  parlement 
prenait  aux  acle.^  pub'ics.  Les  roi.s  en- 

(*)  Une  ordonnance  de  t^gr  montre  lo 
parlement  à  peine  distinct  du  conseil  du  roi 
ou  d'État,  et  foncUoniunt  eoeore,  en  prtic, 
à  l'aide  des  iiirnies  ofûriert.  Rodin ,  Réjutlfl, 
IX,  4  ;  PaMiuier,  Rr durcit.  II,  6;  Loi^M-au, 
Ois.  1 ,  3,  no"  S6  et  H:  ;  Henrion  M  Fnuey, 
jiiUor.  juttie.  5i^,  «ni  puiso  que  le  perle-  * 
ment  éuU  UQ  dièmembreiueat  ou  eonnil  du 
roi. 
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dans  ces  prétentions  ambitieuses,  se- 
lon lesquelles  ils  s'érigeaient  en  des 
états  généraux  uu  petit  pied.  Ils  iirent 
■his:  Ils  leur  permirent  d'eiereertcNi- 
iet  k»  apparences  d'un  véritable  pott- 
voir  sonvernin  et  national.  Le  (iroît 
d'enregistrement  et  de  remontrance 
réservé  au  parlement  s'éleva  de  le  sorte 
à  une  audaee  de  traeasserie  qui  a  hit 
•O'ivent  illusion  sur  notre  ancienne  li- 
berté politique.  Mais  en  réalité,  il  n*y 
avait  là  qu  une  comédie  royale,  dans 
lBi|uelle  m  ofBelers  parlementaires  de- 
vaient nuT  n\ piiîilements  de  In  v  mité 
d'être  des  jouets  el  non  do>  coinplices. 
£n  effet,  dès  que  Topposition  parle- 
mentaire gênait  le  roi  au  delà  de  soa 
désir,  un  lit  de  justice,  des  lettres  de 
jns«ion  y  mettaient  un  terme;  le  roi 
/aisait  rentrer  le  parlement  dans  l'infé- 
riorité  obélssente  et  silencieuse  <|ui  lui 
appartenait,  devant  la  manifestation  de 
ses  volontés  (*\ 

D'après  luïe  seconde  opinion  ,  pour 
laquelle,  connue  pour  la  précédente,  ne 
militaient  que  oes  Intérêts  contraires 
de  politiqun  et  de  vanité,  le  parlement 
était  réputé  une  dérivation  de  la  cour 
des  pairs.  Le  fondement  de  cette  opi- 
•ion  consistait  en  ce  que  les  pairs  de 
France  ne  devaient  répondre  et  ressor- 
tir qii'au  parlement  de  Paris,  tint  pour 
leurs  affaires  persoimelles  'jue  pour  les 
droits  de  leur  pairie,  ainsi  qu*on  peut  le 
voir  dans  une  ordonnance  de  Louis  XI, 
à  la  dntf  du  13  octobre  1  tc»!.  Kn  outre, 
les  pairs  avaient  droit  de  siéger  dans  la 
cour  du  parlement.  On  citait  d'ailleurs 
plusieurs  arrêts  rendus  ^r  le  parle- 
ment comme  cotir  des  pairs. 

Il  est  certain  que  les  pairs  des  rois 
de  France  composaient  souvent  Tan- 
clenoe  et  primitive  cour  féodale  de  oes 
derniers.  Mais  à  partir  du  moment  où 
des  jiiscs  institues  a  la  discrétion  du 
roi  exercèrent  ca  |>erinanence  l'admi- 
nistration de  la  justice,  la  cour  des 
pairs  dut  néce>  ii  rement  se  séparer 
de  ce  qui  n'avait  pins  le  caractère  de 
sa  dignité  et  de  l'indépendance  de  son 
personnel.  On  peut  voir  dans  la  préface 
dont  M.  Beugnot  a  fait  précéder  le 

(•)  Toy.  plus  bas,  au  stijel  du  droit  de 
rcmoutraoce,  ÏU'utoirt  du  parlemcat. 


premier  volume  de  la  puUieatMNi  des 

Olim ,  les  circonstances  el  les  dates 
positives  dans  lesquelles  s*opéra  la 
séparation  de  la  cour  des  pairs  et  du 
parlement  Cette  séparation  se  trouvait 
implicitement  consommée,  quoique  ron- 
testée  encore,  en  1324,  dans  unesl£ure 
relative  à  la  pairie  de  Flandre. 

Devant  cette  vérité  des  ftits,  il  est 
peu  utile  dMnsister  sur  les  arguments 
favorables  à  la  confusion  du  parlement 
et  de  la  cour  des  pairs. 

Si  les  pairs  ne  ressortissaient  qu'au 
parlement  de  Paris  ,  la  raison  en  est 
évidente  :  il  s'asissait  d'un  privilège  spé- 
cial au  parlement  de  Paris  en  part  u  u- 
lier,  et  non  d'un  droit  propre  à  la  juri- 
diction parlementaire  en  général;  for- 
donnancedu  13  octobre  1463,  déjà  citée, 
est  formelle  et  explicite  à  cet  égard. 

Les  pairs  avaient  sans  doute  la  fa- 
culté de  venir  siéger  dans  le  parlement. 
Mais  c'était  là  un  effet  capricieux  de 
cette  origine  primitive,  dont  le  temps 
n'avait  pas  tout  aboli. 

Quant  aux  jugements  dans  lesquels 
le  parlement  d&ida  comme  cour  des 
pairs,  il  est  presque  superflu  de  remar- 
quer qu'ils  ne  furent  pas  rendus  par  le 
parlement  lui-même ,  mais  bien  par  le 
parlement  composé,  transformé  et  sié> 
géant  en  cour  des  pairs.  On  ne  cite  qu'un 
arrêt  par  lequel  le  parlement  ait  jugé  un 
pair,  dans  sa  composition  propre  et  or- 
dinaire: e*est  une  illégalité  condamnée 
par  tous  les  témoignages  de  rUsmire  (*)• 

(•)  En  l  'iiQ,  Isabeau  de  Ravière,  voulant 
cioigner  du  trône  le  dauphin  ,  qui  fut 
defMii»  Ourles  Tir ,  la  fil  condaaîmr  m 

baniii^srmrnt  pnr  iiiir  a'«^i  nil)I('"r  dr  juinrp*;, 
d'ecclé»ia9tiques  et  de  magistrats,  à  taqurli« 
•o  doniMil  la  nom  d*éuu  généraos.  Une 
aisradilée  quekonqne,  pM  néoM  d%aiaéa 
en  étals,  n'avait  le  dr<)ii  de  proiionrrr  une 
sentence  judiciaire.  On  demanda  au  parle- 
laant  m  arrêt ,  «I  ce  fil  en  varia  de  la  dé«i- 

sion  rendue  nu  nnni  du  roi  par  l'asseniltlée, 
que  le  parieinont ,  quelques  jours  aprcs ,  le 
a3  décciuhrc  14  io,  jugea  le  dauphin  rou- 
paMê  d'un  crime  qui  méritait  le  bannisse- 
ment. Le  dauphin  était  ^lair  de  France.  Le 
parlement  n'avait  pas  été  furmé  en  cour  des 
pain,  ta  aenlewcc  était  done  négala.  llMa 
ce  qu'il  y  avait  d'iriégulier  dans  Parrèl  àm 
janvier  I »  [  ilispartit  devant  d'autres  cm» 
raclèrcs,  qui  uni  valu  à  celle  erreur  de  la 
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Un  fait  prouve  avec  certitude  la  dif- 
férence quMl  y  avait  entre  le  parlement 
et  la  cour  des  ptlrs:  wmw  vontoni  par- 
ler des  séances  royales  connues  sous 
le  nom  de  /«7s  de  justice.  D.ms  ces 
téances,  le  paricment  était  muet  et 
nfaifiait  i*oDli^ation  d*uii  silencieux 
acquiescement  à  toutes  les  volontés  de 
la  puissance  suprême.  Pourquoi  cette 
cessation  soudame  du  droit  des  ofUciers 
pTleweatoirea?  Cett  que  dans  leslHf 
de  justice  étaient  venus  siéger  le  roi 
et  ses  pairs.  Bien  loin  d'avoir  quelque 
chose  à  partager  avec  la  cour  à  laquelle 
Ml  ressiiiiiiai  t,  le  parienwnt,  devant  elle, 
B*était  qu*un  bureau  de  eonmis  nm 
prérofiatives  et  sms  voix. 

Le  troisième  système  auquel  a  donné 
llenreilcine  du  parlement  netient  pas, 
«omineeeax  dont  on  vient  de  faire  nien» 
ttim,  à  des  prétentions  de  Tintéret  ou 
delà  vanité  de  corps.  Il  s'agit  d'une 
simple  eiagération  ae  la  vérité  histori- 
que. 

Plusieurs  auteurs  que  nous  avons  ci- 
tés plus  haut  dans  une  note,  ont  préten- 
du que  le  parlement  s'ct.iit  formé  d'un 
démembrement  de  l'ancien  eonseil  do 
roi.  L'assertion  est  vraie  sans  doute 

f)Our  ce  qui  concerne  une  partie  du  par- 
ement, toute,  celle,  par  exemple,  qui 
d'abord  fut  chargée  de  la  eonnaissanoo 
des  matières  admlnistratlTCS.  Mais ,  si 
l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  le  noynii  du 
parlement  n'était  pas  dans  les  parties 
qui  étaient  venues  s'adjoindre  postérieo- 
rement  à  lui;  il  se  trouvait,  et  Ton  est 
oMiiié  de  le  voir,  dans  l'enceinte  <lt'  cette 
cour  féodale,  qui  jugeait  seule  tout  d'a- 
bord, et  oui,  par  la  suite,  s'augmenta 
et  se  modiûa  dans  ses  attributions  au 
gré  de  tous  les  acrroissements  de  la 

Suissance  des  rois.  Or,  il  n'est  pas  exart 
S  voir  toute  l'origine  du  parlement 
dans  l'origine  de  quelques-unes  de  ses 
sections.  On  doit  tenir  compte  de  ce 
que  le  conseil  du  roi  déversa  sur  la 
cour  féodale  primitive.  Mais  ce  qui 
0t  le  parlement,  oe  n'est  (las  le  conseil 
du  roi;  c'est  cette  cour  féod.ik. 
En  elfot«  rordonoauce  de  1291,  à  la- 

jiutice  d'élre  appelée  la  honte  éternelle  du 
pnHmmmt  de  Paria,  Ccst  ainsi  du  moins 
que  s'exprime  le  romtc  de  Roiilainvillierg, 
«HQf  «OU  Traité  du  gmverntmêsu  de  Fnmctm 


quelle  se  réfère  surtout  le  système  dont 
nous  parlons,  ne  mêle  pas  le  personnel 
dn  conseH  do  roi  dam  la  connaiasanea 
de  tontes  les  causes:  elle  députe  divers 
me'nbres  du  conseil  po«ir  entendre,  en 
générai,  les  enquêtes  et  décider  sur  elles; 
en  outre,  pour  prendre  part  sui  eausei 
qui  concernnfpnt  les  senérhaussées  et  les 
pays  de  droit  écrit.  Pour  toutes  autres 
décisions  judiciaires ,  l'ordonnance  ne 
charge  aoenne  pemnoe  du  .consait 
d'une  assistance  particulière.  Évidem- 
ment, par  cet  acte  de  I2iil  ,  le  conseil 
du  roi  concourt  partiellement  à  la  jus- 
tice du  parlement  ;  il  la  sorveille  peut- 
être  ;  mais  il  ne  la  rend  nullement  à  M 
place,  et  sous  son  propre  nom. 

H.  contmuaom  dyhm»€. 

Avant  de  donner  des  détails  sur  cette 

question  ,  il  est  nécessaire  de  dire  qtjrl- 
ques  mots  sur  un  point  historique,  qui 
la  touche  de  très-près  :  nous  vouions 
parler  du  siège  ambulatoire  ou  sédetUai* 
re  du  parlement.  Un  tableau  qui  se  voit 
an  musée  établi  à  Versailles  par  I^uis- 
Pbilippe  V\  représente  par  une  grande 
réunion  de  robes  de  difRfirentes  eoulemi, 
l'acte  et  le  moment  solennel  de  la  conver- 
sion (lu  parlement  en  cour  sédentaire, 
d'anibulatuire  qu'il  était.  Cette  con- 
version, ainsi  constatée  par  la  peintura 
ofTiciclle,  est  un  fait  qu'il  faut  désor- 
mais reléjiuer  dans  la  région  des  fables 
historiques,  habitée,  entre  autres  nré- 
tentions  decegenre,  par  Cmffrandme' 
ment  des  communes  dû  à  ta  bienfid» 
sance  du  roi  Louis  te  Gros.  Les  re- 
cherches érudites  ont  prouvé  aujour- 
d'hui surabondamment  la  méprise  des 
historiens.  L'ordonnance  du  33  mari 
1302,  dans  laquelle  on  a  vu  l'établisse- 
ment définitif  a  Paris  du  parlement  qui, 
avant  cette  époque,  jugeait ,  disait-on, 
à  la  suite  du  roi,  partout  où  celui-ci  se 
trouvait,  cette  ordonnance  n'était,  en 
termes  exprès,  nu'un  rè^^lement,  sou- 
vent renouvelé,  du  nombre  et  de  la  pé- 
riodieité  des  sessions,  que  le  parlement, 
dans  tous  les  cas  ordinaires,  tenait  et 
avait  toujours  tenues  a  Paris. 

En  effet,  l'article  62  de  l'ordonnance 
précitée  do  S3  mars  tm  statuait: 
«  Fropêereommodum  si^tfeetonmmeê» 
«  trorum  et  exjyeditionem  causarum, 
•  proponimus  ordiaare  :  quoU  4iè 


410 


PARLEfl£NT  L  UNIVERS. 


PARLEMENT 


•  parlamenta  Parisius,  et  duo  sraca^ 
«  l  ia  Rothomagi ,  et  dies  Trecenses  bis 
«  teitebuntur  in  anno:  et  g  uod  parla* 
m  ment  uni  apud  Taolosam  tetiebitur, 

•  si  gentes  ttrre  predicte  consentiaiH 
«  quod  non  appetletur  a  presidenti- 
«  bus  in  parlamento  predicto.  » 

Or,  cet  article,  dans  lequel  il  n*est 

3uestion  que  d'un  nombre  de  sessions, 
ont  la  périodicité  était  connue  et  éta- 
blie, se  trouve,  en  des  termes  analo* 
gues,  dans  un  acte  de  1190,  dans  le  tes- 
tament de  Pliilippe-Auguste  : 

tt  Singuiis  quatuor  mensibus  ponent 
«  unum  diem  Parisius^  in  quo  audiant 
«  clamores  hominum  regni  nostri ,  et 
«  ibi  eos  finiant  adhonorem  Dei,  utiii- 
ti  tatem  repiii.  Prxcipimus  insuper  ut 

«  eo  die  stnt  ante  ipsos  bailivi 

A  nostri^  qui  assisias  tenebunt,  ut  co* 
«  ram  eis  recitent  negotia  terrx  nos- 
«  trx  (art.  3  et  4).  • 

Ainsi ,  comme  on  le  voit,  ce  qui  était 
prescrit  en  1302 était  déjà  à  peu  près  eo 
usage  dès  1190.  Philippe-Auguste  or- 
donna trois  parlements  a  Paris,  devant 
se  tenir  de  quatre  en  quatre  mois.  Phi- 
lippe le  Bel  en  ordonna  deux  :  apparem- 
meitl  celui  d*été  et  celui  d'hiver;  Tun 
à  la  Pentecôte  et  Tautre  à  la  Toussaint. 

Voici  une  autre  preuve  que  celle  des 
ordonnances  dont  nous  ne  voulons  pas 
surcharger  cette  exposition  historique: 
le  recueil  des  Oiim  comprend  les  ar- 
rêts et  autres  actes  du  parlement  pen- 
dant une  période  de  soixante  ar.nées. 
Or,  durant  cette  période,  le  compila- 
teur ne  consigne  qu'un  exemple  d  un 

f>arlement  tenu  ailleurs  qu'à  Paris  ;  c'est 
e  parlement  dè  la  Nativité  de  la 
f^ierge  tenu  àMelun,  en  12.'>7.  Pour 
tous  les  autres  actes ,  le  compilateur 
mentionne  toujours  le  sié^^e  de  la  ville 
de  Paris;  et ,  circonstance  plus  signiG- 
cative  encore,  eu  1262,  le  parlement 
delà  Pentecôte  n'ayant  pu  se  tenir, 
le  rédacteur  des  Olim  exprime  de  la 
sorte  la  cause  de  cette  interruption  : 
«  Non  fuit  parlamentum  in  Penthe- 
«  cottf  propter  nupcias  domini  Phi- 
«  lippi  fiUî  domini  régis  Raclas  apud 
«  Ciaramontem;  »  le  roi  se  trouv.iit 
à  Clerinont  pour  le  mariage  de  son  tils. 
Pourquoi  \  aurait-il  eu  la  un  obstacle 
à  la  tenue  d'un  parlement ,  si  la  cour 
du  roi  avait  dû  teoir  ses  sessigns , 


à  la  suite  de  son  maître ,  partout  oi 
celui-ci  se  rendait?  Évidemment,  il  j 
a  dans  ce  déplacement  du  roi,  oiotiraii 
ainsi  i  interruption  d'une  tenue  da  mI 
lement ,  une  preuve  naïve  de  ce  iaBii 
savoir,  que  le  parlement,  selon  les 
ges,  avait  un  lieu  tixe  pour  ses  %tattàm{ 
et  que  ce  lieu  était  à  Paris.  ] 
La  sédentarilé^  comme  on  dit,  eong 
tante  et  habituelle  du  parlement,  poil 
laquelle  d'ailleurs  il  existait  des  tm 
sons  très-impérieuses  et  très-faciles  àlS 
trouver,  de  convenance  et  d'utiiite,  od 
sédentarité,  niée  par  des  historiens  M 
traits,  pour  l'époque  antérieure  à  f  SM 
avait  été  soupçonnée  par  Boucher d'Ajj 
gis,  dans  Tarticle  Parlement  de  fMÊà 
cyclopédie  méthodique.  Mais,  en  ISM 
un  jeune  savant,  Henri  Kliinroth.pri 
sentait  au  ministre  de  l'instructiol 
publique  un  Mémoire,  dans  lequel  la  ré 
rité  historique  était  exactement  et  cofOi 
plétementrétablie(*).  £n  1839,  M.  iifl 
gnot,  dans  la  pref<ice  de  la  piibliratH 
du  premier  volume  des  0//m,  a  acwieiU 
l'opinion  redressée  par  tl.  KliinratU, 
comme  une  assertion  qui ,  desorradi^ 
n'avait  plus  besoin  d'être  prouvée.  Gt 
pendant,  mal;;ré  ces  efforts  et  ces  avcffl 
de  la  science,  l'erreur  historique  derneufi 
toujours  enluminée  dans  ce  must'efpoul 
lequel  on  n'a  guère  consulté  que  le  savon 
des  prétentions  dynastiques.Oii  faitpcuP 
être  plus  :  nous  avons  entendu  lire,  1 
l'Académie  des  sciences  montes  et  po» 
litiques,  un  beau  mémoire  de  M.  Migneli 
dans  lequel,  à  propos  de  la  formatum 
territoriale  de  la  France^  l'auteur  tiri 
quelques  conséquences  de  ce  fait  gra«i 
et  important  :  le  parlement  constitul 
sédentaire  à  Paris ,  à  partir  de  VzmA 
1302! 

Il  serait  difOcile  de  donner  une  id^ 
exacte  de  la  constitution  définitive  «Jl 
parlement.  Outre  qu'une  pareille  eipo* 
sition  comporte  des  détails  de  procé- 
dure et  de  compétence  qui  ne  sauroin4 
trouver  place  dans  ce  Dictionnaîlf« 
cette  constitution ,  tant  que  la  m<MV> 
chie  ancienne  a  existé,  varia  continiri- 
lement.  Mous  sommes  contraint  di 

(•)  Mémoire  sur  les  Olim  et  sur  le  parU* 
ment,  1837,  inséré  dans  le&  CCuvres  poftht* 
mes  de  Heari  Klimaiih,  publiées  en  (84S 
par  M.  Waroioeoig,  t.  Il,  p.  56  «t  Miiv. 
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la  con8f4ér«r  dam  fMtl  flnqfiel  fôt  par- 
^MHi,  vers  le  dix-septième  siède,  It 
parlement  de  Piris,  modèle  en  Frnnre 
de  toutes  les  cours  judiciaires  de  la 
même  dignité. 

Dam  cet  état,  le  ^rlement  exerçait 
une  juridiction  civile  ,  rriininelle  ,  ad- 
ministrative et  de  police.  rril)iinnl  de 
première  instance  pour  toutes  les  atïai- 
rcs  dTune  importance  iMIormfRé»,  eomr 
supféme  et  dernière  d'appel  pour  toutes 
les  cî^uses  susceptibles  de  réformntion 
ou  d'un  nouvel  examen ,  le  parlement 
avait  une  compétence  <|iie  rien  o*an^ 
teil.  Annine  personne  n'étaitassez  haute 
j  ^M--  '^e  sniistr.'iire  à  son  juirernerit  ;  nul 
irilerèl  nVlait  assez  erave  |)<iur  se  dé- 
cider eu  dehors  de  son  autorité.  Le  par- 
lement n'était  borné  que  par  le  terri- 
toire qui  circonscrivait  le  ressort  de  sa 
puissance.  Au-dessus  de  lui  il  n'y  avait 
Qu'un  maître  qui  pût  prévenir,  suspen-  ' 
ore  ou  inlirmer  mb  errCts  :  e*était  Par* 
bitraire  du  roi ,  dis[K)sant  dans  son 
conseil  nu  dans  l'ombre  de  ses  oommi** 
siens  extraordinaires. 

Que  l*on  s'imagine  quelque  éhese  de 
pliisf|iii  Je  nombre  et  la  solennité  de 
notre  rniir  de  cassation,  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  statuant  dans  l'exercice 
du  pouvoir  propre  aux  cours  rovales, 
sur  des  matières  aussi  moHipli^  et 
nnssî  diverS''s  que  celle»;  qui  eonstittient 
toutes  les  :iltrii)Utions  de  nos  Irihtinaiix 
supérieurs  et  du  conseil  d'État  :  dans 
eetle  image,  pleine  d'activité  et  de  con- 
fusion ,  on  n'aura  qu'une  faible  et  in- 
siilTisante  idée  de  tout  ce  que  menait  à 
fin  le  prodigieux  travail  du  parlement  à 
ses  b^x  joore. 

Plus  tard,  la  création  successive  de 
différentes  cours ,  telles  que  celles  des 
comptes,  des  aides  et  ùe&  monnaies,  et 
l'agrandissement  comme  la  régularité 
assurée  aux  fonctions  administratives, 
prescrivirent  des  limites  aux  p(Nif<nré 
judiciaires  du  parlement. 

Pour  exercer  son  immense  juridic- 
tion, le  parlement  se  divisait  en  des 
sections  connues  sous  le  nom  decham- 
bres.Ces  chambres,  c'iarcées  d'un  travail 
distinct ,  avec  une  compétence  particu- 
lière ,  étalent  subordonnées  h  nne  ebam- 
bre  principale,  dont  la  compétence  était 
la  plus  considérable.  Fn  cas  de  dissenti- 
ment dans  l'interprétation  des  priucipes 


Mlprar,  sans  dissentiment  dans  eertal- 
iies  eirconstances.  le  parienHot  jugeait 
dans  rasssmbiéa  d»  mtti laa  ahaintwi 

réunies. 

Ces  sections  diverses  du  parlement 
étaient  à  Paris  :  1*  la  ^ffaMifeAMéff*» 

dite  aussi  chambre  du  parfrment,  det 
pfaiis,  caméra  placitorinn  f  * ),  du  plai- 
doyer ,  et ,  dans  le  langage  vulgaire,  la 
frtukTMÊtêf  ta  ûkëmbniknê. 

Cette  ebambre,  doit  bi  salle  avait  été 
macrnifiquement  décorée  sous  Louis  XIÎ, 
puis  en  1722,  et  dans  laquelle  on  voyait 
W  erueiflx  d'Albert  Durer,  était  le  sié^e 
ordinaire  des  grandes  opérations  du 
parlement.  Là  s'entendaient  les  plai- 
doiries, dans  les  aftaires  d'audiences; 
là  se  tenaient  les  lits  de  Justice  (  voy. 
oe  mot  ) ;  là,  enfin,  venaient  Rasseoir 
les  princes  du  sang,  les  ducs  et  piisn« 
les  conseillers  d'honneur,  etc. 

La  grand'cÉiambreétait  autrefois  seule 
onmpétente  pour  oonnattre  dcv  eriines  ; 
mais,  plus  tard,  la  juridii  tio  i  crimi- 
nelle fut  attribuée  à  la  ciiambre  de  la 
Tournelle.  A  partir  de  1615,  la  grand'- 
diambre  ne  participa ,  avec  la  chambre 
de  la  Toomelle,  à  la  connaissanee  dsi 
crimes,  que  dans  certaines  circonstan- 
ces et  pour  des  personnes  déterminées  ; 
les  jugements  étaient  alors  rendus,  «  lei 
oramtehtmbre  H  TbarMéte  nassws 
blées.  » 

La  présentation  de  toutes  les  lettres 
de  grâce ,  de  pardon ,  d'abolition  ,  ta 
poursuite  des  mfÊÊm  dvias,  méaaa 
contre  les  arrêts  de  la  Tournelle,  l'in- 
formation et  réception  des  officiers  du 
parlement,  etc. ,  avaient  lieu  particulié- 
rement  I  la  grand'flbanbr«.ljn  tempt, 
des  jours,  des  séanaes  spédalea  étalant 
réservés  à  la  connaissance  de  certaines 
affaires,  sous  le  nom  de  rotes  :  ainsi , 
les  rôles  des  bailliages  et  sénéchaussées, 
ou  affairas  propres  aux  provinces,  las 
liuHlis  et  mardis,  depuis  la  Saint-Mar- 
tin jusqu'à  l'Assomption  ;  te  rôle  des 
appels  cou)me  d'abus ,  les  jeudis  ;  les 
ffoles  reMfli  aui  omositinna  diverses 
d'enregistrement,  «rexécution  ,  de  ma- 
riaiie,  etc.,  les  mercredis  et  samedis; 
les  rùles  pour  les  causes  de  séparation , 

O  ^  Ib  dans  quelques  auteurs  :  Camtm 
pr/tlatorum ,  aa  lieu  de  ftmtkmmmj  sfaM  Wm 
en'cur  des  copiâtes. 
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kê  jeudis ,  fortMit    supplémMil  MX     VCkambrêi  dumqwéfa*  OiiiwBi 

rdifs  d*app«ls  comme  d*abus,  eto»  Li  bres  étaient  les  sections  du  ptritmaill 

grand'chambre  tenait  trois  audiences  :  dans  lesquelles  on  jIl^ec^it  les  procès  pv 

deux  ie  matin ,  tous  les  jours,  à  sept  écrit,  ou  eeux  qui,  d'après  une  première 

d  à  neuf  besres;  la  troisMme,  les  mor*  dédsioii,  mhùtétéappoMi  c» droit 

dis  et  vendredis  seulement,  à  deux  ou  à  produire  leurs  preuves  ptr  éarit,  et 

trois  heures  d«'  r,i[>rps-!ni(li  ,  jusqu'à  non  dans  un  plaidoyer  oral.  Les  enqiu^tcs 
quatre  ou  cinq  heures.  Pendant  la  tenue  étaient  surtout  r&juises  pour  l'examen 
oes  audiences  de  la  grand'chambre ,  eu  et  la  constatation  des  faits  tour  à  tour 
signe  de  prééminenee  et  de  respect,  au-  afllraiés  ou  niés.  Les  juges  aux  cham- 
cun  antre  tribnnal  ne  pouvait  vaquer,  bres  d'enquêtes,  d'abord  simples  corn- 
Les  membres  de  la  grand'chambre  ju-  mi-^snires ,  (  taient  appelés  jugeurs  ou 
gcaient  queiuuefois  en  robes  noires  et  regardeurs  des  enquêtes.  Du  temps  de 
sur  les  bes-siégcs  ;  le  pins  souvent  en  Philippe  le  Long,  en  ItlO,  il  y  avait 
robes  rouges,  ma's  alors  sur  les  hauts-  deux  aiambres  permanentes  des  enqué- 
sîëges.  La prandVhambre  se  composait,  tes.  En  1568,  il  y  en  eut  cinq,  et  six 
malgré  de  fréquentes  variations  à  cet  en  1681.  Mais  à  partir  de  l'édit  de  dé- 
^ard,  de  vingt-cinq  oonsefflers  laïques  eembre  f766 ,  on  ne  compta  plus  que 
et  de  douze  deres.  Les  con»eillers  l.iï-  trois  cliambres  des  enquêtes.  Les  cbani- 
ques  faisaient,  au  nombre  de  douze,  le  bres  des  enquêtes  se  composaient  ,  en 
service  de  la  chambre  de  la  Tournelle,  dernier  lieu,  de  deux  présidents,  et  de 
en  se  relevant  successivement  à  la  Saint-  vingt-six  ou  vingt-sept  conseillers ,  taut 
Mbrtin  et  à  PAques.  Le  premier  prési»  USqaes  que  clercs.  Les  présidents  des 
dent  et  les  quatre  presirlents  a  mortier  enquêtes,  inférieurs  en  dignité  aux  au- 
les  plus  anciens  restaient  toujours  à  très  présidents  parlement,  ne  por- 
ta grand'chambre.  Les  cinq  autres  pré-  •  taient,  à  la  différence  de  ceux-ci,  mie  le 
sidents  à  mortier  étalent  toute  Tannée  titre  de  président  au  parlement.  L'in- 
à  la  Tournelle.  fériorité  des  chambres  des  enquêtes  à 
2o  Chambre  de  la  Tourne /le.  Cette  l'égard  particulièrement  de  b  grand'- 
section  judiciaire,  dite  aussi  iourneUe  chambre  et  de  la  Tournelle,  se  mar- 
erimfReifo,  et  plus  simplement  Tbar-  quait  encore  en  ce  que  ces  chambres 
nellCy  fornille,  comme  on  vientdele  voir,  n'avaient  ni  sceau,  ni  greffe  propres  : 
d'une  partie  dét;irliée  de  la  grnnd'cham-  leurs  arrêts  devaient  être  portes  au 
bre,  se  composait ,  en  outre ,  des  cinq  greffe  de  la  grand'chambre,  pour  v  être 
présidents  à  mortier  les  plus  jeunes,  et  gardés  en  minutes,  scellés  et  dénvrés. 
de  douze  autres  conseillers  laïques,  ex-  Cette  différence  de  dignité  et  de  préro* 
traits  des  enquêtes  et  requêtes. Elleavait  galive  tenait  à  ce  que  les  chambres  des 
pris  son  nom,  selon  les  uns, de  son  mode  enquêtes  n'avaient  été,  dans  l'origine  , 
de  composition,  chaque  membre  du  par-  que  des  commissions  chargées  d  e\a- 
lament,  moins  les  clercs,  y  venant  à  son  miner  les  points  de  fait,  et  partant  de 
tour  ;  mais,  d'nprès  une  opinion  plus  préparer  les  décisions  des  arrêts  ,  mais 
accréditée,  du  lieu  priniitil  de  ses  séan-  non  de  les  prononcer  et  de  ks  rendre 
ces,  une  tour  ou  tournelle. Là  première  elles-mêmes, 
mention  de  cette  chambre  se  trouve  4*  Qmbtm  êe$  requêt$$.  Dans  To- 
dans  une  ordonnance  du  28  octobre  riglne,  certains  ofUcim  désignés  par 
1446;  l'arliele  10  de  cette  ordonnnnce  le  conseil  dn  roi,  ou  commis  par  lepar- 

rirle  aeïa'rourneUecriminelleyConwne  lement,  et  eniin  constitués  en  titre  et 

une  cour  déjà  constituée  par  l'usage,  d'une  manière  permanente ,  recevaient 

Toutefois,  ce  n'est  qu'à  partir  de  l'or-  les  re(|uétes  adressées  au  parlement  ou 

donnance  d'avril         que  la  chambre  au  roi.  Dms  l'ordonnance  de  1291,  on 

de  la  Tournelle  a  ele  délinitivemenl  etn-  voit  trois  personnes  du  conseil  sie::ennt 

blie  pour  connaître  seule  de  toutes  les  tous  les  jours  pro  requestU  audiendis 

causes  criminelles ,  nonobstant  celles  de  tout  le  pays  de  Laoguedoll ,  ou  eou- 

fui,  par  privilège  de  personne  ou  autre,  tumier;  quatre  et  cinq  autres  personnes 

exigeaient  la  participàtioo  de  la  grand*-  de  la  même  uualité  siègent  les  vendredi, 

chambre*  samedi  et  dimanche,  et  autres  jours, 
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s'il  est  nécessaire,  pour  entendre  les  re-  2**  Du  chancelier,  qui  détenait  le  plof 

auétes  du  pays  de  Languedoc  ou  de  complètement  l'ensemble  des  pouvoirs 

roit  écrit.  Plus  tard ,  après  de  nom-  judiciaires  du  roi  ;  des  conseWert  dits 

breux.changemeoti,  les Mffrif  des  re-  d'honneur;  de  quatre  maUru  dtê  tê» 

quêtes  du  palais  ,  accrus  et  constitués  quêtes  4u  conspil  du  roi  ; 

aéfinitivement,  ont  composé  une  et  deux  3°  D'un  pruotrrur  général,  as*i\s%é 

chambres,  ayant  ciiacune  leur  président  de  plusieurs  sub^itiluts  et  de  trois  avo- 

et  quatorae  conMitlers.  Let  ehaoïbret  eait  du  roi; 

des  reauêtes  jugeaient  les  causes  per-  4"  D'un  premier  président,  de  neof 
sonnelles  ,  possessoires  et  nnxtes,  de  pres/e/^n/*  à  mor^Vr,  d'un  nombre  va- 
tous  ceux  qui ,  en  vertu  d'un  privilège  riable  d'autres  présidfnts  et  de  conseil- 
Spécial,  liit  de  eiMiiiiiMlMiif,  nlefaîent  îert,  tant  efores  que  laïques,  et  répartis, 
diracteÔHiitdtt  grand  ou  du  petitsocaii.  ainsi  qu*on  Ta  vu,  d  u]s  les  diverias  set> 

5*  Chamln-e  des  vacatiotu.  La  cham-  judiciaires  du  parlement  ; 
bre  ainsi  nonmiée  était  une  cour  éta-  6  D  officiers  inférieurs,  tels  que  le 
blie  tous  les  ans  en  vertu  de  lettres  greffler  en  chef  cml,  le  greffier  en  chef 
patentes,  pour  juger  la  a£foir«s  eivilei  criminel,  celui  des  présentations, quatra 
proTisoires  et  toutes  les  af&ires  criini.  notaires  et  secrétaires  de  la  cour,  plu- 
nelles,  pendant  le  temps  des  vacations  f  «"''^  grelOers  spéciaux,  un  premier 
ou  vacances  d'automne  du  parlement,  buissier,  vingt-deux autreshuissiers, etc. 
Le  roi  désignait  lui-même ,  chaque  an-  ■•"f*  important  de  placer  ici  quel- 
née,  les  conseillers  qui  devaient  corn-  <ï"^s  expluMiions  sur  chacun  des  fonc- 
poser  la  eh  imbre  des  vacations.  T.a  tionnaires  qui  composaient  le  personnel 
chimbre  des  requêtes  paraît  avoir  te-  ^u  parleineut.  Mais,  a  cet  égard,  uous 
nu  heu  quelque  temps,  après  des  coin-  derons  lenToyer  le  leeteur  aux  diflé* 
missaires  sp&iaux ,  de  la  chambre  des  ^^^^^  ^  '  organisation  ju- 
vacations.  Cette  dernière  se  montre  diciaire,  lesquels  se  trouvent  ailleurs 
fonctionnant  avec  rétiularité  dans  l'an-  *  objet  de  développements  particuliers, 
née  1816.  Cependant,  on  rapporte  sa  wdépepdamment  des  sections  et  du 
er^tion  certtfne  et  définitlire  4  Char-  P««oiwel  ordinaires  que  nous  venons 
les  VI,  dansson  ordonnance  d'août!  405,  montrer  plus  haut,  le  parlement  de 
confirméeparLouisXII,enl490,eti)ar  Pa"S  «est  compose,  transitoirement, 
François  r%  en  1519.  La  chambre  des  chambres,  dont  les  fonctionnaires 
Tacations  était  composée  en  dernier  lieu  n  ont  eo  ou  ii*avatent  qu'un  temps, 
d^in  président  à  mortier,  de  vingt-qua-  ne  ferons  in  que  les  indi(|upr  ; 
tre  conseillers,  tant  clercs  que  laî(|ues,  ^^"^  •  chambre  du  consf  il,  msti- 
iont  douze  tirés  de  la  grand'chambre  F"*"  quelques  années,  après  iô57, 

aMn  de  donner  an  emploi  à  un  personnel 
très-nombreux  de  conseillers;  la  Tour^ 
nelle  civile,  rlablie  de  temps  en  temps 

La  cour  souveraine  ,  dont  nous  ve-  P''"'i2ISl!iltl?^^'^^''^i£"*^«^ 

nons  d'indiquer  lesgrandesdiv.sions  ou  la  Rrand chamlMW  ne  pouvait  suffire: 


t 

et  douze  des  enquêtes 


sections,  comprenait  un  personnel  nom-  chambre  apparaît  eo  1667,  se  pro- 

breux,  à  propJos  duquel  îl  est  néoessaire  '^f  ^'"^9"     '^^^  ;  supprimée  quel- 

d'entrer  ians  quelques  détails.  J^lr'iï'^/  après   elle  .e  reorj^amse 

T        I      \  j        .         .11  *n  17^5      «n  1774;  la  chambre  de 

Le  parlenrient  de  Paris  ,  modèle  de  f^fi^  ou  eham^  mi^tie  et 

tous  les  parlements  de  trame,  comme  partie  (vovez  ces  mr)ts  ^  la  cham* 

ï^oiwlavons  déjà  dit,  se  composait  es-  6re  de-  droit  écrit,  appelée  diverse- 

sentmienent  :  ment  auditoire  de  droit  écrite  c/uim» 

1*  Du  rel,  source  de  tonte  justiee  et  hndeia  htèffue  d'oc,  etc.,  instituée 

de  toute  exécution;     /^r/nce^f^M^a/f^,  en  1S91,  supprimée  «rrs  1803:  cette 

3ui  participa  eut  de  la  qualité  royale;  chambre  avait  pour  mission  le  jugement 

espoirs  laïques  et  ecciésias tiques,  qui  des  affaires  qui  venaient  au  parlement 

étaisol  originidmMBt  du  images  d«  de  Paris,  de  Toulouse,  et  eo  général  de 

m;  lot  Isa  pa|»  leomia  à  te  loi 
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HL  tÂmmdans  lesquels  lepêrémmt 
fut  établi. 

La  haute  cour  de  justice,  telle  qu'elle 
se  développa  a  Paris,  près  de  lu  royauté, 
4ans  une  organtoatioa  puissant»  et  ba- 
bile,  par  une  discipline  sévère,  sous  les 
soins  attentifs  des  rréateurs  de  la  mo- 
narchie française,  cette  COUr  supréine 
fut  portée,  avec  ses  formes  et  ses  pré- 
Miçitives,  dans  les  diverses  parties  du 
royaume.  (Voyez  plus  bas  les  Parle- 
ments DE  Fb'ance,  suivant  l'ordre  al- 
phabétique des  villes  ou  proviD4Sei  dUM 
liiquellei  ils  ont  été  tour  à  tour  éubtis.) 

IV.  UUtoire  du  parlement. 

r^s  cours  judiciaires  instituées  en 
France  sous  le  nom  de  parlements,  ont 
eu  dans  notre  pays  une  action  dont  tt 
convient  de  rapporter  les  traits  géné- 

L'histoire  <îes  parlements  est  politi- 
que et  judiciaire  tout  à  la  fois. 

Charcéi  de  faire  exécuter  torn  les 
actes  législatifs  de  la  puissance  ])nMi- 
*  que,  les  parlements,  avant  d'appliquer 

ces  actes,  devaient  en  prendre  coimais- 
sance:  detl,reJirwrlflreiiiiitlyiiélaitla 
notification  officiefie,  et  en  quelque  serte 
le  récépissé  authentique  des  volontés 
royales  transmises  aux  parlements.  Mais 
les'  parlements  tenaient,  de  leareonfusion 
originaire  avecle conseil  du  roi,  un  ca- 
ractère qui  leur  permettait  d'intervenir 
dans  les  résolutions  de  la  royauté  au- 
trement que  comme  d'impassibles  ei^ 
entenra.  lia  défilant  oontrtbner  aetifa» 
ment  rni  plus  sage  et  plus  utile  exercice 
de  ki  puissance  publique.  D'ailleurs,  le 
scrutent  de  fid^ité  ne  les  obliçeait-il 
^  à  ne  pas  épargner  leora  avis  a  ceux 
dont  ils  étaient  plus  que  les  sujets,  les 
amis  dévoués?  Qu'on  ajoute  les  difficul- 
tés pratiques,  les  embarras  de  lois  nou- 
fallea  à  enneilier  avec  lea  anciennes, 
enfin,  la  connaissance  des  besoins,  de 
retat  des  pf)|Milations  ,  toutes  cho- 
ses dont  les  parlements,  par  leurs  ionc- 
timia,  avaieat  plus  particoHiraaaenr  la 
aaarat,  et  l'on  comprendra  sans  peint 
iMMnent  cette  sin)ple  formule  de  l'enre- 
gistrement préalable  donna  lieu  a  lacri- 
Sque  elle-même  des  actes  de  la  royauté. 

Las  narlemeots  faisaient  plus  qiia 
dP»ii|faririaikla^«ilnwfî«iéh«r 


transmettait  ;  ils  proposaient  sur  ces  lois 
des  remonirancesy  qui,  pour  être  hun 
Mea  dana  la  forme,  nen  étaient  pat 

moins  fermes,  libres  et  énergiques  dans 
le  fond.  Parfois,  les  remontrances  al- 
laient jusqu'au  refus  de  renre|;istre- 
ment,  qu'aHea  auapandalant  toujont; 
le  plus  souvent  elles  aboutissaient  i 
une  transaction.  On  peut  citer  même 
des  exemples  de  lois  anéanties  defaot 
Topuosition  parlenwntaira. 

liais  suspendue,  modifiée  ou  seule- 
ment gênée  par  elles,  la  volonté  législa- 
tive trouvait  dans  les  remontrances  du 
parlement  un  contrôle,  des  barrières, 
qui  Tobligealant  à  se  aurfeiUar  elle- 
même  et  a  se  contenir,  aux  riaqtta  dt 
l'apparence  de  l'arbitraire. 

On  ne  saurait  dire  si  l'opposition 
législative  dct  parienaenU  fit  porter 
de  bonnes  lois,  ou  si  même  elle  n'en 
empêcha  pas  de  ce  penre.  Mais,  a  coup 
sdr  ,  cette  opposition  produisit  dans 
notre  France  dt  très-grands  bient:  elle 
arrêta  de  très-mauvaises  lois  près  d'é- 
clore  sans  elle;  elle  préserva  la  royauté 
du  danger  des  innovations  trop  brus- 
ques, trop  rapides,  et  partant  aussi  vai- 
nes que  remplies  de  malaiset;  tnfiii| 
elle  interrompit  ,  dans  notre  pnys,  qm 
pour  aller  à  l'unité  nationale  et  monar- 
chique se  précipitait  vers  le  despotisme, 
la  prMerIption  d*une  habitude  bien  pré- 
cieuse, l*oabitude  du  pays  libre  (]ue 
nous  devions  être,  celle  de  discuter  et 
de  con:>euiir  les  lois  avaut  de  se  sou- 
mettra à  leurs  commandements. 

Hais  les  parlements  firent  autre 
cliose  que  (\o  mnintenir  la  royauté  sur 
la  pente  rapide  de  la  tyrannie;  insti- 
tués par  elle  et  pour  son  aelitD  «  ila 
épousèrent  tous  ses  intérêts  nationaux. 
A  cet  égard,  lesdéveloji|)ements  seraient 
trop  étendus  ;  nous  nous  bornons  à  i'e- 
noiicialion  des  résultats. 

Ce  furent  les  parlements  qui  sidèreot 
le  plus  puissamment  la  royauté,  sous  le 
triple  rapport  de  la  sécularisation  de 
r£tat,  de  1  unité  monarchique,  et  de 
rintégrité  nationale. 

fio  tant  que  juges  de  toutes  les  que- 
relles entre  la  royauté,  le  saint-siege  et 
ri^lise  aaliicané ,  les  parlements  fi- 
mSi  coMtMMBtBl  névttar  rtitQrilt 
oivilt  du  ml  tantrt  tous  ics  progiÉB  at> 
complisou  prijetétdtlapaiattiioeLéi 
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Rome.  Le  étf^é  ne  pouraft  pas  assis>> 

t(*r  ntivertement  le  roi  dans  sa  lutte 
contre  le  saint-siége.  La  royautt*  avait  a 
crarndre  une  resjwnsaWHté  trop  pe1^ 
sonnelle  à  renouveler  sotivent  des  con- 
flits pareils  à  ceux  de  Philippe  IV  et  de 
Bo?»ifaceVII^.I^ve^tisd^^necompéte^ce 
morale  sinon  égale  à  celte  du  clergé,  du 
moins  tréa^ande  et  presque  suffisante, 
indépendants  jusqu'à  nn  certain  point , 
uràce  a  l'habitiiile  des  remontrances  et 
des  refus  d'enregistrement ,  de  la  puis- 
•anee  rof ate  elle-même,  les  pariemente, 
contre  Rome,  prirent  tout  sor  eux.  Au 
roi,  |ps  actes  politiques  :  fi  l'Université, 
au  clergé,  la  déclaration  des  principes  ; 
mats  qoant  au  mafntien  de  ce  qal  une 
fois  afaît  été  ordminé  et  établi,  quant  à 
eettp  îruerre  incessante  des  (Irl.iils  d'ap- 
plication que  Rome  savait  si  bien  me- 
ner, les  parlements  ne  demandaient  à 
personne  le  soin  de  les  assister:  opf* 
niâtres,  subtils,  rnaliritMix,  tracassiers, 
ils  avaient  comme  un  mstinrt  pour  dé- 
pister Rome;  ils  découvraient  tout;  ils 
ne  s'arrêtaient  devant  rien;  ils  lassaient 
la  patience  pontificale.  Obtenaient-ils 
un  avantncTP,  tout  était  dit  :  le  précè- 
dent se  cun^liluaU,  rempart  mexpugna- 
Me,  temtn  cTune  entreprise,  d'une  dé- 
fense, d^une  conquête  nouvelle  et  plus 
avancée.  Moins  ardents  contre  IT/ilise 
gallicane  ,  dont  ils  avaient  toutes  les 
passions,  les  parlements  savaient  toute- 
fois contenir  les  membres  divers  éà 
clerm'  ^''""'S  les  limites  de  robctssanre 
au  roi.  On  connaît  la  fréquence  et  le 
scandale  des  appels  comme  (F abtts.  Les 
parlements  se  servaient  des  plaidoiries 
et  des  enquêtes  que  ces  espèces  de  cau- 
ses soulevaient,  comme  d  im  épouvan- 
tail  avec  leuuel  ils  iorcaient  le  clergé 
dans  tons  les  retranoienients  d'une 
puissance  Indépendante.  Deux  causes 
rendaient  irrésistibles  les  parb-ments  au 
milieu  de  toutes  les  attaques  contre  ies- 
.  (|u(>liet  ib  Préservèrent  le  pouvoir  4e 
I  influenee  immédiate  de  TKglise  :  c*est 

?|ue  nul  ne  suspectait  la  pureté  de  leur 
ci  catholique,  et  que  ,  parmi  les  corps 
de  I^État,  ils  en  constituaient  le  plus 
rigidement  moral. 

La  lutte  que  la  rovauté  soutenait  con- 
tre les  seiijneuries  ieodales  et  les  fran- 
^sesdes  localités ,  cette  lutte,  du 

viMiplie  éb  lifMHe  dff  âil  fortif  r<Mi« 


vrc  de  Tunité  nationale,  fut  aussi  pour  les 
parlements  le  champ  de  services  tout 
particuliers.  Moins  dangereuse  et  moins 
critique  que  la  précédente,  mais  plus 
embarrassée  d'accidents  et  de  résistan- 
ces, ce  qu'elle  offrait  aux  parlements, 
c'était  un  ennemi,  un  obstacle  dans  cha- 
que lieu,  chaque  coutume,  chaque  sei- 
gneur et  chaque  bourgeois.  Il  Ibot  voir, 
entre  autres  documents,  car  cette  his- 
toire n'a  pas  été  faite,  dans  le  Rfcueil 
des  Olim ,  les  premières  et  deja  victo- 
rieuses tentatives  du  parlement  de  Pt- 
ris  contre  les  droits  de  la  suzerai- 
neté féodale  et  de  l'indépendance  des 
provinces  et  des  communes.  Pour  être 
rouvrier  de  Tanité  nationale  de  lu 
France ,  le  roi  devait,  avant  tout,  en 
être  le  maître  uniqtie.  C'est  à  h  mo- 
narchie incontestée  du  rot  que  les  parle* 
ments  travaillent  avec  le  plus  de  secret, 
deténaeité,de constance. Ils  ruinent tont 
pouvoir  partindier  ou  local:  (iefs,  com- 
munes.provinces, ils  mettent  tout  sous  la 
main  du  roi.  Combien  de  cris  de  haine  ne 
pôus88-t-on  pas  contre  ees  inesoraMes , 
astucieux  et  fermes  niveleurs  de  la 
France  !  Dumoulin  appelle  quelque  part 
les  parlementaires  des  juges  vendus 
d'avance ,  dans  toute  cause ,  an  roi, 
Boulainvitiiers  va  plus  loin  encore  :  vou- 
lant montrer  cpie  in  puissance  royale 
se  composait  d'une  longue  et  succes- 
sive usurpation  de  tons  les  pouvoirs  el 
detoutes les  indépendances,  il  ne  donne 
qu'un  nom  nu  récit  de  cette  lonizue  et 
successive  usurpation  ;  c'est  celui  de 
Leiiret  sur  C histoire  des  parlemenfs. 

Mais  ce  n'était  pas  asses  de  dégager 
îa  royauté  de  totites  les  prérogatives 
particulières  qui  rcnipêchaient  de  se  po- 
ser et  d'agir  comme  pouvoir  uniaue  en 
Pranee^  n  fiilfait  êneore  la  défendra 
elle-même,  cette  royauté  Infirme,  con- 
tre un  dancer  qui  la  menaçait  à  l'ave- 
nir. Les  fiefs  s'étaient  constitués ,  en 
partie,  à  la  snite  de  eoneessfons  do  do- 
maine royaL  II  importait  de  rendre  à 
jatnaîs  impossibles  (b's  d<'fnrmbrements 
facih  s  à  (b'^if'nerer  en  séparations  déli- 
nitives,  en  seigneuries  indépendantes. 
De  là  des  théories  nouvelles  sur  l'inalié* 
Habilité  du  domaine  roval,  sur  l'inres- 
sibilité  de  ses  prérOJ^at^ ves  ,  sur  le  lien 
désormais  indissoluble  qui  unissait  en- 
tfv  dits  totrtes  Isa  pofiioiiÉdtt  tstifiolM 
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français,  et  les  rattachait  toutes  à  la 
couronne  de  France.  Or  ces  théories  sa- 
lutaires, qui  contribuèrent  puissamment 
à  retenir  «nMnble,  avec  tous  les  droits 
éù  pouvoir  central ,  toutes  les  terres 
ét  notre  domination  une  et  nationale, 
ces  théories  etaitnt  Tceuvrc  des  légistes 
et  des  parlements.  Mais  ce  que  les  par* 
lements  ne  partageaient  avec  personne, 
c'était  le  dévouement  ^)atient  d  sévère 
à  Taide  duquel  ils  maintenaient,  dans 
rapplication,  contre  les  roiseuiHnéroei, 
kt  principes  garants  de  l'intégrité  du 
pouvoir  et  du  territoire  de  la  France. 

Dans  le  domaine  purement  judiciaire, 
les  services  des  parleoieiiti,  moins  édi- 
tants, nM>ins  remarqués  surtout,  ne  fa» 
rent  pas  d'une  importance  inférieure  à 
celle  des  grands  actes  politiques  précé- 
dents. , 

La  justice  ne  frappe  pas  les  peuples 

Krsa  propre  beauté  morale;  il  lui  faut 
ppnreil  majestueux  de  la  force,  de  la 
gravite,  de  la  sévère constieuiT.  Or  les 
parleôients ,  par  la  pompe  souveraine 
et  presque  tliéâtral>>  dont  ils  s'entou- 
raient, firent  de  la  justice  plus  qu'un 
spectacle  qui  la  manifestait  vivement 
anx  yeux  ;  ils  Térigèrent  en  nne  ropré* 
sentation  austère  et  splendide  à  la  fois, 
dans  laquelle  l'orgueil  national  se  com- 
plaisait. Les  esprits  étaient  tour  à  tour 
charmés  et  édiGés  par  Pappareoce  que 
les  parlements  ssfaient  donner  à  Texer- 
rice  de  leur  pouvoir.  On  y  voyait  un 
amusement;  mais  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  trop  futile  dans  une  distraction  de 
ce  genre,  se  corrigeait  de  lui-même  par 
la  p«»nsée  delà  vertu  sociale  dont  il  éinit 
l'enveloppe  écl  iiante.  Fournel.  dans  son 
ilistoiic  des  acucaU ,  s'exprune  ainsi: 
«  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  fils,  prin* 
ces  fastueux  et  magnifk|ties,  affectaient 
pour  In  chambre  des  plaiiis  une  osten- 
Ution  de  luxe ,  qui  n'était  pas  dénuée 
d'intentions  politiques.  Honorée  joar- 
nellement  delà  prraence  du  roi.  il  con* 
lenail  d'environner  cette  chambre  d'ime 
pompe  qui  répondît  à  la  majesté  du 
tréne.  D'ailleurs,  étant  destinée  à  re- 
cevoir fréquemment  des  monarques  et 
des princes  ,  ou  leurs  amlKi  Svideurs,  il 
étaii  important  de  leur  présenter  sous 
un  grand  éclat  le  su^e  de  cette  cour 
MNivsniiDe  si  rsnommM  dsM  rEuropc 
UftMidtAwiMéiaitflardtlacilaM* . 
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bre  dorée  de  son  parlement  de  Paris  ; 
c'était  le  premier  objet  qu'il  offrait  a  la 
curiosité  des  princes  étrangers,  comme 
autrefois  a  Rome  on  leur  montrait  le 
Capitole  (').  »  Mais  ce  (pii  relevait  la 
majesté  dii  parlement  encore  mieux  (jue 
Icâ  pompes  extérieures,  c'était  Taustere 
gravité  avee  laquelle  la  iustioe  y  était 
rendue.  Le  matin,  quand  la  ville  som« 
meillait  encore,  on  voyait  passer  sur 
leurs  mules,  précédés  d'une  lanterne  et 
suivis  de  valets,  les  conseillers  au  par- 
lement. Tout  dormait  ;  la  justice  veil- 
lait déjà.  Gr:lce  à  la  procédure,  tour  à 
tour  écrite  ou  orale,  chaque  affaire, 
selon  son  besoin ,  avait  le  silence  de  la 
méditation  ou  Tardeor  de  la  discussion 
animée.  Mais  c'était  quand  ils  siégeaient 
en  face  du  public  que  les  parlementai- 
res savaient  prendre  1  aspect  imposant 
qui  convenait  à  leurs  charges.  Un  jour, 
en  1415,  l'empereur  Sigi^mond  ,  étant 
il  Paris,  et  vouiant  voir,  selon  la  cou- 
tume, une  séance  du  parlement,  se 
rendit  dans  la  chambre  des  plaids  :  •  La 
cour,  dit  Juvénal,  estoit  bien  £Durnte 
de  seigneurs  sur  tous  les  sié;;es  d'en 
haut;  pareillement  estoient  les  advocats 
bien  vestus  et  en  beaux  manteaux  et 
en  chaperons  fourres.  Et  se  assit  Tem* 
pereiir  nu  dessus  du  premier  président, 
où  se  assecroit  le  roi  s'il  y  venoit,  dont 
plusieurs  n'estoient  pas  liien  contents, 
et  disoient  qu'il  eust  suffi  qu*il  se  fust 
assis  du  costé  des  prélaz  et  au-dessus 
d'eux.  »  Le  procès  qui  était  appelé  com- 
mença ;  et  comme  un  des  plaideurs  eu* 
courait  une  déchéance  ,  à  cause  de  la 
qualité  de  chevalier  qui  lui  manquait , 
Sii;ismond  voulut  à  l'instant  subvenir 
au  cas  :  il  Ut  venir  devant  lui  le  plaideur 
non  che%alier,  et  lui  conféra  le  titre 
dont  il  avait  besoin.  Mais  le  parlemeni 
vit  avec  déplaisir  un  souverain  ctranser 
qui  s'mgérait  d'exercer  devant  lui  une 
prérogative  de  l'autorité  royale,  et  il 
continua  à  jttg#r,  sans  teniraucunemeat 
compte  de  ce  qui  Tenait  d'avoir  lica  en 
sa  présence  (**). 

i'arfois,  le  cérémonial  extérieur  dont 
les  parlements  s*eiifiroonaient  dégéné* 
rait  en  des  formes  dont  les  excès  mimes 

(•)  Koiirnel ,  Histoire  avocat*  au  pat' 
Ument,  liv.  II,  cbap.  u,  €  i. 
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houi  significatifs.  Ainsi ,  à  la  messe  de  le  débit  des  orateurs.  Ces  règles,  il  est 

fa  rcDtrée,  célébrée  le  lendemain  de  lu  ml,  ne  eonœrnent  çue  des  eonditloiit 

Saint-Martin,  le  premier  président  et  accessoires.  Mali  ptr  tour  détail  même, 

les  présidents  à  mortier,  allant  à  l'of-  elles  révèlent  une  préomipntion  très- 

frande ,  faisaient  des  révérences  en  grande  de  i\irt  donl  elles  font  partie. 

femmes^  dans  Tordre  et  le  nombre  sui-  '  Ainsi ,  le  Style  du  parlement,  au  titre 

vants  :  deui  A  route!,  deux  au  célébrant,  de  modo,  gestu  et  habitu  qttem  habere 


deux  au  premier  président,  deux  ."i  rha- 

aue  présiilent  ;i  mortier ,  deux  n  chacune 
es  deux  colonnes  des  maj;istrats  du 
iwrlemciit,  deux  aux  gens  du  roi.  En 
revenant  de  l'offrande,  avant  de  repren- 
dre les  places,  les  mêmes  révérences  en 
'femmes  recommençaient  :  ce  qui  faisait 
pour  le  premier  président  et  pour  clia* 
que  président  à  mortier  deux  fois  38 
révéronres  en  femmes,  ou.SG;  et  comme 
il  y  avait  neui  présidents  à  n)ortier,  en 
ajoutant  à  ceux-ci  le  premier  président, 
nnomiNredes  révérences  pouvait  ainsi 
se  monter  en  tout  au  chiffre  de  .sno. 

Les'  parlements  avaient  mieux  que 
des  cérémonies  pour  fixer  sur  eux 
le  respect  des  rois  et  des  |)euples:  c'é- 
tait la  droiture  éprouvée  et  savante  de 
leurs  décisions  ;  et  Ton  cite  même,  en  un 
certain  nombre,  les  princes  étrangers 
et  quelques  papes ,  qui  déférèrent  sa 
parlenient  de  Paris  la  connaissance  et 
le  jugement  de  leurs  causes  particu- 
lières, r^e  l'oublions  pas  :  on  nous  a  tou- 
jours envié  la  grandeur  morale  de  noire 
administration  judiciaire.  La  magistra- 
ture n  été  constamment  chez  nous  le 
corps  le  |)lus  vénéré  à  côte  de  celui  du 
clergé.  Si  malgré  les  révolutions  qui  au 
mittett  de  nous  ont  tour  à  tour  abattu 
ft renouvelé  chaque  chose,  l'autorité  de 
la  justice  est  toujours  demeurée  pour 
nous  un  principe  saint  et  respecté  par 
tons,  on  doit  s*en  souvenir  avec  quelque 
reconnaissance  pour  les  parlements  : 
cette  autorité  ,  ce  sont  eux  qui  Pont 
d'abord  créée  par  leurs  pratiques,  et  ils 
Pont  si  bien  établie  qu'elle  a  survécu, 
eomme  une  coutume  désormais  iné- 
branlable, même  à  ceux  qui  en  avaient 
été  ïts  premiers  fondateurs. 

En  outre  du  grand  avantage  que  les 
parieoMnts  assurèrent  à  rexereice  de 
leur  pouvoir,  on  doit  reconnaître  qu'ils 
furent  parmi  nous  les  véritables  créa- 
teurs de  l'éloquence  judiciaire.  En  effet, 
dès  1380,  on  voit  dans  Touvrage  de  GuiN 
laume  Dubreuil  ,  intitulé  le  Style  du 
TPorUment ,  des  règles  minutieuses  sur 


débet  adcocatits  curix  parlamenti, 
exiLîe  (pie  l'orateur  se  présente  cum 
vuUu  la'lo^  qu'il  ait  eu  parlant  un  visage 
q/fabUem^fuetmdum,  bmignum;  qafW 
ne  fasse  pas  de  contorsions ,  recta  sU 
faciès  f  nec  Inbia  (h  tortfueantur  y  nec 
immoderaius  oris  hialusi  qu'il  n'affecte 
point  d'arrogance  «  ftf  Mtmlftf;  que  sa 
voix  observe  toujours  un  ton  convena- 
ble ,  \n  rocem  non  plus  débit o  dépri- 
mai vel  exallet  ;  enûn,  que  son  discours 
se  proportionne  toujours  à  Is  cause; 
fox  et  oratio  svmeauMmHmper  conœ* 
niant;  grandia  grandifer  prnfereuda; 
parva  sufjtiliter;  mediocria  temperate; 
in  parvis  cauMS  nihil  grande ,  nUiU 
iubiimê  iileeiukim  ef#,  ted  teid  ac  pe^ 
destri  sermone  loquendum  est  '*). 

On  n'en  finirait  point  si  l'on  rappor- 
tait toutes  les  exigences  de  l'art  ora- 
toire, tel  que  le  parlement  lefiilsait  pr»- 
tiquer  devant  lui  dès  le  quatorzième 
siècle.  A  la  vue  de  pareilles  prescrip- 
tions, on  ne  se  croit  pas  dans  un  temps 
OÙ  les  lettres  n*ont  pas  encore  pris  leur 
essor  ;  on  se  figure  ae  trouver  a  Ath^ 
res  ou  à  Rome,  dans  une  école  de  Ly- 
sias  ou  de  Quintilien.  La  chaire  a  été 
sans  doute,  en  France,  la  véritable 
source  du  grand  art  oratoire;  mais  à 
côte  du  genre  ponipetix  .  véhément  et 
dogmatique,  il  y  avait  un  autre  genre, 
non  inoins  utile ,  qui  aurait  pu  se  per- 
dre en  France,  ou  plotdt  ne  jamais  nat* 
tre,sous  l'ancien  r^ime  politique  et  ad* 
ministratif.  C.ç  genre  est  celui  de  l'élo- 
quence deliberative  ou  de  discussion  ; 
ce  sont  les  partements  qui  Tont  déve- 
loppé et  perfectionné  par  la  di.scipiine 
des  plaidoiries,  jusqu'à  ce  degré  de  puis- 
sance et  d  edat,  qin  a  plus  tard  illustré 
entre  toutes,  des  i>ou  premier  jour^  la 
tribune  de  notre  liberté. 

(*)  Stylus  parlatuenl't  .  anvtorc  Citilldmo 
d*  Brogiio,  tn  stiprema  Parisiensi  cuna  ad- 
poeau»,  iSSo;  pubUé  ta  i5i5  par  Charict 
DumouUe,  dam  k  lecoad  voioiiM  de  mi 
Œuvres. 
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Nous  devons  mentionner  avec  une 
attention  toute  sf>éciale,  les  services 
rendus  par  W  s  parlements  à  Part  judi- 
fiiairik  ctè  la  Icuislation  eUe-mfme.  Les 
tribunaux  ecclésiastiques  avaient  créé 
dans  l'Europe  barbare  ce  que  Rome 
avait  depuis  longtemps  perdu  au  milieu 
de  ses  ruines,  rensembie  dfs  préceptes 
nécessaires  aux  juges  pour  la  connais- 
sance et  la  boene  décision  des  procès. 
Les  parleiiieuts  empruntèrent  aux  tri- 
bunaux eœlésiastiqiies  ee  que  ceus-d 
avaient  su  retrouver.  Mais  Temprimt 
ne  fut  pas  infructueux  entre  les  mains 
des  parlements.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons aujourd'hui  de  Part  judiciaire  esl 
•ntlèrsment  leur  œuvre.  Le  proigrès  à 
cet  égard  fut  poussé  si  loin  par  eux , 
que  de  nos  jours  les  ftlorts  des  juris- 
eonsul tes  consistent  uiuius  a  augmenter 
qu*i  ne  point  laisser  diminuer  tout  ce 
que  les  parlements  nous  ont  transmis. 

La  puissance  judiciaire  des  parle- 
ments était  plus  étendue  que  celle  des 
trTbuneux  de  notre  temps.  On  a  toujours 
rem:irqué  que  la  jurisprudence  est  une 
léfîis'ation  insensible  et  latente.  Ola 
était  vrai  surtout  pour  les  parlements 
dont  le  droit  de  juger  dépassait  les 
simples  limites  de  l'interprétation  des 
lois  et  des  coutumes. Les  parlemetits  fai- 
saient fixer  par  écrit  les  coutumes  ;  ils 
les  modifiaient  et  les  créaient  en  quel- 
que smrte,  autant  que  les  circonstances 
le  permettaient.  Eu  outre  ,  ils  nvnient 
dans  le  droit  romain,  dans  le  droit  cj- 
noniuuCfdans  l'Écriture  sacrée,  dans 
féquité  enfln ,  sans  ces.se  invoquée  par 
eux  comme  une  loi  vivante  Pt  positive, 
tout  un  arsenal  de  préceptes  a  l'aide 
desquels  ils  ne  manquaient  iamais  de 
prétextes  pour  faire  abroger  les  lois  et 
Mnr  déroger.  U  y  a  plus  :  les  parle- 
ments ,  parfois ,  créaient  ouvertement 
la  loi  par  leurs  arréis  d'édiL  On  nom- 
mait ainsi  dca  décisions  rendues  dans 
Fasseniiilt^c  générale  de  la  oonr,  et  par 
lesquelles  la  rour  déclarait  que  désor- 
mais, dans  tous  les  cas  analogues,  il  se- 
rait toujours  jugé  par  elle  oé  la  mém» 
manière.  Un  arrêt  dédit  ayant  été  jpro- 
noncé  ,  le  parlement  rt:iit  enchaîne;  il 
avait  constitué  une  rejle  a  laqtielle  il 
devait  toujours  rester  soumis.  Hais  cette 
Hg\t,  qui  ^inpoi^  ao  pootoir  judi- 
daura»  sont  le  nom  de  Jmrisprudeoca, 
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était  réellement  une  loi  :  elle  obligeait 
tous  les  justiciables  à  s'v  conformer. 

Un  pareil  régime  n*est  pas  à  Fabii 
de  la  critique  ;  mais  quel  qu*n  soit,  les 
parlements  eurent  pnr  son  arbitraire 
uu  véritable  pouvoir  de  législateurs;  et 
Us  se  servirent  de  ce  que  le  aouforaln 
leur  laissait  exercer,  pour  préparer  et 

pour  rendre  possible,  sinon  pour  opé- 
rer dclimliveinent,  la  confusion  de  tou- 
Ifis  les  lois  diverses  de  la  France  en 
une  seule  et  unique  loi.  Le  droit  ro- 
main, le  droit  canonique,  les  coutumeS| 
les  ordonnances,  tout  fut  soumis  à  la 
fuis ,  par  les  uarlements ,  aux  préoccu- 
pations do  même  besoin  d*ordreet  d'à* 
nité.  Ce  qu'il  y  avait  d'essentiel,  d'iden- 
tique et  de  counnun  dans  chaque  loi  ou 
coutume,  s'étendit  et  se  dévelopna  sous 
leurs  mains.  Les  diversités  et  les  dif- 
férences, de  plus  en  plusalfaiblies,  res- 
treintes et  réduites,  disparurent.  Endé- 
liuitive,  quand  la  révolution  éclata,  il 
n'y  avait  pas  une  seule  loi ,  mais  il  y 
avait  à  peu  près  une  seule  et  même  ma- 
nière deju,:;er.  L'unité  de  législation  s'é- 
tait foruicc  peu  à  peu  sous  l'unité  de  ju- 
risprudence. Pour  proclamer  ce  oue  les 
parlements  surtout  avaient  fait,  la  Ré- 
volution ,  avec  son  code  civil,  n'eut 
pas  à  créer  une  œuvre  ;  Il  lui  siifllt 
de  ne  pas  méconnaître  et  d  élacer  du 
milieu  des  minet  un  résnltat  depuis 
]oi^[temps  aooompli«  et  de  Ini  donner 
nn  nom  nouveau. 

Dmii^eflon  det  nevismenii. 

Nous  n*avons  pas  fait  trop  grande  et 

trop  importante  l'histoire  des  parle- 
ments. Mais  dans  le  temps  de  li  ur  exis- 
tence, on  ne  voyait  point  tout  l'immen&e 
labeur  de  dvilisatioo  auquel  ils  contri- 
buaient, et  ToQ  était  aisément  ingrat 
à  leur  égard.  Le  vieux  précepte  français 
l'a  toujours  dit:  Notre  ennemi,  c  est 
notre  maître  ;  je  vim  kdUM  nérUê, 
A  ce  titre,  les  parlements  méritaient 
toutes  les  impatientes  du  public.  Ils 
étaient  le  bras  le  plus  puissaot  du  maî- 
tre de  la  France. 

Les  parlements  d*at1lfnrs  avaient  en- 
couru ,  il  faut  le  dire ,  deux  inconvé- 
nients de  la  plus  grande  importaDoe*  ei 
ils  durent  succomber  sous  eux. 

Jndieiains  par  essence^  politiques  par 
aecident.  les  nailemanta  se  ar^ainnt 
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tv«e  peine  aux  fnnoTations.  Vesprit 
«Mum-vatenr  vivait  rn  eux.  Ils  g^aiml 
le  passé  qu'ils  avaient  fait  Qii.int  nui 
ehi>sps  dfi  l'avenir,  s'ils  arrivai»*ntà  les 
adiiieitre ,  c'était  toujours  après  leur 
avoir  résisté. 

Or ,  à  partir  du  seizième  siècle ,  la 
France  était  entrée,  avec  le  re^ie  de 
rtlurope,  dans  une  ère  toute  remplie 
de  rétoliifionff.  Les  pariemenCi  ét^n» 
rent  impropres  à  suivre  les  mouvements 
des  temps  modernes.  Il  eât  été  alors 
opportun  pour  eux,  de  se  renfermer 
ca[dMivanMnt  dans  lemrt  aCtrifNitkMis 
purement  judiciaires.  Mais  maUMum* 
setnent ,  les  eorps ,  plus  encore  que  les 
individus,  consentent  difticileinent  à  se 
déinMtre  d'une  puissance  (pi'rts  croient 
laar  appartenir.  Les  parfaniHMa  ii*ea* 
rent  pas  la  pru»lence  de  renoncer  à  la  po- 
litique; ils  continuèrent  à  sVn  uiéler  par 
des  arrêts  et  des  remontrances,  ^  ce  tut 
presqm  eouo  avr  «aup  que,  par  leara 
fautes,  ils  ^aliénlrait  lea  qrnpatbiea 

de  hi  riaiion. 

Ainsi,  en  1616,  les  parlements  s'op- 
poeaient  à  Padfniasfbii  da  eofieoidat  da 
FraMiff  r**  et  de  Léon  X.  Pendant  les 

gUTres  de  reliiiion  ,  les  ini^ineK  parle- 
aieiits  niontrerenl  une  rii^ueur  révol- 
tante dtins  la  persécution  des  nouveaux 
aanvertis.  Ils  résistaient  à  PenregiitOPO* 
ment  des  édits  de  pacification  et  de  to- 
lérance. Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
i^reux  que  les  assa.ssins  de  ia  Saint* 
Bwtliélemy  ;  ce  aont  les  arrêta  du  par- 
lement de  Paris ,  qui ,  le  lendemain  de 
la  sanglante  journée  ,  condamnent  les 
restes  de  famiral  de  Coligny  a  être 
tnfliléa  aor  la  daia,  at  yourauiveitl 
comme  des  compliaaB  tous  s€s  anns 
err.ints,  dispersés  ou  morts  (27  septem- 
bre 1572).  Rn  1698,  le  parlement  de 
Vans  se  refusait  à  admettre  Tédit  de 
Nantes ,  quH  laiasait  m  état  at  «ne  pa- 
trie en  Fraf)ce  poiir  les  protestants.  Ce 
a'était  pas  le  fanatisme  qui  taisait  a^ir 
ainsi  le  premier  des  parlentents;  non, 
la  mêaw  aseaniMée  avait  rendu,  qutl- 
qiips  années  auparavant,  le  célèbre  arrêt 
du  28  juin  15i»3,  par  lequel  la  couronne 
de  France,  arrachée  des  mains  des  li- 
gaeura,  ae  replaçait,  d*aprèa  la  loi  aaN- 
qoe,  aur  la  téte  de  Henri  IT.  Mais  les 
parlements  étaient  tout  entiers  à  la  dé- 
fewe  et  au  Baatotiea  de  ce  (}u'Hs  regnr* 


dairot  eommt  Im  lais  Ai  rojfaoïiia.  La 

néme  esprit  qui  les  faisait  s'opposw 
•liT  entreprises  des  catholiques,  les  em- 
pêchait de  consentir  aux  nouveautés  que 
le  protestantisme  rendait  nécessaires. 
Le  aièela  a'agitait  ;  Isa  paHcmanla  vas* 
laient  tout  retenir:  il  v  avait  là  plus 
qu'un  embarras;  et  les  parlements  n'é- 
pargnèrent rien  miur  ajouter  même  le 
ridiaaia  i  m  qn  ptuvail  f  aaoir 
dieux  danf  laur  jMaparité  politique.  Il 
y  eut  un  nrrél  contre  l'imprimerie;  on 
en  rendit  un  en  faveur  des  quatre  elé* 
neots  at  daa  eal^fi(oriaad*Ariilola;  IW 
registrement  des  lettres  patentée  qui 
établissaient  l'Aeadémie  française,  tut 
pendant  dix-i)uit  mois  l'objet  il'un  refus 
opiniâtre;  un  plùiosophe ,  Vaniiii ,  un 
aimiiit,  le  chevalier  de  la  Barre ,  à  dai 
époques  dif  férente»^ ,  périrent  sacrifiée 
par»  deux  parlements  à  ce  dont  le  rea* 
pect  ne  demande  jamais  du  sang. 

L'oppoaition ,  4|iia  les  p  irlaaaÎMta  m 
tenaient  pasd*un  esprit  de  progrès,  em* 
pruntait  malheureusetnent  un  caractci^ 
particdiier  a  des  intérêts  de  corps.  I^es 
parlemente  conetitiiaiaDt,  an  quelque 
sorte,  la  noblasee  du  tiers  état.  Sila 
n'étaient  pas  une  classe  distincte  de  la 
bourj;eoisie,  ils  étaient  du  moins  cette 
bourgeoisie  elle-même,  jalouse  des  deux 
ordrae  qui  la  dominaient,  déjà  séparéa 
d»>  peuple,  duqtiel  elle  était  sortie,  et 
tendant  a  se  créer  une  position  indé- 
pendante même  devant  le  roi.  Si  les 
paHamenta  avaient  fait  la  guerre  n  l'I^ 
glise  et  a  la  seigneurie  féodale,  s'ils  s'é- 
taient rallies  au  |)oiivoir  central  et  mo- 
narchique, il  y  avait  eu  dans  les  mo- 
tift  de  leur  oMalta  quelque  elMee  de 
rinstinct  da  la  dassa  aovfeiia,  dont  Ha 
étaient  les  promoteurs.  I,es  rois ,  dès 
les  premiers  temps,  se  gardèrent  de  se 
priver  du  secours  que  leur  prétait  l'é- 
nergie d'une  ambition  toute  personnelle. 
1 1  s  n  V ri  i  e  n  t  <i  " n  I )o  r  d  eh o i  s  i  les  mem  bres  des 
parlements  parnn  les  légistes  bourgeois; 
ils  laissèrent  ensuite  aux  parlements  le 
soin  de  se  reemlrr  an-aiiaBea  par  Té- 
lection,  bien  oartains  par  là  de  deux  ré- 
sultats :  le  premier,  d'augmenter  î'în- 
1  uencedes  parlements,  autour  desquels 
ee  groupaient  les  prétentimis  des  iii^ 
vidûs  et  les  espérances  (As  fortune  des 
familles;  le  second,  d'assurer  à  jamais 
dans  la  suooessiou  des  parleiueuts  la 
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perpétuité  d'une  m^me  dasse  et  d'un 
mène  intérêt,  hostile  au  clergé  et  à  la 
noblesse  ,  et  forcement  rattaché  au  roi 
par  M  foiMctte  nMannle.  Plus  tard, 
les  rois  firent  mieux  encore  :  ils  rendi- 
rent vénales  les  char^^es  parlementaires. 
Les  membres  des  parlements  auraient 
|Ni  avoir  et  reneotaient  en  réalité  le 
désir  de  se  rapprocher  des  f.iinilles  no- 
bles et  de  faire  alliance  avec  rlles.  En 
établissant  la  vénalité,  les  rois  fermé- 
i«nt  la  porte  i  eea  Yclléitéa  de  défee- 
tiona  indifidneUef .  Il  n>  avait  de  la 
richesse  que  dan«5  la  bourgeoisie,  pnrmi 
les  (ils  des  marchands  et  des  manufac- 
turiers. Les  parlements  furent ,  par  la 
vénalité,  dans  l'obligation  nécessaire  de 
nepliis.se  reiTiiter  que  dans  la  bour- 
geoisie. Ce  fut,  dit-on,  Loui.>XI  qui  éta- 
blit le  premier  la  vénalité  des  charges 
parlementairee.  Le  profond  politique 
ne  s'y  trompait  pas:  a  son  lit  de  mort, 
il  fit  jurer  a  son  héritier  de  ne  point 
rendre  a  Telection  des  charges  qui,  sans 
la  vénalité,  allaient  passer  de  la  elasse 
encore  soumise  des  bourgeois  à  la  classe 
encore  mal  domptée  de  la  noblesse. 

Mais,  quand,  par  la  défaite  de  la  no* 
bieeie  et  du  clergé ,  et  par  Télévation 
générale  du  tiers  état,  la  bourgeoisie 
ae  trouva  forte  et  presque  dominante 
devant  la  royauté  elle-même,  alors  les 
parlements  cessèrent  d'être  l'expression 
d'un  intérêt  qui  se  conciliAt  avec  la 
monarchie  absolue.  Ils  éprouvèrent,  ce 
qui  s'a:zitjit  au  fond  de  la  bourgeoisie 
elle-méiue ,  le  désir  de  ligurer  les  pre- 
miers dans  l'exercice  de  la  puiasanœ 
pii!)lique.  Ils  firent  contre  la  royauté 
une  opposition  sourde,  qui  se  renouve- 
lait à  tout  propos.  ÎN  ayant  pas  rioitia- 
tivedee  lolset  desmesares,  ils  ne  pou- 
vaient pas  agir  spontanément;  mais 
ce  qu'ils  voulaient  faire  et  ne  fai- 
saient |K)int,  ils  le  contrariaient  et  le 
critiquaient  sans  eeaie.  Les  parlements 
avaisBt^opde  préjugés  et  trop  déviées 
propres  à  leur  état  de  corps  ancien  et 
judiciaire,  pour  être,  dans  leur  opposi- 
tion, l'expression  véritable  de  la  révo- 
kition  qni  devait  éclater.  Aussi ,  la  na- 
tion reconnaissait  (lifficileincnt  ses  vnnin 
et  ses  besoins  à  travers  les  résistances 
rciterees  des  parlements.  Ces  résis- 
tances n*étaient  pas  toujours  trtefo- 
pMm  :  liNi  Ida»  coauia  la  poblie, 


n'y  voyaient  le  plus  souvent  que  la 
tracasserie  d'une  ambition  de  corps. 
Peut-être,  en  cela,  les  perlements  ne 
manifestaient  qu'avec  plus  de  fidélité 
ce  que  devait  être  plus  tard  cette  bour- 
geoisie qui  a  exploité  a  son  profit  toute 
une  révolution.  Mais,  auoi  au'il  en 
soit  à  cet  égard ,  l'opposition  des  par- 
lement;; ne  répondait  pas  aux  espéran- 
ces nationales.  Le  peuple  la  considé- 
rait avec  défiance,  tout  en  en  proûtant, 
piodant  que  les  rois  s*en  irritaient  an 
milieu  de  leur  puissance  absolue.  Ft, 
en  définitive,  les  parlements  perdaient 
tous  leurs  amis  et  toute  leur  iDOueDce: 
le  clergé  les  halKsit  pour  leur  partia- 
lité étroite;  la  noblesse,  qui  les  avait 
haïs ,  les  jalousait  depuis  longtemfw 
pour  leur  puissance  ;  les  rots  ne  pou- 
vaient plus  tolérer  leur  obéissance  tou- 
jours révoltée  ;  enfin,  dans  le  public,  ils 
n'apparaissaient  que  comme  l'agitation 
et  l'intrigue  permanentes  d'un  corps. 

Ce  fut  sous  le  ministère  de  Mazariu 
que  les  parlements  firent  éclater  eetia 
résistance  qui,  depuis  le  seizième  siè- 
cle, les  animait  contre  tous  les  chani^e- 
ments.  Une  régence  déférée,  maigre  ie 
testament  de  Lonis  Xllf ,  avait  enflé 
leurs  prétentions.  Des  édits  bursanx  « 
non  rapportés,  donnèrent  lieu  pour  la 
preuuère  fois  à  la  suspension  de  la 
justice  (  1644  ).  En  1648 ,  une  même 
affaire  eut  pour  effet  rutUon  entre 
toutes  les  cours  souveraines  de  Paris 
par  le  célèbre  arrêt  du  15  mai,  que  Ma- 
zann,  parlant  mal  français,  appelait 
arréi  dùpum,  La  justice  étant  eneora 
suspendtie ,  ce  furent  les  commence- 
ments de  la  Fronde,  terminée  d'une 
façon  si  peu  populaire  pour  le  parie- 
aient  de  Paria  et  les  parlements  «ri 
avaient  suivi  son  exemple,  œmme  celui 
de  îlordeauv.  Kn  ir>.'>5,  le  parlement  de 
Paris  essayait  encore  de  faire  opposi- 
tion; le  jeune  roi  Louis  XIV  partit  de 
Vineennes  à  cheval,  vint  en  bottes  à  la 
cour,  et,  le  fouet  ;i  la  nuiin  ,  adressa 
ces  paroles  au  premier  président  :  •  Ou 
«  sait  les  malheurs  uu'uut  produits  vos 
«assemblées;  fordonne  qu'on  cassa 
«  celles  qui  sont  commencées  sur  maa 
«  édits.  Monsieur  le  premier  président, 
■  je  vous  défends  uc  les  souffrir;  ei 
«  vous,  en  ae  tomaal  vaia  lea  csaMil» 
«  leia  des  enquêtes»  je  voua  déAndi  d« 
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««  les  demander.  «  On  se  lut,  on  obéit, 
raconte  Voltaire  ;  et  depuis  ce  moment 
rautorité  touferaine  m  fot  ploi  Md- 
battue  MNI8  ce  règne. 

Mais  les  parlements  se  relevèrent 
sur  le  tombeau  de  Louis  XIV.  £u  17 LS, 
cjniiM  de  Paris  cassait  le  testament  du 
roi  défunt,  donnait  la  réneoce  au  due 
d'Orléans,  et  frappait  sur  tous  les  j^n- 
ccs  billards,  légitimés  et  autres. 

Le  système  de  Law  et  les  opérations 
de  oe  Mmier  engafièrent  enauite  le  par» 
lement  de  Paris  dans  Popposition  con- 
tre le  régent;  les  autres  parlements  et 
cours  souveraines  suivirent  l'exemple, 
«t  te  cmftiérirait.  L'ewregistreinent 
de  la  bulle  Unigeniius  fut  un  nouTeaa 
motif  de  résistance.  Puis  vinrent  les 
ridicules  débats  des  convulsionnaires 
et  des  jansénistes  dévots  au  diacre  Pà- 
fit.  Les  biUels  de  confession^  refuséa 
à  ceux  qui  n'admettaient  pas  la  consti- 
tution fJnitjenitus ,  suivirent  bientôt 
après.  Le  parlement  de  Paris,  menant 
tous  les  autres,  donnait  afee  foreur  à 
travers  tous  ces  débats.  Il  fallut  une 
répression.  On  exila  tous  les  parlemen- 
taires, et,  à  leur  place,  on  Ut  rendre  à 
Paris  la  justice  par  la  diainlire  4m  va* 
cations,  décorée  du  nom  àtehambn 
rof/ale  (f8  septembre  17.'>3). 

Eu  août  17Ô4 ,  le  parlement  de  Paris 
revenait  de  Texil,  pour  recommencer  sa 
guerre  janséniste  contre  les  partisans 
de  la  bulle  Unigenitus,  et,  en  175G,  la 
résistance  s'était  orcianisée  dans  tout  le 
royaume  par  une  a&sociation  de  tous 
les  parlements ,  connue  sous  le  nom 
(X^union  des  classes.  L'affaire  se  termina 
par  un  lit  de  justice ,  l'enreL'istrement 
iorcé  de  deux  édits pacificateurs  et  cent 
quatie-Tingts  démtssioBS  données  et 
acceptées  (13  décembre). 

La  tentative  de  Damiens ,  la  reprise 
des  hostilités  jansénistes,  la  proscrip- 
tion de  Tordre  des  jésuites,  achevèrent 
d'agiter  dirersement  les  esprits  autour 
des  parlements.  T/opposition  aux  édits 
biirsaux  continuait  toujours.  Les  par- 
lements avaient  repris  leur  ligue  sous 
la  déoominatioD  de  elouif,  et  d'asso- 
ciation une  et  indirhible.  Le  pouvoir 
royal  résolut  d'en  Unir  avec  cette  tur- 
bulente anarchie.  Il  ût  aux  niembres 
du  pariemeot  de  Paris  des  dé&nses  gé- 
nérales,  qu*ODii*éooiita  pas;  il  sa  fit  de 
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particulières  et  d'individuelles,  qui  tou- 
tes aboutirent  à  un  refus  positif  d'obéis- 
aanet.  Le  parlement  de  Paris  fut  d'un 
asul  coup  remplacé  par  des  conseils  nh 
périeurs  à  Arras,  Blois,  Châlons,  Cler- 
mont-Ferrand,  Lyon  et  Poitiers  ;  enfin, 
un  nouveau  parlement  se  trouva  ioâtalié 
an  niHeti  de  cas  démembrtnieals  do 
son  ancienne  puissance  contentieuse 
(Arrêt  du  conseil  du  20  janvier  1771, 
lettres  patentes  du  23  janvier  1771,  dé- 
claration du  M  janvier  1779,  édit  de  tt* 
vrier  1771,  autre  à  la  même  date);  et  des 
actes  postérieurs  modifièrent  et  renou- 
velèrent de  même  dans  les  provinces  l'or- 
ganisation des  antres  parlements. 

Ce  coup  d'État  avait  apporté  d^beti» 
reux  changements  dans  Padministration 
de  la  justice.  Les  peuples  étaient  plus 
rapprochés  des  tribunaux  qui  devaient 
oonnattrede  leurs  différends.  La  justice 
se  trouvait  rendue  pratuitement.  Knfin, 
une  certaine  émulation  animait  les  nou- 
veaux officiers  ;  ils  s'efforçaient  de  mé- 
riter leur  substitution  aox  aaeiens  par* 
lementaires  dispersés. 

Mais  l'opinion  publique,  qui  cher- 
chait partout  une  occasion  de  mauifts- 
tcr  son  opposition,  se  mit  à  regrettât 
les  anciens  parlements.  Ceux-ci  detis* 
rent  populaires.  On  fit  des  chansons 
sur  la  crainte  des  revenants.  Les  im- 
pôts aidant,  k  l'enregistement desquels 
il  n'y  avait  plus  de  résistance,  on  en- 
treprit des  plaisanteries  sans  fin  sur  le 
parlement  nouveau  dit  Maupeou.  Ses 
membres  ne  se  rendaient  iiux  séances 
^'au  milieu  de  regards  et  de  rires 
moqueurs.  Ils  s'en  pl.iiiinirent  à  Mau- 
repas,  qui  leur  conseilla,  d'un  air  com- 
patissant, de  se  déguiser  désormais 
Doar  n'étra  pas  reconnus,  et  û*aUer  à 
Uun  auâtencei  en  domino. 

Le  rèsrne  de  Louis  XVI  crut  faire  un 
acte  bien  venu  du  peuple,  en  rappelant, 
malgré  Tur^t,  les  anciens  parlements. 
Ce  fut  ce  qui  eut  lieu  pour  le  parlement 
de  Paris,  par  réditde  novembre  1774,  par 
l'ordonnance  de  la  même  date,  et  par  le 
lit  de  justice  du  12  novembre  1774  ;  et, 
sooosasivcflMnt  pour  les  autres  parle- 
ments, par  des  édits  de  la  même  anaéa 
1774  et  des  années  suivantes. 

Toutefois ,  le  parlement  Maupeou  ne 
disparut  pasi  Paris  :  il  deaMora  sons  la 
titre  de  Grand  eommli.  «On  le  tint  cm 
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réfem  corniM  an  iofitroiiNnC  éotSkf  «  tfo  18  mm  ITft,  m  tiHiiiH  I  «le 

9»mM uite inenaee toujoura i uspwié—  «seule  en  instanee  poar  f99  pt9fèê, 

mt  iatéte  de  la  nint;istrnture  (*).  »  Au  «•  Quelle  perte  pour  le  palais  î  et  çnm- 
mtf ,  tes  pirrteinents  rétablis  avaient  «  ment  ces  meiisieuri  ne  erieraieol-iis 
subi  de  notables  changements  :  à  Paris,  *  pas  (*).  * 
Uê  émst  ûmnllsm  des  requéiei  roilè*  En^aft^s  dans  vm  ? oli  êêÊÊipàrêè 
rent  abolies  ;  du  généraMes  parlements  d^opposition,  où  le  peuple  ne  les  sui- 
virent diminués  dans  leur  personnel.  vait  plus  qu'en  les  méprisant  et  pour 
Aigris  par  une  retraite  de  trois  ans,  profiter  des  obstacles,  quels  qu'ils  tus- 
xdppdés  par  l'esprit  réfwtiiUiiliilfg.  sent,  qu'ils  «rétieiil  au  gouvimeoifiit 
voulant  mériter  de  cette  opinion  qui  du  roi,  les  parlements,  il  psioê  rétablis, 
applaudissait  h  leur  retour,  tenant  sur-  ne  tardèrent  pas  à  être  une  institution 
tout  à  se  venger  et  de  ce  qui  les  avait  désormais  impossible  et  intolérable pour 
ftut  souffrir  et  d«  ce  qui  les  avait  tous. 


diminués,  les  pArItments  furent  tout  Au  mois  de  mai  1787,  le  pa 

d*abord  fidèles  aux  motifs  de  haine  et  de  Paris  s'opposait  à  l'enregistrement 

de  lutte  qui  s'agitaient  en  rhariin  de  de  deux  édits,  l'un  sur  une  subvention 

leurs  membres.  Par  son  premier  acte,  territoriale,  l'autre  sur  ia  création  d  un 

le  parlofmnt  de  Paris  protests  contre  droit  do  tindirB. 

ifs  ëdits  et  le  lit  de  justice  qui  l'avaient  î^e  6  aoiH,  enrefristr'  rnent  forcé  def 

rétabli.  C'en  était  t'ait  de  tout  nrrord  édits;  le  lendemain,  prote<tniions  dU 

entra  les  parlements  et  la  rmaute;  parlement;  le  16,  le  parlement  était 

■uds,  ssslbsnrsuMAsnt,  pour  fsire  la  traosperté  I  Trofés« 

guerre  sa  roi,  les  parlements  ne  son-  Les  édits  sur  la  subvention  terrîto- 

Lîeaient  pas  atix  véritables  intérêts  de  rîale  et  le  droit  de  timbre  ayant  été 

ia  nation.  Jetant  leur  irritation  parti-  retires,  le  parlement  était  rappelé  à 

oolière  an  nrilieu  ds  ce  peuple  déjà  trop  Paris,  h  la  condition  de  consentir  à  la 

dnn,  s'opposent  à  teutf  même  au  bien,  proro^ntion d'un  t«pêt,dtt le tlm»itm§ 

ils  montrèrent  trop  souvent  l'ineorrigi*  vingtième. 

ble  esprit  de  corps,  qui ,  seul ,  les  arii-  Le  parlement  consentit  à  la  condi- 

roait  et  les  dirigeait,  lisse  refusèrent  à  tien  du  rappel.  Mais  à  |ieine  rentré  à 

renregistrsmeBt  dee  édite  les  plus  uti-  Paris,  on  apporta  h  son  enreglstitment 

les  deTurgot;  Ils  osèrent  condamner  des  édits  ,  dont  l'un  créait  un  enipr  nt 

des  livres  composés  contre  les  restes  graduel  et  successif  de  420  milhoiis 

les  plus  liouteux  du  régime  féodal;  ils  a  répartir  sur  cinq  années.  La  séance, 

poussèrent  rimpirieiir  ou  plutdt  refeu«  Mon  ^e  royale,  fut  oragrase;  elle  se 

glement  jusqu'à  prodsmer,  dans  leur  termina  par  Texil  du  duc  d'Orléans  et 

resiîstane»'  h  Turgot  sur  l'édit  aholitif  par  l'enlèvement  de  deux  conseillers, 

des  corvées,  «  que  le  peuple  en  b  rance  l'abbé  Sabathier  et  Fréteau.  Despré- 

«  était  talMable  et  eorvéaMei  volonté,  méoil  et  Ooislord  de  Montsabert,  au- 

«  et  que  e*était  un  arttele  de  la  oonsti-  très  conseilleti «  décrétés  d'arrestatton 

m  tntion  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  quelques  jours  après,  se  r«^fugierent  au 

«  roi  de  changer.  »   I/explir^ition  du  palais,  dans  les  chambres  assemblf'e?, 

principe  avance  par  le  parlement  de  Pa-  Le  marquis  d'Auoust,  avec  un  detaciie- 

ris  était  trop  facile  ;  les  magistrats  qui  ment  des  gardes  françaises,  se  préaenit 

le  composaient  étaient  poprietaires  feo-  aux  portes,  et  lisant  l'ordre  d  arresta» 

daux  et  censiers.  fci  comment  le  mé-  tion  du  roi,  il  appela  MM.  Duval  Des- 

me  parlemeut,  dont  tous  les  autres  sui<  préménil  et  Goislard  de  Montsabert. 

fiiaal  la  traos«  ne  ae  seralt-il  pas  op-  Les  parlementaires  se  levèrent  tous  avee 

p0sé  I  rédit  abolitif  des  jurandes  et  un  seul  cri  :  Jlfol ,  chacun  se  désigiiaiit 

maîtrises  ?  «  La  communauté  des  mer-  personnellement  comme  l'un  én  te* 

«  ciers,  disent  les  iVoMve^  a  ia  mmn  belles  réclamés  pour  la  prison. 

Le  8  mai  1787,  dans  un  lit  de  Jus- 

n  CmlieMlion  de  VHimirt  i/ts  PKm» 

çttis,  de  Simoiulf  d<    SiMnondî,  Rhgméê  (*)  Bèjgm  â$  imdf  JfTTy  fSf  JÉrféêl 

Jittiit  Xyi,  par  M.  Amedre  Acnéo.  Riiiéi, 
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tire,  1«  garde  des  sceaux  lut,  au  nom 
du  roi ,  un  projet  d'ordonnance  aux  el^ 
fttB  sahMniti  !  les  parlemeiit»  «•  d«* 
valent  plus  eonHattrr,  «u  civil,  que 
des  affaires  d'un  intérêt  au-dessus  de 
20,000  francs,  et  au  criminel ,  que  des 
tiusit  4m  prifilégiés  ;  pour  toulit  lit 
antres  affaires  de  leur  ooai|létenc'e,  des 
grands  bailliage*  les  remplaçaient 
désormais.  Lee  tribunaux  d'exception 
étaient  supprimés;  on  devait  réformer 
la  procédure  criniMlle;  !•  popularité 
de  la  mesure  s'assurait  par  ces  deux 
points  ;  enlln,  une  cour  plénière  restait 
chargée  des  fonctions  particulièrement 
politiqMa  te  porifOMiili.  Gatia  cour 
plénière^  unique  pour  la  Frinre,  se 
composait  de  la  grand' chambre  du 
parlement  de  Paris,  d*un  magistrat  de 
ahaauote  autiaaparlaiMiiti,  m  outra 
des  princes,  pairs,  grands  oilleifrs  de 
la  couronne  et  de  qual^uaa  nutna  per* 
sonoages  distingués. 

Par  une  deroière  disposition,  on  dé» 
fendait  aux  parlements  de  s'assembler, 
et  on  IsaAnppait  d*ona  iateidiciion  io- 
déOnie. 

Les  membres  de  la  grand!' chambre 
déclarèrent  ne  pouvoir  siéger  dans  lu 
cour  pléKière  qu*oA  léur  «fait  aD« 

Doncée. 

Le  21  septembre ,  les  mesures  précé- 
dentea  n'ayant  point  pu  a'exéeuter, 

les  membres  du  parlement  de  Paris  fu- 
rent rappelés  de  l'exil.  On  révoqua  de- 
vant eux,  dans  une  séance  solennelle, 
tous  les  édits  puMîée  dam  le  dernier  lit 
de  justice.  Cet  événement  ae  païaall 
dans  IVmnée  t788. 

A  la  suite  de  la  discussion,  qui  au  mois 
de  mai  1787  etaljlie  dans  le  par^ 

lement,aor  des  édits  relatifs  à  une  sub- 
vention  territoriale  et  à  la  création  d'un 
droitde  timbre,  le  parlementavait  rendu, 
le  30  juillet,  un  arrête  portant:  «  Que 
«  le  aaunieur  roi  aérait  trée^huniMeroent 
«  suppRé  d'aasnnbler  les  états  généraux 
«du  royafime,  préalablement  à  tout 
«  impôt  nouveau.  »  Dans  la  séance  du 
33  septembre  1788,  où  les  eens  du  roi 
proclamèrent  la  révocation  de  tous  les 
édits  du  dernier  lit  de  justice,  il  y  eut 
en  même  temps  l'annonce,  par  les  gens 
du  roi,  de  l'assemblée  des  étals  gene- 
ma  dans  le  eoun  de  Jant ier  suivant. 

In  pariaMBtdo  Paria  atatt  tppeU 


les  états  généraux.  Ceux-ci  arrivèrent, 
comme  la  niort  pour  eux,  avec  une  exac* 
tHnUe  irréaistiMe.  Dès  le  S  novmibra 
1789,  l'Assemblée  nationale  décréta  des 
vacances  Indéfinies  pour  les  parlements, 
les  chambres  de  vacations  restant  pro- 
vfaolrmieni  seules  ehargéia  de  tooté 
l'administration  iudiriaire.  Cependant, 
les  parlements  n  étaient  pas  encore  dé- 
truits. Mais  TAssemblée  nationale  avait 
hâte  ;  pour  que  les  parlements  perdissent 
tout  espoir  de  vivre,  elle  proelsma« 
avant  même  d'avoir  le  loisir  crorsanispr 
la  justice.  In  résolution  suivante  :  «L'or- 
«  dre  judiciaire  seru-t-il  reconslruii 
«  é»  entier,  ou  «ouf  L'smraiM%  dê» 
«  créfe  taffirmatlne.y  {Hfonifevr  24 
mars  1790.)  Un  décret  du  16  août  1790 
établit  les  prmcipes  d'une  nouvelle  or- 
ganisation Judleiaire,  dans  fa<|oelle  lei 
parlements  n'avaient  point  de  pince.  En- 
fin, un  décret  du  7  novembre  1790  dé- 
clara, article  14  :  «  Tous  les  tribunaux 
«  aotuellement  existants,  sous  les  titres 
«  de  vigoeries,  etc.,  et  de  parlements, 
«  demeureront  «supprimés.»  l/articlelS 
suivant  enjoignait  aux  cfnciersdes cham- 
bres de  vac^atioiis  de  eesser  partout  leurs 
fanetiona.  Vn  acte  nmtérief  vint  8*aJoq« 

ter  à  ces  proscriptions  réitérées  de  la  loi. 
A  midi ,  dans  un  jour  annoncé ,  des  offi- 
ciers municipaux  se  rendirent  partout 
aui  Hrut  dea  séanres  dea  parlements.  Lâ, 
au  milieu  de  la  aolitode  et  du  silence  de 
ces  salles  naguère  encore  bruyantes  et 
toutei'i  remplies  de  conseillers  souve- 
rains, un  simple  greffier  attendait: 
il  remit  les  clers  aux  ofliciers  munici* 
paux;  puis,  le  procès-verbal  dressé  et 
l'inscription  de  scellé  faite ,  tout  se 
referma  ,  comme  une  tombe ,  sur  les 
anciens  parlements  de  France. 

Ainsi  périt  cette  forte  institution  des 
premiers  jours.  Kile  était  née  avec  la 
niouarcbie;  elle  s'était  agrandie  avec 
elle  au  milieu  dea  luttes  de1*ordre  civil. 
Investie  de  trop  de  préro^^atives  pour 
trouver  grâce  devant  un  tiers  état, 
dont  elle  était  et  qu'elle  avait  suscité, 
elle  tomba  avec  la  monarchie  et  avant 
elle-même,  aiipui  gie;anteaqtte  d*Utt  édi- 
fice élevé  déji  rroitlafit. 

Parlf.mk>ts  dk  FRA^CE.  —  Parte' 
ment  d'Aix;  septième  parlement  de 
Franee,  d'après  la  date  de  aa  création* 
Louiall,  comte  de  Prmnoe,  avait  établi 
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une  cour  supérieure ,  «ouf  le  immb  4t 
parlement,  le  14  août  1415.  Confinné 

en  septembre  1424,  sous  le  litre  de  con- 
seil émiiwnty  par  Louis  III,  après  l'union 
de  la  Provence  à  la  France,  le  tribunal 
supérieur  des  comtes  iiroTençaux  Ait 
OODverti  et  éT\s,é  en  parlement  propre- 
ment dit.  par  Louis  XII,  à  la  suite  d'un 
acte  de  jutilet  1501,  exécuté,  après  une 
opposition ,  en  juillet  1601,  et  confirmé 
en  février  1604.  Diverses  ordonnances 
modifièrent  le  parlement  d'Ai.x ,  notam- 
ment en  1635 ,  en  1544 ,  en  1643 ,  en 
J704,  et  en  1748.  Ce  fwriement  m  eom- 
posaitd*unegrand*chambre,d*uneehani- 
Dre  tournelle,  d'une  ch.'imhre  des  enquê- 
tes, d'une  chambre  des  eaux  et  forets. 
Son  personnel  était  d*un  premier  prési- 
dent,  dix  présidents  à  mortier,  oiiiqiian- 
te  six  conseillers  laïques,  un  ronseiller 
clerc,  un  procureur  izénéral ,  trois  avo- 
cats du  rui ,  quatre  i>ulKstiluts  ,  quatre 
grefBert  en  chef,  quatre  notaires  et 
crétairrs  de  In  cour,  un  premier  huis- 
sier, onze  huissiers.  Il  y  avait  en  outre 
pour  les  |;>auvres  un  avocat  et  un  procu- 
reur spéciaux  en  office.  I>e  parlement 
d*Aix  s'ouvrait  le  T'  octobre  et  se  fer- 
mait le  30  juin;  la  chambre  des  vacations 
lerempla^itdu  1 ''au  30  septembre.  Son 
reasort  s'étendait  sur  toute  la  Provence, 
les  terres  adjacentes  et  la  vallée  de  Rar- 
celonnette.  Il  connaissait  en  appel  des 
ju<;cnients  des  co)isi(ls  de  in  nation , 
établis  aux  échelles  du  Levant  et  sur 
lea  côtes  de  Barbarie;  Il  avait  sont  lui 
douze  sénéchaussées,  Aix,  Arles,  l^Iar- 
seille,  Toulon,  Hyères,  l)ra^ui£;nan, 
Grasse,  Casteilane,  Digne,  Sisteron, 
Forcalquier,  Brignole,  outre  la  préfec- 
ture de  Barcelonnette  et  les  sièges  d*ap- 
penux.  Ses  judicatures  royales  étaient 
Gardanne,  Pertuis,  Tarascon,  Saint- 
Remy,  Antibes,  Coeri,  les  Mées,  Saint- 
Psaiil  de  Veoce,  Moustiers,  Apt,  Sai- 
LMioy,  Saint-Maximin  ,  Corsens,  le  \'ril, 
Barjoix,  Guillaume,  F.ntrevaux,  Col- 
luar,  Seyne,  Aups  et  les  Martigues.  Le 
parlemeÎDt  d*Aix  jouissait  du  droit  d*an* 
nexe,  en  vertu  duquel  un  acte  d'une 
puissance  étrangère,  tel  qu'une  huile, 
ne  uouvait  être  publie  que  par  son  au- 
torisatioii  et  avec  elle.  En  outre,  Il 
exerçait  les  pouvoirs  du  gouverneur 
dans  l'absence  de  celui-ri ,  et  |>uhliait, 
dons  tous  les  temps,  les  truites  de  paix. 


n  mérita  de  la  France,  pariaimnetn* 

gesse  pendant  les  guerres  religieuses  do 
la  Ligue.  (I>ettres  patentes  de  Henri  IV, 
à  la  date  de  1594.  )  Supprime  avec  bs 
autres  parlements  en  1771,  le  parlement 
4* Aix  avait  été  rétabli  en  décembre  1 774» 
par  un  édit  anregiatré  le  f  S  Janvier  aoi- 
vant. 

Parlement  ambulatoire.  iNom  donné 
an  parleHMnt  de  Farit  depuîe  aon 

origme  jusqu'à  Tannée  1303,  énoque  à 
laquelle  on  a  cru  faussement  qa  il  arait 
été  rendu  sédentaire. 

PafimmiU  d*j4nàem$.  Établi  ond* 
que  temps  M  cette  ville,  par laaMaB 
de  Bavière,  pendant  la  aémence  de 
Charles  VL  Ce  parlement  n'eut  pas  de 
suite. 

•  Parlement  dé  ïïemmctm ,  on  lin 

comté  de.  Bourgogne,  ou  de  h  Franche* 
Comté,  le  onzième  du  royaume.  An- 
térieure au  onzième  siècle,  la  cour 
supérieure  do  eomté  4e  Bourgogne, 
organisée  à  l'imitation  des  cours  sou- 
veraines de  France,  en  1422  et  14  JH. 
par  PhilipjM  le  Bon,  lut  conservée  dans 
ses  pouvmra  par  Louis  XI  en  1476,  el 
par  Charies  VIII  en  1483.  Soua  la  nain 
des  empereurs  et  des  rois  étrangers,  le 
parlement  de  IJôie ,  de  Salins  ^  subit 
quelques  modilications  (1491 ,  1GG.S). 
Louis  XIV,  ayant  définitivement  eotfuis 
la  Frniiche-Comté  (1674^  des  lettres 
patentes  du  17  juin  de  la  même  annt"* 
rétablireot  le  parlement  de  Dole,  mo- 
mentanément euapendu  en  1669;  et  de 
nouvelles  lettres  du  33  aodt  1676  le 
transportèrent  à  Besancon.  Ce  parle- 
ment, composé  d'abord  àe  deux  cham- 
bres, en  oompta  quatre  à  partir  de  1679 
et  1704.  il  fut  tour  à  tour  réorganiicé 
comme  les  autres  cours  souveraines  de 
France,  en  1684,  l(îî)2,  1003,  u;m4. 
1708,  1741,  etc.  Peu  de  parlements 
fooilsaient  d'un  pomoir  plos  étendu 
que  celui  de  Besançon.  Outre  la 
justice,  il  avait  la  politique  et  l'ad- 
ministration, concurremment  avec  le 
gouverneur  et  en  aon  aMnioe.  Les 
charges  du  parlement  de  Besançon 
transujettaient  la  noblesse  au  premier 
degré,  ainsi  qu'on  le  reconnut  autben- 
tiquement  le  il  mars  1694.  I.e  pr* 
haMnt  de  Besançon  comprenait  oant 
son  ressort  cinq  présidiaux^  Besancon, 
Vesoul,  Gray,  Sauiis,  Lona^O'SaiiltteRi 
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treize  bailliages  ,  Besançon  ,  Dûie , 
Quingf y ,  Ornano ,  Amont ,  Vetool , 
Gray,  Baume ,  AfaI ,  Poligny,  Satins, 
Arl>ois,  Pontnriier,  Orgelet;  enfin,  la 
grande  judicature  de  Saint-Claude.  Plu- 
sieurs autres  justices  ressortissstent 
Bucore  au  parlement  de  Besançon.  Sup- 
primé en  1771,  le  parlement  de  Be- 
sançon avait  été  rétabli  en  1775,  avec  ses 
quatre  chambres  et  son  personnel.  Près 
le  parlement  il  y  avait  deux  avoeatf 
d'omce  pour  les  pauvres,  et  un  pour  les 
prisonniers.  Un  avocat  arréUste  était 
attache  a  la  cour. 

Parlement  éê  Bordeaux,  le  quatriè- 
me du  royaume,  dit  aussi  de  Guyenne. 
Une  cour  supérieure  d'une  date  in- 
certaine fut  établie  ou  rétablie  avec  la 
finalité  et  sons  le  titre  de  parlemantt  en 
14G2,  par  Louis  XI,  dans  la  vUle  de 
Tîonleatix.  L'acte  d'institution,  rap- 
porte par  Chopin  ,  donne  pour  ressort 
a  ce  parlement  les  pays  et  sénéchaussées 
(le  Gascogne,  d'Aquitaine ,  des  Landes, 
<le  TAgénois,  de  Bazadois,  de  Périgord, 
de  Limosin.  La  Guyerme  ayant  été 
donnée  en  apanage,  le  parlement  de 
Bordeavx  se  transporta  à  Poitiers ,  du 
29  avril  1469  au  12  mai  1471,  durée  de 
l'apanage.  Le  parlement  de  Bordeaux 
fut  interdit  en  1649  ,  a  cause  d'une 
émeute.  Il  se  tint  dans  différentes  vH- 
les,  en  1464,  1473,  1497  ,  1515,  1549, 
15.55  ,  1«.'>3  ,  1675  ,  1076  ,  ir,78  et  en 
1G90.  Des  émeutes,  et  plus  souvent  la 
peste ,  étalent  le  motif  de  ces  migra- 
tions. Cinq  chambres  composaient  ce 
parlement.  L'archevé(|ue  de  Bordeaux 
y  avait  de  droit  un  sie^e.  Supprimé  en 
1771,1e  parlement  de  Bordeaux  avait  été 
rètat>li  sans  changements  en  1775. 

Parlement  fie  Bourgogne ,  ou  de 
Dijon  y  le  cinquième  de  France.  Sous 
les  anciens  ducs  de  la  province,  la  Bour- 
gogne avait  les  grande  jonn  de  Beav* 
ne  et  de  Sainl-T,aurent.  A  côté  de  ces 
jours,  il  fut  institué  sur  le  duché  un 
parlement,  a  l'exemple  de  celui  de  Pa- 
ris, par  Looia  XI, le  18  mars  1478,  ou 
mai  1477.  Régularisé  en  1480,  casié  ea 
1 18:),  rétnbli  en  1486,  fixé  à  Dijon,  en 
1494,  suspendu  en  1637,  rétabli  dans  la 
même  année,  etc.,  leparlement  de  Dijon 
iîlt  organisé  définitivement  par  un  grand 
nnmhred'actes.Ilsedistribuait en  quatre 
chambres,et  comprenait  dix  préaideots  à 


n)ortier,troisconseillersd'bonneur-nés, 
les  évêqnes  de  Dijon ,  d'Autun ,  de  Bel- 
lay, deux  chevaliers  d'honneur,  soixante- 
hûit  conseillers  ,  dont  six  clercs  et 
soixante-deux  laïques,  un  procureur  aé- 
néral ,  deux  avœata  du  roi ,  huit  subs- 
tituts ,  un  chancelier,  dea  greffiers  et 
huissiers.  Les  sièges  ressortissants  à 
ce  parlement,  étaient  :  ceux  de  Beau  ne, 
de  ^'uits,  d'Auxonne,  de  Saint-Jean-de- 
Lone,  d*Autun  ,  de  Moneenis,,  de  Sé- 
mur  en  Briennois ,  de  Chalon-sur- 
Saône  ,  d'Amiois  ,  d'Avalon  ,  d'  Arnny- 
le-duc,  de  Saulieu,  de  Châtillua ,  iie 
Chsrolles,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bonrg- 
en-Bresse  ,  de  Bell.iy  et  de  Gex.  Sup- 
primé en  1771,  le  parlement  de  Dijon 
avait  été  rétabU  en  février  1775. 

Parlement  de  Bretagne  ^  dit  aossl 
de  Rennet,  le  huitième  de  France.  La 
Bretagne  avait  sa  justice  ;  les  rois  de 
France  y  mirent  un  tribtuial  supérieur, 
1315,  1352,  1493,  1494,  1495,  1551. 
Mais  les  grands  jaure  de  Bretagne 
ne  furent  ériiiés  en  parlement  souve- 
rain que  par  Henri  II,  en  mars  15.S3; 
le  parlement  de  Bretagne  ne  fut  lixé  à 
Rennes  que  le  4  mara  158l,etreDda 
ordinaire,  de  trimestre  et  semestre  qu'il 
ét.nt,  ([ue  dans  l'année  1724.  Une  par- 
ticularité de  ce  parlement,  c'est  que 
quelquesHinea  de  ses  charges  ne  pou* 
▼aient  être  occupées  que  par  des  hom- 
mes étranî^ers  à  la  Bretagne  (*).  Le  par- 
lement de  Bretagne  se  composait  de 
cinq  chambrée.  Supprimé  comme  les  an- 
tres parlements  en  1771,  il  avait  été 
rétabli  par  un  édit  de  décembre  1774, 
enregistre  le  13  novembre  de  l'année 
suivante  ('•). 

Parlement  du  comté  de  Boargogne^ 
voir  ci-dessus  de  Jif'sanrnn . 

Parlement  de  Daufiàmé  ,  voir  ci- 
après  de  Grenoble. 

Parlement  de  Dijon,  vehr  ei<d<tsiM 
dê  Boargogne. 

(*)  Anssi  ceux  qui  ooeapiieM  cet  chirgM 

eC  qui  désiraient  les  transmettre  à  leors  en- 
ftnls,  aTaient-iU  soin  d'eavujer  leun  fonmet 
ftire  leon  eoudiet  hors  de  la  province.  On 
s.iit  que  c'est  i  un  calcul  semblable  du  pèr* 
(le  Dfscartes,  que  les  Timrnnî^eatix  doivent 
la  saltsiaction  de  compter  au  uomhre  de  leurs 
eempalriotci  le  plus  grand  philosophe  des 
temps  modernes. 

C*)        Aiaau4.4iif  et  La  Caaumui. 
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ParUmerU  de  Dombes.  Tribunal  ou 
conseil  supérieur  établi  à  Lyon  pour 
rendre  la  justice,  en  dernier  ressort»  aux 
sujets  de  la  principauté  de  Dombes.  Ce 
fut  François  V  qui ,  ayant  pris  Dom- 
bes en  1523,  établit  le  conseil  susdit, 
qualifié  de  parlenieot,  en  1588.  Org»* 
nisé  par  des  actes  postérieurs,  souveut 
transporté  à  Domines ,  parfois  a  Tré- 
voux ,  ce  parlement .  quand  la  souv^ 
raineté  de  Dombes  m  déelarée  iodé» 
pendante,  continua  à  jouir  de  presque 
tous  les  privilèges  de  la  nationniité, 
pour  ce  qui  concernait  la  dignité  de  ses 
membres  et  Tautorité  de  ses  arrêts.  Le 
parlameat  de  Dombes  fut  supprimé  en 
1771*  à  la  suite  de  la  cession  ae  la  sou- 
veraineté faite  au  roi  par  Louis-Cbaries 
de  Bourbon,  le  2d  mars  1763. 

Parlmmi  de  Dou0i,  dit  amai  4$ 
Flandre,  le  douzième  du  royauiBt. 
tJn  édit  de  ICns  établit  un  conseil  sou- 
verain à  Tuurnay,  lequel  fut  érigé  en 
parlement  en  1686.  Régularisé  et  eom* 
piété  en  décembre  1701 ,  le  parlement 
de  Tournay  fut  transporté  à  Cambray 
le  20  noiU  i7UU,  et  enlin  définitivement 
fixe  à  Douai  en  décembre  1713.  Ce 
parlement,  constitué  sur  le  modèle 
du  parlement  de  Paris,  comprenait 
en  dernier  lieu  dans  son  ressort,  Uouai, 
Lille,  le  Cambresis,  le  Ilaiuaut  iraiiçaisi 
la  cbitelleoie  de  Bouehain,  Valenoen* 
nés,  la  nrétdté  le  Comte ,  les  prévôtés 
de  Maubeuge ,  d'Agmiont,  de  Bavai, 
Condé,  Pliitipueville,  I^andredes,  Ma- 
rienbourg,  la  Flandre  flamingante,  coni- 
prenrint  la  châtellenie  de  Bësy,  les  villes 
et  châtf'llenies  de  Cassel  et  de  Bailleul. 

parlement  de  Douai ,  suppruné  en 
1771  «  avait  été  rétabli  en  novem- 
bre 1T74. 

ParUmaU  dê  fkmdrê^  voyai  de 
Douai. 

ParlemeiU  de  Grenoble.  Le  conr 
êéU  delpMiuU,  institué  à  Salnt-Uaroa* 
lin,  en  IS37,  par  Humbert  II,  fut  érigé 

en  parlement  par  Louis  XI ,  encore 
dïupbin.  en  1451,  sous  le  nom  de  par- 
iemint  du  DaupMné ,  devant  siécer  i 
Grenoble.  Le  roi  Charles  VII  confinna 

cette  ôrcrtion  le  4  août  N53.  Le  parle- 
ment rlf  Grenoble  Se  trouva  être  ainsi, 
par  sa  date,  le  troisième  de  France.  Il  se 
composait,  an  lien  de  chambres ,  de  qua- 


Jrès  celui  du  parlement  de  Paris.  Il 
ubit  quelques  modîRcatioiis  en  1638, 
1658,  1679,  Utt,  etc.  U  ptrleinent 
de  Grenoble  exerçait  le  pouvoir  du 
gouverneur  pendant  Pabsence  de  celui- 
ci.  Ce  parlement,  supprime  comme  les 
aatrea  eu  1771,  avait  été  tétabli  par  un 
édit  d*avril  1774,  avec  trois  chambrii« 
au  lieu  des  quatre  bureaux  anciens. 

Parlemenl  de  Ouyetme,  voy.  ci- 
dfltioi  ifo  Jonteiu». 

Parlement  dê  tanguêdoe.  Nom 
donné  parfois  an  parlement  do  Xmi» 
louse. 

Parlement  de  Langue  doU.  Nom 
donné  parfois  au  parlement  de  Paris. 

Parlement  de  Afetz,  le  dixième  de 
France.  Les  rois  de  France  ayant  ac- 
quis les  trois  évédiés  de  Metz,  Toul 
•t  Verdun ,  un  parlement  fut  élaMi  I 
MeU,Crnt  vingt  ans  après  l'acqui* 
sition,  en  1633,  par  I>ouis  XIII.  i)*a- 
bord  semestre,  puis  ordinaire,  puis 
encore  semestre,  le  parlement  de  Metz 
reçut  des  avantages  notables  pour  U 
compétence  et  l'étendue  de  sa  juridic- 
tion. Il  fut  un  moment,  mais  en  vain, 
transféré  à  Toul,  ou  il  ne  siégea  jamais 
(1616).  Trcite  ofOcim  de  la  conr  det 
aides  de  Vienne  en  Dauphiné  furent,  en 
1Gj8,  joints  nu  parlement  de  Metz.  8up- 

i)rime  en  1771,  rétabli  en  177;^,  le  par- 
ement de  Uétt  se  composait  à  cetta 
dernicro  époque  de  quatre  cfaambres« 
d'un  personne!  nombreux ,  et  compre- 
nait dans  son  ressort  les  bailliages  et 
présidiaux  de  Metz,  Toul,  Verdun  et 
Sa r relouis;  Ict  bailliages  de  Sedan, 
Thionville,  Lonpwy,  Mouzon  et  Mohon; 
les  prévôtés  b.iillMgeres  de  Mouzon, 
Montmédy,  Cba^auey,  Marville:  les  pré- 
▼étés  royaliw  de  Dampvillers,  Châtean- 
Regnaud,  Sierck,  Philisbourg.  Sarre- 
bour^i;  les  bailliages  seigoenriauz  de 
Vie  et  de  Carignan. 

ParkwmiU  4$  Nanep  on  dit  £or* 
raine ,  le  treizième  de  France ,  ooami  « 
avant  1775.  sous  le  nom  t\p  Conseil  sou- 
verain de  Lorraine  et  de  Barrais.  Ce 
pays  se  gouvernait  depuis  longtemps 
par  une  justice  propre ,  lorsque  Louia 
XIII  établit,  dans  la  même  année  de  la 
eonqnétede  1634.  un  p.)rlen)entà  Saint- 
iMiliel  et  un  conseil  souverain  à  Nancy. 
Les  offiden  du  parlement  de  Saînt- 
Mibdl  i^M  nMdi  nsnoMlln  ra» 
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torité  de  Louis  XTU^  H  foif  en  repr«* 

n.int  Saint-Mihei,  un  moment  per  inr», 
Dt:  rétablit  plus  le  parlement,  et,  par  sa 
^MoUmtimi  d^octobre  il  réunit 

toute  la  juridielionau  conseil êonvêrain 
de  iVawcy. Purs,  par  des  lettres  patentes 
du  16  juillet  1637,  il  reniplnçn  ce  cofiseU 
par  le  pariemeni  de  MeU.  La  Lorraine, 
pçMluê  MMOK  pour  la  WnÊtOè^fét  4é^ 
nitlvemcntrenaueàIacouronneenf766. 
Un  nouveau  changement  eut  lieu  alors  ; 
le  parlement  de  MeU  fut  confondu  dans 
ta  cour  sovfiraiB»  48  Vtmm  an  ocio* 
bre  1771.  Le  parlement  de  Metz,  réta- 
bli en  1775,  fit  en  vain  renaître  sespré- 
tentions  :  la  cour  souveraine  de  iSancy 
daoMun  OMniraiéa  dans  loo  aodenne 
juridictMW.  Lt  mot  ou  pafeMit 
Nancy  se  composait  de  qtintre  cham- 
bres, et  étendait  son  ressort  sur  la  Lor- 
raine et  Je  Barrois,  tels  qu'ils  étaient 
limités  dans  le  traitéde  Viewiede  17i7. 
La  juridirtion  riu  parlement  de  Nancy 
dilferait  en  quelques  points  de  relie  des 
autres  parlements;  on  en  pourrait  dire 
âvtait  à»  m  pméinn  et  presque  de 
•ondNil. 

Parlement  de  Normandie,  dit  nnssi 
de  liouen  ,  le  sixième  de  Fnince. 
Véckifwier  fie  Normandie,  fonde  par 
Rollon,  fut  institué  en  cour  sotiveratae 
par  Louis  XII  en  1499,  selon  quelques- 
uns  en  l&OI  ,  mais  ne  prit  son  nom 
propre  de  par  le  oient  qu'en  lâlâ,  par 
une  concession  et  volonté  eipreiae  éê 
François  I".  Le  pnrlemeiit  de  Norman- 
die jouissait  (le  divrrs  privilejjes;  ses 
membres  étaient  ex;'mpts  de  la  gabelle 
(lill)#trfe  rtrrjèrt-fa«n(f  ftl»,  1541).  Il 
■'vnit,  en  outre,  toutes  les  prerociativêS 
çlu  parlement  de  Pnris.  Il  fut  tr.iiisferé 
à  Caen  de  1689  a  1Â94,  et  interdit  deux 
ftit  ,  eo  t640  et  eu  1639.  Des  lits  de 
Justïee  9ô  tinrent  souvent  dans  le  par- 
lement de  Normandie ,  le  27  avril 
14«5,  le  24  octobre  1.S08,  le  2  août 
le  a  octobre  lôâO,  etc.  Ce  parle- 
ment tMipreoelt  dM  cott  retaort 
l<^s  sept  grands  bailliages  de  la  pro- 
vince :  Rouen,  Caudebec,  Flvrpux,  An- 
^«ly*  Caeu,  Coutaoces,  Alençon,  aveq 
l^rt  àinmmkimimm.  Il  te  eompoiafl 
ninq  chambres  :  la  grand'ckmire , 
lûTournelle,  deux  rhnnihrrs  dr«?  pnqiié- 
^*«,  la  chambre  des  reqiM'ies  du  [)nlais, 
8<i>pfflnié  en  1771 ,  rétabli  eu  1774,  ce 
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de  Paris. 

ParkmerU  de  Parie ,  le  prenuar  de 
Vranea  (  Voyez  Pablimbiit.) 

Pariemeni  de  Pou ,  le  neuvîèHM  de 
France.  Le  tribunal  supérieur  du  pnys, 
cour  majour'f  nouveau  for  de  Navarre 
(  1328  ) ,  devenu  cowteil  jtott&eroii»,  en 
ICI»,  pironéditde  Henn  U,Mllitérîf|é 
que  par  I  onis  XIII,  à  la  date  de  1 020,  en 
pariemeni  de  Navarre  et  de  Béarn,  ré- 
aidant à  Pau.En  1691,ceparlenMnt8'aufr> 
rnenta  d'mieeoar  deteoB|il«a,^i  M  nk 
unie.  Ses  attributions  étaient  très-éteo* 
dues,  et  exceptionnelles  en  quelques 
points.  Il  comprenait  dans  son  ressort, 
entre  autrea  terres,  les  évlcbéa  de  Lea- 
ear  e(d*OleroB,  et  Icwt  einii  aénéchaus* 
sées;  en  outre,  tout  le  pays  de  Soulle. 
Supprimé  en  1771,  rétabli  en  1775,  le 
parlement  de  Pau  se  composait  de  qua* 
tre  ehaminea,  diviféM  m  bwenni  m 
départements. 

Parlement  de  Poitiers.  Nom  doimé 
tour  a  tour  a  des  oarlenients  qui 
y  lîirent  tmaportée  :  t  eelui  de  Bof^ 
deaux,  1469-1472;  à  relui  de  Pari*! 
1418  t437.  puis  en  1454.  1466,  efcdM 
nntervalle  de  1519  a  1667. 

Parlement  de  Toulouee ,  le  second 
de  France.  La  justice  supérieure  ds 
comté  de  Toulouse  était  exercée  sous 
le  nom  générique  de  parlement,  et  elle 
avait  été  même  tenue  a  Pans  de  12^  à 
1966,  et  è  d'autres  époquea,  à  eawe  dt 
l'Auverune  et  du  Poitou  ,  qui  rele- 
vaient des  comtes  toulousains.  Mais  un 
parlement  proprement  dit  ne  lut  eta* 
ta  â  Tonlooie  f|«*en  1179,  apris  li 
mort  d'Alphonse,  par  Philippe  III, 
moyennant  5,000  montons  d'or  payés 
par  les  états.  Philippe  111  députa  d'a- 
bord à  Toulouse  les  membres  de  son 
parlement  de  Paris.  Supprimé,  bientdl 
rétabli  en  1287,  ce  parlement  siégea  jus- 
qu'en 1291,  époque  a  laijnelle  il  fut  en- 
core supprimé  et  réuni  au  parlement 
de  Purii,  dam  lequel  il  fwrtna  Mt 
chambre  ou  rm  auditoire  de  Langue  cToe 
ou  de  droit  écrit.  Le  p  irienieni  de  Tou- 
louse lut  de  nouveau  établi  par  Phi- 
lippe I¥,  è  lt  datedM  tl  nmn  1609,  il 
ouvert  par  le  roi  lyiméoiftle  19jtifi« 
de  la  même  année,  avec  une  prande 
pompe  et  solennité.  Ce  parlement  siégea 
d'abord  dana  le  cbâteau  Narbonnaiaé 
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Une  sédition,  dans  laquelle  il  soutint 
en  vain  le  roi  de  France ,  attira  sur  ie 
•ORilé  dm  colères,  dont  lui-même, 
malgré  sa  conduite ,  fut  la  |iremière 
victime.  Pour  punir  les  Lan||[uedociens 
le  roi  de  France  les  priva  d'une 
justice  supérieure  propre,  et  ie  par- 
tiroat  é»  Towlwm  dMHwra  mipprimé 
de  1312  à  1419,  pendant  plusd*un  siè- 
cle. Il  fut  de  nouveau  ériué  en  14a0; 
transporté  à  Béziers  en  i4iêt  incor- 
pofé  dam  la  parlement  de  Parie,  ai^ 
gnint  à  Poitiers,  en  14S8atl430;  coin- 
missionné  dans  le  Lansuedoc  en  1436 
atl437;  enûn,  par  Tedit  de  Sauniur,du 
11  octobre  144S,  rétabli  à  Toulouse 
«fee  ion  titre,  ses  prérogative  et  son 
personnel.  I,a  déclaration  de  Charles 
VÎT,  en  1 1.')4,  portait  que  le  parlement 
de  Toulouse  et  celui  de  Paris  devaient 
•a  conaldérea  réciproquement  l'on  at 
Tautre,  comme  ne  formant  qu'un  corps. 
Vu  :\rr('t  audnrieux  ayant  irrité  ie  roi 
contre  le  parlement  de  Toulouse,  celui* 
ci  fut  ifilanlH  at  traitaporté  à  Montpal* 
lier  (1400  .  Il  fut  réintégré  à  Toulouse 
en  140S.  Mais  en  1.>89  ,  il  fut  encore 
promené  de  cette  ville  a  Carcassonne, 
da  ealte^  à  Béziers ,  {)uis  ,  à  Castal* 
iMVazin.  Confirmé  en  1461,  en  1610, 
et  en  1705  ,  le  parlement  si  agité  de 
Toulouse  fut  le  plus  important ,  après 
celui  de  Paris.  On  vantait  son  zèle  ca- 
tholique, la  ftrmeté  «t  la  oonscienca 
aévère  de  ses  arrêts,  la  science  dr  (  lin- 
cun  de  ses  membres.  Les  rois  y  imrent 
plusieurs  lits  de  justice,  4  août  1033, 
i  fM»  1M6,  aie.  lia  lui  déféraient  la 
fagamaatdrt  coupables,  que  partout  ail- 
leurs on  efltrraint  d'oser  condamner.Sup- 
primé  enl77 1 ,  rétabli  en  1776,  ce  parle- 
mentaaoooipoaaittdantiondemiarétatt 
daetnqahanMaetd^un  personndanid 
nombreux  que  celui  de  Paris.  Son  res- 
sort comprenait  les  sénéchaussées  et 
pr^idiaux  de  Toulouse,  Beaucaire,  ISî- 
aMs,  Carratsonne,  le  Puy  en  Veiay, 
Montpellier.  Bé/ierv,  T.imoux,  Ville- 
franche  (le  Rouf  r!j;iu%  Rodez  ,  Cnhors, 
Costelnaudar) ,  Muiitauban,  Aucb,  Lee- 
tOQfa,  Paniieft*  Ffptaïc,  Laoaerta,  Uièi, 
sénéchal  ducal ,  Martel ,  en  partie ,  le 
siège  royal  d'api>eaux  ,  du  comté  da 
Castres,  et  le  bailliage  de  Mende. 
IWIimaiil  ét  Tuêt»,  Fraalîon  dn 
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roi  pendant  la  Lipue,  et  qui  siécea  h 
Tours,  de  1689  à  1594.  (Voyez  (:h4m- 
BBB8,  Gouaa,  Lira  db  luaTics,  Édixs 

BOBSAOX,  PBBMIERS  PBÉatlIBRTt  et 

Procureurs  généraux,  etc.,  etc.) 
Fabloih  aux  bourgeois.  Voyez 

HÔTELS  D£  VILLE  l't  PaBIS. 

Pabmb  (  relations  avae  la  docM  daV 

A  l'époque  des  dernières  guerres  dTta- 
lie  sous  le  règne  de  Henri  II,  le  second 
duc  de  Parme,  Octave  Farnese,  menacé 
par  la  papa  Jolae  met  par  f empereur, 
envoya  son  frère  le  duc  de  Castro  im- 
plorer la  protection  de  la  Fnticc.  ÎTonri 
saisit  avec  empressement  l  occastofi  qui 
lui  était  offerte  da  reoanquérir  quel» 
que  influence  en  Italie ,  et  par  un  traité 
signé  le  27  mai  1551  ,  il  prit  sous  sa 
protection  la  maison  Farnese,  s'enca- 
geant  à  fournir  au  duc  Octave  deux 
■rilla  hommes  de  pied  avae  dam  ceaia 
chevaii-lcf^ers,  et  à  lui  payer  annuelle- 
ment douze  mille  ecus  d'or,  avec  pro- 
messe d'un  plus  grand  secours ,  en  cas 
11*11  an  eét  oetofn.  Pan  da  temps  après, 
e  Thermes  entra  dans  Parme  à  la  tète 
d'une  garnison  frnncaij-p,  et  défendit 
cette  ville  contre  les  iiupenaux.  Mais,  en 
f  §61,  una  tréva  da  dans  ana  Art  eoncloa 
entre  la  papa ,  le  roi  de  France  et  le 
duc  Octave,  et  ce  dernier  se  détacha 
tout  à  fait,  en  1566,  du  oarti  de  la 
France ,  pour  embrasser  celui  de  Pbi- 
lippa  II ,  qui  hd  natitna  la  filla  da  PM- 
sance. 

En  1633,  Adoard  ou  Édouard ,  duc 
de  Parme ,  mécontent  des  Espagnols, 
aeeéda  à  la  ligue  que  la  Franea  dier* 
chait  à  formar  avec  les  prinaes  dTtaMe, 
et  il  fut  presque  le  seul  qui  y  accéda; 
trois  ans  après ,  les  Espagnols  entre- 
lant  daaa  la  Parmeaan ,  at  fis  a*an  an- 

raiant  ampuéa définitivement  sans  l'in- 
tervention du  pape  Urbain  Wîl  et  du 
grand-duc  de  Toscane;  enfin,  en  1634, 
le  duc  fut  forcé  de  conclure  la  |nix  avec 
eux;  mala  il  n^m  resta  pas  niaina  sa- 
crètement  attaché  à  la  France  qui , 
en  1660,  chercha  à  protéger  encore 
Rauuce  11 ,  son  successeur,  contre  le 
papa.  Toatafels  aeini-ai  na  tint  anemi 
compte  des  sollicitations  de  Louis  XIV, 
et  panda  le  duché  de  Castro  et  le  comté 
de  Konciglioue  qu'il  avait  réunis  à  la 

dMBbrteapaatolifQa.  Da^eattaépD- 
qfÊê  jMfowi  1789,  ii  FfA  ampla 
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ie  mari.ij2;e  (iti  duc  don  Philippe  avec 
Louise-Klisabeth  ,  fille  de  Louis  XV 
(1735),  les  relations  de  la  France  avec 
le  duché  de  Parme  n'offrait  rieo  de 
remarquable. 

Lors  de  la  révolution  française ,  te 
duc  de  PnrnfM don  Fordinana  ,  suivit 
IVvemple  fies  autres  souverains  de  l'Eu- 
rope et  se  ligua  avec  eux  contre  nous. 
Mais  en  1796  il  ût  la  paix,  et  grâce  à 
rallienoe  eondue  en  1800.  entra  b  Fïanee 
et  r Angleterre,  il  fut  maintenu  dans  la 
possession  de  ses  États.  Toutefois,  par 
un  nouveau  traité  signé  avec  T Espagne, 
le  9t  mars  1801 ,  eette  dernière  puis- 
sance cé<Ia  h  la  France  les  duchés  de 
Pnrme,  de  Plaisafu  e  et  de  Guastalla,  qui 
durent  y  être  réunis  après  la  mort  de 
don  Ferdinand ,  infant  d'Espagne.  Ce 
prince  étant  mort  le  9  oetobra  1802 , 
une  armée  française  occupa  aussitôt 
ses  É^ts.  qui  ne  f\jrent  cependant  incor- 
porés à  Tenipire  fran^is  qu'en  1805. 
Le  traité  signé  à  Vienne,  en  1816, 
donna  le  duché  de  Parme  à  l'archidu- 
chesse Marie-Louise,  evimpératrtoe  des 
Francs. 

Pabhiiitiii  (Antoine-Angoite),  nd 
à  Mootdidier  en  1787 ,  fut  orpiielin  de 

bonne  heure,  et  forcé,  par  la  médiocrité 
de  sa  fortune ,  d'entrer  cliez  un  pUar- 
naeien,  avant  d*avoir  feit  les  études 
des  collèges.  Il  vint  ensuite  à  Parle,  et 

en  partit  en  1757  ,  pour  se  rendre  en 
qualité  de  pharmacien  militaire,  a  Tar- 
mée  de  Hanovre.  De  retour  à  Paris, 
en  1788,  il  y  reprit  ses  études,  et,  traie 
ans  après,  il  obtint  au  concours  la 
place  de  pharmacien  de  l'Hôtel  des  In- 
valides. Ce  fut  alors  qu'il  étudia  spécia- 
lement les  propriétés  de  la  nomme  de 
terre,  et  qu'il  eut  la  gloire  cie  dissiper 
les  préventions  aveugles  qui  s'oppo- 
saient chez  nous  a  l'emploi  général  de 
cette  plante  utile.  Le  mdts  et  la  châtai- 
gne ne  furent  point  non  plus  négUgéi 
par  lui ,  et  il  épuisa  tout  ce  qu'on  pou- 
vait dire  eu  faveur  de  ces  deux  pro- 
duits si  précieux  pour  quelques-unes  de 
nos  provinces.  Non  content  d'augmen- 
ter les  ressources  alimentaires  ,  il 
travailla  aussi  a  perfectionner  la  bou- 
langerie, et  proposa  la  mouture  éco- 
nomique, dont  l'emploi  augmente  d*un 
sixième  le  produit  de  la  farine.  Chargé 
pendant  la  révolution  de  surveiller  les 


salaisons  destinées  à  la  marine,  il  s'oO* 
ctifNi  en  mêmeismpe  de  la  préparation 
du  biscuit  de  mer  ;  devint  membre  de 

l'Institut,  en  1796,  remplit  ensuite  les 
fonctions  d'inspecteur  général  du  ser- 
vice de  sauté  et  d'admmistrateur  des 
hôpitaux;  améliora  le  pain  des  troupes , 
et  rédigea  un  code  pharmaceutique,  qui 
fut  généralement  adopte  pour  les  hôpi- 
taux civils,  les  secours  a  domicile  et 
les  infirmeries  des  maisons  d*8rrêt.ll 
indiqua  le  moyen  de  rendre  les  sou|>es 
économiques  aussi  saines  qu'agréables 
au  goût  ;  pendant  le  blocus  continental, 
il  reeomnit  et  proclama  les  avantages 
du  sirop  de  raisin;  en  un  mot,  toutes 
les  découvertes  utiles  trouvèrent  en 
lui  un  zélé  propagateur.  Il  mourut 
en  181  S. 

Ses  nombreux  ouvrages  sont  remplis 

de  détails  intéressants ,  mais  ils  se  res- 
sentent de  rinsuflisance  de  ses  premiè- 
res études:  ils  manquent  de  méthode, 
et  aont  éerits  d'un  style  lâclie  et  diffus; 
nous  citerons  seulement  les  principaux  : 
/•Examen  chimique  de  la  pomme  de 
terre,  177»,  in- 12;  le  parjail  Boulan- 
ger, ou  Traiié  complet  de  lafabrtea^ 
tioH  et  du  commerce  du  paik,  1778, 
in-8*  ;  Recherches  sur  tes  végétaux 
nourrismiiU  qui,  dans  les  temps  de 
éttette,  peuceni  remplacer  UêaOmemtÈ 
ordinaires,  1781,  in -S»;  Méthode 
facile  de  conserver,  à  peu  de  frais , 
les  grains  et  les  farines^  1785,  in-12; 
Instruction  sur  les  moyens  de  sup- 
pUeràladlsetfe  desfourrages  etdetug* 
mentcr  la  subsistance  des  bestiaux , 
17«.'>.  in-H";  le  Mats  ou  blé  de  Turquie 
apprécié  sous  tous  ses  rapports,  2'  aï., 
1818,in-8i*;  Éemoml€  rwrak  etdb- 
mestique,  Paris,  1790,  8  vol.  in-12; 
Code  pharmaceutique  à  f  usage  des 
hospices  civiUf  des  secours  a  domicile 
t$  det  prisons,  t8f  1,  in-8*,  4*  éd.;  i'^rt 
défaire  les  eaux  de-vie  et  vinaigres^ 
1819,  2' ed.  ,  in-8*,  fij;.  ;  Formulaire 
pharmaceutique  a  C usage  des  hôpi- 
taux militaires,  1842  :  la  première  eidi* 
tion  de  cet  ouvrage  est  de  l'an  xi  ;  il  a 
été  traduit  eu  allemand  et  en  italien. 

Parmentier  (Jehan),  né  à  Dieppe 
en  1494,  est,  dit-on,  le  premier  Fran- 
çais qui  ait  condoit  des  vaisseaux  tm 
Br^ii,  et  le  premier  navi^^ateur  qui  ait 
découvert  les  Indes  jusqu^à  l'Ue  de  S(i* 
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■UÉtra ,  où  ii  mourat  à  Vê$t  de  49  ana.  «Miéts,  ne  lui  avait  fn  eocore 
On  a  de  lui  des  mappemondes,  des  ses  portes.  Un  ami  ^onéreux ,  le  géïK** 
cartf^  marines,  et  un  recueil  de  poésies  ral  Macdunaid  ,  repara ,  dit-on  ,  plus 
imprimées  en  1636,  io-4%  sous  le  titre  :  d'uoe  fois ,  les  injustices  de  la  fortune 
ZtafflOMwrlef  mntiéêlks  dm  mtrvêiUm  envers  lui ,  et  remmena ,  à  la  fin  de 
de  ce  monde,  1801 ,  dans  le  pays  des  Grisons,  où  il 
pABriY  (Évariste-Désiré  Desfobges  allait  triompher  des  armes  de  l'Autri- 
de),  né  à  nie  Bourbon,  en  1763,  appir-  che.  Enfin,  au  printemps  de  1803, 
tenait  à  uas  teille  iioble  et  des  plus  Parny  entra  à  Tlostitut ,  en  remplace* 
considérables  de  cette  colonie.  Envo>é  ment  de  Devaines.  Après  avoir  sup- 
eii  France  a  )':lge  de  dix-neuf  ans,  il  "fit  porté  longtemps  s.i  mauvaise  fortune,  il 
i^es  études  au  collège  de  lieniu  s,  puis  trouva  enfin  dans  Français  de  Kantes  à 
vint  à  Paria  pour  y  prendre  Thabit  eo-  la  fois  an  bienfaiteur  et  on  ami.  Grâce  à 
déllaetiQue.  Mais  peu  à  peu  ses  idées  lui,  il  put  jouir  d'une  douce  aisarx'e  dans 
prirent  un  autre  cours;  sa  foi  dispa-  sa  vieillesse.  II  fit  paraître  en  1805,  le 
rut  i  il  quitta  la  soutane  oour  Tuai-  PorteJeuiUe  voié,  ret^fei  maiU  le  Para- 
forme  «  et  passa  les  premlwes  années  dU  perdu^  poème  en  quatre  ekants;  let 
de  aa  jeunesse  au  milieu  des  séductions  Déguisements  de  f'énui  et  les  galante 
d'une  société  brdiante  et  dissipée  qui  ries  de  fa  Jiib/e ,  sermon  en  vers  ;  en 
Aouvail  lui  rappeler  celle  du  Temple,  lfl07  •  les  Rose-croix ^  poème  en  douze 
cdie  de  Lafore  et  de  Cbaidleti .  Dana  un  chants.  Depuis  H  ne  publia  plus  rien 
voyage  qu*il  fit  à  Bourbon  en  1775 ,  il  d'important.  Sa  santé,  qui  n^avait  jamais 
fit  la  connaissance  d'imc  jeune  créole,  été  bien  florissante,  s'affaiblissait  de 
EsUier  de  Baiï,  qu'il  a  iuunortalisée  Jour  en  jour;  il  mourut  le  5  decem- 
depuis  sous  le  nom  d'Éiéonore .  et  s'en-  ore  1814.  Dne  année  auparavant ,  Tem- 
Jlanima  pour  elle  de  la  plus  vive  pas-  pereur  lui  avait  accorde  une  pension  de 
sîon.  Il  ne  put  toutefois  obtenir  sa  mnîn  S.ooo  fr:incs.  On  a  de  lui,  outre  les 
et  revint  en  France,  emportant  avec  lui  ouvraijes  que  nous  avons  déjà  mention- 
une  consolation  roélf e  de  douceur  et  nés ,  /a  Journée  champêtre ,  des  Let- 
ie  tristesse,  celle  d'être  devenu  poète  ires  mêlées  de  vers;  les  Fleurs;  Jean" 
éléiii  iqiie.  Ce  fut  au  commeneeiTseoi  fie  spf  ;  des  Chansons  moffrrnssrs  ;  un 
1778  qu'il  publia  ses  Poésies  erotiques^  IJymne  pour  la  Jéle  de  la  Jcu/irss^' , 
dont  le  succès  lut  aussi  grand  qu'il  inséré  dans  le  Moniteur  ij^t  ian  vu; 
était  mérité.  Il  accompagna ,  en  178S  ,  Isnel  et  .4sléga ,  ou  les  Srandhiaves  ; 
î  Pondichérv,  M.  de  ^ouillar,  pouvef"  CnfJdani  !  [i(>éme  en  'pintre  cbants  , 
neur  général  des  établissements  fran-  composé  à  roec.isioi;  du  projet  de  d^ 
^is  dans  les  Indes;  revint  Tannée  sui-  centc  en  Angleterre  ;  les  f  oyages  de 
vante  à  Paris ,  et  ne  tarda  paa  à  ae  dé-  €>Hmê  ;  et  des  #>soéiles  mél^ei.  9en  era- 
mettre  de  ses  emplois ,  Dornant  sa  vn  s  ont  été  souvent  réimprimées;  Tédi- 
rarriere  militaire  au  grade  de  capi-  tion  la  plus  estimée  est  relie  qui  fait 
taine  de  dragons,  qu'il  occupait  encore  partie  de  la  collection  Lefevre  (1837, 
en  1788.  gr.  in*8*). 

Lei  mesures  financières  qui  furent  PàrpaiUjOt.  C%  t  lit  une  dei  défiô* 

prises  pendant  la  révolution  le  privé-  minations  sous  lesquelles  on  désignait 

rent  de  sa  fortune.  Il  se  vit  oblige,  pour  les  protestants  avant  Tédit  de  Nantes. 

tobslater^  de  vendre  jusqt^k  ses  livret  Ce  nom  leur  avait  été  donné  k  cjiuse  de 

et  de  demander,  au  mois  de  novenibin  Jettn  Perrin,  sdjpfnenr  de  Parpailte^ 

1795  ,  im  emploi  dans  les  bureaux  de  masistrnt  d'Avignon,  et  calviniste  très- 

Finstruction  publique.  Toutefois  les  re-  exulté,  qiii  fut  dec«)pité  en  1G02  par  or* 

irersdela  fortune  n'éteigninfit  pas  sa  dre  de  rabriee  Serbelloni,  gouverneur 

^ve  poétique  :  celai  de  aea  ouvrages  d'Avignon  pour  le  pepe  Paul  lY.  8n 

qui  a  le  plus  étendu  sa  renommée  .  la  maison  fut  rasée  par  ordre  de  ce  pon- 

Cuerre  des  ditux  anciens  ft  moder-  tife  et  l'on  construisit  au  lieu  qu'elle 

Mes,  vit  le  jour  au  printemos  de  oocuuailla  place  qui  pritdèslors  le  nom 

Cepeodent  aa  thnation  ne  rétait  guère  de  place  Me* 

'  ;  ilaililnl,  cvéé  dqpnii  elQf  PâMOCiL  (DMtm<iBjO»«<>M8W^> 
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brison  au  cominanotment  du  dix-sep- 
tièMt  iMt,      le  premier  et  pmr 

tàmi  dire  la  souche  d'une  nombreuse  fa- 
inillpd'arlistes,  qui  peuvent ét recomptes 
«omme  uue  des  gioires  de  la  France. 
Ominépar  «m  fMmrte  è  l*éttleedé* 
«tostique,  il  <fuitta  bientôt  une  carrière 
pour  hiquelle  il  ne  sentait  aiirime  voca- 
tion, et  partit  pour  l  ltalie  ou  ii  voulait 
perfectionner  son  talent  poar  la  peîn- 
tiire.  Uii  grMM#Kspaçne  qe*il  wmoo^ 
tra  en  route  et  qui  devint  son  protec- 
teur, l'emmena  dnns  s  i  patrie.  Parrocel 
V  fit  de  nombreux  travaux  et  y  ga^na 
Weoeotip  d'arf^nt;  poit  U  <|aktB  VEm- 
pegne  pour  se  rendre  à  Rome  ;  fut  pris 
en  route  par  un  pimte  nltii-nen,  puis 
relâché,  et  arriva  eutiii  dans  la  capitale 
éa  monde  chrétien.  Après  y  a«otr  té- 
iMmé  nunhpies  années,  il  reriMt  m 
Frnnre  et  se  fixa  à  BrignoUei,  o6  il 
ttiourut  vers  1f>60. 

Joseph  Parrocel,  son  troisième  fils, 
né  en  IMS,  étadft  la  peinture  eo«t  ton 
frère  Louis,  qui  mourut  jeune  et  sans 
avoir  acquis  une  grande  célébrité.  A 
l'âge  de  vingt  ans  il  alla  à  Rome ,  où 

se  nrit  WWB  la  dlreeiMoA  Ai  pekitM 
de  betaMtal  Goartois ,  surnommé  le 
Bourguignon.  Après  «n  séjour  assez 
bng  en  Italie,  ou  il  avait  eu  des  aventu- 
res de  phis  d'un  g«^nre,  il  revint  en 
Francnet  se  fixa  à  Parts  Ters  167&.  Il 
fut  reçu  à  rAcndérnie  de  peinture  sur 
un  tableau  represenlanl  Une  sortie  de 
la  garnison  de  Ma€*tricht  rejoouuée 
p9r  §a  FronçtfU^  cmnmanaés  var 
Lojds  XI f  en  pers^mne.  Lebrun,  dont 
l'esprit  ombrageux  craignait  toujours 
desi  rivaux,  éloigna  de  la  compoi>ition,  des 
taMems  oe  kri,  repréeentant  tas  Cmn- 
pagmide  Lmdi  X/f^y  et  qui  devaient 
être  exécutes  en  tapisserie  aux  Gobe- 
lins.  Louvoîs ,  qui  connaissait  son  mé- 
rite ,  le  chargea  elon  de  peindre  m 
des  quatre  rafectoires  des  Invalides. 
Parrocel  y  repré<;ent.i  les  Conquêtes  de 
Louis  A/K  Le  ministre  lui  commanda 
ensuite  des  travaux  pour  Versailles; 
il  moamt  peu  de  tempe  après,  et  Man- 
sard  qui  fut  alors  mis  à  la  tf*te  des  bâ- 
timents, et  qui  avnit  à  se  plaindre  de 
Parrocel,  fit  mettre  à  1  écart  son  tableau 
reprénntant  te  Fouace  ffti  ilMt.  Maii 
Louis  XIV,  Informé  de  ce  qui  se  pas* 
tait, Toulni voir  ce  tabèean,tleaM 


tellement  satisfait,  qu'il  le  fit  placer 
dana  la  chambre  do  conseil.  Depiiia 

lors,  Parrocel  n>ut  plus  à  subir  de  tra- 
casseries, et  il  fit  un  grand  nombre  de 
compositions  qui  sout  encore  juata- 
MHoMiBaiaa.  ion  oaloria  «I  cbeiid 

at  brillant ,  et  sa  touche  pleine  de 
verre;  malheureusement,  plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  perdu  de  leur  premier 
mérite  ,  à  cause  de  raltératien  qu'ont 
éprouvée  laa couleurs.  Outre  le  Passage 
du  /{hin,  on  .1  de  lui  un  tableau  de 
bataille^  plusieurs  dessins  à  la  plume, 
et  des  gravure»  a  1  eau-forte  sur  dt^  su- 
jets de  sa  oofnpoaition.  Paraii  œllea^ci, 
il  faut  distinguer  les  quatre  Heures  eki 
Jour;  C.-iurorp  ou  le  Camp  ;  le  Midi  ou 
ia  Halte le  Soir  ou  la  ikUaUle;  la  MuU 
mieCkampdêbmtaiUe\  amireii^H» 
de  bataiites;  une  suite  de  uuaraol^ 
huit  sujeis  tirés  de  la  /  t>  de  Jésus- 
Christ  ^  et  qui  sont  très-remarquables 
par  la  verve  de  la  composition.  Parro- 
oel  mourut  en  1704. 

Charles  Pahrocel,  l'un  de  ses  fils, 
et  comme  lui  peintre  de  batailles,  na- 
quit a  Paris  en  1G88.  Après  avoir  com- 
mencé soua  Lafosae  fétude  de  la  pein- 
ture, il  alla  en  Italie.  OÙ  0  fut  admia 
conime  pen*«ionnaire  du  roi  sur  un  ta- 
bleau représentant  MoUe  saucé  det 
eaux.  De  retour  à  Paris,  Il  trouva  la  1^ 
putation  de  son  {>ère  encore  vivante,  et 
voulut  co?iime  lui  s'adonnera  représen- 
ter des  batailles;  mais,  afin  d'être  plus 
exact  et  plus  véridique,il  s'engagea  dans 
nu  fégjmaiitda  cavalerie  et  fit  plusieurs 
cnm()agnes.  Il  était  alors  membre  de 
l'académie  de  peinture  et  professeur. 
£n  1721,  le  duc  d'Antin  lui  commanda 
deux  tableaux  qui  ont  été  depuis  repro* 
duits  sur  un  gr<md  nombre  de  tapisse- 
ries; ce  sont  V Entrée  de  Vanil)assa 
deur  turc  par  le  jardin  des  Tuileries^ 
et  ta  Sorife  du  mène  omboêiadeitr  par 
le  Pon/  Tournant,  après  uneaodlemcem 
En  17  44  et  174.5,  Parrocel  accompa- 

fna  Louis  XV  dans  ses  campagnes  de 
landre,  et  à  son  retour,  il  peii^uit  les 
Cofl^ntffea  «in mf.  Quoique  ayant  moins 
de  verve  que  son  père,  Clinrlf-s  l*nrrocel 
lui  est  cependant  supérieur  a  caise  de 
la  vérité  de  ses  compositions  ;  et , 
eomme  H  pei^att  dans  la  pâte,  aea^ov* 
leofa  n'ont  pas  éprouvé  les  ravages  du 
On  a  de  iuiy  outre  aea  fcandi 
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tableaux  de  bataille,  des  tableaux  de 
chevalet  représentant  ordinairementdes 
escarmouches  de  cavalerie  et  d'infante- 
lie.  8ei  depeini  lONt  épilaiMiit  ertiaée; 
tnOn,  il  e*eier^  aussi  dans  In  gravure, 
et  publia  une  suite  de  cavaliers  et  de 
fantamnsy  d'après  ses  propres  dessins; 
quelques  stQcU  d/tfhtMê  K  det  CMMonr 
mmtaires.  Il  moml  6a  t7M  aux  Go- 
lMte,oèildfmaiMt. 

Ignace  Parrocel,  cousin  germain 
du  précédent,  peignit  comme  lui  les 
batailles,  et  s'approcha  du  genre  de  800 
oncle  Joseph.  Il  voyagea  beaucoup  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  travailla 
pour  l'empereur  et  le  prince  Eugène. 
Sept  tableaux  de  sa  composition  repré* 
•entant  les  victoires  de  ce  prince  îlàf 
faient  partie  de  la  collection  du  Louvre 
aoQS  l'empire,  et  ont  été  repris  par  les 
alliés  en  1815.  Ignace  Parrocel  mourut 
è  Mous,  auprès  du  prinoe  d'Anmberg, 
en  1731. 

Pierre  Parrocel,  frère  cadet  du 
précédent,  naquit  à  Avignon  en  1664, 
et  fut  aussi  élevé  de  sou  oncle  Joseph; 
eomme  presque  tous  les  membrea  de  sa 
famille,  il  alfa  à  Rome  ;  il  y  étudia  sous 
Carie  Maratte,  puis  il  revint  en  France, 
et  parcourut  presque  tout  le  Midi,  lais- 
sant partout  des  produits  de  son  talent. 
On  Ole  surtout  une  Pêche  miraculettset 
tint"  Résurrection  et  une  Ascension  , 
qu'il  peignit  pour  la  chapelle  des  peni- 
leats  blancs  a  Avignon.  A  Paris,  il 
composa ,  pour  rh'dtel  de  Moailles  , 
seize  tableaux  représentant  VHistoire 
de  Tobie.  L'riilis»^  de  Sainte-Marie,  à 
Marseille,  possédait  celui  de  ses  ta- 
bleaux qii*on  regardait  oomme  son 
chef-ti'œuvre,  la  Fierge  couronnée  par 
r  Enfant  JéiM,  Pierre  Parrocel  uoourut 
en  1739. 

Joseph  ïanace  Parrocel,  son  fils, 
né  comme  lui  à  Avignon ,  devint  mem- 
bre de  l'acadcmio  de  peinture,  et  mou- 
rut vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XV'. 

Êtiennc  Pabhocel,  petit-neveu  de 
Joseph,  naquit  à  Paris  vers  1730;  il  se 
distingua  fort  peu  dans  la  peinture*  et 
obtint  plus  de  succès  d.ins  la  gravure. 
On  n  de  lui  une  Bacchante,  de  sa  (  oni- 

Sositiou;  le  Triomphe  de  Marduchée^ 
'aprà  00  Troy  ;  le  Triompfie  de  Bae» 
ekueet^jirUaiet  d'apféaSuUeyraa. 


PARSEVAL'GRANDMAISON(FrançOiS> 

Auguste) ,  né  à  Paris  en  1768,  étudia 
d'abord  la  peinture,  qu'il  abandonna  m- 
anfte  pour  naa*oocuper  que  des  lettres  ; 

il  traduisit  en  vers  Vépisode  (f  Jrmide 
de  la  Jérusalem  délivrée^  et  publia  un 
ouvrage  intitulé  les  .^OMwrs  épiqua^ 
qui  n  est  autra  cboae  fm  la  eoMeo» 
tion  des  chants  composes  sur  Pamour 
par  les  plus  grands  poètes,  tant  anciens 
que  modernes.  Cet  ouvrage  le  lit  élire 
en  1804  à  rAeadémIe  française.  Es 
ISSif  parut  son  poème  de  Philippe* 
Auguste,  auquel  il  avait  travaillé  vmct 
ans.  Il  s'occupa  ensuite  d'un  Po€me  swr 
kt  arU,  qu*ii  n'eut  point  le  tempe  d'a- 
chever. Paneval  avait  accompagné  Bo- 
naparte en  Égypte,  et  fait  partie  de 
l'Institut  du  Caire.  Dans  ses  dernières 
années,  il  voulait  composer  avec  ses 
souvenirs  un  poëme  sur  la  Om^uêie 
de  C Egypte;  mais  la  mort  le  surprit Ctt 
183 1  au  milieu  de  ces  projets. 

Pakthknay,  ancienne  capitale  de  la 
Gàttm  ou  GatUne,  en  Poitou,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  sous-préfecture  du 
département  des  Deux-Sèvres.  Son  ori- 
gioe  est  inconnue;  on  sait  seulement 
que  c'était  autrefois  une  plaee  forte» 
entourée  de  doubles  fossés  et  de  triples 
murailles.  Elle  soutint  en  1486  un  long 
siège  contre  Charles  YUI,  qui  s'en  ren- 
dit maître  d  en  fit  détraire  kc  fortifi- 
cations. 

Westermann,  qui  s'était  distingué  par 
son  audace  dans  la  Belgique,  l'ut  envoyé, 
en  1793,  avec  sa  légion  dans  la  Vendée, 
et  reçut  do  général  Biron  l'ordre  de  au 
jorter  sur  Parthenay.  Il  y  arriva  le  20 
uni  par  une  marche  forcée.  Dès  deux 
leures  du  aiatin,  il  attaqua  les  avant- 
poètes  ennemie;  puis,  à  la  tétede  douM 
cents  hommes,  il  enfonça  les  porter,  de 
cette  ville  à  coups  de  canon,  et  y  entra 
au  pas  de  charge  avec  son  infanterie. 
Leseore,  qui  défondait  la  plaee,  résiata 
faiblement  ;  ses  soldats  l'abandonnè- 
rent, et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'obscu- 
rité qui  le  déroba  aux  coups  des  répu- 
blicains. Cependant,  Westermann,  n*o* 
sant  pas  s'engager  dans  le  paya  inanrid, 
retourna  à  Saint-Maixent,  et  Lescure 
rentra  dans  Parthenay.  Mais  ,  tandis 
Qu'il  s'ciïort^it  de  préserver  cette  ville 
des  flammes  auxfowllei  ses  soldats  von* 
laient  la  livrer,  pour  punir  toi  iMbitant» 
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d'avoir  favorisé  Westermann,  eahii-d,  m  im.  ZM  caMnista,  autant  que 

ayant  trouvé  quelqpMt  renforts  à  Saint»  femme  d'esprit  d  ée  science,  Catherine 

Maixent,  revint  avec  trois  mille  hom-  mit  sa  fortune  nti  service  des  réformés, 
mes  sur  Parthenay,  et  força  les  Yen-  Enfermée  dans  la  Rochelle  avec  sa  fille, 
déens  à  l'abandonner.  durant  le  siège  de  cette  ville,  elle  refusa 
PABTBBirAT  (ftmille  de).  Cette  fi*  d'être  comprise  dans  la  capitulation,  et 
mille,  qui  se  prétendait  issue  de  celle  préféra  rester  prisonnière  de  guerre.  Klle 
de  Lusignan,  après  avoir  eu  plusieurs  avait  alors  soixante-quatorze  ans,  et  fut 
membres  illustres,  s'éteignit  en  lâ66,  enfermée  au  château  de  I^iort,  où  on 
pour  la  li^M  masculine,  en  la  psrsonae  osa  entera  elle  d'une  rigueur  extra- 
de Jtûm  i'Abchevêque  de  Pabthb-  ordinaire,  la  privant,  malgré  son  gpnd 
WAT,  seigneur  de  Soubise.  Il  avait  em-  âge,  du  service  de  tout  domestique, 
brassé  le  protestantisme  à  la  cour  de  Sortie  enûn  de  prison  après  une  longue 
Ferrare,  où  sa  mère,  Nicholle  de  Sau-  captivité,  elle  mourut,  en  1681,  à  Par- 
bonne,  avait  suivi,  en  qualité  de  gouver-  thcnay,  où  ellea'était  retirée, 
nntile,  la  seconde  fille     Louis  XII,  Re-  Elle  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
nte, duchesse  d'Esté,  si  célèbre  de  son  ges,  dont  les  plus  connus  sont  sa  tra- 
teiups  par  sa  science  et  ses  sympathies  gédie  6' ffolopnerne  ,  jouée  durant  le 
pour  lea  nouvelles  doctrines.  A  son  re-  aiége  de  la  Rochelle,  et  son  jépologle 
tour  en  France,  il  les  introduisit  à  Sou-  pour  le  roi  Henri  I f  ",ej\rprs  ceux  qiii  le 
bise,  et  fut  charge  par  le  prince  de  Condé  blâment  de  ce  quHl  a  (jralific  plus  ses 
du  commandeineut  de  Lvon,en  reinuia-  ennemis  que  ses  serviteurs,  satire  in- 
cernent  du  baron  dea  Adrets,  llalgré  ffénieuse,  attribuée  souvent,  mais  mal 
les  effortf  du  duc  de  Nemours ,  qui  a  propos ,  à  Palma  Cayet  ;  la  vicom* 
vint  l'y  assiéger,  malgré  les  efforts  de  la  tesse  de  Rohan  composa',  dit-on,  VApo- 
reine  mère  et  du  baron  des  Adretz,  de-  hgie  uour  se  venger  de  ce  que  le  roi 
veau  eatboUque,  Parthenay  sut  défen-  n'avait  pas  voulu  épouser  sa  fille ,  à  la* 
«ba  la  place  et  la  conserver  à  son  parti,  quelle  u  faisait  une  cour  assidue,  et 
Il  mourut  en  IfiMt  ne  laîsaant  qu'une  dont  on  a  conservé  cette  noble  réponse  : 
lille.  «  -l'ai  trop  peu  de  bien  pour  être  votre 
Catherine  L'ÀBCHEvâQUB  de  Pab-  •  femme ,  et  je  suis  de  trop  bonne  mai* 
THXiiAT,  née  en  1M6,  se  signala  d'à*  «  son  pour  être  votre  maîtresse.  » 
l>ord  comme  une  héroïne  des  temps  Pas  (famille  de).  Voyez  Fri  grifiRES. 
antiques.  Pendant  le  siège  de  Lyon,  Pascal  (Biaise) ,  naquit ,  en  l()23  ,  à 
les  catholiaues,  espérant  vaincre  son  Clermout  en  Auvergne,  d'un  premier 
père,  qui  oefeodait  eette  ville,  amené-  président  à  la  eour  dea  aldea  de  eette 
imt  en  vue  du  rempart  Catherine  et  sa  ville,  lequel ,  ayant  perdu  sa  femme, 
mère,  le  mennç.mt  de  les  égorger,  s'il  céda  sa  charge,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
ne  faisait  ouvrir  les  portes  a  l'armée  pour  s  y  consacrer  entièrement  a  Tédu- 
royale.  Mais  loin  de  tacher  d'attendrir  cation  <le  ses  enfants.  Le  jeune  Pascal 
par  leurs  larmes  Thomme  auquel  ellea  BBontra,  dès  son  enfance,  un  génie 
étaient  liées  par  des  liens  si  cners  ,  les  extraordinaire  et  une  a()titude  merveil- 
deiix  nobles  femmes  Tencon ragèrent  leuse  pour  les  sciences.  Son  père  ,  qui 
au  contraire  à  tenir  bon,  quoi  qu'il  en  était  à  la  fois  un  amateur  éclairé  des 
pât  advenir  pour  elles.  lettres  et  un  savant  distingué.  réunis- 
Catherine,  ayant  perdu  son  père,  fut  sait  dans  sa  maison  les  hommes  les  plus 
mariée  en  1568  à  Charles  de  Quellénec,  célèbres  de  l'époque,  et  avait  avec  eux 
baron  de  Pont,  dont  elle  se  sépara  au  des  conférences  qui  donnèrent  lieu,  plus 

rimpuis-  tatdfàrétabliaBeBentderAGadémiedea 


bout  de  deux  ant  oour  cause  d  .   

sance.  Ce  fut  ce  oaron  de  Pont,  gui,  sciences.  Le  Jeune  Biaise  y  aatiitait  quel- 

tué  depuis  à  la  Saint-H  irthelemy,  ftjt,  quefois,  et  il  suivait  avec  un  intérêt 

de  la  part  des  filles  d'honneur  ae  Ga-  qu'on  ue  devait  pas  attendre  de  sou  âge 

tberiae  de  Médids,  Tobjet  de  ri  Indé»  les  diseussiona  scientifiques.    On  dit 

eeotes  inve5tigatiooa.CatberinedePar*  ^*a)rant  demandé  un  jour  à  son  père 

thenay  fut  mariée  en  secondes  noces  à  ce  que  c'était  que  la  géométrie  dont  il 

Acné,  vicomte  de  Rohan, qu'elle  épousa  entendait  si  souvent  parler,  et  celui-Gt 

X.  xi«  28*  JJvraiton,  (Diqt,  ejucycl.  ,  sic.}  18 


hii  ayant  réponda  qup  cVtait  une 
science  qui  enseignait  à  tuire  des  ligures 
Justes  et  à  trouver  les  proportions 
qo'ellet  ont  «ntre  elles ,  !•  i^ident ,  à 
quelque  temps  de  lâ,  le  surprit  cher- 
chant à  résoudre  une  proposition  de 
géométrie  au  moyen  de  barres  et  de 
ronds  y  omm  que  Veoibnt  avait  donné! 
aux  lignes  et  aux  cercles.  Émerveillé  et 
effrayé  à  la  fois,  car  Biaise  n'avait  alors 

aue  douze  ans ,  il  consulta,  sur  ce  qu  il 
avait  faire.  Quelques  amia,  qui  lui  coo- 
siillprent  de  laisser  son  6Is  suivre  son 
inclination.  Il  lui  mît  alors  Euciide  entre 
les  maioa,  l'admit  régulièrement  a  ses 
eoofireiueg,  et,  cette  fois,  le  jeune  Biaise 
put  y  assister  comme  un  aud i  teu  r  ca ( ):i  h I e 
de  comprendre  ce  qui  s'y  disait,  et  de 
prendre  lui-même  la  parole  dans  les  dis- 
eosiioDt.  Ses  progrès  furent  étonnants: 
iadieans,  il  présenta  aux  amis  desoB 
père  son  traite  des  sections  coniques , 
que  Descartes  attribua  au  président,  ne 
pouvant  pas  croire  qu'il  eût  été  composé 
par  un  jeune  lionime  de  cet  âge. 

Quelque  temps  après,  le  président 
Pascal  nit  nomme  intendant  de  Rouen  ; 
et  il  chargea  son  fils  des  calculs  que 
cette  place  l'obligeait  de  foira.  Le  jeune 
homme  chercha  n  .ibréger  son  travail , 
et  il  inventa  sa  machine  arithmétiqup. 
Mais  l'application  à  laquelle  il  s'était 
livré  pour  obtenir  ce  résultat  altéra  sa 
santé;  et  ce  fut  à  partir  de  cette  époque 
que  commencèrent  les  souffrances  qui  le 
tourmentèrent  le  reste  de  ses  jours. 

De  retour  à  Paria,  Paaeal  eontinoa  I 
s'occuper  des  scienees  qu'il  aimait  avec 
passion,  et  conifHisa  son  Triangle 
arithmétique,  sa  Théorie  des  probabi- 
iUêtf  sa  Abdkm  pnMimet  de  la 
roukUe;  enfin,  il  fit  les  curieuses  expé- 
riences dont  il  ron<;iïna  les  ré^^ullnts 
dans  ses  Traités  de  C équilibre  des  li- 
çvrart,  ^ée  la  pesanteur  de  l'air.  Il 
ne  se  bornait  pas  d'ailleurs  à  des  re- 
cherches spéciiintives  ,  et  cherchait  à 
trouver  des  applications  utiles  de  ses 
découvertes  ,  c'est  ainsi  qu'on  lui  doit 
rinvention  de  la  hrouttê  ou  vltta^ 
grettf,  cflles  ilu  haqurf,  de  la  presse  h?/- 
drauliqup,  et  d  autres  enrore  qui  ont 
été  modifiées  et  perfectionnées  depuis. 

Oependant,  Kmmenté  par  me  ma* 
ladie  noire,  îl  consulta  des  médecins 
qui  lui  egoseUlèreiit  lèa  distractiona  et 
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les  divertissements.  Un  jour,  qii*ll  al- 
lait en  carrosse  à  Neuilly,  ses  chevaux 
prirent  le  mors  aux  dents ,  et  s'élancè- 
rent dans  la  rivière;  ravaut-tralo  se 
brisa ,  et  le  carrosse  resta  Riqiendu. 
Cet  accident  frappa  son  imagination; 
il  avait  alors  trente  ans,  et  déjà,  de- 
puia  quelques  années,  il  s'était  Ii?r6 
aux  pratiques  de  la  dévotion  :  il  orut 
voir,  dans  l'événement  du  pont  de 
JSeuillv,  un  avertissement  du  ciel,  et 
le  lenacmaln  même,  il  alla  i^eof^rmer 
à  Port-Royal.  La  vie  qu'il  y  mena  fnt 
des  plus  austères;  les  sciences  furent 
mises  de  côté,  et  s'il  s'en  occupa  encore, 
ce  ne  Ait  <^*à  de  rares  intervaltet. 
lecture  habituelle  était rÉcriture  sainte. 
Il  ne  voyait  guère  que  les  solitaires, 
et  sa  sœur,  madame  Périer.  Les  soli- 
taires étaiCDt  alors  peraécotta;  et  Ar- 
nauid,  leur  chef,  avait  été  censuré 
par  la  Sorbonne.  Arnauld  voulut  ré- 
pondre ,  et  fit  part  de  sa  défense  à 
ses  amis  ;  personne  ne  l'approuva  ;  fré- 
tait de  la  méologie  contre  de  la  théo- 
logie; on  pensn  qu'elle  ne  produirait 
aucun  effet  dans  le  monde,  et  on  en- 
gagea Pascal  à  réfuter  les  docteurs 
de  Sorbonne  :  il  se  mit  I  PcBUVfe, 
etdonnn,  le  23  janvier  Ifî.'Sfi,  sa  pre- 
mière Lettre  de  Louis  de  Montalte  a 
un  provincial;  la  dernière  parut  en 
mars  165f .  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  immense;  il  courut  toute  la  France, 
et  eut  plusieurs  éditions  en  tres-j»eii 
de  temps.  Cependant  la  maladie  a  la- 
quelle PaMal  était  depuia  longtempa  m 
proie ,  faisait  des  progrèa  alarmants,  et 
bientôt  il  n'y  eut  plus  d'espoir  de  le  OOB* 
server;  il  mourut  en  1G62. 
Ou  trouva,  après  sa  cMiif ,  pariDi  ces 

fjnpiers,  un  erand  nombre  de  petits feuil» 
et  s  mfik's  en  direrses  liasses  (*),  et  sur 
lesquels  étaient  écrites  des  pensées,  qui 
se  reportaient  à  un  grand  ouvrage  aiir 
la  reii;;ion.  Ces  feuillets  furent  réunis 
et  publiés  (Paris,  1669,  in- 12)  par  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  et  ce  furent  les  Pen- 
sées de  Pcucal:  mais  les  éditeurs  de  ce 
recueil  ne  le  pubHèrant  pas  sana  modi^ 
fication;  «  pnrmi  un  grand  nomhre  de 
pensées,  disent-ils  dans  leur  préface,  ou 
a  pris  seulement  oelies  uui  ont  paru  im 
pnedairea  et  lac  pluteoDeféee;  et  M  l« 

n  A^Sm     P«Mte,  éd.  de  xM». 
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donne  telles  qu'on  les  a  trouvées,  sans  l'appréciation  de  Pascal  comme  écrivain^ 

y  rien  ^jouter  oi  ctianKer;  si  ce  n'est  comme  savant  et  comnie  philosophe. 

qa*m  Um  qé^tip  Ment  mm  niittt  «  Jt  eoniMère,  «fit-il,  Dtieaftes  et 

sans  liaison,  et  éUfêfÊén  cinfniéBmiil  tasal comme  las  fondateurs  de  la  prosè 

de  côté  et  d'autre,  on  les  a  mises  dans  française.  Descartes  l'a  trouvée  et  Pas- 
quelque  sorte  d'ordre,  et  réduit  sous  les  cal  l'a  fixée....  Descartes,  qui  invente  et 
mêmes  titres  celles  qui  étaient  sur  les  produit  sans  cesse,  laisse  encore  écbap- 
néniat  ma^\  et  l'on  a  niipriaié  ba*  per  bien  de.s  né^li^eni  es.  Pascal  n*a  pas 
tes  reîles  qui  étaient  ou  trop  obscures  cette  fécondité  inépuisable;  mais  tout 
f)u    trop  Imparfaites.  »  Ils  auraient  dû  ce  qui  sort  de  sa  main  est  exquis  et 
dire,  pour  être  exacts,  que  redoutant  la  achevé.  Osons>le  dire  :  l'homme,  dans 
esnsm  et  le  proposant  a?ftnt  tout  4ê  Pateal*  est  profiMidéijMot  original,  maïs 
faire  un  livre  irréprochable  et  édifiant,  l'esprit  créateur  ne  lui  avait  point  été 
iN  avaient  omis  précisément  les  pensées  donné.  Kn  niathéin.iliques,  il  n'a  point 
les  plus  originales,  celles  qui  mettent  à  fait  de  ces  découvertes  qui  renouvellent 
nn  rAme  de  Pascal,  son  soeptidsoM  dé>  la  ftee  de  la  sdaooe^  telles  que  PappQca- 
aoléy  sa  foi  inquiète  et  désespérée;  al-  tion  de  i'algèbrt^la  géometiie  :  le  seul 
téré  quelquefois  dans  leur  fond,  énervé  grand  ealciil  auquel  son  nom  demeure 
presque  tuujours  dans  leur  forme  les  attaché,  est  celui  des  probabilités,  et 
pensées  qu'ils  conservaient;  enfin  doDoé  Fermât  partage  au  moins  avec  Pascal 
an  grano  nombre  de  pensées  qu'ils  n'a-  Thonueur  d'avoir  commencé  ce  oJenl, 
vnient  point  tirées  des  petits  feuillets  En  physique,  il  a  démontré  la  pesanteur 
dont  nous  avons  parle,  et  qui,  par  con-  de  l'air,  que  Descartes  avait  trouvée 
séquent,  ne  devaient  point  appartenir  au  douze  ans  même  avant  Torricelli.  En 
grand  anvraga  auquel  travaillait  Pas-  philosophie,  il  n'a  fait  autre  chose  que 
eal  (*)•  rellumer  la  vieille  guerre  de  la  foi  et  de 
Heureusement,  la  famille  du  grand  la  raison,  guerre  fatale  à  l'une  et  àl'au- 
écrivain  conserva  religieusement  le  ma-  tre.  Pascal  n'est  pas  de  la  famille  de  ces 
WKcrftdssPfM^e«,etsoaiiaveo«ral»bé  grandea  intelliçenosa  dont  les  pensées 
Périer,  le  déposa,  en  1711 ,  à  la  biblio-  composent  rbistoire  IntèllectDelle  du 
thèque  de  Saint-Germain  des  Prés  :  il  genre  humain  :  il  n'a  mis  dans  le  monde 
se  trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  aucun  principe  nouveau;  mais  tout  ce 
royale,  et  c'est  de  là  que  M.  Cousin  l'a  qu'il  a  touche,  il  Fa  porta  d'abord  à  la 
exBomié  pour  en  pubher,  d'abord  dans  suprême  perfection.  Il  a  plus  de  profon- 
de Journal  des  Savants  (avril-novembre  deur  dans  le  sentiment  oue  dans  la  pen- 
1843),  puis  en  un  volume  in-8*  (Paris,  sée,  plus  de  force  que  d'étendue.  Ce  qui 
I^drange,  1843),  un  spécimen,  que  l'on  le  caractérise,  c'est  la  rigueur,  rigueur 
pmt  oansidérer  comme  os  des  |ilui  inflexible  qui  aspire  en  toute  chose  à  la 
grands  services  rendus  dans  notre  siècle  dernière  précision,  à  la  dernière  évî- 
aux  lettres  françaises  et  à  la  philosophie;  dence.  De  là,  ce  style  net  et  lumineux, 
car  M.  Cousin  a  ainsi  restitué  dans  sa  ce  trait  ferme  et  arrêté,  sur  leuuel  se 
forme  première  tin  des  pins  admirables  fépÊnd  ensuite  on  la  grâce  de  l'esprit 
monuments  de  notre  langue ,  et  ses  pré-  le  plus  aimable,  ou  la  mélancolie  sublime 
cieuses  découvertes  lui  ont  permis  d'é-  de  cette  Ame  que  le  monde  lassa  bien 
clairer,  par  de  magnifiques  développe-  vile,  et  que  le  doute  poursuivit  jusque 
ninitB4>lu8  d'uo  péintebisBrdeiliistonns  daoa  les  bras  de  la  foi  (*)•  * 


de  la  philosophie  en  France  au  dix-bui*  Jaequetine  Pascal ,  sœur  du  précé< 

tièSM  aièele.  fisus  lui  emprunterons  dent,  naquit  à  Clermont  en  1625.  Ca- 

^         .            •  ,  j  I.  tholique  et  janséniste  comme  les  autres 

Jl?^  S'T'  77"'!   rnnJr.^??;;^  "'««"^res  dc  sa  famiflc,  elle  entra  à 

pocid.incf  de  Pascal,  <!<'  ''«■s  conversation»,  •»  ».                            i  j 

îlout  le  souvenir  s'était  cunserré  chez  sei  rsbbm  de  Port-Royal  - des -Champs  , 

aaiit,  enfin  de  quelques  Mit  qe^  anH  e»  X     profession ,  en  1 652 ,  a  1 .1  .-e  de 


posés  plus  inirs  années  avant  sa  mort,  et  qui  ^iagH^Him»  600$  IC  ÛOm  dC  SÇgUT 
étaient  mtés  mauuscrits.  Par  conséquent,  si 

feMllidtbièiidePiè<»l,bimMBepoa-      n  Du  fmté»  df  Pascal,  raf^  à  tÂ^ 
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wainiê  Efifhimk,  Elle  y  ?écut  neuf  an* 
nées  à  peine,  et  mourat  en  1061  à  flgn 

de  trente-six  ans. 

Elle  avait  composé  dans  sa  retraite 
des  Cantiques  spirituels  et  un  Règle- 
ment  pour  tidueailtm  det  enfanU  de 
Port-Royal,  qui  ont  été  imprimés  avec 
les  Constitutiont  de  Port'koyal.  Voy. 
Pbaiia  (M"*). 

Pas  D^âBMis.  On  appelait  ainsi,  ao 
moyen  âge,  des  combats  simulés  repré- 
sentant tout  ce  qui  se  faisait  alors  à  la 
guerre,  lorsqu'on  attaquait  et  défendait 
un  pont,  un  défilé  ou  un  passage  étroit 
qui!  était  Important  de  forcer  ou  de 
garder. 

Quand  un  chevalier  voulait  faire  un 
pas  d armes,  il  allait,  arme  de  toutes 
pièces,  se  camper  fièrement  sur  un  che- 
min fréquente,  appendait  son  écu  à 
un  arbre;  personne,  ayant  le  droit  de 
ceindre  Tépee,  ne  pouvait  passer  outre, 
sans  s*étre  mesuré  contre  loi  ;  et  le 
nineu  était  soumis  à  diferses  peines , 

stipulées  d'avr'nre. 

Il  y  avait  des  passages  oui  étaient 
des  iices  perpétuelles,  où  les  cbeft- 
Uevs  se  donnaient  rendes- tous  pour 
mesurer  leur  adresse  et  leur  courage. 
Tel  était  le  déliléqui  existe  entre  Ca- 
lais et  Saint-Jacquevert.  fréquenté  par- 
ticulièrement alors  par  les  Anglais.  iLes 
chevaliers  de  Guyenne  et  de  Lmsuedoc 
allaient  établir  des  pas  d'armes  aux 
frontières  d'Espagne  »  pour  obliger  les 
eobaUeroe  de  ce  royaume  de  croiser 
avec  eux  la  lance  et  Pépée.  Au  devant 
du  château  de  Pau,  en  Béarn,  il  y  avait 
une  enceinte  fermée  de  barrières ,  oui 
•errait  habituellement  de  diamp  clos 
aux  ferrailleurs  des  deux  celtes  des  Py- 
rénées, et  qui  a  gardé,  de  sa  destination 
primitive,  le  nom  de  Champ  bataillé  ; 
enfin ,  à  Paris ,  il  y  avait  au  faubourg 
Saint-Jaequee^ une  enceinte  pareille, 
gui  longtemps  après  avoir  été  employée 
a  un  autre  usage^  a  porté  le  nom  de 
Uaupas. 

Les  pas  d'armes  étaient  annoncés 

eoBDUne  les  tournois,  et  de  toutes  parts 
la  noblesse  s'empressait  de  s'y  rendre, 
parce  que,  s'ils  étaient  une  occasion  de 
gloire,  ils  en  étaient  une  aussi  de  dher- 
tissemenliet  de  banquets.  Olivier  de  la 
Marche  en  rapporte  plusieurs  qui  eu- 
rent lieu  de  son  temps ,  tels  ^ue  celui 


Îue  treize  gentilshommes  de  la  maison 
0  due  de  Bourgogne,  Ghaiiee  le  léoié- 

raire ,  tinrent,  sous  le  commandement 
du  comte  de  Charny,  à  une  croisée  de 
grands  chemins,  appelée  le  Charme  de 
mureenay  ,  ou  Varbre  de  Ckuvkmm 
gne,  à  une  lieue  de  Dijon,  en  allant  à 
Nuits;  celui  qui  lut  jzardé  par  le  sei- 
gneur de  Uaubourdin,  bâtard  deSaint- 
POl,  et  dno  chevaliers,  près  de  SeiaC- 
Orner,  sur  fa  route  de  Calais  ;  enfin,  ce- 
lui que  le  chevalier  de  Lalain  défendit 
en  Bourgogne,  l'an  1441,  un  an  entier 
près  de  m  ville  de  Châloo,  et  qui  fut 
nommé  le  jms  de  h  FmMme  dee 

pleurs. 

Le  roi  René  tint  un  célèbre  pDS  d'ar- 
mes près  de  Saumur.  Il  fit  construire 
un  château  en  bois,  qu'il  nomma  le  ehà» 
tenu  de  la  Joyeuse  garde,  et  s'y  établit 
avec  des  dames  et  des  chevaliers  aux- 

âuels  il  donna  des  festins  somptueux  et 
es  amusements  variés  et  nonBbiBinr« 
en  attendant  des  adversaires.  Pendant 
quarante  jours,  il  défendit  son  poste, 
par  lui-même  ou  par  les  siens  ,  contre 
tout  venant*  Quana  les  jeux  furent  finis, 
il  fit  décerner  des  prix  à  ceux  qui  avaieng 
le  mieux  fait.  Quant  aux  vaincus,  ils 
payèrent,  selon  Tusage,  le  prix  de  leur 
défaite. 

Le  dernier  pas  d'amea  dent  noue 

parlerons,  fut  donné  à  Lyon  en  présence 
de  Charles  VIII,  parClaùdede  Vaudrey, 
gentilhomme  frano^mtois  et  un  dès 
plus  renommés  chevaliers  de  son  tempe. 
Ce  pas  d'armes  a  laissé  un  long  souve- 
nir, parce  que  Bavard  ,  à  peine  sorti  de 
paçe,  y  fut  vainqueur  ,  et  y  révéla  ce 
f|u*il  serait  un  jour ,  quana  II  aurait  à 

flgnrar  dans  des  hittee  plue  utilea  à  aou 

pays. 

Les  historiens  disent  commtmément 
que  ce  fut  dans  un  tournoi  que  lieuri  II 
reçut  de  Montgomery  le  fatal  coup  de 
lance  dont  il  mourut,  le  10  juillet  1S59. 
Les  lettres  de  deli  [lorteut  que  c'était 
un  pas  d'armes.  Au  reste,  ou  appelait 
iouvent  du  même  nom  ces  deux  eser- 
dces,  qui  différaient  cependant  entre 
eux.  Le  dur  de  Valois,  ayant  formé  en 
lâl4,  a  Abbeville,  le  projet  d'un  tour- 
noi, y  fit  publier,  par  permission  du  roi 
Louis  XII,  que  le  pat  seiait  ouvert  à 
Paris,  au  mois  de  novembre,  par  lui  et 
neuf  de  ses  compagnons,  pour  être  tenu 


f 


eontre  tons  Tenants,  à pfed  et  à  cheval. 
Ces  jeux  militaires,  aans  lesquels,  de 
f  luénae  que  dans  les  tournois ,  ne  pou- 
vaient Dgiirer  qrn  dee  gentiUboininee 
de  nom  et  d'ermes,  furent,  ainsi  que 
ces  derniers,  remplacés  par  les  carrou- 
sels. Ils  étaient  extrénoement  périlieux^ 
car  on  y  combettaft  eonvent  à  nr  éno»* 
lé,  et  par  conséquent ,  souvent  on  em- 
portait de  la  lice ,  des  blessés  et  des 
morts.  Aussi,  un  envoyé  du  Grand  Sei- 

âneur,  qui  vint  en  Franoe^  sous  le  règne 
e  Cbarles  VII ,  et  qai  aama  au  spec- 
tacle qu'offraient  les  amusements  de  la 
noblesse ,  disait-il  avec  beaucoup  de 
raison,  que  si  c'était  tout  de  bon.  ce 
n'itttU  jhèm  mes»  el  9W  ei  e^dteil  «» 
/ew,  c'était  trop. 

PAS-nF.-(]AL\is  (département  du). 
Ainsi  appelé  du  détroit  du  luèine  nom 
qui  le  sépare  de  rAnfi(leterre,  ee  dépar- 
tement correspond  a  une  portion  de 
l'ancien  Artois  et  à  une  portion  de  la 
Picardie.  C'est  un  de  nos  départements 
marîtfinea.  Il  est  berné  an  nerd  par  le 
pas  de  Calais;  à  Test  par  le  département 
du  Nord  ;  au  sud  par  le  département  de 
la  Son)me;  à  l'ouest  par  la  Manche.  Sa 
euperficieeit  de  666,445  bedaTes,  dont 
493,876  sont  en  terres  labourables; 
46,210  en  prairies;  43, 107  en  bois  et 
forêts;  21,853  en  vergers,  pépinières, 

i'ardins;  18,846  en  landes,  pâtis  et 
»ruyères ,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  '82,300,000  fr.  La  somme 
des  impôts  directs  qu'il  a  pavés  à  l'État 
en  1839,  est  de  4,111,838  fr.,  dont 
3,Mt,86S  de  eontribution  foncière. 

lies  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Scarpe,  la  Lys,  l'Aa,  la 
Canche  et  l'Autbie.  11  possède  en  outre 
ploaleure  eanaux,  dont  les  plus  impor- 
t.iiits  sont  ceux  de  Saint-Omer,  de  Neuf- 
Fusse.  de  la  Marck  et  de  la  Bassée.  Ses 
randes  routes  sont  au  nombre  de  vinst- 
oH,  dont  tfeise  royales  et  quinze  dé- 
partementales. Il  possède  six  ports  de 
mer:  Boulogne,  Calais,  Ambleteuse, 
I    Etapie,  Viinereux  et  Wissant. 

Il  est  diff aé  en  6  arrondiasements , 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Arras,  chef- 
lieu  du  département,  Béthune,  Boulo- 
gne,  Montreuil ,  Saint-Omer  et  Saint- 
Fol.  Il  renferme  48  cantons  et  908  eom> 
munes.  Sa  population  est  de  864,<U>4 
babitaata,  ptnni  leaqaeta  o«  oooipte 


4,337  électeurs,  iflptéiiiBrti  à  la  du»- 

bre  par  8  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse 
épiscopal  d*Arra8tiaffragent  de  Par- 

cnevéché  de  Paris.  Il  tft  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  rovale  de  Douai, 
et  dans  celui  de  TAcadémie  de  cette 
néoM  ville.  H  frit  partie  de  la  W  di- 
vision militaire ,  dont  Lille  est  le  che& 
lieu,  et  de  la  7 'conservation  forestière. 

Le  département  du  Pas-de-Calais 
compte  parmi  les  hommes  remarqua- 
bles qui  ont  vu  le  jour  sur  son  terri- 
toire ,  l'abbé  Suger  ,  et  un  autre  abbé 
d'une  célébrité  bien  différente  ,  l'abbé 
Prévost;  dans  des  temps  plus  moder- 
nes, Robespierre,  Dannoo,  M.  Sainte- 
Beuve,  etc. 

Pasquieh  (Étienne).  Né  à  Paris,  en 
lâ2U,  entra  au  barreau,  après  avoir 
fait  les  plus  fortes  étudei  de  droit; 
mais,  malgré  l'immense  savoir  et  le  ta- 
lent oratoire  qui  lui  ont  donné  place 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  avocats 
lee  pins  fllostree  do  seizième  sîède,  il 
attendit  longtempe  la  clientèle.  Me  la 
voyant  point  venir,  quoiqu'il  fiU  assidu 
à  se  promener  en  robe  coaque  iour  au 
Pelais,  Il  s'enferma  dans  son  cabinet  et 
n'en  sortit  que  lorsque  la  célébrité  que 
lui  donna  tout  d'un  coup  la  publication 
d'un  grand  ouvr^^e,  fruit  de  ses  loisirs 
tbreés,  loi  eut  envoyé  de  nombreux 
clients;  nous  voulons  parler  de  ses  Re» 
cherches  surla  Francr.  Bientôt  sa  lutte 
contre  les  jésuites  mit  le  sce.iu  à  sa  ré- 

Sutation.  Les  bons  pères  s'étaient  tout 
Ducement  glissés  aans  l'État,  et  pi^ 
tendaient  supplanter  l'université  dans 
l'enseignement  de  la  jeunesse.  (L'on 
voit  aue  la  rivalité  de  ces  deux  corps 
date  de  loin .)  L*afbire  fut  portée  defsnt 
le  parlement,  et  ce  fut  Pasquier  que 
l'université  désigna  pour  son  défenseur. 
Il  déploya  daus  son  plaidoy  er  des  con- 
naissances immenses,  en  droit,  en  nU- 
losopbie,  en  histoire;  il  montra  le  dan- 
ger de  confier  l'éducation  de  la  jeunesse 
à  une  société  qui  veut,  avec  des  r^les 
particulières  et  des  statuts  secrets,  vivre 
au  sein  d*UDe  autre  société  établie  sur 
des  lois  qui  doivent  nécessairement  s'é- 
tendreàtous.  L'université  eut  momen- 
tanément  gain  de  cause;  car  le  parlement 
ne  se  prononça  point ,  et  laisaa  les  par- 
ties 60  état.  Plusieon  aotns  gnnMii 


proeis,  tiii,  «ntre  antrei,  4êli  ffite  Mi»' 
goulême  contre  le  roi ,  qui  avait  donné 
cetteville  à  son  frère ,  confirmèrent  et 
agrandirent  la  réputation  de  Pasquier. 
irn*attaqua  pat  f6iileaMlit  let  JMllM 
au  barreau  ;  il  soutint  contre  eux ,  ta 
plume  à  la  main ,  la  plus  vive  des  po!é« 
iniuues>  qui  ne  se  termina  que  lorsque, 
après  la  tentatfvtd'asiaistiiil  de  JcMi 
Qkjtoel,  Instrument  fanatique  des  jésul* 
tes,  CCS  derniers  furent  pour  un  temps 
chassés  de  France.  On  a  encore  de  Pas- 
quier d'autres  ouvrages,  parmi  lesquell 
OB  femarque  le  Monopnile^  le  PottT' 
parler  du  prïricf^',  \e  Catéchisme  des 
jésuites,  le  Manifeste,  ptc.;etdan3toui 
éclatent  une  vaste  érudition  et  un  grand 
imour  île  la  ▼ertn  et  de  la  nntrie.  8«i 
œuvres  complètes,  publiées  à  Tifévciix, 
en  1723,  forment  2  vol.  in-fol. 

En  1&79,  Etienne  Pasquier  suivit  la 
cominÏMlon  du  parlement  qai  allait  I 
Poitiers  tenir  les  grands  jours;  en 
1585,  Henri  III  \o  nonitna  avocat  géné- 
ral à  la  chambre  des  comptes.  En  1588, 
Il  m  dépaté  an  états  générainr  da 
Blois;  après  fassassinat  de  Henri  III, 
attaché  à  la  cour  de  Henri  IV,  il  siégea 
à  Tours  avec  les  magistrats  qui  refu- 
sèrent d*embrasser  le  parti  de  fa  Ligue, 
et  ce  Tut  lui  qal  fut  cnargé  de  pronon- 
cer le  discours  d*ouvertnre.  En  1603,  il 
Se  démit  de  sa  charge  d'avocat  général, 
en  faveur  de  son  iûis  aîné ,  Théodore 
Pasquier,  et  se  r«tirft  à  la  campagne,  oÉ 
il  termina  sa  vie.  m  1615. 

Sa  correspondance,  pleine  d'érudition, 
d'esprit  et  de  finesse,  est  un  monument 

frécieux  pour  la  littérature  et  pour 
histoire  du  temps  de  In  l  igne. 
Etienne- Dems  Pasqd i eu  ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  né  a  Paris, 
eo  17<t7,  diStienne  Pasquier,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  qui  fut  condam- 
né a  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire, en  1794.  Il  fit  ses  études  à  Juilly^ 
fïit  pourvu,  peu  de  temps  après  sa  ior- 
tie  du  collège,  d'une  charge  de  conseil- 
ler nu  parlement  de  Paris;  fnt  arr^'tf^ 
en  1794;  mais  sa  captivité  ne  fut  pas 
longue;  enfermé  à  Saint-Lazare  quel- 
ques jours  avant  la  révolution  de  Uier- 
midor,  le  triomphe  de  Tallien  et  de  iOn 
parti  le  rendit  à  la  liberté. 

Suus  l'empire,  M.  Pasquier  devint , 
sur  la  présantatioik  de  raiciiiclniiea* 


Ukr  ttMbaoérès ,  maître  des  reqpétet 

au  conseil  d'État;  et,  peu  de  temps 
après ,  son  aptitude  aiux  affaires  et  son 
assiduité  aux  travaux  du  conseil  le  ff- 
faat  MMier  oonseillir  d'État,  puia 
procureur  général  du  sceau  et  des  ti&es. 

Après  la  disgi^ce  de  Dubois,  qu'avait 
amenée  l'mcendie  du  palais  de  Swart- 
mûkmtfs,  flfilmstro  4'Aotriclie.  M.  Pas- 
quier le  remplaça  comme  préfet  de  po- 
lice. H  occupait' encore  ce  poste  quand 
éclata  la  conspiration  de  Maliet.  L'un 
sait  que  l'hM  de  la  préfipcture  fut  en- 
vaU  a  ail  haores  du  matin  par  Bou- 
treux,  nommé  préfet  de  police  par  le 
chef  du  complot;  que  ^1.  Pasquier  fut 
enlevé  et  jeté  dans  la  prwoDda  la  Force» 
où  il  reçut  bientôt  des  compagnooa,  et 
d'où  ils  'furent  tirés  aussitôt  que  le  gou- 
vernement ,  revenu  de  sa  surprise,  eut 
arrêté  Mallet  et  ses  complices.  Toute- 
fois, la  iWfaiUance  politiaue  apparte- 
nant alors  au  ministre  de  la  police  gé- 
nérale du  royaume  et  non  au  pr»^)rt 
de  police  de  Paris,  la  conduite  de 
M.  Paaquiar  ne  Ait  pas  sévèrement  ju- 
gée par  l'anpemir^  et  il  ne  Ait  point 

destitué. 

Il  conservait  encore  sa  place  quand 
lai  arniési  coaHaées  i^runDt  ûbwvoX 
Paria.  lusquld  It  eaMUHte  de  M.  Pas- 
quier a  été  à  peu  près  irréprochable  ; 
1  a-t-elie  été  depuis?  Il  se  lia  au  plan  de 
Talleyrand ,  qui  oréparail  la  rastaon* 
tiofi ,  c^est-à^ire  la  almli  de  Napoléon , 
son  bienfnitenr,  et  auquel  il  avait  prêté 
serment  de  (idelile  et  de  dévouement  ; 
il  &e  mit  en  communication  avec  les  gé- 
nériitx  ennemis  prenant  possesaioa  de 

la  capitale  dr  l'empire.  On  dit,  pour 
justifier  M.  Pasquier, qu'il  recevait  Tim- 
pulsion  et  ne  la  donnait  pas.  Gela  est 
possible;  nnla  il  aurait  dd  se  retirer  et 
Détremper  en  aucune  façon  daoa  lea 
intrigues  de  ceux  qui  livraient  la  Francf» 
à  l'étranger.  IJu  reste ,  le  jugemeut  de 
niistoire  sur  M.  Pasquier,  à  cette  4po- 
(|ue ,  sera  le  même  qu'elto  pelleta  sur 
Talleyrand  et  sur  tous  ceux  fjnf  oubliè- 
rent si  facilement  les  intérêts  de  la  pa- 
trie pour  ne  s'occuper  que  de  leun  m- 
térUs  Mrtieniiers,  atec  cettediffâmioe, 
cependant,  que  l'on  n'oubliera  pas  que 
Talleyrand  et  beaucoup  de  ses  compli- 
ces avaient  eu  à  se  plaindre  de  Napo- 
léon, tandie  que  M.  Faïqiiiermit  ia>> 
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faveurs. 

Ce  qui  prouve,  du  re8te,que  ractioo  de 
ll.Patquier,  diof  c»i  triil«s  Jo«néit 

éê  roedupation  de  la  capitale  par  les 
ennemis  de  la  France,  fut  moins  pas» 
sive  qu'oo  ne  le  dit,  c'est  que  la  restau* 
latkMi  tf'eBiiiratif  de  M  domer  m 
éehmge  de  la  préfecture  de  police,  dont 
Il  se  démettait  volontairement,  la  di- 
rection générale  des  ponts  et  chaussées. 

Au  30  mars  1816,     Pasquier  ii 
tin,  etil  nm      fonetioiis  pndtBt 
Ici  osot  jours. 

An  retour  de  Louis  XVHI,  il  se  mit 
è  la  queue  des  homm^  revenus  de 
6m4^,  offrit  ses  lerfiosi  roit  Ait 
nommé  garde  des  sreaux  dans  le  pre- 
mier ministère  Talleyr;ind  ,  et  occupa 

auelque  temps  riuterim  du  depurtcmeut 
i  rimérienr.  Ce  pe>Bte  était  diffidle; 
il  le  remplit  aussi  bien  que  possible , 
c'est-a-dire  avec  autant  tle  modération 
que  le  comportaient  les  exigences  des 
taigréiet  dÎBi  minqueurs  de  Wateriod» 
les  uns  et  les  autres  avides  de  vengean- 
ces et  altérés  de  sang.  Mais  pourquoi 
l'avoir  accepté?  £t  quels  furent,  du 
lesle,  les  féniltiti  oe  et  Mwaiie  de 
M.Pasquicran  miniitèradenotérieur? 
S'il  s'etforça,  comme  on  le  prétend,  de 
diriger  les 'élections  dans  un  sens  mo- 
dère, qu'obtint- il  en  définitive?  La 
chambreafdetUe^lochanbre  de  1815, 
la  chambre  aux  catégories.  Certes,  ici, 
si  ses  intentions  furent  exemptes  de 
reproche,  son  habileté,  on  l'avouera, 
fut  bien  en  déûittt. 

Talleyrand  étant  tomW  devant  la 
chambre  introuvable,  M.  Pasquier  subit 
le  sort  de  son  patron  ;  il  donna  ha  de- 
mittion.  Mais  il  resta  peu  de  temps 
âoigné  du  pouvoir.  En  1817,  le  duc  de 
Richelieu  lui  rendit  les  sceaux.  Dans 
l'intervalle,  il  avait  été  uonune  prési- 
dent de  la  commission  des  créanees 
étrangères ,  et  s'était  acquitté  de  ces 
fonctions  avec  désintéressement  et  pro- 
bité. Le  département  de  la  Seine  Tavait 
nommé  député  ;  la  chambre  Favait  élu 
son  président,  et  c'était  de  ce  dernier 
poste  qu'il  était  rentré  au  ministère. 
Il  fit  voter  la  loi  qui  suspendait,  Jus- 
qu'au l*'  janvier  1818,  la  liberté  de  la 
tresse  périodique;  et  quand  le  duc  de 
deiftour  dttfiOOgrèad'Aix* 


la-GNfiNe,  résolut  de  modifier  la  W 

d'élection,  que  son  cabinet  avait  fait 
adopter,  M.  Pasquier  se  rangea  de  sou 
avit,  «t  donna ,  eoame  loi ,  ea  déarie* 

sion.  Quand  le  niaiatère  Desaole  fut 

tombé  à  son  tour  par  la  défection  de 
M.  Decazes ,  qui  arriva  alors  à  la  pré- 
fideoeo  do  oona^l  et  ferma  un  nouveau 
eabioet,  M.  Pasquier  fat  appelé  à  en 

faire  partie.  Ces  deux  hommes  devaient 
eu  effet  s'entendre;  leur  position  était  la 
mime  ;  tous  deux,  transfuges  de  U  cause 
libérale ,  avaient  passé  dans  le  eno^p  en- 
nemi. Cette  fois.  M.  Pasquier  ne  reprit 
point  les  sceaux;  il  reçut  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  et  quand ,  bien- 
tftt  apiAi«  rasiaasindt  do  due  de  Berri 
eut  renversé  M.  Decqzes  et  reporté  le 
duc  de  nichelieii  a  la  direction  des  affai- 
res, hi.  i'asuuier  sut  si  bien  aiicommor 
dicaa  aoupie  politiqua  è  eeUe  delà 
nouvelle  aaininistration  qu'il  conserva 
snn  [>ortefeuille.  Orateur  du  ministère, 
il  lit  des  prodiges  d'éloquence  nour  fi^ire 
voter  l'aristocratique  loi  d*éieetioii  do  * 
1820  ;  ministre  des  affaires  étraniières, 
il  vit  éclater  les  révolutions  de  Naples 
e(du  Piémont,  et  s'associa  ou  du  moiua 

{esista  bien  mollrâiént  à  ta  politique  do 
a  sainte  alliance.  Mais  en  1821,  il  fit 
ènoore  volte-face;  il  revint  aux  iilée<? 
libérale^,  et  exprima  avec  une  grande 
énergie  sa  profonde  antipathié  pour  les 
ultras.  Ces  derniers  firont  alort  de  plut 
puissants  efforts  pour  renverser  le  mi- 
nistère et  pour  le  remplacer,  lis  y  réus- 
sirent; mais,  quand  iU  furent  mattres 
du  pouvoir,  M.  Pasquier  se  trouvait  à 
l'abri  de  leurs  vengeances:  depuis  quel- 
ques mois  il  avait  été  nommé  pair  de 
France. 

Ao  Loxenbonrg,  M.  Poaqaier  prit 

place  parmi  les  royaliste.^  constitution- 
nels; il  parla  et  vota  contre  le  droit 
d'aînesse,  contre  la  création  du  8  pour 
cent,  oootra  la  lolda  awrilége,  et,  es 
général,  contre  toutes  les  mesures  réac- . 
tionnaires  du  ministère  vie  Villèle,  dont 
il  se  montra  constamment  l'ardent  et 
lodoBlBUfl  adrtraaire. 

Quand  se  forma  le  ministère  Marti- 
gnac ,  il  fut  question  de  lui  offrir  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères; 
mais  Charles  X  s*opposa  à  son  entrée 
au  conseil. 

.  AiBèslarévQliitHndiiiuiUetiILta. 
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quier,  qui  avait  successivement  prêté 
serment  à  l'ancien  régime,  à  Teropire 
d  à  ta  refimintion ,  ne  m  fit  aucun 
scropule  de  jurer  fidélité  au  nouveau 
pouvernemeiit ,  et  recul  de  lui,  en  ré- 
compense de  ses  promesses  de  dévoue* 
neat,  la  présidence  de  la  chambre  des 
paire.  Depuis  bientdt  treize  ans,  il  ne> 
COpe  ce  poste  éminent  ;  c*est  donc  sous 
sa  présidence  qu'ont  eu  lieu  rabolition 
de  rhérédité  de  la  pairie,  le  procès  des 
ministres  de  Ctiarles  X  ;  ceux  des  insur- 
^és  d'avril ,  de  Fieschi ,  d'Alibaud,  de 
Barbés,  de  Darmès,  de  Quénisset,  du 
prince  Louis  JNapoléon,  etc.  On  ne  peut 
eonteetcr  à  M.  Pasqoier  quelquee^nee 
des  qualités  que  réclame  cette  haute  posi- 
tion; mais  dansia  discussion  de  plusieurs 
projets  de  loi  plus  ou  moins  hostiles 
anx  libertés  publiques ,  ne  8*est-il  pas 
BMmtré  un  peu  trop  eiciusivement 
rtiomme  d'un  parti,  rbomme  de  ta  cour 
ou  des  ministres  ? 
,  M.  Pasquier  a  été,  en  1837 .  revêtu 
de  ta  dignité  de  chancelier  de  Franoe , 
et,  en  181*2.  <'lu  rnembrr  de  l'Académie 
française,  en  rcmplareni'nt  de  M.  de 
Quélen.  Il  a  publié  la  même  année  le 
MeeuelidêêêtdiseoiurMeioptitkmi,  en 
quatre  volumes  in-8^  recueil  intéressant 
n  plus  d'un  titre,  et  qui  contient  d'utiles 
matériaux  pour  Thistoire  du  temps. 

Passabgb,  rivière  de  Pologne,  sur 
les  bords  de  laquelte  ta  maréchal  Ney 
culbuta,  le  5  février  1S07,  l'armée  prus- 
sienne commandée  par  le  général  I.es- 
tocq,  auquel  il  fit  deux  mille  prison- 
niers et  prit  seize  pièces  de  canon. 

PAséuuiiTins.  Yoyes  Booton- 

ISIERS. 

Passerat  (Jean),  né  à  Troyes  en 
1534,  étudia  le  droit  sous  Cujas',  mais 
surtout  s  appliqua  a  la  littérature.  Il 
inmplaça ,  en  1679,  Ramus  au  oollé^ 
Wyaly  et  mourut  en  1602.  Il  fitdeseUfV 
latins  et  français,  et  composa  une  par- 
tie de  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  Sa- 
Hr$  Mémippêê,  On  a,  en  outre,  de  lui  : 
des  Commentaires  sur  Catulle.  Tilnille 
et  Properoe  .  Paris ,  1608  ,  in-fol.;  une 
traduction  de  la  Hihliotkt'qur  d' tpnl- 
lûdore,  1604,  in-8'.  Le  Hecueil  de  ses 
autres  poéik/uêiti  été  publié  à  Mb 
en  lâor. 

Passior  (conOèies  de  ta).  Toyei 


Coif  FBBUS  JM  hk  PABStOa  »  «t  Mlt- 

TBfiBS. 

PàSfOBBT  (Otaude-EmmaiMMl  •*  Jn- 

seph-Pierre,  marquis  de),  né  à  Mar-  | 
se! lie  en  1756,  fut  nommé  conseiller  à 
ta  cour  des  aides  de  Paris  en  17S1 ,  et 
membre  de  FAcadénrie  des  inscriptioiis 
at  belles>lettres  en  1785.  Il  embrassa  | 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolu- 
tion ,  fut  nommé  procureur  général 
syndic  du  département  de  Paris ,  et  fit 
rendre,  en  cette  qualité,  le  décret  por-  I 
tant  que  l'éclise  de  Sainte-Geneviève 
serait  transformée  en  un  Panthéon  des-  ; 
tine  a  recevoir  les  dépouiller  mortelles  , 
des  grands  hommes.  Mata  defenn  nero*  I 
l)i  c  (fe  l'Assemblée  !é£;islative,il  s'effrava 
de  la  marche  des  choses ,  et  se  retfra 
bientôt  des  affaires  publiques.  Élu,  en 
1795 ,  député  du  département  du  Ver 
au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  prit,  dans 
cette  assemblée ,  la  défense  des  prêtres 

f>er8éxîutes,  fut  proscrit  comnte  roya- 
iste  au  18  fructidor,  se  réfugia  en 
Suisse,  et  ne  revint  en  Franee  que  eaus 
le  consulat.  Bonaparte  le  nomma  d'a- 
bord administrateur  des  hôpitaux  ,  puis, 
en  1804,  professeur  de  droit  naturel  et 
des  gens  a  ta  focalté  de  Paris,  et  me»  I 
bre  du  sénat  conservateur.  Il  fut ,  à  ta 
restauration ,  élevé  à  la  pairie  et  nom- 
mé, par  ordonnance,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Après  ta  révolution  de 
juillet,  Pastoret  donna  sa  démission  de 
vice-president  de  la  chambre  des  pairs, 
et  se  retira  dans  la  vie  privée  ;  il  mou- 
rut en  1840.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Zoroastre ,  ComfudlHiM  H  MmO' 
met,  1787,  in -8*";  M(Ase  considéré 
comme  h'gislatrur  et  comme  morO' 
liste,  1787,  ui-8"i  Traité  des  hi4  06110- 
les,  1790,  9  vol.  in-«*;  Htafoire  de  te 
léfjislation  des  anciens  peuples ,  1817- 
27,  9  vol.  in-8".  Il  a  eu  part  à  la  publi* 
cation  du  Hecueil  des  ordonnances^  1 
députa  ta  16*  volume,  et  de  VHistoIre  I 
littéroàrt  d$  Ptance,  depuis  le  13*. 

Pastoureaux.  Pendant  la  captivité  1 
de  saint  Louis  en  Év'ypte,  une  insurrec- 
tion édata  en  Flandre ,  et  se  répandit 
sur  une  grande  partie  de  ta  France.  Un 
imposteur  s'annonça  comme  char;:c  par 
la  Vierce  rie  prêcher  une  croisade,  non 
pas  aux  ricbes  et  aux  nobles,  que  Dieu 
avait  il  jetés  à  cause  de  taur  nnueil , 
mata  aux  paavfea;el  aas  dtae^ptai  fli* 
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rent  appelés  pastoureaux,  parce  qu'on 
y  remarquait  un  grand  nomore  de  ber* 
pnétûé  pAtres,  qui  s'étaient  laissé 
prendre  5  cette  fraude.  La  mullitude 
crédule  afflua  de  toutes  parts;  et  Ton 
vit  tout  à  coup  une  masse  mobile  de 
eent  mttle  bomoMt,  divisée  par  compa- 
gnies, marchant  sous  des  bannières  qui 
représentaient  un  agneau  et  une  croix, 
et  commandées  par  les  lieutenants  de 
rimposteur.  Qoant  à  lui,  il  métit 
ctnctère  sacerdotal,  et  se  mit  à  prêcher, 
à  donner  Tabsolution,  à  casser  des  ma- 
riages. A  Amiens ,  à  Bourses ,  à  Or- 
léans, et  à  Paris  même,  il  fut  reçu 
ronune  un  prophète  envoyé  du  ciel. 
La  reine  Blanche  elle-même  fut  pendant 
quelque  temps  entraînée  par  le  torrent 
populaire.  L'imposteur  déclamait  ordi- 
nairement contre  la  pnreise  et  la  cor- 
ruption du  clergé;  sujet  agréable  aux 
oreilles  du  peuple,  qui,  depuis  long- 
temps, faisait  retentir  les  mêmes  plain- 
tes. Itens  quelques  villes,  ses  compo- 
gnons  massacrèrent  les  prêtres  et 
pillèrent  les  couvents.  Le  pouverne- 
ment  commença  alors  à  interposer  son 
aotorfté;  et  roplnlon  publique  se  sou- 
levant contre  les  auteurs  de  tous  ces 
désordres,  les  pastoureaux  furent  dis- 
persés ou  passés  au  fil  de  l'épée.  Soixante- 
six  ans  après,  une  autre  insurrection 
du  même  genre  éclata  sous  le  mémo 
prétexte  d'une  croisade,  et  ces  nouveaux 
insurj^és  prirent  aussi  le  nom  de  pas- 
toureaux; ils  signalèrent  leur  courte  car- 
rière par  un  mamcre  général  dci 
.uifs  (*). 

Patab.  Voyez  Louis  XU  (monnaies 
de). 

Patauhs.  Tqspes  Hiiisiss. 
Pâtbl  (Pierre),  peintre  français,  que 

Ton  désigne  aussi  quelquefois  sous  le 
nom  du  bon  Patel,  naquit  en  16S4; 
mais  on  ne  connaît  ni  le  lieu  de  sa  nais- 
•ance,  ni  le  nom  de  son  miltre.  Seule- 
ment, à  en  juger  par  ses  ouvrages,  il 
semble  avoir  pris  pour  guide  Claude 
Lorrain.  On  retrouve  dans  ses  tableaux 
une  partie  des  qualités  de  ce  peintre,  et 
surtout  son  goût  et  son  talent  dans  la 
disposition  des  ruines  et  des  fragments 
d'architecture,  qui  donuenl  de  la  ri- 

(0  HaUan,  fJbmy» w  mitfmifÊ,  t  IT» 
laS  et  suiv. 


chesse  à  ses  paysages.  Le  musée  du 
Louvre  possède  ncnif  tableoux  de  os 
peintre;  un  seul  est  exposé;  il  repré- 
sente un  paysage  orné  de  figures  d'ani» 
maux,  et  traversé  par  un  fleuve.  C'est, 
sinon  le  meilleur,  du  moins  un  des 
meilleurs  morceaux  de  PaM. 

Pierre  Patel,  dit  le  jeune  y  son  fila, 
cultiva  aussi  la  peinture  avec  succès. 
Il  eut  tous  les  défauts  et  toutes  les  qua- 
lités de  m  père,  avee  lequel  on  H 
quelquefois  confondu. 

Patrnôtribrs.  On  appelait  ainsi,  au 
moyen  âge,  les  fabricants  de  paten&trei 
ou  ' chapelets  j  ils  formaient  plusieurs 
corporations  distinguées  par  w  nature 
des  matériaux  qu'ils  employaient  exclu- 
sivement. Ainsi  le  livre  des  métiers 
d'Étienne  Boileau  contient  les  statuts 
séparés  des  paêenOMêrt  d^Oêêide  cor 
(corne)  ;  des  patenôtriers  de  corail  et 
de  coquilles  ;  des  jiatenôtriers  d'ambre 
et  de  Jais,  Une  dernière  classe ,  com- 
prise sous  le  titre  de  ptUmôiMtnH 
faisiers  de  boucleti  à  soulers ,  par^ 
avoir  travaille  plus  pour  Thabillement 
que  pour  la  dévotion.  Elle  faisait  des 
Doutons,  des  anneaux,  des  bouclettes, 
etc.,  ssns  toutefois  renoncer  entière- 
ment aux  chapelets  Dans  la  suite, 
quand  la  ferveur  rclii^ieiise  disparut, 
les  diverses  corporations  de  patenôtriers 
se  fondirent  en  une  seule  qui  fut 
nouvelée,  en  1569,  par  lettres  patentes 
de  Charles  IX,  et  réunie,  en  1718,  à 
celle  des  plumassiers. 

Patirtis.  L'institution  des  patentes 
remonte  seulement  à  1791.  Une  loi  du 
2  mnrs  de  cette  année,  après  avoir  aboli 
le  corps  des  arts  et  métiers,  s'exprime 
ainsi  :  «  Art.  7.  U  sera  librs  à  toute 
«  personne  de  faire  tel  négoce,  d*exer- 
«  cer  telle  profession,  art  ou  métier 
«  qu'elle  trouvera  bon  ;  mais  elle  sera 
«  tenue  de  se  pourvoir  auparavant 
«  d'une  patente ,  d'en  acquitter  la 
«  prix,  etc.  » 

Les  20  et  26  septembre  de  la  m^me 
année,  la  Coustituante  assura  par  de 
nouvelles  mesures  le  recouvrement  du 
droit  da  ^tente. 

Ce  droit  étant  un  impôt,  doit  ^tre 
vote  tous  les  ans;  la  Convention  ne 
l'ayant  point  fait  en  1798  et  1794,  il 
ne  fut  point  perçu. 

Une  loi  du  1*  bmmaiia  au  tu  régla 
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mi  M  «ai  fOQom  k»  p$^mmik  0 

fUle  sert  «ocpre  de  basé  à  oett«  m»* 
tière  fiscale.  On  y  établit  six  classes  de 
uat€Q(^  9ti|n  droit  fi^ie  pour  chacuQfl 
{Tellfli,  «oit  qui  quelquefois  poùrtoni 
lafie  pour  (snaioti  piofcuions^  d'après 
le  plus  ou  le  moins  de  population  des 
con^niupes*  Qutre  1^  droit  ûxe,  déter- 
miné JRÀr  im  tablfau  annexé  la  loi , 
rm  mitt  afi  drpît  4e  Mtepte  on  droit 
stipplementaire ,  appelé  proportionnel. 
Ce  droit  est  ordinairement  le  dixième 
<^u  loy^r  des  maispps  a^babitation,  usi- 
«eit  ateliers,  magasins,  boutiques  où 
se  trouve  établi  le  commerce.  Les  baux 
autbentii^ues  pour  les  lorataires,  l'ex- 
trait du  ro)e  deia  coiilnljuliui)  luncicre 
pour  les  propriétaires,  eo'ia  simple  dé^ 
claration  du  patenté,  servent  de  oase  à 
révaluation  de  ce  dixième.  Ce  droit  pro- 
portioançl  n'e&t  dû  ni  par  les  paten- 
tai de  la  sixième  classe,  ni  par  ce«i< 
dont  Tétat  donne  ïieu  seulement  k  vu 
droit  fixe  de  30  francs  et  au-dessous. 

Les  quittances  du  payement  des  droits 
et  Tes  patentes  doivent  êtn  délivrées 
sur  papier  timbré,  dont  les  frais  sont  à 
la  charge  des  imposés.  Si  un  individu 
exerce  plus  d'un  commerce,  il  n'est 
tenu  de  payer  qu'une  seule  patente, 
eelle  qui  comporte  le  droit  le  plus  fort 

Les  personnes  que  la  loi  exempte  de 
la  patente  sont  :  les  fonctionnaires  et 
salariés  du  gouvernement,  en  ce  qui 
concerne  rexercioe  de  leurs  fonetions  ; 
les  laboureurs  et  cultivntenrs,  qui  ven- 
dent les  produits  de  leur  exploitation  ; 
les  commis,  le^  ouvriers  juurnuiierii  et 
toutes  les  personnes  travaillant  pour 
autrui  dans  les  maisons,  ateliers  et  nou- 
tiques  de  ceux  qui  les  empluicnt;  les 
artistes  en  peinture,  gravure  et  scuip- 
tore:  les  ofnciers  de  santé  attacNs  aax 
armées,  aux  hôpitaux  et  au  service  des 
pauvres  ;  les  saiips-femmes  ,  les  maîtres 
de  poste  aux  chevaux,  les  pécheurs,  les 
ardeurs,  flleurs  de  Isine  et  eoton,  les 
bbochisseoses,  les  savetiers  et  1 1  i[>!ers, 
et  enfin  ceux  qui  vendent  en  ambulance 
dans  les  rues,  les  fruits,  les  légumes,  les 
ceufs,  le  beurre,  le  fromage  et  autres 
menus  comestibles. 

La  loi  de  l'an  vu  frappe  d'une  amende 
de  50  francs  celm  qui,  dans  les  actes 
relatifs  a  son  commerce,  ne  fait  pas 
nentkm  de  sa  patente,  fiTee  désIgDidoa 


de  la  fl|aiie,  de  la  daim  4b  i 

de  la  commune  où  elle  a  iHé  délivrée. 

Un  arrêté  du  gouvernement  du  IS 
fructidor  en  viii  charge  le  contrôleur 
des  oQutribiitioMdirietes  Redresser  on 
tableau  des  citoyens  siùats  à  patentes, 

et  de  le  transmettre  au  maire  qui  doit 
l'arrêter,  afin  qu'il  soit  envoyé  au  pré- 
fet, puis  aux  directeurs  des  cpntrtbu- 
tions,  et  rendu  enfin  au  préfet,  qui  dé» 
clare  les  patentes  exécutoires. 

Telle  est  en  somme  la  législation  deM 
patentes.  Quelques  ordonnances  ren- 
dues depuis  la  toi  de  brumaire  ont  ré* 
glé  dans  certains  cas  particuliers  le 
mode  à  suivre  pour  calculer  le  droit 
proportionnel  \  mais  nous  i^e  pouvons 
entrer  dans  ces  détails. 

Patin  (Gui),  médecin  célèbre  par 
son  esprit  satirique  et  par  la  singularité 
de  ses  manières,  naquit  en  1601  à  Hou- 
dan  en  Beauvolsls.  Il  Ait  n^resseor  de 
médecine  au  collège  royai,  grand  par- 
tisan des  anciens  et  grand  ennemi  de 
Tantimoine,  et  eut  avec  ses  contreres  des 
querelles  très-vives.  Il  mourut  I  Paris* 
en  1673.  On  a  dé  lui  un  TraUéde  ta 
conservation  de  la  santé^  1632,  in-12, 
et  un  Recueil  de  lettres^  1718,  7  vol. 
in-13.  Ces  lettres,  écrites  avec  beaucoup 
de  verve,  contiennent  une  foule  d'a- 
necdotes curieuses  pour  l'histoire  du 

temps. 

Charles  Patin,  son  second  fils,  né  à 
Paris  en  1633,  se  distingua,  comme  Son 
père,  dans  la  pratique  et  dans  l'ensei- 
gnement de  la  médecine;  mais  ayant 
été  accusé  d'avoir  distribué  des  exem- 
plaires d'an  ouvrage  injurieux  à  une 
princesse ,  il  fut  forcé  de  s*exiler  et 
condamné  aux  galères  par  contuma- 
ce. 11  voyagea  pendant  quelque  teaifts 
en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  finit 
par  s'établir  à  Padoue.  Il  fut,  en  1617, 
nommé  premier  professeur  de  chirurgie 
à  runiversite  de  cette  ville,  et  y  mou- 
rut, n  était  anssi  savant  annmiaira 
qu*taabfle  médecin.  Il  a  publié  :  /toi* 
rnman.r  ex  antiquis  numismaH- 
àusy  1663.  in-fol.  ;  Traité  des  tourbes 
ambfUttmeSy  1663,  in^*;  Iniroduc- 
lion  (I  l'h  istoire  par  la  connaissance 
'A  ^  mi'daHlt's,  1065,  in  l 2:  Imprrnfrt- 
rotii  romanorum  ?iitmismata^  1671, 
in-!ol.;  Relation  historique  de  divers 
voyageê  en  Jln^w»  I6tl,  khlit  Pr^ 
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tioa  detk  medagiie,  lf\7'à\  Sm^w^ius 
«r  mumUmatilnu  Ubutratu$,  1676 , 
tahif  I  TloMPtif  nunUgmatum  a  Petro 

Mnurnreno  cnllectorum,  1684,  in-8*; 
Commentarii  in  monumenla  anliqua 
Marceitina,  l(>8d;  Thetaurus  numit' 
mahm  ê  mmêm  OmnH  Mtal,  im. 

Pâtisserie  et  Patissibb.  Le  goût 
de  la  pâtisserrâ  est  uo  des  plus  anciens 
#•  hi  MlioB)  ùÊ  Al  tram  la  prenve 

jusque  dans  les  maisons  religieuses; 
souvent  les  vassaux  (jul  en  de{>eudaient 
étaient  tenus  de  leur  iuuruir  un  certain 
«Miitot4e  pêtét  ;  OHiml  laiit  Aoségi&e, 
nbbé  de  Fontenelle,  donna,  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle,  une 
constitution  à  son  monastère,  il  y  regia 
te  Bottine  detpitée  qae  les  villeget  et 
les  fermes  relevant  de  Pabbaye  seraient 
tenus  de  lui  donner  aiinuellenient.  C/é- 
taient  trente-huit  pâtés  d'oies  et  aua- 
trê^ingi-qrdtae  de  pouiets  à  Noël,  et 
ttrtmt  à  PAones. 

Dans  un  état  des  biens  et  des  reve- 
nus du  monastère  de  Saint-Riquier, 
dressé  au  même  siècle  par  Tabbé  Ueric, 
N  est  parlé  de  douse  iBoMirs  banatti  ap» 
p.irtenant  à  l'abbaye ,  lesquels  rappor- 
taient pnr  an,  entré  autres  cboses,  trois 
€9ntsjlans. 

Qaelqosibis,  an  lie«  d*sid«er  ém  tas- 
saux  de  la  pâtisserie  en  nature,  on  Ictr 
rif'in.'indait  setilement  les  objets  qui  ser- 
vaient à  ia  cooleciionner.  G  est  ainsi 
■ne  Chéries  la  €3i8ute^  psr  une  eharte 
ma  863.  oblige  certains  fermiers  à  four- 
vfr  annuellement  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  eioq  mesures  de  froment ,  seize 
mesores  de  mfel  et  onte  esnts  orafr, 
en  stipulant  expressénieot  que  es  tribut 
est  pour  la  pâtisM-ric  que  le  monastère 
est  dans  Thabitude  de  taire  taire  en  cer- 
tains jours  de  Tannée. 

Les  eslmeliers  oui  donnaient  è  hmo- 
jjer  chez  p»ix.  vendaient  ordinairement 
dn  la  p.ltisserie.  Saint  Louis  leur  donna 
des  reniements  en  1270,  et,  ce  qui  sur- 
prsndra,  c'est  ati*it  leur  fut  permis  de 
tra\  niller  tous  les  jours  de  r.uinee,  e\- 
<  c[.tr  les  dimanches,  tandis  qu'il  y  avait 
une  trentaine  de  lètes  où  le  travail  était 
lotsfdit  aui  boolanfters,  bien  plua  né- 
cessaires que  les  pâtissiers, 

i>  fut  seulement  en  ITid?  que  ces  ar- 
tisan» furent  mis  eu  cotumuiiaut^  par- 


ticulière. Ut  furent  9\m  part«^  m 
deuiF  pissses  :  odledes  caDaretiers,  trai- 
teurs, rotjsseurs,  etc.,  dont  nous  venons 

de  parler,  à  qui  fut  donné  le  nom  de 
Dd^«ier^ott6/ayet<r«,  des  oublies  qu'ils 
^briquaient  et  envoyaient  crier  par  \e& 
rues  (  Voy.  Oublie  et  OuBUBCX)  ;  et 
celle  (les  pâtissiers  de  pain  d'épiée. 
L'aiiprenlissage  du  métier  de  pâtissier- 
oubiayeur  était  de  ciuu  aunees  cousé- 
eutifes;  nos  abseiios  de  trois  mois  à 
Tinsu  ou  contre  ta  volonté  du  maître 
annulait  le  contrat  d'apprentissage , 
queiyue  temps  que  l'apprenti  eût  déjà 
senri.  Tout  aspirant  ils  nMttrise  était 
tenu  au  chef-d  œuvre.  Les  veuves  jouis- 
saient des  mêmes  droits  que  dans  les 
autres  communautés.  Celle-ci  était,  eu 
1781,  composée  da  deoi  cents  niaftrsi. 

Ces  pâtissiers  avaient,  pour  anoonosr 
leiirs  établissements  et  éclairer  leurs 
bouUuues,  des  lanternes  fermées,  trans- 
parentes et  ornées  dans  toute  leur  cir- 
coofiércncc  da  fi||ures  grotesques,  bizar- 
res, qui  leur  avaient  fait  donner  le  nom 
de  lanternes  vices.  C'était  un  des  or- 
neinents  que,  dans  l'origine,  ou  avait 
employés  sur  la  scène,  pour  la  repré- 
sentation des  farces,  mystères  et  sot- 
ties, qui,  pendant  longtemps,  formèrent 
DOtr^  théâtre.  On  It^  exclut  par  la  suite, 
et  les  pâtissiers,  qui  s'en  emparèrent 

f>our  attirer  les  regards  des  passants, 
es  conservèrent  jusqu'à  ia  fin  du  dix- 
huitieuie  siècle,  iiegnier,  faisant  daof 
sa  satire  XI*  le  portrait  burlesque  d'une 
vieille,  dit  qu*alU 


BfMiTmhlt  it  traiU] 

D«Dt  qu<-l<]u«>  i>atiari«r  raoM  1m  cnAim 


1^ 

On  t)«'»  ni'.       l,rlil("<  ,  (^>iciilirt)i»!i  ,  rU-pJi.i us, 

Chiruii  ,  cil  Ils,  lirvrrs  ,  renar^  et  nainta 

^trai>g«  hélr , 
Coureiil  i'uii  apn^s  l'autre. 

La  profession  des  pâtissiers  fabri* 
cants  de  nain  d'épice  datait  de  loiu  ;  on 
lit  dans  Atbsnée  «|n,'ll  se  faisait  à  Rho- 
des un  pain  assaisonné  de  miel,  d'un 
goût  si  agr<'al»Ie,  qu'on  en  mangeait 
avec  plaisir  après  les  plus  urands  repas. 
Les  Grecs  le  nommaient  mdUalêi; 
c'est  de  la  qu'il  a  passé  en  Europe  et 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  A  Paris,  les 
fabricants  de  pdiu  U  epice  formaient 
une  corporation  de  quinae  on  s^ 
maîtres,  qualifiés  dans  leurs  Statuts: 
pâtissiers  de  pnin  rrr/ilrr. 
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nTeilt  atteint  fiffsdeiingt  ans,  et 

le  temps  de  l'apprentissaîîe  était  fixé  à 
quatre  ans,  de  niéme  que  celui  du  com- 
pasnoiinage. 

PATOIS.  Yoy.  DlALBCnS. 

Patbix  ^Picrrr'.  né  à  Caen  en  1583, 
écuyer  de  Gaston  d'Orléans ,  cultiva  la 
jjoésie  avec  succès^  et  mourut  à  Paris 
«n  1871.  On  a  de  lai  :  Ib  MUMeorde 
de  Dieu  sur  un  pécheur  pénitent,  Blois, 
1660,  in-4*;  Poésies  diverses^  dans  le 
Hecueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes 

Patbu  (Olivier),  avocat  plus  célèbre 
par  l'amitié  de  Boileau  et  de  Bacine 

Îue  par  ses  ouvrages ,  né  à  Paris  eu 
604.  Il  cultiva  la  littérature  en  mine 
temps  qu'il  suivait  le  barreau;  reçu  à 
TAradéniie  française  en  1640,  il  y  in- 
troduisit l'usage  des  discours  de  reiner- 
dment.  Ses  succès,  comme  orateur, 
furent  édatants.  Mais,  négligeant  ses 
affaires  personnelles,  il  se  trouva  bien- 
tôt dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et 
il  était  sur  le  point  de  se  défaire  de  sa 
Mtrfiothèque  pour  arrêter  les  poursui* 
tes  de  ses  créanciers,  lorsque  Boileau 
vint  a  son  secours,  acheta  cette  biblio- 
thè^uef  la  lui  [):iva,  et  lui  en  laissa  la 
fomssance  jus{]u  a  ta  mort,  arrivée  en 
1681.  Patru  a  passé  pour  Tbomme  de 
son  temps  le  plus  versé  dans  la  con- 
naissance du  mécanisme  de  notre  ian- 
gne.  La  meilieare  édition  de  aea  OSIa- 
vres  est  celle  de  Paris,  17tS,  S  voL 
ln-4». 

Pattb  (Pierre) ,  ardiitecte ,  né  à  Pa- 
ria le  S  janvier  1723,  s'est  fait  connat- 
tva  pina  par  Isa  ouvrages  qa*il  a  écrits 
sur  son  art  (|ue  par  ses  travaux  d'exé- 
cution. Il  s'était  associé  avec  les  colla- 
borateurs de  TEncyclopédie  pour  la  di- 
rection des  desaina  et  gravures  de  ce 
grand  ouvrao;e;  mais  une  brouille  étant 
survenue,  il  se  laissa  emporter  ,  par 
esprit  de  vengeance,  à  publier,  dans  le 
Jonmal  de  Freron ,  que  lee  direeteora 
de  cet  otivrai^e  n'avaient  d'autres  plan- 
ches que  celles  qu'ils  avaient  dérobées 
à  Réaumur.  Il  fut  reconnu  que  le  fait 
était  flini;  Patte  Ait  obligé  de  ae  ré- 
tracter, et  de  là  le  mépris  que  Grimm 
affecta,  lorsque  cet  architecte  critiqua 
les  plaos  de  Soufllot  pour  la  construc- 

oBHa  ainanataMa  «  oipeHlnti  Patte 


aMit  vriaoB  y  et  fiiénament  justifia 

ses  critiques;  car,  en  1780,  il  publia 
un  nouveau  Mémoire^  où  il  signala  i 
les  nombreuses  lézardes  qui  se  fai-  ' 
aaient  d^à  voir  dana  toutes  les  partiat  | 
d^  l'édifice.  Patte  mourut  à  Mantes  en  j 
1814.  Il  avait  élevé  a  Paris  l'hôtel  Cha- 
rost,  dirigé  la  construction  d'une  par- 
tie do  palaia  dn  doc  de  Dem-Poats,  et 
celle  du  cliriteau  de  Jaresbourg,  dessiné  i 
sur  le  modèle  de  Trianon.  Il  a  laissé, 
en  outre,  de  nombreux  ouvrages,  par- 
mi leaqoeis  mraaeiteroBa:  MomÊmenU 
érigés  en  l'honneur  de  Louis  Xf^;  Mi» 
nwh'es  sur  les  objets  les  plus  impor- 
tants de  l'architecture  i  Traité  de  la 

d'architecture,  etc.  On  a  aussi  de  lui 
six  estampes  de  perspective  et  d'arcld- 
tecture  gravées  d'après  Piranesi. 

Pau.  Ville  du  Béam,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  des  Bassea- 
Pyrénées.  Cette  ville  doit  son  origine 
à  un  château  bâti  par  un  des  premiers 
princes  de  Béarn,  vers  le  milieu  du  ou- 
dèoM  aièele;  maia  elle  ne  eommeayi  à 
prendre  quelque  extension  qu*au  quin- 
zième siècle,  sous  Gaston  IV.  Ce  prince 
en  étendit  leoceinte,  et  la  Ut  entourer  de 
moraetdefoesés;  il  yfitaoaiioaBalrafra 
une  église  et  réparer  le  châlnn.  Inaen- 
siblemcnt  Pau  s'agrandit  et  se  peupla, 
et,  lorsgu'elie  fut  la  capitale  du  Béarn, 
elle  devmt  le  aiégeVnn  eonaeil  aom- 
rain  ,  d'un  parlement ,  d'une  académie 
des  belles-lettres,  d'un  hôtel  des  mon- 
naies et  d'autres  établissements  consi- 
dérables. Elle  était  encore  fort  impor- 
tante, et  prenait  tous  les  jours  de  ni^ 
croissement  dans  les  derniers  tempa 
de  l'ancienne  monarchie  ;  mais  la  ré- 
volution arrêta  la  construction  des 
maisons  à  demi  bâties ,  et  suspendit 
les  différents  projets  d'embellissement. 

On  remarque  dans  cette  ville  le  châ- 
teau où  uaquit  Henri  IV,  la  place  Royale, 
lee  bétels  de  Gassion  et  de  Tassel,  '  ete. 
C'ei^t  la  patrie  du  maréchal  deGassioti. 
de  Bernadotte.  de  Bordeu«  etc.  On  y 
compte  1 1  ,U00  habitants. 

PAirLBT  (  le  chevalier),  d'origim  Ir- 
landaise, était  depuis  quelque  temps  | 
établi  en  France,  lorsqu'il  y  fit,  en  1772, 
le  premier  essai  de  la  méthode  d'ensei- 
gnement aratael.  Quoique  d'MbanI  oé* 
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Des  familles  distins;uées  s'empressèrent 
de  placer  leurs  enfants  dans  l'école  du 
chevalier  Pauiet.  D'illustres  élèves  en 
■ortfKnt;  «t  Nu  d'eu  (  le  iMréebal 
Macdonald)  adonné,  en  juillet  1816, 
dans  le  Journal  d'éducation,  d'inté- 
ressants détails  sur  cet  établissemeut. 
Louis  XVI  ▼«Mit  de  le  fmadre  eew 
sa  protection,  en  le  dotant  d*un  fiwdK 
de  36,000  fr.,  lorsque  la  révolution  ar- 
riva. Paulet  abandonna  alors  son  ou- 
trage ;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  devinl 
easoite. 

Pâulbtte.  Dans  ses  remontrances 
de  1615,  le  parlement  demanda  l'abo- 
lition de  la  paulette.  C'était,  dit  Vol- 
taire, 00  droit  annuel  imaginé  par  un 
Bommé  Paulet^  sous  Padiiiinistration 
du  d uc  de  Su I ly  .Tou s  ceu x  ( j u  i  a  v;i  i c n  t  o fa- 
tenu  des  diargesde  judicature  payaient 
Der  an  la  aoisaotième  partie  do  reteiia 
de  leurs  chnrges ,  moyennant  quoi  elles 
étaient  assurées  à  leurs  héritiers,  qui 

Ïmvaient  les  garder  ou  les  vendre  à 
autrea,  comme  oo  tend  une  métairie. 
Les  états  de  1614  et  de  1616  demandè- 
rent fortement  l'abolition  de  ce  droit 
et  de  cette  vénalité^  le  ministère  le  pro- 
mit, et  n*en  fit  rien,  n  n'est  pae  besoin 
de  dire  qoe  le  dioitde  paulette  fat  aboli 
en  1789. 

Paulin  (saint)  i  PotUms-Meropius 
PauUnusu  né  à  Bordeaux  teraSSS  et  dia> 
dple  d'Ausone,  parut  avec  éclat  au  bar- 
reau de  Rome,  îiagna  la  faveur  de  Gra- 
tien,  et  devint  consul  en  378.  Mais, 
bientôt  dégoûté  du  monde ,  il  se  retira 
en  Espagne  atec  Thdraste,  aa  femme  ; 
et  relle-ci  ayant  pris  le  voile,  Paulin  fut 
onlonné  pr('tre  à  Barcelone  en  393.  Il 
mourut  en  431,  évéque  de  INole.  Il  nous 
leate  de  loi  dce  /éMres ,  des  poMeê^  des 
discours  et  une  f/istoirr  du  martyre 
de  saint  Genès  d^irle.s.  L'édition  la 

6 lus  complète  des  oeuvres  de  saint  Pau- 
0  eaC  celle  de  Vérone,  I7t6$  la  ploa 
estimée  eat  tidle  <te  Paris,  1G8.''). 

Pauline  Bonaparte  ,  princesse 
Borahèse,  duche&se  de  Guastalla. 

lurîe-Panline  Beoaperte,  aeeonde 
sœur  de  Napoléon,  naquit  à  jjaecio  en 
1781.  A  l'âge  de  treize  ans,  en  1793, 
elle  suivit  sa  famille  à  Marseille.  On 
dit  que  Fréron,  alors  commissaire  daoa 


^eHe  MMt  réponeer.  En  1MI ,  Pin» 

Ime,  célèbre  alors  par  sa  beauté,  trouva 
un  époux  de  son  choix  dans  le  général 
Leclerc,  auquel  elle  avait  inspiré  une 
nende  paaaîon.  BlentdC  Bonaparte  eon- 

fia  à  cet  officier  le  commandanient  dn 

l'expédition  de  Saint-Domingue,  et  Pau- 
line reçut  ordre  de  l'accompagner.  Elle 
ifembarqua  gaiement;  et,  couchée  sur 
le  pont  du  navire  arec  son  bel  enfant» 
elle  rappelait,  dit  un  biographe,  la  Ga- 
latée  des  Grecs,  la  Vénus  maritime. 

Durant  cette  expédition  malheureuse, 
elle  montra  un  courage  di^ne  des  plus 
belles  époques  de  l'antiquité;  elle  revint 
en  France  désespérée,  après  la  mort  du 
général  Leclerc.  Une  destinée  plus  bril- 
lante qu'heureuse  Tattendait  :  Napoléon 
la  maria  par  politique  à  Camille  Ror- 
fihèse,  l'un  des  princes  les  plus  rirhes  de 
ritalie.  Cette  union,  où  les  sympathies 
n*entnient  pour  rien,  ne  fut  pas  heu« 
reuse.  Le  prmcc  était  un  homme  frivole 
et  nul.  Le  desaccord  ne  tarda  pas  à 
éclater;  les  désordres  de  Pauline  vin- 
rent le  compléter  et  le  rendre  irrrinam*  " 
Me.  Quelque  grands  qu*alent  été  see 
torts,  une  vertu  la  distingua  éminem- 
ment. Cette  vertu,  dit  un  biographe, 
ce  fut  Tamour  tendre ,  panlMni  et 
reconnaissant  qne»  nial|^  qoelfoea 
boutades  ,  elle  ne  cessa  d'avoir  pour 
l'empereur.  Napoléon  aussi  l'aimait 
beeueonp  :  ses  caprices  et  ses  petitea 
querelles  Tamusaient.  Toujours  brouil- 
lés l'un  avec,  l'autre,  ils  étaient  aussitôt 
racconimodés.  Cependant ,  à  l'occasion 
d'un  tort  public  qu'elle  eut  envers 
Pimpératrice  Marie-Louise ,  qu'elle  ne 
put  jamais  souffrir,  Napoléon  se  vit 
oblisié  de  l'exiler  de  In  cour.  KIte  se 
consola  de  cette  disgrâce  au  milieu  des 
plaisirs  de  aon  palais  de  Neuilly. 

En  1814,  Pauline  oublia  ses  ressen- 
timents; à  la  nouvelle  de  la  déchéance 
de  Napoléon ,  elle  revint  en  toute  bâte 
de  Nice,  oô  elle  se  troutait,  et  Pentou* 
ra  de  ses  consolations.  Elle  voulut  par- 
tager son  exil  de  l'île  d'Elbe.  Après  le 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes, 
elle  loi  entoya  de  Rome  aee  diamants, 
dont  le  prix  était  considérable.  Après 
le  désastre  de  Waterloo ,  elle  resta  à 
Rome,  où  Pie  VII  eut  pour  elle  toutes 
sortes  d  égards.  Forcée  d'abandonner 
eettn  tilie«  dont  le  i^yonr  était  nuiiiUi 
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à  tl  lantë,  èiie  se  ffUlM  »  M»,  4*06  elle 

se  rendit  i  Florenœ,  auprès  de  son 
RKHri,  avec  lequel  die  se  réconcilia.  £ile 
mourut  en  1836. 
PAiiunr(nlarqiit4lb)*  Vtf.  Aimw 

iON. 

Paume  (jeu  de).  Il  est  à  présumer 
gue  ce  fut  dans  la  seconde  moitié  du 
^oatontiêMI  tnde  que  Ait  imaciné  le 
jeu  de  paume.  Il  fut  mal  accueilli  dans 
ses  commencements  :  Chnries  V,  en  pro- 
hibant ,  par  son  ordonnance  du  8  avril 
1M9 ,  plusiëors  )eut  t  Biris ,  lè  com- 
prit dans  la  défense,  et  inflieea  aux  con- 
trevenante uiie  amende  de  quarante 
sous.  Par  lettres  du  33  mai  de  la  mê- 
me année,  il  enjoignit  aU  préfdtdePa* 
fis  de  faire  publier  l'ordonnance  du  8 
*  avril  prérédtMit,  et  de  tenir  strictement 
la  mnin  à  son  exécution;  mais  en  même 
temps,  ne  se  croy.mt  point  soumis  aux 
lois  qQ*Â  inip  )<::iit  aux  autres ,  il  fit  bâ- 
tir, d'ins  t^oii  !i(itel  il?'  Sriint-Paiil  et  dans 
les  dépendances  de  l'hiitel  deBeautreil- 
iis,  qui  en  faisait  partie  «  un  jeu  de 
peome ,  qui  v  sobststa  Jusmi'eil  IfM 
environ ,  et  fut  démoli  loreqin»  ouvrit 
la  rue  de  Beautreillis. 

En  tS94.  le  20  juillet ,  le  prévôt  de 
Firfe  remnmla,  bar  érdIwiHi  roi  Chef» 
les  VI,  les  prohibitions  de  1*369;  et , 
trente  mois  après ,  le  22  janvier  1897, 
il  fit  défense  aux  cabaretiers  et  tous 
autres ,  dans  les  maisons  desquels  il  jr 
avait  certains  jeu,  notamment  celui 
de  la  paume,  sous  peine  d'amende  arbi- 
traire au  profit  du  roi ,  de  donner  à 
jouer  aux  artisans,  ouvriers ,  gens  de 
métier  et  gens  dti  fietU  peuptè,  ee  qui 
élntilit  qu  ils  poiivai»^nt  permettre  cet 
exercice  aux  hommes  des  clauses  supé- 
rieures. Depuis  ce  temps- là,  le  jeu  de 
paume  ftrt  tacitement  autorisé.  Dans  I» 
cours  du  qiiin/ièmè  siècle,  il  n'en  est 
plus  pnrie,  et,  dans  le  seizième,  le  par- 
lement rendit  plusieurs  arrêts  pour  dé- 
fmdn  rouverum  de  nonveltee  mafeone 
dans  lesquelles  onee  proposait  dinviter 
les  amateurs  :  mais  il  n'en  publia  au- 
cun pour  ordonner  la  fermeture  de  cel- 
les qui  avaient  poiiesslon  d'existenoe. 

^and  le  godt  de  kmer  à  la  paume 
sejut  répandu,  on  y  Joua  de  Pargent, 
et  la  mauvaise  foi  s'V  introduisit,  selon 
qu  OQ  est  eu  droit  de  le  conclure  de  ce 
qui  suit:  pvkillnipiIMMttat» 


vetidire  lliT,  Fm^isI*'  ohlbnnaîint 

tout  ce  qui  serait  envasé  et  perdu  au 
jeu  de  la  paume,  serait  paye  a  celui  qui 
raurait  gagné,  comme  îeUe  raison' 
nahkHaeqtdteparmmiraoaÊLPmÊi 
prévenir  les  contestations  et  les  procès 
qui  pouvaient  s'élever  à  l'ocxasion  de 
ce  jeu,  il  établit  un  maître  gardien 
des  gages  pour  toutes  Ise  «illee  de  sou 
royaume .  lequel  commettrait  gens  sol- 
vables  dans  tous  les  jeux  de  paume  pla- 
cés sous  sa  juridiction  et  sa  responsa- 
Mttti.  Il  Mdonnufue  les  seidisn  eu 
sous-ordre  répondraient  des  enjeux  et 
seraient,  moyennant  la  retenue  de  18 
deniers  par  livre,  pour  leur  rétribu- 
^  tion,  tenus  de  payer,  deux  jours  après 
les  puvtiei,  les  sommes  qui  imiiiImU  ûé 
perdues,  Fauf,  bien  entendu,  leurrecours 
contre  qui  de  droit.  Ën  cas  de  contesta- 
tion, la  preuve  du  fait  allégué  devait 
être  faite  par  quitiu  ténoim,  et  le  poial 
litigieux  jugé  sommairement.  Ce  règle- 
ment, qui  avait  pour  but  de  mettre  un 
frein  à  quelques  friponneries,  n*eut  pas 
de  suite  et  M  ftrt  jimeis  appliqué. 

La  coutume  de  jouer  de  l'argent  dant 
les  jeux  de  paume ,  appelés  aussi  tri- 
pots ,  engagea  le  même  prince  à  faire, 
le  14  juru  im,  déHmees  *  csuxqui 
maniaient  les  deniers  et  finances  du  roi, 
d'y  risquer  l'argent  dont  ils  étaient  dé- 
sitaires,  sous  peine  d'être  dépouilles 
leurs  omeei  etde  leurs  biens  pro- 
pres, fiiatigés  et  banniràperféluitidu 
royaume,  et  à  ordonner  que  ceux  qui 
auraient  joué  contre  eux  seraient  tenus 
de  restituer  au  roi  une  somme  double 
de  celle  (ju'ils  leur  auraient  gaguée. 

De  Paris  ,  le  ^oût  du  jeu  de  paume 
se  répandit  dans  les  provinces,  et  les  lois 
municipales  le  tolérèrent,  avec  certai- 
nes leetrictiom  touieibii.  Le  ooutwM 
d'^.tampes,  chap.  13,  art.  156,  celle  du 
Senlis,  art.  97  et  107,  et  celle  de  Dour- 
dan ,  art.  N9,  étaient,  sur  œ  point, 
eeiiçues  h  peu  près  dene  les  ndhiès  teiv 
mes,  et  {permettaient  déjouer  à  la  pav* 
me,  aux  barres,  et  autres  jeux  hoimctes, 
licites  et  raisonnables;  maiSiCn  même 
temps ,  ellet  déftndaieilt  lox  Iduttres 
de  ces  jeux  iFy  rueesuirdee  enflnie  éê 
famille,  des  mineurs .  des  gpvs  mécani- 
ques ,  des  artisans  et  des  compagnons 
de  boutique.  Elles  voulaient  que  tout 
u»  qi'Hi  MmiM  iMml  in  feiMMi 
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êàmê  ooalités  fût  perdu  pour  eux  et 
^ili  omissent  aucune  action  pour  eu 
poufooifre  le  payeoMnt,  soit  oootra  Iti 

Joueurs,  soit,  à  l'égard  des  mineurs, 
contre  leurs  pères,  mères  ou  tuteurs. 
£i}es  défendaient  expressémeot  de  re- 
tenir M«r  ffage»  m  Moeplsr  tn  pave* 
ment  Ipiirs  nnbits  ou  autres;  meubles^ 
et  voulaient  enfin  que  ces  jeux  ne  fus- 
sent ouverts  au  public  qu'avec  la  per- 
niuira  ém  nmpÊtnÊÊ,  aMttaal  leiuoil 
d'octroyer  cette  permissioa  au  nombrt 
des  droits  qui  n'appurteiUMllI  qfi'k  la 
iiaute  iusUce. 

La  jaa  da  la  paunt  tbt  en  graoda 
vogue  pendant  tout  le  seizième  et  tout 
le  dix-septième  siècle;  la  noblesse  s'y 
livrait  avec  passion ,  y  risquait  beau- 
coup d'argent ,  et  on  lit  dans  plusieurs 
Mémoires  particuliers  de  cette  époque, 
qu'il  s'y  perdait  d'aussi  forlt  .s  sommes 
qu'au  pharaon  et  au  lansquent^t.  Aussi, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  parlemeut, 
CQ  tolérant  les  maiiona  existantes , 
veilla  attentivement  à  ce  qu'il  ne  s'en 
établît  [ioiut  de  nouvelles;  on  le  voit 
par  les  arrêts  des  iO  septembre 
»  mai  t670t  iO  septembre  1686,  6  fé- 
vrier 1599,  etc.  L'arrêt  de  1579  est 
d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  fut 
rendu,  nonobstant  lettres  ^tentes,  de 
reatérittamaot  desquellea  rat  débouté 
C^uî^ui  les  avait  obtenues.  Cela  prouve 
combien  le  parlement  tenait  à  ce  que  le 
sioiubre  des  jeux  de  paume  ae  prit  point 
d'aoeroisMineiit  à  Paris. 

Pendant  les  deux  siècles  doot  aoat 
parlons,  Paris  compta  de  nombreux 
jeux  de  pume.  Un  des  plus  anciens 
était  celui  qui  existait  rue  du  Grenier-St- 
Lazare,  dans  une  maison  appelée  le 
Petit  temple.  Un  des  plus  célelires,  ou- 
v<  rt  dès  I  an  1.'j34  ,  était  situe  sur  rem- 
placement qu'occupe  la  rue  !Neuve-Sain- 
te-Geneviève,  faisant  partie  du  clos  de 
l'abbaye  de  ce  nom ,  et  qui,  ajjpdc  d'a- 
bord le  tripot  des  nnze  milh:  diables^ 

Îirit  ensuite  le  nom  de  Iripot  de  iasphère. 
I  y  en  avait  deux  à  l'entrée  du  Loavre, 
du  côté  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois, 
et  bon  nombre  d'autres  dans  le  Marais, 
ic  quartier  Saint-Martin,  ie  faubourg 
Saiiil43eniiaiii  y  le  ftobouig  8aiiit>lfar- 
cel,  les  rues  Beaurepaire,  Verdelet, 
Beaubou^g,detFlaIlC8^3<MII9Mia•fiaill^ 

Mii»hAt-  Atfi, 


Toutes  les  résidences  royales  possé", 
daieot  une  ou  plusieurs  maisons,  où  les 
courtisane  allaient  jouer  à  la  paumcw 

Il  y  en  avait  une  à  Saint-Germain  en 
Laye,  et  chacun  sait  que  ce  fut  dans  un 
des  jeux  de  paume  de  Versailles  que, 
le  30  joiii  I7W,  les  députés  du  âem 
état,  trouvant  fermée  la  salle  de  leurs 
délibérations ,  se  réfugièrent  et  firent 
serment  de  ne  point  se  séparer  qu'ils 
n'eMiaol  donne  nne  emtitntion  i  la 
tnaot. 

Les  jeux  de  paume  cessèrent ,  dans 
le  cours  du  dix*buitième  siècle ,  d'éiro 
les  lieu  de  reodea-Toas  «piotidiens  deg 
jeuoea  seigneurs.  Alors,  bon  nombre 
de  ces  établissements  lurent  démolis  ou 
ret^urent  d'autres  destinations.  Il  ea 
resta  cependant  trois  à  Paris,  notam- 
ment celui  de  la  rue  de  Vendôme,  où  .se 
rendaient, sous  le  règne  de  Louis  XVI. 
le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  \,  le 
duc  de  Chartres,  le  prince  de  Lantballo, 
le  due  de  Lauzun  et  plusieurs  autres 
personna-ies  de  haut  rang.  Un  de  ceux 
qui  existaient  rue  de  Seine  fut  pareille- 
ment conservé,  et  il  sert,  de  nos  jours, 
beaucoup  pins  de  lien  de  passage  que 
de  maison  d'amusement. 

P\uME  (serment  du  jeu  de).  Voyez 

pADFBBitifB.     première  cause  de 

la  pauvreté  doit  être  attribuée  aux  ()er- 
turbalions  sociales,  qui  font  du  riche 
de  la  veille  le  pauvre  du  leodeniaiii. 
Les  guerres  qui,  dans  les  temps  de  bar- 
barie«  consistaient  surtout  à  ravager  et 
à  incendier  les  pays,  durent  surtout  i-i  ^ 
de  grandes  causes  de  misères;  aussi  est- 
ce  un  fait  assearemarquobIe,qu*à  la  suite 
d*ane  guerre*  le  nombre  des  pauvres  se 
trouve  presque  toujours  considérable- 
ment augmenté.  Mais  nous  ne  pouvons 
énumérer  ici  toutes  les  causes  qui  ont, 
danslesdi?erses périodes  de  nosannales. 
amené  une  augmentation  de  misère  et 
de  pauvreté;  nous  indiauerons  seule- 
ment les  circonstances  les  plus  sail- 
lantes, en  disant  quelauea  mots  de  la  lé- 
giskition  qui  a  réglé  ou  règle  encort 
l'état  des  pauvres  en  France. 

£n  588,  sous  C|otaire  D,  il  y  eut  ea 
France  une  ai  grande  ftmfne  jui  lé 
boisseau  d^avoine  se  vendait  le  tiers 
d'une  livré  d'or;  ce  qui  ferait  plus  de 
100  francs  de  nos  jours.  Dons  cette 
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tttrémité,  le  pnuvre  penplp  faisait  sé- 
cher des  pépins  de  raisin,  des  fleurs  d'a- 
veline et  des  racines  de  fougère,  les 
pulvérisait  et  y  roMl  oo  pou  de  farine 
pour  en  faire  du  pain  ;  d  autres  man- 

Seciient  des  racines,  qifils  allaient  cher- 
berdans  les  prés  et  dans  les  bois;  en* 
ta,  on  grand  nombre  mouraient  de 
Mm,  ott  le  Teodaieiit  à  qd  voulait  lee 
nourrir. 

A  la  suite  des  guerres  que  Charlema- 

âne  fit  aux  Sarrasins  et  aux  Saxons,  la 
isetle  devint  si  grande  et  le  noonbre 

des  pauvres  s'aupnienta  tt'Ilement,  que 
ce  prince  fut  oblige  de  publier  des  rè- 
glements pour  forcer  les  seigneurs  et  les 
abbés  à  payer  us  eertain  tribut,  destiné 
à  la  subsistance  des  pauvres.  Il  ordonna 
à  tous  ceux  qui  tenaient  de  lui  des  ter- 
res à  titre  de  bénéfice,  de  pourvoir,  au- 
tmit  que  Mn  se  pourrait,  aux  besoins 
des  habitants  de  ces  terres,  en  sorte 
gu*aucun  de  ces  habitants  ne  mourût  de 
faim.  Et  qui  noslrum  habet  àen^ficium 
dUigentUsime  prmndeat  ouantum  fkh 
tni  Deo  douante f  ut  nulius  ex  man- 
ciplis,  ad  illum  pertinentibus  hfnrfî- 
cium^  famé  moriatur,  et^  quod  supe- 
rest  uitra  iUius  JamUix  necessitatem, 
koc  Mere  venaaijure  prmteripto. 

En  1350,  sous  le  roi  Jean,  on  publia 
une  ordonnance  relative  aux  mendiants 
^  vagabonds.  Celle  qui  fut  rendue  à 
Mbulins,  en  157t,  portait,  dans  un  de 
•es  articles  :  «  Que  les  pauvres  de  cha- 
«  cune  des  villes,  bourgs  et  villages,  se- 
«  raient  nourris  et  entretenus  par  ceux 
«  de  la  ville,  bourg  ou  village  dont  ils 
«  étaient  natifs  ou  habitants  ;  il  leur 
«  était  défendu  de  vaguer  ni  de  deman- 
«  der  Taumône  ailleurs  qu  au  lieu  du- 
«  quel  ils  étaient;  et  à  ces  fins,  étaient 
«  HS  habitants  tenus  à  oontribiier  à  la 
«  nourriture  desdits  pauvres ,  selon 
«  leurs  facultés,  à  la  dilij^ence  des  mai- 
«  res,  eciievins,  a>nseiU  et  marguil- 
«  Uers  des  paroisses.  » 

Après  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle,  les  provinces  étaient 
épuisées.  Paris  se  trouva  iuoudé  de 
fenvree  habitants  de  la  campegne, 
qui  vinrent  s'y  réfugier,  et  qui  n*a* 
valent  d'autres  talents  pour  gagner 
leur  vie  aue  celui  de  mendier.  Le  nom- 
kn  en  devint  ^  grand,  qu'ils  y  eau* 
ièNRt  «nflOt  par  linfeetioa  qu'ils  y  ap- 


portèrent, la  plus  violente  contagion 
qui  s'y  fdt  sentie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Sur  les  représentations  du  procu- 
reur générait  le  parlement  rendit,  le  9$ 
août  1596,  un  arrêt  qui  fît  «  injonction 
«  très-expresse  à  tous  vagabonds,  gens 
«  sans  maîtres  et  sans  aveu,  et  à  tous 
«  nauwm  valides  qui  nPéiaiCDt  pas  de 
«  Paris,  d'en  sortir  dans  les  vingliqoitVB 
«  heures,  et  de  se  retirer  chacun  au 
«  lieu  de  sa  naissance,  à  peine  d'être 
«  pendus  et  étranglés,  sans  forme  ni 
«  figure  de  proeies  et  ordomsit,  qa*n- 
•  fin  qu'ils  fussent  reconnu*^,  ils  fus- 
«  sent  rasés,  et  que  pour  empêcher 
«  qu'ils  ne  revinssent  ou  qu'il  n'en  re- 
«  vint  d'autres  à  Paris,  H  asnit  eom* 
«  mis  des  archers  à  cbaeune  desporlst 
«  de  la  ville.  » 

Le  16  novembre  1632.  le  parlement 
de  Normandie,  pomr  mre  eesser  une 
contagion  qui  régnait  à  Rouen, «donna 
«  que  les  habitants  de  chacune  paroisse 
«  des  villes ,  bourgs  et  villages  de  la 
«  province,  nourriraient  leurs  pauvres; 
«  fit  défense  à  tous  pauvres  valides  el 
«  invalides  de  vaguer  et  de  mendier  pnr 
«  la  ville,  dans  les  églises,  les  rues  et 
«  places  publiques  ou  les  maisons  par- 
«  ticulières,  à  peine  de  ponlllon  oorpo* 
«  relie;  et  leur  enjoiqnit  de  sortir  de 
«  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heure*».  • 
Sous  Louis  XIV,  le  nombre  des  pau- 
vres était  devenu  tel iement  oonshMraMe 
à  Paris,  que  le  gouvernement  dut  pour- 
voir t\  leur  état  par  plusieurs  édits  et  rè- 
glements. La  misère  fut  si  grande  en 
1693,  que  le  toi  lit  distribuer  dans  Paris 
cent  mille  livres  de  pain  par  jour  au  prix 
de  deux  sous  par  livre.  Mais  ce  n'ptail  là 
qu'un  soulagement  passager,  et  il  fal- 
lait pourvoir  au  nombre  immense  des 
pauvres  qui  arrivaient  de  toutes  les  pni> 
vinces  dans  la  capitale.  L'hôpital  géné- 
ral fut,  comme  d'ordinaire,  ouvert  pour 
les  recevoir  ;  mais  bientôt  il  n'y  eut 
plus  de  place  pour  y  loger,  plus  de  res- 
sources pour  y  nourrir  les  nouveaux 
arrivants.  Alors  on  prit  le  parti  d  en 
renvoyer  un  erand  nombre  dans  les 
prorinem,  et  te  partsment  ponrvot  I 
leur  subsistance,  en  ordonnant  qoo 
ceux  qtii  n'étaient  pas  en  état  de  ga- 
ener  leur  vie,  eussent  à  se  retirer,  dans 
le  délai  d^tn  mois ,  dans  les  paroisses 
doat  Us  étaieatiMlib;  «u  quiétaieiK 
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estropiés  ou  attiqués  de  mnladies  incu- 
rables, devaient  entrer  dans  les  liôpi- 
taux  géjiéraux  les  plus  prochains,  et 
y  être  nourris  et  traités  comme  les  m* 
très  pauvres.  Dans  les  villes  et  les  vil- 
lages, les  curés  et  notables  de  chaque 
paroisse  devaient  s'entendre  pour  la 
eotisatioa  nécewaif»  à  la  «ibaîaInMa 
de  leurs  paurrat,  jusqu'à  l'époque  de  In 
moisson.  Le  m^m«»  nrrèl  du  parlement 
enjoignait  a  tous  les  pauvres  valides  de 
travatllar  toulaa  kê  fois  ouMI  s*afi  «ré* 
aaoterait  Toacasion,  et  dérendait  de  leur 
donner  aucune  subsistance,  lor>qu'il  y 
avait  sur  les  lieux  des  travaux  auxquels 
ils  pouvaient  prendre  part. 

LM  diltribiitiofia  de  paia  Uà^,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  par  les  ordres  de 
Louis  XIV%  avant  enaendré  des  abus, 
les  cures  lurent  chargés  de  l'aire  ces 
distribiilioiia,  eliacuo  émm  laur  parelaaa, 
et  b  i  en  tôt  quel<]  i  ies-<i  ns  de  ces  ecc  I  és  i  a  sti- 
ques  remarquèrent  que,  pour  beaucoup 
de  pauvres  malades,  le  pain  n'était  pas 
la  âioaa  la  plus  plawiaira.  Ha  deanan* 
dèrent  alors  au  rai  que  les  secours  fus* 
sent  donnés  en  argent;  et  un  arrêt  du 
conseil,  du  14  novembre  1693,  ordonna 
qu'il  serait  distribué  120,000  livres  par 
mois  à  la  totalité  daa  paroisses  da  la 
ville  de  Paris,  pour  être,  avec  les  autres 
aumônes,  einployees  par  des  personnes 
cbari labiés,  préposées  à  cet  effet,  en 
pain,  viande,  potage  et  autres  diMenla 
nécessaires  au  soulagement  des  pauvres. 
Kn  lïi^me  temps,  un  arrêt  de  la  cour 
dt6  aides  porta  a  sept  sous,  au  lieu  de 
qnatre ,  par  jour,  la  profiaioo  ma  la 
oéamkr  4af  ai»  à  aan  débita»  anpri- 
sonné. 

Cependant,  malgré  les  mesures  prises 
pour  éloigner  de  Paria  lea  menoianta 
qui  étalant  étrangers  à  cette  ville,  aaà» 

gré  les  secours  distribués  par  les  pa- 
roisses, le  nombre  des  pauvres  y  aug- 
mentail  toujours,  et  le  parlement  dut 
enfin  prendre  des  mesures  pour  mettra 
un  terme  à  cet  état  de  choses.  Par  ar- 
rêt du  l**  décembre  1693,  il  fut  enjoint 
aux  mendiants  étrangers  à  la  capitale, 
de  la  quitter  dana  Ta^Meada  tait  jouin, 
sous  les  peines  corporelles  les  plus  sé- 
vères, qui  devaient  atteindre  lea  ' 
mes,  les  femmes  et  les  enfants. 


élo%M^Furia»j|^ 
T*  su  ar  HamiiaM.  (Diof 


qui  se  retireront  dans  les  provinces; 
mais  la  rigueur  de  la  saison  fut  un  pré- 
texte à  plusieurs  autres  de  rester,  et  un 
ofa|at  de  eoamniaâutiott,  mi  At  suspen- 

dre  pour  (|uelque  temps  la  sévérité  de 
la  loi,  qu'ils  (levaient  tous  également 
subir.  Cette  tolérance  fut  bientôt  con- 

^^^^^^  ^^^MA     ^JÊ^^^^^^^^^^^   ^^^^^^^^^^^  mm 

mn  ue  eaui  qui  s*  enaeni  reliras,  at  h 

•  en  revint  un  si  grand  nombre  et  tant  de 
nouveaux,  que,  par  le  dénombrement 
qui  en  lut  tait  par  les  commissaires, 
«acuii  en  laur  quairt^r,  il  a*veR  truoft 
plus  de  quatre  mille.  Iah  sûreté  publi> 
que  troublée  par  les  vois  et  par  tous  les 
autres  crimes  qui  suivent  l'oisiveté  et 
le  Ubertinage  ;  les  maladies  {)opulaires; 
Tabanden  des  travaux  de  la  campagnet 
l'augmentation  de  l.i  disette,  étaient  au- 
tant de  mnux  que  l'on  devait  craindre 
si  cette  tolérance  eût  continué  (*);  aussi, 
•n  arrêt  du  parlamant  du  !•  mai  16M 
ordonna  que  dans  l^  s  trois  jours  tous 
les  mendiants  valides  de  la  campagne 
seraient  tenus  de  se  retirer  dans  les 
tfaus  da  leur  danaicile,  et  leur  IK  défenaa 
da  a'atirouper,  à  peine  de  la  vie;  défé* 
rant  au  lieutenant  général  de  poliau 
leur  jugement  en  dernier  rt^sort. 

Les  pauvres,  on  le  voit,  étaient  alors 
rangés  dans  la  classe  daa  éCraa  dange- 
reux à  la  société,  et  les  mesures  prtsea 
à  leur  égard,  mesures  empreintes  à  la 
fois  de  crainte  et  de  pitié,  avaient  pour 
but  d'éviter  lea  perturbations  qu'itar 
auraient  pu  y  apporter.  Dans  les  gran- 
des villes,  les  commissaires  de  police 
étaient  ciiargés  de  ce  qui  les  regardait, 
0tean*était|iaala  |iartie  la  neluadMIcilu 
de  leurs  fonctions.  Delamare  explique 
ainsi ,  dans  son  Traité  de  fa  poficp,  la 
manière  dont  ils  devaient  tes  remplir  : 

«  Tenir  la  main  que  leaoflleiera  daa 
hôpitaux  fiirssent  la  capture  des  men- 
diants avec  facilité  ;  qu'ils  n'y  souffrent 
ni  violence,  ni  rébellion;  informer  con- 
tre les  valides  qui  ne  mendient  que  par 
libertinage;  faire  la  fucberehe  et  per- 
quisition, dans  leurs  quartiers,  (îes  i^ens 
qui  logent  à  la  nuit  ou  qui  retirent  les 
mendiants  et  vagabonds^  se  faire  repré- 
leutaf  ^  eaux  qui  t*j  trouveront  lo- 
gés, qui  se  diront  manœuvres  ou  ma- 
nouf rieia,  laa  oartiiieata  daa  mattrea  ou 

(*)  Delamare,  Trahd  dê  k  jttÊet ,  liv.'V, 
tilnaiv,  |ktofsct{  * 
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noBducieurs  des  ateliers  où  ils  sont  iie«  yéi ,  dont  le  phiB  grand  nombre  étàfent 
tuellement  employés,  sinon  les  faire  mis  en  pension  dans  les  rampasinps.  Tî 
amiirisonner;  faire  porter  à  i'Hôtel-Dieu  esi  boi)  d'obserTer  que  ces  chiffres  ne  ra- 
ies piuTres  malades  qui  s*y  troofwit  posent  que  Mr  riAraiatlMi  A»  r^o« 
ob.mdorinés;  lever  les  enfants  nbandon-  mistr ,  ex-ministra  (fÉtat,  et  qu'ils  ne 
n(*s  et  les  faire  porter  a  la  couche;  et  sont  pas  appuvi*«?  sur  des  pièces.  Ne 
etitia  employer  leur  crédit  auprès  du  sont  pas  compris  dans  f  etfe  statistique, 
tMiinrat,  et  ptrtflBl  afUtnrt  •&  il  hw  1»  MpfCrax  milHafres ,  au  nombre  de 
sera  possible,  pour  le  soula^^ement  des  soixante-dix,  et  renCewaiH  gtJlâalr» 
pauvres  honteux  de  leiirs  quartiers,  qui  ment  6,000  malades, 
vieoneot  tour  découvrir  leurs  misères  «  L'Assemblée  constituante  se  preoc- 
il  IMT  AéM  CMÊémm  éa  km  bf  em  fivement  d  abolir  la  mendiaté; 
rniKÊ  (*).  »  9m  fsnm  m  «Nnité  «htivé  d'en 

Jusqti'à  la  Révolution ,  le  sort  des  poser  les  movens.  Le  rapporteur  de  ce 

pauvres  fut  réglé  de  la  manière  que  comité,  la  RochefoucaiiM-T.ianennrt , 

MM  ifttM  indiquée,  et  nMoqniéta  to  évalua  au  viuiitièfoede  la  population,  ia 

MNIfBir  fOft  ptf  les  séditions  et  les  misère  française  qui  Ml  i  la  «Imim  de 

MiUm  <iue  pouvaient  exciter  dans  les  la  charité  publique,  dans  les  bdpitaax 

grands  centres  de  population,  ces  mas-  et  les  hospices,  et  il  supposa  que  le  nom- 

ses  sans  industrie  et  sans  ressources,  bre  lies  indigents  a  domicile  était  à  peu 

U  Révolution,  qui  touflÉM  à  yiiaqm  pfèadual  à  aeM  ém  pannm  qui  peu- 

toutes  les  Questions  importantes,  n'ou-  plaient  les  (établissements  de  secoura. 

blia  pas  celle  des  pauvres.  Un  écono-  D'après  lui,  le  nombre  total  de  la  ^a- 

lui^ie  d'un  talent  supérieur,  qu'une  pulation  souffrante  s'élevait  à  environ 

■NMt  prtHMlHrée  a  enlevé  trd»ja«M  t,S48,d01  iodHIdus,  qui  se  déoompo 

encore  à  sei>  amis  et  à  la  science,  M.  Eu-  aalnt  aa  ^ptotPi  aiiaMi  I 

pene  Buret  a  donné  dans  un  livre  (-)       ^^o^^  ,,,,„^^  

remarquable  par  les  recherches,  le  s»i   a.  Pauvre»  vaUdcs  sim» 

vair  al  laa  haolea  panades  qu'il  ran*  a*  Bniantsdt pmiaisaaANMida 

ferme,  une  exposition  claire  et  rapide  ^  ||JS32?.fî^.*"/*"*'"** '''SSî 
de  ce  qui  fut  fait  à  cette  époque  pour  *  ** 'w-,  ^  7 
résoudre  question  du  paupérisme,  3,>4e>a>f 
Mouacnijfattsdtre  agréables  à  aaa  toa-  .  •  La  constitution  de  1791  dedara 
larnra  e»  law  aiettant  soaa  toa  yma  <|d*HMf*itaNéat  offfsnlié  «ndiaWia- 
quelques  passages  de  cet  ouvrage:  sèment  de  secours  publics  pour  élever 
«M.  Necker,  le  premier  qui  nous  les  enfants  abandonnés,  soulafçer  les 
donna  des  rensaigneoieots  statistiaues  pauvres  inOrmes  et  valides.  Le  nora- 
a»  la  misèra*  évalue  à  6  ou  7  miUala  badas  pantreaUaHaleia  dPMidérabia. 
nombre  des  mendiants  enfermels  sous  Le  4  décembre  17M,  Tarnier  avA 
son  administration  dans  les  trente-deux  claré  à  l'Assemblée  constituante  que  fe 
dénoU  qui  exj#Uieat  alors.  Le  même  département  de  Seine-et-Oise  conte- 
auteur  coauaia  Taiiatanae  da  B«»t  nak  4ù,mù  pàwnm  ans  occupation, 
cents  hôpitaux,  outre  une  centaine  de  Le  W  avril  1791,  on  arrêté  de  Bailly, 
petits  établissements  de  trois  a  <|iiatre  inséré  au  Moniteur,  «  invitait  tous  les 
lits,  fondes  par  la  charité  privée.  11  es-  ouvriers  a  ne  point  démentir  les  prcu- 
tiiM  da  oenl  à  1I<MNW,  to  MMilifa  da  taa  qa'iia  avaient  données  iusqu^alora 
malheureux  qui  y  trouvaient  habituel*  da  laâr  |alriotisme  et  à  ne  paa  idMie 
lement  un  asile  et  des  secours;  40  mille  le  corps  municipal  a  la  nécessité  d'em- 
»ûurme4ot^  piwvre^i ,  d'un  âge  avance,  ployer  contre  eux  les  movens  qui  lui 
Ijeainoat  nm  V4m  de  gagner  leur  fie;  avaient  été  donnés  pour  assurer  l 'aidfa 
iSmlJkoialadaa;dOaQiUaa»(îMta|wik  MiMiaatnaiMirtaéaMiaftteiiii^» 
(•)  Ut.  I,  tfLBi,  p.  ao7.  Nous  ne  parlerons  point  du  déeret  da 
C*)  De  I0  nmère  dei  cùisêes  laborieuses  en  la  Convention  (  1 798) ,  qui  voulait  fatra 
Angleterre  et  en  France^  %  vol.  Parts,  disparaîtra  la  miaèra  en  BMttant  à  ta 
siio;  wan^  r— le  imi  fut  r  I  ndiidi  dai  ahange  éil*ilal  la  aeiii  da  toas  laa 
^WirnSmi^  mlhinaiWi  Ca  dé—t» 
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tioQ  ne  fut  même  pas  tentée  a  ciuss  de 
MR  ImiMHiMUti^  Mival  mmm  h  mi* 

1ère,  en  et        «eiieentra  asm  IM 

nains  ân  souvw'nementtous  les  revenus 
des  hospices,  dont  les  pauvres  furent 
ainsi  privés.  Une  loi  du  37  novembre 
1796  rét^lariia  le  système  de  secours 
actuellement  ripplifuié.  Elle  institua 
les  bureaux  de  bienfciisnnce ,  chargés 
d'administrer  les  biens  provenant  des 
fiMHiflCfMM ,  é»  iMQtiiir  !••  dmn  vo« 
lontaires,  et  d*aift{rela  distribution 
aux  indigente,  à  domicUe* «t  tutanl  qM 
possible  en  nature. 
«  Depuis  ia  Rév«iotimi ,  on  «•  iM 

È»  ooenpé  d'noe  léglalation  géaiwie 
paupéri5m»,  et  on  a  biss^  au  pou- 
voir aciministratif  le  soin  de  remédier 
p cir  des  ordonnances  aux  nécessités  de 
chaque  four.  Il  est  même  difficile  de 
dire  quelle  est  la  léa:islation  en  vi^tieiir 
sur  le  paupérisme;  nous  ne  savons  pas 
si  la  loi  reconnaît  à  1  indigent  le  droit 
d*étrettiitté,  li  die  fait  &  domMle  h 
coDditfoa  des  fecoon,  on  si,  confbrmé- 
nipnt  aux  doctrines  économiques  qui 
ont  prévalu  en  Angleterre,  elle  rend 
diaque  individu  responsable  de  sa  des- 
tinée, fit^lle  la  plos  épouvantable  dé- 
tresse, la  mort  par  la  faim.  Nous  n'a- 
vons rien  de  fixé,  rien  d'arrcHé  sur  celte 
importante  matière.  Des  lois  qui  ne 
sont  pas  abrogées  de  droit,  ootitieoneot 
à  peu  près  tous  les  principes,  toutes  les 
dispositions  possibles,  de  sorte  que  dans 
r^bsence  de  loi  positive ,  c  est  la  tradi- 
tion des  niflfBs  «diniofetratirs ,  c'est  le 

té^jm  mobuedesordonnances  qui  gou- 
verne souverainenieDt  la  obarite  puni* 

que  (*).  » 

I.e  Consulat  ne  Gt  que  régulariser  et 
compléter  le  sjrilèrae  des  nureaui  de 
l)icDfaisance  et  commissions  admi- 
nistratives créées  parla  loi  du  27  novem- 
bre 1796.  Miiis  ce  mode  de  charité  ne 
répond  oii*^  la  misère  aocâdentdle;  il 
soulage  lies  maux  qui  pssiciit.  il  ne  peut 
rien  contre  cette  détresse  absolue  qui 
demande  des  secours  aussi  fré^em- 
nent  renouvelés  que  les  besoins* 

WapS^faBidatenH  empereur,  cbereha 
Uss  moyens  de  venir  d'une  manière  plus 
eûicace  au  secours  des  pauvres;  une 
.  • 


içi  rendue  ie  a  juUlet  laoâ  supprinit 
b  mendieité  t  ertte  loi  était  |a  reprisa 
de  eelle  du  15  octobre  1793  qui  avait 
aussi  aboli  la  mendicité,  institué  en  fa- 
veur de  la  misère  un  système  4«  ^- 
cours  impossible ,  et  était  saaoionnée 
par  des  mesures  répressivee.  CSalle  fois, 
le  dépôt  de  mendicité  correspondait  à 
la  prison  prononcée  par  la  loi  de 
Ciiiquaute-neui  de  ces  maisons  4e  re- 
fuse ,  iwfsii  otniesiv  iSyfrSO  Ma»* 
diants/urent  instituées  en  quatorze  am^ 
et  bien  loin  de  le^  porter  au  nombre  d«i 
départements,  comme  on  l'avait  projetéi 
M  iengea  bisnlêt  Ibreémsiit  à  les  ré- 
du  ire.  Les  dépdts  ne  produisirent  aueoii 
des  bons  effets  qu'on  s'en  était  promis, 
et  les  départements ,  qui  devrnent  sup- 
porter la  charge  de  leurs  pauvres ,  se 
pMmhront  hanlsnist  du  loaid  àuéam 
qui  leur  étnit  imposé.  T,a  dépense  pour 
établir  les  cinquante- neuf  dépôts  fut 
très-forte  ;  elle  iat  de  3  à  300,000  fr. 
parch.ique  dépMNMMl,  «t  VmÊfm^m 
annuel  se  monta  à  environ  00.000  fr^ 
déduction  faite  du  produit  du  travail  dei 
mendiants.  Ces  dépôts  étaient  d'ailleurs 
des  réceptacles  où  l'autorité  entassait 
sans  discernement  et  sans  cboit  toiiCa 
la  popuhtion  immonde:  les  mendiants 
valides,  les  vai;.ibonds  dangereux  étaient 
confondus  avec  les  infirmes  et  tes  vieil- 
Ms;  Ott  jr  vit  oiaie  des  Mes  poÊHU 
ques  empestées,  des  galeux  et  des  épi* 
leptiques  :  c'était  à  h  M»  Hotesplsefl 
une  prison. 

JjB  ResiaarafSoD ,  ëeootaut  les  vœux 
des  conseils  généraux,  qui  demandaient 
l'abolition  des  dépôts  de  mendicité,  par 
la  raison  qu'ils  avaient  été  créés  sous 
jVapoléon,  en  supprima  vingt -quatre  dç 
1SI4  à  fSiSi  et  peu  k  pea,  ttNis  ftoraoi 

supprimés  ou  convertis  en  maiSOOS  de 
correction.  Aujourd'hui,  la  répression 
de  la  mendicité  n'est  plus  qu'une  me- 
aore  locale;  les  dépdts  ne  sont  que  des 
établissenients  municipaux,  oij  les  cités 
populeuses  et  riches  enferment  l'ima- 
ae  dégoûtante  des  in  fi  r  mil  f  s  tt  de  la 
àonleute  misère.  II  n'exisie  que  les  dé- 
pôts de  la  Seine  à  Saint-Deois  et  Tiilera- 
Cotterets;  de  l'Aisne  à  Laon;  de  l'A- 
riége  à  Saint-Lozier  ;  de  la  Haute- 
Vienne  à  JLiOio^esi  du  Jnrd  à  Dôkf  fit 
pelilida  la  Gbareate-Ialifrieitfia*  Des  lUk 
Missemeiits  semblables  ont  été  créés 
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depuis  1828,  à  Lyon,  Bordeaux,  Toul, 
Aiieers,  Aogouléme,  Nantes. 

Toui  las  pouvoirs  gui  se  sont  sueoé* 
dé  en  France,  depuis  cinquante  ans, 
ont  abordé  cette  redoutable  question  du 
paupérisme;  tous  ont  trouvé  en  elle 
Ml  flflilMirfas;  nuis  sucra  no  ro  véso* 
lue,  et  elle  reste  tout  entière,  telle  qu'elle 
était  à  peu  près  lorsque  l'Assemblée 
constituante  s'en  occupa.  Lesouveroe- 
msnt  de  Joillit  a  maoiftsti  rinleiitioii 
de  reviser  «I  4o  ifiMidiv  sntièremeot 
la  législation  sur  la  misère  ;  espéfOOl 
qu'il  tiendra  cette  promesse. 

Pau  MI  ERS.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois les  artisans  qui  nliriqmHOiii et  Ton* 
daient  les  balles,  raquettes  et  autres 
instruments  servant  nu  jeu  de  paume, 
lis  formaient  une  communauté,  dont 
Iss  statuts  ftirsnt  antagistrés  au  Châte- 
let  en  1610.  L'apprentissage  était  de 
trois  ans;  le  brevet  coûtait  30  livres, 
la  maîtrise  UOû,  avec  chef-d'œuvre,  oui 
aasaislait  à  jouer  oootra  las  dsui  pliis 
jeunes  maîtres,  et  à  leurgagnar  00  OST* 
tain  nombre  de  parties. 

On  donnait  aussi,  au  moyen  âge,  le 
Boas  da  poaAiiIsrt  ou  jNNfaiMri  aax  pè* 
krias  qui ,  ayant  fait  le  voyage  de  Jé- 
rusalem, en  rapportaient  pour  preuve 
de  leur  voyage  des  branches  de  palmier. 

Paviuis.  liS  aammunauté  dss  |>b« 
▼eurs  reçut  ses  premiers  ststnCs  soua 
Louis  XII,  en  1501,  de  Jac(|ues  d'Es- 
touteville,  garde  de  la  prévoté  de  Pa- 
*  ris;  ils  furent  confirmés  par  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIV.  L  apprentissage 
était  de  trois  ans  :  l^-  brevet  Goûtait  14 
livres  et  la  maîtrise  600. 

PAYIB  (  siège  et  bataille  de  ).  Fran- 
çois 1*"  ayant  résolu  de  reconquérir  la 
Milanais  qui  lui  avait  été  enlevé,  passa 
les  Alpes  en  octobre  1624  ;  et  l'armée 
impériale,  sous  le  commandement  de 
Gharlfs  de  Lsnnoy,  ne  se  trouvant  pas 
assez  forte  pour  lui  résister,  se  ronfVrnin 
dans  les  places  les  plus  importantes  pour 
attendre  que  l'armée  française  s'epui- 
•flt  à  son  tour.  Crémone,  la  difttcau  da 
Milan  ,  Pavie  reçurent  de  fortes  garni- 
sons espagnoles.  Le  commandement  de 
cette  dernière  pince  avait  été  confié  à 
Antonio  de  i.ewa,  soldat  da  fbrtonaat 
le  plus  habile  (fes  généraux  espafpiola.  Il 
avait  gardé  pour  la  défendre  2  escadrons 
éacavalaria,  600  fantassins  espagnols 


et  5,000  Allemands.  François  au 
lieu  d'essayer  de  chasser  les  Impériaux 
d'un  paya  oè  ils  étaient  devenus  odieux, 
céda  aux  conseils  de  £îens  inexpérimen- 
tés et  résolut  de  faire  le  siéiîe  de  I*a- 
vie.  11  vint  en  personne  assiéger  celle 
villa,  la  98  octobre  I6S4.  Il  avait  aaae 
lui  S«000  lances,  8.000  fantassins  alle- 
mands, 6,000  Suisses,  6,000  aventu- 
riers français  et  4,C00  Italiens.  «  Les 
moraiHas  da  Favla  n*dtaisDt  point  an- 
tourées  de  fossés ,  ta  sorte  que  le  roi , 
faisant  approcher  ses  canons  sans  ou- 
vrir de  tranchée,  eut  bientôt  pratiqué 
une  large  brèche  ;'aiais  quand  il  donna 
Tassant  I  il  trouva  qu*aa  delà  du  mur 
Levva  avait  creusé  un  fossé  profond  ; 
qu'il  avait  percé  de  meurtrières  toutes 
les  maisons  des  rues  aboutissaotes  et 
laa  avait  garnies  d'arqueboaicn ,  CB 
sorte  que  les  Français  furent  repousses 
après  avoir  perdu  assez  de  monde  a  cet 
assaut.  Les  ingénieurs  français  essavè- 
rent  de  détourner  un  des  ms  du  t'é- 
sin  qui  baigne  les  murs  de  la  \ille,  et 
de  le  reieter  dans  l'autre  bras;  mais  des 
pluies  abondantes  gonflèrent  la  rivière 
at  détruisirant  en  peu  d'haoras  la  travaH 
de  plusieurs  jours.  Il  fallut  alors  en  re- 
venir a  la  méthode  habituelle  des  sièges 
à  cette  époque,  couper  à  la  ville  toutes 
srs  communications  avae  la  campagne 
at  attendre  l'effet  de  la  famine  (*).  » 

Cependant  l'armée  impériale,  travail- 
lée par  la  maladie  et  n'ayant  pas  reçu 
d'argent  depuis  longtemps ,  se  trouvait 
dans  une  fâcheuse  position.  La  eoooé* 
table  de  Bourbon  vint  la  renforcer  avec 
600  cavaliers  francs -conilois  et  6.000 
fantassins.  Il  importait  aux  Impériaux 
d'amaoar  les  Français  à  un  engagement, 
car  les  troupes  menncaient  de  se  reti- 
rer parce  qu'elles  n'avaient  pas  reçu  de 
paye  depuis  longtemps.  D'autre  part, 
François  I*'  avait  affaibR  aon  armée  en 
envoyant  le  duc  d'Albany,  Jean  Stuard, 
à  Naples,  pour  y  tenter  une  révolution. 
De  Lannoy,  Pescara  et  bourbon  s  ciant 
réunis,  sa  mirant  en  mouvement  sur  Pa- 
vie, le  36  janvier,  pour  an  tw^  lever 
le  slé^e. 

Le  roi,  averti  de  la  marche  des  enne* 
miSt  tint  ottoanBiM  da  guerre.  Les  plus 

O  Sismondi,  BisL  4m  firm^ti»,  t.  XTI, 
p.  a»3  et  iuiv. 
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iFl0nff«tl«|ihn  habiles  f^énéranx,  la  Fi> 

lisse,  la  Tremoille,  le  bâtard  «le  Savoie, 
le  duc  de  Suffolk,  San  Séverine,  et 
Lesciins,  maréchal  de  Foix,  étaient  d'a- 
vis de  lever  le  siège,  et  de  prendre  une 
pMition  avantageuse  pour  empêcher  les 
Impériaux  d';»rriver  jusqu'à  Pavie.  Ils 
disaient  que  ceux-ci,  sans  munitions  et 
sans  argent,  ne  pourraient  manquer  de 
M  dissiper  en  peu  de  jours,  si  on  taor 
refusait  la  bataille.  Dans  cette  circons- 
tance, ce  fut  encore  l'avis  de  Bonnivet 
et  des  favoris  sans  expérience  qui  pré- 
filal,  el  1*0D  réeohit  de  oombettm.  Lb 
ni  M  contenta  de  renerrer  eei  leg^ 
ments  ;  il  rassembla  son  armée  en  un 
■eul  corps  à  gauche  du  Tesin  aundessous 
dt  la  Tille;  son  front  du  côté  de  Lodi, 
paroà  feoaitnitleseniiinis,  était  eoa« 
Wt  par  un  rempart  et  un  fossé  ;  sa 
droite  était  appuyée  au  Tés  in  ,  sa  gau- 
che aux  murailles  d'un  vai>le  parc  qui 
entourait  la  maiion  de  cliassedetducsde 
Milan  ,  h  Mirbel  :  ce  fut  dans  cette  po- 
sition qu'il  attendit  l'ennemi. 

«  Cependant  plusieurs  échecs  avaient 
«flWlilf  lee  Français  ;  le  Milanak  Jean- 
Jacques  de  Médieia  avait  surpris  le  châ- 
teau de  Chiavenna  et  répandu  ainsi  l'a- 
tarne  chez  les  Grisons,  qui,  se  croyant 
fiieiiaoés  d'une  guerre  atee  l'emperenr, 
rappelèrent  six  mille  hommes  qu'ils 
avaient  dans  le  ramp  du  roi.  Ceux-ci  le 
quittèrent  cinq  jours  avant  la  bataille. 
D'autre  part,  quatre  mille  Italiens,  que 
le  marquis  de  Saluces  ameiuét  de  Sa- 
vone  an  roi,  se  laissèrent  surprendre 
ilans  une  embuscade  en  traversant  l  A- 
iexandriu,  et  y  périrent  presque  tous. 

m  Jran-Loaia  FalavIeinKqai  a»  rendait 
nu  ramp  avec  un  corps  plus  considérable 
encore,  fut  défait,  le  ir»  février,  a  Ca- 
sal-jyaggiore,  et  demeura  prisonnier  des 
ennemie.  Jean  de  Médieis,  enfin,  taeoni- 
mandant  des  bandée  noirea,  fut  blessé 
à  la  cuisse  le  *iO  février,  au  moment  où 
il  venait  de  remporter  un  avantage  si- 
gnalé, et  fut  onligé  d'abandonner  le 
eamp.  Enfin ,  le  22  février,  l'armée  es- 
papiole  reçut  1.50,000  (iucatatqni  loi 
étaient  envoyés  d'Lspagne. 

•  Ainsi,  la  position  de  l'armée  frao- 
qatae,  entre  une  plaee  forte  défendue 
par  une  nombreuse  pornison  et  une  ar- 
mée qui  venait  l'assaillir,  devenait  tous 
les  jours  plus  dangereuse*      le  l"fé- 


fiiei,  reeean,  iMnoy  et  bouiwni  r9» 
talent  approcnée  juequ'à  un  mille  dea 
nvint-postes  français.  Cependant  ils 
hésitaient  à  attaquer  le  roi  dans  ses 
retranchements,  et,  pour  l'en  faire 
aertir,  lia  cberehalenteiMquejour  à  ei^ 
gager  des  escarmouches.  Le  mois  pres- 
que entier  se  passa  de  cette  manière  ; 
enfin,  le  34  février,  Pescara  résolut  de 
pénéàwr  dana  le  |)am  de  Mirbel,  de  In 
traverser  pour  arriver  à  Pavie,  et  de  dé- 
gager ainsi  la  garnison,  ou,  s'il  était 
attaque ,  tandis  qu'il  tournerait  les 
Français  par  la  gaoobe,  de  lea  attirar 
dn  moinsoors  de  lenrs  retranchements, 
dans  le  terrain  ouvert  du  parc.  Il  fit 
abattre,  à  une  grande  distance  du  camp 
français,  le  mur  de  ce  parc  avec  le  b^- 
Ker  et  la  sape,  dont  les  coups  n'étaient 
point  entendus  au  loin.  Il  fit  rr  vêtiraux 
troupes  impériales  des  chemises  blan- 
ches, pour  qu'elles  pussent  se  recon- 
naître dana  Pobaeurlté,  et  il  lea  01  en- 
trer par  eette  brèche  deux  heures  avant 
le  jour.  Toutefois ,  les  Français  étaient 
sur  leurs  gardes  :  ils  s'étaient  rangés 
en  batailles  et  nne  fermidaUe  artiUene, 
commandée  par  Jacques  JaiUotdeG^ 
nouilhnc,  sénécbal  d'Armagnaw »  caih 
vrait  leur  front. 

«  Lorsque  l'avant- garde  impériale, 
eommandée  par  Alpbnnie  d*Ava1ee, 
marquis  de  Guasto,  eut  commencé  à 
passer  à  portée  du  canon  français,  dans 
une  plaine  tout  unie^  les  deciiarges  de 
Jaeqnea  Jalllot  firent  dana  ne  corps  d'é- 
pouvantables trouées.  Le  corps  de  ba- 
taille ,  conduit  par  Pescara;  l'arrière- 
garde,  sous  les  ordres  de  Laonoy  et  de 
Bonrlion,  devaient  à  knr  tour  ae  aon* 
mettre  à  ee  fèn  meurtrier,  avant  d'a^ 
teindre  un  petit  vallon ,  otj  un  pli  du 
terrain  pouvait  les  mettre  à  couvert. 
Gnaalo  fit  éparpiller  aee  aoldats  et  pren- 
dre la  course,  pour  qu'ils  souffiriaaant 
moins  dat)s  cette  traversée.  A  cette  vue, 
le  roi  s'écria:  «Les  voila  qui  fuient, 
chargeons  !  Chargeons, chargeons]» 
répétèrent  Bonoivet,  Gbabot  et  Saint* 
Marsault,  et  les  autres  jennai  courti- 
sans qui  l'accompagnaient.  A  Pinstant, 
toute  la  gendarmerie  s'elunce  de  ses  li- 
gnée, pamedevant  la  têl»  de  rartMlerle 
française  et  en  suspend  le  feu.  Toute- 
fois, ces  fuyards,  que  François  l*' 
croyait  trouver  en  désordre ,  s'étaient 
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M»  I— rnnie  éuit  eotranllés  d'trquo- 

Jmsiers  espagnols ,  et  cfui-ci  reçurent 
h  charge  des  lances  Irançaises  avec  uo 
fm  bien  nourri.  Beaucoup  4»  vaiUaoli 
4lMfalier8  furent  abattuf»  et  Jet  dkê^ 
■fiux  s'arrêtèrent  dans  leur  course. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  alors 
en  entier  eoi(acées  ;  elles  étaient  à  peu 
près  egaiff  m  mm  :  ciiawa»  «ompuif 
-environ  quinte  mille  hommes  de  pied 
tt  quinze  cents  chevHux.  Mais  déjà  le 
mouvement  imprudent  du  roi  avait  doo- 
«é  l!«¥8ntaie  à  Mt  mntm\»\  fl  •f•it<^ 
llték  ttu  de  son  artillerie,  fortaupé- 
rietjre  à  celle  des  Impériaux ,  et  il  avait 
de^earni  les  flancs  de  ses  Suisses  et  de  ses 
laiidsknechts  en  se  portant  en  avant. 
Peieara profita Mlsitôt  de  cette  impru- 
jtoPCC;if  fit  avancer  huit  cents  fusiliers 
espagnols  sur  les  flancs  de  la  gendar- 
oiene  française,  en  même  temps  que  le 
■OTpiie  éà  GuMto,  vm  tenta  rtfan^ 
gwde^  se  jetait  dans  le  ride  qu*avait 
laissé  cette  gendarmerie,  et  attaquait 
i'aiie  droite  française,  conunandee  par 
Anne  de  Montmorency.  Detoiltetpifts, 
racharneineut  était  extrême,  et  si  Tar- 
mée  française  avait  manqué  à  la  tacti- 
que, elle  rnchelnit  celte  faute  par  la 
plus  brillante  valeur.  Mais  les  Suis- 
ses, fti  ae  trawraiant  à  Telle  dHNte, 
déconcertés  par  Tattaque  de  flanc  qu'ils 
n'avaient  pas  dd  attendre,  ne  soutinrent 
point  leur  antique  réputation  :  leur  ca- 
pitaine Jean  de*  Dteliaeli  fUttué,  et, 
dans  ce  moment ,  ils  priroit  la  fuite, 
abandonnant  Montmorency  et  Fleurnn- 

Ses,  qui  furent  faits  prisonniers.  A  côté 
'eux  éuit  plaeé  le  me  4e  StflMk  de 
la  Rose-HIanche,  avec  sa  légion  de  iand- 
sknechts;  il  y  fut  tué.  Près  de  lui  pé- 
rirent I.ongman  d'Augsliouru  ,  capi- 
taine des  landskneclils  ;  l-rançois  de 

iMbeae ,  flr^  du  due  de  LomlM; 

Wittemberg  de  Lauffen  ;  Théodoric  de 
Schomberg;  et  les  landskneehts  .  ne  se 
rebutant  point  par  la  perte  de  tant  de 
eheft ,  fureat  presque  tans  waaiaoéB 
•or  la  plaee.  En  même  tMips ,  le  roi, 
avec  sa  iiendarmerie ,  se  voyait  attaqué 
en  tai  e ,  en  liane  et  par  derrière.  Bon- 
nivet,  qui  était  auprès  de  lai ,  recon- 
naissant  que  li  iMlaHIe  Hait paîdne,  «I 

qu'elle  l'était  par  sa  faute,  courut,  la 
visière  baate,  au  plus  épaia  dee  enne- 


9Ê9i  et  y     mAi  Idi  Viriinaf  mwMHl 

de  Cbaoaones;  Leseans,  msrédial  de 

foix;  le  vieux  la  Trémoille  ,  le  grand 
écuyer  Gaieaz  de  San  Severino ,  Aubî- 

Îny ,  le  eemte  de  Tonnerre,  et  bcâiacoiip 
%ntMi  ^nda  seigneura  furent  inaai 

tués  auprès  du  roi.  De  toutes  les  par- 
ties de  l'armée ,  les  clievaliers  se  diri- 
geaient vers  l'endroit  où  ils  savaient  le 
loi  en  péril  i  Buaiy  d*Ainhoiia  IoI^d^ 
me,  qui  était  chargé  de  contenir  la  gar- 
nison de  Pavie,  cibaïuionna  son  poste 
pour  venir  au  secours  du  roi,  et  lut  tue 
en  arrivant.  IM  Espagneia  d'il  inwria 
de  Lejrfft»  priBlant  de  ce  qu*il  leor  IMn» 
sait  le  passage  libre,  arrivèrent  alors  sur 
le  champ  de  bataille,  et,  n'v  trouvant 
plus  d'ennemis ,  égorgèrent  iiss  prison- 
niers faits  par  leurs  frères  d  afinaa. 
Il  n'y  avait  guère  plus  d'une  l^ureque 
la  bataille  était  partout  engagée,  etdeja 
elle  était  complètement  perdue.  Le  duc 
d'Alençott,  hinnfilw  dn  toi,  avnil  pria 
la  fuite  avee  Tarrière^arde,  qu'il  eoas- 
mandait.  François  avait  montré  une 
grande  valeur  personnelle;  on  assure 

Su'il  avait  tué  de  aa  nMdn  le  marquia 
e  Saint-Ange,  dernier  descendant  de 
Scanderberg.  Autant  il  était  brnve,  au- 
tant il  était  hors  d'etatde  faire  les  fone- 
tious  d'un  général  d'armée.  Quand  U 
Tit  aa  troupe  en  déi<onte«  il  pouaaaaon 
cheval  au  galop  pour  passer  le  pont  du 
Tésin  ,  ne  sachant  pas  que  les  fiiynrds 
1  avaient  coupé  derrière  eux;  d  ailleurs, 
■vaut  d'y  arriver,  il  renaontra  quatre 
foaiKers  espagnols,  qui  Parrétèrent; 
leurs  fusils  étaient  decharpés,  mais  l'un 
d'eux  abattit  le  cheval  du  roi  d'un  coup 
de  crosse  qu'il  lui  donna  à  11  tite.  Deux 
chevau-légers  espagnols,  Diégo  d'Avili 
et  în.in  d'Urvieta,  arrivèrent  sur  ces 
entrefaites,  sans  reconnaître  le  roi.  qui 
n'avait  pas  dit  une  parole,  et  qui  était 
tombé,  dana  m  foesé,  soua  son  ehtval; 
ils  remarquèrent  la  richesse  de  ses  ha- 
bits et  le  cordon  de  Saiiit-Mieliel  dont 
il  était  décoré,  et  ils  menacèrent  de  le 
tuer,  i^ila  n'étaient  naa  admfa  au  par- 
tage de  sa  rançon.  Dans  ce  moment, 
un  gentilhomme  du  due  de  I5nurhon, 
les  uns  disent  la  Mothe,  d'autres  Poin- 
pérsn«  arriva  et  reconnut  le  roi  :  il  cou- 
rut au  vice-roi  Lanoof,  ml  to  anivalt 
de  près,  et  l'îunena  assez  a  temps  pour 
sauver  cet  important  priaonnietfi  pen* 
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battre  entré  eux  pour  ses  dépouilles.  On 
le  tira  de  dessous  son  cheval,  qui  l'ac- 
cablait; on  iui  dit  que  le  vice-roi  était 
prèa  de  lai  ;  alors,  pour  la  première  fois, 
il  parla  :  il  confessa  ^u*il  était  le  roi,  et 
il  se  rendit.  On  le  désarma  aussitôt,  et 
on  lui  trouva  deux  pentes  blessures,  au 
TÎ8ag9  et  à  la  main.  Parmi  les  prison- 
niers se  trouvaient  aussi  le  jeune  roi  de 
Navarre,  le  bâtard  de  Savoie,  Anne  de 
ÂioQtiiioreocy,  ie  comte  de  Saint-Pol , 
Brion-Chabot,  Laval,  Cbandiei^Aubri- 
court,  Fleurantes.  FrMéric  dej^osiolo 
et  deux  Visconti  (•).  » 

Pavilion  (Nicolas),  né  à  Paris  en 
1Û97,  et  nommé,  en  1689,  évéqued'A- 
lilh  en  Languedoc,  n'est  guère  célèbre 
(jiie  par  la  rigueur  qu'il  mit  à  rétablir 
la  discipline  dans  son  diocèse  et  par  ses 
discussions  avec  la  cour  de  Rome.  Ami 
d*Aniauld,doot  fl  suMsiatteotièrement 
l'influence ,  il  publia  un  mandement 
que  condamna  la  cour  de  Rome  ;  il  fit 
sa  soumission i  mais,  quelque  temps 
après,  il  fit  imprimer  mi  ritatl  que  16 
pape  condamna  encore;  cette  fois  il  ne 
se  soumit  plus:  il  fil  réimprimer  son 
rituel ,  et  refusa  constamment  d'aban- 
donner lesdoctrine8jansénistes.Ilmou- 
int  eo  1877. 

Pavillon  (Etienne),  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  I68Î,  occu- 
pa pendant  quelque  temps  la  charge 
dTavocat  général  au  (Mrlementdelfetz; 
puis  vint  à  Paris,  où  il  mena  ime  vie 
trangullle  et  douce  au  milieu  d'un  cer- 
cle d  amis,  au  nombre  desquels  il  comp- 
tait BoMoei.  Homme  d^esprit  et  de 
savoir,  il  fut  reçu,  en  1691,  à  l'Aca- 
démie française,  et  remplaça  Racine  à 
celle  des  Loscriptions  et  bèiies-lettres. 
n  monrof  en  1705. 

Pavillon  (  Jean-François  du 
ron  du),  né  à  Pcri^ueux  en  1730,  entra 
dans  la  manne,  et  apporta  une  notable 
modification  dans  la  manière  de  fàire 
les  signaux.  H  ftit  le  créateur  d*un  sys- 
tème nouveau ,  qui  fut  adopté  et  géné- 
ralement appliqué  en  France  des  1778. 
Il  fit  avec  gloire .  en  qualité  de  niajor- 

Sénéral  de  r«nMe  nevale,  U  eampagne 
e  1778  contre  lit  Aoglaii,  et  fiit  taé 

n 'SUmoadi,  JJui,  de*  Français,  t.  XYI, 


eo  im,  à  bord  du  TiiompÊmêi^  «nit 

commandait  sous  les  ordres  dè  M.  de 
Vaudreuil.  On  a  de  lui  un  trailé  de  * 
Tactique  naoale,  où  se  trouve  exposé 
ioa  syatème  sur  les  signaux. 

Pavois.  On  n'est  pas  d*accord  sur  Té* 
tymoloi^ie  de  ce  nom;  tout  ce  que  l'on 
sait,  c'est  qu'au  moyen  âge,  on  donnait 
oe  nom  aux  boueliers  dont  se  servaient 
les  pavessiers  ou  pavoisiers.  Cétnient 
des  hommes  dont  les  fonctions  étaient 
de  mettre  à  couvert  des  combattants  ar- 
més d*arcs  ou  d'arbalètes;  lorsqu'on 
était  en  présence  de  Pennemi ,  ils  oou« 
raient  placer  dans  l'endroit  te  plus  ex- 
posé aux  traits  et  aux  projectiles,  le  bou- 
clier, ou,  pour  parler  plus  exactement, 
le  lourd  parapet  oui  leur  était  confié, 
et  qui  se  tenait  debout  de  lui  même; 
et  ils  restaient  accroupis  derrière,  tan- 
dis que ,  sous  ie  même  abri ,  les  arbalé- 
tiers  lançaient  leurs  traita  contre  Ven» 
nemi.  «  C'était,  dit  MonsCrelet,à  l*om- 
brc  des  pavois  que  les  arbnlefîtrîers  et 
ribauds  ribaudoyaient  (iao^ient  des 
traits).  »  Le  pavofs  Ibt  en  usage  de- 
puis Philippe- Auguste  Jusqu'à  Charlei 
VII.  C'est  sans  donte  à  cause  de  la  lon- 
gueur du  pavois  et  de  son  épaisseur  que 
certains  historiens  ont  dit  que  les  pre- 
miers chefs  de  France*  lorsqu'ils  étaient 
déclares  roi.>  de  France  .  étaient  élerés 
sur  ie  pavois.  Chez  les  Bataves  ou  les 
Francs ,  lorsqu'on  nommait  un  chef,  oili 
recouvrait  la  partie  creuse  d'un  bou- 
clier obloiig  d'une  j)lanche,  ou  bien  on 
remplissait  «le  sable  ,  et  le  chef  montait 
dessus.  Alors  quatre  soldats  soutenaient 
chacun  sur  une  épaule  dn  dis  anglee  do 
bouclier,  et  promenaient  ainsi,  aux  yeux 
de  l'armée,  le  nouveau  chef,  qui  se  te- 
nait en  équilibre ,  en  s'appuyant  sur  le 
bols  d'une  tnméê  plantée  dans  le  m- 

clier. 

Pays-Bas  (smcrres  des).  Nous  avons, 
à  l'article  Hollande,  raconte  les  guer- 
res Que  la  France  a  soutenues  dans  cette 
partie  des  Pavs  Ras.  Cellea  qui  eurent 
pour  théâtre  les  autres  provmces  aux- 
quelles s'étPiul  !a  même  dénomination 

Géographique,  c'e>t-d-dire  les  provinces 
elges,  nous  en  a^ont  donné  nn  aperçu 
«énéral  à  l'article  Belgique  [relations 
qe  la  France  avec  la);  nous  renvoyons 
pour  les  détails,  aux  articles  Flanobe, 
Âvton  et  BspAGHi  (goerree  d^.  Cei 
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deux  derniers  articles ,  toutefois ,  sont 

incomplets  :  ils  ne  présentent  que  l'ex- 
posé des  faits  antérieurs  à  1789;  nous 
allons  les  compléter  ici. 

Lorsque  TAssemblée  législative  eut, 
pr  un  décfft  du  18  avril  1792,  déclaré 
la  guerre  à  l'Autriche ,  il  fut  aussi- 
tôt résolu  mie  les  hostilités  conimeiice- 
nient  par  riHTasian  de  la  Belgique.  On 
se  flattait  d'un  triomphe  facile.  Vrai- 
semblablement ,  ce  pays  où  rAtilriche 
avait  eu  uaguère  une  révolution  a  com- 
primer, le  loolèffrBil  de  nout eao  à  la 
première  apparition  des  Français.  C*é- 
tait  d'ailleurs  un  commencement  d'exé- 
cution du  projet  déjà  caressé  jpar  les 
patriotes,  de  proliter  du  mauvais tou* 
loir  des  souverains  contre  la  France, 
pour  la  reculer  à  leur  détriment  jusqu'à 
ses  limites  naturelles.  Nous  avions  alors 

Îuatre  armées  :  l'armée  du  Midi ,  sous 
lontesiloiou,  observait  les  Pyrénées  et 
les  Alpes;  l'armée  de  l'Est,  sous  Luk- 
ner,  défendait  le  Rliin;  l'armée  du  Cen- 
tre, sous  la  Fayette,  campait  vers  Metz, 
et  l'année  du  Nord,  sous  RoebainiMau, 
occupait  la  Flandre.  Rochambeau  était 
donc  le  plus  à  portée  d'agir;  mais  ce 
maréchal,  qui  avait  bien  conduit  la 
soerre  autrefois,  avait  Tieilli  ;  de  plus, 
Il  était  maladif  et  mécontent  du  nou- 
veau réf^iine.  On  lui  préféra  le  général 
la  rayciie,  qui  était  jeune,  actif,  adoré 
de  ses  soldats ,  et  que  ses  antécédents 
politiques,  ses  opinions  bien  tranchées, 
rendaient  plus  n^ite  que  personne  a  di- 
rlper  une  invasion  moitié  militaire,  moi- 
tié populaire.  La  Fayette  demanda 
60,000  hommes,  et  proposa  de  se  por- 
ter par  Namur  et  la  Meuse,  jusqu'à 
Liéi:e  ,  d'où  il  serait  maître  des  Pavs- 
Bas.  Ce  plan  judicieux  obtint  approoa- 
tion.  L'Antricbe,  en  effet,  la  guerre  te- 
nant d'être  déclarée»  n'aurait  pas  eu  le 
temps  de  couvrir  ses  possessions  de 
Belgique,  et  la  réussite  paraissait  cer- 
taine. La  Fayette  eut  ordre  de  se  por- 
ter, avec  10,000  hommes  d'abord,  que 
le  reste  de  son  armée  suivrait  à  petite 
dislance  ,  de  Givet  sur  ^amtlr,  puis  de 
I^amur  sur  Liège  ou  sur  Bruxelles.  Pen- 
dant qu'il  était  en  marche,  deux  forts 
détachements  de  l'armée  du  Nord  de- 
vaient déboucher,  l'un  de  Valenciennes' 
sur  Mons,  l'autre  de  Lille  sur  Touroay, 

al  occuper  souMmbcbI  en  plaees; 


double  démonstration  qui  n'arait  pour 
hut  que  de  masquer  t'attaque  véritable 
conûee  à  la  Favette.  L'exécution  du 
plan  fut  tentée  dès  la  fin  d'avril,  mais 
elle  échoua  am  premières  tentatifca; 
Au  lieu  d'être  accueillies  par  les  popu- 
lations insurgées,  les  colonnes  que  Ro- 
chambeau expédia  ,  et  oui  étaient  corn* 
mandées  par  les  généraux  Biron  et 
Théobald  Dillon,  se  heurtèrent ,  l'une 
près  de  Mons,  l'autre  au  sortir  de  Lille, 
contre  des  troupes  réglées  qui  les  cul- 
butèrent. Le  désevdre  se  mit  dna  les 
rangs  de  nos  soldats  ;  ils  se  crurent  tra- 
his,et  s'enfuirent  jnsqii'à  la  frontière,  au 
terrible  cri  àe  sauve  ç^uipeut.lA  Fayet- 
te, avec  des  fatigues  moules  et  par  des 
chemins  affreux,  était  parvenu  de  Metz 
à  Givet.  Apprenant  le  désastre  des  of- 
ficiers de  Rochambeau,  il  dut  s'arrêter. 

Dans  le  courant  de  juin,  Lukner,  qui 
avait  remplacé  Rochambeau,  essaya  en* 
core  l'ofl'ensive  sur  la  Belgique.  Il  s'<'in- 
para  de  Menm  le  17,  d'Ypres  et  de 
Courtray  le  20 ,  puis  fut  contraint  de 
rétrograder.  Pendant  les  deux  mois  en» 
viron  qui  suivirent,  nos  troupes,  retran- 
chées dans  les  canips  de  Maidde ,  de 
Maubeu^e  et  de  Lille ,  se  bornèrent  à 
d'insigmflsntes  esearmonebes. 

Après  le  10  août,  Dumouriez  devint 
général  en  chef  des  nrtuées  du  Nord  et 
du  Centre.  Persuadé  que  l'envahisse- 
ment des  Pays-Bas  autrichiens  y  ferait 
éclater  une  révolution  et  sauverait  ta 
France  des  attaques  de  l'Allemagne,  il 
allait  à  son  tour  se  porter  en  avant, 
lors(^u'on  reçut  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation de  lîongwy.  Dés  lors  il  ne  s  a- 
gissait  plus  d'envafiir  quelques-unes  des 
provinces  de  l'Autriche;  il  fallait  déli- 
vrer le  territoire  même  de  la  France  en- 
vahi par  les  Prussiens.Dumouriez  se  di- 
rigea donc  vers  les  plaines  de  la  Champa- 
gne. Or,  Dumouriez  à  peine  parti,  le  Juc 
Albert  deSaxe-Teschen,  qui  commandait 
les  troupes  autrichiennes  de  Belgique, 
vit  d'un  œil  jaloux  les  Prussiens  s*avao- 
rer  sur  l'Argonne,  ne  voulut  pas  demeu- 
rer eu  arrière,  et  se  rua  sur  notre  fron- 
tière du  Psord.  Replier  dans  les  places 
8  00  9,000  bonunes  que  le  général  en 
chef  avait  laissés  dans  les  camps,  lui  fut 
facile;  puis,  après  avoir  menacé  divers 
points,  il  parut  tout  à  coup  devant  Lille, 
pour  esssyer  un  siège  que  les  plus  grands 
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ginéraux  n'avaient  pu  eiécuter  avec  de 

[lUiilBHliltafHIBBie^yBiIllWtWiCPWWB^ 

raUe.  Le  duc,  nui  ifmil  ^wm  qnio- 

znine  de  mille  nommes  et  un  matériel 
médiocre ,  ne  put  attaquer  qu'un  seul 
côté  de  la  place;  mais  il  y  éleva  une  bat- 
terie (i'obasiers  et  se  flatta  d'intimider 
les  habitants  par  la  violence  du  feu. 
Lille  déploya  une  constance  admirable. 
Bombardée  sans  relâ*  he  pendant  plus 
4e  éix  Joufft«  elle  pardit  79ê  mlions; 
mais  tandis  que  l'incendie  la  dévorait, 
les  citoyens  défendaient  les  remparts; 
enQu,le  &  octobre,  rennemi,  vaincu  par 
lonr  «iMsUtreté,  •dmmIsiimi  Mttravan. 
Il  préparait  une  tentative  sur  Yalen- 
ciennes,  quand  Labourdonnaye  et  Beur- 
nonvilte,  l'un  à  la  téte  de  troupes  ras- 


i  Phitérifor,  Twain  me  ki 
Itmcto  de  Dumouriez,  et  tous  les  deux 

manœuvrant  de  manière  à  lui  couper  la 
retraite ,  le  forcèrent  à  repasser  préci- 
pitamment la  frontière. 

Dès  que  le  canoQ  de  VAuf  eut  arrêté 
riinasiondela  Champogue,  Dumouriez, 
laissant  les  Prussiens  se  retirer  tran- 
quillement, au  lieu  de  les  poursuivre, 
et  dirigeanttmn  les  corps  de  son  armée 
victorieuse  vers  la  Flandre ,  où  nous 
avons  déjà  vu  celui  de  Beurnonville  s'a- 
cheminer, en  revint  à  son  projet  favori  : 
la  conquête  de  la  Belgique.  L'emeeroir 

Autriche,  Joseph  11,  avait  fait  déman- 
teler la  frontière  de  cette  province,  où 
il  n'existe  pas  de  position  militaire,  et 
où,  suivaat  l*exprasaiM  de  Damotnei, 
on  ne  peut  se  maintenir  qu'en  gagnant 
des  batailles.  Le  duc  Albert  de  Saxe  et 
les  généraux  Latour  et  Beaulieu,  cbar- 
gès  de  la  défendre,  n'avaient  encore  que 
»,000  hommes  ;  mais  Clerfayt  leur  en 
amenait  12,000  de  la  Champagne ,  et 
allait  réussir  à  opérer  sa  jonction.  l)u- 
mourjez,  néanmoins,  qui  disposait  d'en- 
viron 90,000  aoMatB  ,  devait  conserver 
une  immense  supériorité  mimérique,  et 
avait  arrêté  en  conséquence  son  plan 
général.  C'était  de  pousser  principale- 
ment las  Impériaux  de  front,  aana  oe- 

r ndant  né(jliger  rien  pour  les  prendre 
revers.  Ainsi  ,  tandis  que  Valence,  à 
la  téte  de  ïarmée  de*  Ardennes ,  forte 
da  li  à  30,000  iMWimai,  et  LaboorioiH 
noyé,  avec  Tannée  <fo  Nord^  qui  en 
comptait  18,000,  maïUBUvrèrent,  le  pre- 
mier  iur  ia  Meuao»  ai  It  aaaoBd  iiar 


caut ,  de  façon  à  déborder  les  ailes  de 
I  euneiu,  utoouiki  isihmiiiooommi* 

sit  à  l'attaque  do  eentfe  fmmèe  ée  la 
Belgique ,  qui  présentait  me  Miao  de 
40  à  .50,000  combattants. 

Les  généraux  autrichiens ,  fidèlai  M 
vieux  système,  avaient  formé  un  cor- 
don de  Tournav  à  Mons  ,  et  quoique 
l'armée  de  Clerfayt  eût  porté  leur  ef- 
fectif à  84,000  hommes  ,  ils  n'en 
avaiem  réuni  qoe  10,000  deirant  Mons, 
leur  position  principale.  Les  divisions 
de  Dumouriez ,  que  commandaient  le 
duc  de  Chartres,  Miranda,  Ferrand, 
Ifunioiiville  «  Dampierro  et  dVaiw 
ville,  s'y  portèrent  en  deux  oolon« 
nés,  par  Valenciennes  et  Maubenge.  Le 
3  novembre,  on  arrive  en  face  du  mou- 
Ko  de  BMnisso,  el  te  feraee  8enrnonvillO| 
qui  commandait  Tavant-garde ,  reçoit 
ordre  de  déposter  l'ennemi  des  hau- 
teurs. L'attaque,  après  avoir  d'abord 
réussi,  est  ensuite  repoussée;  mais, 
aentant  combien  il  importe  de  ne  pas 
reculer  au  début ,  Dumouriez  renvoie 
Beurnonville  à  la  charge  ,  enlève  tous 
les  avant-postes  ennemis ,  et  se  trouve 
le  au  aoir  en  préienee  dea  Autrf* 
chiens.  Il  leur  livre  bataille  dans  la  ma- 
tinée du  6,  remporte  la  fameuse  victoire 
de  Jemmapes ,  et,  le  iour  suivant ,  fait 
dana  Mons  une  entrée  triomphale.  Ija 
reste  de  la  campagne  n*est  plus  qu'une 
promenade  militaire.  Latour,  avec  8,000 
nommes ,  se  repliait  sur  Anvers.  La- 
bourdonnaye pénètre  sur  ses  pas  dana 
Toomar«  puis  marche  sur  Gand  et  Bro- 
Res.  Valence  ,  qu'un  détachement  sur 
Longwy  avait  d'abord  retarde ,  atteint 
Nivelles  et  précipite  la  retraite  des  Iin- 
pértaui  sur  la  etpitalo  de  ta  Belgique. 
Dumouriez  les  presse  de  son  coté;  il 
les  bat  encore  le  13  à  Anderlehl,  et 
entre  le  lendemain  à  Bruxelles,  qu'ils 
ont  éraoué  dana  la  nuit.  Clerfayt ,  qui 
est  devenu  iiénéral  en  chef,  se  retire 
d'abord  sur  Malines,  mais  Anvers  suc- 
coiube,  et  alors  il  va,  tandis  que  Latour 
gagne  Boremonde,  prendre  lui-mènae 
position  à  Louvain.  Dumouriez  fait  oc- 
cuper Malines  et  le  suit.  Bientôt,  les 
trois  corps  français  se  portent  sur  la 
Monaa:  valence,  'de  Nivelles  à  Kamar, 
Dumouriez  par  Louvain ,  et  MiraBda, 
qm*  a  remplacé  Labotirdonnaye ,  par 
ïurniKHit  el  Uammond.  Vaieods  devait 
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«rrifir  lepramitr  sur  le  fleure:  Cler-  renommées  militaires  de  rEiuro|»e .  f\w 

fayt,  pour  lui  faire  obstacle,  envoie  de  avait  l'archiduo  Charles*  le  prioce  de 

li4>uvaiii  a  Mamur  ,  le  corpa  de  Beau-  .Wurteroberi;  et  les  comtes  de  Latour 

lirôi  nis  DwHiiriM  wrorçe  §—  U<»>  et  de  Clerfayt  pour  lieutenants,  ils  fraa» 

tenant,  et  Beaulieu  est  rejeté  sur  Liéjîe.  chireotlaRoër  a l'improviste,  tombèrent 

Narnur  inéine  est  occupé,  et  ses  châ-  sur  les  cantonnements  français  .  enle- 

kaux  sOQl  iuveitis.  Dumouriez,  oepen-  vèreot  ceux  d'Aldenbuweo  et  d'E&ctie- 

4Mt,atlijiit«l«nUiatitaiIflipériMnià  weiler,  oostipènal  àMmOm^it^  «t 


TIrlemonttlitiMnbasse  jusqu'à  Liège,  replièrent  les  divisions  de  Duinounez 

les  bat  de  nouveau  sous  les  murs  de  sur  in  lieuse.  Au  bruit  de  la  marche 

cette  viUe«  et  y  entre  aux  «oeiainatioas  de  Cobourg,  Mirandâ,  oui  assiégeait 

4st  Wtuils.  Minada  tH  pwfiMà  IfeMkbt,  manqua  d«  ifulMlliii,  M 

Ililftmonde.  Clerfayt  rétrogmb  Joh  lii«4tmetotnr  §61  Uoupts  devant  II 

ï  rErft.  L'armée  française  passe  la  place  pour  défendre  le  passage  du  fleiH 

euse,  occupe  Aix>la-Cli'apelle ,  Ver-  ve,  il  abandonna  même  la  rive  gauche, 

Tiers,  Spa,  et  place  ses  avant-postes  leva  le  siège,  et  se  retira  sur  Toogres. 

far  lesbords  de  laftoir.  8a  nimita Miproiiiit  toet  Motra  alla 

Là.  Dumouriez,  au  lieu  de  mettre  gauche,  portée  sur  Ruremonde,  et  for- 

ll  profit  l'élan  de  ses  troupes  victorieu-  mée  des  divisions  Lamarlière  et  Cbamp- 

ses.  au  lieu  de  pousser  jusqu'au  Kbin,  rooriu,  ne  soutint  pas  Tattaque  4e  La- 

at  oe  i^etardeiTièmaalUafareaiMaBi  low,  at  fila  sur  Diest.  Natie  droita, 

éperdu;  là,  disons  nous,  Dumouries  composée  des  divisions  Steingel  et 

s^rréta;  et  rien,  ni  la  prudence,  ni  la  Neuilly,  qui  occupaient  Verviers et  Spa, 

désertion  qui  couunen^itu  s  lutroduire  lut  rejetée  dans  le  Lioibourg.  Enbn, 

MMif  lai  folootairei  da  loo  araaéa,  wk  Valaaas,  craignant,  s*ll  rartail  à  Liège, 

rinsuffisance  de  sou  matériel ,  ni  Tétat  d*étreoerné,  évacua  cette  ville  pour  re- 

de  dénûment  où  se  trouvait  le  soldat,  joindre  Mirnndn.  T.os  Impériaux,  reppn- 

Ae  saurait  l'en  jut»lilicr.  il  aima  mieux  daut,  débouclaient  de  tous  les  points.  Ils 

fa  laodva  i  Paria,  soas  le  prétexta,  allé-  préflédèreot  Minada  à  Toogres,  et  y  ob- 

goéalus  tard  dans  ses  mémoires,  de  saih  linrMIt  m  Miar  ififllaia  ailT  aafén^ 

ver  Louis  XVI;  en  réalité,  pour  tâ<  lier  ral. 

de  parvenir,  a  Taide  des  jacobins  ou  des  Les  drbris  de  Tarmée  fran<^ise  se 

«rondins,  à  une  espèce  de  dictature,  réorganisèrent  à  Saint^Trond; mais,  en 

béçu  daaa  aia  aasbitieux  projets,  il  re-  six  jours  oo  avait  perdu  des  milUera  da 

Sartit  pour  son  quartier  général ,  à  la  prisonniers  .  des  magasins  immense^ 

n  de  janvier  1793  ,  et,  bientôt,  quoi-  une  partie  du  matériel,  les  passades  de 

que  la  désertion  eclaircit  de  plus  en  la  Meuse  et  viugi-cuiq  lieues  de  ptij». 

plusses  raaga,  quoiaue  la friUeiaada  Ces partsa,  iannanaaa  an aoii amalil «a 

luatériel,  le  manque  de  munition  et  la  effet  moral  encore  plus  désastreux: 

misère  des  soldats  auumentasseiit  de  10,000  volontaires  quittèrent  l'armée. 

)oureu  jour,  il  se  lau^  daus  uneeuire*  Seul,  le  général  en  chef,  quou  reda^ 

prise  blaa  aatuanaot  téméraira  jfoa  mandait  à  grandi  criât  paiwalt  liasaBar 

n'eût  été  en  déraaitita  1792  une  pointa  Ja  confiance;  mais  Ouoiouriec ,  à  la 

vers  le  Rhin.  Laissant  60,000  hommes  veille  de  réussir  dans  ses  projets  sur  (a 

entre  ia  Meuse  et  la  Koér,  il  prescri-  Hollande,  be&itait  à  les  abandonner,  il 

fait  à  Valenea  d'occuper  Liège  et  Nik  expédiait  eoiirriersurcourrier  à  Valence 

mur,  à  Miranda  d'assiéger  vivaBMt  at  à  Mirandri;  il  leur  praacrifait  lea  «a» 

Maèstriclit.  tandis  que  lui-même,  avec  aures  les  plus  judicieuses  ,  les  conju- 

une  poignet  de  13  a  14,000  soldats,  fai-  rait  de  tenir  (|iiitize  Jours  seidement. 

Mit  irruption  en  Hollande.  Or,  qu'arri-  Quinze  jours  encore,  et  les  Bataves  se- 

va-t»il?  Les  I  m périaux,  profitantdu  répit  ront  aaulevés.  et  estle  grande  diversion 

qu'on  leur  laissait ,  réparèrent  leurs  arrêterait  Cobourg.  Alais ,  ni  Valence 

pertes,  accrurent  leurs  forces  ;  puis  ,  ni  M  iriuida  ne  purent  ralentir  la  retraite, 

daott  le;»  premiers  jours  de  mars,  au  Ou  se  replta  sur  Tirlemoot,  puis  sur 

JMBBteidt  70,1100^  at  aoiia  la oondnita  tenain.  nè  DiHWMiiiei fiali  

éà  irtMi  da  tw»(inknm  »     du  Ja  BimuMiiMmii  im 
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lier  ses  Ottérations  aveclei  d«rrièrâ  é9 

l'armée  (le  Hollande*,  puis,  pour  ranl* 
mer  le  courage  de  ses  soldats,  iljprit  sur- 
le^amp  des  dispositions  ofrensiv«84 
Gobourg,  iprè»  è*étn  impiré  du  oourf 
de  la  Meuse  et  avoir  poussé  au  delà  jus- 
qu'à Saint-Trond,  avait  jeté  a  Tirle- 
niont  un  oorro  avancé.  Dumouriez  en- 
iêfe  cette  tiileie  fi,  et  fofm  qaê 
Pennemî  néglige  leâ  bauteort  de  Gol^ 
^enboven,qui  séparent  les  deux  Gettes, 
il  y  dirige  quelques  bataillons.  Le  leu- 
ileiiivfli  ft,  i«i  Impériaux  veo lent  rceeu* 
ffW  cette fWiiHon  perdue,  et  l'attaquent 
avec  vigueur;  mais  Dumouriez,  qui  s'y 
attendait,  la  fait  soutenir  et  déjoue  tous 
leurs  efforts.  Cétait  un  premier  succès; 
le  soldat  retrouve  son  courage ,  et  le 
général  se  hâte  d'en  profiter.  Une  flô» 
toire  le  rP|)ortera  sur  la  Meuse. 

Les  Autrichiens,  repoussés  de  Goi- 
■enhovefi  avec  perte  de  lept  à  tntl 
cents  hommes,  repassent  sur  la  rive 
droite  de  la  Petite  Gette.  Dumouriez, 
dans  la  journée  du  17,  en  occupe  la  rive 
gauche,  et,  le  18  au  matin,  Ihrre  la  bÊf 
unie  de  ireeMrtnden.  tl  ne  fut  ni  vain-* 
queur,  ni  vainru;  mais  cette  journée 
incertaine  eut  tous  les  résultats  d'une 
délai  te.  L'armue  française  avait  perdu 
fept  ou  huit  mine  hommes,  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers  ;  la  désertion  vint  de 
nouveau  l'affaiblir,  et  la  retraite  s'opéra 
sur  tous  les  points.  Les  divisions  qui 
occupaient  Diest  Tinrent  prendre  poste 
à  Malines  pour  lier  le  corps  principal  à 
l'armée  d'Anvers.  La  division  Neniliy 
fila  par  Jordoigue  pour  occuper Piivelles 
et  Mont-Saint-Jean ,  et  se  rendre  nud- 
tresse  de  la  route  de  Cbarlerol  à  Bruxel- 
les. La  division  d'ilnrville  se  concentra 
autourde  ÎSaniur,  et  Dumouriez  lui-mê- 
me se  chargea  dedefendreLouvain. Mais, 
tandis  que  nos  troupes  se  dispersaient 
pour  couvrir  toutes  les  avenues  de 
Bruxelles,  Beaulicu ,  débouchant  par 
1  électoral  de  Trêves,  marchait  sur  ?ia- 
mur,  et  Gohourg,  fort  de  aa  coopéra- 
tion, lançait  deux  redoutables  colonne! 
sur  Malmes  et  Louvaîn.  Dumouriez, 
devant  Louvain^  arrêta  quarante-huit 
heures  celle  que  le  général  ennemi  eon- 
daiaail  en  personne;  puis,  craignant 
d'être  tourné  par  la  seconde,  il  conti- 
nua de  rétrograder»  trafersa  Bruxelles, 
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MlrliHll.D*HarTtHe<  ehHaé  de  Namur, 
se  réfugia  sous  Givet.  Alors,  Neuilly, 
dont  la  droite  se  trouviit  découverte^ 
regagna  la  frontière.  D'autre  part,  l'an- 
mée  de  Hollande  fniHi  àamn^  «i  eila 
s'était  réunie,  et  remonta  prédpitanH 
ment  l'Escaut  et  la  Lys.  Enfin,  le  30, 
Dumouriez,  qui  depuis  le  1S«  comme 
iMua  Pavoni  eapU^né  aRMaivojret 
article  Duvoubibz,  t.  VI,  page  784  ), 
était  en  pourparler  avec  Col^urg ,  et 
qui  avait  consenti  à  l'évacuation  suo* 
ciMiet  de  li  Belgique,  reotti  «i  fnmm, 
n  dt^alt  marcher  sur  Paris  avec  soi 
armée,  pour  rétablir  la  constitution  de 
91  et  un  roi,  et  être  secondé  au  besoiu 
par  les  troupes  ennemies;  mais,  lora* 
u'il  voulut ,  dans  les  pramiert  Jnm 
'avril,  mettre  à  exécution  son  projet  et 
Hvrer  aux  ennemis,  ainsi  qu'il  s'y  était 
engagé,  les  places  de  Lille,  CorMlé,  Valent 
eleniies,  il  dehooa  eompiéteneiti  et 
biefltdl  nandé  à  la  barre  de  la  Conven» 
tion  pour  y  expliquer  sa  conduite,  bien- 
tôt abandonné  de  ses  soldats,  qui  refu** 
aèrent  de  le  suivre  dans  ta  foie  lu  dés» 
honneur,  il  jugea  prudent,  an  lieu  de 
se  rendre  à  Paris,  d'aller  demaodir asilf 
sous  les  tentes  autrichiennes. 

Après  la  trahison  et  la  fuite  de  Du* 
mouries,  on  des  généraux  divisioaoninf 
qui  servaient  sous  lui,  Dnm[)ierrc,  re- 
çut le  commaudenient  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Nord.  Il  la  rallia  sous  les  murs 
de  Bouèbain,  et  parvint  II  è  hd  imAH 
on  peu  d'ensemble  et  de  courage.  Btn* 
reusement,  les  chefs  de  la  coalition , 
réunis  à  Anvers,  au  lieu  de  marcher 
tout  de  anite  en  avant,  perdirent  près 
d*Bn  moia  è  oaaoerter  leur  plan  de  cam* 
pagne  et  le  partage  des  dépouilles  qu'ils 
comptaient  enlever  à  la  France.  Ils  ré- 
solurent enfin  de  prendre  Condé  et  Va* 
lenciennes,  pour  donner  à  fAntrlehe  dl 
nouvelles  places  fortes  dans  les  Pays- 
Bas,  et  Dunkerque,  qui  devait  être'  le 
prix  de  la  coopération  effective  des 
troupes  anglaiaea.  D'alllenra,  reipé* 
rience  de  la  campagne  précédente  teuf 
avait  montré  combien  il  était  périlleux 
de  s'aventurer  sur  le  territoire  fran- 
çais, à  moins  de  s'appuver  sur  une  base 
solide  :  la  prise  de  Condé,  Yalendmneay 
Dunkerque,  leur  en  devait  donner  ime. 
Ces  arrangements  pria,  ils  reoommen^ 


cèrent  les  opérations.  Les  Attelais,  les 

Hollandais^  étaient  arrivés  en  lisne.  Le 
duc  d'York  commandait  20,000  Au* 
trichrens  et  Uanovriens  ;  le  prince  d'O- 
range, i&,iOa  HoUndait;  le  priaot 
de  Cobour-.' ,  45,000  Autrichiens  et 
8,000  Uessois.  De  plus,  ie  prince  de 
iiobenlobe  occupait  I^amur  et  Luxem- 
bourg avve  M,m  AutrMiiaM,  H  llilt 
l'armée  des  Pa^s-Bas  avrc  l'armée  prus- 
sienne, chargée  du  siège  de  Mayence. 
Ainsi ,  90«000  hommes  cjiviroo  nous 
■MiiaçaiMt  «B  Bord.  A  ces  foioM  «H 
iossales,  la  Convention  n'opposait,  ou- 
tre les  garnisons  des  places  et  la  triste 
«rraée  des  Ardennes,  que  40,000  hom- 
net  ralliés  aous  Dampierre,  et  répartit 
4tM  let  campa  de  Casse! ,  de  la  lladê* 
leine,  de  Faniart  et  de  Maubeuge ,  mais 
les  reniorts  arrivaient  de  toutes  parts. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril,  Co- 
boûrg  fait  investirCondé.  Dampierre  t'é> 
.  braakaussitôt  |>our  délivrer  cette  place. 

n»ai,  il  att.que  sur  piu>ieurs 
colonnes  les  Autrichiens ,  retranches 
àêm  les  bois  de  Vieogoe  «t  éa  Saiol- 
Amand;  inms  il  est  repoussé  après  une 
action  meurtrière.  Le  9,  il  retourne  à 
la  charge;  il  échoue  de  nouveau ,  et 
tandia  qu'il  fait  d*hérotoiat  efforCi 
pour  déc'der  de  la  prise  (Tune  redoute 

a ni  doit  permettre  la  réunion  de  deux 
e  ses  coioaues,  ii  est  atteint  d'un  coup 
éà  eaiioa  et  tombe  mort.  Le  général 
litmarche,  revêtu  du  eommandemeat 
provisoire,  ordonne  la  retraite  et  ra- 
mène l'armée  dans  ie  camp  de  Famars. 
Ce  camp,  situé  sous  Valenciennes  et 
lié  à  cette  place,  empécJtait  d'en  faire  le 
siège.  Les  coalisés  l'attaquèrent  le  23. 
Arrêtés  tout  le  jour  par  rarlillerie  tran- 

S lise,  ils  ne  franchirent  que  le  soir  la 
onelie,  qui  défeadait  le  front  du  camp. 
Laninrehe  décampa  la  nuit  en  hou  or- 
dre, et  vint  se  poster  au  camp  de  Cé- 
sar, qui  6e  liait  a  la  place  de  Bouchain, 
cooinae  celui  de  Famart  i  Valeneiennet. 
Là  encore,  par  bonlieur,  les  alliés  ne 
nous  poursuivirent  point,  l.^ne  partie  de 
leur  armée,  disposée  eu  corps  d'ohser- 
tation,  se  plaça  entre  ValeoeienDes  et 
Bouchain,  et  ht  face  au  camp  de  César. 
Une  aiitre  division  entreprit  le  sié^ie 
régulier  de  \  alenciennes,  et  le  reste  con- 
tinua le  blocus  de  Coodé.  Au  lieu  de 
^bacsber  à  aaeouiir  eet  deux  plaeeB« 


GnaliM»  <|ui  venait  de  recevoir  la  m»« 

mandement  de  l'armée  du  Nord,  se  tint 
immobile  dans  son  quartier  général  de 
Cambrai  ;  aussi ,  elles  succombèrent  , 
Cendé  ie  lo  juillet,  Valenciennes  le  Sft. 
Custine  fut  destitué,  etKJbnaioalaien* 

plaça  provisoirement. 

Âvaut  de  se  séparer,  les  forces  aue 
la  siège  de  ValencleMiea  atait  témim 

résolurent  de  tenter  un  coup  de  main 

sur  le  camp  de  César,  où  Kilmaîne  avait 
son  quartier  général  et  reuuissait  une 
vingtaine  de  miUc  bomoMt.  Boleter  à 

la  ibis  le  général  en  chef  et  le  plus  fort  I 
noyau  de  troupes  qui  tint  la  campagne, 
c'était  frapper  au  coeur  l'armée  républi- 
calAe»c^élatt  a*onvrir  la  rooledeParît. 

Entre  Cambrai  et  Bouchain,  tféUoà 
une  ligne  de  hauteurs, que  la  Scarpe  pro- 
tège en  les  parcourant;  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  camp  de  César,  appuyé  sur 
deux  places  et  liordé  par  un  cours  d'eau. 
Dans  la  soirée  du  7  aoilr,  le  duc  d'York, 
chariié  de  tourner  les  Français,  debou-  , 
che  en  vue  de  Cambrai,  qui  forme  la 
droite  du  camp,  et  aomme  la  place, 
mais  en  vain.  Le  in^iiie  soir,  Cobour;;, 
avec  une  masse  de  40,000  hommes,  ar- 
rive en  deux  colonnes  sur  les  bords  de 
TEscaut,  et  bivouaque  en  hot  de  noua. 
Kilmaine  ne  croit  point  pouvoir  tenir 
dans  une  position  aussi  périlleuse;  il 
luge  plus  prudent  de  ne  pas  attendre 
ranairue  de  rennemi,  et  dliller  sans 
délai  ciiercher  un  autre  poste.  La  ligne  t 
de  la  Scarpe,  placée  derrière  l'Escaut, 
lui  semble  bonne  à  oc(!uper.  Il  prépare  ' 
donc  sa  retraite  pour  la  matinée  du  len- 
demain 8.  I.e  lendemain,  en  effet,  à  la 
pointe  du  jour,  et  à  la  suite  d'un  lé^er 
engagement  d'arrière-garde,  qui  a  lieu 
au  village  de  xMarquion,  il  met  entre  ^es 
adversaires  et  lui,  la  Ceote  d'abord, 
puis  la  Scarpe,  et  place  son  camp  à 
Gaverelle,  entre  Arr  is  et  Dotiai.  Cette 
belle  retraite  le  reportait  Mir  les  der- 
rières des  Impériaux.  Eux ,  que  vont-  j 
ils  faire?  Le  poursuivre?  mais  c*était  j 
s'aventurer  dans  le  labyrinthe  de  places  ' 
fortes  dont  le  Nord  est  hérissé.  Mar- 
cher droit  à  Paris?  ils  le  Douvaient, 
mais  ne  l'osèrent  pas.  Ils  se  oornérent 
à  insulter  Ie>  places  de  la  Somme,  et  à 
entreprendre  uu  simulacre  de  sié^e  au- 
tour de  Cambrai.  Puis,  les  Anglais,  eu 
Tenn  dea  oonventiona  fiatei  à  Anvm, 
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exigèrent  le  siège  de  Dunkerquc.  Alors, 
tandis  que  CoiMurg,  restant  dans  les 
«hhimw  de  son  camp  d'Hério,  eaire  la 
Scarpa  et  TEacaut,  croyait  «eeiipar  les 

Français,  et  songeait  n  prendre  en- 
core le  Quesnoy,  le  duc  d'York,  mar- 
chant avec  Tannée  anglaise  et  liaa^ 
vriemie  par  Orchies,  M  en  in ,  Dixmude 
et  Fiirnes,  vint  sVtabiir  devant  D(in- 
kerque,  dans  les  derniers  jours  d'août, 
et  en  poussa  vigoureusement  le  siège. 
Flanqué  par  la  mer  et  lea  maraia  qui 
bordent  la  route  de  Fumes,  couvert 
par  le  maréchal  Freytag,  qui  était  posté 
sur  Tïser  avec  20,000  Ûanovriens  et 
HcMOli,  et  par  le  prince  d*Orange  qui, 
•fCC  20,000  Hollandais,  s'étendait  jus- 
C|u*à  Menio,  il  ne  s'attendait  point  à 
être  troublé  dans  ses  opérations. 

Maia  on  nonvel  élan  animait  les  ar- 
iDéeart^MjbUeaioes,etCarnot,qui  venait 
d'entrer  nu  Comité  de  salut  public,  et 
qui  commençait  a  diriger  les  opérations 
miliuires,  avait  entrevu  qa*il  ne  a*agie- 
sait  pas  de  livrer  bataille  sur  toaa  les 
points,  mais  d'employer  à  propos  une 
masse  sur  un  point  décisif.  Ce  nouveau 
système,  Houchard,  qui  remplaçait  KJl- 
maine,  destitué  à  son  tour,  et  à*  qui  set 
instructions  prescrivaient  de  débloquer 
Dunkerque,  allait  en  faire  un  heureux 
essai.  Pendant  qu  il  bâtait  ses  prépara- 
tifs, la  place  tenait  boa.  Le  général 
Soubam,  secondé  par  le  jeune  floche, 
qui  débutait  dans  la  carrière  des  armes, 
avait  déjà  repousse  héroïquement  plu- 
aieurs  attaques.  L*assié«caiitne  pouvait 
pas  facilement  ouvrir  In  tranchée  dans 
un  terrain  sablonneux,  où  l'on  trouvait 
Teau  à  trois  pieds.  Puis,  la  flottille,  qui 
défait  descendre  la  Tamise  et  bombar- 
dât la  place,  ri'arrivaitpas;  au  contraire, 
une  flottille  française,  sortie  de  Dun- 
kerque et  embossée  le  long  du  rivage, 
barcHait  Tennemi,  enfermé  sur  nne 
étroite  langue  de  terre,  manquant  d'eau 
potable  et  exposé  h  tous  les  périls.  C'é- 
tait le  cas  de  se  hâter  et  de  frapper  un 
coup  décisif.  Le  5  septembre,  Hou- 
diard,  renforcé  de  13,000  hommes  ti« 
rés  des  armées  de  l'Est,  partit  de  Gave- 
rclle  et  rallia  sous  Lille  les  troupes  du 
camp  de  la  iVIadeleine.  La,  suivant  i'u- 
nge  delà  vieille  taetique,  il  conmença 
par  une  démonstration  sur  Menin,  qui 
B'abootit  qu'à  un  combat  sanglant  et 


inutile.  Après  avoir  donné  cette  alarme 
préliminaire,  il  s'avança  par  plusieuis 
roulas  vers  la  ligne  de  TYser,  qui  le  sé- 
parait du  corps  d'observation  de  Fray» 

tag.  Au  lieu  de  se  placer  entre  le  ^orps 
d'observation  et  le  corps  de  siège,  il 
oonfla  à  Hédouville  le  soin  de  marcher 
•ur  Rousbrugghe,  seulement  pour  in* 
quieter  îa  retraite  de  Freylag,  sur  Fur- 
nes,  et  alla  lui-même  donner  de  front 
sur  Frcytag,  en  marchant  avec  le  reste 
de  son  armée  par  Houlkercke,  Herséele 
et  Bambecke.  Freytag  résista  à  Her- 
séele; mais,  après  mie  .iction  assez  vive, 
il  fut  obligé  de  repa.sser  TYser  et  de  se 
replier  successivement  sur  Bambecke^ 
sur  Rexpaede  et  sur  Killem.  En  recu- 
lant ainsi,  il  laissait  la  division  Walmo- 
Uen,  qui  formait  sa  droite,  compromise 
en  avant,  et  aa  propre  retraite  éak  me- 
nacée par  Hédouville  du  l  ùté  de  Rous- 
brugghe. Freytag  veut  alors,  le  même 
jour,  revenir  sur  ses  pas,  reoccuper 
Aexpnde  et  rallier  Walmodeo.  Il  arrive 
à  Rexpaede  au  moment  où  les  Français 
y  entrent.  Un  combat  meurtrier  s  en- 
gage; Freytag  est  blesse  et  pris.  Vers 
le  soir,  cependant,  Houchard,  dans  la 
crainte  d'une  attaque  nocturne,  se  re- 
tire hors  du  village  et  n'y  laisse  que 
trois  bataillons.  ^Valmoden,  qui  se  re- 
pliait, survient  en  ce  moment,  et  en- 
gage un  nouveau  combat  pour  se  faire 
jour.  Le  passage  est  franchi.  Freytag 
est  délivré,  et  l'ennemi  se  porte  en 
masse  vers  ie  village  de  Hondschoote. 
Houcbard,  après  avoir  renoncé  à  ridée 
essentielle  de  manœuvrer  vers  Fumes, 
entre  le  corps  de  siège  et  le  corps  d'ob- 
servation, n'avait  plus  qu'a  pousser 
toujours  de  front  le  marécliNri  mytag. 
La  journée  du  7  se  passa  h  observer  iee 
positions  de  l'ermemi  ;  le  8,  on  se  rua 
sur  Hondschoote,  et  nous  remportâmes 
une  éclatante  victoire,  qui  put  être 
eonsklérée  comme  le  salut  de  Dunkar> 
que.  Dès  le  lendemain,  en  effet,  les  as- 
siégeants tinrent  un  conseil  de  guerre, 
et,  se  sentant  menacés  sur  leurs  der- 
rières, ne  voyant  pas  arriver  les  arme- 
menls  maritimes  qui  devaient  servir  à 
bombarder  la  place,  ils  résolurent  de 
lever  le  siège  et  de  rejoindre  Freytag  à 
F^mes.  Ils  y  fmwi  tous  réunis  dans 
la  soirée  du  9.  Pendant  que  le  duc 
d'York  assié^sait  Ikuikeitqiie ,  Go- 
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ÉMMirg,  afODi'nous  dit,  s'était  porté 
mmvn  h  f^o«y.  Cttte  plMt  Élnil 

•MOO  OMfMde  défensfl.  et  Cob«Hg  li 
pressait  ffvemt-nt.  On  nvait  bien  cher- 
ché à  la  secourir;  mais  trois  eolooiMS 
sorties  4e  Maobeuge,  4e  LuÉliwlM  «t 
de  Cambrai,  tareat  écrasées  par  le  corps 
de  blocus,  et  elle  capitula  le  1 1.  Toutes 
les  forces  de  Cobourg  tovestirent  alors 
Maubeuge. 

floadMf4,  aptêt  trolr  rejeté  York 
et  Freytag  sur  rurnes,  n*avait  rien  de 
mieux  a  faire  qu'à  tornber  sur  les  Hol- 
laDdais,  disâi^miues  en  plusieurs  delà- 
fkmmUM  aotoor  de  Menin,  BMhiia, 
itoiHS^,  Wenrick  et  Tpres.  Procédant 
avec  prudence,  il  ordonna  aux  troupes 
du  camp  de  Lille  de  s'élancer  vers  Me- 
nin, tandis  qu'il  agirait  laf  ftiénie  par 
Tpres.  On  se  disputa  pendant  deux  jours 
les  postes  avanc*^  de  Werwick ,  de 
Roncq  rtd'Halluin.  Le  prince  d'Oran- 
ge, quuique  pre:>^é  de  toutes  parts  et 
chasâ  de  tousses  avant-postes,  résista 
opiniâtrement,  parce  qu  il  avait  appris 
que  le  Qucsnoy  s'était  rendu  etque  He^u- 
lieu ,  par  lequel  il  communiquait  avec 
Goboorg ,  rai  amenait  des  renl^.  Le 
13,  néanmoins,  après  avoir  perdu  dans 
ces  différentes  journées  3  à  4,000  liom- 
mes  et  40  pièces  de  canon,  il  fut  obligé 
d'évacuer  Menin.  Notre  armée  occupa 
eette  ville;  pois,  le  16,  elle  en  sortit 
pour  m.i relier  sur  Courtray.  A  Bissen- 
ehem,  elle  rencontre  Beaulicu.  Lecom- 
Eat  s'engage,  et  nous  est  d'abord  favo- 
taÛe;  mm^  soudain,  TapparitJon  d'un 
OOrpS  (te  cavalerie  sur  les  ailes  répand 
une  ahrine  qui  n'e^t  fondée  sur  aucun 
tH  ril  rti«l,  et  tout  s'ebraole,  tout  fuit 
jusqu'à  llenin.  Là  ne  ^arrdle  point 
cette  inconcevable  déroute;  l^épomote 
se  communique  à  tous  les  camps,  à  tous 
les  puâtes,  et  l'armée  en  masse  serétîl- 
gie  sous  le  canon  de  Lille. 

Cette  échaufTourée  coûta  la  vie  I 
Tlouchard  :  il  fut  destitué,  traduit  nu 
tribunal  révolutionnaire  et  condamné  a 
mort,  Jourdaa  lui  succéda ,  et  reçut 
yoadfodeddbloyierMaobeBgBColioqtg 
avait  eofemi  aous  les  murs  de  cette 
place  les  divisions  Desjardins  et  Mayer 
de  l'armée  des  Ardenocs ,  et  il  eotou- 
rart  d*un  cordon  de  redoutes  le  came 
et  la  ville,  la  mumison,  forte  de  i 
a<,00b  bommea,  devait  bientdt  avobr 


épuisé  ses  approvisionnements,  et  l'ea> 
nemi  espérait  la  réduira  pm  la  IWra 

llattre  ae  Valenciennes,  du  Quesnoy  et 
de  ta  forêt  de  Mormal,  il  n'avait  ri^^n  r; 
craindre  sur  la  rive  gauche  de  i%  bam- 
bnt  snr  la  rivedraiie,  des  ittwûalia 
raenis ,  défendus  par  30,ooo  iMMsaos, 
coupaient  le»  routes  d'Avesnes  et  de 
Landrecies  ;  enûn  35  à  40,000  bommes 
resserraient  la  place.  Telle  était  la  oon» 
4a née  de  Cobour^ ,  qu*H  promettait  de 
se  faire  républicain  si  on  parvenait  à  le 
déposter.  Muis  a  peine  apiielé  à  rempla- 
cer Uoucbard,  Jourdan,  près  de  qui  Car- 
net était  amouni,  transporta  «ans  le 
camp  de  Gaverelleses  trouoes  déooora- 
gées  par  l'échec  de  Menin;  il  les  réorga- 
nisa en  toute  bâte ,  puis  marcha  sur 
Maubeuge  par8eint*Qaeallnct  Guise,en 
appelant  à  sa  droite  5  on  4,00«  hommes 
de  l'armée  des  Ardcnne*?,  q»ii  t-t.iifnt 
campés  sous  le  canon  de  PhilipppMlie. 
Le  15  oclubre,  il  déboucha  d'Avesnes  à 
la  tête  de  4n^oèo  combattants,  reponan 
l'avant-garde  ennemie,  et  hieiitôt  attaqua 
Cobourg  dnns  ses  retranchements  même. 
La  bataille  de  Watignies,  ainsi  qu'où 
rappela ,  do  non  de  b  prineipaie  poei« 
tion  des  coalisés,  dura  deux  iours.  In- 
certaine a  la  fln  du  premier,  la  victoire  , 
nous  fut  favorable  le  second,  et  amena  I 
immédiatement  le  débiocus  de  Mau«  ' 
bcuge. 

Le  Comité  de  salut  public  voulant 
tirer  de  cette  victoire  tout  le  parti  pos- 
sible ,  et  probter  du  découragement 

?u'elle  avait  jeté  cbei  feonemi  et  de 
énergie  qu'elle  avait  rendue  à  notre 
armée,  résolut  de  tenter  un  dernier  rf- 
fortqui,  avant  l'biver,  rejetât  hors  du 
lerrlUrire  les  coalisés  encore  concentrés 
entre  l'Escaut  et  la  Sambn»  et  leor 
laisscit  le  sentiment  d'une  campagne 
tout  à  fait  perdue.  En  conséquence,  ' 
Jourdan  reçut  l'ordre  de  diviser  se«  for-  I 
O0S  en  deux  colonnes ,  de  lancer  Tune 
par  Maubeuge  et  Cbarleroi,  l'autre  par 
Cysaing,  Mautde  et  Tournay,  et  d'en- 
velopper ainsi  les  bordei  etr«in£ères  sur 
le  tertitoin  qureOea  avaient  embi: 
mais  des  pluiei  abondantes  rendirent 
cette  opération  impossible.  On  prit  de 
part  et  d'autre  les  quartiers  d'hiver,  et 
la  campagne  de  1793  fut  terminée. 

Celle  de  1794  ne  s'ouvrit  que  dans  h 
pNfluièra  quinsaiae  d'avril.  Les  avia- 
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tages  de  Watîgnirt  nous  étaient  restés. 
Nous  afions  toujours  nos  forces  prin- 
cipales vers  Lille,  Guise  et  Maubeuge  ; 
Mleriient,  Joordmiy  tftfné  eomine  gé- 
Oiril  MH»,  li*mil  pas  été  Jugé  assez 
énerjîiqnp  pour  conserver  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord.  On  l'avait 
remplacé  par  Picbegru,  et  placé  lul- 
méfoe  à  la  tu»  de  rarmée  dt  la  MofleHe. 
Plclieffru  ,  ?es  garnisons  comprises,  se 
trouvait  à  la  léte  d'environ  250,000 
hommes.  Les  coalisés  n'en  réunissaient 
i|ti6 190,000  y  AatriehlcBi  «  AtteimiMlii 
Hollandais  et  Anglais;  nranmoins,  Co- 
bourg ,  qui  était  toujours  investi  du 
commandement  en  chef,  garda  Pinitia- 
tfte.  Réunlsniit  ma  cenlalM  ét  nfflo 
hommetdani  les  fMnes  du  Cateaa ,  îl 
s'avança  DOur  assipger  Landrccies  ;  et, 
le  17,  après  avoir  repoussé  les  divisions 
françaises  éparses  devant  lui,  il  put  s'é- 
tablir aittQCir  de  la  place.  Se  postant 
liii-niriiii'  vers  Guise,  il  plnr;i  le  duc 
d'Y'ork  en  observation  vers  *  Canil)rai. 
Par  ce  mouvement  de  Pennemi,  les  di- 
fteiooa  françaisea  da  eeotrt  ta  troa- 
vafent  ramenées  en  arrière  et  séparées 
des  divisions  de  l'aile  droite,  qui  occu- 
paient le  camp  de  Maubeuge.  Le  21,  le 
centre  tenta  un  effort  pour  se  ratta- 
cher àla  droite.  Une  action  meurtrière 
s'engagea  sur  les  bords  de  la  Helpe; 
ninis  nos  colonnes,  trop  divisées  tou- 
jours, furent  ramenées  sur  tous  les 
points.  On  résolut  blentdt  une  attatjue 
nouvelle,  une  attaque  g(^n<^rale.  A  droi- 
te, la  division  Desjardins,  qui  était  vers 
Maubeuge,  devait  aller  se  réunir  à  ia 
dNtion  CnarboBnler,  qui  fenall  del 
Ardennes.  Au  centre,  sept  colonnes  de- 
vaient agir  à  la  fois  et  concentrique- 
ment  sur  la  masse  ennemie  groupée  au- 
tour de  Laudrecies.  A  gauche,  enfin, 
Souhaoi  et  Moreau,  partant  de  Lille 
avec  deux  divisions,  qui  formaient  un 
effectif  de  50,000  soldats,  avaient  or- 
dre de  se  jeter  en  Flaudre,  et  d'enlever, 
MMM  laa  jeux  do  Ckifiiyt,  Mania  m 
Courtray. 

A  gauche,  le  prince  de  Kaunitz, 
oui  avait  une  division  sur  la  Sam* 
ire*  00  ptit  eaapécber  Cbarboonier  et 
De^aidiM  d^opaei  laor  Jonction.  Les 
colonnes  du  oantre  s'éoranlèrent  le 
26,  et  marchèrent  de  sept  points  diffc- 
xenis  à  i'armee  autrichienne  ;  mais,  trop 


séparées  les  Unes  des  antres ,  elfes  M 
purent  se  soutenir  et  n'obtinrent  nulle 
part  un  avantase  décisif.  L'une  d*elle8| 
mH»  dtf  gteM  Chapptiis.  qui  élafi  par- 
tie de  Cambrai,  et  mii  se  heurta  au  duc 
d'York  près  de  Trois-Villes ,  fut  entiè- 
rement défaite.  Au  contraire,  la  diver- 
iion  de  Flandre  obtint  une  pleine  reus- 
tite.  On  sait  aue  les  deux  places  de  Me* 
nin  et  de  Canibrai  sont  situées  à  !a  suite 
Tune  de  l'autre  sur  la  Lys.  Moreau  blo- 
qua la  première ,  Souham  s'empara  de 
la  aeconde,  atafit  qoe  Clerfqft  eoo« 
nût  précisément  la  marche  de  leurs  di- 
visions. Bientôt,  toutefois,  il  apprit  les 
avantages  remportes  par  eux ,  et  réso- 
lut, pour  lee  oontrrfnm  I  la  retraite, 
de  menacer  leurs  communications  avee 
Lille.  Le  28,  à  cet  effet,  il  se  porta  vers 
Moncroèu  avec  18,000  hommes.  Or, 
Moreau  et  Souham  l'y  suivirent  sur-le- 
champ,  fattaquèrent  le  S9,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée.  Meoin  Ca- 
pitula immédiatement  après. 

Les  succès  obtenus  i  là  droite  et  I 
la  gaoebe,  et  lea  écheei  estoyéi  ao  oen* 
tre,  décidèrent  Picbegm  I  abandonner 
tout  à  fait  le  centre  pour  agir  successî- 
Tement  sur  les  ailes.  Il  envoya  le  géné- 
ral Bonoiud,  arec  20,000 hommes, à 
Sanghien,  vers  Ulle,  pour  aasurar 
les  communications  de  Moreau  et  do 
Souham,  n'en  laissa  que  20,000a  Guise, 
sous  les  ordres  du  géiitral  Ferrand ,  et 
détacha  le  reste  fert  Maobmige,  pour 
le  réunir  aux  divisions  Desjardins  et 
Charbonnier.  Ces  forces  réunies  por- 
tèrent à  66,000  combattants  l'aile  droite, 
destinée  à  anr  ta  Sambre;  elle  aU 
lait  bientôt  en  compter  90  ou  100,000, 
par  suite  d'un  ordre  que  Carnot  expé- 
diait, le  30,  des  bureaux  du  Comité  de 
salut  public,  et  qui  enjoignait  à  Jour- 
dan  d  amener  à  lui  16,000  bonunea  i$ 
l'armée  du  Rhin ,  puis  d'aller  rapide 
ment,  avec  l'armée  de  la  Moselle,  ainsi 
renforcée ,  grossir  l'armée  de  Maubeu^ 
ge.  Cobourg,  pendant  oa  tfloiM*  avaii 
pris  Landredes,  et,  n'attacoant  qœ 
peu  d'importance  à  la  défaite  de  Cfer- 
£iyt,  s'était  contenté  de  détacher  le 
due  d*Tork  fers  Lamain ,  entre  Tour- 
nay  et  lille.  Clerfayt  s'était  porté  à 
Tliielt,  dans  la  West- Flandre,  entre  la 
mer  et  la  gauche  avancée  des  Français, 
qui  occupaient  Lille,  Menia,  CourUca/; 
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de  cette  manière,  il  était  encore  i>lu8 
éloigné  qu'auparavant  de  la  grande  ar- 
mée des  coalisés  et  du  secours  qu*Tork 
lui  amenait.  Il  voulut  fnire  une  tenta- 
tive sur  Courtray,  et  vint  l'altaquer  le 
10  mai.  Souham  y  qui  se  trouvait  alors 
ea  arrière  de  la  pliee«  se  hfttade  reve- 
nir au  secours  de  Vandamme ,  qu*il  v 
avait  laissé,  et,  tandis  qu'il  préparaft 
une  sortie,  il  lança  Maedunald  et  Mal- 
broock  iur  Menin  pour  y  passer  laLyi  et 
marcher  à  Clerfayt  Le  eomliai  se  livra 
le  ll,etClerfayt essuya  un  nouvel  échec. 

^ous  n'étions  pas  aussi  heureux  à 
notre  aile  droite.  Rléber  et  Moreau  y 
commaDdaienl;  le  mouvement  qui  leur 
était  prescrit  consistait  à  franchir  lii 
Sambre  et  à  se  porter  sur  Mons.  Un 
premier  passii^e  îfut  tenté  le  9  maij  il 
échoua.  Le  aS ,  Saint-Just ,  qui,  avec 
Lebas,  avait  été  envoyé  par  le  comité 
de  salut  public^  pour  diriger  les  opéra- 
tions de  cette  armée,  en  ordonna  un 
nouveau.  Les  généraux  voulaient  at- 
tendrel*arrivée  de  Jourdan;  mais  Saînt- 
Just  ne  soufl'rait  ni  hésitation,  ni  retard, 
et  il  fallut  obéir.  Le  nouveau  passage 
échoua  enoore.  L'armée  parvint  à  fran- 
chir ane  leoonde  fois  la  Sambre;  mais, 
comme  la  première  fois,  attaquée  sur 
Tautre  rive  avant  d'avoir  pu  s'y  établir, 
elle  e'U  été  perdue  sans  le  courage  de 
Moreau  et  le  sang*froid  de  Rléber. 

Ainsi,  depuis  un  mois^  on  se  battait 
de  Maubeu£;e  a  la  mer  avec  un  achar- 
nement réciproque  et  sans  succès  déci- 
alli.  Vainqueurs  à  gauche,  nous  étiona 
teOOS  en  erlur  à  droite;  mais  un  mou- 
vement, aussi  habile  que  hardi,  ordonné 
à  Jourdan,  allait  amener  'riuiinenses 
résultats. 

Cobourg,  gravement  menacé  sur  Hune 
de  ses  ailes,  avait  été  obligé  de  dissou- 
dre son  centre,  à  l'exemple  de  Piche- 

Ei.  Il  avait  renfnvé  ILsanftz  sor  la 
mbre ,  et  porté  la  grot  de  ton  armée 
fers  la  Flandre,  aux  environs  de  Tour- 
nay.  htt  plan  des  coalisés  était  alors  de 
couper  I  armée  française  de  Lille ,  de 
l'envelopper  et  de  Tanéanthr.  A  cet  ef- 
fet, ils  résolurent  de  faire  un  f^rand  ef- 
fort concentrique  sur  Turcoing,  qui  se- 

Kire  Menin  et  Courtray  de  Lille.  Cler- 
yt  devait  y  marcher  de  la  Wcst-Flan- 
dre,  par  Werwick  et  Lincelles.  T.ps  cé- 
néraux  de  Busch,  Otto  et  le  duc  d'York 


avaient  ordre  de  s*y  porter  du  cdté  op- 

Sosé,  c'est  à-dire  de  Touroay.  De  Busch 
evait  te  rendre  è  Mowrôêa,  Otto  à 

Turroing  même  ,  tandis  que  le  duc 
d'York, s'avaiiçant  sur  Roubaix  et  Mou- 
vaux,  di'iinerait  la  maiu  a  Clerlayt.  Par 
oette  dernière  jonction,  Souham  et  Mo* 
reau,  qui  étaient  à  Courtray,  seraient 
trouvés  coupé.<de  Lille.  Knun,  le  géné- 
ral Kinsky  et  larcbiduc  Charles  étaient 
cbarsés  de  replier  dans  cette  ville  le  9^ 
aérai  Bonnaud,  qui  en  occupait  1rs  envi- 
rons avec  20.000  hommes.  L'exécution 
de  ce  vaste  plan  était  ûxee  au  17  mai. 
Pichegru  se  trouvait  alors  sur  la  Sam- 
bre pour  y  réparer  les  écheca  i|ne  Taile 
droite  venait  de  subir.  Kn  son  absence, 
Souham  et  Moreau  dirigeaient  l'aile 
gauche.  Le  premier  indice  des  projets 
de  Tennemi  leur  fut  révélé  par  la  mar- 
che de  CIcrfaytsur  Werwii  k.  Ils  se  por- 
tèrent aussitôt  de  cpcùié;  mais,  appre- 
nant que  la  niasse  des  coalisés  arrivait 
du  edté  oppoaé  et  menaçait  leurs  com- 
munii  ations,  ils  résolurent,  avec  autant 
d'habileté  que  de  promptitude,  de  diri- 
ger eux-mêmes  leurs  principales  forces 
ior  Tnreoing,  et  d*ooGuper  oette  posi- 
tion décisive  entre  Ileoin  et  Lille.  En 
conséquence ,  Moreau  resta  avec  la  di- 
vision Vandamme  pour  retarder  la  mar- 
che de  Clerfayt,  et  Souham  se  porta  sur 
Turcoin^avec  45,000  hommes,  et  ordre 
fut  expédié  à  Honnaud  de  se  diriger 
aussi  sur  celte  place.  Les  dispositions 
de  nos  généraux  eurent  un  plein  succès. 
Clerfayt,  retardé  à  Werwiek,  n'atlei* 
gnit  pas  Lincelles  au  jour  convenu.  De 
Busch  se  rendit  d'abord  maître  de  Mou- 
croën,  mais  ensuite  il  essuya  un  lécer 
échec,  et  Otto,  pour  le  secourir,  retira 
de  Turcoing  une  partie  de  ses  tfOQpet. 
York  parvint  a  Roubaix  et  a  Mouvniix, 
mais  sans  voir  venir  Clerfayt.  Enfin, 
Kinsky  et  Tarchiduc  Chartes  n*arrivè- 
rent  vers  Lille  que  dans  la  soirée.  Le 
lendemain  18,  au  point  du  jour,  Souham 
S*élanca  sur  Turcoing,  culbuta  tout  de- 
vant lui ,  et  s'empara  de  cette  impor- 
tante position.  Bonnaud ,  de  son  cdté, 
débouchant  de  Lille,  tomba  si  vivement 
sur  le  duc  d'York,  que  les  Anglais, 
après  une  courte  résistance,  jetèrent 
leurs  armes  pour  ftiir,  et  que  le  éœ 
liii  niême,  courant  à  toute  bride,  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  vitease  de  son  cheval. 
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Dès  lors  la  confusion  derint  générale 
chez  les  coalisés,  et  Pempereur  d'Au- 
triche, qui  était  venu  dans  les  Pays- 
Bas  à  Touverture  de  la  c.impagne ,  put 
▼oir,  des  hauteurs  de  Tenipleure,  la 
broute  de  son  armée  entière.  Pendant 
la  hataille,  l'archiduc  Charles,  mal  pos- 
té, mal  averti,  était  demeuré  ina<  tif  au- 
dessous  de  Lille;  et  Clerfayt,  arrêté 
ta  Lyi,  avait  été  réduit  à  se  retirer. 
Tandis  qu'il  allait  reprendre  5a  posi- 
tion de  Thipit ,  les  autres  corps  enne- 
mis se  groupèrent  près  de  Tournay, 
leur  droite  appuyée  a  TEscaut.  Picbe* 
gru,  arrivé  au  quartier  général  le  lende- 
main delà  victoire,  n'en  sut  pas  retirer 
les  fruits.  Après  trois  jours  d'inaction, 
il  ordonna  I  assaut  des  lignes  de  Tour- 
aajr.  Une  action  meurtrière  s'engagea  à 
Ponl-à-Chin,  le  long  du  fleuve;  elle 
dura  douze  heures,  mais  n'eut  d'autres 
résultats  qu'une  perte  de  7  à  8,000 
homniei  poor  les  deux  partis.  Sur  la 
Sambre,  Saint-Just  avait  voulu  o|)érer 
un  troisième  passage,  et  investir  Char- 
leroi;  mais  Kaunitz,  renforcé,  avait  fait 
lever  le  siège.  Heureusement,  Jourdao 
arrivait  alors  avec  toute  l'armée  delà 
Moselle,  et,  tandis  que  la  fortune  sem- 
blait s'obstiner  à  rester  en  suspens,  il 
allait  jeter  dans  la  balance  le  poids  de 
■on  épée. 

Picnegru,  profitant  dn  l'attitude  of- 
fensive que  Cobourg  garriait  depuis  les 
batailles  de  Turcoingetde  Punt-a-Chin, 
cati  eprit  de  battre  Clerfayt  i&olément  ; 
mais,  n'osant  s*avancer  jusqu'à  Thieit, 
il  résolut  de  commencer  le  siège  d'Y- 
pres  pour  l'attirer  à  lui.  Clerfayt  ne 
bougea  point  d'abord;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  Piehegru  pressait 
yprps  avec  tant  de  vigueur,  que  Co- 
bourg et  Clerfayt  quittèrent  leurs  posi* 
lions  respectives  pour  voler  au  secours 
de  la  plaee.  Piehegru,  pour  contenir  Co- 
bourg, fit  sortir  des  troupes  de  Lille  et 
exécuter  une  démonstration  si  vive  sur 
Orcliies,  que  Cobourg  ne  dépassa  point 
Touniay.  En  nâme  temps,  il  courut  à 
Clerfoyt,  qui  s'avançait  avec  rapidité. 
Par  malheur,  une  division  française  se 
trompa  de  route ,  et  Clerfayt  put  rega- 
Bfker  son  camp  de  îliielt  sent  ttm 
Eeaucoup  souffert.  Puis,  trois  joiiM 
ayrès,  le  13  juin,  enhardi  par  un  ren- 
Ibrt  que  lui  avait  envoyé  Cobourg,  il 


déplova  tout  I  ooup  80,000  hommes  en 
face  de  deux  de  nos  divisions,  qui,  pos- 
tées à  Bousselaer  et  à  Hooplède,  for- 
maient rexlr<^mp  droite  du  corps  d'in- 
vestissement. Celle  du  Rousselaer,  at- 
ta<]uée  avec  une  grande  impétuosité, 
plia  ;  mais  Macdonald  ,  à  la  téte  de  ta 
seconde,  prit  une  bonne  position  à  Hoo- 
glède,  et  la  défendit  assez  longtemps 
pour  que  les  troupes  battues  se  rallias- 
sent et  revinssent  à  la  charge.  L'enne- 
mi fut  à  son  tour  chassé  du  champ  de 
bataille  et  contraint  de  regagner  son 
eamp.  Ypres,  perdant  tout  espoir  d'être 
seoouru,  se  rendit  à  discrétion  le  17. 
Cobourc;  allait  se  rapprocher  d'Yprrs  et 
de  Clerfayt,  quand  il  anprit  qu'il  était 
trop  tard.  La  nouvelle  aes  événements 
qui  se  passaient  sur  la  Meuse  Tobligea 
alors  à  se  diriger  vers  cet  autre  theAlre 
de  la  guerre.  Il  laissa  York  sur  l'Ks- 
caut,  Clerfayt  dans  ses  retranchements 
de  Tbieit ,  et  marcha  avec  toutes  les 
troupes  autricbieo|ies  vers  Gbarieroi« 
que  Jourdan  avait  mvesti  de  nouveau. 

Nous  avons  vu  Jourdan  arriver  de  la 
Moselle  à  llnstant  oà  les  troupes  fran* 
çaises  repassaient  pour  la  troisième  MÊi 
la  Sambre  en  désordre.  On  était  alors 
au  3  juin.  Un  grand  conseil  de  guerre 
fut  aussitôt  assemblé  ;  représentants  et 
généraux  s*aecordèrent  à  considérer  la 
prise  de  Charleroi  comme  une  opération 
préliminaire  indispensable.  On  résolut 
donc  le  siège  de  cette  place;  on  réunit 
aux  divisions  de  la  Moselle,  les  divi- 
sions des  Ardeones  et  deux  divisions  de 
l'armée  du  Nord,  on  forma  ainsi  une 
masse  imposante  d'environ  06,000  hom- 
mes, qui  s'appela  armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  et,  tandis  qu*on  laissait  une  di- 
vision do  1  .'j.OOO  hommes  à  Schérer,  pour 

f;arder  le  camp  de  Maubeuge,  on  lança, 
e  13,  toutes  les  autres  sur  la  rive  op- 
posée. La  division  Hatry  fut  chargée 
de  réduire  la  place  ;  le  gros  de  l'armée 
prit  position  alentour,  couvrant  tontes 
les  routes  qui  y  conduisent.  La  gauche 
occupa  Trazegnies  et  Forcbies;  la  droite 
Fleurus  et  Lambusart;  le  centre  Gosse* 
lies  et  Hepp'gnies.  Cobourg  était  enrore 
loin,  Jourdao  se  voyait  a  la  téte  d  une 
armée  nombreuse,  et  avait  poor  lieute- 
nants, outre  Kléber  et  Moreau,  Lefeb- 
vre,  Hatry  et  Champlonnet  Malgré  tant 
d'éle4T)ents  de  succès,  on  essuya  encore 
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un  ^hec.  Le  16,  le  prince  d'Oranfe, 
Kaunitz  et  Beaulieu  fondirent  Mrltf 
républicains  encore  mal  affermis  dans 

leurs  positions.  TTn  combat  opiniâtre 
«^engagea  au  milieu  d'un  épais  brouiU 
lard  qui  cachait  à  nos  généraux  la  forée 
et  les  BMmfMMmti  de  leurs  adversairee; 
tCNItefois,  sur  le  rui^^mu  du  Piéton  et 
Tcrs  Gosselies ,  les  Impériaux  furent 
culbutésou  contenus.  Jounian  se  croyait 
Tainqueur,  qund  II  apprit  que  sa  droite 
avait  repassé  k  Sambre.  Yovant  deux 
fortes  colonnes  menacer  Lanibusart,  et 
ne  sachant  pas  ce  qui  se  passait  sur  les 
autres  points,  elle  avait  craint  pour  ses 
ConumMiications  avee  la  rive  droite,  et 
s*y  reportait  en  bon  ordre.  Le  reste  de 
Farmee  dut  suivre  re  mouvement.  Mais 
les  coalisés  i  taicnt  désorganisés  par  ce 
mde  choc,  et  avaient  perdu  3  ou  4,000 
hommes  :  ils  nh.inflonnèrent  aussi  le 
champ  de  batailU',et  se  retirèrent  a  Ni- 
velles, d*où  ils  pressèrent  1  arrivée  du 
généruiariiBt. 

Jourdan  put  donc,  dès  le  18,  ren- 
trer dans  ses  lignes  d'investissement  et 

Eusser  avec  vigueur  le  siège  de  Char^ 
•qL  Coboorg  aoconrut  avee  tO«000 
boomiss  au  secours  de  ses  lieuteaaiitti 
•t  tous  s'ébranlèrent  le  26  pour  (1pi:i- 
ger  la  place;  mais  au  moment  où  leurs 
masses  se  déployaient  devant  le»  puâtes 
républicains,  elle  venait  de  capituler. 
Le  lendemain  27,  se  livra  la  mémo- 
rable bataille  de  Fleurus,  qui,  perdue 
par  les  Autrichiens,  décida  leur  retrai- 
le.  Pour  eoarir  les  chances  d'une  ee- 
conde  action  générale  ,  il  leur  aurait 
fallu  rallier  York  ou  Clerfavt,  qtil,  l'un 
et  l'autre,  étaient  suffisaunnent  occupés 
an  nord  par  Ptdwgra.  D*ailleiin«  me- 
nacés nr  la  Meiua,  3  leur  importait  do 

rétro<rrader  pour  ne  pas  eomproinettre 
leurs  communications.  La  retraite  des 
coalises  s'opéra  de  tous  les  points,  et 
ils  résolonnt  de  ae  concentrer  vers 
Bruxelles  pour  couvrir  cette  ville. 
Quant  à  Piehefiru  .  il  laissa  Moreau, 
avec  une  partie  de  i'aruiee,  faire  le  siège 
delfieuport  et  de  l'tidnse,  et  e*eoipani 
avecTautrede  Rriiges,  Osteode  et  Gand; 
puis  il  s'avança  vers  Hnixelles.  Jourdan 
y  marchait  de  sou  côté,  ^'ous  n'eûmes 
phv  i  livrer  fae  d*in8inifiants  ooni- 
bats,  ^  enGn ,  le  10  juillet,  nos  avant- 
gardai  entrèrant  dans  la  aayitaU  dea 


Pays-Bas.  Peu  de  jours  après ,  les  deax 
acmlea  do  Nord  «t  de  6amliro«t>Meoae 
j  trent  leur  jonction.  Fortes  de  160,000 
nommes  et  de  l'ascs^ndant  de  leurs  vic- 
toires, elles  pouvaient  de  là  fondre 
sur  les  armées  coalisées,  qui,  battues  de 
tOBtesparta,  dMrehaistot  à  remner  les 
unes  la  mer,  les  autres  le  Rhin.  On 
investit  aussitôt  les  places  françaises 
que  les  ennemis  avaient  prises ,  CÔndé, 
Landrecies,  Yalendenoee ,  le  Qoamor  ; 
et  la  Convention ,  croyant  que  la  déli- 
vrance du  sol  de  la  patrie  autorisait  les 
mesures  les  plus  rigoureuses ,  décréta 
que  les  gamiaons  ^  tarderaient  à  ae 
rendre  seraient  passées  au  fil  de  Tépée. 
LandrcrMPs  capitula  sur-le-champ;  Va- 
lenciennes  ne  tint  que  jusqu'au  29  aaùt; 
Condé  et  le  Quesnoy  ouvrirent  leurs 
portée  quelques  jours  plus  tard.  Ainsi 
ces  places,  qi»i  avaient  tant  coûté  aux 
coalisés  dans  In  campaL'nt'  précédente, 
nous  furent  restituées  sans  de  grands 
«fibrts;  et  rennemi  ne  conserva  |^ 
aucun  point  de  notre  territoire  dans  les 
Pays-Ba<.  IVous  étions,  au  contraire  , 
maîtres  de  toute  la  Belgique;  et  Jour- 
dan, Picbei^ru,  pouravivam  le  covrs  de 
laoraauocès,  all.iicnt  conquérir,  l'un  le 
pays  qui  s\>ttMiil  de  la  &IeuS8  SM  Alsn, 
l'autre  la  Hollande. 

La  Belgique  fut  dès  lors  réunie  à  ia 
France,  et  nous  la  gardâmes,9ansqa*el]e 
redevînt  le  théâtre  d'aucun  événement 
militaire,  jiisfui'a  la  (in  de  1813.  Kn 
1814,  pendant  ia  campagne  de  France, 
le  général  llatoon«  «nisrgé  par  Tempo» 
reur  de  protéger  la  Belgique ,  ne  put, 
avec  une  poignée  de  braves  (ju'on  lui 
laissa ,  se  maintenir  contre  les  foroes 
réunies  de  Buknr,  doWlnsingerode  et 
do  duc  de  Saxe-Weimar. 

En  18 J 5,  les  champs  de  la  Belgique 
furent,  un  le  sait,  témoins  du  suprême 
effort  de  la  France  contre  les  hordes 
étrangères;  mais  ce  dernier  épisode  dn 
grand  drame  de  l'Empire  réclame  un 
récit  spécial,  et  nous  renvoyons  le  It^- 
teur  a  l  article  Watsaloo  (campagne 
et  bataille  de). 

PsÀOB,/^a^itfm.LorBque  les  Francs 
entrèrent  dans  ia  Gaule,  ils  v  trouvè- 
rent établis  des  droits  de  peaj^e  ou  de 
paase  atmohés  à  la  propriété  des  fonds, 
et  qui  se  percevaient  au  profit  du  doasai 
na  Uqpédalt  on  ém  particuMain  a» 
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quels  ils  appartenaient.  Quand  ils  furent 
maîtres  du  pays ,  ils  lait^èreat  subsis- 
ter «•  ^'ts ,  qui ,  dèi  lart ,  le  perçu- 
rent m  prail  dn  foi  dtni  tet  domainei, 

et  de  ses  compagnons  d'armei«  daaf 
ceux  doot  ils  s'étaient  emparés. 

Dans  leeoar9«lM  noavième  siècle ,  !• 
droit  d*établir  et  de  percevoir  des  péa- 

£:ps  ,  nhnn(lonné  jnsifiie-l,'!  n  l'arbitrni- 
re  ,  fut  régularise  et  renferme  dans  de 
certaines  limites  par  différents  cauitu- 
tains  de  Chariemagne ,  Louis  le  Débon- 
liaire  et  Chnries  le  Chauve.  Il  ne  fut 
pfmnis  (l'exii,'cr  une  rede\iince  que  des 
marchands  pour  les  objets  Uout  ils  fai- 
saient eommereo;  eertaines  daasot  do 
cultivateurs  en  furent  affraochies.  Il  en 
était  autrement  qiinnd  un  parficnlier 
s*était  chargé  de  tous  les  frais  de  la 
oonstractioDelderentnAioo  d'un  pont; 
mais,  enoteu,  il  oe  pouvait  se  faire 
payer  tin  pé.i^e  pins  élevé  qtie  celui  qui 
avait  été  exiue  nnparav.intdans  le  même 
endroit,  ou  dans  les  passages  placés 
dons  los  mêmes  condittoM. 

Mais  cette  1^'slotion  tomba  en  désué- 
tude, lorsque  les  bénéfices  et  les  fiefs 
furent  devenus  des  propriétés  heréditai- 
res  ;  ehaqae  seifpeor  établit  alors  dm 
sa  terre  des  droits  de  passais,  ^  01- 
travèrent  la  circulation  de?  voyai^enrs 
et  le  commerce  d'une  province  a  l'au- 
tre. De  leur  côté ,  les  rois  «  quand  ilf 
n*eurent  plus  de  terres ,  ni  d  offices  à 
distribuer,  imaginèrent d'établirou  d'nu- 
torisor  partout  où  ils  le  purent  des  péa- 
ges onéreux,  qu'ils  contrèrent  à  titre 
de  fieft,  so«t  la  condition  do  ta  Ibi  et 
de  l'hommage.  Enfin,  les  communes  à 
peine  établies  s?  permirent  souvent  de 
frapper  de  taxes  arbitraires  les  den- 
rées et  aerebiiidiset  qui  traversataat 
leur  territoire.  Alors  le  désordre  fut  au 
comble.  On  ne  pouvait  faire  cent  pas, 
soit  par  terre ,  soit  par  eau ,  que  l'on 
nVét  on  droit  à  payer,  et,  lorsy'im 
voyage  un  peu  long  mettait  on  maraiftnd 
1    dans  la  nécessité  de  traverser  un  ^rand 
I    nombre  de  communes  et  de  seigneu- 
ries ,  cette  continuité  d'exactions  deve- 
I   nnit  véritMement  nineose.  Tontes  ces 
'    charges  accablantes  tombaient  de  tout 
leur  poids  sur  le  peuple,  car  les  grands, 
de  quelque  taille  qu'ils  fussent ,  en 
étalent,  de  mInM  qno  tai  gens  d*é|llte, 


en  vertu  de  privilèges  spéciaux  à  eux 
odroyés  à  cette  occasion.  C'est  ainsi 
que  Louis  VI,  en  11S0 ,  exempte  Pabbé 
et  les  religieux  de  Cluni  de  tout  péage 
et  de  toute  coutume  à  lui  apparteiMOt 
et  faisant  partie  du  domaine  ro)'aL 

Les  péages  de  première  origine  et 
ceux  du  moyen  âge  furent  toujours  au- 
torisés  ou  concédés  avec  la  condition 
d'entretenir  en  bon  état  les  ponts,  ports, 
routes,  cbeniius,  passages,  et  même  de 
garantir  am  marcbands  Toyageurs  ta 
sdreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
effets.  C'est  pourquoi  anciennement . 
lorsque  quelau  un  avait  été  attaque  et 
volé  sur  on  diemiBoft  ta  seigneur  mit 
droit  de  péage,  ce  seignetir  était  tenu 
de  réparer  le  préjudice.  Cela  fi;t  ainsi 
jugé  par  arrêts  donnés  au  parlement 
de  ta  Chandeleur,  en  1254,  contre  le 
seigneur  de  Crè?ecœur;  en  1S09,  con- 
tre le  seigneur  de  Vicilon  ;  en  1273, 
contre  le  comte  de  I5r»'tagne;  et  en 
128â,  contre  celui  d'Artois.  On  voit 
par  un  enét  dii  partament  de  la  Tnns- 
saint  129/>,  que  le  roi  lui-même  faisait 
rembourser  les  vols  commis  dans  ses 
doiuaioes  ;  mais  quand  le  crime  avait 
été  commle  avant  le  taver  oa  après  ta 
coucher  du  soleil,  le  roi  ou  toot  autro 
seigneur  n'en  était  point  responsable. 
Cette  garantie  prit  lin  lorsque  les  sei- 
gneiHi  fiuent  déponiflléa  du  droit  de 
UMttre  aouB  tas  srroes  leurs  vassaui  et 
sujets ,  et  que  le  roi  établit  des  maré* 
ciiaussées  pour  veiller  à  ta  iûrele  «tai 
voies  de  communication. 

La  bizarrerie  qui  a  fait  si  souventittvn» 
sion  dans  les  institutions  des  temps  pas- 
sés, apparaît  surtout  dans  celle  des  péa- 
ges. Al  article  DaoïTS  SBIGNfiUKIÀUJL, 

80ue4itM  Péages  dis  ^roatnMO,  00  a 

donné  connaissance  d'un  bou  oombra 
de  droits  fantasques  établis  dans  les 
seigneuries  ;  à  ce  qui  eu  a  éie  dit  nous 
lyaiitereni  les  aiivanto,  que  Grosley  (* 
rapporte  avoir  eaisté  on  quinxJèmeaiè» 
de,  dans  le  comté  de  Lesmoiit  en 
Champagne  :  «Art.  14.  Un  cheval  ayant 
«  les  quatre  pieds  blanes,  fraiic.  — Art« 
«17.  Unchar  chsrgéde  poiisons,  4  soua 
«  2  deniers;  plus  une  carpe  et  un  brn- 
•  chet.  ~  àii»      Un  Uornuie  chargé 

(*•)  É^héK^ridÊi  ançnMMS^  son.  1760. 
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«  de  verres,  2  deniers.  S'il  vend  sa  mar- 
«  dmidiiê  ao  Ifea  dodit  eomté,  il  doft 

«un  verre  au  choix  du  comte,  lequel 
«  doit  au  marchand  du  vin  plein  le 
•  ferre.  — Art.  33.  Un  juif  passant  dans 
«  ledit  comté  doit  se  mettra  à  i^enoiut 
m  def ant  la  porte  du  château ,  et  rece- 
"  voir  un  souHlet  du  comte  ou  de  son 
«  fermier.  —  Art.  33.  Un  chaudronnier 
«  passant  avec  ses  chaudrons  doit  3  de* 
«  nien,  si  mieux  il  n'aime  dire  un  Pater 
«  et  un  ^ve  devant  le  château.  «  ('e 
qu'il  V  a  de  plus  singulier  encore  que 
ces  cfroits  extravagants ,  c'est  que  les 
aeignears  en  étaient  aussi  jaloux  et  les 
exiîîenient  avec  autant  de  sévérité  que 
s'ils  eussent  dû  leur  porter  de  grands 
profit»  et  leur  valoir  de  grands  honneurs. 

Cet  état  de  duMes  dura  plusieurs  siè- 
cles de  suite  ,  mais  en  s'améliorant  de 
l'un  à  l'autre,  il  faut  le  reconnaître. 
Quelques  seigneurs  abolirent  des  péages 

Si  mient  msnpportaUes  à  leurs  su- 
s,  et  arrêtaient  tout  à  ISiit  la  vente 
des  denrées;  d'autres  consentirent  à  ce 
que  leurs  vassaux  les  rachetassent  argent 
comptant ,  ou  voulurent  bien ,  à  leur 
prière,  lesramplaoerpard*autres  droits; 
des  villes  obtinrent  ou  achetèrent  des 
exemptions  complètes.  Louis  XI  eut  à 
confirmer  le  privilège  accordé  par  ses 
prédéeesseofs  aux  luiDitants  de  olusieurs 
villes ,  entre  autres  à  ceux  cTAigues- 
Mortes  ,  de  ne  paver,  à  cause  de  leurs 
denrées,  marchandises  et  biens,  eu  quel- 
qoè  Heu  que  ee  fdt  du  royaume,  aucuns 
pcaaesy  travers,  crft  rages,  m  lêwkt, 
et  il  le  fit  sans  difUculté. 

Malgré  des  adoucissements  succes- 
siib,  lies  péages  étaient  encore  une  im- 
position bien  pénible  pour  les  marchands 
et  les  cultivateurs,  lorsqu'on  s'en  oc- 
cupa sérieusement  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On  commença 
par  établir  que  généralement  ces  droits 
appartenaient  nu  roi ,  et  devaient  être 
perçus  à  son  proût,  à  celui  des  engagis- 
tes  de  ses  domaines,  ou  enfin  de  ceux 
à  <|ui  ils  avaient  été  accordés  à  tilra 
dinféodation  et  d*octroi.  Les  seigneurs 
hauts -justiciers  ne  purent  les  exiger 
sans  concession  expresse,  ou  du  moins 
tfk  BTavniciit  une  possession  immémo- 
lials  an  leur  fovcur. 

Comme  tjn  ^nntl  nombre  deseigneurs 
Jouissaient  de  droits  de  péage,  sans 


titres  qui  les  autorisassent  à  le  faire, 
une  déclaration  do  31  janvier  IMt  et 
l'ordonnance  des  enux  cl  forets  d'août  ' 
1669  déterminèrent  ceux  de  ces  droits 
ui  devaient  être  perçus  et  la  maoïere 
e  les  rétir.  Le  dernier  de  ces  deux 
actes  de  Fautorité  souveraine  n'admit 
comme  légitimes  que  les  péages  et  les 
droits  établis  avant  cent  années,  fondes 
sur  des  titres  autbentimies,  et  dont  la 
possession  n*cût  point  été  interrompue. 
Pour  connaître  ceux  qui  étaient  frau- 
duleux, et  devaient  être  supprimes,  il 
fut  ordonné  à  tous  les  seigneurs  et  pro- 
priétairea  ecclésiastiques  ou  laiqoes,  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent,  de  jus- 
tifier de  leur  droit  et  possession,  p.ir- 
devant  une  commission  instituée  pour 
recevoir  les  titres  et  en  apprécier  vt  va- 
leur. Cette  dernière  injonction  ftit  re- 
nouvelée par  arrêts  du  conseil  des  39 
août  1724,  34  avril  1736,  4  mars  1727 
et  tS  aodt  1779.  Ces  mesures  donnèrent 
lieu  à  la  réforme  de  beaucoup  d'abus , 
et,  à  partir  de  cette  époque ,  les  habi- 
tants des  campajim^s  et  ceux  des  villes 
cessèrent  d'être  emprisonnés  dans  leurs 
maisons  par  des  impdts  multipliés  et 
désastreux. 

Les  différentes  assemblées  nationales 
qui  se  sont  succède  en  France,  à  partir 
de  1789 ,  ont  procédé  ^dueHement  à 
l'abolition  de  ce  qui  subsistait  encore  des 
vieilles  entraves  mises  autrefois  à  la  | 
liberté  des  transactions  et  des  voyages. 
La  loi  du  15  mars  1790  supprima  cer> 
taina  péages  féodaux  et  en  maintiat 
provisoirement  plusieurs  autres  ;  celle 
du  25  août  1792  déclara  supprimes  sans  ' 
indemnité  les  droits  reserves  par  la  loi 
précédente,  et  qui  ns  seraient  point 
lonHcs  sur  des  titres  prouvant  qu'ils 
étaiefit  la  représentation  ou  le  dédom- 
magement d'une  propriété  dont  le  sacri* 
flce  avait  été  fiut  à  la  chose  puMIque, 
et  dit  qu'on  pourrait  racheter  ceux  qm 
avaient  eu  cette  cause.  Rnfin,  la  Conven- 
tion nationale,  taillant  hardiment  dans 
le  vif,  et  prévenant,  par  la  loi  do  17  juil- 
let 1793,  les  nombreux  procès  auxquels 
aurait  donné  lieu  par  son  application 
celle  de  1792,  supprima  sans  indent- 
nité  tous  les  droits  téodaux  qui  avaient 
été  Juaqa*alors  maintenus ,  et  par  oon» 
séquent,  tous  les  péaces  appartenant  à 
des  seigneurs  qui  poùvaieut  étaliiir  par 
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réserves  en  concédant  des  fonds.  Cette 
loi,  du  reste,  n'abolit  que  les  péages 
féodaux  ;  ceux  qui  étaient  établis  au  pro« 
ilitdes  communes  ou  des  particuliers  pour 
coiMtnietiofis  d'utilité  publique ,  ne  fu- 
rent point  atteints,  et  toutes  les  fois 
que  des  citoyens  se  refus»'rent  à  les  ac- 
quitter, ils  furent  frappés  de  condaui' 
nations  par  U»  tribunaux. 

Depuis  que  cette  législation  est  en 
vigueur,  une  espère  de  penche,  plus  con- 
nue sous  ie  nom  de  droit  de  passe  ^  fut 
étaUie  pour  Tentretien  des  routes,  par 
la  loi  du  24  fructidor  an  y,  organisée 
pnr  relies  des  0  vendétninire  ,  3  nivôse 
au  VI,  14  brumaire  an  vu,  puis  suppri- 
mée par  Tarticte  60  de  la  loi  du  24  a? ril 
]80e.  Plusieors  péages  ont  été  autrefois 
et  récemment  octroyés  ;  tons  ont  pour 
origine  In  eonstruction  et  la  mise  à 
ia  dispuiiition  du  public ,  d'une  voie  de 
eommonication  établie  par  rindostrio 
privée  et  d'une  utilitf  |[éoérale.  Tels 
sont  ceux  que  Ton  paye  a  Paris  pour 
traverser  plusieurs  uonts.  Ces  péages 
sont  légitimes,  ear  ils  sont  fondés  sur 
des  dépenses  faites  et  un  sertice  rendu. 

Peaussiebs.  T  es  artisans  qui  prépa- 
rent les  peaux ,  et  les  mettent  en  cou- 
leur lorsqu'elles  sont  sorties  des  mains 
des  cbamoiseurs  et  méieissiers ,  furent 
érigés  en  corps  de  jurande  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle;  les  premiers  sta- 
tuts qui  leur  avaient  été  doonés  par  le 
roi  Jean,  la  3S  février  1S57,  forent  re- 
nouvelés par  Louis  XIVi  en  1664.  L'ap- 
prentissage était  de  cinq  ans,  le  rompa- 
gaonodge  de  deux  ans^  la  maîtrise  coû- 
tait 600  lirres. 

L*édit  de  me  rémût  les  peanssieri 
aux  tanneurs-hongroyeurs,  com^eurs, 
inégissiers  et  parcheminiers. 

Peignot  (Gabriel),  né  en  1767,  à  Arc 
(Haute-Marne),  exerça  d*abord  la  pro- 
fr^ision  d'avocat  à  Besancon  ,  fit  partie 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI,  en  1791  et  1792,  nuis  fut  succes- 
sÎTement  bibliothécaire  do  département 
de  la  Haute-Saône,  principal  dueollé^ 
de  Vésoul,  et  inspecteur  de  la  librairie 
à  Dijon  :  en  1815,  il  devint  proviseur 
du  collège  royal  de  eette  tille.  M.  Pei- 
gnot est  justement  considéré  comose 
l'un  de  nos  plus  savants  bibliographes. 
1^  ouvrages  qu'il  a  publiés  tormeraieot 


N&         wmwÊ  m 

àeoi  ionit  une  petite  bibliothèque.  La 
nomenclature  en  semit  eorieose ,  mali 

trop  longue.  "Nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter les  principaux  :  Mamel  bibiiogreh 
phigue,  ou  Essai  mr  les  bUfHothéquet 
anciennes  et  modernes,  etc.,  1800;  Die» 
tionnaire  rnhninif'  de  lîhUahfjic,  ÏR02 
à  1804;  Dictioiuiaire  critique,  etc.,  des 
principaux  livres  condamnés  au  Jeu. 
««/>/9riiiiér  ou  eefinrréit,IM6y9T0l.in4li 
Amusements  phttologiqueêf  ou  f^aHê» 
tés  en  tous  genres ,  1808,  in  8"  ;  Die- 
tionnaire  historique  et  bibliographique 
portatif,  etc.^  iBiti  Préeië  cknmohgî' 
que  H  anecdotique  de  FhUMte  de 
France,  etc.,  I8f  5  ;  Des  comestibles  et 
des  vins  de  la  Grèce  et  d^ Italie  enuso' 
ge  chez  les  Romains,  1832,  in-8*;  Ma» 
nuel  du  bibliophile,  ou  Traité  du  choix 
des  lirres,  etc.,  !825,  2  vol.  in-S";  Ks- 
scfi  chronologique  sur  les  miviirs  ,  les 
coutumes  et  itsages  anciens  les  plus 
remarqvablet  de  la  Bourgogne,  1897, 
in  t2;  Documents  authentiques  et  dé- 
tails curieux  sur  les  dépenses  de  Louis 
Xiyen,  bâtiments  et  châteaux  royaux, 
etc.,  1897. 

}'i :ii«B8  BT  Lois  péxales.  Qund 
les  hommes  du  Nord  firent  invasion 
dans  les  Gaules,  ils  apportèrent  avec 
eux  leurs  mœurs  rudes  et  grossières  ; 
chacun  se  rendait  Justice  à  soi-même  ; 
le  Gis  tuait  le  meurtrier  de  son  père, 
et  à  défaut  de  fils,  le  plus  prorhe  parent 
de  la  victime  était  son  vengeur.  Il  y 
avait  guerre  entre  les  ftunilles  jusqu'à 
ce  que  le  sang  de  l'agresseur  eilt  été 
répandu.  La  vengeance  privée  était 
donc  alors  le  point  de  départ  de  la  pé- 
nalité; mais  la  cupidité  des  barbsres  ne 
tarda  pas  à  introduire  une  habitude 
nouvelle,  celle  du  rachat  de  la  vengean- 
ce; et  bientôt  cette  habitude  devint  une 
règle.  Les  Francs  Salions  et  Ripuaires 
formulèrent  par.  écrit  leurs  coutumes, 
et  alors  le  tarif  de  la  plus  légère  offea- 
se,  comme  du  plus  grand  crime,  fut 
fixé.  Mais  il  fallait  contraindre  l'agres- 
seur à  pa^er  le  prix  du  sans  ;  l'autorité 
publique  intervint;  elle  le  força  à  don- 
ner la  coniposition  (*)  à  TolTensé  et  en- 
joignit à  celui-ci  de  la  recevoir  ;  mais 
en  mAm  temps ,  elle  exigea  de  Toffeo- 
seur  une  oottaine  somme  pour  prix  de 

(•)  Voy.  ce  mot. 
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h  protection,  âê  la  |>aii  qu*eRe  loi  a»- 
floraait.  Cette  somme  fut  ce  qu'on  np- 
pela  le  fredum  (voy.  ce  mot).  Deux  cri- 
mes seuleineot  étaient  considérés  et 
panii  «Npine  erimet  publics:  iféttfent 
la  trahison  et  la  lâcheté.  Le  traître  était 
pendu  et  le  lâche  était  noyé.  La  pénalité 
se  réduisait  donc  à  cette  époque  à  une 
amende;  et  le  /reêum  était  en  réioiné 
la  aaule  peine  infligée  par  les  loia  saU* 
ques  et  npuaires. 

Il  arriva  cependant  un  moment  où 
l'on  sentit  qu'un  crime  privé  portait  at* 
teinte  à  Tonlfe  todal  ;  alors,  la  vérita> 
ble  peine  apparut.  Elle  fut  d'nbord 
cruelle  et  même  horrible;  le  juge  pre 
nait  fait  et  cause  pour  la  victime  et  ti- 
yait  vengeance  da  coupaUe.  Alors ,  de 
privée  qu'elle  était,  la  vcn^cnnre  devînt 
publique.  Redire  tous  les  supplices  qui 
furent  employés  en  France  au  moyeu 
âge  serait  impossible.  Dans  ees  temps 
de  barbarie  et  d'ignorance ,  on  inventa 
des  raffinements  de  cruauté  inouïs. 
L'arbitraire  le  plus  effrarant  régnait 
dans  la  pénalité  ;  le  juge  ftlsalt  la  loi  et 
l'appliquait.  Au  treizième  siècle,  saint 
Logis,  frappé,  le  (iremier,  du  déndment 
de  législation  pénale  dans  lequel  se  trou- 
vait son  royaume,  attribua  une  peine 
déterminée  à  ehaque  espèes  de  crime, 
et  adoucit  en  outre  certains  Siipplices. 
Toutefois,  si  l'on  consulte  son  code  cé- 
lèbre des  Établissemenls,  on  est  étonné 
de  la  rlgoeor  de  sa  législanon  erlmlnelle. 
Ainsi,  d'après  ce  code,  on  pond.iit  les 
faux-raonnayrurs,  les  meurtriers,  les 
ravisseurs,  les  traîtres,  les  voleurs  de 
grand  dieimn  et  eemt  qui  enlevaient  dea 
chevaux  ou  des  juments.  Leurs  cadavres 
ct.iiout  ensuite  traînés  parles  rues,  leurs 
biens  conGsqués,  leur  maison  détruite  et 
leurs  terres  ravagéea  de  Ibiid  en  com* 
ble;  ainsi,  l'on  arrachait  lei  yeux  à  ceux 
qui  volaient  dans  les  églises;  on  brOlnit 
vifs  les  hérétiques,  les  sorciers,  les  ma- 
giciens, les  femmes  criminelles  ou  cou- 
pahles  de  vols  ;  on  coupeit  l*oraiile  pour 
un  larcin  de  choses  menues;  on  perçait 
avec  un  fer  rouge  In  lan;;ue  du  bfas- 
phémateur.  Et  cependant,  cette  iégisla- 
Hon  était  on  pni^^,  nie  améiiofvtion 
sur  le  passé  ?  Nous  ne  citerons  point 
une  foule  d'.iutres  supplices  épouvanta- 
bles qui  étaient  en  usage  avant  le  code 

de  Louis  IX,  ou  qui  fmm^  établit  de- 


Mie,  nous  ne  parlerons  pas  de  Msartk 

lement,  de  renfoiiisseinent,  de  la  roue, 
de  la  mutilation,  de  la  torture,  du 
fouet,  de  la  flétrissure  sur  le  visage; 
ms  avons  Mte  dTattiver  à  des  temps 
moins  mauvaia  ;  disons  cependant,  avant 
de  signaler  les  immenses  changements 
opérés  par  la  Révolution  dans  la  légis- 
Imod  pénale ,  ce  que  cette  législaUou 
était  encore  au  dix-nuitième  siècle. 

Alors,  le  droit  criminel,  en  France, 
reposait  sur  une  multitude  d'ordonn.m- 
ees  et  d*édits.  Les  peines  étaient  ou 
capitalsa  ou  afflictives,  ou  seuleassot 
tnramantest  ou  bien  elles  n'étaient  ni 
infamantes,  ni  afflirtives.  Les  peines 
capitales  étaient:  la  mort  oaturelie,  les 
f^aières  et  le  bannissement  perpétosl. 
La  potence  était  le  j^enre  de  mort  le 
plus  ordinaire  pour  les  roturiers;  les 

Sentitsbommes  ne  pouvaient  être  con- 
amnés  go*i  la  déoollatk>o.  Cependant 
Ton  avait  conservé  pour  Isa  assassinats, 
les  vols  de  grands  chemins,  ou  dans  les 
maisons,  lorsou'il  y  avait  eu  effraction 
etfiolence  publique  ,  le  supplice  de  la 
roue  ;  pour  les  sacrilèges  énormes  ,  la 
peine  du  t>u.  et  pour  les  crimes  de  lèse- 
majesté,  l'ecarlelement.  Les  peines  ca- 
pitales emportaient  toujours  la  conGs- 
eation  des  biens. 

T^s  peines  afflictives,  non  capit.iles, 
étaient  les  galères  à  temps,  la  réclusion 
à  temps,  la  peine  du  fouet,  le  banniss- 
aient perpetoel  bon  de  la  provinoa  •  le 
pilori  ou  le  enrcani  enfin  ramande 
norable. 

Les  peines  seulement  infamantes 
étaient  le  UÉme  et  fameode.  lea  neinet 

qui  n*ét.ii«  fit  ni  afflictivea  ni  Iniainan- 
tes,  étaient  l'admonition,  la  condamna- 
tion à  une  numdne,  Tinjonction  portée 
par  on  ju|;emeoL  Tel  âait  le  sj^tème 
pénal  en  vitnieiiran  dix-huitième  siècle* 

Vers  1770,  une  révolution  s'opéra  eo 
France  dans  les  idées;  Montesquieu, 
J.J.  Rousseau,  Voltaire,  Buffon,  Dide- 
rot, d'Aletnbert,  Beccaria,  avaien^ra; 
ils  nvaient  phiidé  lacaoaederininulnité, 
et  l'humanité  ne  devait  pas  tarder  à 
avoir  le  dessus. 

L'Aaaeiiblée  nationale  défendît,  les 
8  et  9  octobre  1789,rusage  de  la  sel- 
lette et  de  la  question  dans  tous  les  cas; 
le  90  janvier  1790,  elle  établit  que  les 

paiBea  devaiaat      égales  pour  tow 
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les  coupables,  quels  que  fussent  leurs  ti- 
tres et  leurs  rangs;  eiie  proscrivit  toute 
llétrifiura  ét  la  femillfl  du  erinrioal  ; 
elle  abolit  la  conGscation  des  biens;  tel 
26  et  28  septembre  1791,  elle  fit  dispa- 
rajtre  la  marque,  et  ordonna  que  la  peme 
de  mort  fût  simplement  la  privation 
de  la  vie;  enfin,  le  25  septembre  1791, 
cinq  jours  avant  de  se  séparer.  *  Ile  dé- 
créta son  code  de  procéUurêcrimineilê 
•t  son  code  péncu. 

Ce  code  pëoal  éttdtm  dm limneBse; 
la  vieille  et  inique  législation  pénale 
était  anéantie.  Au  sommet  de  toute  la 
pénalité  se  trouvaient  la  mort  par  la  dé- 
flipftitioB,  «liai  ftn,  aoniMnit  eo  m- 
nos  forcé!  à  tiécuter,  soit  dans  l'inté- 
rîcdr  de  maisons  de  force,  soit  dans 
ies  mines,  les  ports ,  ou  dans  tout  au- 
tn  établissement  d'utilité  publique. 

La  Convention  natimurie  voolaiit 
.«simplifier,  classer  dans  un  ordrp  clair  et 
méthodique,  et  soumettre  à  une  refonte 
générale  toutes  les  lois  de  la  Révo- 
lutioD,  pablia,  te  86  octobre  son 
Code  pénal ,  tout  inachevé  qu'il  était, 
sous  le  titre  de  Code  des  dHlts  et  des 
peinet.  Cette  assemblée  conserva  aussi, 
CMOflM  (eMtiffient  sopréme,  la  moft; 
mais  elle  ao  Tadmit  qu'à  regret ,  que 
temporairement;  et,  le  14  brumaire  an 
i¥,  à  sa  dernière  séiance,  elle  décréta 
cet  article  de  loi  :  •  A  dater  du  jour  de 
•  te  publication  de  la  paix  générale,  la 
«  peine  de  mort  sera  abolie  dans  tovte 
«  In  République  française.  « 

Le  Consulat  fit  bientôt  disparaître 
ce  dernier  décret  de  la  Gonfonnoii  (*); 
il  m.iintint  la  peine  de  mort  et  rétablit 
la  marque  (**).  Ce  fut  le  signal  d'une 
réaction,  d'un  retour  vers  le  passé;  et 
1*Binpire,  soeoédant  an  Gonsttlat,  éia»  ' 
blit  partout  te  despotisme ,  dans  Tar- 
mée,  dans  le  sénat ,  d.ins  l'administra- 
tion, dans  le  droit,  dans  la  justice  mê- 
me. Un  code  pénal  fat  promalgoé  en 
1810,  et  l'on  y  rit KpMtro,  ao  nom- 
bre des  peines,  la  marque,  la  mutila- 
tion (***),  la  confiscation,  la  mort  civile 
et  le  carcan;  puis  ce  code  établit  une 
piiM  Boofilte,  eelte  do  te  iomillanee 


de  te  baute  police.  Pourtant  il  ne  faut 
point  être  injuste  envers  oe  code  ;  U 
introdateit  vm  améHaratîon  d'âne  gn» 
di  impoftiMa,  on  établissant  un  masl> 

mum  et  un  minimum  dans  les  peines. 
Par  ce  moyen,  le  juge  put  proportionner 
te  peine  au  délit,  et  prêter  l'oreille  aux 
considérations  qui  militaient  m  fcieai 
de  l'accusé.  Mais  le  code  de  1810  ne  ré- 
pondait point  encore  assez  aux  besoins 
du  r^ime  impérial  ;  aussi  vit-on  de  sinn* 
pies  déenti  pronoBOOf  te  bsIm  doBMil 
dans  un  grand  nombre  oe  sas  relatifii 
aux  Français  résidant  ou  naturalisés 
en  pays  étrangers ,  sans  qu'auoune  lot 


n  Loi  dH  S  abéia  an  a  (ay  déeaidMe 

xSoi). 

(**)  Loldoa3MlirialMx(i3nMii8o3). 
(«^  CMte4apa%QttdBpwriei4«. 


1814  vint;  la  Charla  octroyée  par 

Louis  XViri  fut  un  progrès.  Elle  ano- 
lit  la  confiscation  des  biens  (art.  66)  et 
garantit  la  liberté  individuelle  (art.  4^* 
Mais,  si  la  Restauration  introdoiait 
dans  le  Code  pénal  quelques  améliora- 
tions secondaires,  d'un  autre  côté,  elle 
ressuscita  les  crimes  de  religion,  et, 
daaa  ta  lof  du  oaerHége  du  SO  afiUlsai, 
elle  tt  rerivre  Tamende  honorable. 
Après  la  révolution  de  1830,  l'on  soumit 
le  Code  pénal  a  une  révision.  La  loi  da 
tt  Bfril  I6tt  abolit  te  mnlUation  ét 

rtignet,  la  marque,  le  careaattte  «Isa 
la  disposition  du  gouvernement  ;  elle 
tit  disparaître  la  peine  de  mort  dans 
aenf  matièrea  difTérentes  (4);  elle  sap« 
prima  le  crime  ou  délit  de  non  léfdIaM 
tion  de  complot  (**);  elle  admit  sur  une 
très-large  base  le  système  des  circons- 
tances atténuantes.  Mais,  d'un  autre 
odté,  eette  loi  éiaMil  naa  nomlle  petao, 
celte  de  In  réclusion ,  qui  est  çénéreto» 
ment  applicable  aux  délits  politiques. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
te  eodo  da  ttlO  asodillé,  at  tel  od'II 
existe  encora  anjourd^hui  :  tea  pMMa 
sont  afflictives  nu  infamantes,  oo  800* 
lement  infamantes  ou  correctionneites. 
Les  peines  afflictiresat  infamantes  sont  : 
la  mort,  les  travaux  fonsés  à  perpétuité, 
la  déportation  ,  los  trnvniix  forcés  à 
temps,  la  détention  et  1 1  réclusion.  Les 
peines  infamantes  sont  :  le  bannisse- 
ment, te  dégradation  civique.  Les  pel* 
DOS  aonactioiinellca  aoat  :  rempiiaaii* 

(*)  Art.  56,  63,  8o,  i3»,  iSq,  3o4  ,  344* 
38i,  434,  code  péiHU. 

(**)  ▲it.ioletto^i 
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uemeot  à  temp&,  rinterdiction  a  temps 
é»  eMint  droita  eiviques,  eifils  oa  éè 
fMniile,  et  Famende.  Cette  classifica- 
tion des  peines  n'est  fondée  ni  en  droit 
ni  eo  raison.  Le  Code  peut-ii,  par  exeiii* 
pie,  dédtrfr  une  peine  infamente?  Ei^ 
ce  au  châtiment  que  doit  s'attacher  Tidée 
de  flétrissure  ?  nVst-ce  point  plutôt  au 
délit?  La  ici  n'nvnnt  d'action  certaine 
que  sur  l'individu  physiaue,  peut-elle 
uM§tÊt  ane  peine  tout  idéale,  toute  mo« 
raie,  comme  celle  de  l'infnrîiif?  Di- 
sons-le hardiment,  la  réforme  de  1832 
a  été  trop  timide;  l'on  n'a  point  osé 
perler  on  dernier  coup  i  la  peine  de 
mort;  on  Ta  amoindrie,  il  est  frai;  mats 
elle  existe  toujours,  et  même  en  matière 
politique.  Puisse  un  avenir  prochain 
SHMner  «ne  refonte  générale  de  notre 
législation  pénale,  et  en  faire  disparaître 
tout  ce  qui  n'v  est  poinf  en  harmonie 
avec  les  progrès  des  lumières  et  de  la 
civilisation. 

Peiimie  bt  i'aiiabiibs  o'iiiâ- 

ôKs  On  comprenait  sous  ce  nom  , 
au  moyen  âge ,  deux  corporations , 
^i  s'occupaient  principalement  d'où- 
^nrefies  de  piété  :  la  première ,  qui 
était  la  plus  distinguée,  ne  travaillait 
que  pour  l'Église,  les  princes,  les  che- 
valiers et  les  hommes  ridiez ,  et  scuip- 
liil  en  oe ,  en  ivoire  et  eo  bols.  Outre 
dee  ignres  de  saints,  die  taillait  des 
manches  de  couteaux ,  et  sans  doute  elle 
les  ornait  de  figures  sculptées  ou  pein- 
tes. Dans  la  suite,  pourtant,  on  lui  en- 
leva cette  oeeopation  mondaine,  comme 
on  le  voit  pnr  une  note  marRin;iIe  du 
manuscrit  des  métiers  d'Etienne  Bui- 
leau  ,  qui  se  trouve  à  la  Sorbonne  : 
«Merluredi,  après  les  brandons,  Tan 
«  XOCX:  et  tiois,  fut  establi  de  parles 
«  seigneurs  de  la  court  et  de  par  sr.  J. 
«  de  Moniignv,  que  nus. ymagiers,  fors 
«  cens  qui  taillent  ymafes  de  tains,  ne 
«  seront  tenus  pour  ymagiers.  »  Cette 
rorporntion  dî«;pnnit  dans  la  suite,  et 
il  ne  resta  phis  que  la  seconde,  dont 
noue  allons  parler. 

GsUb  entre  eorporatk»  des  pein- 
tres, comprise  sou-^  le  nom  âe  painfres 
et  taiUières  ymagiers^  travaillait  plus 
eo  relief  qu'en  statuaire,  et  durait,  ar- 
gentsit  ou  reeouvrait  de  peinture  les 
objets  qu'elle  snilptnit.  Voici  le»;  prin- 
cipaux articles  de  ses  statuts  :  «  il  peut 


«  être  peintres  et  taillières  ymafiiers  à 
«  Piris  qui  vent,  pour  tanlipie n oiiè> 

«  vre  aux  us  et  aux  coustumes  du  mes- 

•  tier,  et  que  il  le  face  faire;  et  puet 
«  ouvrer  oe  toutes  manières  de  tust, 
«  de  pierres,  de  oe,  de  eor.  de  yvoire, 
«  et  de  toutes  nstnièiei  de  peuNorci 

■  bones  et  léaux. 

a  Li  ymagier  paintre  sont  quite  del 
«  guet,  quar  leurs  mestiers  les  acquits 
«  par  la  reison  de  ce  que  leurs  memn 

•  n'apartient  fors  que  au  service  de  nos- 
«  tre  Seinuneiir  et  de  ses  sains,  et  à 
«  la  lionuerance  de  sainte  Église. 

m  Nos  ymagiers  paintree  ne  doit  ai 

■  ne  puet  vendre  chose  dorée  de  la  quèle 
«  ii  ors  ne  soit  assis  seur  argent,  et  se 
«  li  ors  est  assis  sur  estain  et  il  le  vent 

•  pour  dorée,  sans  dire  rouèrre  est 
«  fause ,  et  doit  li  ors  et  li  estains  el 

•  toutes  les  autre  couleur  estre  gra- 
«  tees;  et  cil  qui  tele  ouevre  aura  ven- 
«  due  pour  dorée,  le  doit  faire  tôt  de 
«  nouvel  boue  et  léal,  et  le  doit  MieQ- 
«  der  nu  roi  p.ir  le  léou  jugClUeUt  W 
«  prevost  de  Paris. 

«  Nul  fause  ouèvre  del  mestier  de- 
«  vant  dit  ne  doit  estre  arse  pour  les 
«  révérances  des  sains  et  des  saintes, 
«  en  quel  ramembraooes  elles  sont  fiû- 

•  tes.  ■ 

On  enfreignit  peu  à  peo  eee  ordoo- 

nnnces,  et  le  prévôt  de  Paris  fut  Obligé 
de  les  renouveler  en  les  modifiant  «  parce 
«  Que  ceux  qui  se  mêlent  des  pauvres 
«  ^lises  de  la  ville  et  évesché  de  Paris, 
«  eooune  margoilliers  et  entres,  cmui, 
"  prestres,  et  plusieurs  autres  bonnes 
"  et  dévotes  personnes  ,  par  dévotion, 
«  les  font  orner  de  peintures  et  d'iina- 
«  ges,  esquelles  images  Ils  ne  ee  ooo- 
«  noissent  en  rien,  et  aussi  pour  leur 
«  grand  deshonneur  et  vilenie  qui  re- 
«  donde  et  vient  sur  les  prud'homines 
«  dodit  mestier  qui  n'en  peuvent  flaali.a 
Ces  nouveaux  statuts,  datés  do  lleodt 
1391,  sont  extr(*mement  curieux,  en 
ce  qu'ils  nous  font  connaître  les  noms 
des  artistes  les  plus  eélèbres  de  cette 
époque,  dans  le  pdoture  et  dans  In 
sculpture;  ce  sont  :  «  maistres  Jetn 
«  Dorléans,  Estieune  Lenglier,  CoUirt 
«  de  Laon,  Jean  de  Tory,  Jean  de  Saint- 

•  Romain,  Thomas  Privé,  Jean  de  Plor> 
"  mnndie ,  Robert  Loizel,  Adam  Petit» 
«  Imiiert  le  Lorraiii«  Jeia  Givalagr,  B*. 
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«  ger  Darnuit ,  Jean  Viterme ,  Gilles 
«  Wf  MPC,  Vtnkk  IMrleur,  Jean  Pt« 

«  risot,  Jean  Bervagc,  Guillaume  Loy- 

*  seau,  INicijise  le  Privé,  Jean  de  Saint- 
«  Lucien ,  Georges  Baudoin,  Estieuae 
«  Kaquet,  Simon  dn  MoMiQ,  Hobfrt 
«  Boorion,  Girard  de  Beaumeteau,pein- 
«  très;  et  de  Philippes  Cochon,  Jean 
«  Petit  le  jeune,  Gilûrt  du  Perier,  Hu- 

•  let  le  rentier,  Guillaume  de  SaiflA» 
«  Luciee,  ttiUcun  d*ymages.  » 

Ces  statuts  qui  ont  été  publiés  pour 
la  première  lois  dans  le  journal  de  l'Ins- 
titut historique  (t.  i*%  p.  66),  donnent 
de  préeieax  remeignements  sur  l'état 
des  arts  au  quatorzième  siècle ,  et  sur 
les  procédés  employés  par  les  peintres 
de  cette  époque.  Ciiarles  VllI  ajouta  , 
en  14S0,  aux  privilèges  de  eette  corpo- 
ration ,  Texemption  de  toutes  tailles, 
subsides,  lîuet,  ^arde,  eti'.;  ces  privilè- 
ges furent  coulirmès  et  augmentes  par 
Henri  m,  en  1583,  et  par  tout  les  eoo- 
cesaeursde  ce  prince,  jusqu'à  Louis  XV. 
Les  peintres  se  divisaient  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  eu  deux  classes:  la  pre- 
fluère  était  placée  loa  la  nroteetîoo  do 
directeur  et  ordonnateur  général  des 
timents  du  roi ,  et  était  nommée  Acadé- 
mie royale  de  peinture  et  (U  sculpture i 
la  seconde,  appelée  /IcadémiBdeSQiiii' 
Luc ,  se  composait  d*artietce  qui  n'a- 
vaient le  droit  d'exercer  qu'après  être 
parvenus  à  la  maîtrise.  Cette  dernière 
obtint,  en  1705,  une  déclaration  du  roi, 
qui  lui  permettait  de  tenir  une  éoele 
publique  de  dessin. 

"Le  Livre  f/ps  métiers  fait  mention  des 
peintres  selliers ,  et  Ton  pourrait  s'é- 
tonner de  troofer  la  peinture  aMoeiée 
à  la  selleiie ,  avec  laquelle  elle  n*a  plus 
rien  de  commun  aujourd'hui,  si  l'on  ne 
savait  que  dans  le  temps  de  lacbevalerie, 
lia  aellei  avaient  toutes  aortee  d'ome> 
BDeota.  Outre  le  privilège  d'élire  leura 
prud'hommes,  les  peintres  seUiers  jouis- 
saient encore  d'un  second  droit  d'élec- 
tion :  les  prud'hommes  choisissaient  le 
chef  du  métier,  comme  la  eoflununauté 
choisissait  les  prud'hommes  ;  double 
privilpp;e  qu'ils  devaient  sans  doute  à 
i'aviinta^e  dont  ils  jouissaient  de  ne  tra- 
Ttiller  que  poor  leadievalierf. 

Peihtube.  Si  l'on  veut  entendre  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  i^énérale 
et  la  plus  étendue ,  on  trouvera ,  non 


paa  ém  néMnents  de  l'art  de  la  pein- 
tore,  mais  an  moina  deatémoigoagea  de 

son  existence  dès  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie  tranc<tise.  Les  productions 
de  la  peinture  étaient  alors  sinon  gros- 
8ièrea,dtt  moine  peo  aafanlea;  bnIb 
enGn  c'était  de  la  peinture,  et  lea  mi- 
niatures (les  manuscrits  peuvent  servît 
à  indiquer  l'état  de  cet  art  au  moyen 
Ifa-Maiaai,  en  anniidÉMHi  riiistoire 
de  la  pointue  an  Franee,  nona  voniawi 
borner  notre  cadre  et  ne  nous  occuper 

aue>de  ce  qui  est  de  l'art  proprement 
it,  il  faut  arriver  au  commencement 
du  aaixièflBe  aièela,à la  renaissance,  pour 
en  trouver  des  momaBenta  dlgoia  de 

lixer  l'attention. 

C'est  Jean  Cousin,  qui  vivait  au  com- 
meneement  dn  aeixième  iièaie,qne  Vm 

regarde  à  juste  titre  comme  le  fonëateor 
de  la  peinture  en  France.  On  trouve 
cependant,  dès  le  Quinzième  siècle,  le 
nom  d'un  peintre  nançais  qui  à  eette 
époque  jottiaaait  d^une  asses  grande  ié> 
putation;  mais  son  nom  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  rien  n'a  été  conservé 
qui  puisse  donner  une  idée  de  son  ta- 
lent. Dans  les  OEuvret  rayoïua,  citéa 
par  Sauva!  ,  on  trouve  que  François 
d'Orliensou  d'Orléans  décora,  en  IStiâ, 
les  murailles  du  palais  de  la  reine  k 
l'hétel  Saint-Paul.  On  voyait  dana  eea 
peintures,  nu  milieu  de  bocages  touffus, 
se  jouer  des  oise.iux  et  des  animaux  de 
toute  espèce;  dt^  enfdiuts  cherchaient 
à  les  attraper,  ou  s'amoaaient  à  eneiWr 
des  fruits  ou  des  fleurs,  ce  qui  donne 
l'idée  d'une  sorte  de  paysage.  Dans  la 
description  d'une  galerie  de  la  reine  à 
riidtel  Sain^Paal,  Sauvai  dit  que  la 
foâte  en  était  bleu  aiur  et  blanc ,  pour 
représenter  le  ciel, d'où  descendaient  une 
foule  de  petits  anges  soutenant  des  ten- 
tnreaaox  eooleun  de  la  idne.  Lee  mi» 
niatttiea  dee  mannacrita  de  cette  épo* 
que  ne  suffisent  pas  pour  faire  Juger 
du  mérite  de  ces  peintures;  mais  on 

f>eut  remarquer  qu'un  peu  avant  Char- 
es  V,  et  dorant  tout  le  règne  de  ce 
prince,  les  papes  firent  faire  de  grands 
embellissements  à  leur  palais  d'Avi- 
gnon, où  l'on  voyait  encore,  il  y  a  une 
vingtaine  d'annéea ,  des  peinturée  eon* 
sidérables  que  l'on  attribuait  au  Giotto. 
11  n'est  pas  improbable  que  ce  peintre 
ait  fait  quelques  élèves  pendant  son  sé* 
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jour  dans  oetie  ville,  eteet  peintons 
pouvnlnt  pMil'  éin  dowow  hm  idét  ds 

cequ*étaient,  à  un  éefiré  inférieur  saut 
doute,  celles  de  l'hdtel  St-Paul,  notam- 
ment les  sujets  historiques,  tels  que  les 
histoires  de  Theteus  et  de  Théroîne  Mth 
dleàfNiM»  qui  y  étaient  représentées. 

TiOrsque  mattre  Roux ,  le  Primntire 
et  Léonard  de  Vinci  vinrent  en  France, 
appelés  par  François  P',  ils  firent  tra- 
fiMT  MNM  leur  direction  un  asaoi 

Îjrand  nombre  de  peintres  frnncnis  ,  et 
ormèrent  ainsi  des  élèves  qui  devaient 
à  leur  tour  guider  d'autres  artistes; 
tnidif  fM  lit  OBmgM  dit  pramiara 
maîtres  iBMtnient  le  but  qu^il  fallait 
atteindre  et  môme  dépasser.  Germain 
Musoier,  Claude  fiaidouin,  Charles  Car- 
noy,  Cterits  H  Thoniat  Dorigny, 
Eustache  Dubois  ,  et  surtout  Louis 
Dubreuil,  travaillèrent  ainsi,  sous  la  di- 
rection des  peintres  italiens,  à  la  déco- 
ration de  plusieurs  patoii  royaux.  Pr«o- 

2ue  à  la  même  époque  naissait  Jean 
;ousin,  dans  les  tableaux  duquel  se  trou- 
vent réunies  la  science  de  la  composi- 
tion, la  correction  du  dessin  et  rbarmo- 
aie  daa  couleurs. 

Parmi  les  élèves  que  forma  ce  grand 
mattre,  il  fautciterFreniinet,  qui, après 
la  mort  de  Toussaint  Dubreuil.  fut 
Mmaé  proader  peintrt  do  Hanri  IF. 
Freminet  avait  été  employé  par  Marie 
de  Médicis,  ainsi  que  Bunel  et  Ambroise 
Duiiois.  Ce  dernier  avait  même  le  titre 
da  Braailar  peintre  de  la  rétut  ;  Il  avait 
étudié  à  récole  de  Michel- Ange,  et  poa* 
vait  rivaliser  avec  les  bons  peintres 
des  écoles»  d  Italie.  Uu  grand  uombre 
des  oamget  de  ces  premtera  paiotrea 
da  l*éeola  française  ornaieot  autrefois 
les  salles  de  Fontainebleau,  et  ils  al- 
laient de  pair  avec  ceux  du  Primatice  et 
de  mettre  Roux.  Il  en  existe  encore  une 
partie,  entre  autres Amours  deTkéth 
gène  et  de  Cluiriclép;  mais  le  temps 
leur  a  ravi  le  mérite  du  coloris,  et  on 
ne  peut  guère  établir  un  jugement  cer- 
tain aor  ces  prodoetions,  quelque  pré- 
cieuses qu'elles  soient  d'ailleurs  pour 
l'histoire  de  l'art  en  F"rance.  On  y  re- 
trouve cependant  encore,  au  mitieu  d  in* 
«emBMnaeadana  iaa  noatamaa^doBl  oa 
a'oacapait      alon,  «o  daaÉn  eoittet 

ft  une  touche  ferme. 

•  Plusieurs  peiatres  Jjran^^  concou- 


rurent ensuite  à  la  décoration  daa  pa- 
lais* amn  ladMIoo  do  ftaninet, 

do  Pierre  Buoel ,  d*Ambidao  IMteit; 

mais  leurs  noms  seuls  peuvent  ^tre  ri- 
tes :  ce  furent  Claude  et  Abraham 
HalM,  Lerambert,  Pasquier,  Roger  de 
Rogery ,  GuillauflM  DaraoS,  Louis 
Tesfelni,  Hardouyn ,  Honnet,  Jean 
de  Brie ,  Francisque  et  Bouvier.  A  ces 
noms  vient  se  joindre  celui  de  Dupé- 
fae,  toot  ft  la  Ma  peintre,  arcbitecla 
et  graveur.  Des  productions  des  pein- 
tres de  ce  siècle,  le  Musée  ne  possède 
rien ,  si  ce  n'est  quelques  portraits  de 
Ctooet 

Avee  le  dix-septième  siècle ,  nalatsat 
Simon  Vouet  et  Nicolas  Poussin,  qui 
devaient  être,  l'un  le  chef  de  l'école  frao- 
çaiso  dapeintwo,  i*aatiaaa  plus  grands 
gloire.  Vers  le  milieu  du  mx-septièna 
siècle,  l'Académie  de  peinture  est  fon- 
dée, et  bientôt  l'école  française  concourt 
pour  une  grande  part  à  !*éciat  dont  lirille 
le  siècle  de  Lows  XIV.  La  peintura 
telle  nue  l'a  comprise  le  Poussin,  c'est 
la  poésie  de  l'art.  Tous  les  tableaux  de 
ce  mattre  sont  empreints  d'un  sentiment 
Bolila  et  élevé,  rendu  avec  ans  ntffoté 
et  une  vérité  pleines  de  charme.  Que 
Ton  prenne  res  compositions  histoa- 

aues  ou  ces  paysages  grandioses,  dont 
il  seul  a  la  aacret,  on  retrouvera  par- 
tout une  pensée  intime  qui  pénètre  le 
spectateur  et  l'émeut  comme  pourrait 
le  faire  la  description  la  mieux  sentie. 
Aaaai  pidloaoplie  que  poète,  la  Fanasin 
ne  touche  pas  moins  le  cœur  qu'il  ne  plaît 
à  l'imagination,  et  ses  tableaux  offrent 
toujours  à  l'esprit  un  sujet  de  rellexion 
pramd ,  an  mémo  temps  qu'ila  «liar- 
roent  les  yaui  par  la  magie  de  la  oon»* 

position. 

Le  Poussin,  abreuvé  de  dégoûts,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sous  le  beau 
ciel  de  l'Italie,  qui  l'inspirait  ai  liiaai 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  utile  aux  ar- 
tistes de  sa  patrie.  Lebrun  et  Lesueur, 
oui  tous  deux  avaient  puisé  dans  l'ate- 
nor  da  Simon  Vooet  œt  enaeignament 
solide,  base  nécessaire  de  toutta^nt  réel, 
re<^urent  tons  deux  les  conseils  du  Pimis- 
sio.  Lebrun  les  entendit  de  sa  bouche; 
Lasueor,  plus  paafra  et  moina  protégé, 
dot  se  contenter  de  reeevoir  de  loin  ceux 
que  lui  adressait  ce  grand  peintre;  miis 
tous  deux  eu  protitèraot,  et  les  uoui- 
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élevèrent  l'école  française  an  rançr  qu'elle 
devait  occuper.  Nous  avons  dit,  eu  re- 
traçant la  vie  de  cet  deux  hommes, 

?fuel  fut  le  genre  de  leur  talent ,  la  éUr 
(•renée  qui  existait  entre  le  style  pom- 
peux et  urandiose  de  Lfbrun,  et  la  ma- 
nière plus  simple,  mais  peut*étre  plus 
pnihméê  et  pm  trais  diLMcur.liout 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs;  mais  Lebrun  peut  être  con- 
sidéré comme  celui  qui  à  cette  époque  a 
risiinié  Is  miaiii  (e  «araetéra  da  l'éeola 
française. A  l'exception  de  Lesueur,tOQS 
tes  élèves  de  Vouet  furent  éclipsés  par 
lui.  DufresDoy  et  Migoard.  malgré  un 
talent  mi ,  ne  psofaiit  attsr  de  fialr 
eyec  ee  psiatre  du  grand  rai,  qui , 
éelnisffé  et  par  l'amour  de  son  art  et 
pnr  11'  sj)ectar,le  continuel  de  la  majes- 
lubuse  cour  de  Louis  Xi  V,  jetait  sur  la 
toile,  atee une  richesse  sans  épsie,  Isa 
hauts  faits  d'Alexandre,  ou  re[,résen- 
tnit,  sous  les  traits  du  dieu  de  la  lu- 
mière, I.ouis  XIV  foulant  aux  pieds  les 
rois  M  l'Emrope,  aona  la  figure  daa 
diaui  da  rOlvsB||e. 

Lesueur  n  a  laissé  qu'un  élève  qui  soit 
sorti  de  la  foule,  Colombe!,  de  qui  le 
Ifnsée  possède  »  taMeaa,  oà  Ton  re- 
-trouve  encore  dea  qaaUlés  do  nsattre,  la 
simplicité  et  l'expression.  Lebrun  avait 
f(  rnié  Jouvenet  et  Lafosse,  qui  tous 
lieux ,  marchant  sur  les  traesa  de  ianr 
maltPai  conservèrent  sa  nnanière  larfs 
ft  grande.  A  côté  d'eux,  Bouwiuignon, 
le  peintre  de  batailles,  Lemoine,  les  deux 
Corneille,  Bouiiongue,  se  recoiniuan- 
datent  psâr  des  qualités  éminentes,  tan* 
dis*  que  Claude  Lorrain  donnait  ses 
paysages,  remarquahirs  a  un  antre  ti- 
tré, il  est  vrai,  que  ceux  du  i^oussin: 
ea  n'était  pins  Is  grandioae  de  ce  mal* 
tre;  mais  un  coloris  vrai  et  brillant , 
une  imitation  heureuse  de  la  nature, 
mettent  encore  les  tableaux  de  Claude 
TxNTain  ao  mpc  des  ebefiNfosafre;  enfin 
Valentin,  N.  Coypel,  Parrocel,  Larpil- 
lère,  Lahyre,  Stella,  complètent  cette 
brillante  phalange  des  peintres  de  l'école 
française  au  siècle  de  Louis  XIV. 

Si  l'on  veut  reeherdiar  le  caradèra 
distinctif  de  cette  école,  on  y  trouve 
l'influence  inévitable  du  jîrand  mi,  qui 
poussait  le  sentiment  de  la  grandeur 
iMMt  jusqu'à  reuèa»  ol  IMt  sou» 


▼ent  4Ê$6ÊÊnf  la  majesté  et  la  wf- 

blcssc  en  pompe  théâtrale.  Ce  siècle  est 
celui  de  la  peinture  héroïque  par  excel- 
lence; oet  art  y  a  un  caractère  gran- 
diose qui  M  sied  bien;  mais,  si  on  peut 
lui  faire  un  reprorhe.  cVst  d'avoir  trop 
sacrifié  à  l'apparat,  a  l'etlet,  et  de  n'a- 
voir pas  mis  dans  ses  productions  ce 
qu'on  trouvait,  par  eiemple,  dans  Isa 
œuvres  du  Poussin  et  dans  celles  de  Le- 
sueur,  la  pensée  morale,  la  pensée  phi- 
losophique, qui  doQue  aux  œuvres  de 
Fart  vne  al  grande  inHoeMe* 

Pisndant  le  dix-bnitiènM  siècle,  Il 
peinture  subit,  comme  tous  les  arts, 
l'influence  des  mœurs  et  des  idées  du 
temps;  on  laissa  de  côté  les  grandes 
eintures.  les  !iujets  héroïques  ;  il  aen» 
lait  que  l'art  tût  fatiguéen  qnelqnesorte 
de  celte  grandeur  parfois  exacérée  et  de 
commande,  à  laquelle  on  l'avait  soumis 
pendant  le  sièole  précédent.  On  viHilot 
revenir  à  des  sujets  plus  simples;  mali 
alors,  n'étant  pas  soutenue  par  une  idée 
morale,  la  peinture  passa  d'une  affecta- 
tion éans  ona  autre.  On  aeeoaait  le  siè- 
cle précédent  d*nne  ^fandeur  roide  et 
guindée;  dans  celui-ci,  on  tomba  dans 
l'afféterie.  Bouclier  fut  le  type  de  ce 
gem;  on  la  portait  aux  nues  ;  é'étart  le 
peintre  des  Grdoes,  disait-on  )  et  en  ef- 
fet il  est  quelqîiefois  crarieiix,  mais  il 
l'est  toujours  sans  noblesse  et  sans  élé- 
iwtlon.  une  fois  entrée  dans  cette  voie 
de  déeadsoce,  la  peinture  ne  s'arrêta  plus. 
Elle  eut  pour  interprètes  Vanloo,  dont 
le  nom  est  pour  les  artistes  le  syno- 
nyme de  mauvais  goût;  \Vatteau,\Na- 
toire,  Lancret  et  Detroy,  tooa  imita* 
teurs  de  Boucher,  mais  moins  naturels 
encore  et  plus  communs  que  lui.  Qu'on 
cherche  quelque  grande  pensée  dans  les 
eennea  de  cette éooleliliials  sujeu  lenra 
pineeaux  se  plaisaient>ili  I  reproduire? 
des  scènes  plantes!  mais  aussi  quelle 
peinture  1  m  composition,  ui  dessin,  ni 
tan  leur  ! 

HeonusauMHl,  Iss  idées  philosophi- 

ques,  qui  commençaient  à  remuer  les 
esprits,  vinrent  sauver  notre  école  d'une 
ruine  complète;  et  à  côté  de  ces  pein- 
tiea  de  boudoir  s'élevèrent  des  artistea 
consciencieux  qui  ne  tardèrent  pas  à  a^ 
réter  l'école  fran(jaise  dans  cette  vole 
déplorable;  ce  furent,  à  coté  de  Vernet, 
fue  son  gearede  peiotne  avril  tM^om 
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tenu  un  peu  en  dehors  des  mauvaises 
donlrines,  Vien  et  Doyen.  Vers  la  fin  du 
dix-hiiitieine  siècle,  tous  les  esprits  se 
portèrent  vers  l'étude  de  Tantiquite,  et 
ce  fut  làqii*alla  te  retremper  notre  école. 
Bientôt,  enfin,  on  vit  s'opérer  dans  le^ 
arts  cette  révolution  immense,  dont 
])avid  fut  ia  première  et  la  plus  belle 
expretiion. 

Dire  ce  que  fit  David,  Tinfluence 
énorme  qu'il  eut,  non-seulement  sur  la 
peinture,  mais  sur  tous  les  arts  en  gé- 
néral, ce  serait  répéter  ce  qui  a  été  dit 
dans  la  biographie  de  m  grand  peintre. 
Rappelons  seulement  que  ce  fut  lui  qui 
le  premier  comprit  que  lo  peinture  n'é- 
tait pas  seulement  une  vaine  représen- 
tatlon  de  la  nature  ;  qu'elle  défait  avoi^ 
un  butgraad  et  noble;  que  la  pureté 
du  dessin ,  la  richesse  dti  coloris,  ne 
suffisaient  pas  pour  faire  des  cliets-d'œu- 
ne,  maif  qu'il  fallait  mettre  eea  quali- 
tés, d'ailleurs  néce^aires,  au  service 
d'une  grande  pensée;  qu'aussi  bien  que 
la  littérature,  la  peinture  devait  s'adres- 
aer  au  eour,  et  non  pie  aeulenient  eut 
sens;  qu'elle  devait  enfin  remuer  l'âme 
du  spectateur  en  s'adressant  à  tous  les 
grands  sentiments,  à  toutes  les  nobles 
passions.  Dans  cette  longue  carrière 
qu'il  fournit,  et  nue  marquèrent  de 
si  nombnnix  chefs- a'œuvre,  David  n'eut 

f)as  d'égal  ;  mais  il  forma  des  élevés  qui, 
ionimes  supérieurs  aussi, devaient  prou- 
ver per  leur  aupérlorité  même  Peicel* 
lence  de  ses  vues.  Ce  fut  à  cette  époque 
aue  l'école  francnisedevint  la  premièrede 
I  Europe,  et  depuibce  temps  elle  n'est  pas 
deaoendue  du  rang  oà  David  Pa  placée. 

David  avait  traversé  la  Révolution, 
et  son  pinceau  put  encore  rftrarcr  di- 

tntmtnl  les  grands  faits  de  1  emf)ire. 
In  même  temps,  ses  élèves,  devenus 
niaitres  a  leur  tour.  Gros,  Girodet, 
donnaient  à  la  peinture  française,  l'un 
son  cachet  d'énergique  vérité,  l'autre 
son  parfum  de  poésie.  Guérin,  formé 
par  lei  aoina  de  ReouNikl,  maie  plus 
encore  par  l'école  de  David,  composait 
ses  ravissants  tableaux,  où  se  retrouve 
toute  la  pueâie,  un  peu  froide  peut-être, 
naia  ai  brillante  et  ai  douce  de  Virgile, 
et eette  dramatique  page,  son  plus  beau 
titre  à  nos  éloiies,  /'(jist/ie  rf  CÏytemnes- 
tre,  Gérard  donnait  .«>a  première  pro- 
duction, où  Ton  reconnaissait  l'em- 


ftreinte  de  Mtia  haute  pliilosophîe  de 
'école  de  son  m<iîtrp.  Drounis  peignait 
son  Marins  à  Minturnes.  Prud'hon,  à 
un  degré  moins  élevé  sans  doute,  mais 
plein  de  grâce  et  d'élégance,  prsnait 
aussi  parmi  les  peintres  un  ronsr  distin- 
gué. Enfin,  on  se  souvenait  (lu  Poussin, 
ou  songeait  que  depuis  lui  aucun  peintre 
françns  n'avait  lewmdté  cette  natava 
majestueuse  et  digne,  dont  il  avait  repro- 
duit i'imaîîe;  et  Doyen  formait  sous  ses 
yeux  Valenciennes,  qui  devait  tenter 
avec  succès  de  rentrer  dans  cette  route, 
qu'il  ouvrit  plus  tard  à  Bertinaon  élève. 

T/enipire  n'entraîna  pas  dans  sa  chute 
les  crands  peintres  qu'avaient  fait  naître 
la  Révolution,  David  et  ^'apoléon  :  la 
Reetauration  put  jouir  de  len»  tra- 
vaux et  briller  de  leurs  talents.  Gros. 
Girodet  et  Gérard  marchaient  encore  a 
ia  tète  de  l'école  française;  Valeociennes, 
artiate  doué  d'une  aenaibilité  exquise , 
d'une  instruction  très-étendue,  nourri 
de  la  lecture  de  tous  les  poètes  de  Tanti- 

auité,  était  un  admirateur  passionné 
u  Poussin;  il  avait  compris  <]uelle 
mine  ridie  et  léoonde  serait  la  peintura 
du  paysage,  pour  celui  qui  prendrait  ce 
maître  pour  guide;  de  quelle  poésie  ce 
genre  était  susceutible,  puisque  la  na- 
ture tout  entière  lui  appartenait,  et  que* 
l'âme  de  l'homme,  s'élevant  en  présence 
des  riches  et  beaux  spectacles  de  la  na- 
ture, devait  nécessairement  être  do- 
minée à  l'aspect  d'une  eompesition 
comme  le  Polyphême^  le  Diogène,  et  les 
prandes  pages  du  Poussin.  Toutes  ces 
grandes  pensées,  toutes  ces  réflexions, 
fruits  de  l'étude  et  de  l'expérienee, 
toute  cette  sensibilité  nativedontfl  était 
(loue,  il  chercha  à  les  faire  passer  dnns 
l'âme  d'un  de  ses  élevés,  qu'il  affection- 
nait et  dont  il  avait  deviné  le  talent,  de 
J.  V.  Berlin.  Les  premiers  eanis  de 
Bertin  parurent  peu  de  temps  avant 
l'empire;  accueilli  par  le  public  avec  une 
faveur  marquée,  le  jeune  artiste  se  vit 
auaaitdt  eneourué  par  lea  auftanea 
des  maîtres ,  et  bientdt  par  Napoléon 
lui-même.  Ses  convictions  bien  arrê- 
tées ne  pouvaient  devenir  que  plus  fer- 
mes en  présence  du  succès,  et  il  eoni* 
mença,  dana  les  dernières  annéea  de 
l'empire,  une  école  qui,  sous  le  nom 
iVécole  de  paysage  historique,  a  ajouté 
un  nouvel  éclat  à  la  peintme  fran- 
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^fse.  Jusqu*à  cette  époque,  fÂcadé- 
mîp  n'nvnit  accordé  qu'aux  peintres 
d  histoire  de  concourir  pour  aller  étu- 
dier i  Rome  aux  fraie  de  rÉtat  ;  on 
enit  alore  devoir  fonder  on  |>rix  spé- 
cial pour  le  paysage,  et  le  premier  élevé 
couronné  fut  un  élève  de  Bertin,  Mi- 
cliallon,qui  fut  enlevé  si  jeune  aux  arts, 
auxqoele  il  promettait  un  peintre  de 
premier  ordre.  De  1820  à  1825,  l'école 
de  Bertin  fut  dans  tout  son  éclat,  et 
Ton  vit  toujours  sortir  de  ses  mains 
edoi  qui  au  eoocoora  triomphait  de  aea 
rivaux. 

Alors  s'opéra,  dans  les  idées  des  pein- 
tres, un  étrange  bouleversement  ;  alors 
nagiiit  ce  genre  oui,  par  imitation  de  oe 
gm  8*était  fait  oaiis  ia  littérature,  prit 
je  nom  de  romanthme  par  opposition 
à  celui  de  classique ^  que  les  adeptes  de 
la  noavelle  école  donnèrent  è  leurs  ad- 
Tenaires.  Se  traînant  à  la  suite  des 
hommes  de  lettres  ,  ils  professèrent  à 

f)eu  près  les  mêmes  principes  ;  et  bientôt 
'on  entendit  dire  et  répéter  que  iusqu'a- 
lora  noua  n^avions  pas  eu  d*éoolB  ;  nous 
n'avions  pas  eu  de  peintres  :  que  David 
n'était  qu'un  srnlpleiir;  qiieGirodet  était 
insienilianti  que  Bertiu  n'avait  pas  de 
couleur  :  h  peine  lui  accordait-on  du 
dessin.  Il  est  difGcile,  aujourd'hui  que 
ces  querelles  sont  amorties  et  que  la 
nouvelle  école  elle-même  s'est  divisée, 
de  Mea  eomprendre  oe  que  deman- 
daient alors  les  détracteurs  de  notre 
peinture;  peut-être  n'avaient  -  ils  pas 
Bien  déti ni  eux-mêmes  ce  qu'ils  vou- 
laient; peut-^tre,ai  l'on  pouvait  remon- 
ter aux  premiers  auteura  de  ces  cria  ai 
faux,  si  absurdes,  ne  trouverait-on  au 
fond  de  leur  cœur  que  la  rage  de  l'im- 
puissance.Toujours  est-il  qu'à  cette  épo- 
que les  partisans  des  nouvelles  opinions 
ne  parlaient  plus  qu'au  nom  de  l'art  et  de 
la  nature  outragés;  et,  si  on  les  forçait 
d'achever  leur  pensée,  de  préciser  leurs 
demandes,  ils  se  bornaient  ft  œa  mots 
aonores,  mais  un  peu  sauvages  :  «  Nous 
«  voulons  la  nature,  nous  voulons  l'art 
«  pour  l'art.  »  Voici,  du  reste,  quels  pa- 
rtiMaient  lira  leurs  reprochée  ;  ih 
refusaient  d'abord  è  toute  l'ancienne 
école  la  couleur,  puis  la  vérité  d'ex- 
pression, la  vérité  d'imitation  ;  «Vous 
«  nous  donnez,  disaient-ils,  une  nature 
«  arrangée;  ee  n*est  pas  là  la  véritable 


«  nature  ;  elle  n*est  jamais  parfaite,  et 
«  votre  nature  est  idéale.  La  nature  est 
«  belle  dettes  imperfections  niénie;  vou- 
•  loir  la  corriger,  c*f8t  voulofr  la  flétrir. 
«  Contentfls-vous  de  la  copier  telle 
«  qu'elle  se  présente  à  vous  ;  n'allei  pas 
«  au  delà.  »  Ainsi,  tout  d'un  coup  on 
retranchait  I  la  peinture  le  beau  idéal, 
cette  qualité  qui  respire  dans  tous  les 
ouvrages  de  ranti(juité,  et  (jui  seule  les 
a  fait  passer  jusqu  à  nous,  au  milieu 
d'une  admiration  constante,  unanime, 
on  loi  refusait  l'arrangement  dea  acà- 
nes,  la  composition  des  lignes;  ces  ma- 
gnifiques créations  du  Poussin,  on  les 
déclarait  absurdes  ;  les  sublimes  pages 
de  David  n*élalent  qne  fimamté. 

A  ces  clameurs  échappées  de  la  bouche 
de  jeunes  gens  qui  n'avaient  encore  ni 
étudié,  ni  vu,  le  meilleur  était  de  ne  paa 
réponèr»  et  de  laiaier  passer;  mais 
quelques  hommes  d'un  talent  réel  vin- 
rent se  mettre  ^  la  tête  du  mouve- 
ment, et  lui  donner  une  espèce  de  sanc- 
tion. Ainsi ,  dès  l'abord ,  M.  Dela- 
roche  se  posa  en  coloriste;  M.  Ingres 
en  dessinateur;  M.  Delacroix,  qui  n'a- 
vait ni  dessin  ni  couleur,  se  donna,  avec 
M.  Decanip,  comme  le  type  du  compo- 
siteur dramatique,  du  compositeur  vrai. 
Dans  le  paysai^e,  M.  Cabat,  M.  Jules 
Dupré  ,  essayèrent  de  jouer  le  rôle  de 
cliets  d'école.  On  ne  peut  croire  aujour- 
d'hui avec  qud  acharnement  les  luttes 
avaient  lieu  alors  sur  le  torrain  de  la 
peinture.  Il  y  eut  des  collisions  réelles 
entre  les  partisans  des  deux  écoles; 
mais  le  plus  triste  résultat  de  tout  ce 
tumulte,  ce  fut  la  mort  de  Gros,  qu'a- 
vaient désespéré  des  critiques  exagérées 
et  insultantes,  et  qui  crut  devoir  mettre 
lui-même  uu  terme  aux  souffrances  que 
lui  apportait  chaque  jour  cette  odieuse 
injustice. 

Maintenant  qu'il  ne  reste  plus  guère 
que  le  souvenir  de  ces  combats  artisti- 
ques, on  peut  demander  compte  aux 
cliefs  du  nouveau  parti,  de  leurs  titres 
à  remplacer,  à  la  tête  de  l'école,  les 
grands  maîtres  qu'ils  voulaient  détrô- 
ner. M.  Delaroene  est^l  un  plus  grand 
peintre  que  David?  Jusou'à  l'exéi  ution 
de  son  hémicycle,  au  palais  des  Beaux- 
Arts,  ouvrage  qui  a  montré  qu'il  pouvait 
revenir  de  ses  erreurs,etdevenir  uu  pein- 
tre sérieos,  on  a  pu  dire  Justement  de  loi 
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cétait  un  peintre  de  fewe  grand 
eoinine  nature.  11.  Xngras,  e*il  a  pronvé 

qu'il  dessinait  purement,  n'a  pas  prouvé 
qu'il  fût  peintre.  M.  Delacroix  est  jugé. 
Dans  le  paysage,  qu'a-t-on  fait  qui  puis» 
se,  non  pas  surpasser,  mais  égaler  ee 
qu'a  fait  Bertin?  On  s'est  réduit  au 
rôle  de  copistes,  de  faiseurs  de  vues, 
genre  de  peinture  qui  a  sans  doute  sou 
mérite,  mais  oai  vm  pas  de  la  grande 
peinture;  tanais  que,  au  contraire,  nous 
voyons  tous  les  élèves  de  Rome  sortis 
de'  latelier  de  Bertio ,  les  Rémond,  les 
Cognet,  encore  en  possession  dt  fet- 
time  du  public  et  oies  véritables  amis 
des  arts.  C'est  cet  heureux  retour  de 
l'opinion  publique  <^  de  saines  et  sages 
doctrines,  qui  nous  donne  lieu  de  croire 

Îue,  prenant  pour  modèle^s ,  d'un  coté 
►avid  et  son  école,  de  l'autre  le  Poussin, 
îîertin  et  son  école,  la  peinture  française, 
après  ce  moment  de  crise,  repreadru 
pour  n'en  plus  descendre»  te  nn^  au- 
quel les  iïrnnds  maîtres  l'ont  placée. 

Scion  nous,  d'ailleurs,  appréciateurs 
impartiaux  autant  qu'il  est  possible  de 
rétre,  cette  crise  aura  eu  d*bettreux  ef- 
fets. Ifous  ne  prétendons  pas  mettre  des 
bornes  au  talent,  et,  présentant  un  mo- 
dèle, défendre  aux  artistes  de  chercher 
au  delà.  Au  contraire,  nous  comprenons 
que,  comme  les  idées,  les  arts  doivent 
toujours  nllcr  en  nvant;  et,  en  conve- 
nant volontiers  (jue, dans  ces  dernières 
années,  on  a  fait  plus  large,  dans  la 
peinture,  la  part  du  coloris ,  nous  ne 

doutons  pas  que  des  études  faites  dans  ce 
sens  ne  soient  profitables,  quand  on  sera 
revenu  à  la  philosophie  del  art,  et  qu'on 
ne  voudra  plus  faire  eiclusivenent  de 
Cart  pour  tart. 

Pbibesc  (Nicolas-Claude  Fabbi  de), 
né  au  château  de  Beaugensier  en  lo60, 
tat  conseiller  an  parlement  de  Provence 
et  l'on  des  érudits  les  plus  distingués  de 
son  siècle.  Il  mourut  en  1037.  On  n'a 
imprime  de  lui  qu'une  Dùi&trtution  sur 
te  hrMed  ancim.  dans  le  dixième  vol. 
dtS  Mémoiret  éBliUérature  âu  P.  Des- 
molefs,  et  un  grand  nombre  de  lettres 
dans  le  Magasin  enq/clopédigue.  La 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  inédits 
se  trouve  dans  le  t.  Il  de  la  BibUothé- 
qtte  des  MSS.,  par  iVlonlfaucon. 

Pelet  (Jean-Jncquf's-Germain  ,  ba- 
roo)|  né  à  ïuulou;i>e  eu  1779,  partit 


comme  conscrit  en  1800 ,  fut  noonsé 
sous-lieutenant  dès  aoB  airivéeà  Tar- 

mée  d'Italie  ,  et  admis  en  cette  qualité 
dans  le  corps  des  ingénieurs  géographes. 
Après  avoir  suivi  Jourdan  dans  ses  re- 
flonnaissanees  du  Tyrol ,  il  devint,  m 
1805,  aide  de  camp  de  Masséna ,  avec 
lequel  il  fit  toutes  les  campagnes  de 
1806  à  1811.  Il  se  fit  remarquer  au  pas- 
sagef  de  TAdige,  au  siège  de  Gafta»  ani 
bat;iilies  de  Caldiero  et  d'Ebersberg, 
notamment  dans  les  reconnaissances  de 
riie  Lobau  (1809).  Il  suivit  AJasséna  en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  fat  èharKé, 
en  1811,  de  la  missiott  délieate  d'aller 
rendre  compte  n  l'empereur  des  résul- 
tats de  l'expédition  de  Portugal;  il  eut 
le  courage  de  lui  faire  connaître,  dans 
deux  audiences  orageuses,  le  véritable 
état  des  dioses.  A  la  fin  de  la  seconde. 
Napoléon  le  congédia  ,  en  lui  disant: 
JaieUfColonel;  et  en  effet,  peu  de  jour» 
après,  il  reçut  le  brerrt  de  œ  grade, 
et  fut  fnis  a  la  téte  du  48"  répiment. 
Il  fit  avec  ce  corps  la  guerre  de  Rus- 
sie, se  signala  d'une  manière  particu- 
lière h  Smolensk  et  à  Kiasnoë.  fb| 
nommé  général  de  brigade  en  avril  181S, 
et  bientôt  après,  entra  dans  la  garde  inv 
périale.  Il  se  signala  aux  batailles  de 
Dresde,  de  Leipzig,  de  Mentmirail,  de 
Craonoe,  et  dans  tous  les  engagements 
que  la  garde  eut  à  soutenir  pendant  les 
nu'raorabies  campagnes  de  1813  et  IH 14. 
A  Waterloo,  il  défendit  jusqu'à  la  nuit  le 
village  de  Planchenoit,  et  ifirigaa,  afeo 
autant  d'habileté  que  de  bravoure,  l'ar- 
rière-garde  dont  le  coniuiandement  lui 
avait  été  contié.  Porté,  en  1818,  sur 
le  cadre  des  maréchaux  de  eamp  qui 
devaient  faire  partie  dtt  oorps  royal 
d'état-major,  le  général  Pelet  fut  en 
même  temps  nomme  membre  et  secré- 
taire de  la  commiBsioa  de  déftwi  4n 
royaume;  et  c'est  à  lui  ^iia foo aoU  Ici 
viniït-trois  mémoires  qui  composaient, 
en  1821,  la  collection  des  travaux  de 
cette  commission.  Élevé,  en  1830,  au 
grade  de  lieutenant  général,  puis  BOB* 
mé  directeur  du  dépôt  de  la  guerre 
et  grand  officier  de  la  Lei:inn  d'hon- 
neur, il  siégea  à  la  chambre  des  députer 
de  1 830  à  1 837,  et  fut  a ppelé  à  la  efaamiire 
des  pairs  le  3  octobre  de  cette  derniè- 
re année;  il  s'y  est  fiit  remarquer  dans 
toutes  les  discussious  relatives  à  i'orga- 
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nidation  de  l'armée.  Du  reste,  le  géné-  dediirurgien  mrhefderHôtel-Dioij,  et 

rai  Peict,  à  oui  le  dépôt  de  la  guerra  fut  employé  pendaut  la  KevoiutioQ  ai  ar- 

éo\t  dt  iMCaDiis  améiioratiods ,  a  m  mée  des  Pyrénées  et  à  rarmétdhi  IIM» 

employer ,  dans  riniérèt  de  la  srience  II  devint  membre  de  l'IoitiUit,  à  la 

et  de  l'histoire  militaire,  les  loisirs  de  sa  la  création  de  ce  corps;  occupa,  en  t815, 

longue  inactivité;  ou  lui  doit:  Mémo^-  la  chaire  de  luédecijie  opératoire  à  la  fa- 

«Vff  Mf  !•  qmméttMê^mk  jiëtmiai»  mM^  et  mounit  is  f89t.  U  a  publiéi 

gne,  etc.,  4  vol.  in-S*;  Dm  principales  Clinique  chirurgicale  ou  Mémoires  té 

opérations  de  la  campagne  de  1813,  observations  de  chirurgie  clinique, 

in-8«»  (extrait  du  Spectateur  miiitaire);  1810,  8  vol.  io-8;  Observations  sur  un 

Division  militaire  («(trait  de  VEnci/-  ottéotartomê  de  rhumérus,  simulant 

ehpédiê  moderne);  lettres  hhtoriqueâ  «n  mirfirtowtf,  1816,  in-8»,  etc.  | 

'H  pon tiques  sur  Ip  Portugal „  par  le  Pelletier  fïiertrand),  né  à  Bayonne 

comte  Joseph  de  I^ecchio ,  etc. ,  aug-  en  1761,  vint  de  bonne  lieure  à  Paris 

mentées  d'un  coup  d'ail  militaire  sur  étudier  la  chiuiie  et  la  pharmacie  sous 

ie  Portugais          les  deux  derniers  Darcet  et  Baym,  Ait  rny  à VAméimiê 

vol.  du  Mémcmal  publié  pnr  le  dépôt  des  sricnres  en   1791  ,  entra  t-nstiita 

(1p  la  guerre  en  18:i2  «  t  isio,  in-r;  à  rinslilut,  professa  la  chimie  à  l'é- 

eatiii,  Mémoires  rtlatijs  a  la  guerre  cole  oolyteciiuique,  et  mourut  ea  1797| 

d»  la  Swemêan  ^Espagne ,  mm  à  patne  Igé  de  8t  «ni.  H  «  ^imnoi 

Louis  Xir,  etc. ,  4  veiuaMi  irn^.  Fis-  contribué  aux  progrètdif  dtvMtetteMH 


PBLLBeRm  (  Simon-Jo!>ep1)  ),  né  à  rendu  de  grands  services  a  la  métaJlur- 
Mtrseille  en  1663,  fut  force  p.ir  sa  fa-  sie  et  à  la  chimie  appliquée  aux  arts. 
flriNed'ealrer  dans  Tordre  des  religieux  Sis  principaux  écrits  ont  été  publiés 
servîtes;  \n\U  .  ennuvé  de  la  vie  du  par  son  fils ,  sous  le  titre  de  Mémoires 
cloître,  il  entra  dans  la  marine,  connue  et  ObservaUonsde  cAimîtf,  Paris, 
auihùniLT  de  vaisseau  ;  revint  à  Mar-  2  vol.  iO"^**. 
sefUe,  après  pluiisuia  voyages  da  long  Psuimis.  Vojr.  Fomuiiuas.. 
cours,  et  reinporti  en  IT'il  le  prix  de  Pellîsson-Font^nieb  (  Paul),  na- 
poé^ie  a  T Académie  trantuiise.  Ce  suc-  quit  à  Béziers  eu  l(j24,  vint  se  lixer  à 
CCS  Tenhardit,  et  pour  se  livrer  loui  en-  Paris  en  l(>ô2,  et  y  acheta  uue  charge  da 
tfer  à  la  Htlératiire,  il  tfnt  è  Paris  oè  secrétaira  du  Mi.  Foaquat  le  lit  Bsb- 
il  ouvrit  un  bureau  d'épi^rammes,  ma-  tôt  après,  son  premier  commis,  etob- 
dfigatix  ,  etr  .  ,  et  travailla  pour  plu-  tint  pour  lui,  en  1660,  une  place  de  coo- 
sieurs  théâtres,  surtout  pour  TOpeia-  seilier  4'£tat;  mais,  l'axiDde  suivante, 
Comique.  Il  nonnil  es  1748.  Oa  a  de  ladisgriiedtt  niaistreestraliia eeUe de 
M  u>eeiii  «and  nombre  d*«ifM8i8»  P«UissoiL  Baftrsié  à  la  BsetlUe*  il  y 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le  rédigée,  pour  la  défense  de  son  ancien 
Nouveau  monde  ^  comédie  eti  3  actes  protecteur,  trois  Mémoires^  qui  sont 
eten  vers,  1723-, /6pA/e,  tragédie^opéra,  des  ebefs-d'œuvre  d'éloquence  judi- 
ITfli,  et  Mopés,  tragédie,  1783.  ciairs,  aussi  bien  que  des  monuments 
Pellertn  (  Joseph)  1  né  en  1G84  ,  à  de  courageuse  fuiclité.  r,e  roi,  qui  ne 
Marlv-le-Hoi ,  suecessivement  commis-  put  8*empécher  d'admirer  le  dévoue* 
saire  général,  puis  premier  commis  de  ment  de  Pellisson,  le  lit  sortir  du  ca- 
la Bsniii^  Ibrna  bi  plus  préciauss  ool*  ebot  oà  il  avait  paMé  ebm  ans,  etebsr« 
lection  ds  médaUlSS  qu*ait  jamais  pos-  cha  à  lui  en  faire  oublier  la  rigueur  ea 
sedée  un  particulier;  elle  se  compo-  le  desi;jnant  pour  l'accompa^^ner  dans 
sait  de  32,500  pièces;  le  roi  en  lit  Tac-  sa  première  conquête  de  ta  tranche- 
ooisitioti,  en  1776 ,  el  M  en  laissa  bi  OooMé.  Pellisson  «lonrat  à  YersaiUss 
puissance  sa  vie  durant.  Pellerin  ninu-  en  1693.  On  a  de  lui  ;  Histoire  de  VA- 
rut  à  Paris  en  1782.  Il  a  publié  .  He-  cadértûe  française^  continuée  parl'ab- 
cueifs  de  médailles  des  rois  y  peuples  béd'Olivet,  1730,  2  vol.  in-12  ; //w- 


FlunAH(Pbilippe),néi  Paris  en  dê MmwriKk  fmg^à  Im  pmia/ éBKimà' 
IVtt,  sOHÉdft  è  DssMit  dvs  k  plioe  gne»  1749,  8  vol.  bi-lJ;  iTMWIvë»  In 


ris,  1885  à  1840. 


pneumatique ,  el 


et  villes.  1762-78,  10  vol.  in-4. 


lotre  de  Louis  XI F ^  depuis  la  mort 
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conquête  de  la  Franche-Comté  eo  1668, 
ilaiw  In  Mémohrt  dn  p.  DaMBoleti. 
On  {mprima,  en  1 730,  set  OEww  S' 

verbes  en  3  vol.  in-l2. 

PÉNITENTS.  Cétait  le  nom  que  l'on 
donnait,  au  moyen  âge,  à  ceux  qui 
étofent  soumis  à  une  péiritenee  imnli- 
qne.  L'histoire  de  France  fournit  un 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  péni- 
tences. Mous  n'en  citerons  que  quel- 
qoef-adt  :  Louis  le  Débonnaire  parut, 
en  821,  en  habit  de  pénitent,  des  ren- 
dras iur  la  téte,  dev.mt  le  concile  d'At- 
tf^ny,  el  ae  soumit  a  la  pénitence  pu- 
blique ponr  avoir  fait  crever  ka  yeox 
<^  son  neveu  Bernard.  Il  fut  tenu,  en 
860,  à  Aix-la-Chapelle,  une  assemblée 
où  Thietberge,  femme  de  Lothaire,  roi 
de  Lorraine,  se  reeomrat  eoopable 
d*afoir  commis,  avant  son  mariage,  un 
inceste  avec  son  frère  le  clerc  Hubert. 
Sur  cette  confession,  les  évéques  pro- 
noncèrent qu'elle  devait  faire  une  peni- 
tenoe  publique,  et  elle  fut  enfermée 
fî:ins  un  monastère;  innis  elk  en  sortit 
la  même  année,  et  envoya  des  députes 
au  pape  ISicolas,  pour  se  plaindre  de 
ce  jugement,  et  rétraeter  dea  aveux 
qu  elle  n'avait  faits ,  disait-elle ,  que 
pour  éviter  les  mauvais  traitements  du 
roi  son  mari.  Aaymond  VI ,  comte  de 
Toulouop,  rxeommonié  par  le  pape  In- 
noœnt  III,  subit  une  pénitence  courte, 
mais  humiliante  et  sévère.  Cité  par  le 
légat  Milon  au  concile  de  Valence,  il  y 
comparut  le  18  juin  1209,  et  accepta 
Im  eonditions  que  ce  prélat  lui  imposa 
pour  obtenir  rnbsolution.  Il  fut.  en  ron- 
séqiience,  conduit  à  Saint-Gilles;  on 
l'ooligea  à  se  présenter  nu  Jusqu'à  la 
*ceifitora,  dana  le  vestibule  de  Téglise, 
devant  un  autel  portatif  sur  lequel  était 
exposé  le  saint  Sacrement.  Dans  cet 
état ,  Milon ,  assisté  de  trois  archevé- 
quea  et  de  dix-neuf  évéques ,  lui  lit  re- 
nouveler le  serment  qu'il  avait  fait 
d'obéir  à  tous  les  ordres  du  pape  et  de 
ses  légats,  touchant  les  diefs,  au  nom- 
bre de  dix-neuf,  vfA  lui  avaient  attiré 
rexconrauinication.  Le  légat  lui  ayant 
mis  ensuite  »me  étole  au  cou,  la  prit 
par  les  deux  bouts,  et  l'introduisit  dans 
i^ise  en  le  fouettant  avec  une  poi- 
gnée de  vergfi;  après  quoi  il  lui  donna 
l'absolution,  an  milieu  d'oM  laoleiih 
nombrable. 


Lorsqu'on  cessa  d'imposer  des  péni- 
tences publiques,  dea  dévote,  pl«s  if» 

gides  que  les  autres,  se  réunirent  en 

confréries  pour  pratiqtier  la  pénitenre, 
allant  en  procession  dans  les  rues,  cou- 
vertsd'nne  eepèee  de  sac  peroé  do  deux 
ouvertures  à  la  hauteur  des  yeux,  et  se 
donnant  la  discipline  en  chantant  des 
psaumes  ou  en  recitant  des  prières.  On 
ne  sait  en  quelle  année  ces  promenades 
singulières  s'introduisirent  en  France. 
Le  roi  Henri  III  ayant  vu  5  Avignon  la 
procession  des  pénitents  biancs,  ainsi 
appelés  de  la  couleur  du  sac  dont  ils  se 
oouvraieot,  en  ftat  tetlement  aotiaMt, 
qu'il  voulut  étreagr^  à  cette  confré- 
rie, el  en  établit  une  semblable  à  Paris, 
en  1683,  dans  l'église  des  Augustins, 
aoos  le  titre  de  fAnnooeiatlon  de  No- 
tre-Dame. Ce  prince  assialait  aux  pro- 
cessions de  cette  confrérie,  sans  gardes, 
vétu  d'un  long  habit  de  toile  blanche, 
en  forme  de  sac,  pourvu  de  deux  loo- 
goea  manches^  d'un  eapueboa  Ibrl 

pointJi  et  pprrp  des  deux  ouvertures 
dont  nous  parlons  plus  haut.  A  cet  ha- 
bit était  attachée  une  croix  de  satio 
Mené  aor  on  fbnd  de  vetoora  tanné, 
et  chaque  confrère  portait  à  la  ceinture 
une  discipline  et  un  chapelet  garni  de 

ëetites  téies  de  mort  sculptées  en  ivoire, 
'était  dana  oa  eostuma  que  te  roi , 
environné  de  la  plupart  des  princes  et 
des  grands  de  sa  cour,  se  livrait  à  la  ri- 
sée des  Parisiens  ,  au  mépris  des  hom- 
mes sensés ,  aux  sarcasmes  des  prédi- 
eateurs,  et  achevait  de  ae  dégrader, 
croyant  donner  une  haute  opinion  de 
sa  piété  et  se  conciliée  TalioBtioQ  dea 
catholiques. 

Voici  ce  qu*on  Mt  dans  le  Jtmnml  de 
tFsfoiie,  a  l'occasion  de  ces  proces- 
sions, qui  étaient  toujours  précédeèo 
ou  suivies  des  plus  sales  débauches  : 
«  Le  dfmancbe  97  mara  (1583),  le  roi 
fit  emprisonner  le  moine  FoDeet*  qui 
presrhnit  b  Notre-Dame,  pour  ce  que 
trop  librement  il  avoit  presché ,  le  sa- 
medi précédent,  contre  cette  nouvelle 
confrérie,  l'appelant  la  eoafrérie  dea 
hypocrites  et  des  athéistes  ;  «  et  qu'il  ne 
«  soit  vrai,  dit-il,  en  ces  propres  mots  ; 
«  j'ai  été  averti  de  bon  lieu  qu'lûer  au 
«  soir,  vendredi.  Jour  de  la  proosaatuii, 
«  la  broche  tournoit  pour  le  souper  de 
«  ces  bonspénitantt,ctqua«i^rèa«foir 
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«  mangé  le  gros  cbapoo,  ils  eurent  pour 
«  «oilMioii  de  ouit  le  petit  tendron , 
m  qu'on  leur  teooit  prêt.  Ah  !  malheu- 
«  reux  hypocrites,  vous  vous  moquez 
«  donc  dé  Dteu  sous  le  uasque,  et  por- 
•  tes  pour  eonteiiBiioe  on  fbuet  à  votre 
«  ceinture  ;  ce  a'fst  peilà»  de  par  Dieu, 
«  où  il  lefaudroît  porter,  c'est  sur  vo- 
a  tre  dos  et  vos  épaules  ^  et  vous  en 
«  étriller  très-bien  :  il  n*y  a  pas  un  de 
«  TOI»  qui  ne  Tait  bien  gagné.  » 

Il  y  avait  d«'S  pénitents  blancs  a  Lyon, 
aussi  bien  qu'a  Avignon.  Dans  quelques 
villes  du  Languedoc  et  du  Uauphiné,  il 
y  avait  des  pénitemti  bUut;  dans  d'au- 
tres provinces,  notamment  la  Franche- 
Comté,  il  y  avait  des  pénitents  noirs. 
Ceux-ci  assistaient  les  criminels  à  la 
mort,  recoeillaieot  leurs  restes,  leur 
donoaifliit  le  sépulture  et  faisaient  d'au- 
tres bonnes  œuvres.  Ces  confréries, 
abolies  lors  de  la  Révolution,  ont  été 
rétablies  dans  quelques  villes  du  Midi , 
tous  la  Restauration,  qui  leur  laissa 
prendre  une  tendance  politicjue,  et  s'en 
servit  comme  d'un  moyen  de  propa- 
gande. La  révolution  de  1830  ne  les  a 
point  détraites;  elles  subsistent  tou- 
jours, et  font  encore  quelquefois  dei 
processions  extérieures. 

Tous  les  dévots  ne  se  donnaient  pas 
ainsi  en  spectacle.  Il  en  était  de  l'un  et 
Tautre  sexe  qui ,  après  avoir  mené  une 
vie  dont  ils  éprouvaient  du  repentir,  se 
réunissaient  en  congrégations  ou  com- 
munautés, pour  expier,  dans  dee  mai- 
sons particulières,  les  manquements oo 
les  désordres  dont  le  souvenir  leur  cau- 
sait de  rinqiiictude.  Des  institutions 
religieuses  furent  établies  pour  seconder 
ka  vues  louables  de  ose  pedieurs  rspen- 
tants,  et  leur  procurer  les  moyens  de 
persévérer  dans  leur  désir  de  revenir  au 
Lien ,  et  ces  établissements  prirent  des 
noms  ooi  indiouaient  leur  destination. 
Tel  fut  Vordre.de  la  Pénitence  de  Sainte- 
Madeleine^  fondé,  vers  l'an  1272,  par 
uu  bourseois  de  Marseille  nommé  Ber- 
aaid*  qw  trat aQla  par  lèle  à  la  oonver* 
aion  des  courtisanes  de  cette  fille.  Il  taX 
secondé  dans  cette  bonne  œuvre  par 
plusieurs  personnes  dont  l'association 
fut  érigée  en  ordre  reli{;ieux«  par  le 
papa  Inoolae  111,  sous  la  règle  de  Satot- 
Augustîn.  Ces  hommes  charitables,  ap- 
IMSlés  pémtents^  fornièrent  aussi,  dans 

T.  XI*  m*  lÀvraiso».  (DiCT.  bncyou,  btc^ 


le  même  but  que  le  leur,  une  associa- 
tion religieuse  de  femmes  convenieSi 
auxquelles  ils  donnèrent  la  même  règles 
T'nc  congrégation  de  pénitentes  de 
la  Mad(  leiue.  a  Paris,  dut  son  origine 
aux  prédications  du  père  lean  Tisse* 
rand,  qui,  ayant  converti  plu>ieurs 
femmes  publiques,  établit  cet  institut 
pour  y  recueillir  celtes  oui  voudraient 
mener  à  Taveni r  une  ▼ier^nlièfe.  Char- 
les VIII  donna  à  ces  femmes,  »ers  Tan 
1294,  riiotel  de  Bohême;  et,  vers  1500, 
Louis,  duc  d'Orléans,  qui  régna  ensuite 
sous  le  nom  de  Louis  XII,  leur  donna  la 
sien,où  elles  demeurèrentjusqu'en  1579. 
La  reine  Catheritie  de  Medicis  les  plaça 
plus  tard  ailleurs.  Dès  l'an  l-lî)7,  Si- 
mon, évéque  de  Pans,  leur  avait  dressé 
des  statuts  et  donné  ta  r^le  de  Saint- 
Augustin.  Une  des  conditions  pour  en- 
trer dans  cette  communauté  et  iit,  à 
son  origine ,  d'avoir  vécu  dans  le  dé- 
sordre, ce  oni  mettrit  des  femmes  hon- 
nêtes dans  la  nécessité  de  se  calomnier 
elle-mémes,  ou  de  se  livrera  la  prosti- 
tution, pour  se  trouver  dans  les  condi- 
tions  voulues  pour  leur  admission.  On 
n*y  recevait  point  de  femmes  aunlessaa 
de  trente-cinq  ans.  Par  suite  d'une  ré- 
forme opérée  en  1CI6,  on  ne  reçut  plus 
que  des  ûUes  qui  portèrent  le  ilom  de 
pMieiUeÊ, 

Ces  institutions  ont  été  abolies ,  put 
l'Assemblée  constituante,  avec  toutes 
les  autres  communautés  religieuses,  et, 
depuis,  il  n*en  a  p«s  été  rétaolî  de  sem- 
Imies.  On  a  bâti  de  magnifiques  pri- 
sons pour  retenir  et  ch.ilier  les  coupa- 
bles; mais  on  n'a  pas  ouvert  un  seul 
asile  pour  le  repentir  et  la  résolution 
de  bien  vivre. 

Penwk,  ville  de  l'ancien  Agenois,au- 
jourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne;  pop.  :  6.000 
habitants.  Cette  ville,  autrefois  célèbre 
sous  le  nom  de  la  Penne  éC/igenois, 
tire  son  nom  de  sa  position  sur  la  crête 
d  un  coteau  très-élevé.  EUe  était  do- 
minée par  oa  fort ,  appelé  le  Cbéteaa  * 
duRoi,  etentourée  d*une  triple  enceinte 
de  murailles ,  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  Le  bourg  dit  le  Port  de  Penne, 
situé  au  bas  du  coteau,  sur  la  rive  gauche 
du  Lot,  était  aussi  entouré  de  murailles 
et  de  fossés,  et  iomit  de  poste  avancé 

à  la  ville. 
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En  1313,  Simon  de  Montfort  assié- 
gea cette  ville  dtfendoe  par  une  forte 

fiamison  sous  les  ordres  de  Hugues  Del- 
far;  il  ne  put  s'en  rendre  maître  que 
yat  capitulation ,  et  au  bout  de  cinq 
inoit.  Les  assiégés  obtinrent  la  Kberté 
de  sortir  avec  armes  et  bagages,  en  coD- 
sidération  de  leur  généreuse  défense , 
«  oui  aurait  continué  jusqu'au  jour  du 
•  «  nigement ,  dit  un  annaliste  gascon ,  si 
«  reau  n'avait  niaiu|aé.  • 

En  1242,  les  troupps  du  roi  de  France 
s'emparèrent  du  ciKileau  de  Penne,  (jue 
Kaymond  reprit  peu  de  temps  après , 
et  quMI  céaa  l'année  suivante  pour 
cinq  ans  au  roi.  En  1338,  le  sire  d'Rn- 
guerry  assiégea  celle  place  ,  qui  fut 
reprise  en  1339.  Les  protestants  s'en 
rendirent  mattres  en  1561.  Hontluc  s'en 
empara  en  1562,  puis  attaqua  le  châ- 
teau, dont  il  fit  égorger  tous  les  défen- 
seurs. 

Vwmum»  n  iiantft  qn'avant  le  qua- 
lofzjèma  dècto,  les  rois  n'avaient  point 

encore  soumis  fi  des  rècles  l'octroi  des 
Deusions ,  et  quMIs  les  accordaient  se- 
lon les  inspirations  de  leur  bienfaisance^ 
de  leur  besoin  ou  de  leur  caprice.  En  d^ 
cenihre  1320,  Philippe  V  décida  qu'au- 
cun bénéficier,  ni  officier,  ne  pourrait 
avoir  pension  du  roi;  et,  le  19  mars 
1S41,  Philippe  de  Valois  révoqua  toutes 
les  pensions  ncrordérs  aux  officiers 
royaux,  excepté  cellc-s  qui  avaient  pour 
cause  des  maladies,  des  infirmités  et  de 
longs  serrfoes.  Une  fols  aoeordéee,  Isa 
pensions  des  membres  du  clergé  étaient 
réputées  biens  d'é-^lise ,  et  en  consé- 
quence chose  sacrée.  Le  32  juin  1349, 
la  chambre  descomptes  de  nrte  donna 
mandement  de  faire  payer  les  aumônes 
et  les  pensions  ecclésiastiques  avant 
toutes  autres  assignations  données  sur 
le  trésor  royal.  Pour  que  Vtn  pât  reve- 
nir sur  les  surprises ,  et  probablement 
aussi  pour  s'assurer  de  fa  soumission 
des  pensionnaires,  il  fut  ordonné  en 
1888*  par  Charles  VI,  que  les  pensions 
lerafent  renouvelées  chaque  année  par 
mandement  du  roi.  Il  paraît  qu'au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  le  tré- 
sor royal  se  trouvait  fortement  grevé 
|iar  les  pensions,  car  le  8  férrier  1408, 
on  révoqua  Tes  aai:rs  ;i  vie  accordés  aux 
membres  du  parlement  avant  virmt  ans 
de  service,  et,  le  3  octobre  I4i0,  on 


révoqua  pareillement  les  pensions  des 
princes  et  antres  aefgneara.  Haas  Ign^ 

rons  si ,  par  cette  mesure ,  on  abolit 
toutes  les  grâces  pécuniaires  dont  était 
chargé  le  trésor  royal  ;  si  on  le  fit,  on 
ne  farda  pat  àen  accorder^  nooreHeaf 
et  François  I".  dont  la  politique  était 
d'attirer  la  noblesse  à  sa  cour  où  elle 
se  ruinait ,  et  de  lui  accorder  des  gra- 
tffieations  qui  la  tenaient  dans  sa  dé- 
pendance, contribua  sans  doute  pour 
beaucoup  au  rétablissement  des  nbus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  20  avril  lâ63, 
un  acte  de  sa  volonté  souveraine  , 
animé  du  même  esprit ,  et  publié  pro- 
bablement dans  le  môme  but  que  celui 
de  1388,  ordonna  que  les  pensio-is  et 
gages  ne  seraient  payés  que  sur  d<^  états 
approuvés  par  le  roi. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre 
auquel  s*élevaient  les  pensions  pendant 
le  laps  de  temps  que  nous  venons  de 
parcourir,  mais  noua  savons  ou^  t888 
le  trésor  de  l*Êtat  se  trouvant  poir  ee 
service ,  grevé  de  3  millions ,  par  suite 
de  la  nécessité  où  Henri  iV  sVtait  trou- 
té  d'acheter  à  prix  d'argent  les  princi- 
paui ebefk  de  la  ligue.  Kn  1610,  eetta 
somme  était  diminuée  d'un  million ,  sft 
conséquence  des  réductions  et  suppres- 
sions de  pensions  opérées  par  SuliV. 

Six  ans  après  la  mort  de  Banm  Ff , 
c'est-à-dire  en  IGI6,  le  total  des  pensions 
pour  lesquelles  on  avait  créé  trois  offi- 
ces de  trésorier,  était  de  6,660,000  li- 
tres. Les  états  gMrsttt  s'éltiéret 
contre  ce  gaspillage  des  deniers  publics, 
et  leurs  plaintes  furent  méprisées  ;  i'/^s- 
sembiée  des  notables,  convoquée  en 
1817,  rédama sans  plusde  succès  ;  enfin, 
en  18S8,  la  cour  montra  moina  de  ré- 
sistance anx  vfipux  du  petiple,  et  plu- 
sieurs pensions  consinérables  furent 
réduites.  En  1629,  au  mois  de  Janvier, 
on  Ht  nden  encore.  Il  parai  onn  «rdo»- 
nance,  conforme  aux  représentations 
d'une  assemblée  des  notables  convonu»^ 
en  1626,  et  statuant  que  «  les  étais  et 
«  entretmmeiita,  ainai  qoetespenaloM, 
«  seraient  réduits  à  une  somme  si  mo- 
«  dérée,  que  les  autres  charges  de  fktat 
«  pussent  être  préalablement  acquit- 
«  lées  ;  »  que  de  plus,  il  serait  fait  cIm- 
que  année  on  état  qui  contiendrait  lesi 
noms  de  ceux  qui  devraient  en  jouir, 
vertu  de  lettres  patentes  eurégisUéM 
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en  la  cbambre  des  complei.  Dttlirenttt 
jnewires  furent  prises  ensoite  pour  que 
Ton  ne  put  pns  surprendre  M  roi  dei 

pensions  non  méritées. 

Sefam  toute  apparenee,  cette  orddiH 
naoee  ne  fut  pas  bien  strictement  obser- 
vée, car  en  1643,  Anne  d'Autriche,  deve- 
nue régente,  débuta  par  réduire  les  pen- 
sions a*un  tiers.  Louis  XIV  aboKt  les 
mesures  prises  en  1639;  puis,  le  14 
ortobre  1710,  il  apporta  un  très-léger 
adoucissement  ou  mal ,  en  assujettissant 
toutes  les  pensions  et  gratifications , 
tant  ordinaires  qu'extraorainaires,  à  la 
retenue  d'un  dixième. 

On  a  beaucoup  vanté  la  munifieence 
avec  laquelle  Louis  XIV,  inspiré  par 
Colbert,  pensionna,  à  l'époque  de  la 
fondation  de  l'Académie  des  Sciences  et 
de  celle  des  Inscriptions ,  les  membres 
qui  furent  admis  dans  ces  deux  compa- 
gnies, et  plusieurs  aanints  étrangers. 
Certes,  ce  roi  ne  méritait  pas  les  éiDgeS 
qui  lui  ont  été  prodigués  à  cette  ocrri- 
aioQ  f  tant  lut  modique  la  somme  au'tl 
lui  en  coûta  pour  les  obtenir.  Celle 
de  1663  fut  de  47,900  li>Tes  (*).  Dans 
l'année  où  les  libéralités  rovnlcs  fu- 
rent les  plus  considérables,  cette  som- 
me ne  s'éleva  qu'à  100,866  livres  , 
savoir  :  5S,000  en  pensions  pour  les 
nationaux  ;  16,300  pour  les  étran- 
gers, et  le  reste  en  iiratilications.  Ces 
pensions  parvenaient  aux  étrangers  au 
moyen  de  lettres  de  Change.  «  A  l'égard 
de  ceiirs  qui  se  distribuaient  à  Paris, 
dit  Cbarles  Perrault  dans  ses  Mémoi- 
re ^  elles  se  portèrent  la  première  an- 
née ehea  les  gratifiés ,  par  le  commis 
du  trésorier  des  bâtiments,  dans  des 
bourses  fie  soie  et  d'or  les  plus  propres 
du  monde;  la  seconde  année,  dans  des 
bourses  de  cuir.  Comme  tontes  chosa 
ne  peuvent  demeurer  au  même  état,  Isa 
années  suivantes  ,  il  f  illut  aller  rece- 
voir soi-méuie  sa  pension  cbez  le  tré- 
sorier, eu  monnaie  ordinaire.  Les  an- 
nées eurent  bientôt  quinze  ou  seize 
mois;  et  quand  on  déclara  la  guerre  à 
l'Espagne ,  une  grande  partie  des  gra- 
tifications s'amortit.  Il  ne  resta  presque 
plus  que  les  pensions  des  académiciens 
de  la  petite  Académie  (l'Académie  des 

Inacrij^tiona)  et  de  l'Académie  des  Seien- 
yoj,  VmL  Obmiy,  t.  y,  p.  a;^. 


eea.  »  ]>aageBH  mus  apMMl  éam  ses 

Mémoires,  sous  la  date  du  l.*»  mai  16M| 
qu'alors  on  ue  payait  plus  ces  éeui  as» 

démies. 

Deux  sottea  di  vMudfons  opérées 
snccessiyemeot  en  irir ,  sur  les 

pensions ,  en  amenèrent  le  chiffre  à 
4,500,000  liv.,  puis  à  8,600,000  liv.  On 
fixa  ensuite  les  pensions  à  3  milliont,  qt 
oneréa  un  fonds  annuel  de  500,ooo  liv.., 
pour  être  distribué  par  le  roi  eu  gratv* 
fications  extraordinaires;  mais  huit  ans 
après ,  en  1 725  ,  les  pensions  étaient 
montées  à  8,694,800  liv.,  aoHMM  dina 
laqui'lle  les  princes  du  sang  se  trov» 
vaient  compris  pour  l,594,.soo  liv. 

On  parut  cependant  a  cette  époaue 
8*ocouf^r  de  réformes.  Une  déelaranaii 
du  20  novembre  1725  en  revint  am 
mesures  de  1717,  (ixa  le  capital  despen» 
sious  à  3  millions,  et  recréa  le  fonds  de 
500,000  Hv.,ponr  gratifleatione  anmnl^ 
les.  Ces  prescriptions  ne  furent  point 
exécut»''es  ;  loin  de  I.i.  le  15  janvier  1726, 
un  arrêt  du  coubeil  révoqua  une  partie 
des  réductions  opérées  neuf  ans  aupa- 
ravant, et,  en  1 75u,  les  pansions  éttianl 
augmentées  de  2  millions  environ.  Jjtt 
ministre  Silbouetle,  place  cette  annee- 
là  à  la  téte  des  iinanoes ,  provoqua  une 
dédaralk»  qui  védnisail  le  ébmmàm 
pensions  à  S  millions ,  et  sonmeltalt 
celles  qui  existaient  à  une  révision  sé>> 
vère.  Mais  les  courtisans  s'ameutèrent, 
SIlhooetts  ftit  renvoyé  oouvart  ^  rid^ 
cnle  ,  et  son  projet  n'eut  pas  de  suite. 

En  1762,  Louis  XV,  dirigé  par  le  duc 
de  Clioiseul ,  déchargea  le  trésor  royal 
de  latrès-£;rdnde  majorité  dea  pansîoiife, 
dont  il  ass^igna  le  payement  sur  iaaIbiNla 
tant  de  l'ordinaire  que  de  l'extraordi- 
naire des  guerres,  et  même  sur  ceux 
du  quaêrtm»  tfeiiier,i|uis'étaiealdii- 
tinéi  qu'à  des  gratifleations  «Ktnord^ 
naires.  En  conséquence,  des  pensions 
furent  distribuées  sur  ces  différeats 
fonds,  sous  les  titres  éepemiomt  de  re- 
traité ,  dê  récomjyenses ,  d$  pratifica- 
fions  annuelles^  d'appointements  de 
réforme ,  d'appointements  conservés^ 
et  tout  cela  tut  fait  avec  une  telle  profu- 
sion, que  dana  fespaoe  dn  anaa  années, 
le  capital  des  pensions,  de  n. 600, 000  liv., 
en  1717,  s'éleva  à  15  millions,  savoir: 
1 1  sur  le  département  de  la  guerre  »  et 
4  m  iit  VÊsm  ^éparlsB—ti. 

St. 
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L*iWiéltoy frappa,  enUTO,  les  vices  distingués,  auraient  aeqois  des 
pensiOM  d'jmpoiitions  et  de  retenues  ;  droits  à  cette  récompense  extrnordi- 
Necker  conserva  ces  impositions,  et  n.iire  et  auxquels  la  situation  de  leur 
orit,  en  1 778  et  1779,  des  uiesures  dont  fortune  la  rendait  nécessaire.  Plos  tard, 
le  résultat  eât  été  de  meltie  uo  tf  ni»  let  pensions  devenant  de  plus  en  plut 
IMS  abua;  mais  il  oc  put  commencer  nombreuses,  h  couse  de  la  grande  qurin- 
toa  oeuvre,  et  toutes  lesrègles  d'une  sage  tité  de  personnes  qui  y  acquéraient  des 
administration  des  ressources  publi-  droits  par  des  services  militaires  ou  des 
oues  furent  scandaleuscmeot  violées  de  aervicea  dtlla,  on  a'oocupa  à  décharger 
I7S1  à  1788.  Alora,  effrayé  de  ce  qu'il  le  trésor  public  d'une  partie  du  fardeau 
ataH  feit,  le  gouvernement  recourut  à  qu'elles  lui  imposaient.  Un  avis  du  con- 
ta ressource  des  retenues,  qui  était  iui-  seil  d'Etat,  du  5  mars  181 1 ,  approuvé 
Duissante  à  remédier  au  mal.  pir  rempereor,  établit  tine  retenue  de 

L*Aaaemblée constituante,  qui  trouva  3  centimes  (lar  franc  sur  les  traitements 
lea  choses  dans  un  épouvantable  désor-  de  ceux  qui  en  reçoivent  de  l'Etal,  à 
dre,  décréta,  le  30  noOt  1790,  une  loi  qui  raison  d'une  fonction  ecclésiastique,  ci- 
établit  les  droits  aux  pensions  et  grati-  lile  OU  militaire;  et  le  orodoit  de  cette 
icatioiia.  En  void  quelques  disposi-  retenue  dut  être  veraéi  la  caisse  d  nmor- 
||0lia:«FiX8tîon  d'un  fonds  de  12  millions  tissement  potir  former  un  fonds  corn- 
pour  les  pensions  et  pratilications  ;  —  mnn,  spécialement  et  exclusivement  des- 
abolition de  la  réversibilité  qui  s  eiuil  in-  liué  à  accorder  des  pensions  et  secours 
troduiteet  chargeait  pour  un  temps  illl-  à  ceux  qui  auraient  contribué  aux  re- 
mité  le  tréaor  de  l'État  d'un  intolérable  tenues,  ainsi  (|u'a  leurs  veufes  et  or- 
fardeau  ;— ne  sont  point  compris  dans  pheliiis.  Cet  établissement  d*fin  fonds 
le  fonds  de  13  millions,  les  fonds  desli-  commun  fut  conservé  dans  la  suite; 
nés  aux  invalides,  les  aoldes,  lea  demi*  maia  comme, chaque  année,  on  estforeé 


wvmMom  tant  de  terre  que  de  mer,  et  les  d'y  ajouter  une  somme  pour  supf)leer 

pensions  ecclésiastiques  ;  —  fixation  à  à  son  insuffisance ,  afin  de  hâter  le  ino- 

trente  ans,  des  années  de  service,  et  à  ment  où  il  pourra  supporter  sans  se- 

dnquante,  de  celles  de  râgeî—ûxationà  cours  étrangers  les  ctiarges  qui  pè- 

10,008  IW.,du  maximum  dea  pensions.*  sent  sur  lui,  on  a  porté  de  3  à  5  cent. 

Qaeloidu  15  perminal  an  xi  réfinisit  par  franc  la  retenue  à  exercer  sur 

le  maximum  des  pensions  à  O.ooo  tr.,  les  traitements, 
et  décida  que  le  fonds  destine  au  service      Pbnthièvbe  (comté  de).  Ce  comté , 

4m  pensioiia  ferait  chaque  année  un  ai^  qui  fut  érigé  en  duché  en  1785,  corn* 

tiele  particulier  de  la  loi  sur  les  dépen-  prenait  les  terres  de  Guin^amp ,  Lam- 

ses  publiques.  Une  autre  loi  du  8  lloréal  balle  ,  Moncontour ,  la  Rocbe-Esnard, 

de  (a  même  année  établit  le  système  Lanizu  et  Jugon. 
ém  aoïdea  de  retraile ,  traitements  de      Le  premier  comte  de  Penthièvre  fut 

idlbrroe  et  psnsioilS  aox  militaires,  et  /s^/r/p^  ou deuxième  nis de Geof- 

dc  secours  dus  h  leurs  veuves  et  :i  leurs  froi,  comte  de  Bennes  et  dur  de  Rreta- 

enfaiits  orphelins,  bnlin,  un  arrête  du  gne.  Ce  prince  était  né  en  UUU;  il  fut,  avec 

Souvememeot,  ds  11  fructidor  an  xi,  aon  frère  Alain,  copropriétaire  de  Breu- 

éciara  applknMes  à  la  marine,  les  dis-  gne,  jusqu'à  la  mort  d'Ilavnise  de  Nor- 

positions  priaea  lelativemant  à  l'armée  mandie,  arrivée  en  1034.  A\or<  eut  lieu 

lie  terre.  entre  les  deux  frères  un  partage;  mais 

Un  décret  du  18  septembre  1806  Budon  nVn  fut  pas  eontent,  et  il  mer* 

ixa  lea  droila  aox  pensions ,  établit  les  cha  contre  son  frère.  Vaincu  près  du 

fègtes  pour  v  parvenir,  et  maintint  le  château  de  Lehon ,  il  fit  sa  paix;  mais 

maximum  de  0,000  fr.  Mais  le  11  sep-  il  n'en  continua  pas  moins  a  se  qualitier 

temhre  de  Tannée  suivante,  uo  décret  de  comte  de  Bretaj;ne;  et  ses  descen- 

J<W>yi  à  cette  dernière  dispoaitioo.  Il  dants  firent  de  même  jusqu'au  treizième 

éleva  à  30,000  fr.  le  maximum  en  fa-  siècle.  Il  mourut  en  1079,  laissant  de 

veur  des  grands  fonctionnaires  de  l'em-  sa  femme,  Agnes  de  Cornouailles,  plu- 

pire,  tels  que  ministres,  maréchaux  et  sieurs  enfants,  dont  l'aîné,  Ceo/froi  lio- 

jiiliiiuiiirfiiflMo»,  d"'  firrin  inf  lAerefi**;  est  regardé  oomme  aoosuo* 
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postérité. 

Etienne ,  son  frère ,  cinquième  fils 
d*Eudon  ,  lui  succéda  ;  il  joignit  è  MB 
héritage  celui  de  ses  frèrai  Alain  leEooK 
et  Alain  le  Noir,  qui  moururent  sans  en- 
fants; et,  a  ces  successions,  Havoise  sa 
femme  ajouta  le  comté  de  Guiaganip, 
dont  tito  élMt  hérttièra.  £ti«iM  mou* 
rut  vers  1138. 

Geofjroi  Boterel  II ^  son  Kis  aîné, 
se  mit  eo  possession  des  comtés 
de  FentMèm  «t  ét  LanilMlle,  après 
avoir  contraint  par  les  armes  son  père 
à  lui  en  faire  Tabandon.  Il  soutint  la 
princesse  Mathilde  ,  fille  de  Henri  r% 
toi  d'An^etem,  contre  Ittienne  de 
Btois,  qui  lui  avait  enlevé  sa  couronne. 
Il  mourut  en  1148,  laiss.int  un  fils,  Hi' 
valion,  lequel  eut  deux  enfants,  Etienne 
et  Gtoffroi.  Le  premier  étant  mort  taoa 
posténté,  Gtoffroi  lui  succéda, en  1194; 
ninis  comme  il  étnit  lui-même  sans  pos- 
térité, il  (it,  en  1205,  en  présence  du 
roi  Philippe-Auguste,  donation  des  ter- 
FCS  de  Penthièvre,  Lamballe,  Qaintin  et 
Moncontour,  à  son  plus  proche  parent, 
Al.'iin,  (ils  (Ih  son  graud-oocle »  Ueorl , 
comte  de  Treguier. 

AMn^  né  en  1194,  assista  I  l'assem- 
blée de  Rennes ,  où  Ton  dressa  le  rè- 
glement connu  sous  le  nom  ^ Aaù- 
ses  du  comte  Geojjroi.  Lorsque  Jean 
sans  Terre  eot  Ait  périr  son  neveu , 
Arthur  de  Bretagne,  il  se  joignit  aux  au- 
tres barons  (le  In  province,  pour  deman- 
der justice  de  ce  crime  au  roi  de  France, 
n  mourut  en  1919,  lai^nt  deux  en- 
ftnts,  Henrit^  Ceof/roi.  Ce  dernierfbt 
ta  souche  des  comtes  de  Quintin. 

Henri^  né  en  1205  ,  était  déjà  comte 
de  Gœllo,  lorsque  son  père  lui  laissa  le 
comté  de  Pentnièvre.  Il  devint  eneore 
plus  tard  comte  d'Avaugour.  Il  nvait 
été  fiancé,  en  1209,  a\ec  Alix,  fille  du 
duc  de  Bretagne;  mais  Piulippe-Augus- 
te,  qui  d*abord  avait  consenti  à  ottte 
union,  prit  ombrai:''  de  la  puissance  de 
la  maison  de  Penihipvrcà  laquelle  cette 
alliance  allait  donner  le  duché  de  Bre- 
tagne; Il  Ot  rompre  le  traité ,  et  donna 
la  princesse  à  Pierre  de  Dreux ,  dit 
Mauclerc,  son  parent.  Quelque  temps 
après ,  Olivier  de  iourneuune ,  parent 
de  Henri  dePenthièvre,  ayant  élevéguei- 
ques  rédatnatiops  sur  le  duché  de  Pen- 


tfaièvre,  du  dief  de  sa  mère,  le  roi  vint 
à  sou  sëcours,  et  le  duc  de  Bretagne 
fit,  à  son  instigation,  démembrer  d'au- 
torité, du  eomié  de  Penthiève ,  certai- 
nes terres  qui  ftnrent  données  A  Toar* 
neinine.  Quelques  années  après ,  ce 
même  duc  enleva  encore  a  Henri  les 
terres  de  Guingamp  ,  Lamballe  ,  Tre- 
^uier  et  Saint-Bneuc.  Enfin  ,  Henri , 
irrité  de  se  voir  ainsi  dépouillé  ,  se  n)it 
à  la  tête  de  la  li^ue  des  bnrons  qui 
avec  samt  Louis  tirent  la  guerre  au 
due  de  Bretagne.  Hais  ce  doc  it  bientft 
sa  paix  avec  le  roi,  Henri  dut  renoncer 
à  l'espoir  de  recouvrer  les  biens  qui  lui 
avaient  été  enlevés;  et  Yolande,  lille  de 
Pierre  Mauderc,  apporta ,  en  19S6,  an 
comte  de  la  M.irche,  son  époux,  ki 
comtés  de  Penthièvre  et  de  Perhoet 

iluifues  A'/,  de  Lwtignan,  comte  de 
la  Marche,  d*Angouléme  ,  de  Penthiè- 
vre et  de  Perhoet,  se  croisa,  et  se  trouva 
au  sié}îe  de  Datuiette,  ou  il  fut  si  griè- 
vement blesse,  (jue  plusieurs  auteurs  le 
font  mourir  à  cet  assaut;  cependant  il 
revint  en  France,  où  il  ne  mourut  qu*ea 
1260.  Il  laissa  d'Yolande  plusieurs  en- 
fants; mais  aucun  ne  lui  succéda  dans 
le  comté  de  Penthièvre. 

Jean  fy  duc  de  Bretagne,  frèra 
d*YoIande,  s'empara,  après  la  mort  de  sa 
sœur  (1272).  des  comtes  de  Penthièvre 
et  de  Guingamp  et  ne  laissa  a  ses  ne- 
veux que  le  comté  de  Perlioet.  H  mon* 
rut  en  1286.  Son  fils  Jean  II  lui  suc- 
céda la  même  année,  et  transmit,  en 
1305,  le  duché  de  Bretagne  et  le  comté 
de  Penthièvre  à  Arthur,  son  flis  alflé» 
Jean  III y  fils  d* Arthur,  après  avoir 
joui  pendant  cinq  ans  de  son  héri- 
tage, le  donna,  en  1317,  à  son  frère 
Gu/,  qui  accrut  encore  ses  possessions 
par  son  mariage  avec  Jeanne.  flNe  atoéa 
de  Henri  IV ,  sire  d'Avaugour,  de 
Mayenne  et  de  Goello.  Jeanne  mo  irut 
eu  1327,  laissant  uour  lientière  une  fille 
appelée  comme  elICi  Jeanne. 

Jeanne  dite  la  ^o/7ew.«e  épousa  Char- 
les de  Ch.ltillon,  dit  de  Blois,  auquel  elle 
transmit  le  comte  de  Pentli  èvre.  Char- 
les, ayant  voulu  succéder  par  sa  femme 
à  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  mort  sans 
po-fpfité,  eut  à  combattre  Jean  de 
Moutlurt ,  second  frère  de  Gui.  Enfin* 
après  vingt-quatreannées  d'une  goem 
sanglante,  Jeanne,  qui  était  devenu» 
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Teure,  conclut  la  paii  par  le  traité  de 
Guéraode,  en  1366.  £lle  mourut  eo 
1384,  laifiaot  pUifiîearB  enfiiDts. 
Jean  de  BUÀ»f  sod  fils  atnét  avait  été 

fait  prisonnier  par  les  Anglais,  qui  le 
retenaient  en  otage.  Olivier  de  Clisson 

{taya  120,000  livres  pour  sa  rançon,  et 
ui  donna  M  mpriaiije  ta  fille  M  argue* 
rite.  Clisson  Toulait  se  faire,  dans  le 
duc  de  Penthièvre,  un  allié  naturel  con- 
tre Jean  le  Vaillant,  son  suzerain;  Jeaq 
Bloit  «lin  daM  les  vuei  4e  QisMo, 
et  tous  deux  firent  la  guerre  au  duc 
deRretag ne. Plusieurs  accommodements 
eurent  lieu  \  mais  la  paix  stable  et  défi- 
oUife  no  lot  signée  qu*ea  1S9S.  Jean  de 
Penthièvre  mourut  en  14M  f  laissant 
quatre  fils  et  deux  filles. 

Olivier  de  Blois ,  cédant  aux  sollici- 
tations de  sa  mère  Hargueritt  da  Clis- 
son ,  déclara  la  guerre  a  Jean  la  Sage, 
duc  de  Bretagne,  et,  malgré  les  secours 
que  lui  envoya  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne ,  dont  il  ayait  épousié  la  fille 
Inbelie,  il  perdit  le  comté  dè  Panthiè* 
|m,la  Roche-nerri(  n,  Guingamp,Châ- 
teaiilin,  et  l'île  de  Brehas,  que  lui  enle- 
va Jean  le  Sage.  Le  duc  de  Bourgogne 
se  porta  alors  médiateur  entre  les  |Mr> 
ties  belligérantes,  et  un  traité  fut  con- 
clu le  8  aoill  1410.  Mais,  quelques  an- 
nées après,  Olivier  de  Blois  attira  dans 
une  ambaseada  Jean  la  Sage,  et  rem- 
mena prisonnier  à  Cliâteauceux.  A  la 
nouvelle  de  cette  trahison,  la  duchesse 
de  Bretagne  et  ses  vassaux  allèrent  as- 
siéger ChAteauoauv,  et  la  plaee  fut  obli- 
gée de  capituler.  La  délivrance  du  duc 
et  la  reddition  de  cette  place  furent  les 
deux  conditions  du  traité.  Château- 
ceus  6it  immédiatement  rasée  ;  les  Peu* 
thièritajorèrent,  en  outre,  foi  et  hom- 
mage au  duc  de  Hretngne,  et  lui  donnè- 
rent pour  otage  un  des  leurs,  Guillaume 
de  Penthièvre.  Mais,  comme  ils  man- 
^«èreiit  enoere à  leur  parole,  ilsfurenl 
proscrits  et  leurs  biens  confisqués  au 
pr(-lit  (lu  duc  ;  O.ivier  de  Blois  fut  forcé 
cie  fuir.  Âpres  avoir  erré  Quelque  temps, 
ÎJ  seflxadaoaaeaterraaaeHaiuaut,  où 
il  épousa,  en  secondes  noces,  Jeanne 
Belalain ,  dame  de  Quiévrain.  Il  mou- 
rut en  1433,  sans  laisser  de  postérité. 

Jean  de,  Blois ,  seigneur  de  l'Aigle, 
frère  d'Olivier  de  Blois,  lui  succéda,  et 
ne  put»  malgré  ses  instances  jréitérées. 


obtenir  de  Jean  le  Sage  qu*il  )e  réio* 
tégrât  dans  le  comté  de  Penthièvre. 
Mais  François  r%  suaaesseur  de  ce 
prince,  se  montra  plus  actammodant , 

et  lui  rendit,  en  1448,  une  partie  de  ses 
biens,  à  la  sollicitation  du  connétable 
Arthur  de  RicbemonU  Jean  de  Blois  se 
distingua  au  servioada  roi  Charles  VHi 
il  fut  fait  lieutenant  général,  et  se- 
conda Xaintrailles  dans  ses  conquêtes 
de  la  Guienne  et  du  Périgord.  11  mou- 
rut eu  14M. 

Nicole  de  Blois  et  Jean  P'  de  Brosse. 
Nicole  de  Blois,  fille  de  Charles  de  Blois, 
frère  de  Jean  et  d'Olivier,  succéda  au 
comté  de  PeathiêTre,  eu  mméiénUt 
de  représentation  de  son  oncle  Jean. 
Elle  épousn  Jean  de  Brosse,  vicomte 
de  Bridier,  et  le  fit  ainsi  comte  de  Pen- 
tfaièrre.  Jean  de  Brosse  fit  hommage 
de  son  comté  à  trois  ducs  oooséeutiis, 
Pierre  II,  Artiiur  III  et  François  II, 
il  rendit  des  services  considérables  au  roi 
Charles  VU ,  qui  le  nomma  membre  de 
son  conseil  et  lieutenant  aénéral  de  sea 
armées.  Sous  Louis  XI,  lorsque  le  dur 
Frant;ois  II  entra  dans  la  ligue  dite  du 
bien  pubUc ,  Jean  de  Brosse  refusa 
de  suim  l'eiemple  de  son  suzerain  t 
et ,  en  conséquence  de  ce  refus,  le  duc 
saisit  le  comté  de  Penthièvre  en  I4C5. 
Par  le  traite  de  baint-Maur,  Jean  de 
Brosse  aurait  dâ  rentrer  eo  posseasioa 
de  ses  biens;  mais  il  ne  put  y  Danrenirt 
malgré  ses  instances  et  celles  de  sa  fem- 
me. Louis  XI,  voyant  aue  le  duc  de  Bre- 
tagne ii*a?ait  quiioe  Alla,  se  fit  céder 
par  de  Brosse  ses  droits  éventuels  an 
duché  de  Bretagne ,  et  s*engagea  à  le 
remettre  en  possession,  des  qu'il  le 
pourrait,  des  seignearies  qui  formaieiil 
le  comté  de  Penthièvre  sous  Marguerite 
de  Clisson;  mais  Jean  de  Brosse  mou- 
rut en  1485.  Safeaune  ratifia  le  traité 
après  sa  mort 

Jean  il  de  Srotte^  fils  atné  do  pré- 
cédent ,  poursuivit,  aussi  inutilement 

aue  l'avait  fait  son  jjère,  la  restitution 
u  comte  de  Penthièvre.  Charles  VIU 
ayant  épousé  Théritière  de  Bretagne, 
Jean  II  s'adressa  à  lui  pour  qu'il  execn- 
t.U  le  traité  fait  entre  son  père  et 
Louis  XI;  mais  Anne  de  Bretagne, 
qui  avait  pour  les  Penthièma  la  Tieillê 
naine  de  sa  f.imijie,  s'opnosa  vivement 
à  cette  restitution»  eit  lorsqu'elle  eut 
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épousé  Louis  XIT,  elle  fit  sommer  les 
Pentbièvres  de  quitter  les  armes  de  Bre* 
tagiie,  oe  à  quoi  Jean  II  Brona  fl 
son  (ils  ne  voulureot  point  consMtir* 
Jean  de  Rrosse  mourut  en  1502. 

Heiié  (k  Brttagmtsii^tktxxï  de  l' Aigle, 
fils  atoé  de  Jean  U  ib  Bront,  hii  wim-^ 
céda  dans  le  titre  de  cemtedtPinthièirre; 
îi  continua  tes  instances  que  sa  famille 
faisait  depuis  trois  générations,  pour 
rentrer  eu  possession  du  comte  de  Peo- 
tbiè?re(  mais  l'opposition  d*Anne  de 
Bretagne  fit  échouer  tous  ses  efforts, 
et  ni  Louis  XIL  ni  François  1"  ne  vou- 
lurent prêter  Toreille  a  se:»  reclama- 
tiona.  Irrité  de  cette  injustice,  il  quitta 
U  Fraore  avec  le  connétable  de  Bour- 
tlOO,  prit  du  service  datis  les  armées 
impérulea,  et  mourut  a  ia  bataille  de 
Pavietn  153$. 

/m  ///  éê  Bretaane,  son  flis  af né, 
n*béritn  de  soi:  peie,  dont  tous  les  biens 
avaient  ele  conti^ques  ,  que  des  titres; 
maii  ayant,  en  lâSO,  épousé  Ann9  é$ 
Phseleu^  comtesse  d'Elampei,  laquelle 
^l,Ml  I;i  riiaîtrcsse.  du  roi,  n-Iui-ci  le 
nuuiu)û  lieute^nt  général  de  lirelaune, 
et  érigea  en  si  faveur  les  comtés  aÉ- 
tampes  et  deChevreose  en  duché.  Jean 
se  distingun  dnns  un  crnnd  nombre  de 
batailles;  il  défendit,  avec  le  duc  de 
Bouillon ,  la  ville  de  lérouane  *,  en 
1658,  après  fe  siège  de  Calais,  il  défais 
(lit  le  pnys  contre  une  descente  des 
Aiiiîlais  ;  ênOn  il  fit  rentrer  sous  Tohéis- 
sance  de  Cliarles  IX  nlusieuri»  villes 
dont  s'étaient  emparés  les  buguenota» 
Il  se  trouva  avec  Tarmée  royale  au 
siège  de  Rouen  et  à  celui  d'Orléatis,  et 
mourut  en  Bretagne  dans  sou  château 
de  Lanballe,  en  ÎM. 

Sébaslien  de  Luxembourg  /'',  duc 
de  Pcnihiévre ,  était  fils  de  Charlotte 
de  Brosse,  sœur  de  Jean  III.  11  succéda 
à  son  oncle,  qui  œ  laissait  point  de 
postérité;  s*acqait  un  grand  renom 
dans  les  armes  et  contribua  beaucoup 
au  gain  des  batailles  de  Dreux,  de  Jar- 
nac  et  de  Moocontour.  En  1669,  Char- 
las  IX  ^  voulant  récompenser  sès  serv^ 
ees,  érigea  pour  lui  le  comté  de  Pen- 
tliièvrc  en  diit  hf'  iinîrie ,  avec  droit  de 
substitution  aux  entants  de  sa  fille.  Sé* 
liastisn  de  Luxembourg  mourut  devait 
8aint-Jean  d'Angely,  en  1560. 

Mwrif  dg  Jjucembourg  et  PhiUfifMh 


Emmanuel  de  Lorraine.  Henri  ïll  doft- 
oa,  en  1^76,  J^Lirie  d«  LuxeiiibfN*r|L 
dnehisae  da  Pioililèvra«  en  asarlafal 

son  beau-frère  Philippe -EmmaousTda 

Lorraine,  duc  de  Mercœur.  Ce  mariage 
fit  naître  chez  le  duc  le  désir  de  se  ren- 
dre indépendant  et  d*enlem  ai|  roi  de 

France  le  duché  de  Bretagne.  Il  traiti 
avec  le  duc  de  Montpensier  et  le  prince 
de  Dombes  du  gouvernement  de  cette 
province,  j  entra  comme  dans  un  pays 
oon^oiat  la  lavage^  pendant  neuf  aBa« 
et  livra,  en  1590,  la  ville  de  Blavet  aux 
Espagnols ,  sous  prétexte  d'agir  dans 
Tiotérét  de  la  Ligue.  Ses  projeU>  étaient 
évidents  pour  tous;  un  conseiller  aa 
parlement  lui  ayant  demandé  un  jour 
s'il  songeait  à  se  faire  duc  de  Bretagne: 
«  Je  ne  sais,  répoudit-ii,  si  c'est  uq 
«  songe;  maia  il  bm  dura  depuis  dix  ans.» 
On  dit  même  Qoala  Bretagne  ne  suffisait 
pas  à  son  ambition  et  qu'il  aspira  à  la 
couronne  de  France.  Mais  Henri  IV, 
après  avoir  soumis  les  autres  pravinctg 
du  royaume,  s'approcha ,  en  1598,  dsi 
frontières  de  la  Bretagne.  Aussitôt  le  duc 
de  Mercœur,  épouvanté,  lui  envoya  sa 
femme  et  sa  mère  ;  ces  deux  princesses 
parlèrent  du  mariage  de  Françoise  da 
Mercœur,  unique  héritière  du  duc,  avec 
César  de  Vendôme ,  fils  naturel  de 
Henri  IV  \  et  celui-ci  se  laissa  toucher, 
aceorda  au  due  son  pardon  et  n'entra 
pas  en  Bretni:ne.  INlerrœur  alla  ensuite, 
a  la  téte  de  douze  cents  gentilshommes, 
au  secours  de  l'eiupereur,  qui  combat- 
tait les  TurcÊ  en  Hongrie.  Il  as  distin- 
gua dans  cette  guerre  comme  soldat  et 
roinnie  capitaine,  et  mourut,  en  1602, 
à  xNurembisrg,  en  revenant  en  France. 

FhmçaUeàe  Lorraku^  fille  unique 
du  duc  de  Mercœur,  épousa,  en  1608, 
César  de  f  'endôme  ;  elle  succéda  à  la 
duclié-pairiede  Penthievre  à  la  mort  de 
sa  mère,  en  1623,  et  mourut  en  1669. 

Louiê^oseph  de  f  endôme  ,  son  pe- 
tit-fils ,  lui  succéda  dans  le  duché  de 
Penthièvre,  du  chef  de  son  pere  Louis 
de  Vendôme  ;  il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents  militaires  :  en« 
voyé  au  secours  de  Philippe  V,  il  ra- 
mena ce  prince  à  INIadrid,  obligea  ses 
ennemis  a  se  retirer  en  Portugal,  et 
modrut  dans  le  rofaume  de  Yalenoe  ea 

1712. 

Le  duché  da  PeoUiièm,  qui  avai| 
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été  adjugé»  en  1687,  à  sa  femme  Jnne- 
Marie  de  Bourbon  ^princesse  de  Conti, 
passa,  en  i(596,  à  François- Louis  de 
Bourbon  f  prince  de  Contl^  qui  le  ven- 
dit au  comte  de  Touio'^se,  l'un  des  fils 
légitimés  de  Lotiis  XIV.  Celui-ci  fut 
créé,  en  1697,  duc  de  Penthievre,  et 
laissa  ce  titre  à  son  fils  Louis  J enn- 
Marie  de  Bourbon  ^  duc  de  Penthiévre^ 
grand  amiral  de  France.  Ce  prince,  né 
a  Rambouillet  en  1725,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  de 
Noailies,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Dettingen ,  à  celle  de  Fontenoi ,  ga- 
rantit la  Bretagne  d'une  descente  des 
Anfîlais  ;  puis,  s'étant  retiré  du  service, 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  vie 
privée.  Il  protégea  In  jeunesse  de  Flo- 
rinn,  et  ce  fut  pour  le  distraire  que  cet 
écrivain  composa  ses  Fables.  La  perte 
de  son  fils,  le  prince  de  Lnmballe, 
mort  dans  un  âge  peu  avancé,  des 
suites  de  ses  débauches ,  et  le  meurtre 
de  sa  belle-fille,  en  septembre  1792, 
abrégèrent  ses  jours  ;  il  mourut  en 
1793,  ne  laissant  qu'une  fille,  la  du- 
chesse d'Orléans ,  laquelle  se  trouva 
ainsi  runi(]ue  héritière  des  biens  im- 
menses donnés  par  Louis  XIV  à  ses  fils 
légitimés,  dont  le  duc  de  Penthièvre 
était  le  dernier  descendant. 

Pépin.  Ce  nom  est  particulier  h  la 
famille  carlovingienne  Jont  sept  mem- 
bres l'ont  porté.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  régné;  quelques-uns  ont  été  de 
grands  hommes  ;  presque  tous  occu- 

Rent  une  place  importante  dans  notre 
istoire. 

1.  Peptn  le  Vîsnx  on  db  Landew. 

On  sîiit  peu  de  chose  sur  l'origine  de  cet 
ancêtre  de  la  fafnille  carlovingienne; 
son  père  se  nommait  Karloman ,  et 
avait  été  fait  duc  ou  comte  par  un  roi 
d'Austnisie;  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  occupait  un  rang  distingué  parmi 
les  leudes  austrasiens.  Pépin  ajouta  en- 
core aux  honneurs  et  au  pouvoir  dont 
son  père  avait  été  revêtu,  et  il  était  tout- 
puissant  lorsque  Bruneliaut  réunit  le 
royaume  d'Austrasieà  celui  de  Bourgo- 
gne, après  les  victoires  de  Thierry  sur 
Théodeberl  (612).  Mais  Ips  Austrasiens 
supportaient  inipntiemment  l'antorité 
de  cette  femme  ambitieuse  et  habile,  qui 
savait  si  bit  n  faire  prévaloir  contre  eux 
les  prérogatives  des  rois  ;  ils  se  consti- 


tuèrent en  conjuration  permanente,  A 
à  leur  téte ,  se  distinguèrent  Pfpin  le 
Vieux  et  l'évéque  de  Metz ,  Arnuiffti. 
Tous  deux  offrirent  la  couronne  d'Anv 
trasie  au  roi  de  Neustrie,  Clotairc  II, 
en  stipulant  pour  eux  et  les  conjorti 
certains  avantagea  que  Clotaire  arait 
refusé  d'accorder  dans  d'autres  cirron». 
tances.  Ce  fut  le  commencement  de  à 
défection  qui  devait  renverser  Brfl^ 
haut  et  la  livrer  au  fils  de  Frédéjronde, 
Quelque  temps  après ,  lorsque  Ootair» 
fut  obligé  d'envoyer  son  fils  Daggtat 
régner  en  Austrasie,  il  le  plaça  noi 
la  direction  du  vieux  Pépin,  qui  fiit 
nommé  maire  du  palais.  Le  roi  voo^ 
lait  démembrer  l'Aiistrasie;  mais  l| 
résistance  des  leudes ,  que  dirii;f3ii 
sans  doute  leur  chef  Pépin ,  fit  mainlM 
nir  l'intégrité  de  ce  royaume.  Soas  ■ 
rè2ne  de  Dagobert,  la  position  dePca 
s'affermit  encore  :  suspect  au  priaB 
il  n'en  devint  que  plus  puissant  pM 
les  leudes  ,  se  fit  le  chef  de  l'oppositii 
austrasienne,  et,  en  augmentant  M 
influence,  sa  popularité  et  ses  hcbrM| 
il  prépara  à  ses  d^scenÉlants  un  m 
mense  avenir  politique.  Il  resta  inair^ 
du  palais,  sous  Sigel)ert  III,  fiis^ 
Dagobert,  dont  la  mort  (638)  favoj 
risait  ses  projets  ambitieux ,  mais  a* 
quel  il  ne  survécut  qu'un  an  II  n)oa 
en  639 ,  au  milieu  de  sa  plus  er:tra 
puissance,  laissant  un  fils,  Grinicai^j 
qui  lui  succéda  comme  maire  du  pabil 
IL  Pépin  d'Hbristal.  Begs.i,  *œil 
de  Grimoald,  et  fille  de  Pepio  leVirm 
avait  épousé  Anségise,  fils  d'Arnulphi 
de  ce  niariage  naquit  Pépin  d'Heristaj 
qui  continua  et  acheva  I  œuvre  àtid 
aïeul.  De  concert  avec  son  frère  Marti^ 
il  se  déclara  le  défenseur  des  libertés 
trasiennes  contre  le  roi  de  Neustnf,  fl^ 
plutôt  contre  son  maire,  l'habile  Ébroî» 
Ils  avaient,  à  l'exemple  de  It-nr  p^t. 
associé  leur  cause  à  celle  de  l'Église-  H 
commencèrent  par  se  débarrasser  ^ 
Mérovingien  Dagobert  II ,  qui  re^naj 
alors  en  Austrasie.  Ils  le  traduisirfn 
devant  un  concile  d'évéques  de  l«i 
parti  ;  Dagobert  fut  condamné ,  et  pej 
de  temps  après  mis  à  mort.  Depun^ 
meurtre,  les  leudes  austrasiens  n  eurfjj 
plus  de  rois  mérovingiens.  Ce  n'éw 
pas  assez  pour  l'ambition  de  Pépin;  i 
préparait  la  ruine  des  rois  ncustriai 
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IniW,  îl  leva  une  armée  piussnnlc  ,  et 
alla  combattre  Kbroïu,  rennemi  des 
kodeSf  le  soutien  de  la  royauté.  Mais 
IMt  et  lit  ftaistrieot  fiimt  nia* 
I  mm  près  de  Laon,  an  iioargde  t^ofii. 
jnrtio  pérît ,  Pepio  se  sauta.  Heureu- 
mmt  pour  lui .  Ébroîn  fut  assnssiné 
feu  de  temps  après,  et  TAustrasie  lut 
ffe$£nee  de  l'iova&ion  neustrienne. 
I  UifiMMMrt  «rtlmio  ftrait  fn* 
l|Ks  de  ca  grand  baouna  :  ils  mécon- 
IWèrfnt  un  grand  nombre  de  leudes 
if  .Nfuslrie  qui  se  réfugièrent  auprès 
de  Pépin,  et  celui-ci  devint  assez  fort 
foorstlaquerde  nouveau.  Outre  les  éuû- 
fiiaiaiWina,  f  I  arma  ên  Sasona*  4m 
Frisons,  des  Cattes ,  dea  Bassola,  daa 
Thuringiens  et  des  Allemans,  et,  sur  le 
refus  de  Pertaire,  de  rappeler  les  exiles, 
il  y  livra  bataille  près  de  Testri,  sur 
hSomme,  en  687.  Voici  le  discours  que 
^  contianatanr  de  FMdégaire  prête  à 
P^pin  aa  commencement  de  Taetieii: 
^  M-tez-moi,  dit-il,  aux  siens,  et  ap- 
pr-nez  ce  qui  me  contraint  à  cette 

Xrre:  j'y  suis  d'abord  provoqué  par 
iMMÎtaftons  des  prêtres  et  des 
ilMiilauiideDéeo,  qui  plusieurs  foie 
«  saut  Tenus  me  trouver  afin  que  je  se- 
"  courusse  par  les  armes  les  églises  in- 
•jastf ment  dépouillées  de  leurs  patri- 
%inoines.  Uo  second  motif  m'a  porté  à 
;i«ttf  péniUa  entreprise  :  ea  aoni  lae 
;i|émissfnMnl8  et  les  lamentations  dea 
«nobles  francs  réfugiés  auprès  de  moi, 
arcablés  par  tant  de  malheurs, 
♦l*wsfni  que  je  puis,  en  les  se('ourant, 
•«ériter  le  suffrage  du  ciel.  »  Lecom- 
fiit  sanglant,  Bertaira  Ihit  toé,  et 
^ri  III  sVnfuit  jusqu'à  Paria,  OÙ 
«njin  le  (it  prisonnier. 
'      victoire  de  Testri  fut  décisive  : 
.Jjn»  déclaré  prince  ou  roi  par  les 
':  Masiens,  prit  en  Pteustrie  le  pou- 
:]*di  aiaire  dn  paieia,  et  domina 
toutes  les  provinces  occupées 
P'^  b  Francs.  Depuis  687 ,  jusqu'à 
.jwort,  en7!4,  pendant  27  ans, 
:  WOBiolida  son  autorité.  Il  plaça  suc- 
2Ji'[«nent  sur  le  trône  auatre  rois 
l^ngiaos,  princes  enfants,  sans 
^"^^  et  sans  pouvoir,  rejetons  impuis* 
*»U  d'une  race  déi^énerée.  Il  s'attacba 
"^'lir  lo  titre  de  maire  qui  avait  jus- 
i  P^la  emporté  l'idée  d'une  haute  puis- 
f  "Kl»  Ayrièeravoirpris  pour  lui-même. 


il  dédaigna  d>n  exercer  les  droits.  Il  se 
donna  un  lieutenant  cfni  résidait  en 
IMeustrie,  tandis  qu'il  résidait  habituel- 
lement  en  Austrasje.  Puis  il  donna  le 
titra  de  maire  à  dea  enfimta ,  fC  le  ra* 
haîsaa  au  niveau  de  eette  déplorable 
royauté  mérovingienne,  qui  devait  bien- 
tôt disparaître  Pépin  eut  trois  (ils,  deux 
de  Plectrude,  sa  femme  légitime,  Dro- 

ret  GrimoaM.  D^une  mmlrrase  appe« 
Alpaîde .  il  eut  Karl ,  en  Ghenee 
Martel.  Ses  deux  fils  aînés  moururent 
avant  lui  :  Drogon  de  maladie,  en  708, 
et  Grimoald  ,  assassiné  en  714.  Alors, 
Pépin,  qui  délestait  Rarl,  partagea  sou 
Mritageenlre  ses  petits*fila,  tiiaaafrtainai 
son  autorité  et  ses  biens  à  une  femme  et 
à  des  enfants  :  l'Austrasie  était  perdtie 
sans  le  roura^e  et  i'Ii.ibileté  du  lilsdia* 
gracie  de  Pépin,  Charles  Martel. 

m.  PfiPiN  LE  BB£r,  fils  de  Charles 
Martel,  reoit,  àlamoitdeaon  pàNvIn 
Neustrif  etla  Bnrgondle,  landia  que  son 
frère  Carloman  avait  en  partage  l'Aus- 
trasie,  la  Thuringe  et  la  Souabe  Dans 
l'héritage  de  Peptn,  le  midi  de  la  Gau* 
le,  TAquitaine,  se  trouvait  implicitK 
ment  eompria.  Mniaeette  vaste  provtnee 
était  parvenue  à  se  rendre  indépendante 
sous  le  gouvernement  de  ducs  parlion- 
liers  qui  appartenaient  a  la  famille  mé- 
rovingienne. Les  populations  méridio- 
nalea  de  la  Gaule  el  eette  dynastie 
vaincue  résistaient  done  ensemble  con- 
tre l'invasion  des  hommes  du  Nord  et 
de  la  race  carlovingienne.  Pépin ,  se- 
couru par  Carlonian  ,  envahit  l'Aqui- 
taine, qui  obéissait  à  Uunald,  et  la  ra- 
vagea ;  cette  expédition  cl  beaucoup 
d^autres  encore  Avant  toîn  d'être  dé- 
cisives (7-13).  Deux  ans  après,  Htinald 
abdiqua,  se  retira  rians  un  cloître,  et  sou 
liN,  Waifre,  devint  duc  de  l'Aquitaine, 
qu'il  défendit  avec  un  courage  opiniâtre, 
tant  contre  lea  Franes  au  nord  que 
eontre  les  Arabes  au  midi. 

En  arrivant  au  pouvoir.  Pépin  avait 

f)lacé  sur  le  trône  de  >ieustrie  un  siimi- 
acre  de  roi  mérovingien,  que  1  ou  avait 
appelé  ChUdéric  UI  (743).  Bn  Ane- 
trasie,  GaHoman  n'avait  paa  été  obligé 
d'avoir  recours  a  ce  vain  appareil  de 
royauté.  î.orsqu'en  717  ,  Carloman , 
déliniltr  du  nioiule  et  du  pouvoir,  se 
fut  retiré  dans  le  inonaatcre  du  Mont« 

Cassin,  Pépin  dépouilla  eaa  nevew,  ke 
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liriva  de  toute  espètide  droits  aa  «m* 

mandement  en  leur  coupant  les  cheveux 
et  en  les  jetant  dans  un  cloître,  et  de- 
vint maître  de  TAustra^ûe.  Il  avait  ua 
•eooni  lrère,Grifon ,  q u i ,  dans  le  partage 
des  possessions  et  de  Tautorité  pâter> 
nelle,  avait  ete  presque  entièrement  ou- 
blié. GrifoQ  fut  toujours  Veuaemi  achar- 
né dasOB  firèn:  tMi  MioMMÎté  ■*Mcrat 
encore,kHrt|a*ii  vit  Pépin  s'assurer  toute 
la  succession  de  Carloman.  Il  passa  chez 
les  Saxoos  qui  iuqiàetaient  constam* 
mil  rAimMît ,  it  4iri8«  kd-mloM 
teon  «tta|«es.  Pépin  fit  une  grande  ex* 

f «édition  contre  ces  peuples,  ravagée 
eur  territoire  pendant  quarante  jours, 
el  las  força  à  8*humilier]  GHfoa 
même  demanda  grâce.  Son  itèn  lui 
dooiia  le  Mans  et  cpielques  comtés  voi- 
sins de  la  Loire,  ce  qui  mit  Grilon  en 
contact  avec  les  Aquitains,  dont  il  devait 
bientôt  embmMr  le  parti. 

Peu  de  temps  après  cette  guerre,  Pé- 
pin fit  enfin  cesser  cette  lon{Tue comédie 
que  lui  et.  sei»  aiict'tre8  avaient  si  babile- 
nMot  joeés:  il  renversa  le f asthme mér 
rovingien  et  se  mit  à  sa  pince  (752).  Les 
grands  et  les  évêques,  assemblés  à  Sois- 
sens  ,  ie  prodamèreot  )  le  pape  Zacha- 
ris  laiimmia  son  élévatiMt  l'éflfuo 
deHaTinoe,  Boniface,  lui  conféra  l'ono- 
tien  sacrée,  et  Pépin  devint  le  plus  lé- 
^time  des  rois.  Cette  révolution  était 
si  néeasssirt,  que  personne  ne  protesta 
ea  fsfeut'dela  famille  déchue.  Des  lors^ 
Pépin  put  mettre  plus  de  soin  et  d'éten- 
due dans  ses  entreprises.  Tout  en  son- 
geant à  s'affermir  au  dedans,  à  consoli- 
dar  rmri té  de  Teasf  lr«  ém  Francs,  il  pat 
nrissi  tenter  des  guerres  extérieures  et 
préparer  les  conquêtes  de  Charlemasne. 
En  Italie ,  il  eut  à  soutenir  le  pape  at- 
taqné  par  Astolphe,  roi  des  Lombards  i 
ainsi ,  Punion  de  In  puissance  ponti- 
ficale et  de  I  I  dynastie  ci  riovinizienne  fut 
cimentée  par  la  réciprocité  des  services, 
car  le  pape  avait,  de  son  e6té,  favorisé 
l'élévation  de  Pépin  au  trdm.  Étienne 
vînt  trouver  le  roi  des  Franc*;;  il  se  pré- 
senta couvert  de  cendres,  revêtu  d'un 
cMœ,  aoeempagné  d*un  nombreux  cler- 
gé en  deuil  ;  msls  il  oVut  pas  besoin  de 
garder  longtemps  cette  attitude  sup- 
pliante ,  car  il  vit  le  roi  et  les  grands 
lui  rendre  les  plus  grands  honneurs  et 

liMMr  «ouna  la  MfléianinildeDIaii 


sur  la  terre.  Le  pontife  couronna  povf 
la  seconde  fois  le  roi,  la  reine  et  ses  fils, 
et  mena^  des  foudres  de  rÉuii^e  ceux 
qui  oseraieut  sa  montrer  infidèles  a  sa 
race.  Pépia  iminltà  eiiaate  sa  protêt 
tion  et  une  aroséa       combaltra  te 

Lombards. 

Cependant ,  rassemblée  générale  des 
Francs,  réunie  à  Kienjr-sor-Oise,  rejeta 

ce  projet  de  guerre  qui  paraissait  peu 
national,  menaça  d'abandonner  le  sou- 
verain, el  ce  ne  fut  que  dans  un  se» 
eand  plaid  que  Pspfn  détanniBa  lai 
guerriers  à  le  suivre.  Astolphe,  menacé 
par  de^i  forces  supérieures  ,  essaya  de 
détourner  1  orage  en  envovaut  comme 
médiateur  Garleman ,  qulftiie  do  mo« 
nastère  du  Mont-Cassin,  et  qui  Tint  en 
France  chargé  de  fnire  des  propositions 
de  paix.  Pépin  n'écouta  pas  son  frère,  et 
lui  refusa  la  permission  de  retourner 
ea  Italia;  CarlonMn  lut  retenu  dans  ua 
monastère  à  Vienne  ,  où  il  termina  ses 
jours.  Il  fallut  combattre.  Astolphe  es- 
snya  de  défendre  le  pas  de  Suse ,  oui 

gardait  rentrée  des  Alpes;  mais  11  tst 
éfait  dans  une  bataille  sanglante,  et 
assiégé  bientôt  aprcs  dans  sa  capitale. 
Étieune  accompaKuait  l'armée  des 
Francs  ;  il  prévint  ta  raina  dv  rai  dea 
Lombards ,  et  Pépin  se  contenta  de  la 
soumission  d' Astolphe  ,  qui  restitua 
toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé. 
Fspin  laiSBa  an  pape  la  aonvenmaléde 
Rome  et  la  garde  des  villes  grecqoaa 
dont  les  Lombards  'vivaient  fait  la  con- 
quête. Mais  à  peine  les  Francs  eurent- 
ils  repassé  les  Alpes,  que  les  Lombards 
menacèrent  de  nouveau  Rome  et  le  pon- 
tife. Celui-ci  eut  le  temps  d'adresser  à 
son  allie  une  lettre  pathétique  où  il 
l'exhortait,  au  iium  de  saint  Pierre  et 
des  apôtres,  b  feprsnére  les  araies  pour 
sa  (lelense.  Pépin  r.ccourut  de  nouveau 
avec  une  rapidité  effrayante;  Rome  fut 
délivrée,  et  Astolphe  ,  assiégé  une  se- 
œnde  fois  dans  Pavle,  sabit  «as  eondl« 
tions  plus  dures  que  les  premières.  La 
libérateur  parut  à  Rome,  où  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme  par  le  peuple  et  le 
dergé  (756).  Il  «OMKda  la  puissance 
temporelle  du  papa,  en  décidant  que 
les  villes  (le  Rnvenne  ,  de  ITmilie  ,  de 
la  Pentapolc  cl  du  duché  de  Rome  ,  se- 
raient réunies  au  saint-siége,  et  forme* 
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Après  ftvolr  heureusement  tenniné 
cette  guerre,  Pépin  se  tourna  contre 
d'autres  enoeoiis.  Les  Saious  niitiy- 
mm  toqlown  Iflf  ri? et  du  EWi»  (767). 
Vapfal  •Bvahit  leur  territoire,  et  y  fit  de 
cruels  ravages.  Les  Saxoos  restèrent 
tranquilles,  mais  ils  n'étaient  pas  en- 
«on  danpîéi.  Am  iiHlit  Its  sfuMrtf  d» 
Mi  frtae  fanal  «raroMés  «Tun  plein 
8UCQèl«  Préoccupé  du  soin  important  de 
rétablir  Tunité  de  domination  dans  la 
GauJet  il  voyait  avM  on  vif  méoMtea- 
tMMBt  tout  le  iud  de  cette  contrée  au 
pouvoir  de  souverains  étrnngers.  L'A- 
quitaine obéissait  à  AVaitre,  la  Septi- 
luanie  aux  Arabes  d^Cspagne.  Les  \Vi- 
•igoths,  qui  ocoupaiiot  cette  dernière 
et  qui  détestqient  les  inusiiininns,  de- 
Pïnndèrent  son  appui,  l'epiii  s'engagea 
avec  empressement  dans  celte  nouvelle 
latte  politique  et  religieuse  (753  à  759). 
La  plupart  des  villes  de  la  Septiinanie 
tombèrent  en  son  pouvoir.  .Narbonne 
résista  plus  longtemps  que  le^i  autres  ; 
omie  lee  Fnoei  s'en  emperèrent  après 
un  siège  de  six  mois  et  un  blocus  de 
trois  ans.  Les  Arabes  qui  la  défendaient 
ne  succombèrent  qu'a  la  trahison.  La 
popidatien  dHétienne  de  cette  ville,  et 
particulièrement  les  Goths,  qui  en  for- 
maient la  portion  la  plus  considérable , 
îfatigues  d'uu  si  long  siège ,  s'enteudi- 
reol  evee  lee  assiégeants  et  firent  leur 
MMUniaeion.  Les  Arabes  furent  presque 
tous  égorgés  ,  et  leur  domination  dans 
la  Seplimauie  fut  ajiéantie  a  jamais.  Lee 
Francs  mirent  une  gamieon  dent  Nav» 
iKinne  :  o*étaltle  prettière  fois  qu'ils  oo- 
cupaient  ce  pays,  que  Tbéodoric  avait 
préserve  autrefois  des  armes  de  Clovis. 

Apres  cette  conouéle,  Pépin  devenait 
bim  plus  redoutable  pour  Waifre  ;  maî- 
tre des  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis 
les  Bourbes  du  Hliône  Jus(]u'au  cup 
oriental  des  Pyrénées,  il  pressait  l'A- 
quitaine de  totttae  parte  et  en  tenait 
pour  niiisi  dire  toutes  les  avenues.  «  Pé- 
pin usa  sans  délai  de  ses  av.mtages,  dit 
M.  Fauriel  (*),  et  la  prompUluUe  avec 
hqiieUe  le  aiierie  déoitive  contre  Wai^* 
ftt  suivit  la  conquête  de  Narbonne« 
semble  prouver  que,  dans  les  plans  bel- 
liqueux du  monarque,  les  deux  entre- 
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prises  étaient  immédiatement  liées  l'une 
a  l'autre,  et  que  celle-ci  n'avait  été  que 
)e  début  de  la  première.  De  toutes  les 

Puervie  de  Ptptn,  et  de  toutei  cellee  o6 
opposition  gallo-romaine  à  la  domina- 
tion franque  entra  pour  quelque  chose, 
celle  dont  il  s'agit  ici  fut  la  plus  longue, 
la  idoe  difficile  et  la  pine  variée  aein 
an  incidents;  mais  les  chroniques  fran- 
ques,  toujours  grossièrement  partialee 
en  faveur  des  (>arloviugieas  contre  lee 
deaeendanti  de  Gharibert,  ne  Cent  été 
nulle  part  autant  que  dans  le  récit  de 
cette  même  lutte.  Elles  ont  dissimulé 
de  leur  mieux,  d'un  côté,  les  courageuf 
efforts  et  les  succès  passagers  de  Wai* 
fre,  de  Tautre,  les  échecs  partiels  de 
Pépin  ;  si  bien  qu'à  les  prendre  à  la  let- 
tre, et  à  n'y  pas  supposer  de  réticence, 
on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
le  dernier  mit  neuf  ans  de  suite  à  eod^ 
quérir  un  pays  où  il  n*eiUquedet  avaor 

tages  (760-768).  • 

Pépin,  en  attaquant  Waifre,  se  portait 
encore  comme  le  défenseur  du  clergé  et 
des  églises;  après  avoir  fait  décréter 
la  guerre  dans  l'assemblée  générale,  il 
passa  la  Loire  et  dévasta  le  Ikrry  et 
FAuvergnCé  Waifre  essaya  de  rendre 
aux  Francs  les  dommages  qu'ils  lui  cau- 
saient, et,  dans  les  commencements, 
cette  guerre  tut  uue  réciprocité  de  meur» 
très  et  de  pillages  oà  rien  n*étalt  épar- 
gné. Mail  les  lorees  de  Pépin  étaient 
supérieures,  et  Waifre  fut  réduit  à  la 
déténsive.  Sa  résistance  lut  héroïque.  U 
arma  toutes  les  tribus  de  TAquitaine,  4 
troavant  taaa  cesse  de  nouvelles  res* 
sources  dans  son  courage  et  dans  son 
desespoir,  il  ne  tomba  que  sous  les  coupi 
de  traîtres  qu'avait  soudoyés  Pépin. 
Les  Aquitains  ne  résistèrent  plus,  et 
Pépin  soumit  les  vastes  provinces  qui 
s*étendent  depuis  la  Loire  Jusqu'à  TÛ* 
céan  et  aux  Pyrénées  (768). 

Tel  fut  le  regoe  de  Pépin  le  Bref, 
prince  toujours  actif,  entreprenant  et 
heureux.  11  constitua  l'unité  de  domi- 

Satiou  dans  la  Gaule,  et  se  rendit  re- 
outable  aux  Lombards  et  aux  Sazona, 
quesOD  fils  Cliariemagne  devait  subju- 

âuer.  Peu  de  tenips  après  la  conquête 
e  r Aquitaine.  Pépin  fut  atteint  u'une 
mabdie  mortelle.  Il  se  Bt  porter  au  toin* 
beau  de  saint  Martin  de  Tours,  et,  après 
avoir  distribué  des  aumdaes  et  dés  di^ 
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nations  aux  pauvres,  il  régla  le  partage  de 
ses  États;  puis  mourut  au  bout  de  quel- 
ques Jours.  Il avttirégiié vingt  ans (768). 

I V .  Pépin,  second fih  rie  Chartema- 
gne  et  d'HiUiegarde,  roi  d'Italie  de  781 
a  810.  Il  n*avdit  que  cinq  ans  lorsque 
Ghariemme  loi  «estiiui  ta  coaronnt 
d'Italie  ;  lie  pape  Adrien  le  consacra  de 
ses  propres  mains-  Pépin  resta  en  Italie 
et  tut  élevé  dans  le  pays  qu'il  devait 
fouvemer;  do  mémo Xouit,  «m  frère 
aîné ,  avait  été  conduit  tout  enfant  dans 
l'Aquitaine ,  que  son  père  lui  avait  assi- 
gnée. Pépin  fut  placé  tres-ieune  à  la 
tete  des  armées;  en  787  il  conduisit 
les  Italiens  contre  TassilloD,  doc  de 
Bavière.  En  793,  il  fit  la  guerre  nii  duc 
de  Bénévent ,  Grimoald  ,  qui  affectait 
Tindépendance  ;  en  79G,  il  pénétra  Jus- 
qu'au eonfloent  de  la  Drave  et  du  Da- 
nube ,  occupa  la  Bavière,  lltalie,  une 
partie  de  la  Dalmatie;  et  ces  provinces 
lurent  annexées  Tltaiie  dans  le  nou- 
teau  partage  réglé  par  le  eapltulaire  de 
806.  Pépin  mourut  le  8  juillet  810, 
après  une  expédition  dirigée  contre  les 
Vénilieus,  qui  résistèrent  héroïquement 
dans  Itle  de  Rialto.  Son  corpa  fut  eiwefeli 
dans  la  basilique  de  Saint-Zenon  à  Vé- 
rone. Il  laissait  cinq  lilles  et  un  lils,  l'in- 
t'ortuné  Bernard,  qui  lui  succéda  et  qui 
périt  si  niséreUemeiit  plus  tard  par  la 
crua  u  te  d*Uermengard«,leiimiede  Loais 
le  Débonnaire.  On  conserve  dans  le 
corps  des  lois  lombardes  quarante-neuf 
constitutions  données  par  Pépin,  roi 
d'Italie;  elles  sont  toutes  rédigées  dans 
le  même  esprit  et  d'après  les  mêmes 

t principes  que  les  capituJaires  de  Char- 
emagne. 

V.  Cbarlemafne  eut  eaeoie  on  flb  do 

nom  de  Pépin;  mais  cet  enfant  naquit 
difforme,  et  n«'  put  prétendre  a  aucune 
autorité  chez  un  peuple  où  les  qualités 
corporelles  étalent  anssi  néeeisaires  ao 
chef  qu'au  simple  guerrier.  Il  fut  enfermé 
dans  un  nionaslerc  eloii  nelf  mentionne 
que  tre»-rareinent  dans  les  chroniqueSi 
tous  le  nom  de  Peplm  k  Moine  ou  ie 
Bossu.  Ce  prince  mourut  à  peu  près  en 
même  temps  que  ses  deux  Itères  Char- 
les et  Pépin,  et  il  ne  resta  plus  des  lors 
I  Gliarleinagne  ptMir  unique  héritier  de 
ion  faste  empire  que  Louii  le  Oébon- 
nalffr,  qui  lut  trop  iaible  pour  en  lup- 
porter  le  poids. 


VI.  Pepin,  second  fils  de  Louis  ie 
Débonnaire  et  d' Hermengarde ,  la 
pranière  tome,  Ait  Me  roi  d*Aq»l> 
tainc  a  l'âge  de  quatorze  ans.  L'aveno- 
ment  d'un  prince  si  jeune  affaiblit  la 
domination  franque  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  et  oompromlt  lea  réaiiliali  dee 
guerres  de  Pepin  le  Bref  et  de  Charie» 
magne.  De  plus,  la  décadence  carlovin- 
gieooe  commeo^it  :  la  Vasconie,  qui 
euit  en  pleine  révolte,  aeliera  de  ae 
rendre  iMépendaiite.  Pepin  fit  troiaene 
la  guerre  aux  habitants  de  cette  pro- 
vince, et  il  ne  put  les  réduire  (  8l9 }. 
En  822 ,  il  épousa  la  fille  de  Theode- 
liert,  comte  de  Madnc  (entre  Évreui  et 
Rouen),  fils  du  duc  Childebrnnd,  frère 
de  Charles  Martel,  et  par  coiii>e(|iit'nt 
neveu  de  ce  dernier.  Ce  fut  en  82;i  que 
naquit  Charles  le  Chauve,  ce  lie  bée»- 
niiné  de  Judith  et  de  Louis  le  DéiMMi 
naire,  qui,  pour  lui  faire  un  royaume» 
mécontenta  tous  ses  autres  fils,  et  pro- 
voqua eee  tristes  çuenee  dont  tente  ta 
fin  de  son  règne  fut  agitée.  Pepin  lié- 
sita  d'abord  à  entrer  dans  la  première 
consuiralion  formée  par  Lolhaire  con- 
tre rempersur;  mêle  i  la  in  il  eetatan 
séduire,  et  en  810,  lorsque  ses  frèrsi 
dfbaurli. lient  Tannée  impériale  qui  mar- 
chait contre  la  Bretagne,  Pepin,  à  la 
tdie  des  forces  de  rAquitaine,  paasait  ta 
Loire  à  Orléana,  s'emparait  de  Paris,  et 
prenait  (lan!>T,aon  l'impératrice  Judith, 
que  Louis  le  Débonnaire  croyait  y  avoir 
mise  en  sûreté.  Il  l'envoya  au  monas- 
tère de  Satnte>Radegonde  à  Poitien. 
L'empereur  lui-même,  qui  était  venu  à 
Compiégne,  tomba  entre  ses  mains. 
partisane  voulaient  le  tonsurer  et  le  re- 
léguer dans  on  eleltre;  maie  Ptpia, 
n'osant  prendre  sur  lui  la  responsabi- 
lité de  cette  violence,  décida  qu'il  ne 
serait  rien  lait  sans  la  participation  de 
flM  frères  ;  puis,  quelque  temps  après, 
s'apercevant  que  Lothaire  voulait  pro- 
fiter seul  de  la  révolte,  Pepin  et 
s  eutenuireot  avec  leur  père  oar  i'eitUe- 
mise  dn  moine  Gondelieua  oa  Gunt- 
bald ,  et  É*engBgèrent  à  le  leptaosr  amr  ta 
trône. 

Ainsi  appuvé  par  ses  deux  fils,  qui 
disposaient  dès  Aquitains  et  ém  Qm» 
mains ,  Louis  le  Débonnaire  l'eaK 

porta  à  In  diète  de  ISimegue  sur  Lo- 
thaire, qui  s'opioiÂtrait  daus  sa  jrebel- 
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Sm.  Mais  peu  *de  mois  après  aroir 
VIplacé  son  père  sur  le  trône  ,  Pépin 
m  brouilla  de  nouveau  avec  lui.  Dès 
le  oommencement  de  831  ii  manifesta 
■on  mécontenteoMBU  L'empereur  lui 
avnit  enjoint  do  se  rendre  nu  plaid  de 
Tliionville.  Il  ne  s'y  présenta  que  le 
plaid  terminé.  Louis,  pour  le  punir,  le 
retint  auprès  de  lui ,  remmena  à  Aii  et 
le  gardn  jusqu'à  Nnël;  mais  Pépin  par- 
vint a  s'évader  et  .1  retourner  en  Aqui- 
taine, (^tte  fuite  équivalait  à  une  rebeU 
Nan.  L'AqaitaïBe,  toujonradispoeée  è  le 
révolte,  ^e  joignit  à  lui  dès  qu*ii  parut. 
Louis  le  Dpl»onn;iire  y  pénétra  en  832, 
avec  ses  leudes,  et  vint  tenir  un  nou- 
ytfta  r  ItM  à  loModiee,  résidence  rafale 
près  de  Limoges;  Pépin  fut  oblige  de 
s'y  rendre;  l'empereur  le  fit  partir  sous 
Iwnne  escorte  pour  Trêves,  et  lui  ôta 
le  nyeome  d*Aquiuine,  qé  Ait  dmiiii 
à  Charles  le  Chauve,  êfgà  àkn  de  neof 
ans.  Après  ces  dispositions,  l'empereur, 
croyant  avoir  pacitie  le  pays,  s'en  retour- 
nait vers  la  Loire,  lon(|'tt*il  apprit  qae 
Papin ,  trompant  la  vigilanee  do  ton 
escorte,  s'était  évadé,  avait  reparu  en 
A  qiiit  II  ne  et  replonge.»  il  la  province  dans 
de  perpétuelles  apitntions.  Louis  s'ar- 
fdta  à  Tours,  réunit  les  milices  qu'il 
venait  de  congédier,  et  fit  dms  1'  \(jui- 
taine  une  campagne  d'hiver,  dont  le  bio- 
graphe Astronome  ne  parle  qu'en  ternies 
&èa-V8gues,  maie  de  manière  à  on  don- 
ner line  idée  bien  sombre  (832). 

Profondement  irrité  contre  son  père, 

Jui  poursuivait  obstinément  le  projet 
e  le  dépouiller  au  profil  de  Charles  la 
Chauve,  Pépin  se  rapprocha  de  Lo- 
thaire  (833)  et  de  Louis  le  Germanique, 
a  lin  d'amener  l'empereur  a  renoncer  au 
pouvoir  et  à  embnîsMr  la  Tie  menaail- 
que.  Ce  fut  alors  que  s'accomplit  la 
honteuse  trahison  du  Champ  du  Men- 
songe, aux  environs  de  Coimar.  On  sait 
comment  Lotheiio  abnia  indignenMnt 
de  sa  victoire  en  dériwnorant  la  vieil- 
lesse de  son  père,  qui  fut  dégradé  à 
l'assemblée  de  Soissons.  Pépin,  ainsi 
que  Louis  de  Germanie,  étaient  mécon- 
tents et  inquiets  de  laeanduilede  Lo- 
thaire,  et  leur  retour  amena  une  se- 
conde restauration  de  l'empereur.  Dans 
La  guerre  que  Louis  le  Deoonnaire  dé- 
alara  isoo fils  afoé«  H  ftt paiftamoMM 
'  porffafin<8M^4w  M 


Ix>thaire.  vain- 
cu, fut  puni  par  la  drcttion  du  plaid  de 
Cremieux,  qui  réglnit  un  nouveau  par- 
tage de  l'empire,  dans  lequel  il  n'était 
neme  pas  nomme.  Cet  acte  était  à  pan 
près  semblable  à  celui  que  Charlemajinc 
avait  rendu  en  8U6,  dans  son  capitu- 
iaire  intitulé  :  Charta  dioUionis  mue* 
rii,  Deui  ans  plus  tard,  Louis  le  Dé» 
bonnaire,  selon  sa  déplorable  hahilude, 
introduisit  encore  de  nouvelles  disposi- 
tions dans  ces  actes  de  partage,  dont 
le  premier  aurait  dd  être  déioitiC  II 
agrandit  encore  la  part  de  Charles  le 
Chauve.  Enfin  il  le  couronna  rn  838 
comme  ses  frères.  IVIais  il  ne  oarait  paa 
que  eee  «eaurfe  aient  produit  sur  Po» 
pin  la  même  impression  de  mécontea- 
tement  et  de  jalousie  que  sur  Lothaire 
et  Louis.  Soit  qu  il  edt  été  desintéressé 
par  dca  promeises  particulières,  soit 
^'il  edt  enfin  condamné  ces  rébeUiooi 
coupables  dont  il  avait  été  si  lonjitempa 
le  complice.  Pépin  entra  pleinement 
dana  laa  vues  de  son  père,  relativemeot 
à  Cbarlea  le  Chauve.  U  aaritu  nul  au 
couronnement  du  nouveau  roi,  et  se 
montra  disposé  à  appuyer  toutes  les 
mesures  de  l'empereur  a  1  e^^ard  de  àou 
jeune  frère.  Mais  oe  fiit  la  oeruier  aela 
de  Pépin.  A  peine  de  retour  en  Aqui- 
taine, il  tomba  malade  et  mourut,  le  13 
décembre  (  d'autres  disent  novembre  ) 
do  eetle  même  année  8SS.  «  Une  ebro* 
nique,  dit  M,  Fauriel  (•),  représente  ce 
prince  comme  merveilleusement  beau, 
mais  intempérant,  débauché,  passant  les 
Boita  et  lea  Jours  è  a'ébattra  et  à  a*eoi- 
vrer,  au  point  que  vers  les  dernière 
temps  de  sa  vie  il  était  comme  hébété. 
11  laissait  deux  fils,  dont  l'ahié  se 
■omaiait  «oombo  lui  Pépin ,  et  Tautro 
Charles.  » 

VU.  Pepi?!  h.  L'histoire  de  ce  prince 
est  étroitement  liée  à  celle  de  la  lutte 
aootefiue  par  les  Auuitaios  contre  Char- 
te le  Oiauve ,  et  elle  trontadans  oetto 
as.^ociation  son  importance  et  son  in- 
térêt. Nous  allons  résumer  les  princi- 
paux faits  de  cette  vie  bizarre  et  pleiao 
d'aventures  étranges  et  disparateav 
d'après  M.  Fauriel,  qui  la  raconte  Ion» 
guemeot  dana  loa  hûtoùre  de  la  Gmàê 
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méridhnah.  A  la  mort  de  PepIn  lef 
deux  partis  qui  divisaient  l  Aqiiitaine 
étaient  en  présence:  le  parti  national 
et  le  prti  dévoue  a  l'empereur;  mais  le 
premier  était  de  beaucoup  le  plus  fort, 
et  mnlirré  le  projet  bien  connu  de  Louis 
le  Débonnaire  de  donner  l'Afjuitaine  à 
Cliariçs  le  Ciiauve,  les  Aquitams  recon- 
flnreiit  Pépin  II  «I  ilMtttèrtnt  d«  kov 

fiays  les  ministres  qui  obéis^nient  à 
'empereur  (839).  Louis  etilra  en  Aqui- 
taine pour  y  faire  reconnaître  son  au- 
torité ft  BisQff  Ghsrlef  mp  tvtii#> 
liait,  après  deux  campagnes  infruc- 
tueuses, il  fut  contraint  de  revenir  sur 
le  Rhin,  où  une  nouvelle  révolte  du 
Germanique  If  rappelait.  VAfMm 
restait  donc  à  Pépin  II,  ou  plutôt  à  son 
parti,  car  Pépin  était  encore  enfant. 
Dés  que  Charles  eut  succède  en  iNeus- 
trie  à  Louis  le  Débonnaire  (840),  il  at- 
taqua son  neveu.  L'Aquitaine,  proAtant 
de  la  faiblesse  des  Cnrlovinpiens,  son- 
geait à  s'affranchir  sous  une  dynastie 
cadette,  comme  elle  l'avait  fait  pendant 
la  décadence  mérovtoglenne.  Ainsi  sa 
reproduisent  h  dfs  temps  différents  les 
mêmes  luttes,  les  mêmes  résistances. 
Pépin  occupait  les  parties  centrales  de 
f  Aquitaine,  le  Rouergua,  TAIMgeois, 
le  Périgord  et  le  Querci.  Charles  était 
maître  des  villes  de  Poitiers  et  de 
Bourges.  La  Dordogne  était  a  peu  près 
h  Ihnits  de  leurs  poaaeaafooa.  n  mttt 
arec  ses  autres  États  plus  fort  que  son 
adversaire.  ^Mais  Pépin  n'eut  pas  les 
mêmes  scrupules  que  son  |)ere  pour 
AlKer  avee  uHliam;  H  ae  ligua  atM 
lul«  et  tous  deux  ottaquant  Ciiarles  par 
le  nord  et  par  le  sud,  ils  le  réduisirent 
h  la  dernière  extrémité.  Charles  ne  sa 
tmn  qif  sa  m  Jtttnt  éim  lea  Éma  dt 
Looia  le  Germanique.  Ainsi  les  qiutra 
ninces  carlovinpicns  s'étaient  partoîrés 
également,  et  allèrent  combattre  dans 
la  plaine  de  Fontanet ,  où  Pépin  se 
trouva  dans  Tarmée  de  Lotliaire(34  juin 
flll  v  \ près  la  perte  de  cette  bataille, 
Pépin  ne  pensait  point  à  se  <i»'(ncher  de 
LoUiaire;  mais  il  craignait  de  ne  pou- 
fOlr  plus  désormais  tenir  ea  AiQUftaina 
contre  Charles  victorierix,  et  paraissait 
disposé  à  traiter  avec  lui.  En  effet,  il 
servit  Lotba ire  a  \ec  moins  de  zele  qu'au- 
ptÉmnli  il*  li  isy  MMlMt  pas 
•  c^oMff  à  on  Moood  déiMtra  niil 


5 rend  que  celui  dé  Foolanet,  il  abas* 
onna  décidémant  mm  iHiét  «t  itfiai 

en  Aquitaine. 

Le  malheureux  prince  fîit  sacritié  au 
partage  da  Verdaiu  I/Aquitatoa,  ém  oaii- 
sentement  des  trois  rois,  fut  donnée  à 
Charles  le  Chauve  ;  Pépin  était  en  de- 
hors du  droit  politique,  tel  qu'il  fut  (ixe 
I  oatte  époque  ;  mais  M  eniilin  beara* 
ment  la  guerre.  En  843,  il  saiiyt  ^m» 
lever  Toulouse  par  un  coup  de  main  ; 
Egfried,  comte  de  cette  ville,  la  mit  ea 
éénwia.  Charlaa  vint  à  «m  Mr  aaii»» 
ger  cette  ville  que  venait  d'ooouper 
Guillaume,  fils  de  Bernard ,  assassiné 
par  le  roi  de  ^eu8trie.  Mais  Pepiu  ein- 
pMia  la  rénasHe  de  raaireprtae.  U  m» 
termina  les  renforts  qui  fanaient  rejoi^ 
dre  Charles  n  Toiilonse  (844).  Charles 
s'enfuit  précipitamment,  et  Pépin  reprit 
If  daisoB  dans  toute  l'Aquitaine.  L  ao- 
aéa  suhranti  (M6),  par  un  traité  oaaito 
dans  le  monastère  de  Sainl-B»'iioît-sur- 
Loire,  Qiarles  abandonna  a  iVpin  tout 
le  royaume  d'Aquitaine,  dans  les  Umitea 
où  Louis  le  Débamwiraravait  restnaM, 
à  l'exception  des  comtés  de  Poitiers,  de 
Saintes  et  d'Angouléme,  qu'il  se  ré- 
servait. De  son  côté.  Pépin  jura  lidéliié 
à  Gbarieai  at  Rengageai  la  aaooarirdi 
touv  saiflB0faiis,4àaqiÉ'il«iMnilia» 

quis. 

Jusque- la  Pepiu  avait  dignement  il 
haoïeabemeut  amtent  Mt  diiili.  Il 

venait  d*obteair  la  noannaisaaiMa  éa 

son  pouvoir  par  un  traité.  Mais  Charle< 
le  Ciiauve,  liuinilié  de  .sa  delaitt:,  de- 
iMMda,  I  Manen,  l'appui  de  aaa  frarea, 
dont  Pépin  la  médiilioo  <M7). 
Celui-ci  n'avait  été  soutenu  que  par  le 
sentiment  national;  il  tomba  des  qu'il 
eut  perdu  l'affection  des  Aquitains  :  les 
Normands  s'étaient  jetés  dans  les  cou» 
trees  du  midi  de  la  l.nire.  Pépin  ne  til 
rien  pour  les  arrêter;  bientôt  il  pas&a 
pour  leur  avoir  livré  le  pays,  ai  il  se  vit 
géoéra&easanl  abMMkMMé.  Cbarlas  to 

Chauve,  aOMBtraire,  qui  les  avait  com- 
battus, fut  arrui'illi  avec-  faveur,  et  il  tit 
la  conquête  de  l'Aquitaine  avec  une  sur* 
prenaM  IMIilé.  n  vint  i  Taolaaas  al 

s'y  fit  re(  onnaltre  roi  (850).  Alors,  dana 

sa  détr('>se,  l'cpiti  justifl.i  les  préven» 
tions  publiques ,  en  taisant  ce  qu  oa 

ravidt  aaauaé  4t  tefi  il  npMl  à  ta 
«Ht  te  MonMUrft,  fui  pifMTMiMM 
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dfgnation  s'éleva  de  toutes  parts.  Quand 
Charles  le  Chauve  repnnit,  il  fut  réelle- 
ment reçu  comme  un  libérateur.  Pépin 
bVim  dm  loi Imir  Ml*.  Rédtil  I  Mc»- 
cher,  tl  sortit  de  TAquitaine  et  s'eufbtt 
en  Vasconip,  chez  le  comte  Sanche,  qui 
le  retint  prisonnier  (septembre  862), 

Ruis  le  livra  à  Charles  le  Chauve.  Cbar- 
it  convoqua  à  Soissons  ses  leudes  et 
ses  év^ues,  et  Ton  dwida  que  Pépin 
serait  tonsuré  et  enferme  dans  cette 
ville,  au  monastère  de  Saint-Médard, 
BOUS  la  garde  de  deux  moines  (853).  Au 
bout  de  qtielques  jours  de  réclusion, 
Pépin  était  libre  et  cherchait  un  asile 
auprès  d'Uérispoé,  qui  venait  de  succé- 
der il  IfomëBOé ,  ton  père ,  dans  le  d  uché 
de  Bretagne.  Charles  réclama  le  fupitif; 
le  ciu'f  breton  refusa  de  le  lui  livrer; 
Charles  envahit  la  Bretagne  et  fut  battu. 
«  IHi  rerte,  dit  M.  Paonel,  la  généreaw 
hospitalité  d^Hérispoé  profita  mal  à 
Pepm.  Soit  rontraitit,  soit  de  son  eré,et 
comme  entraîné  par  je  ne  sais  quel  sau- 
vase  besoin  d'aventures  et  de  hasard,  il 
qom  la  Bretagne  pour  se  rendre,  IMiis- 
ê>fre  ne  dit  point  où;  mais  aynnt  pnssé 
par  Senlis,  il  y  fut  reconnu,'  arrêté  de 
nouveau  et  enfermé  dans  la  forteresse 
du  lieu,  soos  une  garde  probablement 
plus  sûre  que  celle  des  moines  (*).  » 

Ainsi  la  cMii^e  de  rindépendaure  n(pii- 
tunique  se  trouvait  désormais  séparée  de 
edle  de  Fepin  qui  était  même  de- 
venu un  fl«iu  national.  En  effet,  s*^ 
tant  évadé  une  seconde  fois  de  la  prison 
de  Senlis,  il  vint  se  rejeter  au  milieu  des 
aventures ,  et  recommencer  en  Ai|iil* 
taine  sa  lutte  contre  Charles  le  Chauve; 
mais  n'y  trouvant  pas  d'appui,  et  déses- 

f>éré  de  tant  de  mécomptes  et  de  revers, 
I  contracta  une  nouvelle  alliance  avec 
les  normands  ,  et  s'assoda  sans  doute 
à  tous  les  hornhlfs  ravages  qu'ils  firent 
en  Aquitaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  les  mena  une  seconde  fois  contre 
TOuloilse ,  (|ul ,  cette  fois ,  pjut  les  re- 
pousser. Les  annales  de  Saint-Bertin 
Tont  jusqu'  à  dire  qu'il  avait  embrassé 
la  religion  Scandinave.  Le  fait  peut  être 
ml,  mail  Pépin  peut  aussi  avoir  été 
dlomirié.  La  carrière  Bventoreuse  de 

(*)  UuU  de  la  GauU  mcridionaie,  t  IT, 
p.  3o3. 


ce  descendant  de  Charlemagno  lo  t»- 

^nina  bientôt  aprèi;  prisa  un  piéaeqw 

lui  tendit  Rainulphe,  comte  de  Poitiers, 

le  ^Qimi^*"^  ^  MMnU^*  °" 
d'évéquea  ot  de  leudes.  UaaMBblée  k 
condamna  à  mort.  Charles  commua  sa 
peine  en  une  captivité  perpétuelle.  On 
renftrva  de  oosveau  dans  la  f»rUftm 
de  Senliei  «I  eelte  fois  il  m  put  ^éva- 
der. Il  mourut  peti  de  temps  après. 

PEPIN  (monnaies  des).  —  L  Prpin  le 
BasF.  Les  premiers  rois  mérovingieus 
o^itieBl  ptciqttt  Ait  frapper  que  du 
Boos,  des  tiers  de  sous  d'or,  et  dfli 
pièces  d'argent  en  petit  nombre;  mais, 
après  Clovis  II,  quand  les  maires  du 
pillais  se  fiiieot  emparés  du  pouroir, 
tout  ehanaea  de  ftce  ;  l'or  s*altéra  et 
tomba  en  discrédit ,  et  l'on  avait  m^me 
cessé  de  frapper  des  monnaies  de  ce 
métal,  lorsque  Pepîo  monta  sur  le  trône* 
Il  signala  son  avènement  par  un  im* 
portant  règlement;  il  décid  i  qu'à  l'ave- 
nir on  ne  taillerait  plus  (jne  22  sous 
dans  la  livre  d'argent,  t.mdis  (ju  autre- 
fois  on  en  fallait  94;  et  que  quiconque 
porterait  de  Pargent  chez  le  monétaire, 
payerait  un  sou  par  livre  pour  les 
frais  de  la  frappe.  D'après  les  calculs 
établis  par  M.  Guérard,  dans  on  savailt 
mémoire  publié  sur  ee  Mjet,  le  itailir 

ou  safgoy  qui  auparavant  pesait  envi- 
ron 21  grains  1/2,  fut  alors  porté  à 
24  grains.  Il  ne  resta  pas  longtemps  à 
ce  taoi;  car  fers  l'ao  800  Charlem*- 
gne,  comme  on  <ait,  reofoigs  ^  iiws 
et  toutes  les  cspccfs. 

Nous  n'avons  doue  pas  une  seule piélO 
d'or  dePspin,  Void  lâdsserifiaoQdes  de- 
niers qu'on  connaît  de  lui:— 1%  au  droit, 

j^ç-  ,  et  au  wwtJi-Fi— 2*,audroit, 
et  au  revers ,  if;-*-r,aii  dloil« 

?'J*? ,  et  au  revers,  fT,  avec  une  étolb 

HUS  X../ 

à  six  pointes.  Le  sigle  a.  F.  sisnlflerea? 
Francorum;  c'est  un  type  tout  méro- 
vingien, doflit  on  retrouve  Torigine  wm 
des  monnaies  fhippées  dans  le  Gévao- 

dan,  où  on  lit ,  au  droit  :  bp  {rex  rtjj- 

pi/nrs).  et  au  revers  la  léirendt'  aiid 
qui  peut  se  lire  AUBianis  ou  kKDecuris. 
Nous  préférons  cette  dernière  lecture, 
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liMnié;— 4»,attdroil«B:  v%  ima  rtvM 

^  (sanda  Maria);  c'est  un  dénier 

llAB 

frnppé  par  une  maison  ecclésiastique, 
mais  qu'il  est  impossible  de  classer  avec 
certituile,  bien  des  maisons  de  ce  genre 
i^mt  été  €onsaflrte<  i  llotr»-Dini« 
§•  an  droit,  BP;  dans  le  ehamp  du  re- 
fers, qui  est  anépifiraphc,  une  croix  an- 
crée, aux  branches  de  laquelle  pendent 
deux  appendices.  Quoique  cette  pièce 
ne  porte  pas  de  nom  de  lieu ,  on  peut 
#re  evee  toute  oertituée  qa'eNe  appar- 
tient à  Paris,  ce  t}^^  étant  le  type  me- 
rovinglen  de  cette  villej  —  6»,  dans 
le  duimpt  au  droit,  B.p.iau  revers, 

«l?o.  (  le  p  et  l'B  liés  ensemble);  c'est 

encore  une  monnaie  ecclésiastique,  et 
três-difflcile  à  déterminer;  sci  mat 

4St  pour  snncli  Pétri;  mais  quelle  est 
cette  église  dédiée  à  saint^  Pierre  ?  on 
l'ignore;  —  7",  au  droit,  hp;  au  revers, 
sciGAV  (  sancli  Calc/ieri),  saint  Gau- 
cher ;  ce  dernier  appartient  a  s£[nt  Gery 
de  Cambrav;  —  8",  au  droit,  rp  ;  au  re- 
vers, AiôRATClV,  et  dans  le  champ 
une  croix  à  branches  égales  :  Arras, 
dont  le  uom^  Alrehalenxh  drilos,  est 
déformé; Os  au  droit,  a  :  p...;  au  revers, 
TT* 

TRA  ,  pour  Trajectenflsmoneta;  e*est 

la  seide  explication  raisonnable  qu'on 
puisse  donner  de  cette  médaille,  oui  a 
été  dessinée  de  cinq  ou  six  menièrea 
dIfViitntes,  ce  qui  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  crrrurs;  —  au  droit, 
mr  ;  au  reters,  luo»  Lugdunum^  Lyon, 

—  11%  au  Mt,  iipipi,  au-deisoos 
one  baebe;  an  reters,  Bfp.  8i  ce  der> 

nier  n'est  pai  cx)ntrefail,ce  qu'on  pour- 
rait attire,  il  apprtient  à  la  ville  de 
Durestat,  aujounrhui  Wuck-te-Duers- 
'  tede;  —  12°,  au  droit,  rp;  nn  revers, 
Jbf  :  rex  Pîppmus^  rex  t  rancorum. 
Il  y  a,  en  outre,  plusieurs  autres 
pièces,  sans  nom  royal,  qui  appartien- 
nent oortainement  a  Pépin  ;  ttille  est, 
entra  autres,  celle-ci,  qui  est  de  Char- 
tres, ir;  ifc.  —carn;  dans  le  champ 
un  personoa^  msxM  teoaat  deux 
croix.  -..^  .  t. 


II.  Pépin  II ,  d'Aquitaihb.  Cssti 

ce  prince,  et  non  à  son  père,  qu'il  fM  i 
attribuer  les  deniers  suivants  :  i»  _  ; 
^pippi>vsiL£jki  bu;»tedePepiotounif  i 
è  droite;  ^    AQTiTAnmfii;  d*fis  k  > 
champ,  un  temple,  dans  TiaiériHri^  ■ 
quel  se  voit  une  croix.  2*  —  pirpTsm  l 
BEXEQ  ;  dans  le  champ ,  une  croix  ;  if. 
— h  PECTAvo  ;  dans  le  champ,  le  ma- 
nograunne  royal  calqué  &ur  cdai  él  ' 
Cbarles.  3*^  même  type,  aveeMi^  i 
LOvaulieu  de  PBCTAV0.4*<i-  piprfim  i 
rex;  croix  dans  le  chanjp;  ij).  — 4-U-  i 
MODiCAs;  même  type,  o*  —  pipim 
REX  ;  téle  de  profil  tournée  à  droite; 
le.  — -  BiTVRiGfisenuneseuleligDeiU^  : 
le  champ*  ^  ^  pipmvs  nm 

BQ,  Equitonorumi  Ijf.  —  At|m 


temple  dans  le  champ.  7*^iippi!m  *( 
BIX  ;crofx  dans  le  champ;  iff-'-'^^^^f 


en  deux  lignes,  dans  le  cbanufr  I|[ 
monnaies  de  cette  dernière  esnaflÉi 

nombreuses  et  présentent  une  gnnp  i 
variété  de  fabrique.  Tout  nousporlfà  | 
croire  que  bien  longtemps  après  la  morl  i 
de  Pepin ,  on  continua  de  moooajfcr  4  ; 
son  nom.  Aucun  texte  rsMfaaia^ 
nies,  et  contemporain  de  ce  piîM^iRi 
nous  a  été  conservé;  car  ce  n'est  psis , 
Pépin  II,  ainsi  que  l'a  cru  à  tort 
blanc,  mais  de  Louis  le  Debonnure, 
qu*a  voulu  parier  Adhcuiar  de  ûwtbJa* 
nais,  lorsquMl  a  dit  dans  sa  Oi  saimir 
MoMtam  muffoUMmmMtm  H  wM 
cetisem  suo  nmnhie  sciilpere  jussitt' 
en  effet,  pendant  tout  le  moyen  kf, 
le  nom  de  Louis  servit  de  type  iâ  li 
monnaie  d  Augouléme  et  à  ceUe  à 
Saintes» 

Perche  (  le  ) ,  Pagus  peiieâât  ff 

perticensis.  Nom  d'une  petite  pronû» 
(de  l 'j  lieues  de  Ions  sur  12  de  la^-'<'^ 

aui  était  bornée  au  N.  par  la  ^onpaii* 
ie,  au  S.  par  le  Maine  et  le  Duarâ,  s 
rs.  par  la  Beaoce,  et  à  PO.  par  le 
Maine.  Elle  a  été  comprise  dans  m  (lé- 
partements  de  l'Orne  et  d'Eure-ct-Uir. 

Perche  (comtes  du)  et  d'ALEJiçoa. 
Le  premier  que  l'on  connaisse  iut/^o> 
rin  ou  Guérin,  fils  de  GuiibMnnil't 
comte  d*Anjoo.  Il  asourut  en  t9Èk 

1026.  Geoffroy,  son  fils,  lui  succéit. 
Il  fut  continuellement  en  cuerre  a^if 
l'évéque  de  Chartres,  et  finit  [•ar  être 
assassine  par  les  Cbarlraius  {IQàùj* 
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1040.  Roinm      fils  du  précédent, 

fut  excommunié  par  l'évéquc  de  Char- 
tres, sur  qui  il  avait  voulu  veimcr  la 
mort  de  sou  père;  il  mourut  vers  1079. 

1079.  Geoffroy  II,  son  fils,  moarnt 
en  1100. 

1100.  Hotrou  II,  fils  de  Geoffroy  TI, 
était  déjà  connu  par  ses  exploits  lors- 
qu'il d^rint  eomte  do  Fenibe.  Il  alla 
en  1106  au  secours  d'Alphonse  le  BataiU 
leur,  roi  d'Aragon,  son  parent,  attaqué 
par  les  Sarrasins  ;  il  eut  ensuite  qael- 
ques  démêlés  afee  Hugues  du  Putsitt, 
puis  avec  Robert  de  Beilème.  Il  prit, 
en  fllO,  le  parti  du  roi  d'An^ilpterre 
contre  Foulques  le  Jeune,  qui  disputait 
à  ce  prince  la  succession  d'Hélic,  comte 
du  Maine.  Mais  Foulques  Tayant  fait 

f>ri.sonnier,  le  livra  à  Robert  de  Bel- 
ème,  qui  le  retint  dans  une  «'troite  pri- 
son jusqu'en  1113.  Rotrou  se  déclara, 
en  lits,  pour  Étienne  de  Blofs ,  qui 
s*était  empnré  dti  trône  d'Angleterre 

Xès  la  mort  de  Henri  I"^  ;  mais  il 
ndonna ,  quelques  années  plus  tard , 
le  parti  de  ee  pnoee,  et  se  jeta  dans 
eend  én  eomte  d* Anjou ,  son  compéti- 
teur ,  au  service  duquel  ii  fat  tue  en 
liormandie,  en  1144. 

1144.  Rotrou  lll,  fils  de  Rotrou  II, 
loi  tooeéda  sous  la  tutelle  d'Hanrise,  sa 
■Sère,  et  do  Robert  de  France,  son 
beau-père.  Il  fut,  en  1189,  du  nombre 
des  ambassadeurs  que  Philipoe^Auguste 
envojra  à  Ricbard  Coetnr  de  Lion ,  pour 
lui  faire  part  du  vœu  qu'il  avait  fait  de 
se  croiser ,  et  pour  l'engager  a  se  ren- 
dre à  l'assemblée  de  Vezelai ,  atin  d*y 

Ï»rendre  aossi  la  croix.  Rotron  assista 
ui-m^me  au  rendez-vous,  et  partit, 
avec  Philippe-Auguste,  pour  la  terre 
sainte,  où  il  mourut  en  1191. 

1101.  GeoJ/roy  III,  filtetsooeesieiir 
de  Rotrou  III,  avait  accompagnéson  père 
en  Palestine.  A  son  retour  en  France , 
ii  embrassa  le  parti  de  Philippe-Auguste 
contre  Richard  ;  osais  fl  se  réconcilia 
ensuite  avee  ce  dernier ,  et  il  était  sur 
le  point  de  retourner  à  la  croisade, 
lorsqu'il  mourut  en  1203. 

1303.  Thomas,  son  fils  et  son  suc- 
eesseor,  fit  partie  de  l'expédition  en* 
treprise  pnr  T.ouis,  fils  d  i  roi  Philippe- 
Auguste  ,  contre  l'Angleterre  ,  et  lut 
tué  à  la  bataille  de  Lincoln,  en  1317  ; 
n  BO  laiHBlt  polBl  de  postérité. 

T»  XI.  18*  iâprùkon,  (Dicv.  wcif 


1317.  CtMmme,  évéque  de  Chinions 
sur-Mamn.  son  oncle,  lui  siircéda  ;  il 
fut  le  dernier  mîîle  de  sa  maison,  et, 
après  sa  mort,  arrivée,  en  f336,  Louis 
Yni  8*empara  du  Perdie,  malgré  l'op- 
position de  Blanche,  comtesse  de  Cham- 
pagne, et  de  Jacques,  seigneur  de  ChA- 
teau-Gontbier,  qui  descendaient  l'un 
et  l'antre  des  contes  dn  Perche.  Saint 
Louis  disposa,  en  1268,  de  ce  comté, 
en  faveur  de  Pierre  f  son  cinquième 
fils. 

IlOfi.  Pierre  de  Prmiee^  comte  dn 
Perche  et  d*Alençon,  accompagna  son 

père  dans  son  expédition  d'Afrique,  en 
1270;  épousa,  en  1372,  Jeanne  cte 
Chàtillon  ,  et  devint,  par  ce  mariage, 
comte  de  Blois ,  de  Chartres  et  de  Du* 
nois  ,  seigneur  de  Guise  et  d'Avesnes. 
Ëtant  aile .  en  1282  ,  après  les  Vêpres 
siciliennes  ,  au  secours  de  son  oncle 
Charles  1**,  roi  de  Mapies,  Il  mourut  k 
Salerne ,  le  6  aTril  1M4.  Il  ne  laissait 
pas  d'enfants. 

1293.  Charles  f  de  f^alois  reçut  de 
son  frère  Philippe  le  Bel .  et  an  même 
titre  que  le  précédent ,  les  comtés  dn 
Perche  et  d'Alençon.  Il  mourut  à  lo- 
gent en  1335. 

1835.  Charles  lldeFalois,  surnom- 
mé le  Magnatdme^  son  second  fils, 
lui  surcéda  comme  comte  du  Perche 
et  d'Alençon.  Il  assista  ,  en  1328,  au 
sacre  de  Philippe  de  Valois,  qu'il  ac- 
compagna ensuite  dans  ta  guerre  de 
Flandre.  Il  fut  d.mgereusement  blessé 
à  la  bataille  de  (iassel.  Knvoyé ,  en  1330, 
contre  les  Anglais ,  eu  Guienne ,  il 
leur  enleva  plusieurs  places ,  et  ftit 
tué,  en  1386,  à  Crécy,  où  il  comman- 
dait l'avant-garde.  On  lui  a  reproehé 
d'avoir  témérairement  engage  celte  ba- 
teBle. 

1886.  Charles  III,  fils  de  Charles  II, 

luî  suceéda.  Il  se  fit  dominicain,  en 
1361 ,  au  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  et  mourut  en  1375,  évequede 
Lyon.  Ses  deux  firères,  Pierre  H  itoberi, 
se  partagèrent  sa  succession. 

Hobert  quatrième  fils  de 
Uiarles  IT,  devint  comte  du  Perche  par 
le  part^ire  fait  entre  lui  et  son  frère; 
celui-ci  |»rit  le  titre  de  comte  d'A- 
lençon. Robert  se  distingua  dans  la 
fçueVre  contre  les  Anglais,  et  mourut 
en  1877,  sani  laisser  rcnfinits. 

L.,  BTG.)  88 
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1396.  Jean  y  comme  comte  du 
Perche,  et  %  comme  comte  d'Alea- 
çon,  fiU  do  Pierre,  succéda  à  ion 
oncle  dais  le  comté  du  Pereho ,  quMI 

réunit  au  comté  d'Alençon  en  1404 , 
.  après  la  mort  de  son  père.  Il  se  laissa 
entraîner,  en  I4U,  dans  la  li^ue  for- 
mée par  les  ducs  d*Orléao8  atoe  Bour- 
bon, et  plusieurs  autres  grands  du 
1  oynuii'.e ,  pour  mettre  le  roi  d'Angle- 
lerre  en  possession  des  provinces  qui 
lui  8?aieot  été  cédées  par  le  traité  de 
lîretipny;  déclaré,  pour  ce  fait,  cou- 
pable de  trahison  à  regard  du  roi  Char- 
les VI,  il  vit  ses  doniuines  confisqués 
d  donnés  au  due  d* Anjou.  Celui-ci,  aidé 
du  connétable  de  Saint  Pol,rit  invasion 
dans  les  comtés  du  Perche  et  d'Alen- 
çon ,  et  s*y  rendit  maître  de  plusieurs 
villes  importantes  ;  mais  il  en  fut  bien- 
tdt  chassé  par  ana  armée  anglaise ,  ve- 
nue au  secours  des  princes  ligués.  Après 
la  paix,  en  1413,  les  comtés  du  Perche 
et  d'Alençon  furent  rendus  à  Jean ,  et 
Tannée  suivante,  le  roi  érigea  pour  lui 
le  comté  d'Aleiiçnn  en  duche-pairie, 
dont  il  prit  le  titre,  ainsi  que  ses  sue- 
cesseurs.  il  lut  lué|  en  14 lô,  a  Azin- 
ooort. 

1415.  Jetm  II  ou  r,  surnommé  le 
Beau^  snrreda  h  son  père,  sous  la  tutelle 
de  Marie  de  Bretagne.  11  fut  lait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  à  la  bataillt  da 
Yemauil,  en  1414«  ne  recouvra  sa  li- 
berté que  trois  ans  après ,  à  la  con- 
dition de  payer  à  Tennemi  Ténorme 
rançon  de  206,ÛOOécus  d'or.  11  succéda, 
en  14S9,  au  connétable  de  Richemond, 
d.'ins  le  commandement  uénéral  des 
troupes,  et  il  prit  une  part  active  a 
toutes  les  conquêtes  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  conduisit,  avec  la  Pueelle,  le  roi  Char- 
les YII  à  Reims  ;  fut  disi:rneié  en  1440, 
et  le  roi  lui  ôta  la  lieutenance  générale 
de  ses  armées  pour  le  punir  d'avoir 
ticité  la  dauphin  à  la  ré? oit».  Il  reprit, 
en  1449,  la  ville  d'Alencon  et  une  partie 
de  ses  domaines ,  qui  Paient  restés  au 
pouvoir  de  remiemi.  En  1449,  il  se  si- 
snala  au  siège  de  Gaea,  à  celui  de  Dom- 
tront,  et  dans  toutes  les  axpéditions  qui 
eurent  lieu  dans  la  suite  contre  les  An- 
glais pour  les  chasser  tle  France.  Mais 
ses  services  n'en  furent  pas  moins  mé- 
connus; et,  lon^*fl  damandâ  an  roi 
de  le  dédonioMgK  daa  partes  4011  «Tait 


essuyées,  celui-ci  ne  lui  donna  que  des 
espérances,  qui  ne  devaient  jamais  la 
réaliser.  Enon  If  duc  d^Aleaçoo ,  dé- 
couragé, conspirt  pour  fiairenotrer  les 
Anglais  en  Normandie;  mais  ses  intel- 
ligences avee.  les  ennemis  furent  décou- 
vertes :  il  fut  arrêté,  et  la  cour  des 
pairs  la  condamna  à  mort  (  1486).  La 
roi  commua  cette  peine  en  une  prison 
perpétuelle,  d'où  il  ne  fut  tiré  que  par 
Louis  XI,  qui  lui  accorda,  le  1 1  octobre 
1461 ,  des  lettres  d'abolition.  Cala  na 
Tt-mpécha  pas  d'entrer  dans  la  ligue  du 
bien  publie ^  dont  il  fut  le  chef;  il  ne 
craignit  point  ensuite  de  conspirer  de 
nouveau  a?ec  la  roi  d'Angleterre  el  la 
duc  de  Boorgcttne  :  arrêté  et  condamné 
une  seconde  fois  à  mort,  en  1472,  il 
obtint  encore  (|ue  sa  peine  fût  commuée 
en  nna  détention:  mais  catts  Ibis  il  aa 
recoum  plus  sa  liberté»  et  mottnit  sa 
prison  en  1470. 

1476.  liené  ^  son  fils,  lui  succéda. 
I«ouis  XI  eut  d'abord  pour  lui  beaucoup 
de  bienveillance ,  parce  qu'il  lui  était 
resté  fidèle,  et  qu'il  l'avait  suivi  près 
du  duc  de  Bourgogne,  à  Peronne  et  au 
siège  de  Liège;  mais  cette  faveur  oe 
iîit  paa  de  longue  durée;  René  ftH  ar> 
rété  en  1481 ,  et,  sous  prétexte  de  félo- 
nie, le  parlement  le  eondamua  à  livrer 
toutes  ses  ulaces  au  roi.  Toute ibia, 
Charles  VIII  reoonnut  pina  tard  son  In- 
Boeeoeet  lui  rendit  son  rang  de  prince 
du  saiiL',  et  le  rétablit  dans  lOWS 
droits.  11  mourut  en  1492. 

1492.  Charles  ly  n'avait  que  trois 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  hérita, 
eu  n97 ,  des  comtés  d'Armagnac  et 
(le  |{()urî:o;iuo  ;  accompagna,  en  U'>07, 
Louis  Xll  dans  son  expédition  contre 
lea  Génois ,  et  combattit  à  Agoadel  ea 
1509.  Il  épousa,  la  même  année,  la  cé- 
lèbre Marguerite  de  f  nlois^  sœur  de 
François  l'^;  et  celui-ci,  a  sou  avéneiaeat 
au  trdne ,  en  léf  b  «  le  reconmit  nour 
premier  prince  du  sang,  et  le  combla  de 
laveurs.  Charles  commanil.iit  l'aile  gau» 
cbedei  armée  a  la  oataillede  Favie.  Lors- 
qu'il vit  le  centre  et  l'aile  droite  fléchir, 
il  perdit  la  téte  et  il  s'enfuit  à  toute  brî« 
de  jusqu'à  la  frontière  de  France.  Mais 
il  ne  tarda  pas  a  reconnaître  les  con- 
séquences de  sa  lâcheté,  et  en  mourut, 
dit-on,  de  chacrin.  peu  de  temps  aiMnàs. 
U  ne  laissa  point  d*ea6iits.  fias  dniaai* 
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nés  furent  laissés  à  sa  veuve ,  qui  les 
gnriia  jusqu'à  sa  mort,  en  1549.  Ilsfu* 
reiit  alors  reunis  à  la  couronne. 

Depuis,  Chaires  IX  donna  le  duché 
d'  VIeriçon  et  le  comté  du  Perche  a  Ca- 
tiieniie  de  Médicis,  sa  uiere,  qui  les 
^arda  jusqu^en  l'tMiee  1566,  épooue  où 
elle  les  remit  au  roi ,  qui  donoa  alors  le 
duché  d'Alençon  à  François,  son  troi- 
sième frère.  Ge  grince,  après  avoir  mené 
une  vie  fort  agitée,  iiMiinit«  en 
sans  laisser  de  postérité;  et  le  duché 
d'Alençon  fut  fléfinitifeoient  lénoi  i 
la  couronne. 

Pebchb  (monnaies  du).  Les  comtes 
da  Perche  jouirent ,  pendant  le  moyeo 
âge,  du  droit  de  battre  monnaie;  et  les 
textes  des  chrirtes  font  souvent  mention 
de  pièces  sorties  de  leurs  ateliers  ; 
mais  OB  ne  peut  trouver  de  preuves  cer- 
taines de  l'existence  de  tu'lte  monnaie 
nnlérienreinent  a  la  lin  du  onzième  siè- 
cle ,  et  parmi  les  espèces  percheronnes 
m  roa  eonnatt,  aucune  ne  parait  anté- 
rieure au  douzième  siècle,  line  partie 
du  Perche  dépendait  du  dioct  se  de 
Chartres  ;  aussi,  les  comtes  de  cette  cou- 
trée  adoptèrent-ils  le  type  diartrain;  ea> 

rdant,  leurs  monnaies  w  distinguent 
relies  de  Chartres  par  une  phy- 
sionoinu'  toute  particulière.  Voici  la 
description  des  deniers  et  oboles  du 
Pevdie,  f|ue  Vnm  a  juaqtt*iei  découverts  : 
1*4-  PBBTICENSI8  entre  grenctis  ;  dans 
le  ciiamp  une  croix  à  branches  égales. 
^,  —Type  cbartraiu  ayaut  à  riutérieur 
«wereia;  pas  de  légende;  ^  Oeui 
oboles  de  ce  denier.  Comme  on  le  voit , 
la  monnaie  du  Perche  suit  exactement 
les  usages  des  mouuaies  chartraines . 

3ui  tontes,  jusqu'à  la  seconde  moitié 
u  treizième  sièole,  sont  anépigrapbsi 
d'un  coté. 

Ën  1234.  le  roi  de  France  acquit  une 
partie  da  Percbe;  le  reste  de  OMte  pro- 
liace  flonlinua  d'appartenir  à  des  sei- 
gneurs particuliers.  Ln  piirtie  sonmise 
au  roi  ne  vit  plus  circuler  que  des  pièces 
purement  royales.  Mais  il  en  fut  autre- 
mot  de  la  portion  soumise  aux  comtes. 
Jacques  de  Cliâte  ui-Gontier,  qui  vivait 
en  i:i34,  L't  [(rohablement  aussi  ses  sjic- 
ces&eurs,  t-ontmuereut  a  frauper  a  leur 
«Ma  des  deniers  dans  la  TiUe  de  No- 
pmt-le-Rotrou.  M.  Lecointre  Dupont  a 

pAiié  im  ésniav  dê  fit  opfsi»  «si  ai  t  Ilirt 


remarquable;  en  \oici  la  description:  + 
I.  C0M£S  PBBTici  cutre  ^renetis  ;  dans 
le  champ  une  croix  esntonnéed^un  crois- 
sant au  premier  canton.  — i^'.  Type 
chartrain  anépigraphe.  Ce  dernier  est 
la  dernière  monnaie  percheronne  que 
Ton  connaime. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  parlai 
ici.  des  monnaies  et  des  espèces  frappées 

Èar  le  duc  d'Alencoo ,  François ,  Gis  de 
lenri  H  ;  ces  piècSes  ont  été  émises  dans 
la  Flandre  et  n'ont  qu'un  rapport  fort 
indirect  rivcc  la  France.  Duby  en  a  dé- 
crit un  bon  nombre  dans  son  Traité 
dsê  monnaies  des  prélats  et  barons  i 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  eet  ou- 
vrage. 

Pbbcieb  (Charles),  né  à  Paris  en 
1764,  se  lia  de  t)onne  heure  avec  M.  Fon- 
taine, avee  leipiel  il  fot  associé  pour 
presque  tous  ses  ouvrages.  Napoléon 
conliii  a  ces  deux  artistes  l'exécution  de 
plusieurs  monuments,  entre  autres, 
Fore  de  triomphe  du  Carroutei  eH  b 
grand  escalier  du  Musée  ^  moroeauz 
admirables  dans  leurs  proportions  aussi 
ingénieuses  qu'élégantes.  On  leur  doit 
encore  les  travaui  de  reconstruction  et 
d^acbè vement  faits  au  Louvre  et  am 
Tuileries  pendant  ces  dernières  années. 
Percier  est  mort  en  1838;  il  était  mem- 
bre de  rinstitut  depuis  1811.  Il  a  pa* 
blié,  avec  MM.  Fontaine  et  Bemier: 
Palais,  maisons  et  autres  édifices  mo- 
dernes dessinés  à  Honie  y  1798,  in-fol., 
et  avec  M.  Fontaine  seul  les  ouvrages 
suivants  :  Le  sacre  de  l'empereur  Na^ 
polpon.  L'r:ui(l  in-folio;  C/toix  des  plus 
belles  Maisons  de  plaisance  de  Rome  et 
de  ses  environs ,  I8I0-1 81 3,  in-folio; 
BecuêU  de  décorations  intérieures  pour 
tout  ce  qui  concerne  rameiÊblement  ^ 

1812. 

Pbbéfule  (  Haadouiii  db  Beau- 
MONT  de  ),  né  en  1605,  fat  nommé 

préceoteur  de  Louis  XIV  en  1644,  évé- 
que  rie  Rodez  en  1648 ,  bientôt  après 
confesseur  du  roi,  membre  de  l'Acadé- 
mie française  en  1654,  et  enfin,  arche- 
vêque de  Paris  en  168S.  H  mourut  en 
1670.  Il  avait  composé  pour  son  élève 
un  livre  intitulé  :  lnstituti(t  principis^ 
1647,  in-16;  et  une  /  ie  de  JJenri  //', 
1661,  in•4^ 

PÉRiF.B  (Casimir),  naquit  5  Grenoble 
en  1777«  Son  pèret  Claude  Périeri  né- 

II. 
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gociant  riche  et  honoré,  qui  avait  ac- 
guis  une  grande  fortune  par  son  travail, 
ioûmait  a  Tesprit  des  affaires  une  in- 
MHseiieedévwoppée  et  ramour  des  idées 
nouvelles  ;  c'était  chez  lui,  à  Vizille,  aue 
8*était  tenue  cette  fameuse  assemblée 
des  états  de  Daupbiné,  qui  fut  comme 
le  pnttode  de  la  omstituaiite.  Quoiaue 
MeD  jeooe  encore ,  Casimir  Périer  dut 
COnserrer  toute  sa  vie  le  souvenir  de 
rimpression  que  cette  assemblée  avait 
produite  dans  sa  urofinee.  laproseri|h 
tion  qui  frappa  pliiB  tard  quelques-uns 
des  hommes  qui  y  avnient  pns  part , 
dut  le  fnifp  réfléchir  sur  les  vicissitudes 

Ïui  s'attachent  à  la  popularité,  et  sur 
li  peines  dont  elle  fait  suivre  souvent 
aesniTeurs.  Élevé  d'abord  a  vécues  frères 
au  collège  de  roratoirc  de  Lyon ,  il 
vint  ensuite  à  Paris ,  ou  son  pere  s'ëta- 
Mit  pendant  la  révolatioii.  La  conscrip- 
tion ralteienit  en  1799,  et  il  partit  pour 
l'armée  d'Italie.  Mais  il  n'y  lit  qu'une 
seule  campagne;  à  la  mort cie  son  père, 
«rrlYée  Pennée  saivante,  il  quitta  la 
canière  militaire ,  entra  dans  le  com- 
merce, et  son  frère  aîné,  Augustin  Pé- 
rier, s'étant  décidé  à  aller  diriger  la 
fabrique  de  Visille,  afin  de  perpétuer 
dans  le  Dauphiné  les  souvenirs  de  leur 
famille,  il  s'associa  avec  son  autre  frère, 
Scipion,  et  tons  (ku\  toiulcrenla  Paris 
une  maison  de  bauuue  qui  uetarda  pas 
à  devenir  célèbre.  Mais ,  jusqu'en  1817, 
las  opérations  commerciales  occupèrent 
exclusivement  l'attention  de  Casimir 
Périer,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'il 
entra  dana  Parène  politique. 

Les  emprunts  de  cette  année ,  faits  à 
l'étranger,  et  dans  des  conditions  oné- 
reuses pour  la  France ,  furent ,  de  sa 
part,  Pobjet  d'aile  vive  critique;  il  at- 
tMoa  ces  opérations  comme  anti natio- 
nales, et  prouva  que  le  gouvernement 
aurait  eu  de  meilleures  conditions  avec 
les  banquiers  firan^is.  Cétait  s'attirer 
PestiOM  et  la  considération  de  ces  der- 
niers, dont  il  défendait  ainsi  les  intérêts. 
Nommé,  la  même  année,  députe  du  dé- 
partement de  la  Seine,  il  conserva  cette 
position  pendant  toute  la  durée  de  la 
restauration,  et  fut,  comme  M.  Sebas- 
tiani ,  comme  Foy  et  Itcnjainin  Cons- 
tant ,  comme  tous  les  athicles  du  libé- 
nUsnw,  im  redoutable  adversaire  du 
pottvoir,  m  ft^oaraw  défeoiaiir  dea 


libertés  constitutionnelles.  C'était  un 
beau  rôle;  on  pouvait,  en  le  jouant, 
acquérir,  sans  danger  et  à  peu  de  frais , 
cette  popularité  qui  vamt  «a  insigne 
honneur  aux  restes  du  général  Foy  et 
un  million  à  ses  enfants.  Heureux  ceux 
qui  moururent  alors  !  Quant  à  ceux  que 
sarprit  la.révoliitioti  de  18t0,  peur  en 
faire  des  ministres  et  des  ambassadeura, 
quant  à  ceux-là  ,  ils  firent  voir,  nu  mo- 
ment du  danger,  quel  était  leur  cou- 
rage, et  plus  tard ,  comment  ils  enten* 
datent  les  intérêts  de  la  France. 

('asiniir  Périer  fut  de  ces  derniers  : 
au  moment  où  les  ordonnances  de  juillet 
parurent ,  il  fut  comme  épouvanté  de 
l'abîme  sur  lequel  il  allait  se  trouver. 
Ce  qui  au  fond  n'intéressait  que  la  bour- 
geoisie, ayant  offensé  le  peuple,  celui-ci 
prit  les  armes,  et  la  bourgeoisie  en  fut 
effrayée;  en  sa  qualité  de  oanquier,  Ga« 
simir  Périer  craignait  une  crise  cooi* 
mcrciale  qui  pouvait  compromettre  si 
fortune;  comme  députe,  comme  l'un 
des  cheiii  de  l'opi^osition ,  H  redoutait 
les  ressentloients  du  pouvoir,  si  le  fom» 
voir  venait  à  être  victorieux.  Pour  con- 
cilier sa  position  acquise  avec  sa  posi- 
tion future,  il  voulait  gagner  du  temps, 
le  temps  OBodiflant  tout;  mais  surtout 
point  d'émeutes,  et  ancora  moina  de 
révolution. 

Le  26  et  le  27  juillet ,  il  obtint  que 
les  députés  ne  prisaient  aoetme'  réselu- 
tion;  il  les  réunit  chez  lui,  et  ces  réu- 
nions se  passèrent  en  discussions  sans 
résultat.  Les  ileputes  furent  cependant 
d*aooord  snr  ce  |>oint,  (|u'il  fallait  of|p- 
niser  une  résistance  l^ale,  mais  ne  nes 
demander  à  la  violence  ou  a  la  force. 

Le  27  au  soir,  Casimir  Perier  fut  ar- 
rêté è  la  barrièi«  deOichv,  au  «oHiaat 
où  il  allait  à  Saint -Cloud  préveatr 
Charles  X  du  malheur  dont  il  était  me- 
nacé, et  lui  offrir,  sans  doute ,  quelque 
moyen  de  sauver  la  monarchie.  Il  fut 
reeonnu  ;  on  le  porta  en  triomphe,  et  on 
l'empérli  1  de  sortir.  l  e  2*?.  dans  la  reu- 
nion  des  députes  qui  eut  lieu  chez 
M.  Audry  de  Puyraveau ,  il  proposa  de 
traiter  avec  le  dbe  de  Raguse,  et  fis! 
un  des  cinq  mensbres  dMigoéa  pwr 
aller  trouver  le  maréchal. 

Lniin,  le  29,  la  révolution  étant  pour 
ainsi  dira  adievée,  et  laviotoirsdeiwwi 
mt  m  gaftoy  il  rèÊngm  éê  liw§^ 
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et  d'nttitude,  et  refusa  de  se  rendre  au- 
près de  Charles  X,  qui,  cette  fois,  Ta- 
vaitfiit  nante.  Mtis^  •*»  Mritait  à 
•otror  lni>niéme  directement  en  rela- 
tion avec  le  roi,  il  n'en  désirait  pas 
moins  un  arrangement  avec  la  inonar- 
diie ,  «t  il  fondiiH  beauooap  d'MpérMMOi 
sur  les  négociations  entamées  par  M»éb 
Semonville.  Charles  X  consentit,  comme 
ou  sait,  à  retirer  les  ordonnances  et  à 
nommer  de  nouveaux  ministres;  et 
Catimir  Périer  fot  déngné  pour  le  dé- 
partement des  finances.  Mais  le  minis- 
tère Mortemart  n'exista  jamais  que  de 
nom  ;  et  la  révolution  ayant  enûn  coni- 
plét8flMQt  triwphé,  oq'm  hftta  d*éear- 
ter  ce  moyen  terme. 

Lorsque,  après  le  7  août,  on  songea  à 
lonner  uu  nouveau  ministère,  Casimir 
Miar  fot  porté  lur  la  liata  eooMM  mi- 
niatrade  rmtérieur;  mais  les  temps  ne 
lui  parurent  pas  encore  assez  sflrs,  et 
il  déclina  cet  honneur,  en  prétextant 
qu'avant  été  nommé,  la  Teille,  miniatra 
par  Charles  X,  il  ne  convenait  pas  qu'il 
fi1t  immédiatement  nppelé  au  même 
honneur  par  la  révolution. 

£lu  président  de  la  chambre,  dès 
qa'elle  se  fut  constituée,  il  conserva 
cette  dignité  jusau'au  28  août,  et  la  re- 
prit le  II  novembre,  pour  ne  la  (juitter 
que  le  ii  mars  1831,  lorsqu'il  fut  appelé 
au  mwtatèrabaiiramplaeaiiMotde  M .  Laf» 
Ctte. 

Dès  ce  moment ,  la  scène  politique 
s'ouvrit  entièrement  devant  lui.  «  U 
avait  Y  dit  un  bittorien  ,  la  tailla 
haute  et  la  démarche  assurer.  Sa 
fi{;ure,  naturellement  douce  et  noble, 
était  sujette  à  des  altérations  subites 
qui  la  mdaicDt  ef&ayante.  L'aidaur 
BMliila  de  son  regard,  Timpétooiité  da 
son  geste,  son  éloquence  fiévreuse,  les 
fréquents  éclats  de  sa  colère,  fougueuse 
jusqu'à  la  frénésie ,  tout  semblait  révé- 
lar  an  tel  un  homme  né  pour  exciter 
lesoraçfs.  Mais  Télévation  manquait  à 
son  esprit,  et  la  générosité  à  son  cœur. 
11  n'avait  point  le  dévouement,  sans 
lequel  Tart  de  dominer  n'est  (]u'un  char- 
latanisme illustre.  Il  ne  haïssait  Taris- 
tocratie  que  par  l'impuissance  de  s'éga- 
ler a  elle,  et  le  peuple  soulevé  n'appa- 
raiaaait  à  son  imannatten  aralade  que 
comme  une  horde  de  barbares  courant 
au  pillage  k  travera  le  sang.  L*aiDOur 


de  l'or  possédait  son  âme  et  ajoutait  à 
la  frayeur  que  lui  inspirait  ce  peuple, 
qui  se  compose  de  paitTna.Tlnidaa*aa 
véhémence  et  prompt  à  écraser  sous 
son  humeur  tyrannique  quiconque  le 
provoquait  en  paraissant  le  rexlouter,  il 
«anH  la  ooaMnanAanant,  parce  quH 
pramet  rimpmdté  I  la  violaaca.  Da 
reste,  son  énergie  ne  prenait  sa  source 

2ue  dians  la  ruse  ;  mais  la  ruse  chez  lui 
tait  merveilleusement  servie  par  un 
tanipérament  aigre  et  bilieux.  Aussi 
apportait-il  un  immense  orpueil  à  faire 
de  petites  choses.  D'autant  plus  hautain 
en  apparence  qu'il  était  ^lus  humble  en 
réalité,  son  empire  au  sein  de  l'abaisse- 
ment  avait  quelque  chose  d'irrésistible, 
et  jamais  bon) me  ne  fut  plus  propre 
que  lui  à  faire  prévaloir  de  pusillanimes 
detieiiia;  car  n  se  lea  eonwillalt  nas, 
il  les  imposait.  En  remplaçaot  H.  Laf- 
fitte,  Casimir  Périer  arrivait  aux  affai- 
res avec  une  colère  immense ,  uu  or- 
gueil sans  bornes ,  et  je  ne  aaia  queUe 
impatienee  farouche  d'écraser  ses  eM8« 
mis.  Banquier  opulent,  et  toujours  en 
éveil ,  le  bruit  des  factions  lui  avait 
causé  de  mortelles  alarmes,  et  il  brûlait 
de  s*en  venger.  Tant  que  la  situation 
était  restée  incertaine,  il  avait  épié  le 
pouvoir  avee  anxiété  et  ne  s'était  point 
senti  la  hardiesse  d'y  porter  la  main  ; 
dmIs,  loraqu'il  cmt  voir  que  le  peuple 
s'iîînorait  ;  que  la  puissance  des  partis 
ne  répondait  pas  a  leur  fougue;  que 
les  ressources  de  l'esprit  de  révolte 
étaient  incomplètes,  éparses  ;  que  la  ré» 
sistance  ne  serait  ni  efficace  m  durable 
contre  tous  ces  éléments  réunis  de  do- 
mination :  les  capitaux,  le  crédit,  roraa- 
nlsation ,  les  positions  acquises,  la*«a- 
eipline;  il  pritaon  parti  iaqétuenae- 
ment,  et  ne  soncro.i  plus  qu'à  prouver  à 
la  bourgeoisie  tout  ce  qu'elle  pouvait , 
par  l'excès  de  ce  qu'il  allait  tenter  pour 
eHe  an  la  traisant  à  sa  suite ,  oar  il 
manquait  de  courage,  non  de  vigueur, 
et  s'il  tremblait  devant  l'humiliation 
d'une  défaite  possible,  devant  les  dan- 
gers d*itiie  hme  inégale,  il  n*étaît  paa 
homme  du  moins  à  perdre  les  avanta- 
ges de  la  force  par  déuiut  de  résolutioa 
et  de  nerf  (*).  » 

(*)  liouis  Blanc ,  Hittok*  iê  «B»  «Mip  t 
p»  196;  LUp  p.  3»?. 
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I/UJIIVBHS. 

Le  premier  acte  de  Casimir  Périer,  délire.  Après  SToirde  la  sorte  enfanté  le 
CB  «rrivaDt  au  ministère ,  fut  de  décia-  mal ,  Casimir  Périer  ne  tut  loi  opposer 
mr  ffm  Is  Vmm  m  prêterait  aueun    que  des  remèdes  d'cmpitigow,  et  il  jeli 


nirs  aux  peuples  qui  s'étaient  sou-  la  société  dans  nn  étot  de  surexcitation, 

levés  a  son  insti^ntfon.  «  I.e  sang  fran-  d'où  elle  ne  devait  sortir  que  pour  U>m- 

«  çais  n'appartient  qu'a  la  France,  »  s'é-  ber,  de  secousse  en  secousse ,  dans  l'é- 

eraht-ll«iiif  Mn  premier  dinoon,  et  puisement  et  la  lélhari;ie.  Aussi,  Cmà» 

cette  exclamation  égoïste  fut  applaudie  mir  Périer  mourut  -  il  désespéré  du 

par  ceux  qui,  dès  cette  époque,  cominen-  néant  de  ses  victoires  misérables,  IMme 

çaient  à  former  le  parti  du  centre.  Mais  bourrelée  d'inquiétudes  «  l'esprit  tout 

N  (Mbiialt  de  dire  que  llKNumBr  fin»*  pleia  du  looTeflir  de  dent  villet«BiHi- 

^is  était  engagé,  et  que,  quand  il  en  est  glantées ,  convaincu  enfin  que  son  mi- 

ainsi,  le  sang  doit  couler  pour  sauver  nislère  allait  ^tre  continué  par  le  chaos, 

l'honneur.  Mous  nepouvoos  entrer  dans  et  laissant  en  e£fet  pour  héritage  a  son 

li  détaU  des  lottei  de  cette  époque  mé»  pays  deux  euemet  civiles  » 
ORiMlile;  n  Mrait  trop  long  de  raconter      PiBin  (Jeoqnei^CoMtantiB),  habOe 

comment  tous  les  jours  la  chambre,  la  mécanicien,  membre  de  l'Académie  dei 

presse,  les  tribunaux,  s'occupèrent  des  sciences,  naquit  à  Paris  ,  en  1742.  Ses 

affaires  du  pays;  comment,  attaqué  par>  deux  frères  s'appliquèrent  coinine  lui 

tout  avec  ardeur  et  passion,  le  minis<  à  la  mécanique  :  le  plut  jeune  roourot 

tèrese  défendit  avec  audace  et  énereie;  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans;  mais  Tau- 

comment  aussi  il  employa  la  ruse  et  le  tre  (Auguste-Charles)  ne  cessa  de  le 

raensonae.  Quant  a  CaMuiir  Perier,  il  seconder  dans  ses  nombreux  travaux. 

Initiait  a  aee  eollègues  le  ioîd  de  dé*  La  pompe  centrifuge,  plus  de  eeat  ma* 

liHidre  une  politique  extérieure  devenue  cliinrs  a  vapeur,  des  cylindres  à  papier, 

tortueuse  et  de  relever  les  denu  ntis  de.s  ni.ichiut's  à  filer  le  coton,  une  foui.' 

^'ils  recevaient  de  l'étranger;  sa  ma>  d'autres  inventions  utiles,  et  un  nombre 

«ière,àlul,cf^étaitl*audaoeetlaeolèfeçH  prodigieui  d*kppanfif  d^uiiiea,  aont 

s'en  servait  partout  et  toujours.  Cepen-  sortis  de  leur  établissement  de  Chaillot. 

dantcethommequerien  ne  semblait  pou-  Jacques-Tonstantin  est  auteur  d'un  /r.<r- 

voir  dompter,  le  scandale  que  causa  le  sai  sur  les  machine*  à  vapeur^  et  de 

procès  Gisquet ,  dans  lequel  il  ce  trouva  phifieurB  Mémckrm  iMéréa  daoa  le  Jle- 

Mipiiqué,  rabattit  moralement.  Dès  ce  emeU  de  l'Académie  dca  aoiiieca.  Il 

moment,  le  président  du  conseil  fai-  mourut  en  1818. 
blit  ;  les  contrariétés  qu'il  éprouvait       Pébionon  (  Dominique-Catherine  , 

de  la  part  de  la  cour,  contre  laquelle  marquis  de),  né  à  Grenade  (Landes)  en 

H  avait  auarià  lutter;  l'audace  et  Té-  17S4,  entra  de  bonne  heare  au 


ncrîrie  des  partis  au  dehors;  la  violence  vice;  devint  aide  de  camp  do  pènéral 
que  sa  politique  était  sans  cesse  obli-  Preissac  ;  puis,  quelques  méconteute- 
gee  U'eniplover;  toutes  ces  causes  réu-  ments  lui  avant  iait  abandonner  l'eUt 
Bici  le  minèrent  aeiiidcnient>  II  i*é-  niKtaire,  if  ae  retira  dasa  aca  foyers, 
nriia  plutfît  qu'il  ne  mourut.  Le  cho-  Il  était  june  de  paix  du  canton  de  Mon- 
léra  sévissait  a  Paris;  le  duc  d'Orléans  berh  i  I  aru  et-Garonne),  lorsîque  ce  dé- 
voulut visiter  les  hôpitaux;  Casimir  partenimt  le  nomma,  en  septembre 
FMarraoeompagnad**  avril),  il  était  1791,  député  à  rAaseatUée  Mgfaiative; 
alors  plus  souffrant  que  de  coutume;  Biais  il  ne  siégea  pas  longtemps  dans 
la  vue  des  cholériques  produisit  sur  cette  assemblée,  et  rentra  au  service  en 
lui  une  impression  proloude.  Quelques  qualité  de  conunandant  de  la  légion  des 
jours  aprèa  il  fat  attaint  par  le  fléau,  Pyréoéaa  orleatalea.  Bmnl  Mentdt 
et  il  en  mourut  le  16  nui  18S1.  «  Ga-  apféa^éraldebffîgadai»llaaooédaè  Do» 
simir  Périerse  fit  beaucoup  haïr  et  fort  poniniierdans  te  commandement  tie  l'ar- 
peu  redouter;  au  lieu  de  gouverner  le  mee  des  i'yrciiee.s,  et  fit  avec  succès  ies 
rovaume,  il  le  troubla;  il  créa  bien  plus  guerres  de  1794  et  179â.  il  gagna  sur 
d*étiaCaelet  qu'il  ne  parvint  à  en  sur- 
monter, et  son  énergie,  désarmée,  ne  (•) 
aervit  qu'à  irriter  ses  ennemis  jusqu'au  p.  hS- 
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les  lEspaenols  les  batnilles  de  la  Jon- 
quiéif,  OP  Snint-SélKisticn  rt  <le  In  Mn- 
d<  leiae;  s'»'Mip;ira  de  Figuières  après  un 
combat  glorieux,  y  fit  9,000  prisonniers, 

se  rendu  maître  de  71  pièces  de  ca- 
Qon  avec  un  m  tcri -  I  ronsidérable.  Il 
termina  1<i  (  ampagae  de  1796  par  Ja 
prise  de  Roses. 

Nommé  ambassadeur  à  Madrid  en 
1700,  il  y  fit  preuve  d'une  grande  ha- 
bileté, en  nf^fioeinn!  le  traité  d'alliance 
offensive  et  deteusive  entre  ia  France 
et  FEspagne,  lequel  fut  signé  et  ratifié 
le  M  iuillet  de  cette  année.  Emplojré  à 
i'armee  d'Italie  en  1799,  il  fut  chargé  du 
comuiaDdenient  de  l'aile  gauclie  a  la  ba- 
taille de  Novi ,  et  fut  fait  prisonnier  en 
protégeant  la  retraite  de  I  armée.  Il 
vint  sénateur  en  1801,  fut  pourvu  de 
la  sénatorerie  de  Hord^aux  en  1804,  et 
iionuné  maréchal  d'empire  le  10  mal 
de  b  même  année.  U  était  gouver- 
neur des  États  de  Parme  et  de.  Plai- 
sance, lorsqu'en  1808  rempcri  ur  le 
désigna  pour  aller  nrendre,  à  Naples, 
le  commandement  .oes  troupes  françai- 
ses stationnées  dansce  royaume.  Il  con- 
serva cette  position  jusqu'à  l'époque  où 
lUurat  abandonna  la  cause  de^^apo- 
)éon  pour  se  joindre  aux  ennemis  de  la 
t"r.  nce.  Revenu  alors  à  Paris,  il  adhéra 
à  la  dédiéance  de  l'empereur;  fut 
nomme  couuuissaire  extraordinaire  dans 
lii  première  division  militaire,  et  ebargé, 
le  SI  mai  1814,  de  présider  la  commis- 
sion créée  pour  examiner  les  titres  des 
officiers  émigrés.  Il  habitait  sa  terre  de 
IMonbech,  ures  Toulouse,  lorsque  Na- 
poléon revint  de  Ptle  d'Elbe  ;  il  se  réu- 
nit au  baron  de  Vitrolles,  chargé  par 
Louis  WUI  d'aviser  dans  le  Midi 
aux  nioyens  d'arrêter  sa  marche.  La 
seconde  restauration  le  récompensa  de 
ce  zèle  en  le  nommant  gouverneur  de  la 
première  division  militaire.  U  mourut 
en  1819. 

Pbrigobd.  Cette  ancienne  provinoe 

de  France,  qui  tire  son  nom  de  la  peu- 
plade des  Petrocorii  ou  Petragorici, 
était  bornée  au  nord  par  l'An^oumois, 
à  l'orient  par  le  Qucrcy  et  le  Limousin, 
au  couchant  par  la  Saintonge,  et  au 
midi  par  l'Agenois.  Lors  de  la  division 
des  Gaules  faite  sous  Houorius,  elle  fut 
comprise  dans  la  .sccoudc  Ai^uitaine. 
Les  Gotlis  rayant  conquise,  ainsi  que 


Iflf  provinces  voisines,  sur  les  Runalas, 

en  furent  dépouillés  à  leur  tour  par  les 
rois  mérovingiens.  Ceux-ci  la  possédè- 
rent jusqu'au  temps  d'Eudes,  qui  s'em- 
para de  toute  l'Aquitaine. 

Pépin  le  Bref  enleva  le  Périgord  à 
Waifre,  petit-fils  d'Eudes;  et  Charle- 
magne,  (ils  et  successeur  de  Pépin,  éta- 
blit gouverneur  de  ce  pays,  soM  le  titre 
de  comte,  en  778,  un  seigneur  nooNBé 
ff^idbalde,  dont  les  successeurs ,  pen- 
dant prés  d'un  siècle ,  sont  restés  anns 
riMtbii.  Une  nouvelle  dynasHe  obtint, 
en  S86,  le  comté  de  Périgord,  et  le  con- 
serva jusqu'en  1399.  Voici  les  niiSM  dei 
seigneurs  qui  la  composent  i  m, 

T.  SW.  Gtdl/aume  /•', 

II.  9-20.  liernard. 

ni.  !M  1.  Ihson  ^^  comte  de  la  Mar- 
che, suceéda  à  Bernard,  par  alliance 
avec  Kuune,  soeur  de  ce  seigneur,  dont 
les  enfants  étaient  morts  en  bas  ôge. 

IV.  9S9:  iJiUe P\  fiJs  atné  du  pséoé- 
dent. 

V.  980.  Aldeberi  r%  deuxième  ttls  de 
Boson  I*'. 

VI.  1006.  aélk  //,  petit4Usde  Bo- 
son I*'. 

VII-Vlll.  1031.  AUkk€ri  et  Ué- 

Ue  m, 

IX.  1117.  Ifélieir. 

X.  1146.  liosnn  II. 

XI.  1146.//e7/«  r,  dit  TaUeyrand.  Il 
entra  dans  la  confédération  formée  pai 
les  seigneurs  aquitains  contee  Richard, 
roi  d'Angleterre,  et  fit  hommage  de  son 
comté  à  Philippe-Auguste,  en  1204.  Il 
mourut  en  terre  sainte,  l'année  sui- 
vante, laissant  trois  fils,  dont  deui  loi 
succédèrent  successivement.  Le  troi- 
sième, lié/ te  Tn//etjrand,  fonda  la  mai- 
son qui,  sans  avoir  jamais  possédé  le 
comté  de  Périgord,  existe  encore  au» 
jourdliui,  sous  le  BopB  de  Tattmfnmd' 
Périgord  (*). 

O  Cette  bmp^  obtint  de  ion  ainéo  la 

seigneurie  dp  Grignols,  et  sncressivemenf  par 
mariages,  la  seigneurie  ou  prïncipaulc  do 
(^Au,  la  vioomté  de  Fyomac,  la  terre  de 
Bazœhe^,  le  marquiiai  dT.xcidenîl,  les  f)n- 
roonies  de  Beauvillé  et  de  Mareuil.  Verf 
iSiS, elle  se  divisa  en  deux  branches,  dont 
l'aînée  s'éteignit  vers  le  milien  du  dix-hui- 
tième sièrli'.  a»"ec  Louln-Jean-Cliarles  de  Tal- 
levrand ,  prince  de  Chalais.  Mais  la  fille  et 
bcriliére  de  ee  seigneur  épousa  le  ffief  do 
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XII.  1205.  Archambaud  r,  fils  du 
précédent,  fit  hommage  lieedesesÉtaU 
I  Philippe-Auguste,  en  filS. 

XIII.  îM.j4rekambaudri,  firàreda 
précédent,  permit  aux  hérétiaues  pour- 
suivis par  Simon  de  MontTort  de  se 
retirer  dans  ses  Etats.  Il  eut  de  vivei 
discuâ^îioiis  avec  le^  bourgeois  de  Péri- 

S eux,  qui  Ménltrait  vigoarewiemcot 
libertés  de  leor  fille  cootre  les  pré- 
tentions de  leur  seigneur. 

XIV.  1346.  mu  f /,  m  d^Arcbam- 
baud  II. 

XV.  1251.  Àrdiambaud  ///,  fils 
#Hélie  VI» 

XVL  IMS.  ni,  fils  du  pré- 
cédent, acquit  la  vicomté  de  Lectoure 
par  son  mariage  avec  Philippine,  héri- 
tière de  ce  pavs,  ainsi  que  les  baronnies 
,  de  Rivière  et* de  Salomiau.  En  1381,  il 
échangea  ees  seignearles  avec  Philippe 
le  Bel  contre  les  terres  de  Pui-Nor- 
mand,  la  Bastide  de  Villefiraocheet  cer^ 
tains  droits  de  mouvance. 

XVII.  lail.  Archambaud  // ,  fils 
do  précédent* 

XVIII.  1836.  Ro^  Bernard^  frèn 
du  précédent,  échangea  avec  Philippe  de 
V.ilni^,  eontre  d'autres  terres,  In  ville  et 
la  terre  de  Bergerac,  queson  ^ere  avait 
acquises  par  mariage* 

XIX.  1869.  Arekamhma  dit  U 
Vkutst^  fils  du  précédent,  eut  un  long 
procès  avec  les  habitants  de  Périgueux, 
(jui  défendaient  leurs  immunités.  En- 
nuyé de  la  lenteur  des  formes  judiciai- 
res, il  se  révolUi,  eu  130-1,  contre  la  ius- 
tioedu  fvl  et  do  parlement;  mais  dm» 
les  VI  envoya  contre  loi  le  maréchal  dè 
lioueicnult,  qui  le  força  à  se  rendre. 
Conduit  à  Paris,  il  fut"  condamné  par 
un  premier  .irrOl,  en  1395,  et  par  un  se- 
cona,en  1898,  à  être  décapité;  toutefois 
le  roi  lof  fit  grâce,  et  II  alla  mourir  en 
Angleterre.  Charles  VI  défendit  d'exé- 
cuter contre  son  (ils  Tarrét  de  ooniisca- 
cation  du  comté. 

XX.  1398.  ^rcAam6ai/<i/7,  filsdu 
précédent,  noaséda  le  comté  de  Péri- 
gord avant  la  mort  de  aon  père  ;  mail 
s*étant  révolté  cootre  remonté  loyale^ 

la  branche  radelte,  jii.<«qiie-l.^  avnit  pos- 
*édv  le  comté  de  Griguols.  Les  metubr»  de 
«elta  brasciieftirant  «unité  élevés  à  k  dignité 
de  prient.  Toics  TAumAra. 


il  fut  banni ,  en  1 399 ,  par  un  mh  di 
parlement ,  et  aea  biens  furent  ooofii- 
quéi.  npainen  Ajiglelerre,  puiifali| 
on  France  aiee  l'araiée  io^[biii$  wm 

ses  efforts  pour  recompérir  son  patH- 
moine  n'eurent  aucun  résultat.  Il  rnoo* 
rut  en  1426,  dans  k  château  d'Uaat» 
roche. 

Lorido  benolHeiiiaatd'AidiMMl 

le  comté  de  Péri|tord  fut  donné  à  \akt 

duc  d'Orléans,  qui  préparait  depui 
longtemps  la  ruine  de  cette  maison  pour 
en  avoir  lesdépouilles.Charlesd'Ori^ 
fils  de  Louis,  vendit  ce  comté ,  en  ul7, 
pendant  sa  caplifilé  en  Aog|Mii,ii 
Jean  de  Bloia,  iËX  de  Bretl|^,  o(KOti 
de  Penthièvre ,  per  reotieome  da  W 

tard  d'Orléans. 

£d  1454,  Guillaume  de  Blois,  dit  É 
Bretagne,  vicomte  de  Limoges.  sai> 
céda,  daoi  le  comté  de  Périgora,alNI 
de  Blois,  son  frère  (Voir  LiM06lf|d> 
comtes  de).  Guillaume  de  Blois movnt 
en  1455,  laissant  pour  héritières  trtw 
iilieâ.  L'aioée,  nommée  Françoise, porti 
en  dot  le  eomté  de  Périgord  et 
comté  de  Limoges  à  Alain ,  sirs  1*4 
bret,  qu'elle  épousa  en  1470;  r^fl. 
Jeanne  d'Aibret,  héritière  du  comte  de 
Périgord ,  ayant  épousé  Antoine  de, 
Bourbon,  Henri  IV,  leur  UU,  réoH 
ce  mod  llef  à  la  oooronne,  en 

Pi^BiGiJEDx.  Ancienne  capitale  do 
Périgord ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Dordogne;  popoil*! 
tion  :  9,000  habitants.  ^  ] 

Péricueux  est  une  des  plus  ancieMj 
villes  de  Fraoee  ;  elle  est  aieBtiwji| 
dans  les  Coinmeaftalres  de  César,  m0| 

le  nom  de  Vesonna ,  et  rie  nombrrow 
ruines  attestent  qu'elle  jouit  >oiis  les 
Romains  d'une  grande  prospérité;  eâe 
était  placée  au  centre  des  dnq  voieife* 
maines  qui  se  dirigeaient  vers 
Caen,  Agen,  Bordeaux  et  Saintes,  ^ 
possédait  deux  é'iifices  où  Ton  rendait 
la  justire,  citadelle  construite 
la  famille  des  Pompée,  et  un  am(^<tiîir 

Ire  magnifique ,  doot  les  iKuiisiMisiii' 
en  juger  par  ce  qui  en  reste,  étaient  ploi 
vastes  que  celles  des  arènes  de 

Elle  lut  div  isée  au  moyen  âge  en 
villes  distinctes,  qui  eurent  entre  elles, 
jusqu*en  1240,  de  graves  et  fréai^! 
démêlés;  à  cette  époque,  leurs 
très  connrans  leor  nreateendan* 
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traité  d'oalM,  «t  dtet  É'eotooréfent 
4W  même  manilte;  du  reste,  Péri- 

gneux  se  gouvernait  alors  elle-nié'ine,  et 
ne  relevait  que  du  roi.  Dans  les  guerres 
contre  les  Anglais ,  le  courage  de  ses 
liabitaDts  leur  fit  acquérir  de  nouveaux 
privilèges  :  ils  furent  exempts  de  la 
taille  et  des  francs-fiefs.  Philippe-Au- 
guste s'en  empara  ;  saint  Louis  la  reu> 
oit,  ainsi  que TAquitaine,  aux  Anglais, 
ses  anciens  possesseurs.  Philippe  \p  Bel 
la  reprit  sur  Edouard  II;  mais  en  1300, 
le  traité  de  Brétiguy  la  rendit  encore 
aux  Anglais  ;  enfin  Qiarles  V  la  recon- 
quit ,  et  depuis  elle  ne  cessa  plus  de 
laii  e  [)artie  du  domaine  royal.  Les  cal- 
vinistes s'en  emparèrent  en  1575 }  elle 
fut  comprise,  en  1676,  au  nombre  des 
huit  places  de  sûreté  qui  leur  furent  cé- 
dées, ot  ils  la  gardèrent  jusqu'en  1581. 
Le  jprince  de  Condé  parvint  à  s'en 
rendre  maître  en  1661  ;  mais  ta  majo- 
rité des  haliitants  ne  partageant  point 
ses  opinions,  secoua  le  joui;  en  1653. 

Celte  ville  est  la  patrie  de  Lagrange- 
Chancel;  on  y  remarque  Téglise  cathé- 
drale de  Saint-Front ,  qui  est  Tun  des 
plus  anciens  temples  chrétiens  que  Ton 
connaisse. 

PEBliNET-LECLEBC.  Voy.  LECLBBC. 

PiiolfifS,  petite  ville  de  l'ancienne 

Picardie,  aujourd'hui  chef-lîcu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Somme. 
Elle  est  environuée  de  marais  et  dé- 
fendue par  des  ouvrages  qui  en  font 
une  place  fort  importante.  Son  hdtel  de 
ville  mérite  d'être  vu.  On  y  conserve 
une  bannière  extrêmement  curieuse,  où 
sont  représentés  le  siège  de  Péronne  par 
le  comte  de  Nassau*  en  I6S6  (  voyez 
ci-après),  et  les  divers  monuments  qui 
existaient  alors  dans  cette  ville.  Le  cbâ- 
teau  actuel  passe  pour  avoir  été  construit 
snus  le  règne  de  Henri  IV;  on  y  remar- 
que une  ancienne  tour,  appelf^e  vulgai- 
rement la  Tour  Herbert  ^çXùdix^  laquelle 
on  suppose  que  l'infortuné  Chartes  IV 
perdit  la  vie;  on  croit  aussi  que  c'est 
dans  latçémetour  que  Philippe-Auguste 
fit  enfermer  le  comte  de  liouloi^ne  , 
après  la  bataille  de  Bouvines ,  et  que 
Louis XI  fbt  détenu  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  compte  aujourd'hui  à  Pé» 
ronne  4,000  habitants. 

PÉBONNË  ^conférence  de  ).  En  avril 
1558,  le  cardinal  do  Lorraine  et  le  ca^ 


dinal  Granvdle,  ministre  de  Philippe  H, 
eurent  à  Péronne  une  entrevon,  daat 

Inquelle  il  fut  convenu  que  la  guerre 
entre  les  deux  monarchies  n'ayant  plus 
d'objet,  on  ferait  la  paix  nécessaire  à 
l'une  comme  à  Pautre  nation,  pourcom» 
battre  les  réformés,  qu'elles  considé- 
raient comme  des  ennemis  domestiques. 
«  Les  deux  prélats^  complètement  d'ac- 
cord, se  itèrent  d*tane manière  intkne,  et 
jetèrent  dès  lors  les  fondements  de  cette 
alliance  des  Guises  avec  la  maison  d'Es- 
pagne ,  qui  dura  pendant  tout  le  court 
des  guerres  dviles  » 

PuoimB  (siège  de).  Le  comte  de 
Nassau ,  un  des  généraux  de  Charles- 
Quint  ,  vint  assiéger  Péronne  en  1536. 
Les  habitants  se  oisposaient  à  afaandoiif 
ner  leur  ville,  quand  ils  furent  déter» 
ininf's  à  la  défendre  jusqu'à  la  dprnière 
extrémité  par  la  résolution  ded'Estour- 
nei  f  gentilhomme  du  voisinage.  Cet 
homme  gtoéreux,  prévoyant  les  suites 
fimestes  que  la  perte  de  cette  place  au- 
rait pour  le  royaume,  s'y  transporta 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  y  fit  con- 
duire tous  les  grains  gu'il  put  recueillir; 
distribua  à  In  garnison  et  aux  habi- 
tants son  argent  et  celui  qu'il  trouva 
dans  la  bourse  de  ses  amis,  et  montra 
enfin  une  valeur,  une  activité,  uue  in- 
telligence qui  rassurèrent  les  plus  timi- 
des. Ses  efforts  eurent  le  succès  qu'il 
en  attendait;  les  Impériaux  furent  lor^ 
eés  de  lever  le  siège. 

Pbbonnb  (traité  de).  Louis  XI  venait 
d'enlever  la  Normandie  h  son  frère,  qui 
en  avait  été  investi  par  les  traités  de 
Conflans  et  de  Salnt-Maur.  A  cette  nou- 
velle  ,  le  doc  de  Bourgogne,  Charles  te 
Téméraire ,  fit  une  trêve  avec  les  Lié- 
geois pour  marcher  contre  le  roi  ;  mais 
celui-ci  t*invita  è  imiter  le  duc  de  Bre- 
t.i<4nc  qui  venait  de  signer  la  paix 
d'.  tncenis ,  et  à  terminer  leurs  diffé- 
rends par  un  traité.  On  ouvrit  des  con- 
férences qui  n'aboutirent  à  rien.  Le 
comte  de  Dammartin,  l'ancien  noiinistro 
de  Charles  VII,  et  le  plus  ardent  ennemi 
de  Louis  XI,  dans  le  temps  que  celui-ci 
n'était  encore  que  dauphin,  rentré  en 

Srâce,  comblé  de  faveurs  et  mis  à  la  téte 
e  rarmée ,  était  d'avis  de  trancher  les 

(•)  Sismondi,  Hui.dts  Fran^.,  t.  XVIU, 
p.»*» 
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difficultés  les  armes  à  la  main  et  d*efi- 
MlrlttMtrdii  llMraire;  iftaTs  te 
(ehlM  WBalué,  qal  ne  idevalt  son  élé- 
♦âtion  qii*à  l'Intrigue ,  et  qui  entrete- 
iiaft  des  intelligences  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  conseilla  au  roi  de  poursui- 
Tre  lu  nqsfteiation,  et  de  proposer  au  duc 
une  entrevue  où  les  deux  pnndcs  traite- 
raient en  personne ,  lui  assurant  que 
tout  l'avantage  dans  cette  conférence 
ierait  pour  lui,  dont  le  j^énie  était  bien 
Sfificrjpur ,  ajoutàit-il ,  a  celui  du  duc, 
et  dont  la  parole  était  si  j)ersuasive. 
Louis  se  laissa  convaincre  jpar  ces  rai- 
ioni  et  par  ces  flatteries,  d^iutant  plus 
facilement,  que  sa  vanité  de  profomf  po- 
litique et  d'hnhiip  diplomntp  lui  avait  per- 
suadé d'avaiu;e  que,  menées  et  dirigées 
par  lui-même,  ces  négociations  ne  pou- 
vaient âtreqQ*une  occasion  de  triomphe 
écl;itaiit  sur  son  rival.  L'événement  ne 
justifia  point  ers  h.iutes  espérances. 

Péronne,  ville  appartenant  au  duc 
Charles,  fat  choisie  pour  le  lieu  de  l'en- 
trevue. T-e  roi  s'y  rendit  aver  une  faible 
escorte,  et  sans  autre  sauf-conduit  que 
la  lettre  par  laquelle  Charles  acceptait 
le  rendez-Tous.  bomment  le  duc  se  se- 
rait-il déûé  d'un  prince  qui  venait  spon- 
tanément se  livrer  entre  ses  mains  sans 
autre  garantie  que  sa  loyauté?  Aussi, 
Charles  reçut-O  le  rot  avee  les  plus 
grands  honneurs.  Mais  tout  à  coup,  au 
milieu  d*un  festin,  il  apprrnd  que  les 
Liégeois  viennent  de  se  soulever  de 
nouveau ,  ont  surpris  la  ville  de  Ton* 
gres,  et  que  les  insti{;ateurs  de  cette  ré- 
volte sont  les  émissaires  de  Louis  XL 
Cela  était  vrai  ;  seulement,  Louis,  après 
avoir  envoyé  des  députés  aux  Liégeois 
pour  les  souiter  à  rompre  la  trêve,  en 
leur  promettant  des  secours,  cela  avant 
que  la  conférence  de  Peroniic  fût  con- 
venue ,  leur  avait  fait  dire  par  une  se- 
conde députation,  quand  Fentrevue  eut 
été  résolue,  d'ajourner  jusqu'à  nouvel 
ordre  leur  soulèvement.  Malheureuse- 
ment cette  seconde  deputation  était  ar- 
rivée trop  tard;  la  premièrt  avait  ob- 
tenu un  plein  succès,  et  les  Liégeois 
s'étaient  portés  à  de  grands  excès.  Ils 
avaient  emmené  prisonnier  Louis  de 
Bourbon,  leur  évé^ue,  massacré  l'archi- 
diacre, et,  par  un  jeu  horrible,  s'étaient 
jeté  les  uns  aux  autres  les  membres  de 
leur  victime. 


La  fureur  du  duc  de  Bouraognc  fut 
tdle^  qoe  te  roi  erat|;ntl  Un  Innant  pour 

sa  vie.  Gardé  à  vue  dans  le  eliâteau  de 
Péronne ,  il  avait  devant  les  yeux  la  fa- 
meuse tour  où  Herbert,  conite  de  Ver- 
mandois,  avait  autrefois  enfermé  et  fait 

rïrhr  Chartes  le  Simple.  Il  en  fut  quitte 
meilleur  marché.  Son  or,  répandu  ha- 
bilement parmi  les  conseillers  du  duc, 
les  porta  a  asir  au()rès  de  Charles  pour 
arrêter  ses  resolutidns  violentes.  Ils  y 
parvinrent,  et  le  roî,  après  tiois  jours 
d'anaoisses,  reçut  la  visite  du  duc,  qui 
lui  proposa  la  signature  d'uo  traite. 
Louis  Taoeepta  :  il  y  allait  de  sa  ffe  ou 
de  sa  liberté.  Ce  traité  était  ignomi- 
nieux. Tous  les  articles  des  traités  d'Ar- 
ras  et  de  0:>nflans  y  étaient  rappeler  et 
confirmés.  Le  roi  conservait,  il  est  vrai, 
la  Normandie  récemment  enlevée  au 
duc  de  lîerrv,  son  frère;  mais  il  lui 
donnait  en  échange  les  provinces  de 
Champagne  et  de  Brie ,  par  lesquelles 
le  duc  Charles  reliait  ses  États  du  Nord 
avec  la  Bourfiofiiie.  Cette  clause  était 
dure;  c'était  établir  Termemi  à  dix 
lieues  de  Paris  ;  mais^  tout  en  l'accep- 
tant, le  roi  se  proposait  bien  de  ne  pas 
l'exécuter.  Il  n'en  était  pas  de  même 
d'une  autre  elause  :  ccile-ci ,  i!  n'était 
pas  au  pouvoir  du  roi  de  ne  pas  l'ac- 
complir. Il  s*agissait  d'accompagner  le 
duc  dans  son  expédition  contre  Lic^e, 
dont  la  destructiof)  était  résolue.  L^ 
roi  jura  tout  sur  le  bras  de  saint  Leu, 
marcha  contre  les  Liégeois  qu^il  avait 
lui-même  poussés  à  la  révolte,  et  quand 
Liège  eut  été  emportée  d'assaut,  qne 
tous  les  habitants  eurent  été  noyés  ou 
massacrés,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe  ;  enfin ,  quand  l'incendie  eut  suc- 
cédé à  ce  vaste  carriaiie,  remis  en  liberté, 
il  rentra  dans  ses  I^tats,  mai>  évita  de 
passer  par  Paris  ,  craignant  les  raille- 
ries des  haUtants,  et  alla  direetement 
au  cbâteSMI  d'Amboise  pour  y  cacher  sa 
honte.  L'on  sait  que  la  malignité  pari- 
sienne avait  instruit  des  perroquets  à 
répéter  le  nom  de  MumM,  el  que 
Louis  fit  tomber  son  courrouji  sur  ces 
pauvres  oiseaux,  bien  innoceomeat  in- 
discrets et  satiriques  ^1568). 

Le  traité  de  Péronne  fut  annulé  dans 
une  assemblée  de  princes^  de  grands  of- 
ficiers, di*  notables  de  tous  les  ordres, 
tenue  à  Tours,  1470,  comme  arraclie 
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fwr  la  violence  ;  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  atteint  et  convainca  du  crime  de 
MMe-majesté ,  Ait  cité  devant  le  parle- 
ment de  Paris,  représentant  la  cour  des 
pairs.  Une  nouvelle  "uerre  fut  le  ré- 
sultat de  cette  nouvelle  perûdie  du  roi. 

Pbipignân.  Afiefenne  capitale  do 
Rousslllon,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
(Irpnrtement  des  Pyrénées-Orientales. 
L'rxistence  de  cette  ville  ne  date  que 
du  huitième  siècle,  époque  où  on  la 
voit  figurer  dans  les  chartes ,  comme 
un  simple  alleu  ,  alode  de  Perpe- 
niani;  et  c'est  par  erreur  que  quelques 
antiquaires  la  font  remonter  jusqu'au 
temps  des  Bomains,  tn  la  eonfondant 
avec  randeii  munidpe  FUwlum  £^ 
sum. 

£lle  suivit  toutes  les  destinées  du 
Eomiilkm ,  tt  son  Mnoire ,  qui  se  lie 
intimement  à  celle  de  cette  province, 

offre  peu  d'événements  partieuliers. 
En  1162,  la  commune  y  fut  confirmée 
par  le  comte  Gérard  ;  Philippe  te  Hardi 
y  mourut  en  1385;  Pierre  III  y  établit, 
en  1349,  une  université  semblable  à 
(■elle  de  Toulouse,  et  Jean  y  créa, 
en  1380,  un  consulat  de  u>er.  L'anti- 
papè  Pierre  de  Lune  y  tint,  en  1408, 
un  concile.  Sept  ans  après,  le  désir  d'é- 
teindre le  schisme  réunit  dans  Per[)i- 
goan.  près  de  l'antipape,  Ferdinand, 
roi  cAragoo ,  Pempereur  Sigismond, 
les  ambassadeurs  du  concile  de  Cons- 
tance, ceux  de  Castille  et  quelques  au- 
tres. Rn  1471,  Jean  II,  roi  d'Aragon, 
y  établit  on  parlement ,  qui  fut  suppri- 
mé après  le  siège  terrible  que  la  ville, 
révoltée  à  l'inslit?  ition  de  Jean,  soutint 
contre  les  troupes  frani^aises.  Aurès  la 
restitution  du  Roussillon  aux  rois  d*A- 
ragon ,  le  roi  Ferdinand  et  U  reine  Isa- 
belle vinrent  à  Perpignan  Jurer  la  paix 
avec-  la  France  (1493). 

En  iâ3(),Charles-Quint  entoura  d*une 
nouvelle  enceinte  le  château  des  rois 
de  Majorque  ,  et  an  lamenta  les  fortifi- 
cations de  Perpignan,  que  le  dauphin 
de  France,  Uenri ,  vint  assiéger  en 
vain,  en  1643.  En  1560,  Philippe  II  it 
rétablir  Penceinte  extérieure  de  la  cita- 
delle; le  maréchal  d'Ornano  tenta  en 
vain,  en  1.VJ7,  de  s'en  rendre  mailre 
par  surprise  -,  les  habitants  s'opposèrent, 
en  1640,  en  vertu  de  leari  privilégeat 
à  rentrée  d*on  oorpt  de  troupei  castil- 


lanes  dans  leur  ville.  Le  commandant 
de  |a  citadelle  fit  canonoer  et  bouibar- 
oer  lé  ville  ;  sept  cents  niaiaona  fuient 
détruitee.  Uanuée  suivante,  Perp^MB 
eut  à  soutenir  contre  les  Français  un 
second  siège  ;  enfin ,  Louis  XII  l  ia  prit 
après  un  blocus  de  trois  mois ,  et  la 
reunit  pour  toujours  k  la  Fkinee.  f 

Cette  ville,  où  l'on  compte  aujour- 
d'hui 17,000  hal)itants,  possède  un  évê- 
ché  suffragant  de  Tarchevéche  d'Albi , 
un  grand  et  «n  petit  séminaire,  n» 
collège  comniimal,  un  musée  ,  une  bi- 
bliothèque publique,  un  hAtel  des  mon- 
naies, etc.;  c'est  la  patrie  du  général 
Dugommier.  On  y  remarque  une  magni- 
fique cathédrale,  dont  la  fondation ro> 
monte  au  quatorzième  siècle. 

PsBJiACHS  (Micbeh,  sculpteur,  né  à 
Lyon  en  1685,  eontribaa  I  la  déeonh 
tiou  de  cette  ville  par  ses  travaux ,  et 
obtint  à  Mnlines  le  droit  «le bourgeoisie 
pour  avoir  décx)ré  une  enlise  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  17i>0.  Son  fils,  sculp- 
teur médiocre,  mort  en  1779,  conçut  le 
projet  de  reculer  d'une  demi-iieûe  le 
connuentdu  Hlumeet  de  la  Saône. Une 
chaussée,  qui  porte  son  nom,  fut  en  ef- 
fet esécntée,  puis  la  ehoseen  reata  là. 

Perrault  (Charles),  né  à  Paris  en 
1B28,  s'essaya  d'abord  dans  le  genre 
burlesque,  qui  était  alors  a  la  mode.  Il 
frisait  des  vers  avec  une  estrlme  ft* 
rilite.  indice  presque  certain  d*un  ta- 
lent qui  ne  niilrira  jamais.  Destiné  au 
barreau,  il  y  débuta  d'une  manière  assez 
honorable;  mais  bientôt*  à  l'exemplt 
de  son  frère  aîné,  il  jeta  deoftte  sa  robe 
d'avocat,  et  devint  le  commis  de  ee 
frère  qui  venait  d'acheter  la  charge  de 
receveur  général  des  finances.  Libre 
alors  de  suivre  son  penchant  littéraire, 
il  publia  quelques  odes  de  circonstance, 
qui  lui  attirèrent  les  épi^ammes  de 
Boileau. 

Nommé  par  Colbert ,  en  1664 ,  pre- 
mier commis  de  la  surintendance  des 
bâtiments  du  roi,  Charles  Perrault  usa 
noblement  de  la  confiance  du  nunistre 
pour  protéger  les  arts,  lea  arieneai  et 
les  lettres.  comité  de  devises  et  dtt 
médailles,  dont  il  faisait  partie  avec 
Chapelain,  Cassagne  et  l'althe  Bour- 
zeis,  fut  le  berceau  de  TAcadeune  des 
inseriptions.  Admis  à  T Académie  Iran» 
çaiseen  t67l,  il  la  fit  établir  an  Louvre, 
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lui  fit  assigner  des  jetons  h  titre  de 
droit  de  présence,  et  i*engagea  à  adop- 
ter deux  chaogements  a?antaKeax  dans 
•on  orgairiflatioo ,  la  poUicite  de  quel- 
mies-unes  de  ses  séances,  et  réieetioQ 
de  ses  membres  ou  scrutin. 

Dans  la  suite,  Perrault  se  démit  de 
ses  places  pour  se  livrer  à  loisir  aux 
lettres.  De  1688  à  1695,  parut  parti- 
Traisons  saccessives ,  te  Parallèle  des 
anciens  et  modernes,  qui  fut  le  signal 
d'une  mémorable  querelle  qui  émut 
tout  le  siècle,  bien  qu'il  fût  loin  de  voir 
toute  la  gravité  des  questions  débattues. 
Aiissi  est4l  impotnbte  d'afoir  raison 
avee  des  raisons  plus  mauvaises  que 
celles  qui  furent  employées  de  part  et 
d'autres. 

Le  livre  qui  suscita  cette  querelle  fut, 
du  reste,  peu  lu  et  mal  compris.  Ecrit 
dans  un  ttyte  frivole  et  sans  élégance, 
il  effre,  toutefois,  des  aperçus  pleins 
de  sens,  qui  lui  ont  valu  rêstime  de 
Bayle.  Perrault,  dans  cotte  lutte,  qu'il 
soutint  à  peu  près  seul  contre  presque 
toutes  les  eloires  littéraires  du  dix-sep- 
tième aièero,  vainquit  de  beaucoup  ses 
adversaires  en  modération  de  forme 
et  en  politesse.  Il  mourut  en  1703. 
IVous  ne  citerons  plus  de  ses  nombreux 
ouvrages  que  ses  Llogts  des  hommes 
UMmdudtX'tepHême  êUek^  Paris, 
1696;  et  ses  Contes  de  féeê:CÊÊ  |>etits 
récits,  pleins  de  naïveté,  ont  assuré  à 
Perr.ujit  une  gloire  bien  modeste,  mais 
impérissable. 

Pebbault  (Claude),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1661 ,  étudia  d*a* 
bord  la  médecine,  et  ce  fut  une  iraduc- 
tinnde  l'itrure^  dont  le  chargea  Col- 
bert,  qui  lui  Ht  connaître  sa  véritable 
vocation,  et  l'engagea  a  se  livrer  entiè> 
reinent  à  l'architecture.  On  sait  que  ce 
changement  de  carrière  lui  attira  pins 
tatd  ces  vers  si  connus  de  Boileao  : 

Soyez  plutAt  innron  ,  etc. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  il  acquit,  comme 
architecte  ,  un  véritable  talent.  Le  pre- 
mier édifice  étevé  sur  ses  dessins  fut 
r06iemifoire(1666),  monument  d*un 
style  lourd,  et  qui  est  loin  de  répondre 
au  but  qu'on  s'ctnit  propose  en  le  cons- 
truisant. Cependant  un  avait  commencé 
la  reconstruction  du  Louvre,  dont  une 
partie  venait  d'être  élevée  sur  les  des- 
alM  de  Lenwi  et  Golbert  «  ne  trou* 


vant  pas  que  cette  partie  fût  d'un  styk 
convenable,  demandait  de  nouveaux  de»* 
sins.  Perrault  envoya  les  siens;  Usb 
rent  jugés  bien  supérieurs  auxaitnii 
mais,  comme  on  craignait  gu'ils  ne  p» 
sentassent  de  grandes  difficultés  [joar 
l'exécution,  on  lui  fil  construire  un  mo- 
dèle en  petit  du  péristyle.  Tout  mmL 
et  Perrault  ftit  diaifé  de  riiilM 
l'érection  de  ce  monument,  tmlà 
plus  considérables  et  en  ménif  temp! 
des  plus  remarquables  des  temps  ii(<^ 
dernes.  l^rrault  apporta  dans  sa  co- 
lonnade une  innova  lion  dont  resem^ 
s'est  retrouvé  plus  tard  dans 
tructions  antiques  de  Palmyre:eeM 
des  colonnes  d'ordre  corinthien  acedtj 

f)lées.  Mais  ce  qui  offrit  à  i'arch  tetir 
e  plus  de  difficultés ,  ce  furent  les  tri- 
vaux  de  la  cour  intérieure,  coinMCd 
sous  Henri  n  et  lerminéi  aaos  Im 
Xm.  Il  s'agissait  de  domur  à  cettf 

cour  une  décoration  aussi  régulièrr  gue 
possible,  et  qui  fiH  d'accord  avrc  b 
travaux  de  Jean  Goujon,  de  PhiliUrt 
Delorme  et  de  Lemereier.  pBrrsillfl 
réussit  mieux  qu'on  ne  pouvait  s'y  attes- 
dre.  La  seule  façade  de  Philibert  Delor- 
me a  été  conservée,  les  trois  autres  côtrt 
ont  été  terminés  sur  les  dessins  de 
Perrault.  Cet  artiste  donna  aussi,  pNri 
l'are  de  triomphe  qu'on  voulait  «mrl 
à  la  porte  Saint- AiUoine,  en  1670,  «i 
dessins  qui  furent  préférés  à  rem  de 
Levau.  (>e  monument,  dont  la  prcimère 
pierre  fut  posée  le  G  aodt  1670,  ne /« 
pas  terminé;  les  constructions ,  y 
qu'au  soubassement  des  colomiat 
etelent  seules  en  pierre;  le  reste  mi 
provisoirement  constmit  en  pîifrf ^  i" 
a  été  démoli  eu  1710.  L'arc  de  \sm- 
phe  avait,  y  compris  le  couronnemjl» 
160  pieds  ae  haut  sur  ld6  de  teSit 
foces  étaient  ouvertes  par  trois  portes 
décorées  de  dix  colonnes  corint'iifrn  j 
La  principale  arcade  nvnit  ;>0  pîfil'  W 
liauteur  jus(ju'a  la  voQlo,  lesport^jj* 
terales  là  pieds  d'élévation;  ealîeW 
colonnes  étalent  des  médaSIoot  letrs- 
cant  les  principales  actions  de  lou  ' 
\\\,  et  sur  Tentablement  étaient  dis- 
posés des  tro|ïhées  d'armes  et  «les  es- 
claves enchaînés.  Il  ne  reste  rien  » 
jourd'bui  de  cette  construction  gi|* 
tesque,  et  une  estampe  de  Leokfecii  ^ 
leuM  emieenré  le  souvenir. 
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PERUËE  FI 

Outre  ces  ouvrages  capitaux,  Per- 
rault en  exécuta  plusieurs  autres  qui 
auraient  suffi  à  établir  sa  réputation, 
UÊtqat  la  chapelle  du  château  de 
Seetmx  et  celle  de  Notre-Dame  de  Na- 
vonne,  dans  l'église  des  Petits-Peres. 
Ses  dessins  sont  purs  et  élégants,  tan- 
dia  (}ue  eeax  de  Le?au ,  qu*on  l'a  ae- 
cusé  d'avoir  pillés  ,  sont  lourds  ou 
mesquins.  Il  rendit  un  grand  service 
à  Tarchitecture  en  traduisant  Vitruve, 
et  en  publiant  une  eapèee  de  auppléiiient 
5  cet  auteur,  portant  pour  titre  :  Or- 
ftnnnances  des  cinq  cspi^ces  de  colon- 
ties,  selon  la  méthode  des  anciens,  in- 
foiio.  H  laiaaa ,  en  outra ,  quelquei  ou- 
vrages de  médeeiDt.  U  mourut  à  P»rit 

en  !688. 

Perbëciot  ( Claude- Joseph  ),  né  en 
1738  à  Roolans-le-Château,  se  fit  rece- 
Toir  aroeat  au  parlement,  et  fut  nom- 
mé procureur  du  roi  près  de  l.i  maîtrise 
de  HauMie.  Il  se  démit  de  cette  charge, 
dès  qu'il  eut  fait  disparaître  les  abus  de 
b  potiee  ibreatièra,  et  devint  maire  de 
Baume,  en  1708,  et  trésorier  au  bureau 
des  finances  de  Besanron,  en  1782.  Il  fut 
un  des  commissaires  choisis  pour  redi< 
ser  leaeahiertdu  bailliage  de  cette  ville, 
lors  de  la  convocation  des  états  pénéraux, 
et  fut  élu  membre  du  conseil  gênerai  du 
département  du  Doubs  en  1790.  Em- 
prisonné en  179S,  H  ne  neouvra  la  U* 
berté  qu*nu  9  thermidor,  et  mourut  à 
Rouinns  en  1709.  Voué  à  l'étude  de 
rtustoire,  il  a  publié,  entre  autres  tra- 
vaux :  De  CitatcMl  des  penoima  H 
éê  la  condition  des  tmres  danM  les 
Cnnfes,  depuis  les  temps  celtiqvea  jus- 
qu'à la  rédaction  de*  coutumes,  1786, 
%  vol.  in-4*. 

PBBliv  (Jean-Baptiste-Emmanmi), 
contre-niniral .  né  à  Saint-Valery-sur- 
Soinnie  en  17G1,  se  signala  par  de  nom- 
breux faits  d'armes  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution.  En  1796,  U  (ut  en- 
voyé en  Égvpte  sous  les  orrlros  de 
Brueys,  et  chargé  de  suivre,  sur  le  Nil, 
avec  une  flottille  de  bâtiments  légers  et 
tirant  peu  d'eau,  toutes  les  opérations 
de  l'armée  de  terre.  Il  tomba  aux  mains 
des  Anglais  à  son  retour  en  France 
(1799),  et  fut  échangé  presque  aussitôt. 
11  oomiéalors  eontre-anrirat,  f  I  ftit  eha  rgé 
d'aller  ravitailler  Malte  ;  il  rencontra 
000  ascadro  anglaiae,  Tattaqoa  le  pra- 
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mîer,  lorsqu'il  vit  que  \e  combat  était 
inévitable,  et  périt  dans  cette  lutte  iné- 
gale (1800),  avant  d'avoir  vu  sa  défaite. 

PsBBiBi ,  né  à  Saint-Jean  de  Lésa 
vers  1590 ,  coinmpiK^a  à  peindre  alors 
qu'il  était  à  peirie  sorti  de  IVnfaruT,  et 
ses  premiers  tableaux,  extjcules  pour 
let  Chartreux  de  Lyon,  annonçaient  dt 
grandes  dispositions.  11  se  rendit  à 
Rome,  où  il  copia,  pour  un  marchand 
de  tableaux,  les  œuvres  des  plus  grands 
mattres.  Ref«nn  en  Pranee,  il  peignit 
pour  les  Chartreux  de  Lyon  la  aécolfa- 
tion  de  saint  Jean,  une  sainte  Famille^ 
Jésus  dans  le  Jardin  des  OUvet  et  une 
jédoraikm  deg  maçei.Stt  toneha  hardie  « 
et  une  grande  facilité  d'exécution  firent 
remarquer  ces  tableaux,  et  il  crut  pou- 
voir venir  à  Paris.  Mais ,  n'y  obtenant 
pas  les  Sttoeés  qii*it  espérait,  il  retourna 
en  Italie ,  où  il  grava  eetlaoollactioo  de 
figures  d'après  l'antique,  qui  a  surtout 
assuré  sa  réputation.  De  retour. i  Paris, 
en  1645,  il  exécuta  u  l'hôtei  de  la  Vril- 
lièra  une  ft«aque  représentant  ÂpoÎÊm 
sur  son  rhnr,  qui  tut  signalée  comme 
une  (Tuvre  de  mérite.  On  cite  encore  de 
lui  ï histoire  de  saint  Antoine^  ermite, 
en  piQalenrs  tableaux.  Set  ouvragée 
sont,  en  général,  pleins  d'imagination, 
mais  souvent  Incorrects  et  d'une  ex- 
pression commune;  il  s'est  plus  dis- 
tingué par  ses  gravures  que  par  ses  ta* 
bleaux.  Outre  Ta  colle  tion  dont  noue 
avons  parlé,  on  connaît  de  lui  sept  au- 
tres pièces  d'une  pointe  fine  et  spiri- 
tuelle, et  dont  la  principale  représente 
le  Temps  qui  coupe  ki  ailes  de  tA* 
mour.  Cet  artiate  oooarut  à  Paria  vera 
mo. 

PEBBiEfi  (  Françoise -Gilberte  Pas- 
eal,  dame)  neqolt  ôi  1630 ,  à  Clermont 

en  Atjvergne.  Sœur  de  Pascal  ,  èt 
plus  .lnée  que  lui  de  trois  années  , 
elle  subit ,  comme  le  reste  de  sa  fa- 
mille, l'influence  de  ce  puissant  génie, 
et  devint  janséniste  et  savante.  Elle 
sut  à  fond  plusieurs  langues  ancien- 
nes ,  et  s'occupa  avec  ardeur  de  pbilo- 
eophie  et  de  Hiéologie;  cependant  le 
seul  écrit  que  Ton  ait  d'elle  est  une  rie 
de  niaise  Pascal,  qui  d'ordinaireest  im- 
primée à  la  tête  des  Pensées.  Cette  vie, 
tntéreesented'aillenra,  est  éerite  deae 
le  but  évident  de  prouver  que  Pascal 
était  «a  saint;  le  peMear,réGrivaiii, 
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11*7  est  pour  aiosi  dire  que  sur  le  seeond 

pMB. 

Madame  Perrier  mourut  à  P.iris  en 
16H7,  âuée  de  67  ans.  Sa  fille,  Marrjufi- 
rite  Perrier^  savante  et  jauscui^te 
amti,  a  oomposA  uo  Mémoire  au  n^et 
éeM.  SingUn ,  qui  a  été  inséré  dans  le 
rrrueil  des  pièces  poMT  servir  il  Tbistoire 
d€  Porl-Koval. 

PioioNT  (Tàillefii  de),  né  eo  il», 
tes  le  VeotMisais,  ae  distingua  comme 
marin  et  comme  ingénieur  hydrogra- 
phe; il  était  capitaine  de  vaisseau  en 
1757,  et  commandait  eo  eette  qualité 
fÉmgramdih  corvette  de  11  eanoni, 
lorsqu'après  avoir  fi«it  iieuretisement 
sortir  du  port  de  Lorient  le  dernier  sp- 
eours  envové  par  la  i-'rance  au  (Canada, 
M  ilit  sttiqué  pir  le  Simikampttm,  fré* 
pÉe  anglaise  ae  40  canons.  An  comnicn- 
r^^mpnl  du  comh.it  ,  Perrisny  eut  les 
deux  cuisses  emportées  par  un  boulet; 
Q  88  fit  mettre  dtns  mio  balle  de  son  « 
aar  le  pont  de  sa  corvette ,  et  continua 
dp  rommander.  Il  avait  en  le  hoidieur 
de  briser  le  gouvernail  de  sou  adver- 
saire, et  était  an  moment  de  a^ea  iw 
dre  mattrf ,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  io> 
cond  boulet.  11  ne  restnit  del)«)iJt,  sur 
son  vaisseau,  qu'un  garde  du  pavillon, 
un  Lisle  Adam,  âgé  de  douse  ans.  der- 
nier rejeton  de  rillailve  famille  dn 
frrnnd  maître  de  Uliodes.  et  (pii  n'amena 
qu'après  avoir  fait  tirer  une  dernière 
bordée  On  doit  a  Perrigny  une  tarie 
tfss  swMisf  du  golfe  de  Gaseoqne,  qui 
ilit  partie  du  Neptune  français. 

Pfbhiw  (Pierre),  connu  sous  le  nom 
d'a666  Perrin ,  quoiqu'il  ne  fût  point 
mcWsiastiqtie ,  naqtiit  k  Lvon ,  on  m 
sait  en  quelle  année ,  et  fut  le  créateur 
de  l'opéra  français.  A  [très  quelques  es- 
asis  exécutés  chez  des  particuliers ,  et 
foi  léamirent,  û  obtint,  an  1668,  dai 
attni  fataniaa  pow  TétablissemeQt 
l*nne  nradémie  de  mtisique ,  oîi  l'on 
Ganterait  au  public  des  pièces  de  théâ- 
tre. Rn  mars  1671 ,  fut  joué  ToDéra  de 
Pomone,  pwétm  de  Perrin,  mnaquede 
Cambert,  dnns  un  jeu  de  paume  ,  situé 
rue  Mazarme,  en  face  la  rue  Cinenenaud  : 
ce  fut  la  le  berceau  de  ce  théâtre  qui  de- 
vait  sfélaver  plus  tard  à  im  ai  bMt  dapé 
de  magnificence,  ('nmme  poëte ,  Perria 
fut  S(Hn  ent  l'objel  d»'s  r.Mileries  de  Boi- 
ieau.  ^Qus  àteroos  de  lui  ;  Premier* 


çomédie  française  en  musique,,  repri- 
sent ie  en  France,  pastorale^  1659;  rfr 
cneii  des  Œuvreê  de  poétU  de  Perrin, 

lOfil,  ia-12. 

Peukokex  (J tau-Rodolphe K  né  à 
Surèoe,  près  Paris,  en  1706«  d*un  offi- 
cier suisse  au  service  de  la  France,  se 
destin  lit  a  la  carrière  du  génie  militaire, 

auaud,a  la  mort  de  son  père,  qui  ne  lui 
lissait  pas  de  fortune  •  il  fut  obligé 
d*e  m  brasser  celle  de  rarcUtectort  qoi  . 

lui  ot Irait  de  plus  promptes  ressources. 
Dcbeausire,  architecte  de  la  ville  de 
Paris,  l'admit,  en  1715,  su  nombre  de 
ses  élèves,  et  bientdt,  quoique  Perronet 
ne  fiit  d^é  q-ie  de  dix-sept  ans  .  il  le 
chargea  de  diriger  la  construction  du 
grand  égout,  celle  de  la  partie  du  quai 
qui  se  trouve  entre  les  Ttdteries  et  la 
pont  de /a  Concorde,  et  qui  estcoona 
sous  le  nom  de  quai  de  \\  ibreuvoir  ; 
euUu,  celle  de  quelques  autres  travaux 
eiécutés  à  eette  époque  à  Paris.  Il  était 
entré  vers  1737  dans  le  corps  des 
ponts  et  chaussérs,  où  il  ava  t  obtenu 
successiveuieot  les  emplois  d'iuspecteur 
at  d'iqgéniaor  en  chef;  en  1747,  à  la 
création  de  Técole  de  ce  corps,  le  gon- 
vtTiM'ment  lui  en  donna  la  ilirection, 
avec  le  litre  de  premier  ingénieur  ihs 
ponts  et  chaussées  de  France.  Le  zele 
et  l'habileté  dont  il  lit  preuve  dans  l'ad» 
minist  ration  de  ce  célèbre  établissement 
justifièrent  pleinement  les  espérances 
qu'on  avait  courues ,  et  les  grands  tra- 
vaux dont  il  fut  chargé  à  partir  de  cette 
époque,  et  dont  l'exécution  fut  si  parfaite 
et  si  hardie,  ache\èrent  sa  réputation. 
i\QU6  citerons  entre  autres  ,  paruii  ces 
travaux,  la  eonstnietion  despontade 
NeuiUy,  de  Nemours,  de  PonùSainife* 
Maxence ,  de  /a  Concorde,  à  Paris. 
Celui  de  iNeuUlv  est  le  premier  pout  ho- 
itiontal  9ue  lïm  ait  oonsuuit  Ce  mo- 
BUmant  mtéressait  tellement  le  publie» 
que  son  dérintrement ,  qui  eut  lieu  en 
1772,  alitra  une  foule  immense,  et  que 
le  roi ,  les  ministres  ,  les  ambassadeura 
et  toute  la  cour  voulurent  y  assister. 
Le  pont  de  la  Concorde,  si  remarquable, 
du  reste,  p;ir  sa  solidité,  sa  commodité 
et  se^  abords  lacUes.  aurait  eu  plus  d  é* 
léganoa  encore  qu'il  n*en  a ,  si  Piiigé- 
meur  avait  pu  l'exécuter  tel  qu'il  en  avait 
conçu  le  projet  :  il  voiil.iit  que  le  milieu 
des  culet;s  at  des*  pila»  lut  \ide»  ce  qi|ui 
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eât  donné  plus  de  légèreté  saut  mirt  à 
la  solidité.  La  timidité  de  quelques 
grands  [)ersonnages  le  lort^^i  de  renoncer 
a  ce  projet,  au' il  réalisa  plus  taxû  eo 
MttraitMt  le  ponl  de  Panl^Bldr 
Maxence.  On  doit  encore  à  Perronet 
la  construrtion  du  Canal  de  Bottrgo- 
gne  et  rétablissement  de  jplus  de  six 
Mli  lianes  ée  votttes,  qu'A  eiéeuta  en 
moins  île  trente  anné^.  Il  fut  nommé» 
en  17r>7,  inspecteur  général  des  s.ilines, 
place  qu'il  conserva  jusqu'en  1786.  Il 
OMunit  en  lT94.0n  fui  doit  un  grand 
nombre  Ile  macbiliesemplofrées  deaslei 
oonslrurtions  ;  nous  citerons ,  entre  au- 
tres, la  scie  a  recéper  les  pieux  sous  l'eau; 
un  tombereau  imer sable  ;  une  dra' 
gue  poor  curer  les  ports  et  nffèree ,  eto. 
Knfin  ,  il  est  auteur  de  la  Description, 
des  projets  et  de  la  construction  des 
ponts  de  NeuiUy,  Mantes^  OrUamjtiCy 
S  vol.  {«-M.,  im-M;  etde  pioBieore 
Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
TAcadémie  des  sciences  ou  dans  la  Col- 
lection académique.  Il  avait  fait ,  sur 
la  résistance  des  matériaux,  des  expé- 
riences dont  les  résultats  font  mean 
autorité  dans  la  science  des  construc- 
tions. Il  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  de  T Académie  de  Stock- 
bolni  et  de  celle  de  Berlin. 

PEBnOQUF.S.  I/abhé  Thiers ,  qui  a 
écrit  une  Histoire  des  perruques^  s'an- 
p avant  sur  un  passage  de  Mézeray  qu  il 
mfÎBrprèle  à  sa  menière,  prétend  ^  te 
n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
et  vers  l'année  1629.  que  s'introduisit 
en  France  l'usage  de  se  couvrir  la  tête 
d'une  dwff  lure  emfirMitée;  iMli,  eoni> 
me  il  est  {larléde  cet  usage  par  un  poète 
du  quinzième  siècle  (•),  comme  d'une 
chose  procUe  encore  de  sa  naissance, 
on  doit  en  conclure  qu*il  estd'nnp  date 
antérieure  à  celle  que  fixe  le  savant  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  remonte  au  moins 
jusqu'à  Charles  VIII,  peut-être  jusqu'à 
Louis  XI,  ainsi  que  l'écrit  Dulaure. 

Dès  leur  apparition,  les  perruques 
excitèrent  de  la  part  du  clergé  catholi- 
que et  des  miuistres  protestants  des 
réclamations  énergiques  ;  oubliant  pour 
im  moment  les  points  qol  lei  dtvisawttl  « 
île  les  flnppèrait  à  renri  dTaafllIièBMf  dn 

(*}  Guillaume  Coquiliard,  oÛîcial  de  Keims^ 
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haut  de  la  chaire  évangélioae.  Lei  tbé(^ 

logiens  impriuièrent  quelles  étaient 
l'oiivraue  du  di'uion  ;  ils  citèrent ,  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion ,  Tertullien ,  saint 
Cyprieo  et  tooa  les  Pères  de  rîB^iise  ; 
ils  rap[)ortèrent  les  paroles  de  saint  Gré- 
goire de  Naziance,  qui  dit  qu'au  juge- 
ment dertuer,  on  arrachera  aux  femmes 
les  eheveax  empruntée  dont  elles  au- 
ront chargé  leur  tête,  comme  on  ar- 
racha les  fausses  pliunes  dont  t'était 
parée  la  corneille. 

La  mode  des  perruques  n'en  subsista 
pas  moins  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  8*eii 
procurer  y  suppléaient  par  des  calottes 
garnies  de  cheveux  ;  les  autres  en  firent 
du  poil  de  différents  animaux,  de  laine, 
de  (U  de  lin,  de  coton  retors;  en  en  lit 
même  de  laiton. 

l-ouis  XI II  ayant  repris  les  cheveux 
longs,  dès  longtemps  abandoimés,  les 
courtisant  se  piquèrent  de  l'imiter,  et 
ceux  que  le  temps  avait  dépouillés  da 
leur  chevelure  adoptèrent  les  perruques. 
Les  comédiens,  les  farceurs,  les  maîtres 
de  danse  an  firent  autant  pour  se  don- 
ner des  aire  de  gens  du  monde  ;  tous 
ceux  qui  se  piquèrent  d'être  vêtus  et 
surtout  coif£ée  à  la  mode  vinrcut  à  la 
suite. 

Mais  ce  fut  seulement  vers  1669 

les  ecclési.istiqucs  adoptèrent  la  mode 
nouvelle;  ils  s'en  parèrent  bientôt,  noa- 
seulenient  pour  aller  dans  le  monde, 
noais  eoaora  paor  remplir  leurs  fonc- 
tions sacerdotales.  Le  premier  qui  s*y 
conforma  fut  l'abbé  la  Rivière,  depuis 
évéque  de  Langres.  Alocs»  les  rigoris- 
tea  eriènnt  «a  tcaodala,  et  l*ahbé  fblen 
éoiviitMtwi  folMW  nantie  lie  «Mdt 
perruquets. 

Cependant,  les  perruques  étaient  déjà 
assez  répandues  pour  au'il  y  eu  eût  de 
diverses  formes  et  de  oivarses  dénomi- 
nations. Celles  (li  s  femmes  étaient  tou- 
jours blouiJes;  celh-s  des  hommes  étaient 
imposées  de  ioii^^s  cheveux,  qu'on  par- 
tageait en  deux  parties  et  qu'on  mê- 
lait descendre  de  chaque  coté  du  buste. 
Il  y  avait  les  perruques  à  Ui  française, 
auxquelles  succédèrent  les  perruques  a 
tespagmde.W)tk^km  tard  est  imawaia 
assemblage  de  cheveux,  appelé  perru^ua 
in-folio,  qui  dura  tout  le  rè^ne  de 
Louis  XIV,  et  qu'on  voit  à  ce  roi  dans 
tous  les  portraits,  bustes,  statuas,  que 
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nous  avons  de  lui,  inème  quand  on  Ta 
revêtu  de  Thabit  roiu^in.  Ces  volumi- 
Mutêt  perruques  subirent ,  Ters  1608, 
de  grandes  modifications;  leur  cheve- 
lure cessa  d'être  partagée  en  deux  par- 
ties, et  tomba  sur  le  dos  et  les  épaules, 
qu'elle  fut  destinée  à  eoofrir.  Plus  tard, 
on  divisa  encore  cette  chevelure  en  deux 
parties,  que  l'on  assembla  avec  des  ru- 
oaos  eu  été,  et  qu'où  laissa  flotter 
chaenne  séfMrément  en  hiw.  On  flnit 
par  les  assembler  toute  Tannée,  et  de  là 
vint  la  mode  de  porter  deux  queues,  qui 
des(;eadaieut  parallèlement  iusqu'à  la 
eeinture.  Cet  usage  se  maintint  msoue 
ious  le  règne  de  Louis  XVI,  enei les 
▼ieux  courtisans  et  les  seigneurs  de 
villages.  De  ces  deux  queues,  plus  tard^ 
on  n  en  fit  qu'une,  c*est-à-dire  que  les 
cbevein  de  derrière^  tous  féenis,  forent 
contenus  dans  les  contours  d'un  ruban, 
qui  les  couvrait  dans  toute  leur  lon- 
gueur, sauf  l'extrémité,  qui  sortait 
comme  la  barbe  d*nn  pinceau. 

Les  majîistrnts  et  les  jurisconsultes 

fprdèrent  longtemps  la  pernique  iu-fo- 
10  ,  puis  ils  se  resiguerent  aussi ,  mal- 

ré  leur  attachement  aoi  andent  usages, 
lui  faire  subir  des  modifications.  Ils 
en  diminuèrent  le  volume,  mais  conser- 
vèrent jusqu'au  dernier  temps  la  cheve- 
hm  pendante  aor  le  doe ,  et  fiient 
tourner  cette  chevelure  en  boucles  sy- 
métriques, plus  ou  moins  nombreuses, 
diminuant  graduellement  de  grosseur, 
et  appelées  OoMfte  on  martmx*  Im 
juges  s'obstinèrent  à  garder  ces  sortes  de 
perruques.  Dans  le  monde,  leur  forme 
varia,  et  elles  prirent  UittérenU  noms. 
Il  y  en  ont  de  jwMm»  OU  en  fbnne  de 
pyramide  renversée  ;  il  y  eot  des  per- 
ruqups  carrées ,  de  petites  perruques, 
des  perruques  à  la  Sartine,  des  perru- 
ones  à  la  areomtanee^  des  perruques  de 
wdbon,  des  perruques  à  la  monlofi- 
ne,  etc.  Les  ecclésiastiques  damerets 
turent  des  perruques  d'abbé;  les  hom- 
mes de  professions  graves,  des  perru- 
nnsi  à  Aroif  marteaux  ;  les  militaires, 
des  perruques  à  la  brigadiére.  On  pom- 
mada, on  poudra,  on  tortura  les  (lerru- 
ques  de  touttô  les  manières ,  et  savoir 
M  aoeonnoder  à  l'âge,  à  la  flgnre  et  à 
la  position  sociale  de  (  iiacun  de  ceux  qui 
devaient  les  porter»  était  posséder  un 
▼éritable  laieut. 


Au  demeurant,  ce  talent  n'était  pas 
improductif,  car  dans  les  trente  a  uuâ- 
rante  années  qui  précédèrent  la  Révo- 
lution, tout  le  monde  portait  les  che- 
veux d'autnii  et  personne  ne  portait  les 
siens.  Un  médecin  ne  pouvait  visiter  ses 
malades  sans  avoir  la  téteafftibléod'nno 
perruque  à  trois  marteaux  ;  un  apothi- 
caire inclinait  une  tête  chargée  d'une 
perruque  semblable,  pour  exécuter  les 
nasses  œuvres  de  ta  pmtesion.  Les 
bourgeois,  les  maîtres  de  métiers,  et 
même  les  ouvriers,  portaient  tous  la 
perruque,  liu  maitre  UiUeur  aurait  cru 
déroger  en  se  niontrtnt  avte  ses  pro- 
pres cheveux.  Dans  les  grandes  mai- 
sons, le  suisse,  le  cocher,  les  valets  de 
chambre,  les  valets  de  pied,  les  laquais 
portaient  la  perruque  à  bourse.  Cepen- 
dant, une  révolution  se  préparait,  ^  ce 
fut  le  barreau  qui  en  donna  le  signal. 
De  jeunes  avocats,  renonc.ant  à  I  arti- 
fice, laissèrent  croître  leurs  cheveux, 
qu'ils  flrsnt  tteommoder  à  peu  près 
comuïe  des  perruques.  Cette  mode  fit 
des  progrès,  d'ahord  chez  de  jeunej 
conseillers,  pui;»  se  urouagea  losiensi- 
blement  dsos  le  monde.  Les  ptrruquct 
disparurent  peu  à  peu,  il  n'y  eut  plus, 
dit  Diilaure,  que  tes  vieillards  cliauves 
eteméteb  qui,  dédaignait  les  nouveau- 
tés, oonswvèrent  courageusement  les 
chevelures  artificielles;  et  on  les  nom- 
ma, par  dérision,  Mes  a  perruques. 

Sous  le  gouvernement  directorial,  les 
tomet  composant  la  cour  d'alort 
adoptèrent,  a  l'imitation  det  odalis- 
ques de  Barras,  avec  la  tunique  ro- 
maine, la  perruque  blonde,  bouclée  et 
fUsét;  mais  cette  mode  nt  dura  que 
quelques  années  ;  elle  prit  Un  au  18  bru- 
maire, qui  mit  un  terme  aux  tatumaitt 
du  Luxembourg. 

Pbbsb  (relations  avec  la).  Les  rotations 
de  la  Fraoee  avec  la  Perse  ne  remon- 
tent guère  au  delà  du  règne  de  .Nafioh  on. 
A  cette  époque  Feth  Ali  Shah  étant  en 
guerre  avec  la  Russie  et  voyant  l'im- 
possibilité de  résister  à  sa  puissanit 
voisine, réclam,]  l'assistancede  la  France. 
Napoléon,  dont  le  projet  était  d'atta- 
quer l'Angleterre  dans  les  Indes,  saisit 
avec  empresaemoni  roceasion  qai  se 
présentait,  et  envoya  en  Perse  MM.  Ro- 
mieux  et  Jaubert.  !VÎ.  Jaubert  arriva  a 
sa  destination  en  IdUO,  et  à  son  retour 
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le  général  Gtrdnnne  fut  envoyé  nuprèf 
du  Shah  en  qii.iliU'  (rambassndcur.  Il 
lui  promit  de  prochoins  secours  de  la 
France  contre  !a  Russie ,  et  les  officiers 
qu'il  avait  amenés  a? ce  lut  enseignèrent 
In  tactique  européenne  aux  trou|>es  per- 
sanes. En  1807,  après  la  paix  de  Til- 
sitt,  Taoïbassadeur  français  promit  au 
Shah  l'intervention  efBcace  lie  son  sou* 
vrrain  auprès  de  Fempereur  Alexandre 
et  hii  fit  espérer  In  remise  des  provinces 
conquises  liar  les  Husses.  Mais  l'Angle- 
terre,  ronMitant  ilnflueiioe  que  p<Nir- 
rait  acquérir  la  France  dans  ce  pays,  y 
envoya  un  ambassadeur,  sir  Ha'rford 
Jones  Brydges,  qui  parvint  àT' entraver 
l«B  nép!ociatioos  du  général  Gardanne. 
Celui  ci  quitta  alors  la  cour  de  Téhéran, 
et  le  Siulli  envoya  avec  lui  Askrrkhnn 
comme  ainha.ssadeur  auprès  d"  Napo- 
léon; mais  comprenant  bien  qu'il  ne 
pourrait  recevoir  de  secours  de  la  Franee 
et  se  voynnt  pressé  par  les  Russes ,  il 
se  rapprocha  natureîTemcnt  de  l'Angle- 
terre. A  partir  de  celte  époque  (1809), 
jusqu'en  f  8S0,  il  n'y  a  point  eu  de  rda- 
lions  ofRcielles  entre  la  France  et  la 
Perse.  En  1830,  une  ambassade  per- 
sane arriva  à  Paris,  où  elle  séjourna 
quelque  temps  ;  et  le  gouvernement, 
pour  n'f^tre  pas  en  reste  de  courtoisie 
avec  le  Shah  ,  envoya  auprès  de  lui 
M.  de  Sercey  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire ;  mais  cette  ambassade 
n'avait  aucun  but  politique,  et  eUe  n'eut 
d'outre  résultat  qtir  de  faire  eonn.iître 
la  Perse  à  quelques-uns  de  nos  com- 
patriotes. 

PBB8ii.(Jesn-Cbarles),  est  né  à  Con- 
dom  CM  1785.  II  était  âgé  de  vingt-deux 
ans  seulement,  lorsqu'il  publia  la  pre- 
mière édition  de  son  Jiégime  hupotlU- 
eahre^  qui  fut  suivie  plus  taro  de 


deux  volumes  de  Queutions  xur  les  hy- 
pofhéf/tfcs.  Ayant  échoué  deux  fois  au 
concours  pour  uue  place  de  professeur 
i  la  Faeuilé  de  droit,  il  se  livra  entiè- 
rement à  la  pratique  du  barreau,  et  le 
succès  ne  tarda  point  à  ronronner  ses 
efforts  \  ily  fitrapidement  sa  fortune.  La 
nature  de  son  talent  rappelant  plutôt  à 
la  discussion  des  principes  du  droit  ci- 
vil qu'à  celle  des  questions  de  droit 
public,  il  ne  figura  pas  aussi  fréquem- 
ment que  plusieurs  de  ses  confrères 
dan  les  procès  politiques.  Cependant  il 


plaldi  dm  lUe  défit  la  dumore  dee 

f)3irs  :  une  première,  pour  Detiiouchy, 
ors  de  la  consf>iration  de  1820,  et  une 
seconde  pour  M.  Étieone,  iors  du  pro* 
eès  de  l'asaoeiation  nationale.  11  Ail 
aussi  le  défenseur  de  M.  Bavoux  ,  pro- 
fesseur-suppléant à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  que  Ton  accusait  d'avoir  donné 
i  ses  leçons  une  eoiiiear  libérale.  Le  K» 
bénllame  que  professait  à  cette  époque 
M.  Persil ,  lui  valut  d'être,  en  1830, 
porté  à  la  chambre  par  les  âecteurs  de 
Oondom.  A  la  révoration  de  Jvillet,  Il 
fut  du  nombre  des  députés  qui  se  réu- 
nirent chez  M.  Delaborde,  et  alla  avec 
M.  Dupin  offrir  au  duc  d'Orléans  la 
iieuteuance  générale  du  royaume.  Après 
avoir  donne  ainsi  une  preuve  non  équi- 
voque de  son  dévouement  à  la  royauté 
nouvelle,  M.  Persil  fut  nommé  pro- 
cureur général  a  la  cour  royale  de 
Paris.  La  chambre  le  choisit  enevite 
pour  premier  commissaire  au  soutien 
de  l'acrusation  des  ministres  devant  la 
cour  des  pairs ,  où  il  reparut  de  nou* 
veau  en  qualité  d'organe  da  minislère 
public,  lors  de  l'affaire  de  l'école-libre, 
n'avait  essavé  d'ouvrir  M.  le  vicomte 
e  MootalemberL  Depuis,  M.  Persil 
s'est  montré  un  des  plusiéMs  nartlsam 
du  régime  actuel;  aussi  a-t-if  obteoo« 
en  quittant  le  ministère  de  la  justice, 
la  direction  de  la  monnaie,  place  lucra- 
tive à  laquelle  il  semblait  cependant 
n'avoir  aucoB  droit. 

Pfbthois  (pays),  pagux  Pertisus. 
On  désignait  ainsi  autrefois  la  partie 
nord  du  département  de  la  Haute-Marne. 
L«.Pertbois  était  compris  dans  la  basse 
Champagne.  Perthes,  ancienne  ville  qui 
fut  détruite  par  les  Uuos,  en  était  la 
capitale. 
PlBTICSLU.  Voj.  fimiY. 
Pehti  isane.  On  nommait  ainsi  au 
moyen  iige  une  arme  qui  participait  de 
la  j)ique  et  de  la  hallebarde.  La  lame 
avait  un  pied  de  longueur,  et  de  dens  à 
quatre  pouces  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur; elle  était  pointue  et  tranchante 
des  deux  côtés,  quelquefois  cannelée,  ou 
bien  en  forme  de  flamme  o«  de  hache, 
comme  la  hallebarde. 

La  pertnisane  n'était  pas  seulement 
destinée  à  arrêter,  conune  la  pique,  l'é- 
lan de  la  cavalerie ,  elle  servait  aussi  k 
ééSÊOén  les  vetraneheDentit  les  ton- 


a 
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et  Tabordage  des  bâtiments  de 
guerre.  Les  officiers  d'infanterie  la  por- 
taient du  temps  de  Uenri  111.  Sous  le 
même  règne ,  les  aoMati  qui  en  étaient 
mrmés  prenaient  le  BOia  de  perMâë^ 
nlers.  Line  ordonnance  du  25  février 
1670  en  défendit  l'usage  dans  les  armées 
françaises.  Les  invalides  seuls  te  eoB^ 
serfereM,  et  on  ne  l'employa  plus  que 
pour  In  unrde  des  églises,  des  poudriè- 
res, des  arsenaux  et  des  magasins  mi- 
litaires. 

Pbtau  (Denis),  Petarius,  célèbre  et 
laborieux  érudit,  né  à  Orléans  en  1583. 
A  dix-neuf  ans,  il  obtint  la  chaire  de 
pMIoeophie  de  runNwtfté  de  Bourses, 
et  entra  dans  ta  compagnie  de  Jésus 
en  1805.  Nommé  ensuite  professeur  de 
théologie  positive  a  Paris,  il  consacra 
ses  loisirs  aux  investigattont  ebrooolo* 
gi<|M,  et  se  fit  par  ses  travaux  une 
grande  et  léîiitinie  réputation.  Il  mou- 
rut en  1652  dans  une  humble  cellule  du 
collège  de  Clermont.  Outre  des  édi- 
tions excellentes,  on  doit  au  P.  Petau  : 
(fc  Docfrinô  temporum,  et  Uranolo" 
gion^  3  volumes  in-fol.,  1703;  lia- 
éUmarium  temporum,  2  vol.  in-12, 
I6ti;  Theohgica  dogm&ta^  1644-60, 
6  vol.  in-fol.  ;  les  Psaumes,  traduits  en 
vers  grecs,  1637,  in-î2;  De  ecclesias- 
ticâ  hierarchidy  1643,  m-foi.  On  ne  lit 
plos  aujonrdiiui  aes  écrits  eootie  San* 
matie  et  la  Peyre;  naif  sa  réputation 
nPa  pu  qu'y  gagner;  car,  maître  la  dou- 
eeur  naturelle  de  son  caractère,  il  n  é- 
tait  jam«e  en  rsete  enfers  ses  antago- 
nistes pour  rftpreté  des  répliques. 

PÉTHiON  DR  Villeneuve  (Jérôme), 
naquit  a  Chartres,  en  1760,  d'une  fa- 
miUe  de  robe  très-honorable.  Il  exer- 
^it  arec  dieUnction  ta  profession  d'a- 
vocat, lorsque  la  convocation  des  états 
péiiéraiix  vint  modilier  .sa  vie  et  l'appe- 
ler bur  un  plus  vaste  théâtre.  Élu  dé- 
poté anx  états  généraux  de  1789, 

Sar  le  tiers  état  de  son  bailliage,  il  se 
t  remarquer  des  premiers  parnii  les 
membres  de  cette  opposition  coura- 

Seuse  qui  Intta  afee  tant  d'énergie  et 
e  talent  contre 'les  prétentions  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  de  la  eoiir,  et 
fonda  ainsi  pour  la  France  une  ère  nou- 
esltede  Iberli  eidsfAoire.  Dès  les  pre* 
Mitti  trsTiux  de  rbnnieiteile  assem 


blée  ,  dont  il  était  un  des  menibren 
les  plus  influents.  Petliion  se  montra 
tel  qu'il  devait  être  pendant  tout  le 
eours  de  sa  carrière  politique .  bon  , 
intégre,  ennemi  de  tout  privilège,  dé- 
voue nnx  intérêts  du  peuple,  hardi  et 
résolu,  ferme  dans  ses  principes,  intré- 
pide dans  raccomulissement  de  ses  de- 
voirs; mais  faible  en  ces  temps  de 
luttes,  parce  qu'il  n'y  apportait  ni  j  ns- 
sions,  m'  haines,  parce  qu'il  ne  savait  ni 
où  ni  comment  diriger  cette  revolutiuii 

au'il  avaft  lui-même  provoquée.  Ao  Jeu 
0  Paume,  et  dans  toutes  les  discus- 
sions mémorables  qui  suivirent  ce  ser- 
ment solennel,  Pélluon  fut  le  plus  infa- 
tigable apôtre  de  ia  démocratie.  Mi- 
rabeau, la  Fayette,  voulaient  associer 
le>  intérêts  du  peuple  à  ceux  de  ta 
royauté;  tâche  glorieuse  sans  doute, 
nais  impossible  alors.  Pétition  comprit 
que  dans  ce  duel  engagé  au  nom  de  la 
DonrLrenisîe  entre  le  tn^ne  et  le  peuple, 
l'un  des  deux  conibattanls  devait  suc- 
comber, et  dès  le  principe  il  ne  se  uia- 
sitnula  pas  rissue  de  cette  lotte  ar- 
dente. 

Celte  opiFiion  ,  que  peu  de  députes 

Eartageaient  alors ,  fut  Toriiiine  d'une 
aison  très-intime  entre  Péthion  et  Ro- 
bespierre. «  Ils  sont  inséparables  com- 
me les  deux  doigts  de  la  main,  ■  disait 
Mercier  en  parlant  de  cette  amitié 
qu'une  fraternité  de  vues  politiques 
avait  formée,  et  qui  devait  si  cnielle- 
ment  se  briser  quelques  années  plus 
tard,  au  nom  même  de  cette  démo- 
cratie pour  laquelle  ils  combattaient 
ensemble.  Dans  toutes  les  questions  qui 
furent  soulne,'.  et  débattues  à  la  tri- 
bune de  l  Asseniblee  nationale,  Péthion 
fut  toujours  a  la  brèche,  plaidant  pour 
le  peuple  et  luttant  contre  les  préro- 
gatives dti  trône.  Le  veto  absolu,  la 
sanction  royale,  l'initiative  de  la  «  o 
ronne,  la  création  de  deux  chauibrti 
législatives,  n*eurentpasde  plus  ardent, 
de  plus  infatigable  adversaire.  Défen- 
seur fie  la  souveraineté  du  peuple,  il 
croyait  (juele  meilleur  moyen  d'élever, 
d'instruire,  d*ennobitr  les  dasses  ou- 
vrières, c'ét  I  i  t  de  les  associer  aux  grands 
débats  politiques ,  de  les  intéresser  à 
l'ordre,  à  la  liberté,  en  les  faisant  elies- 
niémes  dépositaires  de  ces  biens  pré- 
eleux.  n  fota  pont  la  permanence  et 
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l'unité  du  corps  législatif,  et  refusa  nu 
roi  1'  droit  d  interpréter  la  loi.  Ainsi 


1 

roi  I  '  droit  d'interpréter 
aiiidiiiiirie.  resserrée,  la  royruilt*  n'était 

Siua  dans  1  État  qu'une  ioiictton  secon- 
■ire,  et  è'élait  trop  eneora  m  yeoi 
de  Pétition. 

La  vente  des  biens  du  clergé,  la  sup- 
pression des  corporations  religieuses  et 
des  ofdrM  monaitiqocf ,  fégalicé  4e 
p:)  I  tage  poor  les  iacccwloM  ■obiiiaires, 
toutes  les  mesures  enfin  qui  avaient  pour 
objet  de  réagir  contre  le  oassé,  de  dé- 
tniiM  l«ff  éiéDMBt8d*aii  orara  4t  ehoset 
inoom^tible  avec  les  intérêts  de  la  dé- 
moeratie,  furent  appuyées  par  Péthion 
avec  un  courage  infatigable^  avec  une 
éloquence  grave  et  calme,  qui  ralliait  à 
sa  parole  eaux  même  qu'éloignait  Tti»* 
gëralion  de  ses  principes.  Dans  la  ques- 
îion  du  droit  de  paix  et  de  cuerre,  il 
s'éleva  à  des  considérations  qui  irappC' 
rant  l'AaNflÉUée;  aa  nUaft  |Mt  taola- 
nient  au  nom  du  peuple,  c'était  au  nom 
de  riiiiuKinité  que  Pelhion  réckunnit 
pour  1  Assemblée  ce  droit  considérable. 
«  Yoiii  pMivii,  dit4l,  vaut  deves  don- 
«  M  «I  gmid  axeouple  à  toutes  les  na- 
«tions,  un  exemple  inconnu  dans  les 
a  fastes  de  l'histoire.  Déclarez  d'une 
«  manière  solennelle  que  tous  entendes 
«  bannir  de  voa  négociations  aatte  poli- 
«  tifiuederuse  et  de  fourberie;  qu'ilfaut 
«  que  les  peuples  se  regardent  comme 
«  frères  ;  que  tes  combats  ne  servent  qu'à 
■  fttre  égorger  les  honunai  et  ruiner  les 
«empires  !...  »  Mais  ceréve,  commun  »'i 
tant  d'Iiounnes  de  bien,  suffirait  pour 
montrer  combien  la  valeur  politique  de 
Péthian,  eoHblan  aie  vomi,  saa  iddea, 
étaient  loin  de  la  pratique. 

Ce  fut  pour  cela  peut^tre  que,  le  4  dé- 
cembre 1700|  i  Assemblée  le  nomma 
son  présidant,  hommage  pttUic  fendn  è 
son  beau  carsetère,  plus  eneorequ'à  son 
tah  nt  et  à  ses  opinions.  A  la  minorité 
royaliste,  qui  demandait  la  répression 
d«s  excès  révolutionnaires  comnria  anr 
divers  points  da  royaume,  il  répondait 

3ue  les  royalistes  devaient  être  aecfisés 
e  ces  excès  déplorables,  et  .ircusait  l'e- 
migration  de  toules  les  menées,  de  tou- 
tes les  intrigues  qui  pradniaaient  oKla 
irritation  popiiKiire;  et  (»our  lutter  con- 
tre cet  ennemi  invisible  de  la  llcvolu- 
tion,  il  demandait  des  lois  répressives  de 
réiuigration ,  appHoririfli  nénie  ans 


M 

membres  de  liftmiflte  vonle,  et  ne  «fei- 
gnait pns  de  se  mettre  'sur  ce  point  en 
opposition  avec  Miral)eau  lui-même. 

Intrépide  et  constant  défenseur  des 
droits  et  daa  intérêts  popiihirea,  11  eot 
la  gloire,  dans  la  séance  du  11  mars, 
seenndé  par  Grégoire  et  Robespierre, 
de  décider  la  résolution  prise  par  l'As- 
aamlilée  mi  ftfenr  des  elassM  dites  de 
couleur,  victimes  d'un  de  nos  plus  dé- 

{)lorables  préjuîiés  eoloniaux.  Il  défendit 
e  droit  de  pétition  :  «  Quels  hommes, 
«  autres  que  des  eSclaves ,  pouvaient 
«  être  privée  ën  droit  de  faire  des  le- 
"  montrances  contre  les  lois  qai  les  op< 
«  priment?  » 

Il  dut  à  son  intégrité  bien  connue 
d*étre  nommé  président  dn  tribunal 
rriininel  de  Paris,  et  lorsque  T.oiiis  XV'I 
fut  arrêté  à  Varennes ,  il  fut  l'un  des 
trois  commissaires  désignés  pour  aller 
le  ehereher  et  poor  le  ramener  dans 
la  capitale.  Sans  cesser  d'avoir  pour  le 
monarque  le  respect  que  commandait 
sa  position ,  Péthion  sut  éviter  toute 
■MwBsse,  fonts  eeodcnomdanee  j  ee  nTé" 
tait  pas  ni  aenlement,  e^était  le  peuple 
qui,  dans  sa  personne,  se  trouvait  en 

{iresence  de  la  royauté;  il  sentait  qu'en 
ui  siégeait  une  majesté  plus  haute, 
une  infortune  plus  sacrée  encore  que 
celle  (lu  roi;  Louis  XVI  fut  frappé  de 
cette  coutenance  pleine  de  dignité  et  de 
calme. 

Dans  les  diseoMlons  qui  suivirsot  ee 

grand  événement ,  et  qui  eurent  pour 
objet  de  régler  le  sort  de  la  royauté, 
péthion  se  montra  inflexible.  Dans  la 
séaoee  dn  It  fnlHet,  n  demenda  la  mise 
en  cause  de  Louis,  et  réfuta. avec  éner- 
pie  les  arguments  tirés  par  les  royalistes 
de  l'irresponsabilité  du  moiiaroue. 
«  Four  m  Inviolable,  dlt-M,  il  rant 
«être  iiBpeosable;  or,  il  n'est  point 
«  d'homme  que  la  nature  ait  douf  de  ee 
«  beau  privilège,  et  il  n'appartient  point 
«  enx  hommes  d'en  eréer  de  tels  par  une 
«  fiction.  Le  roi  n'est  pas  un  être  abs- 
«  traii  ,  il  n'est  pas  un  pouvoir.  Un  jtige 
«  n  esi  |»;is  la  justice,  un  roi  n'est  pas  la 
«  royauté  \  c'est  un  homme,  un  fonction- 
«  MÎire,  on  oitojren ,  sur  leqnri  on  pent 
«  asseoir  une  peine.  • 

Nommé  par  les  élert'Mirs  maire  de 
Paris  en  remplacement  de  iiaillv,  il  dé- 
ploya, an  90  juin,  nns  figHaneoi  mae 
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activité ,  qui  plus  d'une  fois  compro- 
mirent ses  jours,  et  que  tous  les  par- 
tis, lui  imputèrent  à  criiM.  «La  maiiH 
«  cipalité  n  a  pas  fait  son  devoir,  »  lui  dit 
aigrement  Louis  XVI.  «  Sire,  In  munici- 
«  palité  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  et  dQ 

•  taire;  elle  mettra  sa  conduite  au  grand 
«  tour,  «t  Topinion  publique  la  jugera. 
«  —  Dans  quelle  situntion  se  trouve  en 
■  ce  moment  la  capitale?  répliqua  le 
.  roi.  —  Sire,  tout  est  calme.  —  Cela 
«.ii*cst  pas  ml.  —  Siw!...  —  Taisez- 
«  TOUS  !  —  Le  magistrat  du  peuple,  ré- 
«  pondit  fièrement  Péthion,  n'a  pas  à 
«  se  taire  quand  il  a  fait  son  devoir  et 

•  quMIaditltTérité.» 

PéthioR  n'en  consacra  pas  moins  tous 
ses  efforts  à  faire  respecter  la  personne 
et  l'asile  du  roi.  Suspendu  un  instant 
de  ses  fonctions  par  une  intrigue  de 
cour,  il  y  fut  rappelé  par  les  sections, 
qui  s'armèrent  aux  cris  de  :  Pt  fhion  ou 
la  mort;  et  un  décret  de  l'Asseiublée 
rendit  bientôt  le  magistrat  populaire  à 
•es  importantes  fonctions.  Au  10  août, 
il  exposa  sa  vie  pour  faire  respecter  la 
demeure  royale,  et  il  fallut  un  décret  de 
l'Assemblée  législative  pour  le  consi- 

Sner  dans  son  Ddtel,  et  rarraelier  ainsi 
une  mort  eertaine. 
Il  était  encore  maire  de  Paris  quand 
les  massacres,  de  septembre  répandi- 
rent l'effroi  dans  ta  eapitata.  Ikalgré 
les  aoenaatiooi  dont  il  fut  Pobjet  dans 
cette  circonstance,  il  est  certain  que 
ni  lui,  ni  son  ami  Robespierre,  ne  pri- 
rent aucune  part  à  ces  norriMes  «lé- 
cotions,  et  que  plus  d'une  fois,  au 
contraire ,  ils  firent  auprès  d*^  Danton 
d'inutiles  démarches  pour  les  laite  ces- 
ser. Il  est  certain  que  pendaol  Mi 
Joûra  oéfostes,  Pétiiion  fut  même  con- 
signé  «T  la  mairie  par  les  ordres  de  Dan- 
ton ,  et  il  suflit  de  le  suivre  dans  toute 
sa  carrière,  d'étudier  son  caractère, 
d*«iaoiiMr  sa  eondulte  au  30  juin  et  au 
10  sodt,  pour  être  convaincu  qu'il  eût 
voulu  emptH'hrr,  au  prix  de  sa  vie,  ces 
oiïreux  massacres. 

Élu  dépoté  à  la  CoofentioD,  Pétbion 
on  fut  nomiDé  pvéïâdent  à  runanimité. 
A  <  *Mle  époque  commença  le  désaccord 
qui  le  sépara  de  iiobespierre.  Peihion 
était  effrayé  de  l*aTenir  auelui-nsiflw 
avait  creusé  ious  les  pas  de  la  Révolu- 
tioA;  iléétoama  ta  tête,  et  Robespierre 


continua  de  marcher  en  avant.  Pétluoa 
se  lia  alors  avec  les  Girondins,  et  parte* 
gea  taw  fortime:  il  foulut  enrayer  le 
char  oue  leurs  maillS  avaicot  taaoé;  lo 
char  l'écrasa. 

Il  prit  la  fuite  après  le  2  juin;  il  se 
léfacia  d'abofd  dam  ta  Galvadoi,  01  là  il 
s'embarqua  ,  avec  Guadet,  pour  P.or- 
deaux.  Obligé  de  fuir,  de  se  cacher,  il 
eut  la  faiblesse  de  mettre  fin  lui  inéiue 
à  une  oarrièra  ^*il  croyait  ffote:  il 
s'empoisonna  en  compagnie  de  Buzot 
et  de  Salles,  et  leurs  corps  furent  trou- 
vés u  demi  dévores  par  des  animaux.  j 

Pbtion  (  Alexandre  Sabbs  ,  dit } , 
homme  de  couleur,  né  au  Port«an» 
Prince,  en  1770,  d'un  colon  aisé,  nom- 
mé Sabès,  et  d'une  mulâtresse.  Le  sur- 
nom de  Ptlion  lui  fut  donné  dans  son 
eoftiice.  Il  reçut  une  édocatiott  libé- 
rale, et  avait  environ  vingt  ans  quand 
éclata  la  révolution  de  Saint-Domingue. 
Il  s'empressa  d'y  prendre  part ,  par-  ' 
vint  00  trèafoo  oe  tempo  au  grado 
d'adjudant  général,  et  dans  la  guerre  ci- 
vile qui,  après  le  départ  des  Anchiis, 
éclata  entre  Toussaïut-JLouverture  et  ta 
général  Rigaud,  il  so  rangsa  du  côté  do 
ce  dernier.  Forcé  par  les  chances  €0«- 
traires  de  la  fortune  à  s*embarquer 
avec  Rigaud  pour  la  France,  il  y  vécut 
dans  le  repos  et  l'étude  jusqu'à  l'epo- 

3ue  de  l'expédition  du  général  Leetaro, 
ans  taqoflUoil  loi  adaûs  coosno  colo- 
nel. 

Après  l'enlèvement  de  Toussai nt- 
Louverture  et  de  Rigaud,  Pétion,  que 
la  conduite  des  généraux  avait  irrité, 
quitta  les  rangs  français,  se  reunit  au 
général  noir  Dessnii nés,  et,  de  concert 
avec  lui,  déetara  la  guerre  i  ta  Fnumo. 
Le  manque  de  seooois,  rinfluence  do 
climat  et  l'assistance  que  les  Anglais 
donnèrent  aux  Haïtiens,  lurent  funestes 
aux  Français  ;  les  insurgés  se  rendirent ,  i 
en  1804 ,  entièrement  maîtres  du  torri-  I 
toi  re  (le  la  rolonie,  et  ils  se  déclarèrent  in« 
dépendants.  Petion  fut  alors  nommé 
commandant  de  la  partie  occidentale  de 
rtle.  Rn  1806,  Dessaliors,  qui  preaait  ta 
titre  d'empereur,  fut  assassiné;  alors  fut  • 
uriiauisce  la  république  d'iHaïti ,  dont 
Henri  Christopne,  le  plus  ancien  des 
généraux,  fut  noBMué  président;  oMta 
Christophe  ne  voulut  pas  se  contenter 
de  ce  titre,  et»  soutOMi  par  aas  troupes, 
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auxquelles  il  avait  fait  concevoir  des  dou- 
tes sur  les  projets  des  hommes  de  cou* 
Jenr,  il  i^t  le  mn  d«  roi.  Dès  lort,  la 

Suerre  civile  recommeiK^'a  ;  car  la  partie 
e  l'ouest  et  du  sud,  rangée  sous  Tau- 
torité  du  sénat,  lui  refusa  le  titre  qu'il 
t'était  «irogé,  tt  bornim  Fétlao  préil* 
aident  (1W»7).  Christophe  rawwBMa  mi- 
sitôt  une  armée  nombreuse,  marcha 
contre  son  antagoniste,  et  fut  vaincu  le 
1"  iaoTier  ia08.  Obligé  de  se  retirer 
Ml  Cap,  il  mieaiblDi  es  181 1«  de  non* 
velles  troupes,  et  marcha  une  seconde 
fois  sur  le  Port-au-Prince.  Mais  à  peine 
le  combat  était- il  engagé,  qu'un  co* 
lOMi  d'un  rigiaent  d'élite  fit  défection 
et  passa  sous  les  drapeaux  de  Pétion;  il 
fut  imité  par  une  grande  partie  des 
troupes  de  Christophe,  et  l'usurpateur 
fut  obligé  de  le  retirer  m  pliii  tHa  daiif 
la  ville  du  Cap.  Depuis  lors,  Pétion  ne 
fut  plus  troublé  dans  sa  présidence;  il 
s^occupa  de  l'administration  de  Tile, 
peya  kt  dettee  eentnetées  peodaat  la 
guerre,  ouvrit  les  ports  aux  étraegers 
et  fit  refleurir  le  commerce.  Il  mourut 
en  1818,  et  fut  remplacé  dans  la  pré&i- 
deace  par  le  général  Boyer,  son  lieut6> 
nant  et  son  ami. 

Pbtis  (François),  né  en  1622,  fut 
nommé,  à  trente  ans,  secrétaire  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  turque  et 
arabe,  et  mourNt  m  16li.  On  loi 
doit,  entre  autres  ouvrages,  un  Z>/c- 
iionnaire  franeals-lurc^  et  turc-fran- 
çais,  resté  manuscrit,  et  une  Histoire 
du  grand  GençMkui  (Djeoguyz- 
Khan  ),  premier  empermur  dôi  Mogolê 
et  Tartares,  1710. 

Son  fils,  Françms  Pstis  db  la. 
Gboix,  né  I  Paria,  en  l«6S,  obtint, 
après  avoir  fait  en  Orient  plusieurs 
voyages,  une  chaire  d'arabe,  el  succéda 
à  sou  père  dans  la  charge  de  secrétaire 
interprète  da  roi.  Il  motirat  en  171  S. 
Outre  une  traduction  persane  de  Vf/is» 
taire  de  Lauis  AIT  par  les  médailles, 
on  a  de  lui  une  traduction  française 
des  Mille  et  un  Jours ,  contes  pers'ans, 
1 7 1 0  ;  l'iVisloirv  dê  la  Suiêtmê  de  Perse 
et  des  r  izîrs,  contes  turcs,  traduits  de 
Cheikh-Zadeh  ,  1707;  f  'oyagc  en  Syrie 
et  en  l'trae^  de  1670  à  1680;  histoire 
dê  TfmÊKT'Bee  (Tanmlan),  171S. 

Jlexandre-LouiS'Marie  Pbtis  di 
la  CioiXt  fila  dii  piéeédent»  Bé  à  Mi 


NCE.  MTtr  ftif 

en  1098,  séjourna  six  années  en  Syrie, 
puis  revint  exercer  à  Paris  les  fonctiona 
de  secrétaire  interprète  de  la  marine, 
d'interprète  des  langues  orientales  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  et  de  professeur 
d'arabe  au  collège  royal.  11  mourut  en 
iHU  Oaa  dalui:  IrCMOiidbaiilfa» 
Snkiman  //,  traduit  du  turc. 

Petit  (Jean),  docteur  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris,  mort  à  Uesdiu,  sa 
patrie,  en  1411,  est  surtout  «mmmi  pa«r 
aoo  apologie  du  meurtre  coHMida  aor  la 
personne  du  duc  d'Orléans,  par  Jean 
sans  Peur,  apologie  qu'il  prononça,  en 
1408,  dans  la  grand'salle  de  l'hôtel  de 
Saint-Paul.  En  1414,  sur  la  requête  du 
chancelier  de  l'Université  Gerson,  Té- 
véque  de  Paris  condamna  la  doctrine  de 
Petit  et  lit  brûler  son  plaidoyer,  où  était 
professée  la  oétèÉMre  BMQilnM,  <|ii'll  «il 
permis  de  tuer  un  lyron.  Anatliémati- 
sée  par  le  concile  de  Constance,  au  ju- 
gement duquel  le  duc  de  Bourgogne  en 
avait  appelé ,  cette  propoaitioii  mt  da 
plus  cuiidamnée  par  le  parlement  eA 
1 4 1 6.  Le  Plaidoyer  de  J.  Petit  se  trouve 
dans  la  chronique  de  Monttrelct,  Uv.  I, 
chap.  XXXIX. 

Pbtit  (Jean-Looia),  ehifiirgien  cé* 
lèbre,  né  a  Paris  en  1674,  ouvrit  des 
cours  d'auatomie  et  de  chirurgie,  qui 
lui  tirent  une  grande  réputatiou,  et  lut 
nommé  successivement  aMaafere  de  TA» 
cadémie  des  sciences,  prévôt,  puis  dé- 
monstrateur royal  aux  écoles  de  chi- 
rurgie ,  censeur  royal ,  entio  directeur 
de  rAeadémia  ro]«le  de  diirttfgie.  Il 
joignait  à  une  rare  habileté  manuelle 
les  connaissances  théoriques  les  plus 
étendues.  Des  recherches  auxqueUea 
il  ae  IHrra  aor  la  nature  dea  tdaiofi»» 
giet,  lui  firent  imaginer  un  toumiaoet 
pour  suspendre  le  cours  du  sang  dana 
les  artères  ;  il  fut  également  conduit , 
par  d'autres  explorations,  à  trouver 
on  moyen  d'extraire  laa  aorpe  étran- 
gers à  l'œsoplia^e.  Tl  mourut  en  1750. 
Ou  a  de  lui  :  1V//7  île  rouvrir  les  ma- 
ladies des  o«,  etc.,  Paris,  1 70ô,  ouvrage 
qui  fonda  sa  répHtaHoD;  Trtdié  été 
maladies  chirurgicales  et  des  opéra» 
lions  gui  leur  conviemetUf  ibid.,  t774, 
17U0. 

Prit  (Pierre),  Intendant  général  daa 

fortifications  de  France,  né  à  Mont* 
Luçon an  1694,  mort  m  ittiTàLacpqr* 
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f?ur-Marne,  s'adonna  -i  Vi'iui]e  de  la 
physique,  sij^nala  des  premiers  les  im- 
portantes vérités  émises  par  Descartes 
«MIS  S»  DhptHque,  et  répéta  tfM  Pas* 
cal,  dont  il  était  l'intime  ami,  les  expé- 
riences de  Torricelli  sur  le  v  ide.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules  peu  importants. 

Pbtit  (Samuel),  sifant  immstreél 
l'Église  réformée,  né  en  1694  à  Iflmes, . 

V  professa  nver  benueniip  de  distinrlion 
la  théologie,  lej'rec  et  l  iiebreu.  li  mou- 
rut en  1648,  laissant,  entre  autres  ou- 
vrages :  Leges  sM»,  gwe  HtlB,  Le^iS, 
1745,  în-fol. 

Petit-Radel  (  Louis-François),  ar- 
chitecte, inspecteur  général  'des  bâti- 
ni«nt9  dfilfl ,  né  è  Parti  en  1740,  NMrl 
dans  cette  viHeen  f«18.  Outre  le«;  tra- 
vaiiv  dont  il  fut  chargé  comme  itisfxr- 
teurdes  bâtiments  civils,  il  a  cou&truit 

te  frmâmMê9êréitikml»,ùn9i9nmi 

de  lui  un  certain  nombre  de  grarures 
de  ruines  et  d'arrhitec  ture,  et  un  opus- 
cule intitulé  Projet  pour  la  restaura- 
Éhnthi  Pantkém/^ançais,  Paris,i799, 
fn^*. 

Son  frère,  Philippe',  né  à  Paris  en 
1749,  obtint  fort  jeune,  au  concours, 
VM  élSM  lia  chirurgien  aide-major  des 
InvalMca,  partit  ensuite  comme cbinir- 
gien-major  pour  les  Indes  orientales, 
et,  après  un  séjour  de  trois  années  à 
Surate,  vint  occuper  à  la  Faculté  de 
.  médeelse  de  Paria  la  chair»  de  «Mmr- 

eie  '1782).  Il  fit ,  nu  commenrenient  de 
la  Rpvnlution ,  un  nouveau  vov.iuf  aux 
Jndes,  ne  revit  la  France  qu'en  1797,  fut 
nommé,  Pamiéa  iulvant»,  proteiaaw 

de  rlinimie  ehinirffiraie  à  l'École  de  mé- 
decine de  Paris,  et,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1616,  consacra  tous  les  loisirs 
qne  aaila  place  Itri  Maaa  attx  travaux 
littéraires.  Entre  autres  ouvrages,  nous 
citerons  de  lui  :  Infrorfucfion  méthorfi- 
qwt  a  la  tlUorie  et  a  la  pratique  (le  la 
inMMiMa,  traduction  de  l'anglais  du 
doataur  Macbride,  avec  notes,  1787,  fl 
vol.  in-8";  Dictionviire  de  chirurgie^ 
1790  et  suivantes ,  3  vol.  in-r,  pi  .  fai- 
aa«t  partie  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que; humuHohi  de  mlmektê,  •  f«l. 
in-S"  ;  Fnyage  historique ,  ehorogrO' 
pltiqin'  et  philosophique,  fait  dans  lex 
prmcipcUes  villes  (F Italie,  Paris,  1815, 
t  fiol.  in-8*.  Petta-Radei,  qui  atalt  M 
fodltréaivtf  fKMnr  iaa  liMéfatuiii  ola»- 


slques,  a  ptd)lié,  outre  des  traduction^ 
en  vers  latins  de  quelqties  opuscule.s 

irecs  :  de  AmorUjus  PanchariUs  et 
^tf^flB^^^M       ^^^^^^M^^a    ^^n^g^^^^^^  ^^■^^^■^fetf^^^M^^M 

Paris,  în-8°,  1800. 

Petitot  (Claude-Bernard),  littéra- 
teur, né  en  1772  à  Dijon,  mort  en  1836, 
a  PqMM  ;  RépêfMfê  Ai  Tkêéêtv 
eah,  avec  notices  ^  etc.,  1817-181S; 
Mémoires  relatifs  à  Vhisfoire  de  Fran- 
ce, 1819  à  1824,  collectioo  commuée 
par  M.  Moomerqué.  Oa  a  auasi  de  M 
trois  tragédies  médiocrat,  at  daa  tra- 
ddctions  d'iUiért  ft  det  MOfcUaa  4a 

Cervantes. 

Petits  GHARBa-WliKS.  En  1819, 
aoua  la  miniatèra  du  baron  Louis .  on 

m' ! .  dniis  chaque  département  do  li 
France  ,  des  repistres  auxiliaires  du 
grand-livre  de  la  dette  publique.  Ces  re- 
gistres, oonnua  atw  le  nom  de  petOê 
grands-livres,  ont  engagé  une  multi- 
tude de  rentiers,  sur  tous  les  points  du 
royaume,  a jplaoer  leurs  capitaux  en 
rantaB  anr l'Etat  Gaiia  masMi pDia* 
samment  contrIM  à  la  pffOBpéritédv 
crédit  piihlie. 

Petits-maithes.  Ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV  que  commencèrent  à 
apparaître  ((S  jeuneagwiHlihaiwaa  le- 
rnerchcs  dans  leur  parure,  musqués 
dans  leur  langage,  hautains  dans  leurs 
manières,  joueurs,  duellistes,  qui  don- 
naient la  ton  à  la  «our,  Maaiant  tapage 
dans  lot oaba rets,  et  que,  sous  Louis 
Xni ,  on  appela  des  petits-maîtres.  Ih 
portaient  une  moustache  qu'ils  rele- 
vaiant  sana  oaaaa  aivae  danx  doigts  o« 
avec  un  bAtonnet  gu*ils  avaient  contl- 
miellement  h  la  main.  Ils  étaient  coiffés 
d'un  chapeau  à  larges  bords,  ombrage 
d*ini  panache;  ?ét»  d^m  hnt-de- 
chausses,  d'un  pourpoint,  d'un  ONHlMI 
de  satin  ou  de  velours,  le  tout  orné  do 
rubans  incarnats  et  de  passements  d'or 
et  d'argent,  ils  portaient  pour  cbaus- 
aore  dea  bottaa  nollea  da  oaaAaur  fauroi 
et  étaient  constamnn^nt  nrméa  d*IUM 
longue  cp(  e  pendue  a  la  ceinture. 

l>s  petits-maîtrea  du  temps  de  Lonla 
Xiy  portalant  la  oaaMRie  «a  laar  dpo> 
(|ue  ,  dont  ils  araient  soin  d'exagérer 
I  eléL'ance  et  la  richesse.  Ils  n'avaient 
guère  plus  de  sohdite  et  de  jugement 
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auerelleurs,  coureurs  de  cabarets ,  puis 
8  quittèrent  om  rMieiileipoar  en  pren- 
dre d'autres.  lU  aspirèrent  au  bel  esprit, 
furent  quintessenciés  dans  leur  jargon, 
et  adoptèrent,  en&u,  avec:  entbuusiastne 
les  us  et  coutumes  de  l*liôtel  de  Ram- 
bouillet. Les  petits  iiiiUres  des  règnes 
de  Louis  XV  v\  <lf  I.oins  XVI  héritè- 
rent de  In  frivolité  de  leurs  devanciers, 
mais  Répudièrent  leurs  costumes.  Ils 
portaient  Tbabit  de  soie  de  couleur  ten- 
(Ire,  In  veste,  la  culotte,  les  bas  de  mê- 
me étoffe,  avec  broderie  d'or,  d'ariient 
ou  de  soie ,  de  couleur  différente  que 
le  fond,  le  jabot  et  les  manchettes  de 
dentelles;  pour  coiffure,  ils  avaient 
leurs  propres  cheveux  .symétrifjuenient 
arrangés,  blanchis  par  la  poudre  d  ami- 
don, et  le  petit  chapeau  plat  appelé  ekh 
que,  f.tit  pour  être  plaoe  sous  le  bras. 
et  qu  iis  tenaient  élevé  en  l'air  quand 
ils  avaient  à  défendre  leurs  tètes  des 
rayons  du  soleil  ou  des  atteintes  de  la 
pluie.  Cfst  ainsi  qu'ils  couraient ,  vol- 
tigeaient, papillonnaient,  chaussés  d'es- 
carpins h  talons  rouaes,  ornés  de  bou- 
cles enrichies  de  diamants,  faisant  dao- 
ser  à  chaque  mouvement  deux  longues 
rh.iînes  de  montres ,  qui  leur  descen- 
daient de  la  eeinfnre  au  milieu  des  cuis- 
ses, et  portant  hori/.ontaiement  une 
petite  épee ,  dont  la  poignée  était  quel* 
quefois  d*un  grand  prix  par  la  matière 
on  le  travail. 

Après  le  9  thermidor,  il  apparut  un 
moment  à  Paris  une  nuée  de  jeunes 
gens  recherchés  dans  leur  mise,  appar- 
tenant à  la  classe  rielie  la  société  et 
faisant  delà  réaction  avec  une  violence 
qui  justifiait  celle  dont  ils  prétendaient, 
souvent  nns  motif,  avoir  a  se  plaindre. 
Cette  jeunesse ,  qu'on  appelait  la  Jert- 
fwsse  dorée ,  et  fiait  sous  le  com- 
mandement de  Freron ,  composait  en 
réaltM  une  faction  politique  qui  donna 
un  moment  le  ton  à  la  société.  Pendant 
le  peu  de  temps  qu'elle  exista  en  corps, 
ceux  qui  la  composaient  portaient,  uour 
se  raemmattre,  la  chevelure  nattes  et 
relevée  par  un  peigne  fixé  au  sommet 
de  la  téte.  Quelques  années  phis  tard, 
dans  le  temps  du  Directoire,  surgit  une 
noHvalle  espèce  de  petits -mattres  qui 
réunit  à  elle  seule  le  ridicule  de  toutes 
les  autres.  Ceux  qui  la  conifinsalent 
portaient  uoeciievelure  poudrée  a  blanc, 


partagée  en  un  volumineux  cat(^an  qui 
tombait  sirr  tes  épaule8,et  mémt  fum 

fort  longues  appelées  orfi/fe«  rflf  c/tien. 
Ils  portaient  un  habit  h  taille  earrée, 
un  gilet  à  revers,  une  culotte  deseen- 
daot  jusqu'à  mi-jambe  et  fermée  au 
bas  par  des  flots  de  nibans.  Leur 
chaussure  était,  pour  les  eourse<;  de 
ville,  des  bottes  à  revers,  et,  dans  les 
salons,  le  basde  soie  et  l'escarpin  pointu. 
Dans  l'un  et  Pautre  eas,  la  oravate  de> 
vait  emprisonner  le  menton  et  monter 
jusqu'à  la  houehe.  Ces  petits-maîtres, 
qu'on  appelait  des  incroyables^  avaient 
me  manière  de  parler  qui  leur  était 
propre.  Ils  avaient  parÛtollèrement  SB 
horreur  la  lettre  r,  et  semblaient  rrnin- 
dre  de  se  faire  sauter  une  dent  eu  la  pro- 
iNmcant;  aossf  donnalent-fls  journelle- 
ment leurpao/e,  et  jamais  leur  parole 
d'honneur.  Ils  avaient  pour  femelles 
une  classe  de  folles  appelées  merreWeU' 
ses,  dont  les  manières  et  la  toilette 
étaient  aussi  extravagantes  que  les  leurs» 
et  qui  dispararent  aveeeox  après  le  19 

briiinairp. 

tes  petits-maîtres  furent  les  derniers. 
On  a  bien  vu  depuis  eux  des  Jeunet 

irens  étourdi.9,  siiffîsnnts,  extravagants 
dans  leur  mise,  ridicules  dans  leur  con- 
versation; mais  ils  n'ont  jamais  donné 
le  ton  mille  part,  et  ont  toujours  été 
en  trop  petit  nombre  pour  exercer  onè 
influence  quelconque. 

Pbtits-Pèbss.  On  appelait  ainsi.  I 
Paris ,  tnè  communauté  d^Augustins 
déchaussés,  dent  le  couvent  et Péglise 
subsistent  encore  à  l'aniile  du  passage 
qui  porte  leur  nom  et  de  la  rue  Notre- 
Dame  des  Victoires.  Voici  l'origine  et 
l'Mstoire  de  ces  religieux  : 

Marguerite  de  Valois,  première  fem- 
me de  Henri  IV,  tout  à  la  fois  dévote 
et  libertine  .  avait  fondé  dans  l'enclos 
de  son  hdtel ,  au  firabonri^  Salnt-6«s 
main,un  couvent  d'Ansj;ustins déchaus- 
sés, dont  elle  se  déiïoûtâ.  et  qu'elle  ren- 
voya, en  1612,  pour  les  remplacer  par 
des  moines  du  même  ordfe,  mais  qui, 
du  moins,  portaient  des  bas  et  des  sou- 
liers. Les  relifîieux  expulsés  se  réuni- 
rent à  quelques-uns  de  leurs  confrères 
errants  comme  eux,  et  obtinrent,  le  lu 
Juin  1620,  de  l'archevlqile  de  Paris,  la 
permission  de  fonder  une  maison.  Ils 
s'établirent  d'abord  hors  de  la  porte 
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Montmartre,  près  de  la  chapelle  de 
Saint- Ju&eph  ;  s'y  trouvant  peu  commo- 
dément» ils  acquirent^  en  11^8,  un  taN 
nio  de  huit  arpents  joigdnt  le  Mail , 
et  y  jetèrent  les  fondements  de  leur 
nouvelle  résidence.  Le  9  décembre  1629, 
le  roi  Louis  XIII  4)osâ  lui-même  la 
première  pierre  de  leur  église,  et  vou- 
lut oo'eile  portât  le  titre  de  No.tn«Daine 
des  Victoires,  en  mémoire,  dit  Dulaure, 
des  tristes  victoires  qu'il  avait  rempoT" 
tées  sur  des  Fran(^'ais  protestants. 

En  1656,  ces  Augustins,  trouvnnt 
leur  église  trop  petite  et  trop  modeste, 
entreprirent  «Ten  constniire  une  antre 
plus  vaste  et  plus  somptueuse;  mais, 
comme  ils  avaient  trop  présumé  de 
Uurs  ressources,  l'édi fiée  fut  loniï  à  s'a- 
chever. Les  travaux  ,  intprroinj)u.s  pen- 
dant plus  de  quatre-vingts  ans,  ne  fu- 
rentrepris  qu*en  1 787,et  on  ne  les  acheva 
qu'en  1740.  L'intérieur  de  celte  église 
est  d'une  hrlie  simplicité  ;  il  était  orné 
de  ttibleaux  exécutés  par  de  grands  maî- 
tres, d'une  statue  de  saint  Augustin, 
par  Pigalle ,  des  tombeaux  du  marquis 
et  de  la  marquise  de  l'Hôpital,  ainsi  que 
de  celui  de  frère  Fiacre,  moitié  de  cette 
maison  ,  mort  en  odeur  de  sainteté ,  et 
qui  donna  aux  voitures  de  place  le  uom 
qu'elles  porteut  encore. 

les  Augostios,  dont  le  couvent  se 
timiva  hientdt  au  centre  d*an  quartier 
populeux ,  par  suite  de  raocroissement 
de  Pnris.  commencèrent  à  rougir  de  la 
pauvreté  de  leur  costume  et  à  regarder 
avec  humiliation  leurs  pieds  nus.  Ils 
recoomrent  an  pane  Benott  XIII,  qui, 
par  un  bref  du  17  Janvier  1736,  leur 
permit  de  vêtir  un  capuce  rond,  et  de 
couper  la  longue  barbe  (lu'ils  portaient. 
Benoit  XIV,  par  un  outre  bref  du  r"" 
février  1746,  leur  donna  l'autorisation 
de  porter  des  bas  et  des  souliers;  alors 
ils  eurent  tout  à  fait  figure  humaine. 

Ces  moines,  enrichis  par  la  vente  des 
terrains  qui  iformaient  leur  enclos .  et 

au 'on  leur  payait  jusqu'à  1,000  livres 
I  toise  carrée,  pour  y  construire  des 
maiaons,  tombèrent  dans  une  disaniu* 
tion  scandaleuse  (*),  et  le  roi  fut  obligé 
de  les  soumettre  à  une  réforme  sévère. 

(*)  Vov.  les  Aout  eanjc  AJémoires  de  Daii- 

fMv»  pabiiét  par  L«M»iej,  i  It  date  da 
vjMfiariyo7« 
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Ils  furent  su()prirnes ,  en  I19I|  am' 

les  autres  congrégations.  j 

Petrocobii,  peuple  gau  lois  qui  iTsh 
pour  capitale  f  esunna  (  Périgueui], 
dont  le  nom  se  rKrowe  dais  fcs  rali 
de  l'ancienne  ville  appelée  SMOI»  m 
jourd'bui  ia  yéêow* 

PÉTRONE  (  Petron'uis  Arhiter)  ac- 
quit aux  environs  de  Marseiilf  daaç  les 

Sremières  ^innées  de  notre  ère.  Il  sf  fil 
*abord  connaître  à  ia  cour  de  ïm» 
reur  Claude  pour  ton  goât  porH 
plaisirs  et  les  lettres,  et  fut  ensuite  «• 
voyé  comme  proconsul  en  Bitliynie.  f 
administra  cette  province  avec  sagese, 
et  lorsque  ISéron  fut  nommé  empereur, 
il  revint  à  Rome,  et  deviot  auift-i 
tendant  des  plaisirs  de  la  eoar  hffli 
riale.  Celle  place,  qui  témoignait  dil 
confiance  que  le  prince  avait  en  Id, 
excita  des  jaloux;  Tigellinus  le  fit  i^' 
cuser  par  un  esclave  d*avoir  coQS|<tfe 
avee  Ptoon.  Pétrone  fut  arrêté  i  GnaiL 
et  comme  il  savait  quel  sort  lai  H 
réservé,  il  se  fit  ouvrir  les  Tciocsl» 
dis  qu'il  sVntreten.iit  de  poésiesHMM 
amis.  Il  mourut  airjsi  en  66. 

Les  œuvres  de  Pétrone,  qui  secû» 
posent  de  vers  et  de  prose,  ootéli» 
vent  imprimées.  La  preanère  ééiltaMi 
fut  faite  à  Venise,  in-4|,  1499.  Venette, 
Lnv.iur,  Dujardin,  Lainez,  en  ont  sur- 
cessi  veulent  donné  des  tradtictions fran- 
çaises. La  dernière  est  celle  i|ut  a  été 
publiée  par  M.  Hégoin  de  Gniris,  ml 
vol.  in-8^  1834.  dans  la  Bibiiotbèooedel 
Classiques  latins  de  M.  Pancàeeiie. 

Pbtbb  (Marie- Joseph  1 ,  membre ^| 

l'Académie  d'architecture,  néàParifj 
en  1739,  mort  en  1785.  Il  fut  pension- 
naire du  roi  à  Rome,  où  il  s'ap^^^^ii 
surtout  à  l'étude  des  monuments 
ques,  et  eontiibua  dans  ia  anin  è  aai^ 
ner  dans  Tarchitecture  une  révolotjon 
annloi,'ue  à  celle  que  le  célèbre  Vien 
comnipnrn  ;i  etïectuer  dnns  la  peinture. 
Il  publia,'  en  1766,  un  volume  in-folio, 

contenant  ses  (Mmm  d^mnkftte^ 
Ses  pians  se  recommandent  par  T ëÂth 

tion  du  style  et  une  disposition  pl^'inf 
d'art,  mais  ils  ne  sont  pas  eTen>plî  dfs 
déf.ints  nui  rarai  ti  ri'ient  toute  rarcia- 
tecture  ue  l'époque.  Le  monuiwfrt  li 

{»lus  important  qui  aous  rsste  ds  loi  ed 
'asdaima  salle  du  TtMnftaÊfffih 
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maintenant  l'Odéon,  qu'il  construisit  de 
concert  avec  Wailly. 

ÂnMM'Fttmçfk»  Pktbb  ,  frère  du 
prf^fpflcnt ,  né  à  Parisen  1739,  étudia 
d'abord  la  peinture,  puis  suivit  In  inèiite 
carrière  que  son  ainé,  sous  les  auspices 
duquel  il  ooneoomt,  et  obtint  !•  grand 
prix  en  1763.  A  Tétode  toute  spéciale 
des  monuments  antiques  il  joi;;nit.  pen- 
dant son  séjour  en  Italie ,  celle  de  la 
perspective,  et  aeqvlt  aM  profonde 
connaissance  de  cette  branche  impor- 
tante de  l'art.  A  son  retour ,  nommé 
successivement  contrôleur  des  bâtiments 
à  Fontainebleau,  puis  à  Saint-Germain, 
il  bâtit  dans  cette  dernière  ville  deux 
petites  églises,  dans  la  ponstriiction  des- 

auelles  il  mit  en  pratique  ces  théories 
u  bon  goût  qu'alors  l'étude  des  an- 
ciens pouvait  seule  enseigner.  L'Acadé- 
mie darchitpcture,  où  il  fut  admis  en 
1777,  le  desitma  deux  ans  après  pour 
ériger  à  Cobientz  le  palais  de  l'électeur 
de  lYèves,  oonuneoeé  sur  on  plan  vl* 
cieux ,  et  il  le  termina  avec  succès. 
Entré  à  l'Institut ,  lors  de  la  création 
de  ce  corps,  il  tut  ensuite  nommé  suc« 
cesshrenent  membre  do  conseil  des  bâ* 
timents  civils  et  de  l'administration  dos 
liospices.  Il  mourut  le?  mars  1823,  après 
avoir  vu  les  succès  de  l'école  d'archi- 
tecture qu'il  avait  fondée.  Outre  divers 
Mémoires  dans  le  recueil  de  Tlnstitut, 
on  a  de  lui  :  Restauration  du  /'an- 
Ihéon  français  :  compte  rendu,  etc., 
1799,  in-4°.*Ses  Œuvres  d'architecture 
ont  été  imprimées,  1819-30,  in-fol. 

Peyron  (  Jean  -  Frnnrois-  Pierre)  , 
peintre,  né  à  Aix  en  1744.  Élevé  de 
Lagrénee  Tainé  et  de  Dandré  Bardon , 
il  se  tooma  de  bonne  h&m  vers  Tétudo 
du  Poussin,  alors  négli8;ée,  et  il  apprit 
dans  la  contemplation  des  œuvres  de  ce 
maître  à  sentir  les  vices  de  l'école  ré- 
gnante. Son  tableaa  de  In  Mort  de  Sé- 
néque,  qui  était  déjà  une  protestation 
contre  le  mauvais  goût  qui  dominait 
alors,  obtint  le  grand  prix.  Le  long  sé- 
jour qu*il  fit  h  Rome  te  confirma  «ans 
celte  voie  de  réforme  où  Vien  l'avait 
préoétlé,  et  où  lui-même  fut  l'introduc- 
teur de  David.  Adnn's  en  1783  au  nom- 
bre des  membres  de  l'Académie  de  pein- 
ture, il  fut  nommé  en  1785  directeur 
de  la  manufactur»^  des  Gobelins.  Il  mou- 
rut en  18  J  éJSes  taUeaus  ks  i^lus  estimés 


sont  :  la  Mort  de  Soc  rate  ;  le  Dévoue' 
ment  de  Cimon;_Persée  prosterné  aux 
pêeds  de  Paul  Emile.  Le  premier  de 
Cf'S  tableaux  décore  rime  des  salles  de 
la  CliJinhre  des  députes;  les  deux  autres 
sont  au  Musée. 

Jean-Fran^iÀs^l^vnMfX^  frère  du 
précédent,  ne  à  Aix  en  1748,  mort  en 
1784  à  Goiulflour  ,  commissaire  des 
colonies,  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  do  traductiotti  d*onmges 
glais.On  lui  doit  en  outre  des  Afoissor 
T Espagne  y  1780. 

Peybornbt  (Charles-Ignace,  comte 
de  ) ,  né  è  Bordeaux  en  1775.  De  tous 
les  ministres  de  la  Restam'ation,  aocnn 
n'a  laissé  après  lui  un  souvenir  pluF  an- 
tipathique à  lu  nation  que  M.  de  Pey- 
ronnet,  qui ,  de  simple  avocat,  devint 
garde  des  sceaux  sous  le  ministère  do 
Villèle,  et  ministre  de  l'intérieur  sous 
celui  de  M.  de  Poliiinac.  C'est  qu'à  la 
plupart  des  actes  arbitraires,  violents, 
maebiavéliques,  honteux,  par  lesqneli 
les  hommes  de  l'émigration  et  de  la  con- 
grégation tentèrent  d'étouffer  en  France 
les  libertés  conquises  par  la  révolutiou, 
pour  ramener  le  règne  du  despotisme 
et  du  bon  plaisir,  à  tous  oss  actes ,  di- 
sons-nous, se  rattache  le  nom  de  M.  de 
Peyronnet  :  loi  sur  la  presse  périodi- 
que, contenant  des  peines  rigoureuses, 
non  •seulement  contre  les  écrits  dei 
journalistes,  mais  encore  contre  l'es- 
prit des  journaux  et  leur  tendancf  .  et 
enlevant  aux  écrivains  le  droit  que  leur 
donmdt  la  Charte  d*étre  jugés  par  le 
jury;  protection  accordée  aux  espions 
et  aux  agents  provocateurs  ;  loi  du  sa- 
criléye ,  où ,  sous  prétexte  de  venger  la 
reUgioD  outragée  par  un  siècle  impie , 
on  ramenait  la  France  à  la  législation 
des  temps  de  fan.itisme  et  de  barbarie; 
loi  sur  le  rétablissement  du  droit  d'al- 
neese  et  des  substitutions ,  qui ,  si  elle 
eût  été  acceptée  dans  son  entier,  aurait 
remué  la  société  jusque  dans  ses  fonde- 
ments; nouveau  projet  de  loi  contre  la 
presse ,  qualifié  par  son  auteur  de  M 
dê  fMtélee  et  itmmcmr ,  et  qui  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  rendre  inipossihie  en 
France  l'émission  de  la  j)e?isee.  <<  I.a 
censure,  dit  un  historien  de  la  Restau-  • 
ration,  était  déguisée  sous  le  nom  de  dé- 
pôt; les  imprimeurs  se  trouvaient  érigés 
en  oeoseurs  de  tous  les  écrits^  véhtahit 


loi  (i'a.stuL'e,  de  violence  machiaYéliqae 
it  de  révoltant  arbitrairtl  ConAiottioa, 
éSêt  rétroactif,  boule  <  rsement  de  nos 
lois  civiles  et  coinmerciales,  violation 
des  droiUi  acquis,  mesures  préventives, 
mensonge,  imnioralité,déoH>tkMi,  m- 
traëiction ,  absurdité  TAodafe  :  eUe  ré- 
sumait tout...  Et  lejury!  le jurv nouveau 
devenait  tout  entier  i  œuvre  des  préfets 
et  des  lerTiles  inttraments  do  minii- 
tére..-  »  iMMMBbribies  proeèe  intentés 
à  la  presse,  mtil  pour  ht  plupart  perdus 
par  le  ministère  ,  miilgré  Tabsence  du 
jury,  malgré  les  efforts  désespérés  des 
llerobangy,  deeBellart,  des  Lemai- 
seur,  pouf  obtenir  des  coudntnnitÎOTIi; 
inc  trcération  de  nombreux  condamnés 
pour  &iniples  délits  de  presse  dans  des 
prisons  destinéee  eux  aielfeiteart)  li- 
cenciement de  la  garde  nationale  ;  fusil- 
lades de  la  rue  Siint-Denis  de  1827; 
fraudes  et  intimidationa  électorales  eo 
18S0;  enGn  sifinature  ta  froMtteee  or^ 
dounamsee  de  jvillK  :  tels  loiil  iee  titnt 

de  Pf^vronnet.  .sinon  à  In  rernnnni<;<;nnoe 
publique,  du  moins  à  rimmortalite  que 
donne  l'histoire. 

Arrêté  aprèi  la  révolution  de  juillelt 
traduit  (l'  vnnt  la  cour  des  pnirs.  ron- 
d.'Hîin»'  conune  ses  coileLiues  MM.  de 
PojigndCfdeChantelauze  etde  Guernoo- 
Eaovllle,  à  la  déperlafioo,  comiie  eui 
il  subit  Bii  château  de  Ham  quelques 
anneov  (\e  dt'teîition,  nprès  lesquelles  le 
gouverneuieut  leur  rendit  à  tous  la  li- 
berté. Pepiite  oe  temps»  M.  de  Pif» 
reimet  est  resté  dans  une  oooopleM 
•beeortté. 

PBâlliAS,  PUsenXyl'issenacumt  peti- 
te ville  du  Languedoc,  aujourd*iuji  cnef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  ruér  uiit.  C'  tnprise,  nu  temps  de 
Pline,  dans  le  territoire  des  Volées  Tec- 
tosag^fClle  était  alors  renomn)ée  |>our 
le  beauté  de  ses  laines.  Elle  devint,  eu 

mnven  âge,  OOe  châtelb'iiip  di-pt-ndante 
de  l.i  vieomté  de  Rpzit  rs,  posséda  une 
connnauderie  de  teuipiirrs,  et  tomba  au 
pouvoir  de  Simon  de  MootiMrt ,  qui  le 
céda,  en  1311,  à  Raymond  de  Caliors. 
Saint  Louis  en  fit  l'acqnisition  en  VHW. 
Le  roi  Jean  Térigea  en  comte  en  1361 ,  eu 
faveur  de  Gberlce  d'Artoit.  Bile  fbt  ra- 
ngée pnr  une  compagnie  de  routiers , 
«iOommrnrefiu'ni  du  quinzième  siècle. 
Gtetà  Pexeiias  que  Molière  a  comiiosé 


ses  Précieuses  ridicules'^  le  poète  Sar- 
rasin y  mourut  en  1064.  On  y  comple 
aujourd'hui  environ  9,000  habitants. 

pKznOiN  (  )>aul),  morne  de  Citenux, 
cbronologiste  habile  et  philologue , 
eoiai  savant  que  paradonl,  wé  en 
1619 àHennebon  en  Bretagne,  moità 
r,he<si  en  1706.  On  a  de  lui ,  entre  au- 
tres ouvrages:  ï Antiquité  des  temps 
rHtM^eidîfendm,  iWf,  in*4«;  VHiê- 
tolf9  évangelique  confirmée  par  taj^ 
dnique  Pt  la  romaine  y  lfi96.  2  vol. 
in-12  ;  Antiquité  de  la  nation  et  ih'  la 
langue  des  Celtes ,  autrement  appelés 
G0ui9i9f  irot,  in- 12. 

Pn  A  LSBOï^Rn.  Vil  iefortede  l'ancienne 
I,orr;rne.  aujourd'hin  chef-lieu  deranton 
du  département  de  la  Meurthe.  bile  fut 
lendée  en  f  670,  par  le  eomte  polalii 
George- Jean.  Sa  position  avantageuse 
à  rentrée  des  défiler  des  Vosges  déter- 
mina V  auban  à  construire  sur  Templa- 
«Mot  des  aneienaee  fertitatioM  ta 
forteresse  adoelle,  qui  forme  un  beia- 
gone  elliptique  régulier.  Cette  ville  ar- 
rêta au  commencement  du  dix-huitieme 
siècle  une  armée  déjà  maîtresse  de  la 
basse  Alsace.  Elle  fut  bloquée  don  foie 
pendant  les  invasions  de  I8f4  et  1815, 
et  déifudue  oourageusemeut  par  ses 
habitants. 

Cost  la  patrie  du  aurdeballInMi 
on  y  oompla  aujowdlwi  6,46»  baW* 

tants. 

PHABAMOND.Ce  nom,  qui  appartient, 
anivant  quel((iiee  bfetoriene,  I  1*mi  dea 

première  cbets  francs  qui  conduisirent 
îe.s  Sa  liens  ,  delà  rive  droite  ,i  In  rive 
gnurhe  du  Rhin,  doit  disparaître  entiè- 
rement de  notre  histoire;  ear  la  eritiqua 
éclairée  des  savants  de  ooa  jours  a  tait 
justice  du  rèene  fabuleux  qui  lui  est  ne 
corde  bénévolement  par  quelques  histo- 
riens. Le  silence  de  Grégoire  de  Tours 
aor  le  prétendu  Pheramond  est  pé» 
remptoire,  et  la  chronique  de  Prosper 
Tyro ,  où  ce  nom  se  trouve  nientionné 
pour  la  prentiere  fois,  est  a  bon  droit 
aoopçoooée  d*interpotatioo. 

Pi(4BS.  Dès  que  Pon  connut  la  navi- 
izntiou,  on  sentit  le  besoin  d*avoir  des 
moyens  d'éclairer  la  man  lie  des  navires 
aux  approches  des  rivages  ;  on  plaça  sur 
des  endroits  élevés  des  fanaux  qu'on 
nlliimait  la  nuit  potir  leur  indiquer  ta 
route  à  suivre;  et,  guand  on  manqua 
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de  |)C)iiit*î  CMiminants,  on  en  <TfM  de 
factices ,  comme  la  fameuse  tour  d'A" 
homiine ,  qui  a  domé  ion  non  à  oette 
espèce  de  monumeiits.  fies  phares  du- 
rent être  nombreiiT  mitrefois  dnns  la 
Ci.inle;  cependant  l'histoire  ne  nous 
parle  que  oe  ealai  que  Ghtrfléinagne  fit 
nlevfr  à  Boulogne  en  811,  et  que  Toa 
croit  être  \c  br^timent  apptié  aiijûor» 
d'hui  la  tour  d  Ordre. 

A  mesure  que  le  mouvement  de  la 
MfIgMiOH  prit  «a  Frum  une  plus 
grande  extension  ,  on  y  multiplin  les 
phares  ,  et  bientôt  l'entrée  de  tous  les 
ports  et  les  embouchures  de  tous  les 
maim  m  lurent  pourvuti.  Mate  «m 
phares  étaient  bien  imparfaits  :  .<:tir  un 
point  élevé ,  naturel  ou  fait  de  main 
d'homme,  on  allumait  de  la  paille,  du 
iNkis ,  qatiquafirii  «ne  simple  chandaMi 

nte  Tant  éteignait  et  qu'il  fallait  râl- 
er à  chaque  minute.  Tels  furent,  on 
aura  ^eine  a  le  croire,  les  seuls  secours 
que ,  jusque  rers  la  fin  do  dh-huitièma 
siècle,  on  eut  à  offrir  aux  naTifUaofl 
égaré";  sur  les  flots.  Ces  feux,  outre 
Qu'ils  n'éclairaient  p.K  au  loin  ,  avaient 
1  inconvénient  d'être  pris  pour  des  etoi* 
les,  de  se  confondra  ateomix qui  étaient 
allumés  dans  les  maisons  bâties  sur  le 
rivage,  de  donner  lieu  à  des  doutes  ou 
à  des  méprises,  et  quelquefois  à  des  crK 
BMi  ndiatti  (voy.  Baia  [droit  de]). 

On  sentait  bien  que  les  phares ,  tait 
qu'ils  existaient,  étaient  insuffisants,  et 
on  chercha  les  moyens  de  les  perfection- 
nar.  Tout  aa  m'on  trompe  nken  #8- 
hnri,  ftil  d*allumer  danat  quelquefois 
trois  feux  au  lieu  d'un  seul,  afin  (pi'o/i 
put  les  distinguer  de  ceux  du  rivage  et  de 
ceux  des  autres  phares.  Ainsi,  aux  Cas- 
<pMt8,  entre  Jerse?  et  Orignv,  on  en  al- 
lumait trois  à  côte  l'un  de  î';iutrp;  nu 
IJavi-e.,  on  en  allumait  deux,  et  uit  seu- 
lement à  Ouessant ,  Tréport ,  Calais  , 
Dieppe,  Saint- Valeri,  Fécamp,  ]lé,Olé* 
ron,  etc.  I/intention  étail  kanoa»  Biis 
on  ne  remédiait  a  rien. 

Un  peu  avant  1784,  le  ministre  delà 
marina, inatrvit  qo'ea  Snèda  les  pbaran 
étaient  beaucoup  mieux  imaginés  qu*en 
France,  (il  venir  les  plans  sur  lesquels 
iif  étaient  construits.  Le  système  con- 
sistait à  flmta  taonier  aor  Mniiéme  on 
axe,  auquel  étaient  attachés  quatre  ré- 
rarbèraa  qui,  tournant avaa lui, at  aa 


présentant  surrpssivement  sous  leurs 
différents  aspects,  donnaient  une  lu- 
niîèrt  moUla  fecila  à  diatingnar  d'nnn 
lumière  fixe.  Ce  procédé  paraissait  satis- 
faisant ;  cependant ,  on  y  remarqua  quel- 
ques inconvénients ,  et  on  ne  l'adopta 
point.  * 

Enfin  ,  en  1784  ,  on  approcha  trèa» 
près  du  but;  un  «ieur  le  Mnvne  ima- 
gina une  machine  a  ressort  et  a  ecliap* 
pemeut  qui,  par  un  mouvaroent  déter- 
miné, faiaait  Mfar  at  baisser  deuxgrands 
cercles  ou  tambours,  lesquels  eneh-uent 
et  laissaient  apparaître  périodiquement 
la  lumière  dans  des  intervalles  toujours 
régniiara,  mate  difliteanta  dana  dîaque 
phare.  Cette  invention  reçut  ensuite  di- 
vers perfeclionnementf ,  et  on  arriva 
graduellement  aux  phares  à  feux  de 
ooalenr,  da«t  te  foyer,  poarm  d'nn  ré> 
flecteur  parabolique,  porta  te  tunière  à 
plusieurs  lieues  de  distance,  et  tourne 
sur  lui-même,  de  manière  a  se  montrer 
et  àdisparattre  altematiremant.  Ce  sont 
aaax  dont  on  dit  ntaga  anjnoid'hni 

Les  côtes  de  France  sont  mnintenaot 
éclairées  pendant  toute  la  durée  des 
nuits  par  46  phares  et  93  feux  de 
porta  on  d'emnouehures  da  rivières, 
savoir:  55  sur  la  Manche,  28  sur  l'O- 
céan et  15  sur  la  Méditerranée. 

PflAAMACiE  et  Phabmàcibns.  Voy. 

jlyomeAim  at  tooLit. 

Phklippbaux  (le  Picard  de),  né  en 
17(18  et  élevé  à  IVeole  militairede  Pont- 
ievuy I  passa,  en  1783,  à  celle  de  Pa- 
ria, où  iIftitiacondheiptedallaiioléaQ 
Bonaparte.  Il  entra,  en  1786,  dans  te 
réiritnerit  d'artillerie  de  Besancon  :  émi- 
gra  en  1791,  et  lit  la  campagne  de  1792 
sous  les  princes.  Il  rentra  en  France  an 
1796,  et  alla  organiser  une  insurrection 
dans  le  Berry.  Arrêté  et  conduit  à 
Bourpps,  il  parvint  à  s'évader,  se  rendit 
à  Paris,  délivra  Sydney  Smith  de  la  pri- 
San  du  Temple  et  sé  sauva  a?»  Int. 
Nommé  colont'l  au  serviee  de  l'AniiIe- 
terre.il  acmnip^jina  Sydnev  Smith  dans 
son  expédition  de  la  Méditerranée,  et 
fat  «iiargé  daa  traraoi  da  défenia  dt 
Saint-Jean  d'Acre.  Il  déploya  dans  oetta 
circonstance  de  «;rands  talents  militai- 
res, et  Ton  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  força  Bonaparte  à  mm  te  iléga  da 
cette  plaet.  Il  y  monnit  da  te  paate  m 


Digitized  by  Google 


&24 


PUELYPFAl  X 


LU  M  VERS.  raiLTnuvx 


Phelypeaux  (famille  de).  Cette  fa- 
rnille,  l'une  des  plus  illustres  de  l'au- 
cienne  robe,  sp  divisa  en  quatre  bran- 
ches, qui  toutes  produisirent  des  per- 
•omiagit  eélèbrw:  ce  lurart  l«  conitit 
dé  Pmkkartrain,  de  Saint-Fiorentim^ 
Ips  marquis  et  ducs  de  la  f  'rUlière^tXk'^ 
fin,  les  eonites  de  Maurepas. 

Raymond  Balthasar  y  marquis  de 
PuBLYPE A  u  X .  entra  au  service  en  1 67 1 , 
et  defint  sueeeniTenieiil  coloiiei  et  m»' 
rérhal  de  camp.  Le  roi  le  nomma,  en 
1700,  ambassadeur  à  la  cour  de  Sa- 
voie. Ayant  découvert  les  intelligences 
que  Victor-Amédee  entretenait  avec  la 
eour  devienne,  Phelypeaux  en  instruisit 
Louis  XIV,  oui  donna  aostftôt  l'oidre 
de  désarmer  le^  troupes  piémontaises. 
A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Savoie  fit 
arrêter  l'ambassadeur,  et  celui-ci  ne  re- 
couvra la  liberté  que  Tannée  suivante.  11 
rentra  afcirs  en  France,  et  fut,  en  1709, 
nommé  gouverneur  du  Canada*  Il  nou* 
rut  dans  cette  colonie,  an  ITIt,  aana 

laisser  de  postérité. 

Paul  Phelypeaux  ,  seigneur  de 
Ponchartrain y  naquit  à  Biois  en  16(ï9. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  bureaux 
de  Villeroi,  il  derint  plus  tard  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine 
Marie  de  !Slédicis,  et  eut  part,  après  la 
mort  de  Henri  IV,  aux  affaires  les  plus 
importantes.  Ce  fut  lui  uui  rédigea  les 
artieles  de  la  réconciliation  de  la  reine 
flsàie  avec  Louis  XIII,  en  1619.  Il 
mourut  à  Cnstel-Sarrazin,  en  1621.  On 
a  de  lui  des  Méiiw^es,  la  Uaje,  1720, 
2  vol.  in-8«. 

Imdt  Pbbltpbaux,  comte  de  Pont- 
ckarirah^  petit-fils  du  précédent,  na» 
qult  en  1643.  Il  fut  nommé,  en  1067, 
premier  président  du  parlement  de  Bre- 
ta-; ne,  et  succéda  a  Lepelletier,  en  1687, 
comme  intendant  des  finances.  Le  tré- 
sor étant  épuisé,  Ponlobartrain  frappa 
un  impdt  sur  la  vanité  bumaina,  et  ven- 
dit des  titres  de  noblesse  sur  le  pied 
de  deux  mille  é.  us.  Un  an  après,  en 
1699,  Louis  XIV  le  nomma  ch.mcelier, 
place  qu'il  occupa  pendant  quinze  ans, 
etqo*il  naquitta  que  pour  se  retirer  du 
monde.  Il  mourut  dans  son  cbâteau  de 
Pontcbarlrain  en  1 727.  Il  avait  encouragé 
les  lettres,  été  l'ami  de  Hoilenu,  et  dé- 
feodu  J.-B.  Kousscau  contre  ses  enne- 
mis. De  aon  fils  unique ,  Jérùme  de 


Pontchofêraimt  nafdt  laeaaisdill» 

repas. 

Jean- Frédéric  Phelypeai:x,  tam 
de  Maurepas,  né  en  1701,  futnoouiie 
aeapétaira  d'Êtal  en  17t6»  eut  Is  éépuw 
tement  de  la  maison  du  roi  eo  17 IS, 
celui  de  la  marine  en  172.3.  le  tititè 
ministre  d'I^tat  en  1738,  et  montra 
dans  ces  diverses  fonctions  de  I acti- 
vité, de  la  jpéiiétration  et  de  la  iiiMBt 
Exilé  à  hSmm  en  174»,  ssr  hih 
manda  eiprette  de  madame  de  Ponipi- 
dour,  contre  Isquelle  il  avait  fait  m 
chanson,  il  fut  rappelé  au  niimsteit  fli 
1 774,  par  Louis  XVL  •  il  sortit  del'eui, 
dit  M.  Droc  (*),  avec  la  mène  léfB- 
reté  d'e9>rit  qu'û  y  avait  apportée,  A 
son  é(;oîsme  avait  nit  des  proi;rès.  Ea* 
chanté  de  revoir  la  cour,  o'v  rrtrouv^ 
du  eredit,  de  ;:ouverner  un  jeune  roi,  il 
employa  toute  l'adresse  dont  il  cUit 
doné  pour  sTassoNr  les  BMqfeaséef» 
aer  iiisqu*à  sa  dernière  heure  dam  m 
position  si  douce...  On  le  vit  entrer  dso^ 
les  routes  politiques  les  plus  dilTcrtn- 
tes,  concourir  à  des  réformes,  s^mrk 
despotisme.  Il  ne  repoussait  les  projeti 
d'aneon  parti  :  On  pmd  m  êmjfir^ 
était  sa  plwaaa  fimMrila.  PWn  dWiiti 
d'adresse  et  de  malice,  nul  ne  »fià 
mieux  déconcerter  par  quelque  saillii 
un  interlocuteur  embarrassant.  CM 
avec  des  épigrammes  qu'il  décidait  itf 
pina  grevas  ^Msifions,  et  II  ssflsnMl 
rendre  ainsi  un  important  serfieil 
l'État.  »  Aussi  fut-il  loin  d'être  à  fe 
hauteur  des  circonstances  au  inilifu  des- 
quelles il  se  trouvait.  Honuue  de  cour, 
il  aut  avoir  atteint  Tidéal  de  la  poiitt* 
que  en  éloignant  la  roi  des  affirinsM 
assumant  snr  Ittî  toute  la  respone» 
bilité  du  gouvernement.  Il  mourut  en 
I78I.  On  a  sous  son  nom  des  Hmot- 
res,  1790,  4  vol.  ill^^  IlssooldeSiUé, 
aon  secrétaire,  mais  n*en  antM^W 
molna  d'être  eonaultés. 

Louis  Phelypeaux,  marquis  éeli 
rril/i^re,  naquit  en  1672,  àt  Balika- 
sur  Phelypeaux,  secrétaire  d'Fiil 
au  département  des  affaires  ^énérdCS 
da  la  religion  léfonnée,  ^isoedMiji' 
quelle  il  remplaça  son  père  m  1M 
Chargé,  en  1715,  du  département  * 
ia  maison  du  roi«  il  fiit  le  SMil  éesnt- 

(*)  Mui,  du  r^N€  d^mkxn,  L& 


muas. 


wHnm  en  place  que  le  due  d'OrMMi 

conserva,  avec  le  titre  de  secrétaire  de 

In  régence.  Il  inotirut  en  172.5,  laissant 
le  departemeut  de  la  religion  réformée 
à  son  Gis. 

LimlM  Philtvbâux,  comte  de  SeM' 
Florentin,  tils  du  précédent,  naquit  en 
1705.  Il  avait  vingt  ans,  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  pere  dans  Tune  de  ses  plus 
importantei  fooetioof  ;  et  il  obtint  la 
confiance  de  Louis  XV,  comme  le  duc 
de  la  Vrillière  avait  obtenu  celle  du 
régent.  Ën  1770»  lors  de  la  disgrâce 
da  due  de  Choisetd ,  il  lot  charge  par 
intérim  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, qu'il  (juitta  rnnnée  suivante.  Il 
fut  forcé  de  donner  sa  démission  à  Tû- 
vénement  de  Louis  XVI ,  et  mourut 
deux  ans  apèt,  en  1777,  léguant  n 
fortune  à  sa  sœur,  la  comtesse  de  Mau- 
repas.  Ministre  peu  capable,  il  n'avait 
dù  qua  une  eu  m  plaisance  extrême  pour 
le  roi  et  pour  la  cour  la  longoe  fiveur 
dont  il  avait  joui.  Aucun  ministre  n'a- 
vait signé  plus  de  lettres  de  cachet 
que  lui. 

PHiLim  I".  Ce  fat  au  eodème  tlè* 

cte  que  la  nomenclature  teutonique  des 
noms  des  rois  de  France  fut  interrom- 
pue par  Tapparition  de  ce  nom  grec  de 
Pliilippe,  gui  dut  aembler  bien  bizarfe 
et  bien  prétentieux  II  la  plupart  dea  oom- 
tctnporains.  C'était  un  commencement 
lïv.  renaissance  qui,  pour  comble  de  sin- 
fiularité,  nous  venait  de  la  Russie.  Phi- 
lippe était  fils  de  Henri  1*  et  d'une  fille 
d  laroslaf.  Cette  princesse  sortait  de  la 
dynastie  macédonienne,  établie  par  Ba- 
sile, en  667,  a  la  tète  de  l'empire  d'O- 
rient; or,  oette  maison  se  rattachait  par 
une  généalof^ie  imaginaire  à  Pancienne 
famille  héraclide ,  qui  donna  n  la  Ma- 
cédoine Philippe  et  Alexandre.  Quoi 

S'il  en  soit  de  eette  prétention,  elle 
jt  prise  au  sérieux  par  la  dynastie 
macédonienne  de  ce  temps-là,  et  Aime 
de  Russie,  qui  ue  l'avait  oubliée  ui  eu 
Russie  ni  en  Fnnoe,  donna  i  son  pre- 
mier enfant  le  nom  célèbre  de  FbiHppe. 
Henri  associa  son  fils  à  In  couronne, 
selon  l'usage  des  premiers  Capétiens,  et 
le  fit  sacrer  le  23  mai  de  l'année  1069. 
Il  mourut  Tannée  suivante,  et  comme 
Philippe  n'était  â^é  que  de  huit  ans, 
«  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut  cons- 
titue bail  f  tuteur  et  maimbourg  de  la 


persoMM  et  Mens  de  PMlIppe;  et  en  la 

susdite  qualité,  les  prlnees  et  barons 

de  I^'ranre  firerit  hommage  audit  Bau- 
douin, consentant  et  promettant  que  si 
ledit  Philippe  mouroit  sans  hoirs  de 
son  corps ,  ils  tiendroient  ledit  Ban- 
douin  pour  roi  de  France,  sans  aucune 
uitt  ricurp  solennité  (*).  »  Telle  était 
la  volonté  de  Henri  V ,  et  il  ne  parait 
pas  que  les  ondes  du  jeune  roi,  Eudes 
et  Robert,  ou  sa  mère  Anne,  aient  ré- 
clamé une  tutelle  qui  leur  appartenait. 
Baudouin  gouverna  pendant  sept  ans  au 
nom  de  Philippe,  et  pendant  cet  espace 
de  temps,  c'est  à  peine  s'il  est  queik 
tion  dans  les  chroniques  df  l'existence 
d'un  roi  de  France.  On  le  nomme  ce- 
pendant à  Toccasion  du  mariage  d*Anne 
de  Russie,  aa  mère,  avec  Raoul,  oomls 
de  Crespy  en  Valois  (1062).  Son  nom 
se  retrouve  encore  dans  la  charte  accor- 
dée au  couvent  de  ilasnon,  pour  confir- 
mer les  donations  laites  par  Baudouin  I 
ce  couvent  (1065).  Cependant,  de  tous 
côtés  l'esprit  héroïque  de  la  chevalerie 
se  développait  et  produisait  de  grandes 
choses  :  Guillaume  le  Bâtard,  duc  do 
Normandie,  soumettait  l'Angleterre  par 
la  bataille  de  Hastings.  tnidis  (pie  d'au- 
tres Korinands  devenaient  les  maîtres 
do  ritaHe  méridionale;  enfin,  l*ardeur 
des  pèlerinages  en  terre  sainte  faissit 
pressentir  les  croisades.  Tous  ces  grands 
laits  du  onzième  siècle  furent  accom- 
plis par  la  féodalité  française  ;  mais  la 
ro\  a  u  té  y  resta  étrangère. 

Philippe  avait  trop  à  faire  dans  ses 
F.tats  pour  se  maintenir  contre  ses 
puissants  vassaux  ;  de  plus,  son  carac- 
tère feiMe,  son  goût  pour  les  plaisin  el 
la  galanterie,  le  rendaient  peu  propre 
à  diriger  res  grandes  entreprises,  qui 
exigeaient  des  chefs  énergiques  et  ha- 
biles. Baudouin  était  mort  en  10B7.  Ses 
fils  se  firent  la  guerre  pour  le  partage 
de  sa  succession.  Philippe  soutint  Talné, 
fut  battu,  et  se  réconcilia  ensuite  avec 
Robert,  le  vainqueur,  dont  il  épousa 
la  belle-fille,  appelée  Berthe.  La  con- 
quête de  l'An^leierre  rendait  Guil- 
laume bien  redoutable  pour  ses  suze- 
rains. Philippe  essaya  de  l'affaiblir  en 
soutenant  les  révoltes  de  ses  fils,  ea 
réetamsat  pour  eux  la  Horaiaodie,  m 

{*)  AiweUcs  de  Flandre, 
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appuyant  l'opposition  de  la  Bretaprne 
(10751.  Douze  ans  plus  tard,  la  lutte 
a\uiil  recoinuience,  Guillaume  périt  au 
dége  éê  Manias,  et  la  rai  da  PraMa, 
tranquille  de  ce  côté,  se  livra  s-ins  in- 
quiétude à  8on  lU'nrhant  pour  la  mol- 
le&se  et  la  volupté,  il  répudia  Berti^, 
fni  lui  avait  donné  Looia  le  Grot,  d#- 
Oianda  la  main  d*Enima,  fille  de  Roger, 
comte  de  Sicile;  puis,  renonçant  à  ce  pro- 
jet, il  enleva  Bertrade,  femme  de  Foul- 
fuee,  comte  d'Anjou,  qui  lui  avait  pro- 
posé eUe-méme  de  se  donner  à  lai.  J  es 
évêques  refusèrent  d»'  sanctionner  cette 
union,  et  Piiilippe,  ne  voulant  pas  y  re- 
noncer, tut  excuuununié;  il  resta  jua- 
l'aa  1106  sous  le  poids  des  aaa- 
iMMes  pontificale!^.  Son  autorité,  com- 
promise par  ses  d("-ordres,  ne  fut  main- 
tenue que  par  l'activiie  du  jeune  Louis 
aon  fils,  qni  avait  été  anodé  à  la  aoo- 
ronne,  mêlfçeé  son  inimitié  avec  sa 
belle-mère.  Philippe  mourut  a  Melun  le 
20  juillet  llOâ,  apreii  uu  le^ne  de  qua- 
vaDta-boit  aaa,  «n  des  phia  longs  et 
des  ptas  inaigDifiaala  da  l*lMatoiia  da 

tr?nce. 

PuiLU'i'B  i"^  (monnaies  de).  Ainsi 
^'on  vient  de  le  voir,  Piiilippe  V%  coit> 
fomié  le  23  mai  1059,  du  vivant  de  son 
père,  Henri  V\  Tc.ina  seul  .i  partir  du 
9980ÛllObO,et  mourut  le  :><J  juillet  1 108. 
Toutes  les  monnaies  que  nuu!>  cuniiais* 
aaaada  lai,  aant  dH  geava  de  cellos  qoa 
nous  avons  appeléea  monnaies  locales , 
rVst-.i-dire  qu'il  les  avait  f;n*t  frapper 
dan^  les  vides  de  ses  domaines,  plutôt 
aammaaiignoar  de  ces  villes  qoecoauna 
roi  de  Franee.  Nous  allons  décrire  les 
principales  variété*;  de  ces  monnaies. 
Toutes  sont  des  deniers;  on  en  connaît 
d'Orléans,  d'Êtampes,  da  Saalia,  da 
Dieax,  de  Château-Landon,  de  Paris»  da 
Sens  et  de  M»  ntrr  iiil-sur-Mer;  ontrouve 
uiLMne  le  nom  île  ce  prinee  sur  des  pièces 
deMÂcun  el  de  Uiàiuu-sur-Saône;  mais, 
aiasi  qn'an  va  la  voir,  ae  nom  ne  aa 
troQve  sur  ces  monnaiea  qae  Momia 
marque  de  suzeraineté- 
Orléans  faisait  partie  du  patrimoine 
de  llugaaa  Capet,  anénM  avaat  sott  avè- 
nement au  trône;  depoii  la  diiièaN 
sièele,  cette  ville  frappait  des  deniers, 
sur  lesquels  on  lisait,  d'un  cdté,  avai- 
U41II8  civiTAs,  et  de  fautra  m  nx 
TUABB  ;  et,  daaa  la  ahamp,  ameur  d*un 


portnil,  emblème  de  In  ville,  nedictA. 
Sous  le  règne  de  Phili|)pe  1*',  ce  sys- 
tème changea,  et  le  nom  du  roi  vint  aa 
mUar  à  celui  da  la  viMa,  a  aas  Mgaadaa 

anoionnes,  en  les  troublant  d'une  ma- 
nière siniruliere,  comme,  par  eseuiple. 
sur  iej»  deniers  suivants  :  1»  tjf  diuk- 
mwK  tmvva;  dans  la  champ,  an  por- 
tail, autour  duquel  sont  disposées  les 
lettres  kokatbx;  a*.  —  avrkliahis 
civiTAft  ;  croix  aux  luraodies  de  laquelle 
aoni  attspasdaae  dam  aiitraa  eraixt 
2"  -I-  mupvs  X  BEx  Dx  ;  dana  le 
champ  un  portail  et  les  lettres  TKa4 
Dx;  i^.  — AvnELiANis  civiTAs;  croix 
aanlonnée  de  Ta  et  de  r«*.  (Voyea  dm 
icataOuJANs  [monnaiea  d*]). 

Les  monnaies  d'fttampes,  ville  située 
entre  Orléans  et  Paris,  tantôt  se  rnp- 
procliaient  de  la  première  de  ces  deux 
villai«  tanlét  adaptaleiil  on  type  parti- 
culier ;  c'est  ce  que  prouvent  les  deux 
pièces  suivantes  :  («  -t-  philippvs  \ 
ME3L  ;  dans  le  cliamp,  un  portail  imite 
Baluid*Orléani,  et  aoeoeta  daa  lettrée 

FBANCI?  9-.  —  STAUPIS  CASTBLLCM; 

croix  a  branches  é^ralcs,  cantonner  de 
deux  s;  2"*  -f-  philipvs  x  bex  ui; 
dans  le  champ,  un  monogramme,  où  il 
est  impoaMbia  de  na  paa  lira  odobex  ; 
i^'.  —  STABfPis  castf.llvm;  croix  à 
branches  ecales,  r.mlonnee  de  deux  4. 
ISuus  avons  si  souvent  vu  desmooogram- 
aMB  earlovingiens  perdre  leor  aignitca» 
tion  primitive  et  passer  à  l'état  de  tv  pes, 
que  celui  qu'offre  ce  denier  ne  peut  plus? 
nous  etonuer.  La  légende  du  droit  est 
calquée  sur  celle  dm  déniera  d'Oriéaaa. 

Auprès  dTtampaa,  aa  tvaaw  CN^ 
teau  I  -irHlon,  où  un  autre  monogramme 
d'l:^udes,  delorme,  sert  encore  de  type, 
pour  le  denier  que  voici ,  le  eeol  que 
rra  ooMMiaia  da  aetta  ma  et  ^  oa 
rèpne  :  4-  philippvs  t\v.\  ;  dan:,  le 
champ,  le  monogramme  d'£udas  dé- 
généré. 

La  comté  de  Dreux,  91I  d'aèoffd  avait 

appartenu  à  des  adgaama  particuliers, 
entra  du  temps  de  Philippe  dans  le 
domaine  des  rois  de  France.  Il  y  fit 
frapper  dai  dealers,  06  l'an  vojralt 
pour  typ^  d>ia  cdié»  un  temple  avec  la 
îécende  fîi.ip  i\f\  ,  et  de  l'autre,  une 
croix  cautuimee  de  deux  m  et  entourée 
du  mot  DBVCASTA ,  pour  Dmcoê  mw- 
ériMSt 
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Le  méine  type  se  retroufe  à  Mon-  nogramme  imité  de  celui  d^Herbeit, 

treuil-sur-iMer,  ville  sur  les  monnaies  comte  du  M.ins;  ».  —  philippvs  rex; 

de  latjueile  on  lit  d'uu  coté  :  fhilipva  oroix  aux  brancbeb  de  laquelle  sout  sus- 

Bn,  auliMir  d^uat  erdx  otaumnét  da  fuâm  l'A  tt  iP«.  Cort*  oowBt  on  voit, 

deux  s  il  de  dtm  b,  opfMMét  Tim  à  une  oontrefo^  dcf  dêaiort  ummus 

tre,  et  au  revers:  castramonth,  au-  du  treizième  siècle;  -  2<»  philippvs 

tour  du  type,  qui  ici  peut  être  une  bex;  sdaosleciiamp;  fi.  —  matiscon. 

allusion  au  nom  du  lieu,  Motuuie»  Ce  type  de  r8,trM^réqutnt  ourles  mon- 

riûhtm  (  petit  ■wmtèfè  K  OK  au  €mt*  naie's  du  moyen  Igo,  trM  pu  oacofo  êCra 

irum  lui-ni('iiie.  expliqué;  — 3° -|-  PHILIPVS  rex,  entre 

A  Scnlis,  le  roi  écrivait  aussi  au  droit  grenetis';  dans  le  champ,  une  croix  can- 

son  nom  philippvs  rex,  autour  de  la  toimee  d'un  croi^aani,  d  uu  ▲  et  d'un  u»» 

eroix  cantonnée  de  deui  c;  an  raten,  —  cavion  cimAo;  dont  le  abamp, 

il  placiit  dans  l.i  légende  le  nom  du  un  B,  initiale  de //Mr^o/if/Za.  Telles  sont 

lieu  civiTAS  siLNKCTis,  et  au  rentre,  les  seules  m^oiin  iies  qui  nous  soient  pav» 

un  nionogramiue,  ou  Ton  distm^ue  très-  venues  sous  le  nom  de  Philippe  I*. 

alaifeiBiBt  lea  lettni  aucTs  pour  Pkilipfb  II,  ttÊmommi  Auguite , 

VANECTis.  naquit  en  1166  da  Louii  VII  tt  d'Adi^ 

A  Sens,un  temple  carIovini;ien  paraît  laide  de  Champacne.  sa  troisième  fem- 

•OGore  à  l'opposé  d'une  croix,  avec  ics  me.  bon  éducation  lut  confiée  a  Clé- 

l^endea  puuppya  et  civitas  ai-  ment  de  Meu,  l'un  daa  bomnei  las  plut 

■OHI.  aavanU  et  les  plus  vertueux  de  Tépo- 

Quant  aux  monnaies  de  Paris,  nous  que.  A  l'âne  de  quatorze  ans,  Philippe 

en  avons  déjà  parlé  à  l'articK  consacré  fut  associe  à  la  couronne  (1179)  et  sa- 

à  cette  ville.  Deux  types  y  étaient  si-  cre  a  Eeims  en  grande  pompe;  son 

BMiltanénieiil  employés;  vun  e4té  se  pere  le  maria  peu  de  temps  après  à 

trouvait  le  nom  du  lieu,  parisivs  ci-  Isabelle  de  Hainaut,  qui  descenaait  de 

V  IT \s.  autour  d'une  croix  à  branches  C.liarlemagjie,  confondant  ainsi  les  droits 

égales;  de  Tautre  le  nom  du  roi  en  lé-  de  la  maison  carioviogienne  avec  ceux 

||iDde(Me)muppYaux;eo8n,daaa  de  la  djmaatie  de  Hnjpee  Capet.  A  la 

la  champ,  se  troufaieul  Ta  et  ru,  sus-  mort  de  son  pére,  Philippe  fut  sacré  de 

pendus  par  des  rubans  aux  branches  de  nouveau  (II8O1;  les  premiers  actes  de 

l'A  du  mut  RKA,  qui  sur  ces  monnaies  son  règne  furent  des  édits  rigoureux 

loua leréledela  oroix daua la  légende,  eootre  lea  Marabéaialean,  les  liéfdti* 

Nous  avons  dit  que  le  nom  de  Plil-  queset  les  juin.  Cependant,  il  n'avait 

lippe  r*"-»' trouvait  sur  (les  espèces  fabri-  pas  atteint  l  ilge  où  les  mis  sortent  de 

quees  ailleurs  que  dans  les  ateliers  tutelle;  la  régence  avait  été  donnée  à 

royaux  ;  on  connaît  de  semblables  piè-  Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre, 

ces  de  Ghâtddon  en  Boorboooais ,  de  La  oMiaon  de  Champegae,  la 


Chalon-sur-Saône  et  de  Mâcon,  Celte  et  les  oncle-s  du  roi  montrèrent  un  vif 

singularité  apparente  s'explique  fat  i-  mécontentement.    Mais  le  jeune  roi 

lement ,  si  l'on  reiléchit  uue  sous  les  resta  étroitement  uni  à  son  tuteur,  oui 

Gafflovingiens,  bien  que,  soon  toute ap*  promit  de  donner  pour  dot  à  sa  uwaa 

pnrence,  les  bénéfices  du  droit  de  mon-  Isabelle  l'Artois,  le  Valois  et  le  Ver- 

nayage  appartitis^ent  souvent  <à  des  mandois.  «  Tant  que  le  roi  n'avait 

comtes  ou  a  des  ecclésiastiques,  on  n  eu  point  TOise,  dit  M.  Michelet,  on  pouvait 


diati  pua  maiua  baWtué  à  nMirawr  la  a  peine  dira  que  la  mouarchia  fèk  fou* 

monnaie  du  nom  loyal.  Talie  eat  Fori-  doe.  Mais  le  comte  refusant  d'aaeoapUr 

gine  des  types  où  Ton  voit  nn  nom  royal  ses  pronjesses  et  tâchant  de  reprendre 

se  perpétuer  longtemps  apre^  la  mort  Amiens,  le  roi  rompit  avec  lui  et  se 

du  jurinco  qui  le  portait.  On  aaliaiiva  la  prépara  à  eufakir  la  Flaodra.  U  lut  pré> 

tganitiau  de  e^  ancien  usage  eeuaerv^  venu  per  son  advertaira,  4|ui  vint  por- 

dans  quelqjies  villes  de  la  Bourgoirne  ter  la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Paris; 

dans  toute  son  inte-;rité.  Voici  la  des-  mais  Pliilippe-Auuuste  envahit  la  Man- 

criptiou  de  ces  médailles:  V  4-  cas-  dre  à  sou  tour,  et  força  le  comte  à  cé- 

i  daai  Ja  cham^y  M  MO*  der  tout  aa  fuH  avait  piwiit.  Um  flda 
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Battre  de  la  Picardie,  le  roi  de  France 
avait  peu  à  craindre  de  la  Flandre,  et 
pouvait  prendre  la  Nonnafidie  à  re- 
vers (•).  «  Telle  fut  la  première  acqui- 
sition de  Philippe- Auguste,  dont  la  fer- 
meté et  ra<lrtsse  élevèrent  si  haut  le 
pouvoir  royal  jusque-là  si  abalilé»  Ce 
fot  pendant  la  guerre  de  Flandre  (118S) 
qu'il  fit  paver  Paris,  agrandir  son  en- 
ceinte, entourer  de  murailles  et  reserver 
pour  les  sépultures  la  place  des  Inno- 
eanta. 

Après  ces  premiers  succès,  Philippe- 
Auguste  était  plus  fort  contre  l'Anj^le- 
terre  ;  les  fils  de  Henri  11  ^aotagenet, 
réfoltéi  eoQtre  leur  père,  trouvèrent  à 
aa  ooar  l'hospitalité  la  plus  amicale. 
Philippe  couchait  avec  Richard  dans  le 
même  lit,  mangeait  dans  le  même  plat, 
et  le  soutenait  dans  ses  réclamatioiia 
kâtttainea  auprès  de  aoo  |ière.  Ricliard, 
n*avant  pu  obtenir  ce  qu'il  désirait,  se 
déclara  vassal  de  Pliilippe-Auj^Ubte  et 
abjura  son  hommage  a  Uenn  II.  Ce 
malheureux  prince,  trahi  par  tout  aei 
fiK,  nhnrulonnéde  tous  ses  sujets,  mou- 
rut en  1 189.  Dès  lors  Uichard,  devenant 
roi  d'Angleterre,  devait  aussi  devenir 
Tenoeiiii  de  Philippe.  La  croisade  à  la- 
quelle ils  prirent  part  retarda  un  peu  le 
commencement  de  leur  rivalité;  Plii- 
hppe,  après  avoir  établi  la  diuie  saladine, 
legla  tout  pour  radministration  de  son 
royaume;  laissa  la  régenceà  sa  mère  Adé- 
laïde et  à  son  oncle  Guillaume  de  Cham- 
pagne, cardinal  et  archevêque  de  Reims; 
prit  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  se  reo- 
dit  à  Vézelai,  où  la  troisième  croisade  fut 
prét  iiée  et  décidée,  et  alla  s'embarquer 
à  Gènes,  car  il  n'avait  pas  de  port  sur 
la  Méditerranée.  Phtlippe  a  Richard 
a^urnèreut  quelque  temps  en  Sicile, 
ou  leur  mésintelliî^encecommença  à  écla- 
ter. Le  roi  de  France  arriva  le  premier 
devant  Ptolemaïs,  et  poussa  vigoureuse- 
ment les  opératioDf  dtt  siège ,  qui  fut 
terminé  le  I3  Juillet  1 191.  Mais  la  dis- 
corde des  princes  chrétiens  les  empêcha 
de  taire  d'autres  conquêtes.  Bientôt  Phi- 
lippe fut  atteint  d*nne  maladie  violente 
qui  lui  enleva  les  cheveux,  la  barbc^  les 
ongles,  les  sourcils.  Il  crut,  ou  feignit  de 
croire,  qu'il  était  empoisonné,  etqueKi- 
cbard  en  foulait  à  sa  Tie;  et  il  se  hâta 

O  Ili6h4sl>  MisU  dêJFrmiKt,  1.  U. 


d'abandonner  la  terre  sainte,  où  il  n*était 
aile  que  pour  obéir  à  l'entrainement  gë« 
Bèral  et  non  de  sa  propre  impulsion.Asoa 
retour,  il  passa  à  Rome.  <  ù  le  pape  no 
voulut  pas  le  relever  de  son  vœu.  Ren- 
tré chez  lui,  il  institua  la  garde  des 
sargenii  tfarmet  pour  la  adreté  de  ai 
personne  ,  et  soûlera  Jean  sans  Terro 
contre  Richard,  qui  était  resté  en  Pa- 
lestine. Ils  voulaient  le  priver  de  sa  cou- 
ronne ;  Jean  devait  s'eniparer  de  TAn- 
gleterre,  Philippe  de  hi  Hdvmandie.  Le 
roi  de  France  se  fit  un  nouvel  allié  en 
épousant  Ingehurge,  sœur  du  roi  de 
Danemark ,  Canut  ;  mais  ce  prince  re- 
fusa de  prendre  les  armes  contra  Ri- 
chard. Quand  celui-ci  fut  de  retour  dauî? 
SCS  Klats,  après  mille  dangers,  Jean  son 
frère  se  réconcilia  avec  lui  par  une  tra- 
hison qui  eodta  la  vîe  à  trois  eenta  Fran- 
çais, qui  formaient  la  garnison  d*Â- 
vreux.  Ge  fut  le  commencement  d'une 

âuerre  longue  et  sanglante  entre  le  roi 
e  France  et  ealni  d'Angleterre.  Bnfln, 
au  bout  de  cinq  ans,  le  pape  Inno* 
cent  lli  réconcilia  les  deux  rivaux 
(1198),  et  Tannée  suivante  Richard 
mourut. 

Philiope  n'avait  plus  poor  adversaifo 

que  le  faible  Jean  .«;nns  Terre;  ma  s  î!  se 
créa  de  nouveaux  embarras  en  répu- 
diant Ingeburge  pour  épouser  Agn^ 
de  Méranie.  Le  pape  rexeomeMmia  et 
mit  son  royaume  en  interdit;  Philippe- 
Auguste  eut  beau  faire,  il  fut  obhizé  de 
reprendre  Ingeburge  et  de  reuvu\'er 
Agnès,  qui  mourut  de  donlamr  la  mémo 
amiée.  Fidèle  à  sa  politique,  PhiHppe 

avait  opposé  au  roi  d'Angleterre  un 
prétendant;  c'était  le  jeune  Arthur  de 
Bretagne,  neveu  de  ce  prince;  on  aait 
que  cet  infortuné  fut  assassiné  par  Tor- 
dre de  son  oncle  (1203).  Philippe  cita 
alors  son  rival  devant  sa  cour  des  pairs; 
Jean  refusa  de  comparaître,  et  la  ISor- 
roandie  fut  confisquée  et  conquise  (1104% 
Le  Marne, la  Touraine,rAnjou,lePoitou, 
furent  ensuite  enlevés  en  deux  ans;  et 
Jean  tut  bientôt  menacé  dans  sou  royau- 
me même.  Eioommunié  par  le  pape,*il  m 
vit  dépouiller  en  faveur  de  Philippe, 
qui  prépara  un  armement  considérable 
pour  envahir  l'Angleterre.  Mais  Jean 
détourna  l'orage;  il  se  déclara  vtiaal  et 
tributaire  de  saint  Pierre,  et  alo»  Inno- 
cent ordonna  à  Philippe  de  FSMsnsr  à  m 
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flOQquéte.  Celui-ci  n'obéit  qu'avec  beau- 
coup de  répugnance,  et  il  alla  employer 
et  perdre  sa  flotte  dans  une  guerre  sans 
résultat  contre  le  comte  de  Flandre. 
Cette  expédition,  en  alarmant  tous  les 
fouverams  dei  Paya-Bas,  les  poussa  à 
se  coaliser  avec  rempereur  et  le  roi 
dTAngleterre  pour  écraser  le  roi  de 
France,  dont  les  progrès  étaient  si  alar- 
mants pour  toute  la  féodalité.  Othon 
IV  et  aea  alliéa  se  réunirent  à  Valen- 
ciennes,  réglèrent  d'avanre  le  partage 
des  dépouilles,  et  vinrent  se  faire  bat- 
tre, le  27  juillet  1214,  à  la  journée  de 
Bouvines,  entre  Lille  et  Tournai,  sur 
les  bords  de  la  Marcke.  Othon  faillit 
périr  dans  la  bataille;  le  comte  de  Bou- 
logne fut  pris  et  enfermé  à  Péronne  j  le 
comte  de  Flandre  fîit  conduit  h  Paris, 
enchaîné,  à  la  suite  de  Philippe-Auguste, 
qui  y  entra  en  triomphateur.  Pendant 
que  le  roi  remportait  cette  brillante 
Victoire,  qui  conaolidaft  la  monardiie, 
ton  fils  Louis  repoussait  Jean  sans 
Terre  du  Poitou,  et  déconcertait  cette 
attaque  par  ies  provinces  méridionales. 

Depuis  cette  époque,  Philippe-Au- 
guste se  tint  prudemment  en  dehors 
oe  tous  les  grands  événements  qui  si- 
gnalèrent le  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Il  avait  laissé  ses  sujets 
parti»  pour  la  quatrième  eroisade  ;  il 
rrsta  étranger  .*i  relie  des  Albigeois,  et 
ne  fit  rien  pour  aider  son  fils  Louis  à 
conquérir  l'Angleterre,  où  l'appelaient 
les  oarona  soulevés  contre  Jean  sans 
Terre.  ?I*ayant  d*autre  pensée  que  de 
consolider  les  résultats  importants  de 
5on  règne,  il  s'occupa  d'administration, 
de  gotrvernaiiiaiil,  et  devint  comme  l'ar- 
bitre des  rois  et  des  peuples.  Après  la 
mort  d'Amauri,  roi  de  Jérusalem,  on 
le  consulta  pour  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, et  il  désigna  Jean  de  Brienne, 

3ui  fut  élu.  n  refusa  les  biens  du  comte 
e  Toulouse,  que  lui  offraient  les  vain- 
queurs de  la  croisade  des  Albigeois, 
embarrassés  de  leur  conquête.  Ses  Etats, 
augmentés  de  plus  des  deux  tiers,  fti- 
rent  les  mieux  gouTcmès  de  l'Europe. 
Il  diminua  l'autorité  des  grands  vas- 
saux par  rinstitution  des  Ëiillis,  juges 
des  caa  rojraux  dana  tontes  tes  prind- 
nales  Tilles.  II  donna  plus  de  régularité 
a  la  perception  des  impôts,  fortifia  un 
grand  nombre  de  villes,  créa  les  maré- 


chaux de  France,  acrx)rda  à  l'Université 
de  Paris  sa  diarte  de  liberté  qoi  la  cons- 

titua.  Sous  son  règne  s'élevèrent  les 
plus  belles  cathédrales  de  France,  Notre- 
Dame  d'Amiens,  Saint-Remi  de  Reims, 
Ifotre-Damede  Paris,  commencée  long- 
temps auparavant.  En  un  mot,  le  règnede 
Philippe-Auguste  fut  décisif  pour  la 
grandeur  de  la  France,  en  ce  qu'il  plaça, 
sehm  Pexpression  de  H.  Guizot,  "la 
royauté  de  fait  au  nÎTeau  de  la  royauté 
de  droit.  Ce  prince  mourut  à  Aî  intes  le 
14  juillet  1223,  à  l'âge  de  cinquanle- 
neui  ans.  Louis  VIII,  uu  il  avait  eu  de  sa 
première  femme  Isabelle ,  luj  succéda. 

Philippe  II  (monnaies  de).  î,e  règne 
de  Philippe-Auguste  (1180-1223)  cor- 
resDond  à  une  époque  fort  importante 
de  rhisloîre  monétaire,  non-seulement 
en  France,  mais  encore  dans  toute  l'Eu- 
rope; c'est  alors  en  effet  que  naquit 
vraiment  la  monnaie  royale;  que  les 
espèeee  frappées  parles  seigneurs  ecclé- 
siastiques ou  laiqaes  commencèrent  à 
être  reiîardÊes  comme  inférieures  à  cel- 
les du  roi;  enfin,  que  le  droit  de  battre 
monnaie  fut  considéré  comme  émané  de 
l'autorité  royale.  Jusqu'alors,  la  mon- 
naie, marquée  d'un  côté  du  nom  de  l'a- 
telier ou  elle  avait  été  frappée,  em- 
preinte de  diverses  images ,  plus  ou 
moins  bizarres,  lea  wies  traditionnellea 
et  in(  nni()rises,  les  autres  figurées  d'une 
manière  barbare,  n'avait  de  cours  légal 
Que  dans  le  pays  même  où  elle  avait 
été  fiibriquée,  et  lorsqu'elle  était  reçoe 
ailleurs ,  ce  n'était  que  par  tolérance. 
Le  seigneur  terrien  qui  possédait  un 
atelier  monétaire  avait  le  droit  d'inter- 
dire sur  ses  terres  la  dreolation  de  tooi 
autres  deniers  que  les  siens.  L'autorbé 
royale,  qui  s'éteudait  sur  toute  la  France, 
était  alors,  on  le  sait,  plutôt  morale 
qu'effective,  et  bien  que  le  droit  de 
monnayage  fut  certainement  inhérent  à 
la  dignité  royale,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'avant  Philippe-Auguste  les  rois 
ne  l'exerçaient  que  comme  les  autres 
propriétairea  d'ateliers  monétaires  ;  et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  Paris  et  dans 
les  autres  villes  de  leur  douiaine,  non- 
seulement  l'empreinte,  mais  même  le 
titre  et  le  poids  chan|peaient  selon  les 
lieux.  D'ailleurs,  les  rois  tenaient  si  peu 
à  voir  figurer  leur  nom  sur  leurs  espèces, 
qu'a  Orléans,  la  monnaie,  qui  leur  avait 
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toujours  a ppartepp,étaU anonyme  Avant  r  n^ont  point  foirrnl  de  pièce  à  son  nom, 

PhnipLe               '  '  et  à  partir  ide  cette  époque,  les  noms 

Philipi^e-Augustc  chnngCD  tout  cet  rps  villrs  disparaissent  pour  ton- 
ordre  de  choses;  il  établit  que  doréna-  jours  de  la  Irjzcnde  des  deniers;  il  en  est 
vanton  ne  frapperait  dans  ses  domaines  de  nu^uie  de  Bourges,  dont  le  nom  ne  se 
d'autres  espèces  que  des  tournois  et  des  rencontre  de  nouveau  que  sous  Pliilippe 
iiarisis.  A  aéfaut  des  teM^s  et  des  lu's-  le  Bel;  nous  Ignorons  lacausedr  cr  fait; 
Toriens,  qui  se  taisent  a  rc  sujet,  les  niais  il  surprendra  moins,  lorsqu'on 
monuments  sont  là  pour  nous  l'appren-  saura  que  les  deniers  uarisis  de  IMii- 
dre,  et  nous  prouver  en  tnênw  temps  Kppe  II,  qui  étalent  inconmis  H  y  a 
oueeette  idée  ne  vint  au  roi  que  vêts  eent  ans,  sont  aujounl*hui  fort  com* 
n  moitié  de  soti  récrie,  c'est-à-dire  en  muns.  rt  qu'il  en  est  de  mcmo.  a  fa  ra- 
1200,  a  l'epoqjje  de  j)lus  grande  puis-  rele  près,  de  ceux  de  Peroinic.  l'our 
sance;  auparavant  II  s  était  contente  de  nous,  il  nous  parait  certain,  quoi  qu'on 
suivre  le  chemin  trace  par  ses  prédé-  en  ait  dit,  qu*n  a  été  frappé  des  deniers 
ccsseiirs.  On  le  voit,  enelTel,  en  1187  et  à  Orléans  au  nom  de  I*I)il:ppe-Augusle, 
en  119.'),  s'eiiiîaiier  avec  les  Ijouri^eois  et  il  ne  nous  semble  pas  impossililf 
d'Orléans  et  de  Saint-Ouentin  a  ne  pas  qu'on  les  trouve  tût  ou  tard  ,  ainsi 
èhanger  leur  monnaie  durant  sa  vie.  et  que  ceux  de  Mantes,  Ponloise,  Ktam* 
à  une  autre  épotpie,  accorder  à  l'abbé  pes,  etc.  Kn  attendant,  les  lietlX  dont 
de  Corbic  la  libre  circulation  des  es-  on  a  des  deniers  marqués  au  nom  de 
pèces  de  son  abbaye  sur  les  terres  qui  Pliilippe-Au^usie,  i>oul,  outre  Drois; 
dépendaient  de  la  couronne,  à  fa  eonai*  Paris,  Péioniie,  A rras,  !i|outreuil.  Sa int- 
tion  que  les  monnaies  royales  jouiraient  Omerf  Tourt  et  Rennes;  Jet  pièees  des 
du  même  privilège  dar)S  les  domaines  cinq  premières  de  ces  villes  portent  le 
de  l'abbaye.  Knlin,  ce  qui  prouve  mieux  type  pansis;  celles  des  deux  dernières,  le 
encore  cé  que  nous  avons  dit,  c'est  que  tjpe  tournois;  en  voici  la  description  : 
Philippe- Auguste,  s*étant  emparé  de  1*  fhilippvs  m  en  l^cndt;  daus  le 

Deols  et  de  Cbâleanronx,  pendant  ses  ^.»_fiA 

gnerresavec  Kicl.ard.  déposséda  de  son  ^■•"^onN'        PA"«"CiVls,  autour 

atelier,  dans  la  dernière  de  ces  deux  d  une  croix  a  branches  inégaies.  2«  Mê- 

villes,  le  8e{||neur,Raoul  de Oia vign y,  et  me  tyoe  i  a  droit ,  ».  —  piion n  au- 

y  frappa  deux  deniers  au  type  royal.  I«a  tour  d'une  croix  cantonnée.  1*  Même 

monnaie  deoloise  portait  d'un  "côté  -h  tvpeau  droit;  f^'.— a rrasci vis, autour 

JULDVLrvs  autour  d'une  croix,  et  de  l'au-  d'une  croix  cantonnée,  au  i"  et  au  4* 

tre,  Diooi.it  autour  d*une  étoile  ft  six  oanton ,  d*une  fleur  de  lis.  4°  Mêiiie 

pointes;  Pliili^  se  contenta  de  substi-  tvpe  au  droit;  i^.~iioirrtiviH  êUtour 

tuer  son  nom  àcelui  du  baron  dépossédé,  (f'une  croix  cantonnée,  au  2'  et  au  3* 

etfrappaUi  pièce  suivante  ;  +  filipvs,  canton,  d'un  besant.  à"  .Même  type  au 

autour  d'une croii;  oiDOus,  autour  .^.i.-^*  i_   ^  wsk 

d^ioe  étoiteà  six  pointes.  Cela  se  passait  «eulemeot  toe  mots       y  soot 

avant  1  lOO.  époque  on  il  rendit  à  la  mai-  séparés  par  deux  crosses;  ^.  —  sRrut 
son  de  Chavigny  son  ancien  domaine,  homrr;  croix  à  branches  égales  d.ms 
Après  1204,  il  agissait  bien  autrement,  le  cliamp.  6»  +  tvbunvs  civis,  au- 
comme  on  va  le  voir;  mais,  avant  tout,  tour  d*un  chfttei  tournois;  ^  —  phi- 
il  faut  signaler  un  fait  assez  singulier,  uppvs  bbx,  autour  d*unA  flIOtx  à 
c'est  que  Montreuil  et  Paris  sont  les  branches  égales.  7*  philipp?»  au, 
seules  villes  de  ses  domaines  héredi-  autour  d'une  croix  à  branches  écale»; 
taires  dont  on  ait  des  deniers  (*);  Mau-  ij.  —  bkooniscivis  t  autour  d'un  citâ- 
tes, Pontoise,  Etampes,  Orléans,  Cllâ-  tel  toui 


teatt-UodoB»  où  ii  avait  dca  atalieia ,      Si  l'on  compare  les  uoea  aux  autf« 

les  pièces  de  Philippe  II  qui  nous  res- 
n  De  toutes  les  moDMies  décrites  par    teut,  oa  verra  que,  comme  nous!  a\ûns 
Mlmtousienoad«Pliilippe^ii«iMte.l«   dit,  à  partir  du  tfiiiièiiis  aièok«  de 

ieul«s  qui  lui. ipp,irtu'iiiunt  sont  celle»  d*Al^  13G0  à  1210,  les  moonaiea  ^MféeS 
ru,  de  Mouu^uil  et  de  Saiut-Omer.  daos  l'ouest  de  SOn  Kiyaiyn^  pitOMOt 
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te  type  de  Tours,  et  sont  dnns  Ip  svs- 
tpnîe  tournois,  tandis  f|M'au  nord  et  à 
J'cst,  ce  sont  le  type  et  le  système  pari- 
ils  qai  sont  adoptes.  En  effel,  A  Arns« 
à  SaintOmer,  I  Péronne,  lorsque  ces 
villes  appartenaient  au  comte  de  Flan- 
dre, c'était  le  système  flamand  pur  qui 
était  suivi  ;  à  Montreuil,  il  vav»t  aussi 
un  type  particulier,  on  cbitel;  h  Eeih 
nés,  un  autre  type,  une  croix  anrrpe. 
Pourquoi  le  roi  aurait-il  changé  ces  ty- 
pes consacrés  ?  pourquoi  n*aurait-il  pas 
agi  dans  ces  villes  comme  à  Deols,  si  dèi 
lors  il  n'avait  pas  conçu  l'idée  si  bien 
mise  en  œuvre  plus  lard  par  saint  Louis? 
Disons  ^onc  que  Philippe- Auguste  est  le 
créaCeér  del*aiité  momtsire  en  France; 
oue^cstluî  qui  a  prép  iré  la  destruction 
delà  monnaie  locale,  et  la  prédominance 
des  espèces  tournois  et  parisis  sur  les  es- 
pèewbaitmafes.  Rappelons-nous  qu*att 
commencement  de  son  règne  H  denian- 
dait  à  Tabbé  de  Corbie  la  permission  de 
fa  i  re  circuler  ses  moimaiessur  ses  terres, 
et  (lue  plus  tard,  saint  Louis  disalt^ece 
ii*était  point  comme  héritier  du  sire  de 
Sauve  qu'il  battait  monnaie  dans  cette 
ville,  mais  comme  roi  de  France,  titre 
qui  lui  donnait,  disait-il,  le  droit  de 
battre  des  tournois  partout  on  bon  hil 
semblait  dans  son  royaume;  qu'il  con- 
tinuait à  permettre  le  eonrs  de  la  mon- 
naie locale  sur  les  terres  du  baron  qui 
Tafait  fiilt  lirapper,  mate  le  défendait 
liartoQt  ailleurs;  qu^il  voulait  enfin  que 
se^  esphces  fussent  acceptées  dans  tout 
le  royaume,  et  remues  seules  là  où  il  n'y 
anrait  pas  d^espèeeshwales. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  qaa 
tout  en  prenant  le  type  |)arlsis  ou  tour- 
nois, les  villes  du  d.omaine  royal  n'en 
continuèrent  pas  moina  de  marquer 
leurs  espèces  a  leor  nom,  at  ^e  eette 
coutume,  qui  se  conserva  son'?  I.ouis 
VIII,  ainsi  qtie  le  prouvent  des  mon- 
naies d'Arras  et  de  Montreuil,  ne  se 
perdit  que  sous  Louis  IX.AIors,  les  mots 
parMus  civis  et  turnnu^  civis  étaient 
devenus  des  noms  de  monnaies,  et  dé- 
signaient non  plus  des  villes,  mais  deux 
genres  de  démets  defaleurdifléreote, 
et  frappés  dans  tous  les  hôtels  royaox. 
Disons  encore  qu'a  Rennes, à  Salnt-Omer 
at  à  Arras,ce  o  était  pas  comme  roi,  mais 
comme  tmaor  de  la  jeune  Yolande  da 
Bretagne,  at  de  aon  fUs  Umit  VIII,  que 


Phllippe-Augustebatlit  monnaie.  Ce  fait 
est  très-ordinaire  dans  la  numismatique 
du  moyen  âce,  et  Ton  en  a  deja  vu  plus 
4*UB  exemple.  Ajoutono  enfin,  pour  no 
rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  aux  mon» 
naïf  s  dePhilippp-AusîMste,  que  ee  prince 
acquit  à  Tournay,  qui  ne  lui  apparte- 
nait cependant  pas,  rhdtel  de  la  mon- 
naie, maia  qu*on  ne  eonnalt  da  aetta 
ville  aucune  pièce  portant  son  nom.  On 
a  déjà  remarqué  un  fait  assez  commun 
à  la  fin  treizième  siècle,  c'est  que  cer- 
taines légendes  étaient  mettié  en  latin, 
moitié  en  français,  arrascivîs,  skint 
HOMRB,  Mor»THVKL,  et  que  les  deux 
crusses ,  qui  se  trouvent  dans  le  charnu 
do  droit ,  sur  lea  monmdea  de  Salai» 
Omer,  sont  les  emblèmes  de  l'abbaye  de 
Saint-fiertin,  qtri  lea  portait  dans  ses 
armoiries. 

PvfUPPt  m,  dit  MHAiBt ,  IHl  éa 
Louis  IX  et  de  j\Iar«îuerite  de  Pro- 
vence, naquit  le  30  avril  1245.  Il  avait 
suivi  son  père  dans  la  huitième  croi- 
aade,  dont  l'issue  ftit  si  désastreuse, 
Beeoono  roi  sor  la  sol  de  l'Afrique,  il 
revint  en  France  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  les  restes  de  son  pere,  de  Tlii- 
baut  de  Navarre  et  desa  femme  Isabelle, 
de  Tristan  de  Nevefs ,  d*Alphonse  da 
Toulouse.  I.a  mort  de  tant  de  princes 
ouvrait  au  profit  de  la  couronne  de  ri- 
ches et  nombreuses  successions  :  Jean 
Tristan,  frère  de  Philippe  III,  lui  laia- 
sait  le  Valois  et  l'Auvergne;  tout  l'hé- 
ritage de  la  maison  de  Toulouse  re- 
vint au  domaine  de  la  couronne,  et  la 
mort  de  Ihibant  n  prépara  la  rémrioB 
de  la  C3iampagne  et  de  la  Navarre.  Ainsi 
la  position  de  la  royauté  était  si  heu- 
reuse que ,  quel  que  fût  le  roi,  tous  les 
événements  devaient  conconriff  à  p» 
grandeur  (1370). 

Philippe  n'était  qu'un  prince  asse» 
médiocre,  mais  il  héritait  de  cette  tra- 
dition de  sagesse  qui  se  f>erpétuait  dans 
la  race  capétienne.  Il  possédait  le  sen* 
liment  de  ses  intérêts  :  il  se  garda  bien 
de  rompre  la  paix  consolidée  sous  le 
règne  précédent  entre  la  France  et  l'An» 

tleterre,  et  en  cela  sa  politique  s*neeov* 
ait  avec  celle  d'Édooard  I*',  qui  monta 
sur  le  trône  presqu*en  m?n)e  temps 
que  lui. D'ailleurs  la  uaturc  même  des  ac* 
quisitioQs  que  Philippe  venait  de  tUfa 
attirait  toota  aon  attention  ma  le 

WL 
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Midi;  aussi  toute  i  action  iatérieure  de  la 
Fimw  K  porta*t^le  pendint  ton  règne 

cliuie partie  du  règne  suifant  nir  ritalie 
et  sur  l'Espagne.  Il  força,  en  1272, 
Koger  Bernard,  comte  de  Foix ,  à  lui 
prêter  hommage.  Il  obtint,  en  1274, 
pour  son  fils  Philippe  le  Bal^  la  main  de 
Jeanne,  héritière  de  Navarre,  contrée  où 
il  réussit  à  faire  triompher  le  parti  de  la 
France,  malgré  fooposilion  des  Ara- 
gMMia  «I  d«B  Castillans.  Il  soutint,  en 
1276,  les  droits  de  ses  neveux,  les  in- 
fants de  la  Cerdn,  que  les  cortès  avaient 
dépouilles  du  trône  en  faveur  de  San- 
die,  second  fils  d'Alphonse  X.  roi  de 
Castille;  mais  il  ne  put  empédwr  le 
triomphe  de  leur  compétiteur. 

Pendant  ces  guerres,  la  cour  était  le 
théâtre  de  sanglantes  intrigues  :  le  fti- 
hlePhlUppe  lUa^était  laissé  soîijaguer 
par  un  ['firvonu  nommé  Lahrosse,  hom- 
mede  basse  naissance,  qui  avait  été  bar- 
bier et  diirurgien  de  saint  Louis.  La 
nouvelle  reine,  Marie  de Brabant, trouva 
en  lui  un  redoutable  conrnrrent  dntis  l;i 
confiance  de  son  époux.  Elle  devint  sun 
ennemie  déclarée.  Tous  les  envieux  se 
liguèrent  avec  elle  pour  renverser  La- 
brosse  ,  qui  de  son  coté  ne  négligea 
rien  pour  inspirer  nu  roi  des  soupçons 
sur  la  conduite  de  sa  femme.  Sur  ces 
entrebitet,  le  jeone  IXMiîa,  file  al  né  de 
Philippe,  fut  attaqué  de  la  fièvre,  et  ex- 
pira au  milieu  des  convulsions  :  sa  peau 
était  parsemée  de  taches  livideSt  ses  en- 
trailles présentaient  d*étrangea  indices.' 
Beat  em poison ué  !  s*écria  t-on.  Cestle 
favori  !  c'est  la  reine!  les  deux  partis 
s'accusaient  mutuellement.  Place  entre 
aa  femme  et  son  confident ,  le  roi  se 
trouva  fort  embarrassé;  il  alla  consulter 
une  béguine,  et  la  réponse  fut  rivornhle 
à  la  reme;  il  hésitait  encore,  lorsque 
des  lettres  mystérieuses  dont  ou  n'a  ja- 
mab  su  le  contenu,  vinrent  le  détermi- 
ner à  faire  arrêter  Lahrosse  ,  qui  fut 
jeté  dans  un  cachot,  jiiue  par  une  com- 
mission, et  exécuté  à  iMouttaucon,  après 
une  abanrde  procédure  (1278). 

En  1282,  le  massacre  des  Vêpres  sici- 
liennes mit  aux  prises  la  France.  TFs- 
pagne  et  f  Italie.  Le  pape  se  déclara 

Sur  la  France  contre  rAragon;  il  of- 
t  ce  royaume  à  Charles  de  Vnlols, 
frère  de  Philippe  IIL  Le  roi  ht  marcher 
noe  année  vers  les  Pyrénées  ;  il  la  gui- 


dait lui-même  (1284)  ;  mais  il  n'obtint 
pour  tout  afaotage  que  la  prise  de  Gl» 
rooe.  L*eipédttion  mal  préparée  échoua, 

et  Philippe  expira  à  son  retour,  dans 
les  pkiines  pestilentielles  du  Lampour* 
dan,  eotre  les  bras  du  roi  de  Majorque 
(6  octobre  1285  ).  Ce  prince  avait  en  de 
sa  première  feinmo,  Isahclle  d'Aragon, 
trois  enùints  ,  Louis,  Philippe  le  Bel, 
Charles  de  Valois  \  de  Marie  de  Bra- 
beat,  il  eut  Louis,  comte  d'É?reaz,Mar> 
guérite  ,  qui  épousn  Édouard  d'An-  ' 
gleterre ,  et  Hianche,  qui  fut  mariée  à 
Rodolphe  ,  duc  d'Autridie ,  liis  d'Al* 
bcrti*'. 

Prince  faible ,  crédule  et  de  la  der- 
nière icrnorance,  Philippe  III  ftit  cepen- 
daut  eutraiuéà  continuer  l'œuvre  de  ses 
nrédéeeiseur8.Les  progrès  de  la  royauté 
étaient  tels ,  que  l'on  commençait  à  re- 
connaître et  à  écrire  que  le  roi  était  sou- 
verain par-dessus  tout.  Philippe  publia 
des  ordonnances  pour  couGrmer  celles 
de  son  père  au  sujet  des  guerres  privées; 
le  parlement  commença  a  se  constitiicr; 
aux  combats  judiciaires  succédèrent 
ceux  de  la  parole ,  et  quelques  disposi- 
tions législatives  asaurarent  dni  honorai-  , 
res  aux  avocats;  on  doit  niissi  à  ce  prince  i 
des  règlements  concernant  les  ponts, 
les  marches,  les  chemins,  et  autres  éta- 
blissements d*uttlité  publique.  Ainsi»  la 
royauté  marchait  toujours,queIIeque  fOt 
la  valeur  personnelle  des  rois  :  elle  avait 
en  elle  une  force  indépendante  qui  ren- 
dait son  progrès  inéritable,  et  tout  cou-  i 
courait  à  la  fortifier  et  à  l'élever  au- 
dessus  des  puissances  féodales  qui  Ta-  I 
valent  autrefois  humiliée.  I 

Philippe  ni  (monnaies  de).  A  Pavé-  | 
nement  de  Philippe  le  Hardi ,  la  mon*  I 
naie  etnit  parfaitement  réglée:  deux  sys- 
tèmes monétaires  se  partageaient  alors 
le  royaume,  ou,  pour  mieux  dire,  le^ 
domaines  du  roi ,  le  système  tournoie 
et  le  système  parisis.  Le  premier,  plti- 
usité  que  le  second  ,  était  adopte  prin- 
cipalement dans  Touest  et  le  midi  ;  le 
second  avait  cours  dans  le  centre  et  dans 
le  nord.  Philippe  eut  le  bon  esprit  de 
respecter  les  sages  établissements  de  son 
père,  et  sous  son  règne  la  monnaie  ne 
souiurit  aucune  altération.  H  fitHramper 
des  espèces  d'or^  d'argont  et  de  billoii. 
I-es  textes  nous  prouvent  que  de  son 
temps  on  fit  des  éaa  d'or  et  des  deniers 
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ttor  à  ta  couronne;  mail  ces  deux  es- 
pècm  nous  sont  complètement  incon- 
nups,  et  on  sait  spiilpinent  qu'elles  va- 
laient chacune  1 0  sous  parisis,  et  qu'elles 
avaient  le  titre  de  23  karats  i.  Voici  la 
description  d*une  autre  pièce  d*or  qui 
semble  appartenir  à  Philippe  IV,  et  à 
laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  de 
pelU  rouai  :  ph  :  DU  :  gaa  fbacoa  : 
BBx;  dans  le  champ,  leioi  délK»at« 
couronné  ,  tenant  son  sceptre  d*une 
main,  ayant  l'autre  appuyée  sur  sa  poi- 
trine. Lu  luauteau  est  jeté  sur  ses 
épaules;  par-dessous  il  porte  tue  robe 
amée  sur  les  hanches  par  une  odntores 
deux  fleurs  de  lis  accostent  sa  figure  ; 
^. — 3LPC  :  viNCiT  :  xpc  :  begnax  :  xpc  : 
IH p  :  ;  dans  le  champ ,  une  croix  fleur- 
delisée dans  un  cartouche  cantonné  à 
rcxtériciir  de  quatre  trèlles.  Si  cette 

Siece  est  en  effet  un  petU  royal ^  die 
evait  valoir  10  sou^  parisis. 
En  argent ,  Philippe  II  fit  faire  des 
gros  tournois ,  des  mailles  blanches  et 
des  mailles  tierces,  semblables  à  celles 
de  son  père.  Voici  la  description  des  gros 
tournois  ;  les  mailles  leur  sont  en  toot 
semblables  :  4-  benedïctv  sit,  etc., 
entre  grenetis;  4-  philippvs  rex  en 
2'  légende  ;  une  croix  dans  le  champ; 

— bordure  de  fleurs  de  lis;  TVHOfnn 
crvis;  dans  le  champ,  un  châtel  tour> 
nois.  Les  deniers  et  les  oboles  de  billon 
portaient  les  types  de  ceux  de  Philippe- 
Auguste,  et  ils  n*en  diffèrent  que  par 
le  travail;  seulement  on  n*y  trouve  pioa 
aucun  nom  de  lieu  ,  et  on  lit  sur  tous 
indistinctement  :  tvroxvs  civis  ou 
PAïusivs  Civib,  (qu'ils  aient  été  frap- 
pas à  Tours,  à  Pans  ou  dans  tout  antre 
lieu.  Les  tournois  sont  de  224  au  marc, 
au  poids  de  18  sous  lO  deniers»  et  à  8 
deniers  18  grains  de  loi. 

PHiLippBlV,ditiBBBi..Eo  montant 
sur  le  trône,  ce  prince  avait  trois  gran- 
des affaires  à  terminer,  trois  couronnes 
a  assurer  dans  sa  famille:  i"  celle  d'A- 
ragon, que  le  pape  avait  donnée  à  Char- 
les de  Valois  ;  2"  celle  de  Castille,  qu'il 
fellait  enlever  à  don  Sanche  ;  3"  relie  de 
Naples  et  de  Sicile,  que  réclamait  Char- 
les le  Boiteux,  fils  de  Charles  P',  mort 
trois  ans  après  les  Vêpres  siciliennes. 
Philippe  se  conduisit  en  fourbe  habile 
dans  toutes  les  contestations  qui  écla- 
tèrent à  propos  de  ces  trois  couronnes. 


Enfin,  un  traité  conclu  à  Tarasoon  vînt 
terminer  des  hostilités  qui  languissaient 

depuis  longtemps  (1291).  Le  roi  d'A- 
ragon abandonnait  ses  prétentions  sur 
l'Italie  méridionale,  Charles  de  Valois 
renonçiit  à  TAragon,  et  il  recevait  en 
compensation  les  provinces  d'Anjou  cl 
du  Maine,  que  lui  cédait  Charles  de 
Piaples.  £n  1295,  ces  décisions  furent 
oonflrmées  de  nouveau  au  traité  d'A- 
nagni. 

Philippe  IV ,  s'étant  dégagé  de  ces 
fiuerres  méridionales,  se  tourna  contre 
rAn^leterre,  avec  laquelle  le  grand  débat 
n'était  que  suspendu. Larnpture  eut  Heu 

en  1293.  Philippe  encouragea  la  résis- 
tance de  Baillûl;  Edouard  excita  contre 
celui  qu'il  avait  reconnu  pour  son  suze- 
rain, la  Flandre  et  l'empereur.  Tout 
réussit  d'abord  à  Philippe;  il  confisqua 
la  Guienne  et  la  ronfpiit;  le  duc  de  Bre- 
tagne lit  sa  soumission;  la  Flandre  elle- 
même  ,  envahie  par  Robert  d'Artois, 
s'humiliait  devant  les  armées  de  Phi- 
lippe. Le  comte  Gui  de  Dampierre  et 
Edouard  demandèrent  la  paix.etBenotl 
Caîetan ,  Boni&oe  YIII,  en  rat  le  mé* 
diateur(1298). 

Par  ce  traité,  les  deux  rois  s'étaient 
mutuellement  abandonné  leurs  alliés. 
Fondant  qu'Edouard  éerasalt  fÉcosse, 
Charles  de  Valois  envahissait  la  Flandre 
et  forçait  le  comte  Gui  à  se  constituer 
prisonnier  au  Louvre.  La  Flandre  fut 
traitée  en  pajrs  conquis;  mais  bientôt  elle 
.perdit  i)atience;  les  Flamands  massacrè- 
rent les  Français  et  levèrent  une  formi- 
dable armée.  Alors  eut  lieu  la  désas- 
treuse bataille  de  Courtray  (1303).  Cette 
défaite  rendit  Philippe  plus  traitable. 
Édouard  de  son  côté  avait  oerdu  trois 
armées  en  Écosse.  Les  différends  qui 
avaient  recommencé  entre  les  deux  prin- 
ces, furent  définitivenient  réglés  par  un 
traite  signé  à  Paris,  lequel  confirmait  et 
développait  celui  de  I2U8. Édouard  épou- 
sait la  sœur  de  Philippe,  et  le  prince  de 
Galles  sa  fflle;  la  Gotemie  était  reBdm 
aux  Anglais.  Après  cette  seconde réooiH 
ciliation  les  deux  rois  retombèrent  en- 
core sur  leurs  victimes.  Philippe  etTaça, 
è  Mons  en  Poelle  et  à  Ziriksee,  la  honte 
de  Courtray,  et  fut  pourtant  forcé  d'ac- 
corder la  paix  aux  Flamands.  Tels  sont 
les  principaux  événements  militaires  du 
règne  de  Philippe  IV 
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Au  dedans,  ce  règne  présente  des  faits  de  mutation  que  l'État  perdait.  Soui 

ejieore  plus  importants  et  plus  nom-  Pliilijjpe  le  Bel,  le  parlement  fut  orj;a- 

breux.  LVxamen  des  ordonnances  de  nisé.  En  1291,  le  roi  régla  la  division  du 

Philiope  IV  prouve  que  la  royauté  est  travail.  L'établlssemêiit  de  tant  â*ofll- 

alors  beaucoup  plus  active  et  intervient  ciers  et  de  ju{;es  royaux  nécessitait 

daiw  un  beaucoup  plus  i;rand  nombre  une  grande  r.iif;mentalion  dans  les  re- 

flWaires  et  d'intérêts  qu'elle  ne  l'avait  venus  de  l'Etat.  Le  système  financier 

tait  jusque-là.  Le  recueil  do  Louvro  des  monarehfeà  modernes  alors  en  en- 

coutient  à54  ordonnances  dé  ce  prince;  fance,  était  Lien  grossier  et  ne  procé- 

fiuizot  les  classe  de  cette  manière:  dait  que   par  l'illégalité  et  l'oppres- 

44  de  législation  politique  el  de^ou-  sion.  En  1206,  Philipoe  lança  contre  le 

verni^nent  propremeat  dit}  peuple  le  terriblè  impôt  de  ta  mâltôte^ 

101  de  Intuition  dvile,  féodale,  on  dont  le  nom  indique  toute  TiniquIUi 

4omaniale;  et  y  soumit  les  maiThnnds,  les  bo-ir-; 

ô6  sur  les  monnaies,  soit  monnaies  fteois  et  les  prêtres.  L'Ej;lise  elait  fi- 

royales.  soit  monnaies  de  seigneurs  ou  che,  Philippe  était  avide,  et  de  ses  ten- 

noimaisséfavogères;  tati?e8  pour  dépouiller  les  eeclésiastî- 

104  sur  des  affaires  de  privilège  lo-  nues  de  tetirs  biens,  hnqtiit  ^on  fameux 

cal  ou  d'intérêt  privé,  concessions  ou  démêle  avee  îlonifaee  VIII  ;  démêlé  qui 

çonUrmationt  de  communes,  etc.;  se  termina  par  l'abaissement  de  la 

Il  sur  las  Juifs  el  les  marehands  el  tiare, 

negocsaots  italiens;  Boniface  VÎTI  avait ,  dans  sa  bulle 

38  sur  des  stijets  divers  (*).  Clericis  iaicos  ^  déclaré  ex(x>mmunié. 

Plus  administrateur  que  guerrier,  Phi-  tout  prêtre  qui  payerait,  tout  laïque  qui 

lippe  la  Bal  signala  les  prsmières  années  exigerait  SttbfeotTon,  prêt  ou  don,  aans 

aa  son  règne  par  des  ordonnances  re-  autorisatiofi  du  saint-siége.  Aussltdt 

marquables  qui  contribuèrent  à  consti-  Philippe  rendit  une  ordonnance  qui  dc- 

tuer  Tordre  social  en  France.  En  1287,  fendait  Texportation  deror,de  l'argent, 

ordonnance  qui  tiatae  que  tout  homme  des  armes ,  etc..  et  qui  privait  la  cour 

en  venant  habiter  une  ville,  et  en  y  ache-  de  Rome  des  fturaldes  de  France  (1297). 

tant  une  maison  de  la  valeur  de  soixante  La  querelle,  suspejidue  dans  les  années 

sous  parisis,  pouvait  requérir  le  prévôt  suivantes,  fut  raniuiée  en  1301  ,  pour 

de  lui  octroyer  des  ieltres  de  bourgeois  un  différend  de  juridiction  entre  le  roi 

êlê*  Autre  ordonnance  de  la  même  an-  et  le  pape.  La  bulle  ÀuteuUa  fià  irrita 

néSa^  exclut  les  prêtres  de  Tadminis-  Philippe,  qui  répondit  nu  pape  par  une 

tration  de  la  justice,  non-seulement  au  lettre  hautaine  et  insolente;  puis,  avant 

parlement  du  roi  et  dans  ses  domaines,  d'entrer  en  lutte  avec  le  saint-siége,  pour 

maia  dans  eeux  des  seigneurs.  C'est  la  donner  plus  de  force  à  sa  résistance,  il 

première  séparation  expresse  de  Kordre  convoqua  l^assemUée  des  états  yéné- 

civil  et  de  l'ordre  ecclésiastique.  En  raux  du  royaume.  Ce  fut  le  plus 

1:^89,  nouvelle  ordonnance  pour  expulser  grand  acte  de  son  règne.  La  bour- 

leelergé  du  parlemont.En  iS88,défense  geoisie  y  forma  la  tiers  état,  et  prit  dès 

à  tout  prêtre  d^emprisonner  un  Juif  sans  lors  une  importance  politique.  Philippe 

en  avertir  le  ju^e  laïque  du  heu  où  le  recueillit  de  cette  mesure  tous  les  fruits 

juif  est  domicilié.    Défense  au   sé-  ^u'il  eu  attendait:  savoir,  une  protesta- 

oéchal  de  Carcassonne  d'emprisonner  tion  formelle  des  trois  ordres  contro 

(]ui  que  ce  soit  sur  la  seule  demande  des  las  prétentions  de  Rotne.  De  plus,  il 

inquisitnjrs.  En  1201  ,  autres  attaques  demanda  à  rassemblée  des  subsides, 

contre  ri  .^iise.  a  (jin  l'hilifipe  et  ses  lé-  qu'elle  lui  accorda.  Boniface,  do  son  c6- 

gistes  lircnl  une     rude  guerre,  en  por-  té,  convoqua  le  cierge  franç;iis  a  Rome, 

tant  àtioiSt  quatre  ou  six  fois  la  rente,  Philippe  traita  ceux  qui  8*y  rendirent  ea 

oe  que  devait  payer  VacquéretareccU'  sujets  rebelles,  et  fit  saisir  leurs  biens 

êlamqm  an  compensation  des  droits  (1303:.  Enfin,  après  avoir  réparé  la  dé- 
faite de  Courtray,  et  fait  la  paix  aveo 

(*)  Miott  JStt»d$kCkilk»m9^mcê,  ringlatano;  décidé  i  en  fimr  avec  lo 

T*val«,  tS'kgoo.  pipt,  il  la  lltaocoaar  par  Guillaniiiê 
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IHasian.  qui  prononça  contre  lui  un 
violent  réquisitoire  et  tin  appél  au  pro- 
rhain  concilf .  Nogaret  fut  chargé  d'aller 
signifier  et  t  appel  à  Boniface  ;  accom- 
pagné lie  Sciarra  Colona,  il  l'assit^ea, 
ta  prit  dans  Anagni,  et  Bonlltee,  ott- 
trngé ,  souffleté  par  Colonnn.  mourtlt 
un  moi-^  après,  d'une  fièvre  iVêrif  tique. 
Dès  lors,  la  tiare  fut  vaincue,  et  le  triom- 
phe du  ^voir  tmiporél  des  roii  tur  la 
théocratie  du  moyen  âge,  âssuré.  ApitS 
lioniface  VIII,  ral)aissement  des  papeà 
tilt  déplorable.  Au  pacifique  Benoît  XI 
intMMl  «H  pape  toot  français  parb 
naissancë^  par  la  politique^  Bertlandde 
Goth ,  archevêque  de  Bordeaux  ,  qui , 
élevé  au  trône  pontifical  sous  le  nom 
de  Clément  V,  ^par  ilofluence  de  Phi- 
lippe le  Bel,  vint  flw  aa  idaldenoa  I 
Avignon  (1305). 

Philippe  le  Bel  obtint  de  Clément  V 
tout  ce  qu'il  voulut,  excepté  la  condam- 
nattoa  de  la  mémoira  de  Bonfftce  VIII. 
Il  iot  aussi  beaucoup  de  peine  à  lui  nr- 
fârhpr  l'abolition  de  l'ordre  du  Temple. 
Ce  fut  encore  une  des  audacieuses  et 
énergiquea  éûttéff^sêi  de  Philippe  le 
Bel ,  et  celle  où  il  montra  peot-etre  le 
plus  (le  mépris  pour  la  justice  et  l'hu- 
maniié.  Les  templiers  étaient  riches  et 
imlNaRtat  Philippe,  ombrageax  et  a?ide 
eamtne  11  Tétait,  ne  pouvait  souflBrIr 
Texlsteneede  net  ordre,  qui  n'avait  plus 
de  services  à  rendre  depuis  la  chute  du 
royairaie  de  Jértisalent.  n  avait  d'abord 
aoligél  le  dominer  en  s*eo  ftiaant  nom- 
mer prnnd  mettre.  Mais  on  ne  voulut 
pas  l'y  recevoir.  Knfin,  dans  une  émeute 
provoquée,  en  1306,  par  l'altération  des 
monnaiei,  lea  ehevaners  du  1\Bmpla  lui 
donnèrent  un  asile,  et  depuis  ce  temp«5, 
il  résoltit  de  détruire  cet  ordrequi  pouvait 
sauver  un  roi.  En  effet,  le  13  novem* 
bre  1SÔ7,  sur  les  accusations  de  quel* 
ques  chevaliers  ,  il  fit  arn^ter  5  Pans  le 

f^rand  maître,  et  cent  quarante  cheva- 
lers;  le  même  jour,  soixante  le  furent  à 
Beaoeairet  poia  une  foole  d'antiea  par 
toute  la  France.  Il  excita  contre  oea 
malheureux  la  fureur  populaire  par  les 
prédications  des  moines.  Ou  faisait  cou- 
rir a«r  leur  compte  des  bmita  étranf^ 
qu'il  n'étidt  que  tropfacile  d'accréditer. 
.Selon  les  ims,  ils  avaient  pour  idole 
une  tête  barbue;  selon  les  autres, 
UBi  téte  à  trois  faces;  selon  quel^ 


ques-uns  .  c'était  un  crâne  d'honiiue , 
suivant  d  autres  tin  diat.  L*aecuaat)4h 

générale  portait  doHd  sur  crime  d'irré- 
ligion, d'impiété,  de  sacrilège;  et  les 
bizarres  et  mvhtérieiiX  symboles  der- 
rière lesqfoeta  rord^dliafinulalt  aa  péd* 

Sf'e  politique  et  religieuse,  avaient  fait 

naître  et  accrédité  toutes  ces  impiitn- 


181 1,  lofsfjhe  Philippe  le  Bel  se  fut  dé- 
sisté de  ses  pout-suites  contre  la  mé- 
fmHfe  de  BtMitfaee  VIII;  et  l'ordre  des 
Tempifèrs  fut  aboli  ail  concile  devienne. 
Philippa  le  Bel  n'avait  pas  attendu  cette 
sentence  pour  condamner  atl  dernier 
supplice  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait 
OBIS  en  accusation  devant  des  commis- 
sions ecclésiastique*;.  Mais  les  plus  illus- 
tres victimes  ne  lurent  immolées  qu'en 
13 1 4;  ce  furent  Jacques  de  Mulay,légran(i 
maître,  Guy,  grand  prieur  de  rforman* 
die,  et  plusieurs  aut:  e<>  ;tls  protestèrent 
h  iutemmlde  l'innoceoce  de  l'ordre,  et 
moururent  en  citant  le  pape  et  le  fûi 

mA  les  eondamnaft ,  defim  le  tHfabhal 

de  Dieu.  Philipfje  Wotlhit  au  mois  dé 
novertibfp  de  la  même  année.  Tel  fut  le 
dernier  acte  de  ce  prince  inique  et  vio- 
lent, qui  conçut  et  exécuta  de  grandéa 
choses,  savoir:  Pabldaaeniént  de  l'aria** 
tocratie  ecclés'n«;tifîue  et  de  l'aristocra- 
tie féodale ,  mais  sans  aucune  moralité 
et  à  la  ttianfèfe  des  tyrans. 

Phiupî^ë  ïV  (  monnaies  de).  PHi* 
lippe  IV  suivit  d'abord  ,  h  l'egnrd  dei 
monnaies,  les  errements  de  son  père, 
et  dans  les  commencements  de  son  règne 
rien  ne  fut  changé  à  l'état  de  chosea 
établi.  Mais  bientôt,  pressé  par  le  hesoirt 
d'argent,  il  se  mit  a  altérer  les  tDon- 
naies,  et  cette  imprudence  fut  pour  lui 
et  pour  le  rofanme  le  cause  de  ndro* 
breuses  calamités.  Son  rè!*ne  est  fécond 
en  ordonnances  relatives  aux  monnaies, 
et  nous  regrettons  vivement  de  ne 
poufohr  les  rapporter  ici  ;  noua  diront 
seulement  que  le  peuple,  txaspéré  des 
malversations  du  mi ,  sp  révolta  plus 
d'une  fois,  en  demandant  à  grands  cris 
les  monnalet  de  tahit  LonUtlLtiûn,  sur 
la  fin  de  aon  rétine,  Philippe  IV,  s'a- 
percevant  que  l'altération  des  espèces 
portait  prrjurlice  non  seulement  aux  for- 
tunes privccb,  mais  encoreà  l'État,  dans 
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les  misses  duquel  on  versait  les  mau- 
valses  espèces,  en  tianlant  les  bonnes 
pour  les  refondre,  ou  leâ  conserver  pré- 
dememeDt,  résolut  de  mettre  un  terme 
à  ces  cainmités  ;  il  rassembla  les  nota> 
bles  des  ville^,  convoqua  les  grands  sei- 
gneurs propriétaires  d'hôtels  de  mou- 
Baies,  et  il  allait  remettre  ta  Bsoonaie 
à  son  ancien  tmix^  lonqM  la  mort  le 
surprît.  Son  dernier  conseil  à  son  fils 
fut  de  rétablir  laiMone  monnaie. Ce con- 
seil  gçfma  dam  l'esprit  du  jeune  prisée, 
et,  quelques  mois  plus  taid,  lîouieX 

rendit  rordonnance  de  Lagny;  on  petit 
donc,  malgré  la  mauvaise  administra- 
tion financière  de  Philippe  le  Bel ,  lui 
attribuer  la  destruction  dABoîtive  de  la 
monnaie  locale  en  France.  Ne  lui  en 
faisons  cependant  pas  un  mérite,  car 
si  le  roi  poursuivait  les  faux  mon- 
nayeurs,  c'était  pour  avoir  lui-même  le 
monopole  de  ce  genrtMie  fraudr;  et 
les  leijons  que  Philippe  IV  avait  re- 
çues ne  profitèrent  guère  à  ses  succès - 
eeiire. 

Les  monnaies  d*orcontemporaines  da 
règne  de  Philippe  IV,  dont  Pexistence 
nous  est  révélée  par  les  textes ,  sont  : 
breiNf,  Vaignel,  legrotet  \epMn^ 
et  ta  Mosae  o«  roiftU  d^ar,  La  première 
de  ces  espèces  nous  est  totalement  in- 
connue ;  nous  ne  savons  ni  quel  était 
son  type  ,  ni  quelle  était  sa  valeur. 

ï/ttignel  valait  20  sous  tournois  ou 
16  sous  parlais  :  il  représente  au  droit 
un  aj^neau  tenant  d'une  patte  une  croix, 
d'où  s'échappe  uue  bannière  marquée 
d*ane  eroiz.  soue  iee  piede  de  cet  agneau 
on  lit  :  phi-b;  et  autour,  en  Icizende  , 
AGM  :dei:qvi:tollis:pecata:mon- 
Di  :  MI  :  j  —  dans  un  cartoudie,  une 
eroii  flearooiiée ,  caotosoée  de  4  fleura 
de  lis,  avec  la  légende  :  zic :.Tniclx  : 
XPC  :  BEC. N AT,  etc. 

Le  gros  royal  valait  20  sous  jtarisis, 
ellejieMllOeeiilemeiitOB  y  volt  le 
roi  eonronoé,  assis  sur  un  pliant  à  deux 
tétei  de  serpents  ,  tenant  d'une  main 
une  ileur  de  lis,  et  de  l'autre  un  bâton 
fleurdeUsé  ;  le  tout  dans  un  cartouche , 
autour  duquel  on  llt;-4-VBiUFPV8  : 

DF.I  :  GRACIA  :  PRANCOKVM  !  RKX.  Au 

revers  ,  une  (  roix  lleuronnee  ,  canton- 
née de  quatre  Ueurs  de  lis,  e^t  cuole- 
mie  dans  un  cartouehe  eutenré  de  ta  lé* 
gende  ordinaire,  »c:Tncn,  fie. 


Le  petit  royal  présente  le  même 
type ,  sauf  les  cartouches  ;  on  y  lit 
au  droit  :  +PHiLiPf  vs  :  dei  :  gbacu  , 
et,  au  revers  :  bsx  r&àiiQOBVM.  Cee 
pièces  sootd*or  fin;  00  en  taillait  70 
au  marc. 

La  masse  dure  ou  arandjlorin  avait 
la  même  valeur  que  le  gros  royal  :  eUe 
était  appelée  dure  y  parce  que  n^étant 
qu'a  22  carats  de  fin,  elle  est  moins 
Uexible  que  les  nièces  d'or  lin.  Elle  por- 
te les  mémee  Iteendes  que  le  royal; 
mais  le  type  eet  oïliéreot,  en  ee  4u*au 
droit  le  roi,  assis  sur  une  chaise  gothi- 

aue,  y  tient  à  la  main  une  masse  ;  tan- 
is  qu'au  revers,  le  cartouche  contenant 
ta  croix  est  cantonné  de  quatre  eoo- 
ronnes  à  l'extérieur. 

Comme  monnaies  d'argent,  Philip[)c 
le  fiel  ne  fit  frapper  que  des  gros  tour' 
nois,  dont  le  type  est  tout  à  tait  ta 
même  que  celui  des  gros  tournois  de 
Philippe  III,  dont  il  est  impossible 
de  les  distinguer.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  aee  momiaiee  de  wllon , 
qui  aont  nondirenaei  el  taipoitan* 
tes. 

Lorsque  Philippe  IV  conunença  à  al- 
térer tae  BMWDaiM,  il  fut  contraint,  non 
d*abandomier  tout  à  fait  Iee  enoicna 
types ,  mais  de  créer  des  types  nouveauic 
et  de  rétablir  quelques  monnaies  loca- 
les ,  telles  que  celles  de  Bourges  et  de 
Toulouse.  Lorsque  ta  eréditde  eee  de« 
niers  el  de  ses  oboles  tournois  et  parisis 
fut  épuise,  il  fit  faire  les  doubles  tour- 
nois, les  doubles  parisis,  les  bourgems 
nouveaux,  tas  bourgeois  fortê,  elie.« 
dont  voici  la  description.  !•  Double  • 
parisis  :  philippvs  rkx  ;  dans  le 
champ,  une  croix  lleuroiinée;  i^l  —  mo- 

ïiBTA  DVPLBX  ;  dans  le  champ ,  ^J*.^ 

anirmonté  d'une  fleur  de  lis.  2*  Xle- 

ntaffMrifta  :  sormontéd'wefleur 

de  lis;  i]?.  —  Croix  fleuronnée  dene  ta 

champ.  3"  Double  tournois:  phi- 
LiM'vs  REX  ;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  d'une  fleur  de  lis  au  deuxième 
canton  ;  ^.  —  morbtaat»  BieAL;  le 
haut  du  chiîtel  tournois .  accosté  de 
di'ux  fleurs  de  lis.  1"  Mênit'  monnaie 
avec  le  même  type,  moins  la  fleur  de  lis 
au  deuilème  canton  et  avec  les  légeoden 
raiuma  m  au  droit,  et  iioiinà 
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nmn  Tfio  «I  refort.  9^  Jltmr^ 
geois  nouvêÊtt  :  4-  PHiLi^m  IBX  ; 

dans  lecliamp,  une  rroix  à  longue  queue, 
traversant  lalcgeade;  9-.  -  hvugeissis; 

dans  le  cbamp,  le  mot  ,  et,  au- 
dessus,  une  fleur  de  fis.  Bourgeois 
fort  :  -4-  PHiuppvs  bbx  ;  dans  le 
champ ,  uae  croix  fleuronnée  cou|;»ant 
la  tégenda  ;  |k — Bmesnsis  ;  dans  la 

champ,  le  mot  smrmontéd'oaeeoQ- 

ronne.  7»  Touluu^a'uh  :  philippvs 

5BZ;  croix  fleuronnée  dans  le  champ; 
.  —  TOLA  CI  VIS  ;  fleur  de  lis  dans  le 
champ.  Il  faut  encore  probablement  at- 
tribuer à  Philippe  le  Bel  le  tournois 
aoiTUt  :-4-miLWFT8  iix:  fleur  de 
Ks  dans  le  champ  ;  d!.  —  tybonvs  ci- 
Tis;  croix  à  longue  qiioue»  fleuronnée 
dans  le  cbamjx 

PmLiFPXv,  dît  LB  Loiro,  était  le 
second  des  flls  de  Philippe  le  Bel.  Louis 
X ,  qui  venait  de  mourir ,  ne  laissait 
qu'une  fille  ;  mais  sa  veuve  était  en- 
ceinte, et  on  pouvait  espérer  la  nais- 
sance d'un  (ils  :  Philippe  fut  nommé 
gardien  de  CÉtat ,  en  attendant  les 
couches  de  la  reine.  Elle  mit  en  effet 
au  monde  un  enfant  mâle  ;  mais  la 
mort  Teoleva  huit  jours  après.  Alors  une 
contestation  vive  s'engagea  entre  les 
partisans  de  Jeanne ,  Ulle  de  Louis  X, 
et  ceux  de  Philippe  son  frère.  Ou  allé- 
guait contre  ce  dernier  l'exemple  des 
grands  fiefs, qui  presque  tous  tombaient 
de  lance  en  quenouille.  Mais ,  par  une 
habile  et  heureuse  disposition  des  états 
de  1817,  le  contraire  eut  lieu  pour  la 
royauté ,  qui  se  trouva  ainsi  dans  une 
situation  exceptionnelle.  Philippe  fut 
sacré  à  Reims,  le  U  janvier  1317  ,  et  la 
loi  aaiique,  appliquée  alors  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  succession  au  trône,  de- 
vint le  fondement  du  droit  de  la  mo- 
narchie en  France.  Cependant,  il  y  eut 
quelques  résistances  :  Eudes  IV,  duc  de 
Bourgoî^ne,  était  lechefdu  parti  oppo- 
sant; Philippe  V  le  désintéressa  en  lui 
donnant  la  main  de  sa  fi  lie  avec  la  Fran- 
che-Comté pour  dot.  Dès  lors  il  tut  re- 
connu par  tous  ses  vassaux,  et  il  ne  son- 
crea  phis  qu'à  terminer  les  affaires  de 
Fl-'uidre.  Louis  X  nvnil  fait  d;ins  cette 
province  une  expédiliou  désastreuse. 

Philippe  V  oonemt,  en  ISM,  im  traité 


aui?ant  leouel  Louis,  comte  de  Hevere 
et  de  Hi^tnel,  devait  épouser  Margue- 
rite, sa  fille,  et  succéder  au  comte  de 
Flandre;  que  Lille,  Douai  et  Orclùes  ap- 
partiendraient à  la  couronne  de  Tinoee, 
et  que-  les  Flamands  payeraient  au  roi 
une  somme  de  200,000  livres.  Après 
cette  heureuse  conclusion  d'une  longue 
guerre.  Philippe  V  s'occupa  avec  ardeur 
«es  preparatin  d'une  croisade  ;  mais  le 
pope  Jean  XXII  le  détermina  à  renon- 
cer à  ce  projet,  en  lui  représent^yièt  que 
dans  l'état  où  se  trouvait  l'Europe,  les 
rois  nedevaient  paaquitter  leurs  royau> 
mes.Philippe.  retenu  malgré  lui  sur  son 
trône,  s'occupa  de  réformes  judiciaires 
et  administratives  ;  il  aimait  la  justice: 
fl  aœrédita  eette  salutaire  maxime  « 
qu'en  fait  de  justice  on  n"a  égard  a 
lettres  missioes.  Il  travailla  à  l'affran- 
chissement des  serfs  et  à  l'élévation  de 
la  bourgeoisie.  Il  créa  dlx-aept  évâohéa, 
et  érigea  celui  de  Toulouse  en  arcberl- 
ché;  il  fit  publier  le  recueil  des  Ctémeh" 
Unes ,  ou  constitutions  de  Clément  V. 
Mais  la  fin  de  son  règne  fut  remplie  par 
de  cruelles  et  absurdes  persécotiona  con- 
tre les  juifs,  ces  victimes  du  moyen  tige, 
et  Philippe  mourut  an  milieu  de  ces  pro- 
cédures, le  3  janvier  1322  ,  a  l'àj^e  de 
28  ans.  U  ne  laissait  que  des  filles;  soo 
frère,  Charles  le  Bel,  lui  succéda. 

Philippe  V  (monnaie  de).  Lorsque 
ce  prince  monta  sur  le  trône,  Louis  X, 
son  frère,  venait  de  rendre  la  célèbre 
ordonnance  de  Lagny-sur-Marne,  dont 
le  résultat  fut  d'engager  les  seigneurs  à 
céder  au  roi  leurs  privilèges  monétaires, 
ou  è  lee  laiaaer  tomber  en  désuétude, 
quand  le  roi  ne  voulait  pas  les  acbo* 
ter.  Philippe  n'eut  garde  de  lais«:er 
échapper  les  acquisitions  de  ce  genre 
qui  se  présentèrent  ;  ce  fut  ainsi  qu'il 
acquit  pour  50,000  livres  tournois  lee 
monnaiesdeChartres  et  d' A njou,et  pour 
16,000  celles  de  Clermont  et  de  Bour- 
bonnais. Cependant,  comme  malgré 
toute  la  surveillance  du  gouvernement, 
les  seigneurs  n'observaient  qu'avec  une 
grande  négligence  l'onionnance  de 
Lagny,  le  roi  ciiargea  Pierre  de  Cahours, 
son  maître  des  monnaies ,  d*aller  faire 
une  enqutHe  sur  ce  sujet  dans  les  dif- 
férentes provinces  ;  et  ia  (luicniie  elle- 
même  ,  quoique  appartenant  alors  au 

roi  d*ADgieterre,  ne  fut  pas  exempte 
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de  cette  mesure  générale;  car  le  mettre 
des  monnaies  se  rendit  à  Bordeaux  avec 
l'ordre  de  saisir  les  coins  et  les  mon- 
naies qu'y  faisait  faire  le  roi  d'Angle- 
terre. Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  es- 
pèces frappées  du  temps  de  Philippe  V; 
elles  ne  peuvent  pas  être  distinguées  de 
relies  de  Philippe  IV  et  de  Philippe  III. 
Ce  sont  des  afgnels  d'or,  des  gros  tour- 
nois,  des  deniers  tournois  et  pari- 
sis,  etc. 

PHILIPPE  Vï,  dit  t)K  Valois.  Le  der- 
nier Iles  fils  de  Philippe  le  Bel  était  mort 
fcans  enfant  mâle;  la  ligne  masculine  des 
Capétiens  directs  était  éteinte;  le  trône 
fut  occupé  par  Philippe  de  Valois,  fils 
de  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe 
le  Bel,  à  l*exclusion  des  femmes  qui  pou- 
vaient y  prétendre  (1*^  février  1328J. 
Cependant ,  depuis  deux  règnes  ,  le 
droit  des  femmes  à  succéder  au  trône, 
deux  fois  méconnu  ,  avait  encore  con- 
Fervé  de  nomhreilx  partisans.  Quand 
Philippe  eut  été  proclamé ,  le  royau- 
me, dit  Froissara ,  atla  ce  semSle  à 
moult  de  gens  hors  de  la  ligne  droite. 
Les  prétentions  des  femmes  furent  gé- 
ïiéralement  anéanties;  on  ne  tint  aucun 
compte  de  la  lllle  de  Charles  IV.  Pout 
dédommager  Jeanne,  fille  de  Louis  lé 
Hutin,  et  son  mari,  Philippe  d'Évreux, 
Philippe  VI  leur  céda  la  Navarre,  injus- 
tement retenue  par  les  oncles  de  la 
brincesse.Quant  a  la  Champagne  et  à  la 
Brie,  Philippe  ne  put  se  résoudre  à  ert 
priver  le  royaume,  et  il  leur  donna  en 
échange  les  revenus  de  la  IMarche  et 
de  l'Angoumois.  Restait  un  dernier  pré- 
tendant dont  on  prévovait  de  violentes 
réclamations;  c'était  Édouard  111,  roi 
d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe  le 
Bel  par  sa  mère;  il  envoya  desamh.ià- 
sadeurs  qui  rérlamèrent  la  couronne 
en  son  nom.  Mais  l'exclusion  de  Jeanne 
et  des  autres  femmes  étahlissaiten  prin- 
cipe celle  d'Isabelle  de  France,  et  l'on 
répondit  au  ieune  roi  qu'il  ne  pouvait 
se  prévaloir  de  droits  que  sa  mere  n'a- 
vait pas.  Philippe  l'emporta  donc  sur 
ses  rivaux,  fut  sacré  avec  magnificence, 
et  commença  la  crandeurdela  première 
maison  de  Valois ,  dont  le  rôle  fut  de 
dégager  la  France  de  l'étreinte  de  l'An- 
gleterre, et  de  poursuivre  glorieuse- 
ment l'abaissement  de  la  féodalité. 
Le  règne  de  Philippe  de  Valois  peut 


se  diviser  en  deux  périodes.  Dios  U 
première,  il  est  le  souverain  le  blusjjW- 
rieux  et  le  plus  redouté  <le  iTuroi*; 
dans  la  seconde,  il  lutte  avec  ÎÀmti 
III  et  n'éprouve  que  des  rtvers.  11 
inausura  son  règne  par  une  brilUate 
expédition  en  Flandre ,  pour  soutenir 
Louis  de  Nevers  contre  des  sajfti  ié- 
dociles.  A  l'arrivée  des  Français,  i« 
Flamands,  conduits  par  leurs'  bourj- 
mestres,  se  postèrent  prèsdeCassel.dMi 
des  retranchements  presque  inripuioi- 
bles;  leurs  étendards  représentaient  un 
coq,  au-dessous  duquel  était  ce  distiqiK: 

Quand  c«  coq-ci  chanté  aora 
Le  roi  Cafcael  cooquémm. 

Ils  furent  sur  le  point  (Tavoir 
raison  :  une  attaque  nocturne,  diri- 
gée à  l'improviste  contre  le  camp  fra»- 
rais  ,  faillit  réussir;  mais  les  chrri- 
fiers  s'étant  ralliés  autour  de  roriflaœ- 
me ,  cette  tentative  se  termina  par  'i 
déroute  complète  de  l'ennemi,  et  fut 
suivie  de  la  prise  de  Cassel  (1359).Aprw 
celte  victoire,  Philippe  ouvrit  à  Kmim 
cette  fameuse  cour  plénière  où  tào\i'àn 
devait  lui  faire  hommage  pour  \i 
Guienne.  Ce  fut  en  presenre  des  rois  J< 
Bohême,  de  Navarre  et  de  Majorque, dfl 
liucs  de  Bourbon ,  de  Bourgoijne  d  di 
Lorraine,  de  tous  les  princes  du  san/j  d 
d'une  grande  partie  de  la  noble^s^,  qM 
l'orgueilleux  prince  fut  contraint  A 
s'humilier  devant  le  monarque  qu 
triomphait  de  son  abaissement.  Il  • 
retira  la  rage  dans  le  cœur;  lesguerrt 
d'fccosse,  les  troubles  survenus  en  Aqui 
taine  et  en  Bretagne,  les  soulèïerafiii 
de  la  Flandre  l'irritèrent  de  plus  en  |Jus 
Robert  d'Artois,  réfugié  à  sa  rour.  d 
cessait  d'entretenir  ses  ressentiments 
un  jour,  l'Anglais  réclamait  quelque 
villes  et  châteaux  de  la  Guienne  e 
du  Ponthieu  :  demandez  toul 
coup  la  couronne,  dit  Robert  d'Ai 
tois.  Bientôt,  Artevelle,  qui  était  d< 
venu  comme  le  dictateur  des  réfwbl 
ques  flamandes,  lui  demanda  d'inlen' 
nir  entre  elles  et  leur  comte,  en  qualf 
de  roi  de  France,  Édouard,  qui  «oU 
combien  le  concours  du  s^nlirn* 
patriotique  d'un  peuple  est  plus  fol 
que  la  volonté  précaire  et  rsolée  i 
son  tyran,  s'allia  avec  ces  |iui$sft|* 
cités,  prit  le  titre  qu'on  mettait  à I 
convenance ,  et  fit  déclarer  la  gucffi 
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ilors  commença  h  seconde»  période 
du  rAgne  de  Philippe  VI.  Édouard  , 
dans  celle  lutte  acharnée ,  se  iiiontrîi 
supérieur  à  son  rival  et  comme  çuerrief 
îlaMDe  politique.  Philippe,  inhabile 
Im  II  tactique  militaire ,  ignorant  lél 
premiers  principes  de  rndministration, 
n'nait  que  le  vernis  brillant  d'une  che- 
laieresque  mais  inutile  valeur,  et  d'une 
raloeuseuiafloiGcence.  Les  lorcesétafent 
^«.QlliMprfsa  la  médiation  du  saint- 
MR,  et  le  premier  sang  fut  répandu  à 
Cwsanl.  que  les  Anglais  détruisirent 
Refond  en  comble  (1338).  L'année  sui- 
UBlc,  les  forces  de  l'Angleterre  se 
fortèrent  vers  les  Pays-Bas ,  celles  de 

■  Aneaeontfe  la  Guienney  oâ  edei 
MBpOitèrrrit  des  avantages  signalés , 
tandis qu" Édouard  f :ii«;ait  une  tentative 
lautiledans  le  Caiid)rt  sis  cl  le  Verman- 
ioii.  Mais,  en  1340,  la  llulte  française 
^Bi  tooaçâit  les  côtes  de  l*AngleteiT« 

anéantie  à  la  bataille  de  rEcluse  ; 
riii  iard  envahit  line  seconde  fois  le 
ro)âume,et  échoua  encore  drvaritTour- 
Mi.  Les  deux  partis  avaierit  besom  de 
ils  conclurent  une  trêve.  Elle 

lliMpaaett1t4f,  ft  roeeaiieii  éae 
Mhide  Bretagne,  où  Vbflippe  sou- 
ClitiHes  de  Blois  contre  Jean  de 
Monlfort.  L'Anglais  se  déclara  p  ^ir  ce 
jtrnier,  envoy,^  pour  le  soutenir  Robert 
«Artois,  qui  périt  au  siège  de  VanneSî 

à  ton  tour  en  Bretagne ,  et  aprêe 

^  <nQtiles  efforts  consent»  à  Une  nou- 
\Hle  trêve  (1348).  Ij\  France  avait  re- 
jeté deux  fois  du  côté  de  In  Flandre  et 
wcété  de  la  Bretagne;  mais  les  im- 
politioues  et  odieuses  cruautés  de  Pbi- 
ppe  Vl  envers  les  «seigneurs  bretone 
^'>Dnèrent  à  Édouard  de  nouveaux  par- 
j^ns.  Conduit  par  le  traître  Geofiroy 
«Harcourt.  il  envahit  le  royaume  par 

■  Somiandie,  et  cette  troisième  alla- 
piioMit  pleinement  (1346}.  L'armée 
^'idaise  t'avança  jusqu'à  Paris,  ma- 
^,^^nt  tout  sur  im  peasege.  Cependant»  à 
^ approche  du  roi,  qui  avait  réuni  une 
*^de  70,000  honnnes,  Édouard  se 

vers  la  Flandre  oui  armait  en 
f  imor.  Attrint  dam  aa  raMte  el 
orcé  de  combattre,  il  gagna  la  célèbre 
t»taille  de  Crccy  qui  fut  suivie  de  la 
P^îe  de  Calais,  que  les  Anglais  con- 
i^ereat  plm  de  .deux  ceoU  ans»  et 


f»ar  ou  ib  entrèrent  tant  de  fois  dans 
e  royaume  (1847j.  Philippe  de  Va* 
lois,  ahais«jé  à  son  tour,  obtint  une 
trêve  qui  lui  permit  d'achever  paisible- 
ment son  règne  devenu  si  désastreux 
pour  la  Franoe.  Il  trouva  une  oeM<« 
pensâtion  de  sa  défaite  dans  rscquisi- 
tiou  du  Daupliiné  et  du  comté  de  Mont- 
pellier, qu'il  acheta,  le  premier,  de 
Humbert  aux  Blanches-Mains,  le  second 
de  don  Jayme  II,  roi  de  Majorque.  Puis, 
afibibli  par  les  folies  d^tn  nouveau  ma- 
ria^e  avec  une  Jeune  épouse,  il  mvnrul 
le  22  noflt  1350,  léguant  à  son  succes- 
seur Jean  le  Bon  \m  royaume  épuisé  et 
une  position  bien  difficile  à  teuiren  face 
d'un  ennemi  triomphant. 

Pbilippb  VI  (monnaies  de).  Sous  le 
règne  orageux  de  Philippe  de  Valois,  on 
oublia  le  sage  conseil  que  Philippe  le 
Bel  avait  donne  à  son  fils,  et,  au  grand 
détriment  du  peuple  et  du  trésor  pu- 
blic, les  momieles  subirent  de  granuetf 
altérations.  De  temps  en  temps,  il  esl 
vrai,  le  roi  revint  à  la  forte  monnaie  ; 
mais  il  était  bientôt  forcé  d'affaiblir  de 
nouveau  les  espèces,  et  ces  fluctu.iti(ins 
ai^t-ravèreut  encore  la  misère  générale. 

jamais,  en  aucun  temps,  on  ne  finp* 
pa  autant  d'espèces  d'arfent;  oA  en 
compte  jusqu'à  dix:  »les  royaux  ^  des 
couronnes ,  des  parisis  ,  de  doubles 
royaux ,  des  deniers  d'nr  à  Vécu^  des 
anges  f  des  lions,  des  chaises,  despa- 
ei/loMt  et  àe*>  florins  Georaê. 

Les  royaux^  les  doubhi  royaux 
et  les  chaises  sont,  pour  le  poids,  h 
peu  près  la  même  chose  tpie  les  pièces 
de  même  nom  et  les  masses  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  règne  de  Ptiilippe 
le  Bel;  mais  ils  en  diffèrent  pour  le  type; 
sur  le  royal  ou  longvest^,  comme  di- 
sait le  peuple,  le  roi  est  représenté 
sous  une  arcarde  gothique,  tenant  d'une 
main  un  sceptre  et  ayant  l'autre  main 
appuyée  sur  sa  poitrine  ;  pour  légende 
on  y  lit  :  pflg.  isx  fiacoi.  Au  revers 
seToitIa  légende  ordinaire  de  l'or  xpc* 
VTNCiT,  autour  d'une  croix  fleuron- 
née  ,  dans  un  cartouche.  Le  double 
royal,  plus  ^and ,  présente  le  roi 
assis  sur  une  ihaise  gothique,  la  eou« 
ronne  en  tête,  ténant  deux  sceptres; 
autour 00  lit:  pb  :  dei  :  onASFBAxc: 

BEX  :  le  revers  est  à  peu  près  sembla- 
ble au  préccdeiit,  et  U  n'en  diiïere  que 
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par  quelques  détails.  Nousan  dirons  au- 
tant de  tons  les  nutres  revers  des  pièces 
d'or,  duut  ks  droits  se  distinguent  les 
uns  des  autres  par  de  grandes  differen- 
eat.  La  ehaUê  porte  pour  légende  -h 

PHILIPPVS  :  DKI  :  CRACIi  :  FRANCO- 

livu:  REx,  autour  de  la  figure  du  roi, 
a»sis  et  tcuaat  d'une  main  un  sceptre,de 
Tautre  une  maio  de  f  uetice,  la  eourmnê, 
+  PH.  Di  CBA  BEX  FBANC  et,  dans  le 
champ,  une  couronne  semée  de  fleurs 
de  ïi&i  le  parisù^  poilippvs  dbi  gba. 
PBANCOBTK  m,  autoor  du  ro!  aeeia 
aur  une  chaise  gothique,  posant  sea 
pieds  sur  deux  lions  et  tenant  dans  ses 
mains  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 
Le  dêaier  dfior  à  Féeu  a  la  même  lé- 
gende ;  on  y  ?oit,  dans  un  cartouche,  le 
roi  assis  sur  une  chaise,  tenant  une 
épée  d'une  main ,  et  de  l'autre  un  écu 
ciiargé  de  fleurs  de  lis  s^ns  nombre. 
L'oiipe,  le  pavfUon  et  \e  florin  George 
portent  aussi  la  m^me  Ictiende.  T,p  pre- 
mier représente,  sous  un  dais  C(tthique, 
et  dans  un  cartouche ,  un  aiiye  cou- 
ronné, tenant  d*une  main  un  écu  à 
trois  fleurs  de  lis,  et  de  l'autre  une 
croix  avec  la  hampe  de  laquelle  il  ter- 
rasse un  dragon  ;  le  deuxième  montre 
le  lol  aasia  aor  aoo  pliant  orné  de  têtea 
d'animaux,  soua  on  pavillon  fleurde- 
lisé; le  troisième  présente,  dans  un 
cartouche,  saint  GeorgCy  l'écu  (de  gueu- 
les à  la  croix  d*or)  au  poing,  terrasaant 
le  démon  ;  le  champ  de  la  monnaie  eal 
aeroé  de  fleurs  de  lis.  Sur  le  lion,  on 
voit  le  roi  assis  sur  un  sié^e  gothique, 
les  pieds  appuvés  sur  un  lion;  autour, 
on  lit  :  Pli  :  dbi:  oba:  FBiOfC:  BBX. 

On  débite,  à  propos  de  ces  monnaies, 
différeiilcs  fables  qu'il  faut  se  garder 
d'adopter,  et  que  nous  passons  sous  si- 
lence, nona  contentantderenvover  le  lee- 
teur  à  l'excellent  ouvrage  de  le  Blanc. 
Disons  .seulenient  que  les  florins  George 
ont  été  trappes  à  Orléans,  et  que  ce^ 
inonnaice,  ainsi  que  le  pavUkm^  Y  ange 
et  surtout  I  I  couronne^  sont  aujour- 
d  hui  fort  rares  et  fort  rediercbéaa  dea 
curieux. 

Lea  mounaiea  d'argent  dé  Philippe 
de  Valois  atml  :  dea  grœ  UmnoU^ 

semblables  à  peu  près  a  ceux  qtie  les 
rois  ses  pr  edécesseu  rs  i  n  miéd  ia  ts  a  v  a  i  ent 
£ait  frapper,  et  que  pour  cette  raiaon 
noua  ne  oéeriiona  poi  id  ;  des  ^roa  à 


ta  queue^  qui  avaient  la  même  valeur 
que  les  autres ,  et  qui  n'en  diffé- 
raient que  parce  (\uo  la  croix  du  re- 
vers y  était  à  longue  queue  qui  passait 
dans  la  légende;  des  gros  a  la  fleur 
de  lis,  où  une  fleur  de  lis  ,  entourée 
du  mot  FRANCORVM ,  remplaçait  le 
chûtel  et  les  mots  tubonvs  ci  vis  ; 
la  croix  du  rêvera  y  était  cantonnée 
d'une  fleur  de  Ua  au  8*  canton  ;  des 
gros  à  fa  couronne,  où  la  légende  phi- 
jLippus  fi£x  était  coupée  en  quatre  par- 
ties par  une  grande  croix,  et  odle chfl- 
tel ,  couronne  et  non  surmonté  d*une 
croix,  était  entouré  des  mots  franco- 
bvm;  enfin,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
curieuaea  dea  monnaies  de  ce  prince, 
dea  groe  parUt»^  dont  voici  la  descrip- 
tion :BENKDiCT..etc..;  en  7*  légende, 
4-  PHILIPPVS  REX  FBANC  ;  daus  le 
cliamp,  une  croix  à  branches  égales, 
aocoatée  de  deux  fleurs  de  lis  au  2*  et 
au  3*  canton  ;  ij).  —  Bordure  de  quinze 
fleurs  de  lis;  +  pahisivs  civis  ar- 
ûEMi,  entre  grenetis;  dans  le  champ. 

SOUS  une  couronne,   pj^T  .  Cette  pièce 

valait ,  comme  sa  légende  riodi^ue, 
12  deniers  ou  1  pari&is. 

Connue  monnaie  de  billon ,  Philippe 
le  Bel  ae  lit  faire  que  des  toumoU  et 
des  parisis  ;  voiri  la  description  des 
principaux:  1°  deniers,  qui  nedifTèrent 
uue  uar  le  style  des  parisis  ordiuaire&j  2" 
aaemeêy  où  les  types  bour^eoia  ae  con- 
fondent avec  ceux  des  parisis;  phi- 
Lippvs  REx;  dans  le  champ,  une  cou- 
romie  sur  laquelle  ou  ht  le  mot  bex  ; 
4- — IIOICRA  BVPLBZ  ;  daua  le  champ, 
une  croix  fleurooi^  à  longue  aueuc  ; 
OU  bien,  avec  la  même  légende  oaoa  le 

dbainpflea  lettiea  J^^,  aéparéea  pv 

deux  flaoïa  de  lia;  an  reveia,  daoa  le 

champ,  une  croix  fleurdelisée,  ç^^JJ 


ou         avec  deux  croix  fleurdelisées; 

.^(.o 

3"  oboles  parisis ,  -+-  phimppvs 
BEX,  en  légende;  dans  le  champ, 

les  lettres  ^  ^,  et  au  centre,  une  ikur 

de  lis;  — hOBOLVs  PARIS,  nutonr 
d'une  croix  fleuronnée  et  a  pied  ;  ou 
bien,  puilippys  bbx,  autour  d'une 
croix  eouronnée;  4-  ^  oboltb  six* 
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PLEX,  autour  d'une  croix  ncurdelisée. 
40  On  a  de  Philippe  VI  des  tournois 
à  dem  types  dilimits,  1*  4>  philif- 
FTS  :  uXt  autotir  (Tmie  erou  eanton- 

■ée  des  l«ttres^^;  if,  —  mnam  a- 

m,  autour  da  diâtei;  S*  +  miuip- 

pvs  FRA  BEx,  autotir  (PttBecounmoe; 
i^  .  —  TVBo.Nus  siupLBZ,  autour  d'une 
croix  fleurdelisée. 
Mooi  ne  pooTOot  mieux  terminer 

l'histoire  numismatique  de  ce  règne,  si 
fécond  en  belles  monnaies,  qu'en  citant 
un  magnifique pi£(//or^,  encore  inédit, 
d*on  parists  dTont  on  n*a  pes  encore 
trouvé  d'exemplaires,  et  gui  se  trouve 
au  cabinet  du  roi.  Fn  voici  la  descrip- 
tion :  PHiLippvs  BiLXi  dans  le  ciiamp, 
FRA;  I)).  —  PABI8TY8  C1TI8,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales.  Ce  de- 
nier est  d'autant  plus  curieux,  qu'il 
a  dû  jouir  autrefois  d'une  grande  vo- 
gue; car  il  a  servi  de  modèle  à  la  mon- 
naie de  billon  frappée  par  les  com- 
tes et  ducs  de  Bar  jusqu'au  quinzième 
siècle;  et,  chose  étonnante,  c'est  à  partir 
de  13(>df  au  plus  tôt,  qu'il  lui  iinile  p.ir 
eux.  Le  pied  fort  de  France  est  unique; 
ceux  de  Bar  sont  très-communs. 

Philippe,  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  qui  devint  roi  d'Espagne, 
■oos  le  nom  de  PMUope  f^,  était  le  se- 
cond fils  de  Louis,  dauphin  de  France, 
et  de  Mnrie-Anne  de  Bavière.  Ce  fut  le 
2  octobre  1700  qu'il  lut  appelé  au  trône 
d'Espagne  par  fe  dernier  tetlament  de 
Charles  II.  Cette  couronne,  que  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  venait  de  donner  à 
un  de  ses  petits-fils,  fut  conservée  à  ce 
prince  par  la  valeur  française,  malgré 
loua  les  désastres  de  la  guerre  de  suc- 
cession. En  1704  ,  quand  l'archiduc 
(Parles ,  que  rAutriche  opposait  au 
prince  français ,  eut  débarqué  en  Por- 
tugal, Louis  XIV  Ibomit  à  Philippe  V 
20,000  hommes,  commandés  par  le 
maréchal  de  Berwick. Le  jeune  roi,chassé 
de  sa  capitale,  y  fut  ramené  par  cet 
officier,  qui  consolida  son  trône  par 
la  victoire  d'Aimnnza  (  25  avril  1707). 
Les  revers  éprouvés  par  Louis  XIV 
conipromirent  de  nouveau  la  situation 
de  Ftiilipi  e  V  ;  mais  Tenddme  releva 
une  seconde  fois  son  sceptre ,  en  rem- 
portant la  victoire  de  Villa-Viciosa  (10 
décembre  1710),  et  le  traité  d'Utrecbt 


(11  avril  1713}  fixa  enfin  la  couronne 
d'Espagne  dans  la  maison  de  Bourbon. 
L'histoire  de  Philippe  Y,  après  Louia 
XIV  ,  change  d'aspect  ;  il  devient 
ennemi  de  la  France  pendant  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  se  réconcilie  avec 
elle  aoos  le  ministère  de  Fleury,  et 
après  une  abdication  d'une  année,  re- 
monte sur  le  troue,  qu'il  occupe  jusqu'en 
1746.  (  Voyez,  pour  les  évén«ments  de 
ee  règne,  de  1716  à  1746,  les  artidea 
Cellauabe,  Philippe  D'OBUiAHSf 
Fleuhy,  Louis  XV  ,  etc.  ) 

Philippe  (  Alexandre  )  servait  en 
qualité  de  sergent  dans  te  eorpa  d'ar* 
mée  du  généru  Olivier,  lorsaue  cet  of- 
ficier se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Modène,  en  1799.  Arrivé  le  premier  à 
la  porte'  de  la  ville  au  moment  où  l'en- 
nemi la  fermait,  Philippe  met  son  fusil 
en  travers  de  la  porte,  enraye  ainsi  l'en- 
nemi ,  parvient  à  la  lui  faire  ouvrir ,  et 
se  précipite  dans  la  ville.  Secondé  en- 
aoite  par  quel<|ues  grenadlets,  il  prend 
3  pièces  de  canon  et  fait  met^  m  les 
armes  à  200  hommes. 

PuiLiPSBOuiiG  (sièges  et  bombarde- 
mentde).  Philipsboargestune  petite  ville 
du  grand-duché  de  Bade,  aujourd'hui 
sans  importance.  Elle  n'a  plus  de  forti- 
fications, mais  elle  lut  jusqu'en  ISUO 
une  place  très-forte,  et  sa  situation  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  l'exposait  aux 
premiers  coups  chaque  fois  que  nous 
portions  la  guerre  en  Allemagne.  ISos 
troupes  l'assiégèrent  notamment  en 
1668  et  en  17S4;  allea  la  bomterdèrent 
en  1799. 

L'année  1688  vit  la  ligue  d'Augsbourg  ' 
se  former  contre  la  France.  Dès  que 
Louis  XIV  sut  qu'on  voulait  l'attaquer, 
il  résolut  de  prendre  lui-même  l'offen- 
sive. Lue  armée  de  100,000  hommes 
fut  réunie  en  Alsace,  et  passa  le  Rhin 
au  mois  d'août,  divisée  en  trois  corps. 
Le  marquis  de  Boufflers  prit  Raiser- 
lautern,  Kreutznach  et  Oppenlieim  ;  le 
marquis  d'Uxelies  prit  ^eustadt,  Heil- 
bronn,  Heidelberg  et  Mayence;  le  ba- 
ron de  Monclar  forma  l'investissement 
de  Philipsbourg ,  et  le  roi  envoya  le 
Dauphin ,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans, 
pour  commander  à  ee  aié^s.  Mcmei* 
gneur^  ainsi  qu'on  appelait  le  flis  aîné 
df  T.ouis  XIV,  avait  sous  lui,  outre  le 
maréchal  de  Duras,  Catinat  et  Vaubao, 
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*^  qui  nVtaient  enroro  l'un  et  l'outre  f]W 
lieutenants-généraux.  Secondé  par  eux, 
il  obtint  au  bout  de  vingt-quatre  jours 
la  capitolation  de  la  plaoe,  <|îri  d*aiflears 
avait  été  mal  défendue ,  et  les  courti- 
sans, selon  l'usage,  lui  prodiguèrent 
des  flot$  d'adulations.  Le  duc  de  Mop- 
tauaier,  oui  avait  été  son  gouvernear, 

fut  le  seul  <^ui  ne  céda  point  à  l'entraî- 
nement général.  Voici  la  lettre  qu'il  lui 
adressa  ;  «  Je  ne  vous  félicite  point, 
m  Monseigneur,  sur  la  prise  de  pnilips- 
f  bourg  ;  vous  aviés  une  bonne  armée, 
«  des  bombes,  du  canon  et  V;iul)an.  Je 
«  ne  vous  féli('it<'  pas  non  plus  de  ce  que 
«  vous  êtes  brave  :  c'est  une  vertu  ué- 
«  fédltaire  dana  ▼otre  o^alaon.  Mn$  je 
«  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous 
«  élps  libéral,  humain,  et  faisant  v.iloir 
f  les  œuvres  de  ceux  oui  funt  bleu. 
€  Voilà  sur  quoi  je  vous  fait  mon  oom* 
«  {piment...  » 

—  En  1733,  pour  soutenir  lelertion 
de  Stanislas  t«czinski  au  trône  de  i^u- 
logne,  la  France  entreprit  uoe  nouvelfe 

Karre  contre  l'emiiercur  et  ses  alliés, 
t  maréchal  de  Berwick,  envoyé  en  Al- 
leinague,  s'empara  du  tort  de  Ivebl  ; 
puis,  en  17S4,  malgré  les  efforts  du 
prince  Eugène,  qui  commandait  l'armée 
Mii[>('ri:i|t%  il  vint  mettre  le  sié|L;e  de- 
vant l'hili[)sboiirg.  Le  marquis  d'Asfeld, 
le  comte  de  iielle-Isle  et  M.  de  Gassion, 

Îu'ii  avait  sous  ses  ordres ,  rivalisaient 
e  zèle  et  d'activité.  Cinq  batteries  fu- 
rent iletii.isquées  le  7  juin,  trois  semai- 
nes après  l'inve.siissemcfit,et  elles  firent 
un  nu  terrible  sur  la  place.  Nos  troupes 
bravaient  tous  les  obstacles,  l'eau  ,  la 
fusillade,  le  canon  des  ouvrages,  et,  ou- 
bliant les  fatigues  du  sié|^,  ne  son- 
gealent  qu*î  l*iu»ineur  du  succès.  Pour 
soutenir  cette  ardeur,  le  maréchal  allait 
visiter  chaque  jour  les  travatix  de  la 
trancliée.  Le  13,  il  fut  atteint,  entre  son 
fils  et  te  due  de  Duras,  d'un  boulet  qui 
le  tua.  L*armée  pleura  son  Ulustrecbef. 
Le  mnrquis  d'Asfeld  le  remplaça  ,  et 
reoit  eu  même  temps  le  bâton  de  ma- 
réchal. A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Berwick,  ie  prince  Eugène  résolut  de 
tout  tenter  pour  secourir  la  place.  11 
vint  camper  â  nruchsal,d'où  il  jII:i  faire 
la  reconnaissance  des  lignes  lran<^aises, 
puis  U  les  attaqua  le  1**  juillet.  Après 
quelques  engagements  sans  résultats,  il 


voulut,  à  la  faveur  du  feu  de  la  place, 
jeter  quelques  troupes  au  delà  du  iUtin 
dans  des  bateaux ,  mais  une  artillerie 
formidable,  que  le  maréchal  d'Asfeld 
avait  disposée  sur  la  rive  gauche,  ne 
permit  pas  aux  barques  d'aborder,  et  le 

E rince  tarda  peu  à  battre  en  retraite. 
«  Siège  Alt  alori  cQOtitiiué  avee  une 
vigueur  nouvelle;  on  importa  plusieurs 
ouvrages,  et  le  gouverneur,  effrayé  du 
rapide  progrès  çte5  assiégeants,  capitula 
enfin  le  17  juillet.  Les  Français  trou- 
vèrent dans  la  place  plus  de  cent  trente 
canons,  trois  cents  milliers  de  poudre, 
et  des  maK'asius  de  vivres  ^oprc  assfix 
bien  remplis. 

—  En  juillet  1799,  le  général  (irançais 
Multer,  qui  commandait  un  corps  d*ob- 
servation  sur  le  Bas-Rhin,  reçut  l'ordre 
de  menacer  à  la  fois  Maobeîin  et  Phi- 
lipsbourg,  afin  de  tenir  en  échec  Taile 
droite  de  l'archiduc  Charles.  U  nV 
vait  que  18,000  hommes;  néanmoins 
il  reinpUt  asMZ  heureusemeoii  in- 
tentions du  Directoire  ;  Manhrim  fiât 
occupé  dans  les  premiers  Jours  d*«odt, 
et  Phili)isl)ourg  investi  le  30  du  m^ine 
mois.  Bientôt  MuUer  somma  la  place, 
et  comme  elle  refusait  de  se  renare,  il 
fît  commencer  le  aiége»  ou  plutôt  le 

bombardement,  avec  une  activité  re- 
marquable. Au  bout  de  cinq  jours,  IHù- 
iip^buur^  était  détruit;  cependant,  quoi- 
que le  rhingrave  de  Saim,  qui  y  com- 
mandait, ne  défendit  plus  guère  que  des 
décombres,  il  s'obstinait  à  ne  point  ca- 
pituler. Mais  le  9  septembre ,  un  des 
principaux  ouvrages  qui  défendaient  la 
place  du  côté  de  Reinsheim,  fut  em- 
porté à  la  baïonnette,  et  peut-être  le 
gouverneur  allait-il  se  montrer  plus 
traitable.lorsque  Huiler  apprit  qoeVar- 
chiduc  Charles  s*avancait  en  force  pour 
le  contraindre  à  lever  le  siége.Trop  fai- 
ble pour  l'attendre,  il  se  retira  sur  Man- 
heim,  et  exécuta  ce  mouvement  avec 
tant  d'ordre,  tant  de  prédsioo«  que  let 
Autrichiens  ne  purent  rien  eotl^pfC»» 
dre  pour  s'y  opposer. 

— ^us  troupes,  dans  le  courant  de  la 
même  année  1799,  investirent  eneore 
trois  fois  la  place  de  Philipsbourg,  qui 
trois  fut  délivrée;  mai.s,  en  1800,ellev  la 
prirent  euUu  el  eu  rayèrent  ies  iuruU- 
catkiDa» 
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•  IftiiLOLOfiiB.  Nous  a?ons  dit  h  l'ar- 
flele  ÉBUDiTioif ,  le  sens  qiie  nous  atta- 
ehiontaa  mot  pbitologfe;  nous  ne  nous 

orrupprons  in  (jiir  dr  In  pnrtie  âe  cette. 
scienre  nui  a  pour  ohjft  rétiule  des 
langues  ae  l'Orient  :  la  plupart  des  phi- 
folognes  oui  se  sont  occupés  spéciale- 
ment des  langues  classiques  sVtnnt  fait 
é^nlpment  tme  réputation  comme  anti- 
quaires et  comme  historiens,  nuiis  avons 
OU  ne  ponvofr  séparer  ces  deux  Inraii* 
elles  de  leurs  études,  et  nous  renvoyons 
pour  l'histoire  de  \z  philologie  cfasslquç 
en  France  au  mot  Scisncbs  histohi- 

QITVS. 

Phtlohglê  arêettfale.  Par  la  ra- 
pidité du  mouvement  libéral  imprimé 
depuis  un  siècle  aux  esprits,  plus  en- 
core que  par  le  nombre  des  années 
oui  séparent  les  éçoques,  le  temps  est 
foin  aujourd'hui  où  l'étude  des  classi- 
ques de  l:i  Grèce  et  de  Rome  constituait 
le  seul  titre  Dossibie  d'un  philologue. 
Dépassant  enfln  seteoKwnes  d'Hercule, 
qn  elle  vit  si  longtemps  dans  l'Olympe 
et  lePinde ,  la  science  a  découvert  dans 
l'antique  Asie  un  nouveau  monde  iu- 
felleetuel.  Les  studieux  enAnis  de  ro»> 
Gident  se  sont  à  Tenvl  précipités  à  la 
poursuite  dê<;  trésors  qu'il  offrait  à  leur 
noble  convoitise,  et  les  nomlureuses  con- 
ooéles  rails  y  ont  déjà  fcites  nous  fasH- 
flentsnilsaniilientdans  le  choix  du  titre 
que  nous  «fOM  plaoé  «B  tél«  da  esi 
colonnes. 

Hons  nous  proposons  d'esquisser  H 
tableau  des  études  dont  les  wltras  di 
l'Orient  ont  été  robjet  en  France  jus- 
qu'à ce  jour.  Kn  r;iison  de  la  portée 
qu'ont  eue  les  travaux  de  plusieurii  de 
nos  evIflAiallsles,  nMnrts  ou  eoatemf»- 
rnins,  d<^«;  notices  biographifpies  leur  ont 
été  consacrées  dans  ce  recueil  :  on  ne 
retrouvera  donc  M>int  ici  le  détail  de 
lesrs  ssfMlea  pawisatioiis*  How  allans 
nous  efforcer  surtout  dans  cet  essai 
d'apprécier  les  faits  généraux,  de  tracer 
les  développements  progressifs  de  1a 
ilISBsa  «  at  di  sigoalef  Isa  np^ndb^ 
mmU  sDxquels  donne  lieu  Texamen  des 
diverses  productions  d'une  mt^ine  époque 
ou  d  une  même  branche  de  recherches. 
Boni  ■%nwiou8  daas  queloiii  dUali 
qm  fênr  les  liavaux  dont  rlndieBlia» 

ra  M  trouver  pin -e  nillcurs. 
lAMadss  ian(^ues  et  des  littérAtii'* 


res  de  l'Orient,  étude  à  laquelle  l'esprit 
hilpsophique  des  temps  modernes  a 
onné,  avec  un  champ  plus  larçe,  un  sl 
pui5<:ant  intérêt,  dut  son  orîgme ,  eu 
France  comme  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe  chrétienne,  a  ce  besoin  qu'é- 
prouvèrent nos  ancêtres,  aux  temps  4f 
ferveur  du  moyen  âpe,  de  comparer  les 
textes  originaux  et  les  NTrsions  des  li- 
vres antiques^  londement  de  leurs  pieu- 
ses croyances.  Les  trataiix  des  savanti 
juifs  du  douzième  siècle,  cet  /i?e  d'or  de 
la  littérature  hébraïque  en  Occident,  cnn- 
tribuerent  sans  doute  p  stimuler  ie  /.de 
ées  chré^ens.  Les  synagogues  de  France 
comptaient  alors  en  effet  plusieurs  hom- 
mes éminents,dont  le  plus  célèbre,  Sa- 
lomon Jarchi ,  grand  rabbin  de  Luuel , 
a  composé  des  commentaires  sur  le 
Pentateiique  et  sur  divewes  autres  par- 
tics  de  la  Bible.  Mais  ce  qui  donna  ]ç 
plus  d'importance  a  ces  études,  ce  fut 
la  longue  lu^te  qu'eut  u  Aouteqir  l'É- 
glise orthodoxe  ebntre  lès  opinions  nou* 

velles  que  charpie  siècle  voyait  suri^ir 
au  sem  de  l.i  chrétienté.  Les  Ihéolo- 

§iens  furent  donc  amenés,  pour  défen- 
re  la  fol  el  ses  sutoritéa,  è  se  faire 
orientalistes.  Il  est  vrai  que  les  langues 
bibliques,  l'hébreu  et  le  chaldéeri,  dont 
s'étaient  servis  les  interprètes  inspirés 
de  la  parole  de  léhoviAi  dans  les  livres 
de  rAncienTestament,  le  syriaque,  idio- 
me dans  lequel  a  été  écrite  la  première 
traduetion  connue  du  Nouveau,  formè- 
rent dans  la  principe  tout  le  ehamp  de 
la  philologie  orifntala;  h^nAo,  tnno* 
duit  d'abord  chez  nous  avec  les  oeuvres 
de  quelques  savants  de  Cordoue ,  ne 
fut  ensuite  guère  étudié  que  dans  les 
traductions  des  livres  saiiita  frites  par 
les  chrétiens  d'Orient  ou  pour  leur 
usage.  LoMiitemps  même  après  que  les 
études  des  Kuropeens  se  lurent  éten- 
dues à  d'autres  fntaMs  de  f  Asie ,  on 
désignait  encore  exclusivement  comme 
Orientalistes  ceux  qui  s'occupaient  de 
la  culture  des  langues  sémitiques.  On  sait 
^oeesalBMiNtsoMtaiiisf  nommdes  oam» 
me  ayant  été  parlées  par  la  race  du  fils 
atné  de  Noé.  et  que  riiebreu  et  l'arnbc 
forment  les  principaux  rameaux  de  la 
fisnniiilbnographique  à  laquelle  elles 
tiiMMirtinMisnt 

Le  séjour  des  Sarrasins  avait  iaifîsé 
peu  de  traces  en  France,  où  ils  n'avaient 
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MI  M  plus  le  temps  (TétsWkr  Isar  in- 

Ouence  morale  ou  littéraire  <|ue  tettr 
donminlion  politique;  les  croisades  y 
exercèrent  sur  les  études  orientales  une 
ioflwiice  plusdiffcte.  Les  chrétiens  foif 
turent  convertir  les  infidèles  quMs  n*a- 
vaient  pu  expulser  des  saints  lieux.Vers 
1140«  un  certain  Pierre,  abbé  de  Clunv, 
adressait  à  saint  Bernard  de  Clafr- 
vsus,  son  ami,  la  traduction  latine  qu'é» 
tant  en  Kspnunc  il  avait  fait  foire  du 
Coran  et  de  la  vie  de  Miihoinel ,  pour 
réfuter  les  doclriiies  du  faux  pro* 
lihete  (*)•  Rn  IS4S ,  nous  voyons  le 

fiapc  Innocent  IV  prescrire  à  la  fois 
a  création  d'une  rliairc  d'nralMî  à  Pa- 
ris, et  l'adiiiission  aui  cours  de  TUni- 
versitédejeunesOrientauxqui  pussent, 
de  retour  dans  leur  patrie ,  y  propager 
les  principes  religieux  de  rKuropc.  Il 
serait  du  reste  dilHcilc  de  préciser  le 
degré  d'exécution  que  reçurent  ces  me- 
sures. 

Des  besoins  d'un  ordre  différent  vin- 
rent bientôt  éteinlre  le  cert  le  do  l'orien- 
talisnte,  en  rendant  nécessaire  I  élude  de 
(quelques-uns  des  idiomes  vivants  de 
I  Asie.  A  l'époque  Où  les  pritices  turcs 
et  les  Mongols  se  disputaient  l'empire  de 
rOrient ,  nous  vovons ,  en  1 2iî3 ,  saint 
Louis  entamer  une  négociatloii  afeecct 
derniers,  et.  en  1S88w  Afgtioun*  sultan 
mongol  de  Perse,  envover des ambaa> 
sadeurs  a  Pliilippc  le  Re). 

Vers  la  même  époque  ,  la  science 
arabe  venait,  traversant  TKapagne,  faire 
invasion  en  France.  F.n  1291,  un  mé- 
decin de  ce  dernier  roi ,  F.rmeriîiaiid  ou 
Argemand  Biaise  de  Montpellier,  tra- 
duisit en  latin  les  écrits  d^Avioenne  et 
d'Averrors.  C'est  dans  ces  traductions 
et  dons  celles  des  autres  commentateurs 
arabes  que  la  philosophie  d'Ari&tote 
parvint  pour  la  premièra  fois  en  Oeei* 
dent ,  ou  elle  devait  bieotdl  régner  sana 
rivale  dans  les  écoles. 

Le  concile  seneral  ouvert  à  Vienne 
en  1911  vint  de  noweau  prescrire  ren- 
seignement de  rfaébreu,  du  clialdéeo  et 
dr  r.)  rnhe  dnn<;  l'Université  de  Paris,  et, 
en  i316,  Jean  XXll  recommandait  par- 

(*)  Cett  cette  U^dMction  que  Kibliander 
a  pdiliée  à  Bêle  en  i543.  Elle  aiait  été  eié- 

cntét?  pir  ricM ToldMy  EolMit  lieffUMUe 

d  Ucruuu  iMioute. 


tienlièieaMBtà  la  SorlMMe  la  «dtov. 

de  ces  langues.  Malgré  ces  deux  impo- 
santes sanctions,  le  poilt  des  lettres  bi- 
bliques ne  se  soutint  pas  longtemps  ; 
ear ,  au  seitfème  siècle ,  la  langue  hé- 
braïque était ,  selon  l'expression  de 
Théodore  de  Bèzc,  «  du  tout  abolie  en- 
tre les  chrétiens.  La  réforme  donna 
à  ces  études  une  impulsion  nouvelle,  et 
ron  vit  les  théologiens  des  deux  eom- 
munions  y  trouver  des  armes  pour  se 
combattre  avec  un  avantage  a  peu  près 
égal  des  deux  côtés,  tandis  que  l'in- 
Oucncede  la  rcnaissanee  imprimait  d^fà 
aux  travaux  de  quelques  orientalistes 
un nrnetcrpplus scuntiliquc  Cuillniiine 
l^osiel,  qui  se  rendit  malheur cusentcut 
plus  eélebre  encore  par  ses  mistiques 
rêveries  que  par  une  érudition  iiicontfs- 
tnl)lr,  rapporta  de  ses  voyases  dans  le 
J^vant ,  avec  une  collection  d'en\iron 

auarantc  manuscrits  ,  la  connaissance 
e  toolcs  les  langues  orientales  étudiées 
alors.  Fji  ranimant  tout  a  riirbreu, 
Postcl  fut  sans  doute  entraîne,  dans  bien 
des  erreurs;  mais  il  a  le  mente  d'avoir, 
déi  IMS,  créé  la  science  de  la  philolo- 
gie comparée,  en  faisant  ressortir  des 
rapports  inconnus  avant  lui,  taj)t  dans 
les  langues  orientales  entre  elle^,  qu'en- 
tre ces  ian(^  et  le  latin*  Il  avait  été 
oMifté  de  faire  fondre  à  ses  frais  les  ca- 
ractères des  douze  langues  dont  ildnfine 
les  alphabets  dans  son  principal  ouvrage, 
espèce  de  manuel  polyglotte.  La  paitîe 
qu*il  y  consacre  a  l'arahe ,  heaucoup 
plus  étendue  que  les  autres,  forme  une 
grammaire  abrégée  de  cet  idiome.  Ses 
collègues  au  collège  de  France,  Vatable 
et  (SnchArbres  «  ressuaeitaient  ches 
nous  renseignement  de  l*hébreu.  Le  pre- 
mier a  attaché  son  nom  à  la  belle  Bible 
imprimée»  eu  iâ39,  par  Kobert£tienne, 
laquelle  contient,  avee  le  leste  hébreu  et 
la  Vuli^ate,  une  deuxième  version  latine, 
celle  fie  riiérésiarque  Léon  de  Juda.  Le 
second  faisait  imprimer,  en  1S46,  une 
grammaire  hébraïque,  et,  trots  ana 
après,  la  traduction  latine  du  TarguiA, 
ou  paraphrase  chaldaiqpe  de  Jonathan* 
ben-l'ziel. 

Postel  avait  eu  le  titre  de  profeasew* 
en  langues  orientales.  Ce  fol  Henri  IH 
qui  établit,  en  1587,  la  première  chaire 
spéciale  pour  l'enseignement  de  l  arabe. 
Cette  chaire  fut  suocessi  vemeut  occupée 
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qui  avaient  d'abord  puité  leurs  connaît»  semblée  de  1656  prescrivait  encore  aui 

sanees  thérapeutiques  dans  les  traduc-  imprimeurs  auxquels  on  les  prétait , 

tiens  faites  par  les  Juifs  des  traités  des  d'inscrire  au  frontispice  de  leurs  publi- 

iDDfulmam  d'Espagne,  aftieiit  fiai  par  eatitat  la  ^ite  Typis  eierl  oalMeaaL 

se  dispenser  des  services  de  ces  inter-  Quant  aux  manuscrits,  Richelieu  les  fit 

prêtes  souvent  ignorants,  et  l'arabe  placer  dans  sa  bibliothèque  particulière, 

était  devenu  pour  eux  coiume  une  étude  d'où  ils  passèrent  à  celle  de  la  Sorbonne. 

profestfoimelle.  Un  autre  dlptoaute  français ,  André 

L*auteur  du  Tkrêsor  des  languês  de  Duryer ,  qui  tut  consul  de  ftaMt  m 

cest  univers,  Claude  Duret ,  président  Égypte  ,  peut  être  regardé  comme  un 

à  Moulins,  niort  en  1611,  peut  être  re-  des'  plus  habiles  orientalistes  de  celte 

gardé  comme  le  oentiouateur  de  Postel.  époque.  Il  s'exerça  avec  un  égal  tuceèt 

Son  livre ,  oà  il  B'eiaiiihie  pas  moint  sur  les  littéitturet  arabe,  turque  et  pe^ 

de  cinquante  langues,  de  toutes  les  par-  sane. 

ties  du  monde  et  principalement  de  Le  cardinal  servit  la  cause  des  études 

rOrient,  est  un  curieux  répertoire  des  orientales  en  favorisant  la  publication 

caiiMitta»oes  de  l'époque  dans  les  di-  de  quelques  traités  éléineotaiiet.  Ea 

Terses  branches  de  la  philologie.  On  1031,  quand  il  coiiréda  ri  une  compagnie 

regrette  d'y  voir  reproduire  avec  tant  de  lii)raires  le  privilège  de  trente  ans 

de  détails,  au  sujet  de  l'hébreu ,  les  ré-  qu'il  s'était  fait  donner  par  le  roi  pour 

teriet  det  rabbint  cabalittet  ;  mait  ou  rimprettiou  dci  livret  d^ise.  Il  leur 

y  trouve  perfoie  autai  de  prédeutet  in-  Imposa  la  condition  d'imprimer  en 

âications.  même  temps  «  des  Nouveaux  Testa- 

Savary  de  Brèves,  ambassadeur  de  ments,  des  catéchismes  et  des  gram- 

Henri  IV  à  Gonttantinople ,  rapporta  maires  é$  kmgueê  oHmtakt^  •  dont  lit 

CB  Fiance,  an  retour  de  ta  miatiott,  cest  devaient  fournir  gratuitemaot  na  cer^ 

dix  manuscrits  turcs,  arabes,  persans  tain  nombre  d'exemplaires  pour  le 


et  syriaques.  Il  fit  graver  plusieurs  corps  vice  des  missions  catholiques, 
de  caractères  orientaux ,  avec  lesquebr  Bien  qu*on  regrette  dans  la  Bible  pth 
on  imprima,  entre  autres  volumes,  le  lygloUêde  Le  Jay  rabsencedecet  pro- 
texte turc  des  articles  du  traité  conclu,  léi^omènes  et  de  ces  notes  qui  ajoutent 
en  1  GO  1,  par  son  entremise,  avec  le  sut-  tant  à  la  valeur  scientifique  de  ces  sor- 
tan  Achinet  ^^  Ces  luiractères  servirent  tes  de  publications ,  elle  n'en  reste  paa 
ensuite  a  imprimer,  en  1616,  la  qram-  moins  une  oeuvre  capitale  et  qui  atteste 
maire  arabe  du  maronite  Gabriel  Sio-  un  progrès  immense  dans  la  culture  des 
nita;  en  Hî'Ji;,  le  vocihulaire  latin-arabe  langues  orientales.  L'impression,  com- 
de  Jean-liaj)ti.stc  Du  Val,  et  en  1G:2ô,  un  mencée  en  1632,  ne  fut  achevée  qu'en 
fMautier  syriaque  à  rusa||e  det  chré-  elle  avait  été  dirigée  surtout  par 
tiens  du  Levant ,  le  premier  livre  pu-  Sîonita.  Un  autre  maronite,  Abraham 
blîé  à  Paris  dans  Cftte  langue.  L'im-  Ecchellensis  ,  publia  à  Paris,  en  ICdl, 
primeur  Antoine  Vitré ,  qui  avait  prêté  Syiwpsis  phiiosophùp  Orientalium  ^  et 
tet  prettet  pour  plusieurs  de  ces  publi*  en  f  65f ,  CAronloo»  arieiUak, 
cations  •  peut  être  regardé  comme  le  Nous  suivona  La  continuation  du  pro- 
fondateur de  la  typographie  orientale  grcs  dans  les  travaux  de  Samuel  Bochart. 
en  France.  11  acheta  pour  le  roi  les  col-  V  ersé  a  la  fois  dans  la  connaissance  de 
leetions  de  de  Brèves  à  la  mort  de  cet  l*bébrea,  do  éhaldlen,  du  syriaque  et  dt 
UBbaatadeor.  Il  y  ajouta  de  nouveaux  Tarabe,  le  savant  calviniste  déploie  det 
corps  caractères  qu'd  lit  graver  par  trésors  (Pénidition  et  de  critique  dans 
ordre  du  ministre,  et  publia,  comme  spé-  sa  Géographie  sacrée,  dont  la  première 
cimen,  en  163â,  le  recueil  d^  alphabets  partie,  quMl  intitule  Phaleg  et  consacre 
faébfiiqM,  nbbinique,  samaritain ,  qr-  a  la  eomparaison  det  idiomes  orientaux 
riaque,  grec,  arabe,  turc  et  arménien,  connus  alors,  forme,  mali;ré  les  étymo- 
Ces  types  n'arrivèrent  qu'après  bim  des  logies  chimériques  qui  s'y  rencontrent 
discu^ssious  dans  les  casses  de  l'impri-  trop  souvent,  un  des  plus  savants  hvrei 
Mie  Njale.  La  derfé  Jet  ifguda  qu'on  aitftitt mr  cette  matiè^ 

T.  n,  WUoréUom,  (Dzcr.  bugtcl.,  kg.)  U 
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Oà  m  bannMt  pM  MWore  dans  It 
champ  de  la  littérature  proftine.  La  C allia 

OrienfaUsàe  Colomiès,  pui)liée  en  1665, 
ne  nous  offre  guère  en  effet  avant  cette 
date  que  des  auttm  awléatattiyn  aK 

des  écrits  ayant  un  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  In  religion.  Les  seules 
publicalions  de  quelque  iutérét  pUilolo- 

Sique  que  nous  piiMona  afouter  ici» 
*a|irta  ses  indications ,  sont  les  rnsH- 
tutiones  Syriacm  d'An^elus  Caninius, 
1554;  la  traduction  faite  du  chaidéen  en 
fran^is ,  par  Barthélémy  de  Beaupofx , 
des  sentences  de  Ben  Sir  a  mpatii  dm 
prophète  fliérémie,  iSSQ-,  h  grammnire 
ch  iM.iîque  de  Jean  Mercier,  1560;  ses 
traductions  de  Thébreu  et  du  chaldeen, 
ainsi  qae  aea  aatantea  dissertatioaa  aur 
frio^aurs  livres  de  la  llihie,  notamment 
sur  ceux  de  Ruth  et  de  Job;  le  I.inguœ 
sanctx  compendium  de  Jean  Boulaio, 

Crfeaseiiraacoliégedellleiitafga,  ure; 
Commentaires  sur  les  psaumes,  17- 
sagoge  aff  nnbbinos  leaendos,  et  diver- 
ses traductions  du  rabbinique ,  par  le 
fougueux  mais  savant  tfgoaorGénélMraiil; 
Tédition  de  1622  de  la  grammaire  hé- 
braïque de  Kpllarrnin  .  annotée  par  de 
Muir,  auteur  d'une  nouvelle  traduction 
des  psaumes;  la  grammaire  samari- 
tai&e  H  let  KwêrelkUionet  in  utrum- 
mnB Samaritanorvm  Pentateiichum  tlu 
père  Mnrin,  1631;  enfin,  V  ircannm 
punctalionis  recelatum  du  ministre 
protestattl  Louis  Cappel.  Cet  écrit, édité 
en  1624  par  le  savant  hollandais  Frpe- 
nius ,  fut  l'occasion  de  la  vive  polcini- 

Ïie  que  Cappel  eut  à  soutenir  avec 
oxtorf ,  au  sujet  de  la  traditioii  naa- 
forétique  que  rejetait  le  premier. 

Tels  étaient  encore  les  pieux  scrupu- 
les des  orientalistes ,  lorsque  Vattier , 
médecin  de  Gaston  d'Orléans,  fit  paraî- 
tre rbittoifa  des  khalifes  d'EI-Macin  , 
en  1658,  que  cet  nrnbisnnt  mil  devoir 
dans  sa  préface  se  justifier  d'une  publi- 
cation qui  faisait  connaître  Thistoire 
d*Qne  race  ennemie  dn  nom  chrétien.  H 
traduisit  cepend.mt  enoow  l'histoire  de 
Tamerlan  d'  Arahschah  ;  quant  à  sa  tra- 
duction des  œuvres  d'Àvicenne,  elle  pa- 
rait étn  perdue. 
Vers  cette  époqoe  eependant,  d'Hcr- 

belnt  rnmmonrait  \  rerii»  illir  les  tnaté- 
riaux  de  sa  liihUothe^ue  orientaU^u- 
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rOfteli  tal  ent  un  grand  sueofeib 

qu'on  ne  doit  consulter  qu'avec  circons- 
pection. D'Herbelot  la  composa  d  a- 
bord,  dit-on,  en  arabe.  Galtand,  qui  m. 
écrifit  la  préface ,  est  surtout  oonmi 
pour  sa  traduction  des  MUle  et  une 
nuits  ,  relie  de  toutes  les  productions 
de  la  lilleralure  orientale  qui  a  eu  le 

Elus  de  popularité  en  France.  Pétia  dn 
.acroix  ,  dont  la  vaste  érudition  em- 
brassait, avec  les  lantiues  arabe,  persane, 
turque,  tartare,  l'eliuopieu  et  Turmé- 
nien ,  tradniait  do  persan  lea  BtUk  H 
Ml  j^omrs  ainsi  que  V Histoire  de  To- 
merfan  ,  de  Sclierfeddin,  et,  du  turc, 
un  Tableau  générai  de  l'empire  oUo* 
man ,  sans  laisser  sans  doute  aprèa  Inl 
nn  nom  aussi  populaire,  maia en  aofué* 
rant  des  titres  scientiflques  pont  être 
plus  solides.  On  lui  doit  encore  la  publica- 
tion d'une  œuvre  posthume  de  son  pere, 
niiMoIra  do  Oen^liia-Klian ,  aompsaéa 
d'après  tes  écrivams  orientaux. 

En  1669,  Colbert  créait,  dans  rinlé- 
rét  de  nos  relatious  commerciales  et  di- 
plomatiques avne  le  Levant,  l'éeoledes 
JcMines  oe  langue  ;  et  les  mémoires,  les 
tradurtions  et  les  copies  de  textes  que 
les  Ëlcves-drogmans  étaient  tenus  d'en- 
voyer périodiquement  à  Paris,  iiéaianl 
un  fonds  de  mannaerita  modernes  plein 
d'utHes  documents  pour  !a  philologie 
orienule  (*).  Ëo  1672 ,  il  faisait  voya- 

(*)  Llnftitiitloo  d«i  Titnris  m  kamto 

devait  faire  Tobjet  d'un  article  9i>éoiaI ,  qui  a 
clé  omis  h  sa  place  natureik.  Mous  — — 
réparer  ici  celte  lacune. 
Ua  aff#t  dn  emieil  du  mi,  da  tt 

bre  1669,  disposa  qn«:  six  jnines  garron*,  né«! 
Français,  seraient  envoyés  aux  couvenlj  des 
capuciiM  de  Coustaatinople  et  de  Snyme ,  oA 
ils  aciaieiil  iulraito  diuM  la  eoiinai&$ance 
des  laii[,Mies  orirniales  pour  sfr\îr  de  dio£;- 
naus  dam  les  cdielles  du  Levant  et  en  l>ar- 
barie.  9ii  nooveaui  Aeves  devaient  être 
nommés  chaque  année;  mais,  d'.ipWs  d'au- 
tres dis|iosition-s,  du  3i  octobre  suiTanl,  oa 
ue  dut  nummer  aux  places  %^cantet  qae  tOM 
les  Iroii  ans.  Par  arn^ié  du  7  juin  1718,  ob 
fixa  à  douze  ]c  nrit»i))re  des  élévr^  entretentis 
à  Constantiuople.  Leur  pension  était  pavée 

Kr  la  rhsrnbw  de  cemaevea  ds  WatiaMt. 
un  au're  rô'r.  I  î't  «•  . miHenall  à  s«s  f-^is 
au  collé::»-  >\v<  I.miéI»  >  ik-  l*an<,  depuis  i:û<», 
douce  jeunes  Orientaux,  la  plupart  Armi- 

U  daMtaéa  à  iwiplir  la  Mte  r^-^ 
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■pt  en  Orienl  le  père  Michel  fiMMM, 
qof  eu  nppom^  M  mllieiftii  dt  pm 

(i'àUterpr^le«pour  \e*  r(:laUon«  diplomatiques, 
•I  éê  mutimntàfm  pour  bi  propii|ition  du 

Câlliolirisiue.  L«'S  conséqtionres  funestes  de 
remploi  d'étrangm  dans  U  négocialiuu  des 
intérêts  du  pa^s  nécesrîti  bientôt  one  non- 
Telle  organisation  de  l'écoîc.  Une  ordonnancé 
du  a»)  juin»  t  1711  romplara  les  Arméniens 
par  dix  jeunes  gens  liU  de  parents  français, 
oiil  émlent,  ipi^  avoir  élwllé  ft  Airfa  les 

éicmetifs  des  langues  tiuqiie  et  arnhe,  aller 
ae  |ïerfectionner  au  couvent  de  (>>nstanti- 
nople.  L'école  d»  Paris  Jeiiwum  MNMiAe  n 
collège  de  Lonis-le-Orand  ;  elle  fut  placée 
dans  les  attributions  du  département  des  af- 
laure»  élrangèm»  et  m)us  la  surveillance  du 

Emiêr  aeerkair*  imerprèie  du  roi,  fui  jr 
t  IfOe  le>  deux  auli  t  interprètes  pour 
les  langues  ori<  ntales,  charjjé  de  renseigne- 
ment des  troi>  langues  arabe,  turque  et  per- 
sane. Les  sujets  admis  dans  cette  écule,  dé- 
signés dans  l'origine  p.ir  ]i>  titre  t\' É/cves  de 
la  chambre  <tu  wi,  le  fui  ent  ensuite  par  celui 
de  jeunes  de  tangue,  ^xprfaûmk  fbHiée  d*un 
idiotiiineturc  traduit  mot  à  mot  en  français, 
o'i  elle  ne  présente  en  réalité  aticun  sens.  Par 
une  urdonnancc  du  3  mars  il  fui  réglé 
«ftielef  Mi,  petitt4Mitl  wvtux  de  droginans 
auraient  la  piéfêrence  pour  les  places  de 
jeunes  de  langue,  dont  le  litre  liuit  par  dési- 
gner eiclasîveiiMiit  lit  tiini  dt  eette  oalA* 
gorie.  Supprimée  à  la  vMntioil ,  l'école  fut 
rétablie  par  le  Dim  mire,  en  1797.  nom- 
bre des  élevés  iul  alors  porté  à  dix*  huit. 
Après  rétablisseiBCiit  de  U  niMioD  de  Perse, 
ftepoléoti  ft.rma  &  Téhéran  «ne  école  de 
jeunes  de  langue  à  Hnstarde  relie  de  Cons- 
Itntinuple;  mais  elle  ne  paratlavoJr  eu  qu'une 
existence  uiomenlanée.  En  181 7,  Te  ministère 
avait  réduit  à  sri/e  les  élèves  entretenus  k 
Paris.  Ui»e  ordonnance  du  3i  juillet  i8a5 
Hxb  I  donte  tetilemenl  le  nombi^  des  places 
de  jetines  de  lan-^up,  tant  à  Paris  qu'à  Cous- 
lanlinople.  La  direction  de  l'école  de  Paris, 
confiée  en  1797  à  M.  Simon,  le  fwt,  en  1S17 
à  M.  &iefTer,  et  en  1S99  &  M.  Jouannin, 
cieii  premier  dro|;man  à  Conslantinnple,  et 
diargé  d'affaires  en  Perse,  auteur  du  vuiunte 
4*  la  Turftie  dum  VUàkêM  piUontfim,  (Il 
«ÎMrt  d'être  enlevé  à  ses  élèves  le  3 1  janvier, 
OMnme  nous  aelievinns  l'impression  de  cet 
enai.}  Le  nondire  des  jeunes  de  langue  pro- 
prement dits  a  beaucoup  diminué  dans  ces  der- 
niers tem|is.  L'hérédité  des  professions,  il  est 
vrai ,  n'est  fiuére  compatible  avec  l'indépen- 
dance actudie  des  espiitt.  Tloatefei»,  fi  eiesare 
adepte*  par  ledcroier  directeur  pourVadmis- 
lkiaà*muimwk\J9m  de  i'èeole^  lei  a  donné 


m 

ét  •h  ttBÊB  tiiÉliiMrlti  Mwww ,  qni» 

q^ues,  oopM,  arabes,  turcs  et  pers^iML 

Il  nous  reste  à  citer  parmi  les  publi- 
cations iinporlantes  des  orientalistes  de 
cette  époqee ,  VHUtaêFt  ariHqtie  de  ta 
créance  et  des  covhmeê  du  Aemnil. 

Î|ue  publia  à  Anistonlain,  en  1084,  sooÉ 
epspudonvtne  de  Moni,  roratoneii  Ri- 
chard Simon,  exclu  de  sa  congrégation 
pour  atoir  wnmé  tai  m  AMtoiw 
critique  du  rieux  Testameni^  II 
Pentateuque  était  d'Esdras. 

La  fin  du  dix-septième  siècle  avait  vu 
iPiBfgarif  te  célèwi  miaikm  éaOhtnt, 
qui  a  rendu  à  la  philologie  orientait 
tant  de  senriees,  et  dont  l'honneur  re- 
vient principalement  à  la  France.  Ft» 
vorablement  accueillis  par  Tempereur 
Khaiig-hi,  qui  règne  de  1669  à  17it,l« 
missiorinaires  de  Péking  font  parvenir 
en  I  jiropc  et  surtout  à  Paris  une  foule 
de  textes  importants,  de  traductioos  et 
de  ménMfNf.  GoHiert  protège  let  ni» 
lions  des  jésuites  en  vue  des  déconvrr. 
tes  utiles  aux  arta  et  à  l'industrie  que 
promettent  leurs  travaux.  Louvois  bé- 
fK8  ém  vMde  ONbert^  tt  «mte, 
en  16ti,  éê  Mvinna  miasionnaires  en 
Chine  pour  y  faire  des  observations 
astronomiques.  Le  père  Bouvet  rap* 
porte,  en  1697,  quarantt-daax  fthuM 
ebtnois.  La  Bibliothèqiit  do  roi  n'en 
possédait  avant  cette  époque  que  quatre. 

Kn  France,  les  constants  développe- 
ments donnés  à  l'Imprimerie  rayale  fo> 
fvrinient  la  irabUoetion  des  tnmm  4t 
nos  orientalistes  sur  les  langues  nou- 
vellement .icquises  a  la  philologie.  En 
1691 ,  ce  bel  établissement  avait  reçu, 
•tëe  nm  mwvtlle  or^ralMitioa,  le  dépôt 
des  poinçons ,  matrices  et  types  orien- 
taux existant  à  Paris.  Plus  de  quatre- 
vingt  mille  caractères  chinois  calqués 
sur  le  Kban|^tNli*ti«  (Ule  Hmw 
tiien,  dictionnaires  originaux  rangés  « 
l'un  par  ordre  de  rlefs,  l'autre  par  ordre 
tonique,  étaient  graves  sur  bois  sous  la 
direction  d'Êtienne  Fourmont  qui  mk 
tnraKsait  sa  Borops  l^de  de  cetta 
langue.  I,e  pouvernement  français  avait 
conçu  l'idée  de  créer  a  Paris  une  chaire 
pouf  cet  enseignement  et  Tavait  chargé 
dt  Bsipsier  mm  gntiiMiM  st  im 

une  nouvelle  iniporfanee.  File  n.depuittslbl^ 
dation,  refu  ^uatre-vingi-dji  élevés. 
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dictionnaire,  avec  l'aide  d'un  jeune  let- 
tré, Hoang-ji,  amené  à  Paris  pnr  l'évé- 
qut  de  Rosalie.  Fourmont  adieva  sa 
lirMMNtift  Bwlgré  la  mortde  «m  aM^ 
dé  arriféa  «  1 71«.  Ceit  toi  qui  0t  eon- 
nattre  pour  la  première  fois  en  Europe 
les  deux  cent  quatorze  clefs  ou  caractè- 
res élémentaires,  bases  de  récriture  chi- 
Miae.  En  indme  temps,  la  Bibliothèque 
du  roi  s'enrichissait  de  quatre  mille  vo- 
lumes chinois  et  de  deux  cents  manus- 
crits indiens  envoyés  par  les  mission- 
Bif  fvs  I  et  Four  mont ,  de  c(Mioefi  avec 
Tabbé  Sevin  ,  rédigeait  les  deux  pre- 
miers volumes  du  catalogue,  où  selrou- 
▼ent  les  notices  des  manuscrits  en  lan- 
guaa  orifuitalai. 

flous  le  régna  auivant,  le  régent  et  la 
duc  d'Antin  continunienl  niix  études 
des  orientalistes  la  protection  que  leur 
atait  aœordée  Louis  XIV.  Euseba  Ra« 
landot  publiait,  en  1716,  un  curieux 
recueil  de  liturgies  orientales,  et  tra- 
duisait de  l'arabe,  en  1718,  les  relations 
des  Indes  et  de  la  Chine  de  deux  voya- 
geurs mahométans  du  neuviènie  siècle, 
relations  dont  l'authenticité  fut  révo- 
quée en  doute,  jusqu'à  ce  qiio  de.  Gui- 
gnes eut  découvert  le  manuscrit  orij^i- 
Ml  à  la  BibKotbéqoa  do  roi.  En  1744, 
les  capucins  de  la  rue  St- Honoré  for- 
maient, sous  le  patronage  du  dur  d'Or- 
léans ,  tils  du  régent ,  une  société  pour 
rétnde  dea  langues  orientales.  Êlèta  da 
Fourmont  pour  la  ehinoia,  Freret  fit 
servir  les  conn.iissanres  qu'il  avait  ac- 
quises dans  les  principales  branches  de 
la  philologie  orientile,  à  éclairer  st  s  la- 
borieuses recherches  sur  les  antiques 
Chronolosies  de  !a  Chine,  de  l'Inde,  de 
la  Perse,  de  la  (ilialdce  et  de  l'K^vpte; 
il  composa  en  outre  des  vocabulaires,  et 
écrivit  a«r  Korigina  et  les  rapports  dea 
lanmies.  Court  de  Gébelin  ouvrit  une 
voie  nouvfilc  :  i|  démontra  l'étroite  liai- 
sou  qui  doit  exister  entre  l'étude  des 
langaeaetla  philoaophla;  il  ehereha  lat 
racines  de  nos  idicoMS  dans  ceuxéa 
l'Orient,  et,  bien  qu'en  outrant  l'impor- 
tance de  certains  pomts ,  il  établit  sur 
•as  véritables  baaea  b  philologie  com- 
farée. 

Tandis  que  la  Fnnre  et  T Ancieterre 
se  disputaient  dans  l'Inde  l.i  prej>ondé- 
rtfTca  politique,  un  Françùs,  le  cuura- 
flMtt  Aa|tliM)fatw,  lUait  y  disp»» 


ter  à  nos  rivaux  une  importante  con- 
quête scientifique.  Après  avoir  étudié 
cliez  les  Farses  de  Surate  le  zend  et  le 
pebhff ,  il  dote,  à  aon  Tctouft  la  Wbiîs* 
thèque  royale  de  plua  da  cent  quatre- 
vingts  manuscrits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Inde,  il  initie  l'Eurcpe 
aux  dogmes  de  Zoroastre  dans  les  pré- 
cieux fragments  qu'il  rapporte  du  Zcnd> 
Avesta,  et  a  la  lliéolo^ir  des  hrnhines, 
dont  il  publie,  sous  k*  titre  d'Oupneli- 
liat ,  la  partie  la  plus  importante  tra» 
duite  sur  la  version  persane  de  Oara 
Chekou;  titres  immenses  a  la  reconnais- 
sance du  monde  savant,  et  que  ne  snu- 
raient  taire  méconnaître  les  unperfec- 
thma  tnaéparaMea  d'une  enlrcpriaa  aori 
liardie  que  nouvelle. 

Ceux  de  nos  missionnaires  qui  allè- 
rent porter  la  foi  dans  l'Inde,  sont  loin 
d*avoir  rendu  à  la  philologie  les  servi- 
ces qu'elle  a  reçus  des  membres  de  la 
mission  de  Cliinè.  Connue  le  champ  de 
leurs  travaux  n|tostolu|iirs  se  bornait  à 
peu  près  au  midi  de  I  llinduuslan,  ils 
ne  se  familiarisèrent  liien  i|u*avae  lea 
idiomes  vivants  de  cette  partie  de  l'In- 
de, tels  que  le  tanioul  et  le  malabar; 
encore  n'en  lirent-ils  1  objet  d'aucuna 
uMicatioii  importaNla.  QuMt  au  aaw* 
rit,  si  quelques-uns  paraissent  y  avaér 
été  inities,  ils  firent  peu  pour  en  répan- 
dre la  connaissance.  Ce{>endant ,  dans 
une  lettre  écrite  de  rinde  au  père  Du- 
halde,  en  17J0,  et  insérée  au  recueil  dea 
I.rttn  s  édifiantes  ,  le  père  Pons  donne 
des  notions  d'une  exactitude  fort  re- 
marquable sur  l'antique  idiome  et  la 
litlératura  de  la  race  brabnuiniqua. 
Pson-seulement  il  résume  avec  netlclé« 

auoique  en  termes  généraux,  le  s^èma 
e  la  grammaire  sanskrite.  mais  il  fa 
même  jusqu'à  parler  dai  dineraooea  ml 
existent  entre  le  style  des  Védas  et  celui 
des  auteurs  classiques.  L'analyse  qu'il 
fait  des  productions  littéraires  de  l'Inde 
prouve  qu*ellaa  avalant  élé  da  la  part 
da  quelqoea  misaionnalfaa  roljal  4w- 
des  suivies  ;  mais  il  avoue,  en  donnant 
ces  détails,  que  «depuis  le  père  de  ^obi- 
libus ,  il  n'y  a  eu  personne  assez  habile 
dans  le  sanskrit  pour  enoiinar  lat  chn- 
aes  par  lui-même.  > 

En  I76t  ,  Voltaire  déposait  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  comme  un  précieux 

moouflMol  de  la  eiéanoe  ém  êatkm 
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Itodiens  en  TuniféitoDieu,  la  copie  qui 
venait  de  lui  être  apportée  de  l'Inde,  de 
VEzour-f  édaîn,  prétendu  ancien  com- 
mentaire du  Véda  composé  en  sanskrit 
pirwi  bnlmie  du  nom  de  CbiinMNitoii, 
et  traduit  en  fran<^<iis  par  un  autre 
l>rahme  desservant  la  pagode  de  Che- 
ringhani  dans  la  province  d'Arcate.  La 
1978,  Sl»>Croix  fNiUiait  eMte  tradet- 
tion  aar  une  seconde  copie  plus  com- 
plète rapportée  par  Anquetil  Duperron, 
et  en  prenait  occasion  pour  attaquer 
l'opinion  di^j.i  en  faveur  de  la  [grande  an* 
tiqiiite  de  la  civilisaUoii  indienne.  Per- 
sonne n'avait  son;;é  a  contester  l'nu- 
llienlicile  de  l'original ,  lors(|iie  Sonne- 
rat,  dans  la  relation  de  son  vovaf;e  aux 
Indes  orientales  et  à  ta  Chiiie«  imprimée 
en  1782,  annonrn(jue  le  fametix  Kzour- 
Vrdatn  était  siiiiplemenl  •  un  livre  de 
controverse  écrit  par  un  missionnaire.  • 
Il  m  nommait  pas  l*aaleur;  mais  qua* 
rante  ans  plus  tard,  un  article  du  tonie 
XIV  des  Jsinfic  vesearches  nous  a 
appris  (^ue  le  manuscrit  ori|:inal  de  cet 
éent  existait  dans  la  maison  des  mis- 
aionnaires  catholiques  de  PoodidiérT 9 
avec  d'aiilrps  intit.itions  nindprnrs  des 
livres  védiques  toutes  composées  parce 
même  père  de  Nobilibus  ou  Robert  de 
Nobili.  que  notis  citions  tout  à  riieura 
d'après  Pons.  O  jésuite  était  Italien  et 
avait  vers  1G20  fondé  la  mission  du 
Maduré,oùlui  et  les  autres  pères  avaient 
réossi ,  dît-oa ,  à  se  ISdre  passer  auprès 
des  indoQS  pour  membres  da  ia  caste 

des  brahmes. 

Des  1756,  Joseph  de  Guignes  s'était 
pUcé  au  premier  rang  panm  les  oriail- 
tiMes  du  dix-huitième  siècle ,  en  ro- 
construisant  sur  les  documents  oriizi- 
naux  l'histoire  de  trois  des  plus  impor- 
tantes races  de  l'Asie,  les  Huns,  les 
Tores  et  les  Mongols.  En  1 785,  Tillustre 
de  Sary  et  lui  furent  charités  par  le  mi- 
nistrede  Breteuii  dediriger  la  publication 
des  Notices  et  extraiU  des  manuacriis 
dé  te  MMAdtMdbfol,  reeoeil  Si  pvé- 
daux  pour  la  pbilolo^  orientale.  Dans 
le  premier  volume,  qui  parut  en  1 787,  on 
trouve ,  sous  lornie  d  introduction  , 
lin  Essai  hialoriqoe  de  de  Guignas  sor 
Torigine  des  caractères  orieotanz  de 
rimprimerie  royale  et  sur  les  ouvrages 
imprimés  à  Paris  en  arabe  1  eu  syria- 
que, eu  arménien,  etc. 


Huit  années  plus  tard,  anr  le 

fait  par  Lakanal  à  In  Convention  "une 
jt'co/e  spéciale  pour  les  langues  orien- 
tales, commerciales  et  diplomatiques, 
était  fondée  près  la  Bibliothèque  du  roi. 
Si  les  idiomes  savants ,  le  sanskrit,  le 
zend ,  rhébreu ,  n'étaient  pas  compris 
dans  son  programme,  c'est,  disait  le  rap- 
port, que  «  iei  trafanx  de  oa  genre  no 
se  poursuivent  avec  succès  que  dans  00 
recueillement  profond  qui  n'est  pas 
compatible  avec  les  agitations  qui  ac- 
aompagnent  inévitableineot  les  grandes 
révoltttioiis.  » 

Lorsque  les  biens  des  communautés 
religieuses  furent  déclarés  propriété 
de  l'Ktat,  les  manuscrits  hébreux,  sa- 
nuiritains,  elialdfens,  arabes ,  persans 
et  turcs,  de  la  maîinilîque  collection  de 
l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés,  ceux 
des  collections  de  la  Sorbonne  et  de 
rOratoirf ,  vinrent  aucmentcr  le  fisndi 
oriental  de  la  Ribliotlieque  nationale. 
Quant  a  la  collection  de  livres  rabbi- 
niques  imprimes,  qui  existait  à  la  Sor- 
bcmnc,  elle  passa  à  la  bibliothèque  Mo» 
zarine  par  l'inOnenoe  de  Tabbé  LcMond 
qui  en  était  conservateur. 

L'expedition  d'Ksvpte  fut  pour  nos 
orientalistes  féconde  en  résultats.  Klle 
tendit  accessibles  des  sourees  de  eon« 
naissances  jusqu'alors  ignorées  ,  et 
enrichit  nos  collections  de  ces  nom- 
reux  documents  a  l'aide  desquels  Cham- 
pollion  le  Jenoo  devait  réaoudro  Tinté- 
ressant  problème  des  hiéroglyphes.  Nos 
brillantes  campagnes  en  Italie  et  en 
Allemagne  eurent  aussi  sur  le  progrès 
des  Mtret  orientales  en  Franea  leor 
part  dinfluence.  Nos  savants  mirent  à 
profit  pour  de  pacifiques  conquêtes  le 
court  séjour  que  firent  à  Paris  les  ma* 
nuscrits  orientaux  des  bibliothèques  du 
Vatican,  de  St-Marc  de  Venise,  de  Bo- 
logne ,  de  Milan,  de  Munich,  etc.  Les 
manuscrits  coptes  de  la  première  de  ces 
collections  furent  surtout  d'un  grand 
osrviee  pour  les  études  égyptiennes. 

En  1815,  Abel  Rémusat  établissait 
définitivement  chez  nous  l'enseigne- 
ment du  chiuois,  et,  la  même  année,  de 
Cbésy  Inaugurait  an  ooNége  de  Fnnet 
la  prendèro  ebalio  do  sanskrit  oéén  an 
Europe. 

En  1822 ,  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ris se  constituait  sous  la  présidence  de 
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SilTCftre  de  Sacy  et  devenait  le  centre  persan,  par  M.  MohI,  et  enfin,  en  1840, 
des  études  orit^ntaies.  Les  langues  s^mi-  du  premier  du  Bhàgavaia  Pourâna^ 
tiques,  l'arménieo,  le  géoi^gien,  le  grec  histoire  poétique  de  Krichna,  la  grande 
iDoderne,  le  persan  et  les  idionnes  niortf  ilicarnatioii  de  ^Vishnou,  traduit  4m 
de  la  Perse,  le  sanskrit  pt  les  dialectes  sanskrit  par  M.  Kugène  Burnouf.  Nous 
vivants  qui  en  sont  dérivés,  le  nial.ii,  les  ne  connaissions  encore  ce  pourana  que 
langues»  de  la  presqu'île  iaUo-ciiinoise  par  la  trjductioq  que  Foucher  d'Opsoo« 
«I  lê  rnrchipti  orMtid ,  leç  langtieÉ  viHe  en  avait  fait  mm  àium  l^nët,  mm 
tirtnvi.  le  tibétain  et  le  chinois  for-  sur  Toriginal)  mais  sur  une  version  ta* 
mèrent  dès  son  origine  le  vaste  diamp  moule  fort  abréîîée,  et  qu'il  avait  publiée 
de  sea  travaus.  La  société  s'est  cens-  en  1788,  sous  le  titre  de  Bagavadamoix 
tMiOMBl  nilitHMM  au  rang  étofé  oà  DqcMm  âMae  mêt  PÉtn  mvprêmey 
l*«iriam  fiMéi  Mi  fondateurs.  Les  lesdiewx^  kM  géants  et  les  hommes. 
étrancers  lui  adressent  les  textes  qu'ils  Le  deuxième  volume  du  Uvre  des  /lois 
n'osent  aborder  eux-mêmes.  C'est  ainsi  a  paru  en  1842  ;  c^lui  du  Bhûgarata 
qu'elle  a  reçu  de  l'Inde  anglaise  les  li-  PÔuràna  s'imprime  en  ce  moment, 
vres  sacr^  èu  Tibet  et  du  Népal.  Ella  Les  proverbes  arabes  de  Mefdani  M 
publie  des  textes ,  des  traductions,  (les  le  (Iode  }ieori;ien  du  roi  Wnklitang  , 
traités  grammaticaux  et  lexicogrnphi-  qui  devaient  dans  le  principe  taire  par- 
ques. Son  journal,  où  les  plus  illustres  tie  de  la  collection  orientale,  ont  de* 
«rieatalMai  étranigêra  se  loot  honorés  puis  été  rayés  du  programme, 
d'apporter  leurs  savantes  contributions,  Les  progrès  de  la  typographie  orien- 
résume  le  mouvement  de  la  srienre.  taie  continuent  à  suivre  et  à  consacrer 
Parmi  les  documents  les  plus  cuneuf  pour  ainsi  dire  ceux  de  la  philologie. 
pvbKéi  dam  Mt  cahiers  maastieis,  on  L'Imprûnerie  royale ntridilt oanslam* 
doit  compter  las  immenses  inscriptions  mont  la  précieuM  eoUectioD  do sm  pote- 
cunéiformes  recueillies  à  Van  par  le  sa-  rons  d'alphabets  nouveaux.  Le  spécimen 
vant  et  infortuné  voyageur  Schultz ,  sous   presse  offrira  de  magoiliquea 

S'  a  péri ,  en  1835,  assassiné  dans  le  épreuves  de  textes  dans  tout«  Im  nm* 
nlitlaâtainai  que  celles  déooofcrtos  gues  orientales  étodiéM  on  Franoo, 
plus  récemment  par  ]\!  Botta,  consul  de  non  plus  seulement  comme  autrefois  ea 
France  à  Mossoul,  dans  des  fouilles  hébreu,  syriaque,  arabe,  turc,  persan, 
exécutées  sous  sa  direction,  a  Khorsa-  éthiopien  et  arménien;  mais  encore  tn 
bod  près  dM  rniiMS  de  Hlntro.  géorfçien,  copte,  land,  pehlvi;  oa  par* 
En  1834«  le  gottrernement  avait  dé-  sépolitaiti  même  et  ^M)  p  ilnivréniou:  en 
cido  la  publication  de  la  Collection  sanskrit,  pali,  birman,  taino(il,guzarati, 
orientale*  On  voulut  en  faire  a  la  fois  magadha,  tibétain,  mandchou,  chinois. 
Ml  MomiaMDt  d^act  eft  de  eelaocc,  que  japonais. LMlypetoUaois do FowMont 
la  France  pût  montrer  avec  orgueil  à  avaient  servi  à  Vimpression  du  diction- 
l'Europe  artistique  et  savante,  et  dans  naire  do  do  (Tuiiîiies;  mais  c'était  le  seul 
l«i  magnifiques  volumes  duquel  chacune  servira  qu'ils  pussent  rendre.  Depuis 
dM  ptlboîMilM  llttérotMos  do  rOrient  quelques  anné«,  oo  •  pu  fondre  un 
M  ttonvÉI  représentée  par  quelqu'une  corps  de  caractères  ptropras  à  le  nfKO» 
de  ses  plus  saillantes  productions.  L^iie  duction  d'un  texte  iuivi ,  en  emplo\  niit 
commission,  dont  les  membres  furent  comme  poinçons  les  types  importes  de 
pris  parmi  les  sommités  de  la  science,  Canton,  en  1837,  par  les  soins  de  M. 
arrêta  le  programme.  DiiaMM  oaoaMOK  JiiKoB.  La  piemière  application  en  a  été 
retardèrent  Pexécution  et  le  firent  suo*  faite  pour  la  piiblisatMUl  de  têm  Lee- 
cessivement  modifier.  Le  premier  vo-  Tseuenl841. 
lume  parut  enfin  en  1837;  \\  renfermait  Du  reste,  plusieurs  typo^auhies  par- 
le iireMlèie  perlie  do  FINMoIrs  te  tioolièrM  rifelise&t  eiQOim*bui  eteo 
Mongols  de  la  Penê  do  Raschid- Eldin,  notre  gra nd  établissement  national  pour 
traduite  par  M.  ^tiewM  Qaatremère.  la  beauté  et  la  correction  de  leurs  ini- 
Ce  volume  a  été  suivi,  en  1838,  du  pre>  pressions  orientales.  C'est  aux  presses 
Mtar  do  JsiUiA-MMie*  ou  Uwe  des  de  lUM.  Firmhi  Didot  fcèras  que  foA 
HNidilW»iÉlf  twdnittdtriewiiÉ  dn  doit  la  oolloctiai  dM 
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isoncours  du  gouvernement ,  par  les 
40108  des  prot'e«$wr«  Ue  i  école  des 
Unguei  «rientales  TWantes.  les  dnq 
faillllllfl  qui  en  ont  déjà  paru  coiitieu- 
lient  :  pour  l'arabe  vulgaire,  des  extraits 
du  roman  d'Antar;  pour  le  persan,  la 
vie  de  Djenghiz  Klian  par  Mirkliond  et 
rbistoiré  des  sultans  du  KJiarezm  ;  pour 
le  turr  oriental ,  divers  éerits  de  l'émir 
Ali-Seliir,  et  des  extraits  des  Mémoires 
du  sultan  Baber;  enfin,  pour  le  tMrc  occi- 
dental ,  la  relation  de  TamliMsade  de 
Mohammed-Elïendi  a  Paris. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  passe 
eu  revue  les  grandes  époques  de  l'his- 
toile  de  la  philologie  orientale  ea 
France  ,  et  les  monuments  littéraires 
qui  les  ont  marquées,  par  un  rnractère 
ou  une  portée  plus  fféneraie,  nous  avons 
à  oom^er  w  tableau  par  an  aperçu 
des  principaux  travaoi  qui  ont  paru 
dans  ees  derniers  tenips  sur  chacune 
des  langues  acquises  aujourd'hui  à  la 
science.  L'indication  de  ces  travaux, 
quel  que  aoit  d'ailleurs  leur  intérêt, 
n'aurait  pu  entrer  dans  la  première 
partie  de  cet  article  sans  rompre  Ten- 
clidîuement  chronologique  que  nous 
tenions  à  y  garder.  Tant  qu*on  s'ar- 
rête aux  premiers  développements  de 
rorienlalisnie,  il  est  facile  d'embrasser 
d  un  même  coup  d'œil  tpule  une  épo- 
que ;  car  les  productiona  que  Ton  j 
trouve  à  signaler  sont  aussi  peu  varié^ 
que  peu  nombreuses;  mais  à  mesure 
qu'on  s'approche  de  TepoQue  actuelle,  le 
ehamp  des  études  s^éteno  et  se  divise; 
enfin  lea  matièfis  deviennent  si  abon- 
dmtes,  que  rJMfjiie  branche  fojirnit  n 
eiie  seule  une  série  de  publieationsqu'on 
ne  doit  plus  séparer  les  unes  des  autres, 
st  Ion  veut  qu'il  soit  possible  au  leeteur 
de  saisir  la  portée  de  e'iiacune. 

Examinons  donc  successivement  ce 
qu'ont  produit  en  France  de  savants 
travaux  lae  langues  bibliques,  lea  lettres 
arabes,  coptes ,  persanes ,  turques,  ar- 
niénîennea,  indiennes,  chinoises  et  tar- 
ières. 

Aux  hébra!sant8  que  «ous  avons  est 

occasion  de  citer,  nous  devons  ajouter 
d'abord  le  ehanoine  Masclef  et  l'orato- 
rien  Uoubigant.  Le  dernier  s'est  rendu 
oélèbre  par  sa  beUe  édition  critique  do 
twlBaMrt>ilii|»aitiwpinttouadsig|l . 


récole  de  Cappel.  Les  principeedofllllo 

école  sont  du  reste  abandonnés  aujour- 
d'hui. S.  de  Sacy  et  M.  ûuatrenicre  ont 
dans  leur  aoseignementadoptë  les  points 
VOgfeUes,  comme  Pont  fait  dans  leurs 
grammaires  l'abbé  Ladvocit, M  .Sarchi  et 
rabbéGlaire.On  doit  encoreàce  dernier 
une  chrestomathie  et  un  lexique  qui  ont 
puissamment  contribué  à  faciliter  au 
jeune  clergé  français  les  études  hehraï-  " 
ques  ;  enfin  il  a  publié,  avec  la  collabo- 
ration de  .M.  Frank,  une  traduction  du 
Pentateu^ue.  M.  Dahler ,  profosaeur  i 
la  faculté  de  théologie  protestante  de 
Strasl)()ur;i;  ^  a  traduit  en  182,S  le  livre 
de  Jercmit:;  M.  l'abbé  Bodin,  en  183^ 
celui  d*l8aTe;  M .  Laurens  do  Montau* 
ban,  en  1839,  Job  et  les  psaumes. 
M.  l'abbé  Bondil ,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Digne ,  qui  a  également  mis 
les  psaumes  eo  nrançais,  a  joint  à 
sa  version  des  annotations  estimées. 
M.  Cahen  ,  ancien  directeur  de  l'école 
israelite  de  Paris,  a  entrepris  une  nou- 
velle traduction  complète  de  la  Bible, 
oue  M.  Munk  a  enrichie  de  savantes 
dissertations.  Le  dix-huitième  volume  a 
paru.  La  Rihie  de  M.  (',alien  a  été  de  la 
part  de  M.  l'abbé  de  la  iîouderie  l'objet 
d'un  Examen  critique.  M.  l'abbé  LÔ- 
touche,  dans  ses  Études;  hébraïques^  a 
essayé  de  ressusciter  le  système  qui 
tend  a  faire  de  l'hébreu  la  clef  de  l'éty- 
mologie  de  toutes  lea  languea;  mais  œ 
système  est  peu  en  faveur  aujourd'hui. 
M.  l'abbé  B  irgès,  successeur  de  M.  Glai- 
re dans  la  chaire  d'bebreu  à  la  Sor- 
bonne,  a  traduit  du  rabbinique divers 
fragments,  entre  autres  l'histoire  de 
Joseph  tirée  du  Livre  des  justes  {Se- 
plier  fia  iockar),  et  M.  Aug.  Pichard  le 
Livre  d'Hénoch  9ur  Famîaé,  composi- 
tion du  onzième  siècle. 

Nous  avons  indiqué  les  principaux  tra- 
vaux des  arabisants  français  jusqu'à  lafm 
du  siècle  dernier.  Ils  se  liaient  trop  étroi- 
tement à  la  marche  générale  de  l'orien- 
talismopour  qucnous  pussions  les  en  sé- 
parer. Silvestrede  Sacy  marque  uneépo- 

Ïue  importaute  dans  cette  branche  des 
tudes  orientales.  On  doit  le  regarder  en 
effet  comme  le  restaurateur  de  la  philo- 
logie arabe  en  France,  et  nous  pou\ons 
dire  que  notre  patrie  a  fait  autant  à  elle  • 
seule  ici  que  tout  le  reste  de  FEuroue 
«membla^  Après  ds  fkfif^  i|  omiqentao 
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nommer  Caussin  de  Feroeval  père, 
tant  pour  ses  inductions  que  pour  ses 
éditions  de  plusieurs  textes  arabes  clas- 
siques. L.!  grammaire  arabe  volgaire  de 
M.  Coussin  dePerceval  fils  a  enfin  bien 
établi  les  points  carat  téristiques  qui  dis- 
tinguent cet  idiome  du  littéral,  avec  le- 

?|up1  il  se  trouvait  constamment  con- 
ondu  dana  la  grammaire  de  Sarary.  Le 
même  savnnt  prépare  en  ce  moment 
unr  hi'^toire  générale  des  Arabes  jus- 
qu  a  l'époque  de  la  soumission  de  tou- 
taa  les  triboa  à  la  loi  de  Mahomet  Lea 
travau.^  de  J.  J.  Sedillot,  notamment 
sa  traduction  du  Traité  de  la  construc- 
tion des  instrumeots  astronomiques 
#Abool-Ha8aan-Aii ,  ont  ieté  une  lor 
mière  toute  nouvelle  sur  I  bistuire  des 
décoti vertes  scientifiques  des  Arabes. 
M.  Amédee  Sédillut  a  édité  plusieurs 
dft  travanx  de  son  père,  et  lea  continue 
avec  une  louable  persévérance.  Parmi 
les  piiblicntiops qui  lui  apivirt-ennent  en 

Propre,  on  doit  citer  son  Mémoire  sur 
»  systèmes  géographiques  des  Grecs 
et  des  Arabes.  Herbin,  qu'une  mort 
prématurée.'!  etile\éà  In  philologie, avait 
blié  une  {iranuuaireou  l'on  trouve  un 
n  traité  de  calligraphie  orientale.  iNous 
donnerons  ailleurs  la  liste  des  aavantea 
publications  de  M.  Ueiiinud.  Notis  n*ln- 
tliquerons  ici,  après  ses  importants  ex- 
traits des  historiens  arabes,  relatiCs  aux 
gnemadeseroiaades.que  Tédition  criti- 
que de  la  Géographie  d'AbouIféda  qu'il 
puhli''  avec  la  collaboration  de  iM.  Mac- 
Gut  kin  de  Slane.  Oit  doit  à  celui-ci  des 
traductions  du  Divan  d*Amro{-Kaîs  et 
de  la  Biographie  des  hoiumeh-  illustres 
derislamismc,d'lbn-Rhalikan.  M.  Amé- 
dée  Jaubert  a  traduit  la  Géographie 
iTRdHti ,  M.  Noël  Deavergers  la  Vie  de 
M.il)oinel  d*Alioulféda  et  THistoire  de 
Ta  t  rique  sous  les  princes  Aulahitps, 
|)ar  ibn-lvhaldoun,  M.  Trébutien  plu- 
aieurs  contes  inédits  des  Mille  et  une 
■nita.  H»  Marcel  divers  recueils  de 
OOntes  populaires.  M.  Knsimirski  de 
Biberstein  qui  a  ,  comme  interprète , 
accompagné  notre  dernière  ambassade 
en  Perae ,  a  donné  une  traduction  do 
Coran  bien  aupérieure  d'exactitude  h 
celles  de  Duryer  ctde  Snvary,  et  M  C,:\r- 
cin  de  lassy  a  publie  de  ce  livre  ceiebre 
m  chapitre  admia  par  la  aectedaa  Shli- 
taa,  aatia  îMOBoa  Jiiaqii*alon  en  £«• . 


TOpO.  M.  Grangeret  de  Lagrange  a  pu- 
blié, avec  une  élégante  traduction  et 
d'excellentes  notes,uue  Anthologie  com- 
posée de  poésica  inéditea.  Nous  devons 
indiquer  encore  les  travaux  de  ÎL  dt 
Saulcy  sur  la  numismatique  arabe,  ceux 
de  M.Stahl  et  de  M.Vincent  sur  la  légis- 
lation musulmane,  et  ceux  de  M.\Yorma 
anr  la  propriété  territoriale  ;  lea  inetl- 
tutes  du  droit  mahométan  concernant 
la  guerre  contre  les  infidèles,  traduites 
par  M.  Solvet;  les  recherches  de  M.  £u- 
eâ»e  de  Salle,  profesaeur  du  coure  d'a- 
rabe annexé  au  collège  de  Marseille  , 
sur  la  médecine  légale  des  Arabes  ;  le 
mémoire  sur  les  sources  du  ISil,  com- 
posé d'après  Al-Menonfl  par  M.  Bir- 
gès ,  qui  nous  promet  la  traduction 
d'une  histoire  des  rois  deTlemcen  rap- 
portée d'Alger  ;  les  lettres  de  M.  Ful- 
genoe  Fresnel  sur  rblstoiie  des  Arabes 
et  leur  littérature  avant  l'islamisnoe; 
les  travaux  de  M.  Bersmann  de  Stras- 
bourg sur  l'éthiopien,  ceux  de  M.  d'Ab- 
badie  sur  quelques  langues  de  l'Afri- 
que ;  la  Gramniaire  de  ridiome  arabe 
d'Alger  de  M.  Delaporte  fils;  enfin,  le 
Vocabulaire  berbère  composé  par  l'or- 
dre du  ministre  de  la  guerre  par  Ahmed 
l>en  El-badj  Aly  imam  de  Bougie,  et  qui 
s'imprime  concurremment  avec,  celui  de 
Venture  ,  ancien  premier  drognian  du 
général  eu  chef  ae  l'armée  d'Egypte. 
Riches  de  tant  de  aafantes  producttons, 
nous  pouvons  encore  revendiquer  pour 
la  France  le  laborieux  professeur  de 
Genève,  M.  Uuuibert,  auquel  on  doit 
entre  aotrea  pahllcations  une  Antholo- 
gie arabe  avec  traduction  française. 

Pu  l.'iS,»,  Pierre  de  Belestn t. 'premier 
médecin  de  Henri  III ,  avait  publie  on 
Dhctmrt  des  hiéroglyphes  ou  sculptu- 
res sacrées  des  ÉffifpÛmi,  dana  lequel 
il  s'efrorr.iil  de  protiver  que  cette  écri* 
ture  avait  été  inventée  par  les  prêtres 
pour  tenir  secrètes  leurs  connaissances. 
PiuB  tard,  de  Guignes  ||ère,  qui  croyait 
reconnaître  d.iiis  la  nation  chinois-^  une 
ancienne  colonie  égyptienne  ,  fit  une 
tentative  pour  appliuuer  la  cx>Dnais- 
aance  du  chinois  au  oédilflfrement  det 
hiéroglyphes.  Cependant  son  contem- 
porain Kenaudot  émettait  dans  la  pré- 
face de  ses  Liturgies  orient^iles  une 
idée  saisi  nouvaHeoM  fiSeonde.  Il  HM- 
quo  le  ooplo  «fefiit  finir  de 
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ékB  égyptien.  Veyssière  de  la  Croze,  de 

son  cote,  disait  positivement  dans  une 
lettre  à  Gisbert  Cu|)ert ,  que  la  langue 
moderne  des  Êayptient  était  lu  elef  dto 
lidiome  des  Pharaons.  Il  laissait  méine 
un  Lexique  égvplien  latin  publié  après 
sa  mort  à  Oxford,  en  1.776.  Enûn ,  en 
1806,  M.  Étienne  Ôuatremère,  dans  ses 
BÉckerehe»  sur  la  tangue  et  la  tiftéra- 
tnre  de  Vfjiyptc,  ajoutait  à  ces  témoi- 
gnages uneHouvelie  et  imposante  auto- 
rité, li  devenait  démontre  que  les  élé- 
ments de  régyptien  s'étaient  perpétués 
dans  le  copte.  Restait  à  (Ihnmpollion  le 
jeune  la  tâche  de  déchiffrer  le  n>yst«'- 
rieux  alphabet  de  ce  copte  primitif,  il  ne 
lui  Alt  pas  donné  de  mettre  liti-méme  an 
Jour  rensemble  de  ses  découvertes.  Sa 
Grammaire  égyptienne  ne  parut  qu'en 
1836,  c  est-à'dire  cinq  ans  après  sa  mort; 
rimpressiondeson  tnethmuOredeiMé» 
rogtyphes  n'est  point  encore  terminée. 

L'élude  du  copte  continue  »t  être  cul- 
tivée par  M.  Dulaurier,  auquel  on  doit 
cieju  un  Fragment  des  révélations  apo- 
cryphes de  saint  Barthélémy  et  de  l'his- 
toire  des  comtnnnnutés  religieuses  fon- 
dées par  saint  l*ac6me,  ainsi  que  l'exa- 
men d'un  passage  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  reliitif  à  Péeritare  égyp- 
tienne. 

Le  Ou  lis  fan  (ou  Jardin  des  roses)  du 
prince  des  poètes  de  la  Perse,  Saadi,  avait 
été  traduit  en  Fraiiee  dès  1684  par  Do- 
ryer;  d'Aligre  en  adonné  une  nourelle 

traduction  en  1704,  Gatidin  une  troisiè- 
me en  1791,  et  M.  Semelet  une  dernière 
en  i828.1.anglè8,  en  1787,  traduisit  les 
Institotes  poiraques  et  militaires  de  Ta- 
merlan,  et ,  en  1807,  de  Chézy  le  poème 
de  Djamy  intitulé  Medjnoun  et  I/ila. 
S.  de  Saçy  et  M.  Etienne  Quatrcmcrc 
ont  enrichi  la  philologie  persane  d'im- 
portants travaux.  Le  premier,  fmr  ses 
beaux  ménjoires  sur  les  antiquités  de 
la  Perse,  avail  montré  avec  quel  succès 
on  poarait  étudier,  dans  les  écrivains 
nationaux ,  les  antiques  civilisations  de 
l'Orient.  M.  L.  Duheux  a  traduit  la 

Eremière  partie  de  la  chronique  de  Ta- 
an  sur  la  version  persane  ét  Bdamit 
et  ^L  Trébutien  quelquea  extraits  du 
Touthi  Namrh  Cotiles  d'un  perroquet). 
M.  Mohl  a  puhlic  des  fragments  rela- 
tifs à  la  religion  de  Zoroastre,  tirés 

de  nauiiMilii  pompit  flt  ont  ndit 


d'extraits  dnModjmel  aî-tcwarikh,  rela- 
tifs à  l'histoire  de  la  Perse.  Enfin , 
M.  Adrien  Lonsperrier ,  auteur  d'un 
MtfiH  smr  Ist  nùkhUlet  de  la  dynasiêt 
des  Sassanides,  a  déchiffré  une  foule  de 
légendes  inédites  a  l'.iide  du  pchivi, 
antique  idiome  sur  lequel  s'est  paie- 
ment exercé  M.  Eugène  Boré. 

Duryer  en  16i0,  Ylpder  en  1790, 
M.  Jaubert  en  1823  ont  donné  des 
«rammaires  de  la  lanque  turque.  Pétis 
lepere,  mort  en  169â,  avait  laissé  un 
double  lexique  françait-tiire  et  toie* 
français  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  M.  Kie^ 
fer,  iiiort  en  1833,  travailla  vingt  ans  à 
recueillir  les  matériaux  d'un  diction- 
nairo  tare-français.  H.  BiamM  mm  eol> 
laborateur  les  adepais  complétés  et  pu- 
bliés ;  il  fait  imprimer  en  ce  moment 
le  dictionnaire  français-turc.  Belletéle 
a  traduit  le  roman  des  Quarante  vizirs. 
M.  Caussin  dePefoeval  (ils  a  donné OM 
relation  de  la  guerre  des  Turcs  contre 
les  Russes  depuis  1769  jusqu'en  1774,  ti- 
rée des  Annales  de  l'empire  ottoman  de 
Vassif-Effendi,  et  une  tradiMtion  d« 
précis  historique  de  la  destruction  du 
corps  des  janissaires  d'Assad  •  Kffendi. 
M.  Victor  Leteilier  a  publié  un  recueil 
)de  fiables  torques. 

En  1633  ,  on  imprimait  à  Paris  h 
Lexique  arménien-latin  de  IVivoIa  de 
Milan.  I>e  jésuite  Jacques  Villotte ,  de 
Bar-lo-Duc ,  publiait  à  Eome,  en  t7i3, 
on  dictionnaire  latin-arménien,  et,  Tan* 
née  suivante,  faisait  paraître,  à  Paris, 
une  relation  des  voyages  qu'il  avait  exé- 
cutés comme  missionnaire  en  Turquie, 
en  Arménie,  en  Arabie  et  en  Barbarie. 
Vevssièrc  de  Lacroze  et  Pétis- Dela- 
croix nis  composèrent  des  dictionnai- 
res arméniens  qui  n'ont  jamais  vu  le 
Jour.  L'abbé  Goillaome  dfe  Viliefroy, 
mort  en  1777,  professeur  d'hébreu  au 
collège  de  Fr;ince,  publia  un  essai  de 
cantiques  arméniens,  et  dressa  le  cata- 
logue des  livres  en  cette  langue  que  pos- 
sédait la  Bibliothèque  du  roi.  Son  é^èf9 
et  successeur,  l'abbé  Lourdet,  composa 
un  lexique  qu'il  n'a  point  imprimé.  U 
avait  aussi  entrepris  me  édition  de  la 
Bible  arménienne,  avec  une  traduction 
latine  et  d»  s  rîotes;  niais  son  Ir^ail  est 
resté  inachevé.  L'académicien  Saint- 
Martin  occupe  un  rang  distingué  par» 
■I  |m  anMrislfl  fraMnli*  mtn  mé 
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ses  traductions ,  celles  notainiufnt  qui  I«  safant  professeur  de  Berlin,  M.  Boppt. 

accompagnent  ses  Mémoires  sur  l'Ar-  Successeur  de  de  Chézy ,  M.  E.  Bur- 

meiutf,  soienl  ioiu  d'avoir  rexaotituda  nouf  a  envisagé  les  lettres  indiennes 

ÔMiUa.  Lb  ChBÊm  dêfakk»  de  f^or-  sous  no  poîBl  d»  vue  anni  large  ^ue 

Êm  qu'il  fNiUîâ  ta  litt  ast  un  ou-  pUlosophique.  A  Taide  da  la  nvsioii 

vrage  utile  aux  commenrants.   Tue  «nnskriledu  YaçnaparNerio«enf:,ila  pu 
ciiaire  d'arménien  avait  été  oreee  a  Te-  ventier  et  rdaire  la  traduction  de  celte 
cole  des  langues  orientales  en  1811.  uartie  des  écrits  de  Zoroastre,  donnée 
M.'CtrlM,  natif d*Kdasse,  Tooeupa  joa-  à  Anquetil  iiav  laa  Parses  ;  puis,  par 
qu'en  1826.  11  est  mort  à Tiflis en  1835.  l'analyse  du  texte  original,  créer  la 
On  lui  doit  un  l'ableau  général  deF  -ir-  gramîiiaire  zend  ,  et  retrouver  encore 
mente,  une  édition  de  la  grammaire  de  dans  les  inscriptions  de  Persénolis  et 
Daaii  deHiftae en  grec,  ca  armëntea  iTEcbitiie  m  dialeete        m  «CU 
el  en  français,  use  veNimineuse  gram-  langue.  Lea  éfmXs  du  savant  allemand 
maire  arménienne  qui  a  été  l'ohjel  de  Grotefend  sur  les  écritures  cunéiformes 
vives  critiques,  et  la  traduction  de  di-  et  ceui  de  St-Martin  avaient  à  peioe 
van  extraits  de  Mathieu  d'HUieaae  rela-  aboett  à  fixer  la  valeur  de  quelquea 
ttfi  aux  croisades.  Son  successeur,  M.  le  caractères.      travaux  de  M.  Burnoitf 
Vaillant  de  Florival,  a  donné,  en  1837,  sur  la  collection  sanskrite  des  livres  sa- 
une traduction  française  de  Vllistoire  cres  du  ISep.d  promettent  de  jeter  une 
tf/in/ie/tiedeMoiseaeKIiorène,  etter-  grande  lumière  sur  l'origine  du  boud- 
nioe  m  ee  momeat  lea  notes  qui  doi-  dhisme.  la  plus  répandue  des  religiooa 
vent  accompasner  une  seconde  édition  dont  l'Inde  anrienîie  a  été  le  lien  e.iu. 
avec  le  levte  en  rejzard.  Il  n  encore,  en  Le  vclnnie  dont  il  t.iit  imprimer  eu  ce 
1832,  traduit  l'ailegorie  arménienne  de  momeal  la  traduction,  Le  IMus  de  la 
Im  Rom  êt  II  Êoulgml,  et  donné,  en  tennt  M,  eal  un  litre  remaniuable  à 
1841,  à  la  suite  d'une  notice  sur  le  cou*  plus  d'un  titre,  et  notamment  pour  le 
vent  arménien  des  Mtkhitaristes  de  rapport  que  présentent  ses  récits  avec 
Samt-Lavire^  de  Venise,  un  Précis  de  plusieurs  des  paraboles  de  rÉvan^iû». 
FkUMfê  d'jfrmiiÊie  et  de  la  Utfératm  *  Après  avoir  vécu  pi  us  de  vin^  ana  dm 
mmMenne.  ter  compléter  l'énuiné-  les  Indous,  M.  1  abbé  Dubois  a  pMié 
ration  des  travaux  exécutés  en  France  des  dét;iils  pleins  d'intérêt  sur  les  mœurs 
dans  cette  branche  de  la  philologie  et  les  institutions  de  ce  peuple,  ainsi 
orientale,  il  faut  citer  encore  i'iJiaie  que  la  traduction  du  conte  des  Cittg 
sur  h  nrlse  d'Àfosff  par  Nersès  Klaiet-  ruses ,  de  IVichnoil  Sarma .  Le  ta- 
si ,  publiée  on  arménien  aux  frais  de  la  bleau  des  monuments  littéraires  de  l'In- 
Sociéte  asiatique,  par  le  docteur /olirab  de,  qu'a  donne  en  1827  M.  Lanslois  , 
de  Constantinople;  Vhssai  sur  la  lan-  résume  les  connaissances  des  indianis- 
gm  mrménienneée  M.BeHaud)  latre-  tes  à  cette  époque.  Laneleur  DeskMH 
durtinn  de  la  Description  du  Hoxphore  champs  a  publié  un  /issai  sur  les  fth^ 
d'In^itiian,  par  M.  K.  Martin  ;  et  divers  blcs  indiennes ,  le  texte  et  la  traduction 
mémoires  et  notices  de  M.Boréetde  .M.  des  Ijois  de  Manou^  code  civil  reli- 
Broaset  Jeune.  Aeedemiera|ipertienten  «eux  de  rinde,  enfin  le  vocabulaire  aane- 
outre  l'honneur  d*avnlr  crée  tbai  nuoa  lirit  d'Amara  Sinba,  expliqué  en  fraa« 
l'éttide  du  géor!?ien  par  sa  iirammaire  çais.  M.  Pauthier  nous  a  fait  connaître 
et  par  les  nombreux  matériaux  histo-  deux oupanichats importants. La traduo- 
nuues  dont  II  a  été  le  traducteur  ou  tion  du  texte  complet  de  ces  livres  coni* 
raiteor.  menté  par  Sankam,  a  été  entreprise  par 
Rn  1807,  le  ralalopue  des  manuscrits  M.  L.  Poley.  Mess.  'I  hcodore  Pavic  et 
sanskrits  existant  alors  à  la  Hiliiiotliè-  Foucaux  ont  traduit  divers  traiiuienls 
que  impériale  lut  publie  par  Langlès,  du  Maliabliarata.  hnlin  M.  le  capitaine 
wm  la  çollaberatlon  de  Tanglais  Haniîl-  Tiroyer,  déjà  avantegeuienient eonnv  par 
ton.  L'enseignement  et  les  ouvrages  de  sa  ti'aduction  anglaise  du  Dabistan  .  a 
de  Chézy  naturalisèrent  définitiveiTient  publié  en  sanskrit  et  en  français  la  partie 
en  France  l'étude  de  la  langue  des  brali-  du  Hàja  Tarangini  ou  histoire  des  roîe 
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Ç'etI  le  Mui  onimpc  bisterifiu^  qw  nous 
possédions  jiisqirà  prétWl  duil  Ml  lit- 

krature  iaqienue. 

L*ens^gnenient  de  11ûiidou$tani ,  U 
plus  témAu  des  idiomes  rivants  de  la 

presqu'île  en  deçà  du  Gan{;e,  a  été  créé 
«A  France  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Le 
Mvant  profe^eur  a  publié  ea  1^43  les 
rudiments  de  cette  langue;  es  ^ 
texte  et  b  traduction  du  roman  en  vers 
de  Tahcin-Uddin ,  les  Aventures  de 
hamrup im  1835  les  œuvres  de\Vali, 
poète  du  Décan  ;  et  en  1889  le  prewief 
\oiuiMi>  d'une  histoire  4s  11  littérstuvi 
liiiidoiii  et  liiiuloust.ini. 

Laluubere  ,  envoyé  extraordinaire  de 
France  à  Siam  en  1687,  avait  publié  lei 
éléments la  langue  siamoise,  et  donné 
quelques  notions  sur  ie  pali ,  dont  il 
avait  entrevu  les  rapports  avec  le  sans- 
krit. Ce:^  rapports  ont  été  démontrés 
fl*une  manière  évidente  par  M-  Çurnouf, 
qui  a  retrouvé  dans  l'idiome  religieux  de 
I  Indo-Chine  un  (léfivé  altéré  de  celui 
deâ  brahmes. 

Foufmqpt  ait  le  iireaMV  en  Ftanoa 

qui  se  soit  occupé  de  Tétude  du  tib^ 
tain.  Il  parvint  à  traduire,  quoique  im- 

f)arfaitement,  un  rouleau,  écrit  en  cette 
angue ,  que  des  soldats  de  Pierre  le 
Grand  avaient  trouvé  dans  un  tombeau 
tartare.  Abel  Réuiusat  annonça  l'ini- 

f»nrtance  de  la  littérature  tibétaine  pour 
'étude  du  bouddhisme.  M.  Foucaux  a 
embrassé  cette  branche  encore  peu  ex- 
ploitée de  la  philologie  orientale.  Il  a 
déjà  publie  deux  fragments  de  in  grande 
collection  bouddhique  du  iiaUn  Gyur, 
dont  Tun  6it  partie  du  chapitre  du  Gya 
tcher  roi  pa,  ou  est  racontée  la  naissance 
de  Çakya-rnuni ,  et  r.intre.  intitule /e 
et  le  touy  e^t  tire  du  soixante-qua- 
torzième volume.  Il  prépare  maiulenaiil 
iiDC  édition  complète  avec  le  texte  sans- 
krit et  la  version  thibetnine  du  Ijilita 
vUtara,  Touvrage  original  d  ou  sont  ti- 
rés ces  fragments. 

Si ,  dans  la  culture  des  lettres  indien- 
nes, la  France  a  été  précédée  par  l'An- 
gîctcrre,  elle  s'est  acquis  de  bonne  heure, 
dans  celle  des  lettres  chinoises,  une  su- 
périorité qu'elle  •  toi^ouni  conaervéa 
aepnis. 

i'drnù  les  missionnaires  français  en 
Chine  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
à  U  piu(olo8>8    ieutAlfit  U  (aut  Qpmi«iivr 


en  pfimiiraMiiiiaiÉre  GanMl,  q«8Ml 

lettrés  eux-mêmes  consultaient  sur  les 
difficultés  de  leur  langue;  et ,  après  lui, 
les  PP.  Amyot,  traducteur  des  livres 
9ur  Vart  militaire,  et  auteur  d'une 
foule  de  mémoires;  Cibot,  à  oui  on 
doit  celui  sur  les  caractères  chinois; 
Couplet,  qui  a  traduit,  avec  Intorcetta, 
Herarieb  at  Rougemout,  le  Tta-Ma,  to 
Tchoung-Young  et  le  I.un-Yu,  trois  des 
livres  moraux  de  Confucius  et  de  ses 
disciples;  Lacharme,  dont  la  traUuC" 
tkm  lotfM  éê  Ckê-Mkîff  a  élé  impri» 
mfe  |K)ur  la  première  fois  en  1830,  par 
les  soins  de  M.  Mohl ,  également  édi- 
teur, en  1834,  de  celle  faite  par  les 
PP.  Régis  t  Dutartre  et  Laeharme ,  du 
Y-Kingyn  la  plus  ancien,  le  plus  authen- 
tique, mais  en  m^nie  temps  le  plus  obs- 
cur et  le  plus  dillicile  de  tous  les  livres 
classiques  des  Chiuuis,  »  selon  M.  Aè* 
musat;  Visdelou,  wquk  on  éoil  mm 
Histoire  de  la  Tartarie^  compo.sée  à 
l'aide  des  matériaux  fournis  sur  ce 
pays  par  les  historiens  de  la  Uùne 
qu^'l  a  été  le  |)rani«r  à  ftiia  eamul- 
tre;  enfin,  Prémare,  dont  le  Notifia 
Hnguse  sinicœ  ,  demeurée  longtemps 
manuscrite  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  a 
été  eu  1840  imprimée  à  Màlaaia  aur 
une  copie  ftâte  à  Paris  par  M.  Julien. 
De  Guignes  père  et  Deshnuterayes  ont 
revu  et  édite  plusieurs  des  travaux  des 
missionnaires.  De  Guignes  fils,  cliargé 
par  le  gouvernement  Je  publier  la 
tionnaire  chinois  (le  Basile  deGlemona, 
le  fit  paraitre  en  1813.  Deux  ans  aupa* 
ravant ,  Kemusat  s'était  déjà  fait  oon* 
naître  par  sou  JEiaui  sur  m  kmguê  «t 
la  littérature  cJ^inoise.  En  1822,  il  pu- 
bli.iit  s;i  grammaire.  Deux  ans  après, 
son  eleve  M.  Julien  commençait  cette 
airia  de  puMicatioua  qui  lui  a  depuis 
donné  le  premier  rang  parmi  lai  sinol^ 
gues  de  l'Europe.  A  la  liste  que  nous  en 
avons  donuée  ailleurs,  nous  aiouterons 
ici  ses  Exercices  oraUques  eranaiyse, 
de  sfutaxe  et  de  lexigrapkie  chinoise, 
imprimés  en  1842.  Élevé  de  M.  Iiiiien, 
M.  H;</jn,  qui  a  été  nomme  a  la  cli.iire  de 
diiuois  moderne  récemment  créée  près 
la  BiWtotbèqute  du  roi ,  a  ftiit  paraître , 
outre  divers  niémoir<  s  insérés  au  jour- 
nal asintique.  en  183ô  la  traduction  de  la 
comédie  chinoise  intitulée  Tcàao-iuei' 
Aia»^(lea  inpà9neiéfiHiaai)^iNr«tle);e« 
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iSSS,soiMli  titrage  TMUrfdUM^mi 
dhoii  dt  pièMt  mniMiéii  tout  l6t  6iih 

|>ereurs  mongols  ;  et  en  1841,  la  traduc- 
tion du  Pi-pa-ki  ou  Phistoire  du  luth, 
ouvra.îïc  de  Kao-tong-kia  ,  qui  passe 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature 
MHMliqiM  ékiBoiie.  Il  tViceiifie  m  ce 
moment  de  traduire  le  Choui-hou- 
Tchouen^  histoire  populaire  de  la  Chine 
sous  In  dynastie  des  Soung.  M.  Pau- 
thier  est  auteur  d'un  mémoire  sur  l'ori- 
gine et  la  propagation  de  la  doctrine  du 
Tm,  et  traduetmr  dn Tm^étiM^ 
dus ,  des  neuf  pranritn  dupitrei  ëa 
Tao-te-King  de  Lao-tseu,  et  u*une  WH 
ticc  sur  rifule  extraite  du  Pien  î-Oen. 
M.  Kdouard  Hiol,  lils  du  s.ivniU  profes- 
seur d\istronomie ,  exploite  au  prolit 
da  II  tcimee  Mderne  Ici  aneiem  l«slcf 
chinois  relatifs  à  rhtstoire,  à  la  g^ocra- 
phie,  à  l.i  statistique  et  aux  arts.  Il  a 
publié  un  dirtionnnire  des  noms  an- 
ciens et  modernes  des  villes  de  remf)ire 
chinois.  On  doit  à  M.  Théodore  Pavie  la 
tfaductioii  4*1»  choix  de  NmmUe$  H 
tontes  cldnolifCt  à  IM.  Guillard  d*Arey« 
celle  du  rotnnn  de  hao-kieou  tchouan, 
ou  la  femme  accomniie.  Le  premier 
achève  en  ce  nioment  oc  traduire  le  San- 
Koue'tchit  histoire  des  trois  royaumes, 
aomRe  regardé  en  Chine  comme  le 
chef-d*œa?re  du  roman  historique.  !M. 
Landresse,  sous-bibliotlifcnire  de  l'Ins- 
titiit,  a  revu  et  complété,  en  roIlni)ora- 
lion  avec  le  savant  prussien  Klaproth  , 
la  Relation  des  royaumes  bouddhiques, 
tndutta  do  èbinoia  par  Rémutal ,  d 
a  m  1835  publié  en  français  la  çjw 
maire  japonaise  composée  en  IGÔ^  par 
le  P.  Rodri;;uez  en  portnciais.  Kla- 
proth, tixé  en  181«>  à  Paris,  où  il 
artoNiten  im,  cH  surtout  connu 
par  aon  Àsia  polf/afatta  qui  comprend 
une  classification  oe  tous  les  peuples 
de  l'Asie  d'nprès  leur  langue.  Eu  1832, 
il  avait  donne  une  traduction  du  livre 
japonais  intitulé  san-kd^'lsou-van-tO' 
ietê,  ou  aperçu  général  des  trois  rofao* 
oses,  et  en  1834,  publié  celle  do  If^Hm^ 
o-Dc^itsi-raUf  histoire  des  empereurs 
du  Japon,  faite  par  le  voyageur  hollan- 
dais Titsingh ,  auquel  la  Bibliothèque 
royale  est  redevable  d'une  collection  de 
fôatra-vingts  vohmies  Japooaia. 

Li  ^•Gîerbiilon,  mort  en  lîOS»  est 
1»  fCMtav  ^  ait  lût  coMakra  sa  Ek* 


rooe  ridîome  tartare-manddMO.  Cm 
à  m  qu'appartiennent  les  SkumÊê 
Knguae  tartaricx  insérés  ao  dennèno  i 

volume  de  la  collection  de  Thérenol, 
et  que  l'on  a  longtemps  attribues  i 
Couplet.  Deshauterayes  ne  mitiaouis 
à  exécution  son  projet  de  pamrssi 
grammaire  de  cette  bogue.  Ea  1777, 
il  fit  paraître  comme  traduetisaMB 
d'après  la  version  mandchoti ,  p.ir  If 
P.  de  Mailla,  du  Toug-fiien-kang-m^u, 
histoire  oflicielle  de  la  Chine  jusqur^i 
1868,  vue  compilatkHi  tédigée  pv  ce 
missionnaire  d  après  divers  autesn. 
I<e  dictionnaire  mandchou  du  P.  Amiot 
a  été  imprimé,  en  1780.  par  les  soins 
de  I. angles  qui  l'a  fait  prf^nler  de 
Tanaivse  de  l'alphabet  de  cette  langue, 
et  qtii  a  traduit,  en  1884,  le  RHedéci 
Manddioux.  Kn  188t,  a  pam  en  Saxe 
une  nouvelle  prammaire  par  M.  Connn 
de  In  Gabelentz.  T/aiiteur  l'a  com{ios« 
en  français,  parce  (|ue  la  France  lui  pa- 
raissait'élre  le  seul  pays  où  roncétcs* 
corecultifé  le  manoeboo. 

Langlès,  daos  soo  eoun  de  pans, 
consacrait  quelques  îeçnns  au  malai. 
I/ensf^i^nement  spécial  de  ce  dernier 
idiome  a  été  rétabli  par  M.  DuIju- 
rier,  qui  a  traduit  une  chronique  éi  | 
royaume  d*Alebeh  (Adm)  à  Ssaolii. 
Jacquet,  eolevé  jeune  encore  à  ses  sa- 
vantes explorations,  sYtait  fait  commit- 
tre  par  des  melaimes  uialais  et  polyw- 
siens.  Knfin  un  dictionnaire desdialatû 
parlés  aux  lies  Alarquiscs,  Snévirhf 
OamMer,  etc.  vient  d*étie  pakfiéptf 
M.  rabbé  Blosbiech ,  aoos  6  ttn  * 
Vocabulaire  ocfaj'ipn. 

Telle  est  l'in'liration  sommaire  dfs 
travaux  des  savants  français  dans  le 
champ  si  fécond  encore  de  la  ohiMogic 
orientale.  Les  découvertes  des  tb*i- 
genrs,  ainsi  que  le  disait  le  prospeefnt 
de  la  Sncipft'  asiatique,  nous  ont  rfvHe 
en  Asie  rexislence  de  vjnct  systèmes 
de  littérature  chez  des  peuples  dootà 
peitoa  mi  coonaissalt  <hei  nées  M* 
teoee  R  jr  a  daos  alècles.  Bmlen 
avons  dû  une  seconde  renalMace 
lettres,  qui  nous  a  montré  en  Orient  «les 
racines  de  la  civilisation  européenne 
plus  anciennes  et  plus  urofoodes  ^ 
oslles  qne  le  aeistèma  sièeis  afift  m- 
trouvées  en  Grèce.  Et  quand  mène 
Céûératian  «otoaHa  estait  difss  é«i 
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ïon  espoir  philosophique  de  retrouver 
cnlin  les  titres  qui  manquent  encore  à 
la  grande  généalogie  des  peuDies  ,  qui 
poimit  CMcaler  aojoonrtwi  iei  cofisé* 
qiipnces  que  doit  avoir  pour  l'ovenir  de 
l'Europe  et  du  monde  entier  la  stu- 
dieuse ardeur  nvec  laquelle  les  trésors 
si  variés  des  littératures  de  lantique 
Asie  sont  exploités  à  Tenvi  cliez  toutes 
kn  grande!  mtNNit  de  i'Oeeideiit?  8*U 
ftait  vrai,  comme  le  prononçait,  en 
îSI9,Volney,  dans  la  dédicace  qu'il 
faisait  à  la  Société  de  ('alrutta  de  son 
Mphabet  européen  appliqué  aux  ian- 
mes  asiatiques ,  8*il  était  vrai,  qu'en 
mat  •  nutloire  ne  rédte  que  des  fa- 
Mes,  la  po^  que  des  hyperboles ,  la 
philosophie  ne  professe  que  des  sophis- 
me, la  médecine  que  des  recettes ,  la 
Diétaphysique  que  des  absurdités,  »  la 
postérité  aurait  sans  doute  peu  de 
fompte  à  tanir  aux  orientalistes  de 

=  kars  laborieuaf  veiUcs  ;  mais  le  titre 
Ktil  des  travaux  accomplis  par  eux  de- 
trente  ans  répond  sunisaninient 
j  cd  arrêt  formule  dans  des  termes 
Balttolu9.  Nous  pouvons  Juatenent, 
ooai  Français ,  nous  anorgnaillir  de 
la  part  qu'a  prise  notre  patrie  au  grand 
inouTcmcntde  l'orientalisme.  Une  pen- 
in  éminemment  philosophique  y  di- 
rige les  recherches  de  Terudition.  Nos 
anati  explorent  arce  une  studieuse 
persérérance  tous  les  sentiers  qu'a  par- 
poums  ie  génie  oriental,  ceux  même  où 
n  nous  paraît  s'être  le  plus  étrange- 
ment égaré,  parce  qu'ils  savent  com- 
bien il  est  peu  de  sources  indifïéren- 
tnpoarlepniloleinieeoinnne  pourl'liia> 
torien.Maîs,  en  inlerrogeant  les  tradi- 
tions de  races  si  éloignées  de  nous  et  par 
l'espace  et  par  le  temps,  ils  v  cherchent 
plus  que  la  solution  de  curieuses  qnes- 
tioos  littéraires;  ils  y  vont  recueillir 
kt  nmériaoz  qui  permettront  de  cotn- 
plêter  un  jour  les  annales  de  la  ftunilla 
î^'imaine;  ils  demandent  à  ces  races 
ttranceres ,  à  ces  traditions  antiques , 
â  leurs  erreurs  comme  à  leurs^  lumiè- 
55^1  ces  enseignements  que  Dieu  met 
te  chaque  peuple  et  dans  chaque 
■Ui  pour  les  peuples  habitants  d'mi 
*Qtre  soi  et  pour  les  sièalaB  qni  ne  sont 

I   point  eneore  (*)• 

1       n  ^ojrei,  pour  cfitriplôter  rénnméralion 


Philosophik.  L'histoire  de  la  phi- 
losophie en  France  devrait,  îi  propre- 
ment parler,  conunencer  et  tiuir  avee 
Descaitesetson  éaaie»  nuisaaeé'estèea 

grand  réformateur  qn  en  doit  la  pre- 
mière et  la  seule  tentative  qui  ait  été 
faite  pour  fonder  chez  nous  une  science 
ppnérale,une  véritable  philosophie;  mais 
rinteiligence  humaine  ne  pouvant  s'é- 
lever à  la  eompréhensiott  d*iiiie  vérllâ 
nouvelle  que  par  des  préparations  suc- 
cessives, il  serait  impossible  de  faire 
bien  apprécier  le  véritable  caractère  de 
la  réforme  tentée  au  dix-septieme  siè- 
cle, si  Ton  ne  décrivait  auparavant ,  en 
peu  de  mots,  le  anouvement  iateHeetiiel 
qui  prépara  les  ceprHs  à  faeeaptatioiiie 
la  science;  il  ne  le  serait  pas  moins 
de  faire  entrevoir  la  possibilité  d'une 
régénération,  si  l'on  ne  déterminait  la 
valeur  des  doctrines  étrangères,  éma* 
néra  de  Locke,  qui  Tinrent  déimife 
l'œuvre  admirable  des  pMIosephee  car- 
tésiens. C'est  donc  moins  une  histoire 
(le  la  philosophie  en  Fraore  qu'une  phi- 
losophie de  l'histoire  que  nous  allons 
tenter  d'esquisser;  nous  éviterons  ainsi 
un  reproche  aonvent adf eaeé  «w  esytHi 
qui  ne  s'occupent  que  de  science  pure; 
et  puis,  le  sens,  en  quelque  sorte  pra- 
tique, donné,  à  tort  ou  à  raison,  djns 
notre  p,i\  s,  au  mot  philosophie,  ne  nous 
permettrait  guère  de  suivre  une  autre 
roie.  Ainsi ,  noua  comprendrons  dans  le 
même  exposé,  et  les  métaphysicicM 
proprement  dits,  qu'ils  soient  restés, 
cominr  I\Ialebranche.  dans  le  domaine 
de  l'idée,  ou  qu'ils  soient  descendus, 
comme  Descartes ,  dans  le  domaine 
positif,  et  (es  sociologistes,  ou  philoso- 
phes positifs,  qui  ont  ajouté  à  la  liberté 
philosophique  donnée  par  Descartes,  la 
liberté  sociale,  qui  se  trouve  chez  les 
derniers  d'entre  eux  (fait  important  à 
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•remat'qùer)  plutôt  comnçif  mto  j^ue    philosophe  voulut  substituer  la  logique 


La  oonséquenis  Mtonllt  4e  k  ft-  M»  bM  li  Mimi|  tt  vtt  ei  signala , 

MitiaDcedeiétotefpreo^aet  en  Italie,  dans  les  math6iiiatii|Qait  Mo  exemple 

▼ers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  fut  de  la  méthode  universelle  que  l'esprit 
une  déclaration  de  guerre  contre  la  iiuntain  suit  en  toutes  choses.  Il  sentble 
•eolastique,  à  laquelle  ses  adversaires  que  Descartes,  plus  matliéuiaticien  que 
reprochaient,  avet  raison ,  le  mauvais  Aamiif,  ait  été  son  contimiatMur.  «  PU- 
gcmt  de  ses  formes,  la  barbarie  de  son  «  ton  ,  dit-il,  et  Aristote,  comme  Hip- 
style  et  les  différences  notables  qui  «  pocrate  et  Galieii ,  et  tous  les  nrlisles, 
•listaient  entre  les  doctrines  préten*  «  ont  une  seule  et  même  méthode... 
da»  aristotéliques  et  Teiprit  véritable  «  L'usage  seul,  l'usage  de  la  logique  Ith 
qutrespire  dans  les  écrits  originaux  du  «  troduit  dons  les  écoles  en  chassera 
philosophe  de  Slagvre.  On  doit  seule-  «  tous  les  suphismes...  C'est  la  philoso- 
ment  remarquer  que  ce  fut  plutôt  une  •  phie  de  Virgile,  de  Tulliua,d'Uomère, 
Mfllée  qu'âne  attaque  Ngniière,  ehaoua  «  de.DémoelbèBe;  e'est  celle  des  um- 
éee  adversaires  éè  la  soolastique  la  «  thématlcieos,  celle  que  tous  les  bon» 
combattant  d'après  le  point  de  vue  où  «  nies  mettent  en  usage  dans  les  con- 
il  se  trouvait  placé  et  kê  matières  dont  «  seils  et  dans  les  jugements,  que  je 
il  s'occupait.  «  vetn  dans  les  écoles,  et  noo  la  philo- 
•   On  distingue  parmi  ceux  qui  s*effor-  «  Sophie  rêvée  par  Aristote.  »  Suppri- 
cèrent  de  déhlnyer  le  terrain  de  la  lo-  mer  l'autorité ,  ou  tout  au  moins  la 
pique,  et  d'en  rendre  l'étude  plus  facile,  subalterniser;  cherclicr  la  science  dans 
Jacques  Lejebvrt  d'Etaple^^  mort  eu  les  livres,  mais  surtout  dans»  nous-mê- 
mais  <loiil  le  nom  seul  est  par-  mes  et  dons  les  foits  ;  en  appeler  à  la 
Tenu  jusqu'à  nous.  logique  naturelle  de  Tesprit  et  à  lamé- 
Plus  de  gloire  était  réservée  à /îomw.^  thode  mathématique;  cnûn  ,  poser  la 
(ou  plutôt  à  Pierre  la  iiamée)^  qui,  fui  comme  inebraidable,  et  la  nommer 
dégeAté  4m  subtilités  4e  Péoole,  vou-  maîtresse  absolue  des  dogmes,  ainsi 
hit  mettre  en  crédit  une  pbilosophie  oue  Ramus  le  fait  partout;  il  y  a  déjà 
plus  populaire  que  ce  faux  péripatê-  dans  tout  cela  quelque  choss  de  BaoDil 
tisme,  qui  avait  fait  du  domaine  in-  et  de  Descartes 
tSHeetuel  une  srène,  où  de  nombreux  A  edtéde  Ramus  et  des  autres  pen- 
•tlilétee  ae  battaient  pour  des  doctrines  seurs  qui  s'efforçaient  d'obtenir  b  oon- 
qn'ils  ne  comprenaient  pas.  Mais,  dé-  naissance  [dnloço'phique  par  dépurer  for- 
pourvu  de  véritable  esprit  philosophi-  rnulesde ludique, ou  vit  s'elcverquelques 
que  et  n'ayant  point  une  connaissance  esprits  pratiques  qui  essayèrent  de  par- 
asen  apyofowdie  des  principes  d*Aris-  venir  à  des  résultats  plus  s'ûrs  par  la  voie 
tote,  qu'il  attaquait  d'ailleurs  aven  trop  de  IVxpérience./fa/î  jSor/m(t 536- 1506), 
de  passion,  il  ne  lit  (jue  se  créer  de  abandonnant  dans  sa  HepubUque  les 
nombreux  ennemis,  et  la  Logique  qu'il  doctrines  de  Platon  etd'Aristote,  tenta 
«ompoespoor  faire  tomber  celle  d'AHs-  d'ouvrir  yoe  route  moyenne  entre  la 
tote,  est  aujourd'hui  complètement  ou-  Justice  rigoureuse  et  la  prudence  sans 
bliee,  ainsi  que  ses  antres  ouvrages  (*).  garanties  légales,  entre  la  monarchie  et 
Parmi  les  partisans  de  sa  doctrine,  con-  la  démocratie.  Ou  peut  le  r^arder 
nus  sous  le  nom  de  Bamitieê,  on  ne  comme  le  foodataor  de  lapbilosophie 
di  tingue  guère  en  Yrmm  qê'Omtr  politique  en  Fcanoe.  Son  Trailé  dl^ /!a 
î'a/ow,  mort  en  1562.  Képublique y  où,  après  avoir  examiné 
On  a  ainsi  caractérisé  l'importance  diverses  formes  de  gouvernements ,  il 
des  travaux  de  Ramus  :  «  Lorsque  ce  laisse  voir  sou  pencliant  pour  la  ma- 

murehie  royale ,  c'est-à-dire  pour  une 

(•)  jnimnJvers'ionum  in  dlakctîcam  Ârtt"  monarchie  tempérée  par  les  lois,  paraît 

HUeiit  iihn  XX i  Paru,  i534 ,  in-i°;  Insti-  VMM  été  le  §irine  d'OÙ  SOTtït  plùs  tSItl 
tfitionnm  dialeeticarum  lihri  II,  i543 ,  in-S**; 
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Vécole  constUulionnelle.  On  trouve 
ausii,  daof  cet  ouvtage  remarquable,  la 

première  théorie  connue  de  géographie 
politique,  théorie  qui ,  déveToppée  par 
Montesquieu,  devint  le  principe  essen- 
tiel de  VEsprU  de*  Mt, 

La  Rêpubligue,  dont  la  première 
édition  p.Tnit  en  1577,  fut  un  grand 
nombre  de  fois  reimprimée,  traduite 
et  mise  à  contribution  par  les  pubii- 
eistae  du  dix-buitidoie  !<%  qui  se  fi- 
rent souvent  honneur  des  idn\s  de 
Bodin.  "  Ce  livre,  dit  M.  l\eyiiaud,  a, 

auelâ  que  soient  ses  défauts,  le  mérite 
*a?oir  été  conçu  sur  un  plan  large  et 
élevé,  et  avec  une  pleine  originalité.... 
Bien  différent  de  ^Machiavel,  qui  s'était 

treciséinent  proposé  de  réunir  dans 
i  tien  la  th«>rîe  des  calculs  déréglés 
de  la  politiaue,  Rodin  se  propose,  au 
contraire,  d'en  fixer  les  véritables  fon- 
dements. Au  lieu  d'adopter  pour  prin- 
cipe riiitérét  personnel  des  princes,  il 
prend  pour  point  de  d^rt  r intérêt 
général  de  la  communauté....  Son  livre 
est  un  noble  commencement  pour  Técole 
fj-an^aiîse  (*).  » 

A  la  inéme  période  appartient  un 
liomme  qui,  fatigué  du  choc  des  diver- 
ses opinions  et  des  divers  systèmes  en- 
fantés ipar  l'étude  ^lus  ou  niuins  iittel- 
ligente  de  Pantlquité ,  prit  le  parti  de 
se  moq  uer  de  toute  science  ;  ce  fut  lia- 
bêlait  qui  prépara  Montaigne.  Son 
Pantayruel^  plem  d'une  franche  gaieté, 
quelquefois  ^ourdissante  et  grossière, 
ne  couvre  cependant  pas  eonèrement 
une  vive  syinpithie  pour  Plmmanité. 
Rabelais  fut  le  premier  et  le  plus  élo- 
quent interprète  du  doute  religieux, 
philosophique,  politique.  «  A  en  juger 
par  quchpit  s-uns  de  ses  rliapitres,  dit 
M.  Renouvier,  la  plulosoplue  pyrrhu- 
nieiine  était  commune  de  son  temps; 
et,  dans  le  fait,  ses  ouvrages,  considé- 
rés dans  leur  ensemble,  peignent  bien 
plutôt,  selon  nous,  le  scepticisme  dans 
la  société  que  dans  l'auteur.  » 

Afontmçne  suivit  la  mAne  vote,  mais 
avec  des  modifications  dans  hi  forme; 
le  désir  d'arriver  à  la  certitude  de  la 
connaissance  et  le  manque  de  principe^ 
incout£Stable8  produisirent  chez  lu| 
nm  hésitation  qui  finit  par  se  lésuiner 

Ç)  £àejctopétUê  mni¥êlU,  «rt.  Bonai, 


daiis  un  besoiù  de  penser  indépendam- 
ment de  toute  opinion  antérieure  ;  os 
besoin  immédiat  l'etnpi^cha  d'aperce- 
voir l'unité  qui  doit  dominer  la  philoso- 
phie, et  le  jeta  dans  un  scepticisme  com- 
plet, tout  instinctif,  et  borné  seofe- 
ment  dans  ce  qui  regardait  la  fol. 
«  Comme  philosophe  observateur,  dit 
M.  Villemain ,  Montaigne  a  retracé , 
non  les  formes  incertaines  et  passa§sfe- 
res  de  la  société,  mais  Tbomme  tel  qtnl 
est  toujours  et  partout.  Ses  peintures  ne 
sont  pas  vieillies  après  trois  sièeles;  et 
ses  copies  si  lideles,  si  vives,  toujours 
en  présence  de  Toriglnal,  qui  n*a  pas 
changé,  conservant  toute  leur  vérité, 
n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat,  et  pa- 
raissent même  embellies  par  l'épreuve 
du  temps.  Sa  naTve  Indulgence,  sa  fVao- 
chise  et  sa  bonhomie,  ont  cessé  depuis 
longtemps  d'être  en  usage  :  elles  ne 
cesseront  jamais  de  plaire;  et  tout  le 
raffinement  d'un  siècle  civilisé  ne  ser- 
vira qu'à  les  rendre  plus  curieuses  et 
plus  piquantes.  Ses  remartpies  sur  fc 
cœur  humain  pénètrent  trop  avant  pour 
devenir  jamais  inutiles;  malgré  tant  de 
nouvelles  recherches  et  de  nouveau! 
écrits,  elles  seront tot^oun aussi  neuveg 

que  profondes.  » 

«1.1  murale  formera  toujours  un  bon 
citoyen  et  un  bounlte  nomme;  elle 
n'est  pas  fondée  sur  l'abnégation  de  soi- 
même,  mais  elle  a  pour  premier  prin- 
cipe la  bienveillance  envers  les  autres, 
sans  dîstinetioii  de  pavs.  de  mœurs,  de 
croyances  religieuses,  felie  nous  instruit 
à  chérir  le  gouvernement  sous  lerjuel 
nous  vivons,  à  respecter  les  lois  aux- 
quelles nous  sommes  soumis,  sans  mé- 
priser le  (ifouvemenient  et  les  lois  des 
autre.s  nations,  nous  avertissant  de  ne 
pas  croire  que  nous  avons  seuls  le  dé- 
|)ôt  de  la  justice  et  de  la  vérité;  elle 
n'est  pas  héroïque,  mais  elle  n*8  rien  dé 
faible  ;  souvent  même  elle  agrandit,  elle 
transporte  notre  fmie  par  la  peinture  des 
fortes  vertus  de  l'antiquité,  par  le  mé- 
pris des  chpses  mortelles  et  Tenthoi^ 
siasme  des  granoes  vérités.  Puis,  bien- 
tôt, elle  nous  ramène  à  la  simplw  ite  de 
la  vie  commune,  nous  y  fixe  par  un 
nouvel  attrait,  et  semble  ne  nous  avoir 
Ijlevé  si  haut,  dans  les  théories  subli- 
mes, que  pMour  nous  réduire  avec  pliîà 
d'avantage  à  la  facile  pratique  des  oo« 


Digitized  by  Google 


m       wmuMÊmm      Lumvnuk  pmwbiw 


▼oiri  habituels  et  des  vertus  ordi- 
nairf  s.  » 

U  «ft  curieui  de  voir  ooimneiil  Mmi- 

taigne  a  été  apprécié  par  les  penseurs 
qui  Tout  suivi.  Le  cardinal  Duperron 
appelait  ses  Essais,  le  Bréviaire  des 
kotmêk»  ffOU.  «Montaigne, dit  le  cicé- 
ronien  Balzac,  sait  bien  ce  qu'il  dit,  mais 
il  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  va  dire.  * 
•  Balzac,  dit  la  Bruyère,  ne  pensait  pas 
atscf  pour  estimer  un  auteur  qui  pente 
beaucoup.  •  •  Les  défauts  de  Montaigne 
sont  grands,  a  dit  le  janséniste  Pascal; 
il  estjilein  de  mots  sales  et  désbonué- 
tet.  Gela  ne  faol  rien.  Ses  aentimeati 
ior  rhomicide  volontaire  et  sur  la  mort 
sont  horribles.  Il  inspire  une  noncha- 
lance de  salut,  sans  crainte  et  sans  re- 
pentir.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  sot  projet 
que  Montaigne  a  en  de  se  peindre!  » 
«  Ijt  charmant  projet  que  Montaisnc  a 
eu  de  se  peindre  naïvement  comme  il 
a  fait!  répond  le  sceptique  Voltaire.  Car 
il  a  peint  la  nature  humaine;  et  le  pau- 
vre projet  de  Nicole,  de  Malebranche 
et  de  Pascal,  de  dci'rier  Montaigne  !  ■ 
Le  métaphysicien  Malebranclie  a  dit 
t?ee  une  aorte  de  jalousie  :  «  En  pre- 
nant beauté  d'iniagmation  pour  beauté 
d'esprit,  Montaigne  avait  l'esprit  beau 
et  même  extraordinaire.  Ses  idces  sont 
ftusses,  mais  belles  ;  ses  exprosioni  ir> 
réftalières,  mais  agréables...  Ce  n*est 
point  en  convainquant  la  raison  qu'il 
se  fait  admirer  de  tant  de  gens;  mais  en 
leur  tournant  l'esprit  à  son  avantage, 
par  la  vivacité  toujours  victorieuse 
de  son  imapinatîon  dominante.  »  «  Le 
P.  Malebranche,  dit  la  Bruyère,  pense 
trop  subtilement  pour  s'accommoder 
de  pensées  qui  sont  naturelles.  Quelle 
injustice  de  dire  que  Montaigne  n'a  fait 
que  commenter  les  anciens  !  Il  les  cite 
a  propos  1  et  c'est  ce  que  les  commenta- 
teart  ne  font  pas.  Il  pense,  et  ces  nMs> 
sieurs  ne  pensent  uoint.  Il  appuie  ses 

Sensées  de  celles  des  grands  nommes 
e  l'antiquité;  il  les  juge,  il  les  com- 
bat, il  eooverse  avec  eux,  avec  son  lee- 
.taor,  avec  lui-même;  tonjonrs original, 
toujours  peintre,  et.  ce  que  j*aime,  sa- 
chant toujours  douter.  »  «  Montaigne, 
dit  aéfèranient  Kicole,  a  très-bien  dé- 
couvert te  néant  des  graodeura  et  l'ino* 
tîlité  des  sciences;  mais  comme  il  ne 
connaissait  guère  d  autre  vie  que  celle- 


ci,  il  a  conclu  qu'il  n'y  avait  donc  guère  * 
rteii  I  Ibire  <|U*i  passer  agréaUement 

le  |)etit  espace  qui  nous  est  donné.  »  On 
lit  dans  les  Pensées  philosophiques^  de 
Diderot  :  «  L^iguorance  et  l'incuriosité 
sont  deux  oreillers  fort  doux;  mais  pour 
les  trouver  tels,  il  faut  avoir  la  téti 
aussi  bien  liiit«  qœ  celle  de  Hantai- 
gne.  . 

Pierre  Charron^  né  en  lâ41,  élève 
et  imitateur  de  Montaigne,  prit  de  lui 
le  goût  du  scepticisme ,  et  s'exprima, 
dans  son  Traité  de  la  sagesse^  avec 
une  grande  liberté  sur  les  matières  de 
morale  et  de  religion;  écrivain  mofoe 
reouirquable  que  son  maître,  mais  aussi 
bien  plus  hardi ,  plus  méthodi(|ue  et 
plus  grave,  il  ciiercha  à  systématiser  le 
sophisme  tout  instinctif  de  Montai<;ne. 
Selon  lui ,  la  sagesse  est  le  libre  exa- 
men des  choses  communes  et  habituel- 
les. Le  besoin  de  connaître  la  vérité  est 
naturel;  mais  la  vérité  n'e>t qu'en  Uiru^ 
M  rinteiligence  humaine  ne  saurait  par- 
venir à  en  déterminer  la  nature.  De  là 
Charron  tire  des  motifs  de  defi-mce  et 
d'inUitltrence  à  l'égard  de  toutes  les 
ideooea ,  des  doutes  hardis  sur  la  verts 
ou  ses  apparences,  sur  les  fondements 
de  la  foi  religieuse,  et  sur  toutes  les  re- 
ligions, sans  excepter  le  christianisme,  " 
dont  la  partie  historique  et  extérieure 
ne  lui  parait  point  d'accord  avec  la  di- 
vinité de  son  origine.  «L'autre  disposi- 
«  tion  <i  la  sagesse,  dit-il,  ^ui  suit  cette 
B  première  (qui  nous  a  mis  hors  cette 
«  captivité  et  confusion  externe  et  io- 
o  terne,  populaire  et  passionnée),  c*«t 
«  une  fih'iiie,  entière,  généreuse  et  sei- 
«  gneuriale  liberté  d'esprit,  qui  est  dou- 
«  ble,  sçavoir,  de  jugement  el  de  la  vo- 
«  lonté.*La  première,  de  jugement,  coo- 
«  siste  à  considérer,  juger,  examinertou- 
«  tes  choses,  et  ne  s'obliger,  ny  attacher 
«  à  aucune;  mais  demeurer  à  soi  Kbre, 
«  universel,  ouvert  et  prest  à  tout.  Voicy 
«  le  haut  point,  le  plus  propre  droict  et 
«  vray  privilège  du  sage  et  liabile  homme, 
«  mais  que  tous  no  sont  pas  capables 
«  d'entendre,  d*advoiier,eteoeoreiBoios 
•  de  bien  practiquer  :  c'est  pouruuoy  H 
«  nous  faut  icy  establir  contre  les  in- 
«  capables  de  sagesse  ;  et  premièrement, 
■  pcMir  éviter  tout  méeonrte,  nous  ex- 

«  pliqnons  les  mot<;  et  en  donnons  Is 
«  sens  :  il  y  a  icy  trois  choses  qui  s'en* 
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«  tretiennent,  causeat  et  conversent, 
«  qui  sont,  juger  de  toutes  choses,  n'es- 
«  pouser  ny  ne  s'obliger  à  aucune,  de- 
«  meurer  univenwl  w  ouvert  à  tout 
.«  Par  juger,  nous  n*entenclons  |MHI  ie> 
«  sotililro,  aflirmer,  déterminer;  cecy 
«  seruit  contraire  au  second,  qui  est  ne 
«  s'obliger  à  rien  ;  mais  c'est  examiner, 
«  pMer,  balancer  les  raisons  et  contre- 
«  raisons,  de  toutes  parts,  le  poids  et 
«  mérite  d'icelles,  et  ainsi  quesler  la 
«  vérité.  Aussi  ne  s'atlaciier  uy  s'obli- 
«  ger  à  aucune,  ce  n'est  pas  s'arrêter 
«  et  demeurer  court,  béant  en  l'air  et 
«  cesser  de  faire,  agir  et  procéder  aux 
«  actions  et  délibérations  requi&es  :  car 
«  je  Tenxqa'eo  actions  estemes  et  eom- 
«  munes  de  la  vie,  et  en  tout  ce  qui  est 
«  de  l'usage  ordinaire,  on  s'acorde  et 
«  acommode  avec  le  commua  :  nostre 

•  reigle  ne  toucbe  point  le  dehors  et  le 
«  fkire,  mais  le  dedans,  le  penser,  et 
«  jiiiîer  secret  et  interne,  et  encore  en  ce 
«  secret  et  interne,  je  consens  aue  l'on 
«  adhère,  et  que  l'on  se  tienne  a  ce  qui 
«  semble  plus  vraisemblable,  plos  hon- 
«  neste,  phis  utile,  plus  commode,  mais 
«  que  ce  soit  sans  delermination,  réso- 
«  lutiun  ou  atUrmation  aucune,  ny  con- 
«  damnation  des  antres  advis  et  jugd> 
«  nients  contraires  ou  divers,  vieils  ou 
«  nouveaux,  ains  se  tenir  toujours  prest 
«  a  recevoir  mieux  s'il  apparoît,  ne 
m  trouver  mauvais  si  l'on  heurte  et  con- 
m  teste  ce  que  nous  trouvions  meilleur, 
«  voire  le  désirer  :  car  c'est  le  moyen 
A  d'exercei  le  premier,  qui  est  et  estre 
«  UN^ours  en  queste  de  la  vérité.  Ces 
«  trois,  diaje,  s*eotretiennent  et  con- 
«  servent,  car  qui  juge  bien  et  sans  pas- 
«  fiiou  de  toutes  choses,  trouve  partout 
m  de  Tapparenoe  dfl  la  raison,  qui 
«  remp(  che  de  se  reaouldre,  craignant 

•  s'eschauder  en  son  jugement,  dont  il 
«  demeure  indéterminé,  indiflérend  et 
«  universel  :  au  rebours,  celuy  qui  se 
«  résout  ne  Juge  plus,  il  s'areste  et  ae- 
«  qniesce  à  ce  qu'il  tient,  et  est  pnr- 
«  tisan  et  particulier.  Au  premier  sont 
«  contraires  ies  sots,  simples  et  faibles  ; 
«  au  aeeond,  les  opiniastres  affirmatifs; 
«  au  troisième,  tous  les  deux,  qui  sont 
«  particuliers;  mais  tous  trois  sont  prac- 
«  tiqi^és  par  le  sage,  modeste,  discret. 
«  et  tempéré,  ooesteiir  de  vérité  et  vrai 

•  philosophe.  Il  reste  pour  Teipliea- 

T.  ZI.  M"  Ikm^Êtm,  (Oust,  ixgy 


«  tion  de  notre  propositioa,  de  diro  fps 

«  par  toutes  choses,  et  aucune  chose 

•  (car  il  est  dict,  juger  toutes  choses, 
«  ne  s*asseurer  caueune),  nous  n'en- 
«  tendons  les  vérités  divines  qui  nous 
«  ont  esté  révélées,  lesquelles  il  faut 
«  recevoir  simplement,  avec  toute  bu> 
«  milité  et  submission,  sans  entrer  en 
«  division  ny  discution;  là,  fout  baisser 
«  la  teste,  brider  et  ciptiver  son  esprit, 
«  captivantes intrllectumadobsequitmi 

•  fideii  mais  nous  entendons  toutes 
«  autres  ofernses  sans  exceptions  (*}.  » 

Outre  le  Traité  de  la  sagesse,  on 
a  encore  de  Charron  le  Traité  det 
trois  vérités  (lâ94) ,  apologie  du  chris- 
tianisflM,  dont  le  succès  fut  dd  prlne»» 
paiement  à  la  troisième  partie,  ou  l'ami 
de  Montaigne  réfutait  le  petit  Traité  de 
l' Église  f  de  Duplessis-Moroav.  L'iuH 
nressiondeoe  livre,  suspendue  pen- 
dant quelque  temps,  fut  enfin  permise 
sur  un  rapport  du  président  Jeannin; 
mais  quoique  ce  magisUrat  eût  dé- 
claré cet  ouvrage  un  livre  d^État,  dans 
lequel  la  religion  n'était  nullement  in- 
téressée, les  orthodoxes  n'en  censurè- 
rent pas  moins  ruiienuMit  rauleiir.  Voici 
comment  le  jésuite  Garasse,  daiis 
Somme  théologique  (1636),  ose  parler 
du  Traité  de  la  sagesse^  qui ,  après  les 
Essais  ,  est  le  meilleur  monument  phi- 
losophique du  seizième  siècle  :  «  J'ai  de* 
fini,  dit-il,  rathéisme  brutal,  assoupi  on 
mélancolique,  unecertainehumeurcreii* 
se  qui  a  transféré  le  diogénisme  dans  la 
religion  chrétienne,  par  laquelle  humeur 
un  e^it  aoooqptne  à  ses  mélaiioQliea 
langoureuses  et  truandes  se  moque  de 
tout  par  une  gravité  sombre,  ridirule  et 
pédantesque.  Ceux  qui  ont  lu  la  Sagesse 
et  les  Trois  vérité»  entendront  bien  ee 
que  je  veux  dire  par  ces  paroles;  car 
voilà  l'humeur  de  cet  écrivain  naïvement 
dépeinte.  De  notre  temps,  le  diable, 
auteur  de  l'athéisme,  a  suscité  deux  es- 
prits profanes ,  chrétiens  en  apparence 
et  atheistes  en  effet,  pour  faire  a  l'imi- 
tation de  Salomon  une  sagesse  ou  une 
sapience^  l'un  Milanais  (Cardan),  l'au- 
tre Parisien  (Ghsnron),  qui  l'a  fait  en 
sa  langue  maternelle;  tous  deux  égale- 
ment pernicieux  et  grands  ennemis  de 
J.-G.  et  de  l'honnêteté  des  mœurs.  » 

• 

O  Chune^  D#iiiSiyvsMf  Itv.IItcLa, 
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Chnrron  trouva  d'ardents  défenseurs 
dans  (l'iiutres  ercU'sinstiqiiPs,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  prieur  Augier  et 
ktmdéy  qui  adoptèreat  entiènaiflnt  wd 
•ysteme. 

A  l'école  de  Montaicne  appnrtient  en- 
core le  célèbre  la  Boetie,  écrivain  pro- 
IrodéDient  moral ,  dont  le  Traite  âe 
ia  MtfvUyde  volontaire  ressemble  à 
\m  manifeste  de  la  Convention.  Ins- 
piré par  cette  haine  du  despotisme,  qui 
n'est  qu'un  amour  de  la  justice  et  des 
bommei  fnÊooàémmX  senti,  oe  Km 
Commence  par  celte  phrase  hardie  , 
qui  est  eomme  l'inauguration  du  prin- 
cipe prêché  par  lécole  philoso|)i)M{ue 
do  duMmltlème  ifèHe,  et  appliqué  par 
Im  bofttmea  de  la  réTolutîon  :  «  Maft 
«  à  parler  bon  esrienl ,  c'est  un  ex- 
«  treme  m.jllieur  d'estre  sujet  à  un 
«  maistre ,  duquel  (m  m  peust  estre  ja« 
«  mais  assuré  qo*il  toit  oon ,  puisqu'il 
«  est  toujours  en  sn  pins^tince  tf*eito9 
•  mauvais  qtiand  il  voudra.  * 

Après  cette  énonciatiou  franche  du 
|Vlnci|M  sobfersif  de  toole  tfominatioii 
transmise  pnr  voie  légitime  ou  usurpée, 
la  Boëtie  cherche  à  rarnctériser  l'état 
de  serfitude  dans  lequel  les  populations 
tirent  folontaimneRt  ;  il  s  élORfie  que 
lorsqu'il  leur  suffirait  pour  s'affran- 
chir, de  ne  pis  .se  rendre  rompliees  de 
la  tyrannie  du  maître,  elles  acceptent 
«n  joug  honteux  et  forgent  «Hes-mê- 
IMl  won  propres  chnnics,  oubliant 
dans  la  turpitude  de  !"<  s<  I  iv,?::*-  to-itcs 
notions  de  dignité  morale  et  de  lilire 
énergie.  L'éplité  native  des  hommes, 

Rp<  lamée  pour  la  premfèM  Ibis  dans 
^v^n^ile  d'une  mnnière  ouverte  et 
précise  ,  est  cependant  ,  suivant  la 
Boêtie,  la  base  de  toute  vraie  so- 
ciété» Ut  natiffe ,  en  aYanta^eant  qn^ 
ques  privilégié.*» ,  n'a  voulu  par  là  que 
«  faire  place  à  In  fraternelle  affection  , 
«  aÛD  qu'elle  eust  à  s'employer,  ayans 
«  les  uns  palssanee  de  donner  aide,  et 
«  les  autres  besoin  d*en  receroir.  »  El 
c'est  là  le  véritable  principe»  de  l'é^rnlité 
rationnelle, qui,  bien  compris  par  les  mas- 
ses et  par  ceux  qui  s'intitulent  meneurs 
de  nations ,  fera  disparaître  toutes  les 
théories  bâties  à  priori  et  tendantes  à 
amener  ime  non vriferép  irl ition  des  biens 
entre  les  divers  meiubres  de  la  grande  la- 

miffe  humaine.  Qnlmporte,  en  effets  le 


parfosedu  mntérieî  nrtuel  entre  tous,  si 
unei^rande  idée  morale  et  relii^ieuse  n'en- 
tretient pas  1  idée  du  partage  après  les 

«eetinHilstions  qni  se  seront  néenssire» 

ment  faites  au  bout  d*on  tempe  donné?  et 

si  cette  L'rande  idée  morale  ou  religieuse 
domine  tous  les  esprits,  les  brdie  de 
cette  flamme  de  eliarité  qui  ta  réchauf- 
fer rindliient.  qvMmporte  eette  division 
temporaire  de  ce  que  chacun  possède 
en  actif?  *  Et  puisque  nous  naissons  tons 

■  égaux ,  continue  la  Boëtie ,  il  ne  faut 

•  pM  fiif»  donte  qno  nous  ne  sofooe 

t»  tous  naturellement  libres;  et  ne  |)eiit 
«  tomber  en  l'entendement  de  personne, 
«  que  nature  ait  mis  aucun  en  servi- 

•  Me,  noos  ayant  tens  mis  en  eonipn* 
«  gnie.  » 

Q'ielqnes  liommes  se  refusent  cepen- 
dant a  reconnaître  cette  vérité,  et  leur 
erreur  volontaire  produit  la  servitude, 
également  opposée  à  la  nature  et  an 
droit.  "  Or,  il  y  a  trois  sortes  de  tyrans: 

•  les  uns  ont  le  royaume  par  l'élection 
«  du  peuple,  les  autres  par  la  force  des 

■  annes,  les  entres  par  la  NeoeHion  de 
«  leur  rare.  Ceux  qui  l'ont  acquis  par 
«  le  droit  de  In  îznerre,  ils  s'y  portent 
«  ainsi  qu'on  couuoist  bien  qu'ils  sont, 

•  comme  on  dit,  en  terre  de  eonqndte. 
«  Ceux  qui  naissent  roys ,  ne  sont 
«  communément  guère  nu  illeurs  :  ains 
«  estans  ués  et  nourris  dans  le  &ang 
t  de  Is  tyrewnie,  tirent  evee  te  Mt  le 
«  netnrs  dn  tfrân  ^  et  llMit  estât  des 
«•  peuples  qui  sont  sotj*;  eux ,  comme 
«  de  leurs  serfs  héréditaires  :  et  selon 
«  la  complexion  en  laquelle  Ils  sont  plus 
«  enclains,evares on  prodigues,  ils  font 

«  du  royaume  comme  de  leur  héritage. 

■  Celui  a  qtii  le  peuple  a  dtmné  T  Estât, 
«  devroit  être  (ce  me  semble),  plus  sup- 

•  portable,  et  le  seroit,  comme  jecrov, 
«  n'estoit  aue  dès  lors  qu'il  «e  vnlt  f's- 
«  levé  pardessus  les  autres  en  ce  Weu, 
«  ilaite  uar  je  ne  s^y  quoy  qu'on  ap- 
«  nelle  fa  grandeur,  il  déliDère  de  n*fn 
«  bouger  point.  Communément  celuv- 
«  In  fait  estât  de  la  nuissance  que  le 
«  peuple  luy  a  baillée,  de  la  rendre  a  ses 
«  enfans.  Or,  dès  lors  que  eesx-H  ont 

•  pris  cette  opinion,e'est  chose  estrange 
de  combien  ils  passent  en  f' mi  tes  sortes 

«  de  vices,  et  mesme  en  1 1  cruauté,  leS 
n  autres  tyrans.  Ils  ne  vu}  ent  atitm 
€  moyen  poor  eeiarer  le  nonveUe  tjfisF 


Dlgltized  by  Google 


• 


«  oie,  que  d  entendre  fort  la  servitude 
«  et  Mtraager  Uni  lei  sujets  de  le  llbw- 

•  téj  encore  que  la  mémoire  en  soit 
K  fre^ciie,  qu'ils  la  leur  (missent  faire 
«  perdre.  Aiusi,  |iour  en  dire  la  vérité, 
«  je  vois  bien  guM  j  a  entre  eui  qu^ 
«  que  différence  ,  mais  de  choix  je  a*ai 
«  voy  point:  et  estant  lesmoyensde  ve- 
«  nir  au  règne  divers,  toujours  la  façon 
«  de  regiMT  est  quasi  senblable.Les  es* 
«  leiie«  eomme  s'ils  avoyent  prins  des 
«  taur.inx  à  don)ter,  les  traittent  ainsi: 
«  les  conquérants  pensent  eu  avuir  droit 
«  comme  de  leur  proje;  les  succes- 
«  seurs,  d'en  £ûie  ainsi  que  de  Itun 
«  naturels  esclaves.» 

Les  trois  espèces  principales  de  ty- 
rannie étaut  ainsi  décrites,  la  lioelio 
•spiique  par  quels  moyens  hoBtevx  lee 
^ans  parviennent  à  établir  et  a  conso- 
lider leur  doniin  ition.  Ils  isolent  les 
hoitiiiies,  kui'  uiierdi^enl  autant  t^u  iU 
le  peuvent  la  eomoiiaiieatio&Mrft  oraK 
soit  écrite,  pour  tuer  par  l'isolement 

•  ceux  qui  ont  ganlë  malgré  le  tefn[)S  la 
«  dévotion  à  la  t'rancliise.  »  ils  corrompent 
la  todété,  et  en  accordant  leur  protce- 
tîou  h  la  dépravation  directe,  et  en  don> 
nant  à  la  masse,  pour  prix  de  s.i  liberté, 
des  spectacles,  des  jeux,  des  tètes,  qui 
Téoervent  et  lui  font  oublier  tout  seuti- 
neiit  d'doergie  et  de  lii>re  volonté.  Emm 
courbée  sons  la  main  de  (lesar  n'enten- 
dit plus  le  bruit  de  ses  chaînes  au  mi- 
lu  u  di'>  acclamations  dont  les  serviteurs 
du  maître  reniplissaisHt  le  lartHn  )  il 
lui  fallut  un  Brutus  pour  qu'elle  pût 
aspirer  à  pleine  poitrine,  pendant  une 
keure,  cet  air  de  liberté  antique  auquel 
eUe  avait  du  m  forée. 

Une  autre  anne  puissante  que  la 
rannie  s'est  appropriée,  (  'est  la  religion, 
places  au  sommet  de  l'ecbelle  sociale, 
dans  toue  les  organismes  (|ui  tirent  leur 
niincipe  vital  des  doctrines  théoon- 
tiques,  les  tyrans  savent  rebausser  la 
majesté  du  pouvoir  matériel  en  y  joi- 
gnant 1  idée  d'un  cuite  divm;  une  lois 
•aorit  de  ce  scrau  que  le  doigt  des  peu* 
plea  est  si  long  à  briser,  ils  se  prému- 
nissent en  organisant  la  force  brutale 
contre  un  daiifiereux  développement  d'i- 
dées qui  ranêiierait  le  peuple  aii  Mili* 
ment  de  son  droit.  Cette  force,  ils  ne  la 
composent  pas  seulement  de  soldats  pris 
dans  les  masses  qu'ils  gouvernent,  «L  su- 


m 

iets  à  se  révolter  malgré  la  diseipiioequi 
les  sépare  de  la  eeciété  dvllet  oe  eenil 

là  un  pauvre  expédient  qui  1rs  livrerait 
bientôt  désarmes  a  la  justice  popul.tire; 
ils  se  cherchtut  un  appui  plus  solide 
dans  rorganisation  d*ttiie  tedété  par* 
ticulière  à  laquelle  profite  l'oppfession 
de  la  société  ^'énéraley  et  qui  adOQO 
intérêt  a  la  perpétuer. 

«  Qui  penoi  dit  à  ee  sijet  la  Boctie, 
c  que  les  hallebardes  des  gardes.  Tao* 
«  siette  (lu  uneî.  garde  les  tyrans,  a  mon 
«  jugement  se  trompe  fort...  On  ne  le 
«  croira  pas  du  premier  coup  :  toutes 
«  fois  il  est  vray.  Ce  sont  toidoars  qwk 
«  tré  ou  cinq  qui  maintiennent  le  ty- 
«  rau,  quatre  ou  cinq  qui  lui  tiennent 
«  le  pays  tout  en  servage.  Toujours  il 
«  a  este  qoo  einq  on  sii  ont  eu  rorelllo 
«  du  tyran,  et  s'y  sont  approcbez  d'eux- 
«  mêmes  .  ou  bien  ont  ete  appelez  ftar 

•  luy,  pour  estre  les  complices  de  ses 
«  eniaulei,  letoompagfisjoede'sesplÉH 
«  sirs,  et  communs  aux  biens  de  ses  pil* 
«  leries.  Ces  six  addressent  si  bien  leur 
«  cbef,  qu'il  faut  pour  la  société  qu'il 
«  soit  meschant,  non  pas  seulement  de 
«  ses  meschaoeetes ,  oHiii  snooto  deo 
«  leurs.  Ces  six  ont  six  cens  qui  profî- 
«  tent  sous  eux,  et  font  de  leurs  six 
«  chefs  ce  que  ceux*ci  font  au  tyran.  Ces 

•  iii  estts  tiennent  oent  eu  six  millo, 
«  qu'ils  ont  eslevez  en  estât ,  ausquels 
«  ils  ont  fiiî  donner,  on  le  !i(tuverne- 
«  ment  des  provinces,  ou  le  maniement 
«  des  déniera,  afin  qu'ils  Hemisl  la 
«  main  à  leur  avarice  et  cruauté ,  et 
«  qu'ils  l'exécutent  quand  il  sera  temps, 
«  et  lacent  tant  de  mal  d  ailleurs,  qu'ils 
«  ne  puissent  dnitf  que  aons  leur  osa* 

«  bre,  ni  s'exempter  ^e  par  leur  moyen  ' 
«  des  loix  et  de  la  peine.  Grande  est  la 
«  suyte  qui  vient  après  cela  ;  et  qui 

•  voudra  s'amuser  a  devuyder  ce  filet, 
«  il  vema  que  non  pas  les  sil  asiUa^  nwio 
«  les  cent  mille,  les  millions,  par  cette 
m  corde  tiennent  nu  tyran...  Tout  le 
«  mauvais ,  toute  la  lie  du  royaume,  je 
«  M  dis  pas  un  las  de  lafronMmx  <l 
«  d'essonllez ,  què  ne  peuvent  guèroé 
«  faire  mal  ny  bien  en  une  répubKque, 
«  mais  ceux  qui  sont  taxca  d'une  ardea» 

•  to  ambition  et  d^  ootsMo  avtrieo, 
«  s*anassent  autour  de  et  le  sous* 
■  tiennent  pour  avoir  part  au  butin,  et 
«  estre  sous  le  ^anU  tfran,  tyranneaui 

S6. 
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«  eux-mêmes...  En  somme,  l'on  en  vient 
«  là  par  les  faveurs,  par  les  gains,  ou 
«  regains  que  Ion  a  avec  les  tyrans, 
«  qu'il  se  troBve  quasi  autant  4e  gens  à 
«  qui  la  tyrannie  semble  être  profita- 
«  ble,  comme  de  ceux  à  qui  la  liberté 
«  seroit  agréable.. .Ainsi,  le  tyran  asser- 
a  vit  les  sujets  les  uns  par  le  moyen  des 
«  autres,  et  est  gardé  par  ceux  desquels, 
«  s'ils  Tsloieflt  rien ,  il  se  de?roit  gar- 
«  der...  Il  n*est  pns  qu*eux-mémes  ne 
«  souffrent  quelquefois  de  luy  ;  mais 
«  ces  perdus,  ces  alinndonnez  de  Dieu 
«  et  des  boinmes,  sont  conteiis  d'endu- 
«  rer  du  nud  pour  en  fliûe,  non  pas  à 
«  celui  qui  leur  en  filt,  inais  à  ceux 
«  qui  en  endurent  coflune  eax«  el  qui 
«  n'en  peuvent  mais.  » 

Tel  est  le  livre  de  la  servitude  volon- 
taire^ dont  l'auteur,  tendre  ami  de 
Mnotaigne ,  est  supérieur  è  oo  grand 
flDoraliste,  non  par  la  profondeur  des 
pensées,  non  par Véclat  du  stvie  ,  mais 
par  un  sentiment  du  sens  moral  actif, 
sans  lequel  nulle  société  ne  saurait  se 
constituer.  C'est  a  cela  que  la  Boétie 
a  dû  de  ne  pas  disparaître  aii  miliea 
des  nombreux  athlètes  qui  se  vouèrent 
à  l'esprit  de  liberté  sorti  de  la  réforme 
religieuse,  et  de  ne  pas  avoir  été  effacé 
par  Montaigne  dans  une  liaison  d'amitié 
qui  ne  semble  possible  chez  l'homme 
^p*an  détriaent  da  Pua  das  deux  Indi- 
vidus. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  des 
idées  émises  par  la  Boétie ,  en  disant, 
avec  M.  Moagin,  que  si  nous  avons 
cru  devoir  inmier  autant  sur  ce  philo- 
aopbe,  c'est  surtout  à  causa  de  sa  por- 
tée politique.  «  Il  nous  a  semble  im- 
portant de  montrer  que  le  principe 
d'égalité  el  l'idée  de  repiihliijue  ne  sont 
point  d'bier,  qu'ils  n'ont  point  surgi 
en  France,  an  1789,  d'un  jet  soudain  \ 
que  ce  n'est  pas  même  Rousseau,  m 
tout  le  dix-huitième  siècle  qui  en  sont 
les  inventeurs  ,  comme  on  rimn<?ine 
communément,  sur  la  foi  des  historiens 
les  plus  distingués  de  la  Révolution» 
Hoas  avons  dit  comment,  dès  leselsiè* 
me  siècle,  ces  principes  d'éj^alité  sociale 
et  de  république  s'engendrèrent  immé- 
diatement du  protestantisme,  et  se  for- 
mulèrent aussi  nettement  qu'en  1789; 
■Mis  natte  époque  avait  ailleurs  sa  tâche 
fni  idQlaflNti  toau  son  activité.  Ainsi, 


lorsque,  sur  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  ces  doctrines  éclatèrent  dans  kl 
livres  et  dans  les  faits,  la  France  la 
•ouvattdéjà  de  puis  trois  cents  snk  Audi 
dire,  toute  la  pensée  révolutioooaire,| 
en  philosophie  et  en  politique,  est  I  ttii^ 
vre  du  seizième  sièele;  audix-buiLenje 
appartiennent  la  prédication,  ci,  dans 
les  voies  de  réalisation,  la  gnaifebi* 
taille  préliminaire  O.  • 

Pendant  la  période  que  nous  veoM 
de  parcourir,  l'esprit  luiniain  an'ij 
essayé,  pour  arriver  a  la  scieno'Jps  di- 
verses voies  de  l'expérience,  deiarau^ 
et  de  la  révélation,  mafasansMt r 
avancé  dans  aucune  des  trois  posr 
contrer  la  certitude  définitive.Lcs 
seurs  n'avaient  pas  encore  senti  k 
soin  de  sonder  la  faculté  de  cannai 
elle-même,  et  l'on  songeait  plus  à 
suivre  des  résnitnis  mfk  apinl- 
les  principes.  I/C  8cepticisnie,e6léflW 
lant  de  la  philosophie  en  France,  rabatj 
tait  l'orgueil  de  la  science  svstennîM 
que  sans  satisfaire  la  raison;  cepend 
une  fermentation  intellectuelle  s'o| 
rait;  une  masse  eoosidéraMe  de 
naissances  se  répandait,  a 
d'une  grande  quantité  d'aperçus;  et 
querelle  des  partis  rendait  de p^t 
jour  plus  ureent  le  besoin  d'uuciiî' 
cherche  plus  libre  et  plus  appr 
de  la  connaissance  humaine,  de  ses 


ses  premières,  de  ses  formes  et  de 
limites  véritables.  Il  était  temps,  enfin, 
que  la  pensée  humaine  prit  conlian 
en  elle-même,  déblayât  le  terra  o  de 
aoiance  et  a*avançât  dans  ses  pior 
voies.  Gstto  oeuvre  était  réierree 
grand  Descartes;  mais,  avant  é 
donner  un  exposé  de  sa  doctrine,  |  > 
marqua  une  nouvelle  ère  dans  i'hbtt*  re 
de  l'esprit  humain ,  il  convient  de  par- 
ler de  quelques  essais  de  ifStaDratKA 
de  la  philosophie  antique,  deraièn  a- 
pression  de  la  lutte  commencée  un  siè- 
cle auparavant  contre  ladoctnat  «»- 
lastique.  , 
Deux  noms  se  présentent  d*ikW  J 
nous  dans  cette  période,  et  il  ooovwoc 
de  les  faire  figurer  dans  iliistoire  deM 
philosophie  en  France ,  auoique  leurs 
doctrines  appartiennent  plutôt  uio^^' 
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vement  philosophique  de  Tltalie.  Le 
premier  qui  tenta  de  restaurer  la  philo- 
phie  ionienne^  Claude  OMermert  de 
Bérîgard,  né  à  Moulins  ,  en  1578,  et 
«  levé  a  Aix,  mourut  à  Padoue  en  1667. 
Son  projet  de  restauration  (*)  présente 
dm  ismotères  frapfJOfita,  qne  Ict  bit- 
toriens  de  la  philosopliip  ont  rtron- 
nns.  «  Le  premier  est  d'avoir  pour  ob- 
jet principal  iacritiauedu  système  d'A- 
mtole ,  m  rétablir  nooitino  oontre  lei 
objeetions  de  ce  philosophe;  enOn ,  de 
poser  et  de  défrndre  les  atomes ,  fond 
réel  de  la  matière,  contre  ses  êtres  abs- 
traits at  ntioaiiala*  La  aaoond  aat  é% 
n'appeler  la  pbiloaophie  quVn  sous- 
ordre  dans  la  pensée,  de  la  subordonner 
complètement  a  la  Genèse  et  à  la  révé- 
iatioQ  chrétienne,  au  point  de  proieaser 
on  véritable  scepticisme  en  fait  de 
science  gcnernlc,  et  de  se  borner  à  faire 
parmi  les  idées  des  anciens,  un  choix 
de  celles  qui  répugnent  le  moins  à  la 
théologie.  Ccat  à  ce  titra  que  lea  looiena, 
aurtout  Anaximandre  et  Anaxaj^ore,  ont 
toutes  les  sympathies  de  Bérigard.  Que 
8J  i'on  veut  regarder  comme  feinte  cette 
aoimiiiaion  anolna  à  la  foi ,  et  oomoM 
feint  aussi  le  scepticisme  philosophique 
qui  vient  à  son  appui  (  la  question  ne 
peut  se  résoudre,  faute  de  données  sulU- 
aaatea),  alon  Bérigard  paraîtra  aîaspia 
médecin,  partiaan  du  mécaniame  de  la 
matière ,  comme  tant  d'autres  de  son 
temps  et  du  notre,  et  en  doute,  tout 
wêl  nooina,  aar  IPoriBçho  iMelligenla  au 
fiortuite  de  l'harmonie  aotnella  deaobo* 
ses.  ]\fais,  quoi  qu'il  en  soit,  re  médecin, 
ne  a  Moulins,  élevé  a  Aix  ,  Italien  par 
choix,  par  principe  ti  par  domicile,  mort 
à  lain  dadii-septièiM  aMele,  et  étran- 
ger au  grand  mouvement  pliiln^ophi- 
qiie  de  son  siècle,  ne  peut  se  présenter 
a  nous  comme  un  philosophe  sérieux. 
Il  noua  aert  saulemeat  de  aigne  pour 
marquer  l'état  d'un  grand  nombre  d'in- 
telligences à  cette  époque»  aurtout  dans 
le  midi  de  l'Europe. 

«  Ma^fmm  ét  ZjMnratf  f«t  aaaai  mé- 
decin et  Técut  à  Pi  vie  tara  la  même 
temps  que  Bérigard.  Moins  philosophe 
encore  que  lui,  il  s  en  tint  a  reconstruire 
la  physique  de  Démocrito  (*  *),  et  laiaaa 


dans  l'ombre  les  questions  de  critérium 
et  de  méthode,  et,  à  plus  forte  raison, 
aallea  da  Dieu,  de  Tame  et  de  la  nuH 
raie,  pour  n'expliquer  que  la  ronstitii- 
tion  de  la  matière  et  In  proilurtion  de 
quelques  phénomènes.  Tel  qu  il  est,  ce 
ayatema  eat  hitéresaant ,  mais  il  ne  mal 
pas  assez  au  jour  cet  élément  de  la  doc- 
trine des  monades,  que  Lebnitz  trouva 
dans  \' atome-idée  de  Démocrite;  eu 
outre,  Ma^nen  mUa  maladroitement 
à  son  travail  de  mauvaises  expériences 
et  des  idées  étrangères,  et  ne  voulut, 
au  surplus,  le  présenter  au  public  que 
comme  une  redierdie  d'érudition  |»ro> 
pra  à  exercer  l'esprit ,  et  à  fournir  à 
une  science  inrert.iine,  telle  que  la  phy- 
sique, des  principes  a  peu  près  vraisem- 
blables ;  entiu,  quoique  instruit  en  géo- 
métrie, il  ne  nit  m  sur  la  voie ,  ni  au 
courant  des  dérouvertes  mathémati- 

aiies  et  phvsiques  qui  s'accomplissaient 
c  son  temps  (*).  » 

La  acepCieiame,  inauguré  par  Mon- 
taigne, fût  reproduit,  vers  la  fm  du  sei- 
zième siècle  (1562-1632) ,  piirSanc/uz  , 
Portugais  de  naissance ,  mais  qui  lui 
docteur  è  MootpeHIaf,  et  anaaigna  bi 
philosophie  à  Toulouse.  Il  se  chargea  de 
donnera  la  méthode  dubitative  une  for- 
me rigoureusement  scientitique,  et  par- 
vint ,  en  effet,  à  la  présenter  ayatémati- 
quement ,  avae  une  verve  et  une  force 
de  raisonnement  très-remarquable  (**). 
Il  parait  cependant  que  son  scepticisme 
n'était  qu'une  sorte  de  baueUar  dont  II 
couvrait  ses  attaquée  contre  la  philoso- 
phie aristotélique,  qu'il  était  obligé 
d'e!isei!zner;  il  se  proposait  de  donner, 
dans  un  ouvrage  u  part,  une  méthode 
pour  arriver  à  la  eaititnda.  Cet  ou- 
vrage n'a  point  paru. 

La  Mothe  le  fai/er  (  1.586-1672)  di- 
vinisa aussi  le  scepticisme ,  et  attaqua 
la  Kienee  au  profit  de  la  raHfiiNi  ;  Il 
développa  les  motifs  du  doute  a  l'égard 
de  nos  roimnissnnees  ,  et  S[)ecialement 
à  l'égard  des  matières  religieuses.  11 
nia.  Texisteneed'aMiii  iNtactpa  ration* 
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(•)  Renouvier,  Histoire  de  U  Phihiopfûe, 
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nel,  eonnm  baie  de  la  religioit,  illMlia  Mm  mmm ,  GMmdi      pas  granit 

Il  4iwnNé  des  religions ,  et  m  IMMI»  valair  comme  pliiloaaplit  ;  mm  ptat 

nat,  en  matière  de  theoloiiie,  que  îe  ^rand  défaut  est  de  laisser,  comme  Ba- 

principe  de  la  loi,  supérieure  à  la  rai-  con,  tout  système  métaphysique,  eo- 

son,  et  octroyée  par  la  grâce  divine.  Il  tier,  absolu ,  et  conséquemment  aux 

regarda  la  vte  hmMww  eonuM  mm  laaiM  da  pouvoir  religieux,  pour  n  or- 

■Muvaise  comédie ,  et  la  vertu  à  peil  ganiser  que  la  physique  à  un  point  de 

près  romnie  une  chimère  (*).  vue  particulier,  et  (la  Uvnf  Iftsdouea 

Mais  revenons  au  début  du  mouvez  au  matérialisme, 
mot  «mnéaien,  ^w  mus  umm  dé»  «  Qurnl  à  son  systèrot  d*  moral*, 
pUHié,  en  disant  auparavant  quelques  qui  est  celui  d'Epicure,  interprété  et  ré- 
mots de  Gassendi  y  dont  la  philosophie  habilité,  quelle  que  puisse  être  la  valeur 
D*a  pas,  a  proprement  parler,  d'époque  de  cette  reliabilitatiun,  au  point  de  vua 
marquét  ratiOMMllMMiit.  Entra  m  do  l'Église,  H  rwte  que  le  principe  en 
diversra  tentatives  de  restauration  de  toujours  le  méme{  or,  ce  principe  est, 
doctrines  anciennes,  celle  de  Tépicu-  selon  nous ,  Tégoîsme.  Une  morale  qui 
réisme  par  Ga&ieudi  se  fit  surtout  re-  doime  le  repos  personnel  et  la  jouta* 
marquer,  d'abwd  1  raison  de  riromenat  sanoa  idtériinra  (  peu  i  mpor te  qu  il  sTn» 
draditinn  de  son  auteur,  ensuite  grâce  gisse  dn  l'âme  ou  du  corps  )  pour  bat  à 
au  rentre  qu'il  adopta  pour  faire  rayon-  l'action,  pour  objet  à  la  vie  de  l'homme, 
ner  son  enseignement.  Ce  savant,  que  intronise  l'égoïsme  en  principe^  sauf 
la  passion  d'apprendre  avait  fait  philo-  i  le  condamner  plus  tard,  quand  il  vou* 
aoplie,  astronome ,  anatomiste ,  matb^  dra  se  déployer  librement.  Ibis  alora  la 
maticien,  historien  ,  sentit  de  bonne  faute  est  faite  :  il  n'est  plus  tempe. Vous 
heure  le  vide  de  la  philosophie  d  Aris-  aimez  vos  an)is,  parce  que  vous  jouis- 
tote;  il  eût  dd  occuper  une  place  à  sez  auprès  d'(;ux;  vus  parents,  parce 
•4téde  Deraartes,  mais  il  était  prêtre  ou'ile  voua  aimeni  el  eooe  soignent; 
et  éloigné  jKir  l'Église  et  la  loi  chré-  1  étude,  parce  qu'il  est  doux  de  savoir, 
tienne  d'une  philosophie  générale,  une,  et  aussi  de  savoir  plus  que  les  autrfts; 
compacte ,  indépendante  ;  il  ne  put  ex-  rtionnéteté,  parce  qu'une  mauvaise  aiy 
plowr  oue  la  physique*  ct  II  praduiiit  tûm  tranUa  la  inn^Ulitéda  Pâma;  In 
une  métaphysique  trop  évideronHNH  plaisir  modéré,  parce  que  l*aicèa  mà 
composée  en  vertu  des  résiiUnts  a  at-  une  maladif;  la  vie.  enfin,  pan^  que 
teindre  plutôt  que  d'une  muthode  a  ^ul•  vous  vous  seotei,  vous  vous  counaisjica, 
we,  on  ^  d*nn  prineipe  à  développer,  vm»  rana  admirai  velopturaeement  f 
Ses  travaux  pour  restaurer  la  doetrioe  Sb  bien  1  tmw  Itm  m  égalité,  à  4|oi  il 
d'Epicure,  depuis  si  longtemps  oubliée  ne  BMn^ua  qu*une  passion  .  r'e>t  à-dire 
et  oondamaée,  turent  resuntes  par  lui  une  maladie,  pour  fouler  auv  pieds  tout 
dana  traie  ouvragée  importants  i'  'a  ii  ce  qui  oe  vous  touche  pas  directement, 
y  rassembla  tous  les  passagra  dra  an»  at  qn'una  aotra  pmaioa ,  le  a»é|pria  dan 
eîcns  où  il  est  parlé  a  Epicure,  exposa  hommes,  le  courage,  ou  l'ignorance  de 
et  confirma  plusieurs  des  opinions  de  l'enfer,  pour  caiouinier,  pour  voler, 
ce  philosophe,  tout  en  combattant  avec  [tour  tuer  sans  remords.  I^ous  oom- 
fcraa  ses  dogmes  impies.  Il  se  forma  prenone  (fve  le  disciple  ancien  d'Épi* 
en  outre  une  doctrine  a  lui,  sorte d'ecleo-  cure,  qui  s'efforce  de  dominer  le  monde 
tisine  qui  avait  le  spn.sualisnie  pour  du  hasard,  pour  ne  rien  craindre  et 
base,  et  il  l'exposa  dans  son  ù^yulaym»  ne  rien  espérer,  nous  comprenons  que, 
fihUotijMam,  nufraga poethuoie,  qui  oonmie  le  sceptique,  il  place  la  rart« 
MladetmitmleaparlMidaiaieienoii  dansFindiffiéreiice  etlerapoe;  mais  ce 

O  Cinq  dialogues  faiu  à  rimUaiion  des  ^^^^  P'''^      c^tte  vertu  q»ii  apprend  an 

meiens,  per  UontiiM  I^bcffot  liiM,  tira,  chrétien  a  exiioser  son  âme  pour  sauver 

oeilad«prMbain(*).> 

O  Z>«  «te  if  moribus  Epimm^  tê^j\  Gassendi  eut  de  rives  discoaHOoa 

avec  Deacarteat  contra  lequel  écrifit 

Laerui,  1649}  Sjrmtagm»  ftkUotopkioÊ 

mri,  laif.  O  iiepouVMr,  evvT«gi|  çUé  t  P*  ^^Tt* 
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étux  Traites;  il  attaqua  surtout  la  doc- 
Maêém  idéit  hméa,  prélènlMit  aue 
mttai  nos  idées  viennent  des  sens,  let 

unes  immédiatement,  les  autres  média- 
tement  (*).  Il  répéta  aussi  les  lolies  mvs< 
tiques  de  Bobert  Fluéi  «t  <ia  Jfitrte. 
Eafin,  ses  doctrines,  en  partie  adapiéM 
pMT  le  grand  MoUcrt'  cl  par  !e  voyngenr 
Bernier,  [)as>«ereiit  ensuite ,  de  chez 
minon  Q(i  Temple,  dangereux  foyer  de 
ottte  philosophie  épieurîMe  de  la  fé» 
^ence ,  où  Voltaire  paisa  ses  inaouèm 

inspirations. 

Emmanuel  Moignon  (1601-1G71)  atri 
tin  nwNia  Mbui&m  «n  iMmiftIsiil 

la  doctrine  d'Empédo(  le  ('*). 

Avec  Descartes  (1590-1651)  com- 
mence cette  grande  période  philoso- 
phique ,  oà  la  FmM  €mx  ditvée  à  la 
liautwr  da  la  leience  anti<]ue ,  et  que 
l'Allemagne,  perdue  depuis  un  siècle 
dans  le  domaine  de  la  métaphysique 
pure,  n'a  pas  encore  dépassée. 

Maia  ataat  da  parler  du  cartésianis- 
me, voyons  comnient  il  put  naître  et 
grandir,  eji  eluulï.inl  le  ^assendisme  ijui 
ne  lit  que  pa&ser  dans  le  Midi.  «  C'est 
en  Frmet  qae  la  maniement  de  res- 
tauration politique  et  rclii^ieusp,  alors 
commun  u  toutes  les  n.i lions  de  1" Eu- 
rope,  s'appliqua  aux  esprits  lej>  mitux 
préparés.  L*éléinant antirpie  que  tara» 
naissance  avait  apporté,  relement  pro- 
testant qui  était  entré  avec  le  (  alvmis- 
nie,  le  doute  s:ige  et  fort,  dont  Mon- 
taigna  atait  élélarepréiaBlaiit,  et  qaV 
avait  donné  pour  suite  à  l'admirable  sa- 
tire de  Rabelais,  en  un  mot  le  besoin 
d'innover  et  de  régénérer.  %t  trouva 
mêlé  dans  tous  les  esprits  à  la  tanéanea 
oonaanratfioe.  Peu  à  peu  les  hommes 
se  transformèrent,  et  une  philosophie 
dut  naître,  qui,  portant  dans  son  sein 
ces  vieux  principes  pour  jamais  unis 
sans  doute  aux  eonditions  de  stabilité 
et  de  bonheur  des  sociétés  humaines, 
sut  lf»s  appuyer  cependant  sur  des  rai- 
sons nouvelles,  les  ouvrir  a  l'esprit  mo- 
derne et  aux  déeouvenes  réeaaiit  f  an* 
fin,  les  étendre,  les  rajeunir  et  les 
îbrtifler.  Or,  il  est  bien  évident  qu*ane 

(•)  Dtsainsitio  tnetaphrs'ica  adverstts  Car- 
Usiitm,  104a  ;  Dubitaùones  et  itutantiœ  ad- 
penys  Cartew  metapfytieemf  1044. 

(*")  Maîgfuud  Carm  flàuitafkews  ta- 


doctrine  saosualiste  ne  pouvait  conve* 
■ir  à  att  ahjet 

«D*autre  part,  à  cette  époque,  où 
notis  fixerions  volontiers  In  domination  , 
deiluilive  de  1  esprit  moderne,  à  celte 
époque  oà  aa  iknmailla  Ifttératare  frant 
çaisa«  jusaue-là  arcaque  latine  et  ro- 
maine, où  1:1  dignité  laïque  allait  paraî- 
tre avec  éclat  dans  une  génération  origi- 
nale d  hommes  de  lettres,  dans  Boileau, 
dans  Badne,  dans  Molière,  oèdaa  mâ» 
nistres  du  tiers  état  allaient  p;ouverner 
despotiqnement  la  Fnnce  de  Dunker- 

2ue  aux  Pyrénées ,  où  la  religion  même 
liait  récnoMT  aon  iodépeodance  na* 
tionale,  il  convenait  que  la  philosophie 
se  fît  frnnçiiise,  laïque  et  populaire,  et 
qu'elle  échappât  au  doute  et  a  l'impiété 
efl  méma  temps  qa'à  la  ibi  at  à  la  né»* 
logie,  à  la  langue  latine  en  méOM temaa 
qu'à  toutes  les  formes  vieillies  de  la 
pensée.  Or,  ce  n'est  pas  ce  que  Gas- 
sendi pouvait  faire,  mais  biaa  eelui  qui 
pavot,  non  pour  auim,  apprendre  ou 
transmettre,  mais  pour  fonder  la  philo- 
sophie, connue  si  elle  n'eût  jamaia 
existé. 

«  Enfin,  nn  dia  ipninds  aaraaiiiii 

de  cette  ère  sorinIe,qui  dure  encore 
après  s'être  annonc«'e  sous  |p«!  aus- 

t)ices  de  fimprunerie  découverte ,  de 
a  bottnola  et  du  naotean  nonda,  ait 
de  vouloir  un  sage  équilibre  entre  le 
ciel  t  i  la  terre.  La  société  chrétienne 
cherdie  a  s'accommoder  à  l'état  oou- 
▼MO  daa  esprits ,  et  laa  Jésottes,  admi- 
rable milice  constituéa  pour  ce  temps, 
sortent  du  cloître  et  fc  répandent  dans 
le  monde,  au  lieu  de  chercher,  dans  leur 
puissance,  à  ramener  le  monde  au  cloî- 
tre. De  toutes  parts  on  embellit,  ao  ' 
charme  la  vip  matérielle,  et  la  tendaneo 
du  sipi  le  e>t  a  réagir  contre  toute  puis- 
sance theocrutique  et  contre  toute  sou- 
mission mystique.  Le  droit  a^lèfa,  rin» 
torité  s'abaisse.  Que  peut  Gassendi,  60 
prf^lre  d'im  esprit  liumhle  et  d'tme  vîe 
tranuuille,  amoureux  du  repos,  esclave 
diSpieura  et  da  l'antiquité  d'on  aAté , 
du  moyen  âge  et  des  solutions  théolo- 
giqne>:  de  l'autre?  Que  peut-il,  quand 
l'houune,  soulagé  du  poids  religieux 
dont  le  passé  a  fatigué  ses  membres , 
demande  à  respirer,  à  vivre,  à  penser 
pour  lui-même?  C'est  Pel  is-je  (pii , 
vaincu  au  sartk  de  l'antiquité,  veut  ra- 
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naître  au  début  des  temps  modernes;  il 
veirt  renaître,  et  renait  en  Descar- 
tes (*).  » 

0eiearlM  entn|)rit  d^opérer,  par  la 

voie  spéculative,  mais  dans  un  sens  op- 
posé, jusqu'à  un  certain  point,  à  celui 
de  Bacon,  ia  réforme  de  la  philosopiiie; 
tentative  iiardie,  dont  les  effets  furent 
éditaiita  d  fanmentes,  cl  <|ui  <loniia 
IUni  à  une  admiration ,  ainsi  qu*n  une 
opposition  des  plus  vives.  A  la  fois 
homme  de  morale  et  homme  de  science, 
il  avait  ^odt  au  mouvement  de  la  vie 
comme  à  Texercice  de  la  pensée.  Met, 
ferme,  vésolv,  aam  téméralffe ,  H  pan* 
aaitdans  son  oabioet,  a  dit  heureuse* 
ment  M.  Cousin,  avec  autant  d'intrépî- 
dite  qu'il  se  battait  sous  les  murs  de 
Prague.  Il  y  a  dans  les  plus  erands  j^hi- 
losophes  quelque  choie  de  plus  admira» 
ble  que  tous  leort  eystèmef ,  et  que  tous 
les  systèmes  du  monde ,  c'est  leur  es- 
prit philosophique,  c'est  cet  heureux 
mélange  d'indépendance,  de  léméritc  et 
de  réserve,  de  curiosité  Dassiouoée  et 
de  boD  ane  tradiiiODoei,  cet  afloour 
également  fif  el  sincère  pour  la  cou* 
tiaie  et  pour  ta  nouveauté. 

«  On  sait  ciu'après  avoir  tout  étudié, 
littérature,  pnilosophie,  théologie,  ma- 
thématiques, piwsique,  et  même  les 
maavaieeB  doetrines,  afin  de  eomiatlre 
au  moins  ce  qu'elles  valent,  et  de  n'étra 
pas  trompé  par  les  prédictions  d'un  as- 
trologue^ les  promesses  d^un  alchi- 
Tnùie,  les  impostures  d'un  magicien, 
les artyUes  etla9a»tertê  de  ceux  qui 
flmi  pn^estkm  de  savoir  pks  qwUs 
ne  savent^  Descartes,  mécontent  de  sa 
science,  qu'il  trouvait  fausse,  obscure 
et  inutile,  laissa  là  livres  et  niaitics,  et 
entreprit  sur  lui-niéme  cette  reforme 
iotclleetneUe,  à  laquelle  il  fit  ensuite 
participer  son  pays  et  l'Europe.  Dans 
ce  dessein,  il  se  mit  à  voyager,  à  voir 
des  cours  et  d'-s  ru  mées,  à  fréquenter 
des  gens  de  diverses  humeurs  et  con- 
ditions, à  recveUUr  des  expériences^ 
à  s'éprouver  tni^méme  dans  les  ren^ 
amires  que  la  fortune  lui  propostdtf 
et  partout  à  faire  telle  réflexion  sur 
les  choses  f} ni  se  présentuietU^qu'U  eth 
pùl  tirer  quelque  prdU, 

«  Que  cetu  large  et  vivante  méthode 


de  philosopher  rappelle  bien  celle  de 
Socrate  et  des  graoas  penseurs  de  l'an- 
tiqttiiét^*ÉHeeatsup6riettre  àeeUeées 
aoolastiques  et  des  Alkmandt  ée  bm  ; 

jours,  sans  en  excepter  les  plus  sérifta  ' 
et  les  plus  prandsî  Knnt,  par  Pipm[!e. 
ce  grand  critique  de  la  raison  pore, 
Kant,  au  jugement  de  son  bi(^rifbe, 
M.  GMisIn,  fu^oM  n'aflonaen  certH  p  ! 
d^  l'avoir  raoaissé,  Kant  a  vécu  jusqu'à 
son  dernier  jour  dans  la  petite  ville  de 
Kœniizsberjz,  taciturne,  casanier, seul, 
moins  comme  un  homme  que  coQUoeoB  ! 
minéral  ou  une  plante  ! 

«  Daaeartsa  donne  aes  jir  tastwiwai 
me  bi  plus  simple  eiprsiiien  des  idé« 
qti'il  n  développées  dans  son  Discom 
de  la  méthode^  dont  nous  allons  par* 
1er,  et  dans  ses  Méditations.  11  était 
né  réformateur,  libérateur,  et  c'ot  a 
gloire  d'avoir  aiffiranchi  l'esprit  hamn 
«  de  l'espèce  de  régime  féodal  qui ,  de 
son  temps,  comme  on  l'a  dit  avei'  hon- 
heur,  tenait  encore  les  intelligences  si- 
tachées  a  la  glèbe  scolastique  (*).  • 

«Aeehercnant  ^oei  est  lepoiitét 
départ  fixe  et  certain ,  sur  lequd  pail 
s'appuyer  la  philosophie,  il  trouif  que 
la  pensée  peut  tout  mettre  en  question, 
tout,  excepté  elle-même  :  Je  pense.duu 
je  suis»  Quel  est  le  caractère  de  la  pea* 
séer  Cest  d'être  tovisiMe,  iatsoglte, 
impondérable,  inétendue,  simple;  ban* 
plicite  de  la  pensée  donne  la  simpliHté 
de  l'âme  qui  {)ense,  ou  du  moi;  et  l'âme 
étantsimple,  est  par  là  mèmeimmorteile.  , 
«  Mais  l'flDie  humaine  est  immiftlii  ■ 
car  la  pensée  n'est  pasinlslUiM;sdto  | 
notion  d^mparfait,  de  contingent, 
fini,  m'élève  directement  n  celle  de  par- 
fait, d'absolu,  d'infmi.  Or.  qui  s"'']^  i 
moi  qui  ai  cette  idée  d'infini  ?  N'esHi  i 
MeévidsBtfpieeeii^eatpssDioiqairai  < 

laile  osita  idée  supérieure  à  moi, 
que  je  ne  p»jis  ni  modilier  ni  détruire' 
Elle  est  donc  en  moi  sans  se  rapportfr 
à  moi;  elle  se  rapporte  doucàuo  éire  , 
nécessaire,  ioUai,  parfait,  et  eot  Itl^ 
ifestDien.» 

«  Descartes,  grand  phfiieîen.  cFt^D 
de  nier  l'existence  des  corps  ;  mais  com- 
me pbilosophe  et  fondateur  du  douk  , 
méihodiquey  il  en  cherche  la  deiuuus- 
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Intion,  et  ne  la  dMrelMDt 

pcotéi,  ion  unique  peint  4e  départ,  il 

HP  In  pput  trouver  niséinent.  Il  nous 
semble  avoir  commis  une  faute  grave 
dans  I  histoire  de  la  conscience  humaine, 
en  ne  plaçant  pas  sur  la  même  ligne  que 
l'existence  de  Dieu,  la  conviction  de 
Texistence  du  monde  extérieur.  Selon 
lui,  ou  ne  croirait  à  l'existence  du  monde 
^'oltérieiifenient,  et  à  Taide  d*an  rai- 
sonnement assez  rompliquéfdostla  baie 
seniit  la  véracité  de  Dieu. 

«  L'existence  du  monde  extérieur 
vm  Mt  tmà  établie,  et  mise  après 
Teziatenee  de  Tâme  et  Texistence  de 
Dien  ,  la  porte  resta  ouverte  à  l'idéa- 
lisme, et  voila  ce  qui  explique  lessyg- 
tÉMif  liée  4eax  grands  diadplaede  Dee> 
eaitef ,  Spinosa  et  Malebrancfae ,  cfaea 
qui  Dieu  est  tout,  le  monde  pen  de 
cnose  (*).  » 

htÀUeours  de  la  méthode  se  divise 
en  ni  parties.  Dan  ia  première.  Dès- 
cartes  expose  comment  il  a  été  conduit 
à  laisser  là  livres  et  maîtres,  a  cause  de 
leurs  incertitudes  et  de  leurs  contradic- 
tions, pour  ne  plus  étudier  la  vérité  que 
dans  lui-même  ott  insn  dans  le  giand 
livre  du  monde. 

La  seconde  partie  contient  propre- 
■sent  Texposéde  la  niMiode  ;  il  y  donne 
quatre  règles  :  1*  ne  recevoir  aucune 
chose  pour  vraie,  qu'elle  ne  paraisse 
évidemment  teUe;  2"  diviser  chacune 
des  dHfieuItés  en  autant  de  pareeliss 
quMI  se  peut  et  qu'il  est  besoin ,  pour 
les  mieux  résoudre;  3°  conduire  par 
ordre  ses  pensées  en  commençant  par 
les  oljiets  Iss  plus  stmplss  et  les  plus 
aisés  a  eonositre,  pour  monter  fia  à 
peu,  comme  par  dejîrcs.  à  la  connais- 
sauce  des  plus  composes  ;  4°  faire  par- 
tout des  dénombrements  assez  entiers 
et  des  revues  assez  généralsa  pour  être 
assuré  de  ne  rien  omettre. 

La  troisteuie  partie  contient  les  lois 
que  l'auteur  s'était  prescrites ,  jusau'à 
ce  qu1l  eût  formé  scientifiqiisiMBt  sa 
morale;  c'était:  1"  d'obéir  aux  lois 
et  aux  coutuuies  de  son  fwys;  2°  d'évi- 
ter les  vœux  j>erpétuels  ;  3°  de  confor- 
mer sa  conduite  aux  principes  moraui 
qu'il  décoiivrirait  successivement;  4"de 
se  soumettre  à  ce  qu'il  ne  pourrait 
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empêcher;  6*  enfin  de  regarder  la  eri» 
tore  de  la  raison  ceomm  la  plus  noble 
profession  qu'il  prtt  exercer  sur  la  terre. 

J^a  (luatrieme  partie  renferme  l'ana- 
lyse oes  Médilalioiis.  De  l'axiome 
cogiia,  êrgo  5ttm,il  déduit  l'existeaee 
d'un  premier  être:  la  vérité,  la  justice 
et  le  pouvoir  de  Dieu  le  rendent  certain 
de  l'existence  du  monde  entier  ;  il  dis- 
tingue ensuite  l'âme  du  corps,  prouve 
l'immortalité  de  l'clme,  s'élève  contre  la 
maxime  nihil  est  in  intellectuquod  non 
prius/uerU  in  sensu,  et  donne  nais- 
isace  à  la  tbéorie  des  idéss  innées. 

La  cinquième  partie  fait  ressortir  les 
avantaces  de  la  méthode;  il  y  rapporte 
les  différentes  découvertes  qii'ii  a  faites 
dans  Isa  mttfaémrtiqucs  :  en  dioptrique, 
où  il  donna  la  loi  de  réfraction  de  la 
lumière;  en  alçèbre,  dont  il  étendit  le 
domaine  en  l'appliquant  a  ia  géomé- 
trie. Et  euGn,  dans  la  sixième  partie. 
Descartes,  revenant  sur  Iss  neoll  qm 
lui  ont  fait  publier  son  livre,  y  montre 
le  plus  grand  amour  de  l'humanité,  le 
zèle  le  (NUS  sincère  pour  le  vrai,  la  ré- 
seèntion  fersae  de  consacrer  toutes  ses 
ressources  an  déf  sleppctnt  de Tciptit 
humain. 

«  La  métltode  de  Descartes*^  recom- 
Mindés  par  sea  préceptes ,  pins  daira* 

ment  manifestée  par  ses  exemples,  di- 
versement pratiquée  par  ses  disciples  , 
c'est,  pour  le  dire  eu  uu  mot,  la  méthode 
rationneMe  et  A  pHdH,  avec  sa  pnissance 
et  ses  faiblesses ,  avec  ses  grands  et  lé- 
gitimes résultats,  et  ses  excès  obligés. 
Le  Discours  de  ia  méUkode,  malgré  son 
titre^  n'en  contient  que  robsenre  et  i»' 

§aeudiCDtion.  «  Ne  vous  fiez  qu*é  Vê» 
vidence,  «  dit  Descartes ,  et  par  là  sans 
doute  il  accomplit  ou  proclame  une  révo- 
lution, parce  qu'à  l'autorité,  jusqu'alora 
souveraine,  il  substitue  l'adhésion  libM 
de  la  raison  individuelle  à  la  vérité  ma- 
nifestée par  l'évidence.  Mais  quel  sera 
le  sens  de  cette  révolution,  et  daiis  quel- 
les voies ,  par  quels  moyens  l'esprit ,  dé- 
sormais affranchi,  devra-t-il chercher  la 
vérité?  Je  l'ignore,  parce  quej'iynore  en 
quelle  sorte  de  vérités  et  de  notions  le 
OMttre  fera  réaider  Pévidcnoe  ;  si  c'est 
dans  les  véntésde  fait  ou  dans  les  vérités 
de  raison, dans  les  perceptionsdessensou 
dans  les  informations  de  la  conscieoce,ou 
enfln  dans  las  istaitioM  de  rertnd» 
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ment.  Par  conséquent,  je  ne  sais  pas 
mieux  ce  qutsiffii&e  décomposer,  la  va- 
Iturtfece  tenm  étml  tariaUt  aiM  rob> 
jet  de  ia  déoùmpoeition; ni  qùdiùrdfêiï 

s'agit  de  mettre  dans  Fexamen  des  par- 
ties dont  je  ne  connais  pas  la  nature; 
ni  mCin  quelle  espèce  de  chose  je  dois 
dénombrer  exactement,  notions  ou  réa- 
Ittés,  propriété»  «iMtraitefl  on  courèteti 
circonstances  d*un  phénoiiièiie,ooeoadl^ 
lions  d'un  problème  (*)  ]\Iais  ce  que  n'ap- 
prennent point  les  préceptes  amhiuns 
du  Discours  de  la  méthode,  le  J  rai  té 
des  règles  pour  la  direction  de  fesprU^ 
•I  sHNsnl  h  nadM  oonMMtt  de  De»- 
oartes  dans  Tinvestittide  ses  théoriei«lt 
font  clairement  connaître.  La  science, 
et  toute  science  se  construit  pour  lui 
par  deux  procédés,  V intuition  et  la  dé* 
êiàitUm.  L'intuitioo  n*est  paa  le  témoi» 
gMfKe  trompeur  des  sens,  ni  le  juge^ 
ment  d'une  imagination  qui  s'abuse; 
c'est  Vintellection  pure  du  simple  et  de 
l'absolu,  c'est  l'aperceplion  interne  des 
concepts  distincts,  comme  sont  oeui 
fie  le  géomètre  eiprinw  mt  des  dét* 
Bitioot.  A  ces  idées  puief  m  l'entende- 
ment  s'attache  l'évidence,  et  elle  ne 
s'attache  qu'à  elles  ;  elle  est  la  condition 
Béeessaire  et  suffisante  de  leur  venté. 
La  déduction  tire  de  l'absolu  et  du  :»inh> 
pie,  It  relatif  al  le  ooaspoaé ,  par  «m 
•ériedaaDMéiiMiiofsdoiit  le  fil  ne  doit 
Janais  se  rompre;  le  si^ne  et  In  condi- 
tion de  sa  légitimité,  c'est  In  ncrrssité 

f>ar  l'analyse  ou  par  la  décomposition  de 
'objet.  Par  le  dénombrement  complet, 
H  faut  atondii  la  dételoppemaiu  da 
eoncept,  objet  da  l'intuition,  ou  oeHa 
sorte  d'nnniysp  pnr  Iriqiiclle  iecéomètre 
résout  le  compose  d.ins  le  simple,  la 
notion  du  triangle,  par  exemple,  dans 
laa  notions  de  surface,  ligne,  interseo 
tkm.  La  méthode  do  Baseartaa  ait  dom 
la  méthode  qui  crée  et  gouverne  les 
sciences  mnthémntiques  ;  cette  méthode 
qui  ,  au  lieu  de  partir  du  réel  ,  connu 
par  l'expérience  et  decnl  à  sa  lumière, 
part  da  Tatetrail,  oonçu  par  l'entend»- 
nwnlat  exprimé  par  la  déûnition;  ool, 
au  lieu  de  réunir  plusieurs  cas,  tabo- 
riaoscmeiit  recueillis  pnr  l'expérience, 
an  règles  inductives  dout  ia  généralité 


est  loii  jours  restreinte  et  la  vérité  tou- 
jours contingente,  tire  des  ooneettU  ^ 
la  dédoctioR ,  qol  eat  la  piaaéélétii 
apéoulatiDn  rationnelle,  des  règles  né- 
cessaires dont  la  valeur  est  univehrlle 
et  rautorite  démonstrative.  Cest  pour 
cela  (|ne  Descartes ,  avant  d'apjiliijuer 
ses  préceptes,  preud  la  résolutiiB 4« 
a'y  préparer  par  la  aoltnia  dai  aiwil 
aMtbéniatiques ,  qui ,  de  sco  aTai,li 
en  ont  sucjîéré  l'idée,  et  oùsetrwfiBt 
les  seuls  exemples  de  leur  praliqot  ré- 
gulière: il  ne  s'agit  que  d'éteodre  cette 
application  trop  bornée,  et  généniml, 
pour  laa  tranapartaréans  toute  redier* 
ohe,  lespraeéMB  amployés  par  le  géo- 
mètre à  l'examen  des  Injures,  de  trou- 
ver, comme  il  ledit,  vmmathimniÊifÊf 
universelle  (*). 

«  Cette  méthode ,  Desoart»  Ri  « 
effet  transportée  partout  :  l'riiiteiM 
de  Dieu ,  il  n*a  paa  essayé  de  la  prou- 
ver par  celle  du  monde,  ni  par  ie 
mouvement  qui  veut  un  premier  mo- 
teur, ni  par  Tbarmonie  qui  suppose  us 
«Mrdomaïaur  a«ptdnia«  anlipirte 
lyse  des  caractèrea  intanatde  ridéiii 
Tiiifini  et  du  parfait,  connue  è  priori 
par  l'entendement  avant  I  idée  du  fini, 
en  Incjuelle  est  enfermée  rexi>tencedf 
Dieu ,  connue  en  l'idée  du  triaude  ré> 
iaKté  de  aaa  trais  anglaa  à  deai  Mk| 
al,  au  lieu  qaa  Cê  anit  l'haranali  ii 
monde  qui  prouve  la  perfection  éma^i 
c'est  au  l  ontraire  la  jjertection  deDirt 
qui  prouve  à  priori  la  necessiié  àt 
l'harmonie.  Le  monde,  il  ne  Mvia 
paa ,  f Ile  aoMarnili  at  aria  ail  «  M 

qu'il  a  pu  sans  ridicule  dire^*il  oe  pr- 
iait pas  du  monde  réel,  mais  d'un  munde 
idéal,  de  sa  constitution  et  de  srtlo» 
possible!!,  sup{)osé  qu'il  plùl  a  Oïtoiê 
créer  maintenant,  dans  les  espacée  in** 
glnairas,assez  de  matière  poar  le  eoaipo* 
ser;  aussi  il  établit  «  les  lois  qui  goaff^ 
<t  neutre  monde. lesquellessoutnecfssji- 
«  rescl  universelles,  sans  rien  considérer 
«  pour  cet  effet  que  Dieu  i>«ulqujjt 

•  eréa  et  que  ses  paiMiaBa  iaidiit 

•  aana  laa  tirât  d'aillaarsque  de  cemi- 
«  ne.s  semences  de  vérité  qdâaualBlti 
«  r'  Ilement  en  nos  ^mes.  » 

«  Concevoir,  et  raisonner  sur  lefoB* 


btgmu,nÊ.m,       (*)  Vov. Ditctmt ife éiwÉisdr» |aiH 
i  n?  ai  iy,  nil  dNn;  âyn.» 
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«émontrer  et  conclure  ;  poser  Dieu 
et  (P.inrès  lui  deviner  le  monde,  voila 
la  nieiMoiie  de  Dc&c^irtes.  Par  cette  mé- 
thode H  ibodeiuie  école;  par  là,  et  par 
là  seulemeot,  il  s'oppose  à  Bacon ,  qui 
ouvre  une  tout  autre  voie.  Le  contraste 
de  Bacoq  et  de  Det^^artei  est  eu  elïet 
le  ooatraiie  de  respérieneeet  de  la  rai* 
ioa,  des  sciences  niatbématiqaes  et  (iei 
tciences  physiques;  où  Tun  reconi- 
mapde  d'ob:»erver ,  d  accumuler  ies  ex- 
périences, pour  induire  ensuite  de  leur 
comparaison  la  loi  des  phénoménea; 
l'autre  prescrit  de  feruier  les  veux  ,  de 
se  boucher  les  oreilles  (*),  aun  de  se 
soustraire  aux  illusions  et  au  tumulte 
des  sens,  et  dans  leur  silence  de  n*écou« 
ter  que  rentendeuient,  Tentendement 
qui  appréhen;le,  juge  et  raisonne.  Hacon 
el  Dtscartes  ont  combattu  tou^  les  deux 
et  ruiné  la  logique  de  Téeole;  mais  ce- 
lui'Ci,  parce  au  elle  supprimait  Tititui' 
lion  sur  laquelle  la  dédui  tion  s'appuie,  et 
(  bu  suppose  avant  eik-j  celui-là,  parce 
qu'elle  aeoeptait  toutes  foitealea  ootioni 
générales  dont  les  éléments  doivent  d'à- 
bord  être  puisés  dans  rexperit  rïef*,  le 
ntionaliitme  et  rcmpirisute.  Vui.u  l'op- 
poaition  foodemeotale  de  réoole  de  Dee- 
cartes  et  de  celle  de  Bacon ,  de  l'école 
française  et  derécule  atii^laise,  de  Male- 
branche  et  de  LfOcke.  Ce^  dcu\  écoles 
se  rencontrent  sur  le  terrain  de  la  cont» 
cieoce,  terrain  vague  en  quelque  sorte, 
où  toutes  1rs  doctrines  ont  leur  fonde- 
ment; et  c'est  la  que  le  débat  s'engage, 
quapd  Tune  etTautre  ont  assez  de  force 
pour  réfléchir  leurs  procédés  respectifs, 
et  en  chercher  dans  l'esprit  humain  la 
justification  ou  le  prétexte:  les  uns  n'y 
veulent  voir  que  les  idées  de  l'cxpé- 
rienoe,  et  ils  en  concluent  que  Pexpé- 
rience  est  le  seul  procédé  possible  et 
légitime  pour  construire  la  science;  les 
autres,  contestant  la  valeur  de  i'ex^é* 
rienee,  ne  reconnaissent  d*autor)t4 
qu*aux  conceptions  de  la  raison ,  et  lia 
soumettent  à  ces  conceptions  les  plié- 
nomcues  de  l'expérience.  Mais  la  psy- 
cbolugie  n'appartient  ni  aux  une  ni  auK 
autres^  ni  à  Bacon,  ni  à  DeaeartesieUq 
appartient  à  Tesprit  moderne ,  qui,  de 
plus  en  plua  éclairé  par  les  tentativea 


I  de  linlae  lee  ^mmm^ 

sur  Te  nombre,  la  nature  et  la  valeur  de 
nos  moyens  de  connaître,  s'élève  toua 
les  jours  a  une  idée  plus  préciae  et  pkii 
savante  de  lui-même. 

«  I^e  cogUo  de  Oescartes  n'enferma 
donc  point  une  méthode  qui  lui  soit 
propre  et  uui  lui  assigne,  avec  son 
eoole,  une  plan  et  tan  rang  à  part  dent 
l'histoire  ;  il  exprime  une  vérité  de  fait 
primitive,  la  première  de  toutes  dans 
1  ardre  d  acquisition  ;  mais  cette  vérité 
n'est  pas  un  système,  c'est  un  point  de 
départ  eommun  à  tous  les  systAmaai 
les  uns  savent  et  disent  qu'ils  en  par? 
tent,  les  autres  ou  l'ignorent  ou  oegli- 

S tut  de  le  dire;  toute  la  différence  est 
.  La  diveraence  des  routes  qu'ils  sut- 
vent  pour  aller  plus  loin,  fait  la  diver- 
sité de  leurs  méthodes  ,  et ,  par  suite, 
de  leurs  solutions.  C'est  pourquoi  l'école 
de  Bacon  a  été  une  école  pefctaolngique 
aussi  bien  que  celle  de  Descartes;  elle 
a  produit  Locke;  elle  a  produit  Reid, 
le  vrai  fonda  leur  de  la  psycbolo|^ie  expé- 
rimentale ,  entreprise  pour  cUe*niémet 
sans  aucune  intention  que  celle  de  con- 
naître l'homme.  Par  sa  méthode  ,  par 
ses  habitudes  de  pensée  et  de  lan£(i^e« 
par  ses  foibleeaea  même,  l*éeole  éana* 
saise  est  fille  et  héritière  de  Bacon  ;  et 
si  elle  adnu're  médiocrement  Descartes, 
SI  elle  dédaigne  tout  a  fait  Malebranche 
et  teibniti,  c'est  qu'elle  a  eooscienea  dn 
cette  parenté  (*).  » 
Réfuté  par  Gassendi,  qui  ne  le  com- 

{)rit  point,  et  par  le  célèbre  Uohbes,  dont 
es  objections  n'eurent  pas  un  grand  re- 
tentissement«  le  cartésianisme  eut  en- 
core à  lutter  contre  JJuet,  qui,  d'abord 
partisan  de  Descartes,  s'efforça  ensuite 
d'écraser  le  grand  réformateur  sous  le 
poids  de  son  érudition;  «  mais  son  li- 
vre (**),  dit  M.  Ri  nnuvjer,  n'est  guère 
qu'une  Iburdediatribe,  pédantesquement 
connue  et  assaisonnée  de  ^ossieres  ac' 
euaationa  de  plagiats.  » 
D'autres  adversaires,  qui  prouvèrent 

Ear  le  caractère  de  leur  résistance  com- 
ieu  certaines  intelligences  étaient  dis- 
poséaa  k  la  réforme  eartéiienne,  furent 
CaUntêf  Umamê  al  Arntm*  La 


(*)  Inirodiiclion  aux  Ofiuntt 
Leilniu,  par  M.  Jacquei. 
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dmfer  entre  pleinement  dans  l'esprit 
do  la  méthode  de  Descartes,  se  couten- 
ttDt  de  foire  qoeiones  ebjeetkmt  oentre 
la  eentinuité  de  fa  pmee  et  le  néca- 

nisine  des  bétes.  T^es  scrupules  qu'il 
manifesta  comme  théologien  ,  détermi- 
nèrent Descartes  à  faire  quelques  cor- 
rections au  manuscrit  des  Méditations  ; 
ei  le  fondateur  de  la  nouteHe  pbf  loio- 

f»hie  affirma  qu*il  faisait  plus  de  cas  de 
'opinion  d'Arnniid  que  de  celle  de  tous 
les  autres  docteurs  d*^  Sorbonne.  Du 
reste ,  ces  luttes  n'étaient  nullement 
aérieuses ,  et  le  grand  mouTement  qui 
entntnaSt  la  fléoeralité  des  fafeelligences 
dans  la  voie  au  cartésianisme  ne  laissa 
subsister  que  quelque*:  instants  cet  arse- 
nal d'objections,  par  les(juelles  des  gens 
à  système,  ou  entichés  des  vieilles  doc* 
trines ,  espéraient  réaliter  au  réforma- 
teur. 

Parmi  les  partisans  de  la  philosophie 
cartésienne,  les  uns,  conune  Delafor- 
ge,  Clersellier^  Clauberg,  Sylvain  Ré- 
gis^ Jacquet  RohauUy  se  contentèrent 
de  reproduire  la  dMrine  dti  mettre  et 
de  la  oommenter  timidement  ;  les  au- 
tres, comme  Spinosa,  Fardelln  et  Ma- 
lebranche  ^  surent  lui  donner  un  déve- 
loppement ori,^inal  en  la  poussant  à  ses 
dernières  conséquences;  a'autres,  enfin, 
n'emprontèrent  à  Defleartes  que  aon  ea- 
prit  et  sa  méthode,  dont  ils  se  servirent 
tantôt  pour  défendre  les  vérités  reli- 
gieuses et  morales,  comiua  y/ rnauld , 
£09suet^  Fénelon^  Nicole,  et  la  plupart 
dea  janaénistea  de  Porl-Royal  ;  tantél 
ponraaper  en  brèche  toutes  les  croyan- 
eel.  Bttffie  àa&cend  en  liizne  directe  de 
eatte  dernière  classe  de  cartésiens. 

Malebranche,  à  la  fois  cartésien  et 
mystique,  fit  une  philosophie  où  la 
pDisianoe  de  rhemne  ne  ae  retroufalt 
plua,  où  sa  pensée  elle-même  perdait 
aon  existence  propre  et  ne  vivait  que 
par  son  intime  union  avec  la  pensée 
divine.  La  substance  pensante  de  Thom- 
nie,  entre  Dieu  qui  est  aon  tout,  et 
leeorpa  aor  lequel  elle  ne  peut  rien, 
n^eat ou'un embarras  dans  ce  système; 
elle  n  a  guère  de  propre  que  sn  subs- 
tantialité,  et,  suivant  Malebrinche , 
la  sub&tance  est  un  mot  sous  le- 
nnel  nona  n*avona  anenne  idée  claire  ; 
Spinosa  ne  fit  qu'un  pas  de  plus. 

«  line  éea  plu  grandea  dUUealtés  de 


la  science,  c'est  de  rendre  compte  de  la 
communication  entre  les  substances. 
IPoor  Malebraneiie)  œt  aUaie  sans  Haé 
n*est  pas  effrayant;  car  an  lieu  de  Sia* 
ger  à  le  combler,  il  ne  pense  qu'à  rajran- 
dir.  Loin  de  chercher  ime  explication 
de  la  communication  entre  les  substan- 
ces ,  il  déclare  l'explication  et  le  iait 
impossiUea  ;  il  démontre  esita  kmh 
aibiltté  ;  il  raille  les  philosophes  ^re- 
gardent une  affection  physique  romm? 
le  germe  d'une  modification  intellec- 
tuelle; qui  découvrent  une  analogie auel- 
conque  entre  la  pointe  d'une  épiogle  et 
la  douleur  de  la  blessure;  qui  adntfttent 
qu'un  mottfement  physique ,  en  se  dé- 
veloppant suivant  de  certaines  lois,  d^ 
vient  tout  à  coup  une  pensée,  et  iToi^'nt 
à  la  continuation  et  à  la  durée  d  ua 
même  pbénontène  qui ,  dans  le  praakr 
moment,  s'appelle  un  carré,  un  eenb, 
une  couleur,  et,  dans  le  dernier,  nœ 
croyance  ,  un  jugement ,  un  souvenir. 
Et ,  qu'on  y  prenne  parde ,  de  cette  sé- 
paration proionde  établie  entre  lesdeui 
snbalanessy  de  oetle  frepossIMUélli' 
fluence  et  d'action  réeTproane,  8  ae 
s'ensuit  pas  seulement  que  les  mo'lT^ 
ments  du  corps  propre  ne  sont  m  le 
résultat  des  atfeclions  de  Tàme;  il  «en- 
suit que  les  conceptions  et  les  pereq»- 
tiana  de  l'âme  ae  aont  pas  le  rMM 
d'impressions  faites  sur  les  organes  par 
les  oojets  extérieurs.  Par  là  notre  âme, 
livrée  à  elle-même ,  se  trouve  rejetée 
dans  une  solitude  profonde,  privée  à  la 
fois  d'aetion  et  de  réaction,  ne  poavMI 
ni  moofoir  les  corpe  ni  recevoir  d'eux, 

f)ar  la  voie  directe,  ravertissement  de 
eur  présence.  Kxanérant  la  portée  de 
la  proposition  fondamentale  de  Descar- 
tes ,  en  s'appuyant  sur  ses  dcfinitioK, 
en  eontfnnanide  séparsr  de  plus  en  plus 
le  monde  corporel  et  le  monde  spirituel, 
en  transformant  une  difficulté  en  im- 

{)0ssibilité,  Malebranclie  i^oie  la  nature 
lumaine,  anéantit  sa  puissance;  et, 
Menidt  réduit  à  nier  Isa  frits  et  fM- 
dence  même ,  ou  è  rejeter  ses  pnpn* 
déductions,  il  sort  de  ce  dilemme  em- 
barrassant par  sa  double  hypothèse  de 
la  vision  en  Dieu  et  des  causes  occasioB- 
nelles  dont  sa  théorie  de  la  grâce  tAf^ 
complément  et  llanxfliaire.  Aion  la  m- 
tbom  de  Malebrancha  aeeomplit  \oat 
aonqratènaan  dsoi  paardwiddli 
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Cffine  ua  aMme  infranchissable  par  les 
ftenUéi  de  rhomiBe  entre  Thonime  et 
toote  substance  etrnngère;  ensuite  elle 
explique  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
tout  le  reste  par  notre  uuion  avec  Dieu; 
Faction  sur  le  monde,  et  en  général  tonte 
action  humaine,  par  rintervention  divi- 
ne, c'est-à-dire  par  la  théorie  des  causes 
occasionnelles  et  de  la  grâce  (*).  » 

MrH  de  Metz  (1646-1719),  d'abord 
eartésien,  puis  mystique,  prétendit  tirer 
des  principes  de  Descartes  la  démons- 
tration de  Taction  immédiate  de  Dieu  et 
des  eapriti  mm  l'humanité  Voué  en- 
tièrement au  mystieisme  aupematura- 
liste,  il  votihit  priver  la  nisou  de 

toute  activité  propre. 

Mais  revenons  à  Tbistoire  politi- 
que du  cartésianisme,  que  nous  afOfli 
négligée,  pour  donner  un  court  aperça 
de  la  njarclie  de  la  nouvelle  doctrine. 
Les  jésuites,  que  Descartes  avait  tor- 
€ée  au  aliénée,  tantdt  en  les  cajolant, 
tantôt  en  les  menaçant  de  s'emparer 
d'un  de  leurs  cours  de  philosophie  et 
de  le  réfuter  publiquement,  n'avaient 
pas  0Bé  lever  la  téU  de  son  vhrant  ; 
mais,  dès  que  le  chef  de  Técole  carté- 
sienne fut  mort,  ils  crurent  pouvoir 
lutter  avec  succès  contre  sa  doctriue, 
qui  leur  causait  nue  YÎTe  inguiélnéB 
par  ses  tendances  et  par  le  succès  qu*eUe 
obtenait  parmi  les  jansénistes  un 
grand  nombre  de  protestants. 

En  1 662  ou  1 663  (***),  un  jésuite,  leP, 
Fabri ,  poussa  la  congriégatjoa  de  Ti^ 
ilcx  :i  interdire  la  lecture  des  ouvrages 
de  Descartes ,  donec  corrujantur.  ha 
même  année,  le  commissaire  apostolique 
en  Belgiqoe ,  Jérôme  Veccbîo ,  etcné 
par  la  société,  dénonça  ofQciellement , 
a  l'Université  de  Louvain  ,  la  philoso- 
phie de  Descartes  «  comme  perni- 
eieuse  à  la  jeunesse  du^étienne  »  et  ar- 
racha à  cette  corporation  le  décret  cé- 
lèbre contre  le  cartésianistne  f  ****).  En 
1667^  quand  les  restes  mortels  de  Des- 

(*)  M.  Jnit's  Simon ,  Introducùon  aus 
Œuvres  Je  Makbranclie, 

(**)  Économie  diniu,  1O47,  7  vol.  in-8'; 
C"^'tlnttuttes  de  Deo,  anima  et  mufyliO,Vkrl^\ 
D«  eruditione  tripiici,  a  vol.  in-4*. 

(***)  Bullel,  rh  éêthêCÊTim,  Kr.TIlI, 
cliap.  9,  p.  Sag. 

(••••)  "Voy.  la  préface  du  litre  intituléc^ÎMl- 
dammta  mdieitue,  F,  Piempii,  ett^ 


cartes,  transportés  de  Suède  en  France, 
furent  présentés  à  l'égUse  de  Saints- 

Geneviève  pour  y  recevoir  un  tardif 
hommage,  un  ordre  de  la  cour,  sol- 
licité par  le  P.  Aonat,  arriva,  portant 
défenee  de  prononcer  publiquement 
l'éloge  du  grand  homme. 

En  1670  ,  la  Sorbonne  ,  mise  en 
mouvement  par  les  jésuites,  fut  bien 
Mès  d*arracber  au  periemeot  de  Paris 
la  condamnation  du  cartésianisme.  For- 
cés de  reculer  devant  l'arrêt  hurl»  sque  de 
Boileau  et  un  admirable  mémoire  d 'Ar- 
naud, du  parlement  les  jésuites  en  ap- 
pelèrent au  roi,  et  l'enseignement  de  la 
philosophie  de  Descaries  fut  proscrit 
et  dans  l'Université  de  Paris  et  dans 
tontes  les  universités  du  royaume. 

U  était  impossible  de  résister,  et  Ber- 
nard Lanu/de  l'Oratoire, qui  enseignait 
àAngerslecartesianiï>Mi(',nitMf'<r<ij)itiions 
jaoseuisteset  même  de  quelques  hardies- 
aes  politiqnss,  fut  relégué  par  ses  supé- 
rieurs à  Grenoble;  puis  une  lettre  fut  en- 
voyéeau  roi,parlaquellecette  société  elle-» 
même  s  engageait  a  enseigner  les  fonne$ 

;que 

l'étendue  n'est  pat  la  jmre  essemea  én 
corps,  et  (]ne  ta  peîisee  n'est  pas  es- 
sentielle  a  l  ame ^  que  le  vide  e«t  réel, 
et  qu'i7  peut  y  aooir  pàttkmrê  mon- 
des (*),  etc. 

Les  jésuites  voulurent,  enfin,  porter 
le  dernier  coup,  et,  eu  1680,  le  P.  f^a- 
iaii,  sons  le  nom  de  DekwiUey  dénonça 
le  cartésianisme  à  rassemblée  des  éri- 
ques  et  archevêques  de  France,  comme 
opposé  à  la  doctrine  de  TEglise,  et  con- 
forme aux  erreurs  de  Calvin  sur  ia  ques- 
tion de  teêsence  et  de*  propriélés  ét$ 
corps.  Le  même  homme  voulut  aussi 
poursuivre  Descartes  dans  ses  disciples; 
et  il  atta(^ua  avec  violence  et  grossièreté, 
en  le  traitant  dliérétique,  MaMwanelM, 
qui,  vivement  blessé,  répondit  avec  di- 
gnité cependant,  et  montra  sans  peine 
que  les  opiuious  de  ses  adversaires  pou- 
vaient, autant  que  l«  siennes,  oonduire 
à  l'athéisme  et  au  matérialisme.  U  fit 
remarquer  que  la  croyance  à  l'âme  des 
i>étes ,  aux  formes  substantielles  et  à 
reflieaeitédes  causes  secondes,  renfBrme 

(*)  Bayle,  Recueil  dê  fiàeu  sur  la  fiùiê* 
êopiiiê  dê  Dc4€art€4, 
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f'esseiirp  du  rorps  doivent  ônssi  recon- 
naître rpip  f'f'ffndue,  de  que  f que  façon 
qu'on  la  I aille ,  ne  peut  penser. 

Ce  fat  cependant  I  eétitt  époque  que 
punit  le  systnne  rfp  philosophie  du 
jésuite  lîégis  f  icai'-i  707\  qui,  nu  juge- 
ment des  contemporains,  seuibici  Des- 

nittis  il  fit  perdre  au  cartésianismi!  en 
profondeur  ce  qu'il  lui  fit  uncner  en 
netteté.  Klève  de  RohaulU  il  montra 
le  plus  grand  courage  eii  défOdtot  sa 
vie  à  iVxplicatîon  et  à  la  propagirtfon 
des  doctrines  du  maître. 

A  côlé  de  lui  se  présente  le  P.  An- 
éré  (  1675-1764  ),  dont  une  publication 
réoant0d«  M.  Cousin  nous  a  réféléles 
malheurs.  Ami  de  M.ijpbr.iiiche  ,  écri- 
vain sas;»',  niodcre,  elej^atit,  d'une  ;lme 
droite  et  élevée,  il  avait  embrassé  la  plii- 
lOBopbie  iH>iiv*elle;  mais,  libre  pMiseor, 
H  dev.!it  df'plaire  à  l'esprit  conipresfîif 
de  la  socielf  de  J«\s(is,  dans  la(|up|le  il 
était  entre  en  1693.  Des  que  ses  opinions 
pereèrent,  ttftet  eirpo9éèl*lfM|aiiiti(m  la 
plus  tracassière ,  qui  ne  cessa  que  lors 
d<'  la  suppression  de  la  soi  iété  m  1702. 
On  n'a  plus  une  f%  de  McUebranche , 

Sril  araH  eompoaée;  mais  II  reste  de 
i  un  Essai  sur  le  beau,  et  quelques 
discours  philosophiques,  dont  la  forme, 
un  peu  acaUéiuique,  laisse  cependant 
reeomiattre  la  vive  empreinte  de  la  pen- 
sée et  de  la  langue  du  dix-septrème  siè- 
cle IM.  Cousin  a  publié  dans  son  intro- 
duction au\(jf,i(vres  philosophiques  d\i 
P.  André,  un«  curieuse  correspondance 
Jette  BM  vive  lumière  sur  les  per- 
sécutions sourdrs  de  la  société  df*  Jé- 
sus contre  les  parUsans  du  oariésianis* 
me. 

*  Hew  avens  w  AnM  0Nte  qmtcs* 

pondance,  dit  M.  Cousin,  toutes  In 
machines  employées  par  les  jésuites 
contre  la  doctrine  de  Descartes,  et  eu 
psrtMvHcF  oofltre  nlle  é9  MalelitM* 
dW)  noua  avons  exhumé,  foor  la  pre- 
mière fois,  la  rèsoliitifui  prise  à  Rome, 
en  1706.  dans  une  assemblée  géoé- 
nie  éê  m  aeeMlé,  4e  Matraiilm  la 
■■■lellli  doctrine  à  fégaf  du  jansénis- 
me, et  de  l'exterminer:  c'ost  le  mot 
d'ordre  ofticiel  ici  retrouve ,  et  dé^or- 
«aif  liffé  i  Tblatoire.  Nms  m  foulons 
pai  rappeler  lei  doukoNU  détaUi  ée 


la  hmgUeet  incessante  perséc(m<»<I€P- 
cce  contre  André  de[Miis  le  commeii'  e- 
mrnt  du  dix-huitiètne  siècle;  innis  il 
importe  d  eu  luire  toucher  au  doigt  la 
Tanité  et  rimpUlssance.  Le  ftRtam  Jé- 
suitique contrôle  cartésianisme,  envoyé 
à  André  avec  un  foriinilnire,  est  de 
1712  ;  le  livre  de  Dutertre  est  de  1715; 
c*est  à  peu  prèill  l'époque  du  ploafbrl 
dédialnement  de  la  société  contre  la 
philosophie  nouvelle.  Savez-vnus  à  quoi 
aboutit  tout  ce  grand  déchaînement  ? 
Sêi»  doute  fl  prodoft  des  maniem 
particuliers ,  de  lâches  défections ,  d*o- 
dleuses  intrigues, d'amers  chagrins  dans 
plus  d'une  âme  lovalo  et  courageuse; 
mais  attendez  quelques  années ,  atten- 
dez queMalebraneheait  fermé  teayeox 
et  que  sa  jloire  vivante  n'inmortune 
plus  la  j.ilou.se.  compa:inie:  la  doctrine 
nouvelle  ;  en  se  retirant  de  la  scène  du 
lempa  présent,  semble  tfoir  iwnki  tout 
ses  dangers;  elle  est  peu  à  peu  amnis- 
tiée p:ir  reux-la  m^inc  qui  l'avaient 
proscrite  ;  les  bonnes  raisons  qui  avaient 
été  liofinéee  contre  plusieurs  de  ses 
maximi'ç  subsistent,  tempérées  à  la  fois 
et  fortiliees  par  l'équité  inattendue  dont 
on  commence  à  se  piquer-  Bientôt  de 
rumnlstie  on  paiee  au  panégyrique,  cl 
Il  arrlue  un  moment  où ,  contre  de 
nouveaux  adversaires  bien  autrement 
redoutables,  la  société  aux  abois  est 
oontraiote  d'infoquer,  eo  iifear  de  It 
l«Nf|lim,  ces  inéiHes  doctrinea  gabelle 
avait  persécutées  pendtai  «I  iiéai  «i 
nom  de  In  religion. 

«  En  1 724 ,  le  métaphysicien  le  plus 
Justement  reoonuiié  de  la  aociété ,  le 
P.  Bu  (fier ,  dans  son  excellent  Trnifé 
des  vérités  premières,  parle  de  Des- 
cartes et  même  de  Maiebrancbe  comme 
Il  apparteuatt  à  un  esprit  aussi  Jvdi» 
'rteiix  et  aussi  érl.iiré  de  le  faire. 

«  Voilà  deja  un  ton  bien  différent  de 
celui  de  Daniel,  de  Valois,  d'Uardouin, 
de  GoynNNNl*  de  Dutertie,  dv  BMMd» 
fote  philosophique  de  la  société  en  1 7 1 2. 
Quel  rapport  y  a-t-il,  je  vous  prie,  entre 
ki  philosophie  contenue  dans  ce  mani- 
ftsteet  oâledu  TMiiikêvirUisprê-' 
miéresf  Cherchez  dans  ce  Traité  les  ac- 
cidents absolus,  les  formes  sul>stantiel- 
les,  les  déclamations  ordinaires  contre 
la  pensée,  comme  attribut  ftmdanieDtal 
de  fâme,  <m  eontfi  l^élMdMv  dHMM 
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attribut  fondamental  du  corps,  et  Tao- 
cusiitioo  de  inratogianie,  portée  cuntre 
la  démonstration  cartésienne,  de  la  spi- 
ritualité de  l'àine,  et  celle  de  scepti- 
cifioie  contre  le  doute  méthodique  et 
pro^ieoive,  ett.  £1  poortaot  nous  m 
sommes  4a*en  1724.  Quelques  années 
ont  sufB  pour  faire  toniber  lesdéclama- 
tiooa  et  le6  ualoiuaieâ,  et  mettre  a  leur 
piMt  WM  diaoyisîoii  légitime,  I  équité, 
le  respeel  et  Jusqu'à  réio;;e.  Attendez 
(}uel((nes  années  de  plus  :  le  temps  fait 
un  pas.  tn  1765,  l'Académie  IraïK^aise 
met  ao  concours  :  i' Esprit  nhilosophi- 
fMC«  Lapéèoe  qui  remporte  le  prix,  dii- 
nnfue  et  met  en  lumière  deux  cotés  ct> 
■entiels  de  Tesprii  plulusopliique  :  Tin- 
dependance  de  toute  autre  autorité  que 
celle  de  la  raisen*  et'Ie  r«8p«et  eoTen 
la  foi, dans  Tordre  des  vérités  surnatu- 
relles, et  le  cartésianisme  est  proposé 
comme  le  modèle  de  Tesprit  philosophi- 
que, tSmà  ooDçu  n.>  El  raMenr^ 
cette  piiea  «al  on  jlsiiits»  le  P.  Oaé- 
rard! 

Le  P.  Buffier  (1661-1735)  forme  le 
lien  nécessaire  entre  la  philosopiiie  du 
dix-septième  siècle,  qui  unit,  et  la  pb^ 
losophiedn  dix-hiiitieme siècle,  qui  com- 
mence. Quoique  jésuite,  il  est  a  moitié 
cartésien,  et  néanmoins  il  est  approuvé 
nr  son  ordre,  tant  la  philosopaie  ëe 
besrarlt  s  n  triomphé  deja  de  toutes  les 
vieillas  résistances  !  Mais  s'il  a  subi 
rinUueoce  de  la  philosophie  cartésienue, 
Il  aaMaisoWrtnfhiMee^iepliilwa- 
phie  de  Locke ,  qui  déjà  commence  à 
se  répandre  en  France,  et  sa  métaphy- 
sique relevé  à  la  fois  de  Locke  et  de 
Desairtes.  Avec  Deseartes,  il  admet  des 
idées  innées,  des  férités  preasièMa  4«i 
■e  dérivent  point  de  l'expérience;  avec 
Locke,  il  rejette  la  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  par  Tînllni  ;  il  proteste  contre 
tootea  (et  liypiMlièseA  ontoloffi<|ae8  du 
cartésianisme,  et  tend  à  renfermer  la 
philosophie  tout  entière  dans  les  limites 
d'une  analyse  de  1  entendement  iiumaio. 

•  L'ekfSl  d0  la  nrttaphysique,  dit-il, 

•  est  de  faire  une  analyse  si  exacte 

•  des  objets  de  res(»rit,  que  l'on  pense 
«  sur  toutes  choses  avec  la  plus  grande 
«  enetitiide  et  la  plos  grande  preetoloo 

(*)  Introduction  ;iu\  OEnvrts  plUiêiCfkim 
fMt  du  F,  Andrài  Pwu,  184!.  • 


«  qui  se  puisse  »  Cette  détiuitiou 
est  remarquable  :  pendant  tout  le  d^- 
hiiilième  siècle  ,  la  philosophie  sera 
deliiiie  de  la  même  m.inière  ,  comme 
une  analyse  de  i'euleudt;meul  humuia. 

«  Indepeudanuasiil  de  la  vérité  du 
témoignage  du  sens  intime,  saule  vé> 
rite  immédiate  et  évidente  par  elle- 
même,  admise  par  Uescarles ,  le  P. 
StifiBer  établit  rexistanoe  de«  vérités 
premières ,  pour  OS  qui  eoooefoe  lu 
choses  placées  en  dehors  de  la  cons- 
cieuce,  \eriU's  qu'on  ne  peut  meconuai- 
tre  sans  s'exposer  a  tomber  dans  les 
plus  extravtgantea  abaurdiléa  de  rUéa- 
lisme  et  du  scepticisme.  La  source  d'où 
découlent  ces  veritc«<  prennercs,  inar- 
uees  du  double  caractère  de  1  univers- 
té  et  de  la  oésessité,  est  le  sens  aoni- 
mun.  Le  sens  commun  doit  être  la  r^(le 
et  le  fondement  de  toute  spéculation 
philosophique  \  saos  ces^e,  le  P.  BufÛer 
«foque  son  autorité; c'est  avee  le  aens 
commun  qu'il  décide  de  la  vérité  ou  de 
l'erreur  de  toute  théorie ,  c'est  avec  le 
sens  commun  qu'il  tranche  toutes  les 
plus  hautes  questions  de  la  uielauhy» 
oi^  Lui-même  il  iotitulo  M  philBOO- 
phie,  philosophie  du  sens  commun.  Ce 
litre  est  bien  humble  et  bien  modeste 
en  apparence;  mais,  eu  réalité, il  si^- 
•a  une  assez  grande  dioee.  Gar  pvaeio- 
nicr  en  f)hilosophie  le  sens  commun 
comme  autorite  unique  et  suprême, 
n'est-ce  pas  proclamer  la  souveraineté 
de  estto raison  qui  esteenuMinsà  tNO 
les  hommes  ?  N'est-ce  pas  rejeter  toutSi 
les  vieilles  autorites,  toutes  les  subtilité 
de  Tecole,  pour  en  appeler  de  la  vérité 
et  de  Terreur  à  la  conscience  du  genre 
humain?  Lorsqu'on  trouve  un  pareil 
principe  dans  la  philosophie  d'un  père  jé- 
suite, au  commencement  du  dix-hul- 
tième  siècle,  il  laut  admirer  combien 
profonde  tt  smlyorsaNo  aviit  élé  lln- 

flupnce  du  cartéslanisine. 

*  Par  tous  ses  caractères,  par  ses  qua- 
lités comme  par  ses  défauts,  la  philoso- 
phie dn  P.  Bofllsr  présents  nnt  umt- 
▼eilleose  analogie  avec  la  philosophie 
écossaise  en  général,  et  la  pliilsasfhio 
de  Reid  en  particulier  C*).  » 

(*)  ÉHmÊnitdê  métuphff.,  r«r  eninUsk 

(••)  Tutrn  liipiion  a»:^  OF.uvres  pliitonophtr 
quts  U«  jbutiicr,  par  M.  Ji«utilMt;  JPari%  «ë^i. 
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On  M  «wifrincfi,  en  paitsduraul  Iti 

écrits  métaphysiques  du  P.  BufOer,  qui 
a  devancé  Renl  sur  la  question  du  lé- 
jDoigoage  des  sens,  et  sur  celle  de  la 
▼raie  natiirt  ém  Idées .  que  la  Wmm 
aussi  peut  se  Taoterd avoir  eu  sa  phi- 
losophie écossaise;  car  elle  aussi,  dit 
M.  fiouillict,  en  terminant  un  excel- 
'  lent  article  aur  le  aafaiil  jémite , 
a  piodoit  un  philoiophe  qui,  au  nom 
du  sens  commun,  a  protesté  contre  1rs 
fausses  hypothèses,  contre  les  systèmes 
dangereux ,  dans  lesquels  s'égarait  une 
fllétapbysii|oe  téménire. 

En  décrivant  sommairement  cette 
lutte  eng.i'iée  entre  i;i  philosophie  nou- 
velle et  ies  anciennes  doctrines,  nous 
Mm  négligé  de  «àm  le  mouvemeat 
d«aoi|ltiasiiie,qui,  bien  différent  alors 
de  ce  scepticisme  de  Montaigne,  sans 
lequel  la  régénération  intellectuelle 
n'eût  pu  avoir  lira,  préparait  eatte  der» 
nière  phase,  dont  fiajfle  léMune  pariai» 
tement  l'esprit. 

Le  acepticisme.  ranime  par  deux  dia- 
dplea  de  le  Motbe  le  Vayer,  Smmd 
Sorbière  (  1 G 1  ô- 1 670),  qui  traduisit  V Es- 
quisse de  la  philosophie  pyrrhonienue 
de  Sextus  Empiricus,  et  Simon  Jon- 
cher (1644-1696),  qui  s*occapa  de  r»- 
elierches  aor  VfàKUht  de  la  pUloiO|iliia 
académique,  et  opposa  le  doute  aux  spé- 
culations de  Dcscart«'s  et  de  IM.ile- 
brancbe  (*),  fut  attaque  par  le  P.  Aler- 
•anoe  (^)  el  servit  de  moyen  à  ftt- 
«aie,  à  Bossuet ,  ainsi  qu'à  beaucoup 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  pour 
ramener  les  protestants  a  l'Eglise  ca- 
theWqne,  et  ralevar  riaportanee  de 
Fautorité ecclésiastique,  en  insistant  anr 
les  incertitudes  de  la  raison.  Il  se  pré- 
&eute  avec  un  caractère  tout  particu- 
lier dans  Paaeal,  la  phia  vaaie  intelli- 
gence, pemt^tra,  qui  ait  jamais  existé. 
«Ce  n'est  pnsquePascal  lût  un  sceptique; 
profond  mathématicien,  au  contraire, 
et  pénétré  de  Tesprit  de  la  métbode,  il 
envisagea,  comme  Descartea,  les  pre> 
miers  principes  de  la  raison  ,  en  distin- 
guant rigoureusement  et  absolument 
Fespril  de  ia  matière,  et  les  notions  qui 

(*)  CWtfse»  dê U  Mêekêrthê  àtkMdg 

ad75. 

(")  La  Ttrité  det  sdencêt  contre  U4  ictp- 
û^m*i  Paris,  t6a5,  wAtm 


le  rapportent  à  rtm,  des  notions  qol  in 

rapportent  à  Tautre  (*).  Hais  pour  loi, 
les  malhem.iliques,  In  phvsique,  n'é- 
taient que  des  exercices  récréatifs,  qui 
ne  toueniient  en  rien  aux  vérilét  qu'il 
nous  inporterait  de  savoir.  Passionné 
pour  In  recherche  de  ces  vérités,  et  |il;iré 
au  point  de  vue  du  inonde  de  Deacc«r- 
tes,  il  aperçut,  ici,  l'homme  composé 
incomprelieiiaible  de  deux  substances 
elles-mêmes  incompréhensibles,  IVsprit 
et  le  corps  (•");  là,  le  monde  inlini ,  ri- 
goureusement ioûoi;  car  un  esprit 
comme  le  sien  ne  ponv|il  s'arrêter  à 
rindefini  de  Descartes  ;  le  monde,  sphère 
iiilinie,  dont  le  centre  est  partout  et  la 
circonférence  nulle  uart:  le  monde,  dont 
le  principe  est  insoofdaMe  eannm  .la 
fin,  et  dont  les  deux  extrémités  insaisis- 
sables, le  néant  et  le  tout,  s'éloi<;nent 
sans  ûn  et  ne  se  retrouvent  qu'en  Uieu^ 
en  on  nott  où  toot  se  cause,  et  a*aido, 
et  se  lie  si  bien  qu'il  est  impossible  de 
connaître  les  parties  sans  le  tout,  et  le 
tout  sans  ies  parties.  Ébloui  a  cette  vue, 
Paseal  oonnneaça  à  mépriisr  rappHei- 
tion  de  la  raison  et  de  la  science  aux 
choses  de  détail,  comme  trop  facile  et 
peu  importante  en  soi ,  et  il  eu  vint  à  ue 
s'en  permettre  la  rechercbe  que  rare- 
BBSOtet  comme  soulagement  à  ses  souf- 
frances. Mais  il  se  livra  tout  entier  à  la 
contemplation  de.  Dieu  et  de  l'homme, 
principes  suprêmes  de  la  philosophie , 
et  qui  seuls,  dana  la  philosophie,  pois> 
valent  l'intéresser.  Enfin,  dans  son 
ignorance  de  leur  nature,  et  sentant 
avec  angoisse  les  atteintes  de  la  maladie 
sur  sa  vie  et  anr  sa  pensée,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  avançaient  vers  l'a- 
néantissement,  il  se  demanda:  Qui 
suis-je?  où  vais-je  ainsi?  que  sera-t-ii 
de  moi  F  et  il  se  voaa  tont  cntkr  n 
l'onde  de  la  question  religieuse  et  du 
problème  des  traditions  humaines.  C'est 
ici  que  Pascal  nous  parait  pouvoir  èlre 
appelé  sceptique,  car  il  sentit,  aans 
aneoo  doute,  que  las  prinsipes  les  pins 
certains  de  la  raison  ne  peuvent  arriver 
à  fonder  une  croyance  positive  et  dé- 
terminée a  un  certain  avenir  de  rbouune 
•pnès  la  Vie 

(*)  Pascal,  Pensées,  aXU|  S?* 
(*«)  14.  ibid. 
.  C")  latefiir,  ewrapi  eMi>  Kni4> 
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1731),  esprit  positif  et  enfouisseur,  qui 
embrassa  dans  ses  études  tout  le  cercle 
des  cooDai&sances  iiumaioes,  d'abord 
fartim*  pui»  emMiiii  du  ovUiiaBiMie 
qu'il  ifÊÊbÊ.  pour  la  philosophie  d* A ris- 
tole,  pour  relie  de  Platon ,  puis  enfin 
pour  le  scepticisme;  car  il  reproduisit 
dans  un  ouvrage  trouvé  après  sa  mort,  et 
à  la  composition  duquel  il  avait  donné 
beaucoup  de  soins  et  de  temps  ,  les  ar- 
guments acatalef)tiques  de  Sextus  Kin- 
piricus  {*).  «  Il  faut  avouer  cependant 
qu'il  afiÙblit  l^ucoup  lavalonr  deto^ 
jeclions  sceptiques,  non  certes  avec  in- 
tention ,  car  il  voulait  conclure  à  un 
scepticisme  absolu,  mais  quelquefois  par 
déam  d'inteUigMMO  de  kar  mtore  «I 
de  leur  véritable  portée,  et  le  plus  sou- 
vent, en  admettant,  pour  réfuter  les 
dogmatiques,  des  notions  vagues  ou  des 
déloitioDS  ineompréheMibles,  qu'il  M- 
sait  cafendani  servir  de  base  à  ses  rai- 
sonnements. Ainsi,  il  ne  mit  s'abstenir 
d'être  dogmatique  en  réfutant,  et  d'é- 
tablir, contre  certains  philosophes,  des 
Térités  négatives.  H  admit  les  degrés  de 
probabilité  pour  les  sens  et  la  raison , 
et  ruina  par  là  son  système,  puisqu'il 
l'obligea  implicitement  à  fournir  des 
HMitiis  de  cette  probabilité  pluaoa  moine 
grnnde.  Enfin,  après  avoir  regardé  toute 
vérité  comme  incertaine,  il  fut  obligé 
d  'en  appeler  à  la  foi,  et  de  demander  que 
eelte  foi  indiquât,  posât  séparéoMOt 
chacun  de  ses  objets ,  puisque  les  rap- 
ports que  la  raison  aper^t  entre  eux 
peuvent  ne  pas  être.  » 

C'est  là  la  aeoonda  pbaae  dn  eeepti» 
fiisme ,  qui ,  après  avoir  préparé  en 
Fronce  ,  avec  Montaigne,  I  avènement 
d'une  société  nouvelle,  se  trouva,  dans 
In  théologie  cartésienne ,  attaquer  la 
neiance  au  profit  de  la  relijgioo.  Cette 
seconde  phase  en  préparait  une  troi- 
sième, oont  le  caractère  fut  décidé- 
ment révolutionnaire,  opposée  à  la 
théologie  comme  à  la  philoeopMe»  et 
aboutissant  à  la  tolérance  comme  con- 
clusion morale.  Ce  fut  Si^fk  (1647> 
1706)  qui  le  résuma. 

«  (Test  da  cartéiianitroe  mm  aef* 
fit  l'eaprit  de  B^srte.  £a  aOit,  attaché 

(*)  Traiié  ^/uiotopJtiqm  de  la  fathUste  dê 
t^éfrii  hmnrnj  Â ■itaidsni ,  1723,  ia-x«. 
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d*aboid  m  idéta  de  DoNMtM  M  point 

de  les  défendre  publiquement,  le  milieu 
théolociqiie  dans  lequel  il  vécut,  ses 
changements  de  religion,  son  vif  senti- 
nMna  des  diainleneea  de  la  iniaon  el  dn 
fléau  de  Tintolérance,  ne  tardèrent  pat 
à  lui  faire  rejeter  tout  docrmatisme.  Sans 
doute ,  s'il  eût  été  chrétien  ardent  et 
flntbewiaite  comme  Malebranche,  ou 
profond,  et  en  ipieiqoe  aorte  fanatique 
penseur  comme  Spinosa,  ou  haut  et  di- 
nloniatique  ficnie ,  éclectique  et  conci- 
liateur comme  Leibnitz  ,  il  eût  pu  s'ar- 
ranger dn  cart^iauisine  en  le  modifiant 
comme  eux.  Mais  le  doute  en  rcliiiion 
l'entraîna  au  doute  en  philosophie  ;  per- 
sécuté d'ailleurs  par  les  religions,  il 
voolot  leur  arradwr  ienrprélwdlieew^ 
titude,  et  par  là,  les  croyancea  HVtm" 
pire ,  et  le  pouvoir  de  faire  le  mal.  Il 
voulut  que  la  nécessité  d'en  appeler  à 
la  foi  madft  laa  tkéologiens  piue  mo- 
destes, et  il  mit  en  prowème  Mtea  îm 
questions  dn^m  i tiques.  Ponr  amener 
le  retour  de  la  chanté,  il  essaya  d'abat- 
tre la  suffisance  scientifique,  et  fut  poli 
dans  les  disputes.  Esprit  clair  et  HiéOiO- 
dique,  niais  obstrué  de  détails,  porté 
naturellement  :m  bien  et  à  la  critique 
du  mal  et  du  faux,  il  se  laissa  trop  aller 
oepoidantà  oenfondre  ce  qui  est  arrêté 
avec  ce  qui  est  exclusif,  et  proscrivit  le 
tout  ensemble.  F.n  rcsunK-,  il  faut  con- 
sidérer Bayle  comme  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  philanthropes  français. 
Exilé  par  les  institutions  a'intolérance 
de  son  pays  .  il  jeta  a  ses  concitoyens, 
afin  de  les  aider  à  les  abattre,  un  pro- 
taatantiMm  phM  radical  que  oahri  de 
Luther  et  de  Calvin^  car  il  ne  leur  con- 
seilla pas  de  lire  la  Bible  et  de  l'inter- 
préter, ni  d'accepter  l'interprétation  des 
miniatrea,  mais  bien  de  laiMer  là  la 
science  et  Tinterprétation  ,  de  peur  de 
se  tromper,  et  de  s'aimer  les  uns  les 
autres.  Àriais  comme  la  métaphysique 
régnait  encore,  il  accepta  ia  métaphysi- 
que comme  instrument,  et  pafBoomt 
la  philosophie  et  la  religion ,  voyageur 
critique,  pour  les  opiwserà  elles-mêmes. 
Ainsi  fut-il  le  dernier  des  métaphysi- 
eîcne  et  In  frmier  dea  ptaileeopbei.  à 
prendre  ce  root  dans  le  tena  Ini 
daanait  il  7  a  aoiiante  ana  (*).  • 

(*)  RMsnfier,  ouvrage  cité ,  p.  3Sa» 
L.,  ETC.)  S7 
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de,  objet  de  tant  d'attaques  de  b  part 
de  la  philosophie  reliuieuse,  et  dont  les 
doctrines  conuuencetit  a  tomber  dans 
m  plaia  éuaiééit,  mèm  «m  jmm  éê 
ceux  qui  ont  employa  rcmme  moyens 
siihversifs,  les  systèmes  (Jps  encyclopé- 
distej».  caractère  tuut<ictif  de  celte 
epoqut  mémonkk  appartient  Pf^tél  à 
une  dynamique  sociale  qu*è  litûtoira 
de  la  philosophie,  les  encyclopédistes 
ayant  plutôt  agi  qu'écrit  i  nous  voulons 
cTire  m  lewi  t— daiieee  et  leurs  réeol» 
tats  effeclifil  IMt  plus  faciles  à  appré- 
cier par  Texamea  de  h'iir  vie  réelle  dnns 
la  société  que  par  Tappreciation  de  leur 
système,  qui  consistait  ea  général  à  n'en 
ptiat  «voir.  C'est  peur^MÎ,  éoM  lia* 

possibilité  de  sepHrer  complétfment 
leurs  actions  d»'  leurs  dorlnucs,  nous 
nous  borueroui»  a  uuc  t^oiuinaiie  appré* 
ciitiiNi  ëe  la  talriir  MifirfMlle  ëee 
prineipaui  d'entre  eux,  renvoyant,  pour 
plus  de  détails ,  aux  articles  sp^iaux 
qui  leur  ont  été  coosacré^  dans  oe  Die* 

ttMMUiNw 

Quoique  tovtl  iltitiiwtioo  ration* 

nelle  paraisse  impossible  à  établir  dans 
uit  tel  chaos  d'idées,  on  pourrait  adop* 
ter  superfideUenstat  une  divitioii  en 
qyatw  classes  a  lae  hommes  de  êém^ 
ce,  repr^entcs  p.ir  Condill  ir ,  forme- 
raient la  première;  dans  la  hccondc  , 
nous  piacerious  Voltaire  et  sou  eco- 
teitea  11 traiëèim,  RflOMÙ «t  las 
|lMkiiai>>MI  je  IVrnlr  du  sens  moral  ;  la 
dernière,  enfln,  comprendrait  la  tourbe 
j>hilasophique  des  eocydupedtstes ,  qui 
pwifwaiiBtit  «n  Ê/^kémê  giMriir  al 
niaient  tout  ce  qu'il  |)eut  y  avoir  de  no- 
ble et  d*  desinleressp  dans  IVeprit  hu- 
main. Ces  quatre  classes,  que  nous  n'a- 
dapterons ptl  iti,  naaont  pour  amsi  éin 
qm  des  «  coin  bltanies ,  mues  |)lus  oQ 
moins  U);:i(jiieinpnt  (h*  i*écoIc  de  I.oeke, 
et  devant  leur  caractère  expérimental 
principalement  aux  doctrines  mathéma- 
ti^MtdsIlevtOfNMlQftéaBaiors  avec  en- 
thousiasme  par  les  savants  français.  On 
s'expliquerijil  diHicitfntcfit  cet  abandon 
complet  de  lu  scieuce  carte4»iemie,si  i  on 
VMMMpyiit  ^  WïïtÊ^Ê  È  apft  11 
cette  époque,  en  vertu  de  ce  principe  qui 
dans  tous  1rs  temps  lui  a  fait  rejeter  tout 
esprit  de  nationalité  dans  les  choses  qui 
4épendaatdfi  ^     '"^  -«^-^ 


vftMattÉMeueillir  alors  w^oiiaorte 

d'empre<:sement  les  doctrines  venues  de 
Textei  icnr.et  cette  aci*eptation  provenant 
d'un  principe  eacellent,  eut  de  désastreu- 
ses «oMÉ^piSMa.  Du  reste,  il  est  boa 
de  remarquer,  pour  l'histoire  générale  de 
Tesprit  humain,  que  la  France  est  le 
seul  pays  qui  ait  admis,  à  ses  risques  et 
périls,  un  principe  «issi  Utffèi  sasM 
aujourd'hui ,  l'Angleterre  repousse  pu* 
bli(|uement  la  géométrie  analytique , 
créée  par  le  Français  Oescariesi  du 
BBoiM  n'y  s-t-il  pas'^  «hsiiv  à  " 
Inridge  pour  cette  découverte  fc 
taie .  qui  a  changé  la  £ms  4ss 
mathématiques. 
&lais  reprenons  notre  rapide  examen, 
MMS  aMons  contimiar  en  présen- 
tant tin  exposé  de  la  métaphvfîique  de 
l'époque,  avertissant  d'ailleurs  que  tout 
autre  ordre  que  celui  que  nous  adoptons 
ssrait  égaMssBt  èaa ,  Is  <ii  toMias 
siècle  faiffmant  un  tout  oonfus  mais  com- 
pacte ,  qu'il  faudrait  jueer  d'ensemble. 
•  L'unique  métaphysicien  de  oe  temps, 
sbsoto  espi^éasiMa^t^il  IMblsassiitt  pliM4% 
BéMrigea  Topinion  de  sas  boIlsb 
porains.  est  CondUlac.  Il  faut  convenîr 
cependant  que  les  principales  qualités 
qu'on  demandait  alors  au  philosophe  se 
trouveront  en  lui  f  d'abord  il  wnéra 

Locke,  et  le  dépassa  en  donnant  un  nou- 
veau développement  aux  preuves  de  l'o- 
rigine sensible  des  connaissances,  en 
«MstaC  plus  élipoifss  aux  signes 
et  moins  aux  pensées  que  les  signes  re- 
présentent, et  en  s'efforçanl  démontrer 
que  non-seulement  1  âme,  mais  le  sens, 
BMMisliMM  IM  ftkn  4es  idées 
avec  des  ssMMiWM ,  msis  même  ceisf 
de  sentir  comme  il  faut,  n'est  qu'une 
afiaire  d'expérience  et  d'habitude.  Kn- 
soite  H  fiK  dur  et  méprisant  pour  la 
méthapliysique  du  dix-septième  siècle, 
prétendit  que  les  Français  s'en  étaient 
deiroihes  avec  raison,  counre  d'un  pro- 
duit de  l'imagination  toute  pure  ou  des 
préjufés,  et  publia, pour  w  prsovcr, 
une  analyse  et  une  réfutation  des  sys- 
tèmes de  De^cartes,  de  Malebranche,  de 
Spinosa  et  de  LeibniU.  Or,  tout  cet 
sMssss  4w  Isquei,  sinaMdmns le 
dire  pour  Mm  ngouvfMsment  justes, 
l'impertinence  lutte  avec  la  légèreté, 
n'est  dans  le  fond  qu'une  cont^elle 
pétition  da  prinsipe.  En  effet,  on  y  peol 
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fifP  ce  gniiKt  raisonneur  ,  cet  homme 
^1,  étt  mut  d'une  raison  nouTelleaateBl 

mise  .'111  monde  en  Angleterre,  pour 
ie  condamner  un  siècle  entier  de  pen- 
seurs ,  supposer ,  pour  la  ruine  de  ses 
advcrfahres,  des  principes  que  tes  ad- 
versaires  n'admettent  pas,  et  ne  pas 
chercher  à  les  prouver  par  des  raisons 
communes  entre  eux  et  lui.  £nûn  Con- 
4ilta0,  pressé  #êlfe  fof^niénia  un  grand 
philosophe  à  la  place  de  tons  ceux  qu'il 
avait  renversés,  seutit  In  nécessité  d'a- 
voir un  système  ;  ei  comme  il  ramenait 
laMBsée  à  la  sensation ,  et  qu'il  était 
#bll||é  par  conséquent  de  définir  oelfe* 
là  par  celle-ci,  il  nomum  la  pensée  une 
sensation  transformée.  Ainsi,  son  ann- 
lyse  consista  a  suivre  la  sensation  depuis 
le  plus  bas  degré  jusqu'au  phis  éleTé,et  à 
étudier  les  transformations  successives 
depuis  la  représentât  ion  simple  des  qua- 
lités sensibles  extérieures,  jusqu'à  la 
MéflHiiM  flC  à  la  eofliparaMiNi  da  ces 
qualités,  de  manière  a  montrer  qm 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  sont  con- 
tenues dans  la  sensation  primitive  et 
M  Ibnt  «16  as  déployer.  Mais ,  comme 
il  est  tMtjMfB  bon,  quand|on  adopte  un 
pareil  système,  de  réduire  à  leur  moin- 
dre portée  les  facultés  que  I  on  vput  ex- 
oliquer,  Condillac  ju^ea  à  propos  de 
aire  reposer  la  notion  de  la  vérité 
tnr  la  perception  de  l'identité  de  deux 
tannes  dont  la  sensation  a,  bien  enten- 
du, fourni  le  contenu.  Ensuite,  1^ 
adenea  ae  ferme  par  rois  déduetfve. 
Ain«;i,  toute  ve-rite  e<;t  dans  son  principe 
une  équation  identique;  dernière  aber- 
ration d'esprit  de  cet  homme  qui  i&nore 
mÊÊÊ  rialaitigence  pour  en  placer Torf- 
gine  K I9  cause  dans  la  non-mtellieence, 
et  connut  si  peu  la  nature,  qu'il  crut 
que  les  animaux  naissent  sans  instinct 
•t ont haaoliidHine éducation  pourvoir 
et  pour  monuer.  Serait-il  beaoiil  de  flDOn» 
trer  la  faiblesse  de  toutes  ces  préten- 
tions ?  Bornons-nous  à  remarquer  que 
Panalyse  de  Condillac ,  afin  d'arriver  à 
MUS  montrer  comment  totite  pensée 
est  renfermée  dans  la  spnsation,  njnute 
à  chaque  pas  à  cette  sensation  ,  et  sous 
le  prétexte  inintelligible  d'une  transfor- 
nation,  quelque  noard  élémenl  qa'ello 
ne  renferme  pas  et  ne  peut  renfermer. 
Demandons-nous  comment  une  sen?»- 
tioDy  traoaiormée  ou  non,  peut  exister. 


sans  la  pensée  qui  l'encadre  pour  ^insi 
dire  et  lui  donne  sa  fsrme ,  et  pourquoi 
un  philosophe  qui  prétend  observer  et 
n'énoncer  que  ce  qu'il  voit ,  ose  donner 
le  nom  de  sensation  à  une  généralité  ou 
h  one  abftraetfott.  Bodn,  s'il  pirft  à  l^aii 
d'appeler  la  pensée  transformation  de 
la  sensation,  alors  que  la  sensation  est 
déjà  la  transformation  du  mouvement* 
pourquoi  ne  ptofraK-fl  pes  I  «m  an- 
tre d'appeler  la  sensation  une  pensés 
transformée,  et  le  mouvement  une  sen- 
sation transformée?  Ainsi  naîtrait ,  et 
par  une  méthode  plus  rigoureuse 
au  débat,  lldéritae  suMeiiif  ahs». 
lu  (*).  » 

La  métaphysique  de  Cm^lac  fut 
accueillie  avec  empressement  par  les  es- 
pffHsinMf  leurs,  dùirmés  de  pouvoir pe» 
ser  avec  tant  de  facilité;  et  elle  ne  tarda 
pas  à  faire  SfMitir  son  influence  sur  tou- 
tes les  théories.  Elle  eut  un  e£fet  puis- 
wnt  €é  iHwvett  fBP  tes  scItBBBs  exactes 
et  naturelles;  mats  l'impossibilité  de  If 
rattacher  aux  idées  religieuses  amena 
bientôt  les  écrivains  à  tout  nier,  et  il 
ffarmo  mi  eorps  puissant ,  ayant  pour 
but  plus  ou  moins  avooé  de  eoRibnlIre 
toute  reliîîîon  positive  comme  une  im» 
posture  (les  prélres,  et  de  jit  s'embar- 
rnsser  guère  de  l'existence  de  Dieu.  Il 
fallait  sans  deoie  une  telle  disposition 
d'evprit  pour  amener  la  démolition  gé- 
nérale qui  suivit  l'émission  des  principes 
subversifs  des  encvclopédistes.  A  peine 
Isa  derniers  d'entre  eui  s'étaient -ils 
couchés  dans  la  tombe,  que  leurs  disci- 
ples se  levèrent  pour  accomplir  ce  Qu'ils 
avaient  prêché,  représentant  dans  leui^ 
dfvofves  eedes  t  iiinoiBhveMe  dIvsMité 
des  philosophes  leurs  maîtres. 

L  un  de  ceux  qui  jouèrent  le  plus 
grand  réie  à  cette  époque  fut  f'o/- 
Rriln?y  dwft  le  QOfli  oanwne  mulasopho 
commeneel  plMr,elqsi  n'a  lansé  à  notre 
admiration  que  le  souvenir  de  cette  satire 
âcreet  amère,  qui  renversa  I4  société  au 
milieu  de  laquelle  elle  dut  édore.  •  Il  faut 
eianriner,dlt  M.  de  Barante  (**),  respril 
qu'apporta  Voltaire  dans  la  philosophie, 
c'est-a-dire,  dans  les  opinions  relatives  à 
la  religion,  à  la  morale  et  à  la  politique. 
On  M  •  aUribné  «n  projet  AmMl  de 

^  Rpnnimer,  oirvrape  cité. 
(^)  De  la  Littérature  française, 
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renverser  ces  trois  bases  de  Ttionncur  et 
de  la  félicité  des  peuples.  Mais  qui  WHi- 
4nài  imver  dans  Voltaire  un  systèioe 
lit  philotophie,  des  principes  liés,  un 
ceotre  d*opinions ,  serait  fort  embar- 
rassé. Rien  n'est  moins  conforme  à  l'i- 
dée grave  qu'on  se  fait  d'un  pbilosopUe 
que  le  gcara  ^e^iril  el  da  talent  4b 
Yoltaiit*  Qa*il  ait  eu  le  projet  de  plaire 
èsOBSlèele,  d'exercer  sur  lui  de  Tin- 
fluencp,  de  se  venger  de  ses  ennemis, 
de  former  un  parti  qui  put  le  louer  et 
le  défendre ,  nous  le  croyons  sans  pei- 
ae.  Il  Técttt  dans  ua  tempe  OÙ  les  uMBurs 
.étaient  perduee,  du  moins  dans  les  clas- 
ses supérieures  de  la  société ,  et  il  ne 
respecta  pas  la  morale.  L'envie  et  la 
haine  employèrent  contre  lui  les  armes 
de  la  religion,  lorsqu'elle  n'était  ulus 
rapeetée  némo  par  aes  propres  dmm' 
aeuns  il  ne  la  considéra  que  eMaae  ma 
jBOyea  de  persécution.  Son  paya  avait 
un  gouvernena-nt  sans  force,  sans  con- 
sidération, et  qui  ne  faisait  rien  pour 
les  obtenir  ;  il  eut  un  esprit  d'indépen- 
daneeat  d'oppositioa.  Voilà  fueile  liit 
U  frala.aoiuree  de  ses  opiniona.  Nous 
concevons  comment  il  les  a  eues,  sans 
pour  cela  les  excuser;  il  le^  énonça  con- 
tinuellement, sans  songer  aux  résultats 
funestes  qu*elles  pourraient  avoir.  ïou- 
tilbii»  il  fiit  loin  de  montrer  dana  ses 
erreurs  cette  certitude  invariable  et  eet 
orgueil  outrecuidant  de  qucIquesHUM 
des  écrivains  de  la  même  époque. 

«  Lui-même,  dans  un  de  ses  romans, 
nous  a  dooné  une  Juste  idée  de  sa  pbi- 
kMophie.  Babouc,  cbargé  d'examiner  les 
mœurs  et  les  institutions  de  Persépolis, 
reconnaît  tous  les  vices  avec  sagacité,  se 
moque  de  tous  les  ridicules,  attuque  tout 
avec  une  iilicrte  frondeuse.  Mais  lors- 
nu'ensaite  U  songe  que  de  aon  juKemenl 
définitif  peut  rmlter  la  ruine  «  Per» 
sépolis,  Il  trouve  dans  chaque  chose  des 
avantages  qu'il  n'avait  pas  d'abord  aper- 
çus, et  se  refuse  à  la  destruction  de  la 
ville.  Tel  fut  Voltaire.  U  voulait  qu  ii 
lii  fdt  pemla  de  juger  légètament  et  de 
railler  toutes  choses;  mnia  un  renver- 
sement était  loin  de  sa  pensée  :  il  avait 
un  sensassezdroit,  un  dégoût  trop  grand 
du  vulgaire  et  de  la  populace,  pour  for- 
mer un  pareil  vœu. 

«  Malneureusement,  quand  anenaUon 
enett  andiéeèpliîloaopbaf  flonaieBik 


bouc,  elle  ne  sait  pas  comme  lai  s'urè- 
ter  et  iMteesr  aou  jugement  ;  ee  R*cit 
que  parune  déplorafaiieespérieocetitt'dk 
.raperçoit,  mais  trop  tard ,  qu'il  a*aa» 
rait  pas  fallu  détruire  Persépolis.  * 

A  côté  de  Voltaire  se  présente  Mon- 
UsquieUf  qui  marclia  son  egdi  jidrmi 
eeuz  qui  contribuèrent  à  la  iftmêi 
atèole«  et  que  la  poatérité  apprédntii 
plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  avaocm 
dans  la  connaissance  des  théories socflh 
les,  ébauchées  par  Bodin,  la  Boclif  rt 
les  autres  publicistes  du  dii-&eutieji.e 
aiède.  A  ne  considérer  wmlmtÊttm 
persanes ,  outrage  de  ta  jeuncsK  k 
Montesquieu  ,  cet  illustre  écrivain  no;?! 
apparaîtrait  aussi  faible,  aussi  àekït- 
ment  désorganisateur  de  toute  âutoritf 
que  ses  contemporains*,  mais  ce  n'est  là 
iftt'un  ouvrage  prématuré,  d'apite  1^ 
quel  on  ne  pourrait  pronenesr  aa  j^^ 
ment  sérieux ,  et  même  à  travers  if 
nombreux  jugements  hasardés ,  renw- 
que-t-on  les  irac^'s  d  u  ne  raison  wàk 
et  élevée,  l'amour  constant  du  jiUMd 
derbonnâte. 

Le  principal  titre  de  gloire  deNo^ 
tesquieu,  c'est  son  Esprit  des  IjoU.  •  Cf 
oui  caractérise  à  mes  yeux  la  priticipaif 
force  de  ce  mémorable  ouvrage,  a  dit  un 
philosophe  encore  trop  peu  ooona  (*), 
de  numière  à  téoioûmer  de  réaMoft  i 
supériorité  de  son  lUnitre  auHar  av 
tous  les  philosophes  contemponms, 
c'est  la  tendance  prépondérante  qui  s)' 
fait  partout  sentir  a  concevoirdésoruoii 
les  phénomènes  politiques  coomeMni 
nécessairement  aa8^jettisàd*imriiMei 
lois  naturelles  que  tous  lesaotin  phé- 
nomènes quelconques  ;  disposition  à 
nettement  prononcée  ,  dès  le  dfbut, 
par  cet  admirable  chapitre  prelimioaiif 
OÙ ,  pour  la  première  fois,  depuis r» 
sor  primitif  de  la  nÎMa  iMiniaiae,  TidM 
générale  de  UAnt  trouve  enfin  (!l^frt^ 
ment  déGnle  envers  tous  les  sujets  pos- 
sibles, même  politiques,  suivant  roui- 
forme  acception  fondamentale  queSdUt 
IntalligeMa  s'était  déià  MNtuéeàtoi 
attribuer  dans  les  plus  liaiplu  nmf' 
ches  positives...  A  une  époque  ou  leJ 
plus  éminents  eipiita  cnijaieBt  «oore 

n  M.  Auguftie  Comte,  éHS  na  A0<di 
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à  la  puissance  absolue  et  indéfinie  des 
législateurs,  armés  d'une  autorité  suf- 
finnte  pour  modifier  à  volonté  Ttet 
lodal ,  combien  ne  liHalUl  ^  étn  m 
avant  de  son  siècle  pour  oser  concevoir 
les  divers  phénomènes  politiques  com- 
me toujours  réglés  au  contraire  par  des 
lois  pteiMBieDt  naturelles,  dootPfluel» 
connaissance  devrait  nécessairementser- 
vir  de  base  rationnelle  à  toute  sage 
spéculation  sociale,  imalement  propre 
à  guider  utilemeot  les  combiiiÉtoOM 
pratiques  des  hommes  d'État!  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'exa- 
fflioer  quelles  tautes  t  onUamentales,  pro- 
venaot  de  rimpeifeetioD  néeoesaiie  do 
la  science  humaine  à  cette  épooue ,  dé- 
parent le  livre  admirable  de  Montps- 

âuieu  ;  ce  serait  là  le  but  d'une  histoire 
e  la  philosophie  politique,  et  ce  but  noua 
ne  pouvons  que  1  effleurer.  Ce  que  noua 
avons  dit  de  Montesquieu,  placé  com- 
me célébrité  de  l'époque  à  coté  de  Vol- 
taire ,  suffit  pour  montrer  combien  il 
fut  aupérieur  a  la  tourbe  pbikMophiqao 
du  dix- huitième  siècle. 

Après  lui  se  pince  naturellement 
Condorcet,  auteur  de  V£6(juisse  d'un 
tableau  hiitoHque  des  progré»  de 
teeprit  humain.  «  Ici ,  quoique  finalo* 
ment  la  grande  opération  philosoplii- 
que,  évideuiuieot  projetée  par  Moules- 
quîeu ,  ait  encore,  au  fond ,  éKakoMBt 
avorté  •  et  peut-être  méfoe  d*UBO  au* 
nière  plus  prononcée,  il  demeure  néan- 
moina  Incontestable  que,  pour  la  premiè- 
re fola,  la  notion  scientifique,  vraiment 
primordiale ,  de  la  progression  sociale 
de  l'humanité,  a  été  enfin  nettement 
et  directement  introduite ,  avec  toute 
la  prépondérance  universelle  qu'elle  doit 
exoreer  dana  remembled^UDe  telle  scien- 
ce, ce  qui ,  certainement,  n'avait  pas 
lieu  chez  Montesquieu.  Sous  ce  point  de 
vue,  la  principale  force  de  l'ouvrage  ré- 
aide  dons  cette  belle  Introdœtion,  où 
Coodoroet  expose  immédiatemeot  sa 
pensée  générale  et  caractérise  son  projet 
philosophique  d'étudier  rencbainement 
fo  ndamental  des  divers  étata  soetaux.  Ce 

Ï»etii  nombre  de  pageaimmortelles  ne 
aisse  vraiment  à  désirer,  surtout  pour 
IVpoque,  rien  d'essentiel,  en  ce  qui 
coocerne  la  oosition  totale  de  la  ques- 
tion^noeiolQflpqne,  qui,  dans  un  avenir 
quefaonyM»»  rnpoMm  toiyonn  t  à  bm 


gré,  sur  cet  admirable  énoncé,  n  jamais 
acquis  à  la  science.  Malheureusement, 
Texécution  de  ce  dessein  cauital  est  loin 
de  correspondre  à  la  gianéèm  d'nn  tel 

projet  (•).  ■  Kous  renvoyons  pour  plus 
ample  examen  à  l'ouvragé  de  M.  Comte, 
où  se  trouvent  expliques  à  la  fois  et  le 
aoeoès  de  la  conception  et  Tavorte- 
ment  de  l'exécution,  d'après  une  judi- 
cieuse appréciation  philosophique  de  la 
situation  générale  de  Tesprit  humain  a 
l^époquo  on  éorivait  Condoroal. 

Il  est  enoeie  un  écrivain  qui,  bien 
qu'inférieur  aux  deux  précédents  pour 
la  profondeur  de  la  pensée,  mérite 
d^élio  séparé  due  encyclopédistes; 
i^eil  te  moraliste  FatmenarffueM  , 
qu*on  appela  le  Pascal  du  dix-huitièroe 
siècle.  «  Il  ne  fut  point  étranger  aux 
inQuenceâ  de  son  temps  ;  cependant  l'é- 
tude particulière  qu'il  fît  des  auteurs 
du  siècle  précédent,  l'admiration  qu'ils 
lui  inspirèrent,  l'écarta  de  la  roule  de 
ses  contemporains;  il  ne  tombe  pas 

eomnM  enx  dana  ee  dédain  frivole  pour 
leurs  prédéMMeurs ,  et  par  là  fut  pré- 
servé de  bien  des  erreurs.  Ce  fut  a  l'é- 
cole de  Pascal  qu'il  apprit  à  sonder  le 
eoMir  hnanin,  à  l'école  ée  Fémion  qu*il 
apprit  à  Teneouragêr  et  à  le  secourir... 
Vauvenargues  n'avait  pas  cette  ferme 
persuasion,  ce  besoin  pressant  de  la  re- 
Ikionqui  iniittra  le  génie  des  phileeo- 
pnss  chrétiens  ;  mais  son  âme,  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  sentiments  nobles 
et  élevés,  ne  s'attachait  pas  a  flétrir  ceux 
que  l'homme  peut  éprouver  ind^n- 
aannnent  d'une  croyance  poeittin;  an 
contraire ,  il  les  a  développés  avec  une 
sorte  de  prédilection;  il  a  esj>eré  du  cœur 
humain,  et  sa  morale  tend  à  lui  donner 
de  la  dignité.  Nous  lui  devons 
que  de  l'admiration,  il  mérite  i 
connaissance  (**).  » 

A  l'ecoie  de  Condillac,  que  nous  avons 
laissée  on  instant  en  arrière,  appartient 
Charles  Bonnet ,  qui ,  en  suivant  la 
m^'me  marche  que  le  maître,  fut  animé 
d'un  esprit  tout  differeut.  «  Parti  du 
mémo  point  abaolomeot  qne  Condil- 
lac, il  supposa  que  rhomme  était  une 
staioo  doHée  d*un  priosipe  ineonnn, 

(')  Plùlosophie  positive ,  t.  IV,  p.ft54,  ' 
fww»  p.  K©. 
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Mtqiitl  il  n'accordait  adènné  propriété 
paft}riilièr(»,mals  dont  toutes  les  facultés 
naissaient,  se  formaient  et  se  dévelop- 
Mfaiil  |Nn*râillii  ëatobfctatMértiBny 

il  apporta  dans  l'histoire  de  (  (  tte  créa- 
Won  de  l'homme  par  les  sensations,  plus 
de  réflexion  et  d'impartialité  qu'aucuo 
avtre  itiétaphysicien ,  et  ae  préterva 
de  beaucoup  (l'omissions  et  d'erreurs 
de  détail  où  Condillac  était  tombé; 
mais  ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est  de 
t*étre  agité,  toute  sa  irie,  pour  rataaahav 
ielta  théorie  à  la  nature  mntM  «t  9m. 
aruyantiea  religieuses  (*).  » 

IfÂlembert  fut  un  profond  mathé- 
maticien. Il  s'acquit  à  ce  titre  une  célé- 
krM  flue  la  postérité  Nii  conservera  ; 
mais  il  ne  fut  nullement  métaphysicien 
et  on  ne  peut  lui  doimpr  de  pl;ice  dans 
cet  article.  Son  Essai  de  classiftcatUm 
éBê  MiifaBlMMieva  kmmmlmê  B*appiP' 
tient  pas  à  la  science  générale. 

Diderot  fut  à  la  fois  le  plus  inconsé- 
quent des  philosophes  et  le  plus  intelli- 
gent d«i  hoirniNM  dlnifiiiiatioii  cl  dfli 
artistes.  L'Encyclopédie,  qu'il  entreprit 
avec  d'Alcnibert,  fut,  comme  on  l'a  dit 
heureusement,  plutôt  un  immense  arse- 
nal de  machines  et  de  munitioiis  de 
guerre  cootn  l^neieB  régime  «  ou'ud 
exposé  nouveau,  solide  et  original, dat 
choses  divines  et  humaines. 

Helvélius ,  auteur  du  livre  de  l'Es- 
pfUi  auquel  une  inutile  persécutioii 
donna  une  prandp  réiébrité,  fut  le  disci- 
ple Ip  pins  fidèle  dfS  philosophes  de  ce 
temps.  Ladoctrioe  OUI  fait  le  fond  de 
fana  ae§  Mtrages,  trest  le  aanaMNsiM 
dans  toutes  ses  conséquences;  dant 
rhomme  tout  est  organisme  ,  dans  Tor- 
dre moral  tout  eatégoisme.  Ce  livre  fut 
brCHéée  il  aaritt  du  WMtrreau.  Quelques 
esprits  regrettent  i|iie  les  flammes  n'en 
/         aient  pas  consumé  tons  les  exemplaires. 

Nous  devons  mentionner  mainte- 
nant ,  comme  complément  de  eet  aper- 
çu, le  pMIoaephe  le  plee  eriglnude 
Cf'ttp  époque.  Jean  Jacques  Rousseau. 
«  Rousseau  n'av.ut  pas  moins  de  qua- 
rante ans  quand  parut  son  premier  dis- 
eoars  (contre  Isa  aiISBoes  et  les  arta). 
Lié  dès  longtemps  avec  les  philosophes, 
il  était  j^ûàtament  inconnu  même  à 

n  Ds  BÉnsna,  Os  la  tmàmmjhm' 


Pnris.  N'y  eut-il  rien  d'accidentel  dnii"? 
rettc  in-emière  direction  de  sa  penser 
Diderot  assure  le  contraire.  Quoi  qu  il 
ën  puisse  être,  ce  réle  de  paysan  du  IMh 
nnhe  une  fois  pris  dans  cette  littérature 
française  encore  toute  royale,  si  élégante 
et  si  flne,  ce  Genevois  de  géuie  y  per- 
liaia  a? ee  niM  eenitanee  iMeMe,  avee  oii 
lote  de  mauvaise  humeur,  d>mpoft»« 
ment  et  de  talent  oratoire,  qui  passionna 
d'abord  pour  lui  un  sièdepeu  accou- 
tiittié  à  ee  Mn  ët  à  éet  eoDsoi. 

«  Dans  un  second  dUcours  ntt  fO» 
riglne  de  C inégalité  parmi  les  hommes 
(17&3),  l'éloquent  sophiste  déclara  sou- 
dainement la  guet're  à  la  société,  sur  le 
compte  de  laquelle  il  rejette  inSoteo^ 
ment  toutes  les  misères  de  l'homme. 
On  lui  a  répondu  que  la  société  étant 
l'homme  même,  c'est  un  fait  naturel 
^'H  attaque  a«  nrns  de  la  satnre. 

«  Dans  Ie6bn/fa/  soctal^  W  sut  chan- 
ger de  stvle  et  conserver  toute  sa  supé- 
riorité comme  écrivain,  sans  pouvoir 
tonteftÉB  attsindre  ft  la  aîasple  et  pure 
intelligence  des  choses  et  à  la  philosophie 
désintéressée.  Dans  re  livre  fameux  aont 
l'influence  a  ete  immense  sur  l'esprit 
public  et  sur  les  événementa  politiquee 
de  notre  pays ,  Roussean  mpporte  Vo* 
rigine  de  là  société  à  «ne  convention 
sans  date  et  sans  monument,  et  sur 
cette  donnée  imaginaire,  il  s'ellorce 
raincwant  d'établir  sa  république  sur 
un  plan  qu'il  finit  par  déclarer  lui-même 
impossible.  Mai.s  si  son  point  de  départ 
eUi  été  plus  profond,  et  sa  méthode 
giillnsophique  ploe  aévêre,  RenaaMi 
adi-il  conquis  a  ses  idéea  politiqiiea  la 
vogue  eitraetdlnaira  dont  il  joull  en- 
oore? 

«Danar^Mill»  mmmêBFÉdw 

eationy  Rousseau  prêche  encore  lè  re- 
tour à  In  nature.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
dans  ce  livre  même,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre,  les  opinions  de  Jean- Jacques 
lurent  moins  onglnales  que  son  talent. 
On  a  voulu  trouver  tout  Voltaire  dans 
Bavle:  i!  serait  plus  facile  de  trouver 
tout  liu^sseau,  moins  la  furnie oratoire 
et  lea  exaeérstiena  eiù  entratne  toajonrt 
l'abus  de  Ta  logique,  dans  Montaient  et 
son  école,  dans  Locke,  etc.  Mais  ce 
qu'on  ne  trouverait  nulle  part ,  ni  dans 
tnnie  raatiqniié,  nIdMietes  plus  granit 
dMN  kl  lilMiiffaaf  |Ml  «Mdlw 
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pnntion  ,  de  finesse  et  d'obsenratioD, 
joint  a  tant  d'art  et  d'élo(|uenpe... 

«  Si  la  philosophie!  matérialiste  trouva 
dans  Rousseau  un  redoutable  adver> 
saire,  la  philosophie  déiste  eut  en  lui  un 
auxiliaire  puissant.  Voltaire  avait  rendu 
riucrédulité  agréable  aux  esprits  légers; 
RoQsteau  la  renAt  spécieuse  aux  esprits 
solides;  il  tron)p  le  besoin  rdiiiieux 
par  un  déisme  affectueux  et  sentimen' 
tal.  U  dénatura  la  morale  en  sub- 
litàMit  dca  aratimcnti  vaguai  i  Tidéi 
positive  du  dtm^  il  opéra  daas  Vééê» 
cation  quelques  réformes  désirables, 
mais  moins  profondes  qu'on  m  Ta  cru.* 
H  Mcrédita  eo  poKtiqua  dea  idéaa  demi 
notre  époque  n'a  accepté  que  le  prin- 
cipe général,  et  qu'elle  ne  féaUaa  f^'ao 
1m  spiritunlisant  (*).  » 

On  ne  doit  pa.s  passer  sous  silence  le 
■rofaaaeur  d§  ymn  (Ites-ISIA),  qui, 
Françnis  de  naissnnce,  et  Allemand  par 
choix,  sert  comme  de  transition  inorale 
entre  deux  époques  littéraires  séparées 
par  lea  diaordret  dala  RévohMiMi,  et 
se  distingue  dei  adeptes  de  Tidéologié 
condill.-irienne  par  l  étude  d  une  méta- 
physique protonde  et  grave.  C'est  a  lui 

au  on  doit  le  preftiicr  expoié  dafr  de  la 
octrine  de  Kant,  écHt  en  française**). 
«  La  marche  de  Tiutelligence,  dit  ne 
Villers ,  dans  l'établissement  même 
des  grandes  erreurs  métaj^hysiques.  est 
toujours  digne  d'être  suivit  et  étuoiét* 
Jlnis  il  seninte  qu'il  v  :iit  une  distance 
infr;iurhiss:ible  de  l'esprit  français  à 
l'esprit  allemand  ;  ils  sont  placés  sur 
deot  iOTiNDett  entre  lesquels  il  v  a  un 
abînié.  Ç*est  sur  cet  abtme  que  j  ai  en- 
trepris de  jeter  un  pont.  L'événement 
nous  prouveras!  l'envie  d'y  passer  pren- 
dra à  un  grand  nombre  ;  s  il  y  a  mi« 
BMDt  une  philosophie  aUemanae  inconp 
cillable  avec  une  philosophie yranfoiAe, 
ainsi  qu'on  l'a  voulu  iosioueri  si  la 
phikiaoplne  et  la  léM  ne  aont  paa  ci* 
toyennesdu  monda  ctn'appartieRMOl 
pas  à  tous  les  hommes.  «»  Cet  ouvrage 
passa  inaperçu;  il  fut  même  persiilé 
par  un  bomuit  auquel  la  nature  de  son 

(•)  U.  Aîcsrd.  dam  le  ÊtiBion  de  faits. 

(*•)  Pliilus(>i<h'u'  (/<•  Kant  OU  Pr'tttciiK  i  fon- 
danuNtaujc  Je  la  pltdoioplùe  transcende nttUe, 
par  Charin  de  tUImi;  BM>,  it«i,  M>i*f 
ottviage  trèMmrtt  trtViaclKfriiiÉ* 


esprit  aurait  dO  îvitrrdire  toute  mtrusion 
dans  le  domaine  métaphysique  ,  Fran- 
oesco  Soave  y  auteur  oes  NoveUe  mo- 
raH  !  Mais  les  parties  remarquables  de 
de  Villcn  dmient  avoir  piui  tard  leur 
écho. 

Aemarquons,  avant  de  quitter  le  dix* 
Iraitlèaio  ilèclBi  dut  la  pbiloiophie  à 
laqueUa  il  il  donne  ton  non,  a  porté 
de  glorieux  fruits  pour  le  bonheur  de 
l'humanité.  Les  doctrines  subversives 
daa  encyclopédistes  préparètant  daa  dis- 
tlplea  qui  mirent  en  action  les  systè- 
mes de  leurs  maîtres  :  les  uns  nièrent 
toute  autorité  générale,  et  tendirent  au 
fMéraKamt  loè  furent  lés  Girondins,  en- 
fants de  VdHaire;  d*aiitres  eomprirenl 
la  loi  de  compréhension  du  particulier 
dans  le  tout,  mais  aux  dépens  de  l'ac- 
tion individuelle  :  ce  furent  les  Monta- 
gnards, et  plus  partituHèraoïani  fiaiat* 
Just,  chez  lequel  on  retrouve  les  quali- 
tés et  les  défauts  de  Rousseau.  La  manie 
de  socialisme  qui  domine  aujourd'hui 
looa  lea  eaptita ,  eit  un  éebo  de  la  ro- 
font0  ginérale  des  systèmes  philoso- 
phiques, accomplie  à  la  Gu  du  siècle 
dernier,  et  l'ou  doit  voir  dans  cette 
exagèratido  l*ablit  d*(ni  principe  «scel- 
lent, dont  Pappiieatloo  finira  par  asseoir 
(léiiiiitivement  In  scltnea sociaie aur  dei 
bases  rationnelles. 

Mous  terminerons  ici  cette  exposition 
da  la  asaieba  daa  idées  philoanphiquaa 
en  France  :  des  noms  dont  nous  n'a- 
vons pas  parlé,  les  uns  sont  trop  peu 
importants  pour  mériter  une  mention, 
iea  aatma  an  ratlacbenl  à  des  questions 
encore  pendantes  ,  et  sur  lesquelles  N 
serait  trop  difficile  de  porter  un  juge- 
men*.  impartial,  ^ous  avons  d'ailleurs 
consacré  sut  cbefs  dca  différentes  eeo- 
lea  qui  sa  aont  formées  parmi  nous  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  des 
articles  spéciaux,  où  nous  avons  exposé 
leurs  principes  et  essayé  de  faire  sentir 
iaor  portée;  nous  v  renvoyons  le  lec- 
teur. Les  trois  tiibleaux  suivants,  que 
nous  tirons  d'un  livre  auquel  nous 
avons  déjà  fait,  pour  cet  article,  de  uom- 
brew  enpnuli  (*)«  représentent  Tétat 
des  opinions  en  France,  depuis  1800 
jos^  la  réfoltttion  de  juillet. 

OUMUBmdÊfÊiiu 
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Cette  école  n'admet  aucune  des  notions  qal  se  rapportent  h  VAme 
<'t  mu  faits  intimes.  La  matière  et  les  cliosen  pliy>itjues  ,  les  corp« 
et  leurs  qualitM,  voilà  ioat  et  qu'etle  rccarde.  Hors  d«  la. 
l'iMHness  ne  itft  rleo.  La  nataivart  «m  10111:  il  Mt  Ftealvwr, 

la  scalper,  la  sonder,  la  mesiirer,  la  pe^er,  en  calealer  les  lofs; 
mais  c'est  tout  :  il  ne  peut  pénétrer  jusqu'à  la  force  rire  ;  VAme 
lui  ecliappe,  elle  est  sans  données  qui  la  révèlecit ,  elle  n'oi  pis. 
Qu'est-oe  que  Dieu  pour  qui  ur  conçoit  que  de  l'étendue  7  Simple* 
ment  de  l'étendue.  Mais  ce  Dieu  une  fois  admis .  ou  bien  nneit 
qu'un  tout ,  qo'uM  vafle  et  pleine  existence ,  le  , 
unique  dont  m  prIlMdae  Indlvfdiit  ae  aont  que  des  i 
de«  modes  leltfest  Ih  le  matéria^^me  pantliéisie  :  ou  bien  II  eiît 
multiple,  et  se  résout  en  unp  foule  d'étn-s  qui  tous  exi»lent  a  p;irl  ; 
ali)rs  c'i'A  un  poljilu'iMiie  iiitini,  l'atomisme  d'Epicure- 
L'twmme  n'a  que  la  matière  pour  but  moral  ;  son 


corps 
MaiH 


\>fmt  son  eorps  cbéUf  tout  ce  <yil  jpeut  en  intéreaiarle 

vollft  ee  <|tn!  deit  eonitdérer  mknipment  leair,  i 

limites  qoe  celles  nu'lmpose  la  conservation  de  soi-même;  étudier, 
sans  périlleuse  ardeur,  l'univers  physique  et  sM's  lois,  parce  que 
la  science  mène  a  dfs  J()iiis>anci-s  nouv*  lirs  :  ^oila  la  \erlii. 

ijk  politique  de  cette  école,  quand  elle  e*l  conséquente,  ctroooa- 
crlt  énlemcnl  son  but  dans  l'utilité  aenslble.  Tout  autre  intfarit 
elle  n7  croèt  pas.  £lle  aime  l'ordre,  parce  qu'elle  a  horreur  da 
péril  et  de  la  mlaère;  malt  elle  Palme  quel  qu'il  soit,  pourvu 
qu'il  garantisse  aux  indlxidiis  le  seul  droit  qu'elle  leur  recon- 
naisse, celui  de  vivre  et  de  loiiir.  tlle  préfère  la  lilierlé,  niai>  t-lle 
s'a<Ti)nuii(Hlerait  d'un  bon  llesp<)li>me. 

Le  l>eau  n'est  rieo  de  spirituel,  de  divla.  d'intime  ;  c'est  la  ma- 
tière faisant  plaisir  k  qaâque  sens ,  et  qoHld  II  se  peut  h  tous  à  la 
fois;  l'esprit  n'entre  pour  rien  dans  ces  merveUle».  La  poésie 
n'est  qu'une  sensation  exquiie,  une  tioene  dans  les  sens ,  un  «rt 
de  l'œJI  ou  de  Poreille  :  elle  chante  le  monde  visible,  is  in  is  ri- 
gnt$  de  la  Hoturt;  mais  le  moïKie  ^viaible ,  elle  ne  le  cuupread 
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L'homme  est  une  inlellicence  servie  p.ir  des  orpanes.  LT.glise 
enM'iune  (  et  il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  foi  de  i'lf:glis<>  )  que  le 
premier  nomme  a  failli ,  et  en  lui  toute  sa  race  :  le  péché  nous 
vtaal  avec  la  vie.  C'est  U  destinée  de  ItMNwne  de  «wnnqiiérlff.  à 
forée  de  repentir,  le  bien  dont  U  crt  déelMi  par  le  vlee  de  an  «aie- 
snnre.  Au-dessus  de  l'homme,  esprit  Immortel ,  11  va  on  Dini 
esprit  aussi ,  (|tii ,  l'o'il  .sur  .sa  ereature,  lui  tient  compte  de  ses 
(riivrt.> ,  f.iis.iiii  justice  pour  toute  chtise.  .Mais  l'huuime  étant 
mauvais,  quelques  imaginations  ardentes  ne  prêtent  i^uère  h  c<t 
Dieu ,  qui  est  le  vrai  Dieu ,  que  les  attrilnits  d'une  justice  rigoureuse. 

La  vie  est  donloaraaae,  c'ert  une  expiation.  S'il  est  des  mtà- 
hearea«,  pédieart  ft  II  Mi  et  du  ebcf  de  leur  père  el  ie  laar  fM»> 

pre  rhi  f ,  il  est  <1m  justes  ,  qui,  leur  dette  de  souffrance  une  fols 
.•ivf»'.  ont  «Ml  sus  ass»-/  de  mérites  pour  les  offrir  a  Dieu  en  sacri- 
ici*,  r-t  r.ichftf-r  leurs  frères.  Ils  le  iieiivent,  donc  ils  le  doivent  ; 
car  la  cliariit!  leur  en  fait  une  loi.  et  le  lils  de  Dieu  en  croix  leur 
en  doniu-  l'exemple. 

L'humanité  n'éunt  ne*  IrnOM  «  besoin  de  sévérité  t  ti  les  cM 
qui  la  gouvenieai  mmA  doux ,  eNe  ne  remplireit  pet  te  dwtl- 
iiee,  l'rvpiation.  Donc  peu  ou  point  de  Ilti4  rli- ;  ct'tfe  Utn-rlé 
n'i-sl  iju'un»*  concession  locale  et  pnssa;;irp  .jamais  ut)  dn)it  eNseii- 
tii  I  il  national  In  chef  de  peuples  ii'f>t  pis  un  tuteur;  c'est  un 
corrtt  leur  chargé  de  mener  une  bande  de  mecliants.  Le  prince  a 
rt'cu  cet  le  mission  de  Dieu ,  mais  Dieu  cet  renrésenté  sur  ta  terre 
paie  le  pape.  Une  monarchie  tbéocratiqoe  universelle,  et  tous  les 
rali  dm  nations  pour  Urutenants,  voilà  l^éal ,  dissUnulâ  souvent 
 ftfnrpcwidelnpouaquer  


■Mystique  rl  fl('\a!(',  l'amn  r-itholique  voit  la  beauté  dans  Tesprit 
et  dans  l'inliniib'  du  sentiment,  et  ne  la  trouve  Jamais  dans  la 
matière  nue  sous  voile  et  expression.  Lyrique  avant  tout,  elle  rend 
son  émolioo  par  des  accents  plus  que  par  des  Irnspa  ,niMP  des  crie 
du  emr  pimi  que  perdes  Iédmux. 
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L'ecledisme  préInMt  appréelerà  leur  valeur  la  sensation  et /a 
révélation  ;  il  prooédalt  de  la  contcUn^  et  de  i'ubservatiOD  psjF- 
cbologique;  il  s'efforçait  de  dédain  me  théorie  qui  ooraptétât  on 
éelalrat  les  deux  systèmes  entra  ISMioels  II  se  portait  médiateur. 
Faits  des  sens  et  de  Tautorité,  physique  et  iiisloire,  il  accueillait 
tout  pour  lotit  conrilitT. 

L'écitcfisnie  no  croyait  pas  que  le  corps  fût  tout  rhomme; 
sans  rt'poiis.ser  ni  adrm'ltre  lou.s  les  ilogmes  calhullques,  il  aspirait 
à  Umitiur  la  matière ,  mais  non  à  Tanéautir  ;  il  cborchait  à  ëclaircir 
lea  diyatères  et  à  en  dégager  de  pures  vérités.  Splritualiste,  niati 
non  mjrstique,  il  adhérait  sans  peine  à  PImrooriaiité  de  l'âme; 
mais  il  cherciiait  à  en  trouver  une  coniirmation  rationnelle  dans 
l'observation  psvcbolopque.  H  a(lhér;iil  f^aicmnil  a  l'iiltVdu  Dieu 
catholique ,  mais  sans  prêter  à  la  Frovidcnce  li's  attribuls  d'une 
puissance  de  ce  monde.  Le  dogme  du  péché  originel  ne  l'erfrayait 
mteie  pas ,  mais  il  voulait  substituer  à  oa  asyptin  terrible  la 
connaissance  phllosopbiqua  d*ttiM  Coroe  qat.  «in ,  «on  pas  eoô» 
pable .  mais  impailÉlli,  aoiall  pout  destfnaUoa ,  non  l'eiplauon» 
mais  l'épreuve. 

La  vie  n'est  pas  tinc  vallée  de  larmit;  M  n'est  pas  non  plu!«  un 
lieu  de  plaisance.  L.es  maux  de  ce  monde  ne  sont  pas  des  châti- 
ments,  mais  de  pénibles  exercices.  |.es  créatures  naissant  impar- 
faltaa ,  malt  nna  vioe.  ne  doivent  être  exposées  qa'au  allUclioat 
néaenalyai  à  leur  aalliaipa  éJacation  ;  la  punlttaB  «MR  MVrtnt 
injuste  ;  la  pénitence  continuelle,  déraisonnable  ft  impie  ;  il  faut 
«avoir  souffrir  et  vivre.  Iji  soulfrance  e*l  comme  le  noble  droit  de 
notre  nature,  essentielleme ni  perfectible;  mais  It'  bddWIir  da 
celte  vie  ej»t  aussi  comme  une  sorte  de  devoir  liumnin. 
'  L'éclectisme  regardait  bien  les  sociétés  humaines  comme  mises 
au  monde  pour  la  travail  i  par  oouséquent,  avec  les  ooodiiions  du 
travail ,  le  Msoin,  la  doawar.  les  alséres  de  toute  rsp(>re;  mah 
il  ne  voulait  pas  faire  du  monne  une  sorti'  «'f  hatino  .  ft  dti  rcj^ime 
social  un  régime  pénitentiaire.  Il  se  v.iutail  de  (Icni.indcr  au  pou- 
voir, au  nom  des  peuples ,  non  pas  de  la  contrainte  et  de>  ri- 
gueurs, mais  de  la  liberté  et  de  la  sympathie  i  et  les  princes  et 
les  rois,  0  B*  les  érigeait  pas  M aiécutears  des  hautes-ceuvrM 
de  l'univers , mais  en Institutenn, en  pères  de  leurs  sujets; en 
un  mot ,  il  songeait  à  l'éducation ,  non  au  diâtlment  du  genre 
humain.  Il  s'efforçait  de  i  n  laf^er  curieusement  les  éludes  des  sen- 
sualihlcs  sur  l'industrialisme  social,  et  leurs  recherches  sur 
l'utilil»'. 

L'utilité  n'était  patjBOur  l'éclectisme  tout  le  beau,  ni  la  nature 
tout  le  divin.  Il  lMfpr«t  à  donner  pour  fkndOMnt  k  IVirt  la 
spiritualIsfDe,  et  pour  objet  le  beau ,  vu  dans  son  Cfaenca,  dant 

resprit  :  mais  II  avait  peur  du  mysticisme .  et  voulait  lauser  à 

l'arlisti'  l'idéal  sans  lui  (Her  la  raison.  La  poésie  callirtlique  ,  vraie 
au  fond  ,  profonde  el  admirablement  humaine  .  lui  scinlilait  trop 
dé»laipneuse  de  la  forme,  trop  intérieurement  Ivrique,  nictaphy- 
slqiie  et  obscure.  Il  lui  eût prooosé  volontiers  de'lempérer  les  vues 
intimes  par  les  Images,  la  ralgion  par  les  idées,  les  sentiments 
par  les  sensations,  en  des  compositions  plus  parfaites,  où  IN»prit 
ne  paraîtrait  Jamais  nu ,  subtilet  abstrait  ;  m  la  matière  morte , 
privée  du  del  et  sans  àme. 


«  sis. 


Physique.  La  physique  compreDait 
autrefois  tontes  m  notîoM  qoe  I'oq 

possédait  sur  les  corps  de  la  nature  ; 
mais  quand  re.s  notions  devinrent  telle- 
ment multipliées  qu'un  seul  homme  ne 
pat  lei  embraner  tontnt,  iei  grandes 
divisions  dans  lesquelles  on  les  classa 
furent  désignées  par  des  noms  particu- 
liers ,  et  devinrent  autant  de  sciences 
distinctet. L'astronomie,  la  mécanique, 
la  chimie,  la  géologie,  l'histoire  natu- 
relle, etc.,  cessèrent  alors  de  faire  par- 
tie de  ia  physique  proprement  dite,  cl 
cette  science  fut  boruée  à  i  étude  des 


changements  d'état  dont  les  corps  sont 
eapaMet  aova  Pinfloenea  da  aertaina 

a|;ents,  tels  que  le  ciiloriqtie,  TâMlri* 
cité,  la  lumière  et  l'attraction. 

Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  que 
^oalques  principes  de  physique  propra* 
it  dite.  Roger  Bacon  et  Vltellio , 


qui  vivaient  dans  le  treizième  siècle, 
furent  les  premiers  qui ,  en  taisant  faica 
quelques  progrèa  à  Toptique,  ajoatèranl 
quelque  cliose  à  eaqu  on  savait  de  oetia 

science.  La  découverte  qu'ils  firent  des 
propriétés  des  verres  lenticulaires  eut 
pour  coQséqueuce  l'ioveation  des  tu-. 
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nettes,  qui  date  du  siècle  suivant.  Ce 
fut  vers  la  même  époque  que  ia  bous- 
êêle  (  voyei  ii  Mt  ) ,  qui  imilâftér 
«M  0i  griodff  MaeiMt  Mr  ki  dt Hita- 

lion  des  temps  modernes,  fut  apportés 

en  Europe  et  perfectionnée. 

La  marche  ae  ia  physique  fut  aussi 
lente  que  celle  des  autres  sciences  ju&- 
i|uV«  otmawoOMWt  du  dii-septiemo 
siècle.  Ce  fut  seulement  à  cette  époque 
que  les  phénomènes  de  la  vision  et 
rnrc-en-ciel  que  Mauroiico  de  Messine, 
Porta  et  Antoine  Domitien  avaient  étu- 
diés sans  beaucoup  de  profit  dans  le  siè- 
ile  pténédMt  t  AirMt ,  aimi  pjm  kê 
Mb  de  la  rMnction,  expliqués  par  D«i- 
cartes^  dans  sa  Dioptrîque.  L'inventiod 
du  microscope  et  du  télescope  fut  la 
conséquence  de  ces  premiers  progrès. 

La  perspective,  qui  est  auSsT  ube 
braoche  de  la  physique,  Mlune  eréation 
de  la  fin  du  seixieme  siècle;  nous  devons 
citer,  comme  y  ayant  participé  par  leurs 
déroti vertes  et  leurs  ouvrages,  y<»aN  An- 
douillet  de  Cerneau;  Salomon  de  Caus, 
avait  aussi  découvert  la  fbrce  éla$<^ 
tiaue  de  la  vapeur  et  entrevu  la  poisi- 
bilité  de  tirer  parti  de  €01  agent;  ft 
le  peintre  Jean  Cousin. 

La  plus  grande  découverte  en  physique 
du  dix-sepiième  siècle  est  celle  de  la  pe- 

aaateur  de  Talr.  file  étt  due  aut  recher- 
aÎMB  de  Galilée,  éa  Torricelli,  et  sur- 
tout de  Pascal.  On  connaît  la  célèbre 

expérience  {);ir  hupielie  l'auteur  des  Pro- 
vinciales anéantit  le  système  de  ï'/ior- 
reur  du  vide: et  n'est  pas  son  seul  litre 
tomme  ph  v  siflien  :  son  TYûUé  de 
libre  des  Ofmttrs  est  le  premier  ouvrage 
méthodique  et  vraiment  original  qui  i3l 
paru  sur  l'hydrostatique; 

La  découverte  de  la  loi  qui  porte 
le  nom  de  Mariotte  appartient  aussi 
as  dte-septièrae  ailelet  ae  physicien^ 
à  fui  Ton  doit  de  ouriemes  aipé- 
riences  sur  l'hydrostatique  et  sur  la 
rési>tance  des  matcriaux  ,  démontra 
que  les  pressions  des  gaz  sont  inver- 
sement proporliuaneiles  aux  Yoiumea 
qa'ila  oceopeBt;  al  aetle  lat|  qui  aal  a^ 
plicable  à  toua  laa  corps  gazeui,  a  été 
vérifiée,  daoa  aaa  datnUri  taaipa,  fom 

les  vapeurs. 

Au  commencement  du  dix-huitième 
aiède,  i^fweiiéwi»,  qA  venait  de  faire 
ka  iraniliai  iiiriiwa  fna  ronaH 


essayée!  sur  le  frottement  (*) ,  cons- 
truisit notre  premier  tbermoinètre , 
qÊbâimmm  perfectioinaeatmij 
giaduatlon  dé  cet  Instmoeat  était  «- 

Sue  et  incertaine  :  Réaomur  lui  donna 
eux  termes  fixes  ;  et  il  détermina 
par  la  température  de  la  glace  foulan- 
te, que  Newton  avait  trouvée  uitari^- 
ble^  et  par  eella  de  tfaav  MM^éiia 
AmoDtons  avait  ai|Ki  démaMnan* 
fiabilité  d.î us  rertaînes  cirron«tjnw 

Au  commencement  du  dix-huitièn  e 
siècle,  les  physiciens  modifièreol kun 
méthodes  :  ils  ne  prir^t  plus  que  ro» 
■ériance  pour  baaade  Knntrtfflii* 
b  adence ,  conduite  par  une  aiaQleni 
toie,  n'en  fit  que  de  plus  rapides  pif- 
près.  Nous  voy<"ius  eu  France,  vfr?  k 
njilieu  de  ce  siècle,  le  Roy  et  Samvt 
fonder  l'hygrométrie ,  ioconoae  vtÊ 
en,  et,  quélquet  annéei  plat  fardilalii^. 
res  Mon f golf  er  inventer  les  aérostat 
Ils  lancèrent  leur  premier  ballon  à  Aano- 
«ay  en  1 782.  et,  quelque  temps  .iprèî.Pî- 
laire  de  Hosier  et  Darlandei  oscrtot 
se  fiiire  enlever  dans  les  ain  par  m 
semblable  ballon;  enfin,  on  peaplotiri 
la  montgolfière,  après  avoir  seni  2  '1 
guerre,  transportait  à  «ne  haulfu^  ^c 
plusieurs  milliers  de  n)ètres  MM.  jP? 
et  Oay-Lussac^  qui  allaient  expéninfo* 
ter  dana  l'éiaace,  aur la  loi deééeraii» 
seuient  des  forces  magnétiqaes  du  <;!<>• 
be  à  de  grandes  hauteurs.  A  lafiDda 
dix-huitième  siècle,  la  théorie  de  la  ré» 
sistanee  des  fluides,  dont  Dubmt  et 
jDossut  avaient  posé  les  foodemeaUi  U 
aeienoe  de  réieetridté  et  la  théoriténi 
frottements,  entrevue  par  A  montons, 
restaient  à  compléier  :  l'honneur  tn 
était  réserve  a  Coulomb  ^  le  plus  ingé- 
nieux de  nos  physiciens  eipicrinietiU- 
teurs ,  auquel  la  science  doit  ff  IMI^ 
de  nombrenaaa  «spéilenan  iar  II  iM^ 
tance  des  matériaiK. 

A  1.1  même  époque.  Lavoisier  et  la- 
place  mesuraient,  a  l'aide  d'un  raion- 
mètre  de  leur  invention ,  le  calorie 
spécifique  de  tous  les  eorpe. 

Caal  amai  da  la  in  du  él2*MiM 
Mèalanac  date  rinventioo  des  roaehioei 
à  vaaanr.  lia  tliéaria  da  la  alMlear,  |it 


(•)  Parent  et  (^(imus  »joulèr«nt  depoawj 
réftuliats  obtenus  par  AmoaUNBi  et 


tes  physiciens  afalmt  négligée  iosqao- 
là ,  acquit ,  dès  ion ,  «ne  htnlt  tM|NR»> 
taOM,  et  éll«  a  ffaié  toute  ratt«ntion  ém 
savants  de  notre  époque.  La  loi  du  re- 
froidissement des  gaz  était  encore  in- 
connue, malgré  les  nombreuses  re- 
fllMnliM  oui  miaat  M  ftiites  sur  ca 
snjet.  Duiong\a  trouva  avec  M.  Petit, 
taiidi?  que  Faurier,  à  qui  la  sci»  née 
aat  redevable  d'une  admirable  Théorie 
oMUly tique  êe  tous  ks  phémmènn 
d$  ia  chaleur,  traitait  le  même  sujet , 
qdc  Poisson  devait ,  quelque  temps 
après ,  aborder  à  l'aide  du  calcul.  Du- 
j  kmg  fit  également,  sur  la  dHetatton  ées 
j  corps ,  unè  kingtie  suite  d*expériences  ; 
jet,  evec  le  roncours  de  M.  Jragn,  il 
'détermina  la  force  de  tension  de  l'air 
atiiiospherique,  jusqu'à  une  pression  de 
vingt-quatre  atmoapbèret.  Lavoisier  et 
Laplace  avaient  mesuré  In  dilatation 
d'un  grand  tiombre  de  corps  à  diffé- 
rentes températures  ;  mais  ils  n'avaient 
pas  dépaale  f étemlue  de  ("iflehella  thar- 
mométrique.  M.  Poufffet ,  cnm\i]étnnt 
leurs  recherches  ,  nipsii f  i  la  dilafation 
des  métaux  pour  les  températures  lesplus 
éleféat«  et  parriiit  à  appréefer  a?ee  me 
assea  grande  approximation,  au  moyen 
d'un  pvromètreaair  qu'il  avait  inventé, 
le  degré  de  fusion  d'un  grand  nombre 
de  métaux.  Quelque  temps  auparafant, 
dénetU  el  Désarmes ,  qui  se  sont 
beaucoup  occupés  de  la  théorie  des 
machines  à  vapeur,  avaient  découvert 
quelques  nouvelles  propriétés  de  la  va- 
peur, et  ils  eo  étaient  expliqué  el 
eclairci  (tltisîcurs  qui  n'étaient  qu'im- 
parfaitemeni  connues  avant  eux.  C'est 
surtout  à  eux  que  l'on  doit  ce  qu'on 
aait  dee  pMeomènea  de  l*éeoiilemeiiC 
de  la  vapeur  d*eau  et  des  gaz  nar  de 
petits  orifices.  Enfin ,  nous  ne  devons 
pas  oublier  de  mentioimer  ici  l'excel- 
leut  jyaUê  dt  la  ekaleur,  de  M.  Pé- 
clet,  le  meilieur  ouvrage  spécial  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet. 

La  météorologie ,  dont  les  progrès 
détalent  suitre  eemr  de  la  théorie  oe  la 
ebaleur,  a  ftilt  de  grande  progrèa  dans 
ces  dernières  années.  T-c  premier  traite 
qui  ait  paru  sur  celte  branche  de  la 
science  est  celui  du  P.  tottc  (  1779). 
1f.de  Humboldt  avait,  en  1818,  abordé 
le  prohlèmc  de  rappreciation  de  la 

^uantita  de  Gàalaur  gue  le  leleîi  disuv 


bue  à  la  surtace  du  fdobe.  M.  Pouiliel 
a  depria  ewiyé  #4vaMer  eeHa  dMeve 

à  l'aide  d*un  instrument  qu'il  a  appelé 
pyrhéliomètre.  Il  a  également  essayé 
de  mesurer  la  température  zénithale^ 
Monge  avait,  en  1803 ^  publié  le  pre- 
mier une  bonne  aiplication  du  mirage  $ 
M.  Biot  a  donné,  en  1809,  la  théorie 
complète  de  ce  phénomène.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Arago  u  soulevé  la 
foeelloB  daa  étoHee  fiaaiie,  que  pet^ 
sonne  n*avait  abordée  avant  lui;  et  il 
a  fait,  au  puits  artésien  de  Grenelle,  de 
nombreuses  expériences  sur  la  temi>é- 
femre  IntérieiiTe  de  globe.  Ceal  ia  li 
lira  de  mentionner  les  travaux  i^Aw^ 
père;  ÎSI.  OFlrsted,  de  Copenhague,  avait 
découvert,  en  1819,  un  phénomène  re- 
marquable «  cennu  ious  le  nom  d'éiSso» 
tro^mmgniêifue  :  c'est  celui  de  l'actioii 
du  courant  voltaïqtje  sur  l'aiguille  ai- 
mantée; mais  il  s'était  contenté  de  le 
constater.  Le  savant  fran^is  en  donna 
l'analyse,  avee  une  théorie  qu'il  eea- 
mit  au  calcul.  Après  lui,  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  ont  traité  la  même 
uuestiou  avec  le  plus  de  succès,  sont  : 
PéuHeff  Ptanei,  Smmri,  et  MIT.  JM; 
Amgo  y  Becquerel  et  PouiUeti 

Enfin,  la  théorie  que  Newton  avait 
donnée  de  la  lumière,  après  avoir  été 
longtempa  la  aeole  adrniee,  a  été,  deM 
ces  derniers  temps ,  remplacée  par  le 
système  des  ondes  lumineuses,  qui  sa- 
tisfait mieux  a  I  explication  de  certains 
phénomènes.  Fresnel  et  MM.  Biot  el 
Araiîo  sont  ertn  de  nos  physldCM  ffà 
ont  le  plus  contribué,  par  leurs  tra- 
vaux, à  établir  celle  theone  sur  laquelle 
la  découverte  de  M.  Dayuerre  est  ve- 

ime,  m  I8t9,  Hier  de  noiiteat  PaiMi»* 

tion  des  savants. 

PiBRAC  (Gui  du  Faur,  seipneurde), 
né  a  Toulouse  en  lâ29,  alla  étudier  le 
droit  à  Padooe,  aoas  Aldat^  peii  aebele 
une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  sa  ville  natale.  Nommé,  en  t.=ir>2, 
ambassadeur  de  France  au  coucde  de 
Trente,  il  défini  amiite  afocat  gétiéral 
au  parlement  de  ftHa,  puis  conseiller 
d'Rtat;  et  accompagna,  en  1573,  le  duc 
d'Anjou  en  Polo'^ne.  A  son  retour,  il 
négocia  un  traite  de  paix  entre  la  cour 
et  m  prateetenla;  puis  le  roi  lui  eoA» 

fera  une  charge  (!(•  [irésident  à  OHVtieff 

au  parlement.  La  reiiie  de  lUifant  li 


Digitized  by  Google 


MeâH»  VCmftBB.  VMM» 

nomma  ensuite  son  chancelier .  Il  mourut    w^nit  peu  o^io^^t,  et  la  première 


en  1584,  laissant  plusieurs ouvrages,doiit 

le  plus  célèbre  est  intitulé  :  CInqûaniê  êomique  des  FisUandinei  (1793).  Cette 

^afraîns contenant desprécepteseten-  pière  ,  la  plus  jolie  de  celles  où  l'on  a 
ieignemenfs  utiles  pouriavtederhom-  exposé  les  couvents  sur  la  scène,  avait 
me,  composés  à  l  imitation  de  Phoci'  été  refusée  par  le  comité  du  theàirâ 
Km»,  Epkhamm  H  €mht$  poeie$  Faiart;  eUe  fîrt  teiN^éwBtée  ta  tbéâtra 
§recst  Paris,  1574,  in-4».  Feydeau  ,  et  s*v  maintint  jusqu*à  Tépo- 
Picard  (Bernard),  fils  d'Étienne  Pi-  que  où  il  ne  fut  plus  permis  de  plai- 
card,  dit  le  Romain^  graveur  à  qui  l*oa  santer  en  France  sur  les  moines  et  sur 
doit  des  planebee  encore  redwidiiet  let  rdigieiiMt.  Elle  ibt  eependeat 
des  amateurs ,  naquit  à  Parîl  en  Itttj  prise,  en  18SS,  tous  le  titre  du  Pemiof^ 
il  profita  des  leçons  de  son  père,  qui  nat  de  jeunes  demoiselles  ;  et,  quoi- 
avait  longtemps  habité  Tltaiie,  et  se  qu'elle  eût  perdu  aux  chanj^ements  que 
fit  rapidement  une  brillante  réputa-  l'auteur  avait  été  forcé  d'y  faire ,  prc^ 
tkm*Mmiie  grafevr  et  deerioeieor.  que  tout  le  comique  dct  situations*  des 
P^ttoe  grande  babileté  de  main,  d*une  mots  et  des  contrastes,  elle  obtint  en- 
grande  fécondité  d'invention,  il  abusa  core,  crâce  aux  circonstances  au  milieu 
malheureusement  de  son  travail  fa-  desquelles  on  se  trouvait ,  un  véritable 
flMe  peur  aooKiltre  ta  forfmie  mx  dé-  neeès  de  rogne, 
peee  de  MO  talent,  au  point  que  les      Les  Fisitandines  avaient  IMé  11  lé» 
connaisseurs  n'estiment  réellement  de  putation  de  Picard;  bientôt,  son  ^oât 
lui  que  ses  premières  pièces.  Il  a  com-  pour  l'art  dramatique  devenant  une 
posé  plus  de  1300  planches,  parmi  les-  ritable passion,  il  ne  se  contenta  plus  de 
quelles  beaucoup  ont  été  exécutées  pour  fiiiredef eoroédiee,  MfWilDteDjoiÎBr,et  il 
les  libraires  d'Amsterdam,  ville  dans  débuta  comme  acteur,  en  1796,  au  théi- 
laquelle  son  père  avait  lixé  son  séjour,  tre  Louvois,  dont  il  prit  la  direction.  La 
La  manière  léchée  qu'il  avait  adoptée  salle  de  TOdéon  lui  ayant  ete  concédée  ea 
pour  pliiife  tvx  imateon  bollandala  1801,  il  y  continua  aea  triplai  fimettat 
ae  contribua  pas  peu  à  tuf  gâter  la  d'auteur,  de  directeur  et  d'acteur»  d 
main.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  les  ce  fut  alors  qu'il  obtint  ses  plus  beaux 
plus  remarquables  les  por^atYf  de  «on  triomphes  littéraires.  Cependant  Pes- 
pire^  de  Hooer  de  Pilet^  du  mrhiee  Eu-  poir  d'entrer  à  l'Institut  lui  fit  quit- 
gène;      ÉpWUUamet;  \e  Tempe  gtd  ter  la  profession  de  coanédicn*  el  II 
décourre  la  vérité  ;  fps  brrr/ers  d'.  /r-  fut  en  effet  admis,  en  1807,  dans  la  2* 
Cfif//^,  d'après  le  Poussin;  enfin,  sa  pièce  classe  (Académie  française).  II  obtint, 
capitale  «  le  Massacre  des  Innocents  ^  peu  de  temps  après,  la  décoration  de 
gravée  d'aprèa  an  deaaln  de  aa  eompoal*  la  Légion  d'honneur  et  radministralNm 
tion.  Il  exécuta  aussi  un  (^rand  nomlire  du  grand  Opéra,  qu'il  quitta,  en  1816; 
de  petites  pièces,  ou  il  réussit  à  imiter  pour  reprendre  celle  de  POdéon.  L*în- 
le  taire  de  Rembrandt  de  manière  à  cendie  de  ce  théâtre  (  20  mars  1818)  le 
troaaper  plus  d*an  connaiaMQr.  D  avait,  força  de  se  transporter  avec  sa  troupe 
do  reite,  une  grande  facilité  pour  irai*  M  théâtre  Favart;  mais  il  revint 


tentons  les  maîtres.  H  moanil  à  AOtt-  core,  en  1820,  à  l'Odéon,  qui  reçut 

tcrdani  en  1733.  alors  letitre  de  second  Théâtre-Franç.iis. 

PiCAfiu  (Louis-Benoît),  le 'plus  fé-  11  n'y  resta  pas  longtemps,  se  relira, 

oond  et  le  plna  gai  des  avteurs  comi*  en  18SI,  avec  une  penaloa,  et  ntoomt, 

ques  de  notre  époque,  naquit  à  Paris  à  Paris,  en  1828. 
en  1769.  Kils  d'un  avocat  au  parlement.       l  es  ouvrages  dramatiques  de  ce t  au- 

il suivit  quelque  temps  le  barreau;  mais  leur  montent  à  plus  de  quatre-vingts, 

bieatdt,  porté  vers  le  théâtre  par  an  dont  aoixante-six  comédies,  sept  opéras 

penchant  irrésistible ,  il  abandonna  une  eomiquei  et  h«lt  vaudevilles.  Les  plue 

carrière  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  remarquables  sont,  avec  les  risifandi- 

ris  de  vocation,  et  se  livra  (Mitipreinent  wpa,  que  nous  avons  déjà  citées,  ^fé- 

rdtllde  dea  lettres,  el  surtout  de  l'art  diocre  et  rampant  (1797);  Du  Jiaul 

.  tapi«miiR8|dieHiéw  Cmn  oià  k  ùminii  4:màm  {tmiy^ 
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te  Contêur  ou  les  Deux  postes  (179S)  ; 

le  Collatéral  ou  la  Diligence  à  Joigiiy 
(1799);  M.  Miizardon  Comme  le  temps 
cassé  (1803);  les  CapUtdalions  de  con- 
Jd^(l«09);lto  ârorioMMftof  (laott; 
iu  Ricochets  (1807);  Cyémi  deUmtm 
monde  (1807).  On  a  imprimé  le  Théâ- 
tre de  L,-£,  Picard,  1821-23,  en  10  vol. 
in-8*. 

PlciiDim.  Du  temiis  de  César,  les 
pays  dont  se  composa  plus  tard  la  Pi- 
cardie étaient  habités  par  les  Ambiant^ 
ies  f^eromandui,  les  AJorini,  les  Bri- 
tamni;  ils  Avant,  soin  le  règne  dVo- 
Dorius ,  compris  dans  la  seconde  Belgi- 
que; puis,  ae  la  domination  des  Ro- 
mainSfils  passèrentsous  celledes  Francs, 
et  furent  au  nombre  des  première  que 
eeepenpleeoeeupèrent  dans  la  Gaule.  On 
dit  même  que  Çlodion  fit  d'Amiens  la 
capitale  de  ses  États,  et  que  Mérovee, 
ainsi  que  Cbildéric;,  s«s  successeurs,  l'i- 
«itèrent  eo  eeh.  Quoi  qu'il  en  eoit  de 
eette  opinion,  que  des  auteurs  ne  par- 
tagent pas,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  dès  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie, les  pays  dont  noue  partons  11- 
fent  partie  du  domaine  de  la  couronne. 
Vers  Tan  818,  Louis  le  Débonnaire  y 
établit  des  comtes,  qui,  peu  soumis  peti- 
daiit  son  règne,  finirent,  après  sa  mort, 
par  oiéeininattre  Tantorité  du  roi  et  se 
déclarer  indépendants.  Il  y  eut  donc  des 
comtes  de  Ponthieu,  d'Amiens,  de  Ver- 
DUuidois,de  Boulogne^  des  seigneurs  de 
Gttiee,  «te.;  et,auxenfirone,  des  com- 
tes d* Artois,  de  Guisnes,  de  SaintrPol, 
de  Soissons,  du  Vexin,  de  Valois,  etc. 
Toutes  ces  petites  souverainetés  rentrè- 
rent successivement  au  domaine  royal, 
puis  en  lérenC  eneoro  distraites,  et  y  fu- 
rent de  nouveau  incorporées,  lorsque  le 
roi  fut  devenu  le  seul  seigneur  terrien 
du  royaume,  et  aue,  sauf  les  droits  des 
propriétaifes  de  bicDS-iNids  et  de  jut- 
tiees,  son  domaine  se  composa  de  la 
totalité  de  In  France. 

Lors  de  l'ancienne  division  territo- 
riale de  notre  pays,  la  Picardie,  com- 
posée de  la  reunion  de  tonlsB  les  pe- 
tites souverainetés  dont  nous  venons  de 
parler  et  de  quelques  cantons  dont  nous 
parlerons  plus  bas ,  était  une  province 
et  uo  gowatasment  gétténlnitttaire» 
mn  avait  Amiens  pour  caailili.  Elle 
•odafée  cotre  loi  pionaoci  ^à»> 


tois  et  de  Flandre,  au  nord  ;  de  m»» 

de-France,  au  midi  ;  et  de  la  Champa- 
gne, a  l'orient.  A  roccideot,  elle  était 
bornée  par  la  Manehe  et  la  ISonnandie. 
Elle  avait  eanFiien  quarante  IfCnsi  de 
longueur,  de  Torient  à  l'occident.  Sa 
largeur,  assez  inégale,  était  d'environ 
quinze  lieues  entre  Fromeries  et  le  Biic- 
quoy,  où  die  était  le  plus  considérable; 
ailleurs  elle  était  beaucoup  meiodffe. 
On  estimait  à  cinq  cents  licaei  CMi^ 
sa  surface  territoriale. 

Selon  Fauchet  le  nom  de  Picar- 
4Sa  ne  serait  risa  moins  qu'anden.  Il 
prétend  qne  Pferrs  de  Blois  est  le  pre- 
mier qui  sVn  soit  servi  dans  ses  cpî- 
tres,  et  cet  écrivain  mourut  en  Angle> 
terre  en  1900.  D^sirtres  auteurs  le  font 
moins  ancien  encore,  et  disent  que  la 
première  fois  qu'il  est  parlé  de  Picards, 
c'est  à  l'occasion  du  tumulte  arrivé  à 
Paris,  eu  122U,  entre  les  bourgeois  de 
cette  ville  et  les  écoliers  de  rUniversité, 
parmi  lesquels  ceux  de  Picardie  furent 
considérés  comme  les  agresseurs.  Si 
ce  fait  était  vrai,  il  prouverait  que  le 
Bmn  de  Picards  existait  déjà ,  quoiqu'il 
a*edt  point  encore  été  écrit. 

Que  cela  soit  ou  non  véritable,  nous 
avons  la  preuve  que,  dès  le  milieu  du 
treizième  si^le,  il  existait  une  province 
de  France  qui  portait  le  nom  de  Picar- 
die. Le  maréchal  Édouard  de  Beatijeu, 
dans  un  compte  que  lui  rendit,  en  1250, 
Barthélémy  du  Dracb,  trésorier  des 
guerres,  est  qualillé  capitaine  poar  le 
roi  és  parties  de  Picardie,  de  Boulo- 
gne et  de  Calais.  Plus  tard  ce  nom  re- 
parut plus  souvent.  Dans  des  lettres  du 
5  février  1350,  Charles  de  Montmo- 
rency se  dit  capitaine  général  poar 
S.  M.  sur  les  frontières  de  Flandre  et 
de  la  mer,  et  de  tou(e  langue  picarde  ; 
et.  Tannée  suivante,  l^làl,  le  conoé* 
taMe  Charles  de  Gastille  prend  le  Utre 
de  lieutenant  pour  le  roi,  ès  parties  de 
Picardie,  de  Boulogne  et  de  Calais. 

L'étymologie  du  mot  Picard  a  donné 
lieu  à  plusieurs  recherches  qui  ontame* 
né  des  résultats  entre  lesqiNila  on  peut 
choisir.  Des  auteurs  l'ont  fait  venir  de 
PicarduSy  soldat  armé  de  la  pique,  parce 
que,  selon  eux,  les  habitants  des  eau- 
tOBS  ém  on  composa  plus  tard  la  Pi- 

(*)  Dê  U  mOmfrÊmsmm,  iw,  tty  p.  Ha. 
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mrdie,  étaient  h  ihiles  dans  le  manie- 
ment (ie  cette  yrme.  U  autres  l'ont  tiré 
de  liegards,  hérétiques  du  treizième 
fiècle, «NMiamét,  en  tSll,  au  coMîle 

de  Ravenne ,  lesquels  ,  de  P AtlemagDe 
où  ils  étaient  fort  nombreux,  s'étaient 
introduits  daas  les  proviom  &ept«u- 

l'ont&itdénvtrëiiDatiirel  vit  et prompt 

des  hommes  auxquels  on  le  dorm.i  ;  et 
il»  (MTcleadent  qu'en  vieux  françaii.,  le 
moftPieard  veui  dire  querelleur,  lurbu- 

La  Picardie  s*accrut  avec  le  temps  de 
divers  comtés  et  de  diverses  villes  qui 
n  eu  iiiisaieiit  point  partie  dans  l'ori- 
9km*  Ott  li  divtitit  tn  liaiiU  tl  bme. 
SII0  MBtenait  IS  pa^rs,  1)  dans  la  liaM, 
Scivoir  :  T  l'Amiénois,  2°  le  Santerre, 
g"  ie  Vermandois ,  4®  la  Thiérache  , 
6*  le  Laonuois ,  6"  le  iNuyunnois ,  7**  le 
MaMMoii ,  r  k  Valoii,  9"  ie  Beau- 
voisis  ;  et  4  dans  la  basse,  :  1*  les  pays 
recorKjuis,  T  le  Boulonnois,  3*  le  Pon- 
thieu,  4'^  le  Vimeux.  Ou  la  divisait 
mmtt  m  liaute,  qui  eompraiait  le 
▼tmiaidois    ta  Thieractaii  m  moyen- 

pp,  où  se  trouvaient  l'Amiénois  et  le 
pays  de  Santerre  ;  eo  basse ,  composée 
du  BoulonDois«  du  pays  reconquis,  du 
Vimeux  et  du  comté  de  PontbMy. 

Lors  de  la  division  de  la  Franre  en 
départements ,  la  Pirardie  conlnbua  a 
ïormer  ceux  de  la  Soiume,  du  Pa^-de- 
Ciriata,  lia  rAiMt  il  d«  roiaa. 

Pllicm  (Nicolas),  célèbre  compo- 
aMttWy  Mollit  en  1728.  à  Bari ,  dans  le 
Mytima  oe  Ma  pies  ;  mais  il  eut  une 
trapftaiide  influence  tiur  la  musique 
française  pour  que  noua  piirrimiinftiia 
dispenser  de  lui  consacrer  un  article 
dans  ce  rei'iKMl.  PIa<  e  très-jeune  au 
confiai  vaioire  de  SaiU  -  Otiôjrio ,  il 
ii^tn  an  17i4,daii»  ta  earriéie  4Hiiiit- 
tique,  par  un  opéra  bujfa ,  joué  sur  le 
pand  théâtre  de  JNaples.  Le  sticcès  qu'il 
obtint  deux  ans  après  ûimi  \' opéra  s^- 
fia  ét  Zénobie  y  décida  sa  voeatioii;  il 
ae  rendit  à  Rome,  où  il  donna,  en  1760, 
âa  CêtckUm  4a  Màm ,  opéca  pte 

(•)  TayCi  ,  SOr  fincienneté  et  l'élymolo- 
gie  du  mot  Piearéu ,  et  sur  l'étendiK- 
de  la  contrée  que  et  00m  punît  avoir 
MmetMvement  désifoce,  VJSssai  sur  tof^gim 

tirs  villes  dr   PirnrJié,   pv  M.  LaboiHl| 


connu  en  France  sous  le  titre  de  la 
lionne  Fille,  l' Olympiade  ajouta  eu- 
core  à  sa  réputattuu  ;  enfin,  après  un 
«Hoinr  de  14  atta  èBone,tl  foitte  eatta 
ville,  retourna  à  Naples;  puis,  appelé 

{)ar  Marie- Antoinette  ,  il  quitta  l'Ita- 
le  pour  venir  se  fixer  en  Fraoce,  ou 
■■  fépatutioo  Pavait  iaf  ai.  Arrivi 
i  Paris  à  la  fin  de  1776,  il  s*)r  lû 
particulièretTient  avec  Marmontel,  titii 
lui  apprit  le  t'rauçais;  le  Roland,  de 
Quinaidt,  retouche  par  cet  acadeiuiaeu, 
•erfità8aipi«iniànaélBdae,atil  an 
composa  la  musique.  La  représentation 
de  cet  opéra  éprouva  de  fraudes  f!:Ûi- 
cultes;  Gludi  venait  de  donuer  Armuit^ 
el  aoîaMait  alan  toma  la  fttenr  éi 
public  :  tool  Ma  prit  part  à  la  fMrdb 
qui  s'engagea  entre  les  deux  artiste? 
(  voy.  Gllck,  Musique  et  Opeha); 
eniln  Gluck  quiua  la  France;  mais 
Piccini  trouva  ua  noofaaa  rival  dMi 
Sacchini.  Quoi  qu'il  en  aoit,  il  donna 
successivement  Jtys ,  Didon,  Dinn^ 
et  Endymiony  Pénélope,  et  dans  l'ui- 
tarvalla  deux  opéraa  «eaniqaai.  Mùmmê 
en  1782  directeur  de  Técota  if  ita  éi 
chant, il  semblait  devoir  trofiver le  repos 
dans  les  loisir.s  de  celle  place,  lorsijuc 
la  Révolution  de  1 789  le  priva  de 
lialtaaaaBta.  La  séjour  de  Patie  loi  pa> 
rnt  alors  insupportable;  il  retourna  à 
Naples,  y  passa  plusieurs  annec->  dans 
1  al>auduu  et  l'indigence,  et,  enfin,  il  re- 
vint m  Framsa  daaa  laa  éaroiafe  nas 
de  1799.  lIoMatune  pension  du  Di- 
rectoire, et  mourut  à  Passy  en  1800, 
laissant  plus  de  ISO  ouvrages  dramati- 
ffues  dont  un  seul  est  resté  au  tliéâtre, 
ropéra  de  Didon.  Le  caraetére  daa»> 
nant  de  la  musique  de  Piccini  est  unr 
mélodie  touchante  .  larue  et  pure,  us 
style  clair,  abondant  et  facile,  une 
ifaade  éMaanoe  de  fonnaa.  H  désap- 
prouvait leloia  d'harmonie,  et  voulail 
que  la  voix  conservât  toujour*  sa  su- 
prématie ;  c'est  dire  assez  qu'aujour- 
■d*faiii  sa  musique  ne  serait  plus  accueil- 
lie eur  noa  théâtres. 

PiCHEGBU  .'Henri),  né  à  Arbois,  en 
1761,  fit  ses  études  chez  les  Minimes 
de  cette  ville ,  devint  répétiteur  de  ma* 
lliéBateMàltetaai^^  Bffia«- 
el  ft» dane à  Baaiperte  lea  pi» 
mierw  leçon*:  Hrç  «sciences  qu'il  en-p?- 
fpiait.  Mais  lueutùt,  euna^dn  j^mtesr 
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jmr^t,  il  (Mitta  l9  <K>iMg«,  a'tMipiW 
dans  rartillt^  et  devenu  am-pffii'ier, 

il  all.Dtobtemruiiffnd^'SuprTietir  (jiiand 
la  Révulutiuii  éi^lau.  llc^reitant  un  or- 
dre de  chose:)  où  il  avaii  quelque  espoir 
d'avancemejitv  il  M  presseutant  point 
la  haute  fortune  que  la  Révolution  lui 
réservait ,  il  abandonna  son  réiiiinent, 
et  courut  aux  fronlieres  otùir  ser- 
vicei  «of  Mgrée  lattemblés  è  O»- 

tlktltg;  mm»  plébéien  qu'il  était ,  il  n'y 
fut  pas  reçu,  et  fut  forre  de  r^-ntreren 
France.  Alors, soit  dépit,  soit  aoibition, 
ioii  anour  vrai  de  la  liberté,  i|  professa 
hautement  les  iaées  nouvelles  et  se  jeta 
todt  entier  dans  le  parti  de  la  Révolu- 
tion. Ces  démonstrations  lui  valurent 
le  commandement  d'uu  bataillon  de 
leotaiiw  dm  4épaffteiiieiit  du  Gard.  U 
discipline  sa  petite  troupe,  la  conduit 
^  l  armée  du  Rhin  ,  s'y  distingue,  ob- 
tient successivement  les  i^raUes  de  (^ené- 
lel  de  difisiiMi ,  de  gMral  en  dief  de 
Tanoée  du  Rhin,  déploie  les  talentt  d*tta 
Rrand  capitaine,  fait  sa  jonction  avec 
Hoche,  général  en  chef  de  l'année  de  la 
Mobelle,  seconde  leh  oueiutiout»  de  ce 
dernier,  de  manière  à  laiiaer  eus  mili- 
taires à  résoudre  le  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  ceriéraux  furent  pnn- 
upalemeiit  dus  les  suâxes  des  arute^ 
Mnubltflaines  nui  ballifent  lei  Aim* 
cUeoeaDus  les  lûneedeWçiMembourg. 

leur  prirent  Gerniersheim  ,  Spire  , 
Wornis,  etc.,  et  s  eUijUrent  dans  le 
Palatiièat;  et  entin,  après  Tarrestatinn 
de  Ooeiiei  il  reçoit  le  commandeinent 
dae  deux  armée!  idiinim  dji  la  Mofall^ 
et  du  Rhin. 

Bientôt  après,  placé  à  la  téte  de  Tar- 
méi  êê  Dord,  Il  m  réorganise,  ba(  Te»- 
•eml  à  Gaasel,  à  Courtray,  à  Menbi,  è 
Roussela'T,  à  Hooglede;  s'empare  de 
Bruges,  de  Gand,  d'Anvers,  de  Rois-le- 
Duc,  de  Venloo,  de  Mimc^ut ,  passe  le 
Webalenr  la  idâoe,  entre  è  Amsterdam 
le  19  janvier  1795,  et  deux  jours  après 
envoie  sur  le  Znvderzée  un  escadron 
de  iiussarde  prendre  a  l'abordage  1# 
MtilKdlaiidMmmMluteée  par  la  fUaea^ 
(Vofes  BBLniQOi  et  HOifcâiw  imir 

fiesne?  de].) 

Apres  celle  canipa»ne,Picheffru  quitta 
le  cominandemeot  de  l'armée  du  Àord, 

lywaHer  peaaira  mUL  de  l'aiméi  da 


ftH  de  elot»e<  le  VMê  tn  tniidwii 

ment  franchi ,  et  la  fiirmidable  plafla 

de  iMnnheim  tomba  entre  ses  mains: 
mais  ce  fut  le  ternie  de  ses  succès  et  de 
sa  gloire.  De  ce  jour  date  Tinfamie  dé- 
sormais attachée  à  son  nem;  de  ee  jour 
la  biograpliie  du  conquérant  de  la  Hol- 
lande ne  se  compose  que  de  honteuses 
traliisons,  de  nii:>erables  intrigues,  de 
eMniratieM  Inteiwéw  dmit  il  de? iMit 
à  la  nn  la  déplorable  victime. 

Jourdon,  avec  l'armée  de  .Sambre-et- 
Meuse,  avait  aussi  passé  le  Rhin.  Les 
deux  généraux  en  eonibinant  le«rs  mih 
MWirres  auraient  pn  fiicijemest  re- 
pousser les  deux  généraux  ennemis , 
Clerfaitet  Wurmser,  et  les  battre  suc- 
cessivement Tun  et  l'autre»  Ce  piau  ne 
liit  paa  aidfi.  PicNini  trahimait:il 
acctteillait  les  propositions  qtiilui  ét.4ient 
riites  au  nom  du  prince  de  t',oiide,  che^" 
de  rémigralioui  compromettait  son  ar- 
mie  et  ctile  de  Jeurdan  par  la  faiblesse 
et  la  fatteberie  inaccoutumées  de  see 
manœuvres;  donnait  le  temps  à  (llerfait 
de  reunir  des  forces  supérieures,  se  lais- 
sait honteusement  baltie  à  Heideiberg 
et  se  renfermait  enfle  ^nt  Maiiliafan  , 
laissant  le  général  ennemi  le  porter 
contre  Jonrdaii,  qui  seul  ne  put  résister, 
fut  coniriiioi  de  battre  ei«  retraite,  et 

ne  lepaaaa  la  RbiB  qu'âme  beaiienup  de 

peine. 

Cependant  les  néfioriations  eiitaméee 
au  uom  du  pnnce  de  Conde  se  c()nti. 
ouaient  à  Manheim,  par  rint^rmédiane 

de  Faaebe-  Borel  et  de  queleeea  aeiaaa 

agents  du  prince,  dirigés  par  Roque  de 
Montijaillard.  Les  bases  qui  furent  po- 
sées cousistaient,  de  la  paft  de  PicW 
ipro,  à  porter  InopinéaDeat  an  delà  de 
^bin  un  corps  d'élite  de  son  armée  fm 
se  réunirait  à  celle  des  émigrés,  et,  après 
avoir  proclamé  Louis  XVIII ,  marche- 
rait en  ]<Hite  bâte  avec  eux  sur  Paris, 
l«e  priMe  de  Condé,  de  son  c4(é,  prenait 
au  nom  du  prétendant  l'engagement  de 
doimer  au  général  tout  ce  qu'il  avait  de- 
mandé. Le  gouvernement  (je  l'Abace,  le 
flfalleau  de  Cbaedwrd,  wi  miliiM  ee  ee» 
eent^MfiMUv.de  rentes,  la  terre  d'A»» 
Dois,  qui  prendrait  le  nom  de  Pichegru, 
enlin  douze  pièces  de  canon,  le  ^raud 
cordon  rouge  de  Saint-Louis,  celui  du 
Saint-Bsprit  et  la  dignité  de  maféobal« 
Ameoi  dtae  le  eieeowiMi  dit  «0Ml| 
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heureux  qu'il  ferait  pour  relever  le 
trône  des  Bourbons.  £n  attendant  la 
léaiisation  de  ces  promesses,  on  lui 
Avovait  jusqu'à  900  kNdi  à  11  M, 
qui  étaient  founut  fêt  k  mlililtlO  an- 
glais en  Suisse. 

Le  prince  de  Condé,  gui  se  tenait  en 
oommunication  très-suivie  avec  Louis 
XVIII,  par  le  moyen  d'une  eorrespon- 
dance  dont  le  principal  agent ,  à  Paris, 
était  un  certain  abbé  Lemaître,  n'at- 
tendait pour  lancer  Picbegru  que  le  si- 
Ml  qm  toi  tarait  donné  du  aœoèa 
ïnne  insurrection  prête  à  éclater  dans 
la  capitale,  et  d'une  descente  en  Breta- 
gne, projetée  par  le  cabinet  anglais  et 
une  partie  des  émigrés,  ayant  à  leur 
tête  le  eomte  d* Artois.  L'on  sait  quel 
fut  le  résultat  de  l'expédition  de  nie- 
Dieu  et  de  l'insurrection  des  sections 
parisiennes  contre  la  Convention.  Ce 
triomphe  de  Tatieniblée  répnMIeaine. 
éA  principalenient  au  jeune  çénérai 
Bonaparte,  fit  avorter  la  conspiration 
de  Pichegru,  et  le  parti  royaliste  dut 
ajourner  à  des  temps  meilleun  le  re- 
MNiTellenient  de  ses  eomolota. 

Cependant  Pichegru,  devenu  suspect 
an  Directoire,  fut  remplacé  par  Mo- 
reau,  qui  eut  bientôt  entre  ses  mains 
let  pcobveo  do  la  trahison  de  son  pté" 
iéeeassBr*  anio  qui  n'en  fit  pas  usage 

et  pour  cause;  car,  s'il  taut  en  croire 
Louis  XVIII,  lui-même,  a  cette  epo- 

aue,  trabissait  déjà  la  république  (Voy. 
loiBAO).  Cependant,  Picbegra  était 
alors  regardé  comme  une  puissance; 
on  n'était  d'ailleurs  en  possession  d'au- 
cune preuve  convaincante  contre  lui  \ 
«n  0*080  donc  le  dire  arrélor;  on 
•s  oonteaU  de  lui  ôter  son  comman- 
dement, et  même,  pour  ne  pas  trop 
•  l'irriter  par  cet  acte  de  rigueur,  on 

Porta  la  faiblesse  jusqu'à  lui  proposer 
ambaasodo  do  Snède.  Il  refusa,  et 
vécut  dea  aoi  dans  la  fstraito  à  Ar- 
bois. 

Élu  en  1797  membre  du  conseil  des 
Gn^-Ceoti^  il  fbt  anailtOt  potté  par  ses 

collègues  à  la  présidence.  Les  Bourbons 
commuaient  à  lui  envoyer  de  l'argent. 
Une  foule  de  cbouaos,  de  gens  à  exécu- 
tion, d'émigrés  rentrés,  reolemienl. 
On  le  presse  de  tenter  un  mouvement  ; 
il  ne  voulut  pas. Cependant,  s'il  n'y  avait 
yos  une  nctoire  à  reu^rter,  il  y  avait 


au  moins  un  13  vendémiaire  à  essayer; 
il  avait  été  payé;  il  avait  comprornis 
beaucoup  de  gens:  il  promit;  mais  il  ne 
tt  iku,  et,  an  18  fraetfdor,  Il  se  laissa 
ondler  et  rismit  lâchement  son  épée.  Le 
Directoire  aurait  pu  demander  sa  mort, 
il  se  contenta  d'ordonner  sa  déporta- 
tion à  Cayenne.  Conduit  à  Rocbefort , 
il  y  fut  embarqué  pour  cette  colonie* 
et  bientôt  après  on  le  relégua  dans  les 
déserts  de  Sinnaniari.  Doué  d'une  forte 
constitution ,  Picbegru  ne  auocomba 
peint  sons  ces  oliflMts  pestHenUels  ;  H 
parvint  à  s'évader  à  tronn  miHe  pé- 
rils ,  aborda  n  Surinam ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  où  il  reçut  du  goo- 
Temement  anglais  l'accueil  le  plus  dis- 
tingné. 

Dès  ce  moment,  il  devint  en  quelque 
sorte  l'anie  de  tous  les  projets  formes 

Éour  favoriser  le  retour  des  Bourbons. 
Invoyé  sur  le  oonthient  uoor  hlter  tfor 
accomplissement,  il  était  en  AMoaagno 
fondant  la  désastreuse  campagne  de 
1799;  ensuite  il  aida  de  ses  avis  le  géné- 
ral Korsakoff  ;  puis,  après  la  défaite  de 
cet  officier,  il  se  réAign  dans  la  Pnnee, 
et  y  eut  de  fréquentes  entrevues  avec  le 
comte  d'Entraigues;  mais  le  gouvenie- 
nient  français  ayant  demande  son  e.\- 
nuision,  M  se  vit  oontraint  de  retoumet 
a  Londres,  où  on  fattendalt  pour  or- 
pniser  des  complots  dont  le  but  était 
l'assassinat  de  Bonaparte. 

Ce  fut  alors  qu'il  devint  le  chef  de  b 
conspiration  dans  lamielle  trempèrent, 
outre  George  Cadounal,  les  deux  frères 
de  Poliîinac,  Armand  et.Iules,  le  marquis 
de  Rivière  et  une  foule  d'autres  com pli- 
06S  snbsHomes,  |iomii  lesquels  étaient 
un  grand  nombre  de  chouans.  Trois  dé- 
barquements successifs  déposèrent  do 
nuit  les  conspirateurs  sur  les  points  le.^ 
plus  déseits  des  eOteo  de'  Bretsgne  et 
de  Normandie.  Le  premier  introduisit 
George  Cadoud  il;  le  troisième,  Picbe- 
gru, accompagne  des  Polignac  et  du 
marqnis  de  Rivière.  Le  ministère  an- 
imais avait  mnni  tous  ces  conjurés  d*afw 
gent,  de  poudre,  de  cartouches,  de  pis- 
tolets, de  poignards,  caches  dans  de 
gros  bâtons;  ils  ne  marchaient  que  de 
nnit  par  des  UieinlM  de  trafem,  ne 
couchant  le  jour  que  dans  des  fmnes 
isolées.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  Paris,  et 
diacun  couuneo^a  à  s'occuper  du  rôle 


Digitized  by  Google 


qui  totaraitéléanigni.  Piébegni  vit 

Moreau  à  Grosbois,  chez  George  et 
sur  le  boulevart  de  la  Madeleine,  et  s'ef- 
força de  1  entraîner  dans  la  coniuratioo 
(voyez  l'article  MoRBAU).  Mais  la  police 
ne  tarda  pas  à  être  mise  en  éveil.  Ga- 
doudal  avait  été  arrêté  ;  on  proposa 
à  Bonaparte  rarrestation  de  Moreau. 
«  U  conspire  avec  Pichegru.  lui  dit- 
«  on.  —  Ffoovez-moi,  répomUt  le  pre- 
«  mwT  ooDSuIf  que  Pichejîru  est  n  Pa- 
«  ris,  et  je  signe  l'arrestation.  »  On  alla 
à  un  quatrième  étage  arrêter  un  an- 
den  raigieux .  frère  de  Pidiegra.  Se 
voyant  entre  les  nains  de  la  police  : 
«  Me  ferait-on  un  crime,  demanda-t-il, 
«  d'avoir  reçu  la  visite  de  mon  frère  ? 
«  J*ai  été  le  premier  à  lui  peindre  son 
«  ^érû  et  à  lui  conseiller  de  s'en  reloup- 
*  ner.  »  C'était  révéler  sa  présenre  à 
Paris  ;  aussitôt  l'arrestation  de  Mo- 
reau fut  signée  et  opérée,  et  Ton  s'oc- 
cupa de  celle  dn  eliflf  de  to  eonspira- 
tion.  Voiei  comment  Bonaparte  la  ra- 
conte lui-même  ;  «  Il  fut  victime  de 
la  plus  infâme  trahison.  C'est  vrai- 
ment U  dégradation  de  l'iuiaianité  ; 
il  fift  mdn  per  son  ami  intime  :  cet 
homme,  que  je  ne  veux  pas  nommer  (*), 
tant  son  acte  est  hideux  et  dégoûtant, cet 
homme,  ancien  militaire,qui  depuis  a  fait 
le  négoce  à  Lyon  (**),  vint  offrir  de  le  li- 
vrer pour  cent  mille  écus  (***).  Il  raconta 
qu'ils  avaipnt  soupé  la  veille  ensemble... 
La  nuit  venue,  l'intidèle  ami  conduisit  les 
itgents  de  police  à  la  porte  de  Pichegru, 
leur  détailla  les  formes  de  la  chambre,  ses 
moyens  de  défense,  Pichegru  avait  des 

Sistolets  sur  sa  table  de  nuit;  la  lumière 
tait  nHomée;  il  dormait:  on  ouvrit 
doucemeot  la  porte  avec  de  musses  cM, 
que  l'ami  avait  fait  faire  exprès;  on 
renversa  la  table  de  nuit,  la  lumière  s'é- 
teignit, et  l'on  se  colleta  avec  Pichegru, 
éveillé  en  snrsant;  il  était  tris  foit  ;  il 
dllut  le  lier  et  le  transporter  nu...  » 

Pichegru  fut  enfermé  au  Temple ,  et 
quelques  jours  après  on  le  trouva  étran- 
glé dans  sa  prison.  H  est  probable  que 
se  voyant  dans  une  titoation  déscsp^ 

(*)  f.oii  nom  est  dans  le  VtmU«i»;  il  s'ap- 
pelait Leblanc. 

(*')  Il  avait  é(é  ienominieuâemeut  chaMé 
de  la  bonne  de  Bhm. 

r'*)  Il  ne  rtcot  qaTtae  psrtii  de 


rée,  et  ne  poovaal «ivisager  llnfimiie 

du  supplice ,  il  se  donna  Tui-méme  la 
mort.  On  accrédita  le  bruit  que  ce  n'é- 
tait pas  uo  suicide ,  mais  un  crime  du 
preoki«r  eonsul  .Gependant,comnie  le  re- 
marque  un  historien,  que  pouvait  gagner 
Bonaparte  en  ordonnant  ce  crime?  Pi- 
chegru était  convaincu  de  sept  ans  de 
conspiration  ;  aucun  tribunal  au  monde 
n'eût  osé  l'absoudre.  Voici,  du  reste,  œ 
que  dit  Bonaparte  à  ce  sujet  :  -  On  ne 
«  manqua  pas  de  dire  que  c  était  par  mes 
«  ordres.  Je  fus  totalement  étranger  à 
«  eet  événement.  Je  ne  sais  pas  mémo 
«  pourquoi  j'aurais  soustrait  ce  criminel 
«  a  son  jucen»ent;  il  ne  valait  pas  plus 
«  que  les  autres,  et  j'avais  un  tribunal 
«  pour  le  juger  et  des  soldats  pour  le 
«  fusiller.  Je  n'ai  jamais  rien  tait  d'i- 
«  nutiledans  ma  vie.  Quel  intérêt  pou- 
«  vais-je  avoir  à  acheter  par  un  crime 
«  ce  que  la  justice  m'eût  infailliblement 
«  donné?  • 

PiCQtiiGNY.  Bourg  de  l'ancienne  Pi- 
cardie ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Somme.  Guillau- 
me Longue-Épée ,  due  de  Normandie, 
y  fut  assassiné  en  942 ,  au  milieu  d'une 
conférence  à  laquelle  il  avait  été  appelé 
par  Ârnoult,  comte  de  Flandre.  Le  duc 
de  Bourgogne  saccagea  Picquigny  en 
1470;  Louis  XI  et  Édooard,  roi  d^An- 
gleterre,  y  eurent  une  entrevue  le  29 
aoOt  147.5; les  deux  monarques  s'y  entre- 
tinrent à  travers  un  gros  treillis  de  bois, 
dont  les  ouvertures  ne  permecmient  qve 
le  passage  du  bras,  comme  aux  eoge$ 
de  lionsj  dit  Philippe  de  Comines. 

Picquigny  (monnaies  de).  Les  sires 
de  Pû^uigny  jouiasalsnt  du  droit  de 
battre  monnaie;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  une  charte  de  Garnier  de  Borrè- 
ne,  abbé  de  Corbie,  de  l'an  1300.  A  ce 
document  nous  pouvons  en  ajouter  un 
autre^  que  nous  croyons  inédit  :  e'est 
un  acte  passé  en  1302  entre  le  sire  de 
Picquigny  et  l'évéque  d'Amiens,  par 
lequel  ce  dernier  reconnaît  au  sire  son 
vsssai ,  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
droit  était  tenu  en  fief  de  févéque.  Mous 
avons  eu  en  notre  possession  un  vidi- 
mus  de  la  charte  que  nous  citons  ;  il 
se  trouve  maintenant  entre  les  mains 
de  M.  Femand  Bfallet,  d'Amiens.  Da 
reste,  on  n'a  retrouvé  aucune i 
des  sires  de  Picquigny. 


T.  XI.  86*  JJvraitofL  (Digt.  shgtcl.,  sic.) 
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PiGTOifis  ou  PiCTATi,  wnple  gau- 
lois qui  ornipnit  le  territoire  de  Poi- 
tiers ;  il  avait  pour  capitale  Umonum, 

Sui  prit  plus  tard  le  nom  du  peuple,  et 
'appela  Pleimiy  iToà  Poo  a  Mt  P»l- 
tîers. 

PiENNBS  (Jeanne  de  Halluyn  ,  de- 
moiselle de)  dut  l'espèce  de  célébrité 
^tt^sHa  obtfiit  à  dea  cfrooaslâiiaBa  oon* 

plélenent  en  dehors  de  aoa  aoértte  ,  et 

on  peut  ajouter  en  «Ipliors  de  «a  volon- 
té. Jeune  et  belle  personne,  elle  était 
à  cet  deux  titres  eofifboâM  parmi  tai 
autres  dames  d'honneur  de  la  reine  Ca- 
therine de  Mpdiris,  lorsque  le  fils  aîné 
du  connétable  Anne  de  Montnjorency 
devint  éperdument  amoureux  dVIIe. 

Lea  ffllat  da  la  reine  n'avaient  paa 
une  grnnde  réputation  de  sévérité;  ce- 
pendant mr»dpmoiselle  de  Piennrs  re- 
aista  de  telle  sorte  que  le  jeune  François 
•  de  Montmorency,  devimmtquaaoo  père 
s'o[)poser.iit  à  son  mariage  avec  une 
fille  dénuée  de  fortune,  fit  à  celle-ci 
une  promesse  de  mariage  en  bonne  et 
due  forme.  La  chose reatafft  secrète,  al 
le  jeune bomne  ne  désespérait  pas  d'ob- 
tenir le  consentement  de  son  père,  lors- 
que le  connétable  lui  déclara  que  le  roi 
Henri  II  desirait  qu'il  épousât  sa  tille 
Batnrelle,  Diane,  Teofe  d*Horaee  Fai^ 
nèse,  duc  de  Castra.  François  de  Mont- 
morefjcv  dot  alors  déclar'T  rei's».»ge- 
meot  qu'il  avait  pris  ;  mais  l'ambitieux 
«eimélaMe,  qui  tt*étolt  paa  bomnne  à 
teouler  défini  an  si  falMe  obstacle,  ré- 
solut de  rompre  cet  enpoccment ,  et 
François  de  Montmorency  lui  envoyé 
hiinneme  à  Rome  pour  aoUieilir  un 
bref  amlil  aa  ptvMOiaaie  de  me» 
riage. 

De  semblables  dispenses  s'accordaient 
facilement  en  cour  de  Rome  ;  mais  le 
pape  Paul  If  avaH  le  deiaeio  de  Mie 
épouser  à  un  de  ses  neveux  la  duchesse 
de  Castra  :  il  lui  vint  des  scrupules  ;  le 
fils  du  connétable  fut  renvoyé  de  con- 
■ialoifa  en  eewatatotee;  pfnia  la  pape , 
pour  dernier  subterAige,  bli  iBdiqea  nue 
congrégation  (févéciues ,  de  cardinaux 
et  de  théologiens  canoiibtes  charges  de 
dédder  de  cette  affaire.  François  de 
IfOBimoNBcy  ae  pféaanla  donc  devaat 
cette  commission  ;  mais,  an  graad  éton- 
nement  du  saint-père,  les  p^lats  aoaii- 
krent  la  promesse  de  manage. 


PanI  IV  était,  on  le  sait  on  souve* 

rain  pontife  très-absolu  :  il  refusa  d'ac- 
quiescer a  la  décision  de  la  congrégutioo. 
Alora  le  roi  Henri,  eieédé  00  tani  de 
délais,  prit  le  fielaot  pwli  de  faire 

une  loi  générale  pour  un  cas  particu- 
lier :  il  déclara  par  un  édit,  nuls  et 
sans  aucune  valeur  tous  les  mariages 
clandestine  ;  mademoiaelle  de  Kaanea 
futenfermée  nu  couvent  des  Filîes-Dieu; 
elle  y  signa  le  désistfinpnt  qu'on  e.vi- 

Sea  d'ella,  et  les  noces  de  Framjuis  de 
lonimoraBey  a?ee  la  fem  fiinèee 
forent  célébrées  publiquement;  enfhi, 
quelques  années  plus  tard  .  le  conncti- 
ble,  dont  la  conscience  n  était  pas,  ce 
semble,  bien  en  repos  au  sujet  de  cette 
affiiiro,  eoUldla  de  nouveau  la  dispensa 
du  pape,  et  celui-ci,  n'espérant  plus 
marier  son  neveu  a  la  lille  du  roi ,  ac- 
corda le  bref  iaiis  contestation  et  sans 
àomu^  Cette  alMre,  qui,  aujourdlert, 
nous  semble  si  peu  importante,  fut .  à 
l'époque  où  elle  se  passa,  une  véril.ible 
afiaire  d'ktati  aussi  le  P.  fierticr  la 
oonte44l  dana  aon  Hislaini  dè  Vt^Uu 
gallicaiie,  comme  un  érénemanl  iatt 
considérable.  KfTectivement,  elle  soule- 
vait la  question  si  longtemps  pendante 
des  liberté»  de  r£glise  gallicane,  et  Hen- 
ri II  fli ,  aana  a'en  douter,  et  pnsaiins 
par  caprice,  un  acte  d'iadipaadnnei  I 

nationale  Inrt  iiiiportant. 

PiKJiiiK  L  tiiMiifi  naquit  a  Amiens, 
fwv  le  ndbea  duoniièmeriiele.  Afwà 
abandonné  la  profession  dtiarmes  pour  | 
se  faire  ermite,  il  fit,  vers  l'an  lOîi.î,  i 
un  peierinage  en  terre  sainte;  et  il  tut 
al  vHemeot  touché  de  la  oooditioa 
misérable  des  chrétiena  de  «lia  non* 
tràiy  il  en  fit,  à  son  retour,  au  pape 
Urbain  II  un  tableau  si  pathétique, que 
le  pontife  le  chargea  de  prêcher  la  pr» 
amra  croisade.  Sa  prédleatloiie  tcfnt 
le  plus  grand  effet,  et,  au  condie  de 
CIrrinoiit .  Il  vit  les  plus  grands  sei- 
gneurs s  armer  a  sa  voix  pour  la  dé- 

lanse  des  aainta  Ncco.  Il  prit  le  nos» 
mandaneaft  de  la  piemtère  année  quà 

se  mit  en  marche  pour  la  Palestine; 
iiiai^  les  croises,  s'etaut  lisrt's  au  pil- 
lage des  pays  qu'ils  traver^aicul ,  lu- 
Uni  défaits'  par  les  habitantai  et  prco- 
que  entièrement  d  truits;  une  partis 
seulement  arriva  a  Conslantinople.  I.e 
mauvais  succès  de  cette  eutrepriaoiOH 
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Ijtîoha  Pierre  d'en  tenter  une  seconde, 
lise  trouva  cependant  au  siège  d'Aotio- 
cha,eo  1098;  mais,  plQStard« Il  nrinten 
Europe,  et  mourut  en  1115,  dans  le 
diocèse  de  Liège,  au  monastèce  de  rieur 
Moutier,  qu'il  avait  fondé. 
PiBiBB  k  vénérable ^  iié«n  Anfar- 
ne,  à  la  Un  du  onzième  siècle,  lut  d'a- 
bord prieur  de  Vezelay,  puis  parvint 
aux  premières  dignités  de  soa  ordre; 
Abailard,  persécuté,  trouTa  en  lui  un 
père.  Il  rnoonit  à  Vasalaf,  eo  1156, 
âgé  d'environ  soixante-cinq  ans.  Ses 
ouvrages ,  qui  consistent  en  lettres 
et  eu  TraUh  sur  divers  sujets,  ont  ete 
publiés  avec  son  Apologie^  dans  la  Ji- 
ùliothèque  de  Cluny^  Paris,  1614,  et 
réimprimée  dans  la  iibUothéquê  (Us 
/>érc#,t.XXU. 

PumERfONDS ,  aneisBiie  ebitelleiiia 
dn  Vaiois,  aujourd'hui  commune  du  dé* 

{)artemeiit  de  l'Oise,  est  célèbre  dans 
'histoire  de  la  province,  à  cause  de 
son  château  et  de  la  puissance  de  ses 
seigneurs, qui  furent  longtemps nultMt 
de  toute  la  contrée.  Ils  cédèrent,  vers  la 
fin  du  douzième  siècle,  leurs  droits  sur 
ce  domaiue  à  Philippe-Auguste,  qui 
oonfimia  la  èharto  dt  eomnrane  aue 
s'étaient  doopée  les  habitants,  et  y  éta- 
bli t  des  baillis  et  des  prévôts  qui  exer- 
çaient en  même  temps  les  fonctions  de 
receveurs  et  de  ju(çes.  Le  château,  doot 
les  ruines  font  aujourd'hui  toute  la  cé- 
lébrité de  ce  lieu,  fut  bâti,  vers  Tan 
1390,  par  Louis,  duc  d'Orléans  et  de 
Valois  ;  a  i  époque  des  guerres  des 
Bourguignons  il  dea  Armagnacs ,  tt  iàt 
assiégé  et  pris  par  les  premiers ,  et  le 
comte  de  Saint-Po!  en  lut  nommé  capi- 
taine pour  le  roi.  Pris  ensuite  par  les 
Anglais ,  il  fiit  cependant  une  des  pr»> 
niiwes  places  qui  rentrèrt'utsous  l'obéis- 
sance de  Charles  Vil;  Louis  XII  le  flt 
j  t  [i  irer.  et  en  conlia  le  gouvernement 
a  oNicolas  Bonnery.  Il  tomba,  en  158S, 
au  povvoir  des  ligueurs.  Henri  IV essaya, 
eu  1592,  de  s'en  rendre  maître,  et  le  fit 
attaquer  par  le  duc  d'Épernon  ;  mais  de 
Kieux,  qui  s'y  e'foit  eniermé.  s'y  défen- 
dit valnainaiMBl  et  ne  put  état  loicé  ; 
enOn,  Saint-Chamans,  qui  anoeéda  à  iH 
oUficiert  se  laissa  acheter. 

Au  temps  de  la  guerre  des  Mécon- 
tents ,  le  capitaine  de  Pierrefonds  était 
la  mttrqniide  GcBttTna,  qui  prit  parti 


pour  cette  nouvelle  ligue;  mais  il  confia 
la  défense  du  château  au  capitaine  Vil- 
leneuve, et  celui-ci  se  nodit  à  Charles 
de  Valois.  Peu  de  temps  après  cette  ca- 
pitulation ,  Louia  Xul  fit  démantelar 
ce  château. 

PnUB  LOMBAID ,  TOy.  tOKBAlB. 

Punis  uiBt*I)tt  Gange»  aux  mots 

Lapis  ^  Lapides  catenafos  et  Pifta^ 
gium ,  dit  qu'un  des  supplices  qu'an- 
ciennement on  faisait  subir  aux  femmes 
de  mauvaise  vie,  était  de  leur  faire  por- 
ter «  toutes  nues,  en  leur  chemise,  de- 
puis une  paroisse  jusqu'à  l'autre,  deux 
pierres  liées  ensemble  par  une  chaîne,  et 
^  roneoDserfait  sotcBemeneot  daoi 
tous  les  tribunaux.  On  y  joigaait,  ai 
c'était  une  femme  adultère,  une  ficelle 
attachée  à  quelque  endroit  du  corps  de 
•ilaiaid  l'anît  aédoite»  et  par  laçiueOe 
aatle  Infortunée  le  tratnaît  ignominie»*, 
sèment  par  toutes  les  rues  de  la  ville.  »• 

PiERBiER.  fiouclie  à  feu  moins  forte 
que  le  mortier,  et  destinée  à  lancer  des 
pierres  aur  renneoDi  jusqu'à  una  dis- 
tance de  200  mètres.  On  s'en  sert  pow 
la  défense  des  places ,  dans  la  propor- 
tion d'un  vingt  et  unième  des  autres 
bouchée  à  fto. 

En  tarma  da  marine,  on  donne  le 
nom  de  pierrier  à  un  petit  cnnon  de 
bronze,  du  calibre  d'une  livre  de  balles, 
monté  sur  un  pivot,  et  que  l'on  tire  à 
balles  on  à  mitraille. 

A  l'époque  de  l'introduction  des  ar- 
mes a  feu,  on  donnait  le  nom  de  pier- 
riers  à  de  grands  canons  de  fer  que  Ton 
dMrgeail  amo  dit  pimaa  anondiw 
conme  lee  bouieta,doiyt  alUa  rempliial 
longtemps  l'usage. 

PiBVA.  Nom  d'un  village  de  la  ri- 
vière de  Gènes,  oh  Tarrière-garde  d'£l- 
sniu  fut  attaquée,  le  6  juin  1800,  par 
les  généraux  Rochambeau ,  Clausel  et 
Mengaud.  Les  Autrichiens  s'y  défendi- 
rent avec  vigueur  et  soutinrent  le  com- 
bat avee  avantage)  mais  legéoéraUiea* 
nard  étant  accouru  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  Tarriere-garde  ennemie,  sur  le 
point  d'être  enveloppée,  se  retira  préoi- 
mtMMBant  anr  le  Tanaro,  leiasant  entue 
les  mains  des  vainqueurs  sii  dmpeana 
et  quinze  cents  prisonniers. 

PlOALLB  (  Jean-B.)[)tiste  ),  naquit  à 
Paris  en  1714. 11  étudia  d  abord  sous  le 
Lorrain ,  sculptenr  de  l'Acadéode;  pida 
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entra  dans  l'atilier  de  iMokie;  et, 

enfin,  nlla  voynzpr  pn  Italie.  Ce  ne  fut 
guère  qu'en  1744  qu'il  parvint  n  se  faire 
connaître  pour  un  artiste  de  talent. 
Quelque  temps  aprèa ,  M.  d'Argenaoïi 
lui  commanda  mtstatve  de  Louis  Xf\ 
et  madame  de  Pompadour  lui  fit  faire  sa 
figure  en  pied.  Le  roi  lui  commanda  en- 
suite diffmita  oirrrages ,  entre  antres 
nn  âfemireet  une  fwm»^  qui  forent 
envoyés  en  présent  au  roi  de  Prusse. 
Le  nîorrPeiu  le  plus  important  de  ce  sta- 
tuaire est  le  tombeau  du  maréchal  de 
'  Saxê,  exécuté  pour  TégUse  Inttiérienne 
dr  Strasbourg.  Il  fut  commencé  rn  1756 
et  achevé  vinî;t  ans  phis  tard.  En  1770, 
à  la  mort  de  Voltaire,  ses  amis  chargé- 
fent  ^galle  de  friie  sa  statue ,  et  il 
le  repwsenta  tout  nu;  cette  statue 
se  trouve  aujourd'hui  à  ta  hihiiothèque 
de  l'Institut.  Pigalle  mourut  en  1786. 
Il  avait  été  reçu  à  FAcadémie  en  1744. 
On  a  de  hil,  notre  les  statues  dont 
nous  avons  parlé  ,  vne  .^falnf  de  Mer- 
cure; le  Silence  ;  r  4mour  et  l' Amitié  ; 
un  petit  enfant  oui  tient  une  cage, 
ifon  t^eêt  échanpè  un  oitetm;  k  tom- 
beau du  duc  a'IIarraurt ,  et  son  der- 
nier ouvrable  :  une  jeune  ^lU  qui  se 
tire  une  épine  du  pied. 

PlftANlOt  Bi  LA  FoicB  (Jean*Ay- 
mar  de),  Uttorien  et  géographe ,  né  en 
Auvergne  en  1673,  mort  a  Paris  en 
1753,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables,  dont  les  plus  importants 
sent  :  Dmcription  httiarique  et  géo- 
fjraphUfue  de  la  France  y  1715,  5  vol. 
m-12;  Description  de  la  ville  de  Paris 
et  de  ses  environs,  1765,  10  vol.  in-12  ; 
Nwid9tm  voyage  en  Pnmm,  17S4,  S 
vol.  in-12,  avec  des  cartes. 

PTOArLT-LKBHUN  (Guillaume-Char- 
les-Antome),  fécond  et  célèbre  roman- 
der,  né  à  Calais  en  I7$t.  n  débuta 
dana  la  earrrère  des  lettres  par  qnei* 
ques  pièces  de  théâtre,  dont  In  première, 
intitulée  //  faut  croire  à  sa  femme,  fut 
jouée  et  imprimée  en  Hollande  en  1786. 
Le  succès  de  l'OpUmMe ,  de  Col  lin 
d'Harleville,  lui  donna  ensuite  l  idépde 
mettre  en  scène  If  Pessimiste,  et  cette 
petite  comédie  en  un  acte  fut  tres-ap- 
flendiei  Mali  ee  fat  oseins  à  ses  nom* 
pnsitinns  dramatiques  qu'il  dut  sa  ré' 
putation  qu'à  ses  romans ,  où  des  pein- 
tures ^otesquej»  et  Ijouffonoes,  suivies 


de  scènes  graves  et  pathétiques ,  mais 
toujours  du  plus  haut  intérêt,  lui  valu- 
rent une  popularité  que  pe  i  de  roman- 
ciers ont  égalée  depuis.  Parmi  ces  ou-  ' 
trages ,  auxquels  malhenreoaement  on 
peut  faire  le  «rave  reproche  de  ne  pas 
assez  respecter  les  mœurs,  nous  cite- 
rons les  Barons  de  Fetslteim,  Mon  on- 
deTkomat,  M.  AoMr.  Pigault-Lebroi 
publia,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  une 
Histoire  de  France  ahr/'-gée^  critique 
et  phihsup/nque,  à  l'usage  des  gens  du 
monde^  8  vol.  in-8*.  Mais  cet  ouvrage 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  eapéraitf 
et  fut  l)i<'ntot  oiihlié.  Cet  auteur  est 
mort  à  Lucelle,  près  Paris,  en  1835,  è 
quatre-vingt-deux  ans.  Ses  œuvres  com- 
plètes, publiées  à  Paris  en  1S»94,  for- 
ment 30  vol.  in-8". 

PiGBAD  (  Eustache-Nicolas)  ,  né  à  i 
Mont-Lcvéque,  près  de  Sentis,  en  17.S0, 
d'une  firaHile  pauvre,  se  destina  d'abord 
à  une  profession  mécanique,  puis  entra  ! 
chez  un  procureur,  où,  et)  étudiant  1rs 
lois,  il  conçut  le  projet  de  f.iire  nn 
traité  de  procédure  qui  pût  servir 
comme  de  nirmulatre  aux  nretieiens.  Os  I 
livre  parut  sons  le  titre  de  Procédure 
civile  du  Chàtelet  de  Paris^  Paris.  1 7  78, 
2  vol.  in -4°,  et  le  succès  n'en  fut  éclipsé 
que  par  celui  qu'obtint  un  antre onvrace 
de  Pineau,  intitulé:  introduction  à  la 
procédure  civile,  1784  Pendant  la  Ré- 
volution, il  fut  secrétaire  de  Hérault 
de  Séchelies ,  puis  commis  libraire  ;  et 
enfin,  sous  le  consulat ,  il  figura  avee 
Trcilh  inl  ,  Séiinier,  Try,  Berthereau  et 
Fondeur,  parmi  les  rédacteurs  du  nou- 
veau code  de  procédure.  Une  diaire 
de  procédure  fut  fondée  pour  loî,  è 
la  faculté  de  droit  de  Paris,  en  180S,et 
il  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1818.  On  a  de  lui ,  outre  les  deux  ou- 
rrar  es  que  nous  afons  eflés  «  Procérfm 
civue  des  tribunaux  de  France ,  ISOH'  , 
1809,  2  vol.  10-4";  Notions  élémentai- 
res de  droit  civU,  1804,  4  vol.  in  8°; 
enfin  Commentaires  sur  le  code  de  pro- 
eiéure  civile,  ouvrage  postlnraie,  rem 
et  publié  par  MM.  Poncelet  et  Lucas- 
Champioiinière ,  1827,  2  vol.  in-4". 

PiG  IN  EAU  oB  Bbhaine  (Pierrc-Joseph- 
George) ,  né  en  f  741 ,  à  Origny ,  dfeeèsede 
Laon,fiut  Tun  de  ces  missionnaires  qui  fi- 
rent connaître  et  honorer  en  Orient  le 
nom  français  et  lediristiam&me.  U  partit 
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en  1 765  pour  se  rendre  dans  l'Inde.  Nom- 
mé, en  1770,évéque  d'Adran,  coadjuteur 
lie  l'évSqMiieCantthe,  puis  ▼ienreapo»» 
tolîque,  il  passa  à  Macao,  de  là  au  Gain* 
boge ,  puis  enliii  dans  la  Cochinchine. 
li  s'attacha  au  roi  duj)avs,INguvei)-Ahn, 
•tes  pffme ayant  été  d'étrM  (1782),  il 
le  suivit  «n  exil  chez  les  Siamoii;  poit, 
voyant  Nguyen-Ahn  à  bout  de  ressour- 
ces et  sur  le  point  de  se  Jeter  entre  les 
bras  des  Hollandais  et  des  Portugais , 
Il  conçut  le  proiet  de  le  placer  sous  la 
protection  Je  la  France.  Il  fit  donc 
voile  pour  l'Europe,  muni  de  pleins  pou- 
voirs, en  1 786 ,  et  obtint  la  conclusion 
d*uR  traité  |iar  lequel  le  roi  de  Praoee 
s'engageait  à  envoyer  sans  délai  à  son 
nouvel  allié  un  secours  d'hommes  ,  de 
vaisseaux  ,  d'argent  et  de  munitions , 
noyenBant  dea  coneessîom  de  tenres 
que  promettait  à  la  France  le  roi  de  Co- 
chinchine. Mais  le  comte  de  Commercy, 
gouverneur  général  de  nos  établisse- 
nents  dans  l'Inde ,  à  qui  était  remis  le 
commandeuMiit  de  reqiéditlon,  crut 
devoir  ne  rien  entreprendre.  L'évéque 
d'Adran  s'adressa  alors  aux  négociants 
de  Pondichérv,etavec  l'aide  qu'il  en  ob- 
tint. In  roi  de  Goehindiiiie ,  qui  avait 
déjà  recouvré  ses  provinces  méridiona- 
les, acheva  de  se  rétablir.  Pigneau  de 
Brebaine  mourut  à  sa  cour,  en  1799, 
remeelé  et  regretté. 

Fl«iilS0L.  Ville  de  Piémont^  qui  fut 
prise  par  le  maréchal  de  Créani ,  le  23 
mars  1630.  Le  château,  dans  lequel  s'é- 
tait reofermé  le  comte  Urbain  de  l'Ii^s- 
eolaoge,  se  fendit  le  SI  de  même  moii. 

Ptlatre  t)V.  Rozihk  (  Jean-Fran- 
çois), naquit  à  Metz  en  1756.  Nommé 
intendant  des  cabinets  de  physique  de 
Monsieur  (depoit  Louia  XyIA),  il  a'oo- 
cupnit  avec  ardeur  de  tout  ce  qui  pou- 
vait seconder  le  progrès  des  sciences , 
lorsque  la  découverte  des  aérostats,  par 
les  ivères  MontgoHer^  fiât  offHr  un 
nouvel  aliment  i  aott  lile  identifique. 
Il  fit  plusieurs  ascensions  qni  furent 
couronnées  du  succès,  et  conçut  bien- 
tôt le  projet  de  passer  en  Angleterre 
par  la  voie  dea  aire;  malt,  dans  la  cons* 
truction  de  son  nôrostnt,  pour  lequel 
le  gouvernement  avait  mis  à  sa  dispo- 
sition une  somme  de  40,000  fr.,  il  eut 
la  fiitriHigtin^^  comW* 


de  Charles;  et  s'étant  élevé,  le  15  juin 
1786,  à  Boulogne-sur-Mer,  son  ballon 
s*enllBfflma  è  une  hanteor  de  300  à 
tOO  toises  .  et ,  au  bout  d'une  demi- 
heure ,  l'infortuné  aéronaute  fut  préoî" 
pité  à  terre  et  tué  sur  le  coup. 

Pnis  (Roger  de),  littérateur  et  pein- 
tre, né  à  CSameiqF  en  1635,  accompagna 
dans  plusieurs  anibas.sades  Ameiot  de 
la  Houssaie  en  qualité  de  secrétaire,  et 
montra  une  grande  aptitude  pour  les 
affaires.  Malt  sa  vocation  le  portait  vera 
la  peinture,  qu'il  cultivait  avec  succès 
dans  ses  luisirs.  Grand  admirateur  de 
Rubens,  ses  tableaux  se  distinguent  par 
Tentente  do  dair-obseor  et  le  sentiment 
de  la  couleur.  On  remarque  parmi  ses 
portraits  ceux  de  BoUeau  et  ae  mada- 
me  Dacier:  il  mourut  à  Paris  en  1709. 
On  a  de  loi  plbaleori  ouvrages  presque 
tous  relatifs  à  la  peinture ,  et  qui  ont 
été  réunis  en  17(57,  sous  le  titre  à'OEu- 
vresdic erses  de  M.  de  Piles^S  vol.in-1 2. 

Pilnitz  (traité  de).  Les  manœuvres 
dea  émigrés  avaient ,  vers  le  anllleo  de 
1792,  porté  letirs  fruits;  ils  étaient  par- 
venus aexciter  les  puissances  étrangères 
à  prendre  les  armes  contre  la  France: 
lee  coura  de  Berlin  et  de  Vienne  oonvin* 
rent,le22juillet,d*unealliancedéfensive. 
Le27aortt  suivant,  l'empereur  Léopold 
et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
ae  rteBiriot  an  colleao  de  Pilnitz  en 
Saie,  pour  donner  la  fameuae  dédara» 
tion  qui  allait  allumer  la  guerre  dans 
toute  rKuro[)e.  Le  comte  d'Artois,  Ca« 
lonne  et  Rouillé  se  trouvèrent  à  cette 
eonférence,et  sollidtànnt  vivement  Tin» 
terventioM  des  deux  roia  «oaUfléi  AUM 
les  affaires  de  France, 

Voici  le  traité  que  signèrent  les  den 
prineea  :  «  Leurs  M4«téa  l'o 


d* Autriche  et  le  roi  de  Prosae,  a^fant 

entendu  les  désirs  et  les  représentations 
de  Monsieur ,  frère  du  roi  de  France,  ' 
et  de  son  allesie  le  wmts  d'Artois,  dé- 
clarent conjointement  qa*ellea  regardent 
la  situation  où  se  trouve  actuellement  * 
le  roi  de  France,  comme  un  intenH  com- 
mun à  tous  les  souverains  de  l'Europe. 
Ils  espèrent  que  eet  Intérêt  ne  peut  man- 
mier  d'être  reconnu  par  les  puissances 
nont  les  secours  sont  reclames,  et  qu'eu 
conséquence  elles  ne  refuseront  pas 
d'employer  comoiatanent  arec  leors 
iMditss  Maiestés  •  les  mofeiis  ks  nins 
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dBeaMtrelfltivemeQtà  lears  forces  pour 
mettre  le  roi  de  France  en  état  d'affer- 
inir  dans  la  plus  grande  liberté  les  ba- 
ses d'un  gouvernement  monarcbique 
4;sleinent  convenable  aux  droits  des 
soutcrain»  el  au  bia»4lrt  da  It  nation 
française. 

«  Alors  et  dans  ce  cas,  leurs  susdites 
Majestés  Tempereur  d'Autriche  et  le  roi 
de  Prusse  ont  résolu  d*agir  prompte 
laaat,  d*un  mutual  accord,  avec  les  for» 
ces  nécessaires  pour  obtenir  le  but  pro- 
pose en  commun;  en  attendant ,  elles 
donneront  à  leurs  troupes  les  ordres 
MBfanaîilaa  pour  gu'cIMl  aoiool  à  fioi» 
téa  do  16  mettre  en  activité.  » 

On  prétendit  qtie  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  d  Autriche  avaient  signé  en 
ootrt  six  articles  secrets,  la  M  du 

nllDO  BDOis. 

Pilon  (Germain).  C'est  un  fait  assez 
remarquable,  qu'une  certaine  obscurité 
entoure  prist^ue  toujours  la  naissance 
et  ^uaLquofoia  la  mort  des  grands  «  dea 
véritables  artistes.  Tout  entiers  à  leur 
art .  il  semble  (ju'ils  se  soient  plu  a  se 
détacher  tout  à  lait  du  monde,  ou  plu- 
Iftt  ait-il  vrai  da  dire  que,  ne  vltant  quo 
|iar  leurs  praduolions .  ils  no  oomptcnt 
dans  le  monde  que  de  leur  premier  chef- 
d'œuvre,  et  en  disparaissent  du  jour  ou 
leur  main  affaiblie  par  Tâge  ne  peut 
plus  jeter  datant  les  ytux  de  la  foule  des 
preuves  de  leur  génie.  L'époque  de  la 
naiss.inre  de  Germain  Pilon  <'î>t  igno- 
rée ;  ia  date  de  sa  mort  est  incertaine, 
n  v4cut  afoo  Joan  Goujon ,  Ambroiaa 
Barret,  Pierre  Bonlema,  tous  sculpteurs 
français;  il  fut  leur  émule,  partagea  leur 
gloire  et  leurs  travaux,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  jeter  de  Tédat  sur  las  oeoires 
Qu'ils  proauisirent  en  ooounun.  Il  était 

,  "  îé  près  du  Mans,  d'un  père  sculpteur 
aussi,  qui  guida  ses  preniiiTcs  années», 

*  'pois  l'envoya,  vers  1650,  a  Paris,  où 
Uamllil aeouitime  réputatioBfliéritéo 
psr  une  multitude  d*ouvrafi(ea  dont  la 
•  plupart  des  églises  de  la  capitale  furent 
oroees.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  confia  le 
prHMOf  trataél  fraiewlimpoUaiit 
iHaxécuté,  le  MiMoMasIf  Guillaume 
Langi  du  Bellay ^  pour  la  cathédrale  du 
Mûos.  On  n'a  conservé  de  ce  monument 
que  les  bas^rehets  ;  mais,  par  leur  pureté 
.fid  lagallatotàfrftraollfoa^iia  font 
|ii|aidtt  nalo  ds  moMosafll»  GaroHÉa 


Pilon  fol  OMoite  chargé  par  Catherine 
de  Médiaia  d*élover,  av  &■  daviM  d« 

Philibert  Delorme  ,  un  nMHHHaent  à  la 
mémoire  de  Henri  II.  Il  sa  surpassa; 
rien  eu  effet  de  plus  gradaos  at  cepen- 
dant da  pioa  aoUa  quo  laa  alatMa  do 

Francis  II  et  de  Catherine  do  Midi- 

cis  ;  rien  de  plus  simple  et  de  plus  suave 
que  les  bas-reliefs  représentant  la  Foi, 
1  Espérance  et  la  Charité.  Ce  mausolée, 

nis,  ne  peut  être  mieux  comparé  ^*aa 
Mausolée  du  chancelier  de  Birague,  dd 
aussi  au  ciseau  de  Germain  Pilon ,  et 
OÙ  aa  aMurionl  la  «ratité  do  otyio  do 
Michel-Ange  et  la  grâce  du  Priroatioe. 
N'a-t-on  pas  attribue  au  Primatic^  les 
bas-rehets  qui  ornent  la  grande  voûte 
du  toasbeau  de  Fraoçoîa  I*'  ?  et  pour- 
tant, grâc4!  à  M.  Aies.  LaMM%  ^  o 
rendu  tant  de  services  aux  arts,  noua 

f>ouvons  hautement  réclamer  comme 
'œuvre  de  l'un  de  nos  artistes,  ces  deii- 
eieusessculpturea.  Mais  le  ptusbeaoieo* 
ron  de  la  couronne  de  Germain  Pilon, 
c'est  sans  contredit  son  L'rou{iedes  Trois 
Grâces, exécute  pour  un  monument  des- 
tiné à  mfyimur  laa  oonra  do  Hanrl  n 
et  de  Catherine  de  Médids.  Sor  BO 
piédestal  en  forme  de  trépied  antiq»»*», 
trois  figures  de  jeunes  lilles  sont  adossées 
et  se  donnent  la  main;  leurs  têtes gra- 
cieuses  soutiennent  t'omo  où  dovMOit 
être  déposées  le<  préeie'ises  reliques.  Tes 
vêtements  qui  derol)ent  les  beaux  corfw 
de  ces  pudiques  jeunes  biles  aux  regards 
iiriiaeNia,  aont  d'MO  NfiNlé  ot  d*i» 
travail  admirable.  Quedo  BoNesso  daaa 
le  maintien  de  ces  figures ,  que  de  ri- 
chesse dans  les  ornements  qui  les  en- 
tourent! On  a  comparé  ces  nguraa  aux 
troii  Grâces  antiques,  et  on  a  dit  qoo 
c'étaient  les  Grâces  décentes;  si  déren- 
tes eu  effet,  si  pleines  de  pudeur,  qu'on 
aurait  prétendu  que  c'étaient  les  Vertus 
théologales»  ai  les  inscriptioDS  tracéaa 
sur  les  trois  faces  du  piédestal ,  n'é- 
taient venues  démentir  cette  opinion  et 
indiquer  que  Germain  Pilon  avait  en 
affcl  foolo  fopréasMtor  les  GrAeaa.  Ga 
précieux  morceau ,  autrefois  à  la  cha» 
pelle  d'Orlénns  dan*?  IVizIise  des  Cèles- 
tins,  a  etc  transporte  pendant  la  Kevo* 
luUoo  au  muiiée  des  monumeota  ùm 
caâa«  at  il  oal  aujourd'hui  Tun  des  plot 
Moas  OBUKaaii  do  lo  aollo  4m  hrn^ 
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m,  étsxinéb  à  Kacewoir  Im  iwlptmm 

jKKiemes. 

Comme  oous  Tavons  dit ,  la  date  de 
h  Mit  éB  OmmIh  PUoa  m  ineOD- 

■0;  quelles  auteurs  la  fixent  à  Tannée 
fIN.  Mais  M.  Alex.  Lenoir,  dont  Tau- 
iHilé  eit  grande  en  pareille  matière, 
aftfiie  Tannée  1590,  comme  t'epoque 
probable  de  la  mort  de  cet  illu&lre 


Piioii.  Ce  mot»  qui  vient,  suivant 

liu  Cange,  du  latin  pUorium,  désignait 
unpoteou  armorié,  que  rhnqne  seigneur 
auitledroit  d'ele\  er  dois  sa  seigneurie. 
As  milieu  de  ce  poteau,  étaient  fixée 
iméÊÊÊm  m  m  eoHfter  de  inr.  On 
diftiagiiail  plusieurs  sortes  de  pUorie  1 
les  uns  étaient  de  simples  poteaux,  d'au- 
tres étaient  faits  en  forme  d'échelles, 
3u  sommet  desquelles  était  une  planche 

B,  par  le  milieu,  dHHl  tfiNl  eà  TcMi 
pHMT  le  cou  du  eondenié.  Le 
;  MlbeDreux  était  debout,  le  cou  et  les 
étti  poignets  retenus  entre  deux  plan- 
qui  se  rejoianaieiil.  Cet  appareil 
toomait  sur  un  pivot,  et  ie  bourreau  le 
IlUk  awifoir  puw  eiposer  le  petiet 
iBNinlsda  pniple.  U  y  était  à  Pa- 
n*.  au  quatorzième  siècle,  un  pilori  au 
carrefour  formé  par  les  rues  de  Ilussy, 
àa  Four  et  des  Bouclieries.  Celui  des 
li(ies,gui  existait  dès  avant  le  treizième 
•Mb,  fiit  reeoMCniit  es  1471 ,  démit 
9*  le  fte  en  1S15,  réparé  en  IS43,  et 
Mintenu  JnsouVn  1789,  époque  ee 
ffnrede  supplicH  fut  aboli. 
PiKAiGJiiEB  (Robert),  né  vers  1490,8e 

iiMigneide  i^tatioii  tetawe  pein» 
tnnr  ferre;  mde  il  eewwtreete  guère 

Ti^  dfs  frafçrnents  de  ses  ouvrages.  On 
itf  entre  autres  des  vitraux  qui  ornaient 
iwcienne  église  de  Saint-Hilaire  de 
^krtres,  démolie  en  et  qui  déco- 
aiijoiirdliiif  deni  cdiés  de  le  che* 
P^lle  de  la  Vierge,  dans  l'église  de  StlalF 
l'fre  d«  la  même  ville;  trois  vitraux 
f^iplets  et  des  frasments  de  deux  au- 
lnes, représentant  l'histoire  de  la  Vierge, 
(t  qui  ornent  encore  la  chapelle  de  le 
^itfgeà  réglise  Seiill^vsis  à  Paris  ; 
fnftn  les  vitraux  de  l'église  de  Saint-Mé- 
''«ric,  rpprésentant  l'histoire  de  Joseph» 
Us  derniers  passent  pour  les  chefs- 
J'asivrc de  re  maître.  Il  se  fixa  à  Tours 
2>t  kl  IId  de  sa  vie.  Le  lieu  et  la  date 

^iiMtMMiiaeewHie. 


Ses  trois  fils,  IVicoias^  Jean  et  Louh, 
cultivèrent  le  même  art»  maie  avec 
moins  de  succès. 

Eb  161S  et  1686,  un  autre  Nicolas 
PiVAieBiu,  petit-fiis  de  Robert,  e'eo> 
cupait  ausfi  à  Paris  de  peindre  des  ?i» 
traux  ;  oMie  U  ne  reste  riea  de  eee  en» 
vrages. 

Piif  El,  ancienne  sêifmenrfe  de  Cham- 
pagne ,  érifiée  en  duché-pairie ,  en  1 581 , 
per  HMf  HT,  enftimurdé  Frençois  de 
LuieaAoïirg.  CharloCie  de  Lmem- 

hourg ,  petite-fille  de  ce  seigneur,  poiti 
successivement  ce  duché  à  Brantes , 
père  du  connétable  de  Luynes ,  et  au 
comte  de  Tonnerre ,  son  second  mari. 
Elle  eut  de  ee  dernier  une  ille,  qui 
le  porta  au  maréebal  de  Luxenbourg. 
Le  bourg  de  Pinei ,  où  l'on  compte 
1,400  hab.,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  l'Aube. 

PiNKL  CPhilippe),  naquit  en  1745,  à 
Saint- André  d'Àlaysac  (Taru)  ;  il  com- 
ment ses  études  médiealee  à  11  ontpel- 
lier,  et  vint  les  achever  à  Parle,  ou  il 

se  livra  bientôt  à  des  travaux  qui  rom* 
mencèreut  sa  réputation.  Kn  1791,  il 
obtint  le  prix  proposé  sur  les  moyens 
les  plus  ^icaces  de  traiter  les  malades 
dont  resprit  étoem  atlétié  «nmI 
râge  de  la  MttêSêê,  Quelque  temps 
après,  il  entra  comme  médecin  à  Birê- 
trc,  puis  passa  à  la  Salp/^trière,  où  il 
jntriMluisit  des  améliorations,  qui  chan- 

Sèrent  d'uue  manière  notable  le  sort 
es  malheureux  détenue.  A  la  eréation 
de  réoole  de  médecine ,  il  fut  désigné 

f>our  occuper  la  chaire  d'hygiène,  et  on 
ui  confia  quelque  temps  après  celle  de 
pathologie  interne.  11  entra,  eu  1803,  à 
rAcadémle  des  sefencei,  et  mourut  en 
1836.  On  a  de  I  tu'  :  Nosographie  philù' 
sophioue  ou  méthode  de  Ca  un  fuse  ap» 
pfiqneea  In  })irdcrine,M\)>^,  2  vol.  in-S®; 
Traité  undko- philosophique  sur  ra- 
liénation  mentale,  1809,  in-8*';  Méde- 
due  cAAtoe,  I81S,  in-8*;  DUeawê 
inaugural  sur  la  nécesiité  de  rappeler  ' 
renseignement  de  (a  médecine  aux 
principes  de  C observation^  1806,  in-4". 

PiNGBB  (Alexandre-Gui V  savant  et 
laborieux  astronome,  né  à  Paris  en  1711, 
entra  dans  la  congrégation  des  géno- 
véfains,  et  commença  par  y  proieseer 
le  tiiéelegie  ;  neie  lee  ceaeeile  du  eélÀ* 
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bre  rhirurgienLecat  le  décidèrent  bien- 
tôt à  se  donner  entièrement  à  Tastro- 
aomie.  ^observation  du  passage  de 
Mereore,  es  1763,  lui  valut  te  titre  de 
correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces. C^larf^é  d'essayer  les  montres  ma- 
rines de  Jierthoud  et  de  le  Koy,  il  fit 
à  cet  etïet  plusieurs  voyages ,  dont  le 
dmier  avoe  Borda,  m  1771.  H  mou- 
rut en  1796.  On  a  de  lui  quelques  écrite, 
dont  le  plus  important  est  Ta  Onnéto- 
graphie^  ou  traité  historique  et  tàé(h 
Tique  des  comètes^  Paris,  1783. 

PiOBEBT  (Guillaume),  est  né  à  Ljon 
CD  t7W*  Adilds  à  l*écoie  polytechnique 
en  1818«  il  Ait  du  nombre  des  éièvet 
qui  concoururent  à  la  défense  de  Paris, 
en  1814  et  en  1815.  Au  sortir  de  l'école 
d'artillerie  de  Metz,  il  fut  attaché  suc- 
ceuivoment  au  personnel  et  aux  arse- 
iiaiix,etdifférents  mé  moires  qu'iladressa 
alors  au  ministre  de  la  guerre,  sur  des 
simplifications  à  apporter  dans  le  maté- 
riel, ayant  attiré  sur  lui  l'attention  du 
gouveruement,  il  fut  appelé  en  \b22  au 
dépôt  central  de  raràtlene.  Il  eut  à 
cette  époque  la  plus  grande  part  aus 
modifications  importantes  (jui  furent 
apportées ,  tant  dans  le  matériel  que 
dans  Torganisation  du  personnel  de  son 
arme.  Poursuivant  toujours  ses  études 
■pédales  ,  il  fiit  envoyé  en  18S0  à 
1  école  de  Metz ,  pour  y  créer  un  nou- 
veau cours  d'artillerie  théorique  et 
pratique.  Il  quitta  cette  place  en  1837 
pour  accompagner  en  Afriuue  le  maré- 
cbal  Valée*  en  qualité  d'aide  de  camp; 
se  trouva  a  la  prise  de  ConstantinCt  et 
y  fut  nommé  chef  d*escadron.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  il  fut  attnclié 
définitivement  au  connté  central  d'ar- 
tillerie, et  reuiDlaça,  en  1840,  M.  de 
.  Prony,  à  rAcadémie  dea  idences.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  et  mémoires 
importants,  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  l'artillerie;  nous  citerons  entre 
autres  les  suivants  :  Création  d'un  nou- 
vmnt  iyitèmed artillerie  de  montagne; 
ÉiahUssement  (Vun  nouveau  maUM 
artillerie;  Traité  d'artillerie  pra- 
tiqucy  1  vol.  in-8%  Metz,  1836;  TYaité 
iV artillerie  théorique^  1  vol.  in-4°,  Metz, 
1840;  Expériences  sur  les  roues  hy- 
érauUquêM  à  axe  verUcai,  i  vol.  in*4*« 
1840  ;  Mémoires  sur  U$  effets  despou' 


cation  y  et  sur  la  manière  de  h  s  ren- 
dre inoffensives  dans  ks  Oouchet  a 
feu,  1837. 

Pi^mmio.  Voy.  LucQUBS» 

Pionnier.  Dans  le  moyen  â^aàv 
après  l'institution  des  armées  pf^rmi- 
nentes,  re  nom  était  synonyme  de  ce- 
lui de  soldat,  et  ce  fut  ^eulemeot  sou& 
le  règne  de  François  l*'^*ii  Beamaiy 
à  désigner  l'ouvrier  employé  aux  forti- 
fications, le  même  qui  prit  pinatsidii 
dénomination  de  sapeur. 

En  1798,  on  réunit  a  Pile  d'Aix  tous 
les  militaires  noirs  et  de  couleur,  pro- 
venant des  DolonisB  firtnçiiaea»  el  en  Si 
forma  une  compagnie  de  115  hommes, 
commandée  par  trois  oflBciers.  D'au- 
tres compagnies,  successivement  crefes 
sous  le  consulat,  formèrent,  en  1803, 
un  bataillon  qui  prit  le  nom  de  «sn- 
nisra  neirt.  ra  de  temps  aptes  rav^ 
nement  de  Joseph  Naornéon  an  tréae 
de  Naples,  l'empereur  loi  donna  ce  ba- 
taillon, et  dès  ce  moment,  les  pionniers 
cessèrent  de  faire  partie  de  l'armée 
finnçaise  ;^rentrét  en  Franoe  apte  Isi 
éféaimenta  de  1914,  ils  furent  lieenciss 
au  commencement  de  la  restauration. 

L'ordonnance  du  t"  avril  1818,  por- 
tant création  de  compagnies  de  duci> 

Eline,  donne  le  nom  ae  pionniers  à  esk 
li  de  J*  elane.  On  oooifleaujourdlid 
quatre  de  ces  compagnies.  Voy.  Disa- 
PLTNR  (compagnie  de)  et  Sapeubs. 

Pique  et  Piquiebs.  Au  conîineoce- 
ment  du  moyen  âi^e  Tusage  de  U  pique 
était  presque  général  en  Europe;  cgMC- 
mentemployéeà  l'attaque  elà  ladéfirnse, 
cette  arme  résistait  avec  un  égal  avan- 
tage à  la  cavalerie  et  à  l'infanterie;  les 
Français  lui  durent  les  succès  deii  ba- 
tailles de  Manguan  (1016),  de  GérisollfS 
(1644),  de  Dreus  (fM3),  de  Moncon- 
tour  (1569),  d*Aveia  (1633),  de  Séoef 
(1674)  et  de  Steinkerque  (1692).  Depuis 
le  moyen  âge,  jusqu'à  l'époque  de  la  sup- 
pression des  piques,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  on  donnait  le  non  de  Pê» 
çuiers  aux  soldats  qui  en  étaient  armés; 
ils  occupaient  le  premier  rang  lorsqu'ils 
combattaient  contre  la  cavalerie,  et  le  se- 
cond lorsqu*Uâ  étaient  en^^)^  avec  l'in- 
fauterie. 

En  16S0,  époque  à  laquelle  on  saM- 
tna»  en  Fkanoe,  k  ftisil  an  Muaqae^  fl 

y  avait  eooon  dans  chnqut  Hj/imt^ 
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un  tiers  des  hommes  armés  de  piques. 
Lloveiitioii  de  b  Mhniiiette  à  dooilte 
(1703-1705)  fit  entièrement  disparattft 

i'usafje  de  cette  arme:  elle  rivait  alors 
14  pieds  de  long,  y  compris  la  lame. 

PiBNA  (combat  de).  Le  25  août  1818, 
Napoléon  ayant  appris  que  Parmée  al- 
liée de  Bohême  s'avançait  sur  Dresde, 
donna  l'ordre  au  général  Vandamme  de 
marcher  sur  Kœnigstein,  et  de  s'em- 
parer dv  eamp  de  Pima.  Ce  général  se 
mit  aussitôt  en  mouvement  dans  la  di- 
rection oui  lui  avait  été  donnée ,  et  le 
36,  penaant  qu'on  se  battait  sous  les 
mura  éê  Draade,  il  MsaH,  à  la  tête  do 
1  corpa  d'aimée,  âne  trouée  à  travera 
l'armée  ennemie,  repoussait  le  général 
Ostermann,  chargé  de  couvrir  les  com- 
OMinications  avec  la  Bohême,  et  s'empa- 
rait de  Pirna.  Enfin  le  lendeiBaHi  de  la 
grande  bataille  de  Dresde  '28  août), 
Vandamme  attaquait  avec  impétuosité 
le  corps  d'Ostermano ,  qiii  était  resté 
de? ant  hd,  le  battait  complètement  dana 
an  combat  de  plusieurs  heures,  et  le  re- 
jetait en  Bohênje.Les  Russes  perdirent 
dans  cette  affaire  2,000  hommes  et  six 
pièeea  de  (sanon. 

PiBOif  (Aimé),  apotliiealn  à  Dijon, 
où  il  était  né  en  1640,  composa,  dans  le 
patois  de  sa  province ,  dont  personne 
avant  lui  n'avait  soupçonné  les  grâces 
naivea,  un  grand  nombre  de  noêiê, 
qu'ont  fait  oublier  ceux  de  La  Monnoye, 
son  compatriote  et  son  ami;  il  mourut 
en  1727. 

jéiexiê  PiB<ni,  aon*  fila,  né  ft  Dijon 
en  1689,  fut  d'abord  destiné  au  bar- 
reau; mais  un  revers  de  fortune  essuyé 
par  son  père  l'ayant  forcé  de  renon- 
cer à  cette  carrière ,  il  quitta  aa  ville 
natale,  vers  Fâge  de  trente  ans,  et  vint 
chercher  fortune  à  Paris  ,  où  il  ar- 
riva sans  crédit  et  sans  fortune.  Après 
y  avoir  fait  le  métier  de  copiste,  privé 
anéma  de  cette  chrtive  ressource,  onl 
ne  pouvait  être  longtemps  de  son  trotit, 
il  se  fit  poëte  par  nécessité;  et  l'entre- 
preneur de  rOpéra-Comique  ayant  eu 
reeonra  à  lui  poor  aoatcnir  aon  tbéi* 
tre  abandonné  par  Lesage  et  Fuselier, 
il  composa  son  jTlequin-Dèvcalionf 
et  le  fit  suivre  d'autres  pièces  sem- 
blablea,  qui  eurent  toutes  un  grand  > 
anccèi.  Cependant  il  n'osait  s'élever 
mdaiinidcatiéuamdaiafoifatattt 


fallut  de  pressantes  sollicitations  pour 
rengager  à  tra?riller  pour  nn  théilM 
plus  digne  de  lui. 

Il  donna,  en  1728.  Vilenie  des  péret, 
sous  le  titre  des  Fils  ingrats.  Ce  drame 
eut  du  succès,  et  fut  suivi  de  la  tragé* 
die  de  CaUUthénê  (ITIfi) ,  qui  ne  réua- 
sit  pas.  A  cette  pièce  surcéda  Gustave 
fVasa ,  ou  l'on  trouve  des  morceaux 
d'un  grand  talent,  mais  que  n'épargné* 
rent  paa  lea  épigramnwa  (1788)  ;  enfin 
parut,  en  1738,  la  Métromanley  véri- 
table chef-d'(nivrp  d'intrigtie,  de  style, 
de  verve  comique  et  de  gaieté,  et  au- 
quel Phrcn  doit  toute  aa  célébrité.  Ou- 
tra dea  pièeea  de  théfttrc  dana  toua  lea 
genres,  Piron  composa  des  odes^  des 
poèmes  y  des  cnnfps,  des  épUreSj  des 
satires  et  des  épigrammes;  et  quelques- 
unes  de  ces  pièces  pleines  de  verve  et 
de  talent ,  mais  où  la  licence  est  ex- 
trénip.  lui  ont  valu,  auprès  d'un  certain 
genre  de  lecteurs ,  une  immense  réputa- 
tion. Du  reste,  il  était  digne,  par  sa 
franebiaa,  son  désintéreaaement  et  aca 
douces  vertus,  d'avoir  beaucoup  d'amis, 
et  il  en  compta  parmi  les  plus  illustres 
personnages,  qui  réparèrent  à  aon  égard 
les  torts  de  la  fortune.  Il  mourut  en 
1773.  Ses  œuvres  ont  été  rpiMJt  illies  et 
publiées,  en  1776,  par  Rigoleyde  Juvi- 
gny,  en  7  vol.  in-S",  et  9  vol.  in-12. 

Piaa  (traité  de).  La  cour  de  Rome 
ayant  consenti  à  faire  toutes  les  répa- 
rations qu'exigeait  Louis  XIV  pour 
l'affaire  du  duc  de  Créqui ,  l'abbé  Ras- 
poni  Ait  enfoyéà  Piae  pour  traiter  araa 
l^abbé  de  Bourlemont,  chargé  d'affaires 
de  France,  et  la  paix  fut  slL'née  dans 
cette  ville  le  12  février  I(>tj4.  Les  car- 
dinaux Chigi  et  Imperiali  et  Ifu  deux 
frères  du  pape  furent  contraints  de 
venir  faire  au  roi  les  exruses  les  plus 
humiliantes  ;  on  exigea  qu'une  pyramide 
fût  élevée  à  Rome,  vis-a-vis  l'ancien 
corps  de  garde  des  Corses ,  qui  avaient 
attaqtié  les  pons  do  r.imbnssndeur  fi  ari- 
r.'iis,  et  Ton  y  j:rava  une  ins(  ription  (|ui 
poitait  que  la  nation  corse  était  a  ja- 
anaia  incnablc  de  acnrir  la  aiége  apoa- 
tolique.  Voy.  PAPAori  (  ndatioiia  de  la 
France  avec  la  )  « 

Pistes  (diète  et  édit  de).  Pépin  II, 
roi  d'Aquitaine,  avant  été  ataré  dans  un 
piège  par  Rainulte,  comte  de  Poitiera, 
fat  easduit  au  château  de  PiitflB«  oà 
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Charles  le  Chauve  avait  assemblé  une 
diète  (juin  864),  et  condamné  à  mort 
comme  npostat  et  ennemi  de  la  patrie 
et  de  la  chrétienté;  mais  cette  sentence 
oe  fut  pas  inise  à  exécution ,  et  Pépia 
piril  4uit  un  «mIioi  da  «oevoit 
tell».  Vof  •  Pbpin  II. 

Du  reste,  «  cette  diète  de  Pistes  est 
au  nombre  des  plus  remarquables  entre 
les  assemblées  législatives  de  la  seconde 
race.  Le  capitulure  qu'elle  publia,  el 
dai  est  fort  loiig«  est  destiné  à  porter 
la  réforme  dans  toutes  les  parties  de  la 
législation,  et  il  est  assez  aétaillé  pour 
taire  connaître  beaucoup  des  anciens 
usager,  beaucoup  des  anciens  abus  aux- 

«M  on  prétMdail  Miédicr  Ua 

mod  Mardrt  t'éMût  intiodiiil  dans 
nt  moimaiet  du  royaume;  beaucoup  de 
deniers  d'argent  faux  ou  légers  étaient 
en  circulation;  beaucoup  étaient  frappés 
dans  des  lieux  où  la  fabrication  des 
mmaÊkê  o'teH  pas  légalaMtot  établi*. 
L*édit  de  Piatei  ordonna  une  refonte 
générale  des  monnaies  ;  il  limita  à  dix 
villes  seulement  le  nombre  de  celles  qui 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie  ;  il 
fia  l'emprainte  des  atpèotst  il  fia 
!•  rapport  do  denier,  douziènie  parlio 
du  sou,  avec  la  livre  de  douze  onces, 
et  de  vingt  sons  d'argent  pur  ;  il  établit 
le  rapport  de  l  or  et  de  l'argent,  eu  rai- 
son de  douze  livres  d'argent  pour  une 
Ut  10  d*or;  il  défoadit  la  métaiige  des 
daôi  métaux,  et  il  établit  des  peinai 
contre  les  falsifloataon  eilaaiaiiE  mon- 

nayeurs.... 

'«  Beaucoup  de  fraudes  s'étaient  in- 
troduites dans  le  commerce,  beaucoup 
de  ventiona  amient  été  ia  eonséquenoa 
du  désordre  et  de  la  misère  du  temps, 
t/r  lit  (le  Pistes  s'efforça  d'y  remédier, 
comme  les  législateurs  barb  ares  le  ten- 
tent d'ordinaire,  par  des  règlements  ar- 
bitraires. L'évéque ,  Tabbé  ou  la  eomto 
dechafoe  ville  devaient  fixer  le  nombre 
de  pains  du  prix  d'un  denier,  que  le 
boulanger  devaitfaire  aver  chaque  bois- 
seau de  ble.  Les  mêmes  su[)érieurs  de- 
vaient veiller  ensuite  a  ia  police  des 
flràrabéa  et  à  la  vérifleatlon  daa  mo* 
auras. 

«  L'édit  de  Pistes  ordonna  un  nou- 
veau recensement  des  hommes  libres 
obligés  au  service  militaire  ;  il  pnnitdes 
peines  les  plus  sévères  ceux  qui  les  pri* 
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armes;  il  poursuivit  ceux  qui,  par  une 
pieté  intéressée,  se  donnaient  à  \m 
maison  religieuse  oour  se  soustraire  au 
service,  et  il  ne  leur  permit  poiot  de 
vouer  à  Dieu  ce  qui  n'était  pu  i  on, 
ka  droits  de  la  patrie  sur  leur  p> 
eonne.  Il  apporta  du  soulagemeot  a  la 
misère  de  ceux  que  la  famine  mil 
contraints  de  se  vendre  comme  esàa* 
vea,  et  II  toulut  qu'ils  puaacalleeiim 
sa  Ubérar  do  Teedava^  an  parant  i 
leura  maîtres  un  sixième  en  sas  de  b 
somme  qu'ils  auraient  reçue  d'eux.  LV- 
dit  de  I^istes  étendit  sa  protection  jus- 
qu'aux colons  lugiiit^  qui  s'etsieflidé- 
fobéaoB  fer  dea  AomiMids,  et  qàm 
vent,  dona  les  lien  oè  m  s'étaiiallé» 
fugiés,  tombaient  au  pouvoir  de  ceoT 
qui  leur  avaient  donné  un  asile  (*).  * 
Pistolet. C'est  à  ritalie(|uerooat- 
tribue  généralement  l' invention  du  ph 
tolat;  w  noteanifaMa»  qoê  naos  timai 
d'un  OMnuaerit  du  dix-septième  liidi, 
prouve  la  fausseté  de  cette  attributioo, 
et  nous  donne  le  droit  de  réclamer  pour 
la  France  l  honneur  d  avoir  inveoUceU« 
arme. 

•  OdoéialiBMnt  aa  dtt  <|ue  le  pirtel' 

letou  petite  arquebuse  a  esté  primit!f^ 

ment  fait  en  une  ville  d'Italie  nommée 

Pistoya,d'où  il  auroit  eu  son  nom.  Mail 

ceste  invention  ne  doit  pointestre  doa* 

née  è  «eie  villa  HaKenno;  oar  il  «lliii 

œrtaio  qu'elle  appartient  à  le  viUtei 

Man,  où  elle  fut  découverte  parus 

capitaine  nommé  Sébastien  PUUMetf 

eseuyer,  d'où  ceste  a  este  appeléejiii» 

tollet.  Quelques-uns  disent  oepOMiil 

qoe  Piatollet  n*ealoit  point  son  nai 

nom,  mais  bien  surnom  ou  sobnq  i''^ 

et  qu'il  estoitde  la  famille  des  s^-'-'neun 

de  Corbion  ,  et  (jii'it  donn  i  scu  su^ 

nom  à  l'arme  qu'il  lit,  ou  quapril 

qu'eut  donné  le  nom  à  Terme  «  i  « 

m  appelé  la- capitaine  Pistollet.  Qop| 

que  on  penw, depuis  lors  est  de  faitqu  il 

print  pour  armes  nouvelles  deiii  p^stot 

lets  «ur  n/eur,  et  pour  devise  oa^^A 

ril  uuam  Jlamma  micet,  atec 

JUIeht,  et  depuis,  sa  duacéndeam  pMti 
tnnee,  oomme  les  porte  rn- 

PiatoOet,  foe  MdoM  la  ée- 


(*)  Sismondi,  MiH,  dêt  Frmt^  L  J^» 
p.  x6^« 
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cbesM  d€  Bouillon  tient  fort  eo  affec- 
liMiil  aiiparoît  que  tousjoitn  muIk  dt 
OMti  maison  ont  esté  fort  attachés  aux 

princes  de  Sedan,  et  les  suivirent  tous- 
Jours  aux  guerres  ;  et  feust  toutefois  ua 
de  ceste  noaisoa,  grand  père,  je  eroii 
bien  à  celai  fifnt,  qui  fertit  à  J*éf e-sque 
de  Liège,  eust  le  commandement  de  la 
tour  d'Autriche  .1  Bouillon  ,  et  avoit  le 
gouveruemeiit  de  ceste  ville  sous  le 
s'd'Qorioo,  en  Tao  l6St,  lan  dt  la 
prisse  fui  eo  fut  faite  en  et  temps.  De 
laquelle  maison  aussi  est  depuis  peu  uu 
cadet  habitant  le  Bassigny  en  Cbam- 
paigne,  où  a  aussi  lignée  (*).  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  ordonoaoœ 
du  9  février  1547  donna  le  pistolet  aux 
archers  du  ban  et  de  T^mere-ban ,  et 
ces  cavaliers  prirent  alors  le  nom  de 
pUUÀitkrêWï  ftistoliers. 

Une  compagnie  d'archers  à  cheval, 
levée  par  la  ville  de  Paris,  était  armée 
de  pistolets,  lors4}U6 ,  le  ZQ  octobre 
1610«  Louis  Xin  At  son  «itréed&Bila 
capitato;  ou  en  doiiaa«  la  même  aiMiéa« 
presque  à  toute  la  aro«se  cavalerie. 

PiTHiviBHh,  IHtuerium,  petite  ville 
de  Tancien  ûatinais,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  aoua-préfecture  da  départenient 
du  Loiret.  Son  origine  remonte  au  neu- 
vième siècle;  vers  990,  Aloïse  de  Cham- 
pagne y  fit  bâtir  un  château  quadraogu- 
Mire ,  flanqué  au  snd-asl  d'aaa  tour 
tréa>élevee,  dont  il  reste  encore  quelques 
ruines.  En  1058,  Henri  assiégea  et 
prit  cette  forteresse  et  la  réduisit  en 
oendrei,  alni  que  la  ville.  Les  Anglais 
assiégèrent  sens  succès  Piihiviaia  an 
1350;  le  comte  de  Salisbury  s'en  empara 
en  1428,  après  une  résistance  opiniâtre. 
Le  priuce  de  Coude  la  prit  pour  les 
pnÉastanu,  et  la  lavagaa  ea  1663  et 
en  1567.  Henri  ÎV  en  fit  démanteler  les 
fortificntioiis  en  l'>89.  On  y  QOlBptaail- 
juurd'liui  â,dOU  habitants. 

PiniMf  (Kenre},  naquit  I  Troyes 

(*)  Ajoutons  que  des  documents  cartnins 
prouvent  qu'au  commenooBMBt  du  difosep- 
tiôine  siècle,  il  existait  encore  à  Sedan  une 
famille  du  nom  de  Pistollel,  et  qu'il  est 
question  d'un  personnage  ainsi  nommé  daoa 
Obe  épitre  adressée  par  Ghaoliett  à  la  du» 
rh*";sp  de  Pouillon.  Remarquons  en  outre 
que  le  uom^  de  1  mveaieur  du  pistolet  s'écrit 

CdaoB  I»  «I  <|w  idie  •  él*  aMl  dan 
iflBe  rofthiianphe  du  MHndiaMamb 


en  1&S9.  Son  père,  qui  était  un  célèbre 
afoaat,  loi  Itétudfar  da  bomia  Iware  la 

droit  ;  mais  une  extrême  timidité  rem» 

pécha  de  plaider  ;  il  se  borna  aux  tra* 
vaux  de  cajïinet,  et  acquit  en  peu  de 
tempa  aoegranda  autorité  comme  juris* 
conlnlta.  Forcé ,  aooMie  calviniate ,  de 

fwr  sa  ville  natale  pendant  les  troubles 
relii^ieiix  ,  il  se  retira  à  Bâie,  où  il  pu- 
blia de^  éditions  de  VUUtoire  de  Paul 

déric  BarberoussCj  par  Olhon  de  Frei- 
singen.  Ramené  dans  sa  patrie  par  Té- 
dit  de  pacification  de  1570,  il  i4àiiUt  éire 
ttaa  daa  flelliaes  de  la  Saiat-Barlhéla- 
mi.  Cependant,  peu  de  temps  après,  on 
le  vit  rentrer  d:ins  le  sein  de  TÉglise 
romaine,  et  personne  ne  s'avisa  de  ré- 
voquer en  doute  sa  bonne  foi.  Il  fut  un 
das  aiitam  da  la  aatlia  MéiUppéê^  at 
composa  ensuite  un  Mémoire ^  pourdé> 
montrer  aux  évéqiies  qu'ils  pouvaient,  de 
leur  propre  autorité,  relever  Henri  IV 
da  Teiaonumiiileatioa,  at  aa  aotNaettra 
à  lui.  Aussi ,  lorsque  aa  prioaa  fut  enfin 
maître  de  Paris ,  il  exigea  que  Pithou 
acceptât  la  charge  de  procureur  général 
au  parlement  installé  provisoirement 
dans  la  capitale.  Pithou  y  eonsentitf 
mais  il  se  uémit  bientôt  de  ces  hautes 
fonctions  pour  redevenir  simple  juris-  • 
con.^^ulte.  11  mourut  à  Kogent-sur-beine 
aniaM« 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qull  a 

laissés ,  nous  citerons  seulemerit  :  Cor» 
pmjuriscanonicif  Hib7, 2  vol*  in-fol.( 
Comm  eanonum  aedis  icektkuHeump 
in*fol.  ;  Gallicm  ecclesise  in  schismeUê  • 
x  ta  tu  s,  in-8'  ;  Uberié^  de  FéçUse  gaiU" 
cane .  livre  (|ui  servit  de  base  à  la  dé- 
claration du  clergé  ea  1683,  et  dont  la 
daniièraéditiaa  ast  due  à  Glatiar»  latT, 
in-8°;  enTm,  un  jvaroAl^^  (eo  latin)  dea 
lois  de  Moïse  avec  les  lois  romaines, 
auquel  ou  a  réuni  ses  Observations  sur 
lêCodêêêkHI/9(MlhÊ,  Paris,  1689, 
in-folio.  On  doit  en  aatre  à  Pierre  Pi* 
thou  plusieurs  bonnes  éditions  d'au- 
teurs latins,  entre  autres,  les  éditions 
pr inceps  du  PervigUium  /  eiterùi  et  des 
fÊbUê  Oê  PkêtkTê. 

François  Pithoo,  frère  puîné  du  pré- 
cédent, né  à  Troyes  en  1543,  adopta  aussi 
les  principes  de  Calvin,  puis  se  conver* 
litcoauDa  «m  irère  à  la  foi  catholique. 
Raçaafocat  anpaiiaaMotëaMi  ao 
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1580,  il  combattit  par  ses  écrits  les  pré- 
tentions ambitieuses  de  l'Espagne,  et 
fut  chareé,  après  ravénement  de  Henri 
IV,  de  rader  les  limites  delà  France  et 
des  Pays-Bas ,  conformément  aii  traité 
de  Vervins.  Il  mourut  nTroycs  en  1621. 
Oo  a  de  lui  un  Traite  de  la  grandeur 
dei  droits,  priiminêneei et préroffa'- 
Uves  des  rois  et  du  royaume  de  Fran- 
ce,  Troyps,  1587,  in  8°;  un  autre  de 
V Excommunication  etdeC Interdit  f  uu 
Glossaire  pour  rintelli^eiiee  dei  eapitu- 
laires,  et  un  autre  destiné  à  édairâr  la 
Joi  salique. 

Plaids.  On  appelait  ainsi  dans  Tan- 
CtCD  droit  féodal  les  assemblées  de  jus- 
tise  tenoea  par  les  seigneurs. 

Sous  la  secondé  race ,  il  faut  distin- 
guer deux  espèces  de  plaids  :  le  plaid 
général  et  le  plaid  local.  Le  plaid  géné- 
ral, appdé  aussi  maUnmt  était  rasaem» 
Mée  aies  seigneurs  qui  se  réunissaient 
deux  fois  par  an  ,  au  printemps  et  en 
automne,  et  à  laquelle  se  trouvait  sou- 
vent le  roi  Ç voyez  Champ  de  mai). 
Gette  atsemblée  se  composait  princi- 
palement de  comtes,  de  vicaires  et  de 
dizainiers  :  Comités  et  vicarii  vel  etiam 
decani  plurima  placita  constituant  (*). 
On  ne  s'oocupait ,  dans  le  pîaid  local , 
que  des  affaires  d'une  certame  division 
territoriale;  c'était  le  comte  ou  son  vi- 
caire, et  quelquefois  un  dizaiuier  qui  le 
tenait;  «  chacun  de  ces  ofBeien  tenait 
une  cour  ou  assemblée  {placitum,  ma/- 
lum  )  où  se  rendait  la  justice ,  et  où 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  le 
district  étaient  mises  en  délibération. 
Les  oonfocationa niilitaires  avaient  lieu 
également  dans  cette  assemblée;  c'était 
là  que  se  faisaient  les  ventes,  les  af- 
franchissements et  la  plupart  des  tran- 
sactiona  etfilse,  qui  n^avaient  alors  près» 
que  aucune  autre  garantie  que  leur  pu- 
blicité. Dans  l'origine,  ces  plaids  locaux 
se  réunissaient  très-fréquemment,  quel- 
nuefois  toutes  les  aemainea»  aumoinsune 
iois  par  mois.  Tous  les  hommes  librci 
oui  habitaient  dans  la  circonscription 
étaient  tenus  de  s'y  rendre.  L'oblication 
était  la  même  pour  les  vassaux  du  roi 
ou  du  comte  et  pour  les  boramea  libres 
absolument  indépendants.  A  l'assemblée 
appartenait  le  pouvoir  :  die  jugeait  les 


causes  et  décidait  de  toutes  les  affaires 
comraunes.L'ofBce  du  maçistrat,comte, 
vicaire  du  comte  «  oentenier ,  dizainicr 
ou  autre ,  se  bornait  à  la  convoquer  et 
à  la  présider.  La  compétence  de  ces  di- 
vers plaids  locaux  n'était  pa5  égale.  Li 
cour  du  dizaiuier  p/irait  avoir  eu  peu 
d*importanee;  peut-être  même  ffsia 
t-elle  bientôt  de  se  réunir.  Les  qiie«;tions 
de  liberté,  les  questions  capitales  et 
quelques  autres  ne  pouvaient  être  jugées 
dam  la  conr  do  eenteniers  celle  do  oom- 
te,  et  plus  tard  celle  des  envoyés  royaux 
{  înis.si  dnmhïici)y  avaient  seules  le 
droit  d'en  décider  (*).  •  (  Voy.  AsstM- 

BLÉESXbNTEN I ËBS,  DIZAIMEBS.COM* 

TB8,  Malluh,  Justicbs  SBieiimiA- 

LES.  ) 

Plaisance  (batailles  et  prises  de). 
L'armée  impériale  du  prince  de  Licb- 
lenstein  et  celle  du  marédial  ée  MaO- 
lebois,  commandant  les  troupes  réuaief 
de  France,  de  Naples  et  d'Espafjne»  se 
rencontrèrent,  le  I6juin  1746,  eu  avant 
de  Plaisance.  Dès  la  pointe  do  jour,  te 
maréchal  attaqua  son  adversaire  avee 
vii^ueur,  et  rejeta  .son  aile  {lauchc  en  ar- 
rière de  sa  ligne;  mais  tandis  que  ta 
droite  de  Maillebois  gagnait  du  terrain, 
sa  gaodie,  enveloppée  par  l'ennemi , 
éprouvait  des  pertes  considérables. 
Après  un  combat  de  neuf  heures,  pen- 
dant lequel  on  déploya  de  part  et  d'au- 
tre te  pmi  grand  aoiamenieat,  te  vi^ 
toire  resta  aux  Impériaux.  Cette  bataille, 
l'une  des  plus  sanglantes  de  toute  la 
campagne,  lit  rentrer  le  Milanais  sous 
robéissaoce  de  Marie-TtMM.  Maille- 
bois  y  pmxlit  plus  de  8,000  Iwioiei, 
tent  tués  que  blessés. 

—  La  ville  de  Plaisance,  qui  avait  f  ié 
occupée  après  les  premières  victoires 
du  général  Bonaparte  en  Italte  (1700- 
1797),  fut  investie  en  1799  par  les  Aus- 
tro-Russes, et  la  faible  garnison  qui 
l'occupait  fut  contrainte  de  capituler. 

—  Le  général  Mêlas,  ayant  appris 
que  Bonaparte,  revenu  en  Itelie,  s  était 
rendu  maître  de  Milan,  expédia  au  gé- 
néral Oreilli  l'ordre  de  se  porter  sur 
Plaisance,  afin  de  couvrir  nette  ville. 
Murât»  informé  de  ce  mouvement,  se 
porte»te6mal  lOOO,  dans  cette  diice- 

(')  Ûttiiot,  Euais  sur  l'Uat,  tLs  Fr^cê» 
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ttoii«  attira  la  tHe  da  vont,  défandue 

par  600  hommes  et  20  pièces  de  cnnon, 
et  s'en  eiii()ara.  Les  Autrichiens,  ay.iiit 
coupé,  du  cùlé  de  la  ville,  queluues  ba- 
teaux du  pont,  se  préparaient  à  défendra 
le  passage  du  fleove  avec  une  forte  bat- 
terie; mais  le  général  français  prévint 
ces  dispositions ,  fit  passer  df ux  r^i- 
menta  anr  dea  bavquea  réonfea  à  la  Mtef 
attaqua  la  ville,  s*en  empara,  y  fit  un 
prnnd  nonibrr  dp  prisonniers,  et  enleva 
des  maga.sins  considérables.  Une  partie 
de  la  cavalerie  autrichienne  s'était  re- 
tirée dans  la  citadelle.  A  peine  Murât 
eut-il  pris  position  à  Plaisance,  que  la 
grand'  garde  française  fui  attaquée  du 
côté  de  la  route  de' Parme,  par  un  corps 
d'aSTinm  1,000  hommes,  qui  >efiait 
renforcer  la  garnison  du  fort.  Se  pla- 

Snt  alors  à  la  téte  de  deux  bataillons, 
urat  chargea  l'ennemi  à  la  baïonnette, 
le  culbuta,  rai  prit  aea  eanona,  aea  cais- 
sons, ses  munitions,  et  le  dissipa  en- 
tièrement. La  cittidelle,  vivement  atta- 
quée les  jours  suivants,  se  rendit  le  17. 
Plaisance  (duc  de).  Voy.  Lebbun. 
Plargbeb  (dom  Urbain),  né  en  1007, 
à  Chenus,  près  de  Baugé,  en  Anjou, 
entra  en  1685  <lans  la  congrégation  de 
Saint-IVlaur,  et  mourut  en  1760,  à  l'ab* 
bajre  de  Saint-Benigne,  près  de  Dijon, 
après  avoir  pubWéi Histoire  générale 
et  particulière  du  duché  de  Dourgoffne^ 
Diion,  1739-48,  3  vol.  in-fol. 

PLANTiif  (Christophe),  né  1  Mont- 
liOuia,  en  Touraine,  vint  da  imiie 
heure  à  Paris,  où  il  travailla  comme  re- 
lieur, puis  alla  apprendre  la  typogra- 

{>hie  à  Caen,chez  Robert  Rlacé.  Il  se  per- 
actionna  enauite  dans  la  connaissance 
de  cet  art,  en  parcourant  les  principales 
imprimeries  de  France,  et  alla  enlin,  en 
16ÔS,  s'établir  a  Anvers,  où  il  se  fit 
bientôt  une  immense  réputation.  Le  roi 
d^Espagne,  Philippe  II,  le  nomma  son 
premier  imprimeur,  et  le  chargea  de 
publier  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
polyglotte  it/ileala  ;  cette  édition  est 
regardée  comme  le  chef-d'œuvre  typo- 
graphique de  Plantin  ;  elle  parut  de  1 509 
a  1572,  8  vol.  grand  in-f*>.  Ce  célèbre 
typographe  mourut  en  1589,  après  avoir 
été  le  mal  des  Aide  et  dea  Eatienne. 
Outre  son  imprinjerie  d'Anvers  ,  il  en 
avait  une  à  Lej^de  et  une  autre  à  Paris; 
•a  marque  était  une  mtUn  tenant  un 


eompaty  avec  œa  laots  «n  ourgM  : 

Labore  et  eomtanfia. 

Plélo  (  Louis  Robert-Hippoly te  de 
Bbehan,  comte  de),  né  en  1699,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  était  am- 
bassadeur de  France  auprèsdu  roi  de  Da- 
nemark, lorsque  Sianislas  Leczinski,  élu 
pour  la  seconde  fois  roi  de  Pologne  eu 
1780,  fut  forcé  deae  retirer  dans  la  ville 
de  Dantzig,  où  unearmée  russe  vint  Tas» 
siéirer.  Une  escadre  portant  1,500  hom- 
mes de  débarquement  fut  envoyée  par 
le  cardinal  Fleurv  atf  secours  du  beau- 
père  du  roi  de  France  ;  mais  ia  Motte, 
qui  la  commandait,  n'osa  risquer  un 
combat  inégal,  et  se  relira  dans  le  port 
de  Copenhague.  Le  comte  de  Plelo,  in- 
digné, résolut  de  secourir  Dantzig  oo 
de  périr.  Il  arriva,  le  27  mai  1734,  de- 
vant la  ville  avec  1,000  Français,  atta- 
qua aussitôt  les  Russes,  qui  étaient  au 
nombre  de  80,ooo ,  força  trois  de  leurs 
retranchements ,  et  il  se  trouvait  près 
des  murs  de  la  place  lorsqu'il  tomba 
criblé  de  balles.  Sa  mort  força  ses  sol- 
dais à  la  retraite;  toutefois. 'ils  se  dé- 
fendirent encore  pendant  plusieursiouiîi, 
et  ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  furent 
accables  par  le  nombre.  Aux  senti- 
ments d'un  héros,  Plelo  joignait  le 
goOt  des  lettres  et  de  la  phtloiophie.  H 
avait  fait  quelques  recherclies  savantes  et 
des  observations  astronomiques  qui  ont 
été  consignées  dans  \e.  Recueil  de  l'Acor 
démledùielenee$,Oa  a  en  outre  de  lui 
dea  pièom  légères,  pleines  de  délicatesse. 
La  plus  connue  est  une  idylle  intitulée 
la  Manière  de  prendre  les  oiseaux  y  in- 
sérée dans  le  Portefeuille  d'un  homme 
de  goût.  Cest  à  lui  aue  la  Bibliothèque 
rojrale  doit  ce  qu'elle  possède  de  plus 
précieux  sur  les  langues  du  I>Iora  de 
i  Europe- 

PLissis-ut-TouBt.  Yoy.  Bighb* 

LIEU. 

Ploebmel.  Cette  petite  ville  de  Bre- 
tagne, aujourd'hui  Tun  des  chefs-lieux 
d'arrondissement  do  dé^rtement  du 

IMorbihan  ,  date  du  dixième  siècle  ; 
elle  fut,  en  1222,  livrée  à  Pierre  de 
Dreux,  duc  de  Bretagne,  par  Amaury 
de  Craon;  Charles  VIII  la  saccagea  en 
1487;  Tannée  suivante,  le  duc  Fran- 
çois II  la  reprit  et  en  fit  démolir  les 
fortifications,  qui  furent  rebâties  peu 
de  temps  après,  puis  abattues  de  nou- 


Digitized  by  Google 


e06  POCTIM  L'UNIVERS.  IMésiB 


veau,  en  1591,  par  le  duc  de  Mercœur. 
On  y  compte  matotenant  4,600  babi- 
tants. 

Pluchb  (Noêi-Antoioe,  l'abbé),  écri- 
Tiio  laborieu,  né  à  Rttei,  en  IM , 

était  directeur  da  tMffi  de  Laon,  lors- 
que, dénoncé  comme  janséniste,  il  fut 
contraint  de  quitter  son  emploi.  Il  vint 
alors  à  Paris,  et  y  donna  quelque  temps 
des  leçons;  mais  il  renonça  ensuite  à 
Tenseig/iement  pour  travailler  au  livre 
qui  devait  faire  et  qui  Gt  en  effet  sa  ré- 
putation. Il  mourut  à  Varenne-Saint- 
Matir,  en  1761.  On  a  de  lui  :  le  Spec- 
tacle de  la  nature,  ou  Entretiens  sur 
PhiiMn  naiitrdk  et  Ist  sefniMf ,  P»> 
ris,  8  tooi.  en  9  vol.  ln-12, ouvrage  ex- 
cellent, qui  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  et  que  Ton  a  traduit  en  plusieurs 
langues;  Histoire  du  Ciel^  considérée 
selon  les  idées  des  poètes ,  des  phi- 
losophêM  ei  de  Mcue,  1739,  3  vol. 
in- 12;  La  méeaniqiie  de»  langue»  ei 
l'art  de  les  enseigner,  17r>l,  in- 12. 

Plumier  (Charles),  relis^ieux  minime 
^  savant  botaniste,  né  à  Marseille,  en 
1646,  étudia  d'abord  les  mathématiques 
à  ToQloote,  sous  le  P.  Mai^n,  son 
confrère,  puis  8*adonna  exclusivement 
à  la  botanique;  enfin,  Louis  XIV  l'en- 
voya en  Amérique,  où  il  fit  trois  voya- 
ges différents.  Il  y  retournait  une  qua- 
trième fois,  pour  examiner  farbre  qui 
produit  le  quinquina,  lorsqu'il  mourut 
au  port  Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  en 
170G.  On  a  de  lui  :  Description  des 
plantes  de  l'Amérique,  1()03,  in-fol. 
avec  108  planches;  Traité  de^Jougèr es 

êe^ÂmêriQue,  1705,  In4bl.  avec  179 
planebes;  llova  plantnrum  americanor 
rum  Gênera,  Paris,  1703,  llhl*;  VAH 

de  tourner,  1701,  in-fol. 

Po  (départ,  du).  Ce  département , 
réuni  à  la  France  en  1802,  avec  les  au- 
tree  départements  formés  dans  le  Pié- 
mont ,  avait  pour  bornes  :  au  nord,  les 
déparlements  du  Mont-Iilnnc  et  de  la 
Doire;  à  l'est,  celui  de  .Marengo;  au  sud, 
celui  de  la  Stura,  et  à  l'ouest,  celui  des 
Hautes- Alpes.  Son  chef-lieu  était  Turin. 

Pocnim(fitlBiiae-lllcolaa)f  né  à  Pa- 
ris, ranonnier  à  la  6*  deml-brigade  d'ar- 
tillerie, venait  d'avoir  le  bras  gauche 
emporté  par  un  l)oulc4,  à  la  prise  du 
vaisseau  anglais  le  Swijlsure;  il  n'eut 
paa  plutôt  subi  Pamputation,  qu'il  re- 


monta sur  îe  pont,  et  mit  le  feo  à  tme  j 
pièce  en  s'écria  nt  :  «  L'ennemi  m'a  foui» 
«  un  bras,  je  lui  ferai  voir  qu'il  m>n 
«  reste  encore  un  pour  le  service  de  m 
«  patrie.  » 

PoBsis.  Boileau  a  AtMpiMÉrlifii 
de  son  Ari  poétique  : 

Durant  les  premien  ans  da  ParutM  fraapii, 
L«  caprice  toat  aeol  fauait  toQt««  \m  ktf  ; 
La  rima  ao  beot  de*  mou  mêmmWi  $»m  mmm 

Quoique  BoHeatt  eât  peu  lu  les  |H[o- 

ductions  des  premiers  trouvère*,  le  ju- 
gement qu'il  porte  ici  sur  eux  tomb^ 
juste.Quels  furent  les  ouvrages poétiqua 

Soi  paruraul dunutt  iee  weêàmees 
u  Parnasse  français  y  c  est-è-éire  m 
onzième,  douzième  et  treizième  siH^»' 
C'est  l'époque  des  longs  romans  dfdl^ 
Valérie  et  des  fabliaux  ou  laisj  cVit 
alors  qu'on  raconte  dans  des  poèmes  de 
d^ze  mine  vers,  llilstalre  des  palidia 
de  Charlemagne,  ou  celle  des  chevsliers 
normands  de  la  Table  ronde,  ou  les  pt- 
ploits  d'un  Alexandre  moitié  hiîl'n- 
que,  moitié  fabuleux,  ou  les  étonwnlê» 
aventures  d'Amadis  ;  c'est  alon  que 
dans  des  récits  plaisants,  ou  sMithrMi 
drone  étendue  moindre,  i 
on  retrace  les  métamorphoses 
riques  du  renard,  les  tours  bouftons 
du  vilain  mire,  ou  la  passion  touchanU 
de  Griselidis.  Or,  quelle  est  h  nkv 
poétique  des  œuvres  de  ee  |;a»i^  ^ 
le  génie  français,  dans  toute  cettr  ^ 
riode  primitive,  produisit  en  si  grande 
abondance?  On  n'est  pas  poêle  p«>ur 
inventer  une  longue  suite  d'eveiieiseots  ' 
romanesques,  pour  aœaraoler  dmi  m 
récit  des  lletioai,  des  prodige.  H  œ 
suffit  pas  pour  être  poète  de  conter  ivec 
esprit  une  aventure  bouffonne,  un  trait 
grotesque  ou  licencieux,  ou  d'atta^tf 
avec  des  allusions  plaisantes  et  kuwB 
les  abus  dont  rhomanlté  gémit  Uf 
premiers  trouvèras  eussent  été  poétei. 
s'il  n'eût  fallu  pour  l'être  que  de  l'inu- 
nation  romanesque  et  de  l'esprit  nll- 
leur;  mais  il  faut  encore  pour  ccU 
langue  et  un  style,  c'esl-a-drrs  Wl* 
villsation  perfteiîomiée,  de  IM  et  m  \ 
^oût.  La  langue  des  premiers  trouvera 
était  si  informe,  si  indérisp.  <|w'fl^* 
changeait  sans  cesse,  et  que  ses  inonu- 
ments  devenaient  presque  inintelii^^W 
pour  la  aaUoQ,  à  cinquante  aii  él  >o* 


»9*ni  FRANCK.  IlÉMl  m 


.  fMMb  ni  Bl*MMit  point    itjifo;  eir 

ou  np  peut  donner  ce  nom  aux  formes 
rudes,  grossières  et  pauvres,  dont  ils 
habillaient,  avec  une  msouciante  faci- 
lité, km  ifiiacfmitiMs  ntf ves  «t  taurt 
souvenirs  confus  de  l'antiqaité.  Ils  ne 
connaissflient  presque  aucune  loi  de 
versiticatiuu.  Dans  les  vers  de  Robert 
Waoe  (*)«  ^  GhreitiM  de 

Troyes  (•*),  c'est  toujours  la  rimê  <pri 
tient  Heu  de  nombre  et  de  césure,  aussi 
bien  que  d'ornements  ;  en  les  lisant,  il 
lieiat  toujours  en  revenir  au  jugement 

au'après  une  étude  rapide,  mais  suf- 
sante,  s*en  étnit  formé  Boilenu.  CVst 
toujours  aussi  la  même  aboii(lnn<  p,  la 
inéine  prolixité,  dans  la  forme  du  récit. 
«  La  raeilité  de  cette  langue,  oui  afilt 
«  peu  de  règles,  dit  M.  TiTlemain,  et  de 
«  cette  poésie,  qui  n'en  avait  qu'une, 
«  Ja  rime,  permettait  à  tout  homme 
m  dané  de  quelque  invention  et  de  qoel- 
«  mie  moufement  d'efftrit*  de  raconter 
«  lonuMir^ment  ce  qo'Q larait  OU  ce qa*U 

«  imaginait.  • 

Toutefois,  remarquons  que  l'arrêt 
pvononeé  par  Boflcao  n'en  parlMte* 
ment  juste  que  lorsqu'on  se  contente 
d'en  faire  l'application  aux  genres  de 
poésie  les  plus  généralement  cultivés 
dans  les  premiers  sléeles  de  notre  lit» 
térature,  pareieiiiple,  au  poème  cheva- 
lerpsque,  au  poème  historique,  au  fa- 
bliau, qui  sont  les  seuls  que  nous  ayons 
Cités  Jusquioi.  Mais  à  une  certaine  épo- 
que oe  la  longue  période  que  Boileao  e 
voulu  c.'irnctériser,  on  vit  paraître  des 
genres  nouveaux,  soumis  à  des  rèiiles 
ae  versiGcation  plus  compliquées  et  plus 
savantes.  Ainsi,  an  tralsième  sièele,  les 
trouvères,  dont  l'oreille  était  devenoe 
plus  délicate,  et  qui  avaient  eu  le  temps 
d'étudier  dons  les  productions  des  trou- 
iMidovrs  la  variété  du  rlijftiinie  et  la 
richesse  de  lliarroonie,  commencèrent 

5  rompospr  des  rrtndennx  .  des  nhansoiB, 
(les  l)ailades.  Dans  ces  poésies,  toujours 
jpeu  étendues,  et  oij,  par  cela  même,  le 
mécanisme  de  la  versification  pouvait 

être  plus  aisément  perfectionné,  la  rime 
ne  fut  plus  le  seul  ornement  des  vers,  ou 
du  muins  cet  ornement  fut  employé  avec 

(*)  Aiomt  do  Mmm  dt  Jim,  àtnàèmt 

«îècfe. 

Trttiièmt  iiède> 


blet  ^  d*art  et  dMnvention.  trou- 
vères apprirent  n  [)roduire  des  effets  har- 
monieux, par  la  répétition  prolongée  et 

Sir  l'entrelacement  régulier  des  rirne^. 
s  ssBtIreiitf  en  cotre,  le  prit  delà  m- 
denre,  et,  sans  observer  aucune  loi  fixe 
pour  la  césure,  ils  s'efforcèrent  de  donner 
au  vers  une  marche  plus  soutenue  et 
plus  réglée.  Ue  commencèrent  aussi ,  à 
cette  époque,  à  créer  des  vers  de  nou* 
velle  tnesure,  qu'ils  entremêlaient  heu- 
reusement. Ainsi,  le  treizième  siècle 
ofnre  certains  essais  de  versitication  déjà 
assez  habiles  pour  ne  point  mérilsr 
qu'on  leur  applique  à  la  lettre  le  jiiae- 
nieut  rendu  par  l'auteur  de  V  Art  poéti- 
que. Du  reste,  si  Ton  y  cherche,  non 
plus  Feaveloppe  Bsstérmle,  le  véleraent 
«Ktérîeor  de  la  poésie,  mais  la  poésie 
elle-même,  c'est-à-dire  l'imagination,  le  ." 
goût,  le  style,  on  est  forcé  de  les  juger 
aussi  sévèrement  que  les  poèmes  de 
chevalerie  et  les  fabliaux.  C'est  à  peu 
prés  la  méase  berbsrie  et  la  aaéme  ia»  , 
sipidité. 

Cependant,  un  progrès  réel  et  notable 
devait  enfin  s'accomplir.  La  meilteuft 
manière  de  faire  connaître  la  date  d'un 
progrès,  c'est  de  citer  le  nom  de  l'homme 
chez  Iciiuel  ce  progrès  se  manifeste  avec 
le  plus  d'éclat.  Qnel  nom  depoUe  pourra 
marquer  ce  mieux,  ce  premier  per* 
feetionnement  vraiment  digne  d'atten- 
tion et  vraiment  heureux  de  la  poé- 
sie francise  f  Pour  le  trouver,  faudra- 
t-il  sortir  du  treizième  siédeF  faudra* 
t-il  le  chercher  dans  le  quatorzième 
ou  bien  attendre,  pour  le  voir  paraî- 
tre, jusqu'au  quinzième?  Ce  poète,  qui 
doit  dore  l'époque  de  berbane,  ca  4à 
moins  montrer  les  premiers  svnMtémes 
décisifs  d'imagination  et  d  élégance , 
sera-ce  l'amant  de  la  reine  Blanche, 
l'Illustre  croisé  de  li  ffÊtan  des  Albi- 
Mois,  ce  Thibaut  de  CbampagRCy  qui  se 

flplnssait  des  fatigues  de  fa  vie  aventu- 
reuse en  imitant,  dans  la  langue  des 
trùuvères,  l'art  ingénieux  des  poètes  du 
Midi  f  Maie  si  Tes  ouvrages  de  ce 
poëte  sont,  à  quelques  rijards,  supé- 
rieurs a  ce  qui  s'est  fait  avant  hii  ,  ' 
la  langue  qu'il  parle  est  encore  presque 
eutlêreinent  dépourvue,  non-seulement 
de  sonntesee  et  d'éclat,  mais  de  régute- 
rité  :  c  est  encore  une  Innjiue  fi  In  fois 
grossière  et  indécise.  Thibaut  de  Cbaôi- 
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pagne  se  rattache  aux  poètes  5?es  pré- 
décesseurs par  plus  de  côtés  qu'il  ne 
s'en  sépare.  Sera-ce  Tauteur  du  lioman 
de  kt  Botê^  ee  Jean  de  Memig,  dont 
tel  vers  étaient  lus  avec  tant  d'aridité 
au  seizième  siècle?  Ce  poète  est  plus 
savant  que  Tlnibaut  de  Cbampagoe. 
L'étrange  composition  allégoriqae  dont 
il  est  raiiteur,  estoomme  l^encyclopédie 
de  toutes  les  connaissanses  du  temps  : 
on  y  trouve  beaucoup  de  souvenirs  de 
Tantiquité  et  une  érudition  confuse, 
mais  riche  et  variée.  Dn  leate,  i*ex|im- 

'  sion  chez  lui  est  encore  moins  poétique 
que  dans  les  vers  de  Thibaut  de  Cham- 
pagne. Jean  de  Meung  ne  fait  guère  que 
rimer  la  firote  de  aon  époque.  Son  ima- 
gination eat  toute  dans  le  plan  de  son 

*  poème  et  dans  la  combinaison  de  mille 
personnages  symboliques  qu'il  invente  ; 
et  il  faut  avouer  qu'il  n'en  fallaît  pat 
heaoooap  ponr  ce  genre  de  travail. 

Parmi  les  noms  de  poètes  célèbres  dans 
le  siècle  suivant,  s  olfre  d'abord  Alain 
Chartier.  Ce  fut  lui  qu'une  princesse 
baita  sur  la  bouche  pendant  qu'il  dor- 
mait, disant  qtfelle  ne  baisait  pas  la 
personne,  mais  la  bouche  d'où  étaient 
sortis  tant  de  beaux  vers.  iVialgré  cet 
hommage,  aue  plot  d*an  |K>ëte  a  en?ié 
une  doute  a  Alain  Chartier,  tout  lec- 
teur qui  ne  se  laissera  pns  prévenir  par 
l'action  et  le  mot  de  Marguerite  d'É- 
cosse,  ne  pourra  se  défendre,  enliaantcet 
auteur,  d  un  ennui  accablant,  causé  et 

fiar  la  froideur  des  inventions,  et  par 
a  lonrdenr,  le  pédnntisiiie  el  l.i  prolivité 
aussi  incorrecte  que  monotone  du  lan- 
gage. Qui  donc  sera  ce  poète  que  noos 
lîhcrchons?  Les  ballades  de  Froissart  ne 
•peuvent  nous  arrêter  :  on  n'y  retrouve 

Kint  l'imagination  ni  le  coloris  naïf  de 
nteor  dm  chroniques ,  et  Froissart 
serait  iqconmi  comme  poète,  sMI  ne  s*é- 
tait  illustré  comme  historien,  ou  du 
moins  comme  conteur.  Consultons  de 
nouveau  ce  tableau  résumé  des  vicissi- 
tudes de  la  poésie,  qui  forme  dans  le 
Dfemier  rliant  de  W  /ii  poétique  de  Boi- 
feau,  une  sorte  d'episudf  historique.  Roi- 
leau,  cherdiant  celui  qui  le  premier  lit 
faire  à  la  poéde  un  |»as  marqué  et  dé- 
àiif»  n*héaite  pat  à  proclamer  Villon  : 

Vithm  tôt  t«  premier,  dans  cet  •i^w  f  roulcrt, 
DibmiUcr  1  «rt  eonfu  4»  bm  tImb  rooMocMn. 

«  SMt  doiHt,  dit  M.  Yilltmtia,  Boiloto 


n'avait  pas  lu  les  chansoni  de  Charles 
d'Orléans;  car,  s'il  les  eût  connues,  il 
est  fort  urobable  qu'il  eût  réservé  pour 
le  captif  d'AsiflCOort  la  louange  qu*il 
accorde  à  Villon.  »  D'autres  critiques  dis- 
tini;ués  ont  réclamé  dans  le  même  sens 
contre  le  iugementde  Boileau.  Cepeu- 
dant,  Ict  aeu  ftrt  oft  ce  jugement  ctt 
rendu,  ont  troufé  dea  défenseurs  (*); 
toute  une  controverse  littéraire  s'eit 
engai;ée  a  propos  de  cette  question  :  le 
résultat  a  été  favorable  à  Villon.  Après 
•voir  longtemps  pesé  dans  la  même  ba- 
lance Villon  et  Charles  d'Orléans,  on 
s'est  presque  accordé  à  donner  gain  de 
cause  au  premier.  On  est  revenu  ainsi 
à  Topinion  de  Boileau,  quelque  tMBM 
abandonnée  ou  sospectée,  et  Von  a  Ini 
par  rendre  justice  sur  rc  point,  comme 
sur  tant  d'autres,  à  la  pénétration  de 
ton  godt  et  à  la  aagacité  de  sa  critique. 
Villon,  en  effet,  a  tar  le  poète  qu'on 
voulait  lui  opposer  l'incontestable  avan- 
tage d'écrire  avec  plus  de  naturel,  et 
en  même  temps  d'être  guide,  en  écri- 
vant, par  un  pretaeotiment  plus  chdr 
et  plus  distinct  du  caractère  que  la  lan- 
gue française  devait  prendre  en  se 
fixant.  Charles  d'Orléans  est  de  cette 
école  tubtile  et  allégorique  où  Ton  ta 
paanit  en  qntlfiue  aorte  de  main  m 
main  des  imaginations  toutes  faites  ; 
où  toutes  les  pensées  et  tous  les  senti- 
ments se  refroidissaient  en  s'babillant 
de  cet  vétementt  lymboliquet  mis  à  la 
mode  par  le  Roman  de  la  Rose^  et  dont 
l'usage  était  devenu  presque  tradition- 
nel. Villon  s'abandonne  franchement 
à  tontei  ict  émotions  qui  naiaaeot  jwv 
lui  des  événements  de  sa  vie;  il  ne  farde 
point,  par  des  ornements  à  la  fois  sub- 
tils et  grossiers,  ce  qu'il  nense  et  ce  qu'il 
tent.  Oa  qu'il  teroufc  nranebament,  il 
Texprime  de  même  ;  et  il  a  d*aiUeart 
assez  d'esprit  et  d'imagination  pour 
que  le  naturel  qui  lui  est  propre  ne  fasse 
que  donner  aux  expressions  qu'il  em- 
ploie plus  de  charme  et  de  prix.  La  lan- 
gue de  Charles  d'Orléans  ne  manque 
pas  de  prûce  et  d'une  certaine  délica- 
tesse, que  donnaient  au  poêle  cheva- 
lier la  fréquentation  de  la  cour,  le  oook 
merœ  det  femmtt  de  haut  lien:  mait 

(*)  Voir  le  Pneu  ttlMtoin  ikténùrt  de 
ILaifhaid. 
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cette  erâce  est  puérile,  et  tourne  sou- 
mt  a  la  mifpardite  sairtile  des  eonni 

d*amour;  mais  souvent  cette  délicatesse 
n'a  qu'un  attrait  médiorre,  porre  qu'elle 
n'est  accompagnée  ni  jnste.sse  dans 
la  pensée,  ni  de  clarté  dans  i'expressioo. 
La  langue  de  Villon,  plus  populaire,  est 
aussi  plus  clairr,  plus  précise  ;  elle  dit 
mieux  ce  qu'elle  veut  dire  ;  elle  est  plus 
variée  et  plus  vive,  parce  qu'elle  obéit 
mieux  aoir  monvemeiitt  ilt?era  de  la 
pensée  ;  elle  est  donc  plus  française. 

Il  est  resté  de  la  poésie  du  quinzième 
siècle  deux  monuttients  qui  attestent  un 
iréritable  progrès,  et  ainquels,  malgré 
la  rouille  de  vétusté  qui  les  couvre,  on 
nime  encore  ?i  revenir.  Ce  sont  le  recueil 
des  ballades  de  Villon,  et  cette  farce 
d'un  auteur  inconnu,  qui  est  presqu*une 
bonne  comédi0,  la  farce  célèbre  oe  Vâ^ 
vocal  Pathelin^  tant  de  fois  jouée  sur 
les  théâtres  de  nos  pères,  encore  ap- 
plaudie de  nos  jours  sous  la  forme  mo- 
derne dont  on  Pa  re?êtoe,  et  qui  toute* 
fois  l'affaiblit  en  la  rendant  plus  intelli- 
gible, et  sans  cesse  citée  par  tout  le 
inonde,  parce  que  beaucoup  des  plai- 
santeries qu'elle  contient  sont  devenues 
proverbes. 

Telles  sont  les  premières  prodiinlions 
de  la  poésie  française,  où  l'on  découvre 
une  amélioration  réelle,  ou  l'on  sente 
un  germe  fteond  de  progrès.  Il  avait 
fallu  plus  de  trois  siècles  pour  arriver 
là,  tant  le  génie  français  fut  lent  à  sor- 
tir de  cette  enfance  ou  les  nations  sont 
plongées  par  la  barbaris!  Et  à  queb 
genres  appartiennent  ces  deux  monu- 
ments, premiers  efforts  heureux  de  no- 
tre poésie  ?  D'autres  nations  modernes 
ont  déjà  révélé  ou  révéleront  bientôt 
leur  génie  poétique  dans  des  genres  où 
la  poésie  déploie  son  vol  le  plus  haut  et 
le  plus  hardi,  dans  l'épopée  ou  dans 
l'ode.  Le  premier  succès  poétique  de  la 
France  a  lieu  dans  la  poésie  légère  et 
dans  le  drame.  Quelques  ballades,  ani- 
mées par  un  enjouement  fin  et  raison- 
nable, empreintes  d'un  bon  sens  gra- 
deux,  ralileor,  philosophique ,  et  une 
bouffonnerie  excellente,  qui  atteint  çà 
et  là  au  vrai  comique,  tels  sont  nos 
premiers  titres  sérieux  à  la  gloire  poé- 
tique. 

Jiarot  poussa  plus  toin  le  perfection- 
nement eommencé  par  Villon.  Non-seu* 

T.  au.  ^WraiÊQm^  (Digt.  brctgi.*!  asc.) 


lement  il  opéra  dans  les  formes  rhvthmi* 
qnes  et  matérielles  de  la  poésie  quelques 
améliorations  utiles,  dont  Mleau  lui  a 

tenu  compte  (*),  mais,  ce  que  Roilenu, 
en  le  louant,  aurait  dd  surtout  relever, 
parce  que  c'est  la  plus  grande  obliga- 
tion que  nous  lui  ayons,  n  imprima  à  la 
langue,  qi)i  d'ailleurs  avait  continué  de 
se  débrouiller  sous  Charles  VIII  et 
Louis  Xil,  un  caractère  de  netteté,  de 
vivacité  et  de  grâce,  oih  Ton  retrouve^ 
si  Ton  veut,  Villon ,  mais  Villon  très* 
perfectionné.  La  langue  de  Marot  res- 
semble assez  à  celle  du  dix-septieme 
siède,  c'est-à-dire  ft  la  langue  délntive| 
pour  que  la  Bruyère  ait  pu  dire  ;  «  Il 
n'y  a  guère  entre  Marot  et  nous  que  la 
différencie  de  quelques  mots,  «  En  outre, 
sur  cette  langue  si  française  déjà  Marot 
mit  son  cachet  propre,  par  œ  tour  de 
naïveté  gracieuse  et  fine,  qui  donne 
tant  de  charme  à  ses  vers,  et  dont  la 
Fontaine  seul  eut  le  secret  après  lui. 
Du  reste,  il  se  renferma,  comme  Vil* 
Ion,  dans  cette  espèce  de  poésie,  qui, 
avec  un  enjoueniont  familier,  tantôt 
retrace  les  douceurs  et  les  peines  de 
l'amour,  mais  de  l'amour  peu  profond 
et  peu  sérieux  ;tantdt  8*amuse  a  tracer 
de  légères  esquisses  des  ridirtdes  et  des 
folies  des  hommes;  tantôt  présente, 
sous  une  forme  piauaote,  ces  axiomes 
de  bon  sens  et  de  pirilosopbie  pratique, 
que  fournissent  robservatmn  du  monde 
et  l'expérience  de  la  vie.  Rien  de  ce  que 
Marot  a  écrit  ne  sort  de  ce  genre  connu 
sous  le  nom  de  poésie  légère.  C*est  sur 
oe  genre  que  portent  jusqu'ici  les  prin- 
cipaux perfectionnements.  L'épopée  est 
restée  dans  Tétat  de  barbarie  où  l'a- 


(*)  Maral  W«iitAt  «prit  St  flcvrlr  Im  ballatet 

Tourna  le»  trioli  fi ,  rima  \r%  inascaradet, 
A  des  refrains  rc^ô^aMcrrit  !«■  roiidMBX, 

Ces  deux  derniers  vers  ne  sont  point  exacts. 
Les  services  rendus  en  ce  genre  par  Marot 
se  réduisent  à  avoir  fait  mieux  connaître  que 
ses  deTtneiers  II  véritable  illiira  4m  vm  de 
dix  s)IIabes,  et  Ptuployé  plus  souvent  qu'eux 
le  mélange  aileroalif  des  rimes  masculines  et 
féminines.  L'érudition  de  Boileau  est  ici  en 
défdut  :  car  le  rondeau  avait  été  a-^st  rvi  4 
des  refrains  rëglcs  depuis  deux  siècles,  cl 
Marot  n'a  inventé  aucun  genre  de  poésie 

eonbiniiiett  de  liws 
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ft  treizième  siècles.  On  pouvait  trouver 
line  ébauche  vauue  de  i'ode,  c'est-à- 
dire  de  la  poésie  lyrique  sérieuse,  dans 

?|uelqutt  CMOiM»  fuerrièret  ou  mo- 
ales  du  treiziènie  siècle ,  mais  ces  fai- 
bles traces  ont  disparu,  et  l'ode  est  en- 
tieremeof  inconnue  à  Marol  et  aux 
poètes  de  S9p  éoole. 

line  nouvelle  génération  de  poètes  i 
élevés  à  l'érole  des  anciens,  pleine  de 
feu  et  d'ardetir,  avertie  par  ses  éludes 
et  par  une  sorte  de  patriotisme  litté- 
raire de  tou^  ce  qui  manquait  à  la  gloire 

fKîétique  fie  In  Kranre,  se  forma  sous 
es  auspices  (\o  Ronsard,  et  s'engagea 
(tans  ces  |)autes  routes  a  peine  entre- 
tues par  les  tr^nvères,  et  négligées  par 
eux.  L'entreprise  était  grande  et  har- 
die. Il  s'agissait,  par  des  essais  nou- 
veaux ,  de  relever  la  France  au  niveau 
de  l'Italie^  et  même  de  la  faire  entrer 
en  rivalité  littéraire  avec  Rome  et  la 
(irèce.  Ce  qui  tentait  Ronsard  et  ses 
disciples,  ce  qu'ils  espéraient  d'attein- 
dre, c'était  la  gloire  de  Dante  et  de  Vir- 
gile, de  Pigdare,  d'Horace,  de  Pétrar« 
gue.  En  même  temps  qu'ils  se  propo- 
f.iient  d'enibouclier  la  trompette,  ils  se 
préparaient  a  chausser  le  cothurne.  Dans 
rart  de  Sophode  d*Euripide,  ils 
avaient  tout  à  faire,  eomme  dans  celui 
de  Virgile  et  d'Horace;  car  jusqu'ici  ce 
n'était  que  dans  la  comédie  que  les  Fran- 
çais avaient  montré  leur  vocation  pour  le 
moM^et  il  était  urgent  d'en  finir  avec 
ces  mystércsj  dont  les  représentations 
semblaient  perpétuer  d.ms  le  f»»Miple  le 
re^ne  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 

Bieb  de  plus  grand  et  de  plus  bardl, 
comme  on  voit,  que  le  pian  conçu 
par  e»^tte  école;  mais  qmnd  elle  se  mit 
a  l'œuvre,  elle  remouira  un  obstacle 
inattendu.  langue  francise,  qui  était 
devenue  assez  souple  pour  se  prêter  à 

Ittttes  les  inventions  jïmrieuses,  satt- 
fflqiies,  familières,  d'un  Marot  et  d'un 
Blellin  de  Saint-Gelais,  pour  revêtir  les 
Ibrtnes  du  rondem,  ou  de  la  Mtade, 
bu  do  madrisnl,  ou  de  l'épttre  enjouée, 
pour  se  façonner  aux  allures  du  dialogue 
comique,  résista,  quand  on  l'appliqua  à 
des  tentatives  d'épopée ,  dWe  ou  de 
tragédie.  Cette  langue,  dont  on  adnû- 
rait  déjà  dans  les  poésit  s  de  IMarot  la 
flexibilité  et  la  ricliesse,  parut  et  devait 


paraître  aux  novatenra,  pentre,  bnsne, 

dure  et  stérile,  quand  ils  commencèrent 
à  la  manier  pour  un  autre  usage.  Ils  se 
virent  donc  obliges,  pour  acconiuiir 
leurs  projets,  de  chereber  d*abon|  à  doii- 
ner  à  la  hngue  tOUt  OS ^UÎ  lui  manquait 
en  fait  de  qualités  indispensable^  à  la 
haute  poésie  ;  ils  se  proposèrent  de  lui 
donnerladigni  té,  l'éclat,  la  richesse,  tout 
ce  quMls  admiraient  dans  eet  grands 
poètes  de  Rome  et  d' Athènes,  avec  les- 
quels ils  avaient  été  fann'Iiarisès  dès  le 
collège  par  les  leçons  de  maîtres  exu- 
dits,  et  qo*ils étudiaient  sans  cesse.  Mal* 
heureusement,  s'ils  avaient  senti  avec 
la  elairvoyanee  d'un  heureux  instinct  de 
quelles  ressources  nouvelles  la  langue 
poétique  avait  besoin,  ils  s'abusèrenl 
sur  la  méthode  à  suivre  pour  tes  lui 
faire  arquérir.  Pour  mettre  dans  fn  Iat> 

t;ue  française  la  noblesse,  l'éclat  de  cou- 
.eurs,  la  hardiesse  de  figures  qu*i|s  ne 
se  lassaient  point  d'admirer  dans  les 
anciens,  que  fîrent-ils  ?  Ils  s'imaginè- 
rent que  le  meilleur  moyen  était  d'en- 
lever aux  anciens,  par  un  s)>teme  d'imi- 
tation hardie,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'emprunt  direct,  toutes  les  formes, 
tous  les  tours,  toutes  les  habitudes  qui 
faisaient  la  richesse  éclatante  et  la  ma- 

fnilique  abondanee  de  tnir  langage, 
rappés  de  la  pauvreté  qu*ils  décou- 
vraient tout  à  coup  dans  la  langue  fran- 
çaise, ils  oublièrent  les  progrès  réels 
qu'elle  avait  faits  d'ailleurs,  et  qui  déjà 
lui  donnaient  des  droits  au  respect,  di 
la  traitèrent  comme  un  indigent,  man- 

auant  de  tout,  auquel  on  irait  chercher 
e  tous  côtés,  et  pour  lequel  on  pren- 
drait de  partout  des  vêtements  pour  le 
couvrir  et  le  parer,  sansa^inquiéter  s*3b 
sont  à  sa  taille  et  s'ils  conviennent  à 
son  air  et  à  son  allure.  De  cette  étrange 
méthode  d'embellissement,  que  pou- 
vait-il résulter?  Tout  le  monde  sait 
ce  qui  arriva,  étouffée  sous  les  bm- 
l)(  aux  d»^robés  au  latin  et  au  grec,  dont 
on  se  hâtait  de  l'affubler,  la  lao£ue  per- 
dit entre  les  mains  de  Rontsrd  les  qua- 
lités qu'elle  possédait  déjà,  sans  acqué- 
rir celles  qu'elle  n'avait  pas  encore  :  elle 
perdit  la  clarté  sans  acauerir  la  no- 
blesse; ce  qu'elle  avait  d^A  de  préci- 
sion disparut,  sans  qu'elle  prît  plus  (Té* 
clat;  la  prflee  dont  elle  s'était  plus  d'une 

(ois  revêtue»  a'eÛaga,  mos  gu  die  do- 
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▼ttit  plus  ricbe.  Il  n'y  eut  plus  qu'un  Nouf  ne  disamulona  rien  :  nous  ve^ 
mélange  \ï\àêm  d'une  langue  Vivatito  nons  de  reconoattre  oe  qui  manquait , 
avec  dent  ialigoes  AMVrttt,  morHm  piiti    en  fait  éê  har^iaMt  «1  de  couleur,  à  la 

efiam...  Uehtreprise  avait  été  iiratule  la  langue  poétique  dont  Mallierl)e  fst  It 
et  généreuse  au  début;  nini?  le  Kuia-  fondateur.  EOt-il  pii  (lf[)artir  plus  Lir-» 
tisuie  de  Térudition  perdit  tout,  et  la    gementa  la  poésie  tran^use  les  qualitéa 

Itittt» M  fturiiMtw.  éseegHinp  Ettl^il éttbUf  «itra  If 

Une  réforme  devint  nécessaire.  On  vocabolaiie  de  la  poésie  et  celui  de  la 
^?nît  par  qui  êll"  ^nt  opérée.  Préparée    prose  une  sépnrntion  plus  tranchée  et 

jusqu'à  un  certain  ooint  par  la  sagesse,  plus  complète?  On  a  dit  plus  d'une  lois, 

00  ptettftpéi^la  liiMesMtifnkledeDes*  et  tortfmtde  nos  jours,  que  rien  ne 

portes  et  de  BMHit,  illo  Ibt  tfODOOiplUl  l'empêchait  de  marquer  davantage  cette 

par  Malherbe.  distinction;  qUe  s'il  ne  l'a  pis  fait,  la 

Malherbe,  averti  par  son  bon  sens  et    faute  en  est  à  snn  ijénie  et  non  pas  a  la 

par  le  désastre  de  ses  prédécesseurs  ,  langue;  que  dans  le  travail  auquel  il  se 

chercha  dMii  la  langiw  tîmiÇBiie  MOto  livra  poor  épurer  ta  tannoe  dv  Biiilèmi 

les  éléments  d'une  langue  poétiqoa  }  H  siècle,  il  sacriBa  dit  fiflhmei  ^  mé4 

u>a  des  ar>ciens  comme  de  maîtres  e*-  ritaient  d'être  conscrvers  ;  qu'enfin,  eo 

ceilents  pour  perfectionner  le  goût  et  cherchant  trop  à  régulariser  la  poéaie« 

Riur  tnimer  nmagf nation  ;  fl  eomprit  IM'kpativrit.IItttffîn  qu'après  HalbcfHM 

mpossibllité  de  leur  enlever  des  formes  il  restait  en«or»  im  pragrèi  à  faire  ;  i|u*H 

de  langage.  Tout  au  plus,  il  risqua  de  se  conduisit  un  peu  trop  en  reformaf 

leur  dérober  queluues  tuurs,  quelques  teur,  c'est-a-dire  avec  une  sévérité  ei- 

Inversiorts  rapprochées  du  génie  de  notre  clusire;  et  qu'en  s'élevant  contre  les 

tançue;  da  re«le,  il  tira  tout  do  tel  tÉméritét  insensées  de  Rmmid,  il  Hri 

français.  Il  soumit  la  lani^tie  à  tm  exa-  arri\  a  quelquefois  de  se  montrer  trop 

men'sévére,  pour  voir  de  quelles  bar-  timide.  Il  est  vrai  que  le  poète  n'était 

diesses  elle  était  susceptible,  quelles  res*  pas  chez  lui  a  la  hauteur  de  r^irtisan  de 

foareea  elle  poaaédait  peur  fe  oeloris ,  langage ,  et  qu'il  ne  ant  pae  tirer  tout 

ear  quelles  modifications  légitimes  elle  le  parti  possible  de  rinstruneni  fa'H 

pouvait  prendre  la  noblesse  et  la  digni-  créait.  Mais  c'est  Ih  la  seule  concession 

té;  quelles  étaient  eniin  les  conditions  qu'il  nous  soit  possible  de  faire.  Nous 

tafauef  d'une  Béperation  nette  et  du-  aonnniei  donc  loin  de  nous  associer  à  l'o- 

rable  entre  la  langue  de  la  prose  et  celle  pinion  nue  nous  venons  de  repradeire, 

de  In  poésie.  Sa  vie  tout  entière  fut  oc-  et  d'après  laquelle  Malherbe  serait  roii- 

cuoee  à  ce  travail.  Non-seulement  il  pable  d'avoir,  par  un  amour  exagère  de 

acneva  son  entreprise,  mais  il  en  fit  ac-  la  régularité,  condamné  la  langue  a  la 

eepter  I  son  époque  tou«  les  féeoltétit  liPeideur,  I  la  monotonie  et  à  $  èdehé» 

Au  cot7imencement  du  dix-septièmë  resse ,  et  exercé  sur  les  destiiéle  de  It  ' 

siècle,  par  l'effet  des  patients  efforts  de  poésie  une  influence  funeste,  en  rona» 

Blalherbe,  la  France  est  en  possession  paut  trop  complètement  avec  la  libertt 

d'une  langue  poétique  nettement  et  hardie  et  l'Imagination  pittôreaqùe  di| 

gniièremént  constituée.  Cette  langue eal  aeiaième  aiècle.  Cette  liberté  et  cette 

noble,  claire,  précise,  harnionîetise  ;  elle  imagination  qu'on  regrette,  quels  fruits 

ne  manque  ni  d'oudace,  ni  d'éclat  pit-  avaient-elles  portés?  Quel  si  grand  nom» 

toresque;  toutefois,  danilet beautés  de  bre  de  beautés  dignes  d'être  à  jamais 

ce  genre,  elle  est  plutôt eft  deçà  qu'att  tonservées avaient^elles  produitafPDana 

delà  de  la  mesure  ;  elle  ne  se  prête  qiie  toutes  ces  formes  de  l.iugage  rejetéei 

sobrement  aux  gran'Is  mouvements  de  par  le  goût  sévère  de  Malherbe,  dans 

rimagiuation  ;  elle  est  beaucoup  moins  toutes  ces  figures,  dans  toutes  ces  images 

libre,  beaucoup  moins  agurée  que  le  dent  II  dédMflia  dè  IMna naafe,  en  cae* 

latin,  et  surtout  que  It'  gi^eo.  Telle  qu'elfe  II  beaucdup  dont  l'ertllision  doire  être 

êit ,  elle  sera  ,  sauf  quelques  améliora-  considérée  comme  une  perte  réelle  pour 

tions  opérées  par  les  grands  génies  qui  la  langue  poétique  ?  Nous  en  appelons  a 

font  lenir.  la  langue  poétique  de  tout  tous  les  hommes  instruits  et  MMèieat 

fedfaMq^llimttlèele.  Uhwdieawdat  podita  da  tHiMmutii' 

». 
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de  n'était-elle  fm  aoeompagnée  de  tant 
d^êiigéntioii  et  d*imsoliérence ,  qu'elle 

avait  dû  produire  moins  de  beautés  à 
conserver,  que  de  défauts  choquants,  ri- 
dicules, a  proscrire?  Ce  qui  domine,  ce 
qu^OB  ieot  presque  partout  dans  ce  r6> 
pertoire  dVipwosioDS  flairées  et  d'ima- 
ges pittoresques  que  s'étaient  créé  les 

Këtes  de  la  Pléiade,  n'est-ce  pas,  ou 
ffort  pénible  et  subtil  d'une  imagina- 
tion  paavreet  videqni  se  ^'uinde,  ou  la 
fOrve  grossière  d'une  ini.-miuation  tri- 
viale qui  s'nbrindonue?  Qu'on  étudie  at- 
tentivement la  langue  de  Kousard  et  de 
tes  dfaeiplss;  qu'on  éearte  toutes  oci 
hardiesses  de  langage,  inventions  mal- 
heureuses du  faux  goiit  des  écrivains,  tou- 
tes ces  images  qui  ne  sont  pittoresques 
qu'à  la  condition  d'être  trop  familières, 
ou  plntM  trop  basses,  que  restera -t- il 
de  vraiment  poétique  dans  cette  langue? 
Le  nombre  d'expressions  et  de  tours 
réellement  poétique:!  qu'on  en  pourra 
teooeinir  sera  plus  restreint  qu  on  ne 
croit.  Au  fond,  celte  langue  ,  *|iinnd  on 
l'examine,  paraît  l)e.niroiip  moins  riche 
et  beaucoup  plus  voiiiiue  de  la  pose 
qu'il  M  pkut  de  le  dire  à  œs  critiques 
SI  sév^!«i  pour  Malherbe.  Malherbe  fit 
donc  à  peu  près  ce  qu'il  put  ;  il  tira  de 
la  langue  que  lui  léguait  le  seizième  siè- 
de  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait 
eutirer  en  choisissant  et  en  remaniant. 
Sans  doute,  en  fait  de  hardiesse  et  d'é- 
clat, il  n'atteignit  point  les  limites  de 
ce  qui  était  possible  à  la  langue  fran- 
çaise. Wàê  nnt4i  lui  faire  un  crime  de 
n'avoir  pas  vu  précisément  jusqu'où  on 
pouvait  aller?  faut-il  méfouuaître  ses 
aervicesparce qu'il  lui  a  manque  quelque 
dieaeP  D'antres  viennent  bientôt,  qui , 
pins  inspirés  «t  non  moins  habilès,  clon- 
nent  à  la  poésie  un  degré  de  plus  de 
souplesse,  de  mouvement  et  de  coloris. 
Corneille,  la  Fontaine,  Racine  com- 
plètsm  fouvrage  de  Malherbe.  Mais 
remarquez  que  si ,  pour  cette  espèce  de 
qualités,  Malherbe  t  si  de|>asse,  il  nereste 
pas  de  beaucoup  eu  arrière;  et  qu'après 
Mut,  il  est  impossible  de  se  dissimuler 
qu'il  manque  encore  beaucoup  de  choses 
a  la  langue  de  la  Fontaine  et  de  Racine 
pour  égaler  en  riche&ie ,  en  audace ,  en 
éclaty  nnn  feulement  les  langues  aneico- 
BSi»  asiis  même  celles  de  plusieurs  peu- 
|Im  modefM.  Cectea,  GoraeiUe, 


Fontaine,  Racine  ont  su  joindre  la  va* 
riété  à  la  clarté,  la  chaleur  à  la  précision, 
l'audace  à  la  régularité.  Mais  qu'on  fasse 
sur  eux  l'épreuve  décisive,  l'épreuve  que 
propose  Horace»  et  qui  consiste  a  cher- 
ebersi,  en  brisant  le  mètre,  en  boule> 
versant  la  oonstruetion  rhythmique,en 
retrouvera  toujours  Us  membres  épars 
du  poète.  Pensez-vous  qu'ils  subiront 
toiyours  cette  épreuve  aussi  heureuse- 
ment qu'un  Hence,  qu'un  SopbodCt 
ou  que  certains  grands  puilet  étrangers 
des  temps  inoileriies  ? 

rvous  pouvons  être  ûers ,  sans  doute, 
de  noecbefrd'cMvre  poétiques  :  ils  Ibnt 
d'autant  plus  d'honneur  au  génie  frsn- 
çais,  qu'il  y  avait  plus  d'obstacles  à 
vaincre.  Mais,  il  faut  le  recoonaitre, 
notre  langue  se  prétait  mieux  au  déve- 
loppement de  la  littérature  dans  la  proas 
que  dans  la  poésie.  Il  y  avait  dans  le 
tond  de  notre  idiome  une  insuffisance 
de  ressources  poétiques,  qui  se  fait  en- 
core sentir  dans  Im  ouvrsgee  oà  dk 
est  le  plus  habilement  conilfattue  et  le 
plus  heureusement  dissimulée. 

Qu'on  se  remette,  au  uiéiue  instant, 
devant  les  yeux  le  petit  nombre  de  foits 
dont  nous  avons,  dans  ce  tableau  ré- 
sumé,  déroulé  la  suite.  Après  un  tr,n  il 
de  plusieurs  siècles,  après  beaucoup  Un 
tentativw  et  d'efforts,  la  poésie  fran- 
çaise ,  au  conmienosment  du  quinzième 
siècle,  était  encore  n  peu  près  barbare;  1 
enfln,  dans  ce  siècle,  elle  se  débrouilla.  I 
Villon  paraît.  Mais  qu'esl-ce  que  Vil- 
lon? Unauteur  de  poâies  légères.  Cest 
par  ce  genre  modeste,  et  dans  lequel  la 
poésie  resta  par  plus  d'un  point  en  con- 
tact avec  la  prose,  que  le  génie  traocaui 
commence  à  se  «gnalerdens  la  cnrrftrs  ! 
poétique  jusque-la  stérile  pour  lui.  Att  \ 
seizième  siècle,  on  aborde  les  genres  de 
haute  poésie  :  on  s'essaye  dans  le  drame, 
l'ode ,  Tepopce  ;  on  est  conduit  par  cm 
tentatives  èdiercher  pour  la  langue  dm 
qualités  nouvelles,  sans  lesquelles  ces 
genres  nouveaux  ne  peuvent  être  trai- 
tés. Cette  enlreurise  échoue  par  suite 
d'une  fausse  méthode,  adoptée  à  la  lé- 

f;ère  et  aveuglément  poursuivie.  Le^  ef- 
orts  tentés  par  le  siècle  suivant,  pour 
atteindre  au  même  but,  sont  plus  neu- 
rsux.  Gens  noblesse,  cette  élévaiioa ,  I 
vainement  cfacn  hees  |Kir  Ronsard,  sont 

i^ftnfinîa^         Slnlii#fhii  ;  Véslat  nséUM 
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r  et  la  hardiesse  viennent  s'y  joindre , 
i    nuis  k  uo  noiodre  degré.  Les  illustras 

(  successeurs  de  Malheroe  enrichissent  la 
I  ta tii:;ue  de  ressources  nouvelles ,  et  la 
I  mettent  mieux  en  état  de  suflire  aux 
I  besoins  de  la  haute  poésie;  toutefois  ils 
ne  réussissent  point  à  lui  donner  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  se  prê- 
ter avec  succès  aux  plus  hardis  élans, 
au  vol  le  plus  libre  de  la  muse.  Ils  la 
laissent  insuffisante  pour  l'ode  et  pour 
répopée.  Eux-mêmes  le  sentent;  et  moins 
par  aeOance  d'eux-meuies  que  par  cons- 
cience de  ce  qui  manque  d'éléments 
poétiques  a  ridlome  natal,  ils  n'essayent 
rien  ou  presque  rien  dans  ces  deux 
genres.  Ils  préfèrent  se  réduire  à  ceux 
qui,  par  leur  nature,  ne  demandent  ni 
le  nieœe  eotboasiasme  d'expressions,  ni 
le  même  luxe  d'ornements ,  ni  la  même 
hardiesse  de  fleures.  Toute  la  poésie  du 
dix-septième  siècle  reste  renfermée  dans 
le  drame  et  dans  l'apologue. 

Cette  époque  si  brillante,  et  qui  après 
tout ,  malgré  ce  qu'on  regrette  encore 
de  Lie  pas  trouver  dans  sa  langue  poéti- 
que, maigre  l'absence  de  tout  chef-d  œu- 
?re  épique  ou  lyrique,  est  digne  d'étra 
mise  en  parallèle  avec  les  plus  beaux 
ûges  de  la  muse  grecque  ou  ronmlne. 
Cette  époque  fut  très-courte  :  a  peine  Ka< 
ctne  a-i>il  disparu  que  la  langue  poétique 
s'épuise  et  s'altère.  Le  secret  du  coloris 
et  de  la  chaleur  se  perd  ;  la  précision 
même  s'affaiblit.  On  voit  commencer 

i>our  la  poésie  une  décadence  qui ,  dans 
'époque  suivante,  va  toujoari  s'aecélé- 
rant.  La  poésie  française,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  est  comme  une 
de  ces  fleurs  qu'une  terre  peu  favorable 
se  refusait  presque  à  nourrir,  qu'on  en- 
tretient toutefois  à  force  de  soins  et 
d'art  :  elles  se  développent  enfin  et  fleu- 
rissent brillantes;  mais  leur  force  et 
leur  éelat  ne  tardent  pas  à  se  perdre , 
parce  que  le  sol  se  refuse  à  renouveler 
leur  séve,  et  on  les  voit ,  au  bout  de  peu 
de  temps,  languir  pûles  et  Iblries.  La 
haute  poésie  est  encore  cultivée  au  dix- 
huitièmeslèdermais,  autant  par  la  faute 
de  la  langue,  qui  devient  plus  rebelle 
en  vieillissant,  que  par  celle  des  mœurs 
nouvelles,  peu  compatibles  avec  l'en- 
tliousiasme,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
qu'on  tente  nour  la  faire  vivre,  elle  s'a- 
pnivnt  et  dédine  de  Jour  en  jour.  Ja 


seul  genre  encore  florissant  est  celui 
qui ,  dès  Villon ,  avait  brillé  d'un  esses 
vif  éclat,  que  Mnrot  avait  illustré,  dont 
Chaulieu  s'était  montre  le  digne  héri- 
tier •  et  qui  semble  être  chez  nous  un 
genre  national,  fiit  pour  s'aooommoder 
au  eiractère  de  toutes  les  époques  et 
pour  prospérer  dans  tous  les  temps.  La 
poésie  légère  triomphe  avec  Voltaire 
dans  tous  les  salons  dn  dix-huitièoit 
■ièele,  et  jamais  ses  grâces  n'ont  été  plut 
vives  et  plus  piquantes,  jamais  son  ha- 
dinage  n'a  été  plus  iu^éoieux  et  plus 
aimable. 

Voltaire  a  expliqué ,  en  partie ,  cette 
décadence  de  la  poésie  au  dix-huitième 
siècle,  quand  il  a  dit  dans  son  Diction- 
naire philosophique  :  «Le génie  de  notre 
langue  est  la  eiarlé  et  Toidrt.  Le  firao- 
^ais  n'ayant  point  de  déclinaison,  et 
étant  toujours  asservi  aux  articles,  ne 
peut  adopter  les  inversions  grecques  et 
latines  ;  il  oblige  les  mots  à  s'arranger 
dans  Tordre  logique  des  Idées, 
verbes  auxiliaires,  ses  pronoms,  ses  ar- 
ticles, son  manque  de  participes  décli- 
nables ,  et ,  enlin ,  sa  inarclie  uniforme , 
nuisent  au  grand  enthousiasme  de  la 
poésie;  il  a  moins  de  ressources  en  ce 
genre  que  l'italien  et  l'anglais.»  On  peut 
s'étonner  que  l'homme  qui  avait  porté 
ee  jugement ,  se  soit  avisé  de  fifre  une 
épopée.  Il  y  avait  bien  des  raisons  qui 
devaient  interdire  à  Voltaire  une  telle 
entreprise  ;  mais  une  des  plus  considé- 
rables était,  assurément,  la  difBculté  de 
plier  i  tout  ce  qu'exige  une  œuvre  épi- 
que ,  cette  langue  si  logique,  si  raison- 
nable, si  uniforme  dans  sa  marche. 
£tait-ceque\  oltairenes  était  pas  encore 
tfttssi  bien  expliqué  le  earactère  et  te 
mécanisme  de  la  langue  française, quand 
il  entreprit  la  Henriade?  Ou  bien  espé- 
ra-t-tl  surmonter  des  obstacles  devant 
lesquels  le  sidcle  précédent  avait  recu- 
lé? Quel  qu'ait  été  le  motif  de  sa  témé* 
rité,  elle  ne  s'est  point  fait  absoudre, 
puisque  en  définitive  elle  n'a  produit 
qu'une  belle  déclamation  en  vers  et  non 
point  une  épopée.  Il  est  à  remsrauer 
que  c'est  au  moment  oik  commence  l'al- 
tération de  la  langue  poétique ,  et  où 
la  société  transformée  perd  le  senti- 
ment de  te  vraiç  poésie ,  qu'on  s'avisi 
d'aborder  desgeôres  auxquels  les  grands 
génies  de  l'époque  précédente  n'avaient 
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«Dlnt  t6Qch^.  Les  pbëte»  ifit  iRt-wp- 
êfne  siècle,  qubiqii'ils  \nssent  bien  qu  il 
nvaif  encore  beaucoup  à  faire  pout 
ode  après  Malherbe  ,  quoiqu'ils  se 
trountseiil  rti  ixMsessIon  (Tuile  langue 
riche  que  celle  de  Malherbe,  n'a- 
vnicnt  cepen'Iant  rieo  oïl  presque  rieri 
tentedansle^enre lyrique.  Un  poétecon- 
iemporain  de  la  régence  s'engagea  dans 
cette  çarriàre  dont  Ile  s'éteienit  abste- 
fiûi.  J.  B.  Roussr.iu  prélendit,  dans  la 

ÎVance  du  dix-huitième  siècle,  à  la  gloire 
e  Piiidare.  Que  reste-t-il  de  ses  etlorts 
devant  la  postérité,  qui  a  eonmeoeé 
|iour  lui  de  nos  Jours  ?  On  raecordoaiip 
jourd'hiii  à  reconnaître  qu*il  fut  po?te 
lyrique  absolument  comme  Voltaire  fut 

foëie  épioue  ;  l'un  est  Horace  comme 
autre  est  Virgile.  Les  lecteurs  d'aujoar- 
d'îiUi  laissent  dormir  la  Henriade,  pour 
relire  le  Mondain,  le  Pauvre  Diable ^ 
VKpitre  à  Horace.  J.  R.  Bousscau  ne 
se  poutait  pas  qu'un  jour  c]uelques*une9 
deseaé|)igrammes  auraient  plus  de  pilz 
que  tes  niagiiifitiues  périodes  deaooodé 
pindarique  au  comte  du  Luc. 

P^otre  époque  a  vu  tenter  des  innova- 
tions hardies ,  dans  le  nome  bttt  de  ré- 
générer la  poésie.  Ces  tentatives  ont  été 
appréciées  ailleurs  (  voir  les  articles 

PaAHE,  VlCTOB  IlUGp,  L/VMABTINE). 

Bappelons  seulement  que  le  but  princl- 

f)al  des  novateurs  était  de  donner,  dans 
'invention  poétique,  une  plus  grande 

f)art  <i  runagination,  et  de  déoasserdans 
e  style  la  mesure  de  hardiesse  et  de 
<^>lorls  dans  laquelle  8*étaient  tenus  les 
poètes  du  dix-septième  siècle.  Ce  but  a 
été  poursuivi  dans  le  drame,  dans  To- 
de,  dans  l'élégie,  dans  tous  les  t^enres, 
sauf  l'épopée,  qui  semhle  avoir  été  déll- 
oitivemeot  abandonnée.  Jusqu'ici  il  est 
sorti  de  ce  travail  de  rénovation  plus 
de  mauvais  que  de  bons  ouvrages.  Les 
chanjBements  qu'on  a  fait  subir  à  la  Tail- 
le ront  plus  souvent  défigurée  qaVo- 
ricliie.  Toutefois,  dans  quelqties-iines 
de  leurs  productions,  les  chefs  de  la 
i)o{jveUe  ^le  sont  parvenus  à  dompter 
en  partie  les  résistances  qu'opposent  ft 
la  po-'-ic  1,1  ^.évéritr  lojiique  et  la  cou- 
leur abstraite  de  notre  l  in^itie;  ils  ont 
ha.Hardé  avec  bonheur  des  tours  et  des 
images  dont  le  français  ii*avait  pas  paru 
Jps^iit4à  susceptible.  Mais  ces  peureu- 
ses oonquêtsi  soot  laret;  trop  souvent 


nos  tibêles  achètent  ffetlity  l0*fiKMiv#> 

iriënt,  le  fellef ,  au  prit  dé  \à  pi^écisfon 
et  môme  de  la  clarté.  Or,  quoi  hnn 
métamorphoser  la  làngue  de  nos  pèrrs, 
si  Pinnovation  nous  coâte  aussi  cher? 
Et  pouvons-nous  nous  fliltter  que  notre 
Innmip devienne  plus  poétique,  si,  en  se 
faisant  plus  éclatante,  plus  libre  et  plus 
pittoresque,  elle  se  fait  en  mt^metentps 
ibdéeise  et  vagtieP  Le  précepte  de  Boi- 
leau  sur  la  clarté  et  la  précision  du 
style  doit  ^tre  observé  par  toutes  les 
écoles  et  dans  tous  les  systèmes;  et  c'est 
un  inrépàrabléfhalhedf  pour  on  poète , 
^Uel  qu'il  soit,  à  quelque  époque  qu*fl 
appartienne,  qtielque  but  qu'il  se  prop'^- 
se,  de  ne  point pratiauer avec  uneev  icti- 
tude  sévère  cette  règle  si  importante,  à 
laquelte  se  sont  confohn^s  non  pas  seu* 
lenient  ceux  qui  furent  par  excellence 
les  poètes  de  la  raison  et  du  bon  sens, 
lion  pas  seulement  un  Corneille,  un  la 
Fontaine,  un  Radne,  mais  on  PMm,  \ 
malgré  le  vol  hardi  de  sa  muse  brillante, 
mais  un  Vir:;ile  .  mnlcré  sa  mélancolie 
rêveuse,  mais  un  Dante,  malgré  l'étrange 
audace  de  ses  imaginations  funèbres, 
mais  un  Shakspeare  méme^  malgré  la 
fougue  ardente  et  Tessor  hntastlmie  de 
son  génie. 

Poids  et  mesdbbs.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie ,  lés  me-  > 
sures  étaient  les  mêmes  pour  toute  la  ! 
France;  les  rois  chargeaient  les  maît'S- 
Irats  de  maintenir  cette  uniformité,  et 
de  veiller  à  ce  qu'on  ne  s'écartât  pas  de 
IVt.ilon  ou  prototype,  qui  Hait  f»tûé 
dans  le  palais  royal.  «  Nous  voulons,  j 
«  disait  Cbarlemagne  dans  un  de  s«"S  | 
«  capitulaires,  que  tout  le  monde  se 
«  serve  de  mesures  égales ,  de  poids 
«I  égaux  et  Justes*  soit  pour  livrer  U 
«  marchandise,  soit  pour  la  recevoir, 
«  Selon  qu'il  est  prescrit  par  la  loi  de  < 
«  Dieu;  et  cette  règle  doit  s*appliquer  { 
«  aussi  bien  dans  les  monastèKS  oue 
«  dans  les  villes.  No!is  voulons  que  cna- 
«  que  juge  conserve,  pour  son  res- 
«  sort,  les  éttdons  des  boisseaux,  des 
«  setiers«  et&i  comme  nous  les  avons 
•  nous-mêmes  dans  notre  palais  » 
Charles  le  Chauve  revenant  >ur  ce  sujet, 
parce  que,  sons  doute,  l'usage  de  me- 
sures différttitM  oommençalt  oQli  tHn* 
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troduire,  disait  également,  dans  un  ca- 
pUuIair»  :  •  Nous  recommandoos  tur- 
•  tout  aui  comtes,  aux  ministres  de 
«  rÉtat  et  aux  autres  fidèles ,  qu'ils 
«  veillent  à  ce  que  le  boisseau  et  le  se- 
«  lier  soient  justes ,  selon  les  préceptes 
«  delaeaint^Eeritareetlescapitulaires 
«  de  nos  prédéresseurs  ,  soit  pour  a<  lie- 
«  ter,  soit  pour  vendre,  tant  dans  les 
«  villes  et  bourgs,  que  dans  les  viilaues; 
«  nous  les  prions  de  prendre, selon  1  ao- 
«  tique  usage,  rétàlop  de  notre  palais, 
«t  et  (\o  ne  p  is  exiiier  des  vassaux  ou  de 
«  ceux  qui  duivenl  le  i  ens,  un  boisseau 
«  plus  grand  que  Tétalon.  à  moins  que 
«  ce  ne  soii  de  toutume  (*).  » 

'  Cepend;mt ,  malgré  ces  prescriptions , 
rt''^;il!lè  (les  poids  et  mesures  s'altéra 
bieiUùt.  Les  seigneurs  tinrent  peu  de 
conipte  des  avis  du  inoiiarque.  Ils  in- 
troduisirent dans  leurs  juridictions  le 
système  qu'ils  crurent  Je  plus  utile  à 
leurs  imeréts;  enûn,  leur  cupidité  et 
celle  des  abbes,  d*une  part;  celle  dm 
marchands  de  l'autre,  mirent  la  MB* 
fusion  dans  les  poids  et  mesures;  si 
bien  que  chaque  ville,  chaque  village, 
chaque  famille ,  pour  ainsi  dire ,  eut  son 
poias  et  sa  mesure  particulière ,  et  qu'il 
ne  fut  plus  question  de  l'archétype  royal. 

Les  rois  néaniiioins  ne  cessaient  de 
faire  des  ordonnances  et  des  règlements 
à  cet  égard ,  mais  les  seigneurs  leur  ré- 
pondaient que  le  droit  de  justice  leur 
appartenant  h  titre  patrimonial ,  la  po- 
lice des  poids  et  mesures  eu  faisait  par* 
tie  et  ne  pouvait  en  être  séparée;  ils 
s'appuyaient  d'ailleurs  sur  les  disposi- 
tions des  coutumes.  Presaue  toutes 
celles  qui  faisaient  mention  des  poids  et 
mesures,  attribuaient  la  garde  de  l'éta- 
lon au  seigneur  suieniin,  au*il  fût  ba- 
ron, comte,  châtelain  ou  haut  justi- 
cier. F.lles  voulaient  que  les  proprié- 
taires des  justices  inférieures  lissent 
étalonner  leurs  poids  at  leurs  me* 
•  sures  au  lieu  principal  d*où  ces  Justices 
relevaient.  La  seule  coutume  ae  Nor- 
mandie donnait  la  prévention  aux  juges 
royaux  sur  les  officiers  des  justices  sei- 
gneuriales. 

Cefipndant,  les  abus  qui  naissaient 
d'un  tel  etatdeehoseséveillèrent  souvent 
la  sollicitude       roû».  Ceux-ci  essa^e- 

(*)  C^.  ktg,      t  lly  eol.  i8a. 


rent,maisen  vain,  de  les  réformer;  phir 
IfnpeleBel,  Philippëlelong,  Louis  ^i, 
François  I*'  et  Henri  II  nomnipreiîl, 
chacun  à  leur  tour,  des  eomniiss.iirei 
pour  tenter  cette  réforme;  ils  devaieiit 
prendre  pour  ba.<ie  les  étalons  de  Paris. 
Mais  les  difHciiltés  (falH  rencontrèi^HÎ 
soit  dans  1rs  usages  locaux,  soit  daiis 
Topposition  des  seigneurs ,  n'.iy.int  pu 
être  surmontées .  ces  projets  furejit 
abandonnés  autant  de  fbfs  <iu*ehtrf (itis. 
En  1670,  Tacadémlcfen  Picard  prOr 

fjosa  de  prendre  pour  unité  des  mésures, 
a  longueur  du  pendule  simple  qui  bat  là 
seconde  à  Paris,  longueur  qu'il  avait  troi|- 
▼ée  de  440  lignes  5  dixièmes  ;  sa  proposi- 
tion ne  fut  point  (  contée.  La  mt'me année, 
Mouton  deniandait  qu'on  prît  pour  unité 
la  minute  terrestre;  sa  prouosition  n'eut 
pas  plus  de  succès  ^ue  celle  de  Picard. 
Un  demi-siècle  après,  Cassini,  qui  ve- 
nait  de  mesurer  la  méridienne  de  la 
France,  proj)osa,  sans  plus  de  succès, 
Tadoption  générale  d*un  pi^d  géométri- 
que égal  à  la  six-mnifème  psrtie  de  là 

minute  du  (l('<ïr('  terrestre;  enfin,  en 
1766,  La  Coruiannne,  plus  heureux  aue 
ses  devanciers,  lit  adopter,  comme  éta- 
lon des  mesures  francises,  la  toise  dite 
du  Pérou,  ainsi  nommée  parce  qM*ene 
lui  avait  servi,  quelnues  années  aupara- 
vant, à  mesurer,  dans  cette  contrée, 
un  are  dn  méridien.  Mais  la  multiplicité 
des  mesures  n'en  continua  pas  mouis  àê 
subsister. 

Plusieurs  bailliages  avaient ,  en  1789 , 
exprimé .  dans  leurs  cahiers  «  le  vœu 
d*une  réforme  complète  du  sjrstème  des 
poids  et  mesures.  Cette  demande  fut 
fortement  appuyée  par  les  savants ,  et 
l'assemblée  constituante  rendit,  le  S  mai 
1790,.sur  la  proposition  deTsIleyrand, 
un  décret  suivant  lequel  le  roi  des  Fran- 
çais devait  engager  le  roi  d'Amileterre 
à  réunir  aux  savants  choisis  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  un  nombre  égal  dé 
membres  de  la  Société  rojrale  4e  Lon- 
dres, pour  aetennînpr  en  commun  la 
longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la 
seconde  sexagésimale,  à  la  latitude  de 
45  degrés,  au  niveau  de  la  mer ,  cette 
longueur  devant  être  prise  pour  l'unité 
des  mesures,  que  les  deux  nations  au- 
ra eut  ensuite  propagées  parmi  tous  le^ 
peuples  drilisés.  La  commisrion  nom* 
mée  par  l'Académie  se  composait  de 
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Borda,  Lagrange,  Laplace,  !Monge  et 
ronfîoreet;  mais  les  ésénnneiits  qui 
suivirent  ne  permirent  Das  aux  membres 
dé  la  Société  royale  de  Londreft  de  pren**' 
drc  part  à  leurs  travnux ,  et  les  savants 
français  furent  forres  d  n^ir  seuls  :  ils 
devaient  avant  tout  lixer  la  division  du 
ïïfttème,  le  dioti  de  l'unité  et  le  rap- 
port des  di verset  mesures  à  cette  unité 
Wndainont.ile. 

Ils  s'arrêtèrent  naturellement  à  la 
division  en  un  nombre  égal  à  celui  des 
cfaifTres  de  la  numération;  mais  il  fallait 
se  décider  entre  le  système  derimal  et 
le  système  duodécimal.  L'un  et  l'autre 
présentaient  des  avantages  ;  mais , 
comme  fadoption  du  second  eût  exigé 
un  changement  complet  de  numération 
et  d'arithmétique ,  ils  choisirent  le  pre- 
mier, et  riiabitude  l'emporta. 

«  LMdentité  dii  calcul  décimal,  a  dll 
Laplace ,  et  de  celui  des  nombres  en- 
tiers nrl.iisse  aurnn  doute  sur  lesavan- 
taftes  de  la  division  de  toutes  les  espè- 
ces de  mesures  en  parties  décimales  \  il 
suffit  pour  s*en  convaincre  de  compa- 
rer le^  difficultés  des  multiplications  et 
des  divisions  complexes,  avec  la  farilité 
des  mêmes  opérations  sur  les  nombres 
entiers,  facilité  qui  devient  plus  grande 
encore  au  moyen  des  logarithmes,  dont 
on  peut  rendre,  par  des  instruments 
simples  et  peu  coûteux  ,  Tusage  extrê- 
mement populaire.  A  la  vérité,  notre 
échelle  arithmétique  n'est  point  divisi« 
ble  par  3  et  p  ir  4  ,  deux  dixiseurs  que 
leur  sîmplu-ite  rend  très-usuels.  L'ad- 
dition de  deux  nouveaux  caractères  eût 
sultl  pour  lui  procurer  cet  avantage; 
mais  un  chai)jgem(-nt  aussi  considérable 
aurait  été  infailliblement  rejeté  avec  le 
système  de  mesures  qu'on  lui  aurait 
tubordonné.  D'ailleurs  réchelle  duodé- 
cimale a  rinconfénient  d'exiger  que 
Ton  retienne  les  produits  des  douze 

Sreiniers  nombres,  ce  qui  surpasse  d'or- 
Inaire  Tétendue  de  la  mémoire ,  à  la- 
quelle réchelle  décimale  est  bien  pro- 
portionnéf.  Kiifin  on  aurait  perdu  l'a- 
vantage qui  probablement  donna  nais- 
sance à  notre  arithmétioue ,  celui  de 
faire  servir  à  la  numération  les  doiçta 
de  la  main.  On  ne  balança  donc  pomt 
5  faire  servir  la  division  décimale;  et, 
pour  mettre  de  ruoitormite  daus  le 

s^Mème  entier  des  mesares,  on  résoliit 


de  les  dériver  toutes  d'une  même  me- 
sure linéaire  et  de  ses  divisions  déci- 
males. La  question  fut  ainsi  réduite  au 
choli  de  cette  mesurs  universelle ,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  mètre.  » 

Il  s';ii;issait  de  choisir  cette  mesure. 
Dcvait-un  s'en  tenir  au  pendule,  ou 
prendre  une  flraclîon  d*un  oerde  ter- 
restre? <«  Le  premier  moyen,  d'un  usage 
facile,  dit  Laplace,  a  Tmconvénient  de 
faire  dépendre  la  mesure  de  la  distance 
de  deux  éléments  qui  lui  sont  hétéro- 
gènes, la  pesanteur  et  le  temps,  dont  la 
division  est  arbitraire  et  dont  oo  nn 
pouvait  pas  admettre  la  division  sexagé- 
simale pour  fondement  d'un  système 
décimal  de  mesures.  »  Ils  ont  d^lleurt 
im  avantage  qui  leur  est  commun  à  tous 
deux  :  celui  d'être  indépendants  des  ré- 
volutions morales  et  de  ne  pouvoir 
âironver  d*altération  sensible  que  par 
des  diangements  impossibles  dans  la 
constitution  physique  de  la  terre.  Il  fut 
donc  décidé  que  l'on  prendrait  le  se- 
cond de  ces  moyens ,  et  que  le  mètre 
serait  la  awtrmUe^VUanlémê  pofUB 
du  méridien  terrestre,  ou  la  dix-mil- 
lionième partie  de  la  distance  du  pôle 
à  l'équateur.  Il  suffisait,  pour  obtenir 
cette  distance,  d*en  connaître  une  firae- 
tion  asses  étendue.  On  féiohit  de 
surer  l'arc  du  méridien  compris  entre 
Dunkerque  et  Barcelone  ,  et  Delamt>re 
et  Mechain  furent  chargés  de  cette  opé* 
ration.  A  peine  l'eurent-ils  entreprise 
que  l'Académie  des  sciences  fut  tout  à 
coup  supprimée.  Cependant  ils  l'exécu- 
tèrent avec  activité;  et  une  nouvelle 
commission  composée  de  Brisson,  Bor- 
da, Lagrange,  l^aplace,  Prony  et  Ber- 
thollet,  fut  rlinrucc  par  le  gouverne- 
ment, impatient  d'opérer  la  réforme 
des  poids  et  mesures,  de  créer  un  mètre 
provisoire,  basé  sur  les  mesures  de  La- 
caille.  Il  avait  443  lignes  44'lOOdela 
toise  de  Paris  (  loi  du  18  germinal  an 
m,  7  avril  1795). 

En  1799,  la  France  engagea  toutes  ^ 
les  nations  amies  à  envoyer  des  dépu- 
tés à  la  commission  des  poids  et  mesu- 
res. Elle  se  composait  alors  de  Borda, 
Brisson,  Coulomb,  Oareet,  Delambre, 
Hauy,  Laurange,  Laplace,  Lefebvre- 
Oint-iu  .  Mf'cliain  et  Prony.  Les  rom- 
inissairi  s  étrangers  furent  Hemoe  et  Van 
Swinden,  pour  la  Hollande  \  Balbo,  qui 
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fut  remplacé  plus  tard  par  Vassali- 
Bandi,  pour  h  Snroie;  Bugge,  pour  I0 
Danemark;  Cisear  «I  Pedrayès,  pour 

TEspagne;  Frabronî,  pour  la  Toscane; 
Franchini,  pour  la  république  romaine  ; 
Masrheroni.  pour  la  republiquecisalpine; 
Miiltado,  pour  la  république  ligurieoM; 
etTralles,pourla république  helvétique. 

Le  22  juin  1799  (4  messidor  an  vu), 
Traites  fut  chargé  par  ses  collègues  de 
préfentor  au  corpt  législatif  le  résumé 
des  travaux  de  îa  commission,  ainsi  que 
les  étalons  prototypes  du  métré  et  du 
kilogramme^  qui  furent  enfermés  sous 
def  au  dépdt  des  arcUvet  da  l'État,  €è 
ils  sont  encore  actuellement.  Ce  ne  fut, 
toutefois ,  qu'à  dater  du  2  novembre 
1^1  que  te  système  métrique  déliuitif 
fut  dâtefé  1^.  Il  eut  alon  à  Inttar 
contre  les  ancienDetmeaiii«s,doatiiM 
grande  habitude  rendait  Pusage  plus 
commode,  et  que  le  gouvernement  au- 
rait dû  tout  a*abord  proscrire.  Il  eut 
cependant  la  fidWéaaa  de  transiger  et 
d'etahlir,  par  un  dérret  du  12  février 
1812,  un  système  bâtard,  dans  lequel 
il  reconnaissait  un  pied,  une  livre,  uo 
bolueau  métrique,  Cétaft  ajouter  à  la 
confusion  à  laquelle  les  législateurs  de 
rassemblée  eooatituante  avaient  voulu 
remédier. 

En6n,  une  loi  du  4  juillet  iW  ren- 
dit obligatoire,  à  partir  du  1*'  ianvier 
1840,  le  système  métrique  et  décimal 
pour  toutes  les  transaction.^  et  mar- 
chés, et  il  a  suffi  de  quatre  années  pour 
eo  rendre  Tusage  ftmilier  et  faire  voir 
à  tous  combien  il  l'emporte  en  simpli- 
cité sur  les  anciennes  mesures,  qui, 
avant  peu,  seront  oubliées.  Il  est  à  re- 
marquer que  la  Hollande,  la  Belgique, 
plusieurs  Etats  de  Pltalie  et  de  l'Alle- 
magne Pavaient  adopté  dans  toute  sa 
pureté  primitive  longtemps  avant  qu'il 
edt  été  rendu  obligatoire  en  France. 

PomsoT  (Louis) ,  né  àParisen  1777, 
IbtCDmpris  dans  la  première  promotion 
de  rÉcole  polytechnique,  et  devint  suc- 
cessivement professeur  de  mathémati- 
ques aux  Lycées  de  Paris ,  professeur 
aanalyse  a  l'École  polytechnique,  ins- 
pecteur, de  l'Université;  et,  en  1813, 
membre  de  la  première  classe  de  Tlns- 
titat ,  en  templaeeiBent  de  Lagrange. 
On  a  de  lui  des  Êlémentê  de  statique^ 
im,i»r,  dont  fouritra  lait  le  pk» 


grand  éloge  dans  son  Rapport  général 
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tiques^  et  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res ^  également  remarquables,  soit  par 
la  nouveauté  des  idées,  soit  par  l'art  de 
découvrir  et  de  démontrer,  presque  sent 
calcul ,  letHiéflvimea  laeplos  difficiles, 
soit  enfm  par  cette  philosophie  de  la 
science,  au'on  peut  dire  supérieure  à  la 
science  elle-même,  et  la  seule  propre  & 
l'avancement  rtol  de  Tesprit  humain. 

Point  D'iIO^^  EUR.  La  noblesse  fran- 
çaise, surtout  celle  qui  faisait  profession 
des  armes,  fut  toujours  diatouiUeuse 
sur  le  point  d'honnenr.  Sont  le  rè^no 
de  Henri  IV  et  sous  celui  de  Louis  XIII, 
deux  manteaux  qui  se  touchaient,  deux 
épées  qui  se  heurtaient,  un  salut  omis 
par  diitraelion  00  lait  de  manvaim 
grâce,  enfin  Taccident  le  pioa  lîitile,  le 
plus  imprévu,  tout  devenait  une  atteinte 
portée  à  l'honneur,  qu'il  fallait  réparer 
par  le  duel.  La  rencontre  des  carrosses 
du  prince  deConti  et  du  eomio  deSoi»> 
sons,  le  tO  de  janvier  1611,  eût  amené 
un  combat  singulier  entre  les  deux  frè- 
res, si  des  auûs  communs  ne  s'étaient 
bâtés  de  négocier  une  véeondliatïon. 

Du  reste,  dans  toutes  les  affaires 
d'honneur,  des  amis  s'entremettaient 
et  parvenaient  ordinairement  à  récon- 
dlier  les  parties.  Alots  Parrangeroent 
était  aussi  misérable  que  le  sujet  de  la 
querelle  avait  été  futile;  il  s'opérait  par 
une  comédie ,  que  l'on  faisait  jouer  aux 
deux  antagonistes,  et  où  cliacun  d'eux 
réeiCait  des  formoles  de  compliments 
et  de  protestation  (l'amitié et  de  service: 
c'était  ce  qu'on  nonunait  satisfaction. 
Le  marquis  d'Ancre  fut  obligé  d'exé- 
eoter,  en  1611,  une  semUableaeènt  ai^ 
près  du  duc  d'Épernon ,  et  oe  lut  pir 
une  pareille  comédie  que  se  termina  la 
uuerelie  du  prince  de  Conti  et  de  son 
frère. 

Cependant  il  y  avait  deshommM 

pointilleux,  implacables,  pourqtn*  tout 
était  une  insulte,  qu'aucune  satisfaction 
ne  pouvait  apaiser,  oui  poussaient  la 
délicatesse  du  point  d*iioàneur  à  un  ex- 
cès que  l'on  a  peine  à  comprendre,  et 
contre  lesquels  il  fallait  absolument  se 
battre.  Ils  s'appelaient  mj/més  d'hoir 
nemr  ou  simplement  rajjinéi*  L'épée 
eu  moissonna  beaucoup,  puis  les  bit 
nv  las  duels  et  ^liftlfutB  châUmnlf 
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lé  noinbMf  «nfla  fttlrlbiiCImi  èuê  mt-  tes  mH  daha  uh  tioàfel  oMra,  et  M 

réchatix  de  France  de  toutes  les  qnos-  choisi,  eh  176tî,  pour  travailler  à  la 

tlons  de  point  d'honneur  arrêta  les  dé-  continuation  du  Recueil  des  historiens 

sordresdontii  était  cause.  (YeyMjLttâ-  de  France^  dont  il  ugblia  le  onzième 

MAUMii  mFHàmn.)  totinne.  Mémmé,  tm  IT80,  garde  des  1 

PoiifTcsCleaii-Bemard  DfcjurBàii,bfri  àhhives  de  rabbejre  de  Saint-Germain 

fênde  .  rhff  iVefumârp  des  armées  m-  des  Prés,  et  membre  du  rnruifé  établi 

fales  de  France,  ne  en         se  signala  pour  préparer  une  collection  des  di- 

daHi  léll  campaghes  qui  ènffM  Heu  eon-  plôrrtes  et  des  chartes  du  tof aume ,  il 

treleevÉ^erices  de  Barbarie,  de  1681  à  fût  admis,  quelque  temps  après,  à  PA- 

1I»RR;  et,  lorsqu'en  lfi90  Tourville  battit  endémie  des  inscriptions.  Pendant  la 

jp'i  (lottes  combinées  d'Angleterre  et  de  révointion,  Poirier  fut  attaché  sucressi- 

Hollande.  entre  l'Ile  de  Wbigt  et  le  cap  vement  à  la  conimission  des  monu- 

Vraliel,  ilesAiMMidilt  wi  vttiiieaa  de  Inentt  et  i  la  eoimMIÂlon  temporaire 

M  à  Tavant-garde  de  Tafmée.  En  1696,  des  arts.  Après  rirtcendie  de  la  biblio- 

le  gouvernetnent  ayant  résolu  une  ex-  thèque  de  Saint-Germain  (1794),  il  veilla 

bédition  contre  Carthagene,  dans  la  seql  à  la  garde  des  manuscrits,  nue  les 

me^  êm  AMniet,  Pelntls,  qui  en  afaft  flamniee  enlent  épan^ .  èt  nif  nom* 

fortement  appuyé  le  projet,  fut  chargé  mé,  en  l796,eDns  bihhdlhèeilrederAfk 

de  l'exécution,  et  on  lui  confia  le  com-  senni.  Il  motinit  en  1803. 
mandement  d'une  escadre  composée  de       Poissardes.  On  appelait  jadis  et  on 

di<  Taisseaux,  d'une  corvette  et  de  plu-  appelle  quHquefols  encore  de  ce  nom 
eUMH  aittMs  petits  bâtiments.  Parti  de        marcnandes  de  poissons,  de  beurre, 

Brest  le  9  jnnirier  1697,  il  itloiiilla  de-  d'œufs,  de  fleurs,  Je  fruits  et  de  1<  ::a- 

vanl  Cathnçene  le  12  avril,  s'empara  mes  de  In  halle  et  des  marchés  de  Paris, 

successivement  des  forts  et  retranche-  Ces  femmes  ,  qui  formaient  autrefois 

mettts  f|Ut'défendiifeiit  lee  approches  de  entre  eilee  une  espère  de  borporation, 
f               la  place  pat*  mer  et  par  terre,  et  força    s'étaient  arrogé  diverses  prérogatim 
le  gouterrieur  espagnol  de  capituler  le    dont  on  les  laissait  jouir  en  paix  ,  pnrre 
3  mai.  Au  retour,  Tescadre  française    qu'elles  ne  tiraient  point  à  conséquence, 
t              ^eneonttu  une  flotte  anglalie  de  99  voi^   Dahs  le  temps  dë  ta  firendè,  elles  jouè- 
les.  Pointis  n'avait  que  7  vaisseaai  it    rent  un  rôle  presque  politique,  crièrent: 
!                  Sfréantes.  M;ilt?ré  l'infériorité  du  nom-    Point  de  Vnznrin  .  et  prirent  en  très- 
I                 bre  et  les  malnrlies  (|iii  régnaient  dans    chaude  atïection  le  duc  de  Beaufort. 

ses  équipasses,  il  n'hésita  point  à  se  ran-    que,  pour  cette  raison,  on  appela  le  roi 
«HT  en  iMtaillet  nMli     épais  brouillard    des  MBes,  Prétendant  représenter,  avec 
I  fiiî  ^y^r^i  donné  U  possibilité  d'éviter  le    les  forts  et  les  charbonniers .  I,i  popu- 

eOmhat,  il  mmœuvra  de  manière  à  tra-  lation  de  la  capitale,  dans  toutes  les 
verser  la  flotte  ennemie  sans  tirer  un  srandes  solennités,  telles  que  les  en- 
•ani  eenp  deeanon.  11  eombattitefisiritft  trêee  des  rois  et  de»  reines ,  les  maria* 
six  vaisseaux  anglais,  et  arriva  à  Brest  le  ces,  naissances  ou  baptêmes  des  m^oi* 
2')  juin  1R97.  Rn  1705,  il  fut  chargé,  tnal-  hres  de  la  famille  royale,  elles  se  por- 
I  gre  lui,  d'aller  assiéger  Gibraltar  ;  mais    taient,  sous  le  nom  de  dames  de  ia 

I  cette  entreprise  ne  réussit  point,  quoi-    hstt6,  an-devant  du  'eoi^tége,  ou  se  prd- 

qu'il  y  eét  déployé  sa  bravoure  et  son    aentalent  à  la  cour  et  adressaient  à  la 
(  intelligence  ordunires.  l^puisé  par  de    personne  qu'elles  vennient  complinirn- 

îotigues  fatigues,  il  se  relira  alors  du  ter  des  discours  quelquefois  tres-pi- 
service,  et  mourut  près  de  Paris  en  quants,  que  des  hommes  d  esnrit  s'a* 
ITOî.  On  a  de  lui  line  /Motion  dê  fear-  musaient  à  composer  pour  elles.  Dans 
pfditlon  de  Cartharj^ne ,  fnitr  p'ir  A.v  l'exercice  de  leurs  professions,  ces  da- 
FrnnraU  en  1697,  Amtterdam,  1698,  mes  devenaient  des  poissardes,  c'est-a- 
XW'VÏ.  dire  des  femmes  fort  grossières,  atta-  i 

Peftnni  (dontlemiaîn),  savant  M-   quant  de  propos  injurieux  etlnsullant 
nédictin  de  la  congrégation  de  Saint-    fes  consommateurs  qui  oépréciaieQt  eu  1 
MMr»  né  à  Maeft  iYa4,daviatgaixie  Hiépriaalekit  Jeat  manlMMidiae,  aa  qon* 
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mtant  «litre  elles  et  Unissant  presque 
toujours  par  se  battra.  Les  Parisiens, 
éal  MÛlmUrtfUtfmiM  oiielquê  tam|Si 
da-feurs  imprêiMtions ,  de  leurs  jure- 
ments et  de  leurs  exoressions  pittores- 
ques ,  se  plaisaient  a  les  provo^ar,  à 
m  agacer  pèiir  les  MUlè  ail  vtm. 
Yadé  fce  distingua  an  ce  ganra ,  at  f I  â 
laissé,  en  pro*5e  et  en  vers,  un  bon  nom- 
bre de  scènes,  dans  lesquelles  il  reproduit 
«fib  hitutal  et  vérité  la  langage,  la  ie- 
ini0,  lua  MbftBdai  d^oatte  sortfe  de  fem- 
mes. Son  Ihrfe,  souvent  réinlprlme*,  est 
eneoré  mis  à  contribiition  |>our  compo- 
ser le  èatédiisme  poissard  qu'on  met  en 
▼■Mtflidyileftiili,  aHteiii|Md«  earnaval. 
Fnfîn  ret  ariflusement ,  nssez  stupide  du 
reste,  prit  fin  qurmd  Volaiige  crén  les 
^anaotteriesy  et  que  le  marquis  de  Biè- 
t¥e  IMagfiui  lès  eetkmlumr». 

Les  poissardes,  dépouilléai  par  la 
r^^voliition  de  leurs  privIK'ges  ,  essayé^ 
rent  de  les  recouvrer  lors  du  rétabîis- 
aêitient  du  gouvernement  moosrcbi- 
^»e  en  France.  IVapoléotf,  qvl  firenait  au 
scrifux  sort  métier  d'empereur,  leur  lit 
dire  qu'il  les  tenait  quittes  de  leurs  ba- 
rangues,  et  les  invita  à  ne  pas  se  déran* 
ger.  Mais  la  reataoratton,  qui  a'aneni* 
clinit  à  tout  pour  s'acclimater,  se  mon- 
tra mieux  disposée  pour  elles,  et  sous 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  rentrée 
daa  katooa  leur  Ibt  quelquMbft  par* 
mlM.  Depuis  la  réfolution  de  juillet, 
elfes  se  sont  ternie?  n  Tcoart,  et  n'ont 
fait  aucune  démarche  auprès  de  la  cour 
citoyenne,  probablement  parce  qu'elles 
sont  de  l*o|iposltiott. 

Poisso:^  (Denis-Siméon),  né  à  Pithi- 
viers  en  1781  ,  entra  en  1798  à  rFcole 
pulytechniuue ,  et  fut  élu  membre  de  la 
première  èiaMe  éè  tlnatHut  eii  IBtS.  Il 
est  mort  én  1839,  comelller  de  rUni4 
versité,  professeur  de  mécanique  à  la 
Faculté  qes  sciences  de  Paris  et  mem- 
bre dt  Burâao  dei  longitudM.  Oa  ft  de 
lui  un  Traité  de  mécanique,  9  toi.  iii-8*« 
181 1,  souvent  rciinprimé  (|pptii«? ,  et  un 
grand  nombre  de  Mémoires  oublies  dans 
le  recueil  de  l'Académie  tles  sciences, 
dans  les  Ânnàkê  de  chimie  et  de  phtj- 
xk/ue,  dans  \e  Journal  de  V École  pofij- 
terhni(fNe ,  etc.  pu  reste,  a  dit  uti  de 
ses  bio^raulies,  ses  travaux  anaUli- 
qiJès,  trés-nnportalits  pour  li  fèienoe , 
se  «oatMi  ImmA  sur  des  nelioDS  ^ 


rtîîlr^,  ^lil,  pôur  la  plupart ,  ne  sont 
pas  de  lui,  et  développés  par  des  mé^ 
lUbdas  ifuff  lirf  sent  pre8qtfëteutiillrM« 
gères.  Il  a  Mis  en  ordre  dés  tUaté^iau]^ 

Sue  d'autres  avaient  préparés*,  Il  a  édi^ 
é  avec  ces  matériaux  ;  il  a  donné  ua 
corps  eux  spéeulsHèiis  des  géomèCpas« 
il  Vdté  leur  interprété  tfttpMS  deë  pliy- 
S!rîens,et  c'est  ni"si  que  sa  réputation 
s'est  étendue  en  Kurope,  et  qu'il  a  été 
placé  paf  ses  contemporains  un  peu  ao- 
deasus  4tt  Wang  ^  M  postérité  fol  des- 
tinera. 

Poissonniers.  Cette  communauté 
se  divisait  en  poissonniers  d'eau  douce 
et  en  poUumMeHde  HÛÈ^. On  vlNt,  piP 
les  statuts  qu'elle  reriit  d'istietine  Bof- 
leau,  que  les  niarcbands  qui  la  compo- 
saient devaient  acheter  du  roi  le  droit  de 
tendre  le  neliton,  et  qdni  ètisMI  tfes  jn- 
résdesbalmqni  maintenalantparmi  eiii 
hi  policeet  pétvevrtient  les  nmendes qu'ils 
pouvaient  encourir.  Ces  prud'hommes 
étaient  à  la  nomination  de  enlailifer  dn 
roi.  Geox  qui  appointaient  du  'poisson  à 
Paris  payaient  le  droit  de  tonfiêu,  c'est- 
à-dire  le  droit  que  le  roi  percevait  sur 
tQutes  les  marchandises  vendues  au 
marché  \  Ife  psfaient  en  outre  le  êHH  û$ 
vendre,  le  droit  de  eonaé  et  le  lirolt  dd 
hallage.  Le  cuisinier  du  roi  ohliiîeait 
les  prud'hommes  qu'il  avait  noumiés  à 
/k»fêr  snrlBifaiNii  de  elloisiv  pour  le 
roi  le  meltlèur  potaRm  du  marché; 
moyennant  ce  service,  ces  prodiionimee 
étaient  exempts  d>i  guet. 

Les  poissonniers  ne  pouvaient  étaleP 
le  poisson  d^eao  douée  qu'à  la  porteds 
Grand-Pont ,  aux  Pierres-le-ROi  et  fUI 
Pierres-aux-Pofssoimiers  (*). 

l^oissv, /^inc/at'UOT,  petite  ville  de 
rtle-de-Ftranee  I  aujoiird'tlui  ehef-llen 
de  canton  du  département  de  Seine« 
et-Oise.  C'était  jadis  une  place  forte  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours. 

(*)  On  voit  j>ar  le  Dictionnaire  de  Jean 
de  GarUtidu  auv  le»  poi^^iu  les  plus  délicat^ 
M  vendaient  di^  ii  Paris  an  onnaina  ûècie  ? 
■  Piscatorcs  venJunt  «almones  et  Imeas,  lam- 
«pridas,  miireuas,  morium ,  peetioeft  j  au- 
«  guilla»,  miibus  aiiociantnr  hiefi ,  stinei,  ra- 
«gt  die,  aUeciia,  mulli.  IpsI  V«ro  piscalores 
r;i|>iiint  rmn  liaiiiis  et  rflibu»  perças,  go- 
t  biunes  et  gauiai  os  ;  et  canes  marini  ab 
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^ot  Louis  V  futbapliséen  1315.  Cette 
Tilif  Mt  êSm»  4Mt  VhùMm  m  J« 
eonténnetê  tKmiHMW  tous  !•  son  ds 

CoLLOQUB  DK  PoissY  (  voy.  cc  mot  ). 
Il  sV  tient  un  marché  considérable  de 
gros  bétail,  pour  l'approvisionnement 
de  Paris.  (Voy.  Caisse  de  Poissy.) 

PoistT  (noonaki  dê)*  Voy.  Raoul 
(roonndetde). 

PoiTlBBS,  ancienne  capitale  du  Poi- 
tou ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Vienne ,  existait  avant 
la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
■iBias;<fla  te  nommait  alors  Limo* 
num,  suivant  Pabbé  Belley,  et  était  la 
capitale  des  Pictones.  Des  restes  de 
monuments  romains  attestent  la  splen- 
deur dont  elle  jouissait  alors.  Les  Pic- 
loot,  tomaii  par  €ra8saS|  ainsi  que 
U  rapporte  Ammien  Maroellin ,  furent 
traites  par  lui  avec  douceur,  et  s'atta- 
chèrent à  leurs  vainqueurs;  ils  em- 
brassèrent même  leur  cause  contre  leurs 
propres  compatriotes  ;  attaqués  par  les 
.^MfoM0f ,  lis  sootiorsBt  contre  eux 
dansieur  capitale  un  siège  rigoureux. Poi- 
tiers devint  ensuite,  avec  les  Gaules  en- 
tières, la  proie  des  barbares,  et  tomba  au 

<>ouvoir  des  W  isigotbs,  auxquels  Clovis 
'enleva,  après  la  fameuse  victoire  qu'il 
remporta  i  Vouglè  sur  leur  roi  Alarie. 
Elle  prit  part  au  soulèvement  de  TAqui- 
taîne  en  585,  et  fut  emportée d*assaut  par 
Contran, qui  la  livra  au  pillage;  elle  subit 
encore,  en  63(),  toutes  les  horreurs  d'un 
siège,  pour  s*étfe  révoltée  contre  Dago- 
bert  ;  Cliadonide ,  général  de  oe  prince, 
la  lit  alors  entièrement  saccager. 

Le  territoire  de  Poitiers  fut,  en  732, 
le  théâtre  d'une  bataille  sanglante  en- 
tre Charles-Martel  et  Abdérame  ;  et  la 
débite  du  ebef  UMure  sauva  la  France  de 
lâ domination  arabe.  Mais,  six  siècles 
•près,  cette  ville  vit  devnnt  ses  murs  une 
féconde  bataille,  dont  le  résultat  fut 
bien  différent  :  les  Français  y  furent 
défoils  par  le  prince  Hoir,  et  le  roi  Jean 
y  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  En 
1152,  Poitiers  étnit  passée  sous  la  domi- 
nation anglaise  par  le  rnnringc  d'Éléo- 
nore  d'Aquitaine  avec  Henri ,  duc  de 
Piormandie.  qui  devint  ensuite  roi  d'An- 
gleterre; elle  y  resta  jusqu^en  1S04,  épo- 
que où  elle  fut  réunie  à  la  couronne  par 
Philippe  -  Auguste.   Les  Anglais  s  en 

émisèrent  une  seconde  lois  dans  la 


suerre  de  cent  ans  ;  mais  Jt^an ,  éat 
de  Berrfcl  oontede  Mlw«  k  Iw 
reprit  en  lSfi6.  Charles  TII  la  féiilt 

enûn  à  la  couronne ,  et  en  fit,  purimt 

Quatorze  ans,  la  capitale  du  royaam«; 
y  tint  sa  cour  et  y  transféra  le  p3rl^ 
ment.  L'enceinte  de  Poitiers,  quiaiiit 
déjà  été  agrandie  par  les  rais  Ciiilb- 
terre  «reçotalofsiNi  noitielMWM^ 
ment. 

Les  habitants  de  Poitiers  cmbrass^ 
rent  des  premiers  la  religion  réformée. 
Les  protestants  s'emparèrent  de  edti 
vUleeo  IMI,  après  le  massacra  de  Vassf, 

et,  par  représailles  des  mauvais  traite* 
ments  qu'avaient  exercés  sur  eux  les  ca- 
tholiques, ils  pillèrent  les  églises  et  brû- 
lèrent les  statues  des  saints.  La  ville  de 
Poitiers  fiât  reprise,  quelquetempsaivti, 
par  le  maréobl  de  Saint-Aadréi  qoi  li 
livra  au  pil!ai;e  et  permit  à  ses  soldstî 
le  meurtre  des  habitants  pendant  huit 
iours.  Olivier  de  Serres  rapporte  ■  qu'un 
homme  d'armes  c«  maréchal  fit  ait 
IHcassée  d'oreilles  dliooiaMS,  esmiiBt 
à  ce  banquet  quelques  siens  co^ft- 
gnons,  où  les  blasphèîiies  furent  pro- 
noncés si  horriblest  qu'ils  ne  peoveoi 
s'écrire.  * 

Uamiral  Coligny  investit FQiltal,ia 
1669,  avec  une  armée  eonaidérM,ct 
poussa  le  siège  avec  vigueur  ;  mn!<;  Iff 
assiégés,  au  moment  de  succomber, ima- 
ginèrent de  boucher  les  arcades  du  pont 
de  Kociiereuil ,  et  le^  eaux  du  Oiio, 
ayant  débordé,  inondèrenlIecSBipéii 
assiéizeants  et  les  forcèrent  à  la  retraite. 
La  Lii^ue  fut  ensuite  reçue  à  Poitiers, 
et  elle  s'y  niniutiut  jusqn  à  l'epo^eott 
Henri  IV  lit  son  abjuration. 

On  compte  aujourd'hui  dans  tttti 
▼ille  SS,000  habitants.  On  y  remir* 
que  l'église  cathédrale ,  celle  de  » 
tre-Dnme  la  Grande,  et  celle  de  Ra<J<^ 
gonde,  où  se  voit  enrore  le  tombeau  de 
cette  princesse.  Poitiers  est  la  patrie 
de  la  Quintinie. 

Poitiers  (batailles  de).  —  Tool  [« 
midi  de  la  Gaule,  des  Pyn-néfs  à  la 
Loire,  allait  devenir  la  proie  des  Ara- 
bes, lors  pie  Kudes,  duc  d'AquilaioCi 
vivement  pressé  par  eux  dans  TjJ 
loose,  se  décida  a  reeourir  a«  mm 
dn  palais  d'Austrasie.  Charles,  compre- 
nant l'immensilc  du  danger ,  s'avaoci 
aussitôt  avec  ses  f  ranci  jui^u'à  Foi- 
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tien;  et  il  y  rencontra  les  Sarrasins , 
commandés  fat  le  walî  AM-d-JlUb- 

mam. 

«  Le  sort  du  monde  allait  se  jouer 
entre  lei  Prenks  et  les  Arabes!  Les 

barbares  d'Austrasie  ne  soupçonnaient 
guère  quelles  destinées  étaient  con liées 
a  leur  épée;  cependant  un  sentiment 
eonlbs  w  la  grandeur  de  la  latte  golls 
tllalent  engager  parut  les  saiair.  Les 
musulmans,  de  leur  côté,  hésitèrent 

{)Our  la  première  fois.  Durant  sept  Jours, 
'Orient  et  fOocident  s'examinèrent 
afec  haine  et  terrenr.Les  deux  armées, 
ou  plutôt  les  deux  mondes  s'inspiraient 
un  élonnement  réciprofjue  par  la  diffé- 
rence des  physionomies,  des  armes,  des 
eoatmnes,  de  la  tactique.  Les  Pranks 
contemplaient  d'un  œil  surpris  res  my- 
riades d'hommes  bruns  ,  aux  turbans 
blancs,  aux  bernous  blancs,  aux  abos 
rayés ,  ans  boucliers  ronds,  aux  sabras 
courbés,  aux  légères  zagaies,  caracolant 

f)armi  des  tourbillons  de  poussière  sur 
eurs  cavales  écheveiees;  les  cheiks  mu- 
sulmans passaient  et  repassaient  au  ga- 
lop devant  les  lignes  galio-teutoniques, 
pour  mieux  voir  les  géants  du  Nord, 
avec  leurs  longs  cheveux  blonds,  leurs 
heaumes  brillants, leurs  casques  de  buf- 
fle ou  de  mailles  de  fer,  leurs  longues 
épées  et  leurs  énormes  haches.  EnGn, 
Ir  septième  jour,  qui  était  un  samedi 
de  la  lin  d'octobre,  vers  l'aube,  les  Ara- 
hes  et  lee  Maures  sortirent  de  leurs 
tentes  aux  cris  des  nibeiKins  appelant 
le  p<»uple  fidèle  a  la  prière:  ils  se  dé- 
ployèrent en  ordre  dans  la  plaine ,  et 
après  la  prière  du  matin,  Abd-el-Rah« 
HMin  donna  le  signal.  L*armée  chré- 
tienne reçut  sans  s'émouvoir  la  gréle 
de  traits  que  firent  pleuvoir  sur  elles  les 
archers  berbères.  Les  masses  de  la  ca- 
valerie mosulmsne  s^élancèrent  alors* 
el«  pomsant  leur  fameux  cri  de  guerre  : 
yiUah  jéqbar  (  Dieu  est  grand  !  )  tom- 
bèrent comme  un  immense  ouragan  sur 
la  fipont  de  bataille  des  Européen»,  La 
longue  ligne  des  Ftranks  ne  ploya  pas 
et  resta  immobile  sous  ce  choc  épou- 
vantable, comme  un  mur  de  fer,  comme 
un  rempart  de  glace;  les  peuples  du 
MpterUrion  éemeuréretU  ëerréi  let  un» 
contre  les  autres,  tels  qnr  des  hommes 
de  marbre.  Vingt  fois,  les  musulmnns 
touraèxent  bride  pour  reprendre  du 


champ  et  revenir  avec  la  rapidité  de  Ja 

foudre;  vin^t  fois  leur  charae  impé- 
tueuse se  brisa  contre  cette  zone  iné- 
branlable; les  colosses  d'Austrasie  se 
dresaant  sur  leurs  grsods  dievaux  bel* 

§es  recevaient  les  \r.ibes  sur  la  pointe 
u  glaive,  et  frappant  du  haut  en  bas 
ces  petits  hommes  du  Midi ,  les  per- 
çaient-d'outre  en  outre  par  a*effroya- 
oies  estocades.  La  lutte  se  prolongea 
néanmoins  tout  le  jour,  et  Abd-el-!\;ih- 
man  conservait  encore  Tespoir  de  lasser 
la  résistance  des  cbrétiens,  lorsque,  vers 
la  dixième  heure  (quatre  heures  de  Ta- 

f)rès-midi).  un  tumulte  terrible  et  de 
amentables  clameurs  s'élevèrent  sur  les 
derrières  des  musulmans  ;  c'était  le  roi 
Eudes  qui ,  avec  les  restes  de  ses  Was- 
cons  et  de  ses  Aquitains,  tournait  Par- 
niée  arabe,  se  jelnit  sur  le  camp  duwali 
et  en  massacrait  les  gardiens.  Aussitôt 
une  grande  partie  de  la  cavalerie  mu* 
sulmane,  probablement  les  Berl>èrait 

3uitte  le  combat  pour  voler  à  la  défense 
es  richesses  entassées  sous  les  tentes; 
tout  Tordre  de  bataille  d'Abd*el-Hab- 
man  est  bouleversé  ;  le  wali,  désespéré* 
s'efforce  en  vain  d'arrêter  le  mouve* 
ment  rétrograde  et  de  reformer  des  li- 
gnes ;  le  mur  de  glace  s'ébranle  euiiu; 
&arle  et  ses  Austrasiens  chargent  A 
leur  tour,  culbutent,  sabrent,  éSrasent 
tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux  ;  et  le 
brave  Abd-el-Rahman  et  rélite  de  ses 
compagnons,  renversés  de  leurs  che- 
vaux,  disparaissent  broyés  sous  cette 
masse  de  fer.  A  l'instant  oii  le  soleil 
descendit  sous  l'horizon ,  la  foule  con- 
fuse des  musulmans  se  précipitait  vers 
ses  tentes,  pressée  dans  toute  la  laraeor 
du  champ  de  bataille  par  une  rorét 
mouvante  de  glaives,  qui  s'élevaient  et 
s'abaissaient  incessamment,  abattant  a 
cbaque  pas ,  sur  le  ebamp  du  carnage, 
une  nouvelle  file  de  cadavres.  La  findn 
jour  arrêta  les  Franks;  Karle  n'essaya 
pas  de  pénétrer  de  nuitdms  ces  tentes 
nmombrables,  qui  ressemblaient  de  loin 
à  one  grande  dté.  Las  Aquitains  avaient 
été  repoussés  par  les  premiers  easi* 
drons  accourus  au  secours  du  camp. 
Karle  fit  sonner  la  retraite ,  et  les  Eu» 
ropéens,brandUtarU  leurs  glahet  tum 
dépit,  passèrent  la  nuit  dans  la  plaine, 
«'attendant  à  livrer  une  seconde  bataille 

le  lendemain  pour  la  conquête  des  caiih 
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Mmpnts  aràbës.  Au  pdfnt  dii  jdUf,  tèi  tout  dét^stn^  sur  leur  ! 

rrnnks  revirent  blnnchir  les  tentes  en-  Vers  la  Spptlinnnle  (*). 

nrmtcsàla  même  plact^etdans  leinéme  —  Pendant  que  le  roi  d* Angleterre , 

ordre  que  te  ?eille  ;  aucun  bruH  ne  t'en-  Édonird  III ,  ravageait  !■  Picardie , 

^ndait,  aucun  nMUvemement  D  ^ppa-  son  fils,  le  prinOBmrtr^  se  jetait  «i 

raissait  dans  les  quartiers  araht's  ;  Karle,  France  par  la  Guienne ,  avec  la  même 

pensant  que  les  musulmans  allaient  sor-  étourderie  que  son  père  en  1346.  Il 

tir  en  armes  d'un  instant  a  l'autre,  6t  s'en  tira  avec  le  même  bonheur.  Il 

tous  les  préparatffii  de  Tattaque  et  es-  avatt  déjà  conquii  TAifevgot,  It  li- 

Voya  des  éclaireurs  à  la  découverte,  moiisln ,  le  Rerry  et  une  partie  du 

Trux-ci  s'avancèrent  à  travers  des  mil-  Poitou;  parvenu  a  Poitiers,  avec  8,000 

liers  de  corps  morts*  entrèrent  dans  hommes  seulement  (2,000  oavaiien, 

les  premflfvt  tentes;  eHes  étaient  ?<des;  8,000  ftnlaisine  et  4,000  aMièit), 

Il  ne  restait  pas  on  seul  homme  en  vie  il  se  voit  en  face  du  roi  Jeaa^  ^oi  en 

dansée  vaste  camp:  les  (!el)ris  harassés  avait  de  r>0  a  «O.noo.  Si  le  souvenir  de 

de  rarmée  musulmane  étaient  partis  en  Crecy  avait  pu  modérer  la  fureur  vindi- 

sileoce,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  aban-  eative  de  Jean  et  l'ardeur  inconsidérée 

Sonnant  tout,  liormis  leurs  chevaux  et  de  la  chevalerie  française,  le  firinoe  an- 

!urt  armes.  La  grande  <iuereUe  était  ^lals  était  perdu.  A'peine  avait-il  des 

décidée.  vivres  pour  vingt-quatre  heures,  et  il 

«  Les  Franks  eussent  aisément  corn-  ne  bouvait  quitter  la  liauteur  qu'il  oc- 

ptété  leur  Tfetoire  et  anéanti  fout  ee  eopait,  aano  éttt  if eloapé  ai  talHé  en 

qniavait  suivi  Abd-el-Kahman  en  Gaule;  pièces.  Sentant  le  danger  oeaa situation 

mais  rien  ne  put  les  décider  a  poursui-  et  l'impossibilité  ^V^■  échapper,  il  eut  re- 

vre  les  vaincus.  Us  étaient  tout  occu-  cours  aux  négociations,  et  offnt  de 

nés  i  9e  partais  le  prodif^ent  butin,  grands  Sfantages  a«  mi  de  Fraoee, 

rormohpayé,  les  lingots,  les  vàsespré-  comme  de  rendre  toutes  sesaonfudlss 

rieur,  les  étoffes,  les  denrées,  les  trou-  et  de  ne  porter  de  sept  ans  les  armes  ron- 

peauK  amoncelés  et  parqués  dans  le  Ire  la  France.  Mais  Jean  voulut  qu'il  stt 

camp  arabe;  leur  allégresse  devait  dé-  rendtt  prisonnier  de  guerre  avec  cent  de 

ehirer  le  cour  des  malheureux  Aqui-  ses  chevaliers.  Le  prilua  Ndir  rejeta 

tains,  qui  voyaient  les  dépouilles  de  avec  indiL'tiition  ces  dures  propositions, 

Bordeaux  et  de  tant  d'autres  cités  pas-  et ,  maltirc  son  peu  de  monde  ,  se  dis- 

ser  des  mains  de  leurs  spoliateurs  dan^  posa  à  cuaibatlre.Le  poste  qu'il  occupait 

eelles  de  leors  fiirouehea  auiiliaires.  près  d%n  lleo  nonrnid  Wndrtiils,  à 

Après  ce  partage,  les  gens  dè  RenstHe,  deux  lieues  environ  au  nord  de  Poitiers, 

d'Anstr  isie  et  de  Gernianig,  reprirent  ctait  presque  inaccessible  :  c'était  un 

le  chemin  de  leurs  foyers.  «  Karle,  dit  coteau  couvert  de  haies,  de  buissons  et 

li  ehrwrtque  de  Moissac,  ayant  reoinllll  4b  vignes,  1  mpratMdo  i  la  oavalarie  et 

les  dépoumea  de  l'ennemi,  retourna  e»  Aivorable  aui  tiraUiean;  Il 


Franûf,  dans  la  ploire  de  son  triotti-  archers  dans  les  buissons,  creusa  des 

plie.  >.  Il  s'en  retourna  après  avoir  son-  fossés,  se  couvrit  de  palissades  et  de 

mis  l'Aquitaine,  ajoutent  les  annales  de  chariots,  enflnâtdesonoampunairande 

Mets  et  d'aoïtteS  ehronfqoas;  €mMt-  ndoote,  ouverte  seulenient  au  iniHea 

dire  qn'Eiides  remplit  ses  engagemétits,  par  un  déOIé  étroit,  nue  bordait  unedmi- 

et  jtira  fidélité  an  libérateur  qui  lui  oie  haie.  Au  haut  de  ce  délile  était  la 

vendait  si  chèrement  ses  services;  sans  petite  armée  anglaise,  à  pied,  serrée  et 

doute  M  renonça  au  litre  de  roi,  signe  aousarta  do  tdoa  dliÉi  i  aalln,  isiilèio 

de  son  indépendance  passée  ,  et  ne  fut  une  colline  qui  séparait  iet>  deux  arméea, 

plus  que  If  d»i<  des  Aquitains.  I  .  Aqnl-  il  y  avait  une  embuscade  de  GOO  cava- 

taine,  délivrée  de  ses  enbemis  et  de  ses  liers  et  arcbers.  Jean  avait  un  moven 

ailfés ,  <|ui  ta  fafSSBient  plus  morte  que  aOr  do  ftator  ▼iclorteux  :  e*était  de  ne 

Thra,  pot  enfin  respirer  et  panser  aos  pat  combattre,  d'attendre  que  (a  faim 

htesstires;  les  bander  nmtilées  des  mu-  oOtrédnitlasAoglalStatttleaaatfseoéa 

SulmaiiS  avaient  enrore  eu  assez  de 

Ibfoe  et  d'audace  pour  tout  brdier  et  (*)  Henri  Martin,  Uiti.  ^  Fmiuê,  UXI. 
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à  deMAiNkr  quartier;  mais  me  telle  sa- 
gesfle  n't'ntrait  pes  dent  Pesprit  de  ces 

teiMps  clHn^IfTPî^qii*'*; ,  où  les  batailles 
n'éUàieiit  pas  d«s  ralculs,  mais  le  fruit 
d'une  rencontre  inupinée  et  d'une  ini- 
^sio«  nartialt  :  Tattaqiie  fiildoM  fé> 
eolue. 

Un  rorns  de  300  gendarmes  sVncfa- 
gea  dans  le  deUlé  :  une  grêle  de  ilèclies 
anfilalsei  leilétntfsitt  le  oorps  qui  mi- 
Tait,  troublé  par  cette  attdque,  se  rriela 
sur  i'nilc  çniche  et  la  mit  eh  désordre; 
le  centre,  attaqué  alors  par  Tembusnade 
anglaise,  fut  saisi  d'une  terreur  pani* 
imeet  IMrtt  lioDtéusement  la  fuite  avant 
de  combattre.  «  Trois  fils  lu  roi ,  dit 
Froissart ,  avec  plus  de  80o  lances  sni- 
D&s  et  entières  qui  jamais  u'upprocherf  ut 
leurs  eiiiMfnitvsWiHflmt.»  Ui  Anglais 
descendirent  alors  da  coteau  et  s^avao» 
cèrent  dans  la  plaine.  Le  combat  ne 
coptinuiiit  que  sur  ua  point.  Cétait  le 
roi  Jean  qui ,  presque  saul ,  à  pied ,  le 
visage  eouvert  ria  tsng,  assisté  d'un  an* 
faut  de  quatorze  ans,  Philippe,  son  qua- 
trième fils,  qui  dut  à  la  valeur  qu'il 
déploya  daqs  cette  fatale  journée  le  nom 
de  Hardi i  frappait  à  grands  ooups  de 
Iirirhe  d'armes  les  Anglais  qui  se  le  dis- 

{lutaient  d'avance.  Blessé,  épuisé  par 
e  carnage  qu'il  avait  fait  autuur  de  lui, 
il  jeM  son  gaatelat  à  aa  ehevaHer  da 
TArt^is  nommé  Denis  de  Morbec,  gui 
se  trouvait  là ,  et  s»'  rendit  à  lui  avec 
son  Ijjs.  Lessuldatsanglais  l'arraciieren^ 
at»  niAius  du  chevalier ,  et  ne  pouvant 
s'acconler  pour  dériiler  à  gui  i|  rest^f 
rait,  ils  allaient  l'égorper,  quand  deux 
seigneurs,  envoyés  par  le  prim  e  de  Gal- 
les, accoururent  a  propos  pour  le  sau- 
ver. 

Le  prince  de  Galles  se  montra  digne 
de  la  vieloire  :  il  traita  son  prisonnier 
en  roi.  Le  soir  même  de  la  bataille ,  il 
lui  donfia  un  magnifique  fastip ,  le  ser? 
yit  luHPème  à  table  et  Inî  attrilHia  to«t 

rilpllgeur  de  In  journée. 

Cette  batuile  se  livra  le  lundi  19 
saptesbbre  1 356.  «  Cette  fois,  dit  M. 
dmotn  la  noblesse  ne  se  fit  pas  tuer 
romtne  à  Courtrai  et  à  Crécy  ;  elle  se 
laissa  prendre  ;  »  ajoutons,  eu  partie  , 
ci|r  le  plus  graud  nombre  prit  la  fuita. 
{j'Iropradinoa  4o  rai  at  la  llalielé  d«i 
ebavali^rs  ne  furent  paa  lip  seules  eaiH 


caHtriwa  atiai  puissaamiapt»  Ce  prince 
se  souvenant,  pour  son  malbagr^  gunk 

Créry  la  déroule  avait  été  en  partie  oc- 
casionnée par  la  cavalerie  française,  se 
mit  à  crier,  en  voyant  desi^eudre  les 
Anglais  de  la  hauteur  quMls  ooculMiaefrs 
«  A  pied  I  à  pied  !  «•  Il  descendit  de 
rbevai,  et  il  fut  imité;  mais  les  cbeva- 
liers  français,  incapables  de  lutter  à 
pied  ooalra  Isa  grands  eheragi  des  4s- 
giais,  se  laissèrent  tuer  ou  prendre. 
Jamais  délaite  n'eut  dn  résultats  plus 
desastreut.  La  fleur  de  la  ebevalerie 
française  y  périt;  ceux  qui  tombèrent 
entre  les  naains  de  rannsoii  mioèianft 
la  Franrf^  pour  payer  leur  rançon,  et 
rovoquert  lit ,  jinr  les  maux  intoléra- 
Ics  qu'ils  tirent  souftrir  au  peuple  des 
aampsgoes,  auMIt  appelaient  /aaguai 
Bon-homme,  la  guerre  civile  de  la  Ja^ 
querie,  laquelle  ne  fut  éteinte  que  dans 
le  sang  des  malbeureuji  paysans;  le  traif 
té  dp  Brctixny ,  qui  livrait  rennemi 
les  deux  tiers  de  la  France,  le  plus  bao^ 
t'^UK  traité  dont  il  soit  fait  mention  dqns 
I  iiisloire,  fut  signé;  enfin,  quand  plus 
tard,  sous  Charles  V,  TAuglais  envahit 
à  plusieurs  reprises  le  territaiip,  on 
n'osa  pas  le  combattre,  de  peuf  de  voir 
se  renouveler  le  désastre  de  Poitiers^  et 
on  le  laissa  tranquiilemetjt  piller ,  ra*> 
?ager,  incaadier  la  France,  depuis  Ca» 
laia  joiqu*à  Bordeaux. 

PoTTlBRS  (comtes  de).Voy.  GUIKffNB, 
PoiTiEBS  (Diane  de).  Vôy.  Dianb. 
Poitou.  Cette  province,  dpnt  Poitiers 
était  la  capitale,  était  horaéa  PU  nord  par 
la  Bretaiineet  r\njou,  nu  levant  parla 
Touraine,  le  iierri  et  la  Marche,  au  uiidi 
par  l'Angoumois,  I9  iiaintooge  et  I'Aut 
pia,  at  pu  eouehMit  par  rOeéui.  Ella 

avait  environ  60  lieues  commune»  de 
France  de  lon;?ueur  de  l'est  à  i*iMlca(,  al 
1%  ^  30  du  midi  au  nord. 

A  répoque  de  la  oonquéte  fomaina« 
alla  était  habitée  par  les  PicUmei  ou 
Pictavi^  peuples  de  la  Celtique,  qui  lui 
laissèrent  leur  nom.  Soumise  par  Cé* 
sar,  et  comprise,  au  teipps  d'Auguste, 
dans  la  seconde  Aquita|na«  el|e  appatw 
tint  aux  Romains  jusqu'au  milieu  ds 
cinquième  siècle.  A  cette  époque  elle 
tomba  au  pouvoir  des  VVisiguUis,  suk* 
uuels  Oovis  i'anlava  an  anauMmuiaQl 
du  sièele  suivant. 

DlWÛik^  duapptiàPiP  «ililajggi 
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qu'après  ie  milieu  du  huitième ,  le  Poi- 
loa  reitt  font  la  <lominatioii  é*Enàm 

fida  ses  successeurs;  il  fut  ensuite  ron- 

Suis  sur  Waïfre  par  Pépin,  qui  v  établit 
es  comtes  héréditaires ,  lesquels  pri- 
rent bientdt  le  titre  de  dues  d'Aquitaine 
(toy.  GuiENNB).  Le  Poitou  passa,  ainsi 

aue  PAquitaine,  dans  la  maison  des  rois 
*Angleterre  au  douzième  siècle;  Phi- 
lippe-Auguste le  conOsqua  sur  Jean 
aant  Terre  en  1304,  at  le  traité  de  ISfiO 
le  céda  définitivement  à  la  Franco. 
Donné  par  saint  Louis  à  Alphonse,  son 
frère,  il  fut,  à  la  mort  de  celui-ci ,  réuni 
I  h  eoQfonne  ;  puia  ka  Anglais  le  con- 

3uirent  de  nouvaan  an  al  la  traité 
e  Brpti^ny  leur  en  assura  la  posses- 
sion. Mais  Charles  V  le  leur  reprit,  et 
le  donna  à  son  frère  Jean,  duc  de  Berry, 
après  la  nnort  duquel  Cbarlaa  VI  an 
disposa  en  fiveur  de  Jean,  son  fils, 
qui  mourut  jeune  et  sans  piifar>ts:  de- 
puis lors ,  le  Poitou  rebta  toujours  uui 
i  la  eottromia. 

Forroo  (monnaies  du).  L'histoire 
numismatique  du  Poitou  s'ouvre  par 
une  médaille  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  c'est  un  qumaiFe  eu  demi- 
daniar  d^argant,  frappé  an  nom  de  Du- 
rât, ce  fameux  chef  pirton,  allié  de 
César,  qui,  dans  la  suerre  des  Gaules, 
résista  aans  Limonum  (Poitiers)  à  une 
annéad'Andécavea.  En  void  la  dascrip- 
lion:  DUBAT,  téte  de  Yénua  tournée  à 
çrauche;  r'.  —  cheval  courant  à  droite; 
au-dessus  un  petit  temple;  à  Texerjgue, 
ivLioe.  Cette  pièee,  comme  on  voit,  a 
étéfinippée  en  vertu  de  rallianre  con- 
clue avec  les  Romains,  et  probablement 
pour  Tusage  ,  non-seulement  des  Gau- 
lois ,  mais  encore  de  l'armée  romaine. 
On  connaît  plusieurs  faits  analogues; 
ainsi ,  on  a  d'autres  quinaires  sur  les- 
quels on  lit:  ivLiNS  et  loaiAlX. 

OAGETOBIX  et  BDVIS. 

Parmi  laa  monnaies  gauloiaea  attri- 
iméaa  au  Poitou,  i]  faut  encore  compter 
les  suivantes:  l'*BBir.ios,  t^te  tournée  a 
gauche  ;  ».  —  cavalier  en  course.  Cette 
pièee,  OUI  aatcn  broiua,  a  été  frappée 
probabfement  i  Brioux ,  qui ,  dans  laa 
textes  anciens  ,  est  appelé  Bigiosum. 
!•  Téte  diadéuiée  ,  tournée  à  gauche; 
1^.  — C4MB0TBE;  cheval  au  galou, 
tourné  à  gaudia;  aunlessus  une  épee^ 
OilU  plèaa  d'aigMit  a  été  fltribnéa  aux 


CambolmiH  AgesinaUs  ^  peupla  d« 
Foitou,  dont  la  nom  aa  tiwifia  trèa«en 

altéré  dans  celui  d'.Yiz^nay,  en  VanM. 
Voici  d'autres  pièces  oui  doivent  encore 
être  attribuées  aux  Caml>olectres  :  i» 
téte  tournée  à  droite;  ^.  cam  ;  che- 
val courant  à  gauche;  au<]essu8«  nna 
branche  garnie  de  baies  ;  2*  téte  tour- 
née à  droite;  i^. —  cheval  courant  a 
gauche;  au-dessous  une  étoile  à  cinq 
pointes;  au-deaana  une  épéa;  S»  téle 
tournée  à  droite;  p-.  —  cheval  sembla- 
ble; au-dessus  un  sanpiier:  au-dessous 
un  x;  4"  téte  tournée  à  droite;  j^'.  ~ 
dieral  semblable;  au-dessus  una  bran- 
che gamia  de  baies  ;  au-desaout  un 
point  dans  un  cercle;  5"  téte  tournée â 
droite,  vf.  —  a  (  agesinates  ?  )  ;  cheval 
en  course  ;  au-dessous  un  point  dans 
un  oarele;  6»  téte  tounéa  à  droite; 

—  un  chevnl  ;  au-dessus  un  mono- 
gramme; au-dessous  des  lettres  effa- 
cées; 7"  tête  tournée  à  droite;  ^. — 
mtoia  ohatal;  K4(m6olre?)  on  F  nom 
da  chef?  8"  téte  tournée  à  droite; 
I)?.  —  même  cheval;  au-dessus  une  tête 
semblable.  Telles  sont  les  monnaies 
gauloises  que  nous  croyons  pouvoir  at- 
tribuer au  Poitou. 

Voici  maintenant  la  liste  des  mon- 
naies niérovingieunes  de  cette  provin- 
ce :  i"  PECTANSC  ;  téte  diadémée,  toux- 
née  à  droite;  j^,  —  AnADOH  {Adaéo 
monetario);  croix  à  branches  égales, 
entée  sur  un  globe  (denier  d'argent); 
—  2"  TECTk\ic{ivUas)  ;  téie  tournée  i 
droita  ;  le.— atpboismy  ;  croix  an- 
eréa,  antée  aor  un  globe;  S»  atdoli- 
Tvvs  autour  d'un  soleil?  i^^  —  pkctav 
autour  d'un  point  (denier  d'argent  du 
huitième  sià:le);  4°  -i-  pectavis  civ; 
téta  touméa  à  droite;  i^/.—  atsudo 
MONETAB  ;  croixi  ancrée  ;  5*  pbctayis 

Civ  ;  tf^le  tournée  à  gauche;  r^.  \- 

CABOso  momit; croix  ancrée,  canton- 
néa  da  deux  roaes  aux  troMéma  et  qun- 
trième  cantons  :  6*  pncTAYis  ;  eroix  aor 

un  autel  ;  pjl  ^-  FBAîrroALDO  ;  croix 

chrismée  cantonnée  de  deux  besants 
aux  troisième  et  quatrième  cantons  ;  7* 
-l-FtCTATts;  téta  tournée  à  diollo; 
T^.  —  FBiDiBico;  croix  ancrée;  S'* 
pECTAViscivi:  croix  dans  le  champ; 
^.  —  GBNOBEBTOMi  (pour  motuUario)^ 
mémo  croix;  9*  ncTATiaci  ;  têlo 
touméa  à  dfolta;  is  —  «MOTAico  » 
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ton  éTune  cniii  Merfe;  M"  4*  no* 
TATis;  téte  toarnée  à  droite  ;  ijf.  — h 
MAVBfVLFvs  ;  croix  à  bnmchcs  éga- 
les ;  11**  PBCTAVis;  téte  diadéiiiée  , 
tournée  à  droite  ;  |e.  —  patlts  ;  dam 
le  champ,  une  fictoire. 
Toutes  ces  monnaies,  comme  on  voit, 

J)orlent  seulement,  d'un  cote  le  nom  de 
a  ville,  et  de  Tautre  celui  du  Moné- 
taire qui  les  a  frappées;  rien  ne  proure 

Sn'à  cette  époque  le  roi  ait  usé  du  droit 
e  battre  monntie  à  Poitiers;  et  comme 
un  passage  de  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  mi*iiii  évéqoe  de  cette  rHIet 
nommé  Merovée,  frappa  des  trions  pour 
se  racheter  lui  et  sa  ville,  dans  un  mo- 
ment où  elle  était  assiégée  par  un  parti 
de  Francs,  ennemis  du  roi  Cbilpéric,  à 

3 ni  cette  ville  appartenait  alora;  oomme 
'ailleurs  il  existe,  dit-on,  dans  uve  col- 
lection de  Paris,  un  denier  d'argent  sur 
lequel  on  lit  pectavis  ecclrsib,  tout 
aeinble  prouver  qo*a  cette  épo^iue  l*éf^ 
que  de  Poitiers  était  seul  dans  cette  fille 
en  possession  du  droit  de  monnayaj^e. 

Les  autres  lieux  du  Poitou  qui  ont 
produit  des  triens  mérovingiens,  sont  : 
1*  Brkmx;  on  en  connait  sept  variétés 
des  monétaires  Chadulfns  et  Genostes. 
Voici  la  description  de  l'une  d'elles: 
BBiosso  Tico  ;  téte  tournée  à  droite  \ 
|h. — CRADTLfOMmrr;  eroii  i  bran> 
flbes  égales,  doublement  chrismée  et 
cantonnée  ne  deux  croisettes.  Les  au- 
tres triens  du  même  lieu  présentent  des 
trpes  analogops.  S*  Cenom  (en  latfa 
Sannone)  :  sannono  ;  buste  di^Hléniéy 
tourné  à  droite  et  armé  d'une  cuirasse; 
^.  —  DOMABDO;  cnix  plantée  sur  un 
tertre  et  cantonnée  de  quatre  be>ants. 
9*  lê  Jard:  —  i  abtovigovit  {JU\  téte 
tournée  à  droite;  f)).  —  invotisvdom; 
crénetis  ;  dans  le  rhamp  une  croix  an- 
crée a  toutes  ses  branches,  et  portée  sur 
un  globe.  4*  Lméom.  «uivoTm  ;  tête 
tournée  à  droite;  |e. sioimvndo; 
figure  assise,  tournée  à  gauclie  et  por- 
tant dans  la  main  un  objet  indéterminé. 
6^  Meron:  —  mironnop  ;  téte  tournée 
à  droite;  ijf.  —  bbbtoinom  ;  croix  dans 
une  couronne  perlée.  6*  Thouars.  -f 
TOABEC\  {toare  Castro^  \  t^te  tournée  à 
droite;  ^i.  \-  nonmomo;  croix  an- 
crée, r  La  TrénumUlê:  tibhoillo; 
tdte  tournée  à  droite;  a^.— ba  vdolepvs; 
MX  dont  l'une  des  deux  branches 


tmèniMles  a  la  fonne  d*im  T.  r  roiM 

queton:  —  TEvoCKEEi;  téte  tournée 

a  droite;  —  vvltaconno;  v,ise 
dans  le  champ.  On  attribue  encore  au 
Poitou,  et,  entreautree,  aux  villes  ^Anf 
tigny,  de  Ckarrmup,  de  Melie,  ete., 

d'autres  triens  que  nous  ne  décrirons 
pas  ici ,  parce  qu'ils  ne  nous  semblent 
pas  avoir  été  bien  attribues. 

Les  (rfos  aneiens  deoieie  carfovî»- 
gîens  du  Poitou  qui  soient  connus  ont 
été  frappés  a  Mette  ;  et  cependant,  avant 
d'en  parler,  quoiqu  ils  soient  de  beau- 
eoup  les  plus  importants,  nous  dtrona 
quelques  mots  de  ceux  qui  portent  le 
nom  de  la  province  Poitiers.  On  n'en 
connaît  jusqu'ici  qu'un  seul ,  qui  porte 
le  nom  du  roi  d'Aquitaine  Pépin  :  -t-  pi- 
Pinva aax iQ»; croix  dans  le  champ; 
» —  PF.CTAVo;  monogramme  de  P^'pin 
dans  le  chanip.  Cq  pritirc  n'ayant  été 
maître  de  Poitiers  qu'en  6ô7,  c'est  a 
cette  époque  certaineuifiil  oue  notre 
denier  a  été  fabriqué.  Lra  deniers  de 
Melle,  nu  contraire,  sont  nombreux, 
parce  ^ue  cette  ville  possédait,  sur  son 
territoire,  des  mines  d'argent  fort  célè- 
bres à  répoque  carlovingienne.  Cétait 
même  de  ces  mines  qu'elle  avait  pris  son 
nom ,  c^ir  Melle  s'a()pelle  en  lalin  Metal- 
lum.  Dans  l'édit  de  Pistes,  Charles  le 
Chauve  la  désigne  comase  une  des  dhc 
villes  on  il  devait  être  permis  de  frap- 
per monnaie.  Dès  le  règne  de  Charie- 
magne,  on  trouve  des  deniers  de  Melle, 

3ui  portent  d^in  côté,  coaMoe  à  Tor* 
inaire,  le  non  du  nrf  en  deux  Hgnes, 

,  et  de  Tautre,  vbdolts  en  lé- 
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géode  circulaire  autour  d'un  fleuron.  Ces 
deniers,  frappés  en  grande  quanthésans 
doute,  finiront  par  prendre  des  légendes 
linrbai  fs  et  illisibles.  Sous  Louis  le  Dé- 
bonuaire,  nous  trouvons  à  Melle  un 
type  fort  corieux  ;  on  y  voit,  d*tin  côté, 
le  buste  du  roi,  avec  la  légende  ■ltdo> 
vicvs  IMP  ADG.:  et  au  revers,  deux  coins 
à  battre  monnaie,  deux  marteaux,  et  le 
nom  do  lieu,  metallvm,  écrit  circu* 
lairement.  Le  même  revers  se  trouve 
sur  une  obole  de  Louis,  dont  le  (iroit 
présente  une  croix.  Les  autres  deniers 
frappés  a  Melle,  sous  Louis  le  Debon- 
nalrey  sont  les  aaivaots  ;  f  *  mêmea  lé» 
gendei  que  ci -dessus;  dans  le  champ 


me  croix,  au  droit  et  au  icTefa; 
!•  u  40*  iJmroimm.  (Picr.  brctcl.,  kg.)  40 
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t*  WÂX  M  d]»él;  (lifllailfiHn;  ment  les  légendes  cablys  bbx  bo  et  b  , 
^  LTDO  ,^  ,  K  Jïïi^  JL  w—f  1  °"  F  OU  Q  ,  etc. ,  altération  de  FR4N- 

vvic  ^  '  anitt,  -t-uTAUtTM  poBVM  ou  EQviTANiE.  D.ms  U  suite , 
efreoleirement  miloiir  d*aM  mil  |n  les  ninet  d'argent  <ie  Meile  oeisereoC 
lavers.  C'est  aussi  à  oette  époque ço'il  d'être  exploitées,  et  l'atelier  de  «tte 
£utt  placer  usa  ainguUéra  piecr  qui  est    ville  fut  fermé.  On  n'en  continua  cep^n* 

anonyma/ei  porta  an  droit:  >*"^(sK)  5*"^  "'T'  f^apper  ailleurs  des 
■Mvu^iHo,  «k|rwi  w  «w  ucv«» .  j^Lyji  v«w   deniers  qui  furent  appelai  deniers  niaa- 

éuÈM  la  champ;  et  an  ravirai  -f*Mi-  les,  m  qui ^  sous  ce  oam  oii,soot  celai 
TVLLO  CiveiliakmDaiit  amour  d'une    de  deniers  potï^mn.^,  avaient  un  cours 

croix.  trps-('leridu  chez  les  croisés.  Nous  avons 

Pépin,  roi  d'Aquitaine,  ût  aussi  frap-  dfja  dit,  a  1  arlicle  Obolb,  aue  les  de- 
par  dca déniera  à  Mellat  lat  ma  na  difll^  nim  auMiet  avaient  une  division  de 
rent  de  ceux  de  Poitiers  que  parce  qu*on  plus  que  tes  autres;  Voboîey  dui  était  la 
y  lit  au  revers  les  mots  metvlL  ou  moitié  du  denier,  et  la  demi-o()ole.  Celte 
MBTVLLO,  au  lieu  de  PECTAVo;  les  au-    dernière  pièce  fut  appelée  maille  ou 

très  partent,  d'un  edté  seutement,  le  poiievitiê;  et,  de  la  provinoe,  elle  passa 

Monogramme  de  Pépin  aana  légende  an-  dans  toute  la  Franoa.  Noua  atona  aa» 
tour,  et  de  l'autre,  m etvllo  autour  pendnnt  fait  observer  que  maille  est 
d'une  croix;  c'est  une  imitation  des    quelquefois  pris  pour  obole,  tandis  que 

pièces  de  Charles  le  Chauve  qui ,  pen-  pile  ou  poitevine  désigne  toujours  la 
dant  presque  tout  son  règne,  fut  màttre   moitié  de  robola. 
du  Pditou,  et  qui  y  avait  fait  fabriquer       Cet  état  de  choses  dura  jusqu^à  Ki* 

des  deniers  aeinblablei  aveo  son  mono*  chard,  qui  entreprit  de  reformer  la  mon> 
gramme.  n9ie  du  Poitou,  et  frappa,  à  ^on/reui^- 

Cast  mi  danla  à  aa  prinaa  ^o*il  Jtonin»  4e  beaux  dpniôaaur  lesquels  on 

ftut  attHiNKr  les  monoaiai  aui?antes  :  Ut ,  an  drait ^  — *  4-  ufl&anirs  max  an> 
1"  ~\-  CABLVS  liEX  FR  ;  cfoix  dans  le  pic 

champ  ;  ^.  h  mktvllo  ;  mono-  tour  d^ooe  croix,  et» au  revers,  tavii 

gramme  dans  le  champ  (  quelques  per-  .  msis 

sonnes  attribnMHoanôidanteattapjèOB  (  sic).  Cependant  lea  déniera  mwàm  dr» 

à  GliarlaaM9M))  Ir  OâBLvs  BBXim;  culèrent  encore  quelque  temps;  et,aa 

i«»nt»  AÀtM  lit iftaiMiti»  ^  META  rgu^  9"'     prouve,  c'est  l'existence  momen- 

cnnx  wn  re  cnainp ,  ^         ^ .  i^ene  xmée  d 'une  monoaie  poitevine  seigneu- 

nièoi,  ealqiiéa  aur  laa  déniera  de  Lonia  riale,  que  la  aueDeiaeur  da  EleSavd, 

iePéboonaire,  oapeototttainiintentêtre  Jean  sans  Tarm,  antnriaa  en  faveur 

refusée  à  son  fils  ,  non  plus  que  la  sui-  d'un  de  ses  vassaux  ,  Savari  de  Mao- 

vante.  3*  cablvsbex  fb;  même  type;  iéon.  Ce  seigneur  frappait  sa  monnaie 

»).         ,  lorsqu'elle  est  de  bon  aloi.  t£ÎL"'^2?  '  aujourjhui  adttiton^ 

ALo  »  "  Siwrtf  et  ses  eapèeea  étaient  «  de  non 

ApartirdurègnedeCharlesleChauve,  nom,  appelées  $amrîs.  Les  premièrsa 

la  domination  des  rois  carlovingiens  sur  monnaies  frappées  en  vertu  de  ce  nrivH 

le  Poitou  ne  fut  plus,  pour  ainsi  dire, .  lége.  n'étaient  que  des  dealers  calques 

Sue nomlfiélet  lea  oomteaa'emparènat *  anr  laadaniara  naalaa. Onvfnil,  d'nn 

e  tout  le  pouvoir;  la  monnaie  de  la  alté,  autour  d'une  croix,  le  nom  4n 

province  leur  appartint;  et ,  sans  s'in-  seigneur  sayabicys;  et,  da l'autra» fl^ 

quieter  d'y  faire  inscrire,  soit  Je  nom  du  |_|  it^n.  met  ««-  — ^  st^i^ 
prtncf  régnant ,  soit  le  leur  propre ,  ils       ^  "        alo  • 

ee  contentèrent  de  continuer  le  type  lo-  n'ait  JaoMia  appatlann  à  oa  aeigneur , 

rnl ,  tout  en  l'altérant  et  en  affaiblis-  et  qu'à  cette  époque,  on  edt  tonlè  iùa 

snnt  le  litre.  Melle  cessa  alors  d'être  le  cessé  d'y  battre  monnaie, 
seul  endroit  de  la  province  où  l'on  frap-      Lorsque  Jean  sans  Terre  vit  ses  ter- 

pét  nwnnaiat  à  Aiarf,  è  Mtlên,  Ot  na  aooliMpiéea  par  la  roi  da  FTaM, 

dans  d'autres  lieux ,  on  établit  des  ate-  fiafary,  quoique  ennemi  de  son  non» 

liers  qui ,  loin  de  mettre  leur  nom  sur  veau  suzerain,  n'en  continua  pas  moins 

les  espèces ,  >  uisq^i  valent  tout  simple-  d'exploiter  autant  fu'il  la  put  aao  piivft- 
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légfç  sfeolfment,  ce  furent  les  espèces  de 
Saintes  et  de  Guienne  qu'il  se  mit  à  imi^ 
t»K  Comme  son  aneieo  iiMlllre«  ie  ni 
rHugUmili,  il  s  etait  MtniMiMM  lige 
du  papci  et  mettait  sur  ses  deniers  le 
nom  du  Christ  :  4-  ihesvs;  croix  dans 
le  champ  ;  —  mslbociy  ;  dans  le 
■iMmp ,  troll  Mlsettés ,  im  Iroli  éroi- 
ftetles  et  iin  A.  Chfltillon-sur-Sèvrea  lié 
pnrln  jnmais  le  titre  de  cité.  L'existéncê 
(Jes  lettres  civ  sur  ces  monnaies  est 
donc  un  ÙAt  remarquable  :  elles  ?  sont 
mises,  sans  doate,  Dliilil  Mm  im 
nom  dë  HioBnite  ^MMite  lÈà  Bom 
de  lieu. 

Philiptoe'Âuguste,  une  fois  mattre  du 
PsiMi  MlDdHrrilistoliriWlIftitpiSft* 
^6  M  ^ulë  en  iisagft  rfaiis  cetlé  bi*o- 

vince,  et  si,  à  cette  é|)oque,  les  aléliers 
de  Poitiers  furent  en  activité,  on  n'y 
frappa  que  des  tournois.  Quoi  qii*it  en 
soit,  on  ne  connaît  jtisqu'ict  aucune  mon^ 
nair  de  Pliilifipe-AiiL'USte,  de  Louis  Vîlï 
ni  de  saint  Louis,  frappée  m  Poitou. 
C'est  à  Alphonse,  frère  de  ce  deruièr; 
qii*fl  fliat  OMtsëndK  podr  retrôtHter  du 
espèces  poitevihés.  Ce  prince  se  con^ 
tenta  d'abord  de  calquer  les  éspèces  diè 
Richard,  sans  doute  parce  (jue  tout  d'a- 
bord il  ne  se  hasdrda  pas  à  inlitei*  U 
monnallé  dé  son  frère.  Déjà  l'oh  sèiitait 
en  Frnnré  tout  le  tort  »jue  les  conti-e- 
farons  monétalirs  faisaient  à  l'intérêt 
général.  Voici  les  deniers  les  plus  an- 
ciens qdV>D  ait  dè  lof  :  1*  -h  àtfmêyi 
coma  ;  eraii  eanltmaie  d*one  fleur  dH 

Pic 

lis  au  S*  canton î  ^,  —  tAviB  (  lie}, 

KSIS 

Sehtdt  enhardi,  et  comptant  sbr  li 
lUCeur  de  saint  Lonis,  il  se  mit  à  con- 
trefaire les  tournois;  2" -h  alfvnsvs 

comës;  croix.;  ^.  1- pictaviënsis 

eircQt^feme  nt  autoof  d*nii  chltel  tour^- 
roi^.  Mais  cette  tentative  ne  Ait  pas 
hoiirpiisp  :  Lotiis  IX  lui  fit  de  vertes  ré- 
primandes, et  ses  n)onnaies  furent  pros- 
crites. !I  âdopta  alors  un  autre  iyùe^  ët 
pla^a  ihl-  ses  déi)iers  les  armes  de  rtan- 
oe  pahiés  de  Castille  :  -f  alpvwsvs 

COMKS  ;  croix  ;  ij,'.  [•  pictavîe  feT- 

thol;  (leurs de  lis,  parties  4'unç  touir. 

Ainhohkl  ^mvX  èh  1171  ;  \t  Polbn 
fut  alors  réuni  a  la  cootoon^t  et  Tate- 
lier  de  Montreuil-Bonîn ,  (^ui  semble 
avoir  s6rvl  à  cette  époque  pour  toute 


la  contrée,  continua  à  frap(>er  de^  tour- 
nois pour  le  compte  du  roi.  Sans  dou- 
te, ees  tournois  ne  portaient  fu^^ 

désignation  locale,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  ne  peut  les  distinguer 
des  autres  pièces  du  même  genre;  mais 

le  Poitou  étant  retombé  entre  les  mains 
ie  PhilipDe ,  ûla  de  vmppê  te  Bel,  la 
tatonuafe  locale  y  reparut.  Elle  fat ,  du 
reste ,  en  tout  semblable  aux  tournois 
d'Alphonse  ;  il  n'y  eut  aue  le  titre  et  le 
nom  du  prince  qui  nirent  changée. 
Il  est  doHe  inutile  de  les  déerire. 

En  1316.  Philippe  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Philippe  VI  ,  et  dès 
lors  la  monnaie  locale  du  Poitou  fut 
kboHe  pour  janwis.  Cependant,  mm 
la  domination  anglaise  ,  l'atelier  de 
Poitiers  frappâ  encore  des  guiennofSy 
des  hardis  et  d'autres  pièces,  qui  se 
distinguent  des  autres  du  même  tenre 
par  laleitreP,  piseéa  à  le  Aa  de  la  1^ 

^ende. 

Lorsque  le  Poitou  rentra  sous  la  do- 
mination des  rois  de  France ,  on  dis- 
tingiia  les  espêees  sorties  de  lliM  des 

mbtihaies  de  Poitiers ,  ner  un  |>oint  se- 
cret placé  sous  la  cinquième  lettre  de  la 
légende.  En  1.539,  cet  hôtel  reçut  le  G 
bour  lettre  monétaire;  il  fut  supprimé 
èn  1790. 

Lorsque  Charles  VTI  luttàit  contre  les 
Anglais,  le  Poitou  était  une  de  ses  pro- 
Tindes  les  plus  fidèles;  aussi  y  avait-il 
établi  des  étêliers  monétalref ,  entre 
kutres  i  Montaigu  et  à  Pàrthenay,  On 
fabriquait  dans  ces  villes  des  pièces  sem- 
blablea  aux  autres,  seulement  les  ini- 
tiales M  et  P ,  placées  à  la  fin  dés  lé- 
gendes, indiquaient  qu'elles  Évatent  été 
roonna^'ées  ,  soit  à  Parthenay  ,  soit  à 
Montai^u.  Celles  de  IMontaigu  sont  jus- 
qu'ici les  seules  qui  aient  été  retrouvées. 

PoiTBntiL  <Ni  PiniilAt.  Arme  I 
feu  portative,  à  mèche  ou  à  rouet,  in- 
termédiaire entre  le  mousquet  et  le  pis- 
tolet :  elle  était  en  usage  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  ét  eessâ  d'être  em- 
ployée â  la  fin  du  dix-sepiièhie.  Son 
nom  vient  de  ce  qu'on  ra|)ptiva!t  stir 
la  poitrme  poul*  faire  feu.  On  plaçait  la 
crosse  sur  un  coussinet  en  étpupe. 

Une  partie  de  la  eavalerle  des  légioin 
de  Flaoçois  était  armée  du  poitri- 
nal,  que  l'on  donna  aussi,  à  cette  épo- 
que, a  quelques  iâotasslns.  Il  est  en* 
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eon  parlé  de  eettr  nrme  dnns  une  re- 
lation du  siège  de  &oueo  par  Henri  IV» 
eo  1692. 

Ponrii  (Piem),  né  k  Lyea  en 
1719,  se  dèittiia  de  bonne  heure  en 

missions  étranj»prp«; ,  et,  à  vinct  ans, 
après  avoir  employé  quatre  années  en 
études  préliminaires,  il  partit  pour  la 
Chine  et  la  Cochincbine,  oà  il  reeneillit 
une  foule  d'observations  précieuses.  Il 
revenait  en  p'r.ince  pour  s'engager  dé- 
finitivement dans  les  ordres,  lorsque 
le  faiiseea  «lui  le  remenait  fét  atta^ 
parles  Ao^ais.  Le  jeune  missionnaire 
porta  ses  secours  aux  lieux  les  plus 
exposée ,  eut  le  bras  emporté,  fut  £ait 
prisonnier,  pu»  eonduili  Batavia,  et 
renvoyé  à  Pondichéry,  où  il  se  trouva 
Jors  des  funestes  querelles  dp  Dnpieix 
et  de  la  Bourdonnais.  Repris  par  les 
Anglais  lors  de  son  second  retour , 
Il  ne  rentra  en  France  qu'à  la  paix  de 
1745.  Durant  cette  vie  si  pleine  d'em- 
barrns ,  il  n'avait  cessé  d'étudier  avec 
ardeur  tout  ce  qui  se  rapporUit  aux 
liaui  4U*il  Tisitait  II  présenta  aux  d{. 
lecteurs  de  la  Compai;nie  des  Indes 
les  résultats  de  ses  études,  et  leur 
proposa  deux  projets  de  la  plus  haute 
Importanee;  le  premier  oonsistait  à 
ouvrir  avec  la  Cochincbine  on  nom* 
jnerce  direct;  le  second,  5  transplan- 
ter à  l'île  de  France  et  a  Bourbon 
les  épiceries,  dont  la  culture  avait  été 
jusque-là  eonoeotrée  dans  les  Molo- 
ques.  Ses  plans  furent  approuvés,  et  on 
le  clinrfien  de  les  mettre  à  exécution.  Il 
Dartit  aussitôt  pour  les  mers  du  Sud, 
Établît  un  comptoir  français  è  Fal-Fo, 
dans laCoehiocoine,  et  rapporta  à  rtlede 
France  quelques  plants  d'arbres  à  épices, 

aui  furent  le  commencement  du  jardin 
'acclimatation  de  cette  île.  Il  refussa 
alors  en  Europe,  fut  pris  une  troisiènie 
fois  par  les  Anglais,  et  ne  put  arriver  en 
France  (luVn  1757.  La  Compagnie  des 
Indes  était  alors  en  pleine  décadence  ; 
00  négligea  de  tirer  de  sa  mission  le 
parti  que  dans  d*autre  temps  on  eût  été 
en  droit  d'en  espérer.  Il  se  relira  à 
Lyon ,  et  il  y  vivait  à  la  campagne, 
a'ôccupant  d'agrleoltore  et  d*économie 
fforale,  lorsque  le  gouvernement  le 
nomma  intendant  des  îles  de  France  et 
de  BourbDU  (1707)  Il  se  rendit  aussitôt 
à  son  poste,  et,  pendant  six  ans  que 


dura  son  administration,  non-seulement 
il  répara  dans  ces  Iles  tous  les  désastres 
que  la  guerre  y  avait  causés,  mais  il  j 
introdnWt  tant  d'amilioratione.  M 
mérita  de  partager  avec  la  Bourdon*  | 
nais  le  titra  de  fiandataur  de  oeo  bettst 
colonies.  > 

De  retour  en  France,  en  1773,  il  se 
ratifa  da  nouveau  près  de  Lyon ,  et  f 
mourut  en  t78fi,  laissant  de  nombre?:t 
manuscrits,  dont  quelques  extraits  cul 
été  publiés  sous  le  titre  de  ^ayaget 
tPm^  pkiiot9pkê. 

Poix,  Him,  bourg  de  Picardie,  au- 
jourd'hui rhef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  la  Somme.  Ce  lieu,  qui  avait 
anciennement  le  titre  de  principauté, 
appartenait  à  la  maison  Je  Moaillca, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  antérieu- 
rement ,  il  avait  été  érigé  sous  le  nom  i 
de  l'oiœ-C'réqui^  en  duché-pairie,  en  ( 
faveur  de  Charles  de  Créqui ,  palit-tts  { 
du  connétable  de  Lesdiguières. 

Poli  (  don  Bernardin  )  est  né  à  5?o- 
laro  (Corse)  en  1767.  Nommé,  en  ibOi, 
capitaine  des  ebaMcwri  eorasadn  Lia* 
mone,  destinés  à  poursuivre  ka  ban* 
dits,  il  fut  promu,  eji  1807,  au  rraJe 
de  chef  de  bataillon  dans  le  même  corps, 
et  passa,  en  1809,  avec  le  même  grade 
à  I  armée  d'Italie.  Chargé  du  comman- 
dément  de  la  ville  de  Gavi,  dans  rKtat 
de  Gènes,  il  parvint  à  déjouer  une  cons- 
piration qui  avait  pour  but  le  massacre 
de  ta  garnison  francaiae  et  la  reddition 
de  la  ville  aux  Anglais.  Il  s'y  trouvait  i 
encore  en  1814.  Bien  qu'il  eût  apfMris  I 
rentrée  des  alliés  à  Paris,  il  refusa  de 
rendre  la  plaoaaoi  Anglais ,  et  ne  céda 
que  lorsqu'il  en  reçut  Tordre  de  Tem- 
pereur  lui-même ,  qui  lui  écrivit  à  est 
effet  de  rîle  d'Elbe. 

En  ouittaot  Gavi ,  le  commandant 
Poli  alla  à  Porto -Fcrrajo  rejoindra 
^'apoléon,  (pii  le  iiomma  adjudant  COUS* 
mandant  et  baron  de  l*empire.  Bientôt 
après,  l'empereur  s'étaut  décidé  à  re- 
venir en  FIrance,  Poli  lut  chargé  d*in« 
surrectionner  la  Corse;  il  s'acquitta  de 
cette  m^s^ion  avec  zèle ,  et  en  peu  de 
tem ps  l'île  entière  eut  arboré  le  drapeau  ; 
tricolore. 

Lorsque  Murât ,  réfugié  en  Corse  m 

1815,  eut  résolu  la  malheureuse  expé- 
dition de  Fizzo,  Poli  chercha  à  le  dé- 
tourner de  ce  projet;  puis,  lora^uU 
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tioD,  il  vanfcit  ëu  iMtaa  raider  de  toua 

ses  movens.  Murnt  manmiait  d'argent, 
et  avait  vainement  diercné  à  s'en  pro- 
curer à  Ajaccio;  le  commandant  Poii 
vint  à  aoB  aaMiii««  hii  prêta  90,000  fr., 
et  Murât  souscrivit  à  son  ordre  deux 
lettres  de  change  montant  à  la  même 
somme  (27  septembre  1816).  Ces  lettres 
éialeot  tifées  aor  M.  Gregori,  banquior 
à  Bastia,  et,  pour  le  cas  où  celui-ci 
n\iurditpu  les  payer,  le  roi  de  Naplesdon- 
nait  en  nantissement  au  commandant 
Poli ,  vingt  et  un  brillants  recoupés, 
pesant  environ  quatre  canrta  «bacun  ; 
T  une  étoile  composée  d'un  gros  bril- 
lant recoupé,  pesant  environ  douze  ca- 
rats, et  de  trente  brillants  composant 
lat  angles  ;  t*  oqIIb  ,  on  lies  4e  Muf 
peUtabrtUaDti. 

Les  lettres  de  change  furent  refusées 
à  leur  échéance  par  M.  Gregori  ;  il  avait 
cependant  en  dépdt  de  l'argent  apparte- 
nant au  roi  Murât  ;  mais ,  lorsque  plof 
tard  on  lui  demanda  le  motif  de  son 
refus ,  il  répondit  que  le  marquis  de 
Rivière  avait  exigé  de  lui  qu'il  lui  remit 
lis  sommet  qui  rai  ataient  été  oonBées. 

Le  marquis  Riffardeaii  de  Rivière 
avait  été  envoyé  en  Corse  pour  y  dé- 
truire l'esprit  bonapartiste  et  faire  reu- 
trsr  sous  i'obéissanee  des  Boarimiis  le 
pars  natal  de  Tempereur.  Son  premier 
soin,  en  arrivant  dans  l'île ,  fut  d'user 
de  tout  son  pouvoir  pour  poursuivre 
Joaehiro  Murât,  aux  instances  duquel, 
à  une  autVB  époque ,  il  avait  dil  la  vie: 
c'était  payer  noblement  la  dette  de  la 
reconnaissance  !  Pressé  par  ce  nouvel 
ennemi ,  Murât  avait  été  obligé  de  pré> 
cipiter  aon  départ  pour  Pitso.  Gomma 
nous  l'avons  dit,  le  marquis  de  Rivière 
s'était  f.iit  compter  par  M.  Gref^ori  l'ar- 

Sent  que  le  roi  de  Inaptes  lui  avait  coaûéi 
crut  quMI  lui  lerait  ausai  fiidle  d*a* 
▼oirkiaiamanisquise  trouvaient  entre 
les  mains  du  commandant  Poli ,  et  il  lui 
adressa  une  lettre  où  il  lui  enjoignait  de 
lui  remettre  ce  dépôt,  en  lui  promettant 
le  remboursement  des  aoromes avancées 
par  lui.  Poli  répondit  que,  en  sa  qualité 
de  dépositoire ,  it  ne  pouvait  remettre  les 
diamants  qu'a  la  per&onne  qui  avait 
^alité  pour  les  teeevoir;  que  cette 
personne  était  la  reine  Caroline,  et  00^1 
ne  les  remettcait  qu'entra  ses  mdos. 


M.  deRiflèra  laaiata,  menaça  :  Poli  n^ 
sa  laissa  paa  effraffr,  et  tint  oon^toiiC 

en  protestant  de  son  entière  soumis- 
sion  nu  gouvernement  du  roi.  Knfiu,  le 
marquis  de  Rivière,  convaincu  qu'il  ne 

rrralt  rien  obtenir  uar  la  ruae  ni  par 
menaces,  se  décida  à  agir;  il  ras« 
sembla  toutes  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient eo  Corse,  s'adjoignit  tous  les 
afficiers  de  bonne  volonté ,  et  marcha* 
à  la  téte  d'environ  dii  mille  hommas»  i 
)a  conquête  des  diamants. 

Le  commandant  Poli ,  de  son  côté, 
ne  resta  pas  ioactif.  Voyant  forage  prêt 
à  fondre  sar  Ini,  Usa  retira  dans  la 
Fiumorlx),  son  pays  natal,  se  mit  à  la 
téte  de  ses  nombreux  parents  et  amis, 
et  se  prépara  à  la  guerre  de  montagne. 
Cétait  oeUe  qui  pouvait  lui  être  le  plus 
favorable  ;  en  effet ,  le  Fiumoroo , 
pays  boisé  et  coupé  d'une  infinité  de 
petites  rivières ,  était  a  cette  époque 
merveilleusement  propre  à  ta  dnewag 
et,  partant,  Tattaipie  y  était  extrlms- 
ment  diflirile.  Aussi  l'année  royale 
n'eut-elle  a  subir  que  des  défaites  ;  atta- 
quée à  chaque  instant  par  des  ennemis 
mvisibles;  écrasée  par  d'énormes  blocs 
de  rochers  qui  se  détachaient  tout  à 
coup  des  moril.i^ues  el  roulaient  avee 
un  fracas  épouvantable  sur  le  plus  fort 
des  bataillons;  harcelée,  épuisée,  n'en 
pouvant  plus,  elle  fut  obligée  de  battre 
plusieurs  fois  rn  retraite,  et  de  se  reti- 
rer enfin  devant  quelques  centaines  de 
montagnards. 

Alors,  le  marquis  de  Rivière,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à  gagner  avec 
ces  rudes  insulaires,  revint  sur  le  ronti- 
nent,  et  bientôt  après  il  alla  remplir 
son  ambassade  à  Constantinople.  Ls 
comte  de  Willot  le  remplaça  en  Corse. 
Il  avait  donné  assez  de  preuves  de  dé- 
vouement à  la  famille  rovale  pour  que 
Louis  XVIII  lui  conférât  des  pleins 
pouvoirs  :  dès  son  arrivée  dans  l'île ,  il 
fît  savoir  nu  commandant  Poli  qu'if 
était  chargé  de  traiter  avec  lui ,  et  il  lui 

f)romit  l'oubli  du  passé  pour  lui  et  pour 
es  siens,  l'assurant  qu'on  ne  le  reeher- 
cherait  pas  [loiir  l'affaire  des  diamants, 
et  qu'on  lui  reconnaîtrait  son  grade  de 
chef  de  bataillon,  s'il  voulait  déposer  les 
armes.  Poli  accepta  ces  conditions;  H 
fit  immédiatement  sa  soumission ,  par> 

titpour  i'italiCt  et  ainsi  fut  tarmiaio 
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éettt  ffoifim  du  Ffomorbo,  qui  ataU 
duré  otx  mois  ét  causé  à  VêimêênjtlÊ 

des  pertes  considérables. 

Arrivé  en  Italie,  le  commandant  Poli 
écrivit  k  la  reine  Caroline  qti«,  dépoti- 
taire  des  diamants  âe  MnrnX ,  il  tenait 
à  Im  lui  remettre;  il  lui  faisait  savoir 
èn  même  temps  oue  les  lettres  de  change 
èn  roi  avtfeot  éê  proleitdet ,  et  il  M 
en  demandait  le  remboursement.  Le 
général  Macdonald.  qui  avait  toute  la 
conflance  de  l'ex-reine  de  Naples,  ré- 

Î ondit  qu'elle  n'était  pas  en  mesure  de 
embourser  la  somme  tptSale  ;  il  éleva 
d'ailleurs  des  doutes  fur  remploi  qui 
avait  été  fait  des  sommes  versées  par 
Poli,  et  laissa  percer  des  soupçons  iniu* 
Tl«in  Mor  !•  Dravf  eoimiMMaiit  Ge« 
lui-ci  Qt  Voir  cette  lettre  à  I.)  princesse 
Borghèse;  l'âme  généreuse  de  Pauline, 
qui  ne  pouvait  comprendre  qu'on  pût 
marchander  ainii  dies  services  reçus, 
ne  Toulut  pae  que  la  mémoire  de  Pun 
d»;>  membres  les  plus  brillants  de  la 
famille  impériale  souffrît  de  la  lésinerie 
de  ceux  qui  lui  survivaient,  et  elle  rem- 
boiirfa  ao  eonsmaiMiaot  fca  soimnea  qn'H 
avait  avancées. 
Forcé  ensuite  de  quitter  les  États 

Ç>mains,  le  commandant  se  retira  en 
oscane,  puis  revint  en  Corse  après  quel- 
^ei  anQéea  d*exil.  Il  avait  profite  de 
8011  séjour  en  Italie  pour  étudier  a  fond 
quelques  questions  industrielles.  De 
retour  chez  lui ,  il  s'adonna  à  la  fabri- 
cation de  la  potaïae,  et  parvint  atauf  A 
rétablir  une  lortune  que  les  vicissitudes 
des  temps  avaient  endommagée.  Au- 
jourd'hui il  vit  tranquillement  à  Sari, 
CQttHifé  d*aoe  nombreoieflimille,  ea* 
tlmé  et  honoré  dea  penonoet  qm  le 
tonnaissent. 

Police.  Devenus  les  maîtres  du 
monde,  les  Romains  posèrent  pour  pre- 
mier priodpe  d*Qn  hàa  et  aolide  gonter» 
nemeni,  une  parfaite  similitude  d'ins- 
titutions et  de  régime  dans  totis  les  pays 
soumis  à  leur  domination,  et  ils  le  for- 
molèreiit  en  eea  mota  :  Omnes  dtltates 
(Ubeni  uquicaïuuehuBMêm  wrbU  Ko- 
iw<r  Kn  ronséquence,  ils  modelèrent 
fadministralion  des  provinces  sur  celle 
la  ville  éternelle,  de  sorte  que  Rome 
fce  retrouvait  partout  pour  cette  partie 
du  gouvero^Dicnt  {mnl  comme  pour 

les  autres. 


LorBone  l*enpirefutdif{sé  en  qoatM 

grands  diocèses,  et  qu'un  préfet  du  pré- 
toire eut  été  placé  a  la  tétede  cbactin 
d*eox,  ces  qtùtre  srands  ofificios,  qui 
n'a  valant  qoa  to«Mtle  llÉM«ai»daHM 

d'eux,  eurent  entre  autres  devoirs  ce- 
lui de  maintenir  le  bon  ordre,  la  trao- 
ouillité,  la  sâreté,  la  salubrité,  eta^ 

^amA  ft^^^M  jKdMw^^^^A^^a  Êà»  ^^^^^^^ 

aliai||jli'de  la  police,  ainsi  que  de  tout 
ce  qu!  s'y  rattache. Cette  police  fut  exer- 
cée dans  la  Gaule ,  au  nom  du  préfet 
dH)eeMcnf,  par  un  lieutenant  aputie 
vicaire  des  dix-sa^*|Mnfteam,  et  dons 
la  résidence  fut  snccessivement  à  Trê- 
ves, à  Arles,  a  Autun,  puis  encore  à  Ar- 
les. Il  avait  sous  ses  ordres  ^tsoussa  sur- 
tPMmeedecelBêiamqui  peniri«rtdiffi. 
rents  non»  et  a^ppaunenCdans  chaque 
localité  comme  àRome,<:tO*fltorei  trrfrû; 
protecteurs  de  la  ville;  êerccUoret  loco- 
hon,  conservateurs  des  lieux  ;  vicaru 
nià§k$n§mm,  lieutenanu  des  nsagii 
traXs  \  parer} f^s  plebix,  pères  du  peu- 
ple; defensores  disciplina' y  inquisifn- 
res,  discussoresy  etc.  Les  fonclious  de 
M  agenta  aaaondalrfa  «taleiil  trèeHan 
dues,  et  pour  quMIs  pussent  les  remplir 
avec  promptitude  et  sûreté,  il  était  at- 
taché deux  huissiers  à  chacun  d^x,  et, 
entre  eela,  les  huissiers' des  barrières, 
appmrUoreê  ttattoimU,  avaient  ordit 
de  se  tenir  constamment  à  leur  dlip^ 
Sition  et  de  leur  obéir. 

Cette  organisation  de  la  police  se 
maintint  jusqu^au  meméiitoÉ  lié  hmih 
mes  chargés  de  seconder  les  magistrats 
dans  le  innintien  de  la  paix  publi  jn--'. 
c'est-à-dire  les  stationnaires^  tn  devm- 
lent  les  perturbateurs  les  plus  dange- 
tem;  alcraon  les  supprima  comme  mie 
enaeance  pernicieuse  et  on  leur 
substitua  (les  gardes  bourgeoises  cîioî- 
sies  parmi  les  plus  riches  propriétaires 
es  par  conaeqneni  les  pma  ramraaam  a 
prévenir  et  a  réprimer  les  délits.  T^e 
nouvel  arrangement  offrit  pendant  quel- 

tue  temps  des  earanties;  mais  il  ne 
irda  pas Ideteinr  insuffisant,  par  suite 
de  indolence  dea  propriélalrae  et  de 
leur  répugnance  5  se  mesurer  contre 
des  malfaiteurs  quf'I(|uef()is  fort  nom- 
breux et  presque  toujours  tres-d^ier- 
minés.       eev  entrerai  tés,  la  Gaaie 

O  Cm^JAM,  lib.XIi,lit.x4. 
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jTant  changé  de  maîtres  et  les  Francs 
s  y  étant  solideinpnt  établis,  Clotaire  II, 
uûi  rfgoa  de  5S4  à  628,  établit  les  cen- 
làênetn  réunions  décent  familles,  et  les 
rendit  responsables  des  vols  qui  se 
commettaient  dans  leurs  districts.  Lors- 
qu'un l^omiiie  avait  éprouvé  un  préju- 
oioe.  la  ceotaine  le  réparait  et  poursui- 
vait !•  nialfaiteur.  Si  celui-ci  paraissait 
dans  une  autre  cefitaine,  et  que  Içs  ha- 
bitants, dûment  aveftis^  négligeassent 
de  se iqettre à  sa  poursuite ,  pétaient 
eondamiiés  a  une  anieiide  fje  cinq  sous, 
et  la  personne  lésée  rèciîvait  toujours 
son  dédommagement  de  la  dernière 
centaine  dans  laquelle  le  coupable  avait 
paru ,  et  qui  j  par  iniouiïfanee  ou  mala- 
dresse, n'était  pas  pairvenup  à  !'arr(^tpr. 
Si  une  centaine  avait  déjà  réparé  le  pré- 
judice, elle  se  faisait  reinbourser  par  la 
suivante,  qui  demandait  son  rembouf- 
■ement  à  ce|le  qui  venait  après  elle  ,  à 
moins  que  celle-ci  n'eilt  livré  à  la  jus- 
tice l'auteur  du  méfait.  Par  un  autre  ar- 
ticle de  la  même  ordonnance  était  con- 
damné icinq  sous  d'amende  celui  qui 
n'avait  pas  averti  d'un  vol  dont  il  avait 
été  le  témoin  .  ou  qui,  instruit  par  la 
clameur  publique,  ne  s'était  uas  mis 
i|ur-l9iÀarop  à  la  poursuite  et  |i  la  re- 
pherche  du  inalfaiteur. 

Ces  dispositions  furent  observées  pen- 
d^qt  tout  le  temps  de  la  première  race 
et  maintenues  spusles  premiers  rail  ds 
la  seconde.  Charles  le  Chauve  y  Ét  Oié- 
me  des  additions;  il  ordonna  que,  si 
rhomme  qui  n'avait  ni  dénoncé  un  vol, 
ni  poursu^yi  je  voleur,  était  de  condi- 
tion libre,  il  composerait  de  ramende 
avec  son  seigneur,  et  que,  s'il  é'alt  de 
condition  servile,  il  recevrait  soixante 
COUDS  de  verges.  On  appela  cette  iqi 
U  uH  du  his^t  mot  qui  te  rêlrouTe 
dans  les  mots  AucAer,  Houyer^  huquer^ 
emplovés  dans  plusieurs  patois  avec  la 
sigiiilicaii(jn  de  crier.  C§  fut  en  vertu 
(le  cette  Iqi  ,  transportée  de  raqtre  cdté 
|le fa llfandie  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant, qu'un  roi  d'Angleterre  fit  saisir 
les  biens  de  tous  les  bourgeois  de  Lon- 
dres, parce  qu'ils  d  avaient  pas  levé  le 
Avi,  c*estMirB  crié  au  meurtre  dans 
fin  tumulte  où  idusienrs  personnes 
avaient  péri. 

Les  Qucs  et  les  cpin^s  qui  succédè- 
rent, avec  le  plein  exercice  des  pouvoirs 
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militaire,  civil,  administratif  et  judi* 
ciaire,  aux  magistrats  romains  dans  le 
gouvernement  des  provinces  et  des  cii 
tés,  eurent  nécessairement  pour  devolf 
de  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  lieux 
soumis  à  l'autorité  dont  on  les  avait  in- 
vestis. Tant  qu'ils  exercèrent  leurs  fono* 
tions  en  vertn  de  eommisiieMi  rêraoi* 
bles,  le  roi  put  tenir  liasain  à  ce  quMIs 
le  fissent  avec  l'exactitude  et  la  sévérité 
convenables.  Alors  un  comte  ne  pou- 
vait céler  pn  coupable  une  tneoanrir 
U  privation  de  son  honneur.  C'était  lui 
^ui  notifiait  le  forban  (  la  prise  de 
corps)  prononcé  dans  un  autre  comté; 
ce  n'étaij.  uue  par  ses  ordres  que  les 
eenf  eniers  M  les  habitants  se  nettsieiil 
à  la  poursuite  des  criminels  décrétiéé, 
sauf  le  cas  de  flagrant  délit ,  où  les  uns 
et  les  autres  avaient  le  droit  de  les  ar- 
fêter  de  lepr  propre  «oufeneift/  Four 
Taldar  dans  eette  partie  de  ses  lbn»> 
tions,  chaque  comte  avait,  r»  ce  qu'il  pa- 
raît par  un  capitulaire  de  Charles  le 
Chauve,  outre  les  vicaires,  vicomtes  ou 
vi<!uiers,  dessnbeHemes  amielés  MaH" 

gjfflL  qui.  comme  Ipsapomm,  pouvaient 
exercer  dans  plusieurs  comtes,  et  un 
ser Dateur ^  à  qui  les  propriétaires  de- 
vaient remettre  lea  Iripôns ,  volenM» 
assassins,  adnitères,  devins,  sorciers, 
enchanteurs  et  sacrilèges,  qu'ils  avalent 
pris:  c'était  cet  officier  qui  les  fiùsait 
eoQdnfre  dans  la  priaoa  du  êomtd. 

Outre  cela,  on  eapitaMre  de  Pépia, 
roi  d'Italie,  dit:  «  que  chaque  juge  fasse 
«  prêter  serment  dans  It-s  cites  à  des 
«  nommes  orthodoxes,  en  aussi  grand 
«  nombre  qu'il  le  jugera  à  propos;  que 
«  hors  des  villes,  dans  les  métairies  et 
«  dans  les  bourgs,  il  choisisse  aussi 
«  Quelques  personnes  auxquelles  il  fera 
«  de  même  prêter  serment,  que  eiin- 
«  cnne  d>Iles  ne  cèlera  pas  ce  qui  sefi 
«  venu  à  sa  connnissance  en  fait  d'ho- 
«  micides ,  de  vois  et  de  conjonctions 
«  illicites.  »  Ainsi  voilà  encore  de  uoi^ 
féaux  auxiliaires  pour  seconder  \m 
comtes  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  jiiilici. lires  et  de  police.  Si  l'on 
joint  à  cela  que  les  procureurs  lîscaux , 
lés  prévdts  et  tes  défenseurs  étaient  ta- 
nus,  comme  le  comte,  de  poursuivre  et 
arrêter  les  malfaiteurs,  et,  comme  lui, 
de  se  faire  aider,  quand  ils  n'étaient  pas 
assez  forts ,  par  les  vassaux  des  églises, 
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00  moMMltni  qQ*il  fellait  goeoMii  qoi 
foiMiciit  métier  de  trodUer  la  fi^i  pu- 
blique fussent  bien  heureux  pour  échap- 
per au  riiAliment  qu'ils  avaient  ea- 

couru. 

Lorsque  les  ducs ,  les  comtes  et  les 
ootros  fasiiin  directs  do  la  oouronoo 

eurent  rendu  héréditaires  dans  leurs 
familh'S,  leurs  titres  et  fonctions,  ils  se 
hâtèrent  de  répudier  en  quelque  façon 
celles  de  leurs  attributions  qui  les  dé- 
tournaient des  preoccupatious  mitital- 
•  m,  el saos  iioooeer  tootffois  au  pro- 
fit qu^ilsen  tiraient,  de  se  décharger  sur 
Jeurs  lieutenants  du  soin  de  juger  les 
plaideurs  et  de  maintenir  le  bun  ordre 
daus  leurs  terres.  Croyaut  beaucoup 
ftlre  de  tenir  des  assises' ou  des  audien- 
oas  aoleonolies  quatre  ou  ati  Ibis  par 
an,  ils  abandonnèrent  à  leurs  séné- 
chaux et  baillis  les  affaires  courantes, 
et  notamment  celles  de  police.  Quand 
les  vicomtes  eurent  aussi  conquis  Tin- 
dépendanea  et  rhérédité,  ils  imitèrent 
leurs  comtes;  de  sorte  que  le  maintieo 
de  In  tranquillité  publique,  la  répression 
des  délits,  |y  poursuite  et  l'arrestation 
des  coupnlihs  repoi-èrent  sur  des  ofO- 
ciers  subalternes  ,  qui  ne  s*en  occu- 
Mient  que  quand  lia  afaient  intérêt  à 
k  falra,  oe  qui  n'anritait  paa  looa  laa 
Jours. 

Lors  de  rétablissement  des  commu- 
nes, il  se  fit  une  division  dans  les  soins 
que  la  police  rendait  nécessaires.  Tout 
os  qoi  ooncamatt  la  propreté,  la  salu- 
brité, le  maintien  du  bon  ordre  dans 
les  foires  et  les  marchés,  etc.,  lut  attri- 
bué aux  officiers  municipaux  ,  et  ce  qui 
regardait  la  conservation  de  la  paix  pu- 
bliqua«  la  répression  des  crimes  et  dé* 
lits,  la  poursuite  et  la  capture  des  cou- 
pables, appartint  aux  sénéchaux,  baillis 
et  prévôts.  Cependant,  lorsque  ces  cou- 
pables se  trouvaient  dans  l'enceinte  des 
villes,  nuu-seulemeut  le^  consuls,  mai- 
vas,  éehevius,  etc.,  mais  encore  tons  les 
habitants  étaient  tenus  de  concourir  à 
leur  arrestation.  Un  arr^t  du  parle- 
ment de  Pnris,  rendu  sous  le  règne  de 
Pbilipf.e  le  liardi,  renouvelant  les  in- 
jonctions de  Clutaire  II,  ordonna  que 
loutea  lea  foia  qu'il  arriverait  m  cette 
ville  quelques  batteries ,  effractions  de 
portes,  enlèvements  de  femmes,  les 
voisins  et  tous  ceux  qui  en  auraieat 


cornitiaiaiiea  onHaot  I  sertir  pMraJ 
idter  les  coupables;  que  s*ils  napoe* 

valent  sVn  emparer,  ils  levassent  ta 
moins  le  Auf,  auquel  tous  ceux  qui  rro- 
tendaient  étaient  obligés  d'accourir.  Fa 
▼oyant  un  si  £rand  nombre  de  persofl- 
nés  appelées  a  seronder  l*actioa  éi  li 
police,  on  serait  disposé  à  croire  qo'dh 
était  très-bien  faite;  mais  on  chançfrt 
d'opinion ,  quand  on  saura  qu'il  fallut 
qu'un  fils  de  France  pérît  misérableinefit 
au  milieu  d'une  rue,  et  que  deux  ordoa* 
nances  royales  ftisaént  rmduca  s  ém 
siècles  et  demi  de  distanoo,  ponr  rori- 
mer  chez  les  Parisiens  la  mnuvaiseWi 
bitude  de  laisser  vaguer  leurs  cocbosi' 
dans  les  rues,  où  ces  immonde»  anh. 
maox  É^engraiasaient  dea  ordures  quli 
trouvaient  amoncelées.  Do  rale,d 
la  police  s*endormait  ou  sVffacait  ra 
certaines  occasions,  dans  d'autres  e&i 
manifestait  sa  présence  par  des  adff! 
qui  révélaient  Bien  la  brutalité  de  Té- 
poque  et  le  mépris  que  rautoriliatiit 
pour  les  bonunes.  Dans  les  gianli  m* 
semblements  populaires  qui  se  ft^r* 
niaient  à  l'occasion  des  fêles  et  solen- 
nités publiques,  des  sergents  armés  de 
boulaies  circulaient  dans  la  foule  et 
frappaient  à  tour  de  braa  sur  cas  qa 
troublaient  Tordre  et  ne  ae  migmai 
pas  asees  fito  pour  ftire  plaça  aa  sih 
tége. 

Charles  VII  ayant  ordonné,  ea  144ft, 
àehaque paroisse  d'entretenir, coaMH 
ment  prêt  à  entrer  en  canqâgae,  ni 

ardier  muni  des  armes  nécessaires  froy. 
Abcheb  ),  de  temps  en  temps  plusifurj 
de  ces  nouvenux  soldats  se  réuuissaject 
et  faisaient  des  battues  dans  les  ean- 
rona  de  leors  communes,  pour  doaan 
lâchasse  aux  vagabonds,  aux  msltntie- 
tionnés  et  arrêter  les  criminels  ;  alon 
les  gens  de  la  campagne  purent  rfS*  i 
ter  chez  eux  ou  en  sortir  avec  quelque 
6éc.urité.  Mais ,  a  Paris,  archers  et  sff*- 
ganta  n*agissaient  qu'afae  inaoariiatt 
et  mollesse,  et  se  permettaient  soafcst 
detrahir  leurs  devoirs.  QiKind ils amienl  | 
arrêté  des  voleurs,  des  meurtn^Ts  ou 
des  filles  de  joie  vêtues  d'habits  et  d  or*  , 
nejnents  qui  leur  étaient  défendus,  ili 
trouvaient  plua  de  profit  à  reeeveâr  di 
leurs  prisonniers  ee  que  eeux  ci  leor  | 
offraient ,  qu'à  réclamer  la  récompe/ise 
à  laquelle  était  évaluée  leur  captiiR|<l< 
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les  laissaient  volontairemenll  échapper, 
dam  rcspoir  de  In  Tctrooter  ploi  tard 

et  de  leur  arracher  une  nouvelle  rnnroit; 
quant  à  ceux  qui  n'avaient  rien,  ils  les 
remettaient  consciencieusement  entre 
les  maint  de  la  joatlee,  en  frisant  grande 
parade  de  knr  déroneiiMOt  et  de  lenr 
activité. 

Cependant  ces  archers,  qui  faisaient 
assez  mal  leur  service  en  proWnceel  le 
ftitaient  ai  peu  à  Paris  que  les  loups 
y  entraient  par  bandes  et  v  dévoraient 
les  habitants  ,  étaient  obifizés  d'aller  à 
i'arniee  quand  on  avait  la  guerre  :  alors 
le  royaume  rfftait  en  proie  aui  maiftâ* 
teors  et  aux  bandits.  On  pensa  enfin  k 
remédier  à  ces  inconvénients,  et  Fran- 
çois I",  par  son  édit  de  Crémicux,  du 
19  juin  1536,  attribua  la  police  en  pre- 
inièfe  inatanee  aux  prévdts  royaux,  dans 
toute  l^étendue  de  leur  juridiction.  Mais 
cechanfïempnl  n'ayant  p.is  opéré  le  bien 
qu'on  en  attendait,  on  en  revint,  trente 
ans  plus  tard,  aux  us  eteootomea  d*aiH 
trefois.  L'ordonnance  de  Moulins  ponr 
la  réformation  de  la  justice  (ISr.G)  char- 
gea expressément  'art.  72)  les  conunu- 
nes  de  faire  la  iiolice  de  leur  enceinte  et 
de  leur  territonre,  et  cela  80<is  leur  rea- 
poosabiiité  particulière.  Il  fut  ordonné 
que,  dans  les  villes ,  on  élirait  tous  les 
ans  un  certain  nombre  de  bourgeois, 
pour  veiller,  sous  la  juridietlon  an  ja« 
ges  ordinaires,  au  maintien  de  la  sûreté 
et  de  la  tranquillité  publique.  Il  fut  en- 
joint aux  habitants  de  poursuivre  lesmal- 
jai leurs  en  toute  diligence,  aussitôt  que 
fcwr  apparition  serait  eonnoe,  pour  lea 
aaisir  au  corps  et  lea  eonstituer  prison* 
niers,  si  faire  se  pouvait;  et  en  cas  d'em- 
pêchement à  leur  arrestation,  de  faire 

Krquisition  et  remarque  de  la  fai^on  de 
iirs  habits,  armes  et  dieyaox,  de  cher- 
cher les  lieux  de  leur  retraite,  le  tout 
sous  peine  de  fortes  amendes,  moitié 
au  profit  du  roi ,  moitié  à  celui  des  per- 
aonnea  qui  aoraient  été  lésées  par  dca 
méfaits.  Des  lois  postérieures  ordon- 
nèrent qu'il  se  tiendrait  des  assemblées 
fréquentes  dans  les  villes,  pour  délibé- 
rer atec  les  notables  sur  les  règlements 
qu'il  confiendrait  de  fsire;  mais  cet 
usage  se  perdit  bientôt  à  cause  des  in- 
convénients qui  en  résultaient. 

Kn  chargeant  ainsi  les  communes 
d'une  granda  laapoaaabiltté,  on  dut  in* 


Testir  iBttn  oflMert  nmniéipaiii  dea 
pouvoirs  néeaaaaires  pour  remplir  laa 
devoirs  de  leurs  emplois;  et  en  effet,  on 
les  autorisa  à  armer  au  besoin  les  ha- 
bitants et  à  les  convoquer  au  son  de  la 
dofhe,  dans  les  roooienta  de  sédition 
et  d'émeute.  De  plus,  on  leur  retira  la 
connaissance  des  instances  civiles  et  des 
affaires  criminelles,  et  on  ne  leur  lais- 
sa ,  en  defaora  de  lear  attribution  aaé* 
ciale ,  la  défense  de  la  cité  contre  les 
malfaiteurs,  qu'ime  petite  juridiction 
touchant  In  propreté  des  rues,  le  salaire 
des  ouvriers ,  les  gages  des  domesti* 
ques,  la  taxe  dca  objets  de  prendère  né* 
eesaité  et  autres  menus  détails  :  enoore 
ne  purent-ils  frn're  des  rèelemenls  sur 
ces  matières  qu'avec  le  concours  des 
juives  royaux  ,  partout  où  il  y  en  avait 
d'établis.  Plus  tard ,  leurs  attributions 
furent  réduites  de  nouveau,  en  ce  qui 
concernait  la  police  :  en  1035,  une  or- 
donnance attribua  aux  bureaux  des  finan* 
ees  tout  aa  oui  eoneamalt  la  patfta  «t  k 
grande  voirie,  les  autorisant  à  eoM* 
mettre  pour  y  veiller,  dans  chaque  ville 
deleuraénérâlité.  telles  personnes  qu'ila 
jugeraient  à  propos, 
y  Jusqu'à  présent  noua  n*avons  parM 
que  de  la  police  générale  et  absolue  ;  il 
en  était  pourtant  deux  autres  qui  mar- 
chaient parallèlement  avec  elle,  et  dont 
il  convient  de  faire  mention.  T.^  pre» 
mière  qui  se  présente  est  la  police  dea 
métiers;  elle  fut  faite,  depuis  l'origina 
jusqu'à  l'abolition  des  communautés, 
sous  l'autorité  du  roi ,  par  des  ofU* 
ders  nommés  tantôt  par  les  comnnK 
nautés  elles-niémes,  tantét  par  les  mai- 
res, consuls  ou  échevin.s,  ou  par  le  bailli 
du  roi.  Ces  officiers  prenaient,  suivant 
le  lieu,  les  titres  de  mayeurs^  maitres, 
gardes,  juges  gardet ^  gowemeurêg 
visiteurx,  prud'hommes^  suppôts,  pré' 
rôts,  syndics,  doyens ,  jurés  ,  haltes 
en  Languedoc,  eswardèurs  en  Flan- 
dre ,  etc.  Sous  la  promesse  eonflrméa 
par  serment  de  remplir  loyalemenl 
leurs  fonctions,  ils  veillaient  à  la  bonne 
qualité  des  mniieres  premières,  à  la 
bonne  confection  des  produits,  à  la 
stricte  exécution  des  contrats  d'appren- 
tissage, à  ce  que  chaque  maître  n'eût 
de  compagnons  et  d'apprentis  que  le 
nombre  (]ue  lui  permettaient  les  sta- 
tuts, et  à  ce  que  eertaioes^  prof^« 
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sions  ne  travaillassent  pas  de  nuit, 
non  plus  que  ]f9  dimanche^  et  Ifç  jours 
férfés.  ^Is  étaient  juges  j|a  excité 
qf^  eQinp«^gnons  (|ui  sollicitsitpt  t|  mat- 
trî^^c,  et  saisissaient  Touvrage  que  fai- 
saient en  cachette  pour  les  bourgeois 
1^8  ouvriers  qui  n'avaient  poi«»t  été  re- 
çui  n^aîtres.  ils  §qrveillaient,  et  pres- 
saient au  besoin  ls|  rentrée  dit  la  OOntri* 
hution  que  chaque  ch^ef  ^  Mri(|Ull  fl 
d*atelier  était  ol)Iii:é  de  payer  pour  faire 
face  aux  dépenses  de  la  rnnimunauté  ; 
prononçaient  dnns  le$  différends  qui 
5'élevaient  entre  les  ouvrier^  et  |es  mai- 
tr^;  infligeaient  des  qnif'ndfs:  aiftri« 
t^aifnt  de^  le^unf  auf  vieillaïaiv  am 

infirmes,  atjx  malades,  auî  Yai|ves,  aux 
prphelins  de*!n  mninumanté,  etc.  — j 
*, La  seconde, ,  ou  plutôt  la  troisième 
uplice  dont  nous  avoiis  à  parler,  ^st  iq 
picis  mititaire.  Elle  ^it  Mê  fm  \w 
^^p^  anciens,  t^nt  fioMr  les  lautes  pour 
tre  la  discipline,  que  pour  les  crimes 
et  délits  (|iie  pouvaient  commettre  les 
Iiomnies  de  gm  ire,  par  les  préfets  et 
çummandaiits  e.liez  lesauels  je  popvoir 
4e  ren4rç  (ie§  jqupï^enU  était  r^iinî  I 
celui  de  cotnmander.  pe  ces  chefs  elle 
Dassa  aux  durs  ,  aux  cpniîes  et  à  leurs 
Ijeutepants.  Qii  md  les  deux  attributions 
dont  nous  \enoiis  de  parler  furent  sé- 
iâE^fJ  coudées  à  des  personnes  dif- 
Qneiîfes,  <it  ^O^Pf  restèrent 

^n  possessic)^  du  f|fP<t  de  jui^cr  et  de 
punir  les  jnfraciipns  à  la  disciplipe,  et 
la  connnissahce  des  délits  plus  graves 
appartint  à  des  mngi^trats  spéciaux. 
Phj^  tard,  la  poljce  de  l'armée  fu^  at- 
ttipuée  aux  m^féchquf  de  f  rancç ,  qui 
Tfxerçaient  par'un  fCfaM  prév^tt  IfqM 
avait  des  lieutenants  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  le  fallait,  et  partout  où  il 
était  besoin.  Aujourd'hui,  il  en  est  en- 
core de  même,  sauf  qjie  c'ç^t  le  aiinis- 
)re  de  la  gpçrre  qui  fa{t  la  police  géné* 
raie  'dea  trou|M«,  ft  que  des  conseils  de 

f'[uerre  permanents  ont  remplacé  le 
ieiitenant  du  prévôt  pour  le  jugement 
des  affaires  graves.  Quant  aux  fautes 
çommises  contre  la  discipline,  les  chefs 
pe  corps,  ofSciers  su|)érieurs,  officiers 
ordinaires  et  sous-of(|cier8  ont  toujours 
le  droit  de  les  pjiqir,  pfiacun  dans  les 
limites  de  son  autorité  et  de  son  grade. 

îious  ne  reviendrons  plus  sur  les  deu^f 
ppljçf^  dpQt  UQWf  y^qoo^  de  parler  ^  e{ 


nous  qjlons  (Iw  Rfltl»  fUjH 

principal. 

Lu  afE9ires  de  police  marcbèreal, 
ainsi  qqe  nous  Tavons  dit ,  jusque  dait 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècie. 
Celles  qui  concernaient  Paris  étaif^nt 
entre  les  mains  d'un  lieutenant  civil  ilj 
prévôt  de  l'Ile,  qui  reunis>ait  4ao$ici 
attrlbqtiopi  la  ml\9p  et  la  poKnp;  vais 
il  était  impqa#ile  a  ce  magistrat  de 
faire  respecter  son  autorité  et  les  lè|ie- 
ments  qu'il  faisait,  dans  un  tempe  oè 
l'esprit  de  dérèglement  et  de  desordff 
semblait  avoir  touroé  toutes  les  t^te^ 
I  A  quoi,  en  effet,  pounienl  ir  le  dfr 
'  fouement  la  plus  aliaolo«  In  iilqa  4Mr> 

pique  amour  du  bien ,  et  la  Tplonté  la 
mieux  prononcée  d  y  parvenir,  quisd 
un  roi  (Charles  IX)  s  en  allait,  à  la  tête 
0'une  troupe  de  jeunes  étourUis ,  assié- 
ger de  Buil  les  inaisons,  les  prfifidred'a»- 
faat  et  f  mettre  tout  au  pilli^  ;  quaai 
un  autre  roi  (  Henri  UI)  se  rendait,  Cih 
tonré  de  ses  miunons  fraisés  rf  gat:- 
drnniK'S  y  à  la  foire  Saint-Germain,  H  v 
commettait  mille  imperiiMnc^^ ;  qutoii 
Ie$  princes  dq  sang  et  les  preaner«  lei- 
fneurs  de  la  pour  s'embusquoifiil,  1^ 
péc  à  la  main  ,  sur  le  Pont-Neuf,  pov 
y  attaquer  les  passants ,  leur  voler  leurs 
manteaux ,  et  les  jeter  dans  la  Sejfrtî 
lorsqu'ils  faisaien|  psistance?  Au^, 
quand  on  lit  Tbiatoira  do  lUip^  de  ce 
taoïps,  où ,  dès  que  la  nuit  étuil  fww« 
on  entendait,  jusqu'au  jour,  des  cIîqofr> 
tis  d'armes  blanclies  ,  ^fis  détonation'» 
de  pistolets,  des  hurlements  décolère, 
dt:s  fTis  de  détresse ,  up  ^\  iinçt  de  re- 
oonnattra  qu'on  y  ét^it  bwnooup  iiieiai 
on  s()reté  que  dans  la  forêt  la  pins  te* 
gereuse  et  la  plusiéloigndi  4fl  InnS  an- 
cours  humain. 

F.n  1G»»7,  Louis  XIV  crut  avec  raiioa 
qu'il  était  urgent  dt)  mettre  pn  terme 
t  cet  épouf  antablo  état  êt  nhofet.  A 
nette  époque,  il  existait  à  FnrifpngmMl 
nombre  de  justices  snhnlternes^aMBila* 
nant  a  des  seij^ncurs  Kiiques  ou  emSîic- 
titpjes,  qm  tons  ()retendaienta\oir  dn>rt 
de  police  dans  leur  enclave,  et  ti  en  ré- 
sultait de'firéqufnts  coafllts,  dont  ki 
nialfaiteurs  sa  vaienlprafllar*  Pnr  ordon- 
nance du  mois  de  mars  de  cette  aiinéc« 
le  roi  réunit  au  ChiUeiel  toutes  le*  jus- 
tices seigneuriales  qui  exerçaient  la  po- 
lit^  ^  ^rcpiièr^  t4i^U(^*,  ^u|i^caaa 
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TofRee  de  lieutenant  civil  du  prévôt  de 
Paris ,  et  le  remula^  par  deux  oflices 
ëntincts ,  en  s^pirast  tel  «teux  larNNoi 

tfons  que  cumulait  TofRce  ftuppniné.  Il 
créa  ^n  lieutenant  civil  du  prévôt  de 
Paris  y  qui  dut  se  renfermer  danslcs 
>tfr{biit|ont  flw  coinponfllC  toft  litrt* 
M  uà  MMmI  é»^firiifôi  de  PiM 
polir  Ta  polïee ,  qu  on  s'hnbitua  '  1 
appeler  tout  simplement  lieutenant  di 
police,  léquef  eut  sous  ses  ordres  qua- 
rante-huit eommit^àh'es  de  pottee^M' 
cîprs  de  robe  longue,  et  vingt  inspeç- 
leurs.  Ce  fut  la  Reynie  qui  le  premier 
remplit  les  fonctions  de  lieutenant 
policé.  »  .    •  • 

Ce  magistrat  fnrocora  aux  Parisiens 
une  sécurité  qi/e  jusque-là  ils  n'avaient 

S oint  connue  ;  il  fit  oUcer  des  lanternes 
ans  les  rues  ,  qu'il  débai^rassa  d'une 
partie  des  immondices  dont  elles  étaient 
obstruées;  il  désnrmn  les  laquais  et  les 
pages  des  épéesc|u'ils  portaient,  et  qu'ils 
tiraient  souvent,  soit  pour  se  ba  lire  entre 
ènx,  soit  pour  mrcër  les  passanîtis,  i 
Texemplp  de  leurs  maîtres;  les  côursdeè 
^Miracles furent  purifiées;  les  malfalteiifS 
devinrent  moins  nombreux,  les  assas^ 
itinats  màfn»  fré|tienti;'ef  ron  fntendft 
moins  souvent  crier  y4u  voleur ^  êi  ap- 
peler le  guet.  Crpondnnt,  sur  la  fin, 
soit  par  sa  faute ,  soit  par  suite  de  |a 
corruption  de  ses  agents ,  des  négligen- 
èes  s'introduisirent  aans  le  serrfoe,  et 
en  lfiî)6,  les  vols  ayant  recommencé,  on 
fut  obligé  de  douiiîier  le  guet  à  pied  et 
à  cheval.  '         .  ^ 

'  D*ArgeiMon,  qpi  succéda  à  la  Reynie, 
était  un  bomme  our^  despote /d'une  fi- 
gure qui  ronvennit  a  la  sévérité  de  ses 
fonctions.  Comme  il  avait  le  travail  fa- 
cile et  qu'il  travaillait  beaucoup^  comme, 
outre  cela,  il' était  doué  (Tune  grande 
énergie,  il  donna  une  plus  vaste  étendue 
à  ra<  tion  de  la  polire,  et  en  multiplié 
considérablement  les  agents  secrets.  Si 
les  Parisfeoa  loreiit  délivréa  4^ne  ar^ 
mée  de  pages ,  de  laquais ,  de  filous  et 
de  vagabonds,  ils  furent  envahis  par  une 
nuéedemouchards^dontlesexplorations 
Q^avaiei^t  pas  toujours  )a  tranquillité 
|iour  but  et  pour  résultat.  Dirigée  dans 
un  esprit  tout  à  fait  étranper  à  celui  qui 
aurait  drt  l'inspirer,  la  polire  devint  un 
instrument  de  desupUsrae  et  d'impunité 
pouf  de  DOlto  crânittéla,  èn  attrodant 


Ju'elle  en  devint  un  de  démoralisation  ; 
e  scaodale  et  d'oBoression  4  ce  qui  oa 
tàtéà  geè».  *  ^  "î^        ,  .  r  ...  ' 

iJe  iMisoih  d'argent,  beaucoup  plus  quf 
le  désir  de  faire  jouir  lés  prorioces  des 
avantages  qu'avait  procurai  à  Baris  là 
Msliopiaeii  1Q77,  anwM  on  cMiita» 
ment  dans  l'administratiôn'de  la  police 
des  villes.  En  1699,  le  roi  en  dépouilla 
en  grande  partie  les  magistrats  munici^ 
paux,  etcré4i,  dans  les  principaux  ceo- 
traa  4e  pepulatiop ,  daa  ofloaa  de  inm- 
tenants  et  de  commissaires  de  polire, 
et  se  hâta  de  les  mettre  en  vente.  Plu- 
sieurs villes  achetèrent  cei  oflices,  et  les 
flpanl  9t4M»  par  lanb  waMiM  éclm- 
vins.  Un  antid  éditl  de  im,  ieatitiia 
des  ofRceâ  fie  eoiueiUêrs  de  pàHee^  les»- 
quels  devaient  assister'aux  jugetnents, 
mit  qu'il  y  eût  un  lieutenant  de  police, 
soit  <pie  le  màire  éft  Ht  les  IbaeliiQairGn 
offires  trouvèrent  peu  d'arnateufi,  il 
les  villes  les  achetèrent  encore,  pour  en 
investir  ceux  de  leurs  syndics  qui  étaient 
ttraduéi.  L^appel  da  làirs  jugmarti 
«ait  porté  devant  lë  ballliaae  ou  à  la 
sénéchaussée ,  et ,  dan»  yii^uaf  ft^ 
vinces,  au  parlement.     '     .  ... 

Bané  les  lieux  où  tous  cea  nouveaux 
ofll^  avaient  été  levés  par  daa  pan^ 
culiers,  le  corps  de  ville  se  trouva  dé- 
pouillé de  la  plus  importante  de  se.8 
attributions,  et  il  s'éleva  les  conflits  les 
folus  étranges.  Ainai ,  le  eorpi  mUkiieipil 
de  Joigny  ayant  erdonné  des  illumina* 
lions  publiques,  pour  la  naissance  du 
dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  les  officiers 
de  pdiiee  prétendfrent  eue  et  diMt  ledfr 
appartenait,  et  il^  tirent  assigne!*  lètain* 
bour  de  ville,  à  l'effet  d'obtenir  contre 
lui  condamnation  à  100  livres  d'amende 
pour  avoir  publié  l'ordonnance  munici- 
pale. Cette  ridicule  amire  Ait  portée  an 
conseil  d'État,  qui  jugea  que  la  munici- 
palité était  dana  aon  droit,  et  annula 
l'assignation. 

'  ITn>  *déelir«tHiii  de1IT6,  reiettve  I 

la  Lorraine,  nous  ftit  connaître  quellè 
était  alors,  en  matière  de  polire,  la 
compétence  judiciaire  des  inaires  et 
éclievins.  dans  les  localités  où  il  n'v 
avait  ni  Mtenan|,  ni  dAiciers  royaux 

f>our  l'eTcercer.  Cétait,  suivant  cet  acte, 
a  connaissance  des  difficultés  qui  pou* 
valent  naîtra  en  fait  de  contraventions 
ét  même  de  BéliU;  dadi  lei  Kmitea  de  II 
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Juridiction  des  juges  de  police;  celle  des 
discussions  résultant  de  la  création  des 
messiers  et  gardes  det  finagei ,  de  la 
publication  des  bans  et  de  leur  infrac- 
tion; enfin,  celle  des  contestations  re« 
Jaiives  aux  gages  des  domeràques  et  au 
WÊÊiittém  Mfftart,  ^laiid  tosujet  m 
tige  D*excédait  pu  dit  lifNt. 

Dans  les  seigneuries  ayant  justice ,  la 
police  était  exercée  par  le  ju^e  du  sei- 
gneur :  mais ,  lorsqu^il  y  avait  dans  le 
Même  lieu  un  juge  royal  et  on  juge  ari* 
gneurial ,  la  police  appartenait  au  pre- 
mier seul,  qui  avait  d'ailleurs  la  préven- 
tion pour  la  police  particulière  dans  la 
.  juitleasaiiBMiirlale.  Ce  droit  était  fondé 
sur  un  édit  du  mois  de  décembre  1608, 

3ui  avait  confirmé  le  prévôt  de  Paris 
ans  l'exercice  de  la  police  générale,  eo 
fianiièia  ioatance,  è  Teiduaiofi  de  tovt 
antrt  juga,  et  lui  avait  attribué  la 
vention  sur  les  hauts  JuitieiaiSt  pour 
la  |>olice  particulière. 

Tandis  que  la  police  était  faite  dans 
les  provinces,  de  vingt  manières  diverses 
et  par  vingt  magistrats  différents ,  celle 
qui  avait  été  organisée  à  Paris,  en  1667, 
continuait  a  marcher  en  avant;  et  elle  le 
ftiiaitdatslla  sorte,  quMI  aurait  presque 
Mtaot  valu  ou^elle  restât  immoMla.  Tan- 
dis q»relle  laissait  la  ville  en  proie  à 
Cartouche  et  à  sa  bande  de  voleurs ,  elle 
lassemblait  toutes  ses  forces  pour  veil- 
ler à  la  sûreté  des  grands  seigneurs  qui 
fréquentaient  les  n^aisons  de  jeu  et  de 
débauche,  laissant  les  simples  particu- 
liers se  défendre  des  brigands  comme 
ils  rantandaient  et  le  pouvaient;  elle 
couvrait  de  sa  protection  les  voleurs  et 
les  escrocs  titrés ,  armories  et  blason- 
nés,  les  célèbres  appareilleuses  et  les 
aourtisanas  en  reoooi.  S'introduisait 
dans  le  boudoir  de  celles-ci,  prenait  note 
de  tout  ce  qui  s'y  commettait  d'actions 
obscènes,  et  en  composait  un  journal 
qui ,  tons  les  mstins,  s'expédiait  à  Ver- 
sailles, pour  amuser  à  son  lever  un  roi 
perdu  de  débauches,  dont  les  tableaux 
et  les  récits  lubriques  pouvaient  seuls 
éveiller  un  moment  les  sens  engourdis. 
Si  quelquefois,  fidèle  i  aoo  mandat,  alla 
voulait  réprimer  des  actes  dont  rimmo- 
ralité  avait  dépassé  toutes  les  bornes , 
ses  officiers  se  trouvaient  presque  tou- 
Jpuraan  fooa  des  preaslers  parsonnam 
m  lacnor)  alotstlla  étaient  bonniat  * 


bafoués  ,  battus ,  réduits  à  faire  les  plus 
humiliantes  excuses ,  et  s'estimaient 
iianratts  lorsqu'on  na  les  jetait  pea« 
pour  plusieurs  années,  daoa  un  dsB  cn- 
chots  de  la  Bastille. 

Cet  état  de  dioses  dura  jusqu'à  la  ré- 
voIntîoD ,  qui  Tabolltt  nom*  wi  anaiA^ 
tituer  un  antra;  mais  fl  ftilut  bien  daa 
tâtonnements ,  pour  arriver  à  une  orga- 
nisation de  la  police  qui  présentât  à  la 
société  toutes  les  garanties  Qu'elle  est 
an  droit  dVxiger  de  ceux  qui  la  ponvcr» 
nent.  Il  fallut  bien  des  fois  manier,  mo- 
difier, reformer  ce  qui  avait  été  fiit. 
Lorsqu'eu  1789.  on  reconstitua  1  admi- 
Distrstion  sor  de  nouvelles  basas,  Isa 
municipalités  eurent,  entre  autres  attri* 
butions,  les  mesures  à  prendre  pour 
faire  Jouir  les  habitants  des  avantages 
d*une  bomia  polioa,  notamniHit  en  ce 
qui  concerne  la  sûreté ,  la  propreté  et  la 
salubrité,  dans  les  rues,  lieux  et  édifices 

fiiiblics.  La  loi  détermina  les  objets  sur 
esquels  elles  pouvaient  faire  des  règle- 
ments, etieor  donna  juridiction  pouroott- 
naître  des  contraventions  à  ces  règle- 
ments. Ainsi,  les  officiers  municipaux  or- 
donnaient, comme  administrateurs,  et 
punissaient,  comme  juges,  b  non^iécn^ 
tion  ou  la  violation  de  leurs  ordoonaoeek 
A  Paris,  la  police  fut  faite  par  la  commu- 
ne, au  moyen  d'un  bureau  ou'elle  établit 
chez  elle ,  et  oui  fut  appelé  bureau  des 
recherches ,  lequel  avait  pour  mfasion 
beaucoup  plus  de  reclierclier  ceux  qui 
avaient,  en  poIili(|ije,  des  opinions  en 
contradiction  avec,  celles  du  jour  que  les 
malveillants  qui  blessaient  les  citoyens 
dans  leurs  intérêts  matériels.  La  preuve 
de  ceci ,  c'est  qu'en  juin  1790.  Pans  lut 
diviité  en  quarante-huit  sections,  à  la  tète 
de  chacune  desquelles  on  plaça  un  en» 
mité  de  seize  membres  élus  par  le  pen» 
pie,  et  renouvelés  tous  les  ans,  pour 
exercer  la  police  proprement  dite,  avec 
l'assistance  de  quarante-buit  commissai- 
res et  de  vingt-<|uatra  oiBeiara  da  pais 

élus  par  les  sections. 

Fn  1795,  cette  organisation  fut  chan- 
gée par  suite  d  une  nouvelle  coniposi- 
tton  des  nninicipalités.  Paris  et  chaenaa 
des  villes  qui  comptaient  plus  de  cent 
mille  h  ihitants  eurent  un  bureau  cen- 
tral comuose  de  trois  membres  nommés 

Kr  le  département»  et  con6nnéa  par 
otorité  aupéciaura,  ieqjual  ftit 
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de  la  police  et  des  subsistances;  et  le  «  paiement  à  prévenir  les  délits.  — La 

gouvernement  entretint,  auprts  de  «  police  judiciaire  recherche  les  dâilt 

chaque bureeo central,  un  commissaire  «qoe  la  police  admioiitrativo  a'a  p« 

survclllnnt  nommé  par  lui  et  appointé  «  empédier  »!e  coinmpttrr,  en  rassem- 

sur  le  trésor  public.  Dans  les  cités  d'une  «  ble  les  preuves,  et  en  livre  les  auteurs 

population  moindre,  la  police  resta  aux  «  aux  tribunaux  chargés  de  les  punir.  • 

munfeipalitÀ,  mais  on  retira  aas  ofB-  Eo  la  même  année,  le  gouvernement* 

ciei^  qui  les  composaient,  le  jugement  ientant  le  be^^oin  de  fortifier  Partion  de 

des  contraventions  à  leurs  règlements  la  police  en  la  concentrant  dans  des 

sur  cette  matière,  et  cette  fonction  tut  mains  spéciales ,  détacha  du  ministère 

ikMiiiée  aux  iuges  de  pa ix ,  dont  la  juri-  de  rintérieiir  on  oertain  nombre  d*atlri- 

diction  n*emDrassait  auparavant  que  les  butions,  et,  le  12  nivôse,  institua  un 

affaires  civiles.  Quant  aux  communes  septième  ministère  qui  fut  chargé  de  la 

rurales  qui  avaient  pour  chefs  un  agent  police  générale,  c'est-à-dire,  de  Texécu* 

et  un  adjoint ,  ce  fut  à  celui-ci  que  Ton  tien  des  lois  ralatifei  I  la  sdreté  et  4 

remit  le  soin  d'y  maintenir  le  bon  ordre  la  tranquillité  intérieure  de  la  répuNI* 

et  d'y  faire  la  police.  Pour  prévenir  le  que ,  de  la  parde  nationale  sédentaire,... 

retour  des  désordres  qui  avaient  eu  lieu  et  du  service  de  la  gendarmerie,  pour 

précédemment,  une  loi  déclara  chaque  tout  ce  qui  se  rattache  au  maintien  de 

commoneresponaable  des  délita  commis  Toidre  piibltc  II  eut,  de  plus,  la  polioe 

à  force  ouverte  ou  par  violence  snr  son  des  prisons,  maisons  d'arrêt,  de  justice 

territoire,  par  attroupements  ou  ras-  et  de  réclusion ,  et  la  répression  de  la 

semblements  armés  ou  non  armés ,  mendicité  et  du  vagabondage.  Pour  en 

miand  même  ces  attroupements  aéraient  Unir  avec  ce  ministère,  noua  dirons  qo*tl 

rormés  dlndividus  étrangers  a  la  cum-  fut  supprimé  par  un  arrêté  du  gouvcf^ 

mune,  à  moins  qu'elle  n'ertt  pris  toutes  nement  consulaire,  du  28  fructidor  an  x, 

les  mesures  qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  réuni  au  ministère  de  la  justice  ;  puis 

pour  les  prévenir  on  rn  foire  connsttre  rétabli  avec  ses  anciennes  attributions 

Isa  auteurs.  Cest  en  vertu  de  cette  loi  par  déeret  Impérial  du  21  mcattldor  an 

toujours  subsistante  que  la  ville  de  xti,  enfin  snpiiriinc  de  nouveau  Ion 

Lons-le-Saulnier ,  et  plusieurs  commu-  de  la  chute  du  gouvernement  de  Napo- 

nes  environnantes  ont  été  récemment  léon.  La  restauration  le  rétablit  encore, 

condamnées  à  indemniser  M.  de  Vanoia,  pour  un  temps  asseï  court,  puis  le  sup* 

du  pillage  et  de  la  dévastation  de  son  prima  définitivement,  0t  (tepuis  il  ll*eO 

chrUeati  de  Courlans  par  UO  rassemble-  a  plus  été  question, 

ment  tumultueux.  Une  nouvelle  organisation  des  mani- 

Le  code  des  défiti  et  des  peines ,  dn  dpalités,  en  f 800 ,  amena  une  nouvella 

8  brumaire  an  iv,  crut  devoir  donner  organisation  de  la  poUcc  Dans  les  d^ 

une  définition  de  la  police,  et  la  parta-  parlements,  les  bureaux  centraux  dei 

Ser  en  deux  attributions  distinctes,  grandes  villes  furent  remplacé  par  des 

lous  allons  rapporter  ses  paroles,  parce  commissaires  généraux  ae  police.  Ai l- 

^*eHes  serviront  à  rendre  plos  facile  à  leurs,  le  maire  de  chaque  commune  Ait 

eOfnprendre  oe  que  nOW  auront  encore  officier  de  police  judiciaire,  et  recouvra 

à  dire.  le  droit  de  connaître,  en  certains  cas,  et 

«  La  police  est  instituée  pour  main-  concurremment  avec  le  juge  de  paix , 

«tenir Tordre  public,  la  liberté,  lapro-  des  contraventions  de  ample  police, 

m  prîété,  la  sûreté  individuelle;  —  son  excepté  dans  les  chefs-lieux  de  canton, 

«  caractère  principal  est  la  vigilance;  où  la  connaissance  de  ces  contraven- 

«  la  société ,  considérée  en  masse ,  est  tions  fut  réservée  à  ces  derniers  ma- 

«  l'objet  de  sa  iollieitude.  ^  Elle  ae  di»  gistrats.  Eo  ce  qui  tonche  la  poffee  ad- 

«vise  en  police  adminktra/ive  et  en  ministrative,  des  ordres  généraux  en 

«  pofice  judiciaire.  —  La  police  admi-  forme  de  décrets  ou  d'arrêtés  ministé- 

«  nislrative  a  pour  objet  le  maintien  ba-  riels  réglementèrent  tout  ce  qu'on  pou- 

«  bitoei  de  fordre  public  dsns  chaque  vait  prévoir,  et  les  maires  n'eurent  plus 

«Keu  et  dans  chaque  partie  de  l'admi-  qu'à  faire  exéeottir. 

«  BiltntioB  géiMo,  £Uo  iMMl  pciMl-  U  loi  do  1800  YoiM,  ponr  Mif 
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hhe  polîcè  plilk  forte  tet  ufil  autorité 
plus  concentrée  que  dans  les  autres 
coaiinunes.  Tout  ce  qu*eu  possédaient 
lés  rhairéi  lebr  Ait  retiré;  le  bureau 
bbntral  de  (iotlee  èt  de  subsistances  fut 
knpprhiié,  et  on  mit  à  sn  place  un  ma- 
gisirat  unique,  sous  le  titre  de  prtfet 
ae  police.  . 

Le  buréétt  de  Ift  tille  anit  autrefois 
h  se?  ordres  une  garde  dont  les  officiers 
et  les  goldats  étaient  en  charges ,  et  ne 
servaient  ^ue  fort  peu  à  la  sûreté  des 
CitdvéïiB.  Fendant  un  temp»  qui  datait 
"de  fdrt  loin,  un  certain  nohibre  de 
Doiirgëois ,  tirés  des  corps  de  métiers, 
veillaient  pendant  la  nuit,  pnur  suppléer 
i  llnsuflisance  dé  cette  garde,  dent  m 
BlfUrrittâ  quartiers  de  t^aris.  Deux  iûi* 
pecleurs,  appelés  clercs  àu  gnpfy  aver- 
tissaient chaque  communauté  du  jour 
OÙ  elle  devait  fournir  cette  gardf!  de 
sQreM ,  qu*on  appela  le  guet  assU^  lors- 
que le  gouvernement  eut  établi  quelques 
serîients  de  police,  sous  lé  commande- 
juent  et  ia  conduite  d'un  chevalier  du 
éueL  Ce  corps  soraé  li*ébit .  àii  quà- 
tortième  siècle,  que  de  vingt  hommet 
a  cheval  et  vingt -six  à  pied  ;  mais  il  s*nc- 

Srut  et  finit  par  remplacer  la  garde 
ourgeoise.  En  1789,  il  se  composait 
tocent  trentè-aetti  hofiimes  de  cavale- 
île,  et  huit  icent  quatre-vingt-dix  hom- 
mes d'infanterie,  dont  le  lieutenant  de 
police  réglait  ia  marche  (voy.  Gubt)., 
Loft  de  k  réfolulion,  le  guet  fut 
ibppriiiiét  et  te  serTice  de  sûreté  reposa 
Uniquement  sur  la  garde  nationale.  Soit 
pour  la  soulager,  soit  dans  d'autres 
vues,  oh  institua  une  gardé  municipale 
koldée  sur  le  budget  de  la  ville ,  oriîa- 
nisce  d'abord  en  deux  régiments  d'in- 
fanterie et  un  de  dragons,  puis  rempla- 
cée par  un  corps  de  gendarmerie,  partie 
I  ^led^  partie  I  cnenl;  les  lapeura* 
faonipiers  Turent  mis  sor  le  pledf  mili- 
taire ,  et  ces  deux  troupes  Formèrent 
ensemble  une  force  double  de  l'ancien 
guet  de  Paris  (  voy.  Ga.adi  morici- 

VALB). 

Depuis  1800,  la  police  des  départe- 
ments n'a  point  subi  de  modiûcations. 
Elle  est  conliée^  dans  les  villes  d'uoe 
Dopnlatiod  de  eeni  mille  àroet  et  au- 
dessus,  à  un  commissaire  général  de 

dice^  qui  a  sous  ses  ordres  un  nombre 
Osaut  d*ageots  et  de  subordonnés , 


et  cortè^pontJ  directement  iaVèc  té  mi- 
nistre de  l'intérieur,  de  qui  il  tient  ses 

fiouvoirs;  dans  les  villes  de  moindre 
mpoitanoe,  la  pollbe  est  ftilê  pér  mi 
seul  ou  par  olusieurs  oommisiilres  qui 
sont  stiboraonnés  au  maire  ét  niu 
adjoints  pour  la  partie  a4ministrative 
de  leurs  fonctions,  ils  sont  CMtgH  de 
veiller  à  l'exécution  de$  lois  de  simple 
(Police,  de  faire  un  service  perpétuel  de 
sur\eillance  et  de  sûreté,  de  maintenir 
le  bort  ordre,  la  tranquillité ^  la  salu- 
birité  dans  les  liens  de  leur  résidence, 
et  de  remplir  les  fonctions  du  ininistère 
public  près  du  tribunal  de  simple  po- 
lice. Quant  aux  soins  qu^exigent  les 
cornmuoek  rurales ,  le  som  d*y  faire  la 
^Uce  est  remis  aux  gardes  champêtres 
et  à  la  gendarmerie,  qui  est  rhar^iée,  en 
outre,  du  service  qu'exijie  la  sûreté  def 

Èrandes  routes,  sous  l'autorité  et  sous 
I  furfeUtaneecHtpoiifoiredniinistraUf 
et  du  pouvoir  judiciaire,  aux  ordres  des- 
quels ils  sont  tenus  d'obéir,  et  auxquels 
ils  doivent  faire  des  rapports  de  tout  ce 
qui  se  passe  d*atraoratnaire  dans  \m 
loealitéi  commises  &  leur  sui-veiltance. 

Outre  cela,  chaque  préfet  eSt  chef  su- 
périeur de  la  police  administrative,  ju- 

âiciaire,  municipale  et  rurale  de  son 
épartement;  et,  en  conséaoeiioa«deil 
en  surveiller  tous  les  détails. 

A  Paris ,  le  préfet  de  police  remplit 
toii^ours  les  mêmes  fooctions,  aide  par 
des  commissaires,  des  oflleiars  de  pan , 
des  inspecteurs ,  etc.  La  gendarmerie 
dite  de  Paris  a  été  licenciée  à  la  suite 
de  ia  révolution  de  juillet  1830,  etren^ 
placée  par  un  corps  de  garde  munici- 
pale de  trois  mille  hoaMnes  à  psa  pris, 
infanterie  et  cavalerie;  par  un  corps  de 
sergents  de  ville;  par  des  surveillants 
occultes ,  des  agents  secrets ,  et  par  une 
brigade  appelée  ét  têrtté,  pour  la  re> 
cherche  et  la  canture  des  malfaiteurs. 
Cette  brigade  fait  de  nuit,  en  habit 
bourgeois,  des  rondes  de  surveillance 
que  les  Parisiens  appellent  Ut  |M* 

S4Mb  ilks  UftbWirAéts  éfaMalffk.  ans 
MtfhtSi  tr  Ms  mImis  m  teuai. 

Gabriel  Nicolas  de  ta  Reynie   tMf 

Mare-Rmé  de  Ke^er  d*  Pmulmf  d' Ar^ 
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loiàêXS^ÊÉtÊ  49  Hachaidt  «  •  •  •  X9lt 

^r/MO//,  fils  de  Maic-R.  ué   t7ld 

Cibrifi  2>itr/|rre»i«  lie  Baudry. .....  t?*© 

itnson ,  pour  la     foU  i    •  ' 

XiJolas-Jean-n*li4.ltoii«iirf'«Jbi^Méft.  t?*! 

R.'iic  /Amii//^  ;  • -^l»  •  •  •  •   * ' 

IMHhi*EtaA  ^spi  ••••••••••••• 

ABfoînf-Ràyfiihrtd-Jteàrt-GU&lbCTt-Oi 

bnd  de  Sartiàe,  •  < 

J«aiiCbarle*-Plfem 


fois. . . .  ^ .  • 
.  de  i-J^S 


»7^y 

1774 

»7:6 


4jaMviir  ^eriltA  ds  DotmL 

j»ril.......  Col  lu  tu. 

iÔku||el  S7|()7*  Lenoir-lMrutht» 
«Ijlib..,.,.  Jb/fi/f.^      .  ... 

i6mai  làXMikr. 

îijoclobre  v\'tval. 

iojutUet  iyOg.  Foucfié.  î 
t|ieéiéb.léSi.  tébiuuUrcClti 
sQjriit  (Soi.  ^ikc/it^. 

l  iffil  1 8 1 4 .  Le  tnitiistère  est  âu^^rimé. 
titfM  ièiS.  Pbmhé. 

ajill  1  IW«fi«M£«llrf  (|firlW> 

tcrim.) 
«I juillet..;..;  Fauche. 
Uaylcin..;..  Dccaiti»  * 
i|éiia.iltt.  LtnlttitMtftlrappriaià 

à"  Préfets  de  ijvlke, 

lotttt- Nirula^- Pierre -Joseplà  i>iiAMf|  dl 
'  Ib^'er,  de  ztiO  i  lt<4* 

!  kMe         (dimlcttr  féoM  4e 

Î*"T%  du  3  a\ril  au  la  n«ai  i.St4. 
Ucmolf  Ueu^nol,  id. ,  du  l  a  mat  itu  3  dcp. 
OlMn,  iiL,  du  à  d^ciubrc  au  au  mais  iJ. 

U«i^JM(pi«fetdeii«Ubê).deai  man 

iu43juîn. 

ftWwi,  du  9  juillet  àu  44  ièpfi  nihre  iSi5. 
^^cnnie  Anstit,  du  H  iepleuibie  iSiS  à 

comte  àt  ïhn^'xUoit^tW 

Mtvdu,  d»'         I  1847. 

^^'^i  dti%%^  à  iSJu. 
liiitSeàttli. 


PoLiGRAC,  bpurg  du  Velay^  aujour- 
d'hui coiîipri>  d.ins  le  apparteiDeiit  de 
la  H  ulte-Loire.  Ce  lieu  ,  hercedu  de  la 
faiiiille  de  Poli>;nac,  eui  succei>^iveu)e^t 
les  titrei  de  yiconué ,  dé  cdmiS,  de 
mârquiwl  e)  de  d'Avhé,         ,  . 

PotlGllAÇ  (famille  de).  Cette  mai- 
son ,  qui  prétend  descendre  de  Sidoine 
Apoiliniiire,  ne  sortit  de  robscurite,  au 
dix->ej[>tieme  sièçle,  que  {.ar  Teciat  i|ue 
fit  rejaillir  luir  elle  le  cardinal  de  Poli* 
gnac ,  personnage  également,  dittin^ué 
pomme  diplooiatè  et  comme  komme  de 

lettres. 

AJeichior^DE  Poliouac  ,  né  au  Puy 
en  Velay  en  IGGl,  lut  emmené  a  Kowtf 
a}mme  conclaviste  juar  le  canliiial  de 
bouillon  ^  lora  de  rélection  du  pafie 
Alexandre  VllI, el  eontribua  puissam- 
ment à  calnier  les  (jutr^l'^'S  qu'avait 
oceabionnees  la  célèbre  deciiir.iuon  du 
cierge  de  France  eu  HjH2.  Kuvoye  en- 

Suite  comme  ambaisadeur  en  Pologne, 
I  f^t  reçu  avec  distinction  per  iem 
^bieski  ;  et ,  à  la  mort  de  ce  prince, 
il  parvint  à  faire  élire  roi  de  Pologne 
le  prince  français  Louis  de  Conli,  ne- 
yei4  du  grand  Conde.  Mais  ce  prince 
mit  beaucoup  de  lenteur  a  aller  prendre 
pofieeiîoB  4U  ti4ne  nufiiél  il  et«kl 
pe^«  et  les  ftttlions  en  proUtèreht  po^ 
{e  lui  ravir;  de  sorte  quBi  lorsqu'il  ar- 
riva en  Poloj^ne,  il  le  trouva  occupé 
par  Auguste  il,  qui  avait  été  nomme  à 
sa  place.  Louis  KiV  lit  retomber  sur 
L*ebki  ée  Pe^ane  in  Isiite  que  le  priuM 
ëe  Cnntî  avait  commise)  et  t^mlittse 
deur,  rappelé  et  disiiracié.  pasîïa  quatre 
ans  eu  eiii  dans  aon  abiiajfe  de  ikin- 
Port. 

Keotré  enfin  eo  grâce,  il  fut^  en  ilOti 
fnfç^é  a  Amne  povr  f  ewtMÉttef  tae  nA- 

goeiatidns  du  cardinal  de  le  Tri- 

mouille;  et  on  le  comprit,  en  17 tn,  au 
nombre  des  plénipotentiaires  chargés 
déporter  aux  négociateurs  retmis  a  Ger- 
truvdenberA  les  propositions  de  Louis 
%ï^.  à  il  &ds;  M  mtMtèi  M  én 
plil  Meui-tipHie  et  Iles  plue  élefMMi 

de  son  siècle,  et  imposait  par  $H  tîgure 
et  par  ses  grâcci.  fMïlis  l'esprit,  la  sa- 
gesse, l'éloquence  ne  sont  rien  dans 
des  ministres  t  lorsque  le  prince  n'est 
Uê  iMnrettx.  Vtn  tiil  Ifie  les  ofMi 
«Inîand  rdi  furent  reoofei  avec  mépris, 
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mirent  dans  leurs  procédés  une  hauteur 
qui  allait  jusqu'à  Tinsulte.  Ce  fut  alors 
^  fMé  de  Polignac  tour  dit:  «  Oo 
€  Toit  bien  que  foua  n'êtes  pas  aoeou- 

m  tuni'*s  à  vninrre.  »  On  cite  un  mot 
semblable  du  même  abbé  de  Polignac 
aux  mêmes  ambassadeurs.  Ceux-ci, 
pendant  les  négociations  du  traité  d*n- 
trecht,  menaçnient  Ips  plénipotentiaires 
français  de  les  rbass^r  de  la  Hollande: 
«  Nous  n'en  sortirons  pas,  leur  répon- 
«  dit  M.  de  Polignac:  «t  noua  traite- 
«ms  cfaex  foua,  de  fOua*  et  aaoi 

«TOUS.  * 

En  1713,  Tabbé  de  Polignac  re^ut  le 
chapeau  de  cardinal,  et  fut  nommé 
maître  de  la  chapelle  do  roi.  Disgracié 
et  exilé  de  nouveaii  pendant  la  régence, 
'  pour  s'être  compromis  dans  la  conspi- 
ration des  princes  légitimés,  il  revint  à 
la  eoor  en  t7f  t ,  fut  pour  la  troisfème 
fols  envoyé  à  Rome,  concourut  à  l'exal- 
tation de  Benoît  XIII  et  de  Clément 
XII»  resta  huit  ans  a  la  cour  ponliQ- 
cale,  chargé  des  affairea  de  Franee; 
termina  les  différends  suscités  par  la 
bulle  l'nigenifus ,  et  retitra  enfin  dans 
sa  patrie  èn  1730.  Pendant  son  absence, 
il  avait  été  appelé  à  rarchevéclié  d'Auch 
(ITM).  n  afatt  été  re<^  à  TAcadéasie 
française  en  1704  ;  à  celle  des  sciences 
en  1711,  et  à  celle  des  inscriptions  en 
1717.  Ses  vastes  connaissances,  son 
éloqnanBO  font»  eicéronienne  dana  la 
langna  dn  rnratiwrmmiin  mais  surtout 

ne  Joe  le  public  connnissait  déjà  de  son 
Miaie  de  Vjnti  -  Lucrèce ,  furent  ses 
iftfes  à  ces  honneurs  littéraires.  Ce 
noéroe  ii*ai?ait  pas  eneora  atteint  la  per- 
fection que  l'auteur  se  proposait  de  lui 
donner,  quand  il  fut  surpris  par  la  mort, 
à  Paris,  le  20  novembre  1741.  Lebeau, 
rMatovien  do  Ba»>Empira,  et  Palibé  de 
Rothelin  y  mirent  la  deniièva  Baittt 
et  le  publièrent  en  1745. 

Sidoine  -  AuolUnaire  -  Gaspard' Sci- 
pion,  marquù  dê  POkteKAC ,  firèie  Oloé 
dn  piéoédent,  fut  lieutenant  général  dea 
armées  dn  loi  et  |D8femeur  dn  Aqr- 
eo  Vêlai. 

Yokmà€' Martine- Gabrielle  de  Po- 
ftASTMMi,  dbdUcat  de  Poi40iiAC, 

connue  surtout  par  Paffection  toute 
particulière  que  lui  montra  Marie-Antoi- 
nette, uaquit  vers  l'année  1749.  Douée 

éa  heiaooty  d'i^fémintit  elle  éponai» 


en  1767,  le  comte  Julet  de  Poli6Na.c  , 
petit  liis  du  précédent.  Bien  qu'elle  eût 
lié  présentée  I  la  eoor  1  Tepoque  du 
mariage  de  Marie-Antoinette,  alors  dm»» 
phine,  elle  vivait  habitncllcinrnt ,  pnr 
économie,  dans  une  terre  de  son  mari, 
à  Claye.  Cependant  elle  parut  entia 
dans  quelques  bals  à  VeraaiUes;  elle  y 
fut  remarquée ,  et  elle  parvint  à  inté- 
resser la  jeune  reine  en  ne  taisant  pas 
l'obstacle  qui  récemment  s'était  opposé 
à  ee  qu'elle  asalstlt  aoi  UStaa  doonete  à 
Toccasion  du  mariage  des  frèraa  de 
Louis  XVI.  Marie-Antoinette  conçut 
bientôt  pour  elle  un  vif  attachement, 
et  elle  mit  si  peu  de  résenre  dans  les 
dénonatrations  de  son  amitié,  que  la 
comtesse  dt  vint  dès  lors  l'objet  de  P  tt- 
tention  envieuse  des  cx)urtisans  Ou  a 
dit  que  les  séductions  de  la  iaveur  ne 
la  préoccupaient  pu  au  point  de  lui  en 
cacner  Técueil,  et  qu'elle  avait  aonj^ 
sérieusement  à  se  retirer.  Qnoi  qu'il  en 
soit,  il  parait  que  d'autres  conseils  pré- 
nlûent  :  on  se  flattait  dana  aa  famille 
départager  les  avantages  que  cette  liai- 
son pourrait  offrir,  et  on  lui  (it  érrire  n 
la  reine  une  b-ltrc  d'adieu,  où  elle  lui 
disait,  au  milieu  dis  expressions  de  la 
plue  tendre  reconnaisianoe ,  que  le  dé- 
part auquel  elle  était  résolue  n*av9it 
pas  pour  principal  motif  la  difficulté  de 
se  montrer  convenablement  à  la  cour  ; 
maie  qn*elle  cralcnaitanrtout  on  rafmi- 
dissement  qui  lalivrerait  à  Tinimitié  de 
bien  des  rivales.  C'était  décider  Marie- 
Antoinette  à  prendre  des  moyens  efli- 
caces  pour  la  retenir  à  la  cour  :  elle  fut 
d'abord  installée  au  hautdercncaKcr  de 
marbre  de  Versailles,  dans  un  n[>p.irle- 
ment  qui  seul  aurait  eié  une  ;:rande 
distinction;  et  pour  dissiper  encore 
miem  ace  inqoiétudea  en  eoaamençant 
à  lui  aaaurer  un  sort ,  la  place  de  pre- 
mier écuyer ,  devenue  vacante  peu  de 
temps  après,  fut  donnée  i  son  mari, 
airoôle  colonel.  Ce  fut  seulement  en  1 780 
qoele  roi  le  fit  duc  héréditaire.  En  1783, 
la  princesse  de  Rohan-Guénirnée  fut 
obligée  de  quitter  ses  fonctions  de  iiou- 
veruante  des  enfants  de  France;  madame 
de  Polignac  la  remplaça,  et,  binitdt 
après ,  son  mari  fut  nommé  surinten- 
dant des  postes.  Vlarie-Antninf'tte  passa 
des  lors  une  partie  des  journées  auprès 
de  aoa  amie,  dent  lea  aalona  devinreot 
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parti  qui,  vivnnt  du  produit  des  abus, 
ne  cachait  pas  son  cloiiinenient  pour 
des  réformes  devenues  nécessaires,  et 
qui  lei  combattit  bientôt  ptr  tout 
MS  moyeoe-dont  il  put  disposer.  In- 
discrètement comblée  des  faveurs  de 
la  cour,  ainsi  que  le  duc  sou  mari , 
madame  de  PÔUgme  fat  eoapçon- 
Bée  d'aboaer  de  son  ascendant,  et 
même  de  conseiller  les  ni;ichirntions 
attribuées  à  la  reine  dans  les  pr^nnerg 
temps  de  la  révolution.  On  imputait  a 
M  nmîNe  de  n*aToir  été  rien  moins 
qu'étrangère  à  la  dilapidation  des  reve- 
nus de  l'État.  Et,  en  effet,  sept  cent 
raille  livres  de  traitemeuts  ou  pensions 
i^ersiblei  d*oii  membre  sur  i*aiilra 
n'étaient  pas  tout  ce  que  les  Poli^nac 
avaient  obtenu  de  la  libéralité  ou  plutôt 
de  la  coupable  faiblesse  du  roi.  Ils  y 
ATaieot  joint  encore  dei  conoessionsde 
Uarrei  et  de  péages*  Avsii,  loncpie  la  dé- 
couverte  du  fameux  lin  e  rouge  eut  ré- 
vélé à  la  nation  les  folles  prodigalités 
de  la  cour,  Mirabeau  s'ecria-t-il,  en  com- 
peraot  leur  partage  à  celui  des  repré- 
sentants d*un  héros  :  «  Mille  écus  à  la 
«  familled'Assas  pour  a  voir  sauvé  l'État; 
«  un  million  à  la  famille  Poligoac  pour 
•  Taffoir  perdu  1  »  Cette  eielamation  du 
célèbre  orateur  n'était  que  l'écho  des 
malédictions  populaires.  La  haine  géné- 
rale s'était  attachée  à  la  favorite  et  à 
tout  ce  qui  portait  son  nom.  Elle  et  ses 
parents  se  hâtèrent  de  fuir  au  moment 
où  les  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion firent  craindre  que  cette  haine  ne 
réalisât  ses  menaces  ;  et ,  chose  remar- 
quable, Ils  furent  les  premiers  émigrés. 

Madame  de  Polignacse  retira  d'abord 
en  Suisse  avec  son  mari,  sa  fille  et  sa 
belle-sœur;  puis,  elle  se  rendit  à  Vienne, 
et  y  mourut  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans,  le  9  décembre  1793.  Son  mari,  après 
avoir  fait  la  campagne  des  princes  , 
dans  l'armée  de  Condé,  partit  pour 
la  Russie,  et  reçut  de  l'impératrice  Ca- 
therine une  terre  dans  lUkraine. 
La  restauration  ne  le  ramena  pas  en 
France;  il  mourut  à  Saint-Pétersbourg 
en  1817. 

Armand  •'J^Ues*  Mark' BéraeibUt 
comte  de  PoLieRÂC,  né  en  1771 ,  fils 
aîné  des  précédents,  servait  en  1789, 
en  qualité  d'ufiicier,  dans  un  régiment 


4e  Iwssardi.  H  émipa  «m  ses  pa- 
rents, se  maria  en  Italie,  avec  la 
fille  d'un  baron  hollandais,  puis  alla 
rejoindre  sou  pere  sur*  le  Kliin,  et  lit, 
afee  hii,  la  campagne  des  prinest. 
Lorsque  l'armée  de  Condé  entêté  liaen* 
ciéc,  il  se  rendit  en  Angleterre,  auprès 
du  comte  d'Artois;  puis  entra,  en  1803, 
dans  la  conspiration  de  Pichegru  et  de 
Cadoudal  contre  le  premier  consul ,  et 
y  entraîna  son  frère  .Iules.  Les  deux 
frères  furent  arrêtés.  Traduit  devant  le 
tribunal  qui  devait  les  juger ,  Armand 
déclara  qu'il  af  ait  eu  une  entrevue  avec 
George,  Moreau  et  Pichegru,  daus  la- 
quelle il  avait  déclaré  que  si  les  moyens 
mis  en  usage  ne  portaient  pas  le  carac- 
tèredela  loyauté,  il  ae  retirerait  en  Rua* 
sie;  Jules  soutint  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
de  conspiration.  Du  reste,  leur  procès 
fut  remarquable  par  une  lutte  de  dévoue- 
ment fraternel,  dans  laquelle  chacun 
d'eux  plaidait  la  cause  de  l'autre  aux 
dépens  de  la  sienne  propre.  «  Mon  frère 
«  est  jeune  et  sans  e.xperienre ,  disait 
«  Armand;  c'est  moi  qui  l'ai  entraîné; 
«  ^*il  7  a  on  coupable,  c'est  moi  qui  la 
«  suis ,  et  il  ne  doit  pas  en  être  la  vie» 
«  tinie.  —  Je  sin's  seul,  sans  fortune, 
«  sans  état,  disait  Jules,  et  mon  frère 
«  est  marié.  Me  livrez  pas  au  désespoir 
«  son  intéressante  épouse  ;  que  je  sois 
«frappé,  et  non  pas  lui.  »  Les  deux 
frères  furent  condamnés,  Armand  n  la 
peine  de  mort ,  Jules  à  deux  ans  d'em- 
prisonnement. Joséphine  intercéda  pour 
Armand ,  et  obtint  sa  grâce  du  premier 
consul ,  qui  commua  sa  peine  en  une 
détention,  laquelle  plus  tard  lut  réduite 
à  one  récluaioo  «lanaune  maison  do 
santé.  Jules  resta  le  compagifon  de  cap- 
tivité de  son  frère.  En  1812,  ils  se 
laissèrent  duper  par  le  général  Mallet, 
qui  leur  per^iada  qu'il  n'avait  d'autre 
but  que  de  rétablir  les  Bourbons.  £n« 
fin,  en  1814,  ils  s'éch.ippèrent  pour 
aller  rejoindre  à  Yesoul  le  comte  d'Ar- 
tois. 

Le  comte  Armand  fbt  nommé  pair 

de  France,  en  1815;  il  devint  duc  a  la 
mort  de  son  père ,  puis  reçut  le  titre  de 
preuuer  écuver  du  roi.  il  refusa,  en 
1880,  de  prêter  serment  de  fidélité  au 
nouveau  gouvernement ,  et  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs. 
Jules  -  Auguite  -  Armund  -  Marie  » 
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prtneê  di  PoLKftifAO,  frèPi  éi  pvéoé* 
iMt,  dont  il  parUfea  toutet  tes  «nim 
frises ,  était  né  à  Versailles  en  t980.  il 

reçut  du  pape  le  titre  de  princp  ro- 
main, et  de  Louis  XVIII  la  dignité  de 
pair  de  France;  fut  envové,  coiunie 
ambassadeur  à  Vlemiei  «o  il  ne  put 
feroer  le  foiledmit  Metteinicli  ««mit 
sa  politique;  remplagi  M.  Decazes  à 
Londres,  où  son  peu  de  capnrité  ne 
donna  aucune  inquiétude  au  nùiiistère 
anglais;  inspira  de  vives  craintes  à  M.  de 
Villèle  et  I  M.  deMarteuie*  mt  lee 
nombreux  ▼oyages  qu'il  It  à  Pftni  pes- 
ant son  ambassade ,  parce  qu'on  savait 
qu'il  était  le  favori  de  Charles  X ,  et 
guece  prince  n'attendait  qu'une  occasion 
tavorable  pour  l'appeler  au  ministère.  Il 
7  arrifB  enin  le  i  aodt  t899,  pomr  sen 
malheur  et  pour  celui  du  monarque  et 
de  la  dynastie  qu'il  voulait  servir  :  il  y 
arriva  en  compagnie  de  ce  qu'il  y  avait 
en  France  de  plus  antipathique  à  la  na- 
tion, de  M.  de  Bourmont,  le  transfuge 
de  Waterloo;  de  M.  de  la  Bourdon* 
Baye ,  Thomme  aux  catégories ,  leqml 
ftit  bientôt  remplacé  par  M.  de  Peyron- 
lïct,  l'homme  aux  lois  de  justice  et 
d'amour.  D'abord  simple  ministre  des 
affaires  étrangères.  M.  Jules  de  Poli> 

gnaenotsfda  pointa  dira  nomné  préai* 
ent  du  conseil.  LVm  nhniistoire  de  ce 
dé[)lora!)!p  ministère  qui  contre-signa  les 
fatales  ordonnances  de  juillet,  foula  aux 
pieds  les  lois  de  l'État ,  ensanglanta  la 
capitale,  et  finit  par  précipiter  du  trône 
de  Pranoa  la  brancho  aidée  dea  Boor* 
bons  (  voy.  RéroLonoif  l>l  juillet). 
L'on  sait  aussi  qu'arrêté  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  ,  M.  de  Polignac  com- 
parut devant  la  cour  des  pairs,  où  il  fut 
oéfiKidn  par  M*  de  Martignac,  craignit, 
pendant  le  praoèa«  pour  sa  vie,  à  laquelle 
en  voulait  une  multitude  furieuse  que 
la  force  armée  avait  peine  à  contenir, 
fut  condamne  à  la  déportation,  enfermé 
pendaut  quelques  années  avec  ses  col- 
lèguea  an  château  de  Ham,  pais  enfin 
rendu  à  la  liberté. 

PoLTGNY.  Pnliniacxmy  petite  ville  de 
l'ancienne  Franche-Comté,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  sous-préfecture  du  dépar- 
tement du  Jura^  servit,  sous  la  domina- 
tion romaine  ^  da  réaidÔMi  mi  goiiver* 
MttdatominneeSéquanaise,  et  fut, 
MmoyaBlBa^miadfla  habltatioiia 


eldaidoiidnlBB»  i 

nne.  On  y  foil  encore  des  vfstiaai  - 
du  fort  Griment^  où  étaient  dépoaés  Ml 
titres  de  leur  maison.  Cét  T  t.  7i\\  neonè>> 
me  siècle  ,  une  des  villes  les  j.)lus  cooii- 
dérables  de  la  Francbe-Comle  ;  nuus  on 
siège  et  «n  iaaendla  en  drtinlaii—  hi 
deux  tiers,  an  1688  On  y  oooofiaaap 
jourd'hui  6,500  habitants. 

Politiques  (Parti  des).  C'est  le  ikot 
que  l'on  donna,  en  1568,  à  c«îux  qui  in- 
elinaient  a  la  paix  quoique  catboUqu«s, 
et  à  la  têle  desquels  aatrao«tfl  \%mm 
celier  de  l'Hdpftal;  et  œtta  iliii|îialiB 
était  prise  dans  une  acception  odicMi, 
comme  si  on  leur  eût  reproché  de  s^en- 
fier  leur  oonscienos  à  des  îotéréls  bu» 
mains. 

«  OapenrmeanrtI  anodiiénaii 
fortMttt,  Gatfierine  iU aignnr  É  h  ai» 

et  envoya  aux  gouverneurs  dea  provineei 
un  formulaire  de  serment ,  par  leqnd 
on  s'engageait  à  ne  reconnaître  que  le* 
ordres  du  roi  exclusivement  a  tous  au* 
Ira;  da  ne  prendra  las  aimaa  que  paar 
Ini,  de  renoncer  à  tavia  antrapHse  se- 
crète qui  n'aurait  pas  son  aveu  formel, 
et  de  lui  donner  connaissan<'^  de  cfilrt 
qu'on  découvrirait;  en  un  mot,  détrt 
toujours  unis  de  cœur  et  d*esprit  tifc 
laa  eatholiques  pour  la  défMHM  în  la ja* 
trie.  Il  ne  fut  dona  pioa  pMia  Mit 
zélé  à  demi  (*).  » 

On  donna  également  le  nom  de  pa/l- 
tiques  ou  maïcontents  à  la  cabale  qii 
se  forma  contre  la  cour,  en  lâ74v 
la  Al  du  règne  de  Gharlaa  ne  A  In  Ifli 
de  cette  cabale,  formée  particulîèreiiietit 
contre  le  despotisme  ae  Catherine 
Médicis,  et  peut-être  aussi  pour  mettre 
sur  le  trône  le  duc  d  Àlencon,  frère  uu 
roi,  se  troaraient  œ  même' duc  d*Al«n- 
çon,  la  roi  da  natarre,  la  rainn  Hnrstt»> 
rite  sa  femme,  le  prince  de  Gmm|£  k 
Molle  et  Coconnas.  Cette  conspiratr-»» 
aboutit  à  l'entreprise  des  jours  gras  ^  qui 
eut  pour  résultat  le  supplice  de  planeurs 
dea  eoiInréBf  at  aaÉra  aiitrea  dota  ItsBa 
et  de  Gooonnai,  à  qnl  on  traneba  In  me. 

Enfin ,  après  la  mort  de  Henri  TD , 
il  se  forma  un  troisième  parti  des  poH- 
tiques  f  qui  pendant  quelque  temps 
reconnurent  ni  Henri  lY,  ni  Charks  X 

n  AnqiMldl,J^pHlrdbli  %nt«Lr9 
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Politiques  (monnaies  des).  CTest  au 
troisième  parti  des  politiques  i|ii*il  faut 
■Uitow  M  qiMM  4*émi  •«  millésiint 

de  1590,  sur  lesquels  on  trouve  de  cha- 
que côté  la  légende  sn  houmm  ooiuxi 

B£>ED1CTVM. 

Ga  parti  é»  pnlitiqum  élnl  mipoié 
principalement  des  aneiens  serviteurs 
de  Henri  III,  nous  croyons  pouvoir 
partejr  ici  des  monnaies  frappées  par 
Bai  ntt'it  de  Nogaret,  lieutenaut  fiooree 
pHnee  en  Proreœe  et  en  Daiplimé.  Ce 
•lignenr,  h  Texemple  de  Joyeuse  et  de 
OWDville  (voy .  Ligue  [mnnnaiesde  la]), 
élaUit  à  Sisteron  et  a  Toulon  des  hôtels 
îe  MOBoaies  où  l'on  âibriqaa  ées  pïèeiB 
de  six  liards  d'un  très-mauvais  aloi  ,  et 
qui  furent  iFiiployées  pour  la  paye  des 
troupes.  Le  duc  de  Loiùueville  fabriqua 
«MdeB(|iitit8d*<Mi  i  8Bia»*QiMami» 
««•e  la  I(  ^e^de  pro  chbisto  bt  begb, 
le  nom  de  Henri  HI.  et  le  niiilésimelàSd. 

Pologne  (relations  de  la  France  avec 
la).  Deux  grands  princes,  Wladislaa- 
Lokiétek  et  Catinlr  le  Orand  «nnairt 
d'élever  In  Pologne  au  rang  des  premiè- 
res puissances  de  l'Europe,  lorsque  com- 
mencèrent les  relations  de  la  France 
•veo  ee  pays.  Casimir  le  Qmmà  n^avaH 
pas  de  Hls;  la  maison  d'Anjou,  qui  ve- 
nait d'ajouter  à  ses  possessions  en  Pro- 
vence et  dans  les  Deux-Siciles,  le  trône 
de  Hongrie ,  oonrofta  oetU  rtdw  an^ 
cession.  Charobert  avait  épousé  ÉlislH 
belh ,  fille  de  r.okiétek  ;  Casimir  désigna 
Louis,  leur  ûls,  coffloie  soa  sucèeir 
seur  (1365). 

Il  cfiit  cependam  ateon  vm  Mii- 
tier  direct ,  du  moins  un  héritier  léd- 
time,  dans  un  neveu  de  son  père,  Wla- 
dislas  le  Blanc.  Irrité  de  se  voir  préférer 
«a  étranger ,  WladMaa  ^itta  la  Polo- 
gne et  vmt  obercber  une  retraite  ao 
France.  Il  se  présenta  à  la  cour  du  roi 
Jean  ,  y  fut  mal  accueilli,  et,  décou- 
ragé sans  doute .  il  se  retira  à  l'abbaye 
de  Ctteaux ,  eè  il  Ét  profession  en  qua- 
lité de  frère  ronvers  (1356);  puis,  les 
austérités  qu'on  pratiquait  dans  ce  mo- 
nastère étant  au-dessus  de  ses  forées , 
il  ebtittIderéféquedeLaagNB  la  m<- 
■Uaïkm  de  attaor  à  l'abbaye  de  Samt- 
llliilipiadiP||tB,iiiaklittitd'i>dtatiar. 


CipiiMit  tmàê  d^ABioB  %  praduié 

Mi  de  Pologne ,  après  la  mort  de  Cas»- 
mir(1370),  ne  tarda  pas  à  mécontenter 
ses  nouveaux  sujets  en  sacriiiaut  leurs 
intérêts  à  ceux  de  la  Hongrie.  Bientôt 
Méaaa  il  lii  ^prilta  pour  se  rendre  dana 
ce  pays,  se  contentant  de  laisser  en  Po- 
logne, en  qualité  de  régente,  sa  mère  Éli- 
sabeth,  dont  la  mauvaue  admiDistra^- 
HoB  airita  Wi  iMilèveflMifc  âénéfal»  A|b* 
pelé  par  lea  iMorgés ,  Wladislas  quitta 
furtivement  son  monastère  (1376) ,  se 
rendit  à  la  hite  eu  Pologne,  et  y  fut 
«waitdt  proclamé  roi.  Mais  les  Heu- 
taBBats  de  Louis  d'Anjou  naontrèreat 
une  fermeté  à  laquelle  on  ne  s'était  pas 
attendu;  Tinsurrection  fut  comprimée, 
et  Wladislas  revint  (1377)  à  Satot-iie- 
aifPBBt  Bà  dapoia  il  fat  piaa  bbbmi 
que  souB  la  nom  de  roi  Lancelot 

A  la  mort  de  Louis  (1382),  Sigis- 
mond ,  marquis  de  Brandebourg ,  qu'il 
Bfait  désigne  pour  son  gendre,  aotSiit  la 
couronne  sans  opposition  ;  mais  il  mé- 
contenta aussi  bientôt  la  nation  et  fut 
déposé.  Le  parti  de  Wladislas,  qui  sub- 
sistait toujours,  se  releva  ;  et  ce  prince, 
aprèa  avoir  obCana  do  pape  GiéaMBl 
VII  un  bref  de  sécularisation,  reparut 
encore  une  fois  dans  s  i  [latrie,  où  il 
fut  de  nouveau  proclainc,  roi.  Mais 
BBltB  tWa  mmn  U  éâmm^  Hadvige, 
fille  de  Louis ,  remparta  aor  lui.  Il  erra 
pendant  trois  ans  en  Allemnffne.  et  vint 
enlin  mourir  a  Strasbourjî  (1388),  en 
prescrivant  à  ses  serviteurs  de  traiispor- 
faraon  corps  à  Saint-Benigne  (*). 

Hedwiize  avait  épousé  Wladisbs-Ja- 
gelion,  grand-duc  de  Lithuanie;  il  faut 
descendre  jusqu'au  dernier  roi  de  la  dy- 
MiliB  doM  BB  prtaBB  flu  Ib  bImT,  pmt 
reaeontrer  de  nouvelles  traces  de  relB* 
lions  entre  la  Pologne  et  la  France. 

Sigismond-Auguste  n'avait  pas  d'en- 
fants, et  les  partis  s'agitaient  aéjà  pour 

(•^  Ses  deruierci  volonlés  furent  exécutées; 
voi<  i  son  épitaphe,  telle  qii'oa  la  lit  sur  m 
tond)»*,  au  milieu  de  la  uef  dn  cette  rpîi'^p,  à 
Dijon  :  Hic  jacet  vir  illuttris  et  dévolu*  do- 
minât Utadidaus ,  quondam  dam  oilw  Pê» 
ÉMltey  mmmtinu  kujus  monatterii  per  pimêê 
annos  existens,  post  modum  dispensatus  per 
ùe^pam  fn  *uece4si4Mu  regni  Poloniœ.  Oèiit 
il  étkêêÊ  JffÊMbm,  A»  elige/is  se/tekrii 
ty%%^eaUndis  martiu  «^MaaifBf  iv* 
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lê  choix  de  fM  iaeeessear,  IwiyM  w- 

•vint  de  France  un  gentilhomme  nommé 
Jean  Krasowski.  C'était  un  homme 
d'une  taille  si  petite,  que  quelques  écri- 
v«iM  prenaat  à  la  lettr»  kw  «cagéra* 
tiens  des  contemporains,  ont  supposé 
qu'il  était  nain.  Il  nvait  trouvé  un  ac- 
cueil favorable  a  la  cour  de  Catherine 
deMéMi,  al  a*était  attaehé  m  d«a 
d'Anjou ,  frère  de  Charles  IX ,  dont  les 
talents  lui  avaient  fnit  illusion.  Il  vanta 
les  qualités  de  Henri,  et  ses  compatrio- 
tes, aussi  curieux  que  crédules,  ne  dou- 
tant fiaa  du  mérite  du  prince ,  formè- 
rent le  projet  de  le  choisir  pour  leur 
roi.  Krasowski  tut  envoyé  de  nouveau 
en  France  pour  sonder  le  terrain,  et  il 
donna  Menlot  lemosrellaa  les  pluaaatia- 
faisantes  sur  Tobjet  de  sa  mission;  en  ef- 
fet,  Charles  IX,  jaloux  des  Inuriers  que 
son  frère  avait  cueillis  dans  les  guerres 
difflaa  «  niait  avec  anipmianignl  qm 
aussi  belle  oceaaion  de  se  débarrasser 
d'un  rival.  Siiîismond -Auguste  n'était 

I»as  encore  mort,  que  Jean  de  Mont- 
uc ,  sieur  de  Balagny ,  fils  de  l'évéque 
éè  Talanea,  fut  envoyé  en  Pologne 
pour  préparer  l'élection  du  duc  d'An- 
jou. Balajîny  était  alors  jeune  et  peu 
connu;  ce  lut  précisément  pour  cela 
«i*oolecliofailpoarettiemiaiioa;  cv 
il  pu  ae  rendre  en  Pologne  aans  qm 
ce  voyage  fit  grande  sensation. 

Après  la  mort  deSigi^mond-Auguste, 
l'évéque  de  Valence  lui-même,  homme 
ëové  d'un  esprit  fin  et  délié,  fîit  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  pour  négocier 
l'élection.  Ce  prélat,  par  son  amabilité  et 
sa  libcraiité,  gagna  un  parti  tres-uoni- 
kffWK  m  pffinae  fran^ia.  Une  aauie 
cbose  le  contrariait  :  parti  de  Paris 
huit  jours  avant  la  Saint-Iîarthélemy , 
Montluc  fut  témoin  de  rindignatiou  que 
ttit  événement  maHieureai  avait  canaée 
en  Allemage  et  dans  tous  les  pays  auil 
traversa  ,  et  il  faillit  en  être  lui-meme 
la  victime.  En  Pologne,  le  nom  de  Henri 
de  Valois  iospiratt  de  Thorreur,  prce 
qn'on  le  résidait,  et  avec  raison, 
comme  un  des  auteurs  de  cette  tra?;ê- 
die  sanglante.  Il  fallut  tout  le  talent  de 
l'évéque  de  Valence  pour  vaincre  la 
Muralae  oolnion  ^*on  avait  de  celui 
^11  nrénait  comme  un  héros.  Trahis- 
sant la  vérité,  Jean  de  Montluc  fil  pas- 
aer  la  journée  de  la  Saint-Barthélen^ 


pmr  l'effet  d'un  tumulte;  fl  soutint 

que  le  duc  d'Anjou  s'était  oppose  de 
toutes  ses  forces  au  massacre.  Chois- 
nin,  rbistorieu  de  celle  ambassade, 
avoue  que  Montloe  dnt  aon  anaeèa  i 
l'éloquence  du  discours  qu'il  prcnotif-a 
à  la  diète,  après  que  l'ambassadeur  du 
duc  de  Prusse ,  le  légat  Commendon  et 
ranbattadeor  impérial  enrent  parlé; 
ce  qui  est  certain ,  e*c8t  qut  ce  aMoèi 
fut  complet. 

La  diète  d'élection  eut  lieu  le  â  avril 
1573,  près  de  Varsovie  ;  elle  se  compo- 
sait de  100,000  électeurs.  Henri  de  Va> 
lois  fut,  le  17  mai,  proclame  par  une 
grande  majorité  de  voix  ;  exci  pté  celles 
des  villes  de  Prusse,  1  archiduc,  son 
eompétHenr,  n*en  eut  que  pen.  Tonte» 
fois,  le  parti  du  grand  maréchal  ne  se 
prononça  pour  lui  qu'après  que  Montluc 
eut  promis  que  les  huguenots  jouiraient 
en  mnoe  dea  droite  ^e  la  pakdaa  di^ 
aidents  reconnaissait  à  \eun  cnnfrèiea 
en  Pologne.  L'ambassadeur,  qtii  crnî- 

§nait  les  retards,  accepta  toutes  les  con- 
itions,  persuadé  qu'il  était  que  sou 
mettre  aaurait  bien  trouver  plus  tard 
des  moyens  de  les  éluflcr.  On  convint 
d'une  alliance  éternelle  entre  la  France 
et  la  Pologne,  et  le  nouveau  roi  s'en- 

I;agea  à  £iiie  venir  tous  les  ana  en  Pa» 
ogne  460,0110  florins  ,  provenant  dea 
revenus  q»i'il  avait  en  France,  de  main- 
tenir les  libertés  de  la  nation ,  etc. 

Une  ambassade  brillante,  dont  le 
célèbre  Jean  Sarius  Zamoyski  était  an 
des  membres  les  plus  distingués  par  ses 
talents,  son  érudition  et  son  éloquence, 
fut  envoyée  à  Paris  pour  présenter  au 
nouveau  roi  Ica  poeto  «wennén  (con- 
ditions de  l'élection),  et  en  recevoir  la 
ratification.  Klle  le  pressa  de  venir 
bientôt  en  Pologne  et  de  conclure  son 
mnriMH  aven  Ajme,  acnar  du  dernier 
ml ,  annt  Montluc  avait  demandé  la 
main  en  son  nom.  Charles  IX  refusa  la 
ratification  de  ce  que  son  ambassadeur 
avait  consenti,  relativement  aui  hugue* 
nets  de  Franee,  et  les  ambassadeurs 
renoncèrent  à  cet  article,  l/affaire  du 
mariaee  fut  écartée,  par<  e  que  les  an> 
bassaueurs  n'avaient  pas  de  pouvoirs 
ponr  le  conehire;  enin,  tea  deux  rois  dn 
Fftnae  et  de  Pologne  jurèrent  lea padm 
COmeenta,  le  10  septembre  1573. 
Mais,  a  pcme  Ueori  eut-U  accepté  ia 
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esoranne,  que  la  malaiile  de  mlMMkil 

ouvrit  ta  pfrspectived*un  trône  àcÔléde- 
qup|  celui  qui  lui  était  offert  n'avait  que 
(»eu  de  charmes.  Il  chercha  des  prétex- 
tes pour  retarder  son  départ;  cette  con- 
duite donna  de  rbanMor  à  Ghfftoi  IX, 
et  il  fut  forcé  Je  se  mettre  en  route; 
mais  il  voyagea  lentement,  et  n'arriva 
en  Pologne  que  le  26  janvier  U74. 11  fut 
eonramiéto}!  lévrier,  m  Ht  pas  éedi^ 
ficulté  jurer  les  vacta  conoenta, 
mais  ne  montra  pas  la  même  facilité  à 
l'égard  de  la  paix  des  dissidents.  Si  non 
fwrMi^  mm  reanabUt  lui  etfi  le  graod 
OMréehal ,  en  fnttnt  mine  de  fouloir 
emporter  la  couronne.  Henri  céda:  mais 
il  ajouta  au  serment  la  clause  salva* 
toire  :  sans  préjudice  des  tiers. 

Les  grâces  de  Henri  de  Valoie,  rené» 
nité  (le  ses  moeors,  l'élégance  avec  la- 
quelle il  parlait  latin,  lui  iîai;nèrent  tous 
les  cœurs;  mais  les  usages  ni  la  ma- 
nière de  vivre  des  Potonaie  ne  ooavw* 
naient  pas  h  un  prince  élevé  à  la  cour 
de  Catherine  de  Médicis  ;  et  il  ne  prit 
goût  qu'aux  banquets  polonais  suivis  de 
MMij^oet  orgies.  Il  était  depuis  quatre 
mois  en  Pologne,  quand  in  couronne 
de  France  lui  échut  par  la  mort  de  Char- 
les IX.  Dès  ce  moment  le  désir  de  re- 
venir dans  sa  patrie  prévalut  dans  son 
esprit  sur  tootee  tes  autres  eensidéra* 
lions,  même  de  décence.  Craifinant  de 
ne  pouvoir  partir  avec  le  consentement 
des  Polonais,  il  s'évada  de  Cracovie  dans 
la  nuit  du  t%  juillet,  montnà  ebeval  et 
prit  la  route  de  Vienne.  On  ne  tarda  pas 
a  s'apercevoir  de  sa  fuite  et  on  courut 
après  lui.  Il  fut  atteint  à  Zamoski,  à 
quelques  milles  de  la  capitale;  mais  ni 
les  prières,  ni  les  larmes  des  œagistrata 
ne  purent  l'enlacer  ;i  retourner.  Il  con- 
tinua sa  route  eu  prétextant  des  affaires 
importantes  qui  le  rappelaient  en  France 
pour  quelque  temps. 

Le  primat  Hchnnski  convoqua  alors, 
pour  le  24  aoflt  1574,  une  diète  à  Varso- 
vie. Cette  assemblée  fixa  au  roi  le  terme 
datSfluI  ]57S,endéerdlant  ^f*îl»'é> 
tait  paa  menu  à  cette  époque,  ou  déli- 
bérerait sur  l'élection  de  son  succes- 
seur. Deux  députés  nommés  par  la  diète 
furent  chargés  de  lui  faire  conoaltre 
•atte  résoluâen,  et  il  promit  de  revenir 
en  Pologne  aussitôt  qu'il  aurait  apaisé 
ki  troiioies  de  J^iaac».  Coauoe  il  ne 


Mftat  MB,  h  dièla  ifmfm^  li  lt 

mai,  à  Stenzyca,  et,  le  96^  la  naloiilé 

des  Etats  déclara  le  trône  vacant. 

En  1638,  Jeau  Casimir,  frère  du  roi 
Wladislas  IV,  fut  arrêté  à  Marseille»  pr 
ordre  de  Rkhslieu  ;  il  veaail  de  ns^ 
ter  PEspague,  qui  était  alors  en  guerre 
avec  la  France.  11  resta  pendant  deux 
ans  enfermé  au  fort  de  Sisteron  ;  uuis 
eu  le  transfau  i  Vinœnnes,  et  tf  uu 
recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  prétA 
serment  de  ne  jaoaaia  porter  let  aroMt 
contre  la  France. 

Quelques  années  sprès,  Wladislas, 
devenu  veuf  de  Cécile  d'Autriche,  fiî» 
sait  demander  à  la  régente  Anne  d'Au- 
triche la  main  d'une  princesse  fran- 

Sise,  Marie-Louise  de  Gonzague,  fille 
I  duo  de  Nevers.  Puia,  sa  demande 
ayant  été  accueillie,  comme  devait  l'être 
une  démarche  faite  à  rinstia;ation  de  la 
diplomatie  française,  il  cnvovaita  Pa- 

rentrée  dans  cette  capitale  fit  une  si 
vive  impression  sur  les  h;ihifniits,  qu'ils 
s'en  entretinrent  longtemps  comme  du 
premier  événement  remarquable  de' ce 
siècle  (*).  Les  fiançailles  furent  célébréea 
le  5  novembre  1645,  dans  la  chapelle  du 
Palais-Royal,  et  la  nouvelle  reme  par- 
tit pour  la  Pologne,  accompaguée  de  la 
UMréehale  deGuébriaat,  ambmuaâtieê 
extraordinaire  et  surîntendantc  de 
sa  conduite.  Marie  de  Gonzague  fit  une 
entrée  solennelle  à  Dantzig ,  et  y  passa 
sont  un  are  de  triomphe  surmonté  de 
deux  statues  représentant  lea  nations 
française  et  polonaise,  e»  a^pne  ffai« 
Uance  éternelle, 

Wiadislas  IV  mourut  en  1648;  Jean 
Casimir  lui  succéda,  et  eut  à  aont^ 
nir  contre  la  Suède  une  longue  et  ter- 
rible guerre,  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1660,  par  le  traite  d'Oliwa.  L^i  France, 
dont  la  médiation  avait  puissamment 
contribué  à  la  conclusion  de  la  paix,  se 
porta  garante  des  clauses  de  ce  traité. 

Jean  Casimir  avait  épousé  la  veuve 
de  son  frère,  et  n*eo  «tait  point  eu 
d'enfontt.  Marie  deOonusue,  toute  dd- 

(*)  Vov.  la  Relntion  du  voyage  de  la  reine 
de  PoUnMHt,  par  Je«a  le  Laboureur ^  les  if«- 
maini  d»  aatoa  de  Motleville,  «t  le  A»- 
cueil  de  gaztUm  êt  i 
EenaudoC 


Digitized  by  Google 


vouée  aut  Intérêts  de  sa  première  pa- 
trie, teota  d'assurer  la  surviranoe  du 
tréMétMogne  a«  Émnmfàm^  ili 

du  grand  Condé,  et  Jmh  GMimir  en  fit 

lui-même  la  proposition  au  sénat.  L'as- 
semblée allait  y  consentir  ;  mais  un 
membre  opposa  opiniâtrément  son  veto 
à  la  proposition,  et  Ja  fit  arorter.  Une 
guerre  elvlle  t'ensoivll,  «t,  aprèi  pte* 
aieurs  altematitea  de  reren  et  de  suc- 
cès, le  roi ,  vaincu  par  le  prand  maré- 
chal, chef  des  insurgés,  signa  un  traité 
par  lequel  il  promit  que ,  tant  qu'il  vi- 
ffllt,  h  m  terafl^  qiMtioB  m  ppar- 
fOfr  à  la  succession  m  tftae.  Dent 
UM  après ,  il  abdiqua  et  se  retira  en 
France,  où  Louis  XIV  ajouta  à  ses 
revenus  ceux  des  abbayes  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris,  et  de  Saint- 
Martiii,  en  Htfirmie  Il  mMrai  à 
Nevers  en  1072,  et  son  cœur  fut  déposé 
à  l'église  de  Saint-Germain  des  Mt| 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 

Michel  Wisniowiecki,  son  successeur, 
ne  régna  que  quatre  ans.  A  sa  mort,  de 
Hombreax  ptmmûWlÊ  •rtttellèwrt  k» 
luffrages  de  la  diète,  et  parmi  eux  on  re* 
marquait  trois  princes  français  :  Louis, 
duc  de  Vendôme,  le  grand  Condé  et 
Louis  de  Soissons.  Ce  fut  Jean  Sobieski 
qui  fut  élu  (1674). 

Ge  pHm  mil  aossl  épousé  «m 
Francise,  Mirie-Casimlre  de  la  Grande 
d'Arquien,  veuve  de  Jacques  Radziwil, 
palatm  de  Sandomir;  mais  cette  union 
ne  fit  qu 'éloigner  Sobieski  de  la  France. 
Warie-Caslliiffelbt  Mssée  ptr  le  rsAn 
que  fit  Louis  XIY,  à  Tinstlgation  du 
ministre  Loiivois,  d'accorder  la  pairie 
ft  son  père,  et  le  grand  roi  In  blessn  en- 
core plus  viveinent,  en  refusant  de  la 
recevoir  en  France  avec  les  mêmes  bon- 
Mori  qm  !■  Rim  d'Angleterre,  parm 
ÊÊtmU,  dfsaft-il ,  établir  une  dif- 
férence enfrr  r/nr  reine  hén'rlifoire  et 
une  reine  éiectirr.  i:ile  jura  df»  se  ven- 
ger de  ces  deux  affronts,  et  elle  y  par- 
tint  en  décidant  son  époux  à  se  rappro- 
cher de  F  Autriche,  tlertcamrri  tm 
h  fmnBè»  LwrttXIT  wdui  lépirsi  et 

n  Eo  qeitliiit  U  Franoe  après  sa  capti- 

Ifilé  à  Sisleron  rt  à  Tinrrnnes,  Jean  C;i«.imlr 
s*était  rpfîdu  à  Rome,  où  il  ôtnit  fnfrt-  daiis 
les  urdres ,  pt  avait  été  élevé  au  cardioalat  ; 
■Hfsfepape  rafallvÉtoféiiias«BBKlk 
wtdefMIdH. 


faute;  il  était  trop  tard  :  raltièrs  liane- 
Casimire  repoussa  tout^  Its  pneoiè- 
Hêêê  qm  M  tmmaàt  de  kfiità 
^nnd  roi,  la  marquis  de  Vitry,  aiè» 
sadeur  fran^is  à  Varsone;  oa  Infel 
d'alliance  oftensive  et  défensive  fnt  fi* 
gné  entre  la  Pologne  et  rAutridK;ii 
Sobieaki ,  marchant  aussitôt  au  NOMn 
de  la  capitalada  rSiBpimiaMiMiM 
les  Tores^  gagna  «lia  taew  HMi 
de  Vienne ,  qui  a  rendu  son  issi  ÉIK 
mortel.  Après  sa  mort  (169^),  sa  Tem 
se  retira  à  Home,  où  elle  demeura  ju»- 
la  Mit  de  Louis  XIV.  EUiiid 
aloia  aTélriilir  kMMÊ^étjmmmm 

1716. 

De  tous  les  candidats  qui  se  pré$^* 
tèrent  pour  succéder  à  Sobieski,  k  prioct 
Fraoçois-Luuisde  Gonti,  TélèTeàiffâod 
Gondi  C),  était  adioi  dont  mUmp 
riinaitia  plus  assurée.  La  répatidaià 
bravoure  qu'il  s'était  faite  en  preoiot 
part,  malgré  Louis  XIV,  à  la  pier? 
de  Hongrie,  lui  avait  concilié  un 
nombre  de  sui&ages.  La  oobleiae 
laBaiaa  orayait  f  sr  nniiili's  mMmm 
muèn  cfae?alereaque  dont  loahi  ki 
traces  n'avaient  pas  été  effacées  en  f^l^ 
même  par  la  vénalité  et  l'esprit  ix- 
tieux.  Enfin,  la  promesse  de  10  oui- 
lions,  faite  au  nom  du  prince  par  te 
bassadearfraagsia,  aplanit  les  dwihi 
difBcultés,  et  tout  semblait  ditpoit« 
sa  faveur,  lorsqu'un  des  merobrei  Ici 
plus  influents  de  la  diète  s'avisa  de  pr9> 
noncer  le  nom  de  1  électeur  <ie  Sue, 
Pkddéri»Auguste.  Ge  noofssa  ûHÊM 
eut  bientôt  un  parti;  néaiMBoiDs,  le  jstf  j 
de  l'élection,  les  trois  quarts  des  oÊ*  ! 
frages  furent  pour  le  prince  de  Coftt». 
et  le  primat  le  proclama  roi  de  Pote» 
gne.  Mais  à  peine  cet  oflicier  ara^ 

r'tté  la  champ  d*éteetiaB,  fie  hcM 
l'opposition  protesta  esatre  FaeU 
qu'il  venait  de  publier,  et  à  aoo 
prorinma  l'elerteur  da  SaiSt  ^  ^ 
nom  d'Auguste  II. 

Le  prince  de  Conti  commit  U  ftsh 
éê  nepaaaahilsr^etafaMssasniv^t 
MdénoAlpiate  fut  couronné,  etjiift 
les  pacfn  cnnvenfa  n  Cnjavie,  Of"^* 
dant,  le  prince*  fr.mrais  arriva  a  Danliif 
(26  septembre  l(»y8),  sur  une  escadrt 
commandée  par  Jean  Bart.  U  sut  fia 


L.iyitizco  L/y  GoOglc. 


à  terre  le  7  octobre,  avee  800  soldats, 
pvèt(rOKwa,etyfîitreçu  par  les  prin- 
dpetn  de  ses  partisans;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'on  s'était  fait 
illusion  des  deux  côtés;  les  Polonais 
demandèrent  en  tafai  oftéMent  les  mfl- 
Ifons  qo*on  leur  a?aft  promfa;  el  le 
prinrp,  qui  n'avait  accepté  la  couronne 
que  par  obéissance  pour  Louis  XIV, 
s'en  dégoûta,  quand  il  vit  la  désunion 
qnl  r^alt  en  Pologne.  Enfin,  an  corps 
ae  trouoes  de  son  compétiteur  ayant 
surpris  Oliwa,  il  Iota  rtncre  et  tepartil 
pour  la  France. 

Auguste  II.  raincQ  par  Charles  XII, 
avait  été  remplacé  par  Stanislas  Lee- 
zinski ,  qu'il  avait  lui-m^me,  au  traité 
d'Alt-Ranstadt,  reconnu  comme  roi  de 
Pologne;  puis,  profitant  de  la  victoire 
de  Pultawa,  il  avait  désavoué  ce  traité 
qui  lui  avait  été  arraché  par  la  violence, 
et,  avec  l'aide  de  la  Russie,  avait  en  peu 
de  temps .  reconquis  ses  États  (*)  ;  il 
put  bientét  concevoir  fespéranee  do 
rendre  le  trdne  de  Pologne  héréditaire 
dnri';  la  maison  de  Saxe.  «  En  présence 
de  celte  prétention,  en  face  de  la  Rus- 
sie, qui  protégeait  Auguste  II  et  avait  fait 
de  loi  ton  vassal  ;  de  r  Autriche  et  de  la 
Prusse,  qui  s'accordaient  avecla  Russie 
pour  mauiteuir  la  Pologne  dans  sa  dé- 
cadence i  en  face  même  de  la  Suède  et 
do  Danemark,  qui  ne  voyaient  pas  que 
le  salut  de  ce  pays  était  leur  propre  sa- 
lut,  la  Pologne  n'avait  d'autre  soutien 
que  la  France;  car  l'Angleterre  se 
trouvait  entraînée  dans  le  système  poli- 
tique de  rAutridie,  et  attachée  par  des 
intérêts  de  commerce  à  la  Russie.  Aussi 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse 
avaient-elles  conclu,  en  1 732,  un  pacte 
secret,  par  leqad  dlea  i^engageàient  à 
repousser  par  tout  les  moyens  l'in- 
fluence (irançaiae  en  Pologne,  pacte 
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(*)  BmnÊâmVtuiuki,  après  avoir  partagé 

?n  Turquie  la  ripfîvîfp  do  CIihiI»»-;  XII,  r^rut 
d£  ce  prince  le  duché  de  Deux-l'ouU(t7i4}. 
MiibilaMit  da  ni  de  Saèda.fl  fofcra* 
dral)an(IonMr  Mtle  principauté  au  ooortA  pt- 
btia  Gustave,  ef  il  se  irouvait  sans  asilw  el 
Mm  reuourcts,  lorsque  le  legt  ut  lui  ajiMgua 
lUM  petusion  «c  la  ville  de  W^jiifbourg 
pour  rfôiHeuce.  Telle  était  encore  sa  situa- 
lion  lur&que  m  &lle  épuu&a  Louiâ  XV.  Il 
cpûiu  ma  rAlasce  et  viol  liabiier  Gkuu- 
dONU 


£'on  peut  regarder 
I  projeta  do 

royaume. 

'«  Sur  ces  entrefaites,  Auguste  il,  le 
prot^é  de  la  Russie,  vint  à  mourir. 
Lw  Polonali|,  iwyHeji  àm  InHuMaMi 
de  leurs  fQlfiM^  ownihèrent  à  régéné» 

rer  leur  pays  en  se  donnant  un  roi  na- 
tional ;  la  diète  s'engagea  par  serment  à 
ne  jamais  élire  un  prince  étranger; 
les  principaux  palatim  aolMcrtiwi  to 
France  de  protéger  Tindépendanee  de 
la  Pologne;  enfin,  tous  les  patriotes  se 
tournèrent  yers  Stanislas  Lecainski, 
qui  se  rendit  en  aeeret  èTart0Hi« 

«  La  Prusse  et  TAutricbe  regiiéè» 
rent  les  prétentions  des  Polonais  comme 
une  sorte  de  rébellion ,  et  elles  s'apprê- 
tèrent à  soutenir  l'élection  d'Auguste  III, 
ffla  d'Auguste  II,  même  par  lee  «Mt. 
Ce  prince,  qui  avait  quelques  préten- 
tions à  la  succession  de  Charles  VI,  s'é- 
tait engagé  à  reconnaître  en?era  lui  la 
pragmatique;  il  afafi  pRMrill  I  la  eHK 
rine  Anne  de  lui  céder  la  souveraineté 
de  la  Couriande.  Alors,  et  sans  s'in- 

auiéter  des  menaces  de  la  France,  qui, 
isait-elle,  regarderait  toute  viokttûm 
de  la  Uberti de$  PohmHêû&mmê  m 
motif  suffisant  de  guerre,  Charles  et 
Anne  firent  avancer,  chacun  de  son 
coté,  80.000  hommes  pour  soutenir  leur 
candMn.  StanisI»  n*eo  ftit  pai  OMim 
élu  par  00,000  voix;  mais  quelques 
traîtres  procédèrent,  sons  la  prote»> 
tion  des  baïonnettes  étrangères,  à  une 
contre-élection,  et  nommèrent  Att« 
guste  in. 

«  II  se  pressentait  là  pour  la  France 
une  belle  occasion  d'embrasser  une 
politique  toute  nouvelle,  en  arrêtant 
racerolssement  de  la  linaaio  ptr  ta  té*> 
génération  de  la  Poloinie,  et  Topinioii 
publique  sembla  la  deviner  en  se  pro- 
nonçant pour  la  guerre.  Flcury  ne  com- 
prenait pas  cette  politique,  pour  laquelle 
il  fallait,  à  vrai  dire,  une  profonde  in* 
teiligence  de  l'avenir  ;  il  ne  voyait  là 
qu'ime  expédition  chevaleresque,  qui 
allait  renverser  ses  plans  d'économie, 
la  néeesaité  d*itn  armement  maritime 
qui  pouvait  troubler  son  nliinnce  an- 
plaise;  mais  il  fut  forcé  <le  céder  à  l'ar- 
deur de  la  noblesse,  qui  demandait  à 
replacer  sur  le  trdne  le  père  de  le  roiae 
do  Fnnee.  L'on  pionit  dee  Memm  «nt 


Polonais,  et  Ton  déclara  la  guerre  à 
l'Autriche,  qui  n'omit  voulu^  di&ail  le 
■MBîtete  de  Louis  XV,  se  ftOre  te 
■rolitirfar  âÊ  Im  Mtgmt,^  pour 

Ta  fmdre  esclave. 

«  Cependant,  Stanislas  avait  été  chassé 
de  Varsovie  par  80,000  Russes;  il  s'é- 
tait réfugié  a  Dantzi^,  qui  fut  bientôt 
iniBitie  «t  iMraibwdét.  Lm  Polonais 
attoodaioit  4«  la  Franet  uoe  flotte  et 
une  armée.  Fleury,  qui  craignait  d'a- 
larmer rAnplfcterre,  et  dont  l'économie 
dégénérait  en  lesinerie  honteuse,  leur 
envoya  un  vaisseau,  8  millions  et  1,600 
hommes.  Ces  l  ,600  hommes  débarquè- 
rent à  l'embouchure  de  la  Vistule,  es- 
sayèrent de  percer  les  liiines  des  Rus- 
ses, et  lurent  tous  tués  oulpris  (*).  Alors 
Dantzig  capitula.  Stanislas  ne  parvint 
qu'aprâ  nmie  dannrs  à  r^agner  la 
France;  et  la  Pologne  yaincue  fut 
forcée  de  reconnaître  Aiiiinste  111 
(1734)  (**).  »  Enfin,  la  guerre,  qui  se 
prolongea  encore  un  an,  sur  le  Rhin  et 
en  Italie,  entre  la  France  et  TAutriche, 
se  termina  par  le  traité  de  Vienne  (  ( 
octobre  17S6),  en  vertu  duquel  Stanis- 
las, après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
Pointine,  reçut  t  n  dédommagement  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  lesquels 
devaient,  k  sa  mort,  être  réunis  à  la 
couronne  de  France 

«  Auguste  111  mourut  le  5  octobre 
1763.  La  Russie  avait  trouvé  dans  ce 
prince  cl  dans  son  père  de  doeiles  ins- 
truments ppur  asservir  la  Pologne; 
mais  son  intention  n*était  |>as  de  rendre 
ce  royaume  liéréditsire  dans  une  mai- 
son indépendante  par  ses  propres  f.tats 
et  ses  alliances  avec  les  États  du  Midi. 
Maintenant  que  la  Pologne  était  inca- 
pable de  se  défendre  par  elle-même^  ce 
n*étatt  plus  un  prince  étranger  que  la 
cour  astucieuse  de  Saint-Pâersbourg 
lui  destinait;  c'était  un  seigneur  polo- 
nais, d'obscure  noblesse,  qui  ne  pour- 
rait avoir  d'appui  extérieur  et  ne  régne- 
rait que  par  la  volonté  et  les  baïonnettes 
russes.  Catherine  força  donc  la  diète, 
envahie  par  ses  troupes,  à  élire  Stanis- 
las Poniatowski»  jadis  son  amant,  et 

(•)  Toy.  Pi.ir.o. 

(**)  I  hiopl).  La\nllée,  JUist, tUs FrûMfmSg 
t.  m ,  p.  4 1  ô  et  &uiv. 

(***)  StaBÎitas  aMunil  à  NsBOf,  an  itOO, 
▼ojr.  toaaima,  t  X»  p.  9aa. 


dont  elle  connaissait  les  talsnti  itli 

caractère. 

•lm  Mfloais,  toaiiés  4  es  éayé 
dlimnUatioB,  ne  virent  de  aaintiMr 

eux  que  dans  un  changement  de  ooDsti-j 
tution  ;  ils  abolirent  Tabsurde  loi  de, 
liberum  veto^  cause  de  tous  les  ra^i- 
beurs  du  pays,  et  par  laauelle  Toppcit- 
tioQd*oo  aenl  membre  de  la  éimpi- 
ralysait  b  volonté  de  tons  Isi  SBlra; 
ils  renforcèrent  l'autorité  rovale,  cl 
voulurent  se  donner  des  instilulkwis 
semblables  à  celles  des  Anglais.  A  ott 
essai  d'indépendance,  Catherine  iilnw 
vint  en  Pok^ne  sous  un  préisrie  p 
la  fit  couvrir  d'applaudinesMots  par 
tous  les  philosophes.  Elle  prétendit  fairî  j 
rendre  aux  protestants  srlusmatiqurt 

ârecs  et  autres  di&sideuts  polonais  b 
roits  iwytiques  que  les  crtboiyfi 
leur  avaient  enlevés  depuis  que  h  h'  | 
logne  étant  menacée  dans  son  iodqKit*! 
dance  par  la  Prusse  et  la  Russif,  ihj 
vovairnt  les  dissidents  conspirer  ata 
les  puissances  étrangères  pour  l'itoa-  j 
Tissementdu  pays.  £a  diète,  qBll«p^| 
dait  le  catholicisme  comme  b  gs*; 
rantie  de  l'indépendance  nationale,! 
essaya  de  résister  à  la  demande  de 
Catlierine.  Aussitôt  huit  sénateurs  et 
un  évéque  furent  saisis  par  Ifli  Mj- 
data  russes  et  eonduïts  en  dibérie;  fm 
Tambassadeur  de  la  czarine  dicta  a  ia  : 
diète  une  sorte  de  code  destiné  à  per- 
pétuer l'anarchie  de  la  Poloj;ii<.  Les 
dissidents  recouvraient  itô  droits  poii* 
tiques,  lesquels  étaient  concédét>ssr 
foule  de  seigneurs  russes  ;  le  fibnai 
vefo  était  rétabli;  Télection  des  rflili 
l'établissement  des  impôts,  l'augnienfî' 
tion  de  Tannée,  soumis  a  une  loi  ai»- 
surde;  enfin,  ce  code  ne  pouvait  jamili 
étrecbangé  ni  altért,  même  de  «n»»- 
temeot  unanime  de  tai  nation.  Céiait 
le  sceau  de  l'esclnvace,  et  la  repol'l'* 
ne,  par  cela  seul,  se  trouvaitdjgP'^* 
u  rang  d'État  souverain. 
«  Les  Polonais  se  souleiéNSti  » 
Ibraiènat  à  Bsrr  «ne  eoofiiééfstioB 
pour  •  la  Menée  de  k  liber  té  et  de  l  a 
«  religion.  »  Les  Russes,  auxquels*  unf- 
nirent  le  roi  Stanislas  et  les  dissideiib, 
marchèrent  contre  les  insurges,  qui  d^ 
mandèrent  des  secours  è  toute  l'EjM 
en  défoitaDt  le  macbiavélisms  étCh 
tberifle.LaftQHet'éiaild^«OT*  , 
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secrètement  aric  la  Russie  •  à  ne  pas 
«  souffrir  que  le  rovavine  de  Pologne  4b> 
•  vnKMnflnMfVy  onBgen  se  oeneonH 

«  lion,  prît  pour  roi  un  prince  étranecr;  » 
PAulrirhe  garda  une  neutralité  hypo- 
crite ;  la  Suède,  dominée  par  son  irie- 
tanaftie,  qui  était  fendue  a  la  enrine, 
resta  immobile;  le  sultan  Mii<;tnpln  III 
s'indiiinn  de  rasservissenienl  d'un  pays 
dont  i  indépendance  était  sous  la  sauve- 
gttriadala  Foite;  naaia  il  Ait  anêlé 
dans  son  projet  «  de  réduire  les  inA* 
«  dèles  »»  par  la  décadence  de  son  empire 
et  la  situation  déplorable  de  ses  ar> 
nées.  Il  ne  restait  plus  que  la  France 
qui  pût  sauver  la  Polegne;  et  la  darina 
espérait  la  contenir  par  l'Ancloterre, 
avec  laquelle  die  sélait  liée  d'une 
droite  amitié. 

«  Qpiaeal  avait  arotealé  cantieFdleo- 
tien  de  Stanislas;  il  envoya  aux  ooofidé- 
rés  de  Barr  des  subsides,'des  officiers  et 
des  ingénieurs;  il  excita  Marie-i  herese  à 
anêlBrl'anbitimi  deabnitereadoliord; 
Il  iMMia  le  roi  de  Suèda,  Gwtafe  m, 
à  secouer  le  joup  de  son  aristocratie  ; 
enfin,  il  décida  la  Turquie  à  commencer 
les  hostilités.  Il  aurait  voulu  que  la 
firanee  se  déclarât  oavertement  et  en* 
voyAt  ses  flottes  dans  la  Baltique  et 
dans  la  Méditerranée  ;  mais  c'était 
trop  de  vouloir  aider  a  la  lois  l'iosur- 
NBiioB  de  Pologne  et  flnaumatlan 
d*Amérique  contre  deux  puissances  qui 
allaient  nécessairement  unir  leurs  ef- 
forte  et  opposer  peut-être  à.  la  France 
lai  mm  de  la  Prasae  et  de  l*Att* 
triébe.  Looli  XV  tremblait  h  Pidéa 
d'une  fjnerre  universelle;  les  l'iiiances 
étaient  dans  l'état  le  plus  désastreux  ; 
enfin,  le  ministre  avait  vaincu  le  parti 
des  jésuites,  maie  non  naa  leur  haine  et 
leurs  intrigues  :  il  écnoua  contre  ces 
obstacles,  et  sa  chute  fui  la  perte  de  la 
Pologne  {*).  >• 

•  Cbeleeul  atait  hUt  nsttfr  am  eaiH 
fédérés  de  Barr^aaBoiadojvUlêt  1770, 
le  général  Du  mouriez  avec  un  certain 
nombre  d'officiers  français;  mais  les 
soldats,  les  aventuriers,  qui  s'introdui- 
aaient  avec  ein  en  Pologne,  conmiia  en 
contrebande,  ne  pouvaient  être  nom- 
breux :  il  n'y  ea  eut  jamaii  plus  de 

(*)  UmMe»  JKA  dm  t^mums,  t.  HI, 


quinze  à  seize  cents  ;  et  Dnroouriez,  è 
MU  tevf y  annonçait  as  MtaÉNfe  ^e  le 
mmtre  des  confédérée  polonais  n'était 

que  de  16,000  hommes,  et  bientél 
après  de  8,000  seulement.  DumourifC 
fut  battu  à  Landskron  par  Suwarow,  le 
S9  juillet  1771  ;  oeu  après  il  se  broiÛll 
avec,  les  ooattMida«  ot  revint  ea 

France. 

«  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Choi- 
iani  avait  fait  place  an  die  d*AisottnOv 

qui ,  ne  voulant  employer  aucune  dea 

créatures  de  son  prédécesseur,  chargea 
le  baron  de  Vioménil ,  alors  maréchal 
de  camp,  de  la  conduite  dea  affidrea  dm 
roi  de  France  en  Pologne.  Viomiril 
partit  au  mois  d'août  1771,  avec  un 
certain  nombre  d'officiers  et  les  secours 
d  ar|;ent  que  la  France  destinait  aux 
oonndéida.  Il  ranhBa  lear  cooraiie  en 
débutant  psr  la  surprise  du  château  de 
Cracovie,  dans  lequel  ils  soutinrent  un 
siège  glorieux.  Mais  ayant  été  obligés 
d'émoer  cette  place,  ainsi  que  la  phi- 
part  de  celles  qu'île  possédaient,  la  Po- 
logne resta  des  lors  à  la  merci  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  (*);  et  enfin,  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne  fut  r^lé 
par  VB  traité  condo  entre  ces dew  puio- 
sancM  et  l'Autriche  (5  aoiU  1772).  Le 
comte  de  Merci-Argenteau ,  ambassa- 
deur de  Joseph  11,  fut  chargé  d'en  doo- 
■ar  cBimiiiaaiico  m  due  d'Aiguilkn  : 
«  Je  n*aurais  pas  reçu  cet  affront ,  dit 
■  Louis  XV ,  si  le  comte  de  Choiseul 
«  avait  toujours  été  ici  i  »  £t  il  ne  fit 
rien  pour  empêcher  l'exéention  de  eétie 
ceovre  d'iniquité. 

La  Pologne,  réduite  de  plus  d'un  tiers, 
se  donna,  le  3  mai  1791,  une  constitu- 
tion qui,  en  la  sauvant  de  l'anarcliie,  en 
edt  foit  bientdt  on  État  redonteUe,  ai 
les  puissances  qui  aspiraient  à  s'eérl* 
chir  encore  de  ses  dépouilles,  n'y  avaient 
mis  bon  ordre.  Le  14  octobre  1793 ,  la 
Rnaaie  et  la  Praaae  procédèrent  à  qû 
second  partage;  et  ce  malheureux  paya* 
réduit  à  trois  millions  d'habitants , 
ne  put  plus  être  compté  au  nombre 
des  puissances  de  l'Europe.  La  France 
était  alora  trop  occupée  à  IMntérieur 
pour  songer  à  intervenir  dans  les  af- 
faires dea  autrOB  États.  Ëlie  laissa  faire; 

O  «nnendi,  J&f  émmmn^s,  t.  IM, 
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^later.  Les  Polonais,  commandé  par 
Kosciuzko,  à  qui  l'Asseinblée  oationale 
de  France  avait  accordé  par  acclama* 
liflHliMa0Éllfli.la^té  de  ai- 
tOi/en  fronçai,  remportèrent  des  vic- 
toires et  firent  des  prodiges  de  valeur; 
mais  ceia  iie  les  empêcha  pas  d'être,  à 
la  in,  écmét  pir  le  nombre;  et,  k  i8 
octobM  ifSi ,  b  BnHio«  te  9nm  ot 
TAutriche  le  partagèNn|fliipi&  mMI 
«oore  de  la  Poiogne. 

KoMiuzko,  tombé  au  pouvoir  des 
iMi,  à  te  teailtoéiMaëéteÎFteé, 
languit  deux  ans  dans  les  prisons  de 
Saiot-Pétersbourg.  Un  grand  nombre 
de  ses  compagnoos  eurent  le  même 

^^^^L   ^^^^^mA  ^^^^^^^^  fitkX^A 

Mil)  on  minnc  neponv  en  mnonef  os 

enfermés  dans  les  cachots  de  la  Prusse 
et  de  rAutriche.  D'autres,  plus  heu- 
reux, parvinrent  à  gagner  la-France  ou 
l'Italie.  Le  Directoire  leur  aveit  pro- 
mis dt  lélablir  leur  fpitrie  ;  le  traité  de 
Bâie,  entre  la  France  et  la  Prusse,  fit 
évanouir  les  espérances  que  celte  pro- 
messe avait  pu  tâire  concevoir  :  il  n'y 
4«lt  pas  quotion  éè  te  Pologne.  Mail 
Tarmee  témoigna  aux  exilés  polonais 

Elus  de  sympathie  que  le  gouvernement; 
\  général  Dombrowski  vint  alors  les 
jotoJrn,  et,  yèn  jidr  nanmllé  tel 
giniranx  Joniiin,  fimnAitteniCharo- 
pionnet,  il  proposa  au  gouvernement  de 
former,  avec  les  débris  de  l'armée  po- 
lonaise ,  un  corps  destiné  à  combattre 
te  Rnsiii.  Le  Dteeeloife  aoeepta  cetta 
nIAre;  mais ,  comme  une  loi  lui  défen- 
dait de  prendre  à  son  service  des  trou- 
pes étrangères ,  il  engagea  Bonaparte , 
(|n(  fenilt  iTorgantoerte  ripnblkjno  ci* 
salpine ,  à  tirer  parti  des  propositions 
de  Dombrowski  ;  et  ce  dernier  se  ren- 
dit immédiatement  auprès  du  vainqueur 
de  Montenotte. 
Bonaparte  recommanda  le  génM 

folon.iis  an  confiés  de  Milan,  et  Dom- 
rowski  conolut,  le  9  janvier  1797, 
avec  le  gouvernement  de  Lombardie, 
m  tffiHenont  vntel  lee  firimipelei  eten* 
MB  :  •>  1*  Les  corps  polonais  qui  se  fo^ 
«  meronl  auront  le  titre  de  légions  po- 
«  lonaUesniixiliiiires  de  la  LombariUe; 
«  S*  ils  auront  l'organisation,  l'uniforme 
•  el  tes  insignes  poloniit;  S*  ils  porte- 
■  ront  des  épaulettes  avec  celte  inscrip- 
«tion:  GkmmimiUberi  fom/ra$M 


e(ke  hum—  libres  sont  ÉiMli  m 

«  tous  les  ofBciers  et  soldats  porteron  t  la 
«  cocarde  française,  comme  étant  relie 
«  d'une  nation  protectrice  des  boroiiies 
«  iifafW(  tenr  aoMo  nt  teur  MWti» 
«  ture  seront  celles  de  Tarmée  frao- 

S aise;  6°  la  nomination  aux  grades 
'officiers  et  d'employés  dans  ces  le* 
a  mmm  spsMnnm  an  gotttvmanMni 

•  lonibaidf  al  la  confirmation  en  atisn 
«  lieu  par  un  général  délégué  ad  hoc 

fwrle  généralen  chef  de  l'armée  d'It.v 
ie;  6* la  nation  lombarde  considérera 
«  tea  Potenate  oomme  dea  Mnii,  alMM 
«  comme  des  soldats  étrangers.  L*ad- 
«  ministration  générale  leur  accorde  le 

•  droit  de  citojen ,  avec  liberté  da  ro- 

•  lenmer  dana  teor  patrte  Ma  Mi  te 
«  guerre  terminée.  »  Ces  diverses  itelH 
ses  furent  ratifiées  par  Bonaparte. 

Telle  fut  l'origioe  des  êégknu  poh» 
nnisaf* 

DutnbMfiPrirff  aaflMilmiaani  iilavÉ 

à  TcBuvre,  adressa  une  proclnmation 
chaleureuse  à  ses  anciens  compagnons 
d'armes;  et,  vingt  jours  après,  douze 
ama  raionnii  éMant  lU^àanB  tea 
mes.  Ils  formèrent demoatelltena.  La 
première  affaire  à  laquelle  ils  mirent 
part  fut  celle  de  Rimini.  Les  légions 
raocmrent  rapidement;  et,  quelques 
mate  après,  elles  comptaient  cinq  mille 
hommes,  (le  fut  alors  que  Dombrowski 
conçut  le  projet  de  f.nire  insurger  par 
des  émissaires ,  et  avec  l'appui  de  U 
Parle  Ottomane,  la  Hongrie,  la  Itetew 
tie,  la  Gallirie.  Son  plan  allait  être 
approuvé  par  Bonaparte  et  le  Direc- 
toire, quand  les  préliminaires  de  paix 
signés  i  Léoban,  te  18  afill  tfif ,  te 
forcèrent  à  y  renoncer. 

Les  f'olonais,  qui  venaient  de  verser 
leur  sani;  pour  la  cause  de  la  France, 
sollicitèrent  Tadmission  d'un  représoi- 
tent  de  leur  nation  au  congrès  qui  4a» 
vait  suivre  la  paix  de  Campo-Formio. 
Ce  fut  en  vain  ;  uiais  les  légions  ne  s'en 
augmentèrent  pas  moins:  et,  à  la  hn  je 
1997,  lenr  afmNtf  a'étefHl  à  aepi  sMa 
cani  qaarante-six  hommes. 

ApiTsIa  rufituredela  paix  der!,imT>o- 
Foruiio,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
elles  eurent  i'oocasion  de  se  signaler 
en  Italie,  où  elles  contribuèrent  à  fél^ 
blissenient  d«*s  républiqtjfs  de  Rome  et 
da  Xiaplas.  Mais  cea  premiaffa  aaaain 
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têHÊA  nalbMireusement  nivis  de  re- 
«m.  hm  tfbrti  ée  rAoglalerre ,  de 

TAutricbe  et  de  la  Russie,  soulevèrent 
contre  nous  toute  l'Italie  méridionale; 
et  ce  fut  alors  qu'eurent  lieu,  sous 

rencontres  de  Civita-Castellana  et  de 
Nepi ,  où  six  mille  hommes  de  troupes 
cisalpines  luttèrent  contre  quaraote 
mille  ennemis,  et  où  le  général  Knla- 
ilewicz,  qui,  pea  4» temps  auparavant, 
avait  pnievé  d'assaut  les  villes  de  Fa- 
bricca  et  de  Faliari,  fit  trois  mille  prif 
sonniers  et  pntseize  canons. 

Apfêv  wwf  éitomé  Bmm*  Obsn^ 
pionnet  marcha  sur  Capoue  à  la  fin  de 
décembre  1798.  De  nouvelles  rencon- 
tres sanglantes  eurent  lieu  à  Traetti ,  à 
Sezza,  h  Castano,  à  TérfWlmt  il  pt»» 
tout  les  Polonais  se  ooa?rireiit  de 
ploiffi.  Aussi  Championnet ,  voulant 
rendre  un  hommage  public  à  leur  intré- 
pidité et  à  leur  dévouement,  envoya  le 
général  Roiaziewicz  porter  à  Parts  lee 
étendards  pris  sur  l'ennemi.  Cependant 
les  despotes  du  Nord  tentèrent  de  nou- 
veaux efforts  \  la  coalition  mit  sur  pied 
ttiM  MPisée  de  tfote  tient  mille  hoMmieif 
sans  compter  les  contingents  de  TAn* 
gleterre  et  de  la  Russie.  La  France 
n'avait  pour  garder  ses  frontières,  de- 
puis la  Hollande  jusqu'en  Italie,  qu'une 
armée  de  cent  soixante  nHUe  MiMlMS* 
Le  Directoire  n'en  donna  pas  moins 
l'ordre  de  marcher  en  avant;  le  5  ger- 
minal an  VII  (26  mars  1799k  Turmée 
firsneD-polooaiie  eenipe  II  llgm  tf» 
TAdige,  et  le  lendemain,  elle  attaqut 
l'ennemi  sur  tous  les  points  Quelque 
temps  après,  les  Polonais  cueillirent  de 
mmnmt  lauriers  à  la  bataille  de  Ma- 
gnano,  où  périrent  le  sénértl  Ryn* 
kiewic7  et  troia  eaota  de  ace  coinpi- 
triotes. 

Les  revers  de  Schérer  et  de  Moreau 
qinl  M  aweMa ,  contre  l'armée  aiistfo* 

nisçe,  eoiti mandée  par  Suwarow,  for- 
cèrent ;i  la  retraite  l'armée  napolitaine' 

Se  commandait  Macdonald ,  et  Dom- 
DwAI  fiit  rappelé  à  Flermee. 
Les  combats  que  ce  général  eut  à 
srttitenir  dans  les  Apennins  diminuèrent 
les  légions  de  plus  de  mille  hommes. 
Les  affaires  de  Grassano ,  de  la  Treb- 
Ma ,  de  Tidoae,  4è  RivaHa ,  enlevèrent 
m  I  wniev  uwnwpwweBe  rsv  ve  espe 


ariMainbaHattta;  laeeule  JOHBtfi^ 

NoTi  eoûta  quinze  cents  hommes  am 
Polonais.  Oa  MllàfMiHl  in  pnwiÉHl 

légion. 

La  deoxièoae  laiaait  partie  de  la  gav» 
rffftm  <ti Manlinir .  rnlrn  abliéait 

se  rendre  à  Parmée  austro-russe  le  98 
juillet  1799;  ceux  de  ses  soldats  qui 
n'avaient  pas  péri  par  le  feu  des  batte- 
liea  ennemies  fornrt  faita  priaeomera 
4a itoam.  Cette MgioÉ  timiLéampu 
un  sort  plus  heureux  que  la  première. 

Après  le  18  brumaire,  Bonaparte,  de- 
venu premier  consul,  fit  rapporter  ia 
lot  qm  déftadalt  d*aeeepter  lea  amfiam 
de  troupes  étrangères,  et  donna  à  Dom- 
browski  l'ordre  de  rassembler  ce  qui 
restait  en  France  de  ses  compagnons 
V  aimee,  cf  a  en  lormev  aspc  DOiawoM 
qui  seraient  à  la  oaMe  êt  la  France , 
et  auraient  l'assurance  d'une  retraite 
aux  Invalides,  pour  les  soldats  mis  hors 
de^serviœ.  Marseille  fut  indiquée  comme 
le  lien  ëo  réonioa  et  d'équipement  du 
nouveau  corps,  etDombrowski  présida 
lui-même  à  son  organisation.  A  la  même 
^K>que,  une  seconde  légion,  dite  du 
MNf6e«  fttt  fteniéo  iia  Mfit  mm  n» 
mena  de  rarmtfe  dltiriîa  la  «éiM 
Knlaziewicz. 

La  légion  de  Dombrowski  se  die* 
tingua  aux  batailles  de  Montebello 
et  de  Marengo,  et  portoot  «à  eHo  en 
trouva  l'occasion  dans  cette  campa- 
gne. Mais  elle  éprouva  plusieurs  fois 
de  si  grandes  pertes,  qu'elle  fut  bientôt 
mm  à  «n  elliBeiflr  ëe  hmi  «M 
bommes.  Dombrowski  ■  sans  se  déeou* 
rager,  présenta  au  premier  consul  un 

{»lan  pour  la  formation  d'un  corps  po- 
onais,  fort  de  tratile  mille  hommes,  q«i 
opérerait  une  diversion  dn  eêté  de  la 
Oallicie.  Masséna,  qui  commandait  en 
Italie,  appuya  ce  plan;  et,  grâce  aux 
recrues  faites  par  Garbînski  et  Wiel* 
liortU,  éahappéi  aoi  aaeins  dea  An* 
trichiens  qui  les  avaient  faits  prison- 
niers lors  de  nos  revers  en  Italie,  et  à 
l'areent  de  la  republique  cisalpine,  les 
légions  répafèroBft  rapidemant  leun 
pertes.  Le  20  tievembre  liM,  elles  s'é- 
levaient à  cinq  mille  bommes.  Quel- 
que temps  après,  elles  se  signalèrent  à 
Calvacello,  sous  Dombrowski,  et  au 
siège  de  Pesebiera,  sous  Rlopicki. 
£i  MljtoA  dn  Dhiié%  ni^iMai  ipilt 
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vimmis. 


wfwiiwtten,  an  corps  #aii»fc  du  Bai*- 

Rhin,  s'était  aussi  couverte  de  gloire, 
surtout  aux  journées  d  r  ■  Fra  ncfort,  d'Of- 
fenburg,  et  de  Hoiicniinden.  Moreau 
M  téMoigna  publiqueMU  a  Mliifiw- 
tloii,  en  constatant  dans  son  rapport 
*  que  l'armée  devait  en  partie  le  succès 
«  ae  la  glorieuse  journée  de  Hohenlin* 
«dén  à  VinébmtUabk  etmaiamde  éu 
■  général  Kniaziewicz ,  dmU  Im  êtê» 
«  dats  venaient  de  combattre  som  969 
«  yeux  pour  la  première  fois.  » 

Apres  la  trêve  de  Styrie(25  décem* 
hn  IM),  qui  initia  i  celle  brttlante 
cempagne,  les  lésions  polonaises  se  réu- 
nirent dans  le  Milanais.  Elles  formaient 
•  alors  quinze  mille  hommes  ;  mais  les 
OfVMRMiie  ■«  leniefm»  pn  >  m  w 
pMTMV* 

Une  partie  fut  embarqtiée  et  envoyée 
à  Saint-Domingue,  où  elle  périt  presque 
tout  entière. 

Une  autre  partie  fel  incorporée  tes 
farmée  de  la  république  cisalpine. 

Tin  article  secret  de  la  paix  «l'Amiens 
(27  mars  1S02)  avant  stipulé  le  licen- 
ciement 4et  lésions  polonaitet,  Do«i« 
browiU  entra  aaas  l'armée  de  la  répu- 
bNqoe  cisalpine,  puis  passa  dans  celle 
de  Naples,  et  y  resta  jusqu'à  la  cam- 
pagne de  1806,  en  Prusse;  campagne  à 
laquelle  il  prit  une  pMt  importante. 

Quand  la  Prusse  eut  été  vaincue  à 
léna ,  Napoléon  songea  à  tourner  ses 
armes  contre  la  Russie.  Il  devait  trou- 
panr  cette  nanfcNc  lotte,  dee  alliée 
naturels  dans  les  Polonais.  Au  premier 
appel  qu'il  leur  fit,  trente  mille  se  levè- 
rent, et  vinrent  combattre,  sous  les  or- 
dfeedePomhwwakitÉDentzig,  à  Kylau, 
à  Friediand ,  et  le  soalèTement,  qui  ne 
s'était  d'abord  opéré  que  dans  la  Pologne 
prussienne,  allait  s'étendre  à  la  Pologne 
rneee,  quand  la  paix  de  Tilsitt  vint  en 
gifintir  les  poeieirioni  dn  csar.  Cette 
paix  rendit  une  existence  politique  à 
cette  partie  de  la  Pologne  que  la  Prusse 
avait  envahie;  voici  l'article â  du  traité 
^riaviittvaitàceettjet; 

«  Les  provinces  qui ,  le  janvier 
«  V72,  formaient  une  partie  de  I  ancien 
«  royaume  de  Pologne ,  et  qui ,  plus 
«fard,!  divcreea  époques,  paaeèrent 
«  sous  la  domination  prussienne,  apparu 
«  tiendront  à  l'avenir  (excepté  celles  qui 
«  aoot  mentionnéci  dam  l'article  pré- 


sident et  Jm  l'article  •)«  m  inM 

«  propriété  au  roi  de  Saxe  (*) ,  sous  îe 
•  titre  de  duché  de  Varsovie ,  et  seront 
«  régies  par  une  constituUoa  garaatii»- 
«Mtlalflieitéettai  prifilé0in  méî^ 
«  naux  de  ce  duché ,  d'accord  ««M  !• 
«  tranquillité  des  États  limitrophes.  • 
L'article  prérédeot  garantissait  à  la 
Roeeie  et  a  l*Atflridw  la  propriété  des 
parties  do  territoire  polonais  qu*elles 
avaient  envahies  ;  l'article  9  faisait  de 
Dantzig  une  ville  Ithre,  avec  im  ccrds 
de  deux  lieues. 

Ces  arrangeoMnli  étaient  Mn  4n  léH 
lîser  les  espérances  que  l'arrivée  des 
Français  avait  fait  concevoir  aux  Polo- 
nais ;  mais  la  coasUtutioD  qui  fut  don- 
née an  noavean  doolié  Htt,  pnnr  le  pen» 
pie,  un  véritable  bienfait;  car  cMa 
constitution  abolissait  le  servage ,  ce 
que  n'avait  pas  fait  la  constitution  de 
1791,  ce  que  ne  ûrent  pas  non  plus  de> 
puis  les  autflws  de  la  léfoMon  pnla» 
naise  de  1 830. 

L'armée  polonaise  fut  bientôt  orga- 
nisée ;  douze  régiments  d'iofanterie  et 
ail  de  caf alerie  étaient  à  la  aaMa  éi 
trésor  polonais;  la  légion  de  laViÉtale* 
composée  de  quatre  régiments ,  restait 
au  service  de  la  France,  et  était  pa^ee 
par  die. 

En  180S,  aa  cammencement  de  cette 

guerre  d'Espagne  si  impolitique  et  si 
funeste  à  la  France,  Napoléon  appela , 
pour  y  prendre  part ,  la  l^ion  de  la 
VistMie,  trois  régiments  d'infenterie, 
deux  régiments  de  lanciers,  et  le  régi- 
ment de  la  garde  impériale  polonaise  à 
cheval.  Là,  comme  en  Italie,  comme  sur 
le  Rbin ,  iea  Polonais  rendirent  d'atilea 
senrices ,  et  déployèrent  la  plus  ^nnda 
valeur.  «  Les  deux  sièges  de  .Sarago<>e 
donnèrent  à  KIopicki  cette  celebnttt 
qui  devait  le  conduire  depuis  à  la  su- 
prême dictature.  Commandé  par  Kozie- 
tulski ,  le  régiment  de  lanciers  de  î  i 
carde  impériale  .se  distingua  aussi  par- 
ticulierementaupassagedeSomo-Sierra» 
lesTliemiopyles  espagnoles.  Ce  nvin, 
situé  entre  deux  montagnes  hérissée 
de  canons  et  couvertes  d'innombrable«î 
guérillas,  ne  pouvait  être  franchi  que 
par  «M  aalmna  à  quatre  hommes  do 

(*)      même  prinrr  qui  avait  l'té  prorlanii' 

hénUer  4tt  trôoe  pur  U  cMMUitiMuMi  d«  i 
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inun  «  M  inofv  pnvBmc  iwifnBMfl 
pour  tout;  et  du  premier  escadron  de 
ronciers,  qui  formait  la  tête  de  la  co- 
lonne d'attaque,  neuf  hommes  seule- 
ment  purent  échapper  à  la  ixNielMfle. 
Griee  au  dévouement  de  ce  corps,  le 
pas.^ajïe  fut  forcé,  et  Madrid  ofivrit  de 
nouveau  ses  portes  au  roi  Joseph.  Une 
fois  ce  prince  réinstallé  sur  le  trône, 
19apoléoD  reriiit  à  Paris  avec  les  lan* 
ders;  les  nutres  régtmantt  poloiiaii Ni* 
tèrent  en  Esfiagnp  (•).  » 

Cependant  la  guerre  se  ralluma  bien- 
Mt  entra  Naponoii  eC  l'enipetaiir  d*A»* 
trirlie.  Ce  dernier  commença  les  hos- 
tilités en  faisant  envahir,  par  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes,  le  duché  de 
Varsovie.  Mais  le  prinae  Joaeph  Ponia» 
towski(**)péiiétra  t  son  tow,à  latêtede 

Iniil  inilie  hommes  ,  dans  les  provinces 
poluiKiisfs  de  r Autriche;  et,  en  moins 
d  un  mois,  tout  le  pays,  jusqu'au  pied 
des  Karpatfaes,  eut  arboré  le  drapeatt 
national.  Cependant  le  traité  de  Vienne 
ne  réunit  ou  duché  de  Varsovie  que  la 
moitié  de  cette  conquête  et  la  ville  de 
Craoovie;  Taotre  moitié  ftit  randne  à 
l'Autricba,  avec  la  ville  de  Léopol.  La 
Tl»i«:sîe ,  qtjj  était  restée  spectatrice  de 
la  lutte ,  obtint  les  districts  de  Xaruo- 
pol  et  de  Zalozczyki. 

Quoi  qu'il  en  SOit«  le  duché  de  Varso- 
vie avait  été  presque  doublé;  et  il  vint 
bientôt  un  moment  où  la  Pologne  sem- 
bla sur  le  point  de  reprendre  son  rang 
parmi  lea  grandes  puiisaBoes  de  TËu- 
rope:  par  un  artids  secret  du  traité 
conclu  avec  TAutriche  le  14  mars  1812, 
Mapoiëon  uromettait  a  celle-ci  la  resti- 
muon  de  niiyria  en  échange  da  la  Ga^ 
Mda.  «  La  PoMgnn  allait  renaître  grande 

puissante;  ses  mœurs  étaient  régé- 
nérées ;  les  vices  de  ses  anciennes  ins- 
titutions réformés.  Le  duché  de  Var- 
sovie avait  adopté  la  aoda  français  et 
une  charte  plus  conforme  à  ses  besoins, 
dictée  par  Napoléon  lui-même;  ses 
diètes ,  guéries  de  la  vieille  turbulence 
pokmAief  épvisaiiot  à  l'unanimité 
toutes  les  ressources  du  pays ,  afin  de 
mettre  sur  pied  nuatre-vini;t  mille  hom- 
mes j  et  quand,  le  28  juin  1813,  l'inUe- 

(*)  iM  Péhgm,  per  GhariMi  iQnMr, 

p.  i85. 
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enfin  proclao^s  aolennellement  à  Var- 
sovie, avec  Tassentiment  de  l'empereur 
des  Français,  l'enthousiasme  des  Polo- 
nais ne  connut  plus  de  bornes.  On  la 
sait ,  leur  joie  fut  courte.  Entraîné  par 
la  victoire ,  Napoléon  rejette  le  conseil 
de  s'arrêter  à  Smolensk,  pour  organiser 
trois  cent  mille  Polonais  avant  de  s  a- 
fsnear  aar  Moscou.  Lea  Litbuaniana 
avaient  à  peine  forme  quelques  régi- 
ments pour  augmenter  les  phalanges 
nationales,  Quand  il  tiillut  battre  en  re- 
Intito.  Dis  ms  preasiers  jours  da  ISIt, 
les  troupes  russes  occupèrent  le  duché  , 
de  Varsovie;  et,  lorsque  la  coalition 
eut  vaincu  la  France,  les  Polonais,  lidè- 
las  jusqu*aa  denier  moment  à  leur  al- 
liée, retoumèraot  de  nouveau  aoos  Is 
joug  de  leurs  oppresseurs  (*).  » 

Ici  s'arrêtent  les  relations  de  la 
France  avec  la  Pologne;  ce  pays,de- 
vawB,  en  1815,  vopanna  conatitntioa* 
nel  sous  la  domination  de  IVmpereuf 
de  Russie,  ne  put,  dès  lors,  prendre  au- 
cune part  aux  aftaires  de  l'Europe  ;  et, 
qMod  les  éféoeoBents  de  1880  eoieirt 
réveillé  le  pstvielisBede  sss  habitantit 
et  donné  à  leurs  rancunes  contre  leurs 
oppresseurs  Toccasion  d'éclater ,  la 
France ,  tout  oecupée  de  consolider  les 
résultats  de  sa  révoIutkMi»  ne  put  fairs 
que  des  vœux  stériles  pour  les  défen- 
seurs de  l'indépendance  polonaise.  Il 
serait  à  souhaiter ,  pour  l'honneur  de 
son  gouvernement,  au*il  s*en  fiftt  é^ide» 
ment  tenu  là ,  et  qu'il  n'edt  pas,  par  dss 
promesses  qu'il  était  bien  décidé  5  ne 
pas  tenir ,  encouragé  des  efforts  qu'il 
ssvait  devoir  être  naalh'eoretts,  mais  gai 
eurent  enfin  pour  résultat  d'arrêter  sur 
les  bords  de  la  Vistule  les  hordes  mos- 
covites prêtes  à  venir,  sur  les  bords  du 
Rhin,  lui  disputer  le  pouvoir.  Tout 
le  OMinde  se  rappelle  encore  la  joie 
unanime  qui  écinta  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire,  quatid  s'y  répandit  la 
fausse  nouvelle  du  triomphe  de  nos 
frères  du  Nord,  et  la  profonde  tris* 
tesse ,  le  deuil  universel  oui  couvrît 
toute  h  France,  quand,  quelques  jours 
après,  un  ministre  vint  a  la  tribune  na- 
tionnlB  anoonsir  Isitf  défiUte  psrcM  4* 

(*)  Th.  MarawsLi  ,  nri.  Por.oow»  dsas 
.  XjUcjci^édM  du  gêm»  du  mtf  ndtt. 
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Farsovitl 

POLTIOT  DE  MÉfiK  (Jean) ,  né  vers 
liafv  dMt  l'AngoiMMi*,  MifU  an  E»> 

gne,  en  qualité  de  page,  le  baron  d*  Au- 
terre,  et  fit  le  métier  d'espion  pentJant 
la  guerre  qui  ar ait  éclaté  eotre  ce  pays  et 
Il  Wfmm,  UtfÊmthÊ  «BfBito  èSMibiM^ 
4«?iot  UB  ém  plus  zélés  partisans  du 
protestantisme,  et  fut,  en  ioB3,  l'as- 
sassin du  duc  de  Guise.  Arrête  des  le 
leodemain ,  il  fut  livré  au  parlement , 
fii  !•  mtéÊÊam  à  être  déchiré  tumàm 
tennilles  «dMln,  tiié  à  4  (àwawt  fli 
écartelé. 

PoMPÀXM>UR,  ancienne  seigneurie  du 
LbwNMia,  «dMTil'M  oonamoa  du 
départflnaMl  m  la  Oonèse ,  remarqua- 
ble par  un  magnifique  château  «  qu'y  fit 
bâtir  un  cardinal  de  Pompadour,  évéque 
du  Puy,  au  commencement  du  quin« 
iHw  rièda  Ltt  Pompadours  faranl 
loniïtemps  lieutenants  du  roi  et  gou- 
verneurs du  Limousin,  et  cette  puis- 
sante famille  laissa,  en  s' éteignant,  un 
■om  tiMonble,  qai,  mathwrwiieimnt, 
nous  est  arrivé  souillé  par  le  souvenir 
de  la  célèbre  courtisane  a  qui,  en  1745, 
Louis  XV  le  donna  avec  le  titre  d« 
WÊêfqàm  «t  le  ëoÊbmm  de  réfifse  de 
Vw.  Afiée  sa  mort ,  la  terre  de  Pom- 
pdour  rentra  dans  le  domaine  royal,  et 
rut  donnée,  après  avoir  ete  érigée  en 
duché-pairie,  à  M.  de  Choiseul,  qui  y 
éMH^  m  1761 ,  on  hum  royal ,  al 
reçut  en  échange  la  terre  de  Chante- 
loup  ,  où  il  se  retira  nprès  sa  disirr.ice. 

POMPADOUB  (  Jeanne- Au loiaette 
FMMOih  «anfoiaede),  naqnilao  ITU. 
On  n'est  pai  très-d*acooid  air  la  aa»- 
dition  de  son  père.  Ce  que  Ton  sait, 
c'est  qu'ayant  géré  infidèlement  les  af- 
ùûm  dont  il  était  chargé,  il  fut  obligé 
da  pfaadn  lalafla.8a  mère  loi  fit  don- 
ner une  éducation  soignée  et  la  maria 
à  Lenormnnt  d'Ktioles,  neveu  du  fer- 
mier général  Leuorinant  son  amant, 
ma  avait  depria  longtemps  famé  la 
projet  de  la  donner  pour  mattrene  au 
roi  :  et  comme  sa  maison  de  campagne 
était  voisine  de  la  forêt  de  Senart ,  où 
fiOQia  %f  allait  souvent  ebaaier,  eUa  y 
faisait  mener  en  voiture  la  jeune  ma- 
dame d'Étiolés  dans  le  costume  le  plus 
propre  à  relever  ses  diannes.  Le  roi  ne 
tarda  pasàremftrqaer  cette  jeunefemme, 


qui  était  d'une  rare  beauté;  et,  plua 
d'une  fois ,  il  lui  avait  envoyé  des  pro- 
duits de  sa  cliasse,  lorsque  madame 
da^ChAteauroux  fit  défendia  I  atadame 
d'Étiolés  d'aller  de  nouveau  dans  la  fo- 
rêt. Madame  d'Étiolés  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  défense ,  et  elle  conti- 
■■a  d*attifar  anr  alla  laa  regarda  dis  tt^ 
En  1744 ,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  la  duchesse  de  ClK^teaurbux  ,  la  ville 
de  Paris  ayant  donne  a  Louis  XV  un 
bal  masque  à  l'occasion  du  mariage  du 
dauphin  avec  une  infante  d'Espagne, 
roaaame  d'Étiolés  s'y  trouva  ;  elle  en- 
tretint ,  sous  le  masque ,  Louis  XV,  et 
bientôt  elle  remplaça  la  favorite  en  titre. 
Un  an  apiêa  (174&),  le  roi  la  créa  nuiw 
quise  de  Pompadour  et  la  laissa  s'imml^ 
eer  dans  les  affaires  de  l'Élat.  C'était  là 
surtout  ce.  qu'elle  ambitionnait.  Con- 
naissant réloigueinent  de  Louis  XV 
pour  les  afEsiree,  alla  multiplia  autour 
de  lui  les  plaisirs  pour  pouvoir  à  son 
gré  diriger  le  gouvernement.  Elle  de?- 
vint  bientôt  l'arbitre  souveraine  de^ 
destinées  da  la  Franae  ;  alla  aut  aon 
de  s'entourer  d*artistea  et  d*hommes  da 
lettres,  qu'elle  encouragea  et  auxquels 
elle  lit  donner  des  pensions.  Elle  aida 
da  ta  pvotaetiaB  Gharlei  Adam,  et  c*eat 
à  cetia  protection  que  l'on  doit  lea 
belles  porcelaines  de  Sèvres.  Voltaire 
obtint  par  elle  le  titre  de  gentilhoind  *^ 
ordinaire  de  la  chambre  et  plu&  lurd 
■aitti  d*lilstoriograpbe  de  Pranea.  EUait 
conatmifa  le  château  de  Bellevue  et 
l'École  militaire;  ût  orner  tous  tes 
cbâteaui  royaux  de  Uiéâuesi  ouvrit 
ma  ^aoarripfion  paur  la  lélmpresaîaa 
daa  aMffias  de  Corneille  et  protégea 
efficacement  Crébillon.  Quant    à   la  I 
politique  et  aux  affaires,  elle  s'en  oc- 
cupa plus  sérieusement  encore  que  dtê 
plaisirs  de  la  aaor;  ai  la  part  qÊ^0k  j 
prit  ne  fut  pat  lM|iÎMUi  fcatwie  pour 

la  France. 

Elle  avait,  en  1745,  accompagne 
Laaia  XV  à  l'année,  et,  à  paitir  daaaita 
époque,  elle  avait  pris,  pa«raiB[Bidi0a»l» 

direction  de  l'État;  elle  nommait  les  mi- 
nistres et  Ira  généraux,  recevait  ics  am- 
bassadeurs et  entretenait  des  corres- 
pondanoaa  ïïwk  lea  cooia  étrauflèraB. 

Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que 
les  personnes  les  plus  dévouées  au  roi 
n'osaient  lui  rien  proposer  &ao#eaavoir 
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au  préalable  conféré  avec  la  marquisa 
et  obtenu  son  consentement.  Frédéric, 
toi  dePnitM,  i*étaDt  permit  qnelqoet 
épigrammes  à  son  sujet ,  la  guerre  fut 
contiouée,  sans  aucun  autre  motif,  afM 
uu  acharnement  jusque-là  inouï. 

Cette  souferainelé  de  firit  était  «epe»- 
dant  quelqaefiMs  contrariée  et  trafersée; 
mais  la  favorite  finissait  toujours  par 
triompher.  Lorsque  Louis  XV  tut  blessé 

Sar  Damiens,  la  marquise  de  Pompa- 
our  reçut  ordre  de  s'éloigner  de  la 
cour;  elle  obéit;  mais  ce  fut  pour  re- 
tenir .iprès  la  guérison  du  roi,  plus 

Suissante  que  iaïuais,  et  elle  lit  aussitôt 
eatituer  les  mi nistresHachaull  etd'Ar» 
genson ,  auteurs  de  sa  disgriee.  Cepen- 
fîarjt,  vers  la  fin  de  sa  vie,  son  crédit 
faiblit  beaucoup  auorès  du  roi;  déjà 
depuis  longtemps  elle  n'était  plus  sa 
inattresse  et  se  contentait  d*étre  son 
amie.  La  haine  que  lui  portait  la  nation, 
qui  la  regardait  couime  l'instigatrice  de 
la  guerre  de  sept  ans,  devint  alorsplus 
▼ive  et  moi»  eadiée.  Elle  s'en  afleeta 
yivement  et  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  qui  la  conduisit  enfin  au  tom- 
beau. Sentant  sa  (in  approcher,  elle  se 
fit  transporter  de  Choisv  à  Versailles, 
ÉÉn  d'avoir  le  privilège  réservé  an  seuls 
membres  de  la  famiile  royale  de  mourir 
dans  le  palais  des  rois  (14  avril  1764)  ; 
elle  était  âgée  de  42  ans.  Son  cadavre 
ftit  transporté  sans  pompe  ft  Paris;  et 
Fon  dit  que  Louis  XV  la  regarda  pas* 
ter  sans  témoigner  la  moindre  émotion. 

Les  Jugements  portés  sur  madame 
de  Pompadour  soot  divers;  les  aftft* 
tes  et  les  gens  de  lettres  dwéH»  avait 
protégés  la  louèrent;  les  nommes  de 
robe  et  d'épée  qu'elle  avait  froissés  la 
déchirèrent  ;  la  nation  lui  porta  une 
haine  profonde.  Aujourd'hui,  en  jugeant 
avec  san^  froid  ce  qu'elle  fut,  on  peut 
dire  qu'elle  ne  mérita  ni  tout  le  blâme 
ni  toutes  les  louanges  dont  elle  a  été 
reUet  Ce  que  ne  hii  pardonna  pat  la 
noueise,  ce  fat  d'avoir  Ihé  le  choix 
du  monarque,  însii^ne  honneur  dont 
la  roture  devait  être  exclue.  Elle  eut, 
il  est  vrai  y.  une  grande  part  à  la  conti- 
iinatioa  de  cette  guerre  désastreuse  de 
sept  ans  qui  épuisa  la  Fronce  sans  au- 
cun but  et  sans  aucun  résultat;  mais. 
Quand  les  rois  en  sont  arrivés  à  laisser 
ioavtmr  te  tauiM.  li  hUna  doll 


s'attacher  à  eux  et  non  à  ceux  qui 
profitent  de  leurs  faveurs.  Enfin, 
quand  Piga  M  eut  ravi  une  parlia  di 

tfés  charmes  auxquels  elle  devait  son 
élévation ,  elle  imagina  ,  pour  con- 
server son  empire  sur  le  ontoarque, 
PhrilflM  élaldisBiMiieai  du  FMe  flM  iiiiiAf 
mais  encore  ici ,  e'est  motaeè  eUeqnW 
doit  le  reprocher,  qu'au  prince  nuquil 
elle  savait  plaire  par  de  semblables 
moyens.  En  somme,  madame  de  Pom« 
pedour  fut  un  mélange  do  bien  et  de 
mal.  Le  bien ,  pHp  If  fit  par  bonté  de 
cœur  et  avec  inteUigme^  le  mal,  alla 
le  fit  par  vanité. 

Poiimiraïf*  Tost.  LwiAira. 

PoMPOififB  (Simon  Abnauld, 
quis  de),  né  en  1618,  était  fils  d'Ar- 
nauld  d'Andiily  et  neveu  du  grand  Ar- 
nauld;  il  porta  d'abord  le  nom  de 
JUriotte,  pola  oslol  d'Andiily,  etenUs 
celui  de  Pomponne,  sous  lequel  il  figura 
toujours  depuis  son  mariage.  Il  fut 
nommé,  en  1643,  intendant  de  Casai; 
obtint  ensuite  asa  entriet  dM  looo»* 
seil  du  roi  ;  puis  fut  diargé  des  négo* 
eiationsdu  Piémont  et  du  Montferrat, 
et  de  l'intendance  des  armées  de  Naples 
et  de  Catalogne.  Mais,  avant  voulu  ad>6> 
ter  la  eiisife  dt  ctanosNer  dn  dn»  cPAb* 
jou ,  on  s'y  opposa  ,  en  prétextant  les 
opinions  religieuses  protessées  par  sa 
famille.  Il  s'en  consola  en  freuuentant 
la  société  la  plus  distinguée  do  l'époque, 
et  devînt  l'ami  deFouquet,  dont  il  par* 
tagea  la  disgrâce.  Toutefois,  il  obtint, 
en  10(M>,  la  permission  de  revenir  à  Pa* 
fis ,  ot  nt  envoyé,  à  la  fin  de  la 
année,  à  Stoekoolm, 
deur.  Il  y  resta  jusqu'en  1668,  ne  put 
empêcher  la  Suède  d'accéder  au  traité 
conclu  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre 
oofitre  la  Franoe;  ftrt,  en  tM,  noniaé 
ambassadeur  à  la  Haye;  puis,  deux  ans 
après,  envoyé  de  nouveau  en  Suède,  où 
cette  fois  ses  négociations  furent  plus 
heureuses,  puisqu'il  parvint  à  détaeber 
cette  puissance  de  la  coalition  formée 
contre  la  France.  Lionne  étant  mort 
en  1671,  Louis  XIV  lui  écrivit  de  sa 
propre  main  pour  lui  annoncer  qu'il  l'a- 
mitehoisl  pour  aon  nMsire  des  aM> 
res  étrangères.  Il  remplit  ces  fonctions 
avec  xèle  et  intelligence,  et  Louis  XIV 
n'eut  qu'à  se  louer  de  lui;  le  grand  roi 


Digitized  by  Google 


m  90U9om  L'UJXIYJUUS. 


mt  k  méikr  de  roi,  qu*il  ne  garda  si 
longtemps  Pomponne,  dont  il  avait  re- 
tOOBU  1  incapacité ,  que  par  compUi- 
•HHfi  anit  «t  afM  m  m  mcilie  pas 
avec  le  ntour  de  ce  ministre  au  eeuM, 
après  la  mort  de  Louvois. 

Colbert  et  Louvois  s'étaient  ligués 
pour  le  renverser:  ils  y  parvinrent; 
mais  Leavois,  qui  eomotail  réunir  im 
affaires  étrangères  au  oépartement  de 
la  guerre,  fut  déçu  dans  cette:  espé- 
rance :  Colbert  obtînt  cette  place  pour 
eeo  frère,  le  maniiiis  de  Creisay,  el  (feit 
à  cette  occasion  que  madame  de  Sévi- 
gné  a  dit  :  «  Un  certain  homme  avait 
•  donné  de  grands  coups  depuis  un  an, 
«  espérant  tout  réunir  ;  mais  oo  bat  iei 
«  Iminoiie  et  lee  aatree  preoneBt  tea 
«  oiseaux.  » 

Du  reste.  J^omponnediit  tronver  une 
consolation  au  chagrin  que  lui  causa  &â 
discriee  daae  les  toioignages  de  syin* 
pitnie  que  lal  donnèrent  uo  grand 
nombre  de  ppr.sonnafies  illustres,  entre 
autres  le  prince  de  Conde ,  Bossuet  et 
madame  oe  Sévigné;  enfin,  Louis  XIV 
revint  de  ses  préventions  contre  lui , 
et,  à  la  mort  de  T.oiivois,  il  lui  adressa 
de  nouveau  une  lettre  de  sa  main  pour 
rengager  à  venir  reprendre  sa  place 
dana  la  aanatil  eoome  anaiatra  d*Ê* 
tat.  Il  aiamt  à  Fontaioeblflaii,  en 

«  Cétait,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
anellant  par  un  sens  droit,  juste,  ei- 
quis;  ^ui  pesait  tout,  faisait  tout  avec 
maturité  et  sans  lenteur  ;  d'une  mode.s- 
tie,  d'une  modération,  d'une  simplicité 
de  moyens  admirables ,  et  de  la  plus 
ioléde,  de  la  plus  éelairte  piélé.  Sea 
yeux  montraient  de  In  douceur  et  de 
resprit;  toute  sa  physionomie  de  la  sa- 
gesse et  de  la  candeur;  une  dextérité, 
M  art,  ua  talent  lingulier  à  prendra 
les  avantaipia  an  traitant;  nna  ilnene» 
une  souplesse  sans  ruse,  qui  savait  par- 
venir à  ses  fins  sans  irriter  ;  et  avec  cela 
line  fermeté,  et,  quand  il  le  fallait,  une 
iMMUenr  à  soutenir  Hntérdt  de  l'État  et 
la  grandeur  de  la  couronne,  que  rien  ne 
pouvait  entamer.  Avec  toutes  ces  qua- 
Ltès  il  se  lit  aimer  de  tous  les  imnis- 
tiai  étraooera  aenMne  il  l'afait  été  daaa 
les  pays  ou  iJ  avait  négocié.  Poli,  obli- 
geant, et  jamais  ministre  qu'en  traitant, 
li  se  lit  adorer  à  la  cour  i  où  il  mena 


«aa  vie  égale,  unie,  et  toujours  âoignée 

du  luxe  et  do  l'épargne,  ne  connaissant 
de  délassement  de  son  grand  travail 
qu'avec  aea  anfi,  sa  Csmille  et  aes  li- 
vres. » 

Nicolas-Simon  Arnauld,  marquis 
de  Pomponne,  fils  aîné  du  prcrédfnt. 
fut  brigadier  des  armées  du  rwi,  ei 
mourut  ne  laissant  qu'une  fille,  qui  fiiC  I 
mariée,  en  1715,  à  M.  de  Gamacne. 

Ântnine-Joseph  Arnauld,  chevalier 
de  Po&iPOMME,  sou  frère,  avait,  comme 
Ini,  embrassé  la  carrière  des  anatt. 
II  prit  part,  en  qualité  de  cotood  da 
dr.i^'ons,  à  la  bataille  deFIeunis,  au 
gain  de  laquelle  il  contribua  en  empor> 
tant  deux  redoutes  élevées  sur  les  bords 
de  la  Sambre.  Il  mourut  en  1693. 

Henri- Charles  Abnauld,  dit  abl>é 
de  PoMPONE,  frère  puîné  des  précé- 
dents, était  né  a  la  Uajre  en  1669;  il 
embrssea  l'état  eeelésiastique,  etfiit  fiiit, 
en  1684,  ahbé  de  Saint-Maixent ,  puis, 
en  H>î)3,  alibé  de  Saint-Mé<lardde  Sois- 
sons.  Il  remplit  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État  et  d'ambassadeur  à  Ve< 
nise  en  1716;  fut  nommé  chanccKer 
des  ordres  du  roi,  et  s'acquitta  avec 
distinction  des  dilïcrcntcs  charj^es  qui 
lui  furent  confiées.  11  mourut  en  1756. 
Il  était,  depuis  174S,  membre  de  PAca* 
demie  des  inscriptions.  En  lui  s'éteignit 
la  fan)ille  des  Arnauld.  (Voy.  ce  nom.) 

POMPOMIfS-BELLlÈVaB.    YOJT.  BlL- 

Litvaa. 

PoNDiGHiBY.  François  Martia,ageni 

de  la  Compagnie  des  Tiidcs,  ayant  èt»^, 
en  Ku  l,  ejivoyé  auprès  du  raja  (l'u  re-  ' 
gnait  sur  ie  territoire  où  est  situe  Pon- 
dichéry,  leqad  avait  été  cédé  à  la  France 
en  1021,  conçut  l'idée  de  fonder  un 
établissement  îà  où  il  n'y  avait  encure 

Îu'une  bourgade.  La  Compagnie  des 
ndee  approuva  ce  projet ,  et  Vartia 
ayant  rassemblé  les  débris  des  colonies 
de  Ceyian  et  de  Saint-Thomé,  h.ltit  la 
ville  de  Pondichéry,  qui,  sous  sa  sage 
administration,  devint  bientôt  floris« 
saote.  Les  Hollandais,  que  la  prospfiRlé 
de  la  nouvelle  ville  inquiétait,  l'atta- 
quèrent, et,  en  1693,  après  une  hono- 
rable défense ,  Martin  fut'  obligé  de 
capituler.  Maia  dnq  ans  après,  le  traité 
de  Ryswick  restitua  Pondichéry  à  la  , 
France,  et  Martin  retrouva  sa  colonie 
dans  un  bien  meilleur  état  que  celui 
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où  elle  était  lorsqu'il  Pavait  quittée;  il 
Taméliora  encore,  en  acheva  les  forti- 
fications, et  y  attira  une  grande  que* 
titp  de  colons.  En  t702,  la  France  y 
établit  un  conseil  supérieur,  dont  Mar- 
tin fut,  jusqu'à  sa  mort,  le  président. 

Ce  fut  «B 1742  que  Dupleixfntaommé 
gouverneur  de  Pondicbéry  ;  l'extension 
qu'il  donna  h  la  puissance  française  dans 
1  lude  f  excita  bientôt  la  jalousie  des  An- 
glais. Ils  craignirent  pour  leur  conmiene 
et  pour  leur  avenir doM  M  pays ,  et ,  en 
1748,  l'amiral  Boscawen  vint  faire  le 
siège  de  la  colonie,  par  terre  et  par  mer, 
avec  une  armée  d'environ  lo^uoo  iioiu- 
nies,  tant  Anflais  «e  HoUaadais  et 
Indiens.  Dupleix  ne  démentit  pas ,  dans 
cette  circonstance,  la  réputation  de 
courage  qu'il  s'était  acquise;  secondé 
par  une  brave  garnison ,  à  la  téle  de 
laqueUe  se  trouvait  un  officier  dittin» 
pué,  nommé  de  Bussy,  non-seulement 
il  opposa  aux  ennemis  une  vigoureuse 
résistance,  mais,  par  ses  fréquentes  sor- 
ties, il  le»  obligea  à  abandonner  leur 
entreprise  et  à  lever  le  ai^  (17  octo- 
bre 1748). 

Toutefois,  le  mauvais  succès  de  cette 
première  tentitiTe  ne  découragea  pas  ïm 
Anglais  ;  et  donse  ans  environ  après  oe 
premier  siège,  profitant  du  mauvais  état 
dans  lequel  se  trouvait  la  colonie ,  et  du 
peu  d'accord  qui  existait  entre  le  comte 
de  Lally  et  les  habitants,  ils  vinrent  de 
nouveau  l'assiéger  (1761).  I.e  général 
Coote  et  l'amiral  Stevens  s'en  approchè- 
rent par  terre  et  par  mer,  et  l'environ- 
nèrent d*one  ligne  de  drcooTallation , 
défendue  par  quatre  principales  batte- 
rie*.  Dès  le  15  janvier,  les  assiégés, 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  son- 
geaient à  se  rendre.  Le  conseil  do  la 
colonie  somma  le  comte  de  Lally  de  ca* 
pituler.  11  assembla  un  conseil  de  guerre, 
et  les  oiticiers  conclurent  à  se  rendre 
prisonniers,  selon  les  cartels  établis. 
Oa  mourait  de  fà\m  et  de  maladie;  il 
Aillllt  céder  et  livrer  la  place  au  vain- 
queur. Les  Anglais,  maîtres  de  Pondi- 
chéry,  en  rasèrent  les  fortitications,  en 
détruisirent- les  murailles,  les  magasins, 
tons  les  principaus  établiasements,  et  le 
comte  de  Lally  fut  transporté  en  Angle- 
terre avec  2,000  prisonniers.  Pondicbéry 
rentra,  en  17ti3,  sous  la  domination 
française,  et  y  deioaura  jusqu'en  1778, 


époque  où  elle  fut  prise  de  nouveau  par 
les  Anglais ,  qui  la  gardèrent  jusqu  en 
178t.  Enfin ,  en  1798,  cette  tilto  tomba 


encore,  ainsi  que  tous  nos  comptoirs 
de  rinde,  au  pouvoir  de  l'Angleterre, 
et  cette  puissance  en  resta  eu  pusses-  * 
Sien  jusqu'en  1817.  Elle  fiit  alcik  nui-  ' 
tuée  à  la  France,  et  de|rois,  etta  a^a  pac 
cessé  de  nous  appartenir. 

La  ville  de  Pondicbéry,  située  sur  la 
côte  de  Coromandel,  à  80  lieues  de  Ma- 
dras,  est  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
le  chef-lieu  des  établissements  français 
dans  l'Inde,  et  la  résidence  du  gou- 
verneur de  ces  établissements.  £lle  est 
dinaée,  selon  la  couleur  de  ses  habi- 
tants, en  deux  parties  :  la  ville  blanche 
et  la  ville  noire  y  et  compte  environ 
25,000  habitants.  C'est  la  patrie  du 
de  Beausset  et  du  maréchal  de 


PONiATOWSKl(le  prince  Joseph-Cio- 
lek) ,  neveu  du  dernier  roi  de  Pologne, 
fils  du  prince  Audre,  lieutenant  général 
d'artillerie  an  service  d'Autriche,  né  à 
Vienne  en  1766,  était  entré  àseixe  ans 
au  service  de  l'Autrirhe,  et  s'était  dis- 
tingué dans  la  guerre  de  1787 ,  entre 
cette  pnlsaince  et  la  Porte  Ottomane. 
Généralissioo  des  armées  polonaises 
pendant  la  guerre  de  1792  contre  la 
Russie,  il  avait  encore  repris  les  armes 
lors  de  l'insurrection  de  1794,  et  s'était 
distiofpié  sous  les  ordres  de  Koseiuzko. 
11  vivait  retire  dans  sa  terre  de  Jabloii 
à  deux  milles  de  Varsovie,  lorsque  les 
français  pénétrèrent  en  Pologne  après 
te  baudllc  d'Iéna,  en  1808.  Le  roi  de 
Prusse  lui  écrivit  alors  une  lettre  auto- 
graphe ,  et  le  pria  de  se  charger  du 
gouvernement  de  la  ville  de  Varsovie, 
et  de  veiller,  durant  la  crise,  à  la  sûreté 
des  habitants  et  de  leurs  propriétés. 
Poni.itowski ,  à  la  téte  d'une  garde  na- 
tionale organisée  à  la  hâte,  sortit,  le  28 
novembre  18ÛG,  de  Varsovie,  pour  rece- 
voir le  grand-duc  de  Berg,  Joachini 
Murât ,  et  l'accompagner  à  son  entrée 
dans  la  capitale.  Il  avait  hésité  un  ins- 
tant à  seconder  les  armées  françaises. 
«  J'appréhende disait  -  il  aux  généraux 
«  français, que  lea  Polonais  n'aient  un 
«jour'fi  ÎT1C  reprocher  d'avoir  impru- 
«  déminent  excité  leur  ardeur,  et  de  les 
A  avoir  précipités  dans  de  nouvelles  ca- 

«  lamités.  »  Mais  bientôt  Napoléon  ar* 
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tÎTa  à  Varsovie  (19  décembre  ia06),  et 
mit  fin  à  toote  MtitatiMi,  en  Mwntl^ 
tant  solesneMemeirt  de  rendre  a  la  Pif 
logne  une  existence  politique.  Sur  ces 
assurances,  unr*  levée  de  qiiar.intc  mille 
hommes  fut  décrétée ,  et  le  prince  se 
Util  tTaaanttKNVMMDêà  la  liladaMili 
arm^. 

Une  commission  de  gonvernemmt 
avant  été  formée  à  Varsovie  {2i  decem- 
lira  1806)^  le  pfiaoa  PlMrtMÏMnki  Att 
nommé  directeur  de  la  guerre.  Biaailt 
douze  rt^siments  d'infnntprie,  six  de  ca- 
valerie et  un  parc  convenable  d'artille- 
rie furent  organisés;  et  Golymin,  Grau- 
é&irtE  f  Itawa^  IHMilJ%f  FrMMaiidÉMrant 
témoins  ém  9tfMm  ûê  kt  Mvalla 
armée. 

Lorsque  le  traité  de  Tilsitt  (7 Juillet 
fWT)  eut  mii  le  gnmééoM  da  T aiM^ 
vie  sous  le  gouvernemant  do  roi  daSaia, 

Poniatowski  rnntiniin  sesfnnrtionf  arac 
le  titre  de  rnini^lr*'  <!»•  I.i  lîuerre;  et,  par 
ses  soins,  Praga,  hui bour^  de  Varsovie, 
fut  fortifié,  atnaf  qùe  Serock,  Madlin , 
Thorn.Lanczyca  et  Czenstocliowa.  Mais 
trois  des  plus  beaux  régiments  de  l'ar- 
mée polonaise  furent  envoyés  eu  Espa- 
gne; piusifora  antres  (MMmpin^ 
son  à  Dants^  et  dans  toa  favieraises 

pru<îsîenries  sur  l'Oder;  et  l'armée  polo- 
naise était  nres(|ue  entièrenjent  disper- 
sée lorsqu  en  1809  la  guerre  éclata 
entre  TAutrichaet  laFranaa.  L*archidue 
Ferdinand  d'Esté  traversa  alors  la  Galli- 
de  à  la  téte  de  quarante  fiiilie  hommes, 
et  se  disposa  à  envahir  le  grand -duehé. 
1h>Blatoirski  a'avait  aoa  lutit  nMa 
lonais  a  lui  opposer.  Il  prit  position  ea 

avant  de  Varsovie ,  v  tint  avec  «;n  petite 
armée  pendant  dix  heures,  et  repoussa 
tontes  H»  attaques  des  forces  des  Au- 
trichîenf.  La  mit  vint  enfin  séparer  lis 
çomhaUants,  et  les  deux  chefs  eurent 
une  entrevue  cette  nuit  même.  La  va- 
leur des  Polonais  avait  faii  une  telle 
imareaaKHi  aar  leare  eaneniis,  que  fa^ 
dmluc  offrit  au  prince  une  convention 

Sar  laquePe  il  eut  la  faculté  de  repasser 
\  Yiatule  avec  son  cor(»s  d'armée  et 
lesanhfies  do  gouvernement.  Les  Au- 
trichiens,  mams  de  Taraavie,  prirent 

bi»»ntdt  des  mesurf";  pour  cnîovcr  lefau- 
IwurR  dePra^a,  faiblement  tortille;  mais 
le  prince  leur  déclara  que  s'ils  entre- 

ffiMM  da  MiqMr  éf  aM  de  li 


capitale  qui  dominait  ce  laiibourg .  B 
néitsMiit  pasè  aapofler  anidanMcres 
eitrémitéB,  ai  à  flMttra  lai*aiéma  la  ta 

à  la  ville,  en  commençntil  par  son  pro- 
pre palais.  Cette  menace  eut  un  plein 
etïet.  Les  Autrichiens  se  determioéreot 
èpassar  la  Viatale^daM  respénaea  d'en- 
tourer le  prince  et  de  lui  faire  mettra 
bas  les  armes;  mais  les  victoires  de 
Cl  rociiow  et  de  Gora  déjouèrent  leun 
projeta,  lanord  dasa  eôté,  le  priact 
léaolat  de  toanar  le  dos  aux  Autn. 
ehlens,  de  se  jeter  sur  la  Gallicie,  d'ap- 
peler les  habitants  aux  armes,  t't  île 
couper  les  cooimunicationa  de  l'euattiai 
ivee  kê  Étata  héréditaifes  da  F AMii> 
eha.  Sur  ces  entrefaites,  It  général 
Dombrowski  quitta  le  quartier  sener.il, 
et  partit  pour  Posen ,  où  il  seconda  le 
movrement  an  amnft  lea  babRantada 
la  grande  Pologne.  Le  auocès  couronna 
également  les  deux  entreprises.  Les  ha- 
bitants de  la  Gallicie  accouraient  en 
fouie  au-devant  du  prince.  Bientôt  Sai^ 
domir  ci  gaawac  narant  pria  d*assanC| 
le  prince  poussa  sa  marena  victorieuse 
à  Léopol ,  jusqu'au  pied  des  Rarpa- 
tbes,  et  il  s'approebait  de  Cracovie,  ao 
MoflMas  arfese  aH  la  grande  arasée  lia^ 
çaise  triomphait  à  Vienne.  L*areiiidas 
Ferrlinand  se  liAta  de  fpjitter  Varsovie 
(30  mai)  pour  rej;jgi»er  la  Hongrie.  L'ar- 
mée autrichienne  en  lit  autant  (3  juin). 
Les  f^oéraux  Domfafawahl  al  Tsinnn 
xek,  qui  les  suivirent  pas  à  paa  aves 
l^irs  nouvelles  levées,  opérèrent  lew 
jonetion  avec  le  jwiuce  Joaeph  à  Radota. 
Da  Ni  fts  ■anhéfiotlaassw  Graaafia» 
et  y  entrisHKls  1<  Jnîlel. 

Orni.'noraità  Vienne  ce  qui  se  passait  ea 
Polo^ne  ;  et  quand  un  courrier  du  prince  ; 
arriva  dans  eette  capitale  pour  aonon- 
eer  à  KapoMoa  ta  prisa  de  Cracovie,  , 
rem[>ereur  avoua  qu  il  s'attendait  a  re- 
cevoir la  nouvelle  de  désastres  ef  r u- 
vés  par  1  armée  polonauie,  et  une 
des9aadadasaoaaiv.Desaft«fté«  Va* 
niatowskl  as  safait  oequnifijtiùt  fer- 
mée française ,  lorsqu'un  courrier  vint 
lui  apporter  la  nouvelle  de  l'armistice 
conclu  après  la  bataille  de  Wa^am(€ 
jaillet  tao9).  Aux  termes  da  asua  eaa» 
vrntion ,  les  deux  armées  devaient  re- 
prendre les  [tositions  qu'elles  avaient 
occupées  le  12  juillet,  jour  ou  eiie  avait 
dté  signée.  La  NddMea  de  Ciwvis 
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avnnt  eti  îîeii  qijHqnp*;  jnuri?  fipr^s  cette 
(époque  (16  juillet),  les  Autrichiens  som- 
mèrent le  prince  d'évacuer  la  ville.  Il 
véponAt  élilflnt  liés  fluvcf  §  Ml 
par  ane  contention  partieulière,  et  qué 
fe5î  Innres  des  Polonais  sauraient  la  faire 
respecter.  Celte  fermeté  leur  imposa  de 
nouveau.  Napoléon  donna  aa  orinM  te 
grtnd  enrdoii  de  ia  Légion  #iiODiieur, 

im  masnifîque  sabre  d'honneur,  et  Jirt 
shako  d'bouian ,  brodé  des  mai  OS  de 
la  reine  de  Naples,  Caroline. 

PoBlatowaki  pvoflt»  da  repos  potir 
donner  ft  la  Galiicie  un  gouvernement 
provisoire  et  pour  organiser  son  armée. 
Le  21  octobre,  il  reçut  copie  du  traité 
de  paix  de  Tienne,  qui  le  désespéra  lor^ 
qtm  Ipprit  qu'il  devait  abandonner  ses 
propres  rnnfpi^tps.  Léopol  et  la  Vieille- 
Gallicie,  et  qu'»  n  outre  une  portion  fie 
cette  province,  formant  l'arrondisse- 
ment m  Tirmipot,  avait  été  cUét  mst 
Russesr.  Cependaht  le  duché  de  Varsovie, 
augmenté  de  quatre  nouveaux  départe- 
ments, devenait  une  puissance  respecta- 
Me  ?  illi-aent  régin^enur  dfloiunerie, 
lelze  de  esnilerie,  et  aneaitllteileconve- 
nable,  formaient  sa  forre  armée.  Avant 
de  guitter  Cracovie,  Pornatowski  reçut 
del  empereur  Tordre  de  prendre  une  atti- 
tude imposante  envers  la  Itoasie,  et  de 

filacer  sa  cavalcrii-  le  Ion-::  rlo  fmn- 
ières,  et  l'infanterie  en  seconde  ligne. 
De  retour  à  Varsovie  (l"  janvier  1810), 
if  donne  tous  SBf  flOliii  à  feBdef  dés 
étaMissenfentff  militaires  qid  man- 
quaient encore  à  l'armée  polonaise, 
tels  qu'une  maison  d'invalides,  un  hô- 
pital militaire ,  des  écoles  de  génie  et 
d'artilterie.  les  plaees  importantes  fi- 
rent aussi  pniirviip<?  des  objets  néces- 
saires ,  et  letirs  fortifications  furent 
considérablement  augmentées.  £n  lâlf, 
|0  rcff  de  9axe  le  nomma  w9tt  amixiestf* 
deur  extraordifraîre  à  Paris,  pour  y  as- 
sister <i  la  eéréfloooledu  tapleoaeda  roi 
de  Rome. 

le  séjour  di^  prince  daùs  la  capitale  loi 
fil  firérofr  qn^nne  rupture  atee  n  Rnaain 
était  prochaine.  Sa  joie  et  ses  espérances 
étnicnt  ati  comble  ;  il  s'empressa  de  re- 
venir à  Varsovie  Pour£occup«r,  avec 
tout  te  rtte  dont  H  dteit  eapsfete ,  do 
Yumét  polonaise,  qui,  à  Pouverture  de 
la  ramprtgne  en  1812,  avait  quatre- 
vingt  mille  hommes  sous  ies  armes, 


sans  romptprla  légion  de  la  Vistnle,  em- 
ployée en  Kspaîçnp.  Au  grand  regret  de 
Poniatowski ,  la  moitié  de  ces  troupes  lui 
Alt  enlevée  MMiPétrejetéedaot  leeeadret 
de  l'armée  française;  l'autre  moitié,  ap^ 
pelée  le  5'  corps'  de  la  grande  armée,  fut  ' 
mise  sous  les  ordres  du  roi  de  West- 
phefie,  Jéfdme  Bonaparte,  odi  eufiMiw* 
dah  Taile  droite  de  la  granae  armée.  Gé 
ro!  avant  été  oliliaé  de  rejoimlrp  ses  . 
États.  Poniatowski  reprit  bientôt  seul  le 
comniarideinent  du  5'  corps,  et  il  forma 
constamment  raile  droite  de  rarmét 
française.  Il  se  couvrit  de  gloire  dans 
les  affaires  où  il  prit  part,  particulière- 
ment à  l'assaut  de  Saiolensk  (18  aoûi 
Idlf).  A  te  lnfÉUtodetelio«ioira(7 
septembre  1812),  il  Ait  eliergé  d'enlever 
un  bois  fortifié  et  occupé  par  des  forcesr 
supérieures.  Il  eut  une  part  glorieuse 
aux  avantages  que  l'on  remporta  prèl 
de  TsehérieoTO.  one  dMfte  do  (dwf al  Id 
força  d'abandonner  pour  un  instant  te 
commandement  pendant  la  niniheureuse 
retraite;  cependant,  tandis  que  d'autres 
cofpi  letenalMit  mus  ttmes ,  sans  ai^ 
tillerie,  les  Polonais  ramenèrent  afee 
eux  toutes  leurs  bourbes  à  feu.  Dan? 
l'espace  de  trois  semaines ,  il  réussit  à 
ramener  sous  ses  drapeaux  six  mille  de 
ces  malheureux,  dont  le  nombre  fat 
bientôt  dou])lc.  Il  quitta,  à  leur  tête, 
Varsovie,  le  7  février  1813,  et  poursui- 
vit sa  niardie  vers  Cracovie.  Le  reste 
da  POrmée  potenntea,  que  lea  eonratea* 
cents  augmentaient  d'un  four  à  Fautre, 
frft  disséminé  le  long  de  la  Vistule, 
dans  les  forteresses  de  Dantzig,  Thorn, 
Modiin  et  Zamosc.  La  dernière ,  où  il 
n'y  ent  que  des  troupes  polonaises ,  ré- 
sista ,  nnL'ré  la  faiblesse  de  ses  fortifi- 
cations, à  un  siège  qui  dura  jusqu'à  la 
tin  de  la  campagne.  Le  séjour  de  Far- 

moine  de  quatre  mois  :  ^a  position  était 
critique.  D'un  côté ,  elle  était  entourée 
des  troupes  russes  très -supérieures  en  i 
nombre:  de  l  autre,  elle  avait  à  frarrt- 
diir  les  frontières  de  PAutriche,  qin'  pré- 
parait la  trahison  dont  îe  congrès  de 
Prague  fut  le  résultat.  Peut-être  aurait- 
il  été  à  désirer  que  les  Russes,  oar  une 
attaque  vigoureuse,  eussent  rorol  te 
prince  et  ses  braves  au  désespoir.  AlOM 
les  Polonais,  n'avant  d'autre  ressotrrce 
que  de  combattre ,  réduits  à  dea  mO-  ' 
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rares  extrêmes,  aaraieot  sans  doute 
dierthé  à  imilevflr  Iran  aoocitoyens, 
à  rejoindre  les  forteresses  de  la  Vis- 

tule ,  et ,  organisant  une  insurrection 
sur  les  derrières  des  armées  alliées ,  ils 
auraient  peut-être  arrêté  la  défection  de 
l'Aotiiebe,  «t  rendu  la  Pmsieniéine 
circonspecte.  Aussi  les  Russes  préfé- 
rèrent-ils permettre  à  Poniatowski  d'or- 
ganiser paisiblement  sa  petite  armée  à 
Gnoovie;  remperrar  d*AiitridM  ne 
manqua  pas  non  plus  d'accéder  à  la 
convention  qui  ouvrit  les  frontières  de 
ses  États  au  passage  des  troupes  polo- 
naises. Ce  qui  pressait  surtout  le  prince 
Joseph  de  signer  cetteconfention,  e*était 
l'espoir  di*  renforcer  la  grande  armée 
en  lui  fournissant  de  la  cavalerie,  dont 
il  savait  qu'elle  était  totalemeut  dé- 
Pjrarvae.  Fmiialowsfci  rat  une  part  glo* 
rieuse  à  la  prise  de  GabeK  Friedland  et 
Richeberg.  Il  fit,  devant  Leipzig,  pen- 
dant la  journée  du  16  octobre,  des  ef- 
forts qui  paraissaient  être  «Hieitus  de 
ses  forces.  Le  soir.  Napoléon  fitsunMtt- 
cer  dans  tous  les  rangs  :  <■  Que ,  vou- 
«  lant  donner  au  prince  Poniatowski 
«  une  dernière  marque  de  sa  haute  es- 
«timo,  et  ra  même  temps  l'attacher 
«  plus  étroitement  aux  destinées  de  la 
«France,  il  lui  concédait  la  dignité  de 
«  maréchal  de  Pempire.  »  Le  général 
Flahaut  fut  chargé  de  lui  porter  cotts 
aov^ie.  Le  18  octobre,  il  se  bat- 
tit encore  toute  la  journée.  Chargé  de 
protéger  la  retraite  de  l'armée ,  et 
n'ayant  que  sept  cents  hommes  à  pied 
«Itoisnto lanciers,  il  oootiiil  les  eo» 
lonnes  ennemies  qui  s'avançaient  en 
force.  Mais,  par  une  méprise  funeste, 
tous  les  ponts  avaient  été  coupés  par 
les  Fran^  eux -mêmes.  Alors,  ne 
voyant  plus  de  salul,  il  t'écrit  ra  tgi- 
tant  le  sabre  :  «  Compagnons,  mourons 
«  comme  il  convient  aux  soldats  de  la 
«  patrie;  mais  vendons  chèrement  notre 
«  fie;  •  et  se  ietant  sur  une  colonne 
nrussienne  qui  le  pressait,  il  en  repoussa 
Te  premier  rang.  Déjà  blessé  pendant  la 
journée,  il  reçut,  à  cette  dernière  charge, 
on  erap  dt  nu  à  Tépaule  ^ucbe.  Siss 
toldats  Tentourent,  et  te  conjurent  de  se 
conserver  à  la  Pologne  pour  des  jours 
plus  heureux.  «  Non,  dit-il,  Dieu  m'a 
«  confié  rbonneur  des  Polonais,  c'est  à 
«ta&tcnl^jtfwx  le  remettit.  »  U 


reçut  encore  une  blessure,  et  parvint 
cependant  à  pister  tt  PMaw  à  It  raige 
pour  protéger  la  retraite  de  settmipet 

légères.  Arrivé  avec  une  suite  peo  nom- 
breuse sur  les  bords  de  Ttisler,  dont 
les  flots  rapides  emportaient  avec  eux 
les  débris  do  It  joitnée,  l*€nn«Bi  hri 
criait  encore  de  se  rendre.  Il  rest.i 
sourd  à  ces  cris;  et,  se  trouvant  trop 
faible  pour  se  battre,  il  se  jeta  dans  le 
fleovo,  et  ditporot  f  19  octobre  sait). 
Son  corps,  retrouvé  seulement  le  14 
octobre,  fut  embaumé  et  porté,  par  ses 
compagnons  d'armes,  à  Varsovie ,  puis 
de  là  à  Cracovie,  dans  les.  tombeaux 
des  rois  de  Pologne,  où  il  repose  à  eélé 
de  Sobieski  et  de  Kosciuszko. 
PoNTAiLLF.R ,  petite  ville  de  Boui^o- 

âne ,  aujourd'liui  chef-lieu  de  canton  du 
éptrtement  do  la  GdtCHl'Or;  populatiM 
1,300  habitants.  Cette  ville,  où  Charles 
le  Chauve  posséda  une  maison  royale, 
eut  à  soutenir  un  grand  nombre  de  siè- 
ges :  des  seigneurs  comtois  la  ruinèrent 
ra  ISOl;  kMTard-venus  s*en  rendirent 
maîtres  ensuite,  et  ils  ne  l'évacuèrent 
qu'en  1364.  Les  grandes  compagnies 
mirent  le  feu  à  ses  faubourgs,  en  1366; 
le  duo  do  Bourgogne  y  éleva ,  en  1S90, 
au  château,  deux  tours  et  de  gros  niurs, 
dont  il  ne  reste  presque  plus  de  vestiges. 
Lin  parti  û'Écorcheurs  s'y  établit,  en 
1444.  Un  Incendie  la  consuma,  ra  1473, 
en  n*y  laissant  que  8S  maisons.  lUis  le 
plus  grand  désastre  qu'elle  éprouva  eut 
lieu  en  1636,  é[>oque  où  elle  fut  pri«e, 
pillée  et  incendiée  par  les  Impériaux- 
Tons  tet  htbittnts  nrent  mttstcrét. 

Pont- A- Mousson.  Petite  ville  da 
Barrois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Meurtbe; 
population ,  7,000  btbittntt.  L*oriKiM 
de  cette  ville  ne  rwOMHite  qu'au  neuvième 
siècle;  sa  cité  neuve  ne  fut  même  bâtie 
qu'en  1230,  par  Thiébaut  II,  comte  de 
Bar.  Elle  fut,  en  13^,  érigée  en  mar- 
quisat et  en  ville  libre  impériale ,  par 
Charles  V;  reçut,  en  1414,  le  titre  de 
cite,  et  devint,  en  1572,  le  siège  d'une 
université ,  qu'elle  conserva  pendant 
d«u  iMat.  Miiaiion  U ,  doo  de  Lor- 
raine, It  Mit  en  1340;  le  duc  de 
Bourgogne  l'emporta  d'assaut  en  U7.S. 
après  huit  jours  de  siéi,;e;  enfin,  Louis 
XIII  la  prit  en  1632.  C'est  la  patrie  de 
1*  Btnity; 


Digitlzed  by  Google 


Celte  petite  ville  de  Franeho<>mité  (au- 
jourd'hui chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  du  Doubs)  doit  son  ori- 
ciue  à  des  Burgoodes  qui  vinrent  se 
fiier  sur  son  territoire  vers  la  fin  du 
cffiquième  siède.  Il  an  est  fidt  menlioa 
daas  la  chronique  de  Saint-Bénigoe  de 
Dijon,  écrite  en  1030.  Dévastée  par  les 
Saprasius  et  les  Hongrois ,  elle  fut  in- 
cendiée eu  1475 ,  ainsi  que  les  villages 
▼oteins,  par  les  AUemaiids.  Le  16  jan- 
Tkr  1639,  elle  fut  assiégée  par  le  dM 
de  Weimar,  qui  la  prit  par  capitulation, 
et  y  fit  mettre  le  feu  après  l'avoir  pillée. 
Cinq  nouveaux  incendies  la  consumé- 
reoi  eu  1656, 1676,  1680, 1736  et  1764. 

Olyrcom|iteaujomnwl4tf00liabilaiitfl. 
VDifT-AuDEiaB,  PoHS  AwiomaH, 

petîte  ville  de  Normandie ,  aujourd'hui 
chef  -  lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  l'Eure.  On  ignore  l'époque  de 
&a  foudalion.  Du  Guesclin  la  prit ,  eu 
flWiaarlaiADifiais,  ataoraaalaaibr- 
lîfieationsv  aiim  que  le  château.  Laa 
Anglais  la  reprirent  et  la  gardèrent 
jusque  sous  le  règne  de  Charles  VII, 
épofjue  ou  Dunois  vint  l'assiéger  et  s'en 
Êiiipara.  Elle  eut  beaucoup  a  souffrir 

ées  guem  da  raNgkm.  Cm  /  compta 
«riHirdIiai  5,ooo  habîtaots. 
^POBTAULT.  Voy.  Beau  LIEU. 

foî^TBRiANT  (  René -François  du 
Breuil  de) ,  abbé  commandataire  de 
Saiot-Marien  d'Auxerre,  et  l'un  des  fon- 
iMm  da  rcsovra  dea  PeUl9  Sth 
voifarcU.  Étienne  Joly,  né  à  Dijon,  en 
f644,  réunissait  à  Paris,  dès  1665,  de 
pauvres  artisans,  surtout  des  Savoyards, 
pour  leur  donner  des  instructions  et 
kor  distribuer  des  aumdoai.  Forcé,  en 
im,  da  se  Tiliver  i  ]>yoB«  où  il  yanait 
d'être  powmi  d*un  caDonicat,  il  dut 
abandonner  cette  bonne  œuvra;  mais 
elle  fut  continuée  par  Claude  Hélyot, 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Paris. 
Cet  homme  charitable  mourut  en  1686, 
at  rcEom  des  pauma  Savoyaida  Ibt 
abandonnée  jusqu*en  1739,  époque  où 
Tabbé  de  Pontbriant  la  reprit  pour  la 
continuer  jusau'à  Isa  mort.  Il  eut  j)our 
successeur  l'aubé  de  Fénélon,  aumônier 
de  la  raioe  Marie  Leczinska. 

POHTCHABBA ,  village  situé  dans  la 
d^nrlaaent  de  l'Isère,  à  huit  lieuea 
tiioif  fMurta  da  GkooMov  at  pria  duqaal 


Leadindira  battit  oaanlélaaMBt.  m 
1591,  avec  «naannéa  oui  n*excédait  pas 
6,700  hommes ,  l'armée  du  duc  de  Sa- 
voie, fortede  14,000 combattants.  A  peu 
de  distance  dePontcharra,  on  remarque, 
sur  une  éminence  qui  domine  la  vallée, 
laa  niiiatdal*aiiaian  aiiâlaaa  daBajFari. 

Pobichàrtbain.  V.  Phblypbaux. 

PONT-DE-CÉ  ,  Pons  Saî ,  petite  ville 
de  l'ancien  Anjou,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Maine-et- 
Loire.  Elle  est  eélèbre  par  plusieurs 
combats  importants.  Louis  XIlI  y  délit, 
en  1630,  les  troupes  de  sa  mère,  Marie 
de  Médicis;  et  une  bataille  sanglante 
s'y  livra ,  en  1793 ,  entre  ies  Yeodéana 
et  les  républicains. 

9obt-db-l*Abchb  ,  FistM,  Ponê'Jr* 
eweuêlt,  petite  ville  da  Normandie ,  au* 
jourd*hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  l'Eure.  Cette  ville  doit  son 
origine  à  Charles  le  Chauve,  qui  la  fit 
bâtir  en  854 ,  et  y  éleva  un  palais  où  sa 
«uant  dan  aoMiiaa,  an  Stt  at  869; 
dani  anamUéaa  das  granda  du  royaii* 
me  y  furent  convoquées  en  869  et  864. 
Ce  rut  la  première  ville  de  France  qui 
se  soumit  à  Henri  IV  ;  elle  le  reconnut 
immédiatement  après  i'u^&assinat  de 
Hauffi  m.  Od  y  oMnpta  ai^ourdlnii 
t«400  habitanta. 

Ponte -CGavo  (priuoa  de).  VofSB* 
Bbbnadottb. 

PoNTÉcoDLANT  (le  comtc  Gustave 
DouLCBT  de)  naquit  au  château  dePon« 
téaoulant  (Iformaiidla)  an  17t4.  ma 
d'un  major  général  daa  givdes  du  corps, 
lui-même  en  fut  nommé  sous-lieutenant 
en  1785.  Ne.inmoins,  il  embrassa  cha- 
leureusement les  principes  de  la  févolu- 
lion,  et  fonda  le  club  de  Vire.  Élu  dé- 
poté à  la  GoBvantion  nationaia«  Il  Art 
BOflunécoMmissaire  à  l'armée  du  lYord, 
lors  du  siège  de  Lille.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  déclara  ce  prince  coupable 
de  haute  trahison,  de  conspiration  et 
(TaUentat  contre  la  liberté  française, 
repoussa  rappel  au  peupla,  at  se  pro- 
nonça pour  le  bannissement  à  perpé- 
tuité, avec  la  détention  jusqu'à  la  paix. 
Dès  lors  il  s'attacha  au  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  et  signa  la  protestation  contre 
le  31  mai,  en  conséqueBoa  daquoi  II  fiil 
nia  hors  la  loi ,  la  ao  octobre. 

En  1794 ,  il  rentra  à  la  Convention 
ivaa  laa  autrea  proacritSi  y  déCandit 


Robert  Lindet,  et,  en  général,  se  mon- 
tra opposé  aux  mesures  de  réaction* 
n  fut  Jtetp  m  Conseil  ém  GiiMf-ONiti, 
et  réclama  avec  li  m/'nio  constance,  en 
ftveiirdes  partis  vaincus,  la  sau?< 
éts  formes  constitutionoelles. 

Menacé  par  les  loteon  da  eoup 
d*État  de  fructidor,  fl  se  thit  dès  lors 
éloigné  des  offaires,  et  ne  reparut  au 
conseil  qu'au  18  brumaire.  Nominéalors 
préfet  de  la  Dyle ,  il  se  Gt  remarquer 
par  nne  eieetlente  administration;  fut, 
en  1805,  appelé  au  Sénal,  el  remplil 
diverses  missions. 

11  vota,  en  1814,  la  déchéance  de  Na- 
poléon ,  et  fot  nommé  pair  de  Jhrwtê 
par  Louis  XVII!.  En  1815,  le  titre  de 
pair  lui  fut  laissé  par  Napoléon;  et, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  il  fut 
l'un  des  commissaires  négociateurs  en- 
vofés  ao-defBBt  de«  alNéa, 

L'ordonnance  de  1819  lui  rouvrît  la 
chambre  des  pairs,  dont  il  s'était  vu 
exclu  momentanément.  Il  prit  une  part 
aeliTeaiii traranz  deeette  chambre,  et  se 
distingua  pendant  toute  la  restanration 
parmi  lea  qiembres  de  Toppoeitioii  libé- 
rale. 

PoNTHiEO,  pagus  Poniimis.  PonU- 
eum ,  contrée  de  Picardie  oui  ifélen- 
dait depuis  la  Canche  jusqu'à  fa  Sonime, 
et  avait  Abbeville pour  capitale.  Le  pre- 
mier comte  de  Pootbieu  dont  il  soit  fait 
mention  est  on  eertafn  WMert,  qui 
joignait  à  ce  titre  celui  de  Comte  de 
bernois  et  d'Arqués  (696). 

Jngîlbert,  gendre  de  Charlemagne , 
fjit  fait  gouverneur  de  Ponthieu ,  ou , 
plus  exacMmenI,  due  de  la  eéte  mariti- 
ine;  il  mourut  en  814,  laissant  deux  flis. 

814.  Nifharrf,  l'aîné,  succéda  à  son 
père  connue  duc  de  la  côte  maritime  ;  il 
prit  parti  pourLonisleI>âH>nnalre,dan8 
les  querelles  de  ce  prince  contre  ses  fils  ; 
et ,  piîis  tard ,  il  soutint  également 
Charles  le  Chauve  contre  ses  frères.  On 
a  de  lui  quatre  livres  de  Vhistoire  de 
um  temps  (816<M).  Il  fiit  tué  en  853, 
dans  une  attaque  contie  lee  Kormands. 
(Voy.  Ntthabd.) 

8â3.  Rodolphe,  opcle  maternel  de 
Charles  le  Cbaaye,  snoeéda  à  Nithard 
dans  le  duché  des  côtes  roaritimes,  et 
dans  le  titre  d'abtié  de  Saint-Ei^aieri  il 
niourut  en  859. 

Helgaud,  moine  de  Saint  -  Kiquier , 


fut  le  successeur  de  Rodolphe.  Oh  dit 
qu'il  était  très-proche  parent  de  N itbar<J^ 
il  donna  aux  habitante  do  Poarthieu  dei 
lois  qui  s'obeerraieDt  eqeore  eu  dou- 
zième siècle. 

864.  lierhtb^,  son  fils,  lui  succéda 
dana  la  dignité  de  cpmte  de  FootUen 
Seulement. 

878.  Iletgaud  II,  fils  dTIerluin ,  lui 
succéda,  pt  fit  entourer  de  murailles  le 
bourg  de  Montreuil.  Il  périt  en  repous* 
sant  une  attaque  des  Normands.  A  par- 
tir de  lui,  les  comtes  de  Ppntbieu  sont 
plus  ordinairement  désignés,  dans  les 
cbrpuiques  contemporaines,  sous  le  titre 
de  eomisf  de  MmUreuU, 

990.  Herlu'm  II,  fils  atné  d^elgaud, 
lui  succéda.  II  eut,  en  9*20,  mielques  dé- 
mêlés avec  Hugues  le  (Irana,  comte  de 
Paris;  mais  il  ne  tarda  pas  à  faire  sa 
Mil  avec  lui.  En  989,  il  tailla  en  pièces 
les  gens  d'Arnould,  comte  de  Flandre, 
qui  étaient  venus  ravager  le  Ponthieu. 
Arnould  étant  parvenu  à  se  rendre  maî- 
tre, par  trahison  •  da  cbileaa  de  Iffoah 
treuil ,  enroya  ta  nmme  et  les  enfanta 
d'ITerluin  prisonniers  en  An^ileterre. 
Mais  Herluin,  après  avoir  en  vain  im- 
ploré Tassistance  de  Hueues  le  Grand 
et  du  comte  de  Vermanoois .  s'adres^ 
à  Guillaume  longue  Épée,  duc  de  Nor- 
mandie; celui-ci  vint  à  son  secours 
avec  une  puissante  armée,  reprit  le 
Cbâteen  de  Montreuil ,  et  le  hri  tendît 
En  943,  Louis  d'Ootre-Mer  8*étant  em- 

Êaré  de  Rouen ,  en  confia  garde  à 
[erluin.  Il  lui  donna  ensuite  le  châ- 
teau et  te  comté  d'Amiens,  après  les 
avoir  enlevés  à  EudM  de  Vermandols. 
Uerluin  assistait  5  une  conférenre  que 
le  roi  avait  avec  Harald  ou  Aigrol  i.  roi 
de  Danemark,  lorsque,  s'étant  pris  de 
querelle  afee  des  Danois ,  il  Ibt  ninaa* 
cré  par  eux,  arec  son  frère  et  dix  -  huit 
autres  comtes  français.  Le  théâtre  de 
celte  catastrophe  s'appelle  encore  le 
Gué  d*IIerluin. 

945.  Moger  ou  Botgaire  était  pri- 
sonnier en  Angleterre  lorsque  son  père 
mourut;  il  fut  racheté  par  Louis  d'Ou- 
tre-Mer. ce  oifl  ne  l'empêcha  pas.  deux 
ans  après ,  de  guerroyer  contre  la  toI. 
Il  f  perdit  ses  donudDaSt  el  oe  lee  re> 
couvra  qu'en  957,  par  r^sslstanoe  àt 

Hiiizues  le  Grand. 
*Jô7.  GuiUaume       S0(i  fils,  ii 
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quatre  eofanto ,  HUdtdn ,  ÂmpM  Ml 
tfniculej  Hugues  et  une  611e. 

981.  Hikluin  ou  l/audouin,  appelé 
au&si  Gilduin  ou  Guilain ,  lut  uo  do^ 
fonipagoooi  dt  HugoM  Capat. 

Huçum  P't  âii  «C  tuccesseur  d*Btt- 
duin,  fut,  comme  lui,  l'ami  de  IlijpniPS 
Capet,  qui  lui  donua  eu  mariage  sa  Ulle 
Gisiie,  et  lui  coufia  la  garde  du  château 
d*AWMfiHe.  Soniat  ne  Junait  qtw 
k  titre  d*avoiiéoe6aliit*Riqoior. 

10S3.  Engtterrand  P'^  appelé  aussi 
liambart^  commença  par  porter,  com- 
me aoo  père,  le  titre  d  avoue  de  Saiiit- 
Kiquier,  et  il  ne  prit  celui  da  aomta  de 
Bemiea  que  lorsqu'il  eut  épousé  Adé- 
laide  de  Gand^  veuve  de  Bnudouiiif 
oomte  de  Boulogne,  auquel  il  avait  an* 
levé  le  Bonlonnaia.  * 

1046.  Ilugum  Us  son  fils. 

1053.  Enguerrand  II,  fils  do  Hugues, 
périt  dans  un  combat  contre  les  trou* 
pas  de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de 
homandie. 

Gui  r\  frère  et  laeemsuf  d*En-> 
guerr&nd  II,  voulut  veniier  sa  mort,  al 
entra  dans  la  ligue  formée  en  1054, 
contre  le  due  de  Normandie,  par  le  roi 
Henri  l"  et  Gaofriro3^Maftel.  Fait  prl* 
sonnier,  il  ne  recouvra  s:»  lilierté  qu'en 
1056,  après  avoir  iaxX  boounage  au  duo 
de  Normandie. 

1100.  Agnès  et  Robert  de  BeUême, 
Agnèa,  fille  et  unique  héritière  de  Gui, 
porta  le  cointi»  de  Ponthieu  dans  la  mai- 
son des  coinies  d'Alenron,  en  épousant 
Robert  II,  comte  d'Alencon  et  de  Bel- 
line.  EUe  ent  beaoooiip  a  aooilWr  det 
mauvais  traitementa  de  son  mari  ;  em« 

f)risonnée  par  loi  dans  le  chîUfau  de  Bel- 
ême,  elle  parviut  cependant  a  s'échap- 
|)er,  et  retourna  dans  le  Ponthieu,  où 
elle  finit  ses  joura. 

Guillaume  II  dit  Tairas,  soia  fils,llll 
surcéda,  et  mourut  en  1172. 

Gui  II,  flis  de  Guillaume,  lui  succéda 
de  son  vivant  dans  le  comté  de  Poo- 
tiiiati,  et  noorot  en  1 147,  en  allant  à  la 
terre  sainte.  Il  laissa  plusieurs  enfonts. 

1147.  Jean  r',  l'aîné,  lui  succéda 
comme  comte  dn  Ponthieu  ,  du  vivnnt 
de  Guillaume  son  aîeul;  il  lit.  eu  1106, 
un  traiié  d'allianea  avee  le  rat  d*Angle> 
terre;  se  brouilla  avec  lui  dans  ana 
9ffiè$t  ai  filalwft  lai  tairei  miféfla 


la  foiaparla  valdafkaaoa  al  aaiii 

'Angleterre. 
1191.  CuUlaume  III ^  fils  de  Jean  V\ 
lui  succéda  eu  1  lUl,  et  épousa,  en  1 19ét 
Alla,  aœur  de  PhUippe^Auguste.  Il  ma^ 
cha  contre  les  Albigeois;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  au  camp  de  Simon  de 
Mootfort,  qu'il  l'abandonna  et  se  relira 
dana  aes  terrea  aveeaa  anite.  n  aa  mon» 
fra  cependant  parmi  les  plus  TaiUanti 
à  la  bataille  de  Bouvines,  et  accom» 
pagna,  en  1215,  contre  les  Albigeois, 
Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  11  mou- 
rut en  1231. 

Marie ,  sa  fille  unique,  lui  succéda. 
Elle  était  mariée  depuis  1208  à  Simon 
de  Damnmrlin,  comte  d'Aumale,  qui 
a?ait  été  proacnt  pour  avoir,  ea  1)14, 
pris  les  armea  eontra  Phiiipoe-Au- 
guste.  Cette  proscription  entraîna  la 
saisie  des  biens  de  Simon  et  de  cmux 
de  sa  femme  9  et  le  comté  de  Pon* 
tbieu  tomba  ainsi  sous  la  main  du 
roi.  Ne  pouvant  jouir  du  Ponthieu,  Ma- 
rie en  fit  une  cession  volontaire  a  Louis 
VUi,  louant  a  Simon,  il  ne  uul  rentrer 
en  grâMqoeaoasnintLaïuiheoiaaOé 
Il  ratifia  le  traité  que  aa  femme  avait 
conclu  avec  Louis  le  Jeune  et  s'engnfçea 
à  servir  lideiemeut  le  roi  et  à  ne  s'al- 
lier à  aucun  prince  étranger  ;  il  fiança, 
cependant ,  sa  fille  Jeanne  au  roi  d'An« 
gleterre  Henri  ÎII;  mais  saint  I^uis  le 
conlraiiinit  a  rompre  cette  alliance.  Si- 
mon étant  mort  en  12au.  Marie,  sa 
veuve  j  qui  avait  racheté  le  oooité  da 
Ponthieu  moyennant  5,000  livres  pari- 
sis,  épotisn  en  secondes  noces  Mathieu 
de  Montmorency f  fils  du  connétables 
elle  n*en  eut  pomt  d'enfauts,  et  mou- 
rut en  1251. 

12âl.  Jeanne,  fille  de  Marie  et  de  Si- 
mon de  Dammartin  ,  avait  épouse,  en 
1337,  Ferdinand  IIJ,  roi  de  Castiiie.  A 
la  mort  de  ce  prince  (laaa),  elle  aa  re- 
tira à  Abbeville  avec  son  fils  FerdioaDd; 
se  remaria,  en  1260,  avea  j0Qn  dê 
Idéale t  et  mourut  en  1379. 

1979.  Élétmoren  nommée  aoaaf  /as* 
belle  par  quelques  auteurs,  était  flUa 
de  Jeanne  et  de  Ferdinand  III;  elle  .suc- 
céda à  sa  mère,  à  l'exclusion  de  son  ne- 
veu Ferdiuand ,  comte  d'Aumale,  uarce 
que  la  repréantation  n*était  pas  admiaa 
dans  le  Ponthieu.  Elle  était  alors  depuia 
lang^mpi  oMiiée  à  ÊéBmrd  xoi 
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le  détroit  et  vinrent  prendre  possession 
de  leur  comté,  imir  lequfl  Édomrd  Ht 
bommage  à  Piuliupe  le  Hardi.  Eléonore 
mourut  i  Hordeby,  dans  le  comté  de 
UDColn,  en  1290. 

1290.  Edouard  IL  fils  d'Édoiiard 
roi  d'AniiIeterrc.  et  d'KIcoiiore,  succéda 
à  celle-ci  dans  le  Pontliieu,  et  vint,  en 
1399,  rendre  bommage  à  Philippe  le 
Bel,  dont  il  épousa,  en  1307,  la  fille  Isa- 
belle.  Philippe  le  Long  se  saisit  du 
Ponthieu  en  1319,  parce  qu'à  son  afé- 
aement  le  roi  d'Angleterre  ne  lai  aTait 
pas  rendu  hommage;  mais  Isabelle  con- 
rhit  avec  lui,  en  132.S,  un  traité  par  le- 
quel il  reconnnissait  la  donation  que 
son  époux  faisait  de  ce  comté  à  son  tils 
Édonaidlll. 

1335.  Edouard  JII  fut  investi  par 
Charles  le  Bel  du  Ponlhieu  et  de  la 
Guienne,  et,  en  1829,  il  vint  en  rendre 
bommage  i  Philippe  de  Valois;  mais  la 
guerre  ayant  été  déclarée,  en  1336,  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  Philippe 
saisit  le  Ponthieu,  auisi  que  les  autres 
terres  appartenant  au  roi  d*Augle- 
terre* 

Le  roi  Jean  donna,  en  1850,  c«  comté 
à  Jacques ,  fils  de  Louis  1'%  duc  de 
Bourbon;  mais  ce  prince  lut  dix  ans 
après  forcé  de  rabaôdomer.  En  effet, 
par  le  traité  de  Bretigny,  Edouard  III 
rentra  en  possession  du  Ponthieu  ,  de 
la  Guienne  et  des  autres  pays  qu'il  pos- 
sédait eu  France;  mais  cette  fois  il  y 
rentra  comme  souverain  et  non  plus 
<X>mme  vassal,  et  le  roi  Je.m  crrivit  au 
clergé,  aux  nobie>  it  ;i  toutes  les  com- 
munautés du  comte  de  lui  rendre  hom- 
mage et  se  considérer  comme  ses  TaS" 
Baux.  Le  Ponthieu  fut  donc  occupé 
par  les  An^^Kiis,  qui  y  demeurèrent 
*  jusqu'en  13b9.  A  cette  époque,  la  guerre 
ayant  recommencé  avec  rAn|;leterre,le 
comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Dam- 
pierre  entrèrent  dans  le  comté,  s'en 
emparèrent  au  nonj  de  Charles  V,  et  y 
firent  prisonniers  les  ofliciers  du  roi 
d'Angleterre.  Lss  Anglais.  Tooeopèrent 
en  1417.  Qiarles  VIT  le  reconquit  >ur 
eux;  mais,  en  143.j,  il  fut  contraint  de 
l'engager  avec  toutes  les  villes  situées 
sur  la  Somme,  à  Philippe  le  Bon ,  duc 
de  Bourgogne ,  pour  le  prix  de  400,000 
éeos  d*ora  iesquela  ne  ftireM  pajréi 


qu'en  1468  par  Louis  XI.  Deux  ans 

après,  ce  prinre  se  vit  encore  ohliiié 
d  engager  le  Ponlhieu  au  comte  de  Clia- 
rolais,  Charles  leTéméraire.  qui  en  resta 
en  possession  jusqu'à  sa  mort  (1477). 
A  la  nouvelle  du  désastre  de  Ptancy,  Itt 
habitants  d'Abbeville  chassèrent  la  gar- 
nison bourguignonne  et  sedédacèrait 
sujets  du  roi. 

1666.  Dkme.  En  166S,  Hemrf  m 
donna  le  Ponthieu  à  sa  sœur  naturelle, 
Diane,  veuve  du  duc  de  Montmorency. 
Cette  princesse  vécut  jusqu'en  1619,  ei 
désigna  pour  son  béritier  Charles  do 
Valois,  son  neveu. 

1619.  Charles  de  Valois ^  fils  naturel 
de  Charles  IX,  fut,  jusqu'à  sa  mort, 
tranquille  possesseur  du  comté  dePoo* 
tbieo. 

1050.  Lows  de  Valois,  son  fils,  d'a- 
bord destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
embrassa  la  carrière  des  armes,  ea 
16»,  à  la  mort  da  eoMle  dlilmr»* 
aais,  son  frère  abié,  etsedlstiogoadaiMi 
les  différentes  guerres  ^i  eurent  lieu 
sous  Louis  XIII.  Il  ne  succéda  au 
comté  de  Ponthieu  qu'à  la  mort  de  son 
firère,  qui  précéda  la  tiemie  de  Irait 
ans. 

1 653.  Marie-Francoise,  fille  de  Lou is 
de  Valois,  lui  succéda  daus  le  comté 
de  Ponthieu  eomme  dans  ses  autrca 
possessions  ;  elle  avait  épousé,  en  1646« 
hmis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse. 
Elle  mourut  en  1690  :  son  fils,  Louis- 
Joseph  de  Lorraine  y  duc  de  Guise  et 
prince  de  Joinville,  était  mort  avant 
elle.  Le  comté  de  Pontbiea  lut  réuni  à 
la  couronne. 

POMTUUiU  (monnaies  du).  Dès  le  on- 
sième  siècle,  les  comtes  da  Pootbies 
Jooissaient  du  droit  de  battra  mounaie  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  par  un  de- 
nier fra|)pé  à  Abbeville,  au  nom  d'un 
contemporain  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, Gtd  /*'.  Void  la  description  de 
cette  pièce  :  -f-  vvidocomes;  croix  can- 
tonnée d'un  hesant  au  2*  et  au  3'  can- 
ton ;  i).  —  ABBATis  VILLA  ;  daos  lo 
champ,  une  eroisefte  autour  de  laquelle 
se  voient  les  lettres  otototot  ,  aisoo- 
sres  circulairement.  Oh  sait  comlneil 
de  types  monétaires  a  fournis  le  mono- 

âramme  d'Eudes  ;  nous  croyons  que  Too 
oit  SMore  regarder  cette  emprebita 
eouuDs  fifte  d^éoéseieeMO  da  ca  am* 
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nopramme.  î!  faut  ensuite  descendre 
jusqu'au  règne  tie  Jean  (1147-1191) 
pour  trouver  des  moooaies  des  comtes 
diPMithiea.  Ce  eomte  loifit,  dans  lat 
fècm  que  nous  arons  de  lui,  randenne 
flDpieinte ,  mnis  en  la  défigurant  : 
+  lOHiNEs  coMEs ,  croix  cantonnée  de 
quatre  besants;  vÇ,  —  abbatis  ville; 
croisette,  à  l'extrémité  des  branche:»  de 
hqidfo  M  trooTent  deux  liflurt  de  lis 
et  deux  objets  indéterminés,  teoant  éfi* 
déminent  la  place  des  lettres  otototot. 
CtiiHaume  III ,  contemporain  de  Phi- 
lippe-Auguste (1191  - 1221),  s*aperce- 
laat  que  la  rnoonaie  parisis ,  frappée  à 
HMoier  et  à  Arras  par  son  paissant 
Itblo,  jouissait  dans  ses  terres  d*un 
grand  crédit ,  abandonna  le  type  local 
pour  calquer  la  monnaie  du  roi.  Les 
ieules  espèces  q[u'on  ait  de  lui  sont  des 
féritables  parisis  :  +  yvilslh  coms  ; 

(liiis  le  champ       ;  vj.  —  abbatis 

ville;  croix  cantonnée  de  deux  be- 
sants au  2*  et  au  3*  canton.  Vers  1260, 
iePouthieu  appartenait  à  une  comtesse 
dlBom  de  Marie ^  qui  porta  ce  comté  î 
Jkan  de  Ne»k,  Celtti<-â  ioseri?ait  sur 
ses  deniers  son  titre,  autour  d*aiie  croix 
cantonnée  de  deux  ou  de  quatre  bé- 
ants, et  le  nom  d'Abbeville  en  deux 
dans  le  cbamp  :  +  lOH.  C0M£s. 


MRLicro»  caDtonnée;^. — 


ABATI 

VILLE 


lac),  OU  — 

+ 

Le  Ponthieu  passa  ensuite  par  al- 
&nceau  pouvoir  des  rois  d'Angleterre  ; 
<t,en  1283,  Philippe  le  Hardi  permit 
à  Édouard  1'  de  frapper  monnaie  à 
Afabeville,  à  eondition  que  ss  monnaie 
tcnât  au  même  poids  el  de  mime  aloi 
^'ic  celle  des  anciens  comtes,  et  qu'elle 
n'aurait  pas  cours  autre  j):«rt  que  dans 
ses  terres.  Les  deniers  u'Édouard  fu- 
RStd'abord  au  t}pe  des  anciens  comtes 
(ieftaihieu;  on  en  troiive  la  preare 
dans  une  monnaie  que  possèdent  quel- 
ques curieux  d'Angleterre,  et  dont  nous 
avons  vu  un  dessin.  Plus  tard,  il  adopta 
Tempreiiite  de  Jean  de  Ncsie  ;  et  son  fils 
(t  I0&  petit-Ub  suivirent  cet  exemple, 


jusqu*à  ce  que  rbnrîes  Vleur  eût  ravi  îc 
Ponthieu  en  1369,  et edt, parce  fait,  aboli 
la  monnaie  locale.  Cest  à  ces  princes 
qu'il  Iknt  attriboer  les  deniers  dont  It 
destfiption  suit  :  1*  +  bdoabdvs  bbx; 
eroix  eantonnée  d'un  croissant  au  4* 
X 


ton;*- 


mowbta 

PORT 


;  3«+BDyABD  YS  BBl  ; 


croix  eanfimnéf  de  deux  besants  et  de 

MONETA 

croissants,  Jll.  —  léopard. 

PONTIV. 

Du  Cancre  attribue  ena)re  à  Abhe- 
ville  la  pièce  qui  suit:  abbbville;  «nu 
chargé  de  trois  bandes;  v^.  — +  sit  no- 

MBSMiBiiiiBicmi;  craii  canton- 
née dPnne  fleur  do  Us  ao  1*'  et  au  4* 

canton,  et  d'un  k  au  2*  et  au  3*.  Otte 
pièce,  quoique  d'argent,  semble  être 
plutôt  un  jeton  qu'une  véritable  mon- 
naie. Elle  appartient  certainement  au 

Sindèase  aUels;  et  conmo  on  y  voit 
I  armes  de  Bourgogne,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'elle  date  du  temps 
où  Charles  le  leméraire  poiaédait  les 
villes  de  la  Somme. 

PONTis  (Louis  de).  Kn  167G  on  pu- 
blia, à  Paris,  deux  vol.  in- 12,  avec 
ce  titre:  MénudreideliomliésPmUl»^ 
officier  des  arméetdu  rai ,  eoiUemnU 

plusieurs  drcofistances  des  règnes  de 
Henri  //^  Louis  A III  et  Louis  .\If\ 
depuis  Vannée  1596  jusqu^en  iannve 
lGâ2.  Ces  deux  volumes  obtinrent  un 
immense  soeeès.  Msdame  de  Sévicné, 
par  exemple,  écrit,  vers  l'époque  de  leur 
apparition ,  qu'elle  s'est  mise  à  les  lire 
et  qu'elle  ne  peut  s'en  tirer.  La  vosue 
dont  ils  jouirent.  Voltaire  la  constate 
aussi  dans  un  catalogue  des  principaux 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  à  Psr- 
tîcle  de  Pontls,  Mais ,  chose  singulière, 
ce  Louis  de  Pontis,  qui,  dans  ses  Mé- 
moires, raconte  avoir  fait  tant  de  belles 
choses,  est  le  seul  qui  ait  jamais  parlé  de 
ces  belles  choses.  Les  historiens  contera* 
porsins  les  slus  eiacts,  les  plus  minu* 
tieox,  n*en  aisent  pas  un  mot  ;  et,  plus 
tard,  les  érudits  n'ont  fait  que  rassembler 
laborieusement,  dans  des  compilations 
imprimées  ou  dans  des  œuvres  manus- 
crites, les  témoignages  de  quelques  indi» 


?id U8 ,  qui  »  À  propos  des  Mémoires  en 
question,  prétenoent  en  avoir  connu 
ie  bfirps.  Voltaire  a  4onc  eu  tort  de 
vettvi  en  doot»  rnitteoce  de  ce  penoii> 
nage  ;  mais  il  a  eu  raison  d*avancer  que 
ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui ,  et  de 
les  attribuer  à  un  écrivain  de  Port- 
Royal,  nommé  Tbomastfyi  Fossé.  Lonii 
de  Pontis  n*08t  pas  un  être  imaginaire, 
il  a  bien  réelleiiipnt  existé;  seulement, 
le  rédacteur  de  ses  Mémoires,  au  lieu 
dt  rester  dans  le  vrai ,  seuiiile  avoir 
prit  à  tâche  d'oCfrit  sus  militaires  un 
modèle  de  conduite  dons  toutes  les  cir- 
constances où  le  sort  peut  les  placer. 
Voici,  au  contraire,  réduite  à  ses  plus 
émff^  tsmM,  la  Mographia  d»  llMm- 
«M  qui  nous  oocnptt 

Louis  de  Pontis ,  ^ntilhomme  pro- 
vençal, naquit  en  1583  au  château  de  ce 
nom,  suivant  les  uns;  à  Digne,  suivant 
lii  antres.  A  adie  ans,  il  s'enrôla  dans 
un  des  résiinients  d'inf.interie  de  la  mai- 
son du  roi,  et  mérita  par  sa  bonne  con- 
duite rafifeetion  de  i»es  supérieurs.  Il 
An  Maatai  Mt  liantenaal  dsa  gantai 
4a  liSnii  XIII  ;  puis  il  obtint  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  Bresse, 
et  pour  peu  qu'on  doive  ajouter  foi  à 
ses  Mémoires,  signala  en  beaucoup  d'oc- 
casions sa  kravoure,  sa  prudanoe  et  sa 
délicatesse.  Le  roi  le  récompensa  en  lui 
permettant  d'acquérir  la  charge  de  com- 
missaire gênerai  des  Suisses.  Le  cardia 
•al  da  Richeliau,  davaon  ministre  « 
ftokit  sa  Pattachar;  mais  il  échoua 
dans  ce  projet ,  et,  par  ressentiment,  le 
Oontrai^iiit  a  quitter  la  cour.  Employé 
luocessivement  dans  la  Guienne,  la 
linrmandie,  la  Languedoc,  les  Pays- 
Bos  et  TAllemagne,  Pontis  s'éleva  de 
grade  en  grade  ,  jnsqu'n  celui  de  maré- 
chal de  bataille.  11  venait  d'y  parvenir, 
taraqnadaa  ravara  da  lortuna  et  la  mort 
d*un  de  se.8  meilleurs  amis  le  détachè- 
rent soudain  du  monde.  Après  cin- 
quante-ouatre  ans  d'une  activité  hono- 
rable, il  sa  démit  de  tous  ses  emplois, 
se  retira  dans  la  maison  de  Port-Rbyair 
des-Champs,  et  s\v  distingua  par  les 
pratiques  d'une  vie  laborieuse  et  péni- 
tente. Lorii  des  troubles  de  Port-iloyal, 
Û  mfiiit  à  Parla,  où  il  continua  da  vi- 
fte  dana  la  retraite,  les  prières  et  les 
nonnes  reuvros ,  ot  mouriU  la  Hjuia 
tiîav,  %i  Utt  ans* 


Pendant  son  séjour  à  Port-Royal, 
Pontis  s'était  lié  avec  quelques  solitai- 
res ,  qui  prenaient  plaisir  à  s'entendre 
conter  les  aventuras  da  sa  vie,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  les  camps.  Ce  nit  d*a- 

f)rès  ces  récits  que  Tliomas  du  Fossé, 
'un  d'eqx ,  rédigea  les  deux  volumes 
dont  noua  avons  donné  le  titra  an  téte 
de  notre  artlda»  at  qui ,  comme  le 
montre  la  comparaison  des  dates,  ne 
furent  publiés  que  six  ans  après  U  mort 
du  principal  personnage. 

FonroiBB,  Brioa  itatm^  PtmiUara^ 
ancienne  capitale  du  Vexin  français,  au- 
jourd'hui cnef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  Seine^t-Oise  ;  popu- 
lation «400  iiabitants.  C'était  aotrerola 
ona  place  très-forte  ;  les  Anglais  8*en 
emparèrent  en  1419  ;  Charles  VIÎ  la  prit 
en  14^1,  après  un  siège  de  trois  mois. 
Henri  111  et  Henri  IV  s'en  rendirent 
maltm  tour  à  tour  pendant  les  guerr^a 
de  la  Ligue.  C^est  la  patrie  de  Troncon- 
Ducoudray,  du  général  Leclerc,  de  I  al- 
chimiste l^lamel  et  de  l'architecte  Mer- 
dar. 

PoNTOisB  (paix  de).  Le  31  aoât  13^9, 

le  roi  de  Navarre  et  le  dauphin  signè- 
rent à  Pontoise  un  traité  par  lequel 
Charles  le  Mauvais  s'engageait  à  evd- 
cner  Melon  et  qndquaa  autres  ftme- 
resses  sans  aucune  compensation,  et 
seulement  pour  rendre  la  paix  â  fa 
France.  Mais  Philippe,  son  frère,  ne 
iFotthit  point  aoeédar  a  ae  traité,  al  eo»' 
tinua  les  hostilités,  de  manière  que  li 
paix  ronrliie  entre  les  deux  beaux-nèraa 
ne  lut  d'aucune  utilité  au  pays. 

Pontoise  (prise  de).  Pendant  la  dé- 
mence da  Charles  VI ,  Isa  Analaia,  qm 
avaient  envahi  la  France,  dévastaient 
tout  le  pays  qu'ils  pnrmurnirnt.  Le  duc 
de  Bourgogne  conclut  avec  eux  une 
tréra  qofexpirait  la  M  Juillet  141t*  Le 
33 ,  il  ramena  le  roi  et  la  reine  à  Ssiot» 
Denis,  laissant  à  la  garde  de  Pontoi<e 
le  sire  de  Lille-Adam  avec  une  garnison 
assez  faible.  Cependant  cette  ville  conte- 
nait une  partie  deséquipages  de  la  eour 
et,  de  plus,  les  inunenses  richesses  que 
le  duc  avait  amassées  à  Puris,  lorsqu'il 
s'était  empare  par  surnrise  de  la  cam- 
tale  et  y  avait  exeree  une  ri  croella 
t^^rannie.  La  trêve  avec  les  Anglais  tX" 
pirait  le  29  juilkt,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne fie  seoibUil  paa  même  av^kt 
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■OBgé;  il  n*mit  frit  aocon  pnfpftratif 

pour  rpcomtnpnrer  la  jjuerre.  A  l'aube 
du  jour,  au  moment  même  où  la  trêve 
expirait,  8,000  soldats  au^iais,  conduita 

riteiptal  à$  Baah,  ■iwfigertdavaiit 
peitt  de  11  vifle,  qui  était  encore 
fermée;  quelques-uns  d'entre  eux  ap- 
pliquèrent aussitôt  des  échelles  contre 
le  mur ,  le  franchirent ,  éeraaèvttrt  It 
fSèfée  ^  ouvrirent  les  portes  à  lears 
compagnons  d'armes.  Pendant  la  tr^ve 
et  les  conférences  de  Weulan,  les  An- 
glais avaient  vécu  avec  les  Français  sur 
ttn  pfefi  d'égards  mt^tnels  oui  semblait 
indiquer  an  eonmencement  de  réconci- 
liation; mais  la  rencontre  dans  les  fes- 
tins de  ces  hommes  féroces  et  leur  uar- 
ticipatiooà  one  joto  eomnraiit  H'tfakn^ 
point  tvfll  pour  les  adoucir  :  les  An- 
glais, en  prenant  Pontoise,  la  traitèrent 
comme  une  ville  prise  d'assaut.  Non-seu- 
lement ils  la  pillèrent  avec  la  dernière 
rigaenr,  mais  Ile  maasaerèrenl  iMul 
des  habitants  désarmés  qu'ils  en  purent 
atteindre,  tandis  que  les  autres,  a  moi- 
tié uus  et  portant  leurs  çnfants  dans 
leurs  btns,  fuyaient  fwt  Purfi  avee 
I^ille-Adam  à  leur  téte. 

Reprise  quelque  temps  apr^<;  par  les 
Français,  Pontoise  tomba  de  nouveau, 
en  1437,  au  pouvoir  des  Anglais.  Les 
Français  Tinrent  rassiéger  en  1441. 

«  Celui  qui  avait  surpris  ce  poste 
important,  lord  Clifford ,  le  gardait 
lui-même.  Outre  les  Anfilais,  il  y 
avait  dans  la  ville  neitfbra  «e  nansfvp 

Ses  qui  savaient  bien  quMI  n*y  aurait  pas 
p  qtiartîer  pour  eux.  Ce  n'était  pas 
chose  facile  de  reprendre  une  (elle  place; 
mais  comment  laisser  ainsi  les  Anglais  à 
la  porte  de  Paris  ?  Des  deux  côtés  on  fit 
preuve  d'une  inébranlable  volonté.  Le 
6ief»e  de  Pontoise  fut  comme  uu  siège 
de  Troie.  Le  duc  d'York,  régent  de 
fVance.  qui  devait  plus  tard  hXre  tuer 
GHfTcÛKf  dans  la  guerre  civile,  vint  à  son 
secours.  Il  amena  une  armée  de  Nor- 
mandie, ravitailla  la  place,  offrit  ba- 
taille (juin  1441);  Talbot était avee lai. 
Les  Anglais  croyaient  touionra  avolc 
afCpdte  au  roi  Jean  ;  mais  les  sages  et 
firoids  conseillers  de  Charles  Vil  se  sou- 
ciaient fort  peu  du  point  d'honneur  ehe- 
^leresi|iie.  La  guerre  étatt  amir  eut 
une  affaire  de  simple  tactique.  Le  roi 
laissa  doue  fesser  lef  Anslab,  s*éqarta, 


^i^l*  TriM  Nfint  à  son  tour  et  fit 
entrer  encore  èes  vivres  (juillet).  Le 
duc  d*York  ramena  de  nouveau  son  ar- 
mée et  n'obtint  pas  encore  la  bataille. 
On  le  fato,  tant  mfiï  vendrait,  courir 
IHe-de-Franee  minée  et  se  ruiner  lui- 
même  dans  ces  vaines  évolutions.  Le 
jroi  ne  léçhait  pas  prise;  il  avait  fortifié 
nrès  de  la  vtHe  une 'formidable  bastille 
que  les  Anglais  ne  purent  attaquer. 
Quand  ils  se  furent  épuisés ,  harassés, 
pour  ravitailler  quatre  fois  Pontoise, 
Charles  VII  reprit  sérieusement  le  siège; 
leai}  Bnreau  battit  la  vHle  en  brèoie 
avee  une  activité  admirée  ;  deux  assauts 
meurtriers,  cinq  heures  durant,  furent 
livrés:  d'abord  une  église  oui  faisait 
redoute  fut  emportée,  puis  la  place 
elle-même  (16  septeipbre  1441).  La  re- 
prise de  Pontoise  était  une  délivrance 
poîir  Paris  et  pour  tout  le  pays  d'alen- 
toqr  ;  la  culture  pouvait  (iès  lors  re- 
eoninenesr;  les  sunsistanees  étaient  as* 
surées.  Les  Parisiens  n>n  surent  nnl 
gré  au  roî.  Ils  ne  sentaient  que  leur  mi- 
sère pressante,  le  poids  des  taxes;  elles 
atteignaient  M  eonfréries  même*  les 
égUseS|  qni  se  |riaignaient  fort  (*).  » 

Po\TOvs,  Pontonniers.  Les  pon* 
tons  sont  des  espèces  de  bateaux  en  cui- 
vre, que  lartillerie  fait  transporter  sur, 
des  voitures  a  la  suite  des  armées.  Quand 
on  veut  jeter  un  pont  sur  un  fleuve  ou 
sur  une  rivière ,  on  met  les  pontons  à 
l'eau ,  on  les  amarre  les  uns  contre  les 
antres,  on  les  couvre  de  madriers  et  de 
planches ,  et  le  pont  est  établi  en  quel- 
ques heures.  Ces  ponts  sont  assez  so- 
lides pour  que  l'artillerie  y  passe.  A 
défaut  de  pontons ,  on  se  sert  pour  les 
construire,  des  barques  du  pays. 

Le  pontonnier  est  le  militaire  qu'on 
emploie  à  l'équipaue  de  pont.  Jusqu'aux 
premières  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise, c'étaient  les  emnpagniet  d^mh 
vrteri  eTartillerie  qui  construisaient 
les  ponts  de  pontons  ou  de  bateaux; 
mais  ces  travaux  n'étaient  qu*acces- 
soires  à  leurs  nombreuses  occupations. 
On  reconnut  que  Timportanoe  des 
pnnts  militaires  nécessitait  un  corps 
spécialement  chargé  de  les  établir  ,  et 
on  créa  sur  le  Kiiin  des  compagnies  de 

O  MiMei,  A  itaM^  t  ▼»  f.  an 
atsoiv. 
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bateUen^  qui ,  par  décret  du  18  floréal 
an  m,  formèrent  uo  corps  de  ponton- 
niers, à  rimitation  de  ceux  des  autres 
puissances.  Après  rorçanisation  de  l'an 
X  »  il  y  eut  deux  bataillons  de  ponton- 
niert  :  Ton  nr  le  Rhin ,  et  dettiné  au 
service  des  aimées  qui  agissaient  sur 
cette  frontière,  l'autre  sur  lePd,  et 
fournissant  aux  opérations  des  ariuéea 
au  delà  des  Alpes. 

L'ordonnance  du  80  août  1815  ne 
conserva  qu'un  bataillon  de  pontonniers. 
Ce  bataillon  avait  six  compagnies ,  et 
était  commandé  par  un  iieuteuaut-co- 
lon<L 

En  1840,  le  nombre  des  compagnies 

de  pontonniers  a  été  porté  de  six  à  douze: 
elles  ont  alors  formé  un  régiment  sous 
Ja  dénomination  de  15*  régiment  d'ar* 
tillerie  pontonnien. 

La  plus  grande  partie  de  ce  régiment 
réside  à  Strasbourg,  parce  que  le  Khin 
est  le  fleuve  le  plus  favorable  aux  excr- 
eicea.  Ifaia,  poor  ne  pat  avoir  des  pon- 
tonnîaca  que  sur  uo  seul  point  du  ter- 
ritoire, on  en  a  détaché  à  Lyon  quelques 
compagnies,  qui  peuvent  encore  exécu- 
ter leurs  manœuvres  sur  la  Saéne. 

L'ooifbrme  des  pontonniers  est  le 
même  qtic  celui  de  I  artillerie.  Les  offi- 
ciers sont  pris  parmi  ceux  de  cette  arme. 

PoNTOMS.  Les  Anglais  avaient  don- 
né ce  nom.  aooi  Pempire,  à  de  vieux 
vaisseaux  de  ligne  désarmés*  établis 
dans  les  rades  de  Chatam,  de  Plymouth 
et  de  PortsmoutI),  et  servant  de  lieu  de 
détention  aux  prisonniers  français.  Ces 
vaisseaux  étaient  griUés  à  tous  les  sa- 
bords :  8  à  900  hommes  y  étaient  en- 
tassés, et  ne  pouvaient  monter  sur  les 
ponts  que  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

La  nourriture  consistait  en  4  onces 
de  pain  noir  à  moitié  cuit ,  un  peu  de 
motue  avariée  ou  de  mauvaise  viande, 
et  quelques  onces  de  légumes  secs  ou  de 
IMMnmes  de  terre.  Chaque  boaune  n'a* 
▼ait poor  se  mouvoir  et  se  condier qu'un 
espace  de  6  à  6  pieds  de  long  sur  S  de 
lariîe. 

L'etat-maior  des  poiitous  se  cumpo- 
islt  d'un  lieutenant  oonmandant  le 
laisseau,  d'un  second,  de  quelques  maî- 
tres et  de  3  ou  i  aspirants.  L'équipage 
comoreoait  '60  matelots  destinés  a  ar- 
mer  les  cmbaieationst  60  ou  80  soldats 
cburgés  da  servies  dn  bofd  et  de  la  larde 


des  prisonniers  sous  les  ordres  d'un 
so«eH)fBeier.  Le  mrviillanee  était  des 

plus  sévères ,  et  les  moindres  fautes 
servaient  de  prétexte  à  des  vexations, 
à  des  outrages  et  a  des  tortures  de  tous 
genres. 

PoNTOasoil«  ^ont  UrsonU,  Petite 
ville  de  Normandie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Manche;  population,  1,âOO  habitauu. 
DoGucKlm  fut  chargé,  en  1361  «dneem- 
mandement  du  cliâteau  de  Pontorson,  ^ 
qui  faillit  lui  être  enlevé  par  trahison. 
Un  capitaine  anglais,  nommé  Feltoo, 
qu'il  retenait  prisonnier,  dMnlia  i  es 
rendre  maître  de  la  forteresse,  au  moyea 
des  intelligences  qu'il  entretenait  avfc 
les  femmes  de  l'épouse  du  commandant  ; 
et  l'escalade  qu'il  tenta  ne  manqua  que 
par  le  osurage  de  la  sœur  duoonoétanls^ 
qui  renversa  les  échelles  des  assiégcintt 
et  appela  aux  armes.  Les  perlîdes  rhain- 
brieres  de  la  dame  du  Guesclin  furent 
eonsuee  dans  des  sscs  et  jetées  dans  le 
Couesoon.  Les  fortifications  de  Ponto^ 
son  furent  démolies*  en  1039,  par  or* 
dre  de  Louis  XIIL 

Pont-Saint-Esprit.  Petite  ville  da 
Languedoc,  aojourd*hui  chef- lien  ds 
canton  du  département  du  Gard  ;  popu- 
lation, 5,000  habitants.  Les  routiers  la 
saccagèrent  au  quatorzième  siècle;  elle 
eut  beaneeup  à  sonifirir  des  ouems  ds 
religion  du  seizième  siècle,  et  Louis  XHI 
y  fil  construire  une  forteresse  pour  con- 
tenir les  protestants.  £lle  est  surtout 
remarquable  par  le  pont  auquel  ettedoK 
son  nom,  et  qui  joint,  en  face  d^eUs^ 
les  deux  rives  du  Rhùne.  Ce  pont,  com- 
mencé sous  saint  Louis,  en  126ô,  ot 
fut  achevé  que  sous  Philippe  le  Bel ,  en 
ISOO.  Ss  longueur  cet  de  %m  pieds, 
et  sa  largeur  de  13;  il  se  compose  de 
23  ardies  à  plein  cintre,  dont  19  gran- 
des et  4  petites.  La  province  du  Lan- 
guedoc Tenait  antrelois  90,000  lims 
par  an  pour  l'entretien  de  oe  pont. 

Ponts  et  Chaussées  (  administn- 
tion  des).  Cette  administration  est,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  celle  qui  dirige 
MS  traïaux  publics  du  royaume.  Son 
origine,  comme  administration  régu- 
lière, ne  remonte  guère  au  delà  de  1740. 
A  cette  époque,  ses  attributions  lurent 

données  an  centrileur  des  inances ,  qui 
on  ftiffyft  ^^écialeoMBl  un  intsadants 
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et  Trudaine  et  Perronet,  le  premier 
comme  intendant,  le  second  comme  in- 
génteuri  donnèrent  à  l'administration 
qui  lenr  éttit  eooMe  une  ftoe  nouireHe. 
En  1767,  l'école  des  ponts  et  rhnussées 
fut  créée  par  leurs  soins,  et  des  le  prin- 
cipe fournit  au  gouvernement  des  sujets 
tm-NmavfMMÎN.  Bn  im,  ki  BonU 
et  ebauttées  ftimt  distraits  du  ûépKt' 
tement  des  finances  et  attribués  au  mi- 
nistre de  l'intérieur;  le  décret  du  29 
décembre  1799,  en  chargeant  spéciale- 
BWfit  M  eonttillar  d'État  de  la  dlreotion 
dit  pOBtS  et  chaussée*;,  et  de  tout  ce 
qui  s'y  rattache,  laissa  cette  adminis- 
tration dans  le  département  de  T inté- 
rieur. Eu  on  ioigntt  la  direc- 
tion des  mines  à  oeue  des  ponts  el 
chaussées.  Lorsque,  en  1839,  on  créa 
le  ministère  des  travaux  publics,  la  di- 
rection générale  des  ponts  et  chaussées 
et  des  imnes  Ait  supprimée,  et  tes  fonc- 
tions du  directeur  général  furent  attri- 
buées à  un  sous-secrétaire  d'État,  qui 
relève  du  ministère,  préside  les  sections, 
et  a  dans  ses  attriboâons  le  personnei  et 
la  direction  de  réoote  des  ponts  et  chaus- 
sées. Les  ingénieurs  sont  divisés  en  trois 
classes  :  T  ingénieurs  en  chef,  2"  in- 
génieurs ordinaires;  3**  aspirants  ingé- 
nieurs. Il  y  a  de  plus  un  oonseil  général 
des  ponts  et  chaussées,  compose  d'ins- 
pecteurs généraux  et  d'inspecteurs  divi- 
sionnaires. Ce  conseil  est  chargé  d'exa- 
minsr  les  projets  qui  lui  sont  soumis,  et 
remplit,  peur  les  affaires  du  corps  des 
ponts  et  rhnussées,  les  foQCtiOOS  d'un 
conseil  d'administration. 

Pont-Vallain.  Bourg  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  auprès  duquel  du 
Guesclin  et  Clisson  défirent,  en  1369, 
les  Anglais  commandés  par  Thomas  de 
Grantson.  Un  obélisque  en  pierre,  élevé 
en  1896,  par  M.  Dublgnon  d'Angers, 
désigne  Pendroit  ot!k  reposent  les  Bre- 
tons qui  succombèrent  dans  le  combat. 

PoPULATiOPV.  S'il  est  vrai,  comme 
l'écrit  dom  Martin  Bouqusl  dans  son 
aUMre  de$  Gmktf  que  vers  Tan  i  ^Hp 
avant  J.  C,  au  temps  même  oii  l'E- 
gyptien Cécrops  élevait  les  murs  d'A- 
thènes ,  et  un  siècle  avant  la  délivrance 
des  HéiN«nc  par  MoiNf  rHerenle  qas- 
loia  ait  fondé  des  colonies  celtiques 
en  Espagne  et  en  T  la  lie,  ce  fait  prou- 
vera que^  dès  l'antiquité  la  plus  reculée» 


le  sol  que  nous  foulons  a  été  surchargé 
d'une  population  nombreuse,  puisqu'une 
partie  a  été  contrainte  de  chercher  des 
hebftations  ailleurs.  Mais  eomme  le  sa- 
vant qui  le  révèle  peut  n'avoir  établi 
qu'une  hypothèse  hardie,  et  qu'il  n'est 
int  appuyé  sur  des  preuves  qui  lui 
mMnt  mm  irréeusaUe  eertHude,  nom 
n'en  tirerons  auonne  oondusion ,  et  ne 

le  rapportcronsque  pour  mémoire.  ]NÎ,iis 
il  n'en  est  pas  de  iix^ine  de  l'irruption 
des  Gaulois ,  600  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, en  Germanie ,  sous  le  oomman* 
dément  de  Sigovèse ,  dont  on  n'entendit 
plus  parler,  et  sous  celui  de  Bellovèse, 
qui  s'établit  avec  ses  compagnons  sur 
MS  deux  rires  dn  Pd,  et  y  fonda  la 
Gaule  eisalploe,  car  elle  est,  pour  aa 
seconde  partie,  constatée  par  l'existence, 
pendant  375  ans ,  de  l'Ktat  indépendant 
qu'avaient  fondé  nos  aïeux  dans  cette 
eontrée.  Quand  on  voit,  pendant  le 
même  laps  de  temps ,  les  Gaulois  séno- 
nais  prendre  Rome,  et  en  être  chassés 
par  Camille  (390) ,  subir  une  nouvelle 
mite  à  AHie  (866) ,  menaesr  de  nou- 
veau la  ville  étemeHe(S83),  et  qu'on 
trouve  de  leurs  compatriotes  ét,i])Iis 
dans  l'Iberie,  sur  les  frontières  de  la 
Thrace,  dans  TAsie  Mineure,  dans  le 
midi  de  Tltalie,  on  est  en  droit  d'en 
conclure  que  des  hommes  si  prompts  n 
transporter  au  loin  leur  domicile  et 
leurs  dieux,  se  trouvaient  trop  à  l'é- 
troit dans  leur  patrie ,  et  qu'en  eea 
temps-là  ,  les  diverses  provinces  de  la 
Gaule  contenaient  trop  d'habitants  pour 
que  tous  pussent  y  vivre  à  l'aise ,  à 
moins  qu'on  n*aime  mieux  attrilHier 
ces  émigrations  multipliées  à  eet  esprit 
d'inquiétude  et  à  ce  besoin  de  mouve- 
ment qui  ont  si  longtemps  agité  et 
transporté  à  de  grandes]  distances  les 
peuples  d'origine  scythique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui  précède, 
l'opinion  la  plus  répandue  parmi  les  sa- 
vants, est  que,  lorsque  César  entreprit 
la  eonquéte  de  la  Gaule,  Tan  58  avant 
J.  C.,  elle  contenait  et  nourrissait  de  16 
à  17  millions  d'habitants.  M.  Dureaii  de 
la  Malle,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  dans  un 
Métuôtn  présenté,  en  I8t6,  a  PAeadé* 
mie  des  sciences  morales  et  politiques, 
dit,  sans  produire  aucun  chiffre,  que 
la  lecture  attentive  des  historiens  ori« 
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moaux  lui  a  fourni  la  preuve  que  la 
Scolt  était  très-peuplée,  aa  taropa  doot 
BOUi  parlons  ;  que  sa  population  s'accrut 
sous  la  demi  nation  romaine;  qu'elle  dé- 
crut du  troisième  au  Quatrième  siècle  ; 
qtt*elle  sa  soutiut  sous  la  première  race; 
qu*alla  éimiu»  aous  les  GarlofiigkMt 
par  les  guerres  civiles  et  les  ravap^es 
desïSorniumls ,  pour  se  relever  et  pren- 
dre un  aceroissenient  considérable , 
«pria  rafénaniaitt  4e  Pugues  Capet , 
quand  le.s  brigands  du  Nord  eurent  oc- 
cupé la  Neustrie  et  quitté  leur  état  de 
guerriers  destructeurs  pour  prendre 
celui  de  gentilshommes  proprietairas  « 
lorsque  la  féodalité  fiit  conatiféi,  da 
(dixième  au  douzième  siècle. 

Selon  le  savant  académicien  Ja  France 
au  quatorzième  siècle,  avec  une  a^ri- 
aatewra  isparfrite,  une  aaamiaa  poUoa, 
it  rabsaoca  prasqae  totale  de  toute 
propreté,  de  précautions  sanitaires,  de 
«munaree  et  d'industrie,  avait  une  po- 
pôtation  aussi  nombctèie  au»  €aUa 
qu'elle  posséda  4a  nat  joura.  Il  réaultt 
pour  lui ,  d'un  nranuscrit  du  quator- 
zième siècle ,  conservé  à  la  Bibliothè- 

2ue  du  roi  ,  et  qui  n'avait  pas  encore 
té  employé ,  qu'au  oonmianoamaat  én 
règne  de  Philinpa  da  Valois,  en  1328, 
on  comptait  dans  les  seules  terres 
dé|)endantes  de  la  courooae,  et  sujet- 
tas  à  Vaidê,  itM,B9i7  Hbuk  OV  wê»^ 
aaa,  qui*  maltiptiés  par  41/3,  M» 
Dre  de  personnes  adopté  pour  chaque 
feu  par  les  économistes ,  donnent 
1  J.M;i,7(i(i  liabitank»,  non  compris  ceux 
qyi  pauplaîant  las  saiiggauriaa  aadéaiaa- 
tiques  et  séculières,  qui  ne  ftirant  Boint 
soumis  au  dénombrement;  le^  vilains 
qui  possédaient  au-dessous  de  dix  livres 
pariais,  et  iaa  acrfs  qui ,  dit  la  manoa' 
aril,  Ba  niram  aaa  eoBDpléa.  Il  faut  i^oii- 
ter  a  ce  nombre  une  multitude  im- 
mense d'hommes  d'église  et  de  personnes 
religieuses  des  deux  sexes;  les  univer- 
aitéa,  al  la  corps  entier  da  la  noblasat 
qui  ne  payait  point  de  subsides.  Or, 
toujours  selon  M.  Dureau  de  la  Malle, 
comme  les  terres  qui,  sous  Philippe  de 
Valois,  aonftitoaiaiil  la  damaioa  royal , 
faisaient  à  peu  près  le  tiers  de  reten- 
due actuelle  de  ta  France ,  il  s'ensuit 
que  le  territoire  dont  eiJe  se  compose  au- 
jouid'bui  raa^srmait  aiora  daoa  aoa 
Min  an  moiiia  l^n^ti  fniy  qoi. 


multipliés  par  le  même  nombre  que  plus 
Imt,  daMMOllackiifia 4a  14,486^ 

habitants.  . 

L'aeadémicien  que  nous  citons  fait  la 
recherche  et  re\[iosé  des  causes  qui  ont 
concouru  à  produire  la  nombreuse  po- 
pulation dont  les  historiena  lui  ont  para 
avoir  constaté  l'existence.  Nous  ne  re- 
produirons point  ses  raisonnements, 
dans  la  crainte  de  trop  allonger  cet  dr- 
tiala,  al  nian  aMore ,  parce  qu*à  Balai 
avis,  il  a  établi  ses  calculs  sur  ma 
mauvaise  base ,  et  que  son  cliilfipa  Maa 
semble  évidemment  exagéré. 

H.  Dureau  4a  la  Malla  n*a  pas  pensé 
que,  lors  de  rftiénaoMiil  4aa  Vi4oia ,  la 
domaine  de  la  couronne,  composé  <?« 
nie-de-Fraiice,  de  la  Normandie,  de  ia 
Picardie,  de  la  Clkampagne,  de  la  brte, 
4a  rOH4anw8«  4a  Barry,  dMaanl4a4a 
Sens  et  de  MftaM,4*uiie  partie  du  Lyon- 
nais, de  la  Touraîne,  du  Poitou  ,  du 
Quercy,  du  couite  de  Toulouse,  et  d'une 
grande  partie -do  Languedoc,  tonlei 
pravinees  situées  au  centre  é»  tagrao* 
me,  possédant  une  bien  plus  grande 
fertilité  que  les  autres,  ayant  joui  les 
premières  des  bienfaits  de  l'affranchis- 
aaoMni,  et  farmanl  4*aillaBra  piM  4a 
tiers  de  la  France,  avait  dû  voir,  mi 
par  la  reproduction,  soit  par  les  ininn- 
gratious  que  les  rois  favorisaient  secre- 
ttOMM  4alo«l  laiir  pouvoir,  i^aearottra 
aa  population  avec  beaocaaf  ph»  4a 
rapidité  que  les  flefs  et  les  apanages,  la 
plupart  tenus  encore  dans  les  liens  de 
la  serv  itude ,  et  placés ,  sauf  la  Flandre, 
laHainaut'et  qualqaea  petites  provin- 
ces, dans  des  conditions  bien  moins  h- 
vorables  de  fécondité,  quant  à  ce  qui 
concerne  les  productions  alimentaires. 

M.  Dureau  4a  la  Milla  paa  poué 
qu'à  eette  époque ,  b  population  éuit 
agglomérée  dans  les  vallées ,  dans  }« 
plaines,  le  long  des  {<;rands  fleuves,  ou 
tout  au  moins  dans  ïts  ba^isius  que  par- 
cauraieul  daa  rivUna  4a  BertaLa  i» 
portance  ;  et  que  les  montauMa,  encore 
couvertes  de  bois,  étaient  abandoniiefS 
aux  bêles  Uuves.  £o  elfet,  oa  n'est  que 
daaa  iaa  piw ièaa  al  aaMèiua  riècM 
qiaa  eaUaa  4a  la  Franche-Comté  ont  re^ 
leurs  premiers  défrichements,  et  ont  été 
rendues  productives.  Aujourd'hui,  que 
le  chiffre  de  la  population  est  reeiie- 
maat  anifd  aa  point  oà  M.  Dai«M4i 
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Itt  Malîe  et  son  mnnuscrit  veulent  qu'elle,  se  contînna  pfendant  \es  premières  an- 
se soit  élf'Véc  en  13'JS  ,  rni\  de  nos  dé-  nées  du  seizième  siècle;  ni;iis  ii  s'arrêta 
parlements  qui  <i\oisinent  les  Alpes  et  pendant  les  guerres  de  religiou,  et  la 
lés  ^jrétié^ ,  quoique  aussi  grands ,  populaCioii  dmimia  par  suite  de  luttes 
et  qbélqttefois  même  plus  gmnds  i|ue  sacrilèges,  où,  quel  que  filt  l'ndversnire 
ceux  du  centre,  ne  fournissent  aux  que  l'on  frappât,  c était  un  Français 
recensements  que  des  nombres  fort  que  l'on  mettait  à  mort.  Les  guerres"  de 
etits:  ainsi,  en  1841,  le  département  Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV,  auxquelles 
es  Basses -Alpes  ne  contenait  que  viot,  conine  cause  de  dépopiîlitieii,  af 
156,005  habitants;  celui  des  Hautes-  joindre,  en  tfi85,  la  révocation  de  Pédit 
Alpes,  que  132,r>S4;  celui  des  Hautes^  de  Nantes,  apportèrent  une  diminution 
Pvréiiées«  que  244,196;  celui  des  Pyré-  sensible  dans  le  nombre  des  habitants 
neet^Dcieiitafes,  que  f7S,l9l!  ensem-  de  b  FMnoe.  La  gaenre  de  la  sweee»* 
btef  7d6,427  pour  les  quatre,  ce  quf  aion  d^pagne  ,  q>ii  s'ouvrit  quatre 
ne  s'élève  pas  à  la  population  du  dépar-  ans  après  la  paix  dp  Ryswirk,  eonolue 
tement  de  la  Seine- Inférieure ,  dont  le  en  1697,  ne  contribu.i  pas  à  reparer 
diiffre  est  de  737,501  habitants,  et  gui  les  maux  qu'avaient  faits  aux  villes  et 
n*6at  qu'une  fraction  de  la  Normandftf  aux  campagnes  les  événcwcats  préeé* 
.i[)p;irtenant  tout  entière  alors  à  la  cou-  dents,  car  elle  fut  plus  funeste  et  plus 
roniie.  Cepend:iiit  aujourd'hui ,  tout  ce  meurtrière  que  toutes  celles  que  la 
(lue  les  quatre  departeiuents  possèdent  France  avait  engagées  ou  souteniret 
de  terres  propres  à  la  culture  et  au  ^-  jusaue-là.  Iféanmmna  enr  exagéra  lé 
turage  ést  mis  en  râleur,  ce  qui  n'avait  mal.  Vers  l'an  1705 ,  Tauban  Gt  faire 
pas  lieu  au  quatorzième  siècle.  une  pspèce  de  dénombrement,  d'où  ii 
Il  est  donc  évident  (|ue  M,  Dureau  de  résultai  qu'à  cette  époque,  quoique  la 
la  Malle ,  en  disant  que  le  domaine  de  Lorraine  ne  fât  point  encore  iucorpo^ 
la  couronne  ne  formait*  à  Tavénement  rée  à  la  monarchie,  la  populatimi  dis  Ii 
de  Philippe  de  Valois,  que  le  tiers  de  la  France  s'élevait  à  19,094,144  habitants.- 
France,  a  commis  une  erreur,  car  il  en  A  la  paix  d'Utreelit ,  qui  eut  lieu  en 
formait  plus  de  la  moitié:  qu'en  prenant  1713 ,  la  nécessité  où  s'était  trouvé  le 
pour  terme  dé  eomparaisoo  la  |x>pubh  gouvernement  de  IMre  enlever  de  fom 
tion  de  ce  domaine  «  il  a  commis  une  les  hommes  des  campagnes  en  état  de 
autre  erreur  qui  l'a  conduit  à  exa^^érer  porter  les  armes,  pour  les  enrôler  dans 
beaucoup  le  chiffre  de  la  population  les  r^ments,  avait  presque  entièrement 
française  en  (328.  raine  la  population  maie.  La  longne 
Ce'tte  population,  suivant  M.  Dureau  tranquillité  qui  suivit  le  traité  de  1719 
de  la  Malle, déeruf  ronsidérablement, rie  combla  graduellement  les  vides;  et,  à 
1336  à  1  <52,  par  suite  des  guerres  d'ex-  partir  de  la  régence,  la  population  fut 
termination  qui  eurent  lieu  durant  cette  eu  voie  d'accroissement.  lIb  cri  de  dé- 
période  de  lie  ans;  goerrei  dans  les-  population  êtaH^  malnré  cela,  toujours 
quelles  une  partie  de  fa  France  combat-  a  la  mode;  et  on  afnrmait  ^rataiteA 
tait  contre  1  autre  avec  un  acharnement  ment,  et  sans  tenir  compte  de  l'atigmen- 
et  une  barbarie  sans  exemple ,  et  qui  tation  qu'elle  recevait  tous  les  ans,  que 
eurent  pour  effet  de  couvrir ,  pendant  la  population  de  la  France  n'allait  qu'à 
plus  d'un  siècle,  la  France  de  corapa-^  peine  à  IG  millions  d'âmes.  Cepenaant 
gnies  de  brigands,  et  d'arrêter  la  cid-  l'abbé  Expilly  établit  par  des  ralnrls 
tore  des  terres.  Cependant  il  trouve,  qu'en  I7G5  elle  s'élevait  à  4,691,977 
dans  Froissard,  la  i^reuve  qu'eu  1367,  tamitles,  lesquelles,  à  raison  de  9  per- 
r Aquitaine,  qui  était  alors  soumise  a  sonnes porfr deni ftimllles .  présentaieâf 
rAniîleterre ,  et  dont  Fétendue  n'égale  une  masse  de  20,905,413  individus, 
pas  ttix  de  nos  départements,  avait  une  Des  relevés  furent  opérés  en  1770, 
population  de  six  millions  d'habitants  1771  et  1773;  et,  du  total,  on  fit  une 
an  molna.  armée  commone;  puis  on  multiplia  le 
▲  partir  de  1452  et  de  la  fin  des  chiffre  des  naissances  par  94  ff4,  ee 
guerres  avec  les  Aiii;lais,  la  population  qui  doniin  23,205,122  habitnnt.v.  eelùi 

ae  releva,  et  le  mouvement  ascensionnel  des  mariages  par  124  et  Ton  oliiinC 
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bre  que  nous  ne  connaissons  pas, 
on  eut  pour  résultat  23,811,259;  et 
pour  moyenne  de  ces  trois  chiffres, 
St,167,873  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  Age.  Malgré  ces  données,  ropiuion 
commune,  en  1788,  était  que  la  pupu- 
lalioa  de  la  France  ne  dépassait  pas  20 
■uDioni  de  personnet. 

Les  guerres  de  la  révolution,  tant 
dans  l'intérieur  qu'au  dehors  de  la 
France,  firent  faire  une  halte  à  l'accrois- 
sement de  la  population  ;  et  cela  défait 
être,  car,  dans  les  départements  de 
rOupst,  quel  que  fût  le  parti  vaincu, 
la  perte,  comme  dans  Ips  guerres  de 
religion  du  seizième  siècle,  était  tout 
entière  au  préjadiee  de  l'État.  Néan- 
moins, quoique  la  vie  des  hommes 
ne  fût   point  épargnée  alors ,  cette 
perte  n'apparut  pas  bien  sensible ,  et , 
en  résumé,  se  borna  i  celle  dn  bénéfice 
CHie  chaque  année  eût  faiten  temps  or- 
dinaire sur  la  précédente.  Ce  fut  tout 
autre  chose  des  guerres  du  consulat  et 
de  Tempire.  Celles-ci ,  par  Teffroyable 
eonsoroinationd*bommes  qu'elleaflrent, 
produisirent  une  vcritnl)ie  disette  de 
population  virile;  et  quand  elles  pri- 
rent ûu  en  1814,  il  ne  restait  presque 
plue  en  France  que  des  enfanta  de 
seize  h  dix-sept  ans  et  au-dessous ,  et 
des  hommes  de  trente-quatre  h  trente- 
cinq  ans  et  au-dessus,  encore  en  bien 
plus  petit  nombre  quMls  auraient  dû 
être.  Jusqu'alors,  on  n*avait  jamais  fait 
de  dénombrements  rigoureux  de  la  po- 
pulation. On  s'était  contenté  de  sup- 
putations approximatives,  basées  sur 
le  nombre  des  naisaancea,  te  mariagea 
et  des  décès,  multipliés ,  comme  on  Fa 
vu ,  par  un  autre  nombre  dont  rien  ne 
garantissait  l'exactitude;  et  on  n'était 
Jamais  arriré  qu'à  un  à  peu  près.  Lors- 
qu'on almagina  de  faire  opérer  des  re- 
censement?; par  les  autorites  locales,  et 
u'on  approrha  aussi  près  que  possible 
e  la  vcrite  ,  on  i>e  servit  ae  cette  me- 
anre  pour  mentir  au  pays,  en  hd  pré* 
sentant  des  résultats  (juf*  l'on  savait  être 
frauduleux,  niais  qui  étaient  de  nature 
à  lui  faire  croire  que  la  mort  était  un 
aoent  de  production,  et  que  plua  on  tnalt 
diiommes,  plus  il  y  en  avait  en  France. 

La  popiilatioti  française,  aux  abois  en 
idU,  rfin^ira.  <|uaQd  revint  la  paix ,  puis 


nprit  sa  marche  aicensionnelle  poor 

ne  plus  la  quitter;  car,  en  1832 ,  elle  re- 
çut un  accroissement  de  l&0,0O0âmes, 
malgré  le  fléau  asiatique  qui  la  déci- 
ma a  piusieuis  «epriaes  dans  aoixante 
départements.  Les  recensements  faits 
en  l'année  1841  en  portent  le  chiffre  a 
34,194,775  habitants;  et,  si  nous  con- 
ienroos  longtemps  la  paix  en  Europe,  te 
habitations  plus  saines ,  des  vétemeoti 
plus  propres,  une  nourriture  plus  abon- 
dante et  plus  substantielle,  ennn,  une  ai- 
sance plus  générale  et  te  bubitote 
d'ordre,  si  on  a  le  bon  esprit  de  ks 
prendre,  coopéreront  rapidement  à  l'ac- 
croissement graduel  et  continu  de  la  po- 
pulation, ainsi  qu'à  une  amelioratioo  < 
matérielle  et  morale.  1 
PoBCKi.\i\E  Voyez  CÉBAVIQUB. 
Porc-Épic  (ordre  du).  L'ordre  du 
Porc-£pic,  appelé  aussi  du  CamaU  ou 
â^OrUant,  fat  institué  par  Lonls  d'0^ 
léans ,  frère  de  Oiarles  VI,  en  1 3^3 ,  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  Charles 
d'Orléans,  son  fils  et  son  successeur. 
L'insisne  de  cet  ordre  était  une  chaîne 
d'or,  d'où  pendait  un  porc-éptc  de  ménw 
métal,  avec  la  devise  :  Cominus  etemi- 
nus.  Louis  XU  abolit  cetordreàsoa 
avènement  à  la  couronne. 

PoBcnii  (monnaiesdesseifiMmde). 
Les  seigneurs  de  Porcien  jouissaient 
pendant  le  moyen  Age  du  droit  de  bat- 
tre monnaie ,  et  Texerçaient  dans  plu- 
sieurs villes  oui  dépendaient  de  leur 
seigneurie.  Château-Porcien,  capitale  èà 
comté,  flrvnit  nécessairement  jouir  de 
cette  prérogative  ;  néanmoins  les  mon-  i 
naies  les  plus  nombreuses,  conservées 
dans  les  caUnets  te  cnrieux,  ont  été 
frappées  à  Neuchâteau.  Toutes  les  piè-  | 
ces  des  seigneurs  de  Porcien  qui  sont 
parvenues  jusqu  a  nous  datent  du  com- 
mencement du  quatorzième  siècle ,  et 
appartiennent  à  Gaucher  de  ChâtU/on. 
Les  unes  le  représentent  armé  de  p  ed 
eu  cap,  ré<'u  au  poing,  la  dacue  abais- 
sée a  la  main  droite ,  et  auprès  de  lui 
nn  pal  chargé  de  trois  éemsont  *  ses 
armes.  Le  même  pal,  chargé  des  mêmes 
armes  et  ;!crompae:né  d'une  épée,  se 
retrouve  au  revers;  la  légende  du  droit 
est  Q[aleherku]  cou[es]  P0B[ceR^], 
celle  du  revers,  M0[nela]  roticastii 
(iVenrhâteati  .  On  trouvr  encore  de  cette 
même  viUe  de  Keudiàteau  te  imita- 
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lions  des  spadins  de  Lorratne ,  des  es- 
teriins  d*Aiigkllerre,  et  des  cavaliers  de 

Valenciennes  :  ces  dernières  pièces  sont 
remarquables ,  parce  que  Cnurher  y 
prend  les  titres  de  galceai[uj>J  ciutnes] 
V0SC1H8IS,  au  droit,  et  de  cohbstabi- 
LIS  FBAMCiE,  au  rcvers.  Outre  la  mon- 
naie de  iSeuchàteaii,  on  connaît  encore 
des  seigneurs  de  Porcien ,  celle  d^Yves, 
ioceUtê  qui  leur  apptrlenait,  et  oà  ils 
frappèreot  des  esterlins  avec  la  légende 
de  MO.\FT\  NOVA.  YVE,  ainsî  que  dans 
une  autre  ville  dont  le  nom  est  inconnu, 
mais  commence  par  un  l.  La  seule 
pièce,  peut-être ,  que  Cbftteau-Poreien 
puisse  revendiquer  avec  certitude ,  est 
une  médaille  copiée  sur  les  nuxinaies 
des  couites  de  P^iamur ,  et  qui  porte 
pour  légende  «Ai..  G.  POiCBif.  et  xo- 
HETAPoa.  (Voy.  Chateau-Pobcien.) 

PoRÉK  f  Cliarles),  jésuite,  naquit  le 
14  septembre  167â  à  Vendes,  près  de 
Caen,  et  entra  dans  b  société  en  iWi. 
Après  avoir  professé  les  humanités  en 

f)rovinre  ,  il  vint  à  Paris  faire  sa  théo- 
ogie,  et  t'ut  en  uiéuie  temps  la  direction 
du  petibiouuaL.  11  reuiplaça,  eu  1708,  le 
P.  joavend  dans  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  Louis-îe-Grand ,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  11 
jâuvier  1741.  Voltaire  re^ut  ses  leçons, 
•t  lui  conserva  toujours  la  plus  tendre 
affection  :  «  Jamais  homme ,  écrivait-il 
quelques  années  après  la  mort  de  son 
ancien  proiesscur ,  oe  rendit  l'étude  et 
la  vertu  plus.aiinables.  »  Forée  avait  nn 
tact  remarquable  pour  démêler  les  dis- 
positions de  ses  élevés.  Il  a  écrit  surtout 
en  lalm  ;  Séneque  et  Pline  le  jeune 
étaient  le^»  auteurs  qu'il  s'était  propo- 
sés pour  modèles.  «  Il  fiot,  donnait-il 
pour  motif,  (-oinmenWf  par  former  la 
jeunesse  a  un  stvle  pressé,  vif  et  un  peu 
épîgrammatique,  avant  de  lui  proposer 
un  style  grave,  périodique,  soutenu; 
car  en  tâchant  d  être  nombreux  et  vé- 
héments ,  les  jeunes  gens  deviennent 
iiiftus  et  dei:lamateurs.  »  On  a  de  Porée 
deux  recueils  de  harangues,  publiés  Tun 
en  1785 ,  Tautre ,  après  sa  mort ,  en 
1747-,  six  trarjpdies  et  v'inq  comédies  en 
latin,  qui  ont  paru  par  les  soins  du  P. 
Griffet,  les  premières  en  1725,  les  se- 
condes en  1749.  Ces  diverses  produc- 
tions abondent  en  pensées  fines  et  en 
expressions  heureuses;  mais  on  peut  re- 


proeber'à  Paoteur  Templo!  des  Jeuf  de 
mots  et  ralms  de  Pantithèse.  Dans  ses 

œuvres  dramatiques,  l'intrigue  est  d'un 
homme  qui  ii;uore  le  théâtre;  mais  l'in- 
térêt est  souvent  très-vif,  le  dialogue 
animé,  la  morale  toujours  pure  et  par- 
fiiitement  à  la  portée  des  jeunes  gens. 

PoKTAL  (  Antoine  ),  premier  méde- 
cin couiiullant  du  roi,  orofesseur  au 
Collège  de  ftence,  meminre  de  flnsti- 
tut  et  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine, naquit  en  171i>  a  ïjaillac.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  a  Montpellier, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  un  nom.  Recherché  de  Franklin, 
Ruffon,  d'Alembert.  etc.,  il  fut  reru,  en 
17(;î)  ,  à  l'Acadenne  des  sciences.  Il 
eut  surtout  le  mérite  de  sentir  l'un 
des  premiers  Tappui  mutuel  que  la  mé- 
decine et  l'anatomie  doivent  se  prêter. 
Il  introduisit  d'ailleurs  dans  l'art  de 
guérir  des  reformes  heureuses  qui  ont 
porté  lenr  fruit.  Les  nooibrsux  ouvrages 

3u'il  a  publiés  dans  la  première  période 
e  sa  longue  vie,  quoique  aujourd'hui 
arriérés  et  délaisses,  n'en  ont  pas  moins 
contribué  à  l'avancement  de  la  science, 
et  à  ce  titre  restent  toujours  dignee 
d'estime.  Parmi  ces  écrits,  nous  nous 
bornerons  a  riter  son  Histoire  de  l'ana- 
tomie et  de  la  cUirurgie,  1770-73.  Cet 
illustre  doyen  des  médedne  mourut  à 
Paris  en  1832. 

PoRTALis  (Jean-Elienne-Marie) ,  né 
en  1746  au  Ileausset,  en  Provence,  fut 
dès  l*enfiinee destiné  au  barrean  :  à  vingt 
et  un  aos,  il  gagnait  sa  première  cause; 
et,  peu  de  temps  après .  il  jetait  dans  de 
nombreux  Mémoires  Judiciaires  y  où  se 
remarquaient  une  science  profonde  et 
une  haute  raison,  les  fondements  de  sa 
réputation.  Il  eut  l'honneur  de  plaider 
contre  de  rudes  adversaires,  l'auteur 
des  Mémoires  contre  le*  sieurs  de  Goéz^ 
num,  etc.,  et  le  plus  grand  orateur 
parlementaire  que  nous  ayons  encore 
eu,  Beaumarchais  et  Mirabeau,  et  il  se 
muntra  digne  de  lutter  contre  de  tels 
athlètes.  Misé  la  tête  de  Tadministra- 
tion  de  sa  province  en  1789,  il  se  di»> 
tinfçua  par  sa  modération  ,  son  acti- 
vité et  ses  vues  élevées.  .Nonunc  niend)re 
du  Conseil  des  Anciens  bous  le  Direc- 
toire, il  devint  une  des  lumières  de 
cette  assemblée  ;  mais  s'étant  opposé  , 
en  1797,  aux  mesures  violentes  du  goo- 
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tmiflOMiit,  il  fut  porté  tur  la  Mêim 

I  roscrits  du  18  fructidor.  Heiireusc- 
luent  il  parvint  à  gagner  la  frontière,  et, 
réfugié  en  Alleiiia^ue,  il  y  récita  ju&qu'à 
la  cliate  du  goufarnamaat  diraetorial. 
Rentré  en  France  sous  le  consulat,  il 
ne  lar(l;i  [)as  à  être  nommé  membre  du 
/  couseii  li  £tat.  Eu  1601 ,  il  re^ut  la  di- 
feetiûo  da  tontei  lat  affitirai  lalatifai 
au  culte  ;  en  1804,  il  fut  nonMiié  minis- 
tre (It>s  cultes;  mais  il  échangea  bientôt 
ce  portdeuille  contre  celui  tle  Tiulé- 
rteur,  Uuut  il  était  encore  en  possession 
an  tt07,  éfioqua  da  aa  mort. 

Joseph-Marie  Portalis,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Aix  en  1778,  aujourd  hui 
premier  presKieni  de  la  cour  de  ciu»sa- 
tion ,  «I  Tloa-préaidaat  da  la  cban^ 
des  pain,  fat,  en  1804 ,  envoyé  à  Ra- 
tisbonne,  en  qnalilé  de  ministre  pléni- 
potentiaire, fut  attaché ,  Tannée  sui- 
vante, au  luinistère  des  cultes,  en  qua- 
lité da  aaorélaira  géaéral ,  puia  dafiot 
successivement  conseiller  d'État,  menv> 
bre  du  conseil  du  sceau  des  titres,  di- 
recteur général  de  la  librairie,  et  il 
rêuoiaaatt  à  toiia  aaa  titrea  eeloi  da  ari- 
nifftia  des  cultes,  lorsqu'un  abua  da 
confiance  dont  il  se  rendit  coupable  en 
secondant  les  intrimies  de  la  cour  de 
Rome,  le  fit  destituer  et  exiler  a  40 
liauai  da  la  capitale  (  6  févriar  tstl). 
Deux  ans  aprcs  ccjiendant ,  l'empereur 
lui  permit  «le  revenir  a  Paris  ,  et  le 
nomma  inéma  premier  président  de  ia 
mr  iiapÉriala  d*Aopn.  Il  conaarra 
cette  place  sous  la  premièie  fastau ra- 
tion et  pendant  les  cent  jours,  et  fut 
compris,  après  le  second  retour  des 
BoarboBS,  dans  la  nouvelle  organisation 
doaoBaold'État.  Nommé  ananitapairda 
France  (1819),  il  devint,  en  1824,  pré- 
sident à  b  cour  (le  cassation,  lit  partie 
du  cabinet  Martij^uac ,  d'abord  couiuie 
«aida  daa  tDaaui,  niia  coouna  nUmtoo 
des  nffairM  étrangères,  et  partagea  avec 
M.  Feiitricr,  ministre  des  affaires  ec- 
desiastii^ues ,  l'honneur  de  contre-sî- 
CBcr  lao  ordanumoit  talalivai  à  la 
fannatm  des  petiu  sémioaina  imni 

antoriscK  par  les  lois  ,  pt  de  rer-evoir  le 
débordement  (riii|ures  et  de  menaces 
^pM  cette  prudente  et  cx>urageu8e  me- 
amra  il  paaaaer  aoi  jéaoMaa  at  à  tout  te 

parti  prêtre  vt  tiltramontain.  TI  soutint 

•vac  talattt  davam  tea  nhamhtaa  laa 


ditan  ivofali  da  Ipi  ytésentés  pat  te 

gouvernement;  mais  en  ni(^ine  teinp<î  il 
semblait  faire  cause  commune  a\tc  us 
absolutistes  et  la  cour  ;  l'exlraditiou  dt: 
Galotti  était  aeoûfdéa;  Tuaiirpatioa  di 
don Miiiuel était  reconnue,  etc.  Il  raçut 
pour  recompense,  avant  de  sortir  du 
miaistère,  poste  si  amovible,  la  ylàcd 
teamofibla  da  fmsm  pféiidaat  4»  k 
cour  de  cassatiOB.  Dapois ,  il  a  paiiaita> 
ment  su  s'arranger  aussi  avao  te  eou* 
vernement  né  des  barricades,  et  laa  hon- 
neurs ont  plu  sur  lui  ;  peut-être  même  la 
aimarradachaocelier  da  France  Tatteod- 
elle  encore,  si  le  titulaire  actuel,  bientôt 
octogénaire,  vient,  pour  une  raison  ou 
pour  uua  autre,  à  laiasar  aou  aiage  va- 
.  eant 

Ponm  ùmmam»  .VoyH  Oom- 

DENTIAIRFS. 

Port-Louis,  ville  forte  de  Bretagne, 
aujourd'bui  chef-lieu  de  cautou  du  dé- 
INvtaniaot  ém  Mttrbtei.  Popolalten 
S,000  habitants. 

Avant  1590,  cette  ville  n'était  eiK  ore 
qu'un  vUlage  connu  sous  le  nom  de  luor 
9et,  A  oatta  époque,  le  doe  da  Maro— 
a'étantrandu  auttre  de  ce  lieu,  le  livra 
aux  Ëspa(;nols,  qui  le  transformèrent 
en  une  ville  fortifiée  ;  ils  furent  obh- 

Sésde  le  céder  a  la  France  par  le  traité 
a  Vartina ,  et  reçurent  300,000  écus 
de  Henri  lYpooren  laisser  If  s  forliUcj- 
tions  intartes.  Néanmoins  lilavet  lonv- 
bait  en  ruine,  lorsqu'eu  1616  Loua 
Xin  aa  déaida  à  te  fait»  laawiilrniri, 
La  nouvelle  ville  fut  rabâtte  M  pmi  au* 
dessous  du  lieu  qu'elle  occupait,  et  elle 
prit  alors  le  nom  de  Port-Louis  ;  ce  u« 
fut  toutefois  que  sous  Louis  XIV  qm 
i'étefèrant  laa  forlifieations  aetuelitt. 

En  lfiG3  seulement,  Port-Louis  reçtit 
le  titre  de  ville.  Kn  1732,  la  Compasnre 
de«  Indes  eut  un  moment  la  projet  d  a- 
bwdenaer  Imtent  fom  y  tfanapninr 
ses  étabMiaamanta  principaux;  mais 
elle  renonça  promptement  à  ce  projet, 
et  cette  petite  [tl  iee  ne  sortit  pasdesi 
médiocrité  ;  ce  lut  néanmoins  p^adial 
teoi^lanpa  nn  goufainamant  aaaez  im- 
portant. Klle  prit,  en  1703  ,  par  décret 
de  la  Consent  ion,  le  nom  de  Port- 
Liberté,  qu'elle  conserva  pendant  dii 
m  donca  ana,  jusqu'à  aa mo  HayaMoi 
lui  eût  rendu  celui  de  son  ibndllaww 

Pou-Maboii.  V(^.  Uàmtm 
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i      PûAT-RoYAL.  La  fondation  de  Tab-  analocue  dans  les  abbayes  de  Maubuis- 

!  l»fé  oélèbre  qui  porta  M  nom  fomonte  son,  oe  Gif,  de  Saint-Cyr ,  da  Vhid  prés 

I  à  1  année  1904.  Dans  un  vallon  maré-  de  Dijon,  et  duParacIet 

cageux,  situé  à  six  lieues  de  Paris,  sur  la       Cependant,  le  nombre  des  religieuses 

route  de  Versailles  à  Chevreuse,  et  que  augmentait  rapidement  à  Port-Royal  : 

madame  de  Sévigné  qualifie  dans  une  en  1635,  elles  étaient  plus  de  quatre- 

de  iii  lettres  de  «  désert  affreux,  tout  Tiogts.Lesbâtimentsderabbayeétaient 

«  propre  à  inspirer  le  goût  pour  faire  son  devenus  trop  étroits  pour  les  contenir, 

«  salut,  »  existaient  avant  eelte  époque  bien  que  l'insalubrité  du  lieu  les  déci- 

uue  ancienne  chapelle  de  saint  Laurent  mât  raoidement.  La  veuve  d'Antoine 

et  un  ermitage  qn*a?ail  oeenpé  sainC  Aniaola,  qui  afait  pris  le  voile  pour 

Thibaut.  Ceat  là  que  Mathilde  de  Car-  venir  se  mettre  sous  la  conduite  spiri- 

lande,  femme  d'un  cadet  de  la  maison  tuelle  de  sa  fille,  donna  à  la  commu> 

de  Montmorency,  Matthieu  I<"  d'Atti-  nauté  la  maison  dite  de  Clugny,  qu'elle 

cbi,  seigneur  de  Marli,  établit,  avec  le  acquit  dans  le  faubourg  Saint-Jacques, 

consentement  de  Tevéque  de  Paris  «  à  Paris.  Quinze  religieiises  allèrent  oc- 

Odon  de  Sully,  quelques  religieuses,  cuper  cette  maison  an  mois  de  mai  ; 

dont  la  conduite  spirituelle  fut  confiée  l'année  suivante,  la  communauté  en- 

aux  moines  des  Vaux  de  Cernay,  mai-  tièrey  fut  transportée,  et  la  reine  Marie 

son  de  l'ordre  de  CIteaux.  Le  nom  pri*  de  Hedids  prit  par  lettres  patentes  le 

mitif  de  l'abbaye,  d'après  les  recherches  titre  de  Protectrice  du  Port-Royàt  de 

de  r.'ihbp  Lebeuf,  paraît  avoir  été  Por-  Paris.  A  la  sollieitntion  désintéressée 

rais  ou  Purrois,  Dans  une  bulle  don-  de  l'abbesse,  le  monastère  fut  remis 

née  par  Honoriiis  m  et  datée  de  loiis  la  juridiction  de  l'évéque,  et  la  di- 

ISSd,  on  trouve  pour  la  première  fois  gnité  abbatiale  devint,  en  16S9,  élective 

ce  nom  traduit  par  Portas  Régis  (Port-  et  triennale,  de  peqiétlieUe  qu'elle  était 

Royal).  L'opinion  suivant  laquelle  cette  auparavant 

dernière  dénomination  aurait  été  don-      Le  nouvel  ordre  religieux  de  l'Ado- 

■ée  à  ee  lieu  par  Pfailippe-Augoste,  qui  raUmperpéhieUeduSttMiaeremmê, 

pendant  une  chasse  s'y  serait  aiirété,  Qui  se  forma  en  1633,  ne  tarda  pas  à  se 

,  paraît  n'avoir  aucun  fondement.  fondre  dans  l'institution  de  Port-Royal. 

Sans  qu'on  eût  à  reprocher  aux  Ber-  Un  écrit  mvsti(iue  de  la  mère  Agnes, 

naffdines  de  PorMtoyal  de  (graves  déré-  mm  d'Angélique,  écrit  intitolé  le  cha- 

gleneats,  leur  genre  de  vie  était  fort  pelet  du  takU  9tMirmmilt  devint  'l'oc- 

peu  austèrejorsque  Angélique  Arnntild  casion  d'une  polémique  entre  les  théo- 

fut,  en  1602,  bien  qu'âgée  seulement  de  logiens.  Duvergier  de  Hauranne,  abbé 

neuf  ans,  nommée  coadjutrice  de  l'ab-  de  Saint-Cyran,  se  rangea  du  côte  des 

besse.  Placée  ellsHiiéme  à  la  téte  de  approfcateiuf  da  CAo^iM.  C'était  ma 

Pabbaye  en  1608,  elle  se  sentit,  l'année  grand  directeur  des  âmes  que  cet  abbé, 

même,  touchée  de  la  grâce,  et,  chose  et  la  communauté  ne  tarda  pas  h  se 

étrange,  le  signal  de  cette  pieuse  réso-  mettre  sous  sa  conduite.  La  pari  qu'il 

I  lutfoB  rat  on  aermen  de  capuein  «qui  prit,  surtout  par  la  pubHeathm  de  sea 

étnit  sorti  de  son  couvent  poor  libertt-  Petrm  Aweliusy  dans  la  querelle  des  jé- 

pniip,  et  qui  allait  se  faire  apostat  dans  suites  avec  les  évéques  d'An-îleterre,  et 

les  pays  étrangers  (*).  »  La  mere  Angé-  l'inflexibilité  de  ses  principes,  le  firent 

lique  «  établit  une  exacte  clôture,  l'abs-  tomber  dans  la  disgrâce  du  cardinal  de 

tinence  perpétuelle,  l'oflice  de  la  nuit,  Hiehelieu.  lÊtâetmé  à  Yineannea  ea 

les  jeûnes,  le  travail,  le  silence,  selon  la  1638,  il  n'en  sortit  que  quelques  mois 

rè^ie  de  Saint-Benoît  (**)  ;  »  et  elle  fut  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  octobre 

chargée  d'introduire,  soit  par  elle-même,  1 64S.  11  laissait  aux  filles  de  Port-llo  val 

ioit  par  ém  délégnéea»  xm  réiMm  Peumpte «Fum lifidité iiligieiiBe  que, 

ploi  tavd ,  allât  afteilèfaBt  que  trap 

O  BatiiM,  JMjféitrkirtok^âifm'  Pour  leur  repos. 
Maynl.  Tandis  qu'il  n'v  avait  plus  de  monas- 

(**)  Bayle,  Dictionnaire  hiitoriquca  art.  tère  à  Port-Koyal  des  Champs,  on  avait 

To  se  retirer  dans  cette  solitode  dai 
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hommes e|;alementrecommandabIes  par 
le  savoir,  le  t;ilent  et  la  vertu,  ecclésias- 
ti(|ues  ou  laïques,  hoimiies  de  robe  ou 
d'epée,  philofiopheB  m  nédcdiis,  etc. 
Parmi  eux,  on  distinguait  le  graad  Ar- 
nauld,  docteur  en  Sorbonne,  et  Arnauld 
d'Andilly,  frères  de  la  mère  Angéli- 
que, Lemaistre  ,  Saci  et  de  Sericourt , 
ses  neveux.  A  ces  premiers  solitaires  , 
se  joignireiit  bientôt  Nicole ,  Lancelot, 
Hicolas  Fontaine,  et  enfin  Pascal.  Tous 

{)artaj^eaient  leur  temps  entre  la  prière, 
e  travail  manuel,  Tetude  et  les  soins 
qu'ils  donnaient  à  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens.  •  Tandis  que  Pascal 
t'éle?ait  anx  plus  hautes  conceptions 
des  sciences  mathématiques,  Tillemont 
rédigeait  l'histoire  de  l'Église  et  celle 
des  empereurs,  d'Andilly  traduisait  les 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Ni- 
cole sondait  les  profondeurs  du  cœur 
humain,  Arnauld,  celles  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  théorie  des  idées.  Lance- 
lot,  celles  des  langues  (*).  »  Dans  trois 
maisons  voisines  du  monast(  rt',  les  so- 
litaires établirent  ces  petites  écoles^ 
d*oà  softirent.  avec  Racine,  Achille  de 
Hariay,  les  deux  Bignon,  le  Nain  de 
Tillemont,  etc.  Les  pieux  instituteurs 
composèrent ,  j)our  l'usage  de  leurs 
élèves ,  des  traites  qui  ouvrirent  une 
ère  nouvelle  à  renseignement  des  lan- 
gues :  les  MéikodBê ,  grecque  et  la' 
Mie; les  Racines  ar0eqtm$  la  Gram- 
ventre  générale.  Leurs  succès  firent 
ombrage  aux  jésuites,  qui  appréhen- 
daient dececùte  une  redoutable  concur- 
rence. Un  P.  Labbe,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  les  Méthodes ,  finit  par  dé- 
Doncer  à  l'Académie  l'entreprise  de 
Messieurs  de  Port-Hot/af,  comme  allant 
directement  à  la  ruine  des  langues  la- 
tine et  française. 

Le  nombre  des  leligieuses  augmen* 
tant  constamment  dain  la  maison  du 
faubouri:  Saint-Jncrpies,  une  partie  re- 
tourna, en  1G48,  au  motjastere  des 
Champs,  ou  elles  s^etablirent  sous  une 
prieure  dépendant  de  l'abbesse  de  Pa- 
ris. Le  sol  avait  été  assaini  par  les  tra^ 
Yânx  qu'y  avaient  exécutés  les  solitaires. 
Ceux-ci  se  retirèrent  dans  la  maison 
dite  des  Granges,  dans  le  voisinage  du 

O  L'abbé  Gr^oir*,  Les  Muine*  dâ  Port- 


couvent.  Là,  d'illustres  amis,  led-j 
Luvnes,  le  duc  de  Liancourt,  stiLu^ 
partager  leurs  pieux  exercices.  La  ilû 
cfaesie  de  Longueville ,  icMi  il 
monde,  se  fit  bâtir  une  marsoa  fd 
comniuniquait  a  rei;lise  des  rflisifi'i^ 
et  sa  présence  a  Port-Koyal  ilfs  Ch, 
contribua  ,  dit-on  ,  puissaïui 
maintenir  la  paix  de  l'Ëlâlise. 

Les  aflhires  do  fansénmei 
de  grands  troubles  dans  les  dsKi 
sons  de  Port-Royal,  dont  thfo¥ 

âieiis,  et  à  leur  lête  le  docteur  ArnaukJ 
éfendirenl  contre  ceux  des  je»ijite  à 
doctrine  de  l'évéque  d'Ypres.  Leiiéfli 
tes,  qui  n'avaient  pas  oublié  le  p^nop 
prononcé  par  Antoine  Arnauld,  leM 
contre  leur  Société  dans  leur  afcr" 
avec  l'Université,  nurent  à  celle  h'i 
d'autant  plus  d'acliaroemeot,  q'^'f" 
frappant  Port-Roval,  ib  vengeaieL 
leur  défaite  sur  la  nmille  de  leuraéFH 
saire.  £n  effet,  tant  panni  les  suiîtairs 
que  parmi  les  religieuses,  on  y  coraKii 
(ii\-huil  personnes  liets  a  Arn3uJd  |a 
des  liens  étroits  de  parente.  Le 
Meynier  fit  un  livre  pour  prooiêr 
Port-Royal  était  d*iutelligen0a 
nève.  D'autres  allèrent  jusqu'à 
un  eor)i[)Iot  déiste  ourdi  depuis 
ans  entre  les  disciples  de  Saiot-Cjm 
Les  Provinciales  mirent  en  vain  le 
rieurs  du  edté  des  amli  de  FMal.lii 
cune  communauté  religieuse  ne^svri 
se  soustraire  à  l'obligation  de  srgner  * 
fatal  formulaire.  Au  luois  d'août 
l'arcbevéque  Peréfixe  se  rendit  a  hiri 
Hoyal  de  Paris,  accompagné  dn  liBSÉ 
nant  civil,  d*exempts  et  de  gantai 
obtenir  la  signature  des  religicascrSli 
leur  refus,  il  en  fit  enlever  du  csourea 
douze,  qui  furent  enfermées  dams  If 
maisons  d'autres  ordres,  et  jeta  fitAxt 
dit  sur  la  maison.  Quelqutu  ubw,  wà 
midées,  signèrent.  L'année  soivaafikl 
qui  restait  de  récnlcitrantes  fut  ren^-r 
à  Port-Royal  des  (Champs,  où  Ton  pU.. 
une  garde  de  soldats  pour  empérbÀ 
toute  communication  avec  le  defaors.  ' 

Des  dissidences  se 
tre  les  religieuses  des  deux 
Celle  de  Paris  ne  tarda  pas  à  tooibf! 
dans  un  tel  relàcbement  que,  danseett' 
même  année  1665,  on  y  donita,  dit-eo 
des  bals  au  parloir.  Un  arrêt  di  fl  ma 
im,  oonfimé  par  OMtalliiiCI» 
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entX,  eodate  du  23  septembre  1671, 
roDODça  la  séparatkm  des  dm  rae- 

istèrei.  Un  procès  engagé  entre  eux  en 

ro7.  au  sujet  du  partage  des  biens  de 
communauté,  produisit  un  tileheux 
:lat.  Kn  1708,  les  rebgieuses  de  Port- 
«vâl  des  Champs  signèrent  leur  ad- 
lin  I  la  bulle  fïiiem  DombU, 
m  en  dédamit  qu*elles  ne  le  rai- 
nent que  par  respect  et  sans  prétendre 
erciier  à  ce  qui  avait  été  fait  a  leur 
d  lors  de  la  paix  de  T balise,  sous 
'  IX.  Cette  ieimisnoD  ineoni* 


Km' 


iète  laeiaMi  la  perséention.  Le  39  oc- 

Dhrp  Î709,  la  maison  de  Port-Royal 
IfôChamps  fut  investie  par  trois  cents 
lommes  de  troupes,  conduits  par  le  lieu- 
fliant  de  police  d'Argenson.  Les  reli- 
fmm  fmit  amcbéea  à  leur  dot- 
il  poar  être  enfermées  dans  divers 
ÎWiTents  du  royaume.  Les  bâtiments 
Se  l'abbaye  furent  ensuite  rases  en  exé- 
cution d'un  arrêt  du  22  janvier  1710; 
aifitt, Tannée  suivante,  un  aecond  arr0t 
MdooDad'exhumer  et  de  disperser  dans 
tes  cimetières  des  villages  voisins  les 
restes  des  religieuses  et  des  solitaires 
|iu  reposaient  dans  les  tombes  de  l  é- 

^et  du  cioitre. 
(  vaUoB  où  lut  Port-Royal  est  rede» 
^  an  désert,  et  le  Tteîteur  qu'y  ra- 
mène un  pit^nx  S(>!ivpnir,  v  trouve  à 
peiBC  une  pierre  restée  (Jeî)oiit ,  pour 
toPOtgner  du  dévot  vandalisme  des  en- 
^Mi  és  la  eélebre  congrégation. 

Le  Port-Royal  de  Paris  subsista  Jut- 
<7u'à  )3  suppression  générale  des  com- 
miinaiitps  relisiieuses  en  I7i)0.  Pendant 
ij^revolution,  on  v  établit  utie  prison, 
J^oo  eut  l'etranj'è  idée  de  baptiser  du 
>>fKde  PwUUbre.  Afiêctés  en  1801  à 
iinstttution  de  la  maternité,  les  bétî* 
"i;i>ts  sont  depuis  1804  occopés  par 
Inospice  de  raccoucbemenl. 

Lhisioire  la  plus  détaillée  du  mo- 
n:|stèe  des  Champs  est  celle  de  dom 
llflMit,lo  vol.  in-13, 1765.  M.  Sainte- 
a,  depuis  1840,  publié  les  deux 
fîtwniers  volumes  d'un  ouvrage  où  il 
Jjî'te  le  même  sujet ,  envisai;e  du  point 
Jjj^religieux  ,  philosophique  et  liL- 

P''»t-Saî!ïte.Mabik.  Petite  ville  de 
'ancien  Agenois,  aujourd'bui  chef-lieu 
j     canton  du  département  de  Lot-et- 
I  wroime,  éuu  autrefois  une  place  forte 


et  formait  un  ooint  stratégique  très- 
Important;  ses  tertifleetions  furent  dé* 
molles  en  12S8.  Fortifiée  de  nouveau  « 
un  siècle  plus  tard,  elle  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais,  en  1345;  les  seigneurs 
de  Ouinont  et  de  Tonneins  la  prirent, 
eu  1349;  mais  elle  fut  reprise  bientôt 
après  par  le  comte  d^Astarae.  Lea  oro* 
testants  s'en  reudireut  maîtres  après  la 
prise  d'Agen,  en  1562,  la  gardèrent 
jusqu'en  1569,  époque  oij  elle  se  rendit 
aux  catholiques.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 8,000  habitants. 

PoBTUOAL  (rslatioBS  de  la  Franee 
avec  le).  Le  Portugal  est  on  royaume 
d'origine  française  ;  on  a  vu  dans  les 
Atonales,  connnent  un  petit-fils  du  roi 
Robert,  Henri  de  Bourgogne,  avaitf 
vers  Tan  1004,  frandii  les  Pjnrénéea  et 
porté  du  secours  à  Alphonse  VI ,  roi  di 
Castille,  qui  combattait  les  Sarrasins. 
Ce  prince,  pour  récompenser  sa  bra- 
voure et  se  ruKacber,  lui  donna  sa  (ille 
Thérèse  en  mariage,  et  lui  assigna  à 
titre  de  comté  cette  partie  de  la  Lusi- 
tanie  qui  se  trouve  entre  le  Oouro  et 
le  Minho.  Henri  s'y  établit  et  fut  ainsi 
le  premier  comte  de  Portugal  {\0d4).  U 
laissa  uu  bis,  Alphonse  Henrique, sur- 
nommé le  Conquérant,  qui  se  fit  pro- 
clamer roi,  et  8*as8ura  ce  titre  par  ses 
conquêtes.  Ayant  h  combattre  les  Mau- 
res, beaucoup  plus  puissants  que  lui, 
il  écrivit  au  roi  Philippe  1'',  de  France , 
de  venir  à  son  secours.  A  cet  ap|)el , 
lee  Français  passèrent  les  Pyréoées, 
poursuivirent  les  Arabes  jusque  dans 
l'Andalousie,  et  les  obligèrent  à  trai- 
ter avec  le  roi  de  Castille.  On  conçoit  ce- 

Keudaut  que  les  relations  établies  entre 
ss  seigneurs  français  et  leurs  oompa* 
triotes  ne  purent  pas  exister  longtemps, 
car,  entre  la  Franee  et  le  Portugal,  il 
y  avait  toute  l'Espagne.  Elles  se  renou- 
velèrent cependant  de  temps  à  autre  ; 
ainsi ,  en  1476.  AlplK>nse  V,  dit  l'^fri' 
fio/fn,  ayantétélMttupar  le  roi  .de  Castille» 
vint  en  personne  demander  des  secours 
à  Louis  \I,fpii  le  reçut  assez  mal,  mais 
lui  donna  les  niovens  de  retourner  dans 
son  royaume.  Environ  cent  ans  après, 
en  168Ô,  Antoine,  petit-fils  d'Emmanuel 
le  Fortuné  et  prieur  de  Crato ,  ne  sa- 
chant où  trouver  un  asile,  vint  se  ré- 
fugier en  France.  Henri  TII  le  reçut 
très-bien  ;  et ,  conmie  il  élevait  des  pré- 
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tentions  n  la  couronne  de  Portupaï ,  Il 
lui  donna  GO  vaisseaux  et  6.000  hommes 
commandés  par  Philippe  Strozzi ,  pour 
Mtrar  daofl  mi  États.  La  maufaiit  if- 
sue  de  cette  expédition  (Voy.  Terceirb, 
combat  de)  ODliiiea  Antoine  à  revenir 
en  France  en  tôSi).  Plus  tard ,  il  tenta 
QM  Moondtt  fntpéditioD  «  tfeo  !•  wooofi 
des  Anglais  ;  mais  ayant  échoué  encore 
cette  fois,  il  vint  torminor  ses  jours  à 
Paris,  où  il  mourut  en  15U5,  en  insti- 
tuant Henri  lY  son  héritier,  et  en  lai  n» 
commandant  ses  deux  fils.  Tout  !• 
rinndc  snit  pnr  quelle  révolution  in  cou- 
ronne de  Portii^.il ,  unie  à  celle  d'Espa- 
gne depuis  Philippe  II,  retourna  à  la  pos- 
térité d'Emmanoei,  on  paasant  4aBi  It 
famille  de  Braç^nnce,  en  1640.  C'était  à 
Pépoqueoù  la  C  italoenc,  accablée  par  la 
tyrannie  d'Olivares,  s'était  souievéecon- 
tre  TEspagne.  Kiéholieu ,  qui  atait  m- 
tanû  et  lOBBMté  loi  troubles  de  cette  pro- 
vince, ne  fiit  pas  étranger  à  la  révolution 
de  PortupI  ;  en  1 G38,  il  avait  donné  des 
instructions  à  son  agent  secret,  Saint- 
Pé,  en  le  fiisant  partir  pour  Lisbomie; 
et  c'est  en  faisnnl  nllusion  à  cette  inter- 
vention secrète,  que  Louis  XIV  disait 
à  son  ambassadeur,  de  Comminges,  orue 
ta  Frameê  n*mHM  pa  s  peu  eonMoué 
au  rétablissement  du  roi  de  Portugat 
dansle  trône  de  ses  ancêtres.  D'ailleur*?, 
dans  l'année  qui  suivit  la  révolution, 
Richelieu  sisna  à  Paris  (1"^  juin  1641) 
an  traité  d'alliance  avec  le  nooveaa  rot, 
traité  dans  lequel  il  lui  promettait  î'p?- 
sistance  de  20  vaisseaux  de  guerre 
français. 

Piene  n,  ffla  de  Jean  IV,  devait  être 

reconnaissant  du  service  que  la  Fhince 

avait  rendu  à  sa  famille;  aussi  se  dé- 
clara-t-il  pour  lepetit-lils  de  Louis  XIV, 
Philippe  Y,  dès  son  avénemeot  au  trône 
d*Espagne.  II  conclut  (1701)  avec  ce 
prince  et  le  roi  de  France  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  con- 
tre la  maison  d'Autriche  et  ses  alliés.* 
Mais,  deux  ans  après,  il  rompit  ee  traité 
et  entra  dans  la  ligue  que  l'empereur 
Léopold  avait  faite  à  la  Haye,  avec 
l'Angleterre  et  ta  Hollande,  contre  la 
France; mis  lise  jeta  sur i*Ealraiiia« 
dure,  et  rempara  de  Valence ,  de Coria , 
d'AIhuqiierque,  et  de  plusieurs  atitros 
villes  qu  il  soumit  pour  Tarcbidue  Char- 
les d'Aatricfae. 


Son  fils,  Jean  V,  prit  é<za]emeot  parti 
contre  la  France  et  contre  Philippe  V; 
maii  il  fut  vaincu  par  le  maréclial  de 
Berwieli,  à  la  bitaille  d'Almanza,  oà 
presque  toute  son  armée  fut  tnilléliai 
pièces  ou  faite  prisonnière  (1707). 

Le  marauis  de  Bay,  qui  avait  rem- 
placé Villadarlu  daoaie  cemmandamst 
des  forces  de  Philippe  V,  réduisit,  ea 
1710,  l'armée  portugaise  à  l'inaction, 
eu  l'empêchant  de  pénétrer  en  Espagne, 
où  elle  comptait  renforcer  celle  Je  l'ar- 
chiduc  Charles;  enfin,  les  victoireadt 
Vendôme  et  la  mort  de  l'emperetir  Jo- 
seph consolidèrent  le  trône  de  Pliilip- 
pe  V ,  et  le  roi  de  Portugal  eut  beaucoup 
phif  à  aouflWr  que  Pallié  pov  hqui 
il  combattait;  car,  au  mois  de  aepteoi- 
bre  171 1,  Duguay-Trom'n  attaqua  et  prit 
Rio-Janeiro,'capîtale  du  Brésil,  et  causa 
me  fierté  de  plus  de  té  millions  à  U 
colonie  portugaise. 

L'élection  de  Charles  III  à  l'empire 
mit  fin  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Le  Portugal  se  hâta  de 
ftire  la  paix  avec  la  FNmee)  et  le  traM 
par  lequel  les  deux  puissances  déclarè- 
rent vouloir  vivre  désormais  eu  bonne 
intelligence,  fut  signé  à  Utrecht,  le  il 
avril  1718. 

Lors  de  la  conclusion  du  pacte  de  fi- 
mille  entre  le«?  différentes  branches  de 
la  maison  de  IJourbon  ,  le  Portugal,  mis 
en  demeure  de  s'expliquer  sur  ses  al- 
lianeea,  déolara  ne  pouvoir  se  broaditer 
avec  l'Angleterre;  c'était  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne  et  h  la  France,  snn 
alli^.  La  guerre  commença  donc,  ta 
mai  1769 ,  et  les  Espagnols  péaétrimit 
dans  le  Portugal  ;  mala  les  Anglais  vin- 
rrnt  au  secours  de  ce  pays.  Le  marécbal 
de  Heauve.iu,  envoyé,  avec  12  bataillon*, 
pour  anpuyer  l'armée  espagnole,  ne  fit 
guère  (le  progrès ,  {quoiqu'il  ae  ftt  CHh 
paré  d'Alméida  et  de  quelques  atlRfl 
villes.  La  guerre  se  continua  avec  des 
chances  diverses  des  deux  côtés,  mais 
aans  de  grands  résaHats;  nuia  la  paii 
fut  faite  entre  les  parties  bdligéraatefs. 
et  signée  à  Paris  le  10  février  1763. 

En  1783,  la  France  accéda  au  traité 
de  Pardo,  conclu  entre  PEspagne  et  le 
Portugal.  Jean  YI,  récent  de  Portugal 
prndrniî  la  démence  de  sa  mèr»\  I.i  rf  oe 
iManc,  refusa,  en  1793,  d'accéder  a  h 
coalition  des  rois  contre  la  France; 
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cèppndnnt  il  ff»  mit  obligé,  d'après  un 
traité  de  casus  fœderis,  qui  existait 
entre  le  Portugal  et  TEspagne,  de  mettre 
à  la  dffpoaition  de  cette  puissance  un 
eorpsde  troupes,  qui  ne  d('vni<>nt  servir 
quVn  qualité  d'auxiliaires.  Mais  il  s'op- 
posa, en  1794,  à  ce  que  ces  troupes  pé- 
nétraneoi  rar  !•  Imftoire  français,  et 
lorsque,  par  le  traité  de  Bdle  (1795), 
l'Fspagne  eut  Sîpné  la  paix  avec  la 
France^  les  troupes  de  terre  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  et  les  vaisseaux  qui 
avaient  Joint  les  eacadrea'anglaises  dans 
la  Méditerranée,  reçurent  l'ordre  de 
rentrer  dans  les  ports  portu^.iis. 

Bientôt,  le  prince  réfjent  croyant  le 
moment  opportun  pour  négocier  un 
traité  de  paix  avec  la  France  sans  frois- 
ser TAngleterre,  qui  avait  elle-même 
envové  à  Paris  lord  Malmesbury.  char- 
gea fa  ehetaUer  d'Arango  de  fttre  des 
propositions  ao  gotiTemement  français 
(  1796);  puis,  après  que  les  confé- 
rences entre  lord  Malmesbury  et  la  ré- 
|)ublique  eurent  été  rompues,  il  n'en 
fit  pas  moins  passer  des  Instraetlons  à 
INI. de  Lima  (20  mai  1797),  en  le  nom- 
mant son  plénipotentiaire,  afin  d'assis- 
ter au  congrès  qui  devait  avoir  lieu  à 
Berne,  et  en  fautorisant  à  signer  la 
paîx  avec  la  France,  conjointement  avec 
l'Angleterre,  on  même  sans  cette  puis- 
sance. Le  ministre  portugais  signa  en 
cfliBt,  I  Itarls.  le  10  août  1797,  un  traité 
dê  paii  qui  fbt  ratifié  dix  jours  après 
par  le  frouvernement  français.  IMais  la 
révolution  du  18  fructidor,* qui  eut  lieu 
quel(|ues  jours  après,  cliangea  les  dis- 
positions do  régent,  et  la  cour  de  Lis* 
nonne  ayant  tardé  à  envoyer  la  ratifica- 
tion du  traité,  le  lîirertôire  le  déclara 
nul  (26  octobre  ).  Enfin ,  IVapoiéon . 
de?ena  premier  eonsnl ,  ayant  déddé 
rEspagne  à  déclarer  la  guerre  au  Por« 
tn£ial.  et  le  prince  de  la  Paix  ayant  en 
ellèt  commencé  les  hostilités.  Jean  VI, 
ne  recevant  point  de  l'Angleterre  tes* 
secours  quVIle  lui  avait  promis,  se  dé- 
cida à  traiter  séparément,  et  conclut  le 
traité  de  Hadajoz  (6  juin  180t),  gui  fut 
bientôt  suivi  de  celui  de  Madrid  (39 
septembre).  Par  «s  traités,  les  mar» 
chandises  françaises  se  trouvaient  pla- 
cées en  Portiical,  sur  le  même  pied 
que  les  marchandises  anglaises  pour  les 
droits  tfODtirée;  le  Portugal  consentait 


h  fermer  bps  ports  aux  vaisseaux  an- 
glais, à  paver  à  la  France  une  somme 
de  35  millions,  et  à  lui  céder  un  terri- 
toire de  plus  de  soiiante  milles  d*élea« 
due  dans  la  Guyane  portuçraise. 

Ces  conditions  furent  modifiées  par 
le  traité  d'Amiens  (27  mars  1802); 
niflis  le  renouvellement  de  li  gueiiB 
entre  It  France  et  TAngleterre  exposa 
bientôt  le  Portuiîal  5  un  grand  danger } 
le  régent  sut  toutefois  s'y  soustraire, 
et  fl  oondot  arec  Napoléon  (6  octobre 
1803)  on  traité  de  neutralité  qait  TAih 
leterre  accepta  à  son  tour,  et  qui  pen- 
ant  quatre  ans  fit  jouir  le  commerce 
portugais  d'immenses  avantages. 

Cependant  le  sjrstème  do  mOGilS  con- 
tinental s'étendant  toujours  de  plus  en 
plus,  Napoléon  se  vit  bientôt  contraint, 
pour  lui  donner  toute  l'efficacité  qu'il 
en  attendait,  de  l'Imposer  an  Portugal 
à  son  tour,  et  de  prescrire  au  prince 
régent  de  prohiber  rentrée  de  ses  P.tats 
à  toutes  les  marchandises  aniiiaises.  Le 
prince  résista,  et  le  37  octobre  18U7, 
fut  signé  à  FonlalneMeau,  entre  la 
France  et  rEspa«jne,  le  traité  à  In  suite 
duquel  eut  lieu  In  conquête  du  Portugal 
par  une  armée  franco-espagnole  (*). 

La  eonr,  dans  rimpossiUlIté  on  elle 
était  de  résister,  s'embarqua  pour  le 
Brésil  29  novembre  tK07  ,  et  le  lende- 
main Junot  fit  son  entrée  à  Lisbonne. 
IMs  mie  irmée  anglaise  ne  tarda  pas 
à  dâbarqaer  en  Portugal  ;  des  troupes 
nombreuses  de  patriotes  s'insurgèrent 
dans  les  provinces  du  nord;  une  junte 
nationale  se  réunit  à  Oporto;  enfin,  la  ' 
▼fctoire  de  Wellington  à  Timeiro  (  31 
nortt  isns).  suivie  de  la  convention  de 
Cintra,  dérida  I  évacuation  du  Portugal 
par  nos  troupes. 

DHm  antre  edté,  le  prinee  r^ent 
STaft,  dès  son  arrivée  à  Rio-Janeiro, 
déclaré,  par  un  minifeste  du  1"  in  li 
1808,  nuls  et  non  avenus  tous  les  trai- 
tés eonclus  par  le  gouvernement  de 
Portugal  atee  le  goatemement  fran- 
çais, et  nommément  rrttx  de  Radajoz 
et  de  Madrid  en  1801,  comme  aussi  la 
neutralité  de  1804.  Il  s'était  reconnu 
Paml  et  Paillé  de  la  Grande-Bretagne, 
déclarant  qa*ll  ne  poserait  les  armes 

(•)  Toy.  FowTAiifKBi.EAu,  t.  VIII,  p.  ao4, 
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4|iie  de  «onoert  aree  cettê  pnitiaMt.  et 

ne  consentirait  jaiiMii«  quelles  que  nui- 
sent les  indemnités  qu'on  lui  propose- 
rait, n  la  cession  (lu  Portngril  ;  enfin, 
pendant  que  ce  pays,  envalii  tour  a  tour 

Sar  lei  arméea  frinçaisaa  et  au^laises, 
tait  ea  proie  à  toutea  les  calamitéa  de 
la  guerre  et  livré  à  une  complète  anar- 
chie, il  faisait  envnhir  la  Guy.me  fran- 
çaise par  nne  e\(>e'dilion  qui  forçait  le 
gouverneur  de  cette  colonie  à  capi- 
tuler. 

Nous  aTons  raconté  dans  les  artièlet 

SOULT,  M  ASSÉNA,  FiENTÈS-DE-ONO- 

BO,  KspAr.^K  guerre  d  ), les  événements 
de  la  guerre  de  Portugal  ;  nous  ne  re- 
▼ieodroiis  pas  ici  sur  ce  sujet. 

Ce  fut  seulement  en  1814,  après  le 
triomphe  de  la  coalition,  que  le  prince 
régent  put  se  remettre  en  communica- 
tion suivie  avec  Lisbonne.  Il  se  liàta 
d'envoyer  au  congrès  de  V  ienne  trois 
plénipotentiaires,  qui  prirent  rengage- 
ment de  rendre  à  la  France  la  partie  de 
la  Guyane  qui  nous  avait  autrefois  ap- 
partenu, jusqu'à  rOyapock.  Mais  il  con- 
tinua de  résider  au  Jiresil,  et  le  Portu- 
gal, livré  à  l'influence  anglaise,  n'eut, 
jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  aueun  rap- 
port avec  la  France. 

Depuis,  en  1831,  le  gouvernement 
français  eut  à  reprimer  (fuelques  actes 
de  tyrannie  commis  par  don  Miguel 
oontre  des  négociants  français  établis 
à  Lisbonne,  et  nous  avons  raconté  ail- 
leurs (*)  comment  Pamiral  Roussin  ob- 
tint de  l'usurpateur  la  satisfaction  qu'il 
était  rhar^e  de  lui  demander. 

i'.nliu^  lorsque  don  Pedro,  quittant  le 
Brésil  a?ec  sa  femme,  la  duchesse  de 
Bragance,  et  sa  fille,  dona  Maria,  re- 
vint en  Europe  pojir  rétablir  celle-ci 
sur  le  trône  dont  elle  avait  été  dépouillée 
par  son  oncle,  ce  fut  à  Cherbourg  qu'il 
aborda,  et  ce  fut  en  France  qu'il  pré- 
para l'expédition  qui  rendit  le  trône  de 
Portugal  à  la  souveraine  légitime. 

Port-Vendbes  (  Portus  l'eiirrh). 
Petite  ville  maritime  du  Roussdion, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales,  doit  son 
nom  à  un  temple  dédié  à  'Vénus  Pyré- 
néerme,  qui  se  trouvait  d;'ns  les  envi- 
rons, sur  le  promontoire  Aphrodision 

O  'Voy.  Lunoir^B  1 1.  Xj  p.  371. 


(cap  de  Oms).  Vcre  la  findedhil 

tième  siècle,  le  maréchal  <!e  M.iilly,fDBh 
mandant  du  Roussillon,  frappe  de  b 
situation  avantasiense  «le  ce  pori,  obtint 
de  Louis  XV 1  rautorisatioo  de  im 
travailler  à  son  rétabHssemeat;  et,« 
1780 ,  après  douze  ans  de  travaai,« 
était  parvenu  a  le  nettoyer  et  à  y  former 
plusieurs  établissements.  Le  bassin  peut 
maintenant  contenir  jusqu'à  âiK)  bâti- 
ments marchands,  et  il  est  a^sez  pro- 
fond pour  que  des  frégates  P^êêêêL} 
entrer. 

Les  Espafïnols  s'étaient  emparés,  «i 

1793,  de  Port-Vendres,  ainsi  que  du 
fort  Saint- Elme  et  de  Collioure.  là 

général  Dugommier,  après  les  ivnr 
attos  à  Boaloo,  aongn  à  leur  rqin- 
dre  ces  forts,  et  il  occupa  d'aboid, 
non  sans  éprouver  de  (grandes  difScol- 
tés ,  les  hauteurs  de  Saint-blme ,  où  il 
plaça  l'artillerie  nécessaire  pour 
tre  le  fort  du  même  nom.  lîe  ai 

1794,  la  brèche  fut  ouverte  et  prsqei 
raticable.  Les  Espagnols  demandèrent 
î  capituler;  mais  les  condittotts  que 

leur  lit  Dugonmiier  leur  parurent  trop 
dures,  et,  ne  pouvant  tenir  plus  Iqs|- 
temps,  ils  éraciièrent  le  fort  SaiiHfiM  j 
et  Port-Vendres  pour  aller  iS  mÊsWÊt 
dans  Collioure.  Les  Franciis  occupè- 
rent les  deux  postes  évacues.  Le  fort 
Saint-Lime  battit  Collioure  d'ua  oôic, 
tandis  que  le  capitaine  de  vniesmiO» 
tagnier,  avec  sa  dottille,leiiattaitéin» 
tre.  Enfin  ,  les  Espagnols  c^ipilulèrent, 
et  Collioure  se  rendit  le  20  iivti.  La  pr- 
nison,  forte  de  7,000  honnne^,  mittâS 
les  armes  et  prêta  le  serment  de  ae 
plus  servir  contre  la  France.  0»  iHi 
Banjmls,  dont  les  habitants  s'étaient  « 
bien  montrés  lors  de  l'invasion  Ks- 
pnLMioI^,  que  cette  prestation  eut  licSi 
(Voy.  IVvvW'uls-la-Maizo.)  i 
PosiË.  «  Auguste,  dit  Suétone  ' 
voulant  que  Ton  pdt  conaattrs  ptàt 
tement  ce  qui  se  passait  dans  les  prô-  1 
vinces,  disposa  sur  les  routes  militaire*,  | 
à  de  courtes  dislances,  d'abord,  des  • 
jeunes  geus,  puis  des  voitures,  |»nt  ; 
^Ml  lui  parut  plus  commode  de  psMr 
interroger  aussi,  lorsque  les  circoai- 
tances  Feiigeaient,  ceux  qui  lui  3ppo^ 
talent  les  dépêches.  »  Voilà  cominiH 

(*)  Octav,  Au^uft.t  c.  49. 


POSTB 


FEANCë. 


681 


sous  te  nom  de  course  publique,  fiiwnt 
ét;il]li(\s  les  postes  dont  oo  relire  tant 
de  services  aujourd'hui. 

Chaque  mutation  (  c'était  ainsi  que 
Ton  nommait  les  lieux  de  repos  où  les 
courriers  rhnniieaienl  de  chevaux  et  de 
voitures),  devait  contenir  quarante  che- 
vaux de  relais,  avec  un  nombre  suffi* 
sant  de  polefreiiier8,coiidiieteiirs,  gnideB 

on  postillons. 

La  coursp  publique  ^tant  consid<^rée 
comme  une  partie  intégrante  de  lad- 
ministratioo ,  le  gouvernement  s^en 
était  réservé  evnlusivement  Tusage  et  la 
direction.  Le  droit  d'user  des  postes  et 
(les  relais  était  borné  à  quelques  digni- 
taires du  gouvernement,  tels  que  le  pré- 
fet, le  vicaire  §éaénU  les  présidents  et 
gouverneurs  de  province,  les  ducs, 
comtes,  jutres, tribuns  militaires,  agents 
généraux,  etc.  (^uaut  aux  particuliers, 
Ils  ne  pouvaient  s'en  isrvir  sans  avoir 
obtenu  une  permission  ,  appelée  d'a- 
bord diplùme^  et  plus  tard  littru  iti» 
veciion. 

Ges  lettres  étaient  de  demc  espèces, 
les  lettres  ordinaires  et  les  lettres  ex* 

tr.iord inaires.  Les  premières  s'neror- 
daient  aux  particuliers  ajiissant,  ou 
étant  censés  agir  pour  les  affaires  de 
r£tat;  elles  se  réduisaient  à  Tautorisa* 
tion  de  prendre  tel  ou  tel  nombre  de 
chevaux  de  (»oste,  avec  indication  de  la 
route  à  suivre  et  de  l'objet  du  voyage. 
La  délivrance  de  ces  permis  était  une 
des  attributions  du  préfet. 

Quant  aux  lettres  extraordinaires, 
Teiiipereur  seul  pouvait  les  accorder.  A 
Tavantage  de  laisser  au  porteur  le  droit 
illimité  de  disposer  des  cbcviiux  et  <lcs 
voitures,  elles  joignaient  l'ordre  de  le 
défrayer,  ainsi  que  toute  sa  suite,  et 
contenaient  même  sur  ce  point  une  os- 
tentation de  ma|;nîficence  qui  devait 
frapper  les  étrangers  d'une  admiration 
involontaire.  Lorsque,  selon  /iront' 
que  d'Jdace,  Ciodion  envoya ,  en  432, 
une  ambassade  i  la  ooor  de  Ravenne, 
à  Toecasion  de  la  paix  qu'il  venait  de 
conclure  avec  Aetiiis,  le  prince  Alérovée, 
qui  était  à  la  téte  des  envoyés,  traversa 
la  Gaule  et  Tltalie  en  poste,  avec  des 
voitures  qvi  lui  furent  fournies  par  le 

Gouvernement  sur  deux  lettres  extraor- 
inaires  d'evertion ,  et  ces  lettres  étaient 
aocojupagoéeâ  d  un  re&cril  impérial, 


qui  pourvoyait  aux  dépenses  da  prince 

et  à  celles  de  sa  suite,  avec  une  telle 
profusion,  que  non-seulement  tous  les 
besoins  des  voyageurs  étaient  satisfaits, 
mais  que  toutes  leurs  ftntaisies  même 
étaient  prévues,  et  que  parmi  les  choses 
qui  furent  mises  a  leur  disposition,  il 
V  en  eut  beaucoup,  telles  que  le  poivre, 
le  girolle,  la  cannelle,  le  gingemtoe  cl 
autres  productions  de  l'Lide,  dont  Ift 
jouissance  fut  perdue  pour  leur  sensua- 
lité, faute  par  eux  d'en  connaître  Tu* 
sage. 

La  destination  des  chevaux  et  des 

voitures  (pi'on  réunissait  dans  les  mai- 
sons de  mutation,  ne  se  bornait  pas  à 
remploi  que  les  voyageurs  en  faisaient 
pour  leurs  personnes  et  leurs  bagaspee. 
T/nsage  était  que  le  charroi  des  rlrn- 
rees  (ju'ou  transportait  d'urif  province 
a  l'autre,  se  fit  par  le  moyen  de  la  course 
publique,  et  nous  avens  encore  plu* 
sieurs  lois  qui  règlent  la  quantité  et 
la  fjualite  des  charges  que  devait  porter 
chaque  voiture.  Ainsi,  les  mutations 
ont  été  DM  piemièns  maisons  de  rou- 
lage. 

L'administration  des  postes  était  con- 
fiée à  la  surveillance  des  gouverneurs 
de  province,  et  ceux-ci  faisaient  exploi- 
ter les  mutations  per  des  employés  qui 
prenaient  le  nom  mancipes,  pr.rpn- 
siti  nmnsionuin.  C'était  aux  dépens  des 
provinces  qu'on  reparaît  les  mutations, 
et  pendant  longtemps  elles  les  entretin* 
rent  d*bommes  et  de  chevaux  ;  mais 
l'empereur  Sévère  les  affranchit  enfin 
de  cette  servitude,  et,  par  sou  ordre, 
les  dépenses  qu*elle  leur  occasion- 
nait furent  mises  à  la  charge  du  fisc. 

Les  premiers  rois  rie  race  tdtra-rhé- 
nane,  qui  se  fixèrent  dans  la  Gaule, 
affectèrent  des  terres  à  l'entretien  de 
ceux  des  relais  qu'avaient  laissé  sub- 
sister les  désordres  de  la  conquête; 
mais ,  sous  les  descendants  de  Clovis , 
et  par  suite  des  guerres  presque  conti- 
naelles  qui  signalèrent  le  règne  dea 
Mérovingiens  ,  ces  terres  furent  rava- 
gées, env  thies,  les  chevaux  furent  en- 
levés des  maisons  de  poste;  ces  maisons 
elles-mêmes  furent  ou  renversées ,  ou 
employées  à  d*antre8  usages  ;  enfin,  l'éta- 
blissement presque  tout  entier  disparut. 

Charlemagne  ayant,  vers  l'an  807,  ré- 
duit sous  60U  empire  l'Italie,  l'Allema- 
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(M  tt  MM  nirtie  de«  Espagmi,  étaUft 
troii  liffMtoe  poiH  pour  conminiquer 
rapidement  tfee  «m  pnéum.  Alors 

le  fisc  nourrit  1rs  personnes  employées 
à  la  course  publique;  mais,  comme  il 
n'y  avait  plus  de  clievaux  dans  les  mai* 
•OBI  éê  notation ,  les  propriétaires  fu- 
rent charpos  de  l'obligation  d'en  four- 
nir pour  les  voitures ,  lorsque  la  cour 
ou  quelque  ambassade  traversait  le 
pifi»  Dinf  neui  oai,  le  propriéliiM 
ii*était  contraint  de  conduire  set  che- 
vnnx  Idi-mèmc  ;  il  f^iisait  faire  ce  ser- 
vice par  ses  nianauts,  et  si  on  ne  leji  lui 
renvoyait  pas,  ou  qu'ils  mourussent  en 
voyage,  eeioi  qai  les  avait  retenus,  ou 
oiitrp  les  mains  de  qui  ils  pt.iient 
morts,  devait  composer  selon  la  loi  des 
Francs.  Comme  il  a  est  pas  fait  long- 
tsmpf  mention  de  eei  postes,  il  «ft  tièt< 
vnâsemblabie  qu'elles  furent  négligée!, 
puis  abandon  rn'ps  «ofis  les  règnes  de  Lo- 
thaire,  Louis  et  Charles  le  Chauve,  pe- 
tits-fils de  Charlema^e,  d'autant  plus 
les  États  de  ce  prince  furent  parta- 
gés en  trois,  et  que  I'ILiIIp,  rAlle- 
niagne  et  la  France  étant  devetuies 
trois  royaumes  séparés ,  eurent  moins 
•ouvMit  beeoin  de  «ommanlqner  en- 
semble. 

Dppui»;  cplte  époque  jusqu'au  règne  de 
Louis  Xi ,  U  ne  fut  plus  question  de  la 
forte  en  Pranœ.  Ce  prinee  deopotiqtie, 

•oopçonneux  et  fantasque,  la  rétablit, 

pour  rtro  instruit  le  plus  promptement 
possible  (le  ce  qui  se  passait  dans  les 
diverses  parties  d'un  royaume  où ,  s'il 
était  craint,  il  n'était pM  aimé  ;  et  il  la 
rendit  i\\e  et  pcrumnente.  L'édit  qu'il 
publia  à  cei  effet  était  intitulé  :  /«.s7/- 
Uition  et  établUsemenl  que  le  roi  Louis 

fiât  de  certains  coureurs  et  porteurs 
df  xr.'t  dèp^vhts  en  tous  les  lieux  de  snn 
royaume,  pays  et  terres  de  son  obéis- 
êonee^  pomr  la  commodité  de  ses  af/ai' 
ret «  diligence  de  son  service  èk  dê 
sesdiffx  affaires.  Cet  l'dit,  qui  se  roni- 

S osait  de  vingt-huit  articles,  établissait 
e  quatre  en  quatre  lieues,  sur  toutes 
IM  grande!  routes  de  Prame,  dfi  fnnl- 
trcs  tenant  tes  ehepaux  du  roi  y  les- 
quels portaient,  de  relai"?  en  relais, 
toutes  les  dépêches  ou  paquets  qui  leur 
^jent  adr^^sMNiiiJ!^^ 


France.  11  était  défendu  •  a  tous  lei 
«  maltM  courrier!,  élaMi!  do  tnilo  Cl 

«  traite,  de  bailler  aucuns  chevaux  à  qui 
«  que  ce  fust ,  sans  le  mandement  du 
«  roi ,  a  peine  de  la  vie...  ledit  seigneur 
«  n'entendant  et  ne  voulant  que  la  coin* 
«  modlté  dndit  éCaMteament  Ami  Min 
«  que  pour  son  service.  » 

Louis  XI  consacra  de  grandes  son. 
mes  a  rétablissement  et  à  l'entretiea 
doeettoinatitutioo;  BsBrl  m  an  no- 
dit  roiage  pnbUc,  en  eréant,  en  1576, 
des  messagers  royaux,  qui  se  chargè- 
rent des  paquets  des  particuliers.  Quiet 
au  service  des  messageries ,  il  ne  fut 
établi  q[tt*en  1597.  (Voy.VoiTuaKs  pt- 
BUQOFS.)  Mais  Tinstitution  des  m.il- 
très  de  relais,  que  l'on  créa  alors,  ne 
lut  pas  de  longue  durée;  elle  fut  6up> 

Ïrlméa  par  on  édit  du  molad'aodt  fin. 
ootafois,  pour  que  le^  particuliers  ne 
fussent  pas  privés  de  ce  nouveau  moyen 
de  transport,  on  réunit  et  on  incorpora 
au»  chârçes  dêt  maUres  couFtm  ea 
des  maîtres  de  poste,  les  chefandr  , 
relais.  Vers  l'année  1627,  des  courriers 
ordinaires,  partant  et  arrivant  à  p\m  , 
fixes,  furent  substitués  aux  estafettes  ' 
00  courriers  eitraordioalfea ,  qui  pa^ 
tnient  souvent  à  Pimproviste  pour  le 
servit  e  du  roi;  et,  le  IC  octobre  de  h  1 
même  année,  on  étabht  un  tarif  légal  ' 
pour  la  taio  daa  tottroa.  Eidialien  sup- 
prima le  contrôleur  général  des  postes 
et  des  relais,  et  le  reinplnrn  pnr  trois  | 
surintendants  généraux ,  qui  dev.uent 
exercer  alternativement,  après  avoir 
préalablement  voraé  un  caotionnenent 
de  350,000  livres.  Le  besoin  d'arf^t 
fit  ensuite  créer  de  nouveaux  oflfîcfi 
héréditaires,  qui  se  vendirent.  En  1663, 
Louvoie  fut  nommé  lurintnidtBt  gé- 
néral des  postes;  et,  en  1679,  deux  ar-  I 
rf'ts  du  conseil  concédèrent  pour  cinq  ' 
ans  la  ferme  générale  des  messageries 
de  France  à  un  nommé  Lazare  Patin, 
moyennant  une  redevanee  de  iJMfit^ 
livres  par  année. 

Cet  homme  fut  d'^s  lors  substitué 
aux  droits  des  maîtres  courriers,  à  qui 
on  remboursa  le  prix  de  teure  dur- 
ces.  L'Université,  qui  avait  le  piifi- 
lége  d'avoir  des  messajiers  particulier? 

EK 'e  transport  des  dépêches  et  de 
it  des  étudiants  qui  venaient  él 
la!  pefti!fdnngfMnBeëBn!lii 
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ftnllig,  it  fMlques  difScult^s  de  se 
soumettre  à  cette  décision.  Mais  on  lui 
accorda,  sur  le  revenu  des  postes,  une 
rentâ  anoueile  de  300,000  livres,  et  elle 
«tnt. 

De  1672  à' 1789,  le  serrice  des  posteg 
fut  tantôt  donné  à  bail,  tantôt  mis  en 
régie.  Le  prix  du  termage  montait ,  en 
1786,  à  10,800,000  Kmf,  sans  compter 
les  meMtgariet,  qui  étaient  exploltésf 
à  part,  pour  un  million.  Il  s'élnva  ,  en 
1788,  a  12  millions,  à  cause  de  la  sup- 
pression d'un  grand  nombre  de  fran- 
dhiiM.  Lee  potum  wbhrmt,  «nlTiO, 
une  transformation  générale.  La  révo- 
lution  supprima  la  régie  des  message- 
ries, et  priva  les  maîtres  de  poste  des 
bénéfices  qu'ils  retiraient  d«  la  oondoite 
tidosht  Ma  voitures  ;  mais  on  les  dé- 
dommagea en  obligeant ,  par  la  loi  du 
15  ventôse  an  xiii,  les  nouveaux  entre- 
preneurs à  payer  une  indemnité  aux 
ralafa  dml  m  n^éiDplolariiaiit  paa  las 
chevaux. 

Les  lettres  confiées  à  îa  poste  sont 
légalement  pour  elle,  pour  sesasents  et 
pm  toQa ,  un  dépAt  dont  fi  irest  pas 
ptrmia.él  vfolar  le  secret.  Le  crime 

oe  suppression  volontnlre  et  de  vio- 
lation du  secret  des  lettres  confiées  à 
la  poste  était  puni  par  le  Code  pénal  du 
15  septembre  1791,  de  la  dégradation 
civique.  Si  ce  crime  nvnit  été  commit, 
soit  en  vertu  d'un  ordre  émané  du  pou- 
voir exécutif,  soit  par  un  agent  du  ser- 
Tiee  dea  poatcf ,  le  ministre  qai  an  afafi 
donné  ou  contrc-signé  l'ordre,  celui  qui 
l'avait  exécuté,  enfin,  l'agent  des  postas 
qui,  sans  ordre,  avait  commis  ledit  cri- 
me, étaient  passibles  de  la  peine  de 
deux  ans  da  géne. 

Cette  disposition  fut  renouvelée  par 
l'nrt.  638  du  Code  des  délits  et  d»\s 
peines  du  3  brumaire  an  IV,  avec 
«atte  modMeation  trAa«vainan|iiabla! 
«  II  n'est  porté,  par  le  présent  article, 
«  aucune  atteinte  h  la  surveillance  que 
«  le  gouvernement  peut  exercer  sur  les 
«  kfttnt  tenant  do  rétranger  et  desti- 
•  nées  pour  ces  mêmes  pays.  »  L'ar- 
ticle 887  du  Code  pénal  de  1810  ne  pu- 
nit que  d'une  nmende  de  16  à  300  fr. 
«  toute  suppression,  toute  ouverture  de 
«  lettres  eonSéaa  à  la  poste,  eommtse 
«ou  fTcilitre  pnr  un  fonctionnaire  ou 
«  «n  agent  du  goaTenemanloa  de  l*ad« 
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«  mittiaifaikHideapoatea,»  «dtfiMi» 

njoutn  cet  article,  »  le  coupable  sera  in- 
n  tt'iilit  (le  toutes  fonctions  ou  emplois 
«  publio)  pendant  cinq  ans  au  moins  et 
«  ofi  ana  an  ploa.  » 

Malgré  ce  luxe  apparent  de  pudear 
et  de  précautions,  le  secret  -  des  lettres 
ne  fut  jamais  que  ct-iui  de  la  comédie* 
(Voy.  Cabihet  noib.) 

Le  service  de  la  poste  Ait  amélioré 
graduellement,  et  amf  à  un  point  qui 
laisse  peu  de  chose  a  désirer  aujour- 
d'hui pour  Texactitude  et  la  célérité.  La 
eircnlation  deaooarrieracat  asiui'éa  par 
daa  relais  disposés  le  long  des  grandes 
routes,  et  que  des  maîtres  de  poste, 
obligés  à  la  résidence,  doivent  toujours 
tenir  en  bon  état.  La  réception  et  !• 
distribution  des  lettres  sont  confiées  à 
des  bureaux  de  différentes  espèces,  pla- 
cés dans  les  villes,  bourgs  et  villages. 
Au  moyen  de  traités  laits  avec  les 
puisaanosi  étrangères,  il  n*eat  paa 
une  contrée  du  mondp  où  les  postes 
françaises  ne  fassent  arriver  les  corres- 
pondances des  citoyens.  Pour  que  tous 
'  laa  derolra  dea  nombreux  employés  do 
Tadminlatration  soient  toujours  rem- 
plis avec  réunlnrité,  ils  sont  soumis  h 
des  chefs  de  divers  grades,  et  à  des  ins- 
pecteurs généraux  et  particuliers  qui 
répriment,  dans  les  limites  d'une  cer- 
taine juridiction,  les  irrégularités,  les 
oublis,  les  négligences,  les  erreurs  vo- 
lontaires, et  en  réfèrent,  pour  les  fau- 
tes graves ,  è  on  dIraeiMir  suprême  qui 
réside  à  Paria  et  aat  plaeé  à  la  têtodo 
tout  le  svstème. 

PosTEL  (Ouillaume),  qui  s'est  rendu 
également  célèbre  comme  aafant  et 
nomme  visionnaire;  naquit  le  35  mars 
Info  à  Barenton  ,  dans  le  diocèse  d'A- 
vranches.  Orphelin  à  huit  ans,  à  qua- 
torze il  se  fait  maître  d'école,  puis  vient 
à  Paris,  et  entre  comme  domaatifiiie  an 
collège  Sainte- Barbe,  où  il  apprend  sans 
maître  l'hébreu  et  le  grec.  En  l.'>37,  il 
accompagne  à  Constantiuople  l'ambas- 
sadeur Jean  de  la  POrest ,  visite  la 
Grèce,  PAsteMineore,  la  Syrie,  étudie 
les  langues  de  ces  ooBtrésa  et  y  reenciHo 

des  mnniiscrits. 

En  lâ39,  il  est  nommé  professeur  de 
mathématiqoea  et  de  languea  ortentalea 
au  collège  de  France.  Mais ,  déjà  d'é- 
trangea  idéaa  germent  danaeette  tflte 
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ardente.  Postel  se  croit  appelé  de  Dieu 
à  réunir  tous  les  hommes  sous  la  loi 
difétienne,  parla  parole  ou  par  te  glaive, 
WOBÊ  l'aniDnté  du  pape  et  du  roi  de 
France,  à  qui  la  monarchie  universelle 
lui  paraît  appartenir  de  droit  comme  au 
descendant  en  ligne  directe  du  flto  atné 
deNoé.  En  1543  ,  il  va  à  Rome  pour 
proposer  ù  Loyola  In  rralisntioii  de  son 
projet,  qu'il  appelait  «  In  plus  belle  uu- 
«  vredu  monde.  »  Admis  dans  la  société 
nainante,  il  en  Mt  preiqiie  aussitôt  ex- 
clu. Arrêté  sur  les  rapports  parvenus 
à  l'inquisition,  il  s'çrliappe  ,  et  nous  le 
retrouvons  a  Venise  attaché  comme  au- 
■iliitor  à  SainWflan  et  Saint-Paot.  Là 
il  devient  le  direeteur  d'une  béate,  la 
mère  Jeanne,  dans  les  entretiens  de 
laquelle  il  puise,  dit-il,  la  force  de  coq* 
vertir  le  monde  entier.  Cette  force  lui 
était  communiquée  par  la  substance  de 
J.  C.«  répandue  dans  la  mère  Jeanne. 
Dénoncé  a  l'iïiquisition,  il  est  renvoyé 
comme  fou.  lin  iô4Uj,  il  repart  poiir 
l'Orient  et  ▼iaâle  lee  aaints  item.  Son 
enseifînement,  qu'il  reprend  en  15'>2  à 
Paris  ,  nitire  un  concours  protlii^ieux 
d'auditeurs.  Le  scandale  de  nouvelles 
léveriee  le  font  à  quitter  1t  Franee.  Il 
eaaei;:;ne  quelque  tonps  les  mathémati- 
ques a  Vienne,  parcourt  ensuite  en  fu- 
gitif rilalie ,  et  est  de  nouveau  arrêté  à 
Kome.  De  retour  à  Paris  il  te  rétracte, 
et  se  retire,  en  1.564,  à  l'abbeye  de 
Saint-Martin  des  Champs,  où  tout  ce 
qu»'  Paris  renfermait  d'hommes  émi- 
nents  accourt  le  visiter.  11  y  meurt  le  6 
eeptembre  1681.  Quelque»«nc  ont  ré- 
voqué en  doute  la  sincérité  de  son  ab- 
juration; d'autres  ont  voulu  ne  voir  que 
de  hardies  ligures  dans  ses  plus  etrau- 
gee  éerit«.  Quoi  quH  en  soit,  on  ne  peut 
contester  à  Postel  un  savoir  immense; 
il  possédait  plus  ou  moins  h  fond  toutes 
les  langue  connues  a  cette  époque  ,  et 
ae  vantait  de  pouvoir  parcourir  le 
inonde  eana  traebenient  i 

Ses  premiers  otivra^^'s  ont  marque 
une  épo(jue  iin|iort.itite  dans  la  phdolo- 
gie  orient;de.L  un  intitule  :  Linyuarum 
dÊiodedm  ekaraeiwUmt  tUffèretUiim 
alphabet um  ,  introductio  ac  legendi 
mofhts  iojK/c  fnri//imu8  (Paris  ,  1538, 
iiM"),  est  le  premier  essai  connu  de 
granaïaire  comparée,  quoique  l'aoteor 
ne  s'y  élaDde  d'un  aunièra  fw^fiMle 


que  sur  l'arabe ,  et  ne  donne  des  onze 
autres  lani;ues,  l'hébreu,  le  cbaldéen,  le 
syriaque ,  le  samaritain ,  Féthio^ien ,  le 

fjrec,  le  géorgien,  le  servien,  Tillyrien, 
'arménien  et  le  latin,  quel^-s  alphabets 
et  le  moven  de  les  lire,  il  publia  en  même 
temps  :  ÊM  ortgbUbm 
UnçmHgmUuatUlquUate,  deque  va- 
rîannn  linmiamm  affinitate  IU)€r,  oà 
il  s'efforça  de  rattacher  a  l'hébreu  toutes 
les  autres  langues.  Sa  Concordance  de 
Pjélcortm  et  dês  ÉvangHes,  qull  fit 

f paraître  en  1543,  était  dirigée  contre 
es  protestants  ,  dont  il  comparait  les 
principes  a  ceux  de  Mahomet.  Dans l'ou* 
▼rage  intitulé  De  ûrbU  terrarum  em- 
cordid,  imprimé  Tannée  suivante,  il  dé* 
veloppe  les  principes  de  droit  reconnus 
dans  toutes  les  religions,  ^ous  croyons 
pouvoir  mms  dispenser  d'indionier  ks 
les  nombreuses  publications  oà  u  a  con- 
signé ses  mystiques  rêveries:  nn  p  ut 
en  voir  l'énumération  dans  les  ou\rd- 
ges  consacrés  spécialement  à  la  bibUo- 
graphie.  I 

PosTHUMUs  (M.  Cassianos  Latinins) 
obtint  de  Valérien  le  commandement  fJes  | 
légions  stationnées  dans  les  Gauie^,  et 
contribua,  perses  conseils,  am soccèi 
que  Gallien  remporta  sur  les  GennaiaSi 
Mais  bientôt  il  souleva  les  troupes  qu'il 
commandait,  se  fit  proclamer  pareUea 
empereur,  en  2â7,  et  affermit  son  aute* 
rite  sur  toutes  les  Gaules.  Il  fut  mas- 
sacré par  ses  propres  soldats  en  ?f57, 
après  un  règne  de  dix  ans.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  médailles,  sur 
quelques-unes  desquelles  il  prand  le  ti* 
tre  de  Germanlcus  Maximus, 

PosTHi  Miis,  dit/ry^^-^z/jf,  (Hsdiipré-  I 
cèdent,  avait  ete  nomme  par  Valeriea 
préfet  des  Voconees,  ou ,  aeloo  d'as*  I 
très,  tribun  d'une  légion  stationnée  daas 
ce  pays.  On  croit  (pi'il  périt  avec  «on  j 
pere,  qui  l'avait  créé  auguste.  Selon  ' 
Xrebellius  Pollion,  il  avait  composé 
dix-neuf  harangues  ou  dédtnmnmt 
Pot  (  Philippe  ),  ne  en  142S,  mort 
en  141)4,  était  filleul  n  favori  de  l'hi- 
lippe  le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne.  11  fut 
chargé  par  ce  prince  de  oiferscs  ni^ 
sions  importantes,  et  jouit  également 
de  la  f  ivetir  de  Louis  \I,  qui  lui  con- 
féra Tordre  de  Saiut-Midiel ,  le  tit  soo 
premier  conseiller  et  non  chambeUao, 
puis  la  nomma  cbevaUard'lMMiMtf  de 
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parlement  de  Bourgogne  et  poiiverneur 
de  la  province,  fonctions  qu'il  conserva 
sous  Charles  Vill.  11  mérita  par  sa  dou- 
ceur, ta  sagesse  et  ses  bienfaits,  d*étra 
nommé  le  Père  de  la  patrie  ;  son  élo- 
quence le  fit  appeler  la  Bouche  dr  C  i- 
céron,  et  nous  eo  avons  donne  uu 
échaoUHon  dans  la  relation  des  états 
généram  de  1484,  où  Philippe  Pot,  dé- 
puté fie  la  noblesse  de  Bourgogne,  joua 
uu  rôle  très-important  (voyex  t.  VU, 
p.  Ô72  et  suiv.)« 

PoTHiER  (Robert- Joseph)  naquit  le 
9  janvier  1690.  à  Orléans,  d'un  conseil- 
ler au  présidial  de  cette  ville,  et  fut 
lui-inéuie pou r v  u  d  u  i le  charge  semblable 
à  râgede  Tingt-cinq  ans.Dès  ce  momenl 
il  s'adonna  tout  entier  à  la  science  da 
droit,  et  conçut  le  projet  de  mettre  en 
ordre  les  inimenses  compilations  de 
Justinien.  Il  exécuta  ce  projet  avec  bon- 
heur et  talent,  et  le  ebaneener  d'Aguet* 
senu  Fen  récompensa  en  le  nommant, 
sans  que  personne  Ten  eilt  sollicite, 
|>role:>beur  de  droit  à  la  faculté  d'Or- 
léans. 

Non  content  d'avoir  porté  la  lumière 
dans  le  droit  romain,  Pothier  voulut 
éclaircir  les  points  les  plus  difticiies  du 
droit  français,  et  il  publia  son  71raili^<fes 
eimiftttt  et  obUgoikmMf  le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages. 

Il  mit  ensuite  au  jour  un  grand  nom- 
bre de  traités,  plus  ou  moins  remarqua- 
bles, mais  où  l'on  reconnaît  toujours  la' 
main  du  maître,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale,  le  2  mars  1772,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans. 

PoTBiN  (Saint)  ,  né  vers  la  fin  du 
premier  siècle,  prêcha  l'Évangile  dans 
les  G.iules,  sous  les  règnes  des  empe- 
reurs Autonin  et  Marc-Âurele.  Il  était 
presque  nonagénaire  et  gouvernait  l'é- 
glise de  Lyon,  lorsqu'il  fut  martyrisé. 
Kusèbe  a  donné  la  relation  de  sa  mort^ 
•  dans  son  Histoire  de  l'Église. 

PoTiBa  DE  Blancmesnil  (Nicolas), 

8 résident  au  parlement  de  Paris,  né 
ans  cette  ville  en  1511,  se  distiniiua 
par  ses  vertus  et  surtout  par  son  dé- 
vouement à  Ueuri  IV.  Il  fut  persécuté 
pendant  les  troubles  de  la  ligue,  et  était 
même  sur  le  point  de  perdre  la  vie,  lors- 

Îue  Mayenne  vint  l'arracher  au  supj»lice. 
'out  en  exprimant  au  duc  sa  recou- 
naissance,  il  réclama  la  faculté  de  re- 


tourner près  de  Henri  IV;  il  fut,  dans  la 
suite,  nommé  chancelier  de  Marie  de 
Médicis,  et  mourut  eu  1636. 

Lonff  Pomi  DB  GiSTREt,  son 
frère  puîné,  obtint,  en  1567,  une 
charge  de  secrétaire  des  linances,  et 
devint,  en  1678,  secrétaire  du  con« 
seil.  Mènmié  awrétaire  d'État  en  1689, 
il  contribua  beaucoup  à  réconcilier 
Henri  III  avec  le  roi  de  Navarre,  et  fut 
très-utile  à  Henri  IV  pendant  tout  le 
temps  que  durèrent  les  troubles  de  la 
ligue.  Il  mourut  en  1680. 

Piicolas  Potier  de  Novîon,  né  en 
1618,  de  la  même  famillf  (jne  les  précé- 
dente, conseiller,  puis  président  au  par- 
lement, en  1646 ,  embrassa  d'abord  le 
parti  parlementaire,  dans  les  troubles  do 
la  fronde,  puis  s'étant  réconcilié  avec  Ma- 
zarin,  rendit  un  arrêt  sanglant  contre 
les  ennemis  do  ministre.  Appelé,  en 
167S,  à  la  première  préddence,  il  fut 
forcé,  en  1G89,  de  donner  sa  demies  ion 
pour  abus  d'autorité. Il  mourut  eu  1(3!J7. 
11  était  membre  de  l'Académie  Irau- 
çaise. 

André  Potier  de  NoviON,son  petil» 
fils,  remplaça,  en  1723,  de  Mesmes  dans 
la  première  présidence  du  parlement, 
donna  sa  démission  en  17S4,  et  mou* 
rut  en  1731.  On  lui  attribue,  du  moins 
en  partie ,  le  Mémoire  pour  le  parle- 
ment contre  les  ducs  et  pairs,  pré- 
êerUé  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans^ 
régent. 

Charles  Potier,  célèbre  acteur  co- 
mique, de  la  méuie  famille  (jue  les  pré- 
cédents, né  à  Paris  en  1776,  lit  partie 
de  la  réquisition  à  sa  sortie  des  éoo- 
les,  et  lut  alors  enrôlé  dans  un  ba- 
taillon, d'où  il  ne  sortit  qu'en  1794. 
De  retour  à  Paris,  et  entraîné  vers  la 
seène  par  on  penchant  irrésistible,  il 
débuta  Moeessivement  sur  plusieurs 
théâtres  secondaires,  et  fut  enfin,  en 
1809,  admis  au  théâtre  des  Variétés, 
dont  le  public  lui  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Il  passa,  en  1817,  à  la  Porte- 
Saint-Martin  ;  puis  revint,  en  1824,  au 
théâtre  des  Variétés,  où  il  joua  pour  la 
deruiere  fois  le  11  a\Tii  1827. 11  reparut 
encore,  au 'mois  d'avril  1838,  sor  le 
tbéâtre  des  Nouveautés;  mais  l'âge  et 
les  infirmités  l'oblii^èrent  bientôt  à  une 
retraite  délinitive.  Il  mourut  a  Paris  en 
1838.  Ou  peut,  sans  exagération,  le 
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mettre  aa  rang  des  plus  granéi  to* 

teurs  comiques  de  notre  époque. 

Poiiuiu»  ï&iiiiB.  lis  iabricauts 
de  poierie  0I  de  misiiHt  en  Um  enfle 
fureot  institués,  ven  1260,  en  corpo- 
ration. Voici  les  principaux  articles  de 
leurs  statuts,  qui  furent  recueillis  par 
Etienne  Buileau  duiib  le  Livre  des  Mé- 
Ufirt: 

«  Quiconques  est  mestre  potiers  de 
«  terre,  il  puet  avoir  tant  de  val  les 
«  ei  d'êpreutis  qu'il  veut  et  que  mestier 
«  B  est,  et  apiwMlra  Mt  aftMlii  à  tel 

•  terme  oomne  0  tt  ploa:  oi  ne  doit 
«  rien  de  chose  que  il  vende  ne  achate 
«  en  iion  ostei,  qui  a^rtiegne  à  sou 
«;iue&tier. 

«  Mdoit  vendre  poc  ne  oumge 
«  de  poterie  en  la  ville  de  Paris,  en  rues 
«  ne  eu  voieries,  neconporler;  aiuz  sunt 
«  tenuz  u  porter  leur  aenrées  ez  baies, 
«  irili  ta  ft  tMrioan  à  eoQitmiie  à  ven* 

•  dre;  et  qui  avtMieat  le  ftt»,  U  piien 

«  ▼  s.  au  roy. 

«  Isul  potier  ne  puet  ouvrer  de  nuiz 
«  seur  roe ,  et  se  il  le  fet,  il  est  à  v  8. 
«  d*eMnle  à  poier  aa  rogr;  qiutr  la 
«  clartez  de  la  nidl  M  aoflbl  paa  à  M- 
«  vrer  seur  roc. 

«  Nul  potier  ne  puet  commencer  le 
«  mmtàK  de  potovie  à  Paris,  sans  cou- 

•  gié  des  Bwatrss,  Jasqve  à  tant  que  il 
«  est  paié  ▼  g.  an  iol|  et  V  à  la  cou- 

«  frayrie.  » 

Ces  statuts  fureut  renouvelés  par 
Ouurles  YH,  en  14M,  il  ODOiniiés  par 

Henri  IV,  en  1607. 

La  corporation  ries  potiers  fut,  en 
177tij  réunie  à  celles  des  Jaienciers  et 
des  vitiieiaw 

PoTiSBS  D*iTAiif.  Ces  artisans  fo- 
rent constitués  en  corps  de  métier  par 
Étienne  Boileau,  vers  1260.  Voici  les 
pnadjpauz  artioles  de  leurs  statuts  : 

•  ma  patien  d'étain  ne  puet  oorrer 
«  ne  nui,  ne  h  jour  de  fcste  que  commun 
«  de  vile  foire;  et  quiconques  le  fera,  il 
«  iert  a  v  sols  d'amende  à  poier  au  roy: 
«  9iar  la  daitet  de  la  Buil  B*eat  mie  SI 
«  safisans  que  ils  passent  ftjra  bone 
«  eevre  et  loiai  de  leur  mestier. 

•  Nus  mangnan ,  ne  autres,  soit  de- 
«  denz  la  vile,  soit  de  dehors ,  ne  puet 
«  Bule  des  œvres  appartenans  au  mes- 
«  lier  des  potiés  frest:)in ,  vendre  à  val 
«  la  fila,  ne  en  son  osteti  se  À'oBvre 


«  nVst  da  bon  aloiement  el  de  loiai ,  et 
«  se  il  le  feit,  il  doit  [lerdre  l'œuvre,  et 
«  paier  v  sols  de  Paris  au  roi  pour  l  à- 
«  manda. 

•  Li  prandonaa  du  mestier  de  potier 

«  d'estain  requièrent  que  ij  preud'hom- 
«  me  du  mestier  soient  oleu  par  le 
«  commendement  au  prevost  de  Paris , 
«  liquel  doi  preudome  doireot  jottr 
«  letir  sainz,  que  il  le  mestier  devent 
«  dit  garderont  bien  et  loialuient  en  h 
«  manière  desus  de  visée,  et  que  li  eo- 
•  ifepresaufiadttmeaiiarftmita^foir 
«  au  preveat  da  Paria  on  à  aon  eaitmw» 

«  dénient .  » 

Les  derrners  statuts  donnes  a  veitc 
COOMBunauté,  en  1U13,  qualiûaienl  ct  ui 
la  composaient  de  maUrm  pnHarê 
d^etnin  et  tailleurs  d armes  siir  étairty 
titre  qui  leur  donnait  le  droit  de  jzraver 
et  d'armorier  tous  les  ouvrages  d'étain 
4||i*llB  ftisaiant.  L'appreotiaasge  était  da 
s  î  \  .1  u  s,  la  oeiiiMgnonnaae  de  trois  ans; 
la  M)  lit  risa  coulait  MO  mnafieciMF 

d'œu\re. 

POLDilE  A  CAÎNON.  Voy.  ÀBHti»  A 

FEU,  Canon  et  Feu  grégeois. 

PoriLLF.T  (Claude-Servafs-Matliins^ , 
né  a  Cusance  (l)oubs),  en  1791,  entra 
en  1811,  comme  élève,  à  TÊcole  oor- 
msto,  fHi^  ensidta  Bommé  maftfa  da 
conférences  pour  les  sciences  mathd» 
matiqnes,  à  cette  m^me  école,  et  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  Bour- 
bon; puis  passa  à  la  Faculté  des  lettres 
aomme  professeur  suppléant.  Nommé 
professeur  en  titre  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  obtint,  en  182'»,  la 
place  de  sous-directeurdu Conservatoire 
dea  arts  et  métiers,  où  11  ooeopa  en 
même  temps  la  chaire  de  physi(]ue.  Il 
devint,  en  1831,  professeur  de  physi- 
que a  ri^cole  polytechnique,  en  rempla- 
cement de  Dnlong;  mais  des  raisons  de 
aanlé  lui  firent  bientôt  donner  sa  démis- 
sion, et  à  la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
désigne  pour  remplir,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  les  fonctions  de 
profeasaiiMdniiiilstnlear.  0  aal  antid^ 
en  1837,  à  TAcadémie  des  sdsBoea. 
Parmi  les  travaux  de  ce  physîrîeil 
émineut,  nous  citerons  :  l"  iMemoira 
sur  les  anneaoT  coloriés  qui  se  for- 
ment par  la  réflexion  de  la  luDiièra  à 
la  seconde  stiiTice  des  lames  épaisses, 
et  sur  un  noureau  phénomène  qui  a'/ 
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rapporte,  1816.  2°  Mémoire  sur  de  nou- 
veaux phénomènes  de  production  d*  la 

chaleur,  1822.  a"  Deux  Hémoires  sur 
les  phénomènes  éiectro-magnéti'iiies , 
J  622-1827.  4«  Mémoire  sur  la  cliaieur 
aolaire»' 1894.  6*  Deux  Mémoires  sur 
l'électricité  des  fluides  élastiques,  et  sur 
Torigine  de  rélectricilé  de  l'atmosphère, 
182à.  6"  Mémoire  sur  la  mesure  des 
courants  thermo-éiectriques,  et  sur  un 
uouveau  moyen  de  déterminer  rinten- 
sité  magnétique  de  la  terre.  Mémoire 
sur  les  températures  auxquelles  diverses 
substances  perdent  leurs  propriétés  ma- 
gnétiques, et  sur  un  rapport  qui  sembla 
exister  entre  les  apparences  magnétiques 
de  ces  substances  et  le  nombre  des 
atomes  qui  les  composent,  18^9.  Traité 
de  fihy^iique  et  de  météorologie^  182â- 
1830. 

PouiLLY  (paix  de),  8  juillet  1419. 
Deux  mois  environ  avant  l'assassinat 
de  Jean  sans  Peur,  le  dauphin  eut  avec 
lui*  sur  le  pont  de  FouiUy,  une  eonfé- 
renée  pour  traiter  de  la  paix.  «  Une  ca- 
bane de  feuillage,  ornée  de  draperies  et 
d'étoffes  de  soie,  avait  été  élevée  sur  ce 
pont,  qui  est  è  une  lieue  de  Melun  ;  lea 
deux  jirinces  B*y  rencontrèrent,  accom- 
pagnes chacun  de  dix  chevaliers  seule- 
ment ;  ils  avaient  laissé  leur  Rarde  à 
deux  traits  d'arc  eu  arrière.  La  dame 
de  Giac,  aDdenue  daaaa  d*tionnettr  4ê 
la  reine,  avait  surtout  Contribué  à  ame- 
ner ce  rapproehement.  Elle  était  con- 
nue du  dauphin  et  liée  avec  plusieurs 
da  Ml  miaîOei»  iBllma;  eUa  avail 
psifluadé  an  ma  et  aux  autres  de  don- 
ner leur  consentement  au  traité  qui  fut 
signé  sur  le  pont  de  Pouilly.  Ce  traité, 
au  reste,  ne  semblait,  non  plus  que  les 
précédents,  point  décider  dse  questtona 
en  litige  ou  donner  des  garanties  qui 
eussent  demande  de  longues  négocia- 
tions. Le  dauphin  et  le  duc  promettaient 
léciproquamam  de  aMttra  en  oubli 
toutes  les  offenses  passéea:  la  duc  s'en» 
gageait  à  servir  le  dauphineoaune  la  pre- 
mière personne  dans  le  royaume  après 
le  roi;  le  dauphin,  à  traiter  le  duc  eomme 
proche  et  loyal  parant,  et  tom  dan 
convenaient  de  gouverner  de  concert 
le  royaume.  Les  principaux  serviteurs 
4es  deux  princes  lurent  appelés  à  jurer 
rotearvatMMidacitndté,  etilafomt 
ttiante  éà  ymmim  à  Imt  fldélilÉ. 


ainsi  qu'à  tout  service  et  toute  obéis* 
aance  envers  celui  dit  danx  qui  vlan» 

drait  à  le  violer  (*).  » 

PouLLE  (Louis),  abbé  de  Nogent,  cé- 
lèbre prédicateur,  né  à  Avignon  en 
1702,  mort  dana  la  même  titla  an  1781. 
Aucun  de  les  sermons  n'avait  encore 
été  imprimé ,  lorsqu'en  1776,  cédant 
aux  instaures  de  son  neveu,  vicaire 
eénéral  à  Saint-Malo,  il  consentit  à 
lui  en  dicter  onze,  qui  s'étaient  con« 
servés  dans  sa  mémoire  depuis  quarante 
ans,  et  qu'il  retoucha  ensuite.  Ils  paru- 
rent a  Paris  en  1778,2  vol.  in-12. 

Pou<|iiBYiLLn(Françûia-Gbarlea-Hn« 
gues-Laurent),  historien,  né  en  1770  an 
Merlerault  (Orne),  fit  ses  études  à  Caen, 
puis  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de 
médecine  du  célèbre  professeur  Du- 
bois, qu'il  aaoompagna  dans  Texpédi* 
lion  d'f.sypte.  Pris,  à  son  retour,  par 
un  corsaire  barbaresque,  il  fut  emmené 
en  Morée,  et  subit  à  TripoUtza  dix  mois 
d'une  dura  eaptiTité.  H  fui  enaultr  eon« 
doit  à  Constantinople,  et  fut  renfermé 
pendant  deux  ans  au  château  des  Sept- 
Tours.  Mis  enûn  en  liberté,  il  revint  à 
Paris  en  1801,  et  y  publia,  |jour  se 
faire  recevoir  docteur  en  médecine,  nnn 
thèse  qui  fut  mentionnée  dans  le  rap- 
port du  concours  pour  les  prix  décen- 
naux. Eu  180â,  parut  sou  f  ojfage  en 
Mforé€i  à  ConstarUinopiê,  ele.,  S  toL 
in-8*.  ?îommé  par  l'empereur  consul 
à  Janina,  il  résida  près  du  fameux 
AU-Pacha  jusqu'en  181ô  ;  lut  nommé, 
fera  delà  reatanratian»  eenani  à  Pn* 
tras ,  et  y  fut,  en  1817,  remplacé  par 
son  frère.  De  retour  en  France,  il  pu- 
blia son  yoyage  f  u  Grèce,  lKl>0-22, 
5  vol.  in-8",  ouvrage  qui  dut  une  par- 
tie de  aon  sueeèa  anx  dreonstaneea,  et 
pour  lequel  l'auteur  avait,  sans  en  rien 
dire,  beaucoup  profité  des  travaux  de 
ses  devanciers.  11  le  refondit  en  partie 
dans  aon  l7islDir«dl9  lmré§MraUméÊ 
In  Grèce  y  comprenant  le  précis  des  évé- 
nements depuis  1740,  Paris,  1 825, 4  vol. 
in-S**.  Admis  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, il  se  présenta  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  à  l'Académie  iraoçaiae,  et 
mourut  à  Paris  en  1838.  On  lui  doit 

encore  :  ÏHûMre  de  la  Gréce^  dana 

eSisaondi,  JÊStt.  ékê  mmgéê,  t  Zn, 
4. 
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VMioer$  pittoresque,  plusieurs  Mé- 
moires, dans  le  HecueU  de  l'Académie 
des  inscriptions,  nouvelle  série,  et  enlin 
de  noiubreux  articles  daos  les  jour- 
naux. 

POUBPOINTIEBS.  Cette  corporation, 
dont  il  n'est  pas  parlé  dans  les  registres 
d'Étienne  Boileau,  requises  premiers 
Statuts,  en  1323,  de  Jean  liOncle,  pré- 
vôt d«  Paris,  qui  déclare  daus  le  oonsi- 
déranl  que  les  pourpointiers  n'avaient 
eu  jusqu'alors  ni  ordonnance,  ni  éta- 
blissemeot,  et  que  le  métier  de  pour- 
pointier  est  néoMsaireaumeira  peuple. 
Un  des  artides  de  ces  statuts  porte 
que  le  maître  pourpointier  peut  avoir 
un  valet  pelletier,  parce  que  l'on  gar- 
nissait les  pourpoints  de  fourrure.  Les 
pourpointiers  achetaient  leur  métier 
moyennant  12  sous,  dont  8  pour  le  roi, 
et  le  reste  pour  les  gardes  jurés  de  la 
corporation. 

Poussin  (Nicolas)  naquit  aux  Ande» 
lys  en  1694.  Il  appartient  donc  tout  en- 
tier à  ce  dix-septièiiip  .sitVIe  où  l'on  vit 
tous  les  arts  preiulri-  un  si  grand  déve- 
loppement, mais  qui  lut  surtout  peur 
la  peinture  une  époque  brillante.  Penr 
dant  le  seizième  siècle,  la  peinture  avait 
fait  peu  de  progrès  ;  ni  Jean  Cousin,  ni 
Freniinet  n'avaient  formé  d'école.  Pous- 
sin et  Simon  Vouet,  qui  naissaient  pres- 
qu'en  même  temps,  devaient  être  les 
chefs  de  Técole  française.  L'enf  iuce  de 
Poussin  n'offre  rien  de  nnuinjuable 
ni  d'extraordinaire  :  lils  d'un  gentil- 
homme sans  fortune,  il  était  peut-être 
destiné  à  la  carrière  militaire;  mais  ses 
goiUs  devaient  l'entraîner  dans  une  au- 
tre voie.  On  a  sign;ilé  comme  un  des 
signes  frappants  de  la  vocation  à  la- 
quelle il  dut  obéir  plus  tard,  que,  pen- 
d.Mit  le  cours  de  ses  premières  études, 
il  cliargeait  les  marges  de  ses  livres  de 
figures  et  de  dessins;  mais,  s'il  n'y  avait 
pas  eu,  daus  le  commencement  de  la  fie 
de  Poussin,  une  lutte  avec  la  mauvaise 
fortune  qui  semblait  toujours  l'éloigner 
du  chemin  où  il  voulait  entrer,  nous 
serions  peu  disposes  a  admettre  ces 
pronostics  de  talent  qu*o&  pourrait  re- 
trouver chez  bien  d'autres  enfants 
qui  n'ont  pas,  comme  lui,  entendu 
l'appel  secret  du  génie  des  arts.  Quoi 
qu'il  en  suit.  Poussin  était  encore  bien 
jeunn  lorsqu*ii  renoontra  Quentia  Yt* 


xiSt  peintre  d'Amiens,  qui  rinitla  an 

f>remiers  travaux  de  son  art.  Bientôt 
es  conseils  de  ce  peintre  ne  suftirpnt 

S lus  au  jeune  élève;  et,  à  peiue  ;i;;r 
e  dix-huit  ans,  il  peirtit  à  l'insade 
son  père  pour  Paris ,  où  il  arriva  saoi 
recommandation  et  presque  sans  ar- 
gent, il  lit  connaissance  d'un  gentil- 
homme poitevin,  qui,  amateur  de 
peinture,  lui  donna  là  moycni  k 
s'instruire  ;  il  pnssa  sucoessivemfBt 
dans  l'atelier  de  Ferdinand  FJIede  Mi- 
lines,  ueintre  de  portraits,  et  dans  cxm 
de  Lallemant,  peintre  lorrsin.  A  b 
même  époque,  il  était  en  relation  m 
un  mathéinatificii  du  roi  aux  'jaleri» 
du  Louvre,  po>sesscur  d'ime  coJifclJOJi 
de  gravures  d'après  ilaphaël  et  Juki 
Romain,  et  de  quelq[ue8  dessins  on|i* 
naux.  Poussin  ne  laissa  pas  échapper 
cette  première  occasion  que  lui  ofir.iit 
le  hasard  ;  et  il  emprunta  à  Tuo  de  oef 
grands  peintres  sa  correction,  et  à  l'aa- 
tre,  sa  hardiesse  de  dessin.  H  acoooi' 
pagna  ensuite  son  jeune  ^toI^c^^ïï 
dans  le  Poitou  ;  mais  la  mère  du  :e»- 
tilliomme  lit  du  peintre  un  dotne^uque, 
et  Poussin  dut  bientdt  finr  oo  piiml 
empid.  Parti  à  pied ,  il  trouva  dans 
son  pintfenu  une  utile  ressource  pour 
son  voyage  a  travers  la  pruvincf  :  c'^^l 
à  cette  époque  qu'il  peignit  queiquri 
bacchoMles  pour  le  château  de  Cbi- 
verny  et  deux  tableaux  d'église  pour  les 
capucins  de  Blois.  Mais,  pour  lui.  coffl- 
nien^  bientôt  Cftte  vie  de  tribulalio* 
d'ennuis  et  de  dégoût ,  qui  semWeéw 
réservée  par  le  tovt  à  tous  les  artistes 
à  l'eiitroe  de  leur  enrrière;  c'est  coimirt 
une  espèce  d'avertissement  divin  t)u  on 
se  lance  dans  un  chemin  perdleux,  et 
qu'il  faut  faire  provision  de  ibree  et  « 
courage.  Poussin  n*en  manqua  pas  ; 
rivé  à  Pnris  il  tomba  malade  de  faii.iu* 
et  d  epuisement;  il  retourna  chercher 
la  santé  aux  Audelys;  puis,  deux  loiSt 
tenta  vainement  de  voir  ce  soleil  d 
lie,  qui,  dans  sa  pensée,  devait  érli.niHer 
son  âme  et  lui  ouvrir  la  vraie  voie,  u 
première  fois ,  il  alla  jusqu'à  Flortocej 
mais  il  Ait  bientdt  obligé  de  revenir  i 
Paris,  où  il  fut  emplovc  avec  Pi)'''PK 
de  Champagne,  à  qui  il  avait  donne  Je» 
conseils ,  sous  les  ordres  d'uu  nuiii** 
Duchesue,  charge  des  travaux  de 

lun  au  Ummbourg,  etqoifsgin* 
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ien  d*en  confier  d*importants  au  jeune 
ilent  qui  l'aurait  écli[)sé.  Il  repartit  pour 
;ome.  Arrivé  a  Lyon,  il  vit  encore  s'en 
llsr^avec  son  dernier  ucu,  l'espoir  de  voir 
ItaÛe.  Heureusemeot  son  mnceau,  qui 
c Pabandonnait  pas,  le  débarrassa  de 
weréanciers.  Il  revint  à  Paris,  concoo» 
"t.  en  1023,  pour  une  suite  de  tal)Ienux 
'fiMOflés  par  le  collège  des  jésuites;  et 
cd  Libleaux ,  où  se  trahissaient  déjà  la 
«poritiM  puifisante,  l'expression  poé- 
^oe,  loi  aaiarèreiit  non-seolement  le 
nompbe ,  mais  aussi  la  protection  du 
"tvri!i(»r  Marini,  qui  employa  le  jeune 
ittsinalcur  a  reprcKlnire  les  scènes  L'ra- 
àeuscs  de  son  poème  d'Adonis.  En 
itoe  temps,  Poussin  terminait  itn  ta- 
ilean  de  la  mort  de  Ut  FiergCy  qui  fut 
or  i^tempi  dans  une  ébapelle  de  Motre- 

Marini  était  retourné  à  Rome  ;  Pons- 
sinallal'j  rejoindre;  il  parcourut  i'Ilahe, 
objet  de  toos  ses  réres;  et  ce  fut  alors 

qne,  dans  Pétude  de  Pantique,  il  puisa 

wiip  science  de  Farlistc  qui  est  autre 
ehosequeia  forme  et  la  couleur;  cette 
|hi|osoj)lïiequi  respire  dans  ses  œuvres, 
ahlirf  lesfiectade  de  celte  beauté  in- 
îBiTable  suffit  pour  vous  Aire  penser 
profondément,  pour  vous  feire  sentir 
<î"'il  y  a  autre  chose  dans  ces  nobles 
prodtirlinns  qu'une  création  matérielle, 
eUue,  dans  ces  corps  si  admirables,  le 
mpteor  a  en  quelque  sorte  introduit 
HK  ime  et  une  pensée ,  ce  n*f8t  pas  as- 
^'z  quand  il  s'agit  d*exéculer  soi-même; 
1  faut  connaître  le  mécanisme  de  la 
Mliire  vivante  pour  pouvoir  traduire 
g  pensées  de  l'esprit,  les  affections  de 
■■K  et  les  passions  du  coeur.  Ponssin 
5e  mêle  donc  à  celte  nature  si  expres- 
'i^'' de  l'Italie;  il  observe,  il  médite; 
^'l'^'Hi  ^(ste  ne  lui  échappe;  pas  un 
rousclene  s'est  contracté  sous  riniluence 
w  td  ou  tel  sentiment,  que  son  œil 
'  iit  saisi  le  mourement,  que  son  génie 
l' pn  ait  conservé  te  souvenir.  Comment 
^Honner  ens\iite  que  Poussin  soit  un 
ues  plus  grands  peintres,  surtout  par  la 
P*"^,  quand  on  le  voit  en  même 
**®P8  puiser  la  nourriture  de  son  es- 
ntdnns  Homère,  dansPlotarqtie,  dans 
J  ttible.  Il  ne  nf''ulii,'e  pas  non  plus 
.flude  mntérielle  ;  dans  INIatteo  Zocco- 
".n,il  découvre  et  se  pénètre  des  illu- 
de  la  perspective.  Les  dissections 


de  Nicolas  Larche  lui  montrent  à  M 

le  mécanisme  intérieur  du  corps  ho* 
main  ;  et,  dans  le  modèle  de  l'atelier  du 
Dominiquin,  il  retrouve  la  nature  vi- 
Tsnte,  mais  non  plus  agissante,  passion- 
née comme  il  la  rencontrait  et  n  heur- 
tait à  chaque  pas. 

Tant  de  travaux  faits  avec  l'ardeur  de 
l'homme  qui  veut  savoir  altérèrent  sa 
saute;  il  tomba  malade,  trouva  un 
asile  dans  le  sein  de  ta  ftmille  de  Jae* 
ques  Dughet ,  son  compatriote,  et,  en 
1629 ,  il  épousait  une  des  filles  de 
son  hôte,  Anna  Maria,  qui  l'avait  soî- 
pné  pendant  sa  maladie.  De  la  dot  de  sa 
femme,  il  acheta ,  sur  le  mont  Pijicio , 
une  petite  maison  d*oà  il  découvrait  les 
plus  neaux  aspects  de  Rome.  Ce  fut  là 
que  le  cardinal  Barberini,  h  qui  Marini 
mourant  l'avait  recominandé,  lui  com- 
manda sa  mort  de  G( rinnuivus  et  son 
Coriolan.LaprisedeJérusalem^donné.t 
par  le  cardinal  è  himbassajdenr  impé- 
rial ;  le  martyre  de  saint  Érasme  ;  de 
nombreiiv  tableaux  de  chevalet  ;  la  pre- 
mière suite  des  Sept  Sacrements ,  re- 
produits par  le  burin  de  son Jbeau-frero 
Jean  Dughet,  portèrent  au  loin  sa  ré- 
putation. On  voulut  avoir  de  ses  ta- 
bleaux à  Naples,  en  Kspaj;nc,  en  France. 
I.a  duchesse  d'Aiiiuillon  lui  en  fit  de- 
mander. F.e  maréchal  de  Créqni ,  alors 
ambassadeur  a  Rome,  enmloya  son  ta- 
lent. Ce  fut  entre  Jacques  Stella,  qui  ac- 
compagnait le  maréchal,  et  Poussin,  le 
commencement  d'une  amitié  qui  dura 

toute  leur  vie. 

Kientôt  M.  des  Moyers,  ministre  secré» 
taire  d'État,  le  fit  engager  à  revenir  à  Pa- 
ris; il  résista  longtemps,  m^eauxsom* 
citation8deM.deCbsnteloup,  avec  lequel 
il  était  eu  correspondance;  il  hésitait  à 
s'éloigner  de  l'Italie,  où  il  avait  trouvé 
le  bonheur;  Chi  s/a  hcne  non  si  munva, 
disait-il.  U  céda  cnliu  à  une  iuvitaiion 
directe  de  M.  des  T9oyers,  accompagné 
d*une  lettre  du  roi,  qui  le  nommait  son 
peintre  ordinaire ,  et  lui  assurait  que 
ses  services  seraient  aussi  considérés  en 
France  que  ses  ouvrages  et  sa  personne 
Tétaient  à  Rome.  M.  de  Chanteloup  vint 
dans  cette  ville  vers  la  fin  de  l(l4t,  et  ra- 
mena en  France  son  ami  svee  Gaipanl 

Dughet.  Vm  cnrrosse  du  roi  conduisit 

Poussin  de  FontaintUltan  a  Paris,  au 


logement  qui  lui  était  Uebiine  dans  le 
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jardin  wèm  ém  Tidlsrifs.  n  fiit  pré- 
senté ail  roi ,  qui  l*accueillit  avec  dis- 
tinction et  prononça  ,  dit  -  on ,  ces  pa- 
roles :  f^'oilà  youet  bien  attrapé; 
paroles  bien  imprudentes ,  puisqu'éltes 
semblaient  exciter  entre  les  deux  ar- 
tistes une  rivalité,  qui  n'aurait  pas  dû 
exister.  Peut-être  sans  cela,  auraient- 
ils  vécn  l'un  auprès  de  Tautre,  sans 
envie ,  et  animés  seulement  par  une  no- 
h\e  émulation.  Au  liru  de  cela,  on  vit 
bientôt  la  jalousie  entre  le  premier 
peintre  titulaire  du  roi  et  le  peintre 
ordinaire,  forcer  Poussin  de  s'éloi- 
gner de  nouveau  de  la  France,  après  y 
avoir  séjourné  seulement  deux  années. 
Néanmoins,  à  dater  de  ce  moment, 
,  Poussin  eut  sur  récole  française  une 
influence  favorable  qui  devait  se  per- 
pétuer bien  au  delà  même  de  sa  pré- 
sence à  Paris.  Pendant  ces  deux  an- 
nées, il  avait  exécute  un  nombre  in- 
fini de  travaux.  La  Céne^  le  miracle 
(!>'  saint  François,  l'un  de  ses  plus 
Ite.itix  t.ible:mx,  virent  le  jour  à  cette 
époque.  Son  départ  fut  déterminé  par 
les  contrariétés  qu'il  éprouva  au  sujet 
des  travaux  du  Louvre,  auxquels  Le- 
mercier  était  employé,  et  que  Poussin 
voulait,  usant  de  rniilorité  qui  iui  était 
confijée.  disposer  suivant  ses  projets.  Il 
demanaa  doue  un  congé  pour  aller 
mettre  ordre  à  ses  affaires;  et  bientôt 
la  mort  du  cardinal  de  Ricbelieu  et  celle 
de  Louis  XIII  lui  permiretit  de  se  regar- 
der comme  libre  de  ses  cui^aj^eiiienls,  et 
de  ne  plus  songer  à  revenir  en  France. 

Cependant  Lebrun,  <|ue  protégeait 
M.  Séi^uier,  Pavait  rejoint  à  I.yon  : 
il  l'accompagna  en  Italie,  et  s'y  lorma 
dans  les  entretiens  et  les  leçons  du 
grand  peintre,  tandis  que  Liesueur, 
obiicé  de  rester  à  Paris,  recevait  de 
Poussin  des  esijuisses  qui  deviiient  lui 
servir  de  guide,  a  défaut  de  la  voix  du 
mettre.  On  peut  dire  gue  Pojssin  n*oa- 
Mia  jamais  quMI  était  Français.  Non 
content  de  form*^r  ainsi  les  deux  plus 
grands  peintres  du  siècle  de  Louis  XIV^ 
il  envoyait  encore  à  M.  de  Chanleloup 
des  copies  de  tableaux  des  grands  maî- 
tres, faites  sous  ses  yeux  par  des  ar- 
tistes franc  is,  entre  autres,  Errard 
Lemaire  et  Mi^inani.  Puis  il  iui  faisait 
passer  des  bustes  antiques,  dont  Tex- 
yorution  était  alors  tres-dilBeile.  Cest 


•Insi  quMl  eoide  le  reste  4»  lat  }oar5, 

créant  toujours  de  nouveaux  ch^^ 
d'œuvre,  étudiant,  jusqu'aux  dt-m 
instants  de  sa  vie,  cette  ndturè  qtâ 
avaittronvéeeluinndeses  phuforvmti 
admirateurs,  un  de  ses  interprètes  l« 
plus  nobles.  «  Je  n'ai  rien  néiiTrire,  ' 
ré^ndait-il  à  Quelqu'un  qui  iui  dcom- 
dait  eommeat  II  avait  fidt  poor  arriver 
à  ce  haut  degréde  vérité  où  il  avait  porté 
la  peinture;  sa  vie  était  en  effet  une  ck*- 
servation  continuelle.  Mais  qu'auraiint 
répondu,  si  on  lui  avait  demande  04i  i. 
avait  pnisé  cette  poésie  qui  respire  daai 
tous  ses  ouvrages  ;  cette  science  qtô  M 
permet  d'élre  toujours  élevé  sans  ji- 
mais  cesser  d'être  vrai  ?  On  trouve  i  ti- 
piication  de  ce  mérite  dans  ce  carjf- 
tère  de  profonde  philosophie ,  qui  lai 
faisait  tout  envisager  d'un  point  i-  rm 
élevé.  Hulin,  la  mort  vint  mettre  un 
terme  a  cette  douce,  studieuse  et  oabk 
existence.  Une  maladie  nerveuse  aebsia 
d*abattre  ses  forées,  qu'affiiiblissaîcat, 
depuis  quelque  temps ,  des  travan 
continues  avec  persévérance.  Le  !• 
novembre  166â,  il  ce^sa  de  vivre. 
Ses  funérailles  furent  ee  oue  devainrt 
être  celles  d'un  aussi  grand  artiste.  On  ! 
ne  tint  compte  de  la  modeste  recoît- 
maudation  de  son  testament,  et  tous  léS 
peintres  de  Tacadéaiie  de  Saint-Lae. 
des  artistes  français,  des  amateurs  des 
beaux- arts,  dee  eardinanx  assialèniita 

ses  obsèques. 

Après  avoir  ainsi  esquissé  la  vie  du 
Poussin,  est-il  besoin  de  revenir  sur  nos 

pas,  et  de  parler  des  productions  de  son 

pinceau  si  connues  aujourd'hui,  et  si  jus- 
tement appréciées?  Que  pourrions-nous 
dire  qui  n'ait  déjà  été  dit  de  sontableM 
de  vAuX  François-Xavier  ressusdia^i 
1/ve  jeune  fillê^  à  la  vue  duquel  il  seniMe 
qu'on  assiste  à  ce  miracle  de  la  résur- 
rection? Ce  n'est  pas  uue  peinture  sla- 
loment ;  on  eroit  voir  la  vie  rentrer  peu 
à  peu  dans  ces  membres  qui  commeo- 
cent  déjà  à  s'ajîiter,  les  couleurs  reve- 
nir sur  ce  visnt;e  p;jli.  Faut-il  parler  du 
Havissement  de  saint  Paul,  du  Tuia- 
mentitEudamlda*,péitki  d*une  roanifre 
si  touchante;  de  la  collection  àrtSfpê 
Sacretnenf.'i,  du  }foîse  sauv^  (tes  faux, 
et  de  celle  peinture  si  poétique  Je* 
Quatre  Saisons?  Tous  ces  tableaux  sort 
SI  oonnos  aiijjoimllMii»  qull  faOt  pict* 
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que  de  les  citer  pour  en  faire  l'éloge; 
nous  oe  voulons  pas  d'ailleurs  faire  une 
iiotnenelature  des  nombreux  talUesuz 
deeegr:u)(l  homme,  qui  fut  tout  lia&it 

peintre  d'histoire  et  iK-intrc  de  paysage. 
On  a  donne  a  si  s  paysages  le  nom  im- 

tiropre  d  historiques,  et,  ^ur  malheur, 
orsqMe  rimpuissaooe  s  pns  la  plaee  du 
talent,  on  a  fait  de  cette  appellation 
line  arme  contre  un  cenre  de  peinture 

3u'on  ne  pouvait  atteindre.  Qu  est-ce, 
isait-OQ,  qu'un  paysage  historique? 
Faut-il  donc  nous  astreindre  à  ne  re- 
présenter que  des  scènes  d'histoire  ou 
des  sujets  mytholocirpics  dans  des 
paysages  imaginants?  Un  oubliait  le 
Pcntssîfi,  on  oubliait  qae  ses  paysages 
n'étalent  pas  des  paysages  historiques, 
mais  (les  paysaf:;ps  poétiques.  N'esl-re 
pas  de  la  poésie  que  les  Quatre  Saisons 
dt  l'année  ?  Le  printemps^  pour  le  poète 

Ceîtttre,  c'est  le  paradis  terrestre,  c'est 
)  jardin  d'Éden,  où  le  printemps  était 
éternel.  Lhiver^  c'est  le  déluge;  la  na- 
ture entière  y  est  désolée ,  et  Ton  a  le 
spectacle  de  ce  que  Timagination  peut 
créer  de  plus  grand  et  de  plus  terrible. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  procliunnns  ce 
tahU'au  le  rlirt-d'ittivre  de  la  peinture, 
on  Ta  fait  avant  nous,  rs'est-ce  pas  en- 
core de  la  poésie  philosophique  que  le 
tableau  de  Dhgène  ?  Le  sentiment  qui 
inspire  l'action  de  Diogène  n'existe  pas 
seulement  dans  l'abandon  du  vase  où 
il  s'apprêtait  a  boire  ;  mais  ce  paysage 
si  riant,  si  riche ,  et  cependant  naturel 
et  sans  apprêts,  ne  ronfirme«t-il  pas  cette 
pensée  rlu  philosophe  que  la  nature  .sait 
se  sufilre  a  elle-même,  et  qu'elle  n'a 
besoin  ni  des  trsvaux,  ni  des  mtentlons 
de  rhomme?  Voilà  ce  que  la  génie  seul 
peut  concevoir  et  exécuter. 

]\tait-il  à  croire  qu'un  jour  vien- 
drait où,  en  France,  on  aurait  à  dé* 
fendre  Poussin?  ce  jour,  nous  l*avons 
vu.  On  ne  s'est  pas  attaqué  directenient 
à  lui  ;  qui  eilt  senti  assez  de  force, 
assez  d'audace  pour  toucher  a  un  nom 

Sue  le  temps  sfait  respecté,  h  des  osavres 
ev.tnt  l«'srpielles  on  sent  malgré  soi 
naître  l'admiration?  Plus  adroite,  ou 
plutôt  plus  perfide,  l'impuissance  lais- 
sait de  coté  le  nom  de  Poussin,  sou- 
vent mémeelle  leconvrait  de  ses  éloges  ; 
puis,  une  fois  qu'elle  avait  détourne  les 
yiMK  de  ce  innaèle«  aUeettaqnail  avec 


frénésie  ceux  qui  cherchaient  à  marcher 
sur  les  traces  du  grand  peintre;  les  noms 
de  paysage  do  eontantiont  de  paysage 
faon  nature,  étaientdonnét  àiteieBnmi 

qu'on  ne  comprenait  pas;  et  on  pré- 
sentait a  la  place  ce  qu'on  appelait  des 
paysages  vrais  ;  alors ,  disons  -  le  sans 
crainte,  si  on  fût  entré  sans  espoir  de 
retour  dans  une  pareille  voie,  c'en  était 
fait  de  I  art  en  France;  car,  à  ce  prix, 
la  poésie  n'est  que  convention.  Ces 
merveilleoses  statues  antiques  qui  nous 
attirent  et  nous  attachent  défont  elles 
par  un  sentinjent  que  nous  ne  saurions 
définir,  convention  !  Où  trouver,  en  ef- 
fet ,  dans  la  nature ,  et  surtout  dans 
celle  qui  nous  entoure,  uo  Anlinofis, 
une  \énus  de  Médicis  ou  de  Milo^un 
Baechus,  etc.?  Mais,  grâce  au  ciel,  on  est 
revenu  un  peu,  sinon  tout  à  fait,  à  des 
sentiments  plus  justes.  L'art,  dans  sa 
perfection,  sera  toujours  ce  qu'il  a  été, 
la  poésie  de  la  pensée  rendue  sensible; 
et  Pou-^sin  devra  toujours  être  à  la  fois 
le  chef  et  le  modèle  de  l'école  française 

Kur  le  paysage  aussi  bien  que  pour 
istoire. 

Heureusement  nous  "possédons  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  fjui  per- 
mettront à  nos  jeunes  peintres  d'aller 
s'instruire  à  une  si  noble  sonrea.  Au 
Louvre  sont  trente-neuf  tableaux  de 
lui  ;  beaucoup  de  ses  dessins  y  sont 
aussi  conserves.  ISe  regrettons  pas  que 
le  reste  de  ses  ceufrei  aoit  ré|)andu 
dans  toute  l'Europe:  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  et  jusqu'en  Angle- 
terre; car,  si  la  dispersion  de  ces  chefs- 
d'œuvre  diminue  nos  richesses,  elle  sert 
à  propager  la  gloire  de  la  Fnoœ,  et  à 

attester  que,  noueaossl,  nOQS  tfOM 

eu  notre  Raphaël. 

Pc  VET  (Guillaume),  chancelier  de 
France,  né  à  Angers  vers  1474,  exerça 
d'abord  la  profession  d'avocat,  et  fut 
choisi  par  Loui  e  de  Savoie,  mère  de 
Fran(^ois  r%  pour  soutenir  le  procès 
que  cette  princesse  avait  intenté  au  con- 
nétable de  Bourbon.  H  pMda  eette  eenae 
evec  tant  de  succès,  qu'il  fiil  aoMlé 
avocat  général  en  lf)31,  trois  ans  après 
président  a  mortier,  et  en  1538  chance- 
lier du  royaimie.  Il  se  lit.  dans  l'espoir 
d'obtenir  iechapeau  (le  cardinal»ra?eiigle 
instrument  de  la  haine  du  connétable 
dsIlootmorcMy  ooatrei'amii  al  Cbabol| 
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ptjotiaim  rôle  inf.lnifi  dansle  procès  in- 
terné à  ce  (icriiicr.  Mais  ayant  été  à  son 
tour  accuse  de  malversation,  il  fut  ar- 
télé  9B  f54S,  privé,  en  par  arrfic 
du  parlement,  de  toutes  ses  dignités, 
déclaré  inhabile  à  exercer  nucunecnarce, 
et  condamné  à  payer  100,000  livres  d*a- 
fiiende  et  à  être  emprisonné  jusqu'à  l'en- 
tier payement  de  cette  sonune.  Il  moQ* 
rut  au  mois  d'avril  1548. 

Pozzo  DI  Boiuio  (Charles-André, 
comte  de),  naquit  à  Alata,  villaiie  voi- 
sin d*Ajai!eio,  ▼ers  1760.  Sa  Emilie 
humble  de  fortune  et  d*iiDe  noUeise 
douteuse.  Vi\  vieil  oncle,  qui  exerçait 
la  profession  de  notaire  a  Ajaccio,  l'ac- 
cueillit chez  lui  et  l'instruisit  dans  les 
lettres  et  le  droit,  de  manière  qu'il 
n*eut  plus  qu'à  fnire  un  voyage  à  Pise 
pour  devenir  avocat.  Il  exerçait  c(  lté 

Srofession  quand  éclata  la  révolution 
e  1780.  Son  peu  de  fortune  et  son  ann 
bilion  lui  firent  embrasser  avec  .irdeur 
îe  noijvel  ordre  de  choses  dans  lequel  il 
espérait  faire  son  chemin.  Cependant, 
ce  ne  fut  que  lorsque  Paoli  fut  revenu 
d'Angleterre  qu'il  commença  à  jouer  un 
rôle  politique.  I.e  pénéral  reconnut  en 
lui  un  homme  intelligent  :  il  le  crut  dé- 
voue et  en  lit  son  secrétaire  intime. 

Nommé,  en  1790,  membre  do  direc- 
toire du  département,  Paoli  le  fit,  l'an- 
née suivante,  élire  députe,  et  Pozzo* di 
Borj^o  alla  siéger  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Ses  discours  à  la  tribune  ne  furent 
pat  brillants;  il  montra  cependant  du 
talent  et  déploya,  lorsqu'il  fut  question 
de  déclarer  la  guerre  a  l'Autriche,  une 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  raccompa- 
gna pas  toujours  depuis.  De  retour  en 
Corse,  il  n  ndit  compte  de  ses  impres- 
sions à  Paoli,  à  qui  le  mouvement  ré- 
volutionnaire semblait  trop  rapide ,  et 
combattit  en  toute  occasion  les  opi- 
nions des  Mres  Bonaparte,  qui  ae 
trouvaient  également  auprès  du  géné- 
ral. C'est  de  celte  époque  que  date 
l'inimitié  de  Pozzo  di  Borgo  pour  ISa- 
BoMon.  PoEfodi  Borgo  était  jaloux  des 
téasoi^ages  d*amitié  que  Napoléon 
iceerait  de  Paoll .  îl  enviait  son  esprit 
juste  et  vif,  et  craisnait  surtout  son 
caractère  résolu.  ^Napoléon,  de  son  côté, 
ne  pouvait  souffrir  cet  habit  noir  râpé, 
plein  de  finesses  et  de  petites  ruses,  qui 
B^attaqnait  jaaaais  de  front  les  questions 


ni  les  personnes,  mais  qui  «avait  îe^  dé-  \ 
truire  par  de  [XTlides  insinuations.  Paul; 
s'inquiétait  peu  de  cette  rivalité  i  iïj 
roym  un  moyen  d*étre  mieux  ob& 
Mais  lorsque  son  projet  de  livrer  la 
Corse  à  l'Angleterre  fut  arrêté  di  fini- 
ti veinent,  et  qu'il  en  eut  fait  part  i  \> 
poléon,  il  comprit  qu*il  ne  pouvait  plu> 
compter  sur  lui,  et  dès  lors  il  reporti 
toute  sa  confiance  sur  Pozzo  di  Borp^  i 

Cciui-rî,  mandé  a  la  barre  de  la  0>q- 
vention  avec  Paoli,  se  garda  bien  d'o- 
béir. Il  fit  partie  du  gouvememeiit  orc^ 
visoire,  qui,  sous  le  nom  de  cooseti  fté- 
néral  du  département,  remit  aux  m.nns 
des  Anglais  le  gouvernement  de  la  Cor- 
se. Nommé  conseiller  d'Etat  par  lord 
Klliot,  vice-roi  de  l*tle,  il  remplaça  peu-  ; 
dant  quelque  temps  le  secrétaire  d'ÉtJl 
lord  llorn,  qui  avait  été  (  liargé  d  un^ 
mission  à  Turin,  et  pendant  cet  interna 
il  se  rendit  tellement  odieux  à  tous  ai 
compatriotes,  que  les  facteurs  de  b 
poste  refusaient  de  se  charger  des  p?- 
quetsqiii  lui  étaient  adressés.  Le  campilr 
liistuglio  fut  formé  principalement  pour 
demander  sa  destitution.  Cette  ha  ne  | 
si  générale  provenait  en  partie  de  ce 
(jue  Po/zo  di  l)0r'40  avait  trahi  Paoli  tl 
était  cause  de  son  rappel  à  Londres. 
Créature  dévouée  de  lord  EUiot,  Fous 
di  Borgo  passa  avec  lui  en  Aflgictom. 
et  l'accompagna  plus  tard  dans  son  sah 
bassade  à  Vienne. 

A  partir  de  cette  époque,  sa  vie  d(- 
Tient  obscure  et  myMéneuse.  Cbsn(é 
par  Tambassadeur  anglais  d'une  rois* 
sion  secrète  en  Prusse,  il  se  fit  dans  et 
pays  des  relations  oui  lui  permirent  de 
quitter  le  service  de  lord  EUiot,  pour  , 
courir  d*une  cour  à  Tautre,  en  qualité 
d'agent  diplomatique  secret.  Il  sertit 
tour  a  tour  en  cette  qualité  la  Prusse, 
l'Autriche  et  la  Russie.  Il  était  eaipio}é 
par  cettedemière  pnissanœlors  da  tratté 
de  Tilsitt,  entre  Napoléon  et  reni|<- 
reur  Alexandre.  Par  un  article  seerfl 
de  ce  traité,  l'empereur  des  Français 
demanda  le  renvoi  du  territoire  rusK 
d'un  certain  Poszo  di  Borgo,  agent  di*  | 
plomatique.  Ce  que  Tempereur  des  Fran- 
çais demandait  lui  fut  accordé,  et  P0/.20 
(il  Rorgo  dut  se  retirer  à  Coostauti- 
nople  pour  y  attendre  des  jours  màl*  1 
leurs.  I 

Mais  la  nota  dont  nom  fenoni  és 
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parler  et  qui  semblait  devoir  perdre 
FouBO,  le  saoTS  d«  Toubli  et  fit  sa  for» 
tuiio.  Lors  de  la  désastrenae  expédition 

de  Russie,  Alexandre  se  souvint  de  l'a- 
venturier qu'on  avait  cherché  à  éloi- 
gner de  sa  personne;  il  comprit  que 
cet  homme,  que  poursutfait  au  loin  la 
haine  de  Napoléon,  avait  peut-être  qoel- 
(jiips  moyens  secrets  de  le  perdre ,  et 
dans  tous  les  cas  il  pensa  qu'il  devait 
avoir  une  certaine  valeur  qu'il  serait 
possible  de  mettre  h  profit.  Il  appela  près 
de  lui  Pozzodi  Borijo  ;  celui-ci  donna  des 
conseils  qui  furt'iu  trouvés  bons  et  que 
Ton  suivit.  Alexandre  lui  coûtera  le 
grade  de  général  major.  La  coalition 
générale  de  TKurope  contre  P^apoléon 
se  formait;  Pozzo  di  Ror£;o  donna,  dit- 
on,  le  conseil  de  marcher  sur  Paris,  en 
disant  que  Ton  n*en  (inirait  avec  Napo- 
J(  Ml  (  i  la  France  qu'en  s*emparant  de 
la  capitale  de  l'empire.  On  connaît  les 
événements  de  1811  et  I81">.  Pozzo  di 
iiurgo  t  ut  uuinmé  ambassadeur  de  Rus- 
sie en  France;  il  devint  un  personnage 
très- important,  et  fut  comme  le  repré- 
sent.iiit  (Je  la  sainte  alliance  à  Paris.  Il  as- 
sista à  tous  les  congres  qui  eurent  lieu 
fous  la  restauration,  et  fut  envoyé  en 
Espagne  lors  de  Texpédition  de  1828 
pour  y  surveiller,  pour  ainsi  dire,  le  duc 
d'Angouléme  et  l'armée  que  ce  priooe 
commandait. 

A  la  mort  d'Alesandre,  il  fbt  main- 
tenu dans  son  iMite  à  Paris  ;  mais,  en 
iHoO,  on  l'envoya  à  Londres.  C'était 
un  commencement  de  disgrâce ,  car 
dans  Topinion  de  Pozzo  di  Borgo  l'am- 
bassade de  Paris  était  bien  sup&ienre  à 
relie  de  Londres.  Aussi  en  1837,  aban- 
donna-t-il  ejitièrement  les  affaires,  pour 
se  retirer  dans  la  première  de  ces  capi- 
tales, où  il  moorat  en  1843. 

Pozzo  di  Borgo  fut  un  de  ces  rares 
evemples  d'une  fortune  inexplicable, 
même  dans  les  temps  de  révolution. 
Sans  instruction,  sans  élévation  dans  les 
idées  ni  dans  te  lançsige,  roaisfinj  adroit 
et  rusé,  il  arriva,  a  force  d'opiniâtreté, 
à  un  des  postes  les  plus  élevés  que  Ton 
puisse  ambitionner  dans  la  constitution 
actuelle  de  l'Europe.  Mais  aussi,  peu 
scrupuleut  sur  les  moyens,  il  avait  servi 
tous  les  partis  et  tons  les  îzotivernc- 
nients,  et  s'était  attache  toujours  plus 
vivement  à  celui  qui  aunou^li  le  plus 


d'avenir.  Cest  ainsi  qu'il  était  parvenu 
à  se  fidieone  réputation  d*boaime  ht>^ 

bile,  et  à  acquérir  une  fortune  qu*oa 
évalue  à  plus  de  12  millions;  fortune 
qu'il  avait  commencée  en  France  dans 
les  premières  aimées  de  la  restauration, 
et  qui  fut  considérablement  augmentée 
à  la  révolution  de  juillet  par  les  dons 
d'un  haut  personnage  qui  avait  ungraod 
intérêt  a  cultiver  son  amitié. 

Quoique  Russe,  Pozzo  di  Borgo  es- 
péra longtemps  ndeveoir  Français;  il 
comptait,  dit-on,  sur  un  ministère  et 
sur  le  titre  de  pair  de  France,  qui  l'au- 
rait charmé  autant  que  celui  de  lieute- 
tenant  général  des  armées  de  S.  M.  Tem- 
père ur  de  Russie.  La  restauration 
aurait-elle  hésité  à  remplir  ses  désirs? 
ou  bien  lui-même  aurait- il  reculé  de- 
vant une  demande  aussi  étrange  ?  c'est 
ee  que  nous  ignorons.  Ce  qu  il  y  a  do 
certain,  c'est  que  In  restauration  se 
montra  encore  beaucoup  trop  libérale 
à  son  égard,  en  le  nommant  comte  et 
grand*croix  de  la  Légion  d*boiioeiir. 

Pbades  (Jean-Martin  do),  naquit  à 
Castel-Sarrazin  vers  1720,  d'une  fa- 
mille noble  de  ce  pays.  Destiné  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  étudia 
la  théologie,  se  fit  recevoir  bachelier, 
et  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  étu- 
des. Il  s'y  lia  avec  les  auteurs  de  VKn- 
cyfihpédie ,  et  leur  fournit  plusieurs 
articles,  et  entre  autres  Tarticle  sar  la 
certitude.  Cette  liaison  lui  donna  Tidée 
d'étudier  la  philosophie,  et  dans  une 
thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne  pour  le 
doctorat,  le  18  novembre  1751,  et  qui 
reçut  les  éloges  des  eiaminateurs ,  il 
traita  quelques  points  de  métaphysique 
avec  une  telle  hardiesse,  qu'H  encourut 
la  disgrâce  du  clergé.  On  trouva  que 
cette  thèse  était  impie,  et  la  Sorbonne, 
qui  l'avait  approuvée,  s*assembla  de 
nouveau  pour  la  désapprouver.  Il  y  eut 
un  grand  scandale  :  les  jésuites  accusè- 
rent les  encyclopédistes  d'avoir  fait  la 
thèse,  et  ceux-ci  traitèrent  d'ignorants 
les  docteurs  qui  avaient  lu  et  n'avaient 
pas  compris,  puisqu'ils  revenaieat  sur 
leur  première  décision.  » 

L'abbé  de  Prades,  une  fois  condamné 
comme  auteur  d'un  écrit  impie  et  anti> 
religieux,  fut  honni  du  clergé,  et  l'avnrat 
général  d'Ormcsson  ayant  obtenu  contre 
lui  un  décret  de  prise  de  corps,  force  lui 
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fut  de  se  soustraire  par  la  fuite  au  Tes- 
ttntiiiieiit  do  set  ennmiis.  La  dae  de  Ri* 
cMioii  M  i^rit  un  asile  dans  son  ehft- 

tp.'tii;  mais,  ne  se  croynnt  pas  en  sflret^ 
en  Fr.ince,  il  passa  en  Hollande,  et  de  là 
à  la  cour  de  Prusse,  où  se  trouvait  Val- 
tsfr».  Dans  nne  lettre  de  ce  dernièr  à 
madame  Denis,  en  dnte  du  19  aoilt  17')2, 
on  lit  :  ■  L'.ihbé  dePradfs  est  fiiliti  .ir- 
rivé  à  Potsdam  du  fond  de  la  lluilande 
oè  il  t'étnit  réfugié.  Reus  l*afOB«  bien 
serti f  le  marquis  d^Argens  et  moi ,  lui 
préparant  les  voie<.  C'jst ,  je  crois,  la 
seule  fois  que  j'aie  ele  liabile.  Je  me  re- 
mercie d'avoir  servi  un  pareil  mécréant. 
Cest,  je  tous  jore,  le  pins  drôle  d*héré- 
siarqae^oi  ait  jamais  été  excommunié  : 
il  est  gai,  il  e^t  aimnbie;  il  supports  en 
riant  sa  mauvaise  fortune....  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à 
Paris;  apparemment  qa*on  ne  le  een- 
naissnit  pas.  La  rondanmation  de  sa 
thèse  et  le  dérhntnement  contre  lui  sont 
au  rang  des  absurdités  scolastiques.  Ou 
Ta  eondamné  comme  voulant  soutenir 
le  système  d^obbes ,  et  c'est  précisé- 
ment le  système  d'FIobbes  qu'il  rf'fiite 
en  termes  exprès.  Sa  thèse  était  k*  pré- 
cis d'un  livre  de  piété  qu'il  voulait  bon- 
nement dédier  à  Pévéque  de  Mirepoix;  il 
a  été  toiit  ébahi  d'être  honni  tout  à  la 
fois  comme  déiste  et  comme  athée.  Les 
consciences  tendres  qui  Tout  persécuté 
M  sent  pas  grandes  logiciennes  ;  elles 
auraient  pu  considérer  qu*athée  est  le 
contraire  de  déiste;  mais  quand  il  s'ML'it 
de  perdre  un  homme ,  les  bonnes  i:eiis 
n'y  regardent  pas  de  si  prés....  Je  crois 
qa*il  aera  lecteur  du  roi  de  Pruase,  et 
qu'il  succédera  dans  ce  grave  poste  au 
grave  Lamettrie.»  C'est  ce  qui  arriva  en 
^'et.  Le  roi  de  Prusse  lui  donna  de  plus 
une  pension,  et  hn  canonicats  d*OppHn 
et  de  Glogau.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  en  1782.11  avait  trn.init 
de  l'anglais,  en  1767,  W-ihicaé  de 
f  Histoire  ecclésiastique  de  Fieury , 
S  fil.  fa^,  olle  roi  de  Pruase  avait 
&it  la  préface  de  cet  ouvrage. 

Pbadier  (James),  statuaire,  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts,  est 
né  è  Genève,  en  1794.  Il  vint  de  bonne 
beore  à  Paris,  où  il  étudia  la  aeutpture 
sous  le  célèbre  Lemot.  Par  une  faveur 
particulière,  Napoléon  lui  accorda  une 
pension  pour  tout  le  temps  de  ses  études. 


U  y  répondit  par  des  succès  précoces, 
remporta  le  piênier  Krand  prii  de  acnlp- 

ture,  et  il  fut  envoyé  à  Rome  aux  frais  | 
du  gouvernejncnt.  Fn  1819,  il  obtii  t 
une  médaille  d'or,  et  en  1827,  il  rem- 

Klaca  Stouf  à  l'Institut.  On  a  de  lui  : 
\  duc  de  Serti  mourant  dan»  iet  ônst 
ffr  fa  Itr/ifjinn  ,  firoupe  en  marbre,  de 
sept  piciis;  un  bifsff  de  J.-J.  /iou.ystyia 
(  a  Genève  )  ;  un  bas-relief  pour  Tare 
de  triomphe  du  Cairousei;  une  figuiv 
pour  la  Bourse,  la  Fortune  publîqw; 
quatre  Renommées  de  dix-huit  pieils, 
pour  l'arc  de  triofn}>lie  de  l'Étoile:  un 
groupe  des  trois  Grâces,  eu  marbre, 
grand  comme  nature  ;  la  stotea  de  Boet' 
seau,  en  bronze,  de  sept  pieds  si 
pouces  (à  Genève);  un  Fleuve,  fa 
bronze,  de  dix-sept  pieds,  pour  la  fou* 
taine  de  l'Éléphant;  une  Bacchante  et 
un  Satyre,  groupe  en  marbre  (au  mu- 
sée de  Rouen  );  une  Nymphe  en  m  irbrr*, 
exposée  en  1819;  IS'iohé,  en  marbre  j 
la  galerie  du  Luxembourg);  un  buste 
en  marbre  de  Gftar/Set  iSofifi^ ,  exposé 
en  ta»;  un  buste  de  louis  xnu,  \ 
en  marbre  grec;  une  Psyché^  en  mir- 
bre  grec ,  provenant  aime  colonne 
d'un  temple  de  Venus  à  Veies  (au  mu- 
sée du  Luiemboors);  m  èmete  de 
Charles  X,  en  marnre  de  France;  b 
IJherfé ,  pour  la  chambre  fies  députés; 
VOrdre  public;  un  Cmmi  Use;  un  rr<> 
méthtCy  en  marbre  d  Italie,  acquis  pjr 
la  maison  du  roi .  ainsi  qu'une  frémit 
en  marbre  des  Pvrcnees,  |dacéeau  mu- 
sée du  Luxembourg,  (-hafîue  annef, 
M.  Pradier  enrichit  le  Musée  d'uue  de 
ses  compositions ,  qui  obtiennent  ton- 
jours  un  succès  mérité;  il  a  exposé,  es 
1842,  \me  Oclalisqye  ^  d'un  faire  admi- 
rable, et  produit,  en  1843,  les  deux  wm- 
«e.v  qui  ornent  la  fontaine  de  Molière; 
enfin ,  de  nombreuses  statuettes,  oé- 
cutées  avec  son  talent  habituel,  ont  pa> 
pularisé  son  nom,  l'un  des  plus  oélèRSS 
de  la  sculpture  moderne. 

Pbadon,  poète  dramatique,  né  en 
1632,  à  Rouen,  vint  de  bonne  heure  à 
P  iris,  où,  à  la  honte  de  son  siècle,  U 
suivit  la  cjrrière  du  thé.ltre  avec  suc- 
cès. La  cabale  qui  poursuivait  H^cine 
avec  acharnement  chercha  à  l'oppo- 
ser à  ce  grand  poète  ;  ainsi,  deux  jours 
n['r^s  l'apparition  de  Phèdre,  on  fit 
jouer  une  tragédie  de  Pradoo  sur  le 
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même  sujet ,  et  cette  pièce  méprisable 
BOUS  tout  kê  rapports  fut  miae  au-des- 
sus de  Pun  des  plus  admirables  chefs- 
d'œiivre  de  la  scène  franijnise.  Pradon 
mourut  à  Paris  en  1698,  à  l'âge  de 
soiJiaute-six  ans.  Ses  ouvrages  sont  : 

Sfreune  et  ThM;  Tamerlariy  ou  la 
ort  dp  nnjazef  ;  Phèdre  et  Ilippo 
lyff,  lan  \  ia  Troade;  Statira  ;  lié- 
gulus,  la  moins  mauvaise  de  ses  piè- 
ces; ScijpkmV Africain;  le  THomphe 
de  Pradon,  1684,  in  l2,  le  monanienl 
le  plus  ridicule  que  la  fatuité  litté- 
raire" ait  pu  produire;  iSouvelles  re- 
marque* sur  Us  ouvrages  du  sieur 
1686,  in-13;  U  SiUUiqtÊ0  /ram- 
fais  expirant^  Coloi;ne,  1G89;  plu- 
sieurs pièces  de  vers  contre  Boileau,  et 
une  comeUie  sur  Aaciue,  intitulée:  le 
JmgemêlU  d^JpoUim  mat  la  Phêàre  âei 
amciêiu. 

Pb4dt  (Dominique  Du/ofir,  abbé  de), 
né  à  Allancbe  en  Auveri;ne,  en  17.>«J, 
était  grand  vicaire  de  Kouen  quand  la 
révolution  éclala.  Nomné  defiuté  du 
clergé  aux  états  généraux,  U  Yota  avec 
r.'iiiiu'  Miuirv,  passa  à  l'étraupier  en  1791 , 
et  ne  revint  en  France  que  sous  le  con- 
sulat. Il  dut  alors  à  son  enthousiasme 
unir  Bonaparte  et  à  la  protection  de 
Durer,  son  parent,  une  rapide  accumu- 
lation de  laveurs  :  il  lut  nommé  snccf-s- 
sivt-meot  aumônier  de  rempereur,  baron 
de  rempfre,  évé(|ue  de  Poitfers,  ar- 
chevlqve  de  Mulines,  ambassadeur  en 
K>i  !L'ne  d'ahord  ,  puis,  [)lus  tard,  en 
Poiu^^ne.  En  Kspagtie,  il  prit  part  aux 

'  intrigues  qui  Cnirent  par  amener  fab- 
dicatioo  de  Charles  Iv  ;  en  Pologne,  il 
s'acquitta  fort  mal  de  sa  mission,  ce  qui 

j  détermina  Napob'on,  après  lacampamne 
de  Moscou,  a  le  priver  de  sou  titre  d'au- 
mônier et  à  le  fcnvojrer  dans  son  dio- 
cèse. Dès  ce  moment,  Fabbé  de  Pradt 
devint  Tennemi  acharné  de  l'empereur; 
et  quand  les  afilés,  en  1814,  furent  en- 
tres a  Paris,  il  prit  la  part  la  plus  active 
aux  intrigues  eondoltes  par  Talleyrand, 
et  qui  amenèrent  le  refus  que  firent 
Alexandre  «-t  ses  alliés  de  traiter  avec  Na- 
poléon, Tabdicatiou  de  ce  dernier  et  le 
rappel  de  Louis  XVUI.  Malgré  Tenthou- 
siasme  que  l'abbé  de  Pradt  fit  éclater 
pour  les  Bourbons,  il  fut  très-froidement 

I  accueilli  par  eux.  Bientôt  même  on  lui  fit 
entendre  qu'il  deraii  renoncer  a  son  ai^ 


clievèche.  11  y  consentit,  moyemiaut 
une  forte  rente  Tiagère  qu*on  lui  assonu 
et  se  retira  dans  ses  riches  propriétés 
du  Puy-de-Dùine  et  du  Cantal ,  où  il 
mena,  jusqu'en  1827,  la  vie  d'un  grand 
seigneur,  s  occupant  beaucoup  d  «igro- 
nomie ,  publiant  quelques  mmaf/n  oui 
éveillaient  de  tpm[)S  en  temps  sur  lui 
l  attention  (lul)ii(iue,  et  loi  attiraient, 
avec  les  sarcasmes  du  parti  royaliste^ 
les  éloflM  4*une  fraetion  du  pnm  lib^ 
ral.  Nommé,  en  iiovembrc  1817,dépulè 
de  l'arrondis'^ement  de  Clermont,  il  pa* 
rut  à  la  chambre  une  sf^ule  fois,  et  don- 
na le  lendemain  sa  déiuisâiou ,  parce 
qm'il  trouvait,  disait4l,  la  gaiidie  trop 
timide  et  pas  assez  révolutionnaire; 
mais,  en  réalité,  parce  qu'il  tie  se  voyait 
pas  en  état  d'arriver  a  la  place  qu'occu- 
paient alors  Casimir  Perrier,  Benjamin^ 
Constant  et  autres.  Depuis  lors,  soft 
nom  est  resté  dans  une  assez  triste 
obsi  urite.  Il  est  mort  en  1837.  On  a 
de  lui  une  foule  d  écrits  de  circoos- 
tanoe,  où  il  se  montre  spiritnel  et  Inci* 
sif,  mais  prolixe  et  superficiel.  Il  avait 
la  manie  de  prophétiser  ;  mais ,  triste 
Cassandre ,  ses  prédictions  n'étaient 
crues  de  personne ,  et ,  de  p!us ,  la  plu- 
part du  temps,  révénement  prenait  soin 
d'en  montrer  la  fausseté.  Donnons  ce-  ^ 
pendant  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  l^s  trois  âges  des  colonies , 
ISOl  ;  L'Europe  et  fis  coMss  depuiê 
kintUéd'^ijsla'ChapeUe,  1831  ;  âm- 
rope  et  Amérique  en  18'>1  et  1833 
(1821)  ;  Histoire  de  l'ambassade  dan» 
le  grand-duché  de  f  arsovie,  eu  1813 
(1 8 1  &) ,  son  ouvrage  capital ,  mais  com» 
posé  avee  une  extrême  pertialité. 

Pragmatiques  s \NCTiONS.  Ce  nom^ 
que  l'on  donn.ut  en  gênerai  aux  ordon- 
nances des  rois  de  France  et  aux  ré- 
solutions de  la  diète  de  Tcmpire  germa- 
nique dans  les  dou/.ième ,  treizième, 

2uatorzieme  et  quinzième  siècles,  n'a 
té  conservé  par  l'histoire  qu'à  quel- 
ques actes  femeui^  :  la  pragmatique 
sanction  de  saint  Louis  ;  celle  de  Char- 
les VII  de  France;  celle  de  Charles  VI 
d'Allemagne*',  et  celle  de  Charles  III 
d'Espagne.  Nous  ne  parlerons  que  des 
deux  premières,  les  seules  qui  soieni 
relatives  à  la  France. 

1°  /Pragmatique  sanction  de  saint 
iAmû.  Lepiuue,  avant  de  pariii  pour  1» 
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Monde  erolsade,  celle  de  Tunis,  voulut 
,  assurer  le  repos  de  l'Église  gallicane, 
et  prévenir  les  iroublt  s  que  pouvaient 
occasionner,  pendant  son  absence,  Tavi- 
dfté  de  la  cour  de  Rome  et  le  défont  de 
lois  préefws  sur  les  relations  de  la 
France  avec  le  saint-siépe.  Pour  cela, 
il  rendit,  en  1268  ou  1269,  une  ordon- 
nance par  laquelle,  après  avoir  déclaré 
que  la  couronne  de  France  ne  relevait 
qoe  de  INenlBeaU  H  poseft  en  droit  la 
liberté  des  âeetions  eenonlqnes ,  prohi- 
bait les  réserves,  les  gnlccs  expoctntives, 
déniait  au  p.ipe  les  droits  de  promo- 
tion, collation  ;  etxtblissait,  en  un  mot, 
les  libertés  de  Vt^m  gallicane,  et 
ÉVipposait  aux  exaeaons  de  la  cour  de 
Rome. 

2*»  Pragmatique  sanction  de  Char- 
les J'Il.  (!ette  ordonnance  rek'bre,  fon- 
dée sur  les  décrets  du  concile  de  Baie, 
fbt  publiée  à  Bourges ,  en  1438.  On 
fappelle  atissi ,  pour  cela ,  pragmati- 
^ip  sanction  de  Bourges.  File  n'est, 
a  proprement  parler,  qu'un  recueil 
des  canons  dressés  par  les  Pères  du 
concile  de  Bâle,  auxquels  on  ajouta 
quelques  modifications  relatifes  ans 
usages  et  aux  circonstances  actuels. 
Elle  était  divisée  en  23  titres,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  rapporter  ;  cri  sonune, 
elle  établissait  que  tout  concile  général, 
■«présentant  rtt^lise  uniferseNe,  afaft 
WM autorité  supérieure  à  celle  du  pape; 
elle  consacrait  la  liberté  des  élections 
canoniques^  étant  nu  pape  la  nomina- 
tion aux  évécbés  et  ljeii«*lices,  et  ordon- 
nant que  chaque  église  élirait  son  évé- 
que,  et  chaque  monastère  son  abbé  oa 
priear;  elle  abolissait  les  réterveSf  les 
grâces  ej-pectatives  et  les  annales;  li- 
mitait les  appels  en  cour  dr  Rome, 
bornait  les  etlets  de  rexcouuiiuuicaiiua 
«tdel*întardit,etc. 

La  pragmatique  sanction  fut  enregis- 
trée au  parlement  et  adoptée  avec  joie 
par  l'Église  de  France.  Elle  fut  mainte- 
nue dans  son  entier  sous  Charles  VII, 
qui  même  en  ordonna  de  nouveau  l'exé- 
flutioii  en  1468  ;  mais  la  eoar  de  Rome 
M  voulut  jamais  Tapproulbr:  elle  fut 
regardée  par  les  souverains  pontifes 
comme  un  attentat  aux  droits  du  saint- 
siége,  comme  une  ennemie  dont  la  des- 
mîsliQn  devait  être  le  but  de  tous  leurs 
ifliHlfc  Célalt,  dianil  Fia  n ,  «ne  tMSlie 


qui  défigurait  l'Église  deFrance .lionX 
rappelait  la  corrtiptkm  Jmnçtim  ik 
blie  à  Bnnrges. 

Louis  XI ,  gagné  par  les  trompeusa 
promesses  de  la  eoar  de  ReaR,  a^- 
priraa  la  pragmatique  saaeliM  aBMi* 
mencement  de  son  règne;  mais  ce  ne 
fut  que  nominalement,  car,  selon  lf< 
besoins  de  sa  politique,  il  la  lit  netu- 
ter  à  l'égard  soit  des  grands ,  soit  du 

£apes.  En  Yoioi  un  exemple  :  en  1471, 
»  cardinal  de  la  Rovère,  légat  d'An- 
gnon ,  prétendit  étendre  son  aiitorté 
dans  le  royaume.  Louis  XI  fit  exaii;irfr 
les  bulles'  du  pape  Sixte  IV ,  tl  ea  ii 
retrancher  tout  ce  qui  étiil  csainff 
aux  libertés  de  de  fmn.U 

défendit  à  tous  ses  sujets ,  même  m 
moines  mrndinnfs.de  sortir  du  royaoi« 
sans  sa  permission,  de  peur  qu'ils  n'al- 
lassent uorler  de  i'argeiil  d  fiooK.1 
somma  le  pape  de  oonfoqosr  ea  i» 
cile,  cdnforménmt  aoi  canons  dieo» 
cile  de  Constance  ;  le  menaçant,  s'il 
fusait,  de  convoquer  un  concilenoti<  r.  1 
Le  légat,  effrayé  »  vint  lui  desufida 
grâce. 

Observée  sons  Charles  Vm  A  aw 
I^nis  Xn,  la  pragmatique  fta  détroit; 
sous  François  I".  Ce  prince,  après  li 

conmiête  du  iMilanais,  voulant  se  fnire 
un  allie  en  Italie,  consentit  a  supprimer 
cette  ordonnance  odieuse  ao  pape.,l>i 
|dos,  les  élections  canoniqocs  ataol 
souvent  donné  lieu  aux  plus  grands 
scandales,  «i  On  élisoit,  dit  Brantômf, 
celui  qui  estoit  le  meilleur  conipagnofl, 
qui  aimoit  le  plus  les  cbiens  et  leiof 
seaui ,  qui  esmt  le  meilleur  bibow* 
bief,  qui  estoit  le  plus  desbaudie. 
afin  que,  PnTant  fait  Irur  nbbé  w 
prieur,  par  après  il  leur  permi>t  toutes 
pareilles  desbauches,  dissoiulioiis  ^ 
plaisirs.  Il  y  avoit  pareils  UuuMm  • 
eslections  canoniales  ;  car  tes  cliaoonief 
estoient  mauvais  garçons  et  s'avdw»^ 
aussi  bien  de  l'espéc  que  du  bré  iaire.» 
La  |)rni;matique  fut  renmiacce  par  le 
concordai,  où  les  intérêts  des  ^ 
eoars  de  firanoe  et  de  Rome  ibnst  ««- 
nagés  avee  art.  Toutefois,  ce  traité  fi- 
cita  en  France  les  plus  vi\rs  réfiaœ'* 
tions  de  la  part  du  cierge,  du  parleœejj 
et  de  l'université;  signé  le  15  •o» 
1516,  il  ne  fut  enregistré qa'«B il» » 
après  ploalania  ieD0BtiiM«di|V** 


r 
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ment  et  du  trés-exprrs  commande- 
ment du  roi,  plusieurs  Jois  répété. 
Après  eu  avoir  arraché  rcnregistremeot, 
François  1"  ne  pot  eo  obtenir  l'exécu- 
tion ••i5tièrf\  T.?  rejrret  et  !'r"^prit  de  la 
pragmatique  sanction  durèrent  long- 
tenîps.  Sous  les  successeurs  de  ce 
ptînoe ,  le  partement  al  le  clergé  ne 
cessèrent  de  réclamer  contre  le  concor- 
dat et  en  faveur  du  rétablissempnt  de 
la  praguiatiqup.  Ou  (it  des  prières  pu- 
bliques pour  labolitlun  du  cuucurdat. 
An  coDole  de  Trente,  Amyot,amba8sa» 
dcur  de  Henri  II,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, enfin,  aux  états  de  Rloisde  1570, 
les  trois  états,  deuiauderent  avec  les  plus 
irives  instances  le  rétablissement  des 
éicctioni.  Il  en  fol  de  mime  au  concile 
de  Rouen  en  1581,  au  conrile  de  Reims 
de  1583,  à  l'assemblée  des  notables 
de  159G  à  Rouen,  aux  assemblées  du 
clergé  de  1580, 1S95, 160S,  1606;  les 
roémes  ycbux  furent  CDCOie  exprimés 
dniis  une  foule  dp  remontrances  du 
partement,  jusque  sous  le  reiinede  Louis 
XIII  ;  c'était  le  cri  de  la  nation.  •  Le 
« parAmenlp  disait  le  président  de  Mai* 
«sons,  tire  toujours  te  plus  qu'il  peut 
«  vers  la  pragmatique.  •>  Fn  1625, 1  avo- 
cat général  Talou  regrettait  la  sainte 
dise^pUne  des  élections;  et,  plus  tard, 
le  chancelier  d^Agnesseau  disait  encore: 
1(1  pragmatique  sa  net  tort,  plus  respec- 
tée et  plus  respectable  en  efjet  que  le 
concordat,  Voy.  Clebgë  et  Concoa- 

DAT. 

Prague  (prisede).  L'empereur  d'Au- 
triche (Iharles  VI  étant  mort  en  1711, 
les  pri'tendants  a  l'empire  furent  nom- 
breux. Alarie-Thérèse,  fille  de  Cbarles 
VI  et  femme  de  François  de  Lorraine, 
se  fondait,  eu  réclamant  le  trône,  sur 
le  droit  naturel  et  sur  la  pragmatique 
sanction  publiée  parsonpere.  L'électeur 
de  Barière,  le  roi  de  Pologne,  Télecteur 
de  Saxe,  le  roi  d'Espagne  devaient  aussi 
des  préfefitions  plus  ou  moins  solides. 

La  France  n'aurait  pas  été  fàcbce 
de  voir  passer  la  couronne  à  Télec- 
teor  de  Bavière  an  détriment  de  Ma* 
rie-Tliérèse  «  et  de  pouvoir  abaisser 
ainsi  une  maison  qui  avait  été  si  long- 
temps pour  elle  une  puissante  rivale. 
Le  maréchal  de  Belle-Xsle  fut  envoyé 
eaAllcoia£ne,et  it  convint  aTecleral  de 
Frane  li  la  cour  de  Sait  de«  mesures 


à  prendre  pour  faire  réussir  re  projet. 

L'électeur  de  Bavière  s  empara  de 
Linis.  de  Pasaau,  et  fit  sa  Jonction  avw 
l'armée  française.  Les  de»  armées  com* 

binées,  sous'ies  ordres  du  comte  i\Iau« 
rice  de  Saxe,  lieutenant  péuéral  au  ser- 
vice de  la  France,  et  frère  naturel  du  rot 
de  Pologne,  marchèrent  sur  la  capitalt 
de  la  Rohéme.  «  Il  fallait,  dit  l'auteur 
des  campagnes  de  Louis  XV,  ou  pren- 
dre Prague  en  peu  de  jolurs  ou  aban- 
donner l'entreprise;  la  saison  était 
avancée  et  l'armée  manqwdtde  vivres. 
Ottc  tîrande  ville,  rpmique  mal  forti- 
fiée, pouvait  soutenir  les  premières  at- 
taques. 1^  général  Ogilvj,  irlandais 
de  naissance,  commandait  dans  la  pla- 
ce, avait  3,000  hommes  de  gamiaost 
et  le  prand-due  marchait  à  son  secours 
avec  une  armée  de  30.000  hommes.  Il 
était  déjà  arrivé  à  cinq  lieues  de  Prague, 
le  95  novensbre  1741  ;  mais  la  nnit  mê- 
me les  Française!  las  Saxons  donoèreot 
l'assaut. 

"  Ils  firent  deux  attaques  avec  un 

Êrand  fracas  d'artillerie  qui  attira  toute 
I  garnison  de  lenr  côté.  Pendant  qM 
tous  les  esprits  se  portaient  de  ce  côté- 
là,  le  comte  de  S  ixe  (it  préparer  en  si- 
lence une  seule  échelle  vers  les  remparts 
de  la  ville  neuve,  à  un  endroit  trèMol- 

f[né  de  rattaoïie.  M.  de  Chevert,  alon 
ieutenanl-cofonel  du  régiment  de  Beau- 
ce,  monte  le  premier;  le  fils  aîné  du 
maréchal  de  Bro£lie  le  suit  :  ou  arrive 
au  rempart,  où  l*on  ne  trouve  qu'une 
sentinelle;  on  monte  en  foule,  et  !*on 
se  rend  maître  de  la  ville.  Toute  la  gar- 
nison met  bas  les  armes.  Ogiivi  se  rend 
prisonnier  de  guerre  avec  ses  3,000 
nommes.  Le  comte  de  Saxe  préserva  la 
ville  du  pillage;  et,  ce  qu'il  y  eut  d'é- 
trange, c'est  que  les  conqnernnts  et  le 
peuple  conquis  demeurèrent  confondus 
sans  qa'il  y  eût  une  goutte  de  sang  de 
répandu. 

«  Quoique  la  ville  de  Prague  eût  été 
prise  d'assaut,  les  ordres  que  donna  le 
comte  de  Saxe  pour  prévenir  le  désor- 
dre furent  si  bien  eiécotés,  que  les  trois 
quarts  des  lisbltants  n'apprirent  que  le 
lendemain,  en  se  levnnl ,  qu'ils  avaient 
passé  sous  une  autre  domination  :  les 
magistrats  de  la  ville,  pénétrés  de  re- 
connaisaance,  firent  présent  à  leur  vali^ 
queur  d*un  diamant  de  40,000  doua.  • 
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Ott  tnan  dans  Prague  108  pièces 
&ê  oaaOB  et  une  quantité  imrnense  de 

munitions.  L'électeur  de  Rnvièrp  (it.  le 
26,  son  entrée  dans  la  ville.  Au  mois 
de  décembre,  il  s'y  fit  couronner  comme 
roi  de  Bobéme  ;  puis ,  il  te  rendit  à 
Ârancfbrt,  où  il  fut  élu  empereur  à  Pu- 
nanimité,  le  4  janvier  1743,  80US  le 
nom  de  Charles  V  II. 

Cependaat  le$  alliés  du  ucuvel  empe- 
reur ne  ftirent  pas  longtemps  d*aceora  ; 
le  roi  de  Prusse  se  détacha  de  la  France 
pour  traiter  avec  Marie-Tliérèse ,  que 
ies  Hongrois  venaient  de  reconnaître; 
et  ies  Saxons  firent  de  même,  ainsi  que 
le  roi  de  Pologne. 

L'armée  française  se  trouva  alors 
dans  une  très-fausse  position.  Pressée 

8ar  Charles  de  Lorraine ,  beau-lrére 
B  Marie-Thérèse,  qui  avait  levé  une 
amée  considérable ,  elle  se  voyait 
loin  de  ses  frontières^  au  milieu  de 
populations  hostiles,  occupant  une  ville 
qui  n'avait  pour  elle  aucune  impor- 
teoce  et  dont  le  séjour  pouvait  lui  de- 
venir funeste.  Les  chefs  mêmes  n'é- 
taient pas  d'accord  entre  eux,  et  ils  se 
montraient  très-disuosés  à  céder  Pra- 
gue au  troupes  autrlebiennes  de  Ma- 
rie-Thérèse, a  la  comlilion  d'une  re- 
traite sâreet  honorable  vers  leurs  fron- 
tières. Mais  Marie-Thérèse  était  vindica- 
tive ;  elle  voulait  que  ce  corps  d'armée 
se  rendit  tout  enuer  à  discrétion  ;  elle 
voulait  envoyer  les  Français  prison- 
niers en  Uongrie  comme  premier  tro- 

fhée  des  victoires  obtenues  à  l'aide  de 
iosorrectioii  hongrcte. 
Les  généraux  français  repoussèrent 
avecinuimiation  la  capi  tulation  honteuse 

aui  leur  était  proposce,  et  ils  sedefen- 
irent  en  désespérés.  Cependant,  la  vian- 
de commença  bientôt  a  leur  manquer, 
et,  dès  le  moisd'aoïU,  ils  furent  con- 
traints à  faire  tuer  lûO  chevaux  par  se- 
maine pour  Tusage  de  la  boucherie.  La 
poudre  allait  manquer  aussi.  Bientôt 
les  froids  de  PaatciiDDe  augmentèrent 
encore  la  souffrance  ;  la  provision  de 
bois  était  consommée  dès  le  milieu  de 
Tautomne,  la  terre  était  couverte  de 
neiçe  et  de  verglas,  les  Autrichiens 
avaient  détruit  les  chemins  et  coupé 
les  ponts,  et  ils  ava  ent  rriv.i^.>  tons  les 
alentours  de  Prague  ùdeux  lieues  à 
fi  loiidei  de  manière  que  leeFrançais 


qui  faisaient  de  fréquentes  sortia  ne 

pouvaient  rien  rapporter  de  la  campa|oe. 

Le  ministère,  informé  d'un  tel  état 
de  choses,  donna  ordre  au  maréchal  de 
MaiUebois  ,  commandant  Tannée  de 
Westphalie,  de  se  diriger  vers  la  Bobé- 
me pour  dégager  les  assiégés;  deioa 
côté,  ÎMarie-Therèse  ,  voyant  IVnnfinî 
s'approcher.lit  lever  le  siège  de  Prague,ft 
ordonna  a  Charles  de  l  orraine  de  s'unir 
au  comte  de  Kerenhuller  pour  disputer 
au  maréchal  l'entrée  de  la  Bohême.  U 
garnison  se  trouva  ainsi  délivrée  le  13 
septembre  1742,  après  ciO(|uaiite-tuiii 
jours  de  trandiee  ouverte*  Aiiisit6tli 
maréchal  de  Belle-Isle  sortitdePnnei 
la  tête  de  près  de  15,000  hommes,  oblipfa 
toutes  les  troupes  ennemies  à  s'eloicncr 
et  passa  en  Bavière.  Lu  quittant  Prague, 
il  y  avait  laissé  une  garnison  d'enviras 
6,000  honunes»qul,  à  c^usede  Icurétat 
de  faiblesse  ou  de  maladie,  n'auraient  pu 
suivre  l'armée.  Le  général  Cheveit,  qui 
commandait  ces  troupes,  se  vit  bieit^l 
investi  par  unearméenombreu se soustel 
ordres  du  prince  Lobkowitz.  Sa  bonne 
conlenaiife  et  les  ruses  de  guerre  lu'il 
employa  hreat  croire  à  Tenneini  ^u'tf 
pourrait  résister  longtemps  encore  De 
plus,  comme  on  le  savait  d'un  caractère 
tres-decidé,  on  rrrn"  Miit  qu'il  ne  réali- 
sât le  projet  de  faire  sauter  la  ville,  et 
on  traita  avec  lui  ;  il  obtint  de  se  reti* 
rer  avec  armes  et  bagages  pour  aller 
rejoindre  le  maréchal  de  Rroglie,  qui 
avait  succédé  au  maréchal  de  Mailleftois 
dans  le  commandement  de  l'année  de 
Westphalie,  et  sortît  de  Prague ,  le  i 
janvier  I74t,  presque  en  vainuueiir. 

Praguerik.  Fn  1410,  l'Anglais 
était  à  peu  près  chassé  du  territoire; 
ies  compagnies  d'ordonnance  et  HiB- 
pdt  permanent  pour  les  solder  étaient 
ëlahlis  ;  les  routiers  ,  réprimés  et  li- 
cenciés ,  ne  désolaient  plus  le  pay*; 
l'autorité  royale  était  universellement 
reconnue  et  rcspeetle;  ea  wi  not,  b 
France  commençait  à  sortir  dn  chaos 
et  à  goûter,  sous  un  gnnvernemenl 
ferme  et  tutélaire ,  auelques  inst.intt 
d'un  repos,  auquel,  oepuis  tant  d'à» 
nées,  elle  était  étrangère,  quand  iei 
princes  et  les  grands  vassaux,  fffn"^ 
des  réformes  mi  monarque  et  de  I  i»-'' 
croissement  de  la  pmssance  souveraine 
qui  menaçait  d'exclure  les  uni  do  iM^ 
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nieiMBt  des  armes  et  de  soumettre  tes 
ÉMtret  à  Tempire  des  lois,  forinèrent 

une  ligue,  dont  le  prétexte  était  le  hien 
public,  mais  dont  le  but  réel  ct.iit  d'une 

f>art  de  faire  rétrograder  la  royauté,  de 
*autre  de  ressaisir  leurs  privil^iesaDar- 
chiques  et  leur  tu  t  liulente  indépendance. 
T.f  hjit,>nl  (le  lîon  I on  fut  le  principal 
instiii.itcur  de  cette  liiiue,  n  Kujuelle  on 
donna  le  iioui  de  i^ragueriCf  sans  doute 
par  allusion  my  guerrst  des  Huasites, 
dont  Prague  avait  été  le  principal  théâ- 
tre. T,e  d.iuphin  louis  (Louis  XI), 
Jean  II,  duc  d'Aieu^on,  Charles  1*"^  et 
Louis  de  Bourbon ,  Paneien  ftvori  da 
roi,  la  Tréraooille  et  le  bâtard  d*Or- 
lé.His,  le  fameux  Dunois ,  firent  partie 
de  la  Pr.iiîuerie.  Le  projet  des  conspira- 
teurs était  de  s'emparer  de  la  personne 
do  rd,  do  oooronner  à  sa  place  le  dao* 
phin,  alors  âgé  de  17  ans  seulement,  et 
(le  ré'îner  sous  son  nom.  Heureusement 
pour  la  France,  l'entreprise  lut  mal  con- 
duite et  échoua.  Charles  marcha  avec  des 
forces  considérables  sur  Niort,  où  les  re- 
belles avaient  conduit  le  (Innpliin.  Che- 
min faisant,  il  rriuontra  le  brave  Du- 
nois qui,  repentant  de  sa  faute,  ve- 
nait lui  en  faire  l*aven  et  implorer 
son  pardon.  Cette  défection,  ou  plutdt 
ce  retour  au  devoir  d'un  des  chefs  prin- 
cipaux, désorganisa  la  ligue;  chacun, 
smt  de  bonne  grâce,  soit  par  prudence, 
s'empressa  d'imiter  le  noble  eiemple  de 
Dunois.  Le  dauphin  se  jeta  aux  (lieds 
de  son  père  et  implora  sa  clémence. 
Charles  pardonna  à  la  plupart  des  cou- 
|ioM«)  mais  fl  reAisa  la  grâce  de  la 
Trémouille,  et  Alemdro,  bâtard  dt 
Bourbon,  fut  noyé. 

Pbaibial  (journées  de).  Qui  de  nous 
n'a  vu  cet  effrayant  tableau,  ou  tout  au 
moins  la  belle  gravure  qui  Ta  repro- 
duit, représentant  une  multitude  fu- 
rieuse, année,  que  domine  un  jeune 
homme  calme  et  triste  «  debout  et  se 
déeounant  courageoaeaMnt  de? eut  une 
téte  livide  qu'un  dea  conjurés  lui  pré- 
sente au  bout  d'une  pique  ensanglantée , 
pendant  que  d'autres  tiennent  des  pis- 
tolets et  des  poignaids  dirigés  sur  sa 
poMftae?  Cet  épisode,  qui  a  si  lMtreo« 
sèment  inspiré  l'artiste,  est  sans  con- 
tredit le  plus  triste  et  le  plus  touchant 
de  la  tumultueuse  Journée  dont  nous 
aUone  ptésenler  Teiquisse. 


V^momUÛm  du  l*'  prairial  fat  la 
première  tentatifO  sérieuse  du  parti 

montagnard  pour  ressaisir  le  pouvoir 
après  sa  défaite  au  9  thermidor.  Les 
excès  de  la  réaction  thermidorienne,  ei- 
oèt  turbulents  que  ne  compensait  aucun 
ordm  administratif,  nueun  sy&tèn» 
gouvernemental,  provoquèrent  cette  ré- 
volte, dont  le  souvenir  est  un  des  plus 
tristes  parmi  tous  ceux  que  nus  luttes 
féfOlntionnaires  nous  ont  laissés. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du 
désordre  administratif  qui  suivit  en 
France  la  révolution  du  9  tliermidor. 
Aubry,  qui  remplaça  Gamot,  désoi^ 
nisa  rarmée  et  hii  prépara ,  par  ses 
plans  de  campagne,  des  défaites  suc- 
cessives; le  discrédit  des  assignats  in- 
troduisit dans  les  finances  un  désordre 
irrémédiable,  et  lea  variationa sigran» 
des  et  sî  rapides  que  subissait  la  valeur 
du  papier-monnaie  développèrent  un 
agiotage  effréné,  qui  exerça  sur  les 
mœurs  une  déplorable  influence.  Au- 
cune précaution  n'avait  été  prise  pour 
l'approvisionnement  de  la  capitale;  les 
spéculateurs  sur  les  fonds  publics  acca- 
paraient les  farines  et  les  bestiaux  ;  le 
petiple  qui  nianauait  de  pain ,  qui  pas- 
sait les  nuits  à  la  porte  des  boulanger! 
et  des  bouchers  .  et  dont  la  ration  jour- 
nalière était  fixée  à  trois  onces  de  oaia 
et  à  quatre  onces  de  viande  par  inaivf- 
du,  le  peuple  se  répandait  en  impréca- 
tions contre  les  aizicteiirs,  contre  les  ri- 
ches, contre  les  marchands,  contre  la 
bourgeoisie  en  un  mot,  dout  les  me- 
meora  avalent  triomphé  an  9  thermi- 
dor. 

Bien  plus  orciij  es  de  se  débarrasser 
de  leurs  ennemis  que  de  se  taire  des 
amis ,  les  réacteurs  mirent  en  juge- 
ment Billaud,  Barrère  et  Collot  d^Her- 
bois.  Cette  résolution  redoubla  les  fu- 
reurs de  la  multitude.  Les  discussions 

âui  furent  soulevées  à  ce  sujet  au  sein 
e  l'assemblée;  la  eotnrageoae  conduite 
de  Camot,  Lindet  et  Priev,  qnl  de» 
mandèrent  à  être  mis  en  jugement  avec 
leurs  collègues  du  comité  de  sahit  pu- 
blic ,  dout  les  membres  étaient  solidai- 
res les  uns  des  autres  ;  l'apologie  qu'Ili 
firent  de  l'ancien  gouvernement;  les  re- 
proches publics  adressés  à  la  faction 
victorieuse  ,  à  qui  Lindet  demanda 
compte  de  3,^0,000  quintaujL  de  blé 
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aebeléiparkeoihitéëenlBtpyUieet  flDmtHatioQ  était  néeeaaif»,  eii  é 

laissés  par  loi  à  l'adminislntion  thefw  98  étant  reommiie  dangmie  it  hi* 

midorienne,  ces  amisntinns,  ces  luttes,  praticable. 

ces  débats  animés  portèrent  l'exaspéra-  Les  jacobins,  irrités  à  celte  nouTefl«, 
tion  à  son  comble;  mais  le  peuple  des  se  répaudirent  parmi  le  peuple, 
fouboiirgs,  poussé  sur  la  place  publique  les  faubourgs,  ameutèrent  tootii  In 
fàt  le  defiiBt  de  travail ,  |iar  ses  vieux  passions  contre  le  gouTenteroeot,  pié» 
souvenirs,  par  sa  propre  misère,  D'y  sentèrent  la  contre-révolution  commf 
trouva  plus  ni  cbefs  ni  tribuns.  inévitable  si  le  peuple  ne  s'armiit  pour 
Le  12  germinal  (1*^'  avril),  les  ras-  ses  droits  et  pour  sa  liberté;  rien  ne  lut 
sehiblements  qui,  depui:»  le  r%  parcou-  oublié  enfin  pour  exciter  un  soulève- 
raient la  ¥ille  et  entouraient  les  Toile*  ment  général,  rien,  il  «  n*eit  la  usk 
riea»  prirent  un  caractère  alarmant.  Le  chose  qui  pouiait  assurer  le  SHceèiéi 
matin  de  ce  jour  les  vivres  avaient  nian-  cette  entreprise,  un  cbef,  un  drapeao. 

3 ne;  la  population,  affamée,  se  répandit  La  rounimne  n'était  plus  la  pourorja- 

a^is  Paris,  et  se  porta  vers  les  Tuile-  niser  la  lutte  et  lui  prêter  main-fortei 

ries,  où  siégeait  la  Contention;  la  gar-  il  n*y  avait  plus  de  main  assci  pêiMmU 

de  qui  défendait  le  chàtem  fut  impuis-  pour  coordonner,  poar  diriger  en éU> 

santé  à  contenir  cette  multitude  irritée,  ments  épars. 

elle  pénétra  dans  l'eneeiiite  législative       Des  le  matin  du  l*""^  prairial ,  l<  to^ 

en  demandant  a  prands  cris  :  Du  pain^  sin  et  la  générale  appelèrent  aux  anpa 

la  constitution  de  93  et  la  liberté  des  la  population  des  faubourgs  que  éiri* 

pa&ioies!  çeaient  quelques  meneurs  obsèun»  Ci 

La  délibération  fut  interrompue;  le  fut  encore  la  misère  publique  qui NrvK 

toesin  appela  aux  armes  les  sections  fi-  de  cri  de  ralliement  à  cette  mullihwlf 

deles  ;  le  peuple  fut  repoussé  dans  ses  turbulente;  ce  fut  en  deniand.mt  ^/k 

faubourgs.  La  Convention  s\nutorisa  jpai/i  qu'elle  traversa  les  rue^  âiicuc;cu- 

de  ce  mouvement  populaire  pour  foire  ses  de  la  capitale,  et  arriva  en  démin 

déporter  les  accusés  et  décréter  d'arres-  autour  des  Tuileries,  quVlle  envekffi 

tation  dix-sept  de  ses  membres  qui  s'é-  de  ses  masses  confuses  et  irritées.  U 

talent  montrés  favorables  a  l'insurrec-  faim  ,  plus  que  les  passions  politiques, 

tion.  Tel  fut  le  prélude  de  la  journée  était  le  mobile  de  cette  populaltoo  li* 

du  1*^*^  prairial,  que  de  plus  graves  dé-  vide.  Mercier ,  dans  ses  .Iwnsfci  jn- 

sordres  et  de  plus  douloureux  «eès  de*  triotigues,  a  laissé  un  tableau  afUnRii 

Vaient  signaler.  de  la  misère  profonde  a  I  i  ph  llt'  It  p  h- 

L'agitation  du  12  germinal  et  la  fa-  nie  de  Paris  était  en  [)roie  a  cttte  irii- 
cilité  avec  laquelle  les  sections  l'avaient  neureuse  époque.  «  ISous  avons  rcça 
réprimée,  redoublèrent  l'audace  de  la  bier,  dit-il  en  terminant  celte  sesÉR 
réaction  républicaine  et  royaliste,  car  peintore,  deux  onces  de  pain  par  pér- 
il ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'elle  avait  sonne;  cette  ration  a  été  encore  dma* 
ce  double  caractère.  Pour  ces  deux  nuée  aujourd'hui;  toutes  les  me*:  retftt- 
nuances  du  parti  vainqueur.  la  constitu-  tissent  des  plaintes  de  ceux  qui  âoai  U< 
tion  démocratique  de  U3  était  un  obs-  raillés  par  la  faim.  » 
tacle  qu'il  fall«t  renverser.  Mais  on  L'émente  qui  vint  gronder  le*  ■ 
n*08a  pas  d*abord  avouer  cette  inten-  eoop  autour  de  la  Convention  !a  $t^ 
tion  ,  et  on  tourna  la  difficulté  au  lieu  prit  délibérant  sur  les  moyens  d^»  !i 
de  l'affronter.  L'Assemblée  avait  noni-  primer;  mais  nulle  mesure  n  elajtpnse 
mé  une  commission  de  onze  membres  encore,  et  les  comités  vinrent  à  la  bite 
chargée  de  préparer  les  lois  organiques  avertir  T Assemblée  du  danfçer  qa  die 
qui  devaient  rendre  la  constitution  pra-  courait.  Les  tambonrt  appelèrent,  na 
ticable.  Cette  commission  avait  d'abord  huit  heures,  toutes  les  sections  sous  l**? 
émis  contre  cet  nete  constilulionnel,  armes,  et  ei!es«ne  furent  réunies er.  rb-io 

au  elle  était  cbari;ee  de  compléter,  des  bre  sullisant  autour  de  la  ConveoUt'a 

outes,  des  objections  timides;  après  le  que  vers  midi;  enfin,  l'asseuiblés  IM- 

12  germinal,  elle  alla  plus  loin,  et  ne  vrit  la  aénnee  à  orne  henrea,  au  ïBiSm 

Mgait  pas  de  déclarer  qa'nnenonveUa  de  raf^tkwdsMontldttM^ 
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trilniMS,  que  dee  feimnei  av aiem  en* 

Tables. 

Ysabf'iiu  donna  lecture  du  plan  d*în- 
surrectiou  que  les  conjuifs  avaient  fait 
répandre  &  profunoB.  Ce  document,  re- 
marquable surtout  par  les  considéra- 
tions énerî^iques  qui  le  précèdent,  et  qui 
se  résumait  par  ce  double  vœu  :  Du 
pain  et  la  amsUtution  de  1793 ,  fut 
aeeneîNi  par  de  bruyants  applaudisse- 
inents  p:irtis  des  tribunes,  clauzel  dé- 
couvrit sa  poitrine  et  nffirmy,  en  me- 
naçant du  poing  les  tribunes,  «  que  les 
«  eneft  du  mouTcment  seraient  punis  et 
«que  le  soleil  ne  so  Toucherait  pas  sur 
«  leurs  forfaits.  »  La  discussion  conti- 
nuait; on  s'accusait  mutuellement;  Gé- 
nisseur  tâchait  de  prouver  au  peuple 
que  nnsorreetion  n'aiHpnenterait  pas 
la  ration  quotidienne  du  pain,  lorsqfie 
I.aporte  vint,  au  nom  des  comités,  pré- 
senter un  projet  de  décret  qui  rendait 
la  commune  de  Paris  responsable  de 
toute  atteinte  portée  à  la  représentation 
nationale,  et  appelait  les  citoyens,  col- 
lectivement et  individuellement,  aux 
armes  sous  les  ordres  de  la  Convention. 
Les  chefs  d^attroupements  étaient  mis 
hors  la  loi ,  et  l'assemblée  se  déclarait 
en  permanence  jusqu'au  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique. 

Ce  décret,  que  les  trinunes  publiques 
accuefOirent  par  des  éclata  de  rire,  fQ^ 
mis  aux  voix  et  a(lo})ié. 

TTne  dépulation  de  la  section  Boncon- 
seil  fut  alors  introduite  à  la  barre,  et 
non  orateur  eut  la  paroje  ;  il  lut  «ne 
pétition  pleine  de  cafrae  et  de  saizesse. 
«  C'est  au  nom  de  la  liberté,  disaient 
«  les  pétitionnaires ,  que  de  nouveaux 
«  Tsaipircs  ifengraissent  de  notre  suba- 

•  tance  et  se  nourrissent  de  nos  lar* 
«  mes        Doil-il  dépendre  de  la  por- 

•  tion  du  peuple  qui  a  les  subsistances 
«  entre  ses  mains  d'affamer  à  son  gré 

•  le  citoyen?  Soyez  justes,  législateurs, 
«  mais  reprimez  par  des  mesures  sages 
«  et  sévères  les  agioteurs,  les  malveil- 
«  lants  et  les  aftameurs.  La  famine  n'est 
«  pas  la  seule  arme  qu'emploient  nos 
«  ennemis  pour  nous  assassiner;  le  char- 
«  bon  manque,  les  chantiers  sont  vides. 
«  Pendant  l'hiver,  c'était  la  glace  qui 
«  empêchait  Tarrivée  des  trains  ;  les 
«  glacci  sont  fondoca,  et  cependant  ces 
«  tndiie  tant  proinis  n^arriTentpat.]>ei 
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«  spéculateurs  infâmes  n*ont  pas  honte 
«  de  vendre  jusqu'à  3  et  400  francs  les 
«  bois  promis  cet  hiver  aux  citoyens  des 
«  sections  sur  le  pied  de  40  fr.  la  voie. 
m  CtMt  par  la  JutUee  et  Véquité  quH 
«  faut  rétablir  la  confiance  publique, 
«  f/itf  les  mesures  révolutionnaires 
"  détruisent ,  bien  loin  de  ta  com* 
•  mander,  » 

Cette  pétition,  qui  pent  donner  une 
idée  de  la  mesure  et  du  sens  droit  de  la 
population  laborieuse  de  Paris,  fut  ren- 
voyée aux  comités.  L'Assemblée  adopta 
un  projet  de  proclamation  qocMattrasv 
lui  soumit;  douze  membres  furent  choi- 
sis pour  se  rendre  dans  les  arrondisse- 
ments des  sections  et  pour  éclairer  le 
peuple  sur  les  manœuvres  à  l'aide  dea- 
queiles  on  Tégarait. 

Un  long  tumulte  et  les  cris  :  Du 
nain ,  du  pain  interrompirent  bientôt 
la  séance.  «  Est-ce  que  la  Convention 
«aurait  peur?  »  iTéeria  CMteauneuf- 
Randon.  «  Sachons  périr,  s'il  le  faut  !  • 
répondit  Véraud  ,  celui-là  même  dont, 
quelques  heures  plus  tard ,  on  devait 
promener  la  téte  au  bout  d'une  pique. 

président  menace  vainement  de 
faire  arrêter  les  agitateurs;  de  nou*" 
veaux  renforts  d'insurgés  envahissent 
les  tribunes ,  et  au  même  instant  un 
bruit  sourd  et  répété  annonce  qne  les 
assaillants  tentent  d'enfoncer  la  porte 
de  la  snlle  à  gniiche.  Déjà  on  entendait 
le  bruit  des  plâtras  qui  se  détachaient 
et  se  brisaient  eu  tombant.  Le  prési- 
dent chargea  un  officier  général  pré- 
sent à  I  I  barre,  du  commandement  oe  la 
force  armée,  cl  lui  ordonna  de  faire 
respecter  la  Convention.  Quatre  fusi- 
liers et  quelques  jeunes  gens  oméidit 
/oueti  de  poste  montèrent  dans  les  tri- 
bunes et  eu  firent  sortir  toutes  iCB  fèlB- 
mesqui  les  remplissaient. 

Mais  les  tribunes  étaient  à  peine  vi- 
dées, que  la  porte  atta(|uée,  cédant 
sous  les  efforts  des  assaillants,  ouvrit 
un  passage  à  la  multitude;  des  citoyens 
armés  entrèrent  en  même  temps  par 
la  porte  opposée  et  tentèrent  de  rqpoin»* 
ser  les  insurgés  ;  une  lutle  s*engag6n 
dans  l'enceinte  même  et  sons  les  yeut 
des  législateurs,  qui  se  retirèrent  dans 
la  partie  supérieure  de  la  salle,  protégés 
par  la  gendarmerie  dee  tribonet.  Lu 
assaillanta,  un  instant  repoossés,  wl» 
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rent  en  plus  grand  nombre;  la  lutte 
s'engagea  de  nouveau.  Le  bruit  du 
dehors ,  les  cris  de  la  fouie ,  le  son  du 
tocsin ,  se  mêlaient  aa  tamolte  inté- 
rieur; la  générale  battait  de  tonsc/)tés. 
I^s  ambassadeurs  des  puissances  t  trnn- 
§ères,  réunis  dans  leurs  tribunes,  a:»sis- 
taîeat  à  oette  aeliw  orageMe. 

Sans  cesse  assaillie  et  toujours  dé- 
fendue  avec  acharnement ,  prise  et  re- 

{)rise  tour  à  tour ,  la  brèche  <  u verte  par 
es  in&urges  livra  eniin  passage  a  une 
foule  d*lKNniiMB  armés  Mitant  écrite 
sur  leurs  chapeaux  atec  de  la  craie ,  la 
devise  de  rinsurreetion  :  IHtpam  eilu 
constitution  de  t7U3. 

«Tuei-moi,  •  disait  Féraud  en  décou- 
vrant sa  poitrine  et  en  tâchant  d'ar- 
rêter les  insurizi-s  ;  «  ttiez-moi,  si  vous 
«  voidez  du  sani;;  mais  vous  n'eiitreicz 
«  dans  la  saiie  qu'après  avoir  iiiarclie 
«  eor  mol  I  •  Et^  m  disant  ces  mots, 
fl  se  mit  en  travers  de  la  multitude, 
qui  le  fouin  nux  pieds  et  envahit  l'en- 
ceinte leuislative.  Il  se  releva  blessé. 

A  trois  heures  et  demie,  les  révoltés 
étaient  maîtres  de  la  Convention  ;  un 
Jeune  homme,  Mally,  qui  avait  voulu 
arracher  le  ehapeau  de  rim  d'entre  eux, 
est  tué  d'un  coup  de  fusil  et  perce  d'un 

Ede  aabrs.  Féraud  s'iodignall  ao 
4e  la  tribune;  voyant  vingt  Ibsils 
jés  $\\T  le  pff'^idt'nt  'c'était  en  ee 
moment  Boissy -d"Af)f;la.s  ),  il  escalade 
rapidement  la  tribune  pour  aller  le  cou- 
ftir  de  son  corps;  un  officier  loi  prête 
le  secours  de  son  bras,  pendant  (Ju'un 
bomme  du  peuple  veut,  an  eontmire,  le 
retenir  en  le  saisissant  par  la  basque  de 
son  habit;  TofScier  frappe  cet  homme 
|M>nr  lui  faire  Klcher  prise.  Celui-ci  était 
armé  d'un  pistolet;  à  cette  insulte  bru- 
tale, il  répond  par  un  coup  de  feu,  qui, 
au  lieu  d  atteindre  l'oftenseur,  va  frap- 
ftr  éè  mouK  ^infortuné  représentant.  U 
tombe;  son  nom  est  prononce;  les  iB« 
snrL'p<;  croient  etitendre  celui  de  Fréron, 
le  chef  de  la  jeunesse  dorée.  Alors  leur 
foreur  ne  connatt  plus  de  bornes;  le 
corps  du  malheureux  Féraud  est  en» 
traîné,  frappé  de  mille  coups  ;  sa  téte 
est  détachée  du  tronc,  plni^tee  au  bout 
d'une  pique,  et  un  misérable  promené 
m  trieÎDfÉia  cette  enseigne  sanglante  et 
eirat  la  pifoenter  à  Boissy-d^AnglaB, 
faii9«  «I  mwmmmX  hÉreî^ue,  m 


lève,  se  découvre  et  salue  avec  mIbm 
et  avec  respect  cette  tête  amie. 

Un  canonnier  lit  le  mauifeste  de  l'in- 
surrection; mille  cris  oonfus ,  des  th^ 
pignements,  des  injures  adressées  aux 
députés  spectateurs  impassibles  de  ce 
desordre,  suspendent  vingt  fois  cette 
lecture,  lorsque  enfin  les  insurgés ,  las- 
sés euHDémes  de  ce  tumulte  înîiruc- 
tueux ,  envahissent  les  gradins  supé- 
rieurs ,  obligent  les  députes  à  descendre 
dans  le  bas  de  l'enceinte,  et  là,  eotou- 
lés  par  une  multitude  insensée,  les  re> 
présentants  du  peuple  SOOt  forces  dl 
délibérer  nu  profit  du  peuple  et  SMS 
Pinlluence  des  baïonnettes. 

Quelques  députés  montagnards ,  iro- 
niquement surnommés  lesCn^/oit  aarèi 
leHthermidor,  prennentalorsIaparoUd 
t(  lit  eut  d'utiliser  ce  mouvement,  auquel  i 
ils  étaient  jusque-là  denieuré.s  eUan- 
^ers.  Rommci  Beuitolte»  Duroy,  Goa> 
jon,  Soubrany,  proposent  des  déotli 
qne  le  président  met  aux  voix ,  et  que 
les  députés  adoptent  sans  discussion. 
Lne  commission,  composée  de  Bour^ 
botte,  Duroy,  Doquesooy  et  Prieur  de 
la  Marne,  est  investie  du  pouvoir  dé- 
çut if;  Souhrnny  est  nommé  coaUBIt» 
dant  général  d(>  la  force  armée. 

Mais,  vaincus  et  humiliés  au  dedans, 
les  tbermidoriens  triomphaient  aa  de- 
hors. Pendant  que  la  foule,  sans  di- 
rection, sans  chef,  marchait  au  lu- 
sard  et  croyait  tenir  le  pouvoir,  parce 
qu'elle  tenait  la  Gonventloa  prisomuèrs, 
les  commissaires  envoyés  dansebi||ae 
nrrnndissen)pnt ,  et  les  mesures  prises 
par  les  comités  ehanseaienl  la  face  des 
choses.  Les  sections  thermidoriennes  et 
la  jeunesse  dorée,  s*avançant  en  bon  o^ 
dre,  ayant  à  leur  tète  Le»;endre,  Ker- 
velegan  et  Auguis ,  dispersèrent  le^ 
groupes,  qui  ne  purent  leur  résister,  ét 
pénétrèrent  bfeatdtdsM  la  sslledcs 
séances,  labdennette  es  avant etaa 

pas  de  (  hnr^'e. 

Les  niMirgcs  resiï>terent,  le  sang  coula 
de  nouveau  ;  mais  l'émeute  fut  vaincue, 
et  la  multitnde,  poursuivie  par  les  se^ 
tionnaires,  rentra  en  déaoreredaasssi 
faubourgs.  La  Convention  s'ocriipn  m%- 
sitôt  de  défaire  ce  qu'elle  avait  lait  >ous 
rempire  de  la  force  ;  elle  brûla  les  mi> 
nutes  des  décrets  rendus  en  préseuci 
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qui  avaient  proposé  ces  décréta  iufflat 
arrêtés  et  enlevés  de  Paris. 

Lt  iandemrio,  S  imirial,  les  Um* 
bourgs,  honteux  de  leur  démte  de  la 

veille,  descendirent  plus  nombreux  et 
mieux  armés,  traînant  après  eux  leurs 
canons,  qu  ils  alignèrent  sur  le  Carrou- 
mI  el  polotèrent  contre  le  château  et 
contre  les  principales  sections  thermi* 
doriennes.  Il  y  avait  ce  jour-là  dans  la 
contenance  du  peuple,  dans  la  liardtesse 
et  dans  la  préâûoa  de  lee  mouveoieiits» 
une  apparence  d'ordre  et  de  fermeté  qui 
intimida  les  comités.  C'était  vraiment 
ce  jour-la  le  lion  populaire,  et  il  n'eût 
pjs  blé  prudent  de  l'irriter.  La  Conven- 
tion le  sentit  bien;  au  lien  de  procéder 
par  la  force,  elle  employa  la  ruse;  des 
parlementaires  furent  cnvovés  auprès 
du  peuple,  qui  députa  aussi  un  des  siens 
vera  reMeniblée. 

Admis  a  la  bane  de  rassemblée  pour 
y  exprimer  le  vœu  du  peuple»  ce  iûrave 
ouvrier  termina  ainsi  sa  harangue  : 
«  Nous  sommes  décides  a  mourir  au 
«  poste  que  nous  oocupons  plutôt  que 
•  de  rien  relâcher  de  nos  demandes. 
«  Je  ne  crains  rit^n,  je  n»o  nomme  Saint- 
a  Liigier.  Vive  la  Republique!  vive  la 
«  Convention,  si  elle  est  amie  des  prin- 
«  cipes,  comme  je  le  crois  !  «»  On  féla 
le  député,  on  fraternisa  avec  le  peuple, 
on  lui  promit  que  la  Convention  avise- 
rait aux  movens  de  faire  cesser  la.  di- 
sette, on  parla  de  la  constitution  de  98, 
et  ces  braves  geos*  se  contentant  de 
belles  pronip'^ses,  se  retirèrent  m  hon 
ordre.  La  Convention,  qui  venait  d'é- 
chapper à  un  danger  réel,  s'entoura  de 
nouvelles  forces,  et  un  événement  inat» 
tendu  vint  tout  à  coup  lui  j)  rinrttrr  de 
désarmer  et  de  dompter  pour  toujours 
le  paru  démocratique. 

Un  homme  du  peuple .  nommé  Qui- 
net,  arrêté  dans  la  Journée  du  l*'  prai- 
rial, fut  reconnu  pour  ôtrp ,  non  l'as- 
sassin deFéraud,  mais  le  nmliiateur  de 
son  cadavre.  Condamné  à  mort,  il  de- 
fait  dire  exécuté  le  4  prairial  ;  mais  le 
peuple,  qui ,  la  veille  ,  avait  traité  de 
puissance  à  puissance  avec  la  Conven- 
tion ,  crut  qu'il  était  de  sa  dignité  de  ne 
pas  laisser  exécuter  ce  misérable ,  et, 
pendant  qu'on  le  conduisait  au  supplice, 
un  attroupement  parvint  à  le  dclivror. 

CcUe  iojs  ie  gouveruemeut  piU  parier 


en  maître;  il  disposait  de  6,000  dra- 
gons j  il  pouvait  compter  sur  2^,000 
aeetionnalicii  II  ordonna  le  désarma 
ment  des  faubourgs ,  et  exigea  aue  Ip 
coupable  lui  filt  livré.  Le  fauoourg 
Saint-Antoine  lut  investi,  et  le  peuple, 

£rivé  de  chefs  et  de  meneurs ,  sentant 
ien  que  la  défaite  lui  serait  fttale  e| 
la  victoire  inutile,  céda,  livra  sesca» 
nons,  et  abdiqua  ain'^i  cette  souverai- 
neté uu  iln  avait  exercée  qu'un  instant, 
et  quil  n*a  do  rsssaisir  eneore  après 
un  demi-sièae  d'efforts.  ' 

Les  journées  de  prairial  consacrèrent 
vraiment  le  règne  de  la  bourgeoisie ,  le 
triomphe  des  classes  moyennes  sur  les 
classes  ourrièm.  Aucune  des  luttea 
qui  suivirent  n*eut  ce  caractère  et  cette 
gravité.  Le  parti  monarchique  se  réjouit 
de  cette  victoire  plus  encore  que  de 
eelledo  9  thermidor.  Comme  la  mouche 
du  coche,  il  crut  que  tout  s'était  fait 
pour  lui  et  par  lui.  Les  désastres  de 
Quiheron  et  le  caimn  du  13  vendémiaire 
ne  furent  pas  même  suflisaots  pour 
l'éloigner  du  cbamp  de  bataille. 

La  bourgeoisie  ne  sut  paf  user  de  aa 
victoire  avec  modération;  au  lieu  d'as- 
surer son  trioinuhe  par  de  sages  institu- 
tions, par  uneaaministration  intelligen- 
te et  forte,  elle  se  montra  cruelle  enven 
les  derniers  débris  du  parti  montagnard. 
Elle  traduisit  devant  une  commission 
militaire  les  députés  Goujon,  Komme, 
Duquesnoy,  Soubrany,  Duroy,  Botir- 
botte,  Peyssard  et  Forestier;  Albitte  et 
Prieur  dt»  la  ATnrne  prirent  la  fuite; 
Rulil  se  poignarda;  viii::t-neuf  autres 
députés  furent  décrétés  d  arrestation. 
La  gendarmerie  fut  licenciée,  la  garde 
nationale  fut  privre  de  ses  canons,  et 
les  ouvriers  en  furent  exclus.  Kn  dix 
jours,  plus  de  dix.  mille  patriotes  fu- 
rent emprisonnés;  vingt-neuf  députée 
envoyés  à  l'échafaud;  parmi  eux,  Du- 
quesnnv,  Ronune,  Goujon,  Bourbntte 
et  Soubrany  se  tuèrent  ou  tentèn  nt  de 
se  tuer.  Avec  eux  s'éteignit  ce  jacobi- 
nisme qui  avait,  aux  plus  mauvais  jourSy 
sauvé  la  Révolution  et  la  France. 

Pkaslin.  Ancienne  seigneurie  de 
Cliampagne ,  érigée  eu  marquisat ,  en 
1615,  en  fiveur  du  maréchal  de  Chah 
seul.  Voyes  ce  nom. 

PnÉ-Aux-CLERCS.  C'était  une  vaste 
prairie  ^ui  s  étendait  sur  la  rive  §biu« 
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d)e  de  la  Seine,  depuis  la  tour  de  Nesie, 
tiUiée  M  faee  do  Louvre,  dans  tout 
Teipace  qu*0ûcupe  aujourd'hui  le  quar- 
tier de  Paris  appelé  Saint-C.ennnm. 
Son  nom  lui  vint  de  ce  qu'elle  servait 
de  lieu  de  récréation  et  deprumenade 
aux  cUrci  ou  éeoliers  de  rUuifersité. 
Mais  ces  derniers  rrt'talent  pas  les  seuls 
qui  fréquent as.sent  ce  lieu  de  plaisirs. 
Les  nombreuses  guinguettes  qui  s*y 
trouvaient  y  attiraient  la  foole  des  jeunes 
seigneurs,  des  militaires  et  des  feasmei 
à  ceinture  dorée.  C'était  encore  le  ren- 
dez-vous ordinaire  des  anioureux  et  des 
duellistes.  Sous  Henri  11,  au  coniinen- 
eement  des  persécutions  religieuses, 
après  l'affaire  de  la  me  Saint-Jacques, 
le  Pré-aux-Clercs  acquit  une  i^rande  cé- 
lébrité par  les  assemblées  des  calvinis- 
tes. Ils  y  tinrent  leur  premier  synode, 
dans  lequel  ils  dressèrent  une  confes» 
sion  de  loi,  des  règlements  de  discipline, 
une  sorte  de  constitution.  Ils  s'y  réuni- 
rent plusieurs  fois  au  nombre  de  cinq 
OU  SIX  mille  pour  chanter  les  psaumes 
de  la  traduction  de  Clément  Marot  ei 
braver  ainsi  les  rijîuenrs  de  la  cour, 
qui  dès  lors  songea  à  ét  ihlir  en  Fr;inee 
l'inquisition  d'Espace.  La  jalousie  des 
parlements ,  qui  ne  voulaient  partager 
avec  personne  le  droit  de  ju^er  et  rie 
briller  les  hérétiques,  empèrlia  seule 
l'institution  des  tribunaux  du  Saint- 
Oflice. 

Fbébende.  Quand  le  clergé  formait 

un  ci)rps  indépendant  et  riclie  en  pro- 
priétés territoriales,  on  ;i;»pilait  de  ce 
nom  une  portion  des  biens  d'une  église 
cathédrale  on  collégiale,  assignée  à  un 
eeclésiastique,  à  la  charge  par  lui  de 
remplir  certaines  fonction»?.  T  a  pré- 
bende et  le  canonicat  difteraient  entre 
eux ,  en  ce  que  la  prébende  o*élait  pas 
toujours  accompagnée  d'un  canonicat,  et 
que  celui-ci  l'était  ordinairement  d'une 
prébende;  nous  disons  ordmairenicnt , 
parce  q^u'il  y  avait  des  c.monieats  sans 
prébende,  appelés  ad  ffiectumy  et  qui 
avaient  été  imagines  pour  donner  droit 
aux  dignités  d.ins  jps  chapitres,  où  il 
fûll.iil  être  chanoine  pour  èlre  dignitaire. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'I^glise, 
'desévéques  se  firent  un  devoir  d*ouvnr 
des  écoles  destinées  à  l'instruction  des 
jeunes  gens  qui  se  propos.iicrit  de  pren- 
dre les  ordres,  et  plus  tard ,  les  cuuciles 


leur  prescrivirent  à  tous  de  le  faire.  Ce* 
lui  de  Latran,  leoQ  en  1179,  fit  qb  iè> 
giement  pour  assurer  la  subsistance 

des  personnes  préposées  \\  donner  un 
enseignement  qui  devait  être  gratuit, 
et  ordonna  qu'on  assignât  sur  les  biem 
deehM^^lise,  un  bénéfice  an  pnifee* 
seur  chargé  d'ensoi^rner  auv  enfants  î«*s 
principes  de  la  reli^'ion  et  des  scicn<'f  <. 
Ces  écoles  furent  les  uremiers  sémi- 
naires ,  et  ces  sortes  de  béitéfices  1rs 
premières  prébendes.  praamatiqus 
sanction  de  (iharles  VII  conllrma  cette 
double  institution,  dans  son  titre  IV, 
de  coUationibus ,  où  il  est  dit  :  «  Dans 
«  chaque  cathédrale,  il  y  aura  one  pré- 
«  bende  destinée  pour  un  licencié  ou  oa 
«  bachelier  en  théologie,  leqiir!  nuri 
*  étudie  dix  ans  dans  une  université. 
«  Cet  ecclésiastique  sera  tenu  de  faire 
«  des  leçons  au  moins  une  fois  b  ss> 
«  maine;  s'il  y  manque,  il  sera  puni  par 
«  la  perte  des  distributions  de  la  s«- 
«  maine ,  et  s*il  abandonne  la  résidence, 
«  on  donnera  son  bénéfice  à  m  antre.  • 
article  nous  apprend  qu*au  «juttor» 
7ième  siècle,  les  prébendes  jouissaient  i 
en  comniMii  des  biens  de  Peiilise  a  la- 
quelle ils  étaient  attaches,  et  que  leurs 

bénéfices  consistaient  en  rattribnUan, 
à  chacun  d*eax,  d*ane  portioa  du  re- 
venu. 

Les  prébendes,  en  tant  que  distinct» 
des  canonicats,  pouvaient  être  dlviita 
et  même  conférées  à  des  laïques  ;  on  ks 
appelait  alors  semi  préhendex.  Lors-  i 
qu'elles  étaient  possé  lées  par  <les  e<Tl»»-  i 
siastiques,  elles  formaient  des  bénelicfS 
Irrévocables  ou  amovibles,  selon  Tossi^ 
des  chapitres.  De  là  il  suit  qu*ii  yaiail 
d' s  eiilises  où  le  chapitre  ne  pou^nît 
révoquer  les  scmi-prébendés ,  (luoiqu'il 
les  eut  nommés ,  et  où  les  senii-prrbeo* 
dés  pouvaient  résigner  leurs  semi-pr«> 
bendes.  lout  dépenidaitdc  Tusafli  stds 
la  possession.  i 

Il  existait  en  France  plusieurs  prc-  ; 
bendes  laïques  possédées  par  des  sri- 
gneurs.  Par  l'acte  de  fondation  de  la 
S.iinte-r.hap.  llc  de  Dijon,  en  1172,  llti- 
gues  de  Bourgogne  s'en  était  réservé 
une  pour  lui  et  ses  successeurs;  it 
comte  d* Armagnac  en  possédait  oas 
dans  l'église  d*Auch«  dont  il  était  pr^ 
mier  chanoine;  le  seigneur  de  Chastel- 
lux  une  dans  l'église  d'Auxerrei  ceiui 
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de  rii.iilly,  près  de  Mehm ,  une  dans 
Tf^izlise  collégiale  de  cette  ville;  celui  de 
Ja  Groye,  une  dans  l'église  de  iNotre- 
Stiiie  dé  Cbâtallerault,  que  le  chapitre 
avait  accordée,  en  1494,  à  Gnicliand 
d*Aloigny  et  a  ses  successeurs.  On 
trouve  aans  les  actes  capituiaires  du 
cîûipitre  de  Toulouse,  on  acte  de  116S, 
par  lequel  le  seigneur  d^Escnlquens  et 
son  épouse  sont  reçus  au  nombre  des 
chanoines ,  avec  association  à  leurs 
prières  et  droit  de  prendre  leur  subsis- 
tenoe  sur  la  menas  da  diapitre,  quand 
ils  le  jugeront  ooBfenable.  Enfin,  les 
rois  (le  France,  coinnie  successeurs  des 
anciens  grands  v  issaux  de  la  couronne, 
avaient  conservé  les  prébendes  que  ceux* 
ci  possédaient  dans  différentes  églises, 
et  c'est  ce  qui  les  rendait  chanoines- 
né^  d'Angers,  Auxerre,  Tours,  Lyon, 
Aix,  le  Mans,  etc.  Lorsqu'ils  faisaient 
ïeor  première  entrée  dans  les  ^liset  de 
ces  Tilles,  on  leur  présentait,  à  la  porte, 
une  aumusse  qu^iis  mettaient  sur  leur 
bras  et  donnaient,  en  sortant,  à  un  ec- 
clésiastique ,  avec  le  droit  de  requérir 
la  preouère  prébende  qui  tiendrait  à 
vaquer. 

l^es  préb^nrlps  ecclésiastiques ,  con- 
sidérées comme  des  portions  des  reve- 
nus <ies  églises  cathédrales  et  collégiales 
attachées  aux  canonieats,  auraient  dii 
être  égales  entre  elles,  ainsi  (|tJo  le 
porte  une  ancienne  ordonnance  d'un  ar- 
chevêque de  Tours.  Il  y  avait  cependant 
beaucoup  de  chapitres  dans  lesquels 
cette  égalité  n*exlstait  point  :  cela  pro- 
venait (les  partages  que  les  chanomes 
firent  entre  eux,  lorsqu'ils  abandonnè- 
rent la  vie  commune,  des  biens  dont  ils 
avaient  joui  jusque-là  par  indivis.  Ces 
partages,  quelque  anciens  qu'ils  fussent, 
n'empêchaient  point  que  la  masse  des 
biens  ne  contmuàtd'appartenir  au  corps 
entier,  et  (^ue  chacun  des  membres  n  y 
eût  un  droit  égal.  Aussi  on  ne  les  regar- 
dait ja  niais  comme  dénnt!f-> ,  et  des 
arrêts  des  15  mars  et  5  dcceiiihre  1519, 
13  aodt  1688  et  2ô  ianvier  16ii7,  ren- 
dus pour  le  Mans  et  Poitiers,  voulurent 
que  le  partage  des  prébendes  se  renou- 
velât tous  les  vingt  atis,  et,  selon  Go- 
bnrd,  cela  se  pratiquait  a  £<iotre-Dauie 
de  Paris. 

La  réunion  des  biens  du  dergé  aux 
domaines  de  PÉtat  amena  la  suppres* 
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sion  des  prébendes  ;  les  chanoines  re- 
çoivent auiourd'hui,  comme  tous  les 
autres  ecclésiastiques,  un  traitement 
du  trésor  public,  lequel  est  coroprii 
dans  le  budget  du  ministre  des  cultes, 
et  voté  tous  les  ans. 

Pbécaibs,  Precarium.  On  appelait 
ainsi  un  bénélice  temporaire,  aeeordé  par 
l'Église  à  un  séculier,aurleslbiens  mémea 
de  l'Église.  Voici  comment  M.  Guizot 
explique ,  dans  ses  Essais  sur  î'hhtoire 
de  France,  l'origine  et  l'institution  des 
précaires:  «  Dans  la  législation  romaint, 
on  appelait  precarium  la  concession 
gratuite  de  1  usufruit  d'une  propriété, 
pour  un  temps  limité  et  en  général  assez 
court.  Après  la  conquête,  les  églises  af* 
formèrent  souvent  leurs  biens  pour  im 
cens  déterminé,  et  par  un  contrat  dit 
aussi  precarium,  dont  le  t<Tine  était 
communément  d'une  année.  Plus  d*uoe 
Ibis  sans  doute,  pour  a*assurer  la  pro- 
tection d*on  voisin ,  d'un  guerrier,  ou 
quelque  atitrc  avnntage  analoirup,  elles 
lui  concédèrent  gratuitement  celte  jouis- 
sance temporaire  de  quelque  domaine. 
Plus  d*one  fois  aussi,  le  coocesaioniiairo 
se  prévalut  de  sa  force,  ne  paya  point 
le  cens  convenu  ,  efivi'iit  ceppndaot  la 
concession.  A  coup  Mir  l'usage  ou  l'abus 
de  ces  precaria,  ou  bénéOoes  tempo- 
raires sur  les  biens  de  l'Église,  devint 
assez  fréquent,  car,  dans  le  cours  du 
seplicrjip  siècle ,  on  voit  les  rois  et  le^ 
maire:»  du  palais  employer  auprès  des 
églises  leur  crédit,  ou  plutôt  leur  auto* 
rité ,  pour  faire  obtenir  à  leurs  clieol8« 
à  titre  de  précaires ,  des  jooissaocei  do 
ce  genre  (*).  » 

Lorsque  l'Église,  soit  par  les  pro- 
messes,  soit  par  les  menaces ,  fiit  parvo- 
nue  a  acquérir  ses  immenses  richesses, 
ellf  romprit  bien  qu'elle  ne  pourrait  les 
conserver  sans  réclamations.  Quand  un 
père  de  famille  dépouillait  ses  enfants 
pour  fenrichir,  n*a?ait*elle  pas  à  craindre 
le  ressentiment  de  ces  nKMiies  enfants, 
ain^i  frustrés?  n'avait-eile  pas  a  crain- 
dre qu'ils  ne  recourussent  au  prince, 
ou  que ,  moins  pieux ,  ils  ne  réclamas- 
sent par  la  violence  ce  qui  leur  revenait 
de  droit  ?  Ce  fut  sans  doute  ce  danger 
de  sa  situation  qui  la  lit  consentir  aux 
précaires;  par  là,  saos  se  dessaisir  de  la 

O  MêêÊk  mr  tSiH,  d»  tHmeê,  p.  t35. 
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propriété,  elle  ronrédoit  ce  qu'elle  pou- 
vait retenir  :  c'était  elle  qui  donnait. 
Les  rôles,  comme  on  le  voit,  étaient 
iotsrrertfs,  et  rbéritter  semblaît  ree^ 
voir  une  faveor,  quand  il  .jurait  pu 
souvent  réclamer  un  droit.  Les  déten- 
teurs de  précaires:  étaient  tenus  à  une 
redevance  annuelle,  et  la  concession  oui 
leur  était  6ite  m  renouvelait  tous  les 
cinq  ans,  afin  que  la  trop  longue  Jouis- 
sance ne  tentât  pas  le  possesseur. 

L'Église  avait  tellement  accru  ses 
biens  par  toutes  sortes  de  moyens ,  que 
CSiarles  Martel  ne  crut  mieux  faire,  pour 
enrichir  ses  bandes,  que  de  s'en  em- 
parer; rÉ_'lisejeta  les  hauts  cris;  mais, 
en  743  et  744,  Pépin  obtint  des  conciles 
de  Leptine  ei  de  Soiasons  gu^ine  tris* 
DOtabte  partie  aè  ces  biens  fut  conservée 
à  leurs  possesseurs  à  titre  de  précaires. 
En  779,  Charlemai^ne  ordorina  de  re- 
nouveler les  précaires  et  d'en  iaire  de 
nouveaux. 

L*u8age  des  précaires  semble  8*étre 

})erdu ,  a  partir  du  commencement  de 
a  troisième  race ,  et  n'avoir  plus  été 
dès  lors  qu'une  exception. 

Pncuni  1  peuple  de  TAquitaine,  qui 
occupait  une  partie  du  Béarn  ;  il  était 
voisin  des  Bigerriones ,  et,  lors  de  la 
conquête  romaine,  il  se  rendit^  ainsi 
•  qu'eux  y  à  Grassus ,  par  an  traité  et 
sans  aucune  résistance. 

Préfectures.  La  création  des  pré- 
fectures remonte  au  consulat.  On  sait 

au'un  décret  du  iâ  janvier  1790  avait 
Ivisé  la  Pnnce  en  8S  départements, 
administrés  chacun  par  un  directoire 
(voyez  ce  mot).  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'en  1800.  Une  loi  du  28  pluviôse 
an  Yiii  (17  février  1800)  supprima  les 
directoires  et  divisa  le  territoire  euro* 
péen  de  la  république  en  départements 
et  en  arrondissements  communaux. T,'ad- 
ministratiou  de  chaque  départe  nient  lut 
confiée  I  on  mag^trat  unique ,  nommé 
par  le  chef  du  gouvernement  et  révo- 
cable par  lui  ;  on  donna  i  ce  magistrat  le 
nom  de  préfet.  l'our  l'aider  dans  ses 
fonctions  déjuge  et  d'administrateur,  la 
même  loi  créa  on  conseil  de  prifecture, 
dont  le  nombre  des  membres  variait  de  5 
à  3,  selon  l'iniportancc  du  département. 
L*art.  4  de  cette  loi  dispose  ainsi  a  cet 
égard  :  «  Le  conaeit  de  préfecture  )»ro» 
«  noooensur  les  demandes  des  i^articu- 
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«  liers  tendantes  à  obtenir  la  déchars» 
«  ou  la  réduction  de  leur  cote  de  con- 
«  tribution  directe:  sur  les  ditiicuiin 
•  qui  pourraient  s*élever  entre  les  entn- 
«  preneurs  de  travaux  publics  et  Tad- 
«  ministration ,  concernant  le  sens  ot. 
«  l'exécution  de  leurs  nian  hés;  sur  l« 
c  réclamutious  des  particuliers  qui  se 
«  plaindront  de  torts  et  dommages 
«  procédant  du  fait  personne]  de^  eih 
«  trepreneurs,  et  non  du  fait  de  radnu- 
«  nistration  ;  sur  les  demandes  et  con- 
«  testations  concernant  les  indeinmio 
<  dues  aux  ^rticuliers ,  h  raison  da 
«  terrains  pris  ou  fouillés  pour  la  con- 
«  fection  des  chemins,  canaux  et  autres 
«  ouvrages  publics;  sur  les  difBcuito 
«  qui  pourront  iTélever  en  matière  dr 
«  grande  voirie  ;  sur  les  demandes  qn 
«  seront  présentées  par  les  communau- 
«  tes  des  villes,  bour;;s  ou  villaups  pour 
a  être  autorisées  à  plaider  ;  enûn ,  &ur 
«  le  contentieux  des  domaines  natia- 
«  naux.  9 

"Enfin,  un  conseil  général ,  composa 
de  16  à  24  membres,  fut  chargé,  daos 
ciiaque  département ,  de  faire  la  répar- 
tition des  contributions  direetis  entre 
les  arrondissements  communaux;  tle 
statu<  r  sur  les  demandes  en  réductioa 
faites  par  les  conseils  d'arrondissement, 
les  villes ,  bourgs  et  villages  ;  de  dte* 
miner,  dans  les  limites  fixées  par  la  loi, 
le  nombre  des  centimes  addîtinnf 
dont  rimposition  e^t  demandée  ikui 
les  dépenses  du  département  ;  uVa- 
tendre  le  compte  annuel  rendu  par  k 
préfet ,  de  Temploi  de  ces  centhnes  ad- 
ditionnels; d'exprimer  son  opinion  sur 
l'état  et  les  besoins  du  département,  et 
de  Padresser  au  ministre  de  rintéricor. 
ITn  secrétaire  général  devait  avoir  b 
garde  des  archives  et  sÎ2:ner  les  expédi- 
tions. L'époque  de  la  réunion  du  conJtil 
était  li.xée  par  le  gouvernement,  et  b 
dorée  de  sa  session  ne  pouvait  excéder 
quinze  Jours. 

Nous  avons  dît  que  les  département? 
étaient  divisés  en  arrondissenienb  ad- 
ministrés par  des  sou^-pré/eU.  La  loi 
du  28  pluviôse  an  tiii,  porte  : 

Art.  8.  «  Dans  chaque  arrondissement 
«  communal  il  y  aura  un  sous-pr»  ftl  et 
«  un  conseil  d'arrondissement,  cooipoic 
«  de  onase  membres.  » 

Art.  9.  «  liC  sousiprdsi  reovlin  lu 
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'  fonctions  exercées  maintenant  par  les 
«  administrations  municipales  et  les 
a  commissaires  de  canton,  à  la  réserve 
t  de  eePes  qui  sont  attribuées  cl^prds 
«  «x  conseils  d'arroodissemeot  «t  aui 

€  municipalités.  » 

Art.  10.  «  Le  conseil  d'arrondisse- 
«  ment  s'assemblera  chaque  année  ;  l  e- 
«  poque  de  sa  léuoion  sera  déterminée 
t  psr  le  gODvernemeat  ;  la  durée  de  sa 

•  session  ne  porirra  excéder  quinze 
«  jours.  Il  nommera  un  de  ses  membres 
«  pour  président  et  uu  autre  pour  se- 
«  créuire.  U  fera  la  répartition  des 

•  eoatributions  directes  entre  les  villes, 

•  bourgs  el  villages  de  l'arrondisse- 

•  ment.  Il  doniiera  son  avis  motivé  >ur 
t  les  demandes  en  decliarj'e,  qui  seront 
«  péseotées  par  les  villes,  oourgs  et  vil- 

•  nges.  Il  entendra  le  compte  annuel 

•  91e  le  SOtlS-préft^t  rcn  lra  des  centi- 

•  mes  additionnels  dc>tiiiés  aux  dé- 

•  penses  de  l'arrondiishcmcnt.  Il  expri- 

•  iiiera  une  opinion  sur  Tetat  et  tes 
«beioîBS  de  rarroodissemeiit,  et  Fa» 

•  dressera  au  préfet.  • 

Art.  II.  «  Dans  les  arrondissements 
^  conununarix  où  sera  situé  le  clief-licu 
«  du  département,  il  u')'  aura  pas  de 
«  sous-préfet.  » 

L'trticle  J 8  de  la  même  loi  réservait 
au  premier  consul  la  nomination  des 
prnets,  des  conseillers  de  préfecture, 
des  membres  des  conseils  généraux  de 
département,  de^  secrétaires  généraux, 
ém  lonsfréfets  et  des  membres  des 
ooaseils  a*arrondissement.  Les  mem- 
bres des  conseils  généraux  de  défjarte- 
nient  et  ceux  des  conseils  d'arrondisse- 
ment communaux  u  etaieat  uouuués 
jue  pour  trois  ans. 

L'organisation  des  conseils  généraux 
Je  département  et  des  conseils  d'arron- 
dissement devait ,  aux  termes  de  la 
Charte  de  1830,  reposer,  ainsi  que  celle 
des  conseils  municipaux,  sur  le  système 
AeeUr.  Une  loi  du  !12  juin  18S3  a  ed 
effet  ré^lé  cette  organisation  d*après  le 
»œu  de  la  Charte,  et  maintenant,  les 
membres  de  ces  consi  ils  sont  élus  pour 
oeuf  aits  par  des  assemblées  canlonaleS| 

eMopoeées  dn  ttecteors  pour  la  cham- 
bre des  députas  et  des  dtoyens  portés 

sur  les  listes  du  jury. 

L'admini>i ration  des  préfectures  est 
très-importante  i  car  le  préfet  est  le  pre- 


mier magistrat  du  département;  il  est 
comme  le  centre  au(|uel  aboutissent 
toutes  les  branches  de  l'adunnistration; 
il  a  ooe  action  directe  sur  l'administrar 
tion  municipale;  il  forme  les  listes  de 
jurés;  il  rend  des  jugements  dont  on 
ne  peut  appeler  (ju'au  conseil  d'État;  il 
est  enlin  le  représentant  et  l  liomme  de 
contance  du  gouvernement,  qui  le  eot»> 
suite  en  toute  Circonstance  el  peur  tou- 
tes choses. 

PREL4TunB.  Ce  mot  sert  à  marquer 
les  rangs  et  les  f)laces  ecclésiastiques 
qui  donnent  une  juridiction ,  investis- 
sent ceux  qui  en  sont  revêtus  du  droit 
de  gouverner,  réprimander,  punir,  êl 
leur  soumettent  des  inférieurs  qui  doi- 
vent reconnaître  leur  autorité.  Du  dis- 
tingue les  prélatures  en  supérieures  et 
inférieures.  Les  premières  sont  eellee 
({[Il  donnent  une  plénitude  de  juridic- 
tion, et  les  seron<îes,  celles  qui  ne  doit* 
nei>t  qu'une  juridiction  limitée. 

On  place  dans  la  première  classe  \e$ 
évéques  et  les  aiebevéques.  Avant  l'abo- 
lition des  VŒUX  monastiques  et  la  su^ 
pression  des  maisons  religieuses,  on 
comprenait  aussi ,  en  France,  les  ;:éne- 
raux  d'ordres  et  les  abbés,  à  cause  de 
la  juridiction  qu'ils  avaient  sur  les  moi- 
nes et  les  monastères  dépendant  de  leurs 
abbayes.  Dans  la  seconne  classe,  se  trbu- 
vent  les  premières  dignités  des  églises 
cathédrales  et  coiiéuiales,  quand  elles 
donnent  juridiction  sur  le  corps  ecclé- 
siastique qui  y  est  attaché.  On  regardait 
comme  prélatures  de  second  ordre  lei 
arehidiaeonnts  qui  avaient  conservé  nrt 
exercice  de  Juridiction,  et,  par  la  même 
raison  que  les  abbayes,  les  prieurés 
conventuels,  mais  avee  la  différence  que 
devaitétabfir  la  subordination  du  secoiul 
litre  au  premier.  On  a  douté  s'il  f  dlait 
mettre  aussi  les  curés  dans  le  mênnî 
ranjî  ;  en  elTet,  plusieurs  conciles  leur 
ont  donné  la  qualification  de  prélats  de  • 
second  ordre;  mais  cette  doctrine  n'l| 
point  prévalu. 

C'était  par  la  voie  de  l'élection  qné 
l'on  nommait  autrefois  les  prélats  dq 
premier  ordre.  La  pragmatiuue  sanc* 
pou  dé  Louis  IX  et  celle  de  Char- 
les VU  maintinrent  ngoureusemcnt  ce 
mode.  {V.  Pr^om  vtiqiie  s\îvcT!ox.) 
Le  concordat  de  François  T' l'aholit  et 
donna  au  roi,  sauf  l'investiture  du  |)ou- 
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voir  spirituel  par  le  pape,  le  droit  de 
nommer  aux  prélatures.  (Voy.  Concor- 
dat. )  Du  reste,  ce  droit  ne  fut  que  la 
liftilQtlon  dte  phit  anden,  légitime 
00  usurpé,  dont  tes  rois  de  la  première 
rnrr  firent  constamment  usage,  que 
Chariemagne,  ainsi  que  ses  premiers 
successeurs,  possédère nt,  et  qui  fut  en- 
suite revendiqué,  non  au  profit  du 
eter^  tout  entier,  mais  seulement  des 
ecclésiastiques  composant  les  chapitres 
des  basiliques  et  des  oolléi:inlps.  (Voyez 
ÉvÈQUES.)  Si  les  promotions  aux  pré- 
latures par  voie  d'élection  donnaient 
ntlssance  à  de  nombrem  abus,  la  fl^ 
eoHé  rwonquise  par  les  rois  d*^^  nom- 
mer par  un  acte  de  leur  volonté,  n'en 
engendra  pas  de  moindres.  (Voy.  Com- 
MENDES.)  Mais,  comme  le  ciioix  et  Te- 
lévation  d'un  homme  à  une  position 
qui  loi  donne  de  Tinfloenee  n'est  pas  un 
aole  indifférent  à  un  gouvernement, 
lors  de  la  restauration  du  culte  catholi- 
que, Napoléon,  alors  premier  consul, 
eut  grand  soin  de  se  la  réserver,  dans 
H  eoneordat  qu'il  conclut  avec  le  pape, 
en  iROi,  et  les  rois  qui  ont  soooede  à 
fOO  pouvoir,  en  ont  conservé  la  posses- 
sion. (Voy.  Concordat,  et  pour  l'en- 
semble de  l'article,  voyez  Clëkgb.) 

PRBHAfiE  (Josepli-Henri),  jésuite  et 
mlssionttaire  fran^ls.  On  ignore  la  date 
et  le  lieu  de  sa  naissance.  Arrivé  en 
1698  en  Chine,  il  en  étudia  la  langue 
avec  tant  de  succès,  qu'au  bout  de  quel- 
ques années  il  se  trouva  en  état  de  com- 
poser en  chinois  des  livres  estimés  des 
nationaux  eox-mémes  pour  l'élégance 
du  style.  Ces  oiivrnges  sont  :  une  /  /> 
dr  saint  Joseph,  un  Trailè  sur  les  at- 
tributs de  DieUy  et  le  Lou  Chou  chi-i, 
ou  le  Véritable  sens  des  six  classes  de 
caractères.  Dans  le  dernier,  il  expose 
le  système  qu*il  avait  adopté  avec  quel- 

aues  autres  missionnaires,  et  qui  ten- 
ait à  faire  venir  des  patri.irches  les 
pren)ières  conuaissauces  des  Chiuois. 
On  retrouve  l'influence  des  mêmes  idées 
dans  ses  Recherches  sur  les  temps  an- 
térieurs à  ceux  dont  parle  le  Chou- 
King  f  et  sur  la  iné/aphysigue  chi- 
noise ^  que  de  Guignes  a  publiées  en 
téte  de  la  traduction  du  Chou-King^  par 
te  P.  Gaubil.  La  NiOma  UngumsMem 
de  Prémare,  le  plus  important  de  tous 
ses  ou? rages,  présente  dans  les  douM 


mille  exemples  qu'il  renferme, un  trâté 
de  littérature  chinoise  presque  compld. 
Quant  au  dictionnaire  iaiin<himi$(pt 
te  même  missionnaire  avait  composé 
avec  le  P.  Hervieu,  il  paraît  s'étrepoÉL 
Sa  traduction  du  Tchao  chi  kou-ad, 
que  Voltaire  a  imite  (ïim<  son  Orpkth 
de  la  Chine,  est  le  premier  e^haotilloa 
du  théâtre  chinois  qui  ait  été  cooiuei 
Europe.  Prémare  mourut  vers  f  ni 

Prémohtbé.  Village  situé  à  4  liiues 
de  LaoD|  dans  le  départoBuR  à 
l'Aisne. 

Il  y  avait  autrefois  dans  celieuoae 
célèbre  abbaye,  chrf  d'ordre  ém 
montrés,  fondée  par  saiotlleriMrt,a 

1 120.  Elle  fut  saccagée,  en  1567,  parla 
calvinistes.  Reconstruite  vers  le  miln 
du  dix-huitième  siècle,  elle  ressemblait 
plutôt  à  une  maison  royale  qu'a  uaïufi* 
nastère;  on  y  voyait  un  emier  ^ 
rable  par  sa  hardiesse  et  sa  léçèreli 
Une  portion  de  cet  éilin«  e  a  été  dé- 
molie et,  en  1.S02,  l'on  a  tiré  parti  de 
Tautre,  en  y  établissant  une  verrerie, 
qui  est  devenue  on  fojer  dlsÉiÉ 
très -productif  pour  les  haUtaU  à 
la  contrée. 

Peeséanck.  Ce  mot  exprime  le  droit 
de  se  placer  dans  un  ordre  ou  un  ra&| 
plus  honorable  qu'un  autre.  L'usage i 
fixé  de  diverses  manières  cette  aorte  4e 
distinction.  Dans  les  marches  où  \n 
corps  se  suivent,  la  place  la  plus  honor> 
ble  est  la  première,  puis  laseevnde,ia 
troisième,  ainsi  de  suite  iusqu'a  bfiadi 
cortège  ;  dans  celles  où  ils  mircbeaC  à 
front,  la  place  la  plus  honorable  esti 
droite;  il  en  est  de  même  lors  des  al» 
semblées.  Dans  une  église,  p.ir  eiemple, 
la  place  a  droite,  en  entrant  au  cbœjr 
par  la  porte  de  la  nef,  sera  la  pinsbo- 
norable. 

Il  était  de  principe,  en  France,  (}Q'a* 
près  le  roi  et  les  princes  de  son  saitf, 
le  clergé  était  le  premier  corps  de  l't*  ' 
tat,  et  devait  précéder  tous  les  autres. 
Cétait  lui  qui  occupait  le  preflÉrian 
dans  les  assemblées  des  étaUféaénttii 
et  quand  on  nommait  les  trois  ordres, 
on  disait  :  le  dei;gé«  la  oobictte  ci  ^ 
tiers  état. 

Selon  le  jurisconsulte  Domst.  kpr^ 
mier  de  tous  les  ordres  laïques  étoit  c^- 
lui  qui  se  consacrait  à  la  profession  d<s 
«mes.  Il  «vait  pour  cbet  le  n>ii 
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memi)res,  les  princes  du  snnî»,  les  offi- 
ciers de  la  couronne,  lesgouverneurs  des 
pronnees  et  le  corps  entier  de  la  no- 
b^se.  Le  second  était  eeloi  éfê  mî- 
nistres  et  de  ceux  que  le  prince  adnwl- 
lait  dans  son  cons»MÎ  s»^cret;  suivaient 
ensuite  six  ordres,  classes  suivant  l'im- 
portance des  ofûces  et  professions;  le 
miar  était  composé  des  iabonreun, 
;  krgers,  manouvners,  etc. 

Dans  l'ordre  judirinire,  les  parle- 
ments avaient  I.i  ()rés»»nnre  sur  toutes 
les  compagnies;  les  présidents  sur  les 
-  dÉplei  conseillers;  les  premiers  offi- 
ciers de  justice  sur  les  prcmten  ofll- 
ciprs  de  finance.  Cétait  Tordre  de  ré- 
ception dans  chaque  tribunal  qui  déter- 
minait le  rans  de^  juues  entre  eux.  Dans 
fndre  militaire,  les  corps  de  la  maison 
I  m  loi  a? aient  la  préséance  sur  les 
'  aipi  de  rarmés.  AnJounThuI»  la  garde 
nationale  a  le  fias  sur  les  régiments.  Elle 
owipe  la  droite  dnns  les  revues,  et  for- 
me la  lète  de  la  colonne  dans  les  delilés. 

Ui ambassadeurs  près  des  puissances 
étrangères  étaient  trts-jaloui  d'à? oir  la 
préséance  les  uns  sur  les  autres.  Louis 
AlVne  souffrait  pas  qu'on  la  disput:'it 
aux  siens.  Une  lutte  engagée  à  cette 
'itMfoo,  à  la  cour  d'Angleterre,  entre 
ranbassadear  de  France  et  le  baron  de 
Vatteville,  ambassadeur  d*Espagne«  au> 
f3it  infailliblement  amené  la  puerre 
f'^itre  les  deux  puissances,  si  le  cabinet 

•p'je^ol  ne  s  était  sou  uns  a  faire  des 
[<9«aiions.  Sons  lé  règne  de  Napo> 
'«'on,  les  ambassadeurs  français  avaient 
partout  le  premier  rang. 

On  mettait  aussi  au  nombre  des  pré- 
Kaoccs  l'iionueur  d  être  nommé  le  pre- 
inier  dans  un  traité  de  paix,  d'alliance, 
ae  eonraieree,  et  la  France  jouit  long- 
temps de  cet  bonncur-lâ.  Depuis  trente 
sj)^  environ,  pour  éviter  les  reclama- 
tJûuset  prévenir  desdiflicuités  qui  pour- 
•«Bt  devenir  d'autant  plus  tjravcs, 
le  sujet  en  serait  plus  paéril,  on  a 
Pns  le  parti  raisonnable  de  nommer  en 
c«s  sortes  (rorcasions  les  puissances 
«"îintractantes,  sniv.int  l'ordre  alphailé- 
l'qucdes  noms  qu'elles  portent. 

On  plaçait  encore  dans  la  même  ca- 
itiorie  le  droit  de  recevoir  la  première 
Ji^  i^  d  être  salué  avant  un  autre,  etc. 
1^  duc  de  Créqui,  ambassade  ur  de 
rtâooe  à  Rome,  fui  deux  fois  as^iie^ 


dans  son  palais  par  la  garde  corse  à  la- 
quelle s'était  jointe  la  populace  de  la 
ville,  et  forcé  d'abandonner  le  palais 
Ftenèse  qu'il  iiabîtail,  pour  s'être  refusé 
à  un  ancien  usage,  stdvani  lequel  les 
représentants  des  têtes  couronnées  ren- 
daient la  première  visite  aux  pirents  du 
pape  et  a  son  premier  ministre;  outrage 
dont  liOiili  XIV  tira  fiiie  Teageanea 
éclatante  et  solennelle.  Dans  un  lit  de 
justice  tenu  par  le  même  prinre,  Sain- 
tot,  maître  des  cérémonies,  après  avoir 
salué  le  monarque,  salua  les  princes  du 
sang,  ensuite  les  prélats,  puis  le  parle» 
ment.  Le  prensier  ptésideal  LaiMi* 
gnon,  qui  prétendait  ^e  le  parlement 
de\'ait  être  sabié  après  les  princes  du 
sang,  dit  :  »  Saintot,  la  cour  ne  reçoit 
«point  vos  civilités.» 

Lors  de  rélablissemeiit  do  goofeme ■ 
ment  impérial,  l'ordre  des  préséances 
dans  les  cérémonies  publiques  fut  réglé 
par  le  titre  r'  du  décret  du  24  messi- 
dor an  Aii.  Le  monument  le  plus  re- 
marquable en  ce  genre,  est  le  procès- 
verbal  do  saere  et  do  ooorennement  de 
Napoléon,  qui  eut  lieu  le  11  frimaire 
an  XIII,  dans  l'église  métropolitaine  de 
Pans.  L'ordre  qui  fut  suivi  depuis,  et 
celui  oui  s'observe  aujourd  hui,  se  trou- 
vent dans  le  procèa^^ërlMl  do  saere  et 
du  couronnement  de  CharlesX  à  BeimBy 
et  dans  le  compte  rendu  que  public 
deux  fois  par  an  le  MonifFur,  des  ré- 
ceptions qui  ont  lieu  a  la  cour,  lorsque 
les  grands  corps  de  TÉtat,  dignitaires, 
fonetionnaireB,  etc.,  vont  complimenter 
le  roi  à  roœaaioD  de  sa  féte  ou  de  la 
Doavelle  année. 

MXIIT  M  PABIS 

Utils  dê  eê$  mafftÊtraU. 

il  44.  Simon  Je  Buct. 
j37  3.  Guillaume  T*"  Je  SeMt, 
1 389.  Pierre  d'Orgemont, 
1399.  OuilbaiiM  n  Sêiu, 
l4o3.  Jean  de  Popincourt. 
i4i3.  Arnaud  de  Corbië» 
z4i8.  Henri  de  Marie. 
1418.  Robert  JUauger. 
f  4U.  Philippe  dt  MomUm. 
1456.  Adam  de  Cambiay. 
x^€m.  yv(>s  de  Srf peaux, 
1461.  Hi  lif  jA'  T'irrt  te. 
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1467.  Mathieu  Je  Nantêrrê, 

1431.  Jean  Dauvet. 

%\9u  fma  le  Souiang»r. 

1497.  jpnn  Je  la  Vacquerie. 

x5o5.  Pierre  de  CouriardL 

iSia.  Jean  de  Ganaî. 

1335.  Antoine  Diiprat. 

i5r7.  Pierre  Mandat  de  la  Marthmdi» 

zSig.  Jean  Olivier  de  LeuviU*, 

sS^g,  Jean  de  Sefpê, 

tiS^.  Pierre  Litet. 

i56o.  Jean  Bertrandi. 

l&6%,  Qiltei  ^  Maître^ 

fili.  Ô)rûtophe4<»  T^katu 

g6i6.  Kc\i\!At  dê  HarU^, 

1627,  Nicolas  Je  Verdun. 

JÔaâ.  Jérowe  d^  Uac^ueviUe, 

f  6Sow  Jean  Boehart, 

1640.  Nicolas  /*•  Jay. 

xf»56.  Mathieu  Vc^', 

1657.  Pomnoime  de  Bellièire. 

té77.  Ouilfaome  é»  tamoigwmi 

ï(f>g3,  Niroîns  Potier  de  IVonoU» 

171».  Achille  II  de  Harlay, 

171a.  Louis  I*'  L^pelletier. 

I7SS.  Jean-Antoine  r/<!  Mesme, 

X794.  André  /^orrVr  JMom; 

t736.  Antoine  Portaii. 

t^iS.  Louis  II  Lepelletter, 

1743.  Benc-Charies  </f  Maupeou, 

1767.  Mathieu  François  .Vo/c. 

X763.  ]Ieaé«Micola&>Ciàaiie&-Au^tiQ  dê 

176^.  I^tienne-François  tTjîigre. 
1769.  Jiaii-rH4)(i>te-Ga8pard  Bocharî  d» 
iSloro/i,  jusqu'en  i;^^. 

Pbbsidiadx.  La  féodalité  afalt 

donné  naissance  à  une  infinité  de  juri- 
dictions particulières  qtii  dislrihtiniont 
la  justice  d'une  nianiere  souvent  ini- 
que. Les  rois  songereut  enOn  a  établir 
«n  tribunal  anquef  dataient  fecoorir 
ceux  qui  se  sentaient  lésés.  Ce  tribu- 
nnl  fut  appelé  présidiol ,  et  les  mem- 
bres qui  le  composèrent,  juges  prési- 
diaux.  (Tétaient  des  jup:es  supérieurs 
auiouda  on  en  nppirlnit  des  jti<;emeiita 
rennns  pnr  les  justices  seii;neuriales. 

En  1551,  Henri  II  puhlii  un  édil  qui 
est  appelé  conununenient  VédU  des 
préiiaiaux^  et  qui  avait  pour  but  d^a- 
bréger  les  procès  rn  déchargeant  lea 
cours  souveraines  d'un  grnna  nombre 
d'appellations  de  peu  d'importance.  Cet 
édit  établissait  que  dans  chaque  bail- 
liage et  sénéchaunée  il  y  aurait  un  sié^ 
presidial  pour  le  moins,  en  tel  lieu  et 
eodroit  qui  paraîtrait  le  plus  utile;  que 


pe  siège  serait  composé  de  neuf  magis- 
trats, y  compris  lea  lieutenants  geoé- 
raux  et  partieuttera,  de  manière  i  ee 
qu'il  y  eût  toujours  sept  conseillers. 

Ces  magistrats  devaient  connaître  de 
toutes  les  matières  criminelles  et  ci- 
viles. Pour  ces  dernières,  ils  Jugeaient 
sans  appel  et  en  dernier  resaort  les  pro* 
cès  dont  Tobjet  en  litige  n'excédait  pas 
une  valeur  de  2')0liv.en  principal,  ou  fO 
de  rente.  JLes  seuteuces  rendues  par  lés 
présidiaux,  aur  un  objet  dont  tu  Talenr 
n'excédait  paa  la  aomme  de  SOO  livres 
en  priticipal,  ou  20  livres  de  rente, 
étaient  exécutables  par  provision,  nor»- 
obstant  appel.  L'édit  des  prt^idiaui  tut 
Interprété  par  pluaieura  autres,  que  toa 
appela  édité  cTampliation  des  prétU 
aiaux  et  qui  portèrent  création  cfe  pr^ 
Sidiaux  dans  tous  les  ^rlemeiits,  et  1 
même  dana  lea  f illea  où  il  o*y  avait  pai 
de  bailliage  et  aénéchauasée  royale. 

Les  choses  restèrent  ainsi  }\i>(}n\ 
Fordonnance  de  Moulins,  qui  suppnim 
tous  les  jprésidiaux  établis  dans  les  siè- 
ges particuliers  des  bailliages,  et 
u'il  n'y  aurait  au'un  siège  présidiJ  ' 
ans  la  ville  capitale  de  chaque  bailli  :? 
et  senechatissée;  de  manière  que  Its 
juges  de  présidial  ne  Grent  plus  qu'une  , 
même  compagnie  avec  lea  juges  des 
bailliages  et  sénéchaussées,  où  ils  fu- 
rent établis.  Les  divers  édits  relatifs  n  ï 
résidiaux,  tantôt  augmentant,  taiii"t 
iminuant  leur  autorité,  avalent  jeié 
une  espèce  d'incertitude  sur  lenraattri> 
butions  réelles,  de  manière  qu'insen- 
siblement ils  avaient  perdu  Tant  rité 
dont  ils  devaient  jouir.  Les  edità  de 
1774,  1777  et  17TO,  réclèrent  d^ae 
manière  positive  les  attributions  de 
ces  tribunaux.  D'après  la  disposition  !< 
ces  différentes  lois ,  les  presidiaux  ne 
connaissaient,  soit  en  première  instance, 
aoit  par  appel,  que  des  demandes  et 
rrm?t^vî:tîi(Uiv  (jm  n'excédaient  pas  b 
souunc  de  2.0U0  livrcSi  taut  en  priaci* 
pal  qu'intérêts. 

Dans  lea  cérémonies  nnbttqufs,  lia 
juges  des  présidiaux  anaent  lang  a» 

dessus  des  maires,  gouvernetirs  et  éob»^ 
vins  des  villes;  ils  avaient  la  presp.)nr«  j 
sur  les  jjenlilsbommes  et  sur  leclupUre 
des  cathédrales,  et  en  plusieurs  lieux 
Ils  avaient  le  droit  de  porter  b  robe 
rouge  aux  Joura  de  cérénionie.  Les  pré- 
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sîrtiaux  M  sont  maintenus  josqu'en 

1791. 

Presles  C Raoul  de),  appelé  ailleurs 
Paul  de  Prayères^  avocat,  né  à  Laon, 
à  la  On  du  treizième  siècle,  fut  atta- 
ché, en  (|unlité  de  secrétaire,  à  Phi- 
lippe le  Bel,  et  servit  utilement  la  reine 
Jeanne  de  Navarre  et  son  fils  Louis 
le  Hutin.  Accusé  de  complicité  avec 
Pierre  Latilly,  dans  rempoisonnement 
de  Pliilippe  le  Bel,  il  fut  emf)risoriné  et 
Ton  confisqua  ses  biens  ;  mais,  son  ia- 
Doeence  ayant  été  reconnue,  il  rentra 
dans  tous  ses  droits,  fut  nomme,  en  I  $1 9, 
conseiller  au  parlement  et  mourut  quel- 
ques années  après.  1!  avait  consacré 
une  {)artie  de  ses  richesses  à  des  fon- 
dations pieuses  et  à  rétablissement  k 
Faris  d*un  collé^'c  qui  porta  ion  nom 
jn^qii'n  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Raoul  DE  Pbesles,  fils  naturel  du 
précédent,  cultiva  les  lettres  avec  suc* 
ces ,  et  fut  nommé  maître  des  requêtes 
|Nir  Charles  Y.  n  traduisit  en  français, 
par  l'ordre  de  ce  prince,  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  imprimée  à 
Ahbeville  en  14^6,  3  vol.  in-folio ,  et 
léimprimée  à  Paria  en  1481.  Cest  la 
première  version  française  qui  ait  été 
faite  (le  cet  ouvrage.  On  a  encore  de  de 
Presles  un  Traité  de  ta  puissance  ec* 
clésiasiique  et  séculière.  Il  mourut  en 
1S83,  âgé  de  67  ans. 

Presse.  Voy.  Censîjbe,  Imfmihi- 
RiE,  Joi'RNAux,  Librairie. 

PaETEXTAT  (saint),  évêque  de  Rouen 
au  sixième  siècle,  attira  sur  lui  la  co- 
lèro  de  Frédégonde  eo  mariant  Brune» 
haut  avec  Blérovée,  en  676;  un  con- 
die.  tenu  à  Paris  Tannée  suivante,  an- 
nula cette  union,  et  le  prélat  fut  exilé 
dam  une  tte  de  la  basse  Normandie. 
Revenu  ensuite  dans  son  diocèse,  il  fut 
assassiné  par  les  ordres  de  Frédégonde, 
en  .S8«.  Voyez  les  détails  de  cet  événe- 
nientdans  les  Kécits  mérovingiens  de  M. 
Augustin  niierrf  .Cet  historien  y  a  ra* 
eonté  avec  son  talent  habituel  la  Êm 
malheureuse  de  Prétextât. 

Preuves  ji  nm 4trfs.  Au  rommen- 
cenienl  de  la  nionarehie,  la  preuve  tes- 
timoniale, tant  en  matière  civile  que 
eriminelle,  était  très-souvent  employés 
en  France;  mais  la  facilité  de  corrom- 
pre les  témoins  ayant  rendu  leurs  dé- 
positions suspectes,  ou  admit  ces  preu- 


ves étranjres  qm  Ton  appeh  jugemenf s 
de  Dieii  (voy.  Combats  judiciaires), 
et  qui,  du  neuvième  au  treizième  siècle, 
forent  généralement  employées  pote 
démontrer  PInnocence  ou  la  culpaoilité 
des  aceusés. 

On  distinguait  alors  deux  sortes  de 
preuves  judiciaires,  l'une  appelée  la 
purgaHon  tmlgain^  l'autre  la  purga- 
fini}  cnnnnîque.  La  purgation  vulgaire 
se  faisait  de  six  manières  différentes  : 
par  l'eau  froide,  car  l'eau  bouillante, 

f)ar  le  feu,  par  le  fer  rouge,  par  le  com- 
)at  en  champ  clos,  par  la  croix  et  par 
l'Eucharistie,  quelquefois  aussi  par  la 
cruentation  y  c'est-à-dire  lorsqu'il  dé- 
coulait du  sang  de  la  plaie  de  l'homme 
homicîdé,  en  présenoe  de  celui  qui  était 
accusé  du  meurtre.  Houa  renvoyons  à 
l'article  Epreuves  judiciaires,  pour 
rexplieation  de  ces  différentes  espèces 
de preuves. 

'  la  purgation  canonioua'ae  faisait 
par  le  serment.  L'accuse  faisait  jurer 

plusieurs  personnes  qu'elles  le  croyaient 
innocent  du  eriiiie  dont  on  l'accusait. 
L'accusateur,  de  son  côté,  produi- 
•ait  des  gens  qui  juraient  que  son  aeco- 
sation  était  juste; et  celui  des  deux  qui 
avait  un  pins  grand  nombre  de  témoms 
gagnait  sa  cause. Frédé^'onde,accuséed'a- 
dultère  par  son  mari,  ht  jurer  trois  évé* 
ques  et  troia  cents  seigneurs^e  sa  eour 
qu'ils  croyaient  que  l'enfant  né  d^elle 
était  légitime  (voy.  Conjurateur). 

A  mesure  que  la  civilisation  lit  des 
progrès,  ces  usages  barbares  se  perdi- 
rent. C^endanty  indépendamment  dtoa 
deux  espèces  de  preuves  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  on  employa  pendant 
longtemps  encore  trois  autres  preuves 
aussi  vajpiei  que  Icsdeui  précédentes, 
celles  qui  résultaient  da  la  probabilité  du 
fait,  du  bruit  commun  et  de  la  fuite,  ab 
evidentia/arti,  fama  publica  et  fuga. 

Dans  l'état  du  tiroit  criminel,  au  mo- 
ment de  la  réfoiution  de  1789,  on  ad- 
HMUait  quatre  sortes  de  preuves  : .  la 
preuve  testimoniale  ^  qui  se  formait  de 
la  déposition  des  témoins;  la  preuve 
iiislrumenlale,  qui  se  tirait  dej  écrits; 
la  preuve  ffoeale ,  qui  ee  tirait  de  l'avun 
des  accusés ,  et  la  preuve  confecturaîe, 
qui  résuitait  des  indices  et  présomp- 
tions. 

Pakval  CCIaude-Antoine  de),  né  eu 
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Vlrtnch*-Gonlé,  d*ane  ftmiUe  Neoni- 

maDdable  par  les  services  quVIIe  avait 
rendus  au  pays  dans  les  armes  et  dans 
Ja  aiagistrature,  entra  de  bonne  heure 
au  service,  dans  le  régiment  d'Enghien- 
{nfanterie,  et  fit  avec  ce  corps  la  guerre 
dite  de  sept  ans  et  relie  (l'Amérique.  Il 
oriînnisn,  en  1790.  I.i  gnrde  nationale  de 
Salins,  dont  il  prit  le  commaudenient  j 
puis  rejoignit  son  régiment  en  Aile* 
mngne,  où  il  se  fit  remarquer.  Si  con- 
duite pendant  le  siège  de  Land.ni  lui 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade 
et  le  commandement  de  cette  place.  Il 
réparait  par  une  sage  adminwtration 
les  suites  du  long  si^eque  cette  pince 
venait  de  soutenir,  lorsqu'un  terrible 
accident  vint  replonser  la  ville  dans  le 
deuil  at  dans  Taflliction.  Le  feu  prit  à 
Varsenal ,  dont  les  magasins  à  poudre 
étaient  très-rapprocliés  ,  et  tout  faisait 
craindre  l'entière  destruction  de  la 
place.  Il  n'eu  lut  pas  ainsi,  pourtant,  et 
Landau  dut  sa  conservation  au  courage 
et  aux  promptes  dispositions  de  son 
commnndant.  Néanmoins,  la  malveil- 
lance lui  imputa  cette  catastrophe,  et  le 
gouvernement  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions. Le  premier  consul  répara  plus 
tard  cette  injustice  en  le  plaçant  Jnns 
la  2*  demi-brigade  de  \ef«  r:in>-,  à  Be- 
s^ii<^ou,  où  ce  brave  gênerai  mourut  en 

CUtude-Antoine^  vicomte  de  Prb- 
VAL,  fils  du  [)rérédent,  ne  à  S  ilins  en 
1776,  entra  au  service  a  Tàue  de  13  ans, 
et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de 
Weingarten,  préa  de  Spire;  au  aiége  du 
fort  de  Manheim,  et  au  passage  du 
Rhin.  Passé  a  l'armée  d'Italie  en  1797, 
il  se  signala  aux  batailles  de  Magnano 
etdcIlOYi,  et  ftit  appelé  en  1801  an 
eonmandement  du  3*  régiment  de  cui- 
rassiers. Il  fil  à  la  tète  de  ce  corps  la 
campagne  de  Iso.')  à  la  jirande  armée, 
et  donna  les  plus  grandes  preuves  d'ha- 
bileté et  de  valeur  à*  la  bataille  d'Ans- 
terlitz.  Sa  conduite  a  léna  et  à  Pultusck 
lui  mérita,  le  31  décembre  180(5.  le 
grade  de  général  de  brigade.  .Apres  la 
paixdePresbourft,  Tempereur  voulant 
utiliser  ses  talents  administratifs,  rap- 
pela au  conseil  d'Ktat ,  et  lui  confia  des 
travaux  import  mis  sur  l'organisation 
et  la  ie^iAiatiun  de  l'armée  de  terre. 
Pfeodaui las  guerres  de  1819  et  1814,  le 


général  Préral  fiit  ebarfé  du  comman- 
dement d'un  torps  de  troupes  qui  s'éten- 
dait deFulde  à  iMarbourg,  et  il  montra 
dans  cette  circonstance  une  grande  tx- 
périenoa  de  la  guerre.  Il  remplaça  en- 
suite le  général  Roussel  d'Hurbal  daas 
le  commandement  des  dépôts  de  rav> 
lerie,  dont  le  centre  était  à  Vers.iilles. 
ISommé  lieutenant  général  le  10  uui 
1814,  il  fut  chargé  pendant  les  Gsat* 
Jours  de  la  réorganisation  de  la  caval»^ 
rie,  et  ne  cessa,  depuis,  de  remplir  d'im- 
portantes fonctions,  soit  comme  ins- 
pecteur général,  soit  comme  membre 
de  différents  comitéa.  Baroaaousraai- 
pire,  vicomte  sons  la  restauration,  1 
est  devenu  pair  de  France  eri  1837. 

Pbkvills  (Pierre-Louis  DuBL&dit), 
célèbre  coiaédiaii,  né  à  IMa  m  vnu 
a*engagca  d*abord  dans  une  troupe  de 
campagne,  et,  après  avoir  rempli  diffé- 
rents rôles  en  province,  fnt  appelé  a  h 
Comedie-Franç^tise  en  1763.  11  fit  pen- 
dant 88  ans  les  délices  de  lacaDitaie,aa^ 
tout  dans  tes  rôles  de  la  Ristoméà  Jf€r> 
cure  galant,  de  Titr caret,  de  Sosie,  de 
I  iynro.  du  JJuun  u  tAenfaisant,  etc.  Ls 
public  lui  manifesta ,  au  moment  de  m 
retraite ,  qui  eut  lieu  en  1786,  de  fdii 

rejirets.  Il  reparut  encore  deux  fois  rar 
le  théâtre:  la  première  en  1791,  la 
coude  en  1794,  et  fut  re^u  avec  le 
nnéme  enthousiasme.  Il  mcurot  à 
vais  en  1799.  Il  était  membre  de  fiai* 
titut ,  depuis  la  formation  de  cacsrpi 
savant. 

PuEvosT  (l'abbé),  naquit  a  He^in, 
dana  r  Artois,  en  1897.  ÉleiiéchSKl8sjé> 

«uites  de  cette  ville,  il  fut  d'abord  fer- 
vent novice;  puis,  à  seize  ans.  il  quitta  le 
collège  et  s'engagea  dans  l'armée  comme 
tolooUire.  S*eUnt  lassé  de  la  fie  é« 
caaMM,  il  retourna  chez  ses  maîtres,  et 
se  disposa  à  prendre  la  robe;  puis, 
attiré  d«  nouveau  par  les  plaisirs  du 
monde ,  il  rentra  dans  l'armée  avec 
un  grade,  ataaiifraàlons  Isa  plsisha 
d'une  jeunesse  ardente  et  dissipée.  Ua 
amour  malheureux  le  fit  rentrer  en  Ini- 
m^me:  le  desespoir  dont  il  lut  atteint 
le  ramena  à  son  ancienne  résolution  de 
se  faire  prêtre.  Après  a?oir  reçu  IfS 
ordres ,  tl  se  fit  admettre  dans  l'ordre 
des  nénéflictins  de  Saint-Matir.  Cepen- 
dant il  vint  un  jour  où  la  vie  du  cloître 
commença  à  lui  peser  :  il  sentit  se  I8- 
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^cOler  puissamment  son  goût  pour  le  tante  de  koutea  Ifs  associations  qui  exer- 

mottfWïient  et  le  plaisir.  Il  demanda  çaient  alors  le  commerce  dans  la  capi- 

d^abord  à  être  transféré  dans  le  clottre  taie.  Ce  fut,  dit-on,  Philippe-Auguste 

de  Cluny,  où  la  rècle  était  moins  aus-  qui  donnn  nn  prévôt  de  la  marchandise 

1ère.  Comme  on  tardait  à  le  satisfaire,  de  Peau,  droit  de  juridiction  sur  toutes 

il  s*enluit,  et  alla  cliercher  un  asile  en  les  autres  corporations  de  la  ville.  Ce 

BMIande.  Là,  il  écrivit  poor  flvii«  H  se  prince,  dit  Malingre,  dans  ses  Anmales^ 

mit  à  composer  des  roiiiaot,«it  sou*  nv.  m,  p.  50,  se  disposant  A  partir 

rent  nVtaient autre  chose  que  1  histoire  pour  la  croisade,  et  prt'voyant  que, 

arrani^ée  de  son  propre  cœur.  Il  passa  pendant  son  absence,  quchjucs  ennemis 

ensuite  en  Angleterre  avec  une  jeune  pourraient  facilement  jjrendre  et  piller 

protestante,  dont  il  s'était  éprit  à  la  «Tille,  qui  n'était  point  encore  close 

Haye,  et  à  laquelle  il  avait  fait  partager  àu  odté  du  Petit-Pont ,  flt  venir  Mpt 

la  passion  la  plus  vive.  Il  écrivit  et  Ht  personnages  choisis  parmi  les  plus  no- 

^raître  h  hondres  Clécehnd vt  }fn}ion  t.ibles  boiirfieois  ,  leur  confia  le  gou- 

Lescaut,  Enfin  il  obtint  de  revenir  en  verneinent  de  la  ville,  avec  le  titre d'é- 

France,  et  d^'  revenir  affranchi  de  ses  chevins,  et  leur  donna  pour  chef  le  pré- 

IX  de  bénédictin.  Le  prince  de  Gonti,  vdt  des  marchands. 


gotttait  fort  ses  romans,  le  prit  pour  Dix  sergents  étaient  attachées  au  ser- 

sbn  aumônier.  Désormais  plus  tran-  tice  du  prévôt  des  marchands  et  des 

quille,  Fabbé  Prévost  se  livra  tout  en-  échevins;  six  de  ces  agents  subalternes 

lier  aux  lettres.  Il  publia  le  Doyen  de  conservèrent  le  titre  de  sergents  du 


Mmw^' t/t  PHUMre  dei  9€yages,  en  partouer  aux  bourgeois:  les  quatre 

oiiine  temps  qu'il  oontiniiait  un  jéar>  autres  s'appelaient  serrai»  efs  la  Mr> 

nal,  /e  Pour  et  le  contre  ^  commencé  à  chandisp. 

Londres.  Il  mourut  jeune  encore,  et  Le  prévôt  des  marchands  était  élu 

d'une  affreuse  mort  :  frappe  d'un  éva-  tous  les  trois  ans(*),  le  lendemain  de 

uouisseinent  qui  ressemblait  à  la  mort,  T Assomption,  par  trente-quatre  conseil- 

il  expira  aons  le  scalpel  d'en  chirurgien  lers  municipaux ,  par  les  quarteni«rt  et 

iffoorant,  qui  croyait  feire  Tautopsle  par  les  délégués  des  bourgeois  de  la  ca« 

d  un  cadavre.  Cet  écrivain  ,  à  qui  l'on  a  pitale.  T  e  père  et  le  fils,  les  deux  frères, 

reproche  avec  raison  l'iibondance  trop  l'oncle  et  le  neveu,  les  deux  cousins  ger- 

rapide  de  sa  plume,  mais  en  qui  Ton  ne  mains,  ne  pouvaient  dire  élus  en  même 

peut  BiéeoDnattre  une  imagination  ▼{? e,  temps  aux  fonctions  de  pré^dt  des  nrar- 

■ne  âaoe  tendre  et  un  talent  souple  et  chands  et  d'écherin.  Les  bourgeois  nés 

«irarieux,  a  laissé  benuconp  de  livres  à  Paris  étaient  ieuls  électeurs  et  éii* 

agréables  et  un  chef-d'œuvre.  Ce  chef-  gibles. 

d'œuvre  est  Manon  Lescaut,  Cette  bis-  Le  prévôt  des  marchands  présidait  le 

loîre,  fort  simple  et  racoutéeavecla  plus  bureau  de  la  ▼ille  ;  assisté  des  écbevins, 

grande  simplicité,  émeut,  attendrit,  en-  il  jugeait  tontes  les  causesde  eommeroa 

traîne  par  la  seuls  force  de  la  vérité  6t  pour  les  marchandises  expédiées  par 

de  In  passion.  eau,  celles  des  officiers  de  la  ville  pour 

l'BEvÙT  DES  MARCHANDS.  C'était  le  fait  (le  leur  charge,  les  procès  des  ir.ar- 

nom  que  l'on  donnait,  sous  l'ancienne  chands  et  des  couuuis,  les  contestations 

Bsonarchie,  au  preosler  magistrat  dt  la  relatives  aux  rentes  de  l'bétel  de  ville; 

irille  de  Paris.  Ce  ooBi  indique  l'origine  il  fixait  le  prix  des  marchandises  arri« 

de  la  inajîistrature  ;  en  eftet,  les  pre-  vées  dans  les  ports;  il  avait  la  police 

nriiers  qui  le  portèrent  ne  furent  que  de  la  navigation  de  la  Seine,  en  aval  et 

l«â  cbeu  de  la  confrérie  des  marc/taWj  en  amoul;  il  ordonnançait  toutes  les 

êê  Fetm,  de  cette  hoMe  parMtHHB  dépenses  relatives  è  la  constnielien  cC 

qui,  née  anus  l'administration  romaine,  à  rentretien  des  ponts  «  des  fontaioie, 

survécut,  ainsi  que  plusieurs  autres  detrcmparta  et  de  tous  les  édifices  pu- 
corporations  du  même  temps,  à  tous 

les  désastres  des  invasions  barbares  et  (•)  Dans  lestlorniers  lemps,  les  prévôts  des 

des  changements  de  dynastie,  et  devint,  marchands  étaient  ordinairement  continués 

fm  le  OMBrièma  aiide.  la  plus  puii-  dans  leun  Ibnclious  peudaat  Irait  années. 
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blics;  il  réglait  les  cérémonies  publi- 
ques; en  un  mot,  il  était  le  chef  de 
radministration  municipale,  et  réuDis* 
tait»  en  outre,  à  ces  fonctions  d*impor- 
tantet  attributions  judiciaires. 

On  conçoit  qu'un  mnni^trat  électif 
possédant  de  si  importantes  attribu- 
tions devait  être,  dans  les  temps  de 
troubles  civils,  un  rival  redoutable  pour 
les  repr^entants  du  pouvoir  hérédi- 
taire; et,  en  effet,  plusieurs  prévôts  des 
marchnnds  exercèrent,  avec  l'appui  du 
peuple  qui  les  avait  élus  et  les  regar- 
dait comme  les  détenseors  nés  de  ses 
intérim,  une  véritable  dictature  (*). 
Aussi,  les  rois  cherchèrent-ils  sans  cesse 
à  diminuer  l'étendue  de  leurs  attribu- 
tions, dont  les  plus  importantes  furent, 
çous  Louis  XIV,  données  au  Ueute- 
Dant  général  de  police. 

Le  dernier  prévôt  des  laarchands  rat 
oe  Jacques  de  Flesselles ,  qui  eut  une 
fin  si  trafique.  11  fut  remplacé  par 
Bailli,  qui  prit  le  titre  de  maire,  i^uant 
aux  échevins,  ils  se  tinrent  à  l'écart,  et 
leur  plaoefut prise  parles  électeurs  qui 
avaient  nommé  les  députés  du  tiers 
état  de  Paris  aux  états  généraux.  (Voy. 
Flesselles,  et  Commure  i^e.Pa- 

EXSC"). 

DE  LA  VILLK  DE  fAHU». 

ia68.  Jean  Augier, 
12^6.  Guillaiiine  Pirdoé, 
Uèo.  Gmllnm»  BoufdaH, 
laSp.  Jean  Ârodé. 

 Jean  Popln. 

i  ^96.  Guillaume  Bourdon,  poor  la  a*  fois, 

1^99.  Élimine  BarUtte, 

x3o4.  Guillaume  Pirdoé,  pour  la  a*  fois. 

i^f  i.  Étifiiur /Ww/r,  pour  la  a*  fbii. 

i3af.  Jeau  Gentien, 

iSSS.  tliemw  MmtA 

 Jean  Culdoé. 

1359.  Jean  DesmartSU 
1371.  Jean  Pleurr. 
i3ào.  Audoin  Chauperon, 
i3SS«  Itan  d«  FoUc^  ille. 
>•  •  ••  Jean  Juvenal  tki  Unûu. 

(*)  Yoy.  Maicil  (ÉUenne). 
r^)  L'administration  miiiiici|Ni1eMtaiiiii 
dirigea  &  Lyon  par  un  prévôt  des  marchands 

d(H)t  les  allriI)riln)U>  ('l.iiriit  à  j)ph  jhi's  le» 

ntèiiifs  que  celles  du  prévôt  des  marchands 
de  Pari». 


404.  Charles  Culdoé. 
4 If.  Kenv  G^itûmm 
....  André  Despermim, 
4x3.  Pierre  Gtatien,  yiem  Ia 
4x5.  Philippe  de  BrOaM, 
417.  Oufllimne  de  Cbièste, 
4tS.  Hofl  Prévost. 

419.  HtiRnes  le  Cocq. 

420.  Guill.iiniio  Sanguin, 
4ax.  Uugucâ  Âaptouit, 
43C.  BlicM  £«tf«r. 
438.  Pierre  des  Lnndtt, 

444.  Jt'HIl  Haillrt. 

45o.  Jean  Mureau. 
45a.  Dreux  Bmdé, 

456.  Jean  de  Nanterrm» 
4fio.  Ht'ori  de  Livre  <. 
466.  Michel  de  la  Grange. 
468.  Nicolas  de  Louviers» 
470.  Denis  Eêssetin. 
474.  Giiilbnme  te  Comte, 
476.  Henri  de  Livres,  pour  ta 
484.  Guillaume  de  ia  Maie, 
4S61.  Jean  Dme, 
490.  Pierre  Poignatti, 
.  • Jaoqnes  Piedept, 
494.  Nicole  Fiole, 
496.  Jean  de  MontmirmL 
498.  Jacques  Piedefetp 
5oo.  Nicolas  Potier. 
5oa.  Germain  de  Marie. 
5o6.  £ustâdie  LuilUer, 

Dreux  Raguier. 
5oS«  Pierre  le  Gendre. 
....  Robert  Tunjuaai, 
Sx  a.  Roger  Barme, 
5x4.  Jean  BoitiarL 
5iC}.  Pierre  Cîutin, 
5 18.  Pierre  Lescot. 
5ao.  Antoine  le  Fitte, 
5aa.  Guillanme  Badi, 
5a  4.  Jean  Marin, 
SaC.  Germain  de  3fnrt$» 
5a8.  Gaill.ird  Snifame, 
53o.  Jeau  LuiiUr, 
SU.  Pim  rioUê, 
534.  Jean  Tronçon, 
538.  Augustin  de  Thou. 
540.  Étienue  de  MonomtOêL 
54a.  André  GmM^ 
544.  Jean  Moiim. 
546.  Louis  Cr ayant, 
548.  Claude  (iujot, 
55a.  Christophe  de  Thou, 
554.  Nicole  de  Zmc 

....  Nicol.l^  Prrti.t. 
558.  IVl.irtin  de  lira^elognt* 
56o.  Guillaume  de  Mode, 
564.  OnBuBM  ArfSC 
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iS66,  Nicolas  le  C.cnJn. 
1570.  Claude  MarceL 
lS^%,  Jean  le  Charron, 
t5^5,  Wicolas  iMïUier, 
1578.  CJaiitle  Dauhrav. 
x58o.  Augusliu  de  Thou. 
i58a.  Élienne  de  Neuilly. 
X5M«  Nicolas  Hector. 
1590.  Charles //oHc/ier<rO«fl/. 
1592.  Jean  LuiUier, 
1594.  Mtrtih  hangbh, 
1598.  JacqiH's  Danes, 
ifioo.  Anlftiiio  Cruyot. 
1  (ioa.  Marliu  de  Éra^elogne, 
i6o«.  Jaeqiiet  Sanjpun, 
i6n.  Gaston  de  ^«v. 
1614.  Rol>ert  Wroiu 

 Anloine  Bouchet. 

Henri  de  Mesmes. 
iÇi-i-y..  'Nicolas  ilf  BasUcul. 
1 628.  Chrislophe  Sanguin, 
i63a.  Michel  Moreau, 
x4^S.  Oodart  /«  Fero/i. 

1641.  Cliri>!oi»!ie  /'crro/'. 

 Macc  le  Boulanger, 

1644.  Jean  Searron. 

1 646.  Jérôme  U  Fcron. 

i65o.  Anloiiio  Fclure, 

z6à4.  Ale&aadre  de  ^t^t^e. 

1 65a.  Daniel  Voisins^ 

166S.  Claïule  le  PtHetier, 

i67f>.  AiigusiH-Roliert  de  Pomerau, 

xOtta.  Henri  de  fourci. 

1699.  Clande  JBma 

1700.  Charles  Boucher  ^QrU^* 
1708,  Jérôme  Bignon. 

1716.  Charles  Trudaine, 

X790.  Pierra-AAloine  de  CasÊfgmirt  A 

I7a5.  Nicolas  Lambert. 
1739.  Michel  Élienne  Tz/r^'o/. 
1940.  Félix  >^«i^/T  Fasta», 
1743.  Louis-Basile  de  Btrnage. 

1758.  J.-Baplùle-Llie  Canna  Po/i/- 

194^  /tatnd-Jérôme  Bignon, 

177a.  Jeiii-Beptûte-FnDçoii  dA  U  Jtfl- 

chotlièr», 

1778.  Ion»  Lepelletier, 

1759.  J«eqmt  de  JPfcffid&f. 

Prbvots  de  Pabis.  Dans  les  pre- 
miin  temps  de  la  mon^rcbie,  les  com- 
tes de  cbaqae  province  commandaient 
les  ermées  et  avaient  radministrntion 
de  la  jastice.  Les  vicomtes,  en  kur  ab- 
sence» eierçaieat  les  mêmes  fonctiopl. 
Hugues  Caijet,  es  arrivant  au  trône 
(IMT)»  supprima  ees  deui  titres  pour 


le  comté  de  Paris,  et  y  substitua  celui 
de  prévôt ,  avec  les  mêmes  prérogati- 
tes.  Le  prévôt  de  Paris ,  qui  était  ma- 
gistrat d'épée,  était  le  chef  du  Chàte- 
let  (vov.  (0  inotj.  11  étuit  cbargé  du 

§ ou  vernei  lient  politique  et  des  finances 
ans  toute  Tétendue  de  la  wille,  pré- 
vdté  et  vicointé  de  Paris,  et  il  y  repré- 
sentait le  roi  pour  le  tait  de  Injustice. 
Il  connaissait  des  privilèges  des  bour- 

Seois ,  et  était  conservateur  né  de  œux 
e  ITJniversité.  Le  premier  ïwétil  de 
Paris»  dont  l'histoire  fisse  mention, 
est  un  nommé  Ftienno,  qui  émit  re- 
vêtu de  cette  dignité  en  1032.  Ces  baules 
fonctions  ne  turent  d'abord  données 
qu'au  mérite;  mais,  pendant  la  raino- 
rité  de  saint  Louis,  les  besoin^;  de  1  K- 
tat  les  firent  comprendre  dans  les /cr- 
mes  du  roi  (  1245-1251  ).  Il  en  résulta 
de  graves  abus.  Saint  Louis  s'efforça 
de  &s  détruire,  en  ordonnant,  en  1254, 
que  cette  dignité  ne  serait  plus  donnée 
à  ferme,  mais  en  garde  pour  le  roi  j  et 
le  prévôt  de  Paris  uril,  depuis,  le  titre 
ébgcerdêde  la  prMU  deFmrit. 

Le  prévôt  était  tenu  d'exercer  la  jus- 
tire  en  j»ersonne  ;  mais  Charles  VUI, 
en  MU3,etIx)uisXll,en  1498.  ayant  or- 
donne que  les  prévôts  de  Paris  fiiBsent 
docteurs  ou  licenciés  en  droit,  ceux-ct 
laissèrent  l'administration  delà  justice  à 
un  lieutenant  civil,  et  ne  garijèrent  que 
le  gouvernement  de  la  ville  et  des  a^ 
mes,  qui  restèrent  attadiésâ  leurof-* 
Cce  jusqu'à  François  I''  1.' tr)-ir>17). 
Ils  jouèrent  en  dernier  ressort  jusqu'à 
la  création  des  presidiaux  par  Ueari  II 

Le^prévôt  de  Paris  était  considéré 

comme  le  premier  dans  la  ville,  après 
le  roi  et  messieurs  du  parkmenl;  il 
était  toujours  escorté  de  gardes ,  et 
avait  sous  lui,  dans  les  derniers  temps, 
trois  lieutenants  généraux,  civil,  crimi- 
nel et  de  police,  outre  trots  lieutenants 
particuliers. 

LISTE  DES  raiv^Tt  dk  paris* 

1060.  Étienne, 

1x9s.  Anselne  de  Gértmdê. 

1196.  Hiii^uei  de  JWni&mI. 

i9f)n.  Tliontns. 
1202,  RoIxTl  de 
1217.  iMiiiippe  HeamoSM. 
xax7.  Nicolas  Hamdê» 
SM7,  Jean  Dowigaêi, 
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Mg.  TlùUoy, 
l'aSS.  Étienne  Boislève  ou 
xa45.  Guenics  de  f'erhrrie, 
ia45.  Gaultier  Maitit, 
ift50.  HéQii  Dytrm, 
ia56.  Eudes  /« 
la 58.  Élienno  Bol/fau, 
ja6o.  Pierre  Gantier, 
l«6f.  Étienne  j^c/f/Mw; 
t«90.  Renau  Barbom» 
iî»77.  Maré  de  Moréti, 
1^7 7.  Kudes  le /?ott4:. 
1*77.  Henri  Djerres, 

i^i83,  Gilles  de  Compiègne. 

ia85.  Oudard  de  la  NeuviiUm 

1^87.  Pierre  Sajneau, 

1289.  Jflin  de  montignf, 

1*9 r.  Jean  de  Marie, 

lapi.  Guilt.'iiime  (ï Ilnnt^est. 

1396.  Jean  ti^  Saint 'Léonard, 

X997.  Robert  Jtfnnr. 

1298.  Guillaume  TwAoMli 

l'^oî.  Pierre  Jumeau. 

i3o4.  Pierre  de  /)/cr.  , 

i3o8.  Ftrmiu  Co^nerei. 

iSvo.  Jem  Ptoihmrt, 

l'^iCt.  Henri  Tnpperel. 

i3ao.  Gilles  lincquin, 

i3ai.  Jean  Ruùeri. 

x3«9.  Jem  humeh, 

i3a5.  Hugues  de  Oiu^, 

i3'{o.  Jean  Milon. 

1334.  Pierre  Délogent, 
1339.  Goillaune  Goniio«#, 
x34B.  Alexandre  de  Crifêecmr, 
l353.  Giiillaiinie  Stnizr. 
i358.  Jean  /e  /?ac/«  </e  Ateudoa, 
t36i.  Jean  Bernier, 

Hugues  ÂubrioL 
x38r.  Audouiii  C/iauvcron» 
l388.  Jean  de  Folteville. 
thoi.  Guillaume  de  Tignonville, 
t4o8.  Pierre  <^  f#Mrer. 
l  'tio.  Brune.iii  i]o  Saiat'Clmr» 
I  i  1 1 .  Pierre'  r/^-  f  Essarts. 
i4t3'  Robert  de  /a  lieuse, 
141 3.  T^onegui  DuekatêL 
141 3.  Iloherl  de  /a  Hetue, 

14 13.  André  Mun/ianf. 
1414*  TanncguY  VuchateL 

1414.  André  Irordlmt 
14 14.  Tanneguy  DtiduUti, 
14  r  S.  Guy  de  ^flr. 

14 18.  Jacques  Lamban. 
14x8.  Guv  de  /7ar. 
i4<8.  Gillet  de  CSfam^^. 
1420.  Jean  DumesniL 
l4ao.  Jean  de 


f  iir.  Pierre  de  Umrigny, 

142 1.  pierre  de  Leifrrat. 
14^1.  Simon  de 
z4-ii.  Jean  Doute . 
x4aa.  Simoo  de  ChampUiuaiU, 
i4aa.  Simon  MoHkier, 
i43a.  Gilles  de  Clamecy. 
1436.  Philippe  de  TcràoML 
14^6.  BoulainviiUrs, 
t43«.  AahroÎMde  JM 
1436.  Jean  à^EstoutenUe. 
1446.  Ro!»ert  â'Esrouteville. 
1461.  Jacques  de  rillter*. 
H^S,  Robert  ^EsêOÊiimik, 
i4:9>  Jecqpti  d'toanfaWlb, 
1509.  Jacques  de  Colignft 
x5ia.  Gabriel  à' Àlègre. 
lf«ft.  Jean  de  /a  Rartx. 
i533.  Jean  d'CUbaiteMOi; 
x54o.  Antoine  Duprat. 
r553.  Antoine  Dupmt,  fds  da] 
159a.  Charles  de  xSeuviUe, 
iS^  Jaeque»  d^/wm/. 
t6ti.  Louis  SégmtTm 
|653.  Pierre  5r 
1670.  Armand  du  Camhomt, 
t685.  Onriet-Denis  de  AiISm, 
1723.  Gabriel-Jérôme  de  Jfaifita 
X755.  Alexandre  de  ^i-^kt-. 
X766.  Anne-Gabrielle-Henn-Benaé  ^ 
BoMnPtUîers,  jusqu'en  1792. 

PaÉVÙX  DB  LA  COXNÉTABLn,  M 
GRAND  PBtrdr  DE  FrAIIC£,  01 1# 
TOT  DE  L'HÔTF.L.On  DOlMnilMa 

officior  d't'pée  chariîé  de  juger  toota 
les  personnes  de  la  suite  de  ja  cour,ea 
quelque  lien  que  celle-ci  se  trans-portJt. 
Quelques  auteurs  ont  prctefMia  pe 
cette  fonction  n*étaît  antre  mik 
des  anciens  maires  du  paMà  Tnjjnn 
est-il  que  le  grand  prévit  exerçait  uw 
haute  juridiction,  (ju'il  preMi'lait  du 
tribunal  compose  de  deux  lieutouiits 

SénérauzdTÎbv  d'un  procoreardiN^ 
*to  greffier,  4*na  trttorier,  de  dont 

f)rocureurs.  Ojître  ses  ofliciers  de  roî" 
ongue,  le  grand  prévôt  avait  sous  lui 
une  compagnie  de  cent  ^ïardes,oûffl* 
mandée  par  un  lieutenant géoénll^ 
pée.  li  connaissait  en  preanoe MM 
dt's  causes  civiles,  et,  en  damier  rs- 
sort,  de  tontes  les  cuises  criminHIeset 
de  |}olice,  eu  ce  (^ui  louchait  lespe^ 
sonnes  qui  étaient  a  la  suite  de  laooor* 
Gomme  on  peut  le  penser,  celf  ^ 
dicdon  devait  souvent  emjpiéter 
autres  trtiNUiaui»  el  par  lii 
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r.'^r  matière  h  de  nombreux  omflits. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  qui  se 
renouvelaient  tous  les  jours,  un  arrêt 
de  règlemeut  de  1762  détermina  leur 
compétence. 

Prévôts  militatbes.  Officiers  char- 
pés  de  In  |)olicedes  troupes  aux  armées 
en  campagne,  dans  les  camps  ou  dans 
les  Yilles  de  garnison.  Depnis  l'ordon» 
naocedo  8  mai  1883,  sur  le  service  des 
troupes  en  compagne,  le  litre  de  grand 
/ /V  rci/ est  donne  ;iu  commandant  de  la 
gendarmerie  d'une  armée,  et  celui  de 
priv&f  au  commandant  de  la  gendar- 
merie d'une  division.  Leurs  attribu- 
tions embrassent  tout  ce  (jui  est  relatif 
aux  crimes  et  delit>;  ils  protègent  les 
habitants  contre  le  pillage  ou  toute  au* 
tre  YÎolence,  surveillent  Texécution  des 
règlements  relatifs  an\  prohibitions  de 
cJinsseet  des  jeux  de  hasard,  et  écartent 
de  farmée  ies  femmes  de  mauvaise  vie. 

Dès  que  le  grand  prévdt  ou  le  prévdt 
ont  eu  connatssanee  d'uaerioM  ou  dé- 
lit, ils  commen-  ent  les  informations 
néeess.iires.  Dans  le  cas  de  llagrant  dé- 
lit eulraioant  peine  afllictive  et  infa- 
mante, ils  se  transportent  immédiate- 
ment sur  les  lieux,  opèrent  la  saisie  des 
pièces  de  conviction,  et  dressent  pro- 
cès-verbai  de  toutes  les  dépositions  et 
de  tons  les  renseignements  auMIs  peu- 
vent recueillir.  Les  prévôts  font  égale- 
ment procéder  h  la  reclirreHe  et  à  l'ar- 
restation des  prévenus.  Ils  donnent  aux 
rapporteurs  des  conseils  de  guerre  tous 
les  documents  que  cenx*ci  leur  deman- 
dent et  nsitent  fréquemment  les  lieux 
qu'ils  jugent  avoir  pins  spécialement 
besoin  de  leur  survediauce. 

Le  grand  prévôt  a  une  garde  à  son 
logement.  Dans  les  marches  et  dans  ses 
tournées  il  e<:l  escorté  de  deux  brigades 
fie  çendarmfrie.  I.e  prévôt,  dans  le 
nirnie  cas,  est  accompagné  d'une  bri- 
g'ide. 

PbieUH.  Il  y  avait  différentes  espè- 
res de  prieurs  :  le  prieur  claustra/  était 
celui  qui  gouvernait  les  religieux  dans 
les  aboayes  ou  prieurés  qui  étaient  en 
commande;  l9 prteuretmveniuel,  oehd 
oni  ne  reconnaissait  pas  de  supérieur 
dnns  le  couvent  où  ilétait;  le  prieur 
séculier  n'était  soumis  à  aucune  régie, 
D*était  point  engasé  dans  la  ptofesaon 
iDOoacne,  et  poisMait  on  bénéfice  iin* 


pie  avec  le  titre  de  prieuré.  Celui  qui 

tenait  le  premier  rang  dans  une  abhavc, 
lorsqu'elle  avait  plusieurs  supérieurs, 
était  appelé  grand  prieur,  comme  a 
Quny,  à  Fécamp  et  à  Saint-Denis,  où 
l'on  comptait  cinq  prieurs 

Prieub- DiivEH.Nois  (C.  A.) ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Paisub  de  la 
CéTn-i>*OB ,  né  à  Auxonne  en  1763 , 
était  officier  du  génie  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  entlionsiasine,  et  tnt  notoîné, 
en  1791,  députe  de  la  Cùte-d'Or  a  T As- 
semblée législatif  e.  H  travaUla  dans  les 
commissions  et  les  bureaux ,  prit  rare* 
ment  la  parole  dans  les  discussions,  et 
vota  toujours  avec  ies  membres  du 
côté  gauche.  Réélu  à  la  Convention,  il 
ne  8*7  lit  pas  remarquer  davantage 
comme  oratetir.  continua  ses  utiles  et 
modestes  travaux  dans  les  comités , 
suivit  toujours  la  bannière  du  parti 
démocratique,  se  prononça  poar  ta 
mort,  sans  appel  ni  sofsiSt  lors  Ai 
procès  du  roi ,  et  fut  envoyé ,  peu  de 
temps  après ,  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  Touest.  II  se  trouvait 
dans  le  Calvados  Ibrsoue  Guadet,  Sal» 
les  et  quelques  antres  députés  girondins 
vinrent  établir  a  Caen  le  foyer  et  le 
centre  de  l'insurrection  fédéraliste.  11 
ne  voulut  pas  prendre  part  à  cette  in- 
surrection ,  et  fut  jcte  par  eux  en  pri- 
son. Il  ne  recouvra  la  liberté  (prjrprès 
la  défaite  des  insurgés  à  Vernon. 

Revenu  alors  a  Paris ,  Prieur  fut 
pressé  d'entrer  dans  le  comité  de  ssini 
public  par  Barrère ,  qbi  y  était  resté 
presque  seul  après  le  31  mai,  et  qui  en 
fut  le  réorganisateur.  Il  s'agissait  de  la 
direction  des  affaires  militaires  :  Prieur 
proposa  modestement  de  la  confier  à 
son  ami  Carnot ,  dont  il  reconnaissait 
la  supériorité,  et  après  quelques  expli- 
cations. Tua  et  l'autre  consentirent  a 
partager  le  ^atdeau  qu'on  leur  offrait 
Prieur  se  chargea  de  surveiller  et  d'ac- 
tiver la  fabrication  des  armes,  des  pou- 
dres et  des  salpêtres  ,  tandis  (jue  son 
collègue  garda  pour  lui  le  personnel  de 
Tannée  et  la  conception  des  plans  de 
campagne.  Ils  furent  tous  les  deux  ab- 
sorbés par  leurs  travaux  spe  ianx  du- 
rant le  règne  du  comité  dont  ils  fai- 
saient parae.  An  9  tbermldor,  ils  sa 
tiottvèfent  nn  moment  dans  dsi  i  aa^ 
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aui  n'étaient  pas  les  leurs  et  ils  oe  tav- 
èreat  fias  à  s'en  repentir;  car  bientôt 
la  réaction  Toulut  les  atteindre.  Ils  ne 

firent  rien  pour  en  éviter  les  coups; 
Joiu  de  là,  ils  refusèrent  ainsi  que 
Robert  Lfodet  l'exception  que  les  thef- 
midoriens  proposaient  d'admettre  én 
leur  faveur  ,  et  rcclainèrent  la  solida- 
rité des  actes  qui  étaient  imputes  à 
leurs  anciens  collègues,  Billaud,  Cuilot 
et  Barrère.  La  Convention  n'en  persista 
pas  moins  à  distinguer  les  iravailleun 
(roriirne  on  les  ap|)el;iil)  des  autres 
membres  qui  avaient  eu  dans  leurs  dé- 
parteujents  Taduiinistration  munit  ipale 
et  la  politique,  et  tandis  que  ceux-ci 
étaient  envoyés  à  Cayenne,  Prieur,  Car- 
not  et  Lindet  eontinuèrent  de  siéger 
parmi  les  représentants  de  la  nation. 

Le  18  juin  ]79d,  Prieur  présenta  à  la 
oommissiun  des  onze  et  aux  comités  de 
ftalut  public,  d'instruction  publique  et 
des  travaux  publics  ,  un  mémoire  sur 
l'école  centrale  des  travaux  publics,  qui 
est  devenue  depuis  Técole  polytechni- 
que. Les  comités  réunis  ordonnèrent 
la  publication  de  ce  mémoire,  qui  ren- 
fermait un  plan  d'organisation  pour  la 
première  école  scienlillque  de  TEurope, 
et  qui  élevait,  comme  par  enchante- 
ment ,  l'un  des  plus  utiles  et  des  plus 
beaux  monuments  dont  la  révolution 
ait  doté  la  France.  «  Citoyens ,  disait 

•  Prieur  en  finissant ,  trop  longtemps 
«  rignorance  a  habité  les  campagnes  et 
«  les  ateliers;  trop  longtemps  le  fma- 
«  tisme  et  la  tyrannie  se  sont  emparés 

•  de  coucert  des  prenneres  pensées  deS 
«  jennes  citoyens  pour  les  asservir  ou 
«  en  arrêter  les  développements  I  Ce 
«  n*est  pas  à  drs  esclaves  oti  à  des  mer- 
«  cenaires  a  eleuM  do  boinmes  libres; 
«  c'est  la  uatrie  elle-même  qui  vient 
«  aujourd*nui  remplir  cette  fonction 
«  importante,  et  elle  ne  l'abandonnera 
«  plus  ;mx  préjn,:é<;  ,  à  l'intérêt,  à  l'a- 
«  ristocratie.  il  faut  que  l'esjjrit  des  fa- 
«  milles  particulières  disparaisse  quand 
c  la  srande  famille  vous  appelle  :  la  ré- 
«  puLlîmie  laisse  aux  parents  la  direc- 
«  tion  de  vos  premières  années;  mais 
«  aussitôt  que  votre  intelligence  se 
«  forme,  eue  fait  hautement  valoir  les 
«  droits  qu*elle  a  sur  vous.  Vous  êtes 
«  nés  pour  la  république  ,  et  non  pour 
«  i'org|U«il  et  |e  da^yotmm  des  lamii- 


«  les  :  elle  s'emuare  de  vous  damai 
«  âge  heureux  où  Tâme  ardeoteetm- 

«  sible  s'épanouit  à  la  vertu,  et  s'ouïr- 
«  naturellement  à  l'entlioiisiasiiie  Jj 
«  bien  et  à  l'amour  de  la  patrie.  Piacâ 
«  sous  ses  regards ,  file  tous  suim 
«  avec  intérêt  :  c'est  en  son  nom  qk 
«  des  représentants  du  peuple  se  rf- 
«  drout  dans  vos  camps,  iront  presii:: 
«  a  vos  ieux  ,  assisteront  a  \os  wtic;- 
«  ces  :  <rest  sous  les  ailes  de  h  n^rt- 
m  sentation  nationale  ^ue  vous  >e^: 
«  instruits ,  et  c'est  à  rote  d.^  b  rite  i 
«  peuple  français,  de  celle  (jni  aatk 
«  siège  de  la  révolution,  et  qu  otb 
«  foyer  du  patriotisme  et  la  patrie  te 
«  arts,  que  vous  viendrez  recevoir 
«  Instruction  nécessaire  à  toutr«'[uL  f 
«  cam*.  »  Ce  lanj^Mge  est  rem.irt|iiit;< 
dans  la  boucbe  d'un  homme  qui  [jr- 
fessait  un  attachement  sincère  et  in- 
destructible pour  la  liberté,  eVîl-i-iift 
pour  les  mêmes  doctrines  au  nom  dts- 
quelles  on  conteste  aujourd'hui  a  I- 
trie  le  droit  de  sHomiiscer  dam  ftw- 
cation  de  ses  enfiints  pour  Tattri!  ^ 
exclusivement  aux  cliefs  de  famille;  oui»  ! 
la  nlupart  des  hommes  d'État  dcLi  rf- 
publique  n'entendaient  pas  la  déno''*' 
tie,  comme  quelques  puolieistes  n  s 
jours,  dans  le  sens  de  Pindividu  il:  ni^-  ^ 
et  sentaient  la  nécessité  de  sulordop- 
ner  leur  théorie  de  la  liberté  au  b<w^ 
d'unité  dans  l'action  politique  djf  I 
.  communauté  dans  les  idéeset  ksscDC' 
ments  sociaux. 

Prieur  de  la  Cote-d'Or  ne  borna  H 
ses  services  a  l'ccole  polyteebniiiue;  •  i 
attacha  aussi sonnom  à f établisseiuA; 
du  télégraphe,  à  celui  du  burf  u^^ 
loimitiMes  ,  du  conservatoire  ue>  J/^^  i 
tt  métiers,  de  l'Institut,  etd«[]"^'''^ 
niité  des  p^ids  et  mesures.  Çh«rpil^ 


le  comité  d'instruction  poiim^ 

rapport  sur  les  moyens  d'établir 
uniformité  ,  il  le  présenta  a  U 
du  II  septembre  1795,  .^^'Ï^J^j 
sions  furent  converties  en  décret  » 
du  même  mois.  Après  avoir 
péré  à  enrichir  son  pays  des  plii> 
découvertes  et  des  plus  sages  um^ 
tions,  il  sortit,  eu  i;98,  de  la  "rri»-^ 
poli  tique,  elneeessadcpuis  de  r  m  rej^ 
la  plus  entière  obscurité.  (>t  elo'Pj 
mentdes  aflaires  pubbqut  sleprp^r 
l'appUcalion  d«  la  loi  du  13 
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H  monnit  à  Dijou,  en  1839.  Od  a  de 
lai  :  Mémoire  sur  h  nécessité  et  ics 

moyens  de  rendre  rmtfor/ne'i  dius  le 
royaume  toutes  les  mesures  d  étendue 
et  de  profondeur,  lldO^  in-ô°  ;  Iiutruc- 
tbms  sur  te  ealetâdéetmat,  179$,  IM*; 
Rapport  sur  la  loi  du  1 8  germinal  an 
m,  1795,  in-8°-,  Rapport  sur  lesmnyens 
préparés  pour  étaolir  l'unijormite  des 
pouts  et  mesures j  1796^  .  et  beau- 
eoop  d'autres  rapports  et  kutrueUom 
du  Blême  grnre. 

Prieur  de  la  Mahke  (...)?  nédnns 
la  Champagae  vers  1760 ,  exerçait  la 
profession  d^avocat  à  Châloll•4tt^liaf^ 
ne,  lorsqu'il  fbt  nommé  député  du 
tiers  état  de  cette  ville  aux  états  iiéné- 
raux.  Il  siégea  au  côté  firuirlie  de  cette 
assemblée,  et  s'y  dii>liiigua  par  ses  prin- 
cipe démocratises.  Il  réclama  la  for- 
mation provisoire  des  assemblées  pro- 
vinciales et  municipales  avant  l'acbève- 
ment  de  l'acte  constitutionnel,  repoussa 
toute  condition  pécuniaire  pour  leligi» 
hilitédes  représentants,  défendit  avec 
opiniâtreté  la  cause  des  sociétéN  popu- 
laires, appuya  vivement  l'aliénation  des 
biens  ecclésiastiques,  tout  en  proposant 
d'accorder  un  Juste  salaire  aux  roinis^ 
très  do  culte,  et  d'augmenter  surtout 
le  traitement  des  vieillards,  proposa  dè 
détruire  le  monument  (jne  le  despo- 
tisme s'elait  lui-mcine  élevé  sur  la 
place  des  Victoires,  et  ne  cessa  de 
combattre  tout  ce  qui  lui  parut  opposé 
à  la  révolution  et  favorable  à  l'an- 
cien régime.  £n  mai  1791  ,  il  demanda 
des  mesures  de  ligueur  contre  les  6nf* 
grés,  dont  le  n^uvemement  favorisait 
la  sortie  de  France  et  le  rassemblement 
en  armes  sur  les  frontières.  A[)rès  l'ar- 
restation de  Louis  XVI  à  Varennes  ,  il 
se  pronon^  contre  l'inviolabilité  dd 
roi.XIn  mois  après,  il  prit  la  parole  sur 
les  cas  d'abdication  de  la  royauté,  et  fit 
décréter  que  si  le  roi,  sorti  du  royaume, 
n'y  rentrait  pas  après  l'inviiution  du 
corps  législatif»  et  dans  le  délai  qui  se- 
rait énoncé,  U  serait  censé  avoir  re- 
noncé à  la  couronne;  enfin,  lors  des 

Srotestations  du  cola  droit ,  il  proposa 
^exclure  de  tout  traitement  ou  pen- 
(don  sur  le  trésor  public  ceux  des  si- 
gnataires qui  étaient  salariés  par  l'É- 
tat. 

On  touchait  à  la  clôture  de  la  ses- 


sion  !  Prieur  fbt  eliargé  d'une  mission 

en  Bretagne,  et,  à  son  retour  à  Paris,  il 
fut  élu  vic('-!ir*";ident  du  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine.  Héelu,  :in  mois  de 
septembre  17i)2,  député  du  départe- 
ment de  la  Marne  à  la  Convention  na- 
tionale, et  chargé  presque  immédiate- 
ment d'une  mission  h  I  armée  de  Du- 
mouriez,  il  vint,  après  la  retraite  des 
Prussiens,  reprendre  son  poste  dans 
le  sein  de  la  représentation  nationale, 
et  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
la  peine  de  mort ,  sans  appel  ni  sursis, 
(^uoiuu'il  eût  gémi,  comme  tous  les 
Véritables  patriotes ,  des  scènes  boirl- 
bles  de  septembre ,  il  crut  qu'il  était 
impolitique  d'en  rechercher  les  auteurs 
dans  un  moment  où  l'on  avait  besoin 
de  toute  l'exaltation  du  parti  auquel  ils 
appartenaient,  et  il  proposa,  leSmvrier 
1793 ,  de  jeter  prudemment  un  voile 
sur  des  excès  irréparables.  Le  27  mars 
suivant,  dans  la  discussion  sur  l'orga- 
nisation du  tribunal  révolutionnaire,  fl 
défendit,  contre  Guadet  et  Biizot,  l'ar- 
ticle du  décret  qui  exigeait  des  jurés 
qu'ils  votassent  a  haute  voix.  Nommé 
ensuite  successivement  au  comité  de 
défmse  générale  et  au  eomité  de  salut 
pttblte,  il  fut  bientôt  après  chargé  d'une 
nouvelle  mission  auprès  des  armées, 
et  parconrut  les  départements  du  Nord, 
des  Ardenues,  delà  Moselle  et  du  Rhin, 
pour  réveiller  ou  entretenir  l'enthou- 
siasme républicain  des  troupes.  Il  86 
rendit  ensuite  en  Bretagne;  et,  malgré 
la  sévérité  de  ses  principes  démocrati- 
ques et  son  adhésion  aux  mesures  fran- 
chement révolutionnaires ,  il  agit  avec 
tant  de  modération  et  d'humanité,  que 
Carrier  le  traita  ù'imbécUe  en  fait  dé 
révolution. 

'  Absent  de  Paris  lors  des  événements 

du  9  thermidor,  il  n'eut  pas  à  se  pro- 
noncer entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus de  celte  journée;  il  fut  néanmoins 
exclu  du  comité  de  salut  public  ^  mais 
il  y  rentra  le  15  vendémiaire  au  m,  et 
présida  la  Convention  pendant  le  mois 
de  brumaire  suivant.  Au  12  germinal, 
il  se  montra  favorable  aux  insurgés,  et 
demanda  la  mise  en  liberté  des  patriotes 
arrftés  depuis  le  9  thermidor,  ce  qui  le 
fit  accuser,  par  André  Dnmont,  de  com- 
plicité d:ms  l'insurrection.  Il  repoussa 
celte  iui^utatioa  avec  succès  i  mais  cela 
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ne  reinpt'flia  pas  de  manifester  de  nou- 
veau, dans  la  journée  du  1*"  prairial,  sa 
prédilaetion  pour  le  parti  démocrati- 
que. Porté  par  les  sectionnai res  révol- 
tés n  In  roiiiniissioii  extrnf^rdinaire  de 
gouvernement,  il  s'empressa  d'aceepter 
ce  périlleux  honneur,  et  fut  un  des  der- 
niera  à  céder  atti  troopea  de  la  Con- 
vention.  Mais,  ayant  cherché  vainement 
à  rallier  la  multitude  qui  fuyait  en 
désordre  devant  les  bataillons  des  sec* 
tiooa  du  Mont-Blanc  et  de  la  Butte- 
dea*lloiilins,  il  comprit  qu*il  n*y  avait 
plus  pour  lui  rie  saint  que  dans  la  fuite, 
et  il  parvint,  en  effet,  à  se  soustraire 
au  décret  d'accusation  qui,  ce  soir  mê- 
me, fat  lancé  contre  lui  et  aeaoollègues. 
Romme,  Soubrany ,  etc.  n  leita  caohé 
jusqu*à  l'amnistie  de  brumnire,  et  ne 
sortit  de  sa  retraite  que  pour  reprendre 
ses  travaux  de  jurisconsulte.  Après  avoir 
traversé  la  double  ère  du  directoire  et 
de  l'empire,  et  s'être  tenu  pendant  vingt 
ans  éloigné  de  la  scène  politique,  il  fut 
banni  de  France,  en  1816,  en  vertu  de 
la  loi  dite  d'amnistie ,  et  mourut  à 
Bruxelles,  en  1838*  dans  un  état  voisin 
de  rindigence.  Il  avait  publié  :  /{ap- 
port sur  i établissement  des  sourds- 
muets,  fait  à  V Assemblée  nationale, 
1791,  in-4*. 

Pbimat.  Dans  les  premiers  tempe  de 
rï!;;lise  chrétienne,  il  n'y  avait  d'autre 
dignité  que  celle  d'evèque.  Plus  tard, 
lorsque  Tinstitution  catholique  corn-- 
mença  à  se  vicier  et  que  l'ambition  fit 
reehercber  les  premières  places,  on 
créa  les  titres  d'arclievèfjiie,  de  patriar- 
che, et  de  primat  i^primus'.  On  donna 
oe  dernier  nom,  comme  celui  Marche' 
vêque^  aux  évéques  dont  les  sièges  se 
trouvaient  placés  dans  des  capitales. 
Jusque  vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
on  ne  reconnut  dans  les  Gaules  l'auto- 
rité d'aucun  primat.  Le  plus  ancien 
éOlùt  on  fasse  mention  en  France  est  ce- 
lui de  T.yon.  a  (jui  Grégoire  VII  accorda, 
en  luiy,  la  primaiie  sur  les  quatre 
Ljonnaîset,  c*eBt4hdîre  sur  les  provin* 
ees  de  Lyon,  Sens,  Tours  et  Rouen.  Ce- 
pendant ce  droit,  confère  par  le  pape, 
rencontra  une  vive  opposition,  les  évo- 
ques ne  voulant  relever  que  du  saint- 
siège.  Il  s'ensuivit  des  troubles  dans 
rÉglise  ,  et  le  to\  et  les  parlements 
durent  souvent  intervenir  pour  y  réta- 


blir la  paix.  Lorsqu'on  1622,  i'évèrh' 
de  Paris  fut  distrait  de  la  mélropolr 
de  Sens  et  érigé  en  ardbevMié,  ce  liM 
seulement  à  la  condition  que  la  nou- 
velle métropole  relèverait  imnlediat^ 
ment  de  la  primatie  de  Lyon,  à  laquelle 
elle  demeurerait  soumise.  Quant  à  la 
métropole  de  Rouen,  die  n'avait  jiBni 
reconnu  les  prétentions  de  colle  ét 
Lyon.  En  1702,  le  frrre  de  Colbert 
étant  archevêque  de  cette  ville,  la  ques- 
tion de  primatie  fat  déeldM  I  m 
égard,  et,  par  arrft  du  3  mai  I7<IS, 
Louis  XIV  le  maintint,  ainsi  que  m 
successeurs,  dans  le  droit  où  était  de 
temps  immémorial  son  Église,  de  of 
reoonnattra  d*autre  superiaor  ifluaè- 
diat  que  le  saint-siége. 

L'archevêque  de  Bourges  avait  le  ti- 
tre de  primat,  titre  qui  lui  avait  ek 
confirmé  par  les  papes  Eueène  II! 
Grégoire  tlL  Sa  pHmaile  s'âendait  sur 
la  province  de  Pordcnux.  Cependjnt  Ifs 
arcbevè(jues  de  cette  dernière  ville  se 
quaiiliaient  eux-mêmes  de  primate  dA- 
quSMne,  d'après  un  privilège  oui  Iflff 
avait  été  accordé  en  1106  par  le  pape 
Clément  V.  Plusieurs  autres  arche- 
vêques de  France  prenaient  le  litre  <k 
primat;  mais  ce  n  était  alors  qu'oatHit 
purement  bonorifique,  comme  celui  de 
primat  de  Germanie .  que  prennil  l  ^r- 
chevéque  de  Sens  ;  celui  de  primai  iPi 
primate,  que  prenait  l'archevêque^ 
vieone;  celui  MprinuUée  h  Gm 
narbonnaisCf  que  prenaient  à  la  fois  et 
l'archevêque  d'Arles  et  celui  d''  NarbJii- 
ne  ;  enlin,  celui  de  primat  de  la  dcnii' 
Belgique f  que  prenait  l'archevêque  él 
Reims.  D^aiuears,  les  droits  et  Icspoi* 
voirs  des  primats  ne  répondaient  piî 
à  la  magnificence  du  titre  ;  les  prflj'^ 
qui  en  jouissaient,  même  avec  loncuuoi,  . 
ne  pouvaient  ni  faire  des  visita  j 
les  métropoles  des  archevêques  qui  reI^ 
vaient  d'eux,  ni  indiquer  les  assrnibl-f^ 
des  conciles  provinciaux ,  ni  faire  pw- 
ter  devant  eux  la  croix ,  ni  se  servir  ■ 
pallium,  ni  officier  pootiflcaicmeiitdiii 
les  mêmes  métropoles.  Toute  leur  n - 
torite  se  réduisait  à  juger  des  appels, 
interjetés  devant  eux,  des  ordoonances 
des  métropolitains  qui  leur  élaieotM» 
mte,  en  matière  "volontaire;  i 
voir  sur  le  refus  de  visa,  loTsquw 

étaient  coliateura  ùttcéê^  à  ies  fiup- 
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pléer  en  cos  d»*  déni  de  jtislioc,  et  à 
conférer  par  lievulutiun  les  béuéGces 
auxquels  les  métropolitaiiis  auraleat 
o^igé  de  pourvoir  (Mns  le  temps  lires- 
Critpar  les  lois  cnnoniqties. 

Pbinces  du  SA^<i.  Sous  les  deux 
premières  races,  I  hunneur  de  descendre 
du  roi  eonférant  aux  mâles  des  droits 
à  la  couronne ,  on  leur  donnait  le  titre 
de  roi ,  et  les  filles  portaierit  relui  de 
reine  :  mais  ni  les  uns  ni  ie^  autres , 
non  plus  que  leurs  6ollalér8ux«ii*avaienl 
relui  de  prince  ou  de  princesse.  Quand 
les  lils  du  roi  ers^ërent  de  se  partager 
les  r.lals  de  leur  peie,  que  l'aînt'  il'<  iitre 
eux  eut  seul  le  droit  de  succéder  a  la 
OQibronne«  ses  frires  perdirent  leur  titre 
de  roi  sans  acquérir  celui  de  prince.  On 
les  np()ela,  ainsi  que  leurs  parents,  sei- 
gneurs du  sang  uu  du  iis,  ou  bien  sei- 
gneurs du  iignage  du  roi.  Jusqu'à 
Cbarirs  VI,  le  ticre  de  prince  n'appar- 
tint qu'aux  empereurs,  aux  rois,  aux 
ducs  et  aux  seiuueiirs  de  terres  «-îriiTées 
en  principautés.  Les  comtes  de  îNevers, 
d*Évreux,  de  la  If  arehe,  de  Yendéme  et 
d'Alençon,  ne  l'avaient  point,  (juoiqu'ils 
fussent  du  sang  royal.  Christine  de  Pi- 
snii  dit,  dans  la  Cité  dfx  Dames  :  «  Kn 
diverses  seigneuries  sont  demeurantes 

Elosieurs  puissantes  dames ,  si  comme 
aronnesses  et  grand*terriennes  qui 

fiourtant  ne  sont  npf)e!ées  princesses, 
î'quei  nom  de  princesse  naiUert  d'être 
dit  que  des  empcrières,  des  roynes  et 
des  duchesses,  si  ce  n^est  aux  femmes 
de  ceux  qm',  à  cause  de  leurs  terres, 
sont  apj)eles  princes  par  le  droit  nom 
du  lieu.  >  C'est  seulement  dans  le  quin< 
sième  siècle,  sous  les  règnes  de  Cnarles 
VII  et  de  Louis  XI ,  que  Ton  voit  les 
parents  du  roi  prenrlre  le  titre  de  princes 
du  sang,  et  que  leur  précmiuence  a  la 
cour,  sur  les  pairs  et  sur  tous  les  ordres 
de  l*Etat,  parait  assez  généralement  re- 
connue, quoiqu'elle  ne  soit  établie  par 
aucune  loi.  ISons  voyons  par  un  nié- 
moire  de  la  vicomtesse  de  Furnes,  sur 
rétiquette  et  les  honneurs  de  la  cour 
pendant  le  quinzième  siècle,  qu'il  y  avait 
alors  un  cérémonial  bien  établi;  qu'on 
donnait  U*  titre  de  princes  du  sang  à 
ceux  qui  de^ceadaient  de  la  maison  de 
Franee  par  les  asÉles;  qu'on  leur  aeeor- 
dait  la  préséance  sur  les  pairs  et  sur 
tous  les  nobles;  qu'il  y  avait  des  hoo* 


ncurs  et  des  distinctions  dont  ils  jouis- 
saient seuls,  et  que  les  rangs  étaient 
réglés  entre  eux  sur  la  proximité  du 
lignage,  eVst-à-dire,  que  eelui  qui  était 
le  plus  près  de  la  ocxironns  avait  la  préé* 
minenc»!  sur  les  aulros. 

11  fallut  du  temps  pour  que  cette  éti- 
quette, <]oi  necoorernait  que  rintériear 
du  palais ,  devtnt  une  loi  générale  du 
royaume  ;  car  l'ordre  ,  d.-'ns  les  cérémo- 
nies ,  tenait  à  la  cunsliluliun  de  l'État. 
Aussi,  les  princes  du  sang  eurent-ils  de 
hi  peine  à  faire  reconnaître  leur  droit 
de  préséance  sur  les  pairs,  soit  dans  les 
solennités  du  sacre  des  rois,  soit  dans 
les  assemblées  des  états  et  dans  celles 
do  parlement.  On  convenait  que  la  prin» 
cîpauté  était  plus  éminente  que  la  pai- 
rie :  «  Toute  rois,  disait  on  ,  ès  si\rre  et 
couronnement  des  rois  el  au  parlement, 
les  ministères  sont  spécialement  com- 
mis aux  piirs  et  leur  ordre  assigné* 
Porquoi,  esdits  lieux,  on  n'a  respect 
au  sang,  mais  à  la  pairie  et  ordre d*i- 
celle.  » 

Henri  III  réglementa  eette  matlèie 

en  décembre  1576,  par  une  ordonoanee 

qui  prescrivit  (|ue  les  princes  du  sang, 
pairs  de  France,  auraient,  selon  leur  de- 
gré de  consanguinité,  la  préséance  sur 
tous  les  autres  princeset  seigneurs,  pairs 
de  France,  de  quelque  qualité  qu'ils  fus- 
sent, tant  aux  sacres  et  couronnements 
des  rois,  qu'aux  autres  solennités  et  cé- 
rémonies publiques,  sans  que  cela  pdt 
être,  à  ravenir,  mis  en  dispute  on 
controverse ,  sous  prétexte  des  titres 
et  priorité  d'érection  des  pairies  des 
autres  princes  et  seigneurs,  ni  pour 
quelgue  autre  eanse  oa  ooeasion  que  « 
pût  être. 

Cette  ordonnance,  en  ne  réglant  point 
la  poiiition  bonoriiique  que  devaient  oc- 
cuper les  princes  du  sang  (]ui  n'étaient 
pomt  pairs  de  France,  offrait  une  lacune 

Sue  Louis  XIV  combla  par  l'article  l"" 
e  son  cdit  du  mois  de  mai  1711.  «  I,es 
«  princes  du  sang  royal  (dit  cette  loi ) 
«  seront  honorés  et  distingués  en  tous 
«lieux,  suivant  la  dignité  de  leur  rang 
«  et  l'élévation  de  leur  naissance.  Ils 
«  représenteront  les  anciens  pairs  de 
«  France  aux  sacres  des  rois,  et  aurout 
•  droit  d'entrée,  séance  et  toIx  délibé- 
«rative  en  nos  cours  du  parlement,  à 
c  rAge  de  quinie  sas»  tant  aux  audieaoei 
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•  qu'au  consril ,  encore  qu'ils  ne  possè- 

•  dent  aucune  p^iine.  • 

A.  ùtÊ  arantages  étaient  joints  de 
glMMte  prifil^^es  et  de  nombreoaai 

exemptions  dont  les  princes  da  aailg 
jouirent  jusqu'à  la  révolution. 

Le  titre  que  l'on  donne  aux  rois  dans 
les  anciens  monuments  est  celui  de  cel- 
êUttdo  ;  inrM\»  û  n*a  été  donné  à  d'au- 
tres en  France,  et  c'est  de  là  quVst  venu 
Cflui  i\\4ifesse,  qui  n'en  est  que  la  tra- 
duction. Alors  les  rois  régnants  et  leurs 
fils  étaient  qualifiés  des  mêmes  titres, 
parce  que  tous  étant  également  appelés 
au  parta!j;e  du  royaume,  il  ne  pouvait 
être  établi  de  distinction  entre  eux. 
Aussi,  lorsqu'on  les  nommait  dans  les 
aM,  00  disait  regef  nostrf  fnos  rois)  ; 
fft  lorsi|Q'on  écrivait ,  soit  a  tous  en 

commun,  soit  à  l'on  d'entre  eux  en  par- 
ticulier, on  se  servait  de  cette  formule: 
celsitudines  vestrx,  ou  ctUitudo  tua. 

Lorsque  les  rois  se  furent  attribué 
exclusivement  le  titre  de  Majesté,  celui 
d'Altesse  n v^ta  aux  prince.?  du  sang^qui 
le  conservt  r(  fit.  Les  (ils  de-  France, 
c'est-à-dire,  ceux  qui  de.scendaient  di- 
rectement et  par  les  mâles  du  roi  ré- 
gnant, y  ajoutèrent  l'épithète  de  foyo^ 
et  les  autres  celle  de  sérénissime. 

T  a  révolution  de  1780  anéantit  en 
quelques  instants  l'œuvre  de  plusieurs 
siècles.  La  loi  du  4  août  de  cette  année, 
en  abolissant  les  priviiéçres  nobiliaires, 
mit  au  néant  ceux  des  prince^  du  sano: 
comme  les  autres.  La  loi  du  VJ  juin 
abolit  le  titre  d'Altesse;  mais 
la  ooQStitution  du  t  septembre  I79t 
donna  à  l'héritier  présonqilif  de  la 
couronne  le  titre  de  prinrr  royalj  et 
aux  parents  directs  ou  collatéraux  du 
roi  celui  de  prince*  français.  Cet  ordre 
de  choses  ne  dura  guère  plus  d'un  an; 
et  la  proclamation  de  la  république,  le 
21  septembre  1 supprima  les  nou- 
veaux litres  ea  supprimant  la  royauté 

Lorsque  Napoléon  rétabtti  le  gouw> 
■emeot  SMHiarchique  en  France,  on  té* 
mtus -ennsti'te  «lu  28  floréal  an  Xïî 
tlhnma  et  rendit  a  la  vie  les  quaiifica- 
tioiis  de  prince  et  d'altesse,  en  adoptant 
pour  la  premfère  les  modificatione  de  la 
constitution  de  179L  Ainsi,  l'héritier 
4n  U4m  «ut  le  lluro  de  priBce  tmpé* 


ritti;  les  membres  de  la  famille  îmrA. 
riale  eurent  celui  de  princes  J'rancaiS, 
Touff,  quel  que  fHt  leur  aeie,  reçoimt 
la  qualilieation  commune  <fÂliesst  im- 
périale; et  les  autres  princes,  soit  coKa- 
téraux,  soit  créés  par  décret,  furent  ap- 
pelés Altetse  sérénissime. 

L'empereur,  par  un  statut  du  H 
mars  1806,  régla  l'état  des  princes  de 
sa  maison  ,  et  les  soumit  à  une  disri- 
pline  presque  militaire.  Pour  que,  dau 
sa  fbmille,  personne  en  Praiiee  nefll 
appelé  Sire  et  Majesté,  excepté  hii.l 
publia.  !<■  t?*-'  juin  isn  ,  un  décret doDt 
v<»iei  le  premier  article  :  «  Les  prinrfs 
"  de  notre  famille  qui  ont  été  ou  qui  >^ 
«  raient  appelés  de  notre  eonsentemnl 
«  à  une  couronne  étrangère,  seront  tr» 
«  tés  ,  dans  l'étendue  <]p  notre  etîipîr^. 
«  comme  princes  français.  —  Ils  porie- 
•  ront,  lorsqu'ils  seront  dans  notre  eo* 
«  pire,  la  eorarde  française  et  le  eus* 

«•  tnme  de  prince,  sans 'pouvoir  poritf 
«  aucun  costume  étrang»»r.  »  Ainsi, 
quand  un  roi  de  la  famille  iuinëriâlere» 
naît  en  France,  il  devait  taisser  fl 
royauté  à  la  frontière. 

La  restauration  ayant tfOUvé  rétaMi?? 
toutes  les  anciennes  dénominations.  I  s 
conserva ,  et  la  monarchie  de  juiiltt  ût 
de  même. 

Pbise  (droit  de).  On  nommait  aînsi 
des  redevances  ou  des  droits  de  diffé- 
rentes espèces,  que  les  seigneurs  pre- 
Raient  dans  letirs  terres  ;  mais  on 
pliquait  plus  spécialement  cette dénonu* 
nation  au  droit  (ju'ils  prétendaient  arofr 
de  prendre  pour  leur  usage,  chez  leun 
vassaux ,  les  vivres ,  les  denrées  et  les 
ustensiles  dont  ils  at aient  besoin. 

Charles  V  rendit ,  en  1877  ,  une  or- 
dnnnnrice  pour  abolir  en  partie  ce  dr  iit, 

3U!  s'était  tort  étendu.  Le  détail  qu'il  es 
onne  est  assez  curieux  :  «  pour  cami 
de  prise,  dit-il ,  que  l'en  fait  par  looç 
temps,  et  que  chacun  l'en  fesoit  de  che- 
vaux, de  charrettes,  de  bleds,  de  vin.  de 
Ibin,  d'avoine,  de  fourrages,  de  coustirs, 
de  coissins,  de  draps ,  dfe  oouvertnrcs, 
de  cuivre, dileft de  nébil,  de  poatailles. 
de  tablev  et  autres  biens  et  choses  qnt 
l'on  prcnoil  pour  les  garnisons  de  rie're 
bôlel  et  des  hôtels  de  la  royne ,  de  l  oi 
ftèrrt ,  de  notre  connétable  dMret 
de  notre  llgoa-e,  »  Cette  ordonnance 
conserve  cependant  au  ml  le  dnit  de 
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prtadre  certains  objets  moyennant 
|iavemeot. 

Pbisbs  (conseil  des).  Yov.  Consbil. 

Pbison.  Au  temps  de  la  féodalité, 
diaque  seigneur  étant  justicier,  av.iit 
nécessairtMnent  le  drttit  de  priver  de  la 
liberté  ses  vassaux;  il  y  avait  donc  au- 
tant de  prisons  qu'il  y  avait  de  sei^neu- 


pn>onsou  n'et.nenî  renrerm-'s  cp 
justiciables.  Le  rt'i^ime  des  pri.sous  était 
soumis  à  cette  époque,  et  beaucoup  plus 
tard  encore,  au  bon  plaisir  du  seigneur, 
et  souvent  même  à  celui  de  ses  a;;enls. 
Il  serait  trop  lonu'  et  peut-c^tro  même 
impossible  de  raconter  ii:i  tous  les  tour- 
ments  qu'éprouvaient  les  malheureux 
jetés  dans  des  cachots  humides,  dans 
des  fosses,  le  plus  souvent  privés  d'air, 
et  où  ils  étaient  (juelquetois  entière- 
ment oubliés.  Aujoutd  iiui  que  le  pro- 

pès  8*est  opéré  de  tous  cétés,  et  que 
les  monuments  publics  surtout  ont 

reçu  de  grandes  améliorations  sous  le 
rapport  de  la  salubrité,  les  prisons  sout 
encore  dans  un  état  qui  laisse  beaucoup 
à  désirer,  et,par  («qu'elles  sont  de  nos 
jours,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'elles  ont  dû  être  autrefois.  Certes-  la 
prison  ne  doit  pas  être  un  palais,  mais 
elle  ne  doit  pas  être  non  plus ,  comme 
Ta  trèso^ien  dit  VoUaire,  un  charnier. 
C'e>t  un  très-iirand  supplice  que  d^tre 
prive  (le  la  liberté,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'augmenter  cette  privation  mo- 
rale par  des  privations  physiques. 

II  y  avait,  avant  la  révolution,  difTé- 
rcntes  espèces  de  prîsnns  :  les  prisons 
orduiaires  ,  les  prisons  d  Eiat,  les 

SrUom  des  cfficialités^  tes  prisons  nH- 
iaires^  et  les  prisons  pour  dettes. 
T. es  prisons  01  dinaires  servaient  aux 
individus  qui  n'appartenaient  à  au- 
cune juridiction  spéciale.  Les  prisons 
d*ÉUit  étaient  destinées  à  renfermer 
ceux  qui  avaient  conspiré  contre  la  sd- 
reté  de  l'État  ;  mais,  le  plus  souvent, 
elles  servaient  de  tombea  u  à  de  malheu- 
reux sacrifiés  à  la  hame  ou  à  Tintérêt 
de  personnage  puissants.  La  direction 
des  prisons  d'État  était  confiée  à  des 
nnlitaires  ou  à  des  ecclésiastiques. 
Eu  général .  ^àt\s  celles  qui  étaient 
sous  ççtte  oernière  direction,  les  pri- 
sonniers Ment  oû  ne  peut  plos  mal* 


heurenx,  et  lorsqu'ils  se  plaignaient  aux 
inspecteurs  (pii  venaient  par  ordre  du  roi 
visiter  leurs  cachots ,  ils  étaient  maî- 
traités ,  souvent  au  point  d'en  perdre 

la  vie. 

Les  moines  étaient  d'une  rigueur  ex- 
trême envers  leurs  prisonniers;  à  Saint- 
Martin  des  Cbamps,  à  Paris,  ils  avaient 
inventé,  pour  la  punithm  des  frères 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre, un  caeliot 
affreux  (ju'ils  appelaient  vac/e  fn  pacf. 
La  plupart  des  matlieureux  qu'on  y  ren- 
fermait, mouraient  de  désespoir.  Les 
remontrances  et  les  plaintes  qui  furent 
portées  à  ce  sujet,  motivèrent  des  or- 
dounatiees  royales  qui  obligèrent  le  su- 
périeur de  la  communauté  a  visiter  deux 
fois  par  mois  cette  prison. 

Le  nombre  des  prisons  d'État,  en 
17H'J,  était  très-consîdérnble.  Les  pins 
célèbres  étaient  la  llastille ,  le  fort 
Sainte- Marguerite,  où  fut  enfermé  le 
Masque  de  fer;  Pierreuse,  sur  la 
Saône,  aux  portes  de  Lyon  ;  le  fort  de 
J  UN ,  la  tour  de  Bam,'  le  diâteaum 
Bouillon. 

Les  prisons  des  qfficiaUUs  dépen- 
daient des  tribunam  welésiastiques,  et 

l'on  n'v  renfermait  nue  ceux  nue  devait 
ju^er  roflicinl  ;  les  prisons  miUUUres  DO 
recevaient  une  des  militaires. 

Dans  toutes  les  prisons  «  il  était  d\i- 

sage  de  payer  la  uenTeone  an  ceARer« 

et  il  fallut  défendre,  far  des  ordonnais 
ces,  à  ces  fonctionnaires,  de  rien  exiger 
des  infortunés  dont  on  leur  confiait  la 
garde.  La  nourriture  des  prisonniers 
était  généralemi  nt  composée  de  pain  et 
d'eau,  l'n  arrêt  du  is  juillet  1717,  dé- 
cida qu'on  fournirait  tous  les  quinze 
Jours,  de  la  paille  freâche  à  ceux  qui 
étèdênt  enfermés  dans  des  cneXott 

noirs ,  et  tous  les  mois  à  ceux  qui  se 
trouraienl  dans  df  s  cachots  clairs. 

Privas  ,  Priratum ,  petite  ville  du 
Yivarais  ,  aujourd'hui  âief-llen  dn  dé- 
partement de  l'Ardèche.  Ce  n'était  au 
douzième  siècle  fpi'uu  simple  rbûteau  ; 
maiselleprit  bientôt  de  T  accroisse  ment, 
et  déjà  ,  au  quinzième  siècle ,  elle  était 
devenue  une  place  fort  importante  oar 

ses  fortifleations.  Ses  habitants  se  afS- 
tiriguèrent,  pendnfir  les  -guerres  de  reli- 
gion ,  par  leur  attachement  au  protes- 
Smtisme.  Ils  embrassèrent,  en  Ifil,  le 
parti  ûa  ptinee  de  Ckmdé.  lie  diiede 
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llontpensier,  dauphin  d'Auvergne,  vint, 
en  1474,  lei  assiéger  a?ecrarmée  royale. 
haun  forces  étaient  alors  doublées  par 
la  population  des  villes  voisines,  qui, 
n*ayant  pu  tenir  contre  Montpensier, 
avait  déserté  son  domicile  pour  se  ré- 
fugier à  Privas.  Quand  le  duc  parut  de- 
vant cette  ville,  Saint-Romain,  Pan  des 
plus  braves  capitaines  du  temps,  y  com- 
mand.iit.  Le  sié^e  fut  pressé  avec  vi- 
gueur; niais  la  iléfense  fut  si  opiniâtre 
que  le  dauphin  fut  obligé  de  se  retirer. 
£b  f613,  tes  protestaou  tinrent  à  Pri- 
vas uo  synode  national  de  toutes  les 
églises  réforniéf  s.  Dans  la  suite ,  cette 
ville  se  hiissn  surprendre  par  les  rntlio- 
liques;  elle  fut  bientôt  après  reprise 
par  les  religionaaires  ;  puis  die  se  ren- 
dit k  LouiÏB  Xin,  qui  la  fit  déman* 
teler.  Mais  les  protestants,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  a  la  reronvrer,  en  relevè- 
rent les  fortifications,  et  il  fallut  que 
le  roi  vînt  de  nouveau  l'assiéger. 
Iid  siège  comroen^  en  avril  1639. 
lie  brave  Saint-André  Monlbrun  com- 
mandait dans  la  place ,  où  sr  trouvait 
une  faible  izarnison  de  1,200  lioniuies; 
mais  il  lut  vaillamment  secondé  par 
les  habitants.  Cependant,  malgré  leur 
eourageuse  résistance,  ils  succombé* 
rent;  Saint^André  dut  se  retirer  dans 
le  fort  de  Toulon  ;  mais  le  manque  de 
vivres  le  força  ,  au  bout  de  quelques 
jours,  à  se  rendre  à  discrétion.  Louis 
aIII  le  fit  pendre  avec  ses  compagnons, 
et  les  habitants  qui  étaient  restés  dans 
la  place,  furent  passés  au  (il  de  l'épée. 
Les  maisons  furent  pilh'-es  et  incen- 
diées, les  forlilications  rasées  ;  un  édit 
royal  porta  conGscation  de  tous  les 
biens  des  habitants  qui  avaient  pris  part 
à  la  défense  de  la  ville,  et  défendit  d*y 
aller  habiter  sans  lettres  du  grand  sceau. 
Mais  le  fjouverneinent  recomujt  biculùt 
l'iiwpossibiliitt  d'exécuter  rigoureuse- 
aient  cet  édit;  quelques  familles  ren- 
tpèvent  dans  Privas;  plusieurs  nuisons 
furent  reln^ties,  et  le  nombre  en  aug- 
menta successivement.  On  y  compte 
aujourd'hui  t,âOO  habitants. 

PaiviLLGhs  (  abolition  des  ).  L*As- 
Mnbléeeonstitaante  avait,  dans  la  nuit 
dndaodt  1789,  et  dans  les  séances  te- 
nues par  elle  les  jours  suivants,  aboli 
le«  priviléi;es  utiles  de  la  nol)!cs>e  et  des 
dilit^reuteâ  çoryoï^ÙQm  Qivile$.  Par 


la  constitution  civile  du dergé,eUeab^ 
Ht  les  privilèges  pécontandéot» 
dre  ;  il  ne  loi  restait  plus,  pour  étaMîr 
entre  tous  les  citoyens  l'égalité  Ikî'?, 
qu'à  détruire  les  [)riviléges  hononSqo^-, 
seule  barrière  qui  distinguât  encort «a 
reste  des  dtoyeos  les  membres  da» 
densoorpspnvilégiés;  eMeliftIlt 
juin  1790. 

Une  députatîon,  à  la  téte  deb^ 
marchait  Anacharsis  Clootz.  étart W- 
nue  remercier  rAssembléecuostituatk 
des  services  çu'elle  rendait  I  A» 
roanité;  les  discours  qui  forçat  p»> 
noncés  à  cette  occasion  excitèr«!t«i 
enthousiasme  général  ,  et  le  deocî? 
Lambel  demanda  que  dans  ce  joort« 
étaU  êe  tombeau  de  la  vamA% 
fait  défense  à  toutes  persooaviip» 
dre  les  qualités  de  comte,  baroa,rnv> 
qiiis,  etc.  Charles  de  Lameth  propos 
la  suuprcssion  du  titre  de  monseijnïwr 
que  1  on  donnait  aux  é%  éuues.  lit 
Foucault  a^jfsnt  demande  quels  M» 
pense  on  réserverait  à  un  hommfà 
aurait  sauvé  dJot,  si  on  ne  Iffsim 
noble,  la  Fayette  répondit  :  »  Ondirs 
«  à  telle  heure  un  tel  a  &auvé  (ÈkLt 
Goupil  de  Préfeln  demanda  liai  fi 
le  titre  de  monseigneur  filt  ittêm 
moins  aux  frères  du  roi  etatn  priœpf 
du  saniî  :  «  Je  ne  ronroi<;  pas,r*pnlti 
«  Fayelle,  sous  quel  prétexte,  dê  dis- 
«  tinctions  et  des  titres,  qui  iéss^ 
«  mais  ne  doivent  appartenir  qu'a 
«  fonctions  et  à  des  ma^istratorB,M- 
«  raient  accordés  aux  frères  du  roi  rt 
«  aux  princes  du  sanj;  qjii  ne  naissenî 
«  pas  fonctionnaires  publics  ou  tu^'- 
«  trats.  »  Le  vicomte  de  KoailM 
puya  vivement  cette  opînian  :  «BHês 
«  le  marquis  Franklin  ,  le  comte  Win- 
«  hiniîton ,  le  hnron  Fox.^  s'écria-t-i1:' 
«  non,  on  dit  Bcnj  unin  Franklin,  Km, 
«  Washington.  Ces  noms  n'ont 
«  soin  de  qualifleation  pour  qm  ^ 
«  retienne  ;  on  ne  les  prononce 
«  sans  admiration.  »  Lepellelier 
Saint-Farueau  demanda  qu'on  M  pôl 
prendre  un  nom  de  terre,  et  dit;  «Jp 
«  signe  m  motion  Lottis  Miefcrfif'N 
«  letier.  »  Mauiy  et  dlEstowrf  W  j 
battirent  cette  proposition  :  msHhtr^ 
efforts  furent  inutiles,  et  apr« 'in^ 
assez  vive  discus.son,  j'As^cniblà  ^ 
le  décret  suivant  :  «  L'Airf*" 
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«  nationale  décrète  que  la  noblesse  hé- 
«  réditaire  est  pour  toujours  ai)olie  en 
«  France  ;  qu'en  cooséquenoe  les  titres 
«  de  inoiftus,  chevalier,  écoyer,  comte, 
«  viromte,  messirc,  prince,  baron,  vi- 
»  dame,  noble,  duc,  et  tous  autres  ti- 
«  très  semblables,  ue  pourront  être  pris 
«  par  qui  que  ce  soit,  ni  donnés  i  per« 
«  sonne;  qu'aucun  citoyen  ne  pourra 
«  porter  que  le  vrai  nom  de  sa  famille; 
«  que  personne  ne  pourra  faire  porter 
«  une  livrée  à  ses  domestiques,  ni  avoir 
«  des  armoiries:  ipie  l'encens  ne  sera 
«  brûlé  dans  les  temples  que  pourhono- 
«  rer  la  Divinité;  que  les  litres  de  mon- 
«  seigneur  et  messeigneurs  ne  seront 
«  donnés  ni  à  aucuns  corps ,  ni  à  au- 
m  cuns  individus ,  ainsi  que  les  titres 

(rex<  cileooe,  d'altesse,  d^fiminence,  de 
«  grandeur . . . 

«  Ke  sont  compris  dans  les  dispo^i- 
«  tioiis  du  présent  décret  les  étrangers , 
«  lesquels  pourront  conserver  leurs  li* 
«  vrees  et  armoiries.  » 

PiiocRDUiiE.  La  nécessité  d'intro- 
duire certaines  formes  fixes  dans  Tins- 
truction  des  procès  tant  dvlb  que  cri- 
minels se  fit  sentir  à  toutes  les  épo- 
ques. J)ans  les  affaires  civiles ,  où  les 

Êasbions ,  les  intérêts  contraires  se  dé- 
attent,  ne  fattt-l|  point  contenir  les 
I   haines  dans  de  Justes  limites?  ne  faut-il 
I    point  donner  des  garanties  réciproques 
aux  parties?  Dans  les  affaires  crimî- 
!    nelies,  oà  il  s'agit  de  la  vie  et  de  la 
mort,  nedoit^on  pas  employer  quelques 
niovrnN  pour  connaître  la  vérité,  et 
entourer  aussi  i'aceuse  de  formes  pro- 
tectrices? La  procédure  est  donc  d'une 
très -grande  importance;  car,  selon 
c[u*eile  est  bonne  ou  mauvaise ,  la  jus- 
tice est  bien  on  mal  administrée. 

Dans  les  premiers  tenips  de  la  mo- 
narcbie  française,  la  justice  civile  se 
rendait  militairement.  Le  combat  déci- 
dait du  droit  des  contestants.  La  partie 
était  tenue  de  se  préseuter  ellc-jn^me 
devant  le  juge;  elle  ne  pouvait  point 

iilaider  par  procmenr.  Sous  saint  Louis, 
'on  penntt  dans  certains  cas  de  se  faire 
^  représenter,"  après  avoir  obtenu  à  cet 
elfet  des  lettres  (lu  prince.  Peu  a  peu 
ces  permi>sions  se  multiplièrent,  et  l'ou 
put  bientôt  plaider  par  procureur,  sans 
8*y  être  fait  autoriser.  Des  procureurs 
en  titre  furent  donc  établis  et  chargés 


de  suivre  les  affaires  devant  les  tribu- 
naux. Alors,  il  s'introduisit  une  multi- 
tude de  formes  et  de  pratiques,  qui 
rent  confirmées  par  diverses  ordonnan- 
ces. Mais  l'on  s'aperçut  que  cet  état  de 
choses  était  contraire  a  une  bonne  ad- 
.  ministration  de  la  justice,  et  une  ordon- 
nance de  15S9  simplifia  beaucoup  hnt* 
truction  des  procès.  Une  ordonnance 
de  Ififi?  réduisit  encore  les  formali- 
tés judiciaires  ;  cependant ,  malgré  ces 
smelioratlons,  la  procédure  rena  jus- 
qu'à la  révolution,  embarrassée  de  pra- 
tiques longues  et  onéreases  pour  les 

parties. 

Après  le  18  brumaire,  on  s'occupa 
d'établir  un  code  de  procédure  civile , 

qui  fût  en  harmonie  avec  notre  nou- 
velle organisation  judiciaire  ;  mais 
dans  la  rédaction  de  ce  rode  ,  qui  tut 
promulgué  le  24  avril  1806,  on  suivit 
en  grande  partie  les  errements  d^  an- 
ciennes ordonunurrs  ,  on  ne  sut  pas  Se 
débarrasser  d'inie  foule  de  mots  et  de 
locutions  barbares,  on  ne  simplifia  point 
assex  rinstroetion  des  procès  ;  enfin,  la 
procédure  dut  être,  comme  parle  pam, 
un  objet  d'études  arides  et  pleines  do 
diflicultés.  Le  rode  de  prorédure  qui  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui,  sedivise 
en  deux  grandes  parties  ;  l'^nes'oœope 
de  la  pi'océdure  devant  les  tribunaux, 
l'autre  de  la  frrncêdnre  extrajudiciaU 
re.  La  première  traite  de  la  compé- 
tence, oe  rinstroetion,  de  la  rédaction 
des  jugements  et  de  leur  exécution.  La 
seronrle  contient  les  rèizle.s  de  toutes  les 
proeédures  (pii  n'ont  point  immédiate- 
ment pour  objet  la  décision  d'un  diffé- 
rend, mais  qui  pourtant  peuvent  inté- 
resser le  ministère  du  juge,  ou  oehii 
des  officiers  de  justice. 

P;u  l()ns  maijitenant  de  la  procédure 
cviinintUe.  A  l'origine  de  la  monarchie, 
bors  les  cas  du  flagrant  délit  et  de  l'aven, 
et  du  moment  où  il  y  avait  doute ,  celui 
qui  était  soupçonné  d'un  crime  devait 
se  purger  et  donner  des  preuves  de  son 
innocence.  D'abord  l'accusé  appela  la 
force  à  son  aide  pour  démontrer  sa  non 
participation  nu  crime;  ensuite  il  in- 
vofjua  la  su()erstition  ;  les  duels  et  les 
épreuves  judiciaires  apparurent.  Pour 
le  duel,  le  juge  mesurait  le  terrain,  é^- 
lisait  les  armes  et  te  prêtre  les  bénis- 
sait; Pieu  devait  donner  la  victoiiQ 
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7^  PROCÉDUBB  VWa 

au  boD  droit.  Pour  les  épreuves,  ellps 
se  taisaient  par  Teau  chaude  ,  pnr  le 
feu ,  par  le  poi^ou  et  par  le  fer  rouge. 

ISi  Taoeiifé  tiiomphait  de  tout  cela, 
■'U  en  sortait  sain  et  sauf,  Dieu  en- 
fore  avait  lait  «rl.iUr  rniiiorenoc.  Peu 
à  peu  ct'pendant,  ces  furiues  de  pur- 

.  galion  dispinirant,  et  la  procédure  crî- 
minelle,  de  publique  qu^elle  était,  devînt 
srrrôle.  Les  interrogntoirps  ,  la  ques- 
tioiii  les  récolements,  la  roiifrniitntiun, 
tout  était  caclie,  tout  était  n))i»terieux. 
Le  Juge  reclierchait  le  criine«  en  réunis- 
sait les  preuves  et  (irooonçait  ;  il  n'y 
avait  qu  une  partie  et  un  ju^e,  à  la  lois 
juge  et  partie  contre  elle.  L'ordonnaru  e 
de  1639  améliora  un  (teu  cet  état  de  cho- 
Ml  :  elle  permit  à  Taccusé  de  choisir  un 
conseil  qui  pût  répondre  pour  lui  ;  celle 
de  1070  apporta  aussi  (l'itnportantes 
modilicalious  à  la  procédure  criuii- 
nellf  ;  enfin  t'Assemlilée  constituante  fit 
table  rase  de  tout  un  p  issé  plein  de 
tortures  et  d'iniquité,  et,  le  19  septem- 
bre 17U1,  lut  promul|iuéson  codecrins- 
tructiou  criminelle  sous  le  titre  de  Loi 
eoHeenuuU  la  police  de  tùreféy  lajus' 
Uce  criminelle  et  rviabUssemcnt  det 
jurés.  Le  point  capital  de  ci  tte  loi , 
c'était  Tmstitution  du  jury.  Comme  en 
Angleterre ,  il  avait  deux  degrés  :  Tun 
pour  raccMsatico ,  Tautre  pour  le  juge- 
ment :  jury(f  accusation  et  jury  de  ju- 
gement. Ctlle  loi  établissait,  en  outre, 
uu  accui>auur  public,  nomme  par  des 
éiecteurt ,  et  un  commissaire  roval  , 
nommé  parle  roi.  L'accusateur  public, 
ledélégiié (lu  peuple,  devait  soutj'nir  Tac- 
cusation  \  le  commissaire  du  roi,  délégué 
du  pouvoir  exéiutif,  devait  veiller  à 
Tob^ervation  de  la  loi,  et  requérir  Tap- 
plinalion  de  la  peine  contre  le  coupable. 

L'Assemltlt'e  |«^!ii<lalive  laissa  sub- 
sister le  code  de  1791,  eile  ne  lit  qu'é- 
tablir un  nouvel  instrument  de  sup- 

f»Uoe,  la  guillotine.  Sous  la  Convention, 
a  loi  sur  la  procédure  criw  inrlU»  ne  fut 
point  appliquée;  mais,  avant  de  se  sé- 
parer,  cette  assemblée  décréta ,  le  3  bru- 
maire an  IV  (2(><N  tubre  1795).  son  Code 
des  délits  et  des  peines,  qui  contient  ôîip) 
articles  sur  la  procédure  crimine  lle,  et 
63  seulemeul  ius  la  pénalité.  Ce  code 
eut  quatone  ans  d*existence ,  et  fut 
presque  eniièrenient  reproduit  dans  le 
code  de  procédure  promulgoé  mis  Teoi- 
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pire;  il  divisait  In  juridiction  répr*»?- 
sive  en  trois  classes  :  tribunal  de  po- 
lice ,  tribunal  correctionnel  et  tribunal 
criminel.  A  cette  division  se  ratta- 
chait celle  dçs  peines  «'i"si  la  peine 
fut  de  simple  police ,  correctionnelle,  et, 
eoQii,  aûlictive  et  infamante.  Le  rode 
d'instruction  criminelle,  ^fo«ral«iié  le 
27  novembre  180fi«  ne  divisa  poiitt  ki 
fonctions  du  ministère  public.  L  n<^a- 
sateur  puhlic  fut  supprimé,  des  cli.im- 
bres  d'accusation  remplacèrent  le  jury 
d*aocusatîon,  et  des  tom  ertmlnellfs 
spéci  des  furent  orgonisées  dans  un 
urand  nombre  de  cas!  f  Art.  .S53  a  S99). 
Ce  code,  comme  l'on  voit,  était  unt 
oeuvre  de  réaction.  La  Restnuratiun  v 
introduisit  quelques  améliorations  per 
la  loi  du  2  mars  18Î7  sur  le  jorv.  foi 
qui  fut  complétée  par  celle  du  2  janvier 
1828.  A  la  ulace  des  listes  temporaires 
des  jurés,  dressées  arbltrainmient  )>ar 
le  préfet  pour  cbaquesession,  Ton  étaUit 
le  système  des  livtes  permanentes,  for- 
mees  pour  l'année  par  le  préfet,  et  sou- 
mises ensuite  à  uu  double  tiratie  ju 
sort  :  Pun ,  pour  le  servies  de  cmqus 
session;  l'autre,  pour  chaque  affairr. 

Après  la  révolution  de  juillet,  l'on  ré- 
duisit de  cinq  a  trois  le  nombre  des  ju- 

{;es  des  assises  (loi  do  4  mers  1641).  et 
'on  corrigea  quelques  vices  de  réduc- 
tion et  de  définitlM  (loi  du  M  uvifi 

1832). 

Le  code  d'instruction  criminelle  ri> 
dame,  peut-^tre  plus  eneore  que  leesds 

pénal,  une  refonte  complète.  C'est  use 
oeuvre  diverse,  in"ohéreiite .  qui.  p.ir 
cela  seul  qu'elle  a  ete  moditiee,  amélio- 
rée, ne  présente  plus  cette  anité  de 
pensée,  cette  concordance  de  principes 
qui  sont  indispensables  à  toute  booos 
législation. 
PfiocfissiONS  DE  LA  LiftOB,  voytz 

PiNiriNTS. 

Pbocobbhhs.  Littstitatioa  des  pra- 

ciireurs  remonte  nu  commencement  de 
la  iiionarcliie  ;  mais  sous  les  deux  pre- 
mières races,  ils  n'avaient  point  de  ra- 
ractère  officiel  et  n'étalent  que  de  sieh 
pies  mandntaim.  Cétait  une  tradition 
du  procurator  des  Romains.  On  a  vu  à 
l'article Pfiuc£UUiŒ,que^ dans  l'origine» 
il  était  défendu  au  demandeur  de  plaiéfr 
par  procureur,  à  moins  qu*ii  wfxt  e()t 
obtenu  une  antorisitioiispéoiile. 
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MocfiEBiru  nu 

nutorisation  ne  s'accordait  que  dans 
les  Justices  rovales;  en  1208,  Boui- 
face  Vin  la  aemanda  à  t»m  tes  sei- 
gneurs justiciers  pour  les  religieuses, 
ahhf'SS'  S  et  prieures,  afin  qu'elles  n'eus- 
sent ulus  aueun  prétexte  pour  quitter 
leur  cloître.  Déjà  une  ordonnance  royale 
avMt,  en  1290,  dispensé  les  évéques,  ba- 
rons,  chapitres,  cites  et  villes,  de  coiu- 
pnrnître  en  personne  au  parlement. Cette 
dispense  s'étendit  bientôt  à  tout  le 
monde^  et  41  y  eut  auprès  des  cours  de 
fustice  des  procureurs  en  titre;  il  y  en 
avnit  au  Ch'iteiet  en  1327;  en  1311,  les 
Liroeiireurs  de  Pans,  au  nonïbre  de  27, 
lonnerent  une  con(rérie  r<  li^ieuse  dont 
les  statuts,  oik  ils  se  qualifiaient  ctepro- 
currurs  et  écrivahis  fréquentant  le 
pal  ah  et  la  cour  du  roi  notre  sire  à 
Paris  et  aitliurs,  lurent  approuvés  par 
le  roi.  Un  règlement  de  la  eour.  du  11 
mars  IM,  contient  plusieurs  disposi- 
tions relatives  aux  procureurs,  qui  y  sont 
appelés  procureurs  fiénéraux;  ce  rri^le- 
nientexi^eait,  entre  autres  choses, que  le 
nom  du  procureur  fût  mis  par  écrit 
après  celui  de  Tavocat  ;  qu'il  prêtât  ser- 
ment et  qu'il  neftlt  nilriiis ';ti',iprès  cette 
formalité  a  être  luscnt  sur  les  rôles  des 
procureurs. 

Le  nombre  des  procureurs  n*étant 
point  limité  se  trouva  bientôt  excessif. 
Charles  V  les  révoqua  tous  en  1378,  et 
en  Uxu  le  nombre  à  quarante.  Mais 
Charles  TI  abrogea  cette  restriction  et 
déclara  qu*ii  sufiisait,  pour  être  |  roeu- 
rrur,  de  présenter  au  prévôt  de  Paris 
une  attestation  fie  quatre  avocats  nota- 
bles de  la  cour,  cerliiiaut  que  l'on 
était  capable.  Hafs.le  roi  ne  tarda 
pas  à  revenir  sur  cette  mesure ,  et , 
voyant  le  nombre  des  procureurs  s'ac- 
crûltre  chaque  jour,  il  chargea  les  uré- 
sidents  du  parlement  de  le  réduire  a  de 
justes  limites,  et  il  fut  imité  CD  cela  par 
Louis  XII  en  1 10**. 

En  1514,  François  trouvant  enco- 
re les  procureurs  Iruu  nombreux,  lit  dé- 
fense a*ea  recevoir  à  rayenir;  mais  cette 
défense,  renouvelée  par  François  II.  n'eut 
aucun  résultat.  Enfin,  Charf«  s  IX  réso- 
lut de  faire  un  Itrc  à  exécution  les  édits 
qui  avaient  paru  et  annula  toutes  les 
réceptions  faites  depuis  t'édit  de  1550. 
II  défendit  à  toutes  les  cours  et  autres 
juges  de  rewfoir  personne  au  seriueot 


de  procureur,  et  ordonna  qu'après  le 
décès  des  anciens  procureurs  leurs  états 
«eraiefit  supprimé,  et  que  dès  lors  let 
avocats  réuniraient  à  leurs  fonctions 

celles  de  proeureiir.  Mais  Tordonnance 
de  MouhnsJVdit  de  1573,  les  diverses 
mesures  prises  par  Charles  IX  et  Hen- 
ri IV  ne  purent  empêcher  les  abus,  qui 
naissaient  constarr  ment  de  la  récep- 
tion dt's  procureurs  sans  provisions  du 
roi.  Louis  XllI  déclara,  par  un  édit  du 
mois  de  février  1630,  qu'au  roi  seul 
appartiendrait  dortovant  le  droit  d'é- 
tablir des  procureurs  dans  tout-s  les 
cours  et  juridictions  royales,  et  il  créa 
en  titre  d'oflices  un  grand  nombre  de 
charges  de  procureurs  postnlsnts.  Mah 
cet  édit  fut.révocjué  en  1635  ,  en  ce 
qui  concernait  l'établissement  des  pro- 
cureurs postulants  au  parlement  de 
Paris  et  autres  eours  et  Juridictions  qui 
étaient  dans  l'endos  du  palais;  et  potir 
indemniser  le  trésor  des  sommes  qu'il 
aurait  pu  retirer  des  nouveaux  offices,  il 
fut  crée  Ire  nie  otUtes  de  tœrs  réfèrent 
daires  et  huit  de  contrôleÊtrt  det  dV- 
peiif,  pour  le  ^rlement  de  Paris  et 
pour  les  cours  et  juridiction^  de  l'enclos 
du  palais.  Toulet'ois,  le  nrolit  que  l'on 
fit  sur  la  vente  de  ces  cliarges  n'ayant 
pas  répondu  à  l'espérance  qu*on  en 
avait  conçue,  une  déclaration  du  8  jau- 
vi>  r  l(»2i*  créa  quatre  cents  procureurs 

Kour  le  parlement  de  Paris,  la  cliam- 
re  des  coniples ,  la  ooyr  des  aides  et 
les  antres  cours  et  juridictions  de  l'en- 
clos du  palais;  et  un  édit  de  mai  lf;29  / 
reunit  les  oftices  des  tiers  ri/trendai- 
res  a  ceux  de  ces  procureurs,  Enlin , 
à  partir  de  1639,  tous  les  proeureura 
furent  établis  en  titre  d'oflices  ,  ex- 
cepté dans  les  juridictions  consulai- 
res, où  il  n'y  avait  que  des  postu- 
lanU^  et  dans  les  juridictions  seigneu- 
riales, où  les  procureurs  étaient  révoca- 
bles et  où  les  {)arties  n'étaieot  pas  daDf 
l'obligation  de  s'en  servir. 

Les  renflements  exigeaient  du  candi- 
dat au  titre  de  proeuraur  qu'il  fOt  laïque, 
qu'il  edt  2.'j  ans  aceonplis,  qu'il  edt  tra- 
vaillé pendant  dix  ans  en  qualité  de  clerc 
chez  ouelque  procureur,  et  qu'il  fiU  ins- 
crit sur  les  rôles  des  procureurs  et  sur 
opux  de  la  basoche  du  pelais. 

Les  procureurs  prenaient,  ainsi  que 
les  avocats,  le  titre  de  maltrci  et  ils  por- 
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Iakot  ao  palais  la  robe  à  grandes  mao- 
dut,  le  rabat  et  le  bonnet  carré. 

On  appelait  pratique  les  procrdurcs 
qui  se  trouvaient  dans  l'élude  d'un  pro- 
cureur f  la  mraUque  était  considérée 
floimne  un  effet  mobilier  et  pouvait  le 
Tendre  avec  on  tans  l 'otfire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  don- 
ner une  idée  à  peu  près  roniplète  de  ce 
qu'étaient  les  anciens  procureurs  qui,  . 
aupprimés  à  la  réYOluttoo,  fiirent  rem- 
placés ensuite  par  les  avoués;  ooua  de- 
vons  cependiint  njouler  que  la  réputa- 
tion de  ces  ofliciers  elait  des  plus  mau- 
▼aisei.  On  sait  en  effet ,  par  les  écrits 
et  les  chansons  du  temps,  combien  ils 
étaient  odieux  à  la  nation,  et  surtout 
aux  plaideurs  dont  ils  éternisaient  les 
procès.  Ce  n'est  pas  qu'il  n  y  eût  d'ho- 
oorables  eieeptions;  mais  ces  exci- 
tions étaient  rares,  et  après  tout  ce  n  é- 
taient  que  des  exceptions. 

Proctîrritrs  géhbmaiix  au  Pab- 

LEIUIIT  DE  PàBIS. 

Liste  de  ces  magistrats, 

i3i9.  Gnillnniue  de  ia  Matlrleine. 
136^.  Guiilauiue  de  Saint-Germain» 
i385.  JwÊnJmeiêr, 
1389.  Pim  Iê  Cerf. 

1494.  Deuil  de  Àtaurof, 

•  ••••  Guiliniimc  fe  Tur,  commis,  pciidlBt 
l'absence  de  Jean  Aguenki. 

 G«ati«r  layer,  dtitit«è  m  1421. 

14*^  C^ilbuNne  BarthdkmL 

1456.  Pii-rre  CoitsinoU 

14^8.  Jeaii  Dauvet, 

1461.  Jean  de  Jtf/wMowgw» 

x4T9-  Michel  de  Pons. 

1485.  Jean  (le  IS'ari terre. 

1489*  Cbrul.  (le  Carnieon, 

1496.  Jmo  iMiWer, 

i4gS.  Jean  Bnrdflot. 

i5o8.  Guillaume  Rogter, 

 Francis  Rosier, 

i5.n.  Nicotai  ThitkaOL 

l54r.  Nocl  fîrulart. 

155;.  Gilles  Rourdin, 

i5;o.  Jrtii  ée  k  GmeA. 

gSSo.  Jarqui/s  de  ia  GmuU,  fib  dt  fié- 
(■('■iltiii. 

iSçS.  Pienc  Ptlliou. 

 Eostafhr  de  Mesgrigny. 

1 6  X  a .  N  irolat  de  /lc//iè»re* 

if>r  ',.  MaUliH  u  H/ch'. 


xdSo.  llieolnFoi/^ii«/,frinAi|téeédent, 
reçu  en  surmanea^aVsBrçipoiit 

xfifir.  Achille  de  Hartoy. 

1667.  Achille  de  Uarlaj,  fib  du  p-cce* 

1689.  ICM-AnUMd  de  ta  Bijffk, 

1700.  Henri-François  d'j4gueueau. 
1 7 1 7.  GuiHaume-Kran^is  yo/;r  Fiettn. 
Z740.  Loait*6iiiBMHM-Fhdiçoii  /o/f  ^ 
Fleury. 

S788  (x5  jan%  i«M\  7rî/r  r/r  Fleury,  tts  él 

préccdenl,  jusqu'en  179^. 

Pbo>'y  (  Gaspard- Clair -F'ranroîs- 
Marie  IUche,  baron  de;,  ne  à  Ctianie- 
let,  près  Lyon  ,  en  I7â&,  fut  reço  à 
réooM  des  ponts-et-cbaussées  en  t77f, 
et  nommé  soiis-ingénienr  en  1780.  Per^ 
ronct  se  r.itlnrha  ensuite,  en  qualité 
d'uispeetcur,  et  lui  coniia,  en  lîbii,  ia 
eonstruetion  du  pont  connu  aojoanriwi 
sous  le  nom  de  pomê  de  la  Coneordr, 
I/erection  de  ce  monument  valut  à  de 
Pronv,  en  1791,  le  titre  d'iniiénieur  en 
chef  à  la  résidence  de  Perpignan.  Mais 
il  désirait  ne  pas  8*éloigner  de  Paris, 
et  ses  amis,  qui  voulaient  aussi  le  oon* 
server  près  d'eux,  profitèrent  du  dérrpt 
de  TAssemblee  constiluaute ,  oui  or- 
donnait rétablissement  du  cadastre, 
pour  lui  en  faire  donner  la  direction,  le 
5  octobre  1791 .  I/adoplion  du  système 
dcciinni  des  poid^  et  mesures'  ayant 
rendu  nécessaire  rétablissement  de  nou- 
▼elles  tables  de  logarithmes,  le  gouTe^ 
nement  chargea  Prony  de  ce  trataîU  sa 
IVngniieant  expressément,  non-seul^ 
ment  a  composer  des  tables  qui  ne  teàh 
sassent  rien  à  désirer  quant  a  C ejcac- 
titude ,  mais  à  en  faire  le  memtmetd 
le  plus  rasfr  et  le  plus  imposant  qid 
eût  jamais  été  ejcécutè  ou  m^me  conm. 
11  remplit  les  iotenlions  du  gouverne- 
ment,  et,  en  dem années,  est iounenae 
travail  était  achevé  de  manière  à  nicri- 
ter  les  élosirs  unanimes  dessav  nnts.  M.iis 
les  embarras  financiers  où  se  trouvait 
alors  la  France  n'en  permirent  pas  rini* 
pression,  et  les  dix-sept  volumes  fiand 
lo-folio  qui  reofemient  ces  tables  sont 
restés  manuscrits  ;  ils  forment  l'one 
des  plus  precii'uses  richesses  de  la  bi- 
bliotlièquederobservatoire.  AprèsavOff 
rempli  plusieurs  missions  dans  l'inté- 
rieur, Prony  fut  nommé,  en  ncdt  1798, 
it)v|.cct»Mir  izcneral  des  ponts  et  tii.ius- 
sées,  et  dirt^cteur  de  l'école  de  ce  cor|ts 
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h  4  octobre  suivnnt.  Quatre  ans  aupa- 
ravant ,  il  avait  ete  appt  le  a  professer 
la  méeaoiqiie  à  l*toole  polytechnique , 
(^ue  Ton  venait  de  fonder,  etllnatitat 
I  avait  drs  sn  création  compté  au  nom- 
bre de  ses  membres.  De  18C5  à  1812  , 
il  fut  envoyé  trois  fois  eu  Italie ,  alin 
d'y  dresser  des  plans  pour  régulari- 
aer  le  oourt  du  Pd ,  pour  améliorer  le 
port  de  Gènes  et  le  golfe  de  la  Spezzia, 
{>nis  les  ports  d'Aiicone,  de  Venise,  de 
Pola  ,  et  enfin  pour  l'assainissenient 
des  marais.  Pon tins.  A  la  restauration, 
il  mÊÊÊtL  sei  fonctioiia  de  prolésaeur  à 
rCeole  i^lytechnique  ,  à  laquelle  U 
resta  cependant  attaché  en  qualité 
d'examinateur  à  vie.  Il  mourut  à  Paris 
en  1839.  Oo  a  de  lui ,  outre  uo  grand 
nombre  de  mémoires  importante  pu* 
bliés  dans  les  recueils  des  principales 
académies  et  sociétés  scientifiques  de 
FFiirope ,   ou    dnns    les  journnux  : 
Motn'flle  architecture  hydraulu/ue  ^ 
1 7i>0-96,  2  vol.  grand  in-4'';  Mécanique 
phUoÊophique  y  ou  Analyse  raisotmée 
ffes  diverses  paftUë  de  ia  science  dé 
réquUibre  »  t  fhi  mouvement ,  1800,  in- 
4°  ;  Anatijsc  de  C exposition  du  sf/steme 
du  monde  par  Laplace  ,  IbOI ,  in-tt*>  ; 
JtecAereAes  «trr  la  poussée  des  terres^ 
1803,  tO-4*;  nechrrches  physêco-mi» 
eemiques  sur  la  théorie  dt  s  eaux  cou- 
rantes^ 1804,  irj-4";  (Ours  de  mécanique 
concernant  tes  corps  solides  f  1815,  2 
vol.  io-4*;  Description  hydrographe 
qmet  àistôHque  des  imarais  PontinSf 
I81S,  io-4*  et  atlas;  Nouteile  méthode 
de  nIveUemmU  MgoMoméirIque, 

PfiOPBiÊTB.  On  nomme  ainsi,  en  le- 
ftMation,  un  drail  en  tertn  ducpiel  une 
dbose,  ext(>neure  à  Tbomme,  appartient 
a  un  individu  ou  à  des  individus  dé- 
terininés  ,  exrinsivement  à  tons  autres. 
Les  junsionsultes  ont  deUni  la  pro- 
priété «  Jus  uiendi,  fnmnU  ei  abutenM 
îfuaiemuê  rutkt  renm  patUur,  »  Le 
mr)t  abuti,  abusus ,  comprend  un  em- 
()îoi  des  choses,  auquel,  d'une  manière 
absolue  ou  relative ,  leur  conservation 
ce  survit  point;  c'est,  à  vrai  dire,  le 
droit  de  disDOitr  des  choses,  de  les  alié- 
ner,  de  let  détruire,  Tessence  elle-niéme 
de  la  propriété. 

Les  Latins  nppflnicnt  la  propriété 
•  domimum ,  «  le  prîucipe  de  la  ûotni- 


nation.  Proprietas  est  venu  tnrd  dans 
leur  langue,  et  pour  signifier  d'abord  ie 
droit  de  diqiositioo  séparé  du  droit 
d'usage  et  de  jouiasance,  ee  que  nous 

nommons  la  nue  propriété.  .Vous  avons 
dit  loniitrmps  le  domaine  de  propriété, 
ainsi  qu  on  ie  voit  encore  dans  les  écrits 
des  vieux  jurisconsultes,  tels  que  Prou- 
dbon. L'expression  simple  deproprUUf 
celle  surtout  de  droit  de  propriété^  est 
moderne;  elle  date  des  jurisconsultes 
philosophes,  et  s'introduit  a  peine  de 
nos  jours  dans  le  vocabulaire  juridique 

er  fiufluenee  dt  la  langue  politique  el 
(islative. 

%  I.  État  de  la  propriété  chez  k$ 
GtntMs, 

La  propriété  nous  apparaît,  dans  les 
Gaules,  avec  des  caractères  très  •pro- 
noncés, quoique  parfois  interrompus  à 
nos  yeux  par  le  temps  et  le  défaut  de 
documents.  Mois  ce  que  nous  en  savons 
suffit  pour  nous  montrer  un  svsteme 
très-STancé  et  très-complet  d'appropria- 
tion. 

F.t  d'nbord  ,  il  semble  que  la  pro- 
priété, jians  les  Gaules,  n'nv.iit  pns  mnn- 
qué  de  s  apoliquer  a  tout  ce  qu'elle  peut 
atteindre. Terres,  objets  moniliers,  per- 
aonnes,  elle  avait  tout  frappé.  Ainsi 
étendue.  In  propriété  avnit  pour  prin- 
cipe la  divinité  elle-même,  comme  le 
prouvent  :  un  i3ieu  présidant  au  com- 
merce (*);  les  druides  jujj;eant  seuls  les 
questions  de  revendication  et  de  bor« 
nage;  enfin  le  vol  puni  de  mort  dans  un 
SUf'p'ire  <acré  ou  sacrifice  (**). 

l  ne  partie  des  biens,  dans  les  Gau- 
les, était  soustraite  au  commerce  privé, 
et  réservée  sans  doute  à  la  ricbesse  des 
druides  et  à  Tentretien  matériel  de  la 
relifîion,  /m  quiv  bel/o  ceperunt,  pie- 
rumijtie  (h  i'orent  ^  dit  (lesar  (***\.  (les 
biens,  devenus  religieux  ou  sacres,  aug- 
mentaient le  patrimoinedu  culte,  leauel 
devait  se  composer  en  outre  des  édifices 
et  terrains  où  se  trouvaient  les  habita- 
tions et  s'accon)pli'>saient  les  actes 
principaux  des  druides. 

A  coté  de  cttte  propriété  sacrée,  il  ne 
•amble  pas  que  les  États,  dans  les  Gau- 

(•)  CiPîar,  de  Bfffo  gnUico,y\^  17. 
{'•\  C.i-s.ir,  il)Hl. ,  A  I,  1  î,  i6, 
(*•*)  Caesar,  ibid. ,  VI,  17. 
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les,  aient  pratiqué  le  système  d*une  pf o-  reconnaissons  la  propriété  telle  aue  la 
priété  pour  niBventr  aux  betotns  de  la  tarbarfe  la  produit*  et  mi*mi  eoanM» 
eomiminaoté  publique.  Troh  raiâofia    "        — *'~      ^*  '  


cernent  de  etffttsatioii  la  déveleppei 
afant  de  Vmk  modifiée. 

Rome*  eomme  on  le  sait,  exêrçail  esr 

les  pays  orrnp>'<;  pnr  rlle  uin»  prnrvîf 

[)ui.ssanced'as>iniilati()ii.  Nul  pays,  après 
'Italie,  n*a  été  plus  que  les  Gaules 
l^>bjet  priviléfclé  de  ractton  romalBe. 
A  ce  titre ,  re  qoe  nous  devons  troafcr 
à  la  suite  (h'  O'S'ir  sur  la  terre  de  net 
aïeux,  c'est  l'établissement  des  institu- 
tions romaines  les  plus  importantes. 


nous  autbrîvent  h  roniertnrer  ral)senee 
d'une  pareille  propriété  :  le  silence  des 
docoments,  les  embarras  financiers  dans 
lesquels  les  États  se  montrent  ao  mf« 
lieu  des  01  éralions  de  César;  enfin, 
Texistence  d'impôts  très-lourds  pour  les 
populations:  ^Pterique,  dit  César, 
fftù§imué^iuf  tfUfutofwn  pttMUfUufr^ 
et  sfise  in  serritutem  dicant  (*).  » 

Si  l'on  examine  la  propriété  gauloise 
dans  son  exercice,  il  semblerait  (ju'elle 
en  était  arrivée  à  ce  degré  d'influence 

eioessive,  par  laquelle  elle  se  fiit  le  titre  Le  sénat,  dit  Tacite,  dans  lca>afe 
mime  de  la  puissance  publique.  Ainsi»  mis ,  ne  n^ligeait  rien  de  ce  ()ni  con- 
César  nous  apprend  que  le  peuple,  pffhs,  rei  ne  l'rmpire.  Or,  la  propriété  intéresse 
ne  comptait  nullement  dans  la  direc-  le  plus  immédiatement  la  domination, 
tlon  des  États  ;  ptebs  psene  têrvorum  Les  Romains  ont  dd  trafailler  à  régu- 
habetnr  loco^  qtm  per  se  nikU  audet,  lariser ,  selon  leurs  idées  et  leurs  om- 
et nulioacf/iihrfur  cnnsifio  (**;  ;  et  la  venanres,  la  propriété  tSIlfage  et  tjria» 
raison  que  César  itous  donne  de  cet  avi-  nique  des  Gaules, 
lissement  et  de  cette  nullité  politique  niais  il  y  avait  une  raison  particulière 
de  la  plèbe ,  c^est  que  les  hommes  de  pour  que  la  propriété,  sous  h  nmAn  de 
cette  condition  étaient  misérables,  sans  Rome,  se  modifiât  dans  les  Gaules;  et 
moyens  d'existence,  écrasés  de  dettes  et  cette  raison  .  c'el.iit  l'extension  nérps- 
d'ii'npôts.  S'agit-il,  au  contraire,  de  nous  saire  de  \  ager  publicus,  dont  nous  ai* 
montrer  les  deux  classes  seules  réelle-  Ions  parler. 

ment  dominantes?  César  nous  fait  voir,  Rome  pratiquait  dans  son  aefn  éfui 

chez  les  druides,  l'exemption  des  im«  espèces  de  propriété:  rtme  privée, 

pots  et  l'areumulation  des  richesses;  et  dont  se  composait,  dans  ses  divisions, 

chez  les  nobles  ou  chevaliers,  le  pre-  ïager  privatus;  l'autre  publique,  et 

mier  rang  appartenant  tout  à  la  foia  à  non  divisée ,  qui  eonatituait  Vager  pm- 

la  naissance  et  à  la  fortune  :  Vt  quU"  bUcus, 

qw  enrnm  est  geMtt  tXipUique  om-  I^a  première  de  ces  propriétés ,  reîe- 

ffissimus  (•*•).  vant  des  dieux  et  de  la  Torcede  l'homme, 

Ainsi,  une  propriété  qui  s'étend  à  tout,  était  libre,  exempte  de  toutes  charges, 

et  qui  n'a  rien  tafssé  dans  Tindivision  :  absolument  aouveraine ,  et  eonftralt  lé 

cette  propriété  dérivant  de  l'autorité  droit  politique  00  la  domiuatiott  dant 

des  dieux,  placée  sous  leur  protection,  la  cite. 

et  se  distinguant  par  sa  destination  en  La  seconde  de  ces  propriétés,  do- 

sacrée  et  profane:  TEtat  pourvoyant  maine  particulier  de  IT.tat,  n'apparte* 

Îiar  des  impéis  ou  des  prélèvements  sur  nant  qu'à  lui ,  subvenait  par  sa  consti* 

a  fortune  privée  à  se>?  besoins  part'cu-  tution  à  deux  fins  :  on  l'affermait,  en 

liers;  malgré  cette  «onmission  nei  t  s-  lots  distincts,  par  des  baux  temporaires, 

saire,  la  richesse  exerçant  une  domina-  aux  particuliers,  moyennant  Tobligatioa 

tf on  etdusive  qui  ta  lusqa*à  l'esclavage  de  psyitr  nne  redevance.  Par  cette  rede* 

dSS  oeuvres  ou  du  plus  grand  nombre  vance,  l'État  pourvoyait  à  ses  besoins 

des  individus  :  tels  sont  les  caractères  d'administration  et  de  ptierrr  ;  «t.  pir 


avec  lesqnf  N  la  propriété  nous  apparaît 
chez  les  GjuIuis  ;  et,  à  ce^  traits,  nous 

n  Capw,  il.i  l.,  VI.  i3. 
r*)  (*>ar,  ibid.,  TI,  r3. 
(***)  Cbmt,  ibid.,  VI,  i5. 


les  baux  eux-mêmes,  il  fourni v-ait  le 
travail  et  la  subsistance  aux  citoyens 
eiclus  de  Tavantage  de  la  j)rophété 
privée. 

A  l'aide  de  cet  admirable  svstème 
d*une  double  propriété|  l'État,  à  Roaie, 
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jouissait  de  trois  grands  résultats  :  il 

ne  dépendait  pns  de  la  propriété  pnrti- 
c'ilière  à  laquelle  line  demandait  nenjil 
était  suflisamiiient  riche  par  lui-même, 
et  rien  ne  le  gèuait  dans  ses  opérations; 
enfllnf  il  pouvait  ineelBSifiifient  pré?enlr 
cette  cause  des  révolutions  les  plus 
terribles,  la  misère  de  la  majeiiire  |>ar- 
tie  des  citoyens. 

Or,  iWer  publicus,  qui  proturait 
des  avantages  sussi  émfnents  A  rÉtat, 
se  composât  fnrfmitifement  d*nne  divi- 
sion de  Vager  romanvs.  Mais  il  devait 
S'acrroître  avec  les  acquisitions  de  \ii 
république  ;  et  il  s'accroissait,  en  elTet, 
du  plus  grand  nombre  des  territoires 
eooquis  par  les  armes  romaines. 

A  ta  suite  des  soumissions  qui  pla- 
cèrent les  Gaules  sous  In  pui<s;>iirp  de 
Koiiie,  le  résultat  or{lir)aire  de  la  con- 
quête eut  lieu  ;  tout  le  pays  d(  s  Gaules 
naiigea  de  maltra  :  il  pana  dans  la  d^ 
aoMciiplion  de  Vager  pubUeus, 

Nous  ne  connaissons  que  trois  vîîîes 
qui,  par  une  exception  spéciale  usitée 
uuelquefois.  se  trouvèrent  exemptes  de 
rezpropriatton  générale  en  faveur  du 
ftse  romafo;  ces  trois  villes  sont  Lyon, 
Trêves  et  Clermont. 

Mais  pour  comprendre  les  effets 
qu'une  par»>illp  expropriation  apporta 
dans  les  Gaules,  il  est  nécessaire  de 
dire  quelques  mots  des  révolutions  que 
Vager  pAMeut  avait  subies  1  Tépoque 
de  l'empire. 

Uager  pnhUcus  ^  comme  on  vient  de 
le  voir,  devait  être  atlerinu  eu  des  lots 
Alilicts,  par  des  baux  temporaires  dont 
la  livrée  était  ordinairement  de  cinq 
ans.  Tous  les  citoyens  avaient  droit  de 
eonrourir  à  l'adjudication  des  ferfues. 
Dans  ces  adjudications,  d'après  i  espnt 
primitif  de  la  coustituti(>n  ,  on  devait 
préférer  les  citoyens  pauvres  aux  rlcbes, 
afin  d^assorer  toujours  des  moyens  de 
subsistance  à  ceux  fjtii  en  mancpnient. 
Knfin,  après  les  cinq  ans  du  l'erma^e  ex- 
pires, une  nouvelle  adjudication  devait, 
avoir  lieu,  pour  des  motifs  dont  on  coi^ 
jeetare  sans  peine  les  nombreuses  con- 
venances. 

Les  instincts  de  la  cupidité,  <le  la 
corruption  et  de  la  fraude  ne  tardèrent 
pas  à  venir  contrarier  les  règles  coiisti- 
tothes  de  l'amer  publieus.  Des  ei« 
lojetti,  le  plut  souvent  d^à  riobeii 


parvinrent  à  se  faire  préférer  aux  pau- 
vres dans  l'adjudication  des  fermes  ;  fis 
réunirent  entre  leurs  mains,  ouverte- 
ment ou  sous  des  nomi  su()posés,  piu« 
sieurs  lots  à  la  fois:  enfin,  ils  firent  eti 
sorte  que  le  renouvellement  ne  oonslstlt 
pins  qu'en  une  mesure  tfppdrente:  fis 
se  perpétuèrent,  eux  et  leurs  famille^ , 
dans  la  possession  de  Vager  pubiirus. 

Des  lois  diverses,  connues  sous  la 
dénomination  d*ùpftnïts^  et,  sous  cette 
dénomination,  très-sottemcht  ca1om« 
niées  par  Piiinorance  historique,  diver- 
ses l(MS  agraires  essayèrent  d'apporter 
un  remède  au  mal  oui  menaçait  la 
source  matérielle  de  la  vie  de  rEtsI. 
Par  moments  arrêté ,  le  olos  soovent 
vainement  conjuré,  le  mal  fit  toujours 
des  pro'jrès  et  se  consolida.  Alors  que 
le  vertueux  dévouement  des  Gracques 
voulut  rappeler  la  constitution  primi- 
tive de  Vager  pubUtUM^  c'était  trop 
tard  ;  TÉtat.ne  pouvait  pltis  disposer 
en  maître  de  son  immense  ager  ; 
toutes  parts,  les  possesseurs  établis  le 
retenaient,  par  la  force,  entre  leurs 
mains. 

Quand  cette  vaste  osorpstfon  de  la 

fortune  publique  se  trouva  accomplie, 

Vagrr  dont  notis  parlons  ne  présenta 
plus  les  car  u  teres  (jui  ie  (ii>tiuguaieut 
à  sou  oricmei  il  constitua  une  espèce 
de  pro{)rieté  particulière.  Mais  néan- 
moins, il  resta  toujours,  du  tiths  primi- 
tif de  Vager  piihlicus ,  des  conséquences 
attestées  par  les  divers  temoignafies  du 
droit  romain ,  et  telles  qu'elles  ont  af- 
fecté d'une  condition  toute  spéciale  là 
propriété  dont  la  cause  se  rattachait  à 

un  vol  manifeste. 

Déterminons  par  un  mot  l'ensemble 
(le  ces  conséquences  multiples  surtout 
dans  la  pratique.  La  propriété  formée 
sur  Vager  pubtietu  n*etaU  pas  une  /)/  o- 
priété  véritablement  dite  ,  c'était  une 
simple  possession.  Sans  doute  ,  cette 
possessinn  ,  susceptible  de  vente,  d'é- 
i  hange,  de  donation  ,  d'hypollieque,  de 
transmission  héréditaire,  ete.«  réools- 
sait  en  elle,  par  le  fait,  tous  les  cara<y 
tères  de  la  propriété.  Mais  en  vertu  du 
titre  primitif  par  leqiu*!  elle  s'était  d'a- 
bord (  taMie  ,  et  (pie  postérieurement 
elle  n'avait  jamais  pu  ui  effacer,  ni  faire 
abandonner  par  la  loi,  eette  possession 
se  tronvait  opntrainte  de  reooomittrd 
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au'dessus  d'elle  un  droit ,  ia  propriété 
elle-même  de  TÉtat.  La  possession  de 
Yager  pubUcut  ne  put  jamais  user  de 
la  dénomination  de  propriété,  ou  d'une 

dénomination  équivnirnte.  Les  formes 
juriili(jiU'S  par  lesquelles  elle  s'exerrait 
à  1  liuage  de  ia  propriété,  empruntées 
aux  formes  de  eellend,  n'eurent  Jamais 

Î[ue  Tapparenee  de  8ubterfui;es  et  de 
ictions.  Toujours,  sous  le  fait,  le  droit 
protesta  avec  évidenre,  et,  quoi  qu'on 
piU  tenter,  la  possession  de  Vager 
pubUcut  çarda  constamment  la  condi- 
tion certame  d'une  concession  de  l'État, 
précaire  et  conditionnelle. 

Or,  d'après  cette  manière  d'être,  la 
possession  dont  il  est  ici  traité,  n'eut 
jamais  les  prérogatives  du  c/o//tam£  qui' 
riiaire  proprement  dit,  de  ce  que  ron 
eutend  par  le  terme  de  propriété.  Ctite 
possession  était  entièrement  soumise  ; 
l'I^lat  en  restait  le  maître  dominant  ;  il 

touvait  toujours,  par  le  droit  du  moins, 
I  contrainore  à  accepter  le  régime,  les 
modes  et  les  charges  qui  conTenaient  le 
mieux  aux  intér(^ts  publics. 

Telle  fut  donc  la  condition  des  biens, 
qui  ,  sous  le  nom  de  possession  , 
s'introduisit  dans  les  Gaules  a  la  suite 
de  la  conquête  romaine.  Réunies  à  Ta» 
ùerpMeiu,  toutes  les  terres  des  Gau- 
les ne  comportèrent  sur  elles,  au  lieu 
de  la  propriété,  qu'une  possession. 
Cette  possession  laissait  aux  individus 
Tusage  immédiat  des  choses  et  leur 
ioiiissance;  mais  elle  réservait  pour 
l'État  un  droit  suprême  de  domination, 
en  vertu  duquel  tout  lui  était  permis 
dans  la  mesure  des  besoins  publics  :  la 
sur?eillance ,  la  direction  économique, 
Timposition  indéfinie. 

C'est  bien  à  tort  que  les  auteurs  veu- 
lent voir  dans  la  propriété  apportée  chez 
les  Gaulois  par  les  lois  romaines,  le  do- 
maine quiritaire  lui-même.  Il  y  a  la  une 
énonne  illusion  historique;  ce  que  les 
lois  romaines  ont  apporté  dans  les  Gau- 
les, ce  nVtnît  pas  le  domaine  qiiiritaire, 
c'(  t  lit  la  possession  modifiée,  mais  non 
jamais  abolie  de  iMger  pMicus, 

Et  Ton  argumenterait  en  vain  de 
quelques  lieux  auxquels  avait  été  faîte  la 
concession  du  bâiéfice  du  sol  italien, 
ou  du  domaine  quiritaire. Ces  lieux,  eus- 
sent-ils été  plus  nombreux  encore  et 
plus  étendus  que  nous  ue  k  savons^  ue 


{>résen talent  qu'une  exception,  et  fl- 
eurs cette  exception,  cenoieenteéil 
savoir,  ne  subsista  pas  toujours.  Dio- 
ctétien, au  troisième  siècle  de  Tèrfére- 
tienne ,  supprima  dans  toutes  les  ter- 
res de  l'empire  le  bt'nvfice  du  ^o! 
lien  y  qui  n'était  plus  ^  el  Ut  quuâe 
gênante  et  vaine  anomalie. 

Sans  doute,  l'État  romain,  faible  et 
corrompu  dans  ses  derniers  jours,  ni- 
vait  plus  la  vertu  et  l'énergie  wctiixr 
res  pour  appliquer  utilement  a  tom  its 
^lens  son  droit  suprême  de  direct 
économique.  Mais  ce  droit  que  b  d^i- 
lisation  avait  créé  au  milieu  de  sas  vi- 
cissitudes, la  conquête  et  l'administn- 
tion  romaines  Taxaient  dé[>ose  et  flibii 
sur  les  terres  des  Gaules.  Par  lui,afm 
on  long  intervalle  de  temps,  la  pro- 
priété sauvage  de  nos  prenneiB  aico 
avait  pris  fin  ;  par  lui,  la  propriété  so- 
ciale avait  commencé  et  s'était  eMi»- 
lidee  parmi  nous. 

S  III.  Pendant  le  régime  fkid 

Ce  qiie  les  barbares  firent  apparalw, 
c'était  la  cupidité  famélique  rie  bord?? 
qui  s'étaient  ébranlées  pour  le  piiw^e 
o*one  grande  proie,  Tempire  nMMB' 
Mais  les  barbares,  avec  leurs  ba&ilite 
d'insubordination  ,  ne  pouvaient  pas  se 
soumettre  aux  ré«;lcs  de  l'ordre  d^i». 
Aussi,  leur  f>rise  de  possession  des  ter- 
res et  des  cboses  de  l'empire  romain 
n*ahoutit  pas  à  l'étaMîsaemeat  (Tmk 
propriété  nouvelle.  Ce  ne  furent  fa- 
bord  (ju'une  suite  d'usurpations  réri- 

f)ri)fjues.  Comme  dans  toute  s.'iura^f ne, 
a  violence  créait  et  détruisait  tour  â 
tour  la  propriété. 
Les  barbSures  avaient  des  loii  pw 

f>rotéger  la  propriété  et  en  réî3ulan«f 
'exercice  ;  mais  ces  lois  ,  le  plus  sou- 
vent insuffisantes ,  ne  s'appliquajeoî 
point ,  et  ia  force  restait  la  uallivff 
de  tout 

Les  premiers  chefr  barbares, 
pouvoir  succéder  aux  droits  des  empe- 
reurs romains,  voulurent  conserver 
les  terres  et  les  biens  de  leurs  «lietj  M 
compagnons  les  préeédenls  de  rsÉd- 
nistration  fis^  de  Rome.  Mais  tel*- 
jets  ou  compagnons  n'avaient  iwsar^t^ 
des  ri''hess('S  pour  n'en  point  Tt%\tf^ 
niaîlr.'s  libres  et  absolus.  La  teotal/î* 
fut  vume  \  elle  se  trouva  vawcue |*é* 
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réToItes  générales  et  particulières.  Daus 
ta  Oaulà,  toute  ane  pramière  raet  de 
vote,  kl  MéravinKiens  péHient  |Nnr 
cette  étrange  ambition  d>xig(*r  dê  Wh 

quérauts  saiivn^rs  ce  que  Romp  pou- 
vait demander  a  ses  citoyens  discipli- 
nés* a  S€S  possesseurs  asservis. 

La  flode  ee  coflOif  non  toterrompu 
d*iiurtiocts  barbant,  d^usurpations  th»- 
leotes,  de  lois  sans  effets  d  iinitations 
!nopf>ortun»^s,  d'efforts  impuissants,  ce 
fut,  après  la  dispiirition  de  to-ft  onite, 
rindividu  chercirant  par  lui-niéuic  sou 
êtâmL 

Noos  D*avoD8 pas  h  raconter  id  rorl- 

ginc  du  réîîime  îeod  il,  cette  forme  né- 
cessaire de  la  société  dans  l'absence  de 
toute  garantie  commune  et  supérieure. 
FOOT  »  sujet  qui  Doos  occupe,  nous  ne 
powoof  qoe  nous  reporter  au  moment 
oà  la  réniinc  f<  odal  se  trouva  établi. 

T>e  tîef,  en  ne  cousidérant  que  Ips 
droits  du  seii;neur ,  était  Tensenible  de 
1.1  prérogative  la  plus  complète  que  la 
propriété  pût  réunir.  Le  seigneur  avait 
plus  que  la  chose  elle-méiiie  à  laquelle 
le  fiel  était  attaché;  en  verdi  de  sou 
domnine  .ihsolu,  il  <*tait  le  seul  uiaître 
possible  dans  la  circonscription  de  la 
dMie  féodale.  La  propriété  est  ordi- 
iiaimaent  un  titre  pour  rexercice  de 
la  souveraineté.  Mais  le  plus  souvent 
la  souveraineté  denieiire  distincte  de  la 
propriété  de  laquelle  elle  dépend.  II  n'en 
était  pas  ainsi  dans  le  lief  :  propriété, 
smiveraiiielé ,  le  llef  oeafondait  tout 
dans  la  même  puissance  do  sei^eur; 
reltii-ci  était  souverain  et  propriétaire 
par  un  scid  et  n)èitie  titre. 

Ainsi ,  en  considérant,  comme  nous 
raTons  dit ,  le  tief  au  point  de  vue  du 
•c^Mur ,  fofd  la  propriété  des  temps 
sauvages  revenue.  Un  nomme  s*est  em- 
paré de  la  terre  ,  et  son  usurpation  ne 
connaît  point  de  limites.  Tou^  les  droits 
qu'il  peut  exercer,  il  les  revendique  et 
les  exerce  otNnme  siens ,  oomme  rele- 
vant de  son  unique  volonté. 

Ft  il  n'est  pas  nesoin  de  le  rappeler, 
l'homme  placé  dans  celte  étrange  con- 
dition d  une  omnipotence  absolue,  se 
livra  à  un  réve  d'acquisition  et  de  do- 
■ÉHtfon  lodéOiiies.ÙM  vieille  formule 
de  droit  s*exprimede  la  sorte  :  «  La  béte 
"  qui  fuit ,  l'oiseau  qui  vole,  ranimai 
•  é^aré,  le  voyageur  perdu,  bien  plus, 


«  le  vent  qui  souffle,  l'eau  qui  coule,  le 
«  soleil  qui  luit,  tout  appartient  au  sei- 
«  IpMur.vGehiKci  était  plus  que  leroatua 
nalque;  seul  il  avait  droit  à  tout  ce 

qui  était,  à  tout  ce  qui  pouvait  être; 
seul,  il  pouvait  ac(juerir  et  profiter  des 
événements  de  la  nature  et  des  hom- 
nés.  De  làf  daos les lleft,  les  aalMiins 
et  lai  épsves  devenant  la  proie  des  ssi- 
gnefirs;  1rs  trésors  n'appartenant  qu'à 
eux;  le  droit  de  chasse  et  de  pèche  ne 
pouvant  être  exerce  que  par  eiix  ;  les 
impôts  sur  les  portes  et  les  fenêtres,  par 
lesquels  se  payaient  Tair  et  le  Jour; 
enfin,  les  banalités,  ou  les  puissances 
productrices  et  autres  de  la  nature  ne 
pouvant  être  appliquées  que  par  les  sei- 
gneurs, ou  d'après  leur  entrenu'se  et 
leur  permission.  La  haine  inspirée  par 
le  régime  féodal  a  été  plus  loin  :  on  a 
imniiiné  que  les  seigneurs  s'attribuaient 
nu'inp  le  droit  de  disposer  seuls  ou  les 
reimers  de  la  vir^iinite  des  femmes, 
lais  ce  conte  popui.iire,  autorise  par 
qnelgues  testes  mal  fnterpr^,  et  mém 
admis  par  de  graves  savants,  n*a  ja- 
mais comspondu  à  une  réalité  cer- 
taine. 

Ce  qui ,  dans  le  régime  féodal ,  bor- 
nait la  puisssnce  du  seigneur,  c'était  le 
poète  par  lequel  il  S'engageait  envers  le 
vassal  attaché  à  sa  personne.  Cette  chose 
sur  laquelle  et  à  propos  de  Inquelle  le 
seigneur  avait  des  droits  si  absolus, 
cette  chose  n'était  pas  possédée  par  lui  ; 
on  autre  la  détenait,  la  labourait,  en 
percevait  les  fruits.  Quelles  étaient  les 
tenures  et  les  préronatives  de  la  posses- 
sion du  vassal,  ou  de  SOU  espèce  parti* 
culiere  de  propriété? 

Le  vassal  avait  promis  au  seigneur  le 
respect ,  l'assistance  et  une  obéissance 
dans  des  limites  déterminées.  Il  rece- 
vait en  echaiiiie,  de  la  [)art  du  seif^neur, 
un  eniia^ement  de  protection,  de  justice 
et  de  défense.  Les  obligations  du  vassal 
el  du  seigneur  étsient  commutatives  et 
réciproques;  les  unes  étaient  la  cause 
des  autres  ;  rinaccomplissement  de  cel- 
les-ci entraînait  la  dissolution  decelles-là. 

Or,  en  signe  des  rapports  établis  en- 
tre les  personnes  •  une  chose ,  sujet  el 
moyen  extérieur  ou  pacte,  la  chose  sp- 
partenant  au  seicneur  était  livrée  par 
lui  au  vassal  ;  par  là,  le  seigneur  accom- 
plissait un  de  ses  devoirs,  et  le  vassai 
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jouissnit  d'un  de  ses  droits  :  le  vassal 
vivait  à  l'aide  d'une  clio^^e  du  seigneur; 
fl  élait  protégé.  La  possession  était-elle 

paisible  et  sure  contre  les  atteintes  ex- 
térieures ?  Le  vassal  était  défendu. 
Cette  possession  étut-elle  maintenue 
dans  les  ternie;^  âiipule^?  Le  vassal  avî)il 

la  Justice. 

Mais  les  devoirs  qu'impliquaient  les 
droits  de  la  vassalité,  c'était  la  démis- 
sion de  la  personne  dans  les  termes 
marqués.  iJe  fassal  ne  s'appartenait 
plus,  et  devenait  rbomme  du  seigneur; 
de  la,  la  possession  qui  lui  était  per- 
iMise  ne  pouvait  jamais  dégénérer  en 
une  propriété.  Le  vassal  dev<ut  assis- 
tance au  ieifi;iiear;  de  là ,  une  partie 
même  des  fruits  de  la  possession  réset" 
vée  à  celui  de  qui  la  propriété  dépen- 
dait Le  vassal  devait  ouéissance  au 
seigneur;  de  la,  des  sacrilices  éveotuâl- 

lemeot  étisodus  au  delà  même  des  red«- 
Tanees  stipulées  régulièrement. 

En  somme ,  la  possession  du  vassal 
était  un  usufruit  sur  un  bieo  dont  la 
nue  propriété  a*appactenait  jamais  qu*au 
seigneur;  et  cette  possession,  comme 
les  rapports  personnels  dont  elle  était 
une  mise  en  pratique,  tant  qu'elle  du- 
pit,  demeurait  conditionnelle,  ou  sou- 
mise à  aed  oonditiona  dont  rinaooom* 
plissement  d'une  part  ou  de.  l'autre 
entraînait  toujours  la  révocation.  Les 
pro;;res  de  la  lamille,  des  circonslauces 
diverses  rendirent  plus  tard  de  moins 
en  moins  précaire  la  possession  exercéa 
par  le.  vassal.  Celui-ci  put  transmettre 
par  hérédité  et  autrement,  comme 
sienne,  une  chose  qu'il  détenait  seule« 
isent  au  titre  du  seigneur.  Mais  des 
signes  formels,  la  prestation  de  droita 
utiU'.s  et  lionorifuiues  à  toutes  les  mu- 
tationà,  altt  slei  t  nl  toujours  la  préroga- 
tive persistante  du  seigneur.  La  posses- 
sion vassale  put  devenir  largement  et 
librement  di.s()oniI)le  pour  celui  entre 
les  niaiiis  de  qui  elle  se  trouvait  :  mais, 
en  déliuitive,  vénale  et  transmii»Mble  ou 
non ,  oette  possession ,  en  ftit  comma 
en  droit ,  ne  fut  Jamais  qu*un  pur  et 
simple  usufruit. 

Or,  si ,  eu  examinant  le  Oef  au  point 
de  vue  du  seigneur,  nou.s  sounnes  arri- 
▼és  à  dire  que  la  propriété  sauva(i(e  se 
tetrouvait  à  sa  merci ,  la  justice  histo- 
rique nous  oblige  à  oonvenir  d'un  autre 


résultat,  après  avoir  examiné  ce  même 
lie!  au  point  de  vue  du  vassal.  La  do- 
mination de  la  seigneurie  ne  aattuiii^ 
pas  aauleaiient  par  des  dev(»irs  dafi«;  m 
rapports  avec  les  droits  de  la  va^^s  ''  !'; 
il  y  a  plus  encore  r  la  possession  »  rii  • 
quelle  lu  propriété  du  lief  se  reduil  ^t-.: 
le  conflit  des  droit*  ot  des  devoiisdrll 
seigneurie  et  de  la  vassalité,  oette  poi- 
sesvion ,  loin  d'être  sauvage,  sVlahKt 
d'elle-même  dans  les  conditioo^  b 
plus  favorables  à  l'ordre  soeisl.  Para 
manière  de  se  pratiquer,  elle  reconnaît 
nu-dessus  dVIle  une  forte  préroealivp, 
une  l'acult»'  suprême  de  surfeillantf , 
de  gouvernement  et  d'impositioti.  U 
fief,  en  somme*  n*élait  fias  la  siie  d*» 
uueil  du  aoigneur;  c'était  la  possession 
oiiliLiée,  conditionnelle  et  précaire  du 
vass  il.  Or,  si,  à  la  place  d'un  Gipriof  de 
volonté  particulière  susceptible  d'O^* 
reur,  on  met  Tintelligence  d'un  moio- 
rain  dont  la  bonne  intention  soitgariQ- 
tie,  ce  que  Ton  trouvera,  ce  ne  sera 
pas  un  malire  trop  libre  et  un  sujet 
trop  asservi;  ce  qu'on  troevera«  esters 
Tusage  des  eboses  laissé  aux  individus 
sous  le  contrôle  01  la  dinctioa  aiéec 

de  iT.tat. 

Sans  doute,  le  fief  et  le  régime 
valqull  formait  n*étaient  pas  la  cifiii- 
sation.  Il  n'v  avait  là  que  le  fruit  dd» 
barbarie  et  le  résult.it  de  tout  désordre 
social.  Mais,  dans  ce  fruit,  danscertsuj* 
tat  de  Tanarchie  et  des  temps  bMtsrt^ji 
civilisation  était  parvenue  à  déposer  le 
germe  (]ui  n'appartient  qu'à  elIt'^  so'U 
son  iidluenee,  la  sauvage  propriétés^ 
tait  modifiée;  elle  éuit  devenue,  «irta* 
lement  sinon  réellament,  oe  qu'elle  (k^ 
être;  la  possession  de  chacun ■SSin 
direction  de  l'État  ou  de  tons. 

Si  nous  résumons  ce  qui  vient  déW 
expose,  le  fief  était  entre  les  maiaeéi 
seigineur  une  pr  opriété  illimitée,  com- 
prenant dans  son  exagération  la  souve- 
raineté absolue  elle  -  même.  En  passant 
entre  les  mains  du  vassal,  la  chose, sujej 
do  oette  propriété,  ne  donnait  plu< 
qu'à  une  possession ,  dominée  par  ^ 
droit  duquel  elle  s'était  da.-).  li'»' <  ^ 
telle  sorte  que  ce  droit  pouvait  luujou» 
en  Rouverner  l'emploi.  -, 

Or,  00  qu'on  appelle  le  lépime  f^dai 
était  l'ensemble  de  tous  les  fie(s,  l'Jje- 
pendants  les  uns  des  autres,  ou  kj^"* 
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soimot  M  rattachant  «otre  eux ,  dani 
chaque  çontiéa,  par  les  liens  d*iuM  aei- 

|^i«urie  suzeraine  sur  tons. 

Ce  que  roii  désigne  sous  le  nom  de 
régiuie  féodal  n  était  {ki»  tout  compris 
dawi  Ta^régatioii  des  fie£i«  Oa  plac0 
encore  sous  cette  dënominatioB,  en  ou* 
tre  de  la  tenure  féod  ile,  I.i  tenure  ou 
mouvance  â\te  en  cenaiie.  Mii\s  cotnniH 
les  cemives  (voyez  ce  mot),  uioius  quel- 
ques différeoees  le  plos  souvent  hoiK>- 
rifiques ,  ne  se  distinguaient  ppint  dei 
effets  des  fiefs  eux  -  moines ,  comme  , 
pour  ce  qui  nous  occupe,  la  propriété 
s'y  trouvait  divisée  en  un  domaine  emi- 
nentd'une  part,  et  en  une  possession  utile 
da  l'autre,  nous  n'a? ons  pas  era  devoir 
traiter  à  part  d*UQ  Si^t  presque  sem- 
blable :  ce  que  nous  avons  dit  des  (iefs 
peut,  avec  de  IcLifrs  cliaimfiuents,  s'sp* 
pliquer  également  aux  ceitdives. 

AT«nt  de  terminer  eur  w  que  nous 

aTÎons  à  dire  de  la  propriété  sous  le  ré- 
gime féodal,  il  nous  reste  à  fu're  men- 
tion d*une  anomalie  particulière,  con< 
nue  sous  le  nom  d'alleu  [voyez  ce  mot). 
L  ulieu,  dont  Torigine  et  la  nature  ont 
dié  dMerltoe  liUeHra»  était  un  immeuble 
parfois  roturier,  souvent  noWe«  dont 
le  propriétaire  ne  reconnaissait  au- 
cune domination  supérieure,  mais  pou- 
vait y  du-UeÀM)Us  de  iui-oiéme ,  en  exer* 
car  «M  à  son  ^ré.  La  propriété  sau* 
vapn  do  fief  primitif  avait  conservé  une 
oasis  pour  se  mnintetiir  à  l'aise  :  cette 
oa^is  cta.l  Taileii.  La,  l'homine,  maître 
de  la  terre,  ne  dépendait  que  de  lui- 
méœe.  Ko  portant  ses  regards  au  del , 
il  ae  reodOQtrait  pas  Dieu  ;  le  posses- 
ieur  allodial  disait  de  lui-même  qu'après 
son  épée,  celui  dont  il  relevait,  c'était 
le  soleil.  Ja  s  alU  iix,  dans  les  temps  les 
yim  anciens ,  rtsistaient  difUcilemeot 
an  causes  qui  menaçaient  leur  indé* 
pmwlaoce  impie  et  lelitairei  Ha  ont  dis* 
paru.  On  en  découvre  avec  peine  les 
traces.  Mais  Timagination  populaire  a 
tiré  une  digue  vengeance  de  Torgueil 
étalé  par  les  alleux  et  leort  possesseurs. 
Après  la  mort,  il  leur  a  fallu  subir  le 
ridicule:  les  deux  sei^^neurs,  dont  le 
Sdtjv.^nir  .1  été  poussé  jusqu'à  nous,  de 
siècle  en  siècle,  par  des  plaisanteries  et 
des  chansons,  Monsieur  de  la  Palisse  et  le 

rai  iTIfCtol*  tféliiiMl  des  posseiaeiui 
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s  IV.  Dans  les  eorporaHons  iMftd» 
ùtitiiêÊ  êi  €OiÊWÊÊT€kiiêàm 

Les  fiefs,  ainsi  que  les  censives,  ne 
s'établissaient  que  sur  les  bien^  immo- 
biliers, La  tenure  féodale  ne  pouvait 
s'appliquer  aux  meubles.  Une  propriétt 
différente  était  nécessaire  pour  cette  es- 
pèce de  biens.  Mais  les  meubles,  dans 
les  premiers  ten)ps,  se  trouvaient  daus 
une  quantité  très-restreinte.  On  ne  son- 
geait pas  à  créer  un  règlement  spécial 

f)our  eux.  Les  cboses  cliangèreot  avec 
a  vertu  patiente  et  active  des  serfs, 
leur  affrancliissement,  le  travail  des 
communes,  leurs  efforts  pour  l'émanci- 
pation, les  grandes  expéditions  des  croi- 
sades, la  naissance  du  commerce,  et  la 
formation  eu  tout  lieos  d*atolieri  in- 
dustriels. 

Alors  l'industrie,  le  commerce,  le  tra- 
vail, produisirent  et  multiplièrent  la  ri* 
cbesse  mobilière;  et  il  fut  urgent  d'a- 
voir, pour  la  régler,  on  régime  nouveau 

des  biens. 

Les  faits  se  cbargèrent  de  subvenir  à 
la  nécessité  qu'ils  avaient  suscitée. 

L'industrie  et  le  commerce,  toutes  les 
oeeupatlons  économiques,  i  Timage  des 
communes  elles  -  moines,  s'élaienl  for- 
nu'S  en  d'étroitt's  corporations,  dans 
le:»quelles  une  règle  convenue,  acceptée 
el  suivie  par  tous,  déterminai!  pour 
chacun  les  conditions  d'admissibilité, 
les  modes  d'axercice ,  les  droits  des  in- 
dividus, leur  soinni>siou  a  un  contrôle, 
les  prérogatives  des  juges,  conseils,  ou 
cbeis  et  directeurs  communs.  Dans  ce 
monde  féodal  et  guerrier,  où  tout  me- 
naçait l'industrie  naissante  qui  allait  le 
vaincre,  l  industrie,  à  défaut  d'une  pro- 
tection publique  qui  n'existait  pas  en- 
core, demandait  sa  défense  aux  propres 
efforts  des  siens.  De  là,  dans  chaque 
lieu,  Talliance  étroite  des  corporations. 
Mais  on  ne  périt  pas  seulement  par  le 
coup  des  lioslilités  exterirures  ;  ce  dont 
00  meurt,  c  est  surtout  des  discordes 
qoo  Ton  recèle  en  soi,  Aussi,  les  corpo- 
rations faisaient  plus  ^  d'opposer 
une  masse  forte  et  guerrière  aux  enne- 
mis du  dehors:  elles  se  disciplinaient 
par  une  rè^le  intérieure  et  eoiuniune. 
\je&  c^rpura lions  industrielles,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  n*éuieot  pas  seuler* 
ment  «m  année  oompaete;  elMBi  étaient 
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encore  el  Mirtout  uno  police  tégfi'  par  In  force  drs  ciions  et  dit  €(Mnci- 

Ij'ère.  tîon.s  communes. 

Or,  ce  que  devint  dans  les  corpora-  On  ne  itauruittrop  admirer  le  travail 

ttoDS  de  rindostrie  le  r^iiiie  de  la  ri-  iogéDieux  et  énergique  de  la  citUi» 

cliesse  mobilière  qui  ne  se  trouvait  que  tion.  La  ternble  puissance  de  la  pco- 

dans  leur  sein,  on  peut  aisément  le  coni-  priëté  se  produit  entre  les  hommes  di- 

preiidre  par  une  coniecture  qui  se  pre-  visés  et  ennemis.  Mais  toujours  le  tri* 

sente  d'eile  méme  à  1  esprit.  La  richesse  vail  dont  nous  psrloni  t'enipare  de  la 

mobilière,  dès  son  premier  jour,  ne  poiaience  de  la  profiriélé;  et.  queifet 

conquit  pns  la  sauv.iae  indépendance  que  soient  les  circonstances  <lel.ivor> 

3111  appartient  d'ahord  a  toute  propriété;  blés  où  il  lui  faut  agir,  tout  lui  devient 

es  son  premier  jour,  elle  fut  soumise  moyen  pour  atteindre  a  son  but:  cequi 

aux  règles  iutérieurei  des  oor|»ntiona  donne  dea  arnm  aux  divIsSona  talw- 

industrielles.  Elle  ne  se  produisait  que  maines,  die  Tassersit  aux  conditiotts 


dans  leur  milieu  ;  elle  ne  potivait  s'ap- 
pliquer avec  fruit  que  sous  leur  protec- 
tion ;  elle  n'obtenait  que  sous  leur  sur- 
▼eillanee  tous  ses  développements. 
Partant,  loin  d'èlre  sans  une  direction 
sup.'rieure,  la  rich'  sse  mobilière  en  ren- 
contra une  au* dessus  et  tout  autour 
d*dle;  et  cette  direction  aupérieute, 
loi  nécessaire  de  sa  vie,  c'était  la  r^ 
et  le  reuii'ie  même  de  la  corporation 
dans  laquelle  seulement  un  accès  s'ou- 
vrait pour  elle,  pour  ses  combinaisons 
et  ses  aocroissementa.  « 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  la  richesse  mobilière  a  la 

tiuissauce  en  elle  d'asservir  le  travail» 
eur  ou  ouvrier  qu>lle  emploie,  d*aeea* 
parer,  par  la  force  de  la  concurrence, 
I(>  monopole  de  la  production,  et  d'éle- 
ver à  son  pré  le  pnx  des  denrées  qu'elle 
livre  aux  cuusoinmateurs.  Mais  ce  tri- 
ple effet  possible  aboutit  à  des  ré* 
siiltats  dé^streux  pour  un  pays.  De 
là,  un  prand  intérêt  public  coiiifnande 

Î|u'on  impose  un  exercice  régulier  aux 
orces  dévastatrices  que  la  richesse 
mobilière,  abandonnée  à  elle-même, 
peut  tirer  de  son  égoïsme  solitaire  et 
sauvage.  Or,  les  cor|K)rations ,  en  dé- 
terminant les  conditions  de  i'.ippreotis- 
sage  et  de  Tadmissibiiité  de  leurs  mem- 
bres, en  réglant  la  qualité  des  produits 
et  le  prix  auquel  ils  devaient  être  fournis 
à  la  consommation,  en  presi  rivant,  en- 
fin ,  des  limites  à  la  rivalité  des'  in- 
duetriela,  lea  corporations ,  par  là  mê- 
me, préservaient  la  rie  liesse  mobilière 
de  la  tentation  d'une  exploitation  fa- 
rouche; elles  ne  la  laissaient  pas  abso- 
ioment  libre;  elles  la  plaçaient  dans  le 
milieu  d'un  exercice  régulier;  et  cet 
«Mreioa  iéf;aUer,  eUea  leini  impoaaient 


de  Tordre  véritable  de  la  aodabilité. 

S  V.  Saml$$ioi»derÉgtUe. 

Bien  avant  que  le  monde  de  li  lésés- 

lite  et  celui  des  communes  fussent  par- 
venus aux  termes  que  nous  venons  Je 
décrire,  TÊgiise  avait  établi,  avec  me- 
anre,  dana  son  domaine»  la  oonatitvtioa 

et  le  sens  d'une  nouvelle  propriété. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  (voy.  Beî^èfi- 

CES  et  BlBNS    ECCLKSIASTlyLES  }  r« 

qu'était  la  propriété  de  l'Église.  {>n  M 
noua  sofBae  de  no  rappeler  &  que  é« 

points  généraux. 

La  masse  des  biens  ecclési.^stiaufs 
consistait  en  un  dépôt  de  nciie^M'S 
eonsaeréei  à  Dien,  dans  la  tri  pie  âu  de  b 
subsistanoa  des  pauvrea,  dea  Bdaistifs 
de  la  religion  et  de  Tentretien  mateirM 
du  cuite,  dout  le  domaine  n'apparteo»: 

Îju'a  r Église  dans  toute  son  univena* 
lté,  et  qui  avait  pour  le  farder,  fai* 
niinistrer  el  l'accroître  toujours,  ajatl 
chaque  bénéficier  en  particulier,  b  sur- 
veillance des  chapitres  et  des  evéquei, 
et.  aa-dcaaaa  de  oeux-oi,  le  saint-si^ 
lui-même,  réuniasant  aenl  entre  m 
mains ,  avec  plénitude,  par  représenta- 
tion, l'ensemble  des  pouvoirs  adminis- 
tratifs et  duuiaoiaux  de  toute  rbunia- 
nité  chrétienne. 

La  doctrine  de  l'Église  gallicane  con- 
testait quelques-unes  des  prérogativfs 
du  saint -siège.  Mais,  génee  ou  non 
dans  son  exercice,  la  tt^rie  catholi- 
que la  plus  générale  était ,  avee  Maé^ 
tails ,  conforme  à  l'idée  dont  nous  fa- 
nons d'offrir  la  formule  succincte. 

Ainsi,  par  l'Église,  une  propriété 
avait  éléâablie  pami  lea  États  chré- 
tiens, telle  que  Vtwer  publicus  dea 
naioi  pouvait  tanlea^t  ini  é»  mmr 


Dlgltized  by  Google, 


m 


paré.  Cette  propriété  n'appartenait  qu'a 
une  communauté,  aussi  étendue  que 
celle  du  genre  hamain  tout  entitr«  Lm 
individus,  pas  plus  que  les  corps  psrtf* 
ciiliers,  travaient  sur  elle  les  droits 
ordinaires.  Ceux  qui  la  détenaient  n  en 
étaient  que  les  adminictrateun  publics. 
Le  besoin  seul  justifié  par  le  dénû* 
ment  absolu,  ou  l'exercice  d'une  fonc- 
tion ,  donnait  droit  a  une  part  des 
fruits. 

LadfiliaatioBfduis  la  propriété  féo- 
dale et  industrielle,  n'avait  obtenu  que 
par  de  lents  efforts  des  niodificntions  né- 
cessaires. Dans  la  propriété  ecclésiasti- 
que, au  contraire,  toutes  ces  modifica* 
tionsafaient  été aceoinpHes  et  dépassées 
d'tm  seul  coup  pnr  I.i  ronstitution  primi- 
tive elle-méfne.  Ce  n'était  plus  la  pro- 
priété privée  qui  avait  existence;  à  sa 
pince ,  on  proclamait  et  l*on  pratiquait 
tes  droits  o'une  communnuté  unlvwsêl- 
le,  qui  nelnissnît  nu\  indiviJus,  nvpc  un 
simple  usoge,  que  le  devoir  d'une  in- 
cessante et  soigneuse  administration. 

Mats  rÉglise  n'offrit  pas  seulement 
aux  États  clirétims  le  spectacle  de 
sa  propre  conslilulion  éi  onomique;  oe 

Su'il  était  en  cette  constitution  depro- 
uire  par  son  eteniplc ,  elle  le  pro- 
ftssa  elle-même  oufertement.  Autant 
que  l'état  des  faits  et  celui  des  idées 
le  lui  permirent ,  elle  soumit  à  ses  pré- 
ceptes cette  propriété  laïqtie  sur  la- 
quelle elle  ne  poofait  pas  directemeaft 
porter  la  main. 

N<Mis  ne  rappellerons  que  trois  des 
prért'jitcs  principaux  maintenus  par 
i  É^lise:  la  recommandation  de  lau- 
méne,  la  |)ercention  de  la  dtme  et  l'in- 
terdiction de  I  usure. 

î/niimônp ,  il  ("^t  vrai ,  n'était  (}n'im 
devoir  de  la  charité;  mais  la  charité, 
dans  le  dogme  cbrétien,  est  le  principe 
unique  de  la  jiistioe.  'L*aumône  était 
donc  juste,  conforme  au  droit,  com- 
mandée par  lui.  Or,  que  signifiait  ce 
sens,  ainsi  determuié,  de  lautnùue.^ 
Éfidemment,  il  fiiisait  plus,  que  de 
soumettre  la  richesse  à  une  obliption; 
Il  armait  la  pauvreté  d'une  créance  im- 
périeuse. La  résignation  chrétienne  se 
mettait  sans  doute  entre  la  richesse  et 
la  patttreté  pour-  prévenir  des  impa- 
tiences trop  vives;  mais  il  n'en  résul- 
tait pas  moins ,  du  titre  que  Ton  réser- 


vait à  l'exigibilité  générale  de  Taumône, 
qu'un  argument  terrible  de  vol  et  de 
déprédation  frauduleuse  était  toujoBis 
près  de  se  dresser  devant  la  propriété 
privée,  trop  lente  à  faire  pour  les  pau- 
vres le  sacritice  de  son  superûu.  L'an- 
mène,  en  définlthe  ,  miiatenait,  sous 
le  règne  de  la  propriété  prirée,  le  droit 
é^al  pour  tous  les  hommsi  à  fifMdb 
la  création  de  Dieu. 

Ce  que  l'aumone  prescrivait  seule* 
ment  avee  ▼ifadlé,  la  dime  le  9om* 
mandait  a ve-c.  rigueur.  Il  était  diflUdle 
à  cet  épard ,  pour  la  propriété,  de  se 
faire  illusion;  l'Église  la  soumettait  ici 
à  une  imposition  forcée ,  et  le  titre, 
comme  le  but  de  la  dlsne,  o*étsieBt  us 
mystère  pour  personne  au  moyen  3pe. 
L'histoire  a  pu  depuis  s'obscurcir,  ainsi 
qu'une  institution  se  détourner  de  sa 
vde  ;  mais ,  au  moyen  flge ,  tous  se* 
vaient  que  la  dime^  d*epres  la  déflni- 
tinn  solennelle  d'un  pape,  rt  iit  le  tri- 
but payé  par  l*".s  riches  aux  pauvres,  en 
signe  de  ce  droit  que  les  hommes  ont 
tous  avec  égalité  sur  les  dwses  de  le 
terre  :  Tributa,  dit  InnoMOt  III,  egen- 
tium  nnimarum  in  ilçimm  4omMi 
uhiverscUis, 

Maïs  ce  ftit  dans  rinterdiction  de  l'u- 
sure que  l'Église  plaça  sa  |)roiestaiion 
la  plus  éclat.inte  contre  les  abus  de  la 
pro|)riété  privée.  Le  |)rêl  à  intérêt, 
ainsi  que  le  louage,  est  évidemment  un 
eiereiee  trèe^lireet  et  très-naturel  de 
la  propriété  privée.  Si  une  chose  appar- 
tient à  un  liomme,  de  m^'ine  qu'il  a  le 
droit  d'en  jouir  et  de  l'aliéner,  il  doit 
avoir  le  droit  d'en  disposer  temporai- 
rement, ou  de  la  prêter,  moyennant 
une  indemnité  pour  l'usage  de  la  chose 
doi»t  il  se  prive.  Mais  il  y  a  celte  diffé- 
rence entre  jouir  et  disposer  d'uue 
chose,  ou  la  prêter  avec  intérêt,  que  la 
,ouissBnoe  comme  Taliénation  ont  le 
dus  souvent  pour  motif  ou  pour  effet 
mmédiat  un  besoin  à  satisfaire;  tan- 
dis que  ce  besoin  n'apparait  pas  avec 
certitude,  alors  qn*une  chose  nous  est 
asses  inutile  pour  que  nous  puis>ioos 
nous  en  passer  en  la  prêtant.  C)r,  si 
celte  chose  nous  est  inutile,  pourquoi 
la  prêter  avec  intérêt?  Pourquoi  ne 
pas  la  donner,  ou  la  prêter  du  moins 
sans  intérêt?  De  quel  droit  cet  intérêt 
sur  une  chose  dout  un  autre  a.  bcsoini 
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d  que  DOlrt^ropretra  vail  ne  garde  plus, 
M  IkiMiiie  plus  P  L*ÉgliM ,  partant  de 

cette  idée,  que  le  droit  sur  les  choses 
de  la  terre  se  détermine  pour  chaque 
iKunnie  par  le  besoin  et  par  le  travail, 
■rriftitf  i  Taide  de  quelques  InietM» 
créa ,  à  emdMnier  Anoiaurt  le  prêt 
ou  le  louaup  d'argent  avec  intérêt. 
Cette  condannialion.  ([u'oii  le  remarque 
bien  ,  Irappait  la  propriété  privée  dans 
mm  tesenoe  aièDM,  dans  son  droit 
d*étre  et  de  se  conserver.  Le  coup ,  il 
est  vrai ,  était  partiel  ;  mais  la  partie 
mise  eu  interdiction,  c'était  la  vie 
même  de  la  propriété  privée;  et  par  là, 
par  ce  caap  limi  et  déeisif ,  quoique 
retenu  et  non  complet,  toute  la  politi- 
que de  l'Église  se  découvrait  en  se 
dissimulant  :  elle  voulait  réduire  la 
proorîélé dans  la  société  laïque  àaafor* 
«Niler  sur  l'image  de  la  propriété  éant 
ia  ioeiété  reli|isuss  cUe-ama. 

I VI.  Saut  la  motuurcMe, 

PettdaM  que  les  sranda  trafam  qui 
préc^^dent  s*àcaompiissaient,  la  monar* 

ibîe  s'était  dres<;pe  en  Frnnee. 

Avec  la  monarchie  consolidée,  tout 
ne  changea  pas  pour  ce  qui  concerne  la 
propriété;  mais  tout  se  modifia  d'après 
les  tendances  de  la  politique,  et  prit  un 
aspect  nouveau  d'unité  et  de  régula- 
rité. 

Quand  la  royauté  eut  réuni  entre  ses 
mauis  tous  les  pouvoirs  qui  la  consti- 
tuaient, un  irrand  et  proiorid  résultat 
se  trouva  produit  :  toute  la  propriété 
en  France  releva  de  la  royauté. 

Constatons  iel  ca  résultat,  en  indi- 
qoant  seulement  les  faits  génénun  de 
notre  histoire,  que  nous  Fie  pouvon»; 
raconter,  et  a  la  connaissance  Mij  ito.see 
desquels  nous  sommes  cuutramls  de 
BOUS  réiérer. 

La  possession  romaine  s^était  conser- 
vée, en  partie,  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, au  delà  de  la  Loire,  dans 
les  pays  de  droit  écrit. 

or,  la  royauté,  en  réalisant  pour  ces 

f»ay.s  l'ordre  de  la  république  et  de 
'empire,  avait  sne»'éde  aux  prérogati- 
tes  de  l'un  et  de  l'autre  sur  tous  les 
biens  vossédés  par  les  hommes  vivant 
aelon  h  loi  romaine.  La  possession  ro- 
maine reconnaissait  en  elle  un  droit  su- 
périeur de  l'autorité  publique.  Celte 


autorité  publique ,  la  royauté  PcM|Ét 
légitimement  et  sans  contestatioa  ;  Is 
droit  supérieur  devait  donc  lui  appsr* 
tenir,  et  il  lui  appartenait  effectivement, 
avec  certitude  »  d'après  tous  it&  tiutes 
da  PanoianBa  législation  éeril*. 

Les  fiefs,  comme  les  censives,  étaiem 
prépondérants  dans  le  >ord ,  en  deçà 
de  la  Loire,  dans  les  pays  couturniers  ; 
mais  ils  avaient  étendu  leurs  develoi^ 
peroents  dans  toute  la  France  ;  an  Mim , 
lis  se  trouvaient  sitidi  àttété  dt  lu  pot' 
session  romaine. 

Or,  pour  ce  (jui  concerne  tous  les 
droits  seigneuriaux ,  la  royauté  avait 
Isolement  et  vigoureusement  accompli 
une  révolution;  elle  avait  fait  plus  que 
de  les  souMJPtti  e  tous  à  son  empire  .  elle 
les  avait  tous  contraiuta  à  se  ranger 
sons  ona  asnie  et  même  hiérarcbie, 
dont  la  tétadiait  la  royauté  elle  niéme. 
Placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  féo- 
dale, suzerain  unique,  dernier  et  su- 
prême de  toutes  les  seigneuries  ,  le  roi 
eut  sur  tous  las  fieft,  oomme  snrtMtci 
les  censives,  la  domination  directe;  de- 
vant lui ,  sous  ses  pieds ,  il  n'y  eut  plus 
de  seigneurs,  mais  bien  senkinent  des 
vassaux  et  des  arrière- vassaux. 

De  la  sorte,  os  droit  aopérieor,  m 
wttt  duquel  cbaqne  seigneur  de  fief 
dominait  la  possession  du  vassal,  b 
gouvernait  et  pouvait  la  diriger,  ce 
■iroH  supérieur  se  trouva  porté  «vee 
ses  prérogatives  dans  une  main  unique, 
celle  du  roi  de  France.  Dans  le  nmmle 
féodal,  il  y  eut  d'innombrables  panes- 
seursi  mais  il  n'y  eut  qu'un  proprié- 
taire réel ,  et  ce  propriétaire,  rétail  le 
roi ,  qui  avait  pris  en  lui  la  seigoeoria 
suzeraine  de  toiis  les  fiefil  cl  da  tanisi 

les  censives. 

Quant  aux  corporations  diver&esdu 
coflsmeraa  al  de  rinduatriey  la  révéla- 
tion avait  été 'plus  facile;  elle  t'était 
accomplie  d'elle-même.  A  peine  née^  la 
royauté  vit  venir  à  elle  toutes  les  cor- 
porations, lui  demandant  la  coniiriiuh 
tion  ou  Toctfoi  de  leurs  lois  partion- 
lières,  le  droit  d'être,  la  faculté  de va> 
quer  en  paix  a  leurs  travaux.  La  royauté 
accorda  tout.  Mais,  en  confirmant,  par 
deaoetrols  de  pnvil^es,  rexisteoesiaa 
corporations  Mnstnelles  at  eonmMr* 
ciales,  la  royauté  resta  leur  maîtresse. 
Les  capitaux  avaieiii  ujie  xésls  itt 
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et  imposé  par  la  convention  commune 
de  leurs  chefs.  En  passant  sous  l'octroi 
de  ruutorisalion  royale,  le  régime  et 
son  rèj^leoient  pouvaient  demeurer  les 
liiniw^  nais  avec  cette  éMfiiiMNti|ae 
h  royauté  seule,  désoroaie.  était  le 
droit  de  niodilier,  de  surveiller  et  de 
diriger,  dans  leur  prcitique,  ces  capi- 
taux,  qui  ne  recevaient  que  d'elle 
la  protectioa,  remploi  et  la  vie. 

Il  D'esl  pea  eaeoie  bien  oertaio  que 
la  royauté  soii  |»arf  eoue  à  conquérir  le 
dofunine  éminent  sur  toute  la  posses- 
sion t'cclésinstujiie  en  France.  J'oule- 
ii>i:>,  des  iatu»  nombreux  et  décisifs  uer- 
■ieUtl  de  eonehire  peur  raffirmeOff. 

seiiit-siége  fut  empêché  d*exereer 
•es  pouvoirs  administratifs  et  doma- 
niaux sur  les  biens  ecclésiastujues  de 
notre  pays.  Le  roi  de  France  ext-rça 
kU-méine  les  pouvoirs  qu'il  interdisait 
Mire  leemiaedtt  aaint-siége.  Mais  ce 
Mftà  aoua  semble  avoir  le  plus  claire- 
ment montré  la  substitution  du  roi  de 
France  au  saint-sieiie  dans  l'autorité 
sur  les  biens  ecclésiastiques .  c'est,  on 
peut  rafowr  ai^ouid^iiiif,  rétabliiM- 
■MUl  géoM  de  la  Âégale  (  voyes  ee 
mot).  En  vertu  de  ce  droit,  le  roi  per- 
cevait seul  les  fruits  de  tous  les  béné- 
lices  episeopjux  vacants  en  France.  Or, 
il  n  y  a  que  le  prourietaire  qui ,  dans 

reheeiias  d'an  usuuruitier,  puiaae  poe- 
aéder  un  bien  et  en  jouit.  U  Dous  pa- 

jult  donc  peu  hardi  de  penser  et  d'ad- 
Bsettre  que  l'éilit  de  1681,  sur  la  recale, 
montra  en  France,  avec  clarté  dans 
Je  roi ,  le  oiattce  de  tous  les  biens  de 
rÉffiiee. 

A  la  suite  de  ees  progrès  divere  ^ai 

avaient  tour  à  tour  place  dans  lesmams 
de  la  royauté ,  sinon  toujours  la  pro- 
priété même,  du  moins  le  domaine  emi- 
■m  elle  draH  de  dineliOB  de  tow  lee 
kiens  situés  ou  employés  en  Pranee,  uo 
lésoltat  certain  se  signala  dans  notre 
pays:  la  {tropnété  privée  eut  peur;  elle 
se  senlait  comme  sous  le  coup  d  une 
vanité  coutiscation.  11  semblait  à  quel- 
mm  eariti  mm  ee  n'était  pee  l'csam 
m  la  mlisation  dMnquiéter  Tinstinct 
énergl^Be,  et  peut-être  le  droit  de  la 
possession  solitaire.  Alors  on  tournait 
des  regards  pleins  de  crainte  et  de  haine 

contre  celte  royauté  dont  la  puissance 


figurail  une  iaïupportaUe^rBaDfliek  Lei 

jurisconsultes  ,  interprètes  violeotl  « 
dans  leur  modération,  de  l'intérêt  privé, 
fouillaient  dans  l'histoire  du  droit  ;  par- 
tout ils  trouvaient  la  propriété;  comme 
Bsodèle de  eetta  iastitulioii,  ilacilaiwi 
le  domaiaa^Biritaire ,  disparu  eto  les 
Romains  sous  les  efli-is  de  Vaaer  puàli* 
eus;  et  ce  domaine  si  dur,  ils  f offraient 
à  notre  admiration  ;  c'était  lui,  disaient- 
ils,  qu'où  avail  introduit  en  France; 
c'était  lui  déeonnais  qu'il  fallait  déte- 
dre,  conserver  ou  rétablir  dans  sa  pu- 
reté. Les  pnblicistes,  à  leur  tour,  bien 
qu'obligés  à  plus  d'intelligence  géné- 
rale, n'avaient  uue  de  1  eliroi  nour  les 
prétentioM  de  la  tojrauté  au  uonmioQ 
universel  en  France;  iU  apfMlalent  |vw 
rans  et  fauteurs  de  tyrannie,  ceux,  row, 
ministres  ou  écrivains,  qui  avaient  for- 
mulé ces  prétentions  ;  ils  proclamaient 
cette  régie  :  au  roi  la  ttouverainete,  aux 
iujeta  ia  propriété)  et  Ile  ere^reiM 
avoir  tout  dit  avee  ce  principe  qui  aNt 
la  puissance  d'une  part,  eti  deraulni» 
une  pure  n)étapliysique. 

La  science  que  Domat  ne  put  ré* 
générer  ne  ae  trouvait  pes  à  la  hau- 
teur de  fesuvre  eUe>m^e  de  la  aMUsa- 
tion  ;  cette  œuvre ,  elle  ne  la  compre- 
nait pas;  et  la  ca!omniant,elle  Pannulait 
dans  les  faits,  et  la  détruisait  dans  iea 
esprits  par  ses  méprises. 

Lee  emuie  dea  Jnrieeauaultea  et  dae 
publieiitea  avaient  eurtout  un  échodana 
la  classe  moyenne,  ou  tiers  état,  qui  se 
trouvait  en  possession  de  la  plus  grande 
partie  des  richesses  de  la  France.  Dans 
cette  classe  s'était  agité  le  désir  de 
Tacquiaitian;  là,  vivait  l'orgueil  de  la 
fortune,  et,  par  elle,  l'ambition  de  tout 
avoir  dans  l'État.  Les  rois,  par  la  vé- 
nalittî  des  charges,  avaient  vendu  aux 
bouiKeois  le  plus  grand  nombre  des 

ftnettene  publiqiMB.  Maie  net!»  aeet- 

pation  du  pouvoir  ne  les  satisfaisait 

point..  Ils  étaient  seuls  rirhes;  ils  vou- 
laient avoir  tout,  et  seuls  commander. 
Aussi ,  quand ,  de  cette  hauteur  ou  les 
emportait  leur  ambition*  Ile  aantidé- 
nient  la  royauté  qui  aMnattit;  la  titfu 
même  de  leur  puissaoea»  fis  ne  reve- 
naient pas  de  leur  surprise  et  de  leur 
colère;  l'idée  du  vol  était  sur  le  trône; 
on  vivait  dans  la  société  coiiwne  dau4 

un  boia  eu  habîla  un  fort  brigand. 
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Mais  la  frivole  et  criminellement  in- 
souciante royauté,  qui  avait  succédé, 
Sftos  le  continuer,  à  celui  qui  avait  dit  : 
•  TMt  fli*ap|Murti6iit  dans  le  royaume ,  » 
cette  royauté  ne  se  doutnit  mc^me  plus  du 
droit  de  domaine  et  de  direction  qui 
loi  était  échu,  comme  un  héritage  ignoré 
M  troD  eoiiteité  pour  elle.  Loto  de  m 
servir  de  M  prérogative  supérieure  pour 
dominer  et  diriger  toute  la  puissance 
•  économique  de  la  France,  elle  ne  savait 

Cs  comment  prélever  quelques  impôts, 
I  rendre  pmalbles,  établir  ion  propre 
crédit.  Avec  une  source  immense  de 
richesse,  elle  se  mourait  dans  le  dénû- 
■lent.  I-es  embarras  linanciers  l'étrei- 
gnaieut;  elle  tombait  épuisée  sur  la 
esisse,  an  vide  ioexeraUe,  de  son  fisc. 
Étrange  destinée  de  la  royauté  ancienne  ! 
Par  un  événement  peut-être  uni(jue, 
il  lui  était  arrivé  de  tenir  le  principe  de 
toute  riebesse  en  France;  et  c'était  à 
propos  d*one  fuestien  de  pénurie  pé- 
cuninire  que  cette  roynuté  devait  s'é- 
teindre et  rencontrer  son  dernier  jour  l 

S  VSU  Pendant  la  rn'olutiothf  €t  tomi 
ieê  lois  modernes. 

Comme  nous  venon«5  de  le  voir ,  les 
jurisconsultes,  les  publicistes  avaient 
fortement  affirmé  le  droit  de  la  pro- 
nriété  privée,  menacé  par  le  résultat  de 
fa  civilisation  française.  Les  philosophes 
avaient  élé  moins  minninies  dans  leiirs 
assertions;  Jean -Jacques  i\ousseau,  par 
exemple,  en  disant  que  la  distinction  du 
fini  et  du  miem  aveit  été  la  cause  de 
tous  les  maux ,  pnrre  qu'elle  avait  st^r- 
tmit  servi  ;i  fonder  l'ordre  social,  Jenn- 
Jacques  Rousseau,  par  cela  mcme,  assu- 

nHm  eenchisfons  du  procès  eo  faveur 

de  II  propriété  ;  car  tous,  ainsi  que  lui, 
ne  consi(!éraient  pas  la  société  comme 
un  mal;  et,  puisaue  la  propriété  était 
le  fondement  de  I  ordre  en  dehors  du- 
fsel  rhomuie  ne  peut  point  vivre,  la 
conséquence  apparaissait  nécesssnire  à 
tons  :  il  fallait  conserver  In  propriété. 

A  côte  de  Jean- Jacques  Rousseau,  d'au- 
lne éerivaliis,  qu'on  est  eonvemi  d'ap- 
yelsr  philosophes,  avaient  plus  ou  moins 
attaqué  ou  nié,  en  utilité  et  en  droit, 
le  principe  de  la  propriété  |)rivce.  Mais 
ces  attaques  et  ces  négations,  émises 
lepiteoKfiMtdr— efecon  trèe«ssco»« 
mire  et  liniide,  par  dss  MNDines  d*aiie 


autorité  nulle  ou  médiocre,  n'avaient 
aucune  influence  sur  les  esprits.  On  ne 
s'eu  préoccupait  pas;  on  les  avait  à  peine 
aperçues;  en  général ,  les  idées  S'en  le* 
noient  aux  maximes  proclamées  par 
Montesquieu  :  «  Le  bien  public  est  tou- 
«jours  que  chacun  conserve  invariable- 
«  ment  la  propriété  que  hii  donnent  les 
«  lois  dviles...  La  dté  B*eet  établie  qoe 
«  pour  que  chacun  conser\e  ses  biens... 
«  Le  bien  public  n'est  jamais  q^ue  Ton 
«prive  un  particulier  de  son  bien,  ou 
«  même  qu'on  lui  en  retreoche  la  moie- 
•  dre  partie  par  une  loi  ou  un  r^leraent 
«  politique...  (*).  «  Montesquieu  olâmait 
ouvertement  le  droit  en  vertu  duquel 
rÉtat  pouvait  disposer,  en  partie,  de 
la  gestion  el  de  ti  Jouissuiee  de  k  pie- 
priété. 

Si  quelques  incertitudes  se  remar- 
ouaient  chez  les  philosophes,  le  tiers 
état  se  montrait  parfaitement  résolu  et 
décidé  à  maÎBteinr  et  à  faire  triomplMr 
le  principe  par  lequel  il  sVtait  élevé. 
La  bourgeoisie  n'avait  pas  été  grande  el 
forte  seulement  par  le  nombre;  eUe 
rêvait  été  surtout  par  la  richesse.  Si 
elle  voulait  8*assurer  Tempire,  c'était 
la  propriété  clle-inéme  qu'il  lui  fallait 
faire  prévaloir  et  dominer  unitpieinonl. 

Aussi,  quand  la  révolution  ecbila,  ua 
dss  prsmiers  aeies  de  rssprit  riêmm' 
teur  fut  de  donner,  dans  une  décUira- 
tion  célèbre  (**) ,  le  programme  de  ces 
droits  dont  la  révolution  se  proposait 
la  conquête.  La  propriété  figurait  parori 
ces  droits  :  on  la  déclarait  une  préro- 
gative imprescriptible  et  inaliénable  de 
notre  nature,  dont  Tordre  social  a  sur- 
tout pour  but  de  garantir  l'exercice  et 
la  jouissance. 

Quelques  auteurs,  dOBt]*oeil  n'est  pas 
trcs-pét)ctraiit,  ont  cru  voir  dans  In  ré- 
volution de  grandes  atteintes  apportées 
à  la  propriété.  Quand  on  demande  les 

preuves  de  ce  estinient  qui  a*eet  |ns 

extraordinaire ,  car  la  vue  de  rhistoire 
n'appartient  pas  a  tous,  on  cite  surtoirt 
la  conliscation  des  biens  du  clergé ,  et 
celle  des  biens  des  nobles  on  dss  éini* 
grés  réfimetaires.  Hais  «s  Mes«se« 
par  lesquelles  se  for!ii:\  la  masse  des 
oim  iMUioftaitf,  loin  de  porter  al* 

r*)  Laide  10 «oàtfTfp» 
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teinte  à  h  propriété  privée,  en  ont  vio- 
Jenifnent  assure  le  priucipef  la  liberté  el 
ia  prépondérauce. 

En  cAèl,  w  début  de  la  révolution, 
après  la  confiscation  qui  a vait frappé  l*É> 
glise,  l'État  s'était  disposé  à  se  procurer 
des  ressources  financières  par  la  vente 
de  son  premier  fonds  de  biens  natio- 
naux» Différents  motifs  empêchaient 
C8tla  TfBle  tut  désirée  d'avoir  lien; 
les  acheteurs  ne  se  présentaient  point , 
ou  ne  faisaient  que  des  offres  lentes,  in- 
certaines et  insullisnntes.  Mirabeau,  de- 
vant cet  embarras ,  prononça  un  mot 
d*lliie  grande  perspicacité  politique: 

•  A  tout  prit,  disait-il,  il  Iwt  diseémi- 
«  ner  les  biens  nationaux  ;si  Ton  ne  vent 
««  pus  les  acheter,  donnons-les  pour  rien  ; 

•  il  importe  de  rr<  or,  avant  tout,  I'arw(^e 

•  des  inlértU  rtuuiuiionnaires.  »  Mira- 
krm  avait  raison.  OMittre  des  assi- 
gnats  réalisa  plus  tard  la  vente  et  la  dis- 
sémination des  biens  nationaux,  et,  dès 
re  moment ,  le  triomphe  de  la  révolu- 
tion était  assuré;  les  œuvres  nou- 
valies avaient  un  peuple,  une  armée  pour 
les  défendre;  et  peuple,  cette  armée, 
cVtait  la  masse  des  propriéCairas  deS 
biens  ci-devant  nationaux  ;  menacés 
dans  leur  fortune  f)ar  le  retour  possible 
de  i'aiicien  ordre  de  ciioses,  voyant  leur 
intérêt  imoédiat  d»s  la  défense  de 
fordre  nouveau,  tous,  jusqu'au  dernier 
moment,  ils  subvinrent  à  ia  d(  laite  et 
consolidèrent  la  victoire  de  ce  (jui,  pour 
chacun  d'eux,  eiait  une  question  de  ri- 
ebesseou  de  pauvreté,  de  vie  ou  de  mort. 

Changer  oes  propriétaires  n'est  paa 
affaiblir  ia  propriété  elle-méne,  alors 
qu'à  la  place  de  quelques  possesseurs 
amollis  par  la  jouissance ,  on  met  des 
mihions  d'hommes  durs,  ardents,  terri- 
Mais,  poor  apprécier  tout  ce  que  la 
révolution  a  fait  en  faveur  de  la  pro- 
priété, il  est  nécessaire  de  reprendre 
chacune  des  mesures  générales,  sinon 
particulières,  oui  ont  été  successivement 
admises  Jusqu'à  nos  jours» 

On  peut  réduire  à  trois  chefs  TacUon 
des  lois  modemss  relativement  à  la  pro- 
priété : 

1*  La  propriété  a  été  dégrevée  des 
«liarges  qui  pesaient  snr  eHe. 

T  Elle  a  été  affranchie  des  entravai 
dMM  losqnettst  «Ut  devait  i'eraoor. 


RCE.  «nOFRiÉTÉ  T4t 

3**  La  souveraineté  Im'  a  été  attribuée 
par  la  prérogative  exclusive  du  dnait 
politique. 

Noos  alkma  esaminer  tour  à  tour  le 
dégrèvement  de  la  propriété,  son  af* 
franchissement ,  l'attribution  <|ni  kn  a 
été  faite  de  la  souveraineté. 

1"  Dégrèretncnt.  I^a  propriété,  avant 
1789,  se  trouvait  soumise*  outre  l'im* 
pdt,  aux  charges  diverses  des  redeva»* 
ces  féodales,  des  redevanees  censueilaa, 
et  enfin,  delà  redevance  ecclésiastiguef 
connue  sous  le  nom  de  dinie.  Les  biens 
allodiaux  seuls  n'étaient  soumis  qu'à 
la  dime.  Toutes  les  autres  espèces  de 
biens  supportaient  les  trois  redevanees 
que  nous  venons  d'indiquer.  La  révolu» 
tion,  en  supprimant  le  régime  féo- 
dal (*) ,  réduisit  tous  les  biens  à  la  con- 
ditiou  de  l'aliodialité.  La  suppression 
de  la  dkne(**)  acheva  rcravre  de  dé* 
gràveroent  La  propriété  n  eut  plua  à 
payer  aucune  sorte  de  redevances,  ni 
féodales,  ni  censuelleSt  ni  cociésias* 
tiques. 

Or,  ce  vaste  et  complet  dégrèvement 
eenpienait  des  résultats  dont  Timpoi^ 
tance  doit  être  déterminée  : 

Ceux  qui  payaient  les  droits  féodaux 
et  censuels  n'étaient  pas  les  proprié- 
taires des  biens  ;  ils  n'eu  étaient  que  les 
possesseurs,  de  préeairea  devenus  à 
peu  près  incommutables  ;  et  ces  droits 
qu'ils  payaient,  se  trouvaient  être  des 
elïels  et  des  expressions  du  domaine 
éniinent  que  leur  possession  subissait. 

La  révolution ,  en  dispensant  les  pos* 
aesseurs  féodaux  et  eensnels  dn  paye- 
ment de  leurs  droits ,  a  accompli  ee 
résultat  profond  :  elle  a  investi  oeS 
possesseurs  d'une  propriété  qu'ils  n'a- 
vaient pas;  de  possesseurs  qu'ils  étaient, 
elle  en  a  fiiit  des  propriétaires ,  ayant 
eux-mêmes  la  plénitude  de  leur  droit 
sur  les  choses,  ne  reconnaissant  plus 
au-dessus  d'eux  aucune  espèce  de  do* 
maine  éminent. 

Maie ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  les 
progrès  du  ponvoir  rojral  avalent  réuni 
dans  les  mains  de  l'État  le  domaine 
émineni  de  tous  les  fie£s  et  de  tontes  ki 

{*)  Décret  du  4  août  1789,  loi  du  »i  Mf- 
tembre  1789,610. 
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Cfnsîves.  Cétait  TÉtat ,  en  définitive , 
qui  se  trouvait  propriétaire,  dans  le 
monde  féodal,  au  milieu  de  tout  un  peu* 
pie  de  simplet  possesseurs.  De  )à,  cet 
autre  résultat,  inhérent  a  rehii  qui  pré- 
cède :  la  révolution,  en  constituant  pro- 
priétaires de  simples  possesseurs,  a  fait 
ptat  que  d*teoord«r  un  droit  mhivmhi  : 
elle  a  dépouillé  PÉtat  Ini-mémedriMl 
droit  qui  n'appnrtenait  qu'à  lui. 

De  la  sorte,  la  suppression  des  droits 
léodaui  et  censuels  n'a  pas  eu  pour 
wffiie  «fTet  mm  «pproprialiOB  vMle  et 
multiple  à  Pavantage  de  tous  les  possei- 
seurs;  rette  .ipfiropriation  a  été  obte- 
nue a  l'aide  d'une  expropriation  cories- 
pondante.  Mais  cette  dernière  mesure, 
mm  hKfoelle  la  premidre  eât  été  impo» 
ilble,  qui  l'a  soufferte  ?  T/expropriation, 
(fest  a  TKtnt  lui-inènie  que  la  révolu- 
tion Ta  imposée  avec  entltousjasme , 

■M  iMDwre  gcRBraw  Ci  oompieie. 

La  dîme ,  que  Ton  eonfend  souvent 
nvec  les  droits  féodaux,  mais  qui  s'en 
distiniiuc  profondement,  n'était  pas  la 
aimple  reconnaissance  d'un  domaine 
dMaaot  fpii ,  de  nnmiii  en  ninrata, 
était  passé  dans  les  roaiiif  du  roi  ;  d*a* 
près  son  origine,  la  dîme  avait  une  si- 
gnitkatioa  plus  haute  :  toute  corrompue 

8i*eile  pouvait  être  dans  son  emploi , 
te  étaft  la  rapréseiitation  sainte  el  di- 
vinement morale  du  droit  de  tous  et  de 
chacun  à  vivre  des  fruits  de  l.i  terre. 
L'inégalité  avait  été  mise  parmi  les 
koHHM;  la  dtflM  était  oontampoctim 
de  l'institution  du  jubilé:  aile  rappelait 
réLralité  première,  et  remédiait  aux 
maux  If's  plus  iir^rnls  de  rinciialité. 

En  suppnmaiil  lu  Uime,  la  révolution 
A  predoiteaiféRiltaltdMt  i*af«Rtage 
est  contestable  :  elle  a  offidellenaot 
éteint  en  Franee  une  idée  qui  honore 
le  genre  humain;  elle  a  prive  l'hit tt  de 
la  ressource  d'mi  inwdt  purement  clia- 
fMaMe;ente,àlaplaea  des  pauvres, 
ce  5ont  les  possesseurs,  dont  à  son  dé- 
triment elle  faisait  des  propriétaires, 
qu'elle  a  bénéficies  des  cent  millions  an- 

SSÏ^iïïK^  •*"*''"•"' 

(*)  La  dîme  rapnorlait  eni^lp:  iS3,iioo^ooo, 
dkmt  n  fallait  déduire  :  3o,ooo,ooo  pour  frtis 
ét  k  perception ,  et  io,ooOhO<m»  pour  dlMB 
ligilliii,  ^Btiire/SMtiim  dhr£«taM, 
pirlaiajrO 


Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  dégrè- 
vement, la  révolution,  eo  érigeant  à 
l'allodialité  la  oossession  da  tom  l<g 
W«M,  a  fo«r  a  Mr  consommé  ém 
prands  résultats  :  elle  a  dfharrasjé  11 
propriété  du  domaine  éminent  de  l'État, 
représenté  par  tes  droits  féodaux  et  mr 
BoeHi ,  et  du  domaiM  voiimel  da  fli» 
manité  elle-même,  représenté  paiticd» 
lièrement  par  la  dîme.  Après  cène 
double  suppression  ,  la  propriété  yul 
s'élever  iiere  et  libre  dans  sou  ailodia* 
Uté;  dahadépaateee,  «He  paan  ia> 
^leroeirt  à  U  fiberté  abaolue. 

2**  Jffranchissemenf.  I.e  système 
d'une  organisation  par  laquelle  l'«w* 
cice  ou  l'exploitation  de  la  propriété  au* 
raétjparaoevoir  lOMdirootMMiaopéncaïf 
eoMorme  au  bien-être  des  partiniii'^rs 
et  aux  convenances  publiques ,  ce  sys- 
tème, dans  l'ancienne  monarchie,  ne  se 
trouvait  pas  appliqué;  maisseaaMfiai 
dTappHcilion  existaient  dans  la  prepfieté 
et  autour  d'elle .  préparés  tour  :i  tniir 
par  les  institutions  et  par  les  eveiic* 
ments  qui  avaient  modifié  cellc$-ci. 
dMMÉMdninaatdn  roi  dans  kalift<t 
letosMim  Impliquait  la  droit dedin> 
pcr  la  culture  des  terres  et  de  la  sunreil* 
1er.  La  constitution  des  biens  ecclésias- 
tiques appelait  directement  un  iDOdc 
iVntottaliott  gteérala  aisément  pim 
habile  que  la  tenure  morcelée  des  l>f  • 
néfices.  Mais  c'était  surtout  pour  la 
propriété  mobilière  que  l'Etat  jt)uis«ail 
de  la  faculté  de  direction.  Les  capiuai 
n^avaient  laar  emploi  qae  daai  l« 
maîtrises  industrielles  et  les  (»(np»- 
pnies  commerriales.  Or,  ces  maîtrises 
et  ces  compagnies  se  trouvaient  sous 
la  main  de  l'Etat,  qui  las  otsil,  qui 
las  autaiMt  st  fii,  partart*  restait 
toujours  maître  d'imposer  des  condi- 
tions a  des  corps  qui  n'avaient  d'«is* 
tence  que  par  lui.  il  n'y  a  pas  iusqua 
eette  iniai^on  de  prélar  à  utertt, 
■Minteone  par  TÉgliae  eoDtrataaIttici 
réclamations,  qui  ne  fût  un  indice  pro- 
fond du  prmcipe  selon  lequel  l'org»» 
salion  économique  de  la  France  dsww 
étroétsMia. 

La  monarchie  ancienne  n'avn  f 
su  comprendre  ce  que  la  provideiuY  de 
la  civilisation  française  remettait 
son  pouvoir  ;  elle  ne  s'en  ssciait  fSi< 

Mai*  la  idwIaMiai  éÊfimmlhmmt 
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gence  de  la  monarchie  ancienne.  D'un 
wol  coup  elle  abattit  tout  réchafaudaee 
ftoifiitattiwi  éeoMmicrue  éè  la 
France. 

l  e  domaine  éminent  de  Vttnt  sur 
les  biens  ccns»ipls  et  féodanx  fut  nhan- 
donné.  La  constitution  des  biens  ecclé- 
siastiques disLtarut  avec  leur  conGsca- 
tkm,  hm  fiMrttrites  d  kt  eompagnîes, 
cMHâ  frappées  par  Turgot,  allèrent  re- 
jrfndre  les  débris  du  passé;  enfin,  J'in- 
terdiclion  du  prêt  à  intérêt  ou  de  l'u- 
sure s'éTanouit  à  son  tour  comme  un 
préjugé  étrange  dont  le  sens  ne  s'a- 
Mneraît  plus  (*).  La  propriété  ëe  la 
Ivre  fut  libre;  Findustrie,  le  com- 
merce, les  cnpil.iiix  lurent  libres;  toute 
richesse  jouit  de  la  iibertt'.  Alors  on 
inscrÏTit  dans  les  lois  les  préceptes  sui- 
vanta  :  «  les  propriétairea  aont  Kbraa 
«  da  farier  à  leur  gré  la  cultura  et  Hnt» 
«  ploitation  de  leurs  terres,  de  cr  n^^er- 
«  ter  à  leur  gré  leurs  récoltes,  et  (!<•  dis- 
«  poser  de  toutes  les  productions  de 
«  leurs  propriétés  dans  l'intérieur  du 

•  royamne  et  au  dehors  (**)•  La  !{• 

bcrtc  accordée  h  la  propriété  immobi- 
lière appartint  naturellement,  avec  plus 
de  plénitude  encore,  h  tontes  les  espèces 
de  p^priétes  mobilières. 

En  constatant  l'affrandlfttcnient  ab- 
solu assuré  à  la  disposition  des  Mena, 
il  est  nerpssnire  de  remarquer  deux 
points  par  lesquels  la  révolution  sem- 
ble avoir  restreint  la  généralité  de  son 
principe. 

^Dana  las  pfodaniatfons  fdlatlves  I 

rîndépewfancede  la  propriété,  une  dou- 
ble réserve  est  faite  :  I"  In  propriété 
doit  se  soumettre  à  l'impôt  ou  :mx  char- 
ges publiques;  2"  elle  doit  s'exercer 
ooaformément  aux  lois.  La  première 
résenra  implique  pour  l'État  le  droit  de 
prélever  une  part  dans  tous  les  pro- 
duits. La  seconde  réserve,  plus  large 
encore,  contient  pour  TFtnt  une  fa- 
culté indéûnie  de  moditier  à  son  gré 

rexerdea  on  Texploitation  de  louti 
propriété. 

Par  ces  deux  réserves,  en  somme,  la 
proclamation  de  l'indépendance  n'est 
fB*apparentei  en  réalité,  l'État  domine 

(*)  Loi  da  9-t«  octobre  lyîg, 
(**)  Loi  du  5-13  juin  1791,  art  a;  loi 
da  at  isplwBbw*6  octobre  1791,  art.  a. 


to«ir  à  .tour,  pour  en  disposer,  et  la 
production  et  la  distribution  de  la  pro- 
priété. 

De  la  sorte,  la  révolution  en  at- 
cordant  d'une  main  à  la  propriété  cette 

indépendance  absohie ,  la  lui  aurait 
retirée  de  l'autre  main.  Les  choses 
auraient  changé  d'aspect;  elles  n'au* 
nient  pea  changé  de  eonditfen. 

Mais ,  malheureusement,  la  lévola* 
tion,  en  déclarant  la  propriété  un  droit 
irnprp^rr'iptible,  ina/iniabfe ,  jinfarr', 
inviolable  et  sacré,  l'a  placée  dans  une 
région  supérieare  et  antérieure  à  la  loi, 
oà  la  loi  ne  peut  plus  Tatteindra  fnfe 
pour  la  respecter,  radorer  et  la  servir. 
1/es  carnrteres  reconnus  dans  In  pro- 

firiété  sont  tels,  que  la  domination  de 
a  loi  et  de  l'État  sur  elle  n'est  plus  et 
ne  peut  plus  être  (pie  nominato. 
D*aill«fira,  lealliifa  aont  ici  plntiMi 

que  les  mots.  Que  Ton  déclare  ou  non 
la  proprirtc  sacrée,  et  puis  soumise  aux 
lois ,  ce  que  l'on  proclame  ou  écrit  im- 
porte peu  ;  ce  qui  décide  la  question, 
è'est  antre  ehoae,  e*est  Tétat  de  (Ml, 
dans  lequel  on  a  eonatitiié  la  propriéléi 
Celle-ci  n'(";t  pns  ime  puissance  infirme 
et  inactive  ;  or,  si,  par  le  fait ,  on  a 
constitué  la  propriété  libre,  tout  est 
dfl  et  résoita;  «pielqiiea  réserves  que  la 
loi  se  permette  à  ami  égard ,  ce  nTeit 
plus  la  loi  qui  est  maîtresse  de  In  pro- 
priété; c'est  la  proprit'té  qui  ttt  et  de- 
meure maîtresse  de  la  loi. 

Ce  que  nous  avançons  ,  l'événement 
i'a  fatalement  démontré ,  ainsi  1(q% 
nous  allons  le  faire  voir. 

3"  .fffrjb/tfinn  ilr  h  soitvernbirfp. 
Il  est  presque  inutile  d'affirmer  que  la 
propriété  est  la  détention  des  enoses 
nécessaires  ï  la  vie.  Il  suit  de  ee  fait 
évident,  que  ceiix>li  oui  disposent  de  la 
propriété,  disposent  des  moyens  mémca 
de  la  subsistance,  on  de  l'existence  phy- 
sique de  tous  et  de  cliacim.  On  doit 
convenir  que  le  pouvoir  le  plus  énergi- 
que qu'il  soit  donné  d'exercer  eat  celof 
par  leouel,  à  son  gré,  on  distribue  la 
vie  ou  ron  produit  la  mort  dans  tontes 
les  relations  privées.  Or,  qu'il  y  ait  dans 
un  État  des  riches  et  des  pauvres,  des 

Sropriétaires  et  des  prolétaires,  e*est-è*> 
irs  des  hommes  c|ui  ont  les  moyens 
de  Texistence  ph)*sique  et  des  hommes 
qiol  n'ont  pointées  moyena;  pata»  que 
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Yw'ftmHÊm  ks  premkn  JÊbm  t  sans 
contrafntêa ,  nos  entraves  ;  qa*à  la 

proclat)iation  verbale  on  joigne  la  réa* 
lité,  et  que,  p?.T  le  fait,  on  rende  ces 
riches,  ces  propriétairps  absolument 
libres;  en  définitive,  qu'aura-t-on  éta- 
Mt?  La  résultat  est  par  trop  frappant  : 
éma  fÉtat  dont  nous  parlons,  on 
aura  créé  et  donné  à  quelques-uns  un 
pouvoir  auquel  nul  ne  résistera  ;  les 
riclies ,  les  uropriétaires ,  seront ,  par 
la  ftm  qron  leur  a  lema  an  pMuw 
liberté ,  les  doninataors  et  las  mattrss 
de  tous  les  aulNS  dtoyaniP'  ou  sujats 
de  l'Ëtat. 

Certes,  la  révolution,  avec  ses  prin- 
cipes de  liberté  et  d'égalité ,  entendait 
aoDordar  à  tons  la  participation  au  droH 
pollti<|Qe.  Mais,  des  le  jour  où  la  pro- 
priété, étendue,  nimmentén  par  la  dis- 
tribution des  biens  nationaux ,  sVst 
trouvée  indépendante  dans  un  grand 
nombra  da  mains,  dès  ae  jour,  la  par- 
ticipation de  tous  au  droit  politiqua  a 
été  une  chimère  impossible,  qu'on  pou- 
vait écrire  sur  du  papier,  ou  crier  à  son 
de  trompe,  mais  non  plus  introduire 
dana  la  réalité.  C*en  était  fait  ;  une  par- 
tia  des  citoyens  dominait  l'autre.  A 
cette  inégalité  fondamentale  de  condi- 
tion, on  ne  pouvait  plus,  il  était  in- 
sensé de  vouloir  imposer  le  projet,  dé- 
sormais non  avenu,  de  Tégalité  politique. 

Aussi ,  la  révolution,  ardente  à  sas 
premiers  moments,  se  trou  va-t-ellablail» 
tôt  ralentie  dan*;  sa  marche  par  la  puis- 
sance, en  apparence  inerte,  d'une  masse 
qui  ne  consentait  plus  a  la  suivre.  Les 
bataillas  pouvaient  encore  eonvenir  à 
ahacon;  tous  étaient  grands  au  dehors 
sur  le  champ  de  la  iriierre.  Mais,  nu 
dedans,  sur  le  terrairj  des  innovations 
civiles  y  rien  ne  s'accomplissait  plus 
«vae  certitude.  Cétait  un  effort  inces- 
sant ,  proclamé ,  imposé ,  non  mené  à 
effet.  La  révolution  crut  à  une  conspi- 
ration vaste  et  sourde  :  elle  frappa  des 
coups  formidables  tout  autour  d'elle; 
Ja  terreur  espéra  réduire  l'enncnu  in- 
eonnu  ou  la  faire  apuarattre,  afin  da 
le  vaincre  en  plein  soleil.  Riais  la  raga 
et  le  désespoir  furent  inutiles ,  rien  ne 
mourut  sous  terre  et  rien  n'en  sortit; 
la  force  invisible,  qui  n'était  pas  une 
fionspiratiooa  laissa  passer  Torage  d'un 
iMMUiaa  leum,  l'élsodant,  a'éta- 


blissant  à  afaaque  heure;  qoand  elli 
arut  n'avoir  pli»  à  disaisM»,  fÊkm 

montra ,  et  c  était  la  richesse,  ou,  pn 
mieux  dire,  la  propriété,  désomwisîî- 
hre,  désormais  assurée  dans  sa  dosé* 
nation  exclusive. 

Caries,  anoorevna  fois,  la  lévoMM 
n*avait  point  voulu,  n*avattpototdéailé 
le  droit  politique  remis  seulement  a'Ji 
mains  de  la  propriété.  Mais  ce  mono- 
pole, ainsi  imprévu  et  involontaire, la 
révolution  Tavait  Tandnfrial  :  dbfe^ 
vait  déposé  comme  un  alliet  DéeesÉR 
dans  la  liberté  absolue  garantie  à  lafl^ 
pricté.  A  ceux  auxquels  elle  avait  remis 
toute  force,  la  révolution  fut im|Niii^ 
santé  à  refuser  toute  autorité. 

Les  énormes  changements  cflMi 
dans  rinstitution fondamentale  de  lapro- 
prîété  ,  ne  inanquèrent  pas  de  souletfr 
dans  les  niasses  une  vaque  protestation. 
L'œuvre  n'était  pas  entièrement aea)a> 
plie;  on  pouvait  la  modiiiar  encore;  ad» 
heureusement,  Tentreprise  de  rétew 
fut  ttHe  qu'elle  ne  devait  pas  réussir. 

Quelques  écrivains ,  ainsi  que  dcus 
Pavons  dit,  avaient  émis,  au  consfieB- 
cernent  de  la  révolution,  des  idtepM 
fiivorables  à  la  propriété.  J.-J.  Rov- 
seou  avait  appelé  cette  institution  le 
mal  social  lui-mf'mc.  Beccaria,  dans 
son  livre  dea  Dilits  t  t  des  peines,  i^vl 
exprimé  un  doute  sur  Tutilite  àûk 
propriété.  MaUy,  plus  explicite, Mft 
lait  l'éloge  da  la  communauté  des  biiai. 
Enfin,  des  ouvraires  obscurs,  parmi  les- 
quels celui  de  Morelli ,  faussenienl  at- 
tribué à  Diderot  (*),  avaient  répaiwla 
çà  et  là  nna  opinion  eontraiia  à 
que  rAssembwa  nationale  daviit  wm 
prévaloir. 

Los  idées  hostiles  à  l'institulion  df 
la  propriété  ne  seraient  point  sorties 
de  la  région  inféri;^ure  itans  UmiS^ 
elles  s'agitaient,  si  la  marché  se  h 
révolution  n'en  avait  disposé  aufr»"- 
ment.  l  a  puissance  de  la  propriété, 
nnVanrhie  de  ses  charges  et  aeses  eo- 
traves ,  j)renait  une  attitude  in»!»*^ 
da  prépondénnoa  .at  da 
Bn  outre,  rénsigiadea  aei 


5^:  h 


(*)  Cofle  de  la  nnture,  pu!>liô  rn  i  - 
niriiio  aiifi  ur,  \ci  ^/es  floi'fvif.  i  ru  la  B»w 
liade  du  cclèbrt  Pdpai ,  Iraduil  de  l'iuiii* 
1753;  lePrmee,  tjSi,tlt, 
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lU  tentés  par  la  Convention  appelait 
m  affaires  des  hommes  prolétaires 
HT  choix,  les  moins  sensibles  aux  in- 
■Its  de  la  propriété.  Hoob  ne  savons 

usqu'à  quel  point  ces  hommes  aper- 

iirent  le  danger  dont  In  république 
laissante  se  trouvait  nierKiree  ;  jus(|u'à 
ml  point  ils  remarquèrent  la  cause  du 
Ml  et  résolmrent  les  moyens  par  les- 
fjtif.s  il  poufait  être  conjuré.  Mais  on 
floil,  toutefois,  reconnaître  qu'une  réac- 
tion contre  la  propriété  se  manifesta  par 
rfrtaincs  mesures.  La  délinition  de  la 
p  ropriété  fut  notablement  modifiée  par 
onesoufclle  dêeiaruHon  deê  drMt$  d€ 
l'homme  et  âmeUnyen^  où  la  loi  se  posait 
comme  maîtresse  de  régler  à  rhnrnn  sa 
part  de  biens.  Les  5Pcours  n  l'indinence, 
le  travail,  l'éducation  à  tous,  furent 
prodsmés  des  dfeUfs  naHtmtMUê.  En- 
lin,  la  loi  du  maxêmim  et  les  réqulsi» 
fions  mobilières  furent  appliquées  avec 
une  rigueur  qui  n'indirpinit  pn«;  un 
grand  respect  de  la  propriété  privée, 
▼ers  la  même  époque ,  Kobespierre  et 
tes  amis  fiiisaleot  snteodre,  dans  les 
clubs,  dans  les  ftailles  publiques,  dans 
l'Assemblée,  aux  comités,  dans  leurs 
entretiens  surtout,  de  sourdes  et  re- 
doutables menaces  contre  ce  qu'on  ap- 
P^t,  selon  le  langage  usité ,  le  mer- 
f^antiHtmê,  et  qoe  nous  appellerions 
plus  proprement  aujourd'hui  l'infloenee 
prépondérante  du  capital. 

^oiis  ne  doutons  pas  que  ces  tendan- 
Mnouveiles  des  liommes  qui  s  étaient 
Bit  à  la  tête  da  mouveoMiit  révolotioiH 
naire,  ne  doivent  être  comptées  au  nom- 
bre de^  pri!ieip;i!es  cnuses  qui  préeipi- 
[èrcnt  l  événemeiit  du  9  Ihernudor,  ou 
Is  chute  du  système  montagnard  et  jaco- 
bin. SU  ftut  en  croire  les  révélations 
d  un  homme  qui ,  Jusqu'à  nos  Jours ,  a 
professé  obscurément  parmi  nous  la 
doflrine  politique  des  biens  mis  en  com- 
niun,  Robespierre,  Saint -Just,  ainsi 

Î>'e  plus  tard  Cambon ,  seraient  morts 
,ans  la  foi  dont  Baonarotti  luinnéme 
«tait  l'élève,  l'adepte  et  le  continuateur. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  idées  serrètes 
dernières  du  parti  jacobin  ,  quelque 
J2|H[5  après  le  y  thermidor  an  ii,  des 
■Éts  analogues  ourdissaient  une  cons- 
piration qui  parut  menteer  tout  le  terri- 
«>'rr  de  la  république.  Après  le  meurtw 

oes  ptincipaia  cbeGi  do  TÉtat,  es  que 


Ton  se  proposait,  c'était  l'expropriation 
de  tous  les  biens  ;  les  fonds  productifs 
et  les  instmments  de  travail  devaient 
être  mis  m  cornasM;  la  répuMigmi^ 

plus  démocratiquement  constituée,  m* 
rait  dirigé  elle-même  la  fonction  éco- 
nomique de  tous  et  de  ehacun.  A  elle 
de  déterminer  ie^  exploitations,  leurs 
modes,  Iturs  limites  «  remploi  des  pro* 
doits ,  leur  distribution ,  la  part  d'ac- 
tion ,  de  service  et  de  jouissance  des 
diverses  classes  de  citoyens  ou  de  tra- 
vailleurs, et  de  chacun  d'entre  eux.  Des 
principes  moraux,  fort  incomplets,  er- 
ronés ,  le  pins  soovait  ampruotés  à  la 
pbîlosopbie  sensualiste,  mais  nullemeot 
inférîetirs  nux  doctrines  qui  retentis- 
saient alors  ofliciellemenl  à  la  tribune, 
se  mêlaient  aux  idées  orgauiques  du 
plan  des  eonspirateors. 

L'énorme  et  mystérieux  mouvement 
dont  Babeuf  était  le  chef  apparent,  fat 
découvert  à  In  veille  d'éclater,  et  dé- 
noneé,  le  mémo  jour,  par  le  Directoire 
e.\écutit  aux  citoyens  de  Paris  (21  llo- 
réal  an  iT ,  I6  mâ  1796).  LaSSAoréil» 
Babeuf  écrivait  au  Dtreeloire,  pour  tral> 
ter  avec  lui  de  puissance  à  puîssauce: 
un  procès  était  à  craindre,  car  la  jus- 
tice se  trouvait  de  son  coté;  on  devait 
voir  en  lui  le  simple  poM  de  ta  lonaw 
ehiduke  doH$  ie  cotnpùtcdt  Ai  ctuupvu' 
Uon;  ce  qu*on  avait  aperçu  avatt  dû 
faire  trembler,  et  Ton  n'avait  sai*<i  que 
quelques  fragments  :  le  reste  embras- 
sait toute  la  republiuue,  etc.  Malgré  ces 
assortions,  qu'un  ealeol  de  vanité  et  d« 
laetiqtia  esagérait  sans  doute,  la  Dirso» 

toire,  comme  on  le  pense  sans  peîne, 
refusa  de  traiter  avec  le  conspirateur. 
Un  arrête  du  19  floréal,  exécuté  le  21, 
avait  mis  sous  la  main  de  la  loi  trente- 
quatre  individus  prévenus  d*attentat 
contre  la  silreté  intérieure  et  extérieure 
de  la  république.  Déférés  à  la  haute 
cour  de  justiee  séant  à  Vendôme,  après 
une  instruction  et  des  débats  fort  longs, 
le  7  prairial  an  v  (le  16  mai  1797) ,  Ba- 
beuf et  Darthé  se  poignardaient  en  eu» 
tendant  leur  connamnation  à  mort; 
Biionarotti ,  Germain  .  Morov,  Cazin, 
Blondenu ,  Bouin  et  Menessier  étaient 
déportés;  Amar,  Cochet,  Vadier,  res» 
taient ,  I  des  titres  divers,  au  pouvoir 
do  la  justice.  Les  autres  accusés  étaient 
■eqytnas  ai  fSBiujaa  w  i  MousaBw* 


I 
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PBOPBiéré 


Après  cttte  vaine  et  coupable  protes- 
talion  du  pnrti  révolutionnaire,  surpris 
et  vaincu  par  les  conséquences  de  ses 
fiNit,  la  propriété  Mbra,««tMW#«Nt« 
même  et  de  la  société ,  eutra  paisible- 
ment dans  sa  voie  de  domination.  Elle 
avait  a  se  défendre  contre  le  retour  du 
régime  ancien,  qui  aurait  repris  les 
biens  natNNWR ,  et  «Hmiii  Mt  l*Etal 
la  richesse  au  clergé,  aux  prérogatives 
nobiliaires,  à  ses  propres  précèdent^. 
D'une  autre  part,  la  révolution,  avec 
Ml  inaliMIi  j*4galilé  «t  éi  4émMMtie» 
teait  ftét  ou  tard  aboutir,  par  aet  eath 
séquences  les  plus  immédiates,  nux  col- 
lisions qu'Aristote  a  prévues ,  dans  les 
gouvernements  populaires,  entre  les  ci- 
Ujttm  ftmnm^  qêi  ont^rait  à  l'aelioii 
oblique,  et  les  citoyens  riehai,  qui , 
seuls ,  ont  le  pouvoir  de  Texercer.  Pla- 
cée au  milieu  de  ces  deux  dangers 
égaux,  la  propriété  sentait  confusément 
était  BéMMire  pour  ello  ëe  MU» 
inHser  tour  à  tour  la  révolution  par  la 
contre-révolution  ,  jusqii'au  jour  où  il 
lui  serait  permis  de  tenir  dans  ses 
Mttntt  ft  Mot  >0D  teflfl^BM  dIfMStSt 

tous  toi  Mynt  é&  la  piiiwaBoe  pu» 

Wique. 

Le  28  prairial  an  v  (16  juin  1797),  le 
Moniiew  renfermait  un  fragment  d'un 
MfMM  aaciaii  t  c'était  or  tatiwH  de 
IkrêStiqmitJristoêÊ^  la  théorie  de  la 

classe  moyenne  ,  à  laquelle  seulement , 
selon  ce  philosophe ,  le  gouvernement 
fWit  appartenir.  De  nombreuses  publics- 
*tioM  fé)Mindaient  cette  idée,  à  savoir  : 

que  la  propriété  seule  n  le  droit  d'exer- 
cer le  pouvoir  public;  c'était  là  le  prin- 
cipe sur  lequel  devait  se  fonder  l'État 

MOfcav  ét  la  PruMv,  eotn  la  oMiiBr- 
chie  aneieMM  et  la  r^asa  décrété  |Mr 

la  révolution. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  dans 
tous  leurs  détails  le&  événements  à  tra- 
wt  laaqmls  te  i^ègaa  4e  la  propriété 
sVst  (icfinitivement  constitué  et  conso- 
lide. Hornons-noua  à  en  ooBStater  ie 
dernier  résultat. 

Lan  de  la  eoafectton  du  coda  d? il , 
an  présentant  l'exposé  des  matifi  ëu 
projet  de  loi  sur  la  propriété ,  Portalis 
terminait  ainsi  :  «  La  loi  reennnaît  que 
«  la  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de 
«  disposât  da  aaa  bian  da  la  aMuUèra  la 
«  flM  ahaalMt   fM  «9  Mt  an  iMnt 


«  dans  la  per<:onne  du  moindre  pnrticil* 
«  lier.Quei  principe  plustecond  en  cons^ 
«  quenceâ  utiles  !  Ce  principe  est  couiuje 
•  riaM  yoifaraaite  da  teala  la  ién^iiia  i 

«tien  Ingénie  qui  gouverne  la 

«  France  a  établi  sur  la  propriété  les  for>- 
«  déments  inébranlables  de  la  repubit* 
«  que.  Les  hommes  dont  les  possessions 
«  aamitissent  la  fidélité  sont  appeléi 
«  désormais  à  choisir  ceux  dont  les  lo- 
ti mières,  la  sagesse  et  le  zele  doivent 
«  garantir  les  délibérations...  (*>.  » 

Pont  exprimer  Pidéa  qu'os  devait  m 
CMrede  la  . propriété,  Napoléon  disait  aa 
conseil  d'État  :  «  La  propriété  est  invio- 
«  lable  :  Napoléon  lui-même,  avec  les 
«  nombreuses  armées  qui  sont  à  sa  dts- 
«  position,  ne  pourrait  néannsoina  a'cai- 
«  parer  d'un  champ  {**).  • 

Ainsi,  il  est  bien  établi  que  la  pro- 
priété est  un  principe  inviolable  et  *a- 
cré,  G*est  en  vain  que  la  loi,  cxmxhbs  oa 
Ta  dit,  s'est  sécularisée.  Si  Dieu,  ea sa  | 
retirant  de  Tordre  civil,  a  laissé  un  r^^ 
llet  de  lui-même,  c'est  sur  la  propriété. 
L'hyperbole  de  l'adoration  ntonte  de 
la  linte  jusoul  liiira  d*»  înatitailisa  | 
une  espèce  ae  divinité. 

Et  ce  |>rinripp  ainsi  proclamé  sacré, 
la  loi  ne  le  crée  pas  :  elle  le  reconnaît 
seulement;  il  lui  est  supérieur;  c'est 
liii*méme  qui  fait  la  loi  :  il  est  ïàm 
màcerseUe  de  toute  la  législation. 

En  effet,  la  propriété,  parmi  nous,  ne 
s'est  pas  contentée  de  cette  influence 
irrésistible  qui  lui  appartient  natarcU» 
ment;  elle  a  pris  l'Etat  lui-même.  Lt  | 
droit  politique  est  son  privilège.  F.ile  a 
cou.stilue  une  classe  de  deux  cent  iniile 
électeurs.  Par  cette  classe,  elle  prévaut 
dam  les  jugements  frimioals,  dans  Fa^  I 
ministration  communale  et  départemen- 
tale; enlin  ,  elle  fait  seule  la  loi;  et,  à 

f)ropos  de  la  discussion  du  budget,  daiis 
a  chambre  des  députés ,  élévation  de;» 
ministres,  direction  da  la  politique, 
choix  des  fonctionnaires ,  actes  pnm  i- 
pauv,  mesures  particulières,  la  vie  elle- 
même  du  pouvoir,  tout  relevé  d'elle; 
rien  ne  lui  échappe  ;  die  tient  etdoanas 
tout;  elte  peut  tout  ateioer  aeloa  m 
convenances  exclusives. 

(*)    Di^rniir^  (]<^  Poiialtt  «1  OOifS  Mfi»' 
Utif ,  le  aG  nivose  an  xti. 
(**)  Séiiim  dm  eonml         da  aao* 
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I  onmCpolfnee .  il  est  oiseux  de  redMf^ 
I  cher  qiieHes  règles  déterminent  Tusaçe 
I  de  (a  [iropriôté,  a  quels  modes  elle  s'as- 
.  treint,  à  quels  sacrifices  elle  se  suuuiet. 
F  Gm  règles,  em  moëet,  cm  twittai 
'  B'ont  aucune  garantie  en  delMrt  du 
ceatentement  de  la  propriété,  qui  seule 
'  peut  tout  ;  à  re  titre,  leur  existence  est 
'  chimérique.  On  ne  peut  pas  dire  oue  la 
pfopriélé  M  fMoniMtt  d*tutm  mi 
cpIIps  (le  son  caprice.  Une  telle  expres- 
sion s'appliquerait  mal  à  la  puissance 
la  plus  sérieuse ,  la  plus  réllécbie  el  la 
phi»  merarée  qu'il  toit  po&éHàê  d*él»* 
Mir  Mnni  les  hommes.  Mais  se  trouvant 
«u-dfessiis  <\c  tout  contrôle  réel  et  effec- 
tif, qui  ne  soit  pas  son  bon  sens  lui- 
même,  par  cela  qu'elle  est  maîtresse  et 
Muveratne,  la  propriété        m  MU 
avoir  désormais ,  pour  la  régler  dans 
son  exercice  et  dans  sa  vie,  d'autres  res- 
tri€tioo8  et  d'autres  devoirs  que  ceux 
qtt*n  hd  platt  d'adopter,  et  au*il  lui 

s'imposer. 

Pbose.  Lorsque  l'on  considère  si- 
multanément le  développement  de  la 
prm  et  esldl  de  la  poéM  *MW  la  IHté- 
ntm  firraçi^  on  fmarque  que  ta 

première  a  mnrrhé  dnn*;  !n  voie  du  pro- 
grès bien  plus  vite  que  la  seconde,  et 
qu'elle  est  entrée  plus  tard  dans  la  pé- 
riode de  déeadenee,  oA  encore,  die  aen- 
s'être  moins  profondément  enga- 
gée. Au  treizième  siècle,  le  poète  le  plus 
digne  d'attention  est  Thibaut  de  Cham- 

E^gne  :  le  prosateur  le  plus  remarqua- 
le  est  Join ville.  De  quelle  valeur  amt 
les  informes  chnnsonsdu  roi  poète  com- 

riarées  aux  chnrmnnls  récits  du  cheva- 
ier  chroniqueur  ?  Tandis  que  Froissart 
eompoee  ten  histoire  dm  «i  tan^a^e 
ai  faefle,  ti  dalr  et  si  coloré,  la  France 
ne  connaît  encore  rien  de  niiciix  en  fait 
de  Doésie  que  ce  plat  et  indiucstc  re- 
cueil d'allégories  connu  sous  le  noui  de 
Moman  de  ta  rose.  Vilkm  vient  enliii, 
comme  le  dit  Boileau,  débrouiller  Part 
confus  des  poêles  barbares  :  mais  Phi- 
lippe de  Comines,  qui  paraît  à  la  même 
épocjue.  Coït  bien  plus  d'honneur  au 
génie  français  par  tes  mémoire»  (pie 
Villon  par  toutes  ses  ballades.  Au  sei- 
zième siècle,  tandis  que  la  poésie  subit 
les  ridicuies  travestissements  imaaiiiés 


sovs  ta  Mèi  de  cen  ^  mtent  la  |ier- 

fectionner ,  la  prose  poursuit  ses  pro- 
pres, el  se  montre  deja  souple,  variée, 
précise,  éloquente,  dans  Rabelais  et 
dans  MiMitai^M.  L'Age  de  la  perfectioo 
arrive  en  même  temps,  il  est  vrai,  pour 
la  prose  et  pour  la  |x>ésie.  Le  Discours 
de  la  miliwde  parait  en  mànc  temps 
que  le  Cid;  les  Provinciales  ne  prt^cè- 
OTBt  ^oe  de  quelques  années  les  chejQiF 
d'œuvre  de  Molière  et  de  la  Fontaine; 
Racine  parcourt  sa  carrière  en  même 
temps  que  Bussuet  ^'avance  dans  la 
taio.  Mais  bientét  te  poésie  s'altéra  «t 
sUsiUit.  L'Age  de  déclin  oommsiMi 
pour  elle  immédiatement  après  Racine. 
La  prose  a  encore  devant  elle  un  siècle 
de  gloire.  Toute  une  nouvelle  génératioa 
de  grands  prosateiirs  s'élève  w  diX'taii» 
tiécne  sièoe  :  l'éloquence  remporte  de 
nouveaux  triomphes  avec  Voltaire.  Mon- 
tesquieu, Buffun,  Rousseau.  La  Hen- 
rkûie^  ZaUrt  et  Mérope  même,  ont-elies 
fait  pour  la  gloire  de  Voltaire  setaat 
que  V Histoire  de  Charles  XU  et  \ Es- 
sai sur  les  mœurs?  Des  noms  tels  que 
ceux  de  Grasset,  de  Du  Belioy,  de  Le- 
sierre,  peoveat-ib  être  airfe  en  nraHèta 
tmo  ceux  de  Montesquieu,  de  Buffoo? 
Sans  doute,  à  l;t  lin  du  dix-hmlième 
siècle,  la  prose  eile-niènie  se  laisse  at- 
teindre par  ces  vices  qui  travaillent  les 
Kttératsres  vieiiliseanfes.  La  beau  tea> 
gage  de  Bossuet  et  de  Voltaire  se  raffine 
et  se  mélange,  c'est-à-dire  se  corroni()t. 
Toutefois,  dans  l'âge  de  décadence  où 
MiM  soflMws,  c'est  eaoore  ta  prose  qui 
a  ta  m&km  peida;  et  les  titres  Htlé- 
raires  sur  lesqtiels  nous  pouvons  comp- 
ter avec  le  plus  de  certitude  pour  con- 
tre-balancer  tous  les  motifs  de  sévérité  * 
que  ta  postérité  sym  osotns  OMS,  MHS 
ont  été  tansta  p«  àm  éonittiBS  en 
prose. 

Du  rapprochement  de  ces  faits ,  on 
pourrait  C4)nclure  que  le  génie  fraudais 
avait  reçQ  ime  voeatioQ  plas  grande 
pour  la  prose  que  pour  la  poésie.  Cette 
conclusion  pourrait  s'appuyer,  en  outre, 
sur  plusieurs  considérations  d  un  autre 
genre,  dont  quelques-unes  ont  été  pré- 
sentéea  aiUevs  4siis  os  rsenoil  {Yoym 

POÉSIP). 

Une  histoire  de  la  prose,  où  l'on 
voudrait  marquer  avec  préciaioa  tai 
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Jifftffliites  épooues,  devntit  w  putegOT 
en  sept  périodflt:  1°  de  1220  à  1320. 

Les  deux  monuments  à  étudier  dans 
cette  période  sont  les  Mémoires  de 
rUlthardouin  et  la  ChrofUque  de  Joîhi- 
9fUê,  Dana  Yillcliardoiihi,  la  inufira 
franrnisc  commence  à  se  dégager  nette- 
ment (le  la  langue  romane-wallone  : 
touielois  elle  est  encore  mêlée,  chez  cet 
auteur ,  de  quelaues  débris  de  ridiome 
provençal  et  de  ridiome  teutonique. Ce 
mélange  disparaît  chez  Joinville,  en  qui 
s'n(ron)plit  un  grand  f)rogres.  C'est 
réellement  le  premier  en  date  des  ecri- 
i^hê  français  ;  en  ovtre,  e*Mt  un  écri* 
vain  dont  fa  naïveté  et  la  bonhomie  ont 
lin  chnrme  tout  particulier.  Mnis  le  dé- 
faut de  règles  lues  se  fait  sentir  chez 
lui  :  rorthogrdphe  est  pour  lui  incer- 
taine comme  la  gramoiaire:  aet  cooi- 
tructlons  sont  tentes,  ou  eonwfraiiéee, 

ou  indécises. 

T  De  1320  à  1400.  irroissart  joint 
à  une  nalTeté  amsi  graeieoie  que  celle 
de  Joiuville  de  plus  grandes  lessonr* 

ces  de  lancaçre.  On  anercoit  un  carac- 
tère plus  marqué  ae  régulante  et 
de  stabilité  dans  la  langue  dont  il  se 
sert.  Le  ▼ocabolaire  où  II  puise  est  plus 
riche  en  tournures.  Il  a  plus  de  coloris, 
en  même  temps  qu'il  a  plus  de  netteté 
dans  l'expression.  L'allure  de  sa  phrase 
est  plus  rapide  et  plus  vive.  Voilà  dé(à 
«D  eerivain  qui  non  -  seulement  est  li- 
sible pour  nou?;,  mnis  drms  lequel  nous 
pouvons  taire  iwk  c  intérêt,  avec  plai&ir, 
de  longues  lectures. 

r  De  1400  à  16S0.  JoioTille  et  Frois*  ' 
sart  étaient  peu  lettrés;  rantiquité  leur 
était  à  peu  près  inconnue.  Mais ,  après 
eux,  le  godt  de  I  érudition  se  ré(>and 
de  plus  en  plus.  On  voit  venir  des  écri- 
vains (]ui  cnerchent  à  enrichir  ridiome 
natal  par  rimitntion  des  chefs-d'œuvre 
de  réioqueuce  l.itine.  Ces  imitations 
sont  souvent  gauchement  ou  indiscrète- 
ment faitas.  Toutefois  il  en  est  plus 
d'une  qui  réussit  ;  et  elles  servent  à 
dont)or  plus  d'ampleur  et  d'étoffe,  plus 
de  lermeté,  et  quelquefois  un  ton  plus 
élevé  à  la  langue  trop  simple,  trop  nue, 
tlop  constamment  naïve  de  Joinville  et 
de  rr ois^^art.  Christine  de  Pisan,  Oli- 
vier (1(  Il  Marche,  George  Chastelain 
ne  sont  pas  exempts  de  pédanti&me,  et 
fSlMBl  pow  «sut  niioa  uot  leotu» 


Us  n'ont  pas  d*aillBim  la  gradoMe  ima- 
gination ;  mais  ils  pensent  plus  «pie  lui; 
ils  expriment  plus  il  i(iee>  abstraites. 
Ils  ont  un  ton  plus  seneux  et  plus  grave. 
La  leetnre  des  snaiaas  leur  m  losné 
une  idée  de  l'éloquence.  Ils  recherchent 
les  grandes  pensées,  et  s'efforcent  d'ç- 
lever  la  phrase  française  de  leur  temps 
à  la  dignité  de  la  ^iode.  liutnat 
eottime  eux ,  mais  doué  d'un  esprit  plas 
pénétrant  et  d'un  talent  plus  lort,Co- 
miiies  n'a  pas  seulement  une  idée 
l'éloquence,  il  est  quelquefois  éloquent. 
Plus  nataiel  que  Christine  de  Pissa  «  1 
qu'Olivier  delà  Marche,  il  esIbieapiBi 
varié  dans  ses  iib-f^;  et  dans  son  stvie. 
C'est  un  di|)luiii.tle  philosophe  qui  a  i 
beaucoup  vu  et  non  moins  pense  ;  c  est  ' 
on  éerivain  déyà  lemarquable  par  la  lo- 
gique de  la  composition ,  la  netteté  ds 
sens,  la  finesse  de  l  expressioii. 

4»  De  1Ô20  à  1624.  La  langue  Ir^  i 
çaîae  est  d^à  asses  perfactiooaée  se  ! 
seisième  siècle  pour  praduive  des  ou- 
vrages  dicnes  de  passer  pour  modèles. 
Babelais  était  sans  cesse  étudie  par  Li 
Fontaine;  Montaigne  a  servi  a  furui<;r 
Pascal.  \^  langue  nrançaiae^aoseiiièms 
siècle ,  était  déjà  assez  souple  ^  aiasi 
riche  pour  revi'tir  les  caractères  les 
plus  différents,  suivant  la  nature  des 
génies  qui  s'en  servaient  ;  pour  prea* 
dre,  sous  la  plume  de  Calvin,  la  gn- 
vité,  l'austérité,  la  force  loaiqne  ;  pour 
se  montrer,  sous  celle  de  Brantôlne,  ià- 
cile ,  abandonnée ,  pittoresque  ;  pour  &c 
prêter  à  tous  les  nMMiveroents  de  la 
verve  hardie  et  fantasque  de  Rabelais; 
pour  se  teindre  de  toutes  les  couleurs 
de  l'imagination  de  Montaigne.  Cepen- 
dant il  manque  quelque  chose  à  cette 
langue.  Elle  est  rielM^  mais  ses  foinM 
ne  sont  point  encore  arrêtéfs  avec  crtte 
précision  rigoureuse  qui  e^t  le  princi- 

Jtai  caractère  des  langues  faites,  ht 
bndseommun  est  tropsusceptibled*llrt 
modifié  ou  étendu  parchaque  écrivain. 
Ou  n'a  point  encore  marqué  où  devait 
s'arrt'ter  le  droit  de  création  indivi- 
duelle. Les  auteurs,  trop  maîtres  de  Li 
langue,  dont  ils  disposent  aouvent  aa 
gré  de  leur  fantaisie,  s'empék±ent,  par 
cette  liberté  même,  d'atteindre  au  plus 
parfait  degré  de  nçtteté  et  de  préci- 
sioo.  La  construction  de  la  j»hrase  ora- 
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toire  'ou  familière  n'est  point  encore 
•ouate  è  des  loif  fixoL  la  forme  êt 

la  phrase  est  flottante.  On  cherche  h  In 
calquer  s!ir  le  latin;  mais,  en  suivant 
ce  modèle,  on  ne  fait  ordinairement  que 
rallonger  ou  Perabarranir. 

5»  De  1624  ao  dli<lMiitième  siècle. 
D'abord  la  langne  est  définitivement 
constituée  ;  c'est  l'ouvrage  des  premiers 
aeadenncieus,  qui  furent  des  grammai- 
riena  tavaaltel«tila8;eldedeincéer^ 
vite,  Biitae  et  Voiture ,  dent  le  pre- 
mier a  été  si  justement  nomme  le 
Malherbe  de  la  prose.  Balzac,  aide  de 
Voiture,  et  s'appuyant  sur  Tusase ,  qui 
fait  encore  plss  peut-être  pour  le  pro- 
grès des  langues  que  les  écrivains,  pré- 
senta à  ses  contemporains,  dans  ses 
ouvrages,  une  grammaire  en  neniples, 
on  dielieiiiiaire  sont  iMniie  de  iMtfM 
et  de  dlacoHra*  Cest  loi  qui  circonscrit 
la  langue,  et  qui  l'assoit  définitive- 
ment. Mais  il  se  sert  sans  goilt  de  cette 
langue  qu'il  sait  fixer.  Il  a  toutes  les 
qttalitéa  d'un  bon  éeritain  français, 
sauf  la  plus  rssentieHe,  qui  ne  réside 
pas  dans  la  Inn^tie  elle- m^me  ,  mais 
«lans  la  manière  de  s'en  servir,  la  sim- 
plicité. Descartes,  plus  occupé  des 
idées  que  des  mots,  mate  eicellent  écri- 
vain, imit  à  la  précision  et  à  la  fermeté 
de  Balzac  une  simplicité  qui  ne  se  dé- 
ment jamais  i  une  bonne  foi  où  on  sent 
l'hemme  péniétré  du  lieaeiB  de  mettre 
iVipre^sion  tout  à  fait  en  rapport  aree 
sn  pensée.  Ce  ^rand  exemple  est  com- 
pris par  le  dix-septième  siècle;  désor- 
mais il  sera  suivi.  Montaigne  avait  été 
iiëgligé  parBalne;  il  rarait  été  eseave 
plus  par  Desrartes.  Uéclat,  le  coloris 
de  la  InniîMr  dp  Montaigne  avaient  été 
trop  complètement  sacrifiés  au  besoin 
d'ordre  et  de  précision  auquel  s'étaient 
lif rés  on  deux-éeriveins.  Paseal^  nourri 
de  Montaigne,  s'aperçoit  de  cet  excès 
de  ses  prédécesseurs ,  et  l'évite.  Sans 
revenir  à  la  liberté  désordonnée,  à 
rintempérance  d^imagination  de  Mon- 
taigne ,  il  renouvelle  aee  hardis  procé- 
dés de  style,  quand  sa  pensée  n  hesoiîj 
d'une  forme  pittoresque  pour  se  n»eltre 
mieux  en  saillie.  Pascal  anime  du  feu 
de  son  génie  et  oetore  des  teintes  de 
la  puissante  imagination  la  langue  trop 
uniforme  et  trop  nl)straite  de  Balzac  et 
de  Descartes,  Avec  Pascal ,  la  langue 


française  atteint  la  limite  de  son  pro- 
grès. D*autres,  afee  un  égal  génie,  it 

serviront  à  leur  manière  de  Pinsbra» 
ment,  mais  ne  le  perfectionneront  pas. 
•  En  sortant  des  mains  de  Pascal ,  dit 
M.  Cousin,  la  prose  française  était  assez 
forte  pour  résister  au  eomaseine  det 
génies  les  plus  différents,  et  porter  tour 
à  tour,  sur  le  fondement  inébranlable 
de  la  simplicité,  de  la  clarté  et  d  une 
nétlMMle  sévère,  la  majesté  et  rtasp^- 
tuosité  de  Bossuet ,  la  grâce  mystiaue 
de  Fénelon  et  de  Malebrnnche,  la  [)lai- 
santerie  aristopbanesque  de  Voltaire, 
la  profondeur  raffinée  de  Montesquieu , 
la  pompe  de  Buffoo ,  et  jusqu'à  Tél»» 
quence  fardée  de  J.  J.  Rousseau,  avec 
laquelle  finit  l'époque  classique ,  et 
commence  l'ère  nouvelle  et  douteuse 
qa»  mm  pareoiirens  (*)•  * 

6^  Cest  en  e£bt  avec  Rousseau  qoo 
les  premiers  symptômes  de  décadence 
se  font  voir.  Du  reste,  les  belles  quali- 
tés de  la  prose  du  dix-septième  siècle 
ont  été  fldèlenient  conservées  par  Vol» 
taire,  par  Montesquieu ,  par  Buffon«  et 
par  plusieurs  des  encj'clopédistes.  Re- 
marquons-le toutefois  :  la  langue  du 
dix-huitième  sièi  le,  même  dans  les  écri- 
vains les  plut  fidèles  à  le  tradition, 
n'olTro  plus  cette  ampleur  de  formes 
et  celle  chaleur  de  coloris  qui  apparte- 
naient a  ta  langue  de  Pascal ,  de  Bos- 
suet» de  FéneloR.  Moiaa  de  larges  et 
pinanmea  périodes,  moins  d*éelat  ptt- 
toresqne.  înoîns  de  couleurs  c?nprun- 
tées  à  l'imagination  ;  (juchjue  chose  de 
plus  rapide  et  de  plus  écuurte  dans  le 
tour,  dans  l^lhire  de  la  pbrase;  une 
pureté  aussi  irréprochable ,  mais  plus 
terne  et  plus  pâle;  plus  de  vivacité  et 
de  trait,  et  moins  de  relief;  ce  sont  là 
des  changements  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  spereevoir  dans  Voltahro  et  dant 
tonte  son  école.  Ce  nouveau  caractère 
de  l:i  {  rose  fut  assez  marqué,  chez  quel- 
ques-uns des  contemporains  de  Voltaire, 
pour  produive  co  em  la  aédieresse,  et 
pour  répandre  un  air  de  monotonie  et 
de  froideur  fur  des  ouvrages  profonds 
ou  spirituel",  l'ii  un  mot.  l'imagnulion, 
et  cette  sensibilité  qui  réside  nou  dans 

b  tHe,  mais  dant  m  cobot,  manquaient 

f*)  Dc  f  pensées  Je  PtUCtlp  rSppSCt  à  FA* 
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gnnent  opéré  dans  la  prose. 

7*  Cependant  l'imagination  revendi- 
qua ses  droits.  On  songea  à  rendre  de 
l'aïupleur,  de  Téclat  et  de  la  ciialeur  à  ia 
Imgne  traf  éiMrtée  per  I»  diMUMlM , 
trop  décolorée  par  Tabstraction ,  trop 
refroidie  j)nr  les  rnffinemenls  de  l'es- 
prit. Une  réaction  s'opéra  en  ce  sens 
dans  la  fin  du  dix-huitieme  siècle.  Coni- 
utée  fer  Rousseau,  elle  fvt  cotttfcwiée 
p.ir  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  har- 
diment poursuivie  pnr  M.  de  Chateau- 
InriaDd  et  madame  de  Staèl,  sur  la  trace 
ànquili  omt  marché  tout  ks  proeetcort 
4i  notre  temp.  Italheureusement,  le 
moment  où  I  on  conçut  l'idée  de  cette 
réforme  était  celui  où  la  littér.iture 
eoroiueDcait  a  subir  1* inévitable  loi  du 
liécliD.  Tandis  qu'on  i*oe0spail  de  re»> 
-tituer  à  la  langue  le  coloris  et  ia  cha- 
leur, on  s'a  perçut  qu'elle  était  menacée 
de  perdre  ia  précision  et  ia  clarté ,  et 
qu'il  y  aiTait  déjà  de  graves  altérations 
en  ce  geoce  àrnipmr,  si  tootcM  «ttes 
n'étaient  pas  s.ms  remède.  De  grandes 
difllcultes  s  olïrirent  a  ceux  qui  ,  trou- 
vant la  prose  appauvrie  et  desséchée , 
chenhaiciit  à  hi  ftîrs  rertm  me  des 
hardiesses  et  des  images.  En  TOolaat 
être  riches,  animés,  pittoresques,  ils 
avaient  peine  a  rester  purs.  D'ailleurs 
k  moment  était  venu  où  le  goût  s'alté- 
vetef  wéiBe  Ail  lee  inriMenn  eseiits* 
£a  cherchant  à  rendre  à  Timagination  h 
part  qui  lui  était  due,  on  lui  en  fît  une 
trop  grande.  Le  goût  du  coloris  dans  le 
style  amena  la  manie  du  pittoresque, 
qm  règne  universellement  aajourd'mii. 
Ainsi  cette  légitime  réaction,  entreprise 
contre  l'esprit  et  les  habitudes  de  style 
du  dix-huitieme  siècle,  devint  elie  mé- 
me,  par  isHe  de  la  décadenee  que  su- 
bissaient ,  quand  elle  eonunença ,  ktt 
lettres  et  le  §odl,  une  cane  de  déca- 
dence. 

pM02>P£Ji  (  Saint  ) ,  dit  /iquiiaifie , 
élall  aé  daaa  eelte  arofiaeet  en  dOi, 

selon  ropinion  la  pms  eemnrane.  Il 

cultiva  avec  succès  les  lettres  et  la 
poésie,  entreprit  de  réfuter  la  doc- 
trine des  semi-pelagiens,  et  dirigea  cou- 
ara  eui  eon  poime  contre  les  ingrat». 

On  conjecture  qu'il  vivait  encore  en 
403.  Ses  ouNra^es  ont  eu  un  grand 
nombre  d' éditions  ;  le^  meilleures  sout 


«ma  da  Mfrv  tnt\  MMi»,  été 

Borne,  1763. 

Pbospbr  Tibo,  poëte,  que  l'on  a  saa 
Tent  confondu  avec  le  précédent .  qi- 

3uit  dans  les  Gaules,  et  pflut-étr«  lutmt 
ans  la  proviaee  d*AemiMB«v  «aes  la  h 
du  quatrième  siècle.  On  a  sous  son  soi 
une  chroniqve  imprimée  plusieurs  foi? 
à  ia  suite  de  celle  de  saint  Prosper.  doiit 
elle  B*est  guère  au'un  abrégé;  niaiâ  ci 
en  diffère  par  pMeurs  paseagee,  ce 
semblent  proiver  que  l'auteur  parta- 
geait les  erreurs  du  semi-pelagiâuisaie 
PAOsriTiJxior«.  U  seuible  oue  cetk 
plaie dea  oetHitaa eNUiaée atadidiaeiB- 
nue  aai  Ginlaia  et  aux  pap«laCioM  ë- 
tra-rhénanes,  qui  vinrent,  au  quatrièiTf 
et  au  cinquième  siècle,  s'établir  pjnaj 
eux.  £n  effet,  si  le  code  des  Bourgm* 
gnenc,  la  M adi^aa  et  Ica  aatree  an- 
numents  de  la  légudatiDn  barbare  esa* 
tiennent  des  dispositions  contre  viol, 
le  rapt  et  la  séduction,  ils  n'en  cootiâ»* 
nent  aucune  contre  la  débaudie  pa- 
blique,  et  il  faut  deseendM  jiaaqa'a  il 
fin  du  huitième  siècle  pour  trouver  dci 
lois  contre  la  prostitution.  L'n  c^fwtu- 
laire  de  Ujarlemagne  de  Tan  800  eo- 
joint  i  toos  les  ofllaieH  du  palais  di 
fsiie  la  recherdie  des  ftnaaaa  pakli- 
ques  et  des  entremetteuses  qui  pour- 
raient s'introduire  dans  le  paiais,  tK 
d'en  donner  avis  au  rui.  Le  luaitre 

la  Biaisan  daaa  la^ttdla  avaH  été  trsa- 
^aae  de  ces  fenoMS,  était  regafée 

comme  son  complice  et  était  condanii* 
a  la  porter  sur  son  dos  jusqu'au  mjr- 
ché  oij  elle  de?ait  être  rouettee  publi- 
quement ;  ca  cMderofaa,  H  était  ftwatic 

lui-même. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  ordonnan«T»5 
aient  ete  maintenues  et  exécutée»  jkHii 
ka  CBocesseurs  de  Cbarlema^ne  et  soal 
fca  premiers  rois  de  la  traiuéaM  race, 
car  la  prost-tution  se  propauea,  s'aodL- 
mata  en  France  et  fit  bientôt  leâ  plus 
déplorables  progrès.  Jacques  de  Vitrv, 
asoriflft  1  MM,  et  qui,  d'akcdeaasawécâ* 
lier,  ensuite  comme  légat  du  pape,  atait 
fait  ufi  très-louR  séjour  à  Paris,  trace, 
sous  ce  rapport,  un  tableau  eftra\oi  t 
des  mœurs  de  cette  ville.  «  Dau^  i«3 
leai^de  calamllés,  de  périls  et  de  cri- 
mes ,  dit-fl ,  BmtIs  est  un  cloaaue  de 
souillures   Les  lilles  publiqurs. 

dans  ï\i%  rues ,  daac  ks  plaocif  dcram 
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les  ecclésiastiques  ;  et  si  par  hcuard 
ils  refusent  de  les  suivre,  elles  les  ap- 
pellent sodoini  tes          Dans  la  même 

■Hiison,  ajoùte-tril,  se  trouvent  à  l*étaga 
wuçMtm  «M  étole,  «I  à  (^élige  infé* 
rieur  une  maison  de  pioititution.  Kn 
hcjut,  le  maître  fait  la  lecture;  et  en  bas, 
les  liUes  jpubliques  exercent  leur  lion- 
Uiu  BÏMff.  là,  ees  IHei  te  dtepatenl 
tMtfii  eNll  ou  se  auerellent  avec  leur 
pourvoyeuse;  là,  les  riercs  étiifficnt, 
se  disputent  et  agitent  h  s  ljue^tlo^s 
de  recule.  »  Du  temps  de  Louis  IX,  la 
fvwtitiittoa  étidc  Si  andaeioim 
fpfoée,  qii*en  terre  sainte,  après  la  prise 
do  T>nrniette,  des  t'en i<  de  lu  maison 
même  du  roi  ouvrirent  des  repaires  à 
la  débauche  ,  jusoue  dans  le  voisiiiMi 
du  pavillon  royal  et  à  rombrede  It 
bannière  de  France.  Cependant,  tin  ciie- 
▼aller,  surpris  a  Ccsarée  dans  un  lieu 
semblable  «  fut  condamné  à  une  puni- 
tkm  teHement  déaboamunte,  quMl  aima 
■liaux  perdre  son  cheval ,  son  armure 
et  quitter  rarméa,  91e  d'en  subir  ilmr 
miliation. 

Le  pieux  roi  essaya ,  par  une  ordun- 
•anea  da  déoaaobra  ltt4,  d'espuiaar  les 
ternies  de  maoTaise  vie  de  son  royau- 
mes «  Soient  boutée-?  hors,  dit-il  Tart. 
«97),  connnunes  ribaudes,  tant  de 
«  champs  commes  de  Tille» ,  et  faites 
«  lea  nMmMoiis  et  deffenses,  leurs  biens 
u  soient  pris  prir  1rs  jîi^cs  des  liens, 
«  ou  [lar  l»'ur  autorité,  et  si  soient  dë- 
«  pouillez  jusau  a  la  cote  et  au  peli^n. 
m  Et  que  qui  HNiflva  maiaoD  à  tibande, 
•  on  recevra  rilMRiderie  en  sa  maison, 
«  Il  soit  tanu  de  payer  au  bailli  du  lieu, 
«  ou  au  prevDst ,  ou  au  juge,  autant 
«  comme  la  peiision  vaut  un  an.  »  (Au* 
tant  qiie  la  maison  rapporta  da  lojer 
en  on  an  ). 

Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
frère  de  saint  Louis,  prit ,  pour  ce  qui 
le  concernait,  des  mesures  semblables. 
£0  aotorisant  les  statuts  et  ooutuoisa 
de  cette  province,  il  ordonna  que  tous 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prostituer  les 
femmes  ou  iilles  (  oittnes  lenones  )  se- 
tiiaol  ahasaésda  aea  Étala  et  doriwent 
n  aortir  dans  dix  jours;  al  il  fit  défisaae 
à  ses  officiers  de  donner  retraite  en 
leurs  maisons  à  aucunes  femmes  pros- 
tituées OU  de  mauvaise  vie»  sous  peine 


de  privation  de  Isasa  eAaai  el  de  eaol 

livres  d'amende.  Ces  mesures  étaient 
bonnes;  mais  elles  arrivaient  trop  tard. 
Ea  eûet,  le  mal  était  deja  si  çraud,  que 
liOeis  JX,  renooçaart  à  taurper,  crut 
devoir  le  légleanaalBr  yenr  le  rendre 
moins  dangereux,  et  se  relâcha  delà 
severile  de  son  ordonnance.  Joinville, 
dans  ses  Méniuires ,  rapporte  qu'il  en 
it  publier  oue  faconde,  daaa  laqualhit 
se  eoMrta  dMomar  que  les  renunea 
de  mauvaise  vie  sernient  séparées  des 
autres,  d  interdire  aux  propriétaires  la 
faculté  de  louer  leurs  maisons  pour  y 
eomasattre  et  entretaoir  le  péehé  de 
luxure,  de  défendre  à  tous  baillis,  pré> 
vôts,  maires ,  inges  et  autres  officiers, 
de  freauenter  les  mauvais  lieux  ;  enUn 
de  déaiarer  que ,  hors  de  cette  caté^- 
rie,  ceux  qui  y  entretiendraient  dâl 
habitu  des  seraient  réputés  infâmes  it 
refuses  pour  témoins  en  justice. 

Sur  le  point  de  s'embarquer  pour  sa 
seconde  croisade ,  Louis  TX  ftfnit  m» 
cette  tolérance,  que  sa  piété  lui  repro* 
ohait  sans  doute.  Dans  une  lettre  écrite 
d'Aiguës  Mortes,  le  25  juin  12(i9,  à  Ma- 
thieu, abbe  de  Saint-Denis,  et  a  Simon 
de  Nesk,  Il  oïdenna  fw  kaNeuida 
déhanche  .  qui  entraînaient  un  grand 
nombre  d'hommes  dans  In  perdition, 
fussent  exterminés  tant  dans  les  villes 
que  dans  leaeampa§rnes,  penUmeseUp' 
minari prwdpimus  tam  in  iMUquam 
exira.  Philippe  le  Hardi  ,  par  UU  édit 
public  à  l'  iris  au  parlt  im'iit  de  l'Ascen- 
siuu  de  1272,  proscrivit  de  nouveau  les 
mauvais  lieux;  il  fut  même  défendu 
par  lea  lois  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 

ftagne,  pnr  les  coutumes  de  la  ville  de 
a  Péronse  et  parcelles  de  plusieurs  au- 
tres lieux,  d'accuser  une  femme  de  pros- 
titution en  lui  donnant  le  nom  qui  seit 
à  désigner  celles  qui  en  font  métier  ; 
défense  renouvelée  de  la  loi  salique, 
qui  ne  veut  que  prévenir  une  injure,  et 
ne  prouve  point  que  las  Francs  aient 
eu  dsa  lieui  de  proetitutioii(*). 

(*)  •  Baeare  oie  lus  en  Ohimpagne,  que 
li  an  hona  on  one  fcmnie  appelle  une  umXrt 

femme  jmtien  par  derrière  justice,  qui  ne 
»oit  pas  maiiée,  et  la  femme  s'en  plaint  et  il 
loit  eonnii  ei  vttwfiL.*.    dwdt  cmq  loli 

d*amende,  el  rcscondit  fcxnist)  à  in  fiMume. 
F.f  siN  avoiioit  (pie  la  fiiniiie  a  rpii  len  iJiroil 
le  kit  (1  uguie^  eut  uxïxt^t  el  eu  U  (Utoit ^tf 
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La  prostitution  ayant  résisté  à  toutes 
les  attaques  qnon  lui  avait  livrées  pour 
la  détruire,  oo  se  résicna  à  Taccepter 
tÊÊsam  use  aéeiMité  a  lufaelto  «n  m 
pouvait  se  twrtnige;  on  prk  le  pirli 
delà  cantonner,  pour  qu'elle  ne  se  ré- 
pandît point  partout ,  de  créer  une  lé- 
gislatiou  pour  elle,  afin  qu'elle  devint, 
e*il  était  peeriMe,  oMiios  acaodaleuae  et 
moins  funeste;  on  fit  enfin  ce  que 
T.ouis  IX  avait  fait  dans  des  circons- 
tances semblables,  et  crut  devoir  révo- 
quer plus  tard.  Une  ardonaaiKe  da 
ôréfdl  de  Baria,  en  date  du  18  septem* 
Dre  1367,  assigna  œrlaines  rues  .nix 
femmes  publiques ,  qui  se  trouvaient 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  la 
cepitale.  Ces  feannes  avaient  dans  cba- 
eune  de  ces  rues  un  clapier  où  eliei 
étaient  tenues  de  se  rendre  à  dix  heures 
du  matin,  |>our  en  sortir  à  l'instant  où 
Ton  sonnait  le  couvre-feu ,  c'est-à-dire 
à  iii  heures  ea  hiver,  et  entre  huit  et 
neuf  en  été. 

Les  villes  de  ])rovince  imitèrent  la  capi- 
tale; elles  ouvrirent,  sous  le  nom  d'a6- 
bayes ,  de  veetei  neiaons ,  où  lo|;èrent 
ka  prostituées.  Là,  eea  feosmes  étaient 
soumises  à  certaines  mesures  de  police, 
et  placées  sous  le  couvernetnent  d'une 
aàhesse  ou  baUlive^  que  l'auionte  ren- 
dait icipooaable  de  teura  méfaita ,  ea 
ramiant  du  pouvoir  néoeuaire  pour  le 

tien  k  mary  présent ,  cette  amende  chiel  à  la 
volonté  du  seigneur,  jusqu'à  soixante  sols.  » 
(£iwf  dê  TMkuid,  comté  dê  Ckmpag»9, 
•It.  45.) 

»  la  famé  qui  dira  vilonie  à  notre,  à 
cuuiine  de  putagtt  pa)era  cinq  i»uU,  ou  dq^- 
Icra  li  piam  loete  imo  «b  n  choiiiiM  t  k 
proceuion,  at  celle-là  la  {)oinJra  après  an 
la  nage  d*un  aiguillon,  et  selle  disoil  autre 
villouie,  qui  alourl  à  huntc  de  corps,  èie 
poiaroit  trois  sols  al  fi  homt  atuin.  •  (li^ar* 
iutes  rilhe  de  In  Pcrouse ,  art.  1260.) 

m  Si  qusB  ntnlier  ingenua  aut  %ir,  mulie- 
rem  meretricem  damavcril  et  non  potcrit  id 
proUare,  mille  octoginta  ddUnjli  qui  faciunt 
solides  quadraginta  qitinque,  cnl|>abilis  ju- 
diœtur.  {U*  sa^ica,  titiil.  xx&u,  cêp.6.) 

«  Si  quia  ■uUareai  iuge nuaa  aUrum  de> 
auvravit  «ut  Bieretrircm  et  eanvincere  non 
poMirrif.  <;i  j>f.-tii  mille  qiiingenlis  dcnariis 
OUI  Uciuut  suli dos  octogiula  senteni ,  cum 
di^idi»,  culpabilU  jttdmuir..  (/M  litri. 
asm,  aspw*-) 


faire  obéir.  Ainsi  en  avnit  déjà  a|p  i 
Riorl,  entre  les  années  1086  tt  lîîS, 
Guilldume  IX  ,  comme  duc  «i  Aqui- 
taine, tt  vn,  coanne  eeaUe  4e  M» 
lien  ;  et  aiiiai  en  agit  m  udlieu  da 
quntorzîème  siècle,  Jeanne  comte.<«s« 
de  Provence  et  reine  de  ^'aples,  à  Avj. 
gnon,  où  elle  fonda  une  de  ces  aibbayes 
et  lui  donna ,  aew  la  date  du  8  aedt 
1347,  des  statttta  dont  TautlMutiaié 
est  contestée.  Toulouse  eut  sa  majîoo 
de  prostitution,  que  Charles  VI,  m  des 
letli«s  de  1189,  appelle  ahbaye,  et  qu'es 
1424,  Charles  VII  prit  soue  aa  prolee- 
tion  spéciale  en  lui  donnant  le  nota 
ù'ho.spicc  du  Clwtel  vert  ;  ISarbonoe 
eut  &a  rue  CkauUe  et  bientôt  toutes 

lea  autiea  villes  du  rogfaumu  enum  du 
ruée  aemhlaUet  et  lurtaul  lu  Béat 

nom. 

En  même  temps  au*on  éloignait  les 
prostituées  du  monde,  on  chercha  les 
moyens  de  les  empêcher  d'y  rentrer 
avec  un  luxe  qui  eût  été  un  scatul.ile 

{)our  les  femmes  p.iuvres  vivant  avec 
lonneur,  et  une  excitation  à  U  dduu- 
die  pour  lea  Jeunes  fillea  coquetiti  ci 
peu  scnipuleuaea.  En  conséquence,  dm 
ordonnances  du  prévôt  de  Paris  d**s  8 
janvier  1415  et  0  mars  1419,  et  ties 
arréUi  du  parlement  de  1420,  U2G  et 
1418,  leur  firent  d^èuae  de  porter  cer- 
taines robes,  certains  bijoux  et  certains 
ornements  dont  les  filles  nobles  avjieut 
seules  à  cette  époque  le  droit  de  &e  té- 
tir  et  parer.  Quand  elles  se  mettakat 
en  eontravention  et  ae  laissaient  sur- 
prendre,  elles  étaient  conduites  en  pri- 
son el  dépouillées  des  véleuu'nls  a  tWfi 
prohibé-s,  lesquels  étaient  sai&is,  conlisr 

3 nés  et  vendus  publiquement  an  profi 
u  roi ,  et  Ton  trouve  dans  les  regis- 
tres de  la  chnmbro  des  comptes  de  !  > 
ris  plusieurs  exemples  de  ces  conli^ca- 
tions  et  ventes (*}.  Ce  système  de  saisie 

(*)  II  y  en  a ,  entre  autres,  un  de  Taa 
1417,  qui  est  ainsi  conçu  :  De  Ift  vrfnMi 
et  vendue  d'une  lioupelande  de  draps  pm 
foiirri'c  jiar  le  rollet  de  j>enne  de  çn^  cfoi* 
Jehaunetie,  veuve  de  feu, Pierre  M k bel, 
ySsMM  anowvMaf  fat  irowvifta  nécae  d  caNit 
d'une  ceinture  sur  un  tisson  de  soie  tMiirr  i 
hoiirle  jiinrdanl  et  huit  rl(»»is  d'ar;;eiit ,  pe- 
sant en  tout  deux  once»,  auquel  éUU  dk  fut 
trouvée  allul  aval  h  villef  «eue  it  poi^ 
dcHua  rordoniunca  et  de fenie  aor  m  mif^ 
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eontioDa  longtemps,  car  on  trouve  des 
T«-ntes  sembinhies  en  17^4, 1768, 1760, 
1761.  1762  et  1764. 

P^ndaBi  les  oaatoifiime ,  quinzième 
siècles  et  plus  èe  la  moitié  du  suivant, 
les  femmes  publiques  formaient  une 
corporation  placée  sous  le  patronage 
de  sainte  Madeleine,  ayant  ses  statuts, 


faisait  jeter  plus  de  huit  cents  du  pont 
de  Cé  dans  la  Loire ,  où  la  plupart  se 
noyèrent.  Parmi  le  butin  que  lis  Suis- 
ses firent  à  la  iMitaille  de  Granson  qu'ils 
gagnèrent  sur  Charles  de  Bourgogne, 
If  3  mars  1476,  ils  trouvèrent  «  force 
canons  et  engins  dp  nouvelle  facture, 
pavillons  et  accoutrcim nts  tant  relui- 


les  privilèges ,  ses  juges,  son  costume  sants  d'or  et  grandes  bandes  de  vaiiets, 
ctfittsant  des  proeessions  et  autres  ao-  marchands  et  filles  de  joyeux  amour... 
tes  de  rdiaion.  Malgré  les  ordonnanoes   Après  la  défaite ,  les  Messieurs  des  Li 


giies  ramassèrent  chacun  son  soill , 
piques,  couleiivrines.  armures,  prr^cio- 
setés;etpour  ce  qui  re^'arde  1rs  (l<  ux 
mille  courtisanes  ,  joyeuses  donzelies, 
délibérant  que  telles  marehandiees  ne 

bailleroicnt  pas  grand  profit  aux  learS| 
si  les  laissèrent  courir  à  travert 

champs.  » 

Pendant  trois  siècles  que  se  maintint 
cet  ordre  de  choses ,  sans  autoriser  la 

prostitution ,  on  la  toléra  ;  on  se  cou* 
tenta  de  répritiicr  les  désordres  les  plus 
scand.ileux  ,  et  on  accorda  une  sorte  de 
protection  aux  femmes  publiques  qui  se 
conformaient  aux  règlements.  En  15G0, 
on  en  revint  aux  lois  prohibitives  ;  il 
fut  arrêté,  par  Tarticle  ICI  de  l'ordon- 
liance  d'Orléans,  que  les  lieux  de  débau- 
che publique  seraient  fermés  sur  toute 
la  surface  du  royaume  ;  et  on  enjoignit 
'nîOCTieTO«niMiwrrpt:c,que  pursuiie    ^."'^  j"ff<'s  de  poursuîvre  ceux  qui  les 
line  révélation  elle  avait  envoyé  cher-    tiendraient,  et  de  les  punir  extraordi- 
1er  à  sainte  Catherine  de  Fierbois  ,    "virement,  à  peine  de  privation  de  leurs 
•  "  '  -         offices.  Cette  abolition  iiénerale  fut  exé- 


fd  kur  assignaient  certains  quartiers, 
certains  logis,  et  leur  détendaient  d'en 
sortir,  elles  se  répandaient  partout ,  et 
faisaient  en  quelaue  façon  partie  de  la 
Bttison  du  roi  qu  dles  a4M»mpagnaient 
dans  ses  voyages,  sous  la  protection  du 
roi  des  ribauds  ,  charrié  de  veiller  à  ce 
qu'il  ne  leur  ftlt  point  fait  de  mauvais 
traitement,  et  que  partout  elles  fussent 
kftoeonvwalHeaient  (Vovez  Roi  des 
ittAOBS.)  Elles  étaient,  dans  leur  in- 
térieur, gouvernées  par  une  dame  quel* 
fjefois  titrée  et  blasonnée  (*). 

Les  prostituées  chevauchaient  h  In 
suite  des  troupes,  escortées  souvent  de 
leur  eoflimeur.  Charles  VII ,  passant 
lareveedeson  armée  près  de  Sancerre, 
wi  trouva  quantité  qui  empêchaient  les 
gens  de  guerre  de  faire  leur  devoir  :  la 
Fucelleen  frappa  si  fort  quelques-unes 
ivceeette  redoutable épée,  que  par  suite 
(Ti  • 
ch 

quelle  la  rompit  sur  leurs  épaules.  Dans 
le  même  temps  le  maréchal  de  Stoz^i  en 

êi  pour  ce  fnt  emprisonnée,  et  ladite  robe 
et  «inture  déclarées  appartenir  au  roi ,  cri 
Mivaiil  ladite  ordonnance,  et  délivrées  en 
pleia  mpdié  le  lo  juillet  1427,  c'est  à  sa- 
voir, ladite  robe  pour  le  prix  de  7  liv.  i«  tob 
ladite  ceinture  1  liv.  parisis  qui  font  ^  Kf; 
pour  le  surplus  7  liv.  4  sols.  * 


culee  avec  autant  d'exactitude  que  de 
Yigueur,  et  te  Flrance  fut  purgée  de  ces 
maisons  de  corruption  et  de  déMrdre. 

A  Paris,  une  seule,  située  rue  du  Hior- 
leur,  résista  pendant  cinq  ans,  avec 
Tappui  des  habitants,  aux  injonctions 
de  I  autorité,  puis  fut  obligée  de  se  sou- 
mettre. L'ordonnance  dXMéans  eut 

n  Ea  ,839,  iors  de  la  vente  des  archives  Î^SS  ^"^^  dix-huitlème 
(i**  Tniimanuli  il  v  avait  panni  1m  «mm 

adjugée,,  un  ordre  de  Fran^  l«r  aiîTé-  Cependant ,  on  n'avait  pas  détruit  !a 

«orier  de  son  épargne,  de  i>ayer  à  Cécile  de  PrOStitution  ;  et,  pour  remplacer  les 

Tirfnlle  •  dame  de*  jUUs  de  tore  suivons  ta  Spéciales ,  OÙ  jusque-là  On  l'a- 

la  iowM  de  46  Vtnm  taonioie  dont  tolérée,  il  s'en  ouvrit  dans  tous  les 


>>  loi  fait  don.  Uni  à  elle  que  es  anirat  ^>rticrs  de  Paris  et  des  villes  de  pro<- 

f<minesde«vacration,  pour  leurs  ostrovnes  vince  de  beaucoup  plus  nombreuses 

An»  jour  de  janvier  1539.»  (Nouveau  si  vie  que  la  police  ne  pouvait  point  fermer, 

Crtie  pièce  singulière,  à  laquelle  ne  quand  les  choses  s'y  passaient  avec  une 

"»oque  point  le  aeeM,  porte  b  signatore  eertaioe  décence.  Pour  remédier  à  un 

«»  roi  et  la  quiffanrc  ^o  ia  ducheMu  dt  malqu'onn*avaitpasprévu,LouisXiy, 

v«e»îiiie,  qui  a  reç.i  la  somme.  par  uue  ordonoancc  du  20  avril  1684 « 


T'Xi.  4»r  àJmraUfm.  (Dtct.  bnctcl.,  fw.) 
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soumît  à  des  punitions  les  filles  d'une 
débauche  publique  et  scandaleuse;  et, 

{)ar  une  déclaration  du  26  juillet  t713, 
I  donna  au  lieutenant  de  police  toute 
autorité  sur  elles ,  et  régla  la  forme  de 
procéder  roiitrr  les  coiipables.  Dans  le 
cas  de  débauche  publique  et  scanda- 
Imtê  dans  IMnténeur  des  habitations , 
sur  la  plainte  des  Toisins  et  le  rapport 
des  commissaires  de  police,  ce  mci^iis- 
trat  pouvait  roudniiiner  à  des  anietides 
et  à  des  auniùues ,  eujoiudre  de  vider 
les  lieux  ou  même  la  THle,  ordonner  que 
les  meubles  seraient  jetés  sur  le  car- 
renu  oti  vrndiiv  nu  pr<ifit  des  pauvres 
de  rhôpital  mènerai .  Dans  le  cas  ae  pros- 
titution publique  s*afûchant  dans  les 
rues,  les  délinquantes  étaient  jugées 
sommairement,  sans  recours  en  appel, 
et  en  mnsse.  a  certain  jour  d'audience 
qui  n'avait  lieu  qu'une  fois  oar  mois. 
On  las  condamnait  I  sortir  ûh  lieux  el 

quelquefois  de  la  ville  qu'elles  habi- 
taient; quelquefois  à  être  flai;ellées  ,  à 
avoir  les  clu'veux  eoup<\s ,  et  plus  sou- 
vent a  garder  prison  peudaul  un  temps 
indéterminé. 

Les  misérables  filles  plac^  ainsi 
hors  du  droit  eonunun  finirent  par  ex- 
filer  la  pitie.  Ou  reconnut  que  les  juge- 
ments et  condamnations  que  Ton  pro- 
nonçait contre  elles  causaient  autant  de 
scandale  que  la  vie  qu'elles  menaient; 
ou  s'aperçut  que,  (ii>pcrsé<  s  comme  elles 
l'étaient,  il  y  avait  mipossibilité  de  les 
atteindre  toutes,  et  qux)n  faisait  de  Tar- 
bitraire  sans  profit  pour  les  mœurs. 
Alors,  on  prit  le  parti  d'en  revenir  à  des 
mesures  moins  rigoureuses,  et  de  ren- 
trer dans  les  anciens  errements.  On  ne 
TOttvrit  point  légalement  les  maisons  de 
(lébauche,  mais  on  autorisa  TouTerture 
oe  quelqupiî-unes,  auxquelles  on  n'assi- 
gna point  de  quartier  spécial,  et  que  la 
uolice  eut  le  pouvoir  de  visiter,  toutes 
les  fois  qu*eUe  le  jugerait  convenable. 
Cela  fait,  on  contiiuia  à  poursuivre  les 
prostituées  is(tlefv  cl  vaizabondes,  ujoins 
cependant  pour  les  châtier  que  pour  les 
forcer  à  se  retirer  daoi  les  repefras 
qu'on  leur  rendait;  et,  en  177S,  u  fut 
défendu,  «:ous  peine  d'amende,  aux  pro- 
priétaires et  locataires  de  maisons,  aux 
nialtre^  d'hôtels  garnis,  logeurs,  etc., 
#^  louer  ou  de  sous-louer  des  anparte* 
iMnta  en  dei  chambrei  à  des  femmes 


publiques ,  ou  pour  les  traiMtevaer  et 
des  lieux  de  prostitution. 

A  cette  épo<jue,  plusieurs  de  ees  mai* 
sons  tolérées  acquireot  une  bonteuse 
célébrité  par  le  luxe  avec  lequel  elles 
étaient  tenues ,  et  par  le  rang  des  riches 
libertins  qui  les  fréquentaient.  Alors  k 
goufemement  imagina  d*en  fiiie  m 
moyen  d'espionnage  poUtique;  et  Poq 
prétend  que  ce  fut  par  une  d'elles  que 
le  relent  découvrit  la  ciuispiralion  du 
prince  de  Cellamare.  Mais  le  prolit  k 

Ï)lu8  dafr  que  la  ooar  en  tirait,  eonsia- 
ait  dans  les  matériaux  qu'elles  fournis^ 
saient  pour  composer  cette  gazette  nn- 
morale  destmee  a  amuser  la  vieillesse 
impuissante  de  L.ouis  XV  et  U  dépri- 
vation de  la  courtisane  Doliarrf ,  sa 
favorite.  A  cet  effet,  les  maîtresfes  àt 
maison  en  réputation  étaient  tenues 
faire  tous  les  soirs  rapport  a  la  police 
de  œ  qui  sfétait  passé  ehei  eHee  dans  la 
Joumés.  Ces  documents  étaient  comno» 
niqués  à  des  écrivains  qui  les  mettatrnt 
en  œuvre,  leur  donnaient  de  la  couleur 
et  du  trait,  et  suppléaient,  par  des  àiato- 
dotes  de  leur  invention,  à  tinaigniiaaet 
ou  à  1  i  nullité  de  celles  que  trnn<i«k  :- 
taient  les  correspon<i.i(ites;  enfin,  la  !<* 
sogne  ainsi  élaborée  était  cha<]ue  jour, 
au  petit  lever,  présentée aiï  roi ,  qui  ses 
lepeimit  efec  déliées,  eprèe  al«ir  Ait 
sa  prière  du  matin. 

A  partir  de  1791,  dit  Parent-Durhâ- 
telet,  que  nous  prenons  ici  pour  guidf , 
tous  les  aneiens  règlements  efsait  «il 
abolis,  et  le  mécanisme  de  Padoiioistn- 
tion  «Mitièrement  chanj;é,  la  prostitution 
pubi  ique  cessa  dôtre  l'objet  sjiécial  d'une 
disposition  législative.  Il  semble  qu'à 
cette  époque,  on  Tait  regardée  eomae 
un  métier  que  chacun  avait  le  droit 
d'exercer,  et  qu'un  rèclemenl  à  cet 
égard  eiU  été  considère  conime  un  at- 
tentat contre  la  liberté  individuelle.  Ga 
silence  de  la  loi  sur  nneelMMe  qui  ten- 
chait  de  si  près  aux  mopirs  publiques, 
donna  lieu  à  une  licence  qui  ne  connut 
dIus  de  frein  ;  car  le  bureau  central  (i« 
la  ville,  qui  avait  remplacé  le  lieettmni 
de  police,  sans  hériter  de  ses  pouroifS« 
restait  complètement  désarmé  et  bsrt 
d'état  de  faire  le  bien. 

En  1 796 ,  le  Directoire ,  à  peine  ins- 
tallé, S'empiessant  d*obéir  i  Vwûm. 
pobliqtte  qui  se  manifestait  de  looten 
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parti  m  Km  désordres  des  prostituées, 

fit  connaître  au  Conseil  des  Cinq  Cents 
riniffiiissnnce  de  la  législation  à  les  ré- 

J)rimer,  et  provoqua  une  loi  qui  ne  les 
ataaât  plus  impunis.  Cette  loi»  dont  la 
Directoire  envoyait  le  projet,  eut  le 
sort  de"  heauediij)  (Vriutres,  elle  ne  fut 
pas  nièuie  mise  en  discussion.  L'adnii- 
uistraliou  lit  alors  tout  ce  qui  lui  était 
possible  pour  mettre  fin  à  un  mal  qui 
augmentait  de  jour  en  jour  l'indigna- 
tion publique.  Elle  faisait  arr<*ter  et  li- 
vrait aux  tribunaux  les  prostituées  les 
plus  effrontées  et  les  plus  scandaleuses, 
lies  tribunaux  les  renvoyaient  faute  de 
preuves,  ou  sur  l'attestation  de  leurs 
souteneurs,  lojïpurs  ou  pratiques,  qui 
répondaient  de  leur  moralité;  de  sorte 

3u e  les  jugements  n'étaient  qu*une  suite 
'actes  dérisoires  qai«  par  l'impunité 
qu'ils  proclamaierît,  augmentaient  l'au- 
dace des  coupables.  D'ailleurs,  comme 
ces  jugements  se  rendaient  publique- 
ment, les  tribunaux  oCk  étaient  appe- 
lées ces  honteuses  causes  étaient  des 
écoles  permanentes  de  mauvaises  mœurs, 
où  la  jeunesse  des  deux  se.\es  venait 

Srenoire  ses  inscriptions  et  ses  gra- 
es. 

Ce  déplorable  état  de  choses  continua 
à  subsister  jusqu'à  l'an  viii,  où  fut  créée 
Ja  préfecture  de  police.  A  cette  époque, 
on  sentit  encore  le  besoin  de  réprimer  If 
prostitution*  On  prépara  une  loi  sur  la 
matière ,  on  en  dressa  les  articles ,  mais 
elle  subit  le  sort  de  celle  qu'avait  propo- 
sée le  Directoire;  le  projet  n'en  fut  pas 
oiéme  discuté.  Cependant  Fadministrar 
tion,  qui  avait  acquis  de  rénergie,etdont 
le  pouvoir  s'anpuvait  sur  l'opinion  publi- 
que, prit  sur  elle  diverses  mesures  vigou- 
reuses. Un  ordre  du  ministre  de  la  po- 
lice générale  purgea  le  Palais-Iloval  de 
toutes  les  filles  (jui  enconibraieiit  les 
l)outi(jUf'S,  les  entresols,  et  faisaient  de 
cet  editice  un  vaste  lupanar.  Ou  ex- 

fmba  eelles  qui ,  se  tenant  sous  les  ga- 
eries du  Théâtre-Français,  provoquaient 
les  passants  de  la  voix  et  au  ^este.  Les 
administrations  départementales, enhar- 
dies par  l'exemple  de  celle  de  Paris, 
mirent  également  un  frein  à  la  prostitu- 
tion dans  leurs  circonscriptions  respec- 
tives, quand  elle  s'y  montra  avec  trop 
d'audace  et  d'impudicité  ;  alors  la  capi- 
tale et  les  Tilks  de  profince  prirent  un 


aspset  <pie  depuhr  Weo  «les  années  illei 

avaient  perdu. 

On  revint,  à  diverses  reprises,  sur  ce 
sujet  de  morale  et  d'ordre  pu|tUc.  On 
projeta ,  on  rédigea  méteie,  en  1811,  up 
décret  impérial ,  en  1816«  une  loi  par- 
ticulière, en  1819,  une  ordonnance 
royale,  en  1822,  encore  une  loi;  mais 
toujours  ces  résolutions  furent  abaudoa- 
nées  par  des  rsispos  que  nous  ne  con- 
naissons pas. 

Depuis  ee  tempç,  les  femmes  publiques 
sont  restées  .sous  |a  juridiction  de  la  jx)- 
liee,  et  elles  y  sont  encore  ;  mais ,  faute 
d*un  point  d'appui  résultant  d'une  loi 
ou  d'unf'  ordonnance,  les  mesures  prises 
à  leur  égard  ont  subi  des  variations  di- 
verses, et  se  sont  même  contredite^. 
]>es  préfets  de  police  ont  détruit  tant 
qu'ils  ont  pu  les  maisons  de  débauche  ^ 
sans  penser  qu'ils  rejetaient  d  tns  la 
circulation  une  nuée  de  prostituées  li- 
bres, sur  lesquelles  leurs  agents  ne 
pouvaient  que  tràs-difBcilenient  avoir 
action.  D'autres,  mieux  inspirés,  ont 
laissé  se  nmltiplier  îc  nombre  de  ces 
repaires,  persuades  avec  raison  qu'il  leui^ 
serait  j)lus  facile  de  faire  surveiller  los 
prostituées,  et  de  les  soumettre  à  des  rdv 
glements  sanitaires,  quand  elles  seraient 
réunies  par  groupes  nans  des  lieux  dont 
l'autorité  aurait  tomours  l'entrée,  que 
lorsqu'elles  seraient  dispersées,  et,  pout 
ainsi  dire ,  noyées  dans  la  population. 
6*est  le  parti  auquel  on  s'en  est  tenu. 
Moyennant  cette  tolérance,  on  a  pu  dé- 
fendre aux  filles  d'appeler  les  passants 
par  leurs  croisées,  qui  doivent  toujours 
être  fermées  par  un  rideau  à  l'intérieur; 
on  a  pu  mettre  fin  à  ces  attaqties  Indé- 
centes qui  avaient  lieu  ,  à  partir  de  la 
chute  du  jour,  et  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  dans  toutes  les  rues  de  la  capi- 
tale. Si  le  mal  subsiste  touj<iurs,  re  qu'il 
avait  de  scandaleux,  de  révoltant  pour 
la  pudeur  publique,  est  heure^senieqt 
détruit;  et  un  père  de  fiunille  peut  au- 
jourd'hui flmmener  sa  femme  et  sa  fillt 
d  ins  les  rues  de  Paris,  sans  avoir  S 
craindre  que  leur  pudeur  soit  a  chaque 
pas  offensée  par  le  bideii^i^  spectacle 
d'une  débauche  que  ne  retiennent  auoim 
frein  et  aucune  limite. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  s( 
radniuiisttalion  a  opéré  un  si  grand 
bien,  ce  n'est  qu'en  outre-passant  ses 

48. 
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pouvoirs,  et  en  faisant  plus  que  ce  qu'elle 
avait  légalement  le  droit  de  faire.  Il  se- 
rait donc  îDftant  ooe  le  tœu  de  Parent- 
I)uclii1te1et  fût  entendu,  et  qu'une  loi 
vînt  lui  donner  une  force  antre  que 
celle  qu'elle  est  obligée  de  puiser  en 
elle-même ,  et  qui  mît  sa  responsabilité 
pldneroent  à  coofert. 

En  même  temps  qae,  forcé  par  les 
circonstances ,  on  tolérait  la  prostitu- 
tion, ou  ouvrait  des  maisons  de  repea- 
tir  et  de  retraite  aux  filles  débanmei 
qui  voulaient  revenir  à  une  meilleure 
vie.  Le  premier  de  ces  établissements 
que  l'on  roiniaisse  fut  fondé,  dans  les 
premières  aunees  du  treizième  siècle , 
par  Gttitlaume  III,  évlque  de  Paria,  qui 
lui  donna  le  nom  de  maison  des  FiUes- 
Dîeii.  Saint  Lotiis  accorda  une  somme 
considérable  à  cette  maisun,  a  condition 
qu'elle  entretiendrait  deux  cents  filles 
qui,  rmon^ttt  à  leurs  habitudes  vicieu- 
ses, voudraient  rentrer  dans  le  chèmin 
de  la  vertu.  Kn  1492,  un  cordelier,  nom- 
me Jean  Tisiïerand,  forma,  sous  le  uom 
de  FUleS'PéniteiUês,  une  oommunauté 
approuvée ,  en  1496 ,  par  Gliarlea  VIII , 
confirmée,  en  1497,  par  le  pape  Alexan- 
dre VI ,  et  h  laquelle  l'archevêque  de 
Paris  donna  des  statuts.  Robert  de 
Montiy,  anarcband  de  Paria,  fonda  une 
maison  semblable  en  1618;  celle  de 
Sainte-Pélagie j  devenue  depuis  très-cé- 
lèbre, dut,  en  1665,  son  existence  à  la 
dame  de  Miramion;  en  1686,  une  veuve 
nommée  Laooinbe,trè8-religieuse  dame, 
ouvrit  une  retraite  nu\  prostituées  con- 
verties dans  une  maison  (jue  Louis  XIV 
lui  donna  rue  du  Cherche-Midi.  Cette 
maiion,  qui  reçut  difera  aeeroissementa 
successifa, devint  celle  du  Bon  Pastevr, 
dont  no!is  parlerons;  plus  bas.  Dans  les 
dix  années  qui  suivirent,  trois  établis- 
sements analogues  s'ouvrirent  dans  Pa- 
rla, aoua  l«  Doma  de  Sainte-Théodore, 
Saînte-Valèrc^  et  du  Sauveur.  Les  pro- 
vinces imitèrent  la  capitale;  mais  les 
maisons  qui  s'y  ouvrirent  furent  plutôt 
dea  lieux  de  châtiment  et  de  détention 
oue  dea  aiilea  ofteta  au  repentir  et  à 
la  pénitence. 

Les  retraites  ouvertes  aux  prostituées 
qui  voulaient  changer  de  vie  furent, 
comme  toutes  les  autres  institutiona  re- 
ligieuses, abolies  lors  de  la  révolution  de 
1789  \  mais  on  ne  fut  pas  longtemps  aana 


les  regretter ,  et  on  demanda  leur  réta- 
blissement dans  un  mémoire  présenté 
au  préfet  de  police  Buboia,  lequel  mé- 
moire n*obtint  nul  résultat,  quant  à  ce 
qui  concernait  les  prostituées  propre- 
ment dites.  Sous  la  restauration,  le  vé- 
nérable abbé  Legris-Duval,  à  la  tête 
d'une  pieuse  association  de  dames,  à  qui 
il  avait  donné  pour  mission  d'aller  faire 
des  instructions  aux  prostituées  rete- 
nues en  prison  par  jugement ,  ^'occupa 
de  eellea  de  eea  matheureuaea  qui ,  et 
état  de  liberté,  manifestaient  le  désir 
de  quitter  leur  infîîme  métier.  Per- 
dant quelques  années,  l'association,  qui 
n'avait  point  de  maison  pour  lo<;er  les 
pjhiitentea,  les  dirigeait,  en  payant  pen- 
sion pour  elles ,  sur  celle  de  Saint- Mi- 
chel, que  le  premier  consul  avait  rendfjf 
à  son  ancienne  destination,  qui  était  de 
servir  de  lieu  de  détention  aux  femmes 
et  filles  déréglées ,  qu'on  y  eofermaiti 
la  demande  de  leurs  parents,  ou  qui  v 
étaient  mises  par  lettres  de  cachet.  Kn 
1821,  on  donna  à  cette  association  une 
maiaon  apéeiale,  qui  prit  lenooa  de  Ami* 
Pasteur.  Aujourd'hui ,  la  ville  de  Paris 
alloue  h  cette  maison  4,000  francs  de 
subvention  annuelle,  et  le  con.seii  des 
hospices  1,600  francs.  Dans  cet  établis- 
sement ,  oik  lea  proatituéea  ae  readcut 
librement ,  et  dont  elles  sortent  dt 
même,  elles  reçoivent  des  instructions 
religieuses  et  sont  assujetties  au  trav.iil, 
au  jeûne  et  à  la  prière.  Celles  qui  n  om 
point  de  fiimilleaqui  puissent  leur  dou- 
ner  asile  on  veuillent  les  réclamer,  sont 
placées  selon  leur  intelligence  et  leur 
capacité  des  qu'elles  le  demandent,  et 
que  l'ott  croit  pouvoir  se  fier  i  la  tiiieé- 
ritéde  leur  repentir;  celles  que  la  vie 
conventuelle  accommode  mieux  que 
1  état  de  liberté,  peuvent  vieillir  et  mou- 
rir dans  la  maison. 

PI0TBSTA1ITI8IIB.  Vo^CI  GAI.TI- 

mms,  CAMisABDa,  Dbagoivrâbis. 

et  FniTS  RELATIFS  AUX  RÉFORMÉS. 

Pkotkstants  (monnaies  des).  Lors- 
que le  prince  de  Coudé  s'empara  de  la 
ville  d*Orléans,  il  fit,  dilK»,  porter  tous 
les  trésors  qu'il  avait  rassemolésen  pil- 
lant les  abbayes  et  les  églises,  dans  un 
petit  château  situé  à  deux  lieues  de  cette 
ville,  et  qui  porte  le  nom  de  Lîtle-Gro** 
lot,  du  chancelier  de  la  reine  de  Navarre, 
Groslot,  bailU  d'Orléaua,  qui  l'avait  £aît 
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bâtir,  n  j  fit,  ditrùn  aussi,  oonvertlr  les  autre  lai  deux  partis ,  elle  fut  asgIMe 

métaux  prt^cieuxen  monnaies;  et  ce  qull  et  prise  par  César,  qui  lui  impon  des 

y  a  de  cert.Tïn  ,  rVst  qu'un  amateur  de  gouvernours  romains. 
Paris,  M.  Kousseau,  possède  une  pièce  Les  principaux  peuples  qui  habitaient 
de  six  liards ,  présentant,  d*tan  o6te ,  les  la  fframnee  romaine ,  à  cette  épo(]ue , 
armes  de  France  acflOfeâes  de  deux  L ,  étaient  les  Sardones,  .  Itacini^  Jna- 
et  I  I  !ogende  LVDOVïcvs  xiTi  DV  NOM  ti(ii,  Saltji^  Sveirii^  Fedianlii ,  Ne^ 
Boi ,  et,  au  revers,  la  formule  accou-  rusi^  Cavares^  Iricastini.  Segalauniy 
tumée ,  siT  nomen  dojuini  bbnedic-  f^olcx  Arecomici  et  Teclosages^  Al^ 
TVM,  autour  d*une  croix  cantonnée  de  dieed,  f^ulgietUee,  f^oeanHf,  Âliotro- 
4  fleurs  de  ïis.  On  sait  que  Louis  de  ges^flelvii,  Convenir,  et  Butenî  pro- 
CoMé  jviiit  pris\e  nomé^Jji^XïXL  vincialrs.  Sous  Auj^usle,  la  province 
Celte  pièce  est  inédite.  romaine  changea  son  nom  en  celui  de 

PaOYEircB.  Cette  ancienne  province,  Gentlênarb&imaise,  qu'elle  pritdesaca- 

qui  était  bornée  par  les  Alpes,  le  Dau-  pitale,A'ar6o-ilfar/ii/5  (îîarbonne).  Plus 

pliiné,  le  Languedoc  et  le  golfe  de  tard,  elle  fut  divisée  eu  A'ar6onnawe  et 

Lion,  se  divisait  en  haute  et  basse  Pro-  eti  f'iennohe^  et,  sous  Constantin,  la 

vence,  comprenant  celle-ci  8  ei  celle-là  Viennoise  fut  subdivisée  en  yiennoUe 

4  sénéchaussées.  On  y  comptait  14  sié-  propre ,  dont  li  capitale  resta  Yienoe, 

ces  épisoopaux,  2  archevc^chés  et  12  et  en  deuxième  NarbonnaUe,  dont  la 

évéchés.  L  archevêque  d'Aix  présidait  capitale  était  Aquœ  Sextix  (  Aîx). 

les  états  de  la  province  (*).  On  en  a  for-  Au  cinquième  siècle ,  les  Wisigoths, 

mé,  en  1790,  quatre  départamt&ts  :  que  les  Romains  eux-mêmes  avaient 

Yaucluse ,  Basses-Alpes,  Boucfaes-dn-  établis  dans  la  Gaul^éridioiurie,  aug- 

Rhône  et  Var.  mentèrent  leurs  possessions ,  et,  sous 

La  Prnrrncc  tire  son  nom  de  celui  la  conduite  de  leur  roi  Euric,  s'empa- 

de  Provincial  que  les  Romains  avaient  rèrent  de  la  Provence,  quMIs  gardèrent 

donné  à  leur  prémier  établissement  dans  jusqu'à  la  bataiHe  de  Vouillé  {Wl),  A 

les  Qaules,  lequel  était  compris  entre  cette  époque,  Gond('i)aud,  roides  Bour* 

les  Alpes,  la  Méditerranée,  les  Pyré-  guignons,  allié  et  tributaire  de  ('lovîs, 

nées,  la  Garonne,  les  Cévennes  ét  la  s'en  empara;  mais  il  ne  la  conserva 

Celtique.  L'ancien  gouvernement  dePro-  qu'un  instant,  et,  en  609,  par  le  traité 

f<enoe  ne  représente ,  par  conséquent,  d*Arles,  condu  entra  Clovis  et  Gonde- 

au'une  petite  partie  de  cette  étendue,  baud,  d'une  part,  et  Theodoric,  roi 

Peuplée  à  une  époque  non  encore  i)ien  des  Ostroi^oths  de  l'autre,  elle  fut  cé- 

déterminée,  cette  contrée  fut  la  pre-  dee  à  ce  dernier, 

midre  des  Gantes  qui  reent  la  eirinsa-  Qaand  la  décadeaca  de  l'eraplra  des 

tion  liellénique.  Vers  V\\n  GOO  avant  Ostrogoths  eut  fait  concevoir  à  Justi- 

Jésus-Christ,  des  IMioceens  fondèrent  nien  l'espérance  de  faire  rentrer  l'Italie 

sur  la  côte  la  ville  de  Marseille,  qui  de-  et  ses  annexes  sous  la  domination  ro- 

vint  bientôt  florissante  et  répanait  au-  maine,  pour  obtenir  l'alliance  de  Théo- 

timrd'elledenombreoseseolonies,  telles  debert,  roi  d'Austrasie  .  il  lui  proïKJsa 

3tte  A|{de,  Antibes,]NMce,  etc.  Marseille,  la  Provence  ;  le  roi  des  Ostrogoths,  Vi- 
e  bonne  heure  alliée  des  Romains,  tigès,  lui  lit  l  i  même  offre.  Théodebert 
leur  ouvrit  le  chemin  de  la  Gaule  ,  accepta  celte  double  donation ,  et  s'em- 
en  les  appelant  à  son  seeoors  (195  ans  para  de  la  Frorence;  mais,  au  lien  da 
avant  Jésus-Christ).  Ils  s'y  établirent  s'allier  à  Justinianoa  à  Vitigès,  Il  en- 
bientôt,  fondèrent  Aix  et  Narbonne,  et  tra  en  Italie  avec  une  puissante  armée, 
donnèrent  au  pays  conquis  le  nom  de  attaqua  et  battit  les  uns  après  les  au- 
prooincia  romana.  Marseille  ne  lit  pas  très,  les  Romains  et  les  Ostrogoths;  et 
d'abord  partie  de  cette  province;  elle  si  fardeur  du  pillage  n'edt  arrêté  lei 
resta  ville  libre  alliée  de  Rome,  jusqu'à  Francs  dans  leurs  premiers  succès,  il 
la  çuerre  civile  entre  César  et  Pompée;  est  prcjhahiecju'iis  eussent  ajouté  la  Pé- 
niais  alors,  ayant  voulu  rester  neutre  niusuie  a  leur  empire.  Ouoi  qu'il  en  soit 

da  ces  coijaelores,  les  raMS  raHèreat 
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Après  la  mort  de  Clotaire  I",  qui 
avait  hérité  de  ses  frères  et  de  ses  ne- 
Tcoi,  ét  réuni  sous  son  sceptre  les  dif- 
fireôta  nqraumes francs,  son  empire  fut 
j^arragé  entre  S!  «;  quatre  enfants,  et  la 
Provence  ecliut  à  Gontrao,  roi  de  Bour- 
gogne èt  d*Or)éans.  A  la  mort  de  ce 
prince,  ses  État^,  conformément  au 
traité  d'Andelot,  furent  réunis  à  l'Aus- 
trasie.  A  la  rnort  de  Hruneliaut,  Clo- 
taire II,  et,  après  lui,  Dagobert  et  Clo- 
vis  n,  retablirebt  runité  de  l*einpire. 
Fendent  l'adininistration  d'Ébroïn  et 
de  ses  successeurs ,  jusqu'à  la  i)ataille 
de  Testry,  la  Provence,  toujours  an- 
nexée à  la  Bourgogne,  obéit  à  la  Neus- 
trie.  À  dater  de  687»  la  Provence  iubit 
le  sort  aes  autres  parties  de  Tempire, 

3ui  toutes  reçurent  les  lois  des  maires 
u  palais,  maîtres  absolus  de  TÉtatsous 
le  nom  de  leurs  fantômes  de  rois,  dont 
bieotdt  ils  prirent  la  place.  Les  rois 
francs  contmuèrent  de  gouverner  la 
Provence  jusqu'au  traité  de  Verdun 
(1143).  Dans  le  partage  que  les  enfants 
du  Débonnaire  se  firent  du  vaste  émigré 
de  Çharlemagne ,  la  Provence  échut  à 
Lotnaire,  roi  d'Iinlie  et  empereur.  En 
850,  Lothaire  s'etant  retiré  dans  un 
monastère,  laissa  la  Provence,  érigée 
en  royaume  et  comprenant  tout  le  pays 
situé  entre  la  mer  et  les  Vosges ,  à  son 
troisième  fils  Charles.  A  la  mort  de  ce 
prince ,  ses  deux  frères ,  TempereUr 
Louis  II,  roi  dltalie,  et  Lothaire  de 
Lotharingie ,  se  partagèrent  ses  États, 
dont  bientôt,  à  la  mort  de  ce  dernier 
(875 1 ,  et  au  détrin>ent  de  Louis  II, 
Charles  le  Chauve  s'empara,  et  qu'il 
réunit  au  royaume  de  Fiance. 

A  la  nuii  t  (le  Louis  le  Bègue,  fils  de 
Charles  le  Chauve,  Uo^oii,  fzendre  de  ce 
dernier  prince,  en  premières  noces,  et 
lus  tard  de  l'empereur  Louis  II,  se  lit, 
rinsligation  de  sa  deuiièmt  finnme 
Hermengarde ,  proclamer  par  les  év4- 
ques  roi  de  Provence  dans  un  concile 
tenu  a  .Muntaille.  11  se  maintint  dans 
son  indépendance  par  sou  habileté  et 
par  son  coorsfii  jusqu'à  se  nort  (888>. 

Ce  nouveau  royaume  comprenait  une 

{)artie  de  la  Bourgogne,  le  Daupliiné, 
a  Provence,  uoe  partie  du  Languedoc 
d  la  Sivole  :  co  rappelle  enssl  Bout* 
fOfne  cisjuraoe. 
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la  tutelle  de  sa  mère  Uermenrande.  Pe- 
lltpfilg  de  Pemperéur  Louis  n ,  Louis 
de  Provence  essaya  de  fthre  valoir  ses 
droits  sur  PitaUe.  Vaincu  une  première 
fois  par  Bérenger  I",  il  fut  fonv  de 
renoncer  à  son  entreprise.  Plus  heureux 
dsns  une  seconde  expédition,  il  battit  son 
adversaire  et  reçut  la  cobronne  ioipé- 
riale  (901).  Mais  dans  une  tfoisiènje 
guerre,  surpris  dans  Vérone  par  Bé- 
reuger,  il  ne  fut  relâclie  ou^apres  avoir 
en  les  yenx  crevés.  Maigre  sa  cécité .  I 
régna  encore  en  Provence  Jusqu'en 

923. 

Il  confia,  en  mourant,  la  tutelle  de  <rn 
fils  à  Hugues,  comte  de  Provence.  Cciui- 
d  dépouilla  son  pupille,  régna  à  sa  pla- 
ce, passa  les  Alpes,  en  926,  pour  .s>n(ipa> 
rer  de  la  couronne  d'Italie,  et,  devenu 
maître  de  la  Péninsule,  afin  de  s'assurer 
la  paisible  possession  de  sa  conquête,  i 
céda  à  son  compétiteur  Rodolphe  II, 
roi  de  Bourgogne  transjurane,  ce  q^'-l 
possédait  en  deçà  des  monts;  de  sorle 
que^e  royaume  de  Provence  fut  retmi 
an  rojaume  de  Bourgogne  tmn^mne, 
réunion  qui  constitue  le  rofaume  noai- 
mé  indifféremment  royaume  des  deux 
Bourgognes  ou  royaume  d'y/rles,  et 
dura  jusqu'en  103;i,  époque  où,  par  k 
testament  de  Rodolphe  lu,  le  ro^uns 
d'Arles  fut  réuni  à  celui  de  Germanie. 

Malgré  la  cession  de  Huuues,  la  Pro- 
vence ne  cessa  pas  d'avoir  des  comtes 
particuUers ,  sous  la  suzeraineté  du  roi 
d* Arles.  Ainsi,  pendant  que  Rodol- 
phe Il ,  Conrad  le  Pacifique  et  Rodol- 
phe III  régnaient  sur  les  deux  Bour- 
gognes, avec  le  titre  de  rois,  des  ,des- 
cendants  de  Hugues ,  Boeoo  1*,  sen 
neveu,  Bosonll,  Guillaume  I**,  Rot- 
iKtid,  comme  comtes  bén^ciaires  ^  et 
(juiiiaumell,  GeoftVoi  I'\  Bertrand  I**, 
Guillaume  III,  comme  comtes  propne*  i 
taires,  régnaient  sur  la  Froveoet» 

Ce  fut  pendant  la  période  qnt  nons 
venons  de  parcourir  que  les  Hongroii  ' 
et  les  Sarrasins  envidurent  et  saccagé-  . 
rent  la  Pr.oveoce  et  les  pays  circonvoi- 
sins,  et  que  les  déniera  fornièwnt  ré- 
tablissement de  Fraxinet  (roy.,  à  tm^  ' 
tirle  Barbabes.  les  mots  Sanruùu, 
HongraUf  et  l'article  Gabdb  Fbby- 
ffBT).  Ce  m  Guillaume  V"  qui  détruisit 
ce  renaire  de  brigands  et  de  pirates  ; 
■ervioe  émiMiil  «ni  lui  oÉtita  de  m 
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part  ét  Provençaux ,  le  beau  titre  de 

La  léunion  du  royaume  d'Arles  au 

royaume  de  C.crnianie  ne  fut  eu  rcnliré 
que  uumiuale;  luus  les  comtes  pus^cde- 
reot,  sous  la  suzeraiuelé  lointaine  et  im- 
puissante des  empereurs  d'AJIeiiia)Kii0| 
une  véritable  iuJepenciance.  Le  comté 
de  Provence  devint  héréditaire  sous 
Guillaume  111 ,  vers  la  moitié  du  on- 
xlèmeaidcte,  et  passa  en  1112 ,  par  le 
mariage  de  Douce  T*,  avec  Raymond 
lîrreniier,  dans  la  maison  des  comtes  de 
Ikircelone.  Il  fut  dj-uienibré  en  1125, 
Kavuiond  Béreuger  avant  ete  forcé  d'en 
céder  au  comte  de  Toulouse  la  partie 
•eptentrionale,  que  l*on  appela  depuis 
marquhat  de  Provence  A  jdi  maison  des 
comtes  de  Barcelone  étant  montée  sur 
le  trùne  d'Aragon,  le  comté  de  Provence 
fut  réuni  à  ce  royaume;  mais  il  eo  fut 
bientôt  détaché  en  de  venant  un  a|M* 
na^e  des  princes  de  cette  maison. 

Le  dernier  comte  de  Proveuce  de  la 
maison  «le  Barcelone-Aragon  fiit  Ray- 
mond Bérenger  IV,  dont  les  quatre  fillei 
furent  toutes  relues,  savoir  :  Margue- 
rite, reine  de  France,  épouse  de  saint 
Louis;  Eléonore^  reine  d'Angleterre, 
épouse  de  Henri  m  ;  Sancie«  reine  des 
jlomains ,  épouse  de  Conrad  IV  ;  enfin 
Béatrix,  que  son  père  institua  son  héri- 
ticre,  et  qui  devint  reine  de  ISaples 
après  la  conquête  de  ce  pays  par  son 
mari ,  Cbarleé  d^Aojott,  frara  de  saint 
Louis  (1260). 

Les  rois  de  Naples  de  la  première 
ninison  d'Anjou  régnèrent  en  Provence 
jusqu'en  1882,  époque  oà  Jeanne  de 
tapies,  ayant  adopté  TiOoii  dMi^jon* 
Valois,  lils  de  Jean  IcB  m,  ce  prince 
s'empara  de  la  Pro.  ni  e,  pendant  que 
son  cuuipétiteur  Charles  de  Duras  s'em* 
parait  du  royaume  de  Naplee.  Alors 
commencèrent,  entre  les  deux  maisons 
d'Anjou  (  la  première,  dite  Capétienne 
directe,  représentée  par  les  Duras; 
la  seconde,  Capétieooe-Valois,  repré* 
nentée  par  les  comtes  de  ProfeDce),ces 
guerres  qui  devaient  amener  Tentrée 
des  Français  eu  Italie  et  la  lormue  lutte 
des  maisons  de  France  et  d'Autriche. 

Louis  1*'  d* Anjou  ,  en  1883 ,  puis 
Louis  II,  en  1890,  enrahirent  le  royau* 
me  de  ISaples ,  mais  ne  purent  >'v  luaiu- 

teouT.  liAeMcondeJeiuuieyfœurdeiia- 


disias,  successeur  de  Charles  de  Duras, 
et  demiêra  héritière  de  eette  iHaiM, 

ranima  cette  guerre,  alors  qu'elle  tou« 
chait  à  sa  fin,  en  adoptant  tunr  à  tour 
Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile, 
et  Louis  111,  duc  d'Aniou  et  comte  de 
Provence.  Ld/sque  lèanne  èt  Lonis  III 
moururent,  en  1435,  le  suceesseur  de 
ce  dernier,  René  d'Anjou,  duc  de  Lor- 
raine et  comte  de  Provence,  essaya  de 
latter  oontre  Alphonse  V,  et  fat  mlnl* 
tant  maître  de  Naples  (1488)  ;  mais  Al* 
phonse  le  chassa  (1442V  et  reçut  du 
pape  l'investiture  du  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Toutefois,  René  porta  toujours 
le  tHre  de  roi  de  Naples.  Ce  princSe,  qui 
réi^iKi  succeralTement  en  Lorraine,  dU 
chef  de  sa  fettime  Isabelle ,  héntif  re  de  n 
ce  duché,  à  Naples  et  en  Provence,  se 
fit  chérir  partout  ou  il  tint  sa  cour.  U 
ioijmait  i  ses  Vertus  la  culture  det 
beaux-arts;  il  était  à  la  foik  peintre, 
n)usicien  et  pnè'le.  I/histoire  lui  a  con- 
serve le  titre  de  bon  roi  Hené.  Il  fut  le 
père  de  la  célèbre  Marauerite  d*Anjuu, 
leine  d'Angleterre,  TKéftMe  de  la 
guerre  des  deux  Roses. 

René,  en  mourant,  laissa  la  Provence 
et  ses  droits  sur  Naples  à  Charles  du 
Maine,  son  petit-oeveii.  Gedem|fr« 
n*ayant  point  de  postérité,  institoa 
Louis  XI ,  son  héritier,  et  les  roîs  dé 
France  devinrent  comtes  de  Provence. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  Louis  XVI 
exoluslTement,  le  pqrlement  d*Aix  mit 
toujours  en  téte  de  ses  arrc'ts  :  De 
par  te  roi,  comte  de  Provence  ;  et  les 
rois  prirent  toujours, dans  leurs  lettres, 
édits,  etc.,  adressés  ani  éthts,  la  qua^ 
Uté  de  comte*  de  Provencê§  enfin,  le 
petit-fils  de  Louis  X'V,  qui  monta  sur  le 
tr(3ne  de  France  sous  le  nom  de  Louis 
XVlIi,  avait  re^u  en  naissant  le  tiUre 
de  oomte  de  Provenee. 

liuis  ci  comtes  de  Provence. 

Boson  f  d'abord  gouverneur  sous  Charles  le 
Chauve  et  I»ub  le  Bègue ,  jNiis  roi . .  879 

Louis  tJ9eiiglê,  empcNoret  rai  d'il»- 
lie   888 

Hugues  de  Provence ,  usurpateur,  roi 
d'Italie   9»! 

CtmUes  hénlfidaireê  refeveaU  da  rots 
d'JrUê. 

Boson  I",,  ••••••••••«••••  9^6 
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GuUUurn /l'w  ••••   968  nprès  tous  ces  trafics,  il  revint  à  Al- 

goiéoldm  99a  pnnnse,  comte  de  Poitiers  et  de T»* 

Comiei prùprUMru.  lou.e  et  mari  de  Jwiniie.  lUk fthéj 

^  licre  de  Raymond  Vu.  A  llMIl 

cmllaume  ii  •  •  •  •  •  '  •  '  : '  jeanoe,  il  fot  cédé  à  CMm itm 

Geoffroy  1»     Bertrand  /-r .  CW-  ao  COmté  de  ProveOCe,  îïî 

i^^"'   iox«-ioW  ^^p^.^^  (l,M>nmtnt  Vpnnissin,qai,«« 

Çomtes  héréditaires,  Philippe  le  Hardi,  fot  donné  aux  ppo, 

Bertrand  JJ   xo63  lesquels  en  restèrent  possessauijH- 

ÉtiMMUB  1099  qu'en  179S.*  Sous  la  RcMniBb  k 

G0rtÊrg9^6iU«H  xsoo  8aiiit-siége  le  réclama;  mil  II 

rtnr^r^minmm  ft^tttmm  vcmement  français ,  encourairé  psrlH 

Maison  de  Sareebme^Aragtm.  chambres  indignées,  repoussa «lii^ 

1/*  Provence  ei  Raymond  Mi*  prétentions. 
r«v«ri%  oonte de  BtfMloM.*..  iiia      Pbovbncb  (invasion  de  U).  Cl* 

Béreng^r...   i»3o  Q^j^^  enorgueilli  deiafiMeè 

JRaymond  Berenger  II      .... ......  llU  j„niS  ,  «t  perSUadé  que ,  poiir  3b 

Douce  Raymond Bé.  ennemi^ suffisait  de  l'attaquer  cï/i 

'^î^'  1!^^^' "q6         ^  résolut  d'envahir  la  Franot.  Sa 

fJfoiionif^wio"  (Capétienne  directe)  joflleiUSG,  il  passa  le  Var  et  Tint  pi» 

et  de  jSaples.  ^es  enseignes  à  Snint-Lourent. 

Béatrix  de  Provence,  Charles  /"  it'.-ln-  Anne  de  ]\IontmorenC}',  qui  COffilBîi' 

jou,  frère  de  saiut  Louis,  devenu  (Jait  l'armée  fraïK^aise,  et  que  i'oa 

roi  des  Dent-Sidlet  (ia66)  t%KS  averti  à  temps  de  TinvasiondiOld» 

Charles  II,  (U  Napkt(le  Boitwtt)...  ia85  Qujnt,  ne  songea  pas  à  l«d  Aptftli 

y?uArr/ ,  de  Naples   "09  passage;  il  résolut  de  le  pwwrf  pf 

Jeanne  r%  de  Naples   i343        famine.  A  cet  effet,  il  fit  détnjirf 

y lfai«o»dUîi/ott  (Capétienne-Valois),  en  Provence  toutt  s  les  récoltes,  i*» 

'  r.r  j' j  •  rKorï«.  V  moulins  et  les  fours,  et  ruina  «  W 

Louu  P'  d  Ànjou,  frère  de  Charles  A ,  .  M  hÊÊt- 

roi  de  France,  adopté  par  Jeanne  ♦ '«ÏIL  ÎÏÏÎL  f5^ 

dii  Naules.  i3«a  MO'      P»*  JT  rMD  tfoofer.  Ce 

il.;;         xîsî  tcme,  barbare  pour  le  pnv5  nuH*' 

Uu,s  nV.'iiiii'iiiïwM  n,  de  s\ippliqiiait ,  mais  salutairr 

]Vj,plt.s    1417  SOI,  réussit  a  merveille.  Charles-^'J» 

René ,  duc  de  Loiraine .  roi  de  Naples  s'avança  avec  son  armée 

(i438).....   îleotiaaanséprottïeranoywiw"»' 

iéouis  Stamihê'Xmêr,  àtpéÊ  Lenit  ce.  André  Doria ,  qui  commandait 

XVUL   1755    forces  de  mer,  et  qui  s'était  emparf 

Le  ^/aroMwa/rfe  Provence,  qui  avait    Toulon,  fit  passer  |>€ndani 
été,  en  1125,  uni  au  comté  de  Tou-    temps  a  l'armée  de  la  larme  «•■^ 
louse,  fut  couasqué  et  donné  au  pape    cuit;  mais,  rappelé  ^r^.fP^jZ 
par  les  croisée  contre  les  Alliîgeois;  le   la  Ligvrie,  ou  une  armée  «t^w»*-  , 
concile  de  Latran  en  forma  Tapanage    vee  avec  Tardent  dr  In  '"f^ATc- 
de  Ravmond  VII,  fils  de  Raymond  VI,    d'entrer  sous  la  conduite  de  (.oi«iu«^ 
que  les  croisés  avaient  dépouillé  du    gone,  il  ne  put  davantage  aider  rw»» 
comte  de  Toulouse,  llavmoiid  Ml  le    impériale.  Celle-ci  fut  bieot^o»!;; 
céda  à  l  Église  romainè  par  le  traité   par  la  famine  à  »•  «w'^tr  d«  i/« 
de  Meaux,  eu  1».  Le  pape  le  vendit  qu'elle  tronvait  en  ^^ff''-^^^ 
k  un  comte  qui  en  fut  dépouillé  par    orcasionnerent  une  "^«rtaJjtep  o^'-' 
rempereur  Frédéric  II,  en  vertu  de  sa    se:  en  moins  de  deux  n»ois,^«^^ 
prétendue  suzeraineté  sur  le  rovaume    qui,à  sonenlree  en  traocc,eiiWj 
d'Arles. Raymond  VII  en  reçut  l'inves-    belle  qu'on  pât  */f°i.?Tiff 
«une  de  Pèmpercur ,  qui  le  confisqua   plus  de  50,000  combattants,  tvim 
moramifMsatleveMteBeore;  enfin,  deplB8deflMitié,etda»iiiO^ 
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iiii<;ère  ,  qup  Tempereur  dut  songer  à 
la  retraite  av.nit  d'avoir  donné  nn  roiip 
de  lance.  11  partit  d'Aix  le  1 1  septembre, 
et  reimeiiaiit  la  route  par  où  il  était  veini. 
il  repassa  le  Variées,  sans  être  inquiète 
par  rarmép  française,  qu'Anne  de  Mont- 
nioreacy  ue  voulût  point  meuer  au  com- 
bat. 

PiOTBiiCB  (monoaîes  de).  Soumise 

depuis  le  règne  de  Charles  le  Chaute  à 
la  domination  des  rois  de  Bourgogne, 
la  Provence  passa,  avec  ce  ropuiue  au 
eommeocement  du  onzième  siècle,  à  la 
mort  de  Rodolphe,  entre  les  mains 
des  empereurs  d'Allemagne.  Ainsi  la 
seule  monnaie  qui  dut  alors  circuler 
dans  cette  contrée  lut  la  monnaie  impé- 
riale. Cet  état  de  dioses  dura  jusqu*eil 
1 146.  A  cette  époque,  la  puissance  im- 
périale commençait  à  perdre  de  son 
prestige  et  l'empereur  n'exerçait  pres- 
que plus  qu'un  pouvoir  nominal  sur 
M  poisessiODt  oaos  Jes  Gaules.  Pour 
se  former  des  partisans  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  céder  toutes  ses 
prérogati\(e8  aux  grands  vassaux  qui , 
sans  doute,  n'avaient  point  atteudu  sa 
permission  pour  t*en  emparer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  pnr  une  charte  du  16  aoilt 
1 1-IG.  ('onrad  III  donna  à  Raymond  de 
Baux  et  u  Ltiennette  sa  feunne  le  droit 
dé  frapper  à  leur  coin  der monnaies  qoï 
devaient  avoir  cours  à  Teiehision  de 
toute  autre  dans  le  royaume  de  Pro- 
vence ,  011,  depuis  1rs  tfmps  Ips  plus 
reculés,  ou  n'en  ucuU  uuud  Jrappc, 
Aries ,  Aix  et  Trinquetaille  étaient  les 
ateliers  désignés.  Raymond  de  Baux  n'é- 
tait point  comte  de  Provence  ;  il  était 
tout  simplement  gendre  de  Gerbert , 
comte  de  Gévaudun  et  de  la  basse 
Pforenoe.  A  sa  mort ,  arrivée  en 
116J,  sa  vrnvc  et  ses  enfants  se  sou- 
mirent à  leur  oncle,  Raymond  Déran- 
ger, et  lui  cédèrent  sans  doute  leur 
aroft  ;  ear  on  a  un  diplôme  de  Frédé- 
ric II  par  lequel  cet  empereur  hil  en 
confirme  la  possession. 

On  r>'a  encore  retrouvé  aucune  mon- 
naie de  Provence  antérieure  au  règne 
é*Mfthmueifj4ragonf  e'est-à-direà  Fan 
1166.  Les  pièces  que  l'on  possède  de  ce 
prince  sont  des  deniers  et  des  oboles  ; 
en  voici  la  description  :  l^-f-BEX  aba- 
GONs;  téte  du  roi  de  proûl,  couronnée 

€t  tounée  à  gauche;  ^.--entiegreiiet  is, 


la  légende  p'o  vi  yc  ta,  coupée  en 
\  quatre  par  une  grande  croix;  2-^  -|-  ara 
GOiNE  KEX',  dans  le  champ,  un  assem- 
Uage  de  points  qui  semblent  Ggurer 
une  tite.  Ces  deniers  et  ces  oboles  sont, 
nous  l'avons  dit,  postérieurs  à  1166; 
ils  doivent  être  antérieurs  à  1209,  épo- 
que a  laquelle  mourut  Alphonse  II.  Ce 
prince  réunit  à  la  Provence  le  comté  de 
Forcalquier  ,  qui  depuis  y  resta  ton- 
jours  uni;  le  dernier  possesseur  de  ce 
comté ,  Guillaume  le  Jeune,  qui  pre- 
nait aussi  le  titre  de  comte  de  Pro- 
vence ,  y  faisait  également  frapper  dee 
deniers  qui,  sous  le  nom  de  Cuillemins^ 
eurent  cours  dans  la  Provence  pendant 
le  douzième ,  le  treizième  et  même  le 

Soatorziènie  siècle.  En  vold  la  descrip- 
ion  :  4-  msuiys  antre  grenetis; 

c 

dans  le  cbamp  m  o  (cornes)  ;  — • 

M 

raomcii  ;dan8teèhamp  une  croix  can» 

tonnée  d'un  besant.  Comme  on  le  voit, 
le  type  de  ces  pièces  est  tout  français, 
tandis  que  l'autre  est  tout  espagiiol  ; 
jamais  en  effet,  si  ce  n'est  en  Provence, 
l'efllgie  des  priness  ne  parut  sur  les 
monnaies  de  France,  avant  Louis  Xlî. 

Nous  n'avons  aucune  pièce  frappée 
au  nom  de  Raymond  liéranger,  ûls  et 
successeur  d'Alphonse.  Cependant ,  il 
est  fait  mention  dans  quelques  titres , 
de  droits  monétaires  accordés  par  lui 
a  la  ville  de  Marseille.  (Voyez  Maa- 

Charieê  d^jinfm  Hnita  d^^riiord  les 

deniers  aragonats  et  ceux  de  Forcal- 
quier comme  le  prouvent  les  suivants  s 
1"  +  K  COMBS  p'viNciE  ;  téte  tournée 
à  droite  ;i||.  —  mas  sil  iensis  cou*. 
pé  en  quatre  par  une  croix  ;  1*  ka- 

c 

AOLYs ,  et  dans  le  champ  m  •  o.  ^. 
C0HB8  »*TinfCTE  ;  grande  croix  dans  le 

champ;  3°  K.  DI.  GRA.  BEX.  sicl'i 

(Caroliis  Dci  gratta  rex  Sicilia')  ;  téte 
couronnée  et  tournée  à  g.iuche;  v}.  — 
COMES  pfiOviNciE.  Ùiaries  calqua 
encore  les  tournois  de  son  frère,  ce  qui 
lui  attira  de  sa  part  de  sévères  léprimnih 
des;  voici  drs deniers  et  desfrrosqtii  vîpn- 
ncnt  conlinnerce  que  nous  apprennent 
les  chartes  à  cet  égard:  Tk.comes.  p. 

n.  uu  t.  {Carom  ttmm  FrmMim 
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fUka  regi$  Franeia  ;  croix  du»  lo 
champ  ;  ^.  —  pbotiiiculis;  cbâtel 

tournoi  :  il  existe  un  assez  grand  nom- 
bre de  deniers  marquesàce  type  ;  2"  gros 

seniblablf  en  tout  a  reux  de  salut  Louis, 
excepté  les  légendes  ;  kaholvs 

maatoor  da  la  croix;  gombs  vNnv 
OSÉ  autour  4e  la  pile. 

Lorsque  saint  Louis  eut  prohibé  le 
cours  des  espèces  émises  par  son  frèrai 
celui-ci  revint  aux  anciens  types  pro- 
vénaux  et  espagnols ,  ce  qui  ne  1  em- 
praa  oaa  da  cal9uer  ta  Provanoa  lat 
iypea  doot  il  faisait  usage  au  Mans  : 
+K.  coMES  provincib;  monogramme 
d'Herbert;  ijî.  —  fil.  régis  fhan- 
gib;  croix  cantoonée  d'un  besaot  au 
1**  et  aa  S*  caoton  ;  d'une  fleur  de  lit 
au  S%  et  d'un  lau  4*.  Il  faut  dire  pour- 
tant que  nous  avons  de  Charles  (i  An- 
jou de  petits  tournois  avec  son  titre 
de  roi.  -i-  KAROLvs.  scl.  hkx;  croix; 
1^.  —  coMEb.p'viMCifii  chàtel. 

Ckartéê  U  suivit  le  svstdmf  inooé- 
taire  adopté  (Mir  soB  père,  et  11  est 
dilHciie  de  distinguer  atjquel  des  deux 
appartiennent  b-s  deniers  représentant 
une  téte  de  prolii  tournée  a  droite  et 
couronnée,  avec  le  mot  bbx  dans  la 
légende,  âiarlea  II  plaça  cependant 
quelquefois  sur  ses  pièces  le  titre  de 
second  du  nom ,  ainsi  que  le  prouve 
la  suivante  :  -hk.  s.  ihb.  sicil.  «ex  ; 
buste  du  roi  couvert  d'un  luauteau 

semé  de  fleurs  de  lis  ;  4.  —  combs 
PBOYiifciB  ;  dans  le  champ  une  croix 
cantonnée  d'un  k  au  3'  canton.  Cette 
pièce  est  le  double  d'un  denier  ordi- 
naire, et  il  y  a  des  gros  à  la  même  lé- 
gende, dont  le  type  ne  diffère  que 
parce  que  la  croix  y  est  fleuronnéef 
Charles  II  est  encore  l'inventeur  d'uu 
type  nue  l'on  voit  sur  une  espèce  de  uros, 
qui,  (le  son  iKun,  rceut  celui  de  (dr/i/i: 

4-  K.ÀROL.  SLD    D£I.    tifiA.    ILUL  £ï 

siGiL*  BBX  ;  dans  le  champ  le  roi  cou- 
ronné, aasia  sur  un  siège  porté  par 

deux  lions  ,  et  tenant  d'une  m.dn  utie 
boule  sur  lacjin  Ile  se  trouve  lidiee  une 
croix ,  et  de  i  auire  un  sceptre  ;  jt.  — 
+  UONOR  BSGI8*  tTOICIV^  DILIGIT.; 

croix  fleuronnée  cantonnée  de  quatre 

fleurs  de  lis.  Rien  ne  prouve  que  ces 

espèces  aient  réelleme  nt  été  îabricjuées 
en  Provence;  mais  elUs  y  eurent  un 
cours  iM  étendu,  et  iurcui  iuùtc^» 


par  les  dauphins  9  les  priaeei  d'OM, 
les  évéques  ac  Die  et  bien  Mm 

pHnces  vni';ins. 

Robert  lit  ïrapper  des  espèces  toottt 
semblables  à  celles  de  Charles  II,  il  fit, 
entre  autres,  des  carlins  et  dtâ  (tito» 
plus  petites ,  mais  dans  le  wtm  vpr 
tèrae ,  et  qui  bien  certainement  appâf- 
tiennent  à  la  Provence,  puisqu'on  y  iit 
au  revers:  comes  p'vincie  FOEcivt- 
Bii.  Ce  prince  (it  aussi  des  pièces  de  dif- 
férents modules,  d'une  valeur  à jxu  {rà 
^le  et  dont  quelques-unes  étaient  du- 
tinées  à  imiter  la  monnaie  de  Frasa. 
On  y  voyait  dans  le  champ,  au  drcit, 
une  couronne,  et  au  revers,  une  f^m^ 
croix  ilureucée  et  caotoimée  de  quatre 
fleurs  de  Us  ;  é*étsit  le  type  des  groi 
L'empreloie  des  douUcs  imitait  «itt 
des  bourgeois.  Le  nom  ro|il  était  qad- 

quefois  placé  ioas  ino  soiows  ^t 

ou  bien ,  un  lisait  en  lé^^ende  :  x*Bi 
DTFLBZ  OU  BBH  BTBm,  Ctyéttlb 

champ, 

Les  monnaies  que  fît  frapper /fOMt 
sont,  en  or,  des  Jrancs  apied^  eatout 
semblables  à  ceux  de  France,  il  oi 
elle  se  faisait  représenter  debout  tn  >t 
répée  et  la  main  de  justice;  des  flonBi 
au  type  ordinaire .  et  où  la  \kw\^ 
porte  le  nom  de  la  reme  et  celui  dt-  Uui 
d'Aujou ,  son  époux  ;  d'autres  fioriiu  1 
son  nom  seul,  et  qui  préscoteat  ssi 
singularité  assez  importante,  à  nioir, 
que  la  fleur  de  lis  y  est  remplacé*  psr 
les  armes  de  Jérusalem  parties  deSion^ 
Anjou.  Le  même  revers  se  montre  sur 
une  belle  monnaie  d'or,  où  Jeanne preui 
le  titre  de  comtesse  de  Provence,  quoi* 
ue  cette  pièce  ait  été  probableroenl 
happée  pour  la  Sicile;  nous  allon» 'tj 
donnei-  la  description,  quoique  jiii-ju  l  i 
uuus  ayons  cherché  a  éviter  de  d<frin 
des  pièces  partieutières  à  ee  f»})  : 

H-  IOH\N  IHB.  BT  SIC.  BBO.  ;  boi^M 

la  reine  de  face ,  la  téte  ceinte  d'uni 
couronne,  le  corps  cotivtrt  d  "W"* 
teau  fleurdelisé; ij!.—C0MiTSA  p  viSCII 
BT  FOBCALQB  ;  type  indiqué  à^Êt^ 
Malgré  la  légende  du  revsrs,  ainsi 
nous  Pavons  dit,  cette  monnaie  noia 
.semble  devoir  appartenir  [ihiô^  *^ 
royaume  de  Naple^  qu  a  la  veooi 
céât  évidemmoit  la  coûûauaiioa^ 


?, 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


PBOVINCUUX 


pièrps  si  curieuses  qu*y  frappa  Charles 
d'Ai)jou  ,  lesquelles  ne  sont  rien  autre 
chose  <)ue  la  suite  de  VJugustal  frappé 

^ar  mdéric.  Il  est  probable  que  Jeanne 
t  aiissi  frapper  des  carlins  ;  cependant 
on  nVn  retrouve  pas  a  son  nom.  Quant 
aux  pièces  d'argent  et  de  bilion  qui  lui 
appartittineat.les  phii  «Jotninuoes  pré- 
sentent, dans  le  champ,  une  couronne 
arcoinpngnéfî  de  fleurs  de  lis  on  de 
quelques  autres  atcu s«oirs ,  et,  au  re- 
vers, la  croix  suit  llorencée,  soit  po- 
tencée  de  Jérusalein,  soit  les  armes  dé 
Jérasalem  parties  d'Ànjou-Sicile;  au- 
tour on  lit  soit  le  nom  de  Jennne  seul, 
soit  ce  nom  et  celui  de  son  époux  Louis: 

lOUAN.  lUB.  £T  SICI.  BEG.  ;  lj.  — 
CONTISilL  P^VINCU  et  FOBCAL';  OU  blSQ 

L.  ET.  1.  ÏHR.  ET  SÏCI.  KFX;^. — CO- 
MES  ET  C0M1TS\  P'VIKCIE. 

Louis  d'Anjou  ,  le  successeur  de 
Jeanne,  n*a  laissé  gue  peu  d'espèoeé 
frappées  â  son  nom.  cSe  sont  d*abord  deé 

florins,  aux  armes  de  ses  deux  royau- 
mes, comme  ceux  de  Jeanne,  puis  des 
pièces  d'argent  et  de  billou  du  même 
genre .  enfin  des  éeiis  d*or  calqués  stir 
eeux  de  France .  dont  ils  ne  diffièrent 
que  par  ce  latiibel  f|uî  se  trouve  en  ehrf 
de  récu,  ainsi  que  nar  les  légendes,  qui 
varient  assez.  Au  droit  on  lit  ordinaire- 
ment: iTBOTICirg  OBI  OBâ.  tHBLM.S 
SiCiL.  REX  ;  nu  revers,  snit:  \f'S  VEwn? 
iiv  PACE  DEvs.  HOM.  facf.st; soit  :  d'au- 
tres légendes  pieuses ,  telles  que  posvt 
BBYK  ADirrOBBlI  MBTlt.  Quoique  lé 
titre  du  comte  de  Prorenoe  ne  se  trou? ë 
pas  ici ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qiie  ces  pièces  out  dû  circuler  dans  ce 
comté. 

Le  roi  Rêné  réunissait  sur  sa  tête 
bieh  des  titresde  priitci|fautés;  cette  rai- 
son Influa  beaucoup  siir  le  type  de  ses 
mofinaies.  Parmi  celles  uui  appartien- 
nent plus  spécialement  à  laProrence,  il 
ftot  remarquer  des  demi-écos  d*or,  ayani 
au  droit  un  éru  de  Sicile  couronné,  et, 
aurevers,  une  croix  pattéeetreeroisettee 
de  Jérusalem  î  des  bianes  en  tout  sem- 
blables I  eeift  de  Franee;  des  pièces 
d'argent  marf]uées  de  la  coaronne;  en- 
fin ,  des  r:irlins  fort  llîurieux,  dont 
voici  la  description  : -h  iiEXATVS  1>E1 
GB4.  iBVLit.  SIC.  B.  ;  daus  le  champ, 
le  type  cMliiiafre,  contr»«iargtté  drin 


le  champ,  une  croix  cantonnée  de  qua- 
tre fleurs  de  lis  et  terminée  par  quatre 
fleurons,  singularité  fort  remarquable; 
et  qui  tient  peut-être  aussi  au  dessin 
défectueux  que  donne  de  cette  pièce  Du- 
by  ;  car  nous  ne  la  connaissons  que  pat 
Touvragede  ce  numismatiste.  Voici  un 
aatreblafledeÂené,(]ui  pentarolrcireulé 
en  Provence  :  bbratvs  bx  uliis  si- 
ci  lie  CORON ATvs  ;  le  champ  aux  armeft 
de  Hongrie,  de  Sicile,  de  Jérusalem  ert 
tète,  d'Anjou  et  de  Bar  en  pointe,  eî 
tf^ArafSon  brocliant  sur  le  tout;  ijt. 

0   CBVX    AVE  NOSTBA  SPESQ'VNICAÎ 

croix  à  double  traverse,  accostée  de 
deux  R.  Il  n'est  pas  prouvé  que  cette 
|>ièce  n'appartienne  pas  à  la  Provence , 
et,  d'ailleurs,  elle  est  trop  curieuse  pour 
que  nous  ne  la  rapportions  pas  ici. 

Le  dernier  roi  de  Sicile,  comte  d6 
Provence,  de  la  famille  d'Anjou,  6Aar- 
ks ,  qui  succéda  8  René ,  son  oncle  « 
prenait,  cbose  assez  singulière,  le  titre 
d'Anjou  à  la  suite  de  son  nom  î  karo- 

LVS  AM)i:CAVIE  ET  SICIUE  HEX. 

Comme  il  ne  régna  que  peu  de  temps , 
ées  monnaies  sont  rares;  rolci  les  plus 
remarquables  ;  I^kâblvs.  iNDBCAV. 

îEM.  ET  siCîi.iK  RE\;  dans  le  champ, 
!a  Madeleine  a  mi-corps;  ^.  —  IN  uoG 
siGNO  YiNCEs;  croix  à  double  traverse, 
cantonnée  d'un  v  couronné  et  d'une 
fleur  de  lis  surmoiïtHMrun  lambel.  C'est 
une  pièecil'or.  2°  Demi-iiros  d'argent, 
ayant  nour  type  au  droit  les  armes  plei- 
nes d^AnJoo-Sieile  et  Aragon;  et,  ad 
revers,  tantôt  une  rroix  grecque,  tan* 
tct  une  croix  n  riouble  traverse.  3°  lîlniies 
imites  de  reu\  de  France,  et  qui  n'en 
différent  que  par  les  légendes  et  par 
réeo  de  âfcile-Anjou. 

Apres  la  mort  de  Charles,  arrivée 
en  I4.S1 ,  la  Provence  revint  à  In  Fran- 
ce, et  jusqu'à  ilenri  II, les  rois  prirent, 
dur  les  monnaies  sorties  des  ateliers  dé 
oette  province,  le  titre  de  comte.  Rouk 
en  avous  de  fort  belles  en  tous  métaux 
de  Charles  Vul ,  de  T.ouis  XÎI  et  dé 
François  1"'.  11  est  à  remarquer  que  led 
monnayera  de  eette  contrA  (nrétaienC 
eticore'serment  à  l'empereur,  S0U8  Fran- 
çois I"",  qui  abolit  cet  tjsa^îe. 

PiioviNCTACx.  On  a|)pelait  ainsi  des 
registres  tenus  par  les  rois  d'armes,  les 
bmiots  et  les  poursuivants  d*armes. 
chacun  âUii  la  ^ovinoe  qui  lui  domiail 
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Ben  nom,  pour  y  inscrire lai nomi des 

familles  nobles  et  y  ooDierrer  leun 

armoiries  blasonnées. 

Pour  prévenir  les  abus  qui  pouvaient 
Battre  aans  Tusage  dei  Uasons ,  cou* 
rotmes,  casques,  timbres  et  supports 

des  écussons ,  cps  officiers  publics  fai- 
saient de  temps  en  temps  dans  les  pro- 
vinces des  visites  qui  les  mettaient  en 
état  de  renouveler  et  d'augmenter  leon 
registres.  Charles  vm  pourvut  encore 

{)Iu8  sûrement  au  l)on  ordre,  en  créant, 
e  17  juin  1487,  un  marérhal  d'aruïes,  à 

£S  il  donna  le  pouvoir  de  faire  peindre 
I  armoiries  de  tous  les  princes,  ducs» 
comtes ,  barons ,  châtelains ,  seigneurs 
et  autres  nobles  du  royaume,  et  de  met- 
tre leurs  noms  en  catalogue,  citacun  à 
son  degré  de  prééminence. 

Ces  catalogues  qui ,  tout  Imparfaits 
qu'ils  étaient,  ne  lais'^aient  pas  d'avoir 
leur  utilité,  furent  constanunent  en  usa- 
ge jusqu'à  Henri  lU.  Sous  ce  prince,  la 
guerre  dTile  ayant  introduit  la  licence, 
chacun  se  crut  en  droit  de  tout  entre- 
prendre ;  les  états  se  confondirent;  la 
•noblesse  n'eut  plus  rien  qui  la  distin- 
guât du  peuple.  Pour  le  temps  où  nous 
Ttvons,  le  malheur  ne  serait  pas  grand; 
mais  au  seizième  siècle,  c'était  un  dé- 
sordre fort  grave  auquel  il  aurait  fallu 
remédier  des  sa  naissance ,  et  on  ne  le 
lit  pas.  Henri  III  périt  au  milieu  des 
troubles,  et  Henri  IV,  qui  lui  succéda, 
n'eut  pas  le  loisir  de  s'occuper  d'un  mal 
qui  ne  fit  que  grandir  de  jour  en  jour. 

£u  1614,  lors  des  états  généraux  de 
Paris,  Louis  Xm,  sur  les  remontrances 
de  là  noblesse,  créa  à  sa  suite  un  con- 
seiller ju;:e  d'armes,  qui  devait  être  no- 
ble. Il  l'investit  des  fonctions  et  préro- 
gatives qu'avaient  eues  autrefois  les  rois, 
hérauts  et  poursuivants  d'armes  j  et  le 
chargea  de  dresser  un  registre  universel 
de  tous  les  nobles  f  t  de  leurs  armoiries, 
afin  que,  chacun  y  étant  inscrit  suivant 
ses  qualités  et  ses  titres ,  personne  ne 
pdt  a  l'avenir  prendre  d'autres  armes  et 
d'autres  qunlific.'itions  que  celles  qui  au- 
raient été  consignées  dans  le  catalogue 
général. 

Louis  XIV  donna  plusieurs  déclara- 
tions et  arrêts  pour  faire  des  recher- 
ches dans  la  vue  de  réformer  le  catalo- 
gue des  nobles,  et  envoya  des  commis- 
saires dans  les  province:} ,  pour  y  re- 


cueillir les  matériaux  nécessaires  ao 
travail.  Il  supprima  le  juge  d'armei 
(novembre  IfîTfi),  et  <  n:a  une  gran  if 
maîtrise  générale  des  armoiries.  Il  donna 
en  même  temps  des  ordres  pour  tra* 
Tailler  h  un  armoriai  général  dans  le> 
quel  (  n  devait  remplir  le  dessein  q-ii 
avait  clé  nutrefois  proposé  à  Louî^ 
Mais  les  olïu'.es  qui  devaient  coiiipOMrf 
la  grande  maîtrise  des  armoiries,  n^ajrtot 
pas  été  levés,  le  roi  révoqn  >  son  éditde 
création  (avril  1700),  et  rétablit  quelque 
temps  après  le  juge  d'armes  dans  tou- 
tes les  fonctions  de  sa  charge  (avril 
1701);  enfla,  Il  ordonna  par  on  arrêt , 
que  personne  ne  pourrait  porter  dn 
armoiries  timbrées  ,  si  elles  n'étaitTî 
auparavant  réglées  et  enregistrées  p.ir 
eet  ofBcier ,  et  qu'il  ne  serait  expédié  au- 
eone  lettre ,  aoit  de  noblesse,  soit  de 
mutation  de  nom  ou  d'armes ,  sam 
cette  clause  (arrêt  du  conseil ,  du  9 
mars  1706). 

Pmoyni s,  Provînmn^  ville  dé  la  Brie 
champenoise  t  aujourd'hui  chef- Geo 
d'arrondissement  du  département  de 
Seine-et-Marne;  poptil.  6000  hab.  I-e 
premier  titre  qui  fasse  mention  de  cette 
ville,  est  un  eapitulairede  Cbariens^gne, 
en  803.  Sous  les  premiers  rois  de  la  se> 
conde  race,  c'était  déjà  une  place  in)- 
portaute  et  munie  d'unchcitenu  fort.  Vn 
1 048.  Thibaut  III«  comte  de  Cliaiupagué, 
y  flt  bâtir  un  monastère  sous  le  non  di 
Saint-Ayoul.  I.a  collégiale  de  Saint-Qui- 
riace,  élevée,  dit-on .  sur  les  ruines  n" •  n 
ancien  temple  d'isis,  est  du  <  onuueji- 
cernent  du  douzième  siècle.  PluMeurs 
autres  établissements  religieux  y  furent 
fondés  dans  ce  siècle  et  dans  le  treiziè- 
me, ce  qui,  joint  aux  longs  séjours  que 
tirent  au  château  de  Provins,  les  com- 
tasde  Champagne  etdeBrie,  dont  lacoor 
rivalisait  diors  avec  celle  du  roi .  aocral 
promptement  la  population  de  cette 
ville.  INIais  ce  qui  contribua  surtout  i  -a 
prospérité,  ce  lut  rétabli&scmeiUdeiiuui- 
breusea  manuftctures  et  de  foires  im- 
portantes  où  se  rendaient  des  marchaods 
de  toutes  les  parties  de  la  Frnnee  étales 
pays  étrangers.  Ces  loires  se  tenaient 
dans  la  ville  basse,  et,  pour  protéger  les 
commerçants  qui  let  fréquentaient,  Thi- 
baut IV  fit  entourer  cette  partie  de  la 
ville  de  murailles  et  de  tours,  qui  exis- 
tent encore  eu  partie.  Provins  partagea 
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les  malheurs  qui  désolèrent  la  Franoa, 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VU.  Éu  1361,  Charles  le  Mauvais 
•*en  empara;  mais  il  fut  obligé  Je  l'aban- 
donner après  le  triité  de  Brétigny.  Lee 
Anglais  la  prirent  par  escalade  en  1432; 
elle  fut  reprise  par  les  Français  au 
cunimeuceniejit  de  1433.  et  la  garnison 
«nglaise  fut  nuiée  au  fil  de  r$te.  En* 
fin,  en  1599,  flenri  IV  vint  en  personne 
a'^siéger  Provins,  dont  les  habitants 
avaient  embrassé  le  parti  de  la  ligue  : 
la  ville  se  rendit,  mais  après  trois 
Jouit  d'une  Téetstanoe  opiniâtre  (*)• 

Pboviivs  (monnaies  de).  La  plus  an- 
cienne monnaie  de  Provins  qui  soit 
connue  est  carlovingienne  ;  elle  date  du 
règne  de  Louîe  m  ou  de  celui  de  Louis 
IV  ;  en  voici  la  description  :  castis 
pRvviNis  autour  d'une  croix  à  bran- 
ches égales;  ?(.  —  gbatia  di  hex; 
dans  le  champ  les  lettres  lvoos  dispo- 
sées à  la  nvinière  des  monogramoMt 
Caroline.  Inutile  de  dire  que  Casiis  est 
pour  Casfris  ou  plutôt  pour  Castro  ; 
quant  à  la  ressemblance  du  mono- 
gramme de  Louis  avec  ceux  de  Char* 
les,  elle  est  toute  simple,  puisque  c'était 
un  type  monétaire  qu'on  voulait  imiter. 
Du  règne  de  Louis  IV à  l'an  lOSO,  il  est 
quelquefois  fait  mention  dans  les  char- 
tes ,  de  monnaies  de  Provins  ;  ma^  on 
D*en  connaît  aucune  de  cette  époque  que 
l'onpuîssecertainement  attribuer  à  cette 
ville.  Wous  hasarderons  cependant  une 
conjecture  :  on  possède  des  monnaies 
qui  n*ont  |nis  encore  été  attribuées  et 
qui  sont  évidemment  antérieures  àoel* 
ies  que  l'on  connaît  de  Provins;  en 
voici  la  description  :  H- BiEDVPiiscATo; 
dans  le  champ  un  peigne  et  au-dessus 
une  croisette  accostée  de  deux  anne- 
lets  :  ^.  —  SEETOENis  CITI  ;  croix  aoS 
braiu  hes  de  laquelle  sont  pendus  un 
*ù  et  un  A.  Ce  type  est  celui  qui  était 
usité  à  Sens  et  a  Provins  avee  une  lé- 
gère variante,  seeiof.ms  cm  est  cer- 
tainement le  nom  de  Sens;  quant  à 
JRIBDVNISCATO,  c'est  probablement  Pro- 
PiH8»  En  effet,  nous  savons  que  Troyes 
et  Meaux,  Tann  et  Ckinm  ont  uis- 

(•)  Voyez  les  art.  CHAMrAn^fF  et  FnrRrs, 
V Histoire  de  Provins,  1840,  a  vol.  in-H-*,  par 
If.  V&OL  Boarquelot ,  est  une  dM  meilleure* 
kiHoirai  lociiet  que  iMNii  pQuédieitt, 


«îllsiursnonigiQrlssméaMtaeMntai; 

il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  Sens 
et  Provins  eussent  fait  de  m?me.  On 
sait  d'ailleurs  que  rien  n'est  plus  fré- 
quent nue  les  déplacements  de  lettrw 
sur  les  légendes  des  monnaies  du  moyen 
âge  ;  nous  voyons  donc,  dans  Riedunit 
cato,  une  altération  de  Pruvinis Castro, 
▲  partir  de  Thibaut  IF  (112^1  lââ) 
les  deniers  de  Provins  sont  Uso  con- 
nus ;  ceux  qui  datent  du  ré^ie  de  ce 
prince  portent  pour  légende  PBvvms 
CASTBi  autour  d  un  peigne  surmonté 
d*un  T  accosté  de  dm  anoelets  ;  au 
revers  on  lit  :  tbbat  ooMis  antoor 
d'une  croix  ,  à  laquelle  sont  suspendus 
l'A  et  r«  au  2'  et  au  3'  canton  »  a  un 
annelet  au  1"  et  au  4". 

llenriU Large  (1159-1180) et  ^«nrl 
//  (1180-1 197)  firent  des  deniers  sem- 
blables a  ceux  de  Thibaut,  en  y  inscrivant 
seulement  henbi  comes  au  lieu  de 
TBBAT  OOMBS,  et  en  remplaçant  les  deux 
annelets  par  deux  croisettes. 

Thibaut  II'  et  7'/if6a«^  A' altérèrent 
davantaij;e  le  type:  les  annelols  furent 
conservés,  mais  le  uemne  s  altéra  et 
devint  un  figure  qu  il  est  dillicile  dt 
décrire ,  mais  qui  ressemble  à  une  flice 
à  laquelle  seraient  suspendus  par  des 
traits  trois  lambels  ayant  chacun  trois 
pendants  ;  pour  légende  ils  inscrivaient 
TBBA  V  combs  ;  enfin  Ta  et  Ym  se  trans- 
formèrent  en  croissant^. 

Le  roi  de  Navarre  Thibaut  /'/rlian- 
gea  tout  à  fait  le  type; d'un  côte  il  ins- 
crivit :  tbobald'bbx  autour  de  la  croix; 
et  de  l'autre:  db  navabbb,  atttonrdu 
type  tout  à  fait  défiguré  et  représen- 
tant uu  croissant  auquel  pendent  trois 
lambels.  C'est  la  dtr mere  monnaie  con- 
nue de  Provins;  la  monnaie  de  cette 
ville  tut  supprimée,  en  lUM,  lorsque 
Jeanne  de  Champagne  épousa  Louis  le 
liutin.  KUe  avait  le  même  poids  et  la 
même  valeur  que  la  monnaie  tournois , 
et  ellejouissait  d*un  tel  crédit,  que  tous 
les  pays  d'alentour  s'empressaient  de 
l'accepter.  En  Lorraine  et  en  Harrois, 
sous  le  nom  de /or/  de  Uiampagne  , 
elle  était  prise  de  préférence  aux  espè- 
ces du  pays  ;  en  Italie ,  on  s'en  servait 
si  communément  que  la  ville  de  Rome 
finit  par  en  adopter  le  type  et  frappa  des 
Pronenitient  dits  Proveni,sietis  du  Sé- 
na$t  sur  lesquels  on  vivait  le  peigne 
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TVbP.Q.B.  d'un  cùte,  et  BOMA  CAPVT 
mrinM  éè  Pmitre. 

Prud'hommbs  ou  Prbud'hommes. 
Ce  mol,  emprunté  du  latin  (pnidrnfps 
homines)^  a  eu  autrefois  diffexenles  ac- 
•eptiont  :  tl  a  désigné  tantôt  des  offi- 
ciers municipaux  ,  comme  à  Bourges , 
tantôt  des  jurés,  comme  à  Laon,  tantôt 
des  notables  assistant  les  échevins. 
Ainsi ,  Philippe  Auguste,  en  permet- 
tml  aoK  Mitants  de  Chtmiiieof 
d'dlira  dh  bouriMlg  pote  admiatstrei' 
leurs  affaires  communes,  exisen  que 
ces  élus  fussent  des  prud'hommes, 
eem  burgenses  probos  homhies.  On  ^ 
Mil  attribué  le  titre  de  prwChommêê 
à  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  garde 
et  in«;pection  des  cens  d'tme  même  pro- 
fesâiou  ou  d'un  mèniemetier.  Quelque- 
Ma  aoeiif  ectte  dénomination  s'appli- 
lldait  aux  experts  ndmmés  par  fes  juges 
pour  faire  la  visite,  le  rapport,  la  prisée 
d'une  chose  quelconque.  D'autres  fois, 
les  prud'hommes  étaient  eux-mâuies 
des  jugea.  Cest  ee  <|ui  ae  voit  dans  un 
édit  de  Louis  XI ,  donné  à  Nogfntl^ 
Boi,  en  1404,  portant  pouvoir  aux  con- 
seillers, bourgeois,  fnanantstt  habitants 
de  la  ville  de  Lyon ,  de  commettre  un 
prvd'kammê  auffitant  et  kÊoine  ptmr 
régler  les  contestations  qui  pourraient 
arriver  entre  les  marchands  fréquentant 
les  foires  de  la  ville. 

A  MafselHe,  le  ret  mené  établit ,  en 
1411,  MB  eonseil  de  prud'hommes  pé- 
cheurs, pour  jujrer  les  différends  rela- 
tifs à  la  pèche.  Ce  conseil  se  composait 
de  quatre  membres  élus  annuellement 
par  tes  pédievrs ,  «raf  les  ehoisissaient 
entre  eux.  Dès  qu'ils  avaient  piité  ser- 
ment, ils  étaient  juges  souverains  pour 
tout  ce  qui  regardait  la  polie/»  de  la  pè- 
che. Ils  exerçaient  leur  juridicdou  d'une 
manière  très  sommaire.  Ils  tenaient  an- 
dieiK  (■  le  dimanche.  I^s  deux  parties  , 
sans  être  assistées  ni  d'avocats  ni  de 
procureurs ,  disaient  leurs  raisons,  et 
Ict  priid*hemniet  prononçaient  un  ju- 
gement qui  devait  s'exécuter  sur  le 
champ,  smon  le  garde  allait  saisir  la 
barque  el  les  lilet<  de  la  partie  condam- 
née, qui  ne  pouvait  en  obtenir  mainle- 
vée qu'en  payant  la  tomme  ou  Ta- 
mende  énoncée  dans  la  condamnation. 
Si  l'eiéaiitkNi  dn  Jngeiiienl  était  enipé« 


chée  par  voles  de  fait,  le  sons-TÎgnfa 
devait  faire  lever  l'obstade  par  ses  ser- 
gents, sur  la  réquisition  des  prud*hom- 
mes,  à  peine  de  .500  livres  d'anjen  î  • 
dette  juridiction  établie,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  le  roi  René,  fut  coofir- 
née  par  des  lettres  patentes  d6  I/itds 
XII,  François  I",  Henri  n,  Charles  EL 
Louis  XII I,  Louis  XIV,  et  enfin  parsi 
arrêt  du  conseil ,  de  1738. 

Sous  l'empire,  un  conseil  de  prih 
dlNHAoïes  a  été  étaMi  à  Lyon  (  18  mm 
1806);il  a  pour  mission  de  terminer  pv 
la  conciliation  les  différends  qui  naissent 
chaque  jour,  soit  entre  les  fabricants  rt 
les  ouvriers ,  soit  entre  les  chefs  d'aif- 
Ker  et  les  compagnons  et  apprentis.  Ce 
conseil  juge  sans  appel,  sans  forme,  d 
frais  de  procédure,  jusqu'à  la  valeur  de 
60  francs,  il  est  composé  de  U  membres 
(5  négociants-fabricants  été  disAid*ale* 
Ner).  Quelques  autres  villes  do  royaume 
possèdent  aussi  des  conseils  de  pre* 
d'hommes  ;  et  il  serait  à  souhnrîT 
qu'on  en  établit  dans  toutes  les  viilcs 
de  commerce  ou  de  Mirlotte, 

PRUDHON  (Pierre-Paul),  naqnit  à 
Chiny  en  l/fiO,  d'un  maître  maçon  qiil 
mourut  peu  après  l'avoir  vu  naître.  Il  fit 
ses  premières  études  chez  les  nioines  de 
l*abiMiye,  qui  avalent  un  enseigneaDeat 
gratuit  ;  et  là  commença  à  se  dévelop- 
|)er  son  goôt  pour  le  dessin  :  il  adminil 
aouvent  les  tableaux  de  Teglise,  et  soo 
ambition  Jonmalière  était  m  les  Imiter. 
Un  moine  Id  dit  un  jour  :  f^ov*  ne 
réussirez  pas;  ils  sont  peints  à  rfihitf. 
Prndhon  ,  frappé  de  cette  observation, 
se  mit  à  l'œuvre,  et  après  de  nombreux  et 
inutiles  essais  ,  il  troova  tout  seul  Is 
moyen  de  peindre  de  .  rtte  manière.  De 
si  heureuses  di^po^îitidii'i  fixèrent  enfin 
l'attention  des  moines  de  Cluny.  Ils  en 
parlèrent  à  M.  Moreau,  évéque  de  .Mi- 
con,qui  prit  le  jeune  ^lommesoussa  pro- 
tection et  l'envoya  étudier  le  dessin  ï 
Dijon.  Il  avait  alors  seize  ans  ;  il  fit  les 
plus  rapides  progrès.  Bientôt  il  concou- 
rut pour  le  prix  de  peinture  établi  oarlei 
états  de  Bourgogne,  Tobtint,  et  rat  en- 
voyé aux  frais  de  la  province  à  Rome, 
où  il  arriva  a  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
Il  revint  en  France  en  17H9,  et  y  vécut 
aSMi  longtemps  pauvre  et  f|mé;  il 
Alt  même  réduit,  pour  subsister,  à  i 
peindre  la  mimatiue.  Le  eomted'Aiin,  ; 


Digltized  by  CjOoalei 


PWMMlf  nUUCS.  MIMÉ  707 


qui  connaissait  sa  triste  situation ,  le 
fat  travailler  pour  son  compte ,  mais  il 
le  payait  paramoniemenient.  O  ftal 

I     pour  cet  amatenr  qu^il  fit  le  dessin  de 

'  la  C('rés,qu\\  exéctitn  ,1  In  [iltinip;  /'y^- 
mo'ir  rrcUiît  à  la  raison  ,  et  son  pen- 
dant f  qui  ont  été  gravés  par  Copia. 

Ces  noMêain,  «neore  rscbereMi  m» 
jourd'hui,  préparèrent  sa  réputation  et 
le  firent  connaître;  il  commença  enfin 
à  tirer  quelque  fruit  de  son  travail; 
mais  il  s'était  marié  trdt-jeune;  une 
nombreuse  famille  À  soutenir,  peut-être 
les  dissipations  de  sa  femme,  absor- 
haieut       ressources.  A  l'époque  de  la 

'  disette  de  t794 ,  ses  amis  rengagèrent 
à  ftfre  Qtt  voyage  en  PrenclieOMOté  ï 
Il  passa  deux  amiéei  à  Rigny ,  préi  de 
Gray,  et  y  fit  un  grand  nombre  de  por- 

'    traits ,  tant  à  l'huile  qu'au  pastel,  admi- 

I  rables  de  talent  et  de  vérité ,  toui>  re- 
marovables  par  leur  reieeaiManee  et  le 
firatcneur  du  coloriai.  Ce  fut  aussi  alors 
qu*ilfit,  pour  M  Didot  l'nî-  é,  les  dessins 
des  gravures  de  la  belle  édition  10-4°  du 
IJaphnis  eUJiloé  et  de  Gentil  Bernard. 

Il  re\int  enfin  à  Paris,  après  avoir  été 
aussi  fété  que  bien  privé;  il  sVtait  ac- 
qiii*^  dans  .M.  Froebot  un  dii;iu'  atni, 
lequel  devint  son  protecteur  lorsqu'il 
fut  préfet  de  la  Seine.  Il  obtint  on 

I  prix  d'encoiir.i^ement  sur  un  dessin 
représentant  la  l  éritr  descendant  des 
cief/.r  y  conduite  par  la  Sagesse.  Ou 
lui  accorda ,  pour  l'exécuter  en  grand , 
on  atelier  et  vn  legement  au  Lovvre. 
Cet  ouvraîje  justifia  la  confiance  du 
gouvernrinent ,  m:iis  il  fut  .ifTierpfnerit 

.  critique  par  plusieurs  arti.stes  qui  6ein- 
blaient  foobir  persuader  qoê  Pmdhta 
M  devait  pae  eortir  éa  unira  dit  des- 
gins et  des  petites  com[!0<;it!ons ,  rpjî 
avaient  noumiencé  sa  réputation;  il  ne 
se  laisëa  pas  décourager  et  exécuta  d'au- 
tres graiMS  travaox,  tant  mr  la  demanda 
dn  gouvernement  que  pour  de  riches 
pnrtiruliers.  Vers  1803,  il  peif^nit  le  pla- 
fond du  Musée  représentant  Diane  im- 
plorant Jupiter  y  et  eneuite  eette  belle 
allégorie  da  Crtme  pourtM  par  to 

\  justice  et  la  vengeance  céfesfcs.  Ce  ta- 
bleau avait  été  commandé  par  jM.  Fro- 
cbot  pour  la  ville  de  Paris;  il  fut  exposé 
an  salon  de  im.  A  odté  de  eette  compo- 
sition d*un  caractère  si  grave  et  si  terri? 
bto»  flgniait  lechat  manl  hMmu  MMm 


lévement  de  Psyché  par  les  Zéphyrs^ 
commandé  par  M.  de  Sommanva.  Au 
taloB  de  1813 ,  PredboB  espoea  f^ému 
et  AëMÊÊ.  Il  avait ,  pendant  qvel^ 

temps,  suspendu  ses  trnvnnv  en  pein- 
ture pour  s'occuper  de  la  coniposilion 
et  de  la  direction  des  dessins  de  la  loi' 
Mtê  et  do  kêfceam  dont  la  ville  de  Pa- 
ris devait  faire  hommage  à  Timpéra* 
trice  Marie-Louise.  Il  fut  admis  à  l'ins- 
titut, eu  1816.  Sou  dernier  ouvrage  fut 
ie  Chriit  mawoni  m*  la  croix,  que 
possède  le  Musée  du  Louvre.  A  pema 
avait-il  terminé  ce  tahle.'m,  qu'il  mourut 
le  Mi  février  182.'>,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  talent  des  plus  gracieux, 
nNU'a  auquel  on  peorrart  peoMtM  ra* 
pffoelier  parfois  un  peu  de  mamêM. 

Prussb  (relations  de  la  Frnnce  avec 
la).  Nos  relations  aver  la  Prusse  ne 
datent  pas  de  bien  loin  ;  ie  Brande- 
bonrg  ne  joua  qa'Un  rMe  Irèt-teean- 
daire  dans  la  guerre  de  trente  ans; 
cependant  lorsque  In  Fr.mce  se  décida 
à  prendre  part  a  cette  guerre,  elle  dut 
compter  parmi  ses  ennemis  le  grand 
éleetour ,  auquel  la  traité  da  WaMpiM* 
lie  0648)  valut  une  BOtaUe augmenta* 

tion  de  territoire. 

Ce  prince  eutra,  en  1678 ,  dans  la 
coalition  formée  par  Pemnereaf  et  lu 
Hollande  contre  Louis  XIV,  et  mar- 
eha  sur  le  Uhin  avec  une  armée  de 
20,000  hommes  ;  mais  il  y  rencontra 
Turenne,  et  bientdt  voyant  ses  États  de 
Weitphalie  envahis  par  tes  Français,  il 
conri  ;t  le  traité  de  Saint-Germain  (6 
juin  1673),  par  lequel  l;i  Fr;inre  lui  ren- 
dait toutes  les  conquêtes  faites  par  elle 
etaeeallléadade  iaWe8tphalie,et  lui 
payait  une  partiedai  frais  de  la  guerre. 
Il  se  réservait  en  outre  la  faculté  de  dé- 
fendre l'Kuipire,  si  l'Knipire  était  atta- 
qué. Des  1674 ,  r  Empire  se  leva  contre 
Iiouia  XIV;  Télealeur  prit  leaamai, 
et  pemt  en  Alsace.  Mais  il  v  rencontra 
encore  une  fois  Turenne,  et,  contrarié 

Îtar  les  chefs  de  Tarmee  impériale ,  il 
ut  battu.  Il  se  hAta  de  repasser  la 
RMn  et  de  gagner  ses  États,  m  aa  pié> 
scnce  était  rendue  nécessaire  par  une 
invasion  des  Suédois,  alliés  de  la  France, 
li  les  battit  a  FeiirbeiUa  (juin  167âK 
passa  ensuite  en  Poméranie,  ae  mÉI 
maître  de  l'île  de  Rugen  ,  d'Anclam, 
dafitatti^,  dafttwlwud»4Dfiriiiaua|d  ; 
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revint  en  Prusse,  et  en  chassa  le  maré* 
chel  Horn,  qui  venait  ût  Tenvabir  de 

nouveau  à  la  téte  de  1G,000  Suédois; 
mais  pendant  ce  temps-ly,  30,000  Fran- 

£is  entraient  dans  Ucves,  et  se  ren> 
ii«Dt  maîtres  de  la  Westpbalie;  alors 
Téiecteur,  abandonné  par  Tempereur, 
se  vit  forcé  de  signer  la  paix  de  Saint- 
Gennain  en  Laye  (lG7i)),  qui  lui  enle- 
vait toutes  ses  couquétes  sur  la  Suéde. 

U  ouvrit ,  en  1685,  un  aaile  aui  pro- 
tflitaots  forcés  de  quitter  la  France^ 
par  la  révoralion  de  l'édit  de  INanles  ; 
vingt  mille  d'entre  eux  allèrent  repeu- 
pler ses  provinces  dévastées  par  la 
guerre.  Ils  y  portèrent  une  dviltsation 
et  des  goûts  littéraires  jusque-là  in- 
connus dans  ces  contrées,  y  créèrent 
l'industrie  et  le  commerce,  et  jetèrent 
euûn  les  fondements  de  la  grandeur  de 
la  Prusse. 

Louis  XTV  conçut  contre  Télecteiir 
QO  vif  ressenti tnen't  de  cet  accueil  fait 
à  des  hommes  qu  il  regardait  comme 
Mi  eniieniis  perâonnels  ;  et  Frédéric- 
Guillaume  se  rapprochant  de  Tempereor 
à  mesure  que  le  roi  de  France  s'éloi- 
gnait de  lui  ,  renouvela  son  alliance 
avec  la  cour  de  Vienne,  et  envoya  une 
année  au  aeeoure  de  la  BcMigrie  en<- 
faUe  par  les  Turcs. 

Son  successeur  se  rangea  aussi  parmi 
nos  ennemis  dans  les  guerres  qui  écla- 
tèrent entre  la  France  et  l'Autriche  ;  et 
il  obtint  de  Tempereur ,  pour  prix  des 
secours  qu'il  lui  avait  donnés  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Fspagne,  la 
permission  d'échanger  son  titre  d'éiec- 
tsur  de  Brandebourg  oontre  eelai  de 
loi  de  Prusse.  Dès  lors,  «  il  prit  pour 
modèle  la  cour  de  Louis  XIV,  qui  était 
alors  la  plus  brillante  de  l'Kurope.  Il 
voulut  être  sacre  par  un  evèque,  et  il 
donna  ce  titre  i  un  de  ses  chapelains. 
Il  ftt  faire  une  ampoule  sur  le  noodèlc 
de  relie  de  Frnnre  .  et  alla  se  faire  oin- 
dre a  Kœnigsberg,  eu  l'russc  .  [);ir('C 
que  les  rois  de  France  vont  se  faire 
aacrar  à  Rsims.  Il  porta  les  giindes 
perruques  espagnoles,  et  donna  des 
fêtes.  Il  avait  un  premier  ministre ,  un 
grand  maître  des  cérémonies,  cinquante 
cuisiniers  et  une  académie  des  scien- 
•»(•).• 

(*)  yis  «U  Frédéric  11,  otée  par  les  ca- 


Frédéric- Guillaume  T**  obtint  au 
traité  dUtreobt  le  pavs  de  Guddre , 

avec  la  confirmation  de  la  prinri{Qulé 
de  ÎVeuchâtel  dont  son  pere  était  eutrp 
en  possession ,  après  la  mort  de  ta 
duchesse  de  Nemours,  et  de  son  titre 
de  roi.  Il  prit  part  à  la  guerre  poor  la 
succession  de  Pologne  ,  et  vint ,  en 
1734  ,  avec  un  cor[»s  de  10,000  hom- 
mes ,  sur  le  haut  Rhin ,  Joindre  k 
prince  Eugène ,  sons  les  ordres  duquel 
■on  fila ,  le  grand  Frédéric,  Ht  ses  pre- 
mières armes.  Celui-oi  fut,  au  coinmeo- 
renient  de  la  guerre  de  la  successujB 
d'Autriche,  l'allié  de  la  France  et  1  > &- 
nemi  de  Marie-Thérèse  ;  puis ,  lorsqu'il 
crut  avoir  fait  assez  de  conquêtes,  i 
traita  (11  juin  1742)  avec  l'ambitieuse 
princesse ,  laissant  l'empereur  Charles 
Vu,  dont  il  avaitd'abord  soutenu  rel«^ 
tion,  et  le  roi  de  France  qn*il  avait  ca* 
traîné  dans  la  coalition  ,  se  défendre 
coniino  ds  pouvaient  contre  l'Autndie 
soutenue  par  la  Hollande  et  l'Au^ie- 
terre.  Mais  lai  niccès  «pe  Mari»>Tlimc 
obtint  alors  Teffrayerent  bientôt;  i 
signa (1744)  avec  le  ici  <le  France,  l'em- 
pereur, l'électeur  Palatin  et  le  roi  de 
Suéde,  un  traité  pour  le  maintien  de  U 
eonstitntioo  germanique,  et  prit  nK 
part  active  à  la  guerre.  On  sait  hi  ré- 
ponse qu'il  fit  à  un  officier  fron^, 
envoyé  par  Louis  XV  pour  lui  annon» 
cer  le  gain  de  la  bataille  de  Fonteooi, 
et  qui  arriva  à  aon  camp  au  mom/oÊi 
où  il  venait  de  gagner  sur  les  Autri- 
chiens la  bataille  de  Friedherg  :  /Vnts 
direz  à  votre  mailre  que  J  ai  acquitté 
àFHedberg  lakttreiedUm/geouUm 
Urée  sur  nie<  à  Fontenoi.  Cepeodaot  il 
se  retira  encore  de  la  coalition  avant  ses 
allies,  et  signa,  en  1740,  à  Dresd<*. 
avec  Marie-Thérèse,  un  traite  partKu- 
lier,unan  avant  le  traité  d'Ais<«hGla- 
pelle  qui  mit  fin  à  la  guerre. 

Nous  avons  raconté  ailleur*;  les  f^v^- 
nements  de  la  guerre  de  sept  ans,  nous 
ne  pouvons  les  raconter  ici  de  nouveau  ; 
noua  dirons  saulenient  que ,  pendant 
cette  guene  impditique ,  où  la  France 
sembla  avoir  renonce  à  toutes  les  tra- 
ditions suivies  Jusqu'alors  par  ses  hoat- 
mm  d'État ,  Frédéric  liât,  sur  k  eoatî- 

leurs  de  YJrl  dt  vérifier  Ui  dÊÊÊÊ0  aPftfdef 
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nent,  son  prind|Ml  ennemi,  oMune 

TAutnche  était  sa  principale  alliée. 

La  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière «  qui  s'éleva  en  1778,  fut  termi- 
■ée  remiée  enfmte ,  par  la  médiaUon 
4e  b  France  et  de  la  Russie. 

Frédéric- Ou  il  tauine  U  signa  avec 
l'empereur  d'Autriche  In  convention  de 
Piluitz,  et  entreprit  contre  la  France, 
âvec  ses  deux  lils,  le  duc  de  Bruns- 
viek  Y  et  une  armée  de  fiO,000  liom- 
mes,  cette  fameuse  campagne  de  TAr- 
gonne  ,  qui  se  termina  n  Valmy,  et  fut 
suivie  d'une  honteuse  retraite  ('*).  Com- 
me il  avait  été  le  premier  des  monar- 
qyee  aèeoliii  à  entrer  en  lutte  contra 
la  France  révolutionnaire,  il  fut  le  pra* 
mier  à  reculer,  et  sijua,  en  1795,  avec 
la  république,  le  traité  de  Bdie,  qui 
lui  enleva  toutes  ses  possessions  de  la 
rive  gauche  du  Rhin 

80B  ila,  Frédérie-Onutanme m ,  ré- 
sista longtemps  à  tous  les  efforts  de  la 
Russie  et  de  rAulrichc  pour  l'enlraî- 
ner  dans  la  seconde  coalition  contre  la 
i  rance.  La  république  se  niuiUra  re- 
eaoaaieannte,  et,  lors  de  la  paix  de  La- 
•Mlle,  elle  Inl  fit  assurer  de  fortes 
compensations  pour  la  perle  des  pro- 
vmces  rhénanes.  Des  lors,  la  Prusse  ne 
se  contenta  plus  de  rester  neutre,  et 
qosad  des  oontestnioos  s'élevèrent  en- 
tra  le  cabinet  de  Saint-James  et  les 
puissances  du  Nord,  au  sujet  du  traité 
de  neutralité  armée,  elle  rf'rus;i  de  re- 
connaître la  neutralité  du  Hanovre  ,  et 
envoya  dans  ce  ipays  24,000  soldais  qui 
foeeupèrent  arafittirenient  jusqu'à  la 
paix  d^Amiens. 

Cette  paix ,  on  le  sait ,  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  bientôt  se  forma  la 
iruisièine  coalition  entre  TAngleterre , 
li  BvHîe  et  l'Aatriohe.  Fréd£ic-Guil« 
lamne  eut  un  instant  lintention  d*y 
entrer;  il  signa  même  avec  l'empereur 
Alexandre  un  tr.iite  d'alliance  pour  ré- 
tablir l'eouilibre  européen  ;  mais  ce 
traité  ne  tut  pas  publie,  et  la  bataille 
d*Austerlitx  (1  décembre  1M6)  ramena 
k  Mi  4»  ft«M  da  o6té  da  falnqnenr* 

(•)  Voyex  Pit.îfiTz  (convention  d»î),  Ar- 
•om  (campagne  dei  ),  Dumouriilz,  Kkl- 
samSAMff,  Tauit,  et  BauirswiCK  (manifesle 
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Le  comte  d'Haui;wfli,  envoyé  par  M 

auprès  de  Napoléon,  arriva  le  1"  dé- 
cembre au  quartier  général  français; 
l'empereur  ajourna  son  audience  après 
la  bataille;  l'envové  vint  alors  lui 
présenter  ses  félicitations.  «  Voilà ,  ré* 
«  pondit  Napoléon ,  un  compliment 
«  dont  la  fortune  a  chanîîé  l'adresse.  » 
Kn  eîïet,  il  avait  été  intornie  des  inten- 
tions malvediantes  de  la  Prusse.  Il 
8>n  montra  fort  irrité,  ne  consentit 
à  pardonner  que  si  on  lui  donnait  des 
garanties  pour  l'avenir,  et  proposa  en- 
fin au  comte  d'H  luîiwitz  un  traité 
d  alliance  nar  lequel  ia  Prusse  acceptait 
la  possession  du  Hanom  et  eédÉH  à 
la  France  le  territoire  d*Anspach,  une 
partie  du  duché  de  Clèves  et  la  princi- 
pauté de  jNenrhàtel  en  Suisse.  Le  comte 
d'iiaugwitz  signa  ce  traité,  le  13  dé- 
cembre, quoiqu'il  n'eût  pas  de  pouvoirs 
suffisants. 

«  Depuis  dix  ans  ta  Fraaee  voulait 
fonder  la  paix  du  continent  sur  l'al- 
liance prussienne  ;  avec  cette  alliance 
l'Autriche  et  la  Russie  ne  pouvaient 
plus  nous  attaquer  ;  toota  coalition  do* 
fanait  impossible ,  et  l'Angleterre  se 
trouvait  ainsi  contrainte  à  poser  les 
armes.  C'était  sur  la  Prusse  que  >ajjo- 
leon  avait  primiiivemeut  base  tous  ses 
plans  politiques  ;  c'était  par  elle  noîl 
voulait  rejeter  l'Autricbe  hors  de  I  Al« 
lemagne ,  rdécoer  la  Russie  dans  les 
slact  s  du  Nord  ;  c'était  avec  elle  qu'il 
voulait  former  une  nation  allemande, 
grande,  compacte,  de  30  millions  d'hn* 
mtants ,  qui  aoiait  été  le  cootra>poîds 
do  nord  et  du  midi  de  TEurope.  Il  so 
proposait  de  faire  prendre  à  la  maison 
de  Jirnndebourg  la  couronne  impériale; 
il  aurait  abandonné,  pour  1  alliance 
prussienne,  son  systtoM  d'Étals  ftdé* 
ratifiB,  dont  il  connsisiait  tout  le  dan* 
ger;  il  s'était  même  engagé,  pour  prix 
de  cette  alliance  «à  ne  jamais  accroître 
«  ni  l'empire  français  ,  ni  le  royaume 
«  dltalie.  >  A  toutes  ces  offres  la  cour 
de  Berlin  n'avait  répondu  que  par  une 
haine  insensée  et  la  mauvaise  foi  la 
plus  maladroite;  elle  voulait  les  avan- 
tages de  l'alliance,  mais  sans  l'allianœ, 
et  pour  servir  ia  coaliliuu.  Aussi  quand 
elle  reçut  le  traité  du  1$  déoembre,  oUo 
fut  saisie  de  stupeur  et  de  ooMvB^  et 
refoaa  de  le  ratiiisr  ;  nêôM  au  Usu  di 
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se  déclarer  francljement  ennemie  ,  elle 
qui  venait  de  se  lier  à  T Angleterre  par 
IB  mité  de  subsides,  raifoyi 

Haugwitz  à  INapoléon  pour  mettre  à 

l'alliance  des  conditions  qui  h  détrui- 
saient ,  ne  prendre  le  iiaiiovre  uu'eB 
dépôt,  etc.  L'empereur  fut  indigné,  et 
eoneut  dès  lors  pour  la  Prusse  le  plus 

profond  mépris ,  une  haine  qui  ne  s'a- 
paisa jamais.  C'était  une  ennemie  qu'il 
fullail  frapper  sans  iiieuajj,enient  pour 

li  foresT  à  wm  le  masque ,  et  U  as  ré* 

pondit  aux  propositions  de  Haogwits 
qu'en  lui  imposant  un  traité  plus  oné- 
reux que  le  premier ,  par  lequel  il  for- 
(Uiit  la  Prusse  à  déclarer  la  guerre  à 
r Angleterre.  Il  s'attendait  à  une  ru|i» 
tws;  mais  le  roi  se  résigna  à  ratilier  ce 
traité,  «atin,  dit-il  plus  tard,  deconser- 
«  ver  intacte  pour  une  épouue  tacite  a 

•  iréfoir,  te  masse  ds  sas  forces  4ont 

•  PEurope  avait  le  plus  grand  besoin  ;  « 
et  II  s'empara  du  Hanovre  à  titre  deli- 
nitif.  1/An:^leterre  ordonna  le  blocus 
ëes  portâ  prussiens,  en  disant  ««  que  la 
f  ssâéaiss  és  te  conr  de  Berlin  réuntei 

•  sait  tout  ce  que  b  rapacité  a  d'odieux 
«  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  méprisable 
«  dans  la  servilité;  »  le  roi  de  Suéde, 

•  ce  ibii,  disait  Napoléon ,  qui  aaiisit 
«  far  quelque  catastrophe,»  déclara  la 
guerre  .1  la  Prusse;  la  Russie  rompit 
toute  relation  avec  elle.  Mais  tout  cela 
ue  lut,  pour  aiubi  dire,  qu'un  jeu  •  «Les 
«  aaissaness  coaMsées  savaient  bien , 
«  disait-on  au  parli  nu nt  anglais>que  la 
«  cour  de  Berlifi  «  lait  toujours ,  d'in- 
«  tentioii ,  une  aUiee  lidele  de  1  An^te- 
«  terre,  par  cela  seul  que,  cuuiuie  l'Ao- 
«  gtelerra ,  site  ttounriisait  uoa  viva 

•  iains  aaatva  te  go«vainaaieiil  fira»- 

•  cais  (*).  M 

La  mort  de  Pitt,  arrivée  peu  de  temps 
après  te  batailte  é'Austertits,  avait 

amené  en  Angleterre  on  cbangemeut 
de  ministère.  Un  cabinet  whis,  ou  Fox 
•tait  cotre  en  qualité  de  niiui>lre  des 
Mtettens  extérieures ,  avait  succédé  au 
aabinet  tory ,  et  s'était  empresaé  éem» 
tamer  de^  nctjoci.i tiens  a\ec  la  France. 
IMais  Fo\  inoiiriu  bientôt  aussi,  et  après 
liu  le  pouvoir  reloiuba  eutre  les  luama 
4mante4aPitt 

(*)  La^allM,  Msi.  dêf  9hmgmk,  I.  IT, 
iaS  et  taiVi 


Ce})endant  le  ministère  an;i;i.4is  avait 
fait  connaître  au  gouvernement  pru&siea 
VoMre  que  lui  avait  liita  Kapoléoa  rie 
restituer  le  Hanovre  à  l'Angleterre. 
Cette  révélation  produisit  une  rupture 
entre  ce  gouvernement  et  la  France,  et 
WMBa  te  asmpagne  da  Prusse.  Kaw 
ampr«ntons  à  un  des  meill^rs  ou- 
vrapies  qui  aient  été  écrits  sur  l'hi^toirp, 
et  surtout  sur  rhi>loire  militaire  de  U 
la  Frauce.  un  récit  dramatique  de  oettt 
eanpagna ,  Pum  dea  plna  gfrarisMaes  éi 
notre  grande  période  otilitaira. 

Campafjne  de  Prusse.  Napoléon  avait 
dédaigne  daverlir  la  cour  de  Benta 
de  ce  projet  de  restitution,  dont  i« 
eabinat  britannique  avait  fait  ima  cao* 
dilion  indispensable;  il  ne  voulait  pas 
subordonner  un  aussi  grami  intérêt  qi.e 
ct^lui  de  la  uaix  géuerale  a  rialetèi  par- 
ticulier de  la  Prasas,  at  il  aa  lésaraii 
da  donner  dea  laAeasmtés  à  cette  paii- 
sance.  Mais,  au  nom  seul  de  ce  Hase- 
vre,  <«  qui,  suivant  un  ministre  prtis- 
«  sien ,  consolait  de  tout  et  servait  ét 
«  remède  à  tout,  »  il  y  e«t,  et  PnHSi 
une  explosion  de  fureur  contre  l'all^t 
perfide  qui  disposait  insolemment  des 
territoires  des  autres;  et  l'oa  ne  vit  eue 
te  guerre  pour  venger  cet  antrags.  la 
aour  et  l'armée,  éblouies  par  l'ioiageda 
prami  Frédéric,  étaient  folks  de  h^ae 
et  d'oi  i;neil  ;  les  JctiiH  s  otlicicrs  |iri<è- 
rcL^l  les  viires  du  ministre  liau^uiu, 

et  aiguisèmit  teurs  épdaa  i  te  pM  tfs 

Fainbassadear  de  Franee  ;  ta  reine,  beUe, 

nrdenlr,  romanesque,  adorée  de  ses  su- 
jets, s'en  alla,  velue  d  un  nndonueik 
dragon,  passer  des  revue:^  et  ooiinr  tas 
casernes  ;  le  roi ,  entratoé  par  Iss  pas» 
sions  de  sa  lamille  et  les  vieux  geiiè> 
raux  de  la  guerre  de  Sept  ans,  se  pré- 
para a  la  guerre  et  cherclia  à  former  &i 
confédécatioA  du  19oid.  Napateoa  ds- 
clara  foroMllement  au  roi  qu'il  s'oppa* 
sait  a  cette  confédération,  et  que  l'o*-- 
cupatioo  de  la  Saxe  par  les  ironpea 
py(Uââ»ieoiuîs  équivaudrait  a  une  dedara- 
tion  de  guerre  (  10  aodt  1886).  Ca  lot  es 
nouveau  sujet  de  colère,  et  KarmésfiA 
de>  lors  mise  en  mon  veinent  ;  mais,  en 
mèuie  leiups«  la  cour  de  lierliu  coauiuu 
basaamant  ses  protastatloua  da  Mttte 
cuvera  Napoléon ,  jusqu'à  ce  qu*Alaiai^ 
dre  eût  rompu  ses  nenoi  ialions  avet'  li 
Ir'rauce,  et  qua  tes  anus  da  PiU  aussant 
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pris  1p  ministère.  Alors,  et  dèf?  que  la 
Kussie  eut  prorais  deux  armées  et  l'An- 
ftteterre  des  subsides ,  on  se  précipitt 
oans  la  guerre  comme  dam  une  Im, 
•ans  attendre  personne,  avec  un  orgueil 
poussé  jusqu'à  rextravauaiue  (  1.5  sep- 
tembre). Les  troupes  marchèrent  tu- 
multoeosement  sur  te  Saxe,  en  ehan- 
ttitt,  en  se  faisant  couvrir  de  fleurs, 
en  insultant  les  bourgeois  qu'elles  ap- 
pelaient jacobins.  «  Mous  sunnues  les 
«sauveurs  de  tous  nos  frères  d'Alle- 
«  magne ,  disait  le  roi.  Les  regards  de 
«  t(Mis  les  peuples  sont  fixes  sur  nous 
«  eoniine  sur  les  derniers  soutiens  de 
«  toute  liberté,  de  toute  sécurité,  de 
«  tout  ordre  social  en  Enrope.  > 

La  Saxe  fut  envahie  eomme  la  Ba* 
▼îère  Tavnii  été  précédemment  par  les 
Atrlrirliiens  ;  et  l'eit'ctcur  ,  qui  jiroU's- 
tait  vainemerâ  de  sa  ntutruiile,  l'ut 
co«traiot  d«  lif  rer  son  armée  de  vingt 
miNe  hommes.  L'électeur  de  Hesse, 
Instigateur  de  la  guerre  et  nllié  intime 
de  r Angleterre,  mit  douze  mille  hom- 
mes sur  pied,  malgré  les  observations 
de  la  France ,  qui  ne  lui  demandait  que 
sa  neutralité;  le  prince  de  Fulde-Orange 
îiecourut  d  ins  les  rnnixs  prussiens;  le 
duc  de  Brunswick,  1  auteur  du  mani- 
feste de  tTtt),  eut  le  commandement  de 
toute  rarmée«  où  le  roi  vint  prendre 
place.  Cette  armée ,  forte  de  deux  cent 
mille  hommes,  était  d'une  magnifique 
apparence;  mais,  mal.^ré  Valmy,  elle 
▼ivaft  sur  les  souvenirs  de  Rosbacb; 
elle  avait  encore  les  méthodes  et  ta  roi- 
deur  ilii  siècle  dernier  ;  elle  était  com- 
mandée par  (les  généraux  de  ia  guerre 
êe  Sept  ans,  qui  ne  se  doutaient  pas 
que  Tart  edt  fait  des  progrès  ;  enihi,  elle 
professait  le  plus  iirana  mépris  pour 
toutes  les  armées  de  l'Hurope,  oîéuie 
pour  les  vaiuaueurs  d'Austerlitz. 

Napoléon  rat  étonné  de  cette  prise 
d*armes  furibonde;  il  déclara  sa  repo- 
îinniire  à  nL'ir  contre  une  puissance  que 
la  nature  nièiiie  avait  destinée  :i  être 
famie  de  la  France ,  et  il  dirigea  sur 
le  Hein  les  six  corps  qu*it  avait  laissée 
en  Allemagne,  de  telle  sorte  qu'ils 
semblaient  menacer  F.rfurth  ;  la  garde 

Sartii  de  Paris  en  poste;  la  confédera< 
on  du  Bhin  mit  sur  pied  ses  contin- 
gents. Autant  il  y  avait  dis  confusion 

01  de  ftnluitecie  dans  ler  apprétt  de 


la  Prusse,  autant  il  y  avait  de  calme  et 
de  célérité  dans  les  apprêts  de  ia  France. 
L*empereur ,  parti  de  Paris  le  Si  sep« 
tembre,  arriva  le  7  octobre  à  limbergt 

et  c'est  là  qti'il  reçut  In  première  com- 
munication des  griefs  de  la  Prusse,  qui 
n'avait  pus  encore  cessé  de  protester  de 
son  amitié.  «  La  Prusse,  disaR-on  de» 
«  cet  ttUittuitum,  a  été  inutilement  neo- 
«  trc.  amie,  alliée  même.  Les  boulever* 
«  sements  qui  l'entourent ,  l'accroisse- 
«  ment  gigantesque  d'une  puissance 
«  essentiellement  militaire  et  conqué- 
«  rante,  qui  Ta  blessée  successivement 
«dans  ses  plus  maruls  intérêts,  et  la 
«  menace  dans  tous,  Ui  laissent  aujour- 
«  Auf  tans  garantie.  Get  élat  éeoMaee 

4  ne  peut  durer.  Le  roi  ne  voit  prest|Ue 

«  plus  autour  de  lui  que  des  troupes 
«  françaises  ou  des  vassaux  de  la  Franco 
«  prél6  à  marcher  avec  elle.  »  Et  Ton 
femrimit  par  cette  sonmation  :  t*  «  oie 
«  les  troupes  françaises ,  qu'ancon  «Ira 
«  fondé  n'appelle  en  Alleinnsne,  repns- 
«seul  incessamment  le  Rhin,  toutes 
«tans  exception,  en  commençant  leur 
«  marche  le  jour  même  oft  le  roi  fie  pro- 
«  met  la  réponse  de  rempereur,  et  en  ia 
«  poursuivant  sans  s'arrêter;  car,  leur 
«  retraite ,  instante ,  complète ,  est ,  au 
«  point  od  en  sont  les  choses ,  le  seul 
«gage  de  stlreté  que  le  roi  poitse  Ml* 
«  mettre;  2*  qu'il  ne  soit  plus  mis  de 
«  la  part  de  la  France  aucun  obstacle  à 
«  la  formation  de  la  ligue  du  Kord,  qui 
«  embrassera ,  sans  aoeane  exception , 
«  tous  les  États  non  nommés  dans  Pacte 
«  fond:jmeotal  de  la  conlisdénitioa  da 

a  Khin.  »  * 

•  Soldats,  dit  Napoléon  à  son  armée, 
«  la  même  ft»tion,  le  même  esprit  de 
«  vertige,  qui,  à  la  faveur  de  nos  disseii* 
a  sions  intestines,  conduisit,  il  a  qua- 
«  torze  aus,  les  Prussiens  au  milieu  des 
«plaines  dé  h  Champagne,  domine 
«  dans  lenn  conseils...  la  veoteot  que 
«  nous  évacuions  TAllemagne  à  Paspect 
«de  leur  armée!  les  insensés!  Qu'ils 
«  sachent  donc  au'ii  serait  mille  fois 
«  pjus  fbcile  de  détralie  la  grande  ci- 
«pitale,  que  de  flétrir  rbonneor  da 
«  grand  peuple  !  ■ 

Le  duc  de  Brunswick  avait  disposé 
son  armée  sur  les  deux  revers  de  la  fot 
rét  de  Thurince,  pour  se  porter,  pa^ 
Eisenach,  sur  le  Mein,  et  couper  en  deu< 


Digitized  by  Google 


m 


Ptraié»  fitnçiise;  son  «finit  •gafde, 

forte  de  quinze  mille  hommes ,  sous  le 
duc  (Je  Wevmar,  occupait  Kisrnarh;  sa 
droite,  forie  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, sous  Rûchel ,  était  i  Gotha  ;  son 
•entre,  fort  lie  soixante-cinq  mille  hom- 
nés  f  et  commande  par  lui-même  et  le 
roi  de  Prusse,  était  a  Erf'urlU;  sa  L;au- 
die,  lurte  de  duquante-six  mille  liom- 
net,  était,  sous  le  prince  de  Hobenlohe, 
àléna  ;  deux  corpsaobservation  étaient, 
l'un  dans  la  Hesse,  sous  Bliicher  ;  l'au- 
tre sur  la  haute  Saale,  sous  Taueuzin  ; 
enCn,  le  prince  Ëugèoe  de  Wurtemberg 
avait  une  réserve  de  vingt  nille  houH 
nés  à  Mngdebourg. 

Pendant  que  raniiée  prussienne  ma- 
nœuvrait tranquillement  dan:>  la  Thu- 
TÎQge ,  Napoléoa  concentra  à  Bambeig 
fou  armée  ,  forte  de  deux  cent  mille 
bemmes,  dont  quarante  mille  cavaliers; 
îî  la  forma  en  trois  colonnes  qui  de- 
vaient passer  le  Franken-WalU  uar  les 
routes  parallèles  de  Bayreutb ,  oe  Gro- 
nach  et  de  Cobourg ,  pour  se  jeter  à 
droite  sur  les  communications  (fe  l'en- 
nemi, et  le  couper  de  Berlin  :  c'était  la 
roaneeuvre  de  Harengo  et  dmm  ;  et  les 
fVancais  allaient  encore  combattre  la 
fnce  au  Rhin,  pendant  que  leurs  enne- 
mis avaient  la  face  à  l'KIbc.  Le  point  de 
converji^ence  des  colonnes,  au  delà  du 
fImikeli-lVald,  était  Géra,  qui  devait 
•ervirde  pivot  au  mouvement  de  con- 
version de  toute  l'armée  sur  les  der- 
rières des  Prussiens.  La  droite  (Soult 
et  >'ey)  se  dirigea  par  Bayreutb,  llof  et 
Ptauen;  le  centre  (Bemadotte,  Davoust, 
Murât)  se  dirii^ta,  par  Cronach,  sur 
Schleitz  ,  où  il  mit  en  déroule  le  corps 
de  Tauenzia;  la  gauche  (Lannes  et  Au- 
tereau)  se  dirigea ,  par  Gobourg,  sur 
Saaifeld,  et  reoeoatra  l'aTant«garae  de 
Hobenlohe ,  commandée  par  le  prince 
Louis  de  Prusse,  le  plus  fougueux  insti- 

fateur  de  la  guerre;  elle  la  battit,  et 
li  fit  perdre  trente-trois  canons,  douze 
cents  nommes  et  son  général  (10  oc- 
tobre). Trois  corps  devaient  garder  les 
communications  avec  la  Fratice  :  les 
eontiDgents  de  Bavière  et  de  Wortem- 
tog,qui  étaient  à  Bayreutb;  Mortier 
I  Bf aveuce ,  le  roi  de  liollande  à  Wesel. 

Cette  marclie  des  Français  jeta  le 
trouble  dans  l'armée  prussienne,  qui  vit 
aa  gnidie  délMidiéei  la  tee  envabie  aor 


aef  derrières,  et  l'ennemi  victorieux  aa 

centre  de  ses  communications.  Bruns- 
wick se  hdla  d'évacuer  la  for^t  de  Thu- 
riuge,  et  de  rétrograder  a  \Ve}  inar  pour 
s'y  conoentier,  sauver  les  magasins  qoi 
étaient  à  Naumbourg,  et  rallier  la  ré- 
serve qui  marchait  sur  Halle;  mais 
iNapoléon,  arrivé  à  Géra ,  continua  son 
muuvemeut  de  flanc  sur  la  Saal  ;  Da- 
voust se  jeta  sur  Naumbourg  pour  eo«- 

ger  la  retraite  de  Weym a r  sur  Berlin; 
ernadotte  le  suivit,  et  IMurat  courut 
sur  la  route  de  Leipzig  ;  Soult,  ^cy\  Au» 

Séreau  et  Lannes  marchèrent  sur  lëna  : 
e  sorte  que  Tarmée  se  trouva  partagée 
en  deux  grandes  masses  qui  devait  ni 
enlever  à  la  fois  les  deux  princi;>aus 
défilée  de  la  Saal;  le  centre  s'était  pré- 
cipité à  droite,  sur  Naumbourp:;  les 
deux  ailes  à  gauche,  sur  léna.  Bruns- 
wick comprit  enfin  le  dancrer  de  sa  si- 
tuation :  voyant  les  Fran<jji.s  prolonger 
leur  mouvement  comme  pour  se  dirior 
sur  TElbe,  il  voulut  les  prévem'r,  et  w 
côtoya  en  se  couvrant  des  escarpements 
de  la  Saal  ;  son  armée  était  parti;:? *n 
deux  grandes  masses  :  le  cettlre  mar- 
chait par  la  route  de  Wejnnar  à  Fre)  - 
bour^,  pour  i^agner  de  là  MersdNNirf , 
et  eudu  l'KIbe;  l'aile  gauche,  comman- 
dée par  Hohenlohe,  manquait  ce  mou- 
vement  en  gardant  le  délile  d  leoa,  et 
elle  devait  être  soutenue  par  faile  droite, 
qui  était  encore  à  Weymar. 

A  l'approche  des  premières  tronp''S 
françaises,  lioheulohe  évacua  léna  et  le 
plateau  qui  domine  la  Saal ,  et  il  se  dis* 
posa  à  filer  le  long  de  la  rivière,  à  la 
suite  du  roi ,  qui  devait  être  près  de 
Freybourg.  iNapoléon ,  averti  que,  du 
haut  du  plateau,  ou  voyait  la  piaiae 
couverte  d*énorme8  colonnes,  crat  que 
toute  l'ariuée  prussienne  était  là.  et 
qu'il  allait  la  prendre  en  flagrant  délit; 
il  précipita  la  marche  des  quatre  corps 
qui  formaient  la  masse  de  gauche,  et  1 
rappela  ceux  de  la  droite  :  Murât  dut 
revenir  à  toutes  brides  de  Zeist  sur 
léna,  pendant  que  Bernadotle  et  Da- 
voust passeraient  la  Saal ,  le  premier  a 
Dombourg ,  le  second  à  Kanoibourg , 

Eour  se  porter  de  li  sur  Apdda ,  et  dé- 
order  la  gauche  ennemie.  «  Soldits . 
•  dit  l'empereur,  l'armée  prussieuue 
«est  coupée  comme  celle  de  Mack  à 
«lllm,UjraaiiyounriMii  un  aD.Oilti 
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«  armée  ne  combat  plus  que  \)our  «^e 
«  faire  jour  et  regnsner  ses  romtnuni- 
«  cations.  Si  un  corps  se  laissait  percer, 
«  U  serait  perdu  «Thonnettrt  »  Et,  pen- 
dant In  nuit ,  n  lit  du  plateau  dléna  une 
sorte  de  forteresse  (roii  déhoiirhèrent  à 
la  fois  dans  la  plaine,  au  cmlre,  I. armes 
et  la  garde;  a  gauche,  Augereau  ;à  droite, 
Soult  et  Mey  (14  octobre)  :  en  quelques 
heures ,  les  trois  lignes  des  Prussiens 
furent  enfoncées;  des  régiments  es- 
sayèrent de  tenir  en  carrés  ,  ils  furent 
entièrement  détruits;  Taile  droite  ac- 
courut de  Weymar^  et  essava  de  rani- 
ttuT  la  bataille;  mais,  abordée  de  front 
par  Soult,  Au^ereau  et  r  inno'^,  elle  fut 
écrasée.  En  ce  momeut,  la  cavalerie  de 
Morat  arrira;  alors  la  déroute  fui  com- 
plète :  pas  un  bataillon  ne  resta  en  en- 
tier; touts>nfiiiti)^le-ni^lesTir  Weymnr. 

Pendant  ce  temps  ,  le  roi  de  Crusse 
et  le  duc  de  Brunswick  étaient  arrivés 
à  Auerstaedt;  ils  poussèrent  la  divi- 
sion Rliiciier  versRosen,  pour  s'empa- 
rer du  défilé  et  masquer  In  marche  de 
Tarmée  sur  Frevbourg.  Mais  Davoust 
était  parti  de  flaumbourg ,  afalt  fait 
oocuper  le  défilé,  et  si-  «iisposait  à  mar- 
cher, stiivnnt  l'ordre  de  l'empereur,  par 
Auerstaedt  sur  Apolda;  il  n'avait  que 
trois  divisions,  Giidin,  Friant  et  Mo- 
'  rand,  formant  vingt-sept  mille  hommes, 
dont  deux  mille  cavaliers;  et  il  allait 
rencontrer  cinquante-six  mille  hommes, 
dont  douze  mille  de  cavalerie.  La  divi- 
sion Godin  arriva  h  Aiterstaedt,  quand 
les  deux  autres  étaient  encore  de  l'autre 
côté  de  In  Snnl;  et  elle  se  vit  attaquée 
par  toute  l'armée  prussienne  :  elle  se 
forn)a  en  c^rré,  et,  soutenue  d'un  feu 
«Tartillerie  épouvantable  «  elle  résista  à 
toutes  les  charges  de  Tennemi.  Berna- 
dotte  était  à  Nauml>our<;  ;  Davoust  le 
supplia  de  se  joindre  à  lui  en  lui  otirant 
le  commandement ,  et  en  lui  montrant 
un  écrit  de  Pempereur,  ainsi  conçu  : 
«I  Si  Bernadette  est  dans  vos  environs, 
«  vous  pourrez  mnrrhrr  ensemble.  » 
Celui-ci  refusa;  selon  Tordre  primitif 
qu*il  avait  reçu,  il  se  dirigea  aur  Dont- 
bourg,  emmenant  avec  lui  deux  divi- 
sions (le  Murât,  qui  se  trouvaient  mo- 
mentanément sous  ses  ordres,  et  il 
passa  la  Saal  ;  mais,  au  lieu  de  se  porter 
aoit  sur  les  derrièrêa  de  Brunswick ,  k 
Auarstaedt,  aoit  sur  la  fancbe  de  Bo- 


henlohe,  h  I<^nn,  il  resta  immobile  et  inu- 
tile entre  les  deux  batailles  (*).  Cepen- 
dant Davoust ,  abandonné  à  lui-même , 
bâte  la  marfhe  de  ses  deus  antres  divi- 
sions; Friant  arrive  sur  le  plateau 
d'Anerstnedt ,  et  couvre  la  droite  de 
Gudin  ;  mais  la  gauche  reste  exposée 
aux  charges  de  l'ennemi ,  qui  s'eiforce 
de-  passer  entre  les  Français  et  la  Saal, 
pour  leur  couper  In  retraite  sur  Koseii; 
Brunswirk  conduit  lui-même  l'attaque: 
il  est  blessé  à  mort;  Seliinettau  lui  suc- 
cède :  il  est  tué  ;  un  dernier  compagnon 
du  grand  Frédéric,  Molleudorf,  se  met 
à  la  téte  des  Prussiens;  mais  jNîornnd 
arrive  à  la  gauche,  et  alors  Davoust 
prend  l'offensive  :  Friant  et  Morand 
débordent  les  deux  ailes  ennemies,  pen- 
dant que  Gudin  porte  un  coup  décisif 
en  s'emparant  des  hantrurs  qui  domi- 
nent le  chemin  de  Freyboiirg.  Les  Prus- 
siens repassent  le  ravin  d'Àuerstaedt; 
Mollendorf  est  blessé  à  mort;  Kal- 
kreuth  prend  le  commandement  et  or- 
donne la  retraite  ;  la  déroute  commence; 
Davoust  s'elance  sur  l'ennemi,  le  sabre, 
le  refette  sur  Weymar;  mais  les  fuyards 
d'Iéna  rencontrent  ceux  d'Auerstaedt. 
Alors  la  confn'^ion  est  au  comble;  tout 
se  heurte,  se  croise,  se  mêle,  se  disperse, 
hommes,  chevaux,  équipages;  pl<js  de 
ffénéraui,  pas  d'ordres,  pas  un  |x»int  de 
ralliement;  la  guerre  avait  été  faite  si 
follement,  qu'on  n*nvnit  rien  prévu  pour 
une  retraite.  Mollendorf  s'enfuit  a  Kr- 
furth,  qui  se  rendit  le  lendemain,  avec 
^inze  mille  hommes  ;  le  roi  à  Som- 
merda  ,  et  de  l  i  a  Magdehnnr::  ;  Kal- 
kreiith  à  firciisscn,  ou  il  fut  atteint  par 
Soult,  culbute,  rejeté  sur  Sondershau- 
sen  ;  ce  fbt  là  que  Hohenlohe  vint  la 
joindre.  La  cavalerie  française  ramas- 
«:ait  les  bataillons  prussiens  à  In  cotirse. 
C'était  un  désastre  fabuleux  :  vingt-einq 
mille  tués  ou  blessés,  quarante  mille 
prisonniers,  trois  cents  canons,  soiiante 
drapeaux  furent  les  trophées  de  cette 
double  victoire,  où  les  Français  perdi- 
rent douze  mille  hommes'  tues  ou 
blessés,  dont  un  tiers  appartenait  à  fim* 

(*)  Napoléon,  quand  il  apprit  11  eoodoite 
de  Rrrnadolle  cfaii  furieux  :  «  Cela  e«l  si 
«  odieuk  ,  dil-il,  oue  si  je  le  inciâ  a  un  coD- 
«  mU  de  fueiie,  ccst  «omne  si  je  le  Miiif 
•  ftMilhr.  fl  iwt  aumi  tfm  pat  ptrier.  * 
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.IMflcUt  <UfUioft  Godin  AiMM- 
.Wbdt  et  Ikha). 

Le  roi,  au  lieu  de  rallier  hii^méme 
les  débris  de  son  arioée,  s'eufuit  à  Sti  t- 
tin ,  pour  af l«r  ehercher  au  delà  de  l'O- 
4ar  ses  dernières  ressources,  et  il  ebar- 

Sea  H"iH*nlohe  de  fiiire  le  ralliement  à 
Jagdelxmrg.  M:ii;debourg  était  «  la 
«  souricière  où  arrivaient  tous  les  how- 
«  IBM  égarés  dt  la  bataille.  »  Mate  l*em- 
pêreur  ne  laissa  pas  aux  ?aU)ciit  le 
temps  de  se  remettre  de  leur  terreur; 

C muant  que  >lurat,  ]\ey  et  Soult  i^e  je- 
ient  à  la  poursuite  dé  Uolieiilolie  uar 
I<Iordbaiisea ,  tous  les  autres  corps  a^ea 
allèrent  passer  l'KIbe  pour  mnrt  sur 
Berlin.  Bernadolte  rencontra  a  Halle 
la  reserve  du  prince  de  W  urtemberg 
(16  octobre) ,  la  battit  coniplétemeot, 
H^eta  aes  débris  sur  Magdebouiv,  et 
passa  l'Elbe  à  Barby;  Lannes  passa  à 
Coswig,  et  alla  s'emparer  de  Spaudau; 
Davoust,  Augereau,  ia  garde  pas&ere4it 
à  Wurtemberg,  ^empereur  réserva  aa 
Taiiii|ueur  d*Aiierstaedt  IMionneur  d'ea- 
trer  le  premier  à  Berlin  (  25  octo- 
bre) j  lui-iuéuie  (jui  s  était  arrtiè  à 
PcfeMam  pour  visiter  le  tombeau  du 
0and  Frédéric ,  dont  il  envo^  Tépée  à 
Paris,  arriva,  deux  jours  après,  au  mi- 
lioM  (les  acclamalions  de  la  bourgeoisie, 
qui  accablait  d'imprécatious  la  nooicsse, 
cause  de  la  ruine  de  la  Prurae.  Il  était 
cuivré  de  sa  victoire  d'Iéna  *,  il  n*avait 
que  des  par  les  de  colère  et  de  ven- 
geance contre  !•  s  l'rtissieiis  ;  il  semblait 


disposé  à  user  révolu lioouairement  de 
•aoooquéte:  «Je rendrai  cette  noUeaie 

«  si  petite,  disait -il ,  qu^elle  sera  obli- 
«  gte  de  mendier  son  pain.  »  Il  mit  sur 
les  pays  conquis  une  contribution  de 
gnerre  de  cent  soixante  millions  ;  il  les 
partagea  en  quatre  départements  qu'il 
confia  à  des  administrateurs  franç^iis; 
il  imposa  aux  autorités  un  serment  qui 
laiiisait  diius  1  incertitude  le  rétablisse- 
ment de  b  monarehie.  •  Seldati,  dit-fl 

•  à  son  armée,  une  des  pramièrei  poil* 
«  sances  militaires  de  TïMirope,  qui  osa 

•  naguère  nous  proposer  une  honteuse 
«  capitulation,  est  anéantie.  Les  forets, 
«  les  défilé!  de  la  Franoooie,  la  Saal, 
«l*Elbe,  que  nos  pères  n'eussent  pas 
«  traverses  en  sept  ans,  nous  le-s  avoi.g 
«traver^kts  en  sept  jours;  nous  avons 

•  précédé  4  BerUn  la  muMimée  de  nos 


«  violoirai«..  Us  Riisats  se  vaaiMl  êâ 

«  venir  à  nous  :  nous  leur  épartmeron? 
«  la  moitié  du  chemin...  Qui  leur  dou- 
a  nerait  le  droit  de  renverser  nos  justes 
«  desseins  ?  Kux  et  nous ,  ne  sommfs- 
«  nous  pas  les  soldats  d'Austrrlttx  ?  • 

Cependant  llolieidohe  était  arrivé  à 
Maidcbours;  mais,  précisé  p.«r  les  Iro'S 
corps  qui  le  poursuivaient,  et  sacbaut 
que  la  route  de  Berlin  était  dé^à  <ei^ 
mée,  il  sortit  de  la  place  avec  vingt-deui 
mille  hommes,  et  se  jeta  sur  la  route 
de  ilatencau ,  pour  fi.jgner  Steltin  par 
Zehdenick  et  Prentziow  (23  octobre). 
Son  arriéreijiarde  était  formée  p«r  m 
corps  de  huit  mille  hommes  que  cooi» 
mandait  BU'icher.  Ney  bloqua  Macde- 
bourg,  et  Soult  se  liiit  à  la  poursuiU 
d'un  corps  qui  n*avait  pas  figuré  à  ta 
bataille  dléu  :  c'était  celui  du  doc 
de  AVeymar,  qui  s'était  échappé  d'Fi* 
senach  par  Brunswick ,  et  av;i,t  p.t>N 
l'Elbe  à  Spandau;  iMurntse  raluLtil  sur 
Dessau ,  où  il  passa  l*Elfae;  il  arriva  à 
Spaadatt ,  oik  il  se  joignit  à  Lanoes ,  et 
courut ,  par  Oranîcmbouri;,  sur  ZeMe- 
nick  pour  couper  Hobenlohe.  Cciui-ci 
diercna  alors  a  gagner  Prentzlovr  par 
Boitsembourg;  maia  Mnrat  et  Lannes 
y  arrivèrent  par  Trrnplin  ,  le  battirent 
et  le  Ton  crent  a  mettre  bas  les  armes 
avec  quinze  mille  bommes ,  soixante 
canons  et  quarante -einq  drapeaui  {M 
octobre).  Six  mille  hommes  s*échappe* 
rent;  mais  ils  furent  atteints  a  Pa-i-^f- 
walk,  et  contraints  de  se  rendre,  i  i- 
vaut-garde  de  Murât  courut  sur  St£Uiu, 
et  eette  grande  place»  <iui  avait  sii  ariita 
hommes  de  garnison,  ouvrit  ses  portes 
à  quelques  e>'*a<lrons  de  hussards.  II  ne 
restait  plus  que  le  corps  de  Bliidier, 
q^i ,  avant  le  désastre  de  PrenUAsv, 


rétait  rabattu  sur  Neu  •  Stréliti,  ei.il 

se  j  iiinit  au  corps  de  Weymar.  BIû- 
cher  prit  le  conui  andement  de  ces  de- 
bris,  formant  viii£t-cinij  mille  hommes, 
et  se  dirigea  sur  Schwartn  pour  gagatf 
Rostock,mais  il  trouva  1^1  u rat  devant 
lui  ;  il  se  rabattit  sur  le  bas  bibe  ,  nm'i 
il  rencontra  Soult;  il  voulut  revenir 
vers  lia\el,  il  rencontra  Bernadolte; 
dors  il  se  replia  sur  Lubeck ,  et  entra 
en  force  dans  cette  ville,  qui  voulait 
garder  sa  neutralité.  Murât,  Soult  et 
Bcrnjdotte  se  réunirent,  enfoncèrent 
les  portes  de  Lubeck ,  et  livrèrent 
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)es  ri)(*s  un  combat  tmible,  où  la  malheu- 
reuse ville  souffrit  toutes  les  horreurs 
d'une  prise  d'assaut;  huit  mille  Prus- 
siens pcrirent  ou  mirent  bas  les  armes.  *■ 
Bificher  rénntt  encore  dfx  mille  hom- 
mes, et  iia^na  l:i  Trnve  ;  mais  il  se 
trou\a  acnilc  à  In  trontière  du  Dane- 
mark, devunt  une  aruiée  danoise  déci- 
dés à  fifn  Ksp6cti!r  ss  Mvtrallté ,  et 
il  capitula  (8  novembre).  Le  mi^me  jour, 
Magdebourg  se  rendit  avec  vinut  mille 
hommes,  huit  ceuts  cauons  et  d'im- 
menses approvisionnenifnts. 

Les  trois  corps  que  Napoléon  afift 
laissés  en  arrière  étaient  rutn-s  en  cam- 
pai^ne.  Celui  de  Mortier  partit  de 
Maycnce  pour  exécuter  la  sentence  ren- 
due contre  le  iirinee  FuMe-Orange,  le 
duc  de  BrunBwick,  l'eleoteur  de  mÎM* 
r  i^^^f'l,  instiiintPtirs  In  (inntrième  coa* 
litiuii  :  un  décret  déclara  (jiiMs  avaient 
cesse  de  régner.  Mortier  occupa  leurs 
l^tnts,  licencia  leurs  trenpee,  démolit 

leurs  forteresses.  F.n  in«^me  temns,  le 
roi  lie  Hollande  partit  de  VVesef,  prit 
Paderborn,  Munster,  Osnabruck,  et 
joignit  Mtirtier  à  Casse! ^  tons  deux  ea- 
trerent  dans  le  Hanovre*  fifBKt  eapîtn* 
1er  Ilainein  et  Men)boarg,  s'eminrè- 
rentde  Brunsw  i(  k,  de  Brênic,  de  Ham- 
bourg, enfin,  oct  iipèrent  le  Meckleni- 
botirg.  ]>  neuvième  corps,  foraié  dea 
contingents  de  Bavière  et  diie  "Wurtem- 
h^'T'i,  ninrrlia  de  U  ivrciith  sur  Dresde, 
sous  le  cominaudenient  de  Jérôme  Bo- 
naparte et  de  yaDdame.  L*enipereur, 
âussitdt  apfêa  la  bataHIe  dléna,  avait 
rfnvojT  les  prisonniers  saxons,  en  leur 
disant  qu'il  venait  délivrer  leur  pays, 
qui,  depuis  deux  cents  ans ,  était  sôus 
la  prdtectioii  de  la  France;  réteetaer 
rappela  ses  troupes,  ss  dédara  neutre, 
et  ouvrit  des  nesncintions  qui  abou- 
tirent à  un  traité  par  lequel  il  prit 
le  titre  de  roi,  entra  dans  la  confédé- 
ration da  Rhin, et  y  tt  entrer  avec  lui 
les  quatre  ducs  souverains  de  la  mai- 
son de  Saxe.  Le  corps  de  Jérôme  ste  di- 
rigea de  Dresde  sur  TOder,  où  il  sVm- 
para  deOlogaoet  Inveetit  Brealav.  IM^à 
Augereati  avait  occupé  Francfort,  et 
Davoust  riistrin  .  place  innhordalde  , 
qui  se  rendit  sans  coup  krir.  Les  capi- 
tulations des  villes  étiuent  encore  plus 
aoandaleuses  que  celles  des  corps  rar- 
«létf  du  déHm  dt  IPoigMimw  FM- 


siens  étaient  passés  au  délire  du  décoo* 
ragemeut;  jamais  l'insolence  d'un  peu- 
ple n'avait  ele  punie  d'une  honte  plus 
rapide  et  plus  complète.  Lea  Firaaiiiaii 
entrèrent  dans  la  Polo|nie  prassiennéf 
et  le  roi  Frédéric  s'enfuit  à  Kœniiisberg 
avec  lô.ooo  hommes,  seuls  débris  de 
toute  sa  puissance  mibtatre  c*). 

Alexandre  8*avança  pour  défendra 
son  allié;  ses  troupes  furent  defuiies  à 
PultnsK,  à  Eylau,  a  Friedland,  et  il  de* 
manda  la  paix.  Klie  tut  signée  a  Tii6itt| 
le  7  juillet  1807,  et  Napoléon,  |pr  égard 
Mor  aen  nouvel  aHiét  aonaenlit  a  n'en* 
lever  nu  roi  de  Prusse  que  ses  provinces 
situées  entre  le  Rhin  et  i'KIbe,  et  celles 
qui  avaient  fait  partie  de  l'ancieaue 
Poloitte.  Lu  pwiiftics  férmèrait«  avee 
la  HMaetlaBntntwicli  et  une  partie  du 
Hanovre,  le  ro\aiime  de  Wcstitlialie , 
qui  fut  donné  a  Jérôme  Bonaparte;  les 
dernières  formèrent  le  gr^md-duché  de 
Warsairie^qui  fut  donné  au  roi  deSaxa. 
Dantzig  fut  déclarée  ville  libre.  Les 
duehcs  «rOidcnlKiiin:  et  de  Mecklem- 
bourg  furent  rc:>ttlueâ  a  leurs  posses^ 
senrs ,  avec  la  condition  ^  Ici  porta 
auraient  garnison  ûrançaiae  joaqn'i  la 
paix  géniale.  Les  États  prussiens  nf^ 
devaie  t  être  évacués  par  les  troupes 
francises  qu  après  l'entier  ucquille- 
«lent  dée  eontrikotieiif  frappées  sur  le 
pays.  Le  roi  de  Pratae  raconnui  la  bit- 

eus  continental. 

Ce  prince  coiiclut,  le  8  septembre 
ia08,  avec  rempereur,  un  traité  poer 
rêvaonation  de  ses  Ft  its,  par  lefil  aa 
dette  fut  fixée  à  120  millions;  ce  qui 
porta  les  contributions  payées  par  la 
Prusse  pendant  deux  ans,  soit  en  ar- 
ffeol,  aoit  en  naUiro,  à  «M  HNlliooa.  11 
s*ensBiea  à  n'avoir  sur  pied,  pendant 


dix  nn«5,  qu'une  armée  <le  ^2,000  hom- 
mes, et  laissa  les  places  de  Stetiin,  Luf- 
trin  et  Glogau,  aux  mains  des  Français, 
Juaqo**  l'entier  aeyilteiianl  da  la  dette . 

La  Prusse  ne  prit  aucune  part  à  la 
cinquième  coalition,  et,  le  21  fcvrier 
1812,  lorsque  Napoléon  se  préparait  a 
ta  fimesto  eipéditiM  de  Kuseie.  aile 
s*engasea  à  hii  Itemir  un  contingent 
de  20,000  hommes;  enfin,  bientôt  ai  rès, 
le  «afénhsi  Victor  en  rassembla  4iO,(IUO 

O  lafsMe,  mtu  ém  Jkmfla,  %  IF, 
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à  Berlin,  pour  a<;s»irrr  \es  communica- 
tions de  Tarmée  iVani^aise,  surveiller  ie 
goufernement  et  occuper  les  places. 

Les  30,000  hommes  formant  le  eott' 
tingent  de  l.i  Prusse  furent  placés  sous 
le  couimnndetneiit  du  péneial  York,  à 
l'arriére-garde  de  la  grande  arm^.  On 
fait  qu*iM  fureat  les  premiers  à  nous 
abandonner  pendant  la  retraite  ;  mais 
les  événements  qui  suivirent,  et  dans 
lesquels  la  Prus.se  Joua  l'un  des  plus 
grands  rôles,  ont  trouvé  ou  trouveront 
leur  place  alHeiirs;  oe  n*est  pas  ici  le 
Heu  de  les  raconter.  Voyez,  dnns  les 
y4nnales.  Ihistoire  des  deux  restaura- 
tions, et  dans  le  Dictionnaire^  les  ar- 
Haies  Ri»Bii  (expédition  de),  Feaik» 
( cam pallie  de  ),  Watbbloo  ( camp»* 
gne  de),  Sainte  AUIAUGB»  VibnuI 
(Congrès  de\  etc. 

i^iiGKT  (Pierre),  naquit  à  Marseille 
en  tm.  Son  père  était  architecte;  il 
aaivit  cette  carrière  et  h  Tâge  de  seize 
ans  il  dirigea  la  construction  d'une  ga- 
lère dont  il  ût  lui-même  les  sculptures. 
B  partit  ensuite  pour  rita)ie,oii  il  étudia 
la  sculpture  et  la  peinture;  travailla  avec 
le  Cortone,  et  revint,  en  1G43,  dans  sa 
pairie,  riche  de  nondireuses  {-onnais- 
sauces.  Sa  réputatiou  s'étendit  rapi- 
dement Le  doc  de  Bresé ,  amiral  de 
France ,  Payant  appelé  auprès  de  lut  à 
Toulon,  le  chargea  dVxëcuter  le  vais- 
seau de  guerre  le  plus  niagniûqueinent 
décoré  aue  son  imagination  pdt  inven- 
ter. Ce  rat  alors  que  Poget  imagina  cas 
poupes  colossales  ornées  d'un  double 
rang  de  tialeries  saillantes  et  de  liiiures 
en  bas*reliet'  et  en  ronde-bosse  qu'on 
Imita  MentAt  dans  tous  les  ports  et  qui 
firent  Tornement  de  tous  les  vaisseaux 
de  i  Kurope.  Lelhltiment  /a  A<?m^, cons- 
truit en  riionneur  d'Anne  d'Autriche  et 
terminé  en  1G46,  fut  son  cbef-d'œuvre 
en  ce  genre.  Dans  on  noufesu  voyage 
qu'il  fit  à  Rome  poor  y  relever  des  des- 
sms,  il  se  prit  d  une  vive  passion  pour 
l'architecture  et  la  sculpture  en  mar- 
bre; cependant,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie en  1663,  il  peignit  encore  un  trèi- 
prand  nombre  de  tableaux  d'église  pour 
Marseille,  Ai\.  Toulon,  Cuers  t  t  la  Cio- 
tat;  mais  à  la  suite  d'une  maladie  assez 
grave  (1656) ,  il  abandonna  la  pdnturo 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  sculp- 
ture an  narfare.  La  porté  et  k  Mmh 


de  riiôtel  de  ville  de  Toulon  furent  son 
premier  ouvrage.  Ce  monument  e»t  eo- 
tièramenl  de  toi,  H  en  Itt  TaidiilKli 
et  le  acolpteur. 

T.a  réputation  de  Pucet  était  désor- 
mais parlaitcnient  établie  ;  on  rpn- 
voyait  chercher  de  toute  part,  suii  {iDur 
constmira  des  palaia  magniilqucs ,  Mit 
pour  exé^^uter  (Tadmirables  sculptm. 
De  Normandie,  où  il  venait  d'exéculft 
Hercule  et  Janus  et  la  Terre  potir  le 
marquis  de  Girardin,  il  vint  à  Paris  oà 
Fouquet  le  chargea  des  aeolpIorM  et 
des  endi'^llissements  de  son  château  de 
Ciraud-Vaux,  et  l'envoya  a  (  t  t  effet  à 
Carrare  pour  y  choisir  les  marbrei  nr- 
eaïaaires.  Il  était  à  peine  arrivélGê* 
nés  qu*il  apprit  la  oiagrâoe  de  son  pa- 
tron. Les  Génois,  appréciant  son  ta- 
lent, ie  retinrent  alors  parmi  eux,  le 
comblèrent  de  biens  et  d  honneurs,  et 
leur  ville  devint  ponr  loi  nne  icooade 
patrie.  Il  y  exécuta  la  statue  colosi-ife 
du  hicnheureux  .llexandre  Sauli,cti\t 
de  saint  Sébastien  i  le  groupe  de  Ï'JS' 
êomption ,  la  statue  de  sotel  PMftpr 
iVeri,  le  groupe  de  VEnléoanmtaÙé* 
léne  nour  le  palais  Spinola  ,  et  un  trc?- 
rand  nombre  d'autres  sculptures  et 
as-reliels. 
Rappelé  en  Fïrance  par  Cottwrt,  I 
fut  nommé  directeur  de  la  décora- 
tion des  vaisseaux  à  Toulon,  et  ce  fut 
pendant  sou  séjour  dans  cette  ville 
qu'il  exécuta,  entre  autres  ouvrages,  le 
groupe  colossal  de  Jlfllon,  le  grand  bai^ 
relie!     Ilexandre  et  Diogéne,  et  celui 
Il dromede y  qin  fut  place  dans  le  parc 
de  Versailles  avec  le  groupe  de  Milo»- 
La  dernière  ptodoetSMi  de  ee  graai 
maître  est  le  oaa-relief  représentant  la 
Peste  de  Milan  j  qui  se  voit  à  Marseille 
dans  la  salle  du  conseil  de  la  Santé.  11 
mourut  dans  cette  ville  en  1694,  SfMt 
d'avoir  pu  mettre  la  dernière  wio  i 
cet  admirable  ouvrage. 

François  PrciHT  son  fils,  architaU 
et  assez  bon  peintre  de  portraits,  mort 
en  1707,  a  laissé,  entre  autres  ouvragé 
on  tableau  qui  se  voit  au  Musée;  il 
présente  l.ulli,  Quinault  et  plusieuri 
autres  poètes  et  artistes ,  au  iiomlirt 
desquels  il  s'est  placé  lui-méuie. 

PuiSATB  (Le),  petit  j>a>s  de  1^ 
cienne  France ,  fidsaot  partie  du  Gâti- 
nais  oiiétnala,  anr  It  live  droits  a< 
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In  T.oîre,  et  dont  les  principales  villes 
étaient  Saint- Fargeau*  fileneau,  Bonoy 
et  Saint-Amand. 

PuisAYi  (Joseph,  oomte  de),  sé  à 
Mortagne  en  1764 ,  rat  ofUeier  dans  lei 
cent-suisses  ;  siégea  à  PAsseniblée  cons- 
tituante,  où  il  défendit  les  idées  nou- 
Te!les;  devint,  en  1701,  maréiii.il  de 
camp,  embrassa  le  parti  des  fédères 
apm  le  SI  naf  1793  ;  s«  mit  i  la  téte 
da  fsniiée  départementale  de  TEotb;  fut 
vninru  par  l'armée  conventionnelle,  et 
fitiit  par  se  faire  royaliste.  Retiré  en 
Bretagne ,  il  y  organisa  la  chouannerie 
et  lui  ooima  vue  consistance  qu'elle  n*â* 
▼ait  pas  eaejBaqo*alors.  Revéto,  aoiit  le 
nom  de  comte  Joseph,  du  commande- 
ment de  tout  ce  qui  tenait  encore  pour 
la  cause  royale,  il  forma  le  projet  de 
êVinparer  de  Nantes  par  surprise;  niais 
il  éemmm^  et  la  garniioo  le  pooiwiivit  et 
Tattaqua  avec  vigueur.  Rmgié  dans  le 
Morbihan. où  il  relit  son  armée,  il  repn- 
rut  en  force  dans  la  plaine  située  entre 
Plélan  et  Baignoo .  et  y  fut  encore  battu 
par  les  tfoupai  rejpobUeaines ,  quoique 
très- inférieures  en  nombre.  Après  ces 
défaites,  il  passa  en  Angleterre,  pour  y 
préparer  lexfiédition  de  Qui  héron,  avec 
laquelle  li  revint  en  Bretaj;ne. 

Nous  avons  dit  ailleurs^  (*)  quel  (ut 
le  résultat  de  cette  expédition  ;  Poissye 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  échappèrent 
au  désastre,  en  se  sauvant  a  bord  des 
va  i>se.i ij \  du conimodore  Waren.On  l'ac- 
cusa de  i>'étre  vendu  aux  Anglais.  S'il  se 
mdit  aa  effet  coupable  de  cette  trahi* 
son,  c*est  sur  loi  que  doit  retomber  une 
partie  de  l'horreur  qu'inspira  rexéerahie 
coH'ltiite  des  Anglais  dans  cette  circons- 
tance. Car  on  dit  qu'animés  d'une  joie 
lïrooe  en  tofant  des  Français  s'égorger 
tes  ma  les  autres,  ils  tiraient  sor  les 
dciK  partis ,  mais  dirigeaient  surtout 
leurs  boulets  contre  les  rangs  des  roya- 
listes, et  cela  dans  le  but  de  ruiner  la 
n)arine  fran<^ise,  dont  les  meilleurs 
officiers  fiiisaieQt  partie  de  la  fiitale-ex- 
pédition;  exécrable  conduite,  avons- 
nous  dit,  qui  transporta  d'indianation 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étaient 
plus  sensibles  à  l'honneur  national 
qu*att  idsaittt  «tile  iPvm  infime  po* 
Mqw;  Pitt  ayant  esé  dite  dans  le  par- 

O  T<t|cs  Quiavuw. 


lement,  en  parlant  de  cette  désastretîse 
affaire  :  Du  moins  le  scuuj  anglais 
nu  a  pas  coulé!  —  C'est  vrai,  s'é- 
crai  Snéridan ,  à  la  fois  rougissant  de 
honte  pour  sa  patrie,  et  transporté 
d*indignation  contre  le  ministre  ;  e^eU 
vrni^  comme  vous  dites,  milf)rrf,  sang 
aiujIni.K  n'y  a  pas  coulé;  mais  llion' 
jieur  anglais  y  a  cotUé  a  pleins  bords. 

Cependant  Puisaye  reparut  encore  en 
Bretagne,  après  la  mort  de  Stofllet  et 
de  Charette  et  la  soumission  de  Georrre 
Cadoudal.  Retire  dans  le  département 
d'Ille-et-Vilaiue ,  et  toujours  en  cor- 
rmondance  avec  l'Angleterre  dont  il 
sellicitait  les  seooort,  il  fut  attaqué 
par  le  général  Rey;  falnen  à  Saint- 
Oiien  de  la  Ilouairie,  vaincu  de  nouveau 
dans  la  foret  de  Fougères,  il  essaya, 
mais  vainement,  de  ranimer,  par  des 
eireulaires  et  des  prociamatlons,  son 
parti  complètement  détruit.  Resté  en- 
core en  Bretagne  après  le  15  juillet  17î)6, 
époque  où  le  Directoire  annonça  (pie  la 
guerre  civile  était  terminée,  Il  lit  de 
nottfeanx  efforts  pour  la  ranimer;  msiî 
il  n'y  eut  rie»  de  sérieux  dans  les  mou- 
vements qu'il  parvint  à  exciter. 

Réfugié,  après  tous  eeséchers.  chez  ses 
amis  les  Anglais,  il  obtint  du  ministère 
tory  un  établissement  au  Canada,  et  fut 
loin  d'y  faire  fortune.  Après  1814,  il 
n'osa  point  rentrer  en  France ,  et  se  fit 
naturaliser  Anglais.  Il  mourut  fort  pau- 
vre aux  environs  de  Londres,  en  1827. 

Pu  LLY  (  Charles  -  Joseph  -  Randon , 
oomte  de) ,  né  à  Paris  en  f  7i1  «  entra 
au  service,  en  1768,  dans  le  régiment 
de  lîerehiny  (hussards),  et  il  était,  au 
commencement  de  la  révolution,  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  de  cavalerie 
de  ltoyal-€rafala«  mt  il  détint  colo- 
nel le  s  février  I7M.  Employé ,  dans  le 
courant  de  cette  aimée,  entre  la  Sarre 
et  la  Moselle,  il  contribua  a  rocciipalion 
des  hauteurs  de  Waren  ,  et  fut  nommé 
général  de  brigade,  le  19  septembre.  Il 
i^empara,  le  16  décembre,  avec  1,S00 
hommes,  de  la  montagne  de  ITaem,  qui 
était  hérissée  de  canons  et  défendue  par 
3,000  \utriciiiens.  Promu  au  grad»'  de 
i;eueral  de  division,  le  8  mars  i7U;i,  il 
rot  dnrgé  du  commandement  du  corps 
des  Veeges.  Après  le  9  novembre  1799, 
il  commanda  une  division  à  l'armée  d'I- 
talie, et  eut  une  grande  part  à  la  prise 
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ée  Saint-Alberto.  D  iiis  In  camp.Tfiiie 
1^04,  ii  se  liisliii^ua  «  a  la  léte  de^  cui- 
fassîen,  •«  passage  du  TagliaoMiilo.  U 
commanda ,  en  lAOO,  une  division  eon- 
tre  les  Autrichiens,  et  fut  charf;é,  «n 
1X13,  d'urbaniser,  à  \  <  rN.iilles,  le  pre- 
mier régiment  des  gardes  d'honneur,  li 
fut  mis  a  la  re traiule  4  septembre  1816. 

PuLTDSK  (bataille  de).  Le  M  déeeni* 
bre  1807,  le  maréchal  Lannes  arriva 
avec  son  corps  d'arm<^e  dfvant  Pultnsk. 
Le  gênerai  russe  Beningsen  s'y  trous  ut 
avec  les  troupes  qui  avaient  été  battues 
à  Masielak.  Lames  it  aea  dispoillioM  et 
divin  son  oorpa  d'araée  en  troia  dlvi- 
aioiii  d'attaque,  commandées  par  les  gé- 
néraux Sucliet,  Gn/.an  et  Daulhaune.  J.es 
Ku&ses  étaient  en  grand  nombre  et  par- 
failtBeiit  retnneoés.  Le  oombat  eom- 
JDcnça  vers  dix  heures  du  roatio  et  ne 
cessa  qu'à  la  nuit.  Nos  soldats  firent  des 
prodiizes  de  valeur;  mais  les  Russes  se 
nionlrerenl  de  redoutables  adversaires. 
L'avantage  qu'obtinrent  les  Français 
ne  fut  paa  trèansoiMNléraMt.  Cepea- 
daot  les  Ausses,craigiiaBtd*étre  débor- 
dés sur  leur  dri>ite,  évacuèrent  leur  camp 
et  la  ville  de  Pultusk  pour  ae  celirer  à 
Ustrolenka. 

Lm  Ruaaei,  mu  le faoi  rapport  do 
ffénérai  Bt  niugieo,  célébrèrent  le  eon- 
Eatde  Puliusk  comme  une  victoire. 

Pure  (Michel  de  ,  abbé  et  lionnne  de 
lettres,  ne  à  Lyon  en  1()34,  mort  a  Pa- 
ris  en  1680,  est  connu  principalement 
par  le  ridioule  dont  Boileaii  l'a  ooiif  ert 
daai  SCS  satires.  On  a  de  lut  plusieurs 
IHèoes  de  theitre  ,  la  vie  du  maréchal 
(ie  Gasuion,  des  traduclious  ti .luç.iises 
des  JHniUuCioiu  de  V^umldien,  de  î  Ui:i- 

iêire  éu  Mai  orienialêi  eêoetktem- 

kUes,  de  J.-P.  Maffée,de  VHUt^OnuJM^ 

taine,  de  Birago,  IG66,  in-12;  etc. 

PuY  (le),  l'odium  ,  ancienne  capitale 
du  Velay,  aujourd'hui  clief-iteu  du  de- 
partoment  de  la  Haute-Loire.  Ce  tt*élait 
eiieofie«  au  nem  i ème  iièeK  qu'un  ainipfte 
hùxxrg  ;  mais  elle  prit  une  grande  impor- 
tance après  la  ruine  de  Heuensio^  dont  le 
siège  episcopal  fut  transféré,  vers  celle 
époque,  sur  la  montagne  appelée  Anis 
on  ÂnitUm^  oè  fiil  bâtie  li  yHIo  do 
Puy. 

Cette  ville  passa,  en  975,aînsi  que  |p 
Telay,  sous  l.i  doniinatu)n  des  comtes 
ii'Auver^e.  Lu  iu^tf,  i'egijLse  de  ^oUre- 


Dame  du  Puy,  qui  jouissait  déjà  d'un 
grande  ceiebi  ite ,  fut  visitée  |iar  k  ni 
Robert.  Louis  te  Jeun»  ailonoaéM 
cette  vflte  6B  tlSS,  tl4ft,ltilstlM. 

S  iint  Louis  veut  une  entrevue  afecb 
roi  d  Arai;<»n  en  1243,  et  s'y  arrAl 
trois  jour»  en  \2bk ,  a  son  rttpttr  de  ii 
terre  sainte.  Quelques  bSHofimin* 
tendant  que  la  statue  de  la  saint«  Vici|i 
qu'on  voyait  avant  la  révolution 
IVglise  cathédrale,  avait  élé  a(>ponet 
d'EiiyjjlL'  par  ce  piin»'e.  Philippe 
Hardi  lit  un  >ejuur  au  Puy  en  12^3, et 
Hiilippo  le  Bel«  aon  fils,  ypaM  ta  l^ 
venant  du  Houssillon»  Les  Bourgui- 
gnons tentèrent  de  surprendre  k  Pu», 
en  1419;  mais  les  seniieurs  du  Vf- 
lay  s'y  enfermèrent  ei  rcâi^terdil  m- 
•ssaillants,  que  commandait  la  aim 
d'Orange.  £n  1476,  Louis  XI  à  « 
f»èlerinage  à  Teuiise  Notrclbm?  de 
Puy;  il  s'arrct.i  a  trois  lieues  ArAà  v 
et  se  rendu  de  la  pieds  nusju&ioalî 
cathédrale ,  qu'il  gratifia  de  401  èM 
d'or,  de  plusieurs  outra  pténalitf 
de  divers  privilcj^es.  ,En  1533,  Frîn- 
çois  1*"  visilii  le  Puy,  où  il  futre<;uif« 
une  graude  inauniticence;  il  ordo&olll 
réparation  des  murs  de  la  tilie,  a* 
qoels  il  fit  ajouter  de  noonllsitnd 
rétablit  les  tbrtillcations  do  rodorde 
Corneille.  En  1502,  Blacons,  limtfeïnî 
du  baron  des  Adn  ts ,  tent.i ,  s.<ns  suc- 
cès, de  s  emparer  de  celle  vmcquilul 
défendue  avec  un  grand  courage  prin 
babiianu.  liln  167S,AnlaiMdatasl^ 
tère,  évéque  du  Puy,  sauva  les  rt  hîir»?»- 
nnires  du  massacre  de  In  S-H'it  Hiri;jt^ 
lemy,  en  les  rcunissanl  »i.u)S  u  fânii 
et  en  leur  faisaut  laire  sur-ie-ciiatt»p>^ 
juratkm.  En  1€8S,  Fftntsis  de  Loli- 
foy,  OOmtO  do  Oiâtillon,  tenu  iRutib- 
ment  de  surprendre  le  Puv.  Kn  \'^- 
Saint-Vidal,  (|ui  en  était  gouvcrow/. 
força  les  habitants  à  enibrassef  kjo^ 
de  ta  ligue;  l*«ulorilé  do  Bmri  If  b> 
fîit  rseoonnoquVn  1596. 

On  comote  aujourd'hui  au  Puv  l^f't'f' 
babitniit>;'  et  Ion  y  remanjijc 
gnilique  caliiedrale  qui  contient i«  U*»" 
beau  du  connétable  du  GotielitCld 
lo  patrie  do  oocdteal  do  Mi0Bie. 

Puy  (moMMies  du).  Oo  attrtlMjf  ^  b 
ville  de  Puy  un  tiers  de  soo  d'orrotitt- 
vingien  dont   voici   la  descrftioaî 

▲Kiao  VAC&TO  i  dëtt»  le  cbi«p 
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croix  cantonnée  des  lettres  numérales 
Tli;  sicoco  Fi;  proUl  tourne  à 
«Mie.  Jnichtm  est  le  nom  ancien  de 
fai  ville  du  Puy ,  mais  que  signifie 

CETO?  L'effroyable  barbarie  qu'on  re- 
marque d;ins  les  lr;;erules  inont-laire^ 
du  iDoyeii  îige  pourrmt  à  la  rigueur 
pcnuatre  U'y  lire  le  mol  civitas  uI- 
iM«  et  dont  ce  mot  cooore  inexpliqué 
eontient  les  prlitcipaui  ébtoeots  :  csv- 
TAC.  Cepeiidaiil  coiiime  sicoco  est 
SJiivi  des  Irltrt'S  fi.  el  (|iie  le  mot  fut, 
ui  se  trouve  orUuiuirement  à  In  suite 
es  noms  de  lieux ,  n'accompagne  que 
très-rarement  les  noms  de  flaonétaires, 
il  est  plus  prudent  de  ranger  cette  mé- 
daille dans  la  classe  des  incertaines. 

On  n'attribue  aucune  autre  monnaie 
i  la  ville  du  Pny,  et  pourtant  il  y  en  a 
élé  frappé  pendant  toyt  le  moyen  A'j^e  ; 
car  t>a  sait  que  dès  le  8  avrifOLM  ,  le 
roi  Hooul  avait  accordé  à  l'evi^iiue  les 
priTileL'f's  monétaires,  qui  jusque-là 
avaient  appartenu  au  comte.  Cette  do- 
nation Ait  confirmée,  en  955,  par  Lo- 
thaire.  Le  vicomte  de  Polignac,  qui 
possédait  au  douzième  siècle  quelques 
droits  sur  Ki  monnaie  du  Puy,  les  aban- 
donna, en  JI71,a  i'évèque^  qui,  au 
quatorzième  siècle ,  en  usait  encore  ; 
car  Piiilippe  le  Bel  lui  écrivit  alori  an 
sujet  de  la  réforme  des  monnaifs. 

On  a  découvert ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  plusieurs  monnaies  portant  d'un 
côté  une  espèce  de  chnsme ,  ei  de  Tau- 
tra  une  erout»  avec  quelques  caractèrci 
très-fimsteSf  où  Ton  a  cru  démêler  laa 
mots  DEL  PEVH.  Ce  serait,  en  patois, 
le  nom  du  Pu/.  iNous  n'avons  jamais 
vu  le  dessin  de  ces  meiiailles,  qui  nous 
seoiblent  devoir  être  des  pièces  de  Gap> 
Ml  déchiffrées. 

Puy-de-Dôme  (département  do).  Ce 
département,  dont  le  nom  est  emprunté 
de  la  releltre  iiiontamie  du  puy  de  Dô- 
me, comprend  toute  la  partie  seuteu- 
trionale  de  randenne  Auvergne.  Il  est 
borné ,  au  noid,  par  le  département  de 
l'Ailier;  à  l'est,  par  relui  de  la  Loire; 
au  .«-ud ,  par  ceux  de  la  Haute-Loire  et 
duCanlal;  à  Toue^t,  par  ceux  de  la 
Corrèze  et  de  la  Creuse.  Le  sol  de  ce 
dé|wrtement  se  oomMie  d*ooe  vaste 
otaine  (  la  Limagoe),  ftanqoéa  à  Test  et 
a  Touest  de  deux  longues  chaînes  de 

BMmtijnfs,  dont  k  j^oiot  cuimiaapme 


pic  de  Saucy,  s'élève  à  1 .887  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  super- 
ficie du  département  est  de  707,238 
hectares,  dont  366,939  sont  en  terres 
labourables;  192.112  en  landes,  pàtis 
et  bruyères;  9o,i3I  en  prairies;  82,389 
en  boib  et  ftueis;  2;)Jô2  en  Vi«;ues  , 
etc.  Son  revenu  teiritorial  e>t  évalue 

à  32,428,000  fr.  Le  montant  de  ses 
iropdU,  pour  1839,  a  été  de  3,007,943 

francs,  dont  2.nG3,390fr.  pour  laooo- 
tribulion  foncicfe. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  r Allier  et  la  DorcSes  gran- 
des foutei  sont  au  nombre  de  seize, 
dont  sept  routes  royalef  et  neuf  dé- 
partementales. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chcls-lieux  sont  :  Clenuont- 
Ferrand,  cheMieu  dudéjMurtement,  Am- 
bert,  Issoire,  Riom  et  Thiers.  Il  renfer- 
me 47  cantons  et  444  communes.  Sa 
population  est  de  .'i-SSi-lSS  liahitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,100  élec- 
teurs. U  envoie  à  la  chambre  sept  dé- 
putés. 

Le  département  du  Puv-de-D6me 

foniie  le  diocèse  d'im  évécné,  celui  de 
Clermoiil,  suffragant  de  rarebevcciic 
de  Bourges,  ii  possède  a  Riom  une 
oour  rojale^  et  i  Clermont  une  acadé* 
mie  universitaire.  Il  fait  [)nrtie  delà 
19^  division  militairOi  dont  Qermont 
est  aussi  elief-lieu. 

Parmi  les  hounnes  remarquables  aux- 
quels le  territoire  de  œ  département 
a  donné  le  jour,  on  compte  Sidoine- 
Apollinaire,  Grégoire  de  Tours,  THos- 
pital,  Pascal,  l'amiral  d'Estaing,  le  gé- 
néral De.saix,  Delambre,  Delille,  etc. 

PuYSKtiua  (maison  de}.  La  famille 
de  Oumtm ,  qui  a  donné  naisaanee 
à  eeUe  de  Puységur,  était  une  des  plus 
anciennes  de  l'Armagnac,  et  remontait 
à  Bernard  de  Chaatenet^  conseiller  et 
chambeiiau  du  roi  de  iNavarre  en  136*î, 
dont  le  fils  Nlcokm  fut  fait  seigneur 
dePujfiégur. 

Jacques  de  Chastenet ,  vicomte  de 
Vk  vsKfji  n,  né  en  1000,  entra  au  ser- 
vice lurt jeune,  et  dut  a  son  parent,  le 
duc  d'Bptrnon,  un  avancement  rapide; 
il  parvint  au  i^rade  de  lieutenant  géné- 
ral, et  mourut  en  1083.  On  a  de  lui 
des  Mémoires,  (]ui  romprconealieiévé* 
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Jacqvea  '  François  de  Chnsfcnrf^ 
marquis  de  Puységiir  ,  son  fils ,  na- 
quit n  Paris  en  1655;  il  suivit  aussi 
la  carrière  des  armes,  et  parvint,  eii 
1690,  au  grade  de  maréchal  général 
des  logis.  Louis  XIV,  qui  avait  en  lui 
une  grande  conliance,  lui  conféra  diffé- 
rentes missions  (Ji()lomnti(iues.  Il  pré- 
céda, en  1 703,  en  Espagne  le  maréchal 
de  fierwiek ,  et  contrîmia  à  consolider 
dans  ce  pays  le  trône  de  Philippe  V.  II 
récrit,  en  1734,  !c  hàtoii  de  maréchal, 
et  mourut  en  1743.  On  a  de  lui  un 
célèbre  Traité  de  fart  de  la  guerre^ 
publié  par  son  fils,  en  1748,  iu-iol. 

Jaequu-FrançoiS'Maxbne  de  Chat' 
tenet ,  tnarqtUs'de  Puysbgur  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris  en  1716,  se 
signala,  comme  ses  nuMix,  d.ms  les  ar- 
nies^  et  fut  nommé  lieutenant  gênerai. 
Il  publia,  en  1767,  une  brochure  inti- 
tulée :  Discussion  intéressante  sur  la 
prétention  du  clergé  d''('frr  le  premier 
ordre  de  l'Etat^  qui  faillit  l'envoyer  à 
la  Bastille,  et  fut  supprimée  par  arrêt 
du  conseil  d'État.  Il  mourut  en  178S, 
laissant  Vjirt  de  la  science  mlHfaire  à 
la  CMnCy  1773,  in-t3;  du  Droit  du  sou- 
verain sur  les  biens  du  clergé  el  des 
moines,  1770. 

Jmand'Marcicn- Jacques  de  Chaste- 
fiei,  marquis  de  Povsieim,  son  fils  at- 
né,  né  en  1753,  était,  en  1 71)2,  maréchal 
de  enmp  commniidnnt  V  r.role  de  la  Kère. 
Il  piini'r.i,  et  i;f'  rentra  en  France  qu'a- 
près le  18  brumaire,  il  mourut  à  son 
cilfltfao  de  Buzanc^  en  1825.  Il  s'était 
beaucoup  occupfé  de  magnétisme ,  et 
avait  publié  sur  ce  sujet  de  nombreux 

Ouvrai^es. 

Antoine- Hyacinthe -rinne  de  Pmr- 
§£GUu,  plus  connu  sous  le  nom  de 
GoHTB  DB  CH48TBNBT ,  frère  du  pré* 
cèdent,  né  en  1752,  entra  dans  la  ma* 
fine,  et,  à  rc[)0(i(ie  de  la  révolution, 
pns«a  au  service  du  Porlui;al,  on  il  ob- 
tint le  grade  de  contre-amiral.  Il  ne 
rentra  en  France  qu^eo  1808,  et  mou* 
rut  en  1809.  Il  avait  obtenu,  en  1772, 
du  r(M  de  Porlui;al,  la  permission  de 
ppiielrcr  dans  les  cavernes  qui  ont  servi 
de  sépultures  aux  Guanches,  a  Tené- 
Tiffe.  11  en  retira  des  momies ,  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  Le  maréchal  de  Castries 
Vayaat  chargé  de  droBier  les  cartes  des 


débonquements  de  Saînt-Domingw^i 
publia,  en  1787,  le  Ditall  mr  la  wai- 
galion  au,T  côtes  de  .S>ï</i/-A)ow«y'.t 
et  dans  ses  débouquementsj  \n-A\ 

Pierre-Loui»  de  Chastenet^  «■* 
de  Physbgub  « .  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  en  1727  ;  fiilli<"3- 
teiiaiit  général  des  armées  du  rot,  rt 
ministre  de  la  guerre  au  comiom* 
ment  de  la  révolution  ;  il  douai  a  #• 
mission  en  1789,  éniii;ra.  reotnei 
France,  et  mourut  â'RabeslHifi 

1807. 

Pybamtdes  (bataille  des).  Bonaparte 
8*était  emparé  d'Alexandrie  le  2  iuilift 
1798  ;  les  mameluks  aTaient  toi  b 
ville.  Mourad-Bey,  furieux  del«Ir<î^ 
faite  h  Chebreiss  (13  juillets  rh'^h'A  t" 
rassembler  toutes  ses  forces  contre  b 
Français.  Il  réunit  en  effet,  a  Giseli, 
tous  les  beys  et  toiti  les  mamMiè 
sa  dépendance,  au  nombre  d^eafbeidi 
mille;  puis,  après  avoir  rassitnWe^O.POO 
Arabes  et  Fellahs,  il  vintcampff  sur  IQ 
bords  du  K\U  entre  le  village  d'Ëfflbt* 
beh  et  celui  de  Giseh.  Napoléon,  iss* 
truit  de  la  position  de  IVnnemi  d  k 
son  intention  d^attendre  l'antiée  fran- 
çaise, <e  mit  en  mnrclie  le  33  juiIK 
pour  aller  le  trouver  ;  il  était  deui  l>^* 
res  du  matin  quand  Tarmée  s'ébraRb. 
Desaix  commandait  Tavant- garde;  i) 
rencontra  quelques  partis  de  masidab 
qui  se  replièrent  at!«îsîtôl  san?  com- 
battre. Lorsque  le  soleil  parut  a  l'Iior:- 
zon,  il  éclaira  d'une  vive  lumière  les 
pyramides  de  GIseb,  et  rarméaftlM 
balte  spontanée  pour  sdoer  ces  awa»* 
menls  de  la  grandeur  égyptienne.  L"*l- 
mir.ttion,  l'enthousiasme  furent  iini'^fr- 
sels;  ce  fut  alors  que  >"apo!eon,  «î» 
lui-même  à  la  vue  de  ce  grand  speda- 
de ,  adressa  aux  troupes  qui  r«e(of- 
raient  ces  célèbres  paroles  :  «  SnWît*. 
«  vous  allez  cond);iUre  anjoiinriiiii  i'^ 
n  domitsateiirs  de  TK^ypte;  songez  qof» 
a  du  haut  de  ces  monumenUi, 
«  rante  sîèdes  tous  oontcmpleBt» 

L'armée  fut  comme  électrisée.  l*^ 
mameluks  cependatit  n'attendirent 
l'attaque  des  cnlouncs  françni  es,  et 
marchèrent  sur  les  divisions  Desm** 
Hevnier.  Aux  Pyramides uiiintÛ^ 
brêiss,  Napoléon  fit  fbrmtr  ses  nv*- 
pes  en  carrés.  L*artilleric  était  sur  " 
lianes.  I4es  divisioos  Desaix 
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Oogua,  Meiiou,  Bon  et  KaniDoii  étaieot 
à  peu  (te  diftenoe  les  mies  ots  «ulres, 
•t  formaienl  une  courbe.  AIourad-Bey 

avait  disposé  ses  tro\ipes  le  long  du 
et  s'était  fortilié  à  Kiubabeh  pour 

{avoir  un  lieu  de  retraite.  Voyant  les 
•'ranimais  marcher  vers  lui ,  il  se  pré- 
cipita en  avant.  Les  mameluks  mon- 
trèretit,  (l.ins  cette  circonstance,  que 
leur  repuLaliou  n'était  pas  usurpée;  ils 
déployèrent,  mais  inutilement,  la  plus 
grande  valeur;  ils  vinrent  se  briser  de- 
vant les  murailles  des  baïonnettes  fran- 
çaises, et  ne  purent  Jamais  les  entamer. 
Deux  t'ois  ils  revinrent  a  la  charge,  et 
deux  fois  Tartillerie  leur  fit  éprouver 
des  pertes  considérables.  ?ie  pouvant 
réussir  contre  les  divisions  Des.iix  et 
Keyiiier,  ils  se  retirèrent  sur  le  village 
de  BlUit ,  où  étaient  aoeiquei  troupes 
françaises;  mais  le  oief  de  bataillon 
DorsVnne-Lepnige,  qui  y  eommnndait, 
lit  faire  contre  eu\  un  li-u  si  vif.  qu'ils 
furent  obligés  de  re\euir  dans  la  plaine. 
Ils  attaquèrent  alors  de  nouveau  la 
droite  de  la  division  Desaix.  Mais  lefea 
nourri  des  bataillons  les  lit  encore  re- 
uoucer  a  cette  tentative,  et  les  força  eu- 
fin  à  prendre  la  fuite. 

Pendant  que  cela  se  passait  d'un  <  ôlé, 
rsapoléon  faisait  former  trois  colonnes 
d'attaque  des  divisions  Bon  et  Menou, 
et  marcher  le  général  Kani^un  sur  le 
village  d*Embabeb.  Ces  dispositions 
avaient  pour  but  d*empécher  les  ma- 
meluks de  rentrer  dans  leurs  retran* 
chements,  et  de  fermer  la  retraite  à 
ceux  qui  s*y  trouvaient.  Les  retranche- 
ments étaient  défendus  par  trente  sept 
bouches  à  feu  ;  dfux  cheLccs  de  la  flot- 
tille égvptieime  étaient  en  outre  em- 
bosses  sur  le  ^il,  et  leurs  batteries 
tiraient  sur  le  flanc  asuehe  des  colon* 
nés  et  du  carré.  Malgré  eei  obstacles, 
la  colonne  du  général  Rampon  avançait 
toujours.  L  u  corps  de  cavalerie  s'élança 
alors  de  derrière  les  retranchements  ; 
mais  il  lût  immédiatement  repoussé,  et 
les  assaillants  pénétrèrent  dans  Kmba- 
beh.  Alors  la  déroute  des  ennemis  de- 
vint complète;  plus  de  quatre  mille 
hommes  fuient  tués.-  culbutés,  ou  se 
ttosrèrcnt  dans  le  Nil;  et  ceux  qui 
avaient  espéré  se  sauver  furent  arrêtes 
par  le  général  Marmont,  qui  leur  lit 
éprouver  des  pertes  coosidérabics.  ha 


succès  de  la  bataille ,  qui ,  depuis  long- 
temps, n*était  plus  douteux,  devint  déci- 
sif par  roecupatioQ  d^Emb.iln  h;  eniOt 
Mourad-Bey,  voyant  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  d'espoir,  prit  la  fuite  avec  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  et  se  retira 
vers  la  haute  Egypte. 

Il  avait  perdu  dans  cette  journée  plus 
de  trois  nulle  innnieluks,  presque  tous 
tues  sur  le  champ  de  bataille;  plus  de 
six  mille  Arabes  ou  Fellahs  ;  !  quarante 
pièces  d'artillerie,  quatre  cents  cba- 
meaux  chargés  de  vivres.  Le  butin  que 
lit  l'arniée  l'ut  très -considérable.  Le 
résultat  immédiat  de  cette  bataille  lut 
la  reddition  du  Caire,  où  les  Françrfi 
entrèrent  quelques  jours  après. 

Pyrénées  (département  des  Basses-). 
Appuyé  sur  la  chaîne  occidentale  des 
Pyrénées  dont  il  emprunta  ion  nom , 
ce  département  comprend  le  Béam,  la 
basse  iNnvarre,  le  pays  Basque,  une  par- 
tie de  la  Chalosse  et  de  l'élertion  des 
Landes.  11  est  borné,  au  nord,  par  les 
départements  des  Landes  et  do  uera;  à 
Test,  par  celui  des  Hautes-Pyrénées; 
au  sud,  par  la  chaîne  de  ces  montagnes, 
qui  le  sépare  de  1  Espagne;  à  l'ouest, 
par  rOcéan.  Dire  la  situation  de  ce  dé* 
partement,  c'est  assez  le  décrire.  Sa 
superlicie  est  de  7  11), 400  iieclnres,  dont 
3  10, 7  32  sont  en  landes,  pâtis  et  bruyères; 
lô(i,2:23  en  terres  labourables;  130,173 
en  bois  et  forêts;  65,SI64  en  prairies; 
23,175  en  vignes,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  10,392,000  fr.  La 
somme  de  ses  impôts  a  été,  en  1839,  de 
1,388,52  Ifr.,  dont  870,108  fr.  pour  la 
contribution  foncière. 

Beaucoup  de  petites  rivières  ont  leur 
source  et  leur  cours  entier  dans  ce  dé- 
pjrtement.  Les  seules  qui  soient  navi- 
gables, sont  PAdour,  la  Bidassoa,  k 
Isivelle;  et  encore  ne  le  sont-elles  qu'à 
quelques  lieues  au-dessus  de  leur  em- 
bouchure. Le  département  ne  pi  ssède 
point  de  canaux.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  vingt-trois ,  doiit 
sept  roules  royales  et  seize  départe- 
mentales. Ses  ports  principaux  sont 
Bayonne  et  Saint- Jean  de  Luz. 

Il  est  divisé  en  cini|  arrondissements, 
dont  les  ebefe-lieux  sont  :  Pau,  cbef-Iie« 
du  département;  Bayonne,  Mauléon , 
Oloron  et  Orthez.  Il  renferme  40  cantons 
et  ti30  communes.  Sa  po^ululiuu  est  de 
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445,398  habitants,  parmi  le«qiirls  on 
compte  1,105  électeurs.  Il  envoie  a  la 
«InmlMPe  cinq  députés. 

Ce  département  fomele  diocèse  dTiNi 
évéché,  rrliii  de  n.ivonne,  suffragant  de 
l'archevè  he  d'Anch.  Il  possède,  a  Pau, 
une  cour  royale  et  une  académie.  Il  fait 
rtie  de  la  20' division  militaire,  dont 
eMHfeii  est  Bayoïme,  et  du  14*  ar- 
rondissement forestier,  dont  Pau  est  le 

chef-lieu. 

Le  département  de.>  Basses-Pyrénées 
compte,  parmi  les  célébrités  oui  ont  vu 
Ift  Jour  sur  son  territoire,  Henri  IV, 
le  maréchal  Bernadotte,  députe  roi  de 
Suède;  le  péneral  Harispe,  ete. 

Pyrénées  (département  des  Hautes-). 
Ce  dej)artemenl  correspond  à  Tancien 
Bîgorre.  Il  est  borné ,  au  uord ,  par  le 
dépnrtement  du  Gers;  à  Test,  par  la 
Baute-Garonne;àrouest,  par  les  Basses- 
Pyrénées  ;  an  sud,  par  la  chaîne  des  Py- 
rénées, à  laquelle  il  s'appuie,  et  qui  le 
sépare  de  TKspagne.  Sa  superlicie  est 
de  45S,790  hectares,  dont  173,579  en 
landes,  pâtis,  bruyères;  94,530  en  terres 
labournhles;  84,611  en  bois  et  forêts; 
44.376  en  [»rairies;  15,382  en  vignes; 
6,937  en  cultures  diverses,  etc.  Son  re- 
tenu territorial  est  évalué  à  7,769,000  fr. 
La  somme  de  ses  impôts  directs,  en 
18.39.  a  été  de  817,850  fr.,  dont  671,658 
/r.  de  roiih  ihution  foncière. 

Beaucoup  de  fleuves  et  rivières  ont 
leur  source  et  la  partie  supérieure  de 
tenr  cours  dans  ce  département;  mais 
aucune  ïCy  est  navigable.  Il  ne  possède 
point  de  canaux.  Ses  grandes  roules 
sont  au  nombre  de  treize,  dont  cinq 
routes  royales,  et  huit  départemen- 
fides* 

H  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Tarbes,  chef- 
lieu  du  département;  Ar^ieiès  et  Ba- 
gne res-de-Bigorre.  Il  renferme  26  can- 
lOttS  et  467  communes.  Sa  population 
6St  de  344,176  habitants,  parmi  lesquels 
6B  compte  545  électeurs.  Il  entoioà'lt 
rtïambre  trois  député^. 

(Je  deparU  inent  forme  le  diocèse  d'un 
évéche,  celui  de  Tarbes,  suflragant  de 
IVdievéthé  d^Aueh.  Il  est  compris 
dtans  le  ressort  de  la  rour  royale  de 
Pau  et  dans  celui  de  l'acadénue  de  la 
m^^me  ville;  il  fait  partie  d»*  la  20'  di- 
Tisioa  militaire,  dout  Bajoaue  est  le 


ch"f-lieu,  et  du  24*  arrrnfli>s»'ineiitl»» 
rebtier,  dont  le  chet-iieu  e^i  l'au. 

pyiéffii6*OifnTAUs  (défivte- 
Mnt  des).  Ce  département,  qui  tift 
son  nom  de  la  chaîne  des  Pyrenff*  \ 
lafpH'lle  il  s'appuie,  comprend  r.in^ien 
KuusMllon,  la  Cerdagne  française  rt 
une  petite  portion  du  Languedoc.  Il  st 
borné  an  nord  par  le  dépsrlMmu  éi 
TAude;  à  Test,  par  la  Méaitemaée;a 
sud,  par  la  chaîne  orientale  des  ?\Th 
nées,  qui  le  sépare  de  1  Kspagne.  U 
soi  s'eleve  en  amphithéâtre  a  partir  du 
rivage  jusqu'atn  SHNitagMS.  ItSM» 
ieie  du  département  est  de  4 1 1,623  n^ 
tares,  dout  188,408  en  landes,  pâtîs. 
bruyères  ,  92,555  en  terres  lab<iuraiile<, 
43,877  en  bois  et  forêts,  38,44^  en 
prairies,  7,985  en  cultures  dÎTerseï, 
Son  revenu  tevritamle  est  étalié  i 
7,351,660  Ir.  somnso  de  sfls impôts, 
en  18:^f).  a  été  de  887.700  fr,  i5rt 
701,83^  de  contribution  lonciere. 

Ce  départemeut  ne  possède  ni  hvicra 
aa?igables,  ni  canaux.  Cis|U6<isiesii 
sont  au  nombre  de  qiiatorae^  dssl  Hft 
routes  royales  et  sept  departeiventiK 

Port-Vendres  e&t  son  seul  elaUistcawit 
maritime. 

Il  est  dîTisé  en  trob  arfssikii* 
nent»,  dont  les  dieft-lieui  sont:  Pw- 

pi^xnan,  chef-lieu  du  départemeat,  fth 
des  et  Ceret.  Il  renferme  16  rantowrt 
225  coumuuics.  Sa  population  est  <k 
164,325  habitants,  parmi  lesquels  M 
compte  646  éleeleurs.  B  envoisA  k 
ebambre  trois  députés. 

Ce  déf)artement  forme  le  diof^ 
d'un  évécbé,  criui  tie  Perpign.m .  ^if- 
fragant  de  1  ardievéciié  d  Aiby.  11  eit 
compris  dans  le  ressort  de  II  ew 
royale  de  Montpellier,  et  dans  celui 
de  Tacadèmie  de  la  moine  ville.  Il  f  «it 
partie  de  la  2r  di\ision  militaire . 
dont  Perpignan  est  le  chef-lieu,  et 
27'  arrondissement  forestier,  dealli 
cbeMiea  est  Careassonno.  • 

Parmi  les  hommes  remarquables  qof 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce(iep»rt^ 
nn  nt,  nous  citerons  dom  iinal,  et  ^ 
nos  jours  M.  Arago. 

PTBÉivi&nsCIrattédes).  ImummÊ 
forcé  Gondé  à  lever  le  siège  d  Arm 
gagné  la  victoire  décisive  des  Ihio», 
reconquis  Dunkerqne,  et  force  Ï'I^^ 
gne  à  désirer  ia  paâ.  Mataha  focM 


Digitized  by  Google 


wnàïïÈn        nASCB»         vmiEMi  m 


eette  disposition.  Ce  miolstre  et  don 
Lowa  4e  Haro,  mioistrede  Mlippe  IV, 
M  IWtfirent  nir  les  frontières  d'F.s- 
pagne  et  de  France,  dans  l'île  des  Fai- 
sons. (^uoi(|ue  le  maiiai;e  d'un  roi  de 
France  ut  la  paix  générale  (car  l'Es- 
pa^no  n'atait  pat  «iiiié  la  traité  éê 
WetIpluMiie)  fussent  Tobjct  de  leon 
conférences,  cependant,  plus  d'un  mois 
&e  pa&sa  à  arranger  des  dilticuités  sur 
l0  jiréséanoe  el  a  régler  des  cérémo- 
aicf.  Les  cardinaux  m  ilisaiaat  égnii 
aux  rois,  et  su;  érieurs  aux  autrt  s  sou- 
verains; la  France  pretemiait  ;i  l<i  preé- 
ttiiueuce  sur  autres  puissances.  Ce- 
fpodaiii,  don  Louis  de  Uato  mit  aaa 
^aiité  parfaite  entre  MaitriB  al  kdy 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois. 
Mazario  et  le  négociateur  espagnol  y 
déployèrent  toata  leur  politiaue  :  celle 
du  cardinal  était  la  (inesse,  celle  de  don 
Louis  la  lenteur.  Cflui-ei  ne  dnnnait 
jamais  de  parole,  et  celui-ia  en  donnait 
toujours  d  équivoques.  Le  génie  du  mi- 
nistre italien  était  de  surprendre,  celui 
de  ri\spa£ïnol  était  de  s"eM)|ie(  hcr  d'être 
surpris.  On  prétend  que  don  Louis 
disait  de  Mazarin  :  »  11  a  un  i;rand  défaut 
«  en  politique,  c'est  qu*il  veut  toujours 
«  tromper.  » 

Quoi  (ju'il  en  soit  du  mérite  de  ces 
deux  ministres,  la  paix  fut  conclue  le  7 
novembre  1657,  à  la  suite  de  vingt- 
cinq  conférem^es.  Elle  reçut  le  nom  de 
paix  des  Pyrénées. 

En  voici  les  principales  clauses  :  la 
France  acquit  Arras  et  presque  tout  le 
comté  d'jértoit;  en  Flandre,  Oravett" 
nés,  Bour bourg.  Saint- f'enaut^  en 
Hainaut,  LandreciesH  le  (hicsnmj;  dans 
le  Luxembourg,  Monlmedy,  JJamvil- 
lers,  Ivofj;  entre  Sambre  et  Meuse, 
Marie/tboury,  PhilippecUle,  Aveme$; 
vers  les  Pyrénées,  Perpignan,  le  Pnua- 
sillnn  et  Con  flans.  Les  autres  conquêtes 
faites  des  deux  cotes  furent  re.stiluees. 

On  stipula  en  outre  la  réintégration 
du  priii'  L'  (le  Condé  dans  ses  places  et 
dijiiitt  s,  le  rétablissement  du  duc  de 
Lorraine  et  la  restitution  de  Juliers  à 
l'électeur  Palatin. 

Mais  l'article  le  plus  important  fut 
celui  qui  concernait  le  mariage  de  l'in- 
fante Mari(  Thérèse,  fille  de  Philippe IV, 
avec  ie  jeuue  loi  Louia  XIV  i  il  fut  fé- 


cood  en  grands  résultats;  il  étai>iit  les 
BaoriMDM  en  Espagne  et  plus  tard  à 
Naplee.  Masaria  aurait  désiré  que  rin« 
faute  reçût  pour  dot  la  Franche-Comté 
et  les  Pays-Bas  ;  mais  on  ne  lui  assigna 
par  le  contrat  de  niana^e  que  àOO,UOO 
éeos  d*or,  ail  la  ftireni  jamaia  payés« 
et  eaeore  aotint-aa  la  lenaociation  à  la 
succession  d  Espagne.  Mazarin  ne  dis« 
puta  pas;  Mcaarin,  dit*on,  prévit  ce 
que  vaudraient  cês  renondaHunaj  et 
Im  éiéiemêmi»^mUfmil0i  mpréi  pêm 
de  quarante  ans. 

Tous  ou  pi  esipie  tous  les  historiens 
ont  fait  au  cardinal  1  liuimeur  de  la  pre- 
foyaaee  de  févéoament  qui  s*aoooai» 
plit  en  effet  une  cinquantaine  d'années 
après  la  signature  du  traité  des  Pyré- 
nées. Loin  de  nous  la  pensée  de  vou- 
loir rien  arracher  a  Mazarin  de  la  gloire 
que  la  conclusion  de  ce  traité  lui  a  ao* 
qnise;  cependant,  nous  pensons  que 
dans  eette  circonstance  on  a  trop  exalté 
sa  liiiesse  et  ha  prévoyance;  car  il 
n*était  pas  probable  que  ce  qui  est  ar> 
rivé  arrivât.  En  1639,  Philippe  IV  avait, 
outre  rmlante  .Marie-Thérèse,  deux 
fils,  l'un  mal  portant,  il  est  vrai, 
mais  Taulre  en  bonne  santé  ;  de  plus  sa 
seconde  femme  était  encore  enceinte, 
et  ce  fut  d'un  enfant  mâle  quVIle  ac- 
couiha.  Ainsi,  pour  faire  un  mérite  à 
Mazarin  de  ce  qui  est  arrive,  il  faudrait 
qu'il  èùi  prévu  que  presque  tous  les 
enfants  mâles  de  Philippe  IV  mour- 
raient au  berceau  ;  que  Charles,  le  cin- 
quième de  ces  entants  milles,  mour- 
rait sans  postérité,  et  que  ce  roi  autri- 
chien ferait  un  jour  un  testament  en 
faveur  d'un  petit-fils  de  Louiit  XIV. 

Pythéas  ,  astronome,  géographe, 
navigateur,  et  le  plus  ancien  écrivain 
qu'ait  produit  la  Gaule,  florissait  à  filar- 
seille ,  au  commencement  du  quatriè* 
me  siècle.  Ses  compatriotes,  qui  étaient 
alors  arrivés  ati  plus  haut  degré  de  leur 

tiuissance  ,  le  chargèrent  de  faire  dans 
e  Nord  un  voyage  ie  découvertes,  sans 
doute  dans  l'espérance  d'y  oQvHr  de 
nouveaux  débouchés  à  leur  commerce. 
Il  suivit  les  côtes  de  l'Espagne,  de  la 
Lusitanie,  de  l'Aquitaine  et  de  l'Armo- 
rique,  entra  dans  la  Manche,  suivit  les 
côtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne, 
et,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'extrémité 

septeotrioDale  de  cette  ile,  poufisaot 


Digitized  by  Google 


toujours  vers  le  nord  «  il  s'avança  en 
six  journées  de  navigation  jusqu  à  un 
pays  que  les  habitants  appeiaieat  Tbu- 
lé,  et  où  ]a  durée  da  jour  lolsticial  était 

de  vingt  quatre  lieures,  ce  qui  suppose 
66" 30'  de  latitude  nord,  position  qui 
correspond  à  celle  de  l'Islande. 

Dans  on  leeond  voyage,  il  entra  par 
lu  Manche  dans  la  mer  du  Nord ,  et  de 
celle-ci,  par  le  Suiid  ,  dons  la  l?altique, 
ou  il  s'avança  jusqu'à  un  fleuve;  qu'il 
noiuuK-  Taiiais,  et  qui  serait  ia  Vistule, 
la  Badaune  ou  la  Duna. 

Il  cipeia  ses  découvertes  dans  deux 
anvrages .  dont  Tun ,  intitulé  Descrtp- 
fhn  de  rOcéan^  contenait  la  relation 
de  son  premier  voyage  de  Gu.kIps  ;i  l  ile 
de  Tliule  ;  1  autre   sous  le  titre  de  Pé' 


riode  ou  Périple ,  eontenait  le  rédt  de 
sa  dernière  navigation  jusqu*au  Tamik 
Straboa  el  Pline  nous  ont  «OMcrfida 

fra;;ments  de  ces  deux  m .^  rages. 

Comme  astronome ,  Pylhéas  est  (v- 
lèbre  pour  avoir  déterminé  la  latitude 
de  Marseille,  en  y  mesurant  aveç  le  giio- 
nbn  la  hatiteor  da  «Ml  aa  mStm 
d*été.  Suivant  Hipparque ,  ce  lat  W 
qtii  apprit  aux  Grecs  que  Té!  i  f-  polarrr 
n'était  pas  au  pôle  menu* ,  i  us  qu'e  lc 
formait  avec  trois  autres  ctuiies  voismcs 
un  quadrilatère,  dont  le  p^le  étâi  h 
centre.  Enfin ,  il  paraît  être  le  prenv 
qui  ait  soupçonné  la  liaison  qui  eiiftt 
entre  le  mouvement  de  la  luBCAli 
|>iienouieoe  de»  luârees. 
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QoAinnviiB.  On  appela  afaiil  pen- 
dant  longtemps,  et  jnsqu^au  siècla 

dernier ,  un  otucier  royal  et  municipal 
préposé  sur  un  des  quartiers  de  la  ville 
de  Paris  pour  y  faire  exécuter  les  or- 
éwarnnBtn  et  mandements  dtt  faorao 
municipal  et  y  exercer  certaines  fonc» 
lions  de  policé.  Le  titre  de  quartenier 
fient  de  7fm;7/>r,  parce  qu'ancienne- 
ment Pans  n'était  divisé  qu'en  quatre 
uarties  ou  quartiers ,  et  que  néanmoins 
tonqœ  le  nombre  de  ces  di?  isioos  auc- 
menta,  on  leur  conserva  le  nom  primi* 
lif  de  fni'irtier  ,  et  à  l'officier  prépose 
sur  clicjque  division,  celui  de  quarte- 
mer  qui  en  est  dérivé. 

Piris,  ditisé  d'abord  en  qnatre  miar- 
tiers,  comme  nous  Tenons  de  le  dire , 
l'ayant  été  successivement  en  huit,  puis 
en  seize,  le  nombre  des  qu.nrteniers  sui- 
vit cette  progression  asceniiunte ,  sans 
dépucer  cependant,  du  moins  pour 
toaguoips,  ce  dernier  chiffre,  quoique 
le  nombre  des  quartiers  Teât  dépassé 
lui-niêinc  et  se  tilt  élevé  jusqu'à  vingt. 

Les  quarteniers ,  suivant  leur  pre- 
mière institution  ,  étaient  plutôt  olii- 
dcn  d'épée  qu'ofleiers  de  robe  ;  car, 
quoiqu'ils  eussent  certaines  fonctions 
de  police,  ils  étaient  anciennement  les 
chefs  militaires  de  leurs  quartiers  dont 
iiâ  commandaient  la  milice  bourgeoise, 
étm  le  temps  que  les  Parisiens  étaient 
annés  et  se  gardaient  eux-mêmes.  Des 
lettres  de  Charles  VI,  des  27  janvier 
1382  et  20  avril  1111,  prouvent  qu'ils 
étaient  principalement  institués  pour 
veiller  a  la  sûreté  et  à  la  détense  publique, 
et  pour  foire  ^uet  et  garde  aux  portes 
fi  sur  les  murs  de  la  ville.  Ils  avaient 
chacun  la  garde  d'une  des  entrées  de  la 
ville,  et  ce  fut  sous  le  cbevet  de  son 
pere,  qui  était  un  des  quarteniers,  que, 
diM  la  nuit  du  38  au  39  mars  1418 , 
l^erriaet  Lederc  Yint  prendre  la  clef 
de  la  porte  de  Boux,  pour  introduire 
dans  Paris  les  troupes  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Les  quarteniers  avaient  sous  leurs 
ordras  oiaean  deux  einquanteniers 
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miHMB  boogeoises,  distribués  en  efof 

dizaines,  commandées  chacune  par  un 
diznînier;  il  s'ensuit  que  le  chef  supé- 
rieur était  le  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  100  hommes.  Plus  tard,  le  nom- 
bre des  dizaines  ayant  été  porté  à  aetee, 
celui  des  hommes  composant  la  compa- 
gnie que  chaque  quarteniiv  comman- 
dait s'éleva  a  100  hommes. 

Les  quarteuiers  et  les  chefs  plaoéf 
sous  lears  ordres  fnreot  tons  snppnmés 
par  lettres  patentes  de  Charles  VI ,  en 
date  du  27  janvier  1382,  ordonnant  l'a- 
bolition (le  la  prévôté  des  marchands  de 
Paris  et  sa  réunion  a  la  prevùte  de  la 
Yille.  Le  roi  défendit,  par  rartide  4  de 
ces  lettres,  cfue  dorénarant  il  n*y  eût  au- 
cun quariemer,  cinqii  intenier  ou  dizai- 
nier  pour  la  garde  et  protection  de  Paris» 
et  déclara  ({u'en  cas  de  besoin  ou  de  né- 
cessité ,  par  suite  d'une  agression  en- 
nemie ou  de  toute  autre  canat,  il  f 
pourvoirait  et  ferait  garder  la  ville  et  les 
bourceois  de  toute  oppression,  de  telle 
manière  qu'aucun  inconvénient  on  dom- 
mage ne  s'ensuivit  pour  les  person- 
nes. En  141  raoefen  ordre  de  ebosen 
fut  rétabli,  et  par  des  lettres  du  lO  avril 
de  cette  année,  on  voit  que  Charles  VI 
avait  confie  de  nouveau  aux  quarteniers 
et  à  leurs  subordonnés  la  police  de  la 
Tâle  et  te  garde  des  portas. 

En  1585,  les  membres  du  conseil  de 
la  1  igue,  lesijuels,  de  quatre  qu'ils  étaient 
d'abord,  s'étaient  élevés  au  nombre  de 
seize,  pour  arriver  plus  tard  à  celui  de 
Quarante,  dépossédèrent  les  quarteniers 
de  leurs  emplois  et  s'en  emparèwnt» 
Placés  alors  i^cun  à  la  téte  d  un  qnar* 
tier,  ils  exercèrent  dans  Paris  un  pnn- 
voir  absolu,  emprisonnèrent,  en  lôhi),  le 
parlement  u  la  Bastille,  et,  en  ià91, 
nrent  pendre  le  président  Brisaon ,  Lar- 
eber,  conseiller  au  parlement,  et  Tardif, 
conseiller  au  Châtelet,  dont  la  conduite 
politique  leur  était  devenue  suspecte. 
Mais  cette  même  année,  le  duc  de 
Mayenne  ayant  fait  pendre  quatre 
d'entre  em,  aaioir  :  LoMbard,  Ath 
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roux,  Ameliiie  et  Ajrmonot,  les  autres, 
intimidés  par  cet  acte  de  sévérité ,  pri- 
rent la  fuite,  réduits,  comme  dit  la  Sa- 
tire Ménippée^  au  nombre  des  apôtres, 
et  les  anciens  quarteuiers  reotrèreot 
dans  leurs  charges. 

JusquViu  quinzième  sièdCi  les  places 
de  quarteniers  furent  des  commissions 
à  vie  auxquelles  nommait  le  bureau  de 
la  ville  sous  le  bon  plaisir  du  roi ,  et 
suivant  rélection  qui  était  faite  du  uou- 
TCM  oitartCBier  par  las  cinquanteniers, 
dMMcrs  «t  deux  notables  bourgeois  de 
chaque  dizaine.Ceux  qui  voulaient  se  dé- 
mettre (le  leurs  fonctions  ne  pouvaient  le 
faire  qu'en  nersonoe  et  entre  les  mains 
du  pré?dl  Mt  marchands  et  des  écbc- 
vins  de  la  ville;  Louis  XIII ,  par  édits 
de  février  1623  et  d'octobre  1633,  leur 
permit  de  faire  ,  moyennant  certaines 
conditions,  cette  résignation  devant  les 
nuiaires  et  tabellious. 

Les  miartenkrs  ajaot  été  noDunéc 
dans  redit  de  1638,  cunculativement 
avec  plusieurs  autres  officiers  de  police, 
ils  se  prévalurent  de  cette  ciri.oi.i»taiice 
pour  se  faire  admettra  au  payement  de 
h  locMC  ipil  atait  été  réglée  et  de  la 
redevanoe  eanyelle.  Ils  pmeodirent  en 
conséquence  que  leurs  places  avaient  été 
créées  en  titre  d'oflices  par  cet  édit, 
qu'ils  les  possédaient  en  toute  pro- 
priété ,  et  ces  oUices  supposés  entrèrent 
dans  le  comaaerce.  Le  roi ,  informé  de 
cette  nouveauté,  la  réforma  par  arrêt  du 
conseil  (iii  11  juillet  1670.  Mais  par  un 
édit  de  juillet  1681,  il  érigea  reelleinent 
ces  charges  en  titre  d'oi lices,  et  il  en  in* 
vestit  ceux  qni  les  poisédaîeQt.  Il  leur 
M  en  conséquence  sapédié,  pour  cette 
première  fois  seulement,  des  provisions 
scellées  du  grand  sceau,  pour  lesquelles 
ils  durent  payer  aux  parties  casueiles 
la  finance  qui  avait  été  taxée. 

Mena  avoûs  dit  q«e  les  quarteniers 
étaisat  les  colonels  ou  capitaines  dci 
milices  bourgeoises  de  leurs  quartiers  ; 
mais  il  paraît  que  dès  avant  1633,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  eche^ins 
eanmiettiéeal  daaa  chaque  quarlisr  des 
capHainsB  oo  anmaoncicrs  pour  com- 
mander ces  milices  sous  les  ordres  des 
quarteniers  liu  bureau  de  la  ville.  T,nuis 
XiV  ,  par  édit  du  mois  de  mars  ioi>4, 

a créé  des  colonels  i  majors,  ca- 
at  tiinteiMintt  al 


royaume ,  excepta  Paris  de  cette  m 

nisation  ,  et  maintint  le<:  officiers  élcs 
par  l'autorité  municipale  ;  mais  [uirHil 
de  septembre  1703,  il  révoqua  loula 
les  commissions  militaires  qoi  aniail 
été  accordées,  soit  par  les  gouversasi 
de  Paris,  soit  par  le  prévôt  ries  n  jf. 
chauds  et  les  échev  ins,  et  créa  m  iik  iî^ 
temps  entitred'oflice,  dans  chaque  qiur< 
tier ,  un  lieutenant-colonel ,  iio  lûjiir, 
un  ôpitaiae,  on  lientsnaot  stsa» 
seigne ,  pour  cliaeitoe  des  133  comp- 
pnies  dont  se  romposait  alors  h  p  -'iw 
bourgeoise  de  l'ans  ;  des  lors,  ie^  quif- 
teniers  devinrent  de  simples  magi&tntt 
de  noliee. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  sièdi. 
une  nouvelle  division  de  Paris  Sfneu 
la  suppression  des  quarteniers. 

QUAHTIER. 

Quartier.  Pour  le  roainliec  éskii 
ovdrs  et  la  striete  eiéevtioa  des  orén- 

nances  municipales  ,  il  est  de  néctaité 
absolue  départager  les  villesdunew- 
taine  étendue  en  un  nombre  plus  oa 
moins  grand  de  divisions  appeleèi^ 
tiers,  à  la  tite  deeqoelaaa 
plusieurs  magistrats  infcstii  dwpW; 
voirs  nécessaires  à  raccoHifliaaMi 
de  leurs  devoirs.  Ainsi  sont  parias^ 
Ips  grandes  villes  de  France;  nms.  ljaî 
1  impossibilité  où  nous  sommes  de  f(l^ 
1er  de  toutes,  nous  na  nons  eocupfroM 
que  de  la  plus  importante,  de  celle  dori 
les  innitutinns  d  iient  de  pIttSiliaa 
ont  sfTvi  (le  mode  es. 

Depuis  le  premier  accrois&eniefit  ^ 
Fnris ,  et  jusqu*à  la  noufiUe  sanM 
élevée  sous  Pliili|ipa*AniU5ls,  bim 
était  divisée  en  quatre  quartiers,  éosi 
Pim  comprenait  Li  Cité ,  enfermé  lort 
entière  dans  file  du  Palais;  leiauirfS, 
situés  sur  la  rive  droite  de  II  MM. 
étaient  les  quartiers  da  MM^AMfal• 
la.BùMhefie^  de  la  rerrerk  et 
Grève.  Après  le  second  acrroiss^'oif  t 
de  Paris,  commencé  par  ce  priiow 
1190  et  achevé  par  lui  en  1311,  ls«w 
s'enriebitde  quatre  nemwaotqiurttflii 
qui  furent  ceux  de  S€tMÊ€ff>9rl*»9^ 
de  .Saint-Germain  l'.  fuTerrm,  df  a 
place  Maubert,  de  SaiiU-.^ndrt  êtt 
Arcs  ;  de  sorte  qu'en  y  comprcmlij 
CiU^  il  y  en  avait  six  an  nenl  HM 
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.  Un  troisième  accroissement  de  Paris, 
liommencé  sous  Charles  V  et  achevé 
sons  Charles  VI ,  nécessita  la  eréation 

de  huit  quartiers  nou\panx,  tous  situes 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  par 
conséquent  au  nord  de  la  vieille  ville. 
Gesont  œax  de  SahU-Jntoine,  St^t" 
Gênais  ,  Salnte-Avoie  ,  Saint-Mar- 
tin, Saint-Denis  y  des  //ailes,  Saint- 
Eustache  et  Saint- //onoré.  Ces  (juar- 
tiers  étaient  tres-inégaux  ;  un  seul  avait 
quelquefois  pfus  d'étendue  que  trois  ou 

Î|uatre,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que, 
orsqu'on  les  établit,  on  prit  le  chiffre 
de  la  population  beaucoup  plus  en  coa- 
aidéraUon  que  la  superficie  territoriale. 
A  la  téte  de  chacun  d*eax  étaient  un 
qiiartenier,  deux  cinqiianteiii»  rs  el  qua- 
tre d  zainiers  ,  pour  y  maintenir  la  paix 
et  connnanUer  la  nnlice  bourgeoise, 

quand  elfe  avail  à  prendre  les  armes 
pour  un  senfee  d'Intérieur. 

Ces  spize  quartiers,  réunis  en  îîrou- 
pes,  en  formaient  trois  autres,  que  l'on 
appelait  d'outre  Pttit-Pont,  de  la  Cité 
et  itùuir&'GraHd'Pcni.  Le  quartier 
d'oui  re-Petit' Pont  comnrenait  la  partie 
de  Paris  située  au  micli  du  cours  de  la 
Seine,  et  qu'on  a  uonuiiée  depuis  VUni" 
versUé.  Selon  ïeùltén  me$  êe  Porir, 
B  comprenait  quatre-fingts  rues,  sans 
compter  les  iuifiasses,  que  Ton  appelnit 
alors  rues  sans  cliief.  Celui  de  la  Cité, 
formé  seulement  de  Tilc  uui  porte  au- 
Jourdliut  ce  nom,  et  q«  on  a  appelée 
aussi  ile  du  Palais  et  lie  fioirâ-Dame, 
contenait  trente-six  rues;  enfin  le  quar- 
tier d'uutre -Grand -Pont  comprenait 
toute  b  partie  de  Paris  qui  s'élendaît 
au  nord  de  la  Seine.  Il  a  reçu  aussi  le 
nom  de  Quartier  de  ta  ville j  sans  doute 
h  cause  de  l'hôtel  de  ville  qui  trou- 
vait. Il  contenait  194  rues. 

La  divisioo  de  Pans  en  seize  quar- 
tiers fut  accompagnée  d'une  autre,  pen- 
dant les  cruerres  civil' s  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Dans  une 
assemblée  de  ligueurs  tenue,  en  1^88, 
dans  une  maison  située  devant  l'église 
Saint-Gervais,  on  proposa,  d'après  Ta- 
vis  du  due  de  Guise,  de  partaj;er  Paris 
en  cinq  quartiers  nnlitaires,  et  on  pré- 
senta le  plan  suivant  lequel  ce  partage 
devait  être  opéré.  Chacun  des  cinqquar» 
tiers  devait  avoir  son  colonel ,  ayant 
fOui  aon  commandement  quatre  ca^- 


taines.  A  chaque  capitaine  il  devait 
être  distribué  des  instructions  conte- 
nant les  règles  de  la  conduite  qu'il  avaîl 
à  tenir  et  Tindication  des  lieux  où  ceuf 
qui  n*avaieut  point  d'armes  pourraient 
en  trouver.  Cette  division  fut  adoptée 
et  effectuée,  mais  eBe  ne  subsista  qu'un 

Ïetit  nombre  d*années.  Lorsque  Henri 
V  eut  pris  possession  de  Puris,  elle  fut 
abolie,  et  on  en  reviiita  la  division  dt 
la  ville  eu  seize  quartiers. 

Par  déclaration  du  roi,  en  date  du  |d 
Janvier  1702,  confirmée  par  une  âutrt 
du  12  décembre  de  la  même  année,  en- 
registrée le  6  janvier  1703,  Paris  fut 
divisé  en  vingt  quartiers,  dont  voici  les 
dénominations  :  i ,  la  Cité;  2,  Saint» 
Jaeques-îa  Boucherie  ;  3,  Sainte-Oppor- 
tune; 4,  le  Louvre  ;  5,  le  Palais-Koyal  ; 
6,  Montmartre;  7,  baint-Lustache: 
tes  Halles;  9,  Saint-Denis;  10,  Saint* 
Martin;  11,  la  Grève;  12,  Saint-Paul; 
13,  Sainte-Avoie  ;  14,  le  Temple;  15, 
Saint-Antoine;  16,  la  place  Maubert; 
17,  Saint-BenoU;  18,  Saint-André;  Id, 
le  Luxembourg;  )0»  Saint- Germaiii 
des  Prés. 

Relativement  au  nombre  des  maisons 
et  des  familles  imposées ,  Paris ,  sous 
Louis  XT  et  notamment  en  1765,  était 
divisé  par  les  financiers  en  dix -huit 
quartiers,  savoir:  1,  Saint-Martin;  2, 
S.iint-Deuis;  3,  Saint-Eustache ;  4,1a 
Ualle  ;  5,  l'île  Saint-L<ouis  ;  6,  Saio^^ 
Marcel;  7,  place  Royale;  8,  le  Marais  s 
9,  rilôtel- de-Ville;  10,  le  foubourj 
Saint-Antoine;  11 ,  le  faubourg  Saînt- 
Germain,  l"  partie;  12,  le  faubourg 
Saint-Germain,  2' nartie;  13,  le  Luxem- 
bourg; 14,  la  Sorbonue;  15,  le  Palais- 
Royal;  16,  les  Saints-Innocents  ;  17,  le 
Louvre;  18,  la  Cité.  Pour  les  alTaires 
civiles  et  de  police,  la  division  en  vingt 
quartiets rvsta  la  même  et  mtinuai 
subsister  jusqu*à  bi  révolution,  dpoqua 
où  un  nouvel  ordre  de  choisa en  ttn«M| 

une  autre. 

lorsqu'il  fallut  procéder  à  la  nomina- 
tion des  électeurs  qui  devaient  nommer 
des  députésaux  états  généraux  de  1789, 
la  ville  de  Paris  fut,  pour  cette  opéra- 
tion ,  divisée  en  soixante  quartiers  Qii\ 
districts.  A  chaque  district  on  assigna 
un  édifice  public  pour  la  réunion  oé8 
habitants.  On  n'accorda  aux  citoyeag 

^  vis^Ulrqtiaue  iieures  fipfir  ^  séunir^ 
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élire  les  membres  du  bureau ,  nommer 
éif  fédactanif  de  cabiers  ou  dotéenees 

et  choisir  des  électeurs.  Ce  fut  le  30 
avril  qu'étirent  lieu  ces  brusques  réu- 
nions, dont  plusieurs,  ne  voulant  point 
reconnaître  les  présidents  que  le  bureau 
ie  11  viHe  leur  arait  envoyés,  en  oom- 
nèrait  d'autres  de  leur  choix.  I.e  13 
juillet  suivant ,  les  iuihitants  de  Paris, 
pressés  par  les  événements,  et  sentant  le 
lieaoin  de  ae  protéger  euz-niéiiies  et  d'a- 
gir de  concert,  ae  rappelèrent  des  lieux 
où,  deux  mois  auparavant,  ils  avaient 
été  réunis  en  districts ,  s'y  rassemblè- 
rent spontanément,  conservèrent  les 
«tteiert  qui  eompoiaient  chaque  bu« 
reau,  et  ces  districts  devinrent  des  Ins- 
titutions permanentes.  Leur  division 
servit  de  hase  pour  Torganisation  de  la 
garde  nationale.  Chaque  district  fournit 
un  bataillon,  ce  qui  en  forma  soixante, 
avec  lesquels  on  créa  six  divisions,  à  rai- 
aon  de  dix  bataillons  par  division. 

Depuis  le  13  juillet  jusqu'au  2S 
Inillet  1790,  les  aoteaute  districts  aou- 
veraèmt  Paria  et  offrirent  le,  tableau 
d'une  pure  démocratie.  Lorsque  la  ma- 
jorité des  districts  exprimait  un  vœu, 
ce  vœu  était  porte  à  la  municipalité, 
qui  se  chargeait  de  son  eiécution.  Ja- 
mais Paris  ne  fut  plus  tranquille,  plus 
libre  que  cette  année,  où  il  se  gou- 
verna par  lui-même  ;  jamais  les  proprié- 
té et  les  personnes  ne  fiirent  plus  rei* 
pectées. 

Un  décret  de  l'Assemblée  nationale, 
sanctionné  le  27  juin  1790  et  complète- 
ment mis  à  exécution  le  2^  du  mois 
•uifant,  changea  la  difision  de  Parts. 
Aux  soixante  districts  suooédèrentqua- 
rante-huit  sections, qui,  comme  reu\-ln, 
empruntèrent  leurs  noms  de  ce  que 
leur  circonscription  offrait  de  plus  re- 
roarquable  en  monuments  publics,  pai* 
lais,  églises ,  places,  rues,  ou  établisse- 
ments religieux.  Ces  sections  étaient 
considérées  comme  des  fractions  de  la 
eonmune  qu'elles  composaient  par  kur 
ensemble.  Celles  dont  les  noms  rappe- 
laient des  idées  de  culte  et  de  monar- 
chie en  changèrent  pendant  la  républi- 
que, pour  eu  prendre  de  plus  analogues 
iOK  eireonstanees.  Chaque  section  avait 
une  organisation  et  des  bureaux ,  pos- 
6é<lait  uu  rUib,  un  comité  révolution- 
naire investi  du  pouvoir  de  laire  em- 


prisonner les  suspects ,  et  était  le  lica 
du  rendei-vooa  do  la  garde  aatkmalede 

sa  circonscription.  Les  sections  étaieot 
ainsi  disposées,  savoir  :  34  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  Paris,  3  au oeutR 
et  1 1  dans  la  partie  du  midi. 

Cette  organiaatlon  subsista  iusqa'ca 
octobre  1795,  où  Paris  fut  divisés 
douze  mairies,  composées  chacune  de 
quatre  sections.  Cette  organisation  sub- 
siste encore ,  avec  cette  modificatioa 

3u'au  mot  section  on  a  aubatitoi  eeU 
e  quartier,  et  que  chaque  quartii? 
prend  son  »iom ,  comme  autrefois ,  de 
ce  que  son  enceinte  offre  de  plui  re- 
marquable, ou  de  la  rue  principale  qui 
le  traverse.  Un  commissaire  de  police 
des  officiers  de  paix,  des  inspecteurs  fl 
des  agents  de  police  veillent  dans  cha- 
que quartier  au  maintien  (le  la  paix  pu- 
blique et  à  la  sûreté  des  ponoines  et 
des  propriétés. 

Lors  de  l'établissement  des  rommu- 
nés,  toutes  les  crandes  villes  furejit  di- 
visées en  quartiers ,  pour  TéloCtteo  dt 
leurs  magistrats  nmnicipaux.  Lyoeei 
avait  vingt-huit,  appelés  pennonages. 
parce  que  chacun  avait  son  pennon  ou 
sa  bannière,  et  chacuu  d'eux  avait  ses  ^^ 
présentants  à  IliOtel  de  vHie.  A  Besan- 
çon, les  quartiers  étaient  au  nombre  de 
sept,  et  portaient  le  nom  de  bannières. 
A  Albi,  ils  s'appelaient  gaUes^  à  cause 
du  guet  qu'ils  devaient  faire  à  tour  II 
rôle  pour  la  sdreté  de  la  Tille  et  leoiaie- 
tien  de  la  paix  intérieure.  Chacun  dVui 
avait  le  droit  de  fournir  un  consul 
un  certain  nombre  de  conseillers  :  Té- 
leetion  ae  Ibiaait  cbaqne  année  par  les 
ofîQciers  sortants ,  de  concert  avec  ks 
députes  des  quartiers.  A  Narbonne,  OÙ 
les  quartiers  avaient  le  même  privilège, 
chaque  consul  sortant  nommait  le  noe* 
Teao  consul ,  ainsi  que  les  conaeilloii 
et  devait  les  choisir  dans  le  quartier 
dont  il  cessait  d'être  le  représentant. 
Toulouse  était  divisée  en  douze  quar- 
tiers ,  cbaeun  fouminant  un  coniaL 
nimes  en  avait  dix,  appelés  ieheHet 
Cvra/a?).  L'un  d'eux,  celui  de  la  Place, 
était  anciennement  le  plus  riche  et  le 
plus  peuple,  et  il  supportait  à  lui  seul 
la  |>lus  grande  |Mrtie  des  charges  ma* 
nicipates;  aussi  élisait-il  deux  coosols 
et  neuf  conseillers ,  tandis  que  les  au- 
tres D6  fouroissaicat  ensemble  que  deui 
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MIqIs  et  douze  conseillers.  Le  château 
i«i  Arènes  avait  droit,  rn  outre,  de 
nommer  qnntre  cdisiils  nobles;  niais 
une  épidémie  ayant  dépeuplé  la  Place 
el  les  Arènes /les  neuf  autres  échelles 
obtinrent,  moyennant  400  ëcusd*or,  le 
droit  d*clire  quatre  consuls. 
Quatre  Bras.  Voy.  Waterloo. 
Quâtremèhe  (  Étienne-Marc),  l'un 
des  plus  savants  orientalistes  de  notre 
époque,  est  né  à  Paris  te  ISjulllet  1783. 
Il  vit  périr  son  père  en  1794  ;  et,  privé 
de  son  patrimoine,  il  ne  put  terminer 
sfs  études  cl;issi(jues  que  ^r.l  e  au  désin- 
téressement de  son  instituteur.  Il  se  li- 
m  d*aboid  à  l'étade  des  sciences  exae* 
tes  pour  entrer  à  l'École  polytechnique; 
mais  les  circonstances  le  détournè- 
rent bientôt  de  ce  projet  et  IVoiiaiierent 
dans  la  voie  des  études  orientales.  Il 
aDprit,  sous  Sylvestre  de  Sacy  et  de 
uMEff  l*arabe  et  le  persan ,  puis;'  sans 
autre  mide  que  Texcellente  môthode 
qu'il  s  était  faite,  l'hébreu,  le  chaldéen, 
le  syriaque  et  rarniénien.  Il  était,  depuis 
dix-huit  mois ,  employé  au  cabinet  des 
roanuaerits  delà  Bibliothèque  du  roi,  et 
s*était  déjà  aeqois  un  rang  honorable 
dans  la  science  par  des  liecherches 
critiqve^  ft  historiques  sur  la  langue 
et  ta  littérature  de  V  Egypte^  lorsqu'il 
ftit,  en  1800,  nommé  professeur  de  Nt- 
tfiature  grecque  à  la  Faculté  des  let- 
tres dp  Rouen.  Il  se  lia  dans  cette  ville 
avec  Cbenedollé,  et  y  charma  souvent 
ses  loi.sirs  par  des  essais  noétiriues  qui 
B*ont  jamais  vu  le  Jour.  11  lit  paraître, 
en  1811 ,  des  Mémoires  géograji/tir^uei 
et  historiques  sur  CÊffifpte  et  sur  quel- 
qttex  contrcps  mishies^  puis.  Tannée 
suivante  ,  comme  complément  de  l'ou- 
trage précédent ,  des  Observations  sur 
piques  pàM$  êe  la  géographie  de 
•  Sgifpte.  Ces  travaux  lui  ouvraient  les 
portfs  de  l'Institut.  Il  fut  reçu  a  l'A- 
ratlcniie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres en  181. S.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
tot^nommé  professeur  des  langues  hé- 
Dfdiqoe,  dialdalque  et  syriaque  au  Col- 
lège de  France,  et,  en  1883,  soeeéda  à 
d^Chezy,  dans  sa  chaire  de  persan,  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 
^M.  Quatremere  est  un  des  savants 
«"iteors  de  la  coRfCtfon  orientale.  Le 
premier  Tolome  de  V Histoire  des  Mon- 
tokdePme,  do  Rascfaid-EkIiD,  ^o'il 


a  fait  paraître  en  1837,  avec  «ne  excel* 
lente  traduction  et  de  précieuses  no- 
tes, fait  vivement  regretter  le  relard 
qu'éprouve  la  publication  du  second.  Il 
a  tradatt  de  Tarabe  VHieMre  des  i ii^ 
tans  mamelouks  d^Egypte^  de  Saki- 
Eddin-Ahmed- Makrizi ,  ainsi  que  les 
Prolégomènes  h  istoriques  d'Kbn-Khal- 
doun.  Il  a  enrichi  de  savants  articles 
les  principaui  recueils  eonsacréf  i  la 
philologie  orientale  ea  Bnrope.  On  tiil 
doit,  entre  autres  travaux  de  ce  genre, 
I"  dans  le  Recueil  des  notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliotbeuue  du 
roi,  des  Tables  des  crues  du  Ai/,  de- 
pfde  tannée  SO  de  Phégire  jusqu'à 
Tannée  955 ,  des  notices  sur  la  version 
copte  de  Daniel  et  des  douze  petits 
prophètes^  et  la  traduction  de  divers 
ouvrages  inédits  arabes  et  persans,  avec 
des  commentaires  auxquels  la  mlélé 
de  son  érudition  ne  donne  pas  moins 
de  valeur  que  la  sûreté  de  sa  critique; 
2**  dans  le  Journal  de  la  Société  asiati- 
que de  Paris,  des  Mémoires  sur  quel' 
ques  inscriptions  puniques,  sur  fa  vie 
et  tes  owragee  ae  Meutofd^  ter  las 
Nabatéens  et  sur  la  langue  syriaque  ; 
3°  dans  les  Mines  de  rorient  ^  publiées 
h  Vienne  par  M.  de  Hammer,  dfs  noti- 
ces sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Ala" 
Sd0n'Atamêilk*Jinialini  et  de  Jloa- 
ehid'Eddin,  et  sur  les  Ismaéliens  y  sans 
compter  une  foule  de  Mémoires  pleins 
d'intérêt,  lus  à  diverses  époques  à  l'Ins- 
titut, mais  qui  n'ont  point  été  impri- 
mes. 

M.  Qpatremère  a  réuni  les  natérlaoK 
d*nn  dictionnaire  des  tangues  arabe,  per- 
sane et  turque  orientale,  conçu  sur  le 
plan  des  j;rands  ouvrages  lexirographi- 

Î|ues  de  Henri  Étienne  et  de  du  Gange. 
I  a  également  en  manuscrit  on  diction» 
naire  syriaque,  dans  lequel  il  a  com- 
plété et  rectifié  les  travaux  de  Castel  et 
de  Michaelis;  enfin  des  lexiques  armé- 
nien et  co[)ie. 

Québec  (*).  La  guerre  que  les  Anglais 
faisaient  è  la  France  dans  ses  posseo- 
sioM  d'Amérique,  sans  avancer  beau- 
coup leurs  affaires,  rendait  cependant 
la  position  des  Canadiens  tous  les  jours 

(*)  ^oyez,  pour  la  fondalioo  de  celte  ville, 
et  pour  son  hiitelfe,  pendant  qa*elfe  a^par- 
tiat  à  la  Vraace,  Tart  Cmiaim, 
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)[))us  difficile.  <^  Montcalm  ayant  réussi, 
en  corjceiitnint  ses  forces  ,  à  faire 
face,  sans  une  trop  grande  infériorité 
tit  DoiDbm,  sur  les  points  divers  où  tt 
litslt  successivement  attaqué,  les  An- 
gîals  résolurent  de  cooibiner  trois  at- 
taquesen  même  temps,  dont  la  principale 
devait  être  dirigée  surQuébec,  que  devait 
attaquer  le  général  Wolb,  avec  8,000 
iiommes  des  meilleures  troupes  angldi- 
ses.  Montralm,  en  réunissant  le  petit 

«ombre  de  troupes  de  ligne  qui  lui  res- 
lient,  ses  milices  canadiennes  et  les 
Wieos  qui  lui  élaieat  dévooés,  avait 
'environ  10,000  hommes  sous  ses  ordres. 
Il  occupait  un  camp  retranché  en  amont 
jde  la  ville,  sur  les  rochers  de  Mont- 

Ïiorency,  aa-dessus  de  la  petite  rivière 
u  même  nom  ;  et  tous  les  efforts  des 
Anglais  ne  purent  loniitenjps  le  déter- 
miner à  en  sortir.  Ceux-ci  avaient  comp- 
té que  les  généraux  Amber^l  et  John>uu 
flendraicnt  les  Joindre  devant  Québec, 
Tun  par  le  lac  Champlaiu,  l'autre  par 
Je  lac  Ontario.  Cette  opération  ne  put 
avoir  lieuj  «cependant,  en  eouiptaul  leurs 
;^roes  de  mer  et  leurs  forcer  de  terre , 
les  AnglaU  devant  Québec  étaient  In9- 
nlment  supérieurs  aux  Français  ;  en  con- 
séquence, le  pcnéraUVolfe,  perdant  l'es- 

Scrauce  de  voir  arriver  à  son  aide  les 
edx  divisions  d*Amherst  et  de  Johnson, 
résolut  d'attaquer  seul  Montcalm  dans 
ses  relrancheinents,  et,  le  30  juillet,  il  se 
fil  débarquera  i  cuihouchure  de  la  petite 
rivière  de  Montinoreney.  Les  grena- 
diers anKlais  se  portèrent  à  Tattaciue 
des  retranchements  avec  beaucoup  d'au- 
dace ;  mais  ils  furent  repousses  avec 
tiint  de  vi;;ueur,  queW  olte,  en  rendant 
compte  de  cette  action,  annonça  à  son 
gouvernement  qu'il  avait  bien  peu  d'es- 

Sérance  de  réussir  avant  que  l'approche 
e  rhi\er  et  les  places  le  iorçasseot  d'a- 
bandonner la  rivière. 

«  Cependant  résolu  à  continuer  ses 
efforts,  Wolfe  rembarqua  soit  armée  et 
la  transporta  sur  le  bord  oppoé  do  S  iiut- 
I^aureut,  au  sud-est.  Il  Ut  ensuite  en- 
trer la  flotte  plus  avant  dans  la  rivière, . 
€t  elle  s'avani^a  jusqu'à  douze  lleuas 
au-dessus  de  Québec.  Par  diverses  faus- 
ses attaques,  il  réussit  a  distraire  l'at- 
tention de  Montcalm;  enfin,  dans  la  nuit 
lu  ta  septembre,  ses  bateaux  «  partie 
éa  Uoia  liauaa  au-deasua  du  point  oi^  il 


voulait  débarquer,  se  laissèrent  aller  à 
la  déri\e  jusqu'au  pied  de  ces  rocs  es- 
carpés à  l'extrémité  desauels  Québec 
eat  bflti.  Débarquant  dans  robacnrité  et  I 
6*enfonçant  dans  des  bulasons  et  des 
ronces,  les  sold  its  anglais  catinèrenl  le 
souunet  de  la  plaie-toiu»**,  et  Montcalm 
apprit  tout  a  couu  avic  etouuement  que 
Tannée  de  terre  des  enneniia  se  trouvait  1 
de  niveau  avec  la  haute  ville  sur  la  hjii- 
teur  d'Abraham,  et  prête  à  Tatlaquedes 
fortiUcatiou6  qui  n'avaient  plus  ma  de 
redoutable.  60  même  temps  que  la  flotte 
foudroyait  la  basse  ville.  La  bataille  qo^ 
avait  jusqu'alors  évitée  était  désormais 
le  seul  moyen  de  î^auver  Québec;  il  s'y 
délernuua  a  l'instant  :  il  repas^^a  la  ri- 
vière Sain^Cbarles  et  vint  attaquer  iei  I 
Anglais  ;  mais  dès  le  oommenoement  de 
l'action  il  fut  tné.  Son  second  en  com- 
mandement fut  mortellemeat  blesse,  et  , 
mourut  le  lendemain.  I 

«  De  son  côté,  le  général  Wolfe  eut 
le  poignet  cas>é,  et  bientôt  oprei  la  poi- 
trine percée  d'une  baile  ;  mais,  a^ant 
de  mourir,  il  eut  le  plaisir  d'appreodre 
que  la  victoire  était  remiiortée.  Moak*  I 
ton  V  oui  prit  sa  place,  nit  abattu  d'ia 
Coup  Je  fusil  presipie  aussitôt  après,  et 
ce  fui  le  geuer.il  Townshend  qui  reeneh- 
lit  le  fruit  de  la  victoire,  et  re^ut  la 
eapitulatlon  de  Québec  la  JO  aentembie  I 

1750. 

"  Dès  lors  le  Canada  paraissait  perdu; 
toute  communication  ayec  la  ïraiice 
était  interrompue  ;  tout  secours  était 
impossible  :  toutefoia  ces  Lravci fieos, 
aussi  Français  de  cœur  que  s'ils  avaient 
vécu  au  milieu  de  la  France,  nes'abari- 
donuèreot  point  encore  :  les  uiiiices 
canadiennes  réuoiaa  nar  la  dmUer  és 
liévis,  qui ,  à  la  mort  de  MontcabD* a«»> 
succède  à  son  commandeaNat,  cooli* 
nuèreiit  la  guerre  et  lirent  même  des  ten- 
tatives hardies  pour  reprendre  ^uebcc; 
Il  fallut  céder  enfin  A  la  fortune  •  et  k  | 
8  septembre  I7G0  ,  le  marquis  de  Vas- 
dreuil  signa  à  Montréal  la  capitulation 
par  laquelle  il  livra  le  Canada  tout  ta- 
tier  aux  armées  britanniques  (').  »  ,  I 

QuENTOvic  (  monnaies  de).  Le  vil- 
lage de  Saint-Jossenur  Canchêt  ÙX^ 
près  d'Etaples,  et  qui  ai^ourd'bai  a'eft 

n  SittModi,  ITm/,^ /Wm^  u  iXllr 
p.  tio  et  Riiv, 
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UD  dealer  de  CUarltii»  le  Chauve;  5»  qveei* 
vov¥i€o;  «roieetto  dans  ie  eliain|i| 

^.  —  ^y^'  Louis  III  ou  Louis  le  Dé- 
bonnaire peuvent  revemliquer  celle 
iiiounaie;  6"  caulvs  bex  fh.;  mopo- 
gramme  de  Cliariei»;  sj.  —  ovsiiTOVVt* 
co  ;  croix  eantonnèe  de  4  Miaiits»  Oa 
donne  ordinairement  ce  genre  de  pièces 
à  Charles  ie  Simple;  ii  en  est  de  méutft 
de  la  suivante:  7  qvk>tuvvi(:vs;  tem- 
ple ^  %.  ^  GAfiOLVs  fii^xi  uruix  eau- 
tonBée  d*ini  point  a  droite  el  dé  troie  à 
fMMSbe.  Quentovic  fut  détruit  de  fbad 
toute  aotiquité;  or  il  e^t  ii  remarquer  en  comble  par  h  s  Normeodlff  Ii 
que  Qtientovîi!  est  In  seule  ville  sur  la*    fin  de  la  deuxième  race. 


preMue  au'un  misérable  hameau,  était 
taeoes  pladMiBaritiQm  loi  plut  impor- 
liBtes  dee  Gaules  sous  les  deux  premiè- 
res races  ;  c'était  l.i  (ju'on  s'embarquait 
pour  se  rendre  en  irlaïuie  el  eu  Angle- 
terre. On  y  frappait  monnaie  bous  l.uuis 
le  Débonnaire  et  sous  Charles  le  Chau- 
ve ;  et  un  passage  de  Tédit  de  Pwti 
ferait  croire  qu)il  en  était  d^  de  mém^ 
dès  répo«]ue  iriérovingienne  ,  car  Quen- 
lovic  y  e^l  designé  connue  un  des  lieux 
où  il  devait  être  permis  de  frapper  des 
deniers  »  attendu,  f  eet-il  dit ,  que  ne 
droit  de  loonnayage  lui  appartenait  de 


quelle  cet  edit  s'exprime  ainsi. 

On  a  voulu  donner  à  cette  localité  une 
foule  de  êrt$Mê  mâroTiogiens^  qui  por- 
tent d*uo  côté  YIGO  m«  TTlGTa  PIV, 

VICCO  FIT,  VVIC  FIT,  VVÎICCO  FIT,  CtC, 

autour  d'une  léte  de  prolii,  et  où  on 
lu,  du  revers,  les  noms  des  monétaires 

axoto  koubt  ,  pomki,  oomolvhc, 
>m4,  icAv  ancco,  aAneenYS, 

lElSCO.  LEO,  TLF.SANETO,  TODMOLIRO, 

v\coMOMT,el  EL\MOMT  aut(»urd'un 
i>rûljl  tourné  a  droite.  Tout  en  avouant 

£*ef{M:tivement,d.ins  un  grand  nombre 
tilmdu  fOM-en  âge,  Quentofietst  ap- 
pelé tout  simplement  /  icus,  nouafenine 
observer  que  le  style  de  ces  pièces  est  fla- 
mand, et  qu'en  cuusetjueiu'e  elles  nous 
paraissent  bien  plus  prubabieinent  ap- 
ptrteair  à  un  port  oomn»é  à  cette  épo- 
âue  Durettat  et  maintenant  H^uek  te 
Dutrtitde.  Quoi  qu'il  en  suit,  les  de- 
niers carlovingiens  attribués  à  Quen- 
tovic sont  iiiconte>labies  ;  en  voici 

ia  description  :  1"  !^  eadeoxlignei; 


QuBBCY.  Ancienne  province  de  Fraor 
c^  qui  avait  pour  bornes  au  nord  in 
Iinio«8in«  an  lavant  le  Bouergue.  an 
midi  le  haut  Languedoc,  au  eouebani 

l'Aiiénois  et  le  IVnsord  ;  elle  forme  au» 
jourd'iuii  le  dep.irteinenl  du  I^t  et  une 
portion  de  celui  de  laru-et  Garonne. 
Le  Quercy  tire  ton  nom  des  Cadw^ 
aes  premiers  habitants,  (fOi,  i  répn» 
que  de  la  conquête  romaine  «  furent 
divisés  en  Provinrialfs  et  en  Eleiifheri. 
Ces  derniers  cumbattirent  avec  ^Moiro 
pour  la  iibei  le  de  la  Gaule,  et,  après 
débite  do  Verelngétnrii ,  déirndifeit 
leur  nationalité  dans  les  murs  d'Uxei- 
lodununi.  Lors  de  la  formation  du 
royaume  deToidouse  par  les  \  isi^oths, 
le  Quercy  en  fit  paitie;  puis,  après  la 
défaite  et  la  mort  d'Alarie  II,  il  appar- 
tint aux  Mérovingiens,  et  devint  eatirtla 
la  posses^n  des  ducs  d'Aquitaine  joi- 
qu'au  temps  où  Pépin  leur  enleva  leurs 
États.  Il  passa  ensuite  au  pouvoir  des 
conites  de  Toulouse,  qui  le  conservè- 
rent jusqu'à  la  MOit  d'Alphnoie  de 


d*    BF  :  aa  daniar  appartient  à  Papin  Poitiers ,  époque  à  laquelle  le  Querey 

ou  à  Charlemagne  ;  2"  QVENTOvviCTa;  revint  à  la  couronne  de  France.  Les  An- 
vaisseau  a  la  voile.  ^.  —  hlvdovvi-  ginis  en  devinrent  possesseurs  par  le 
CV|  ;  mp.  AVG.;  buste  de  l'empereur,  traite  de  Bretigny  ;  chassés  sous  le  rè- 
leeiéet  couvert  du  paludamentum.  Ce  gne  de  Charles  V,  ils  le  reconquirent 
im.avUènadalapoaitioanMvfitiHM  en  partie,  antia  ne  taidènst  bm  à  an 
de  Quenhifie,  ne  sa  tmota  que  là  et  à  être  dépossédés  pour  toujoura.  Ln  capi- 

QVE!v  laie  du  Quercv  était  Cahors. 
Durestat;  f  tovi;       iu*V00VViCVa       Quesn ay  (François),  médecin  et  éco- 

cva  nonnste  célèbre,  naquit,  en  16U4,  a 

nD.;endxdan8laclMiiip.Geadenxder.  Merci  près  de Bionfort-P AnMirf.  Ila»- 

nteres  pièces  appartiennentà  Louis  le  Dé-  quit  oamane  médecin  et  oomme  chirur* 

Iwnnaire;  4»  QVEîVTOVViC!;  croix  dans  tien  une  grande  réputation  et  acheta 

le  fliamp  ;  ij).— gratia  di  bex  ;  mono-  la  survivance  de  ia  charge  de  médecin 

S^Aiome  de  Charles  dans  le  champ.  Cest  du  roi  Louis  XY.  Ce  prince  aimait  à 
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causer  avec  lui;  il  l'appelait  le  Pe»-* 
MT,  et  en  lui  accordant  des  kitrn  de 

noblesse,  fl  lui  donna  pour  armes  trois 
fleurs  de  pensée  avec  cette  de^vise  : 
Propter  cogUaiionem  mentis.  Ouesnay 
s*ëtait  occupé  dès  sa  jeunesse  du  sort 
des  habitants  des  campagnes;  le  désir 
de  raméliorer  lui  dicta  les  articles 
Crains^  Fermiers,  etc.,  de  V Funiclo- 
pcdiCy  aiiiiii  qu'une  foule  de  Mémoires 
qu'il  publia  dans  les  Journaux  dephy- 
siqiin  et  itagricuUure  et  daiis  les 
Èphvméridês  du  citoyen.  'Mnllieureu- 
sement,  des  disciples  plus  enthousiastes 
qu'habiles ,  tels  que  le  marquis  de  Mi* 
rabeau ,  par  exemple,  eiagérèrent  ses 
doctrines  économiques,  nttirèrent  sur 
elles  le  ridicule  et  les  firent  ranger  par- 
mi les  utopies.  Que^nay  mourut  octogé- 
naire, en  1774,  emportant  avec  lui  Pet* 
time  des  gens  de  bien.  Condorcet  publia 
son  éloge ,  qui  est  inséré  daris  le  renieil 
de  l'Académie  des  sciences.  Outre  de 
nombreux  articles  dans  les  différents 
recueils  que  nous  avons  cités ,  et  la 
Préface  dti  premier  volume  des  Mémoi- 
rcs  de  l  Académie  de  chirurgie ,  collec- 
tion dans  laquelle  on  distingue  de  lui 
matre  dÊuertaikmê  sur  let  piaies  à  là 
iéte  et  l* usage  du  trépan ,  il  avait  pu- 
blié :  Observations  sur  tts  effets  de  la 
saignée j  1730,  in-12;  Kssai  p/iysi(pœ 
sur  ^économie  animale,  avec  l'art  de 
fuérêr  par  la  saignée, ,  8  vol.  in- 13; 
fiistoire  de  f  origine  et  des  progrès  de 
la  chirurgie  en  /'retnce,  I7-Iî>,  in-1"; 
Traité  de  ta  suppuration,  1749,  in-12; 
Ttam  êê  la  gangrène,  1749;  Tram 
éa  JUmre»  continues  y  1753;  La  Phy- 
siocrntte,  ou  rnnsfifution  naturelle  d$$ 
gourern/'ments,  I7(i8,  in-8*. 

QuESNBL  (Pasquier),  ne  à  Paris  en 
1034,  entra  dans  la  congrégation  de 
rOrntoire  en  1057;  mais,  poorsoivi 
par  rnrcliev('(jiie  de  Paris,  à  cau5:e  de 
ses  opinions  jansénistes,  il  fut  force  de 
se  retirer  à  Orléans  et  plus  tard  dans 
les  Pays-Bas  (1685).  Il  alla  joindre  à 
Brnxellrs  Arnauld  ,  dont  il  rerueiilit 
les  derniers  soupirs,  et  ce  fut  Ki  qu'il 
acheva  ses  Héjlexions  morales.  Les 
Msiiilss  ayant  obtenu  un  ordre  de  Phi- 
lippe V  pour  le  faire  arrêter,  il  fut  en- 
fermé dans  les  prisof^s  de  r.irchevéehé 
de  Matines.  Kemis  en  liberté  en  1703, 

il  alii  Imont  à  Amterdan  quelques 


églises  jansénistes,  et  moorot  dnt  eelli 
tlUe,  en  17f  9.  Ses  principaux  ouvraget, 

outre  ses  Bêjlexions  morales ,  1  fi94  , 
sont  :  \'ldêe  du  sacerdoce  et  du  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  Tradition  de  CE" 
glUe  romaine  twr  la  prêieHbuMm  éee 
saints  et  sur  la  grâce  effieaùe^  pubKé  i 
Coloîine,  ir.87,  4  vol.  in-lï,  sous  le  viom 
du  sieur  (iermnin,  docteur  en  thëolocie: 
la  Discipline  de  l'Église^  tirée  du  .\ou- 
veau  Testament  et  ae  g  uelques  anciens 
conciles,hyon^  1689, 2  vol.  in-4;  Causa 
arnaldina.  Hollande,  1600,  iu  «*;  «epl 
Mémoires^  en  7  vol.  in-12,  pour  servir 
à  Texamen  de  la  constitution  tHUgeUh 
fus  ;  la  Souveraineté  dtsreU  dij^Mr, 
Paris  ,  1704,  in-12. 

QtESJiOY  (le),  Quercefuniy  ville  de 
l'ancien  Uainaut  français,  aujourd'hui 
ebef-lieu  de  canton  du  département  ds 
Nord ,  située  sur  une  éminence  qui  do- 
mine une  vaste  plaine;  pop.  4.0(  0  hnb. 

La  fondation  du  Quesnoy  rentonte 
au  delà  du  onzième  siècle.  En  1150, 
Baudouin  V,  oomte  do  Hainaut,  le  fit 
entourer  de  murailles;  Louis  XI  le 
prit  en  1447;  .Maximilien,  fils  de  l'ein- 

Ëereur  Frédéric  III,  le  reprit  en  14; 7; 
[enri  H  a'en  empara  en  f6SS;  les  Es- 
pagnols le  reprirent  en  1568;  Turenst 
l'enleva  en  1654;  le  prinee  Fugèn»»  le 

i)rit  ep  1712,  mais  le  maréchal  de  Vi^ 
ars  le  reprit  deux  mots  après;  enfin,  pea> 
dant  les  guerres  de  la  révolution,  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  des  AutridMM» 
qui  y  soutinrent  un  siéîie  ré'èbre. 

Quesnoy  (siège  du).  Vers  le  coai- 
■Mnoraieiit  du  fonch  dMIt  lift,  k» 
Autrichiens ,  maîtres  de  Condé  H  és 
Valenciennes ,  après  avoir  bloqué  le 
Quesnoy,  l'assiégèrent  en  forme,  et  ils 
y  entrèrent  le  9  septembre  suivant 

Landrecies  a*élant  rendu,  Juuidia 
donnn  l'ordre  nu  Général Scherer  de pn^- 
dre  le  mniniandement  du  siège  du  Ques- 
noy et  de  le  pousser  avec  la  plusgrautit 
actif  ité  (19  juillet  1794).  Sebervr  pill 
•ussitdt  des  mesures  pour  renforcer  Par- 
niée  nssiéilevinte  et  niijimenlfr  le  nom- 
bre (les  boiiclies  a  tVu  et  des  approvi- 
siuniteiiieuts  de  tout  genre.  Marescot, 
en  sa  qualité  de  ookinel  du  génie,  fiit 
chargé  de  dlriiirr  les  travaux,  qui  fu- 
rent pou!5«:és  avec  la  plus  crnnde  Cflé- 
rité,  maigre  le  peu  de  travailleurs  que 
fournissait  m  oorps  d'aroiée  d^à  trop 
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fiable  pour  garnir  tout  bf  pottet  an- 

tour  de  la  place. 

Le  28  juillet ,  In  Lrirnison  fit  une  sor- 
tie, mais  elle  fut  rcpousste.  L'abon- 
dance des  pluies  ralentit  pendant  quelque 
temps  tes  trawx,  mais  ils  fiirent  re» 
Dris  avec  plus  «Tamur  le  7  août,  et  le 
teu  des  assiégeants  fit  beaucoup  dO  ra- 
fales dans  la  ville. 

Le  commandant  autrichien,  qui  avait 
reiusé  de  se  rendre  le  S  août,  sur  la 
Mumiation  de  Sclierer,  envoya  des  par- 
't'inetJtaires  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  place.  D'abord  on  ne  \oiilut  pas 
les  écouter,  puis  ,  le  12  ,  le  couiniaïuiuut 
autrichien  ayaot  envoyé  de  nouveaux 
pariementaires  ctdéclarantqne  la  garni* 
son  se  rendrait  à  discrétion ,  Scherer 
envoya  à  P.iri?»  Tadjndant  général  Fer- 
rand,qiii  rapporta,  le  15,  la  répoi]5«c 
du  comité  de  salut  public,  portant  que 
b  laraison  serait  reçue  &  discrétion , 
mais  que  les  chefs  seraient  dirigés  sur 
Paris;  ce  qui  eut  lieu. 

La  garnison,  qui  resta  prisonnière  de 
gnirrey  était  encore  forte  de  2,800  hom- 
OMs.  On  trouva  dans  la  place  130  bou- 
ches h  fM ,  dofit  quelques-unes  démon- 
tées; 35  milliers  de  poudre,  et  une 
certaine  quantité  de  fer  (  ou'é.  (l'est  nu 
siège  du  Quesnoy  que  l'on  lit  le  preuner 
essai  des  lignes  télégraphiques,  pour  la 
eorrespoQdanœ  des  armées.  L'entrée 
des  troupes  françaises  dans  la  place  fut 
annoncée  à  Paris  une  heure  après  ia 
reddition  des  Autrif  biens. 

Qi'ESTiON.  Avant  noire  grande  ré- 
volution ,  la  procédure  criminello  en 
France,  comme  la  pénalité,  était  pleine 
de  tourments  atroces  :  ainsi ,  Ton  ap- 
pliquait a  la  torture  l'aecusé,  pour  lui 
arraclier  un  aveu  de  son  crime:  c'était 
\èfmtiim  préparatoire;  aln8i,ron  fai- 
sait endurer  le  même  supplice  au  cou- 
<iamné,  pour  connaître  le  nom  de  ses 

compUoes  :  c'était  la  question  préala-^ 
Me, 

Pour  que  la  question  préparatoire  pût 
être  ordonnée,  trois  conditions  étaient 

requises:  rie  crime  imputé  devait  nié- 
liter  la  peine  de  mort  naturelle  ;  le 
crime  devait  être  constant ,  c'est  à  dire 
quMIfcllait  qu'il  lut  nleinement  justilié 
qu'il  avait  été  commis  par  quelqu'un  ; 
^  enfin,  il  fallait  qu'il  y  eûtune  preuve 
tirM)rte  contre  racoiaé.  La  question 


préparatoire  était  ordlnrira  on  mr 

traordinaire.  Dans  la  question  extraor- 
dinaire, on  augmentait  les  tourments 
aussitôt  après  ceux  de  la  question  drdl- 
uaire.  La  question  préparatoire  était , 
en  outre,  ordonnée  areo  on  smt  ré- 
serve de  preuves.  Quand  il  n*y  avait 
point  de  réserve  de  preuves  ,  si  Parcusé 
supportait  la  torture  sans  faire  d'aveu, 
il  était  renvoyé  absous.  Quand  il  )  avait 
réserre  de  preont,  et  que  raeeôaé  no 
confessait  point  le  crime  qu'on  lui  Im- 
putait, il  pouvait,  nuMne  après  la  ques- 
tion, être  rondaniiH' ,  sur  les  preuves  et 
indices  réservés,  à  telle  peine  pécuniaire 
ou  afQictive  que  le  juge  trouvait  oonTS- 
nable,  excepté  pourtant  à  la  peine  de 
mort  ;  car  I  accusé ,  en  niant  le  crime , 
avait  atténué  la  force  des  preuves  pri- 
mitives ,  ([ui  par  elles-niéiiies  n'étaient 

f)as  d'uburd  ^ulûsantes  pour  emporlei 
a  peine  de  mort.  Biais  s'il  survenait 
d'auures  prenres  après  la  question ,  mut 
condamnation  h  mort  pouvait  en  résul- 
ter; toutefois,  l'accuse  ne  pouvait  ja- 
mais être  appliqué  de  nouveau  à  la 
question.  SI  raceuséa?ait  confessé  dans 
les  tourments  le  crime  dont  on  l'acctt» 
sait,  et  qu'après  avoir  été  délié  il  per- 
sistât dans  ses  aveux,  alors  la  preuve 
était  réputée  complète;  mais  si,  après 
la  question ,  l'accusé  rétractait  sa  con- 
cession, comme  ayant  été  arrachée  pai 
les  souffrances,  cette  confession  faisait 
peu  de  preuve,  et  même  une  ancienne 
ordonnance  de  Louis  X  portait  que 
nul  ne  serait  condamné  ni  jugé ,  «  s'il 
•  ne  perséréroit  en  sa.  confession  par 
«  t'  uips  suffisant  après  sa  géhenne.  » 

La  question  préparatoire  fut  abolie 
par  une  déclaration  royale  du  2-1  aoilt 
1780,  enregistrée  au  |>arleinent  de  Pa- 
ris, le  5  septembre  suifant. 

La  question  préalable,  celle  que  Ton 
faisait  subir  à  l'accusé  après  sa  con- 
damnation à  mort,  afin  d'obtenir  de  lui 
la  rcveiation  de  ses  complices,  survécut 
à  la  question  préparatoire.  Elle  ne  fiit 
anéantie  que  le  0  octobre  1789. 

La  manière  d'applirpier  à  la  question 
n'était  point  la  même  pour  toute  la 
France.  Dans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris,  Ton  faisait  subir  aux  mem* 
bres  une  extension  douloureuse,  ou  l'on 
froissaitles  jambes  avec  des  brodequins, 
Dana  le  parlement  de  Bretagne»  on  «I- 
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tachait  le  patient  sur  une  cliaise  de  fer, 
•t  on  lui  disait  présenter  ses  jambes 

nues  au  feu,  en  les  approchant  par  de- 
grés. Dans  le  parlement  de  Besanron  , 
on  élevait  laccusé  en  l'air  avec  une 
eorde  altacbée  à  m  hm^  liés  Arrière 
aoo  «lot;  et  pour  la  quettiOB  eitraor- 
din.iîre,  on  suspendait  un  grai  poids 
de  fer  à  chacun  de  ses  pieds. 

Queux  (grand).  Celait  le  nuni  (|ue  l'on 
doimait  au  suriotendani  des  cuisines  du 
roi  {Coqueus^  cuisinier)  ;  il  avait  juridic- 
tion sur  les  cuisiniers,  cli.ireutiers  et  rô- 
tisseurs, qui  cependant  avaient  chacun 
kur  prévOt  Cette  dignité  était  rechcr- 
flhée  comme  toute!  celles  qui  faisaient 
partie  de  la  maison  du  roi.  Nous  don- 
nons ici  la  liste  des  grands  qutMix  de 
France,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Mo- 


ISS4.  JÊ«reh«r,  ftous  Louis  le  Grok 
ia43.  jéJmH,  sous  saïul  Luuit. 
xagS.  Ktuudde  Beatuaonl,  lous  Philippe 
h  Bel. 

|3oa.  j4nseau  de  Chevreuse. 

s3oa.  GuiUaumg      tiarcourt,  tire  do  la 

x3x3.  Pkrft  dê  Umvlum,  mm  hûnk  b 

Huiin. 

x3ao.  Gmardde  Beaumont. 

i320.  Adam  de  Ta  verni, 

i3i4.  (luillaume  SicerL 

i3a6.  Jean  Batai/ie. 

wamê,  Am      tira  de  «VUMAm. 

1379.  Jean  Bonnet. 

1344.  Bt  rnard,  sire  de  Morenl. 

x346.  Jean  de  Net  le ,  r'  du  nom,  lire 

x36«.  Jèam  4ê  FUmérê^  de  Dmmkm 

iU. 

1390.  GififoaM ,  diâtebin  de  Beauvau 

x'gg.  Charles,  st  isnenr  df  Chdttllon. 
i4oj.  PiUUftfte^  sctgtieur  de  Linière*, 
f4i5.  /MM,  fiaroB  d«  ImUns, 


t  1 8,  Gitillattmej  seinwnr  de  Cliâlillon, 
x43i.  ÂHtmM  Jê  Pnê^  sogoeor  de  ifa- 


t40^  êmêU  dÊ  M,  mgumréb 
fois,  sou  dnHei  Vm. 

I/ofBce  de  grand  queux  Ait  alors  au^ 
primé,  et  ce  nom  ne  resta  piQf  que 
comme  un  titre  sans  fonctions. 

QDunioir,  bourg  maritime  de  Bra- 
ti0M|  ai4oucd*hiil  oonpris  ilaiia  le4é> 


parlement  du  Morbihan,  situé  à  Yex» 
trémité  de  la  presqu'île  du  même  oool 
Cette  presqu'île  tient  à  la  terre  feras 
du  (ùte  du  nord  par  une  lai>gue  àt 
terre  de  60  uietres  de  largeur,  et 
fennei  i  l*oueit^  uae  vaste  baie»  défi» 
due  par  «tes  batteries  et  par  le  wr%  Vm- 
tiiièvre. 

Les  An$:lais  y  débarquèrent  en  I14ti, 
lors  de  leur  tentative  contre  Loriettt, 
mais  ils  en  furent  prompteinrat  chas- 
sés. Les  émigrés,  commandés  par  Poi- 
saye  cl  Sombreuil,  y  furent  défaits  en 
17U6,  par  l  ainiee  républicaine  sous  in 
ordres  de  Hoche.  (Voy.  rarti<îleauivaiit.j 

Qdibiboii  (expédition  de).  Les  suoeèi 
des  armées  rcpnl)!ieaiiies  en  Europe  n'a- 
vaient pu  faire  perdre  aux  royulidles 
l'espoir  de  voir  rétablir  la  monarchie 
Les  troubles  qui  agitaient  Paris  par  ia- 
tervalles,  les  lutter»  des  ihcrniidonens  et 
des  montagnards  les  niaitileiiaient  duos 
respérance  chimérique  de  voir  s'accoi»- 
ptir  leurs  projets.  Ils  ftiasieot  d^aillewt 
tout  ce  qui  dépendait  «Taux  your  ar- 
river à  cette  rcalisalion;  fnais  comme  i?> 
étaient  divises,  ils  ne  pouvaient  a^iir 
d^accord  et  combiner  une  conspiraLuo 
sérieuse,  qui  aurait  peut-être  pu  ame- 
ner quelque  résultat  dans  leur  sens. 
D'accord  sur  le  hut  a  atteindre,  ils  ut 
pouvaient  s  entendre  sur  les  moyens  a 
employer  pour  y  parvenir.  Le  eoarite 
de  Paris,  composé  dMntrigsnts  de  bas 
étase,  correspondait  avec  les  royalistes 
de  la  V  eiidec,  t't  avec  (  -harelte  surtout, 
qui,  par  ses  talents  militaires,  sa  longue 
et  persévérante  résistaniset  était  coB»i- 
déré  par  le  régent  comme  le  héros  de 

son  parti. 

Cependant,  les  Vendéens,  sur  qui 
avait  pesé  jusque-là  tout  le  poids  d*vai 
guerre  mainrureuse,  semblaient  ne  res- 
pirer qu'.ipiès  la  paix.  1L>  étaient  d'ail- 
leurs également  divises.  Charette  avait 
accepte  ks  propositions  de  paix  que  lai 
avaient  taitea  les  généraux  de  la  republi- 
que, et  Stofnet,  qui  d'abord  n'avait 
voulu  consentir  à  aucun  arrarmemenl, 
forcé  dans  ses  derniers  retranchements, 
venait  de  suivre  Texemple  de  son  oodè* 
giie. 

Du  reste,  à  part  quelques  hommrs 
pour  qui  la  guerre  était  devenue  un  l)e- 
soin,  et  qui  eussent  combattu  aussi  bitu 
dans  kl  niigi  de  tatrépnblique  que  aoui 
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h  drapèao  de  h  Monarchie,  à  part  les 

quelques  meneurs  que  Tanihition  seule 
tlidait  ,  la  paix  était  généralement 
ésiree.  Mais  les  chefs  qui  la  cunclu- 
rmt  afaient  ranière-pensée  de  la  roin- 
pre  dès  que  le  moment  leur  paraîtrait 
favorable,  et,  sons  prétexte  de  contenir 
les  bandes  insoumises,  ils  organisèrent 
des  camps  nombreux  et  firent  des  ap- 
proffaionnements.  Bodie  ne  se  laissa 
pas  tromper  par  ces  aj)parences  trom- 
•euses.  Il  comprenait  bien  que  si 
es  populations  aspiraient  après  le  re- 
pos«  les  danfê  ne  pouvaient  oe  sitdt  re- 
nonrer  aux  illusions  qu'ils  avalent noUf» 
ries  jusque-là,  et  (jue  les  eîrconstances, 
bien  que  malheureuses  pour  eux  ,  n'é- 
taifnt  cependant  pas  de  nature  à  leur 
tsAre  abandonner.  Ce  fut  dans  rette 
conviction  qu'il  écrivit  aux  représen- 
tants n  que  la  pacilicalion  était  une  in- 
«  digne  duperie;  que  la  réuubiique  était 
«jouée;  que  tout  annonçait  une  reprise 
»  tl'arm<  s  prochaine,  »  berupuleu»  ob- 
servateur de  Kl  foi  des  traites,  il  ne  vou- 
lut cependant  pas  être  dupe  des  machina- 
tions grossières  qui  se  tramaient  autour 
de  lut,  et  il  survàlla  d*assez  près  les  dé- 
marches  de  Cormatin  et  des  autrea 
chefs  roy.'i listes. 

(^ormatiu,  que  Puisajre  avait  laissé  à 
sa  place  en  Bretagne,  et  auquel  il  avait 
confié,  en  i|ualité  de  chef  d*etat-niajor, 
11-  soin  de  correspondre  avec  le  comité 
de  P. iris  et  avec  les  insijr;:es  ,  a\ait 
aussi  travaille  a  la  pacilicatiuu ;  mais 
sa  position  était  très-embarrassante. 
Il  fallait,  d*un  côté,  (juMl  se  mon- 
trât sincère  dans  ses  nl.itions  avec  les 
republicairjs,  et  que  de  l'autre  il  entre- 
tint des  corre.spoudaners  qui  pouvaient 
le  compromettre  à  tout  moment.  Uo- 
clie,  qui  avait  deviné  en  lui  un  liuninie 
de  peu  de  foi ,  qui  voulait  jouer  au  di- 
plomate, le  surveillait  de  près,  et  quand 
il  eut  acquis  la  certitude  qu'il  trahissait 
ses  serments,  il  le  fit  arrêter.  Aussitôt 
les  différents  rhefs  se  rérrièrent  et  se 

Ëlaignireut  de  ce  qu'on  rompait  la  trc\  e. 
loclie,  qui  voulait  les  mettre  dans  leur 
tort,  fit  imprinoer  la  correspondance  de 
Cormatin,  et  envoya  celui  ci  datis  les  pri- 
sons de  ('herl)ouri^.  Cependant,  comme 
1  insurrection  était  organisée,  quelques 
cbeta  profitèrent  de  oette  circonstance 
pour  reprendre  ke  boatiUtés*  hi  efaeva- 


lier  Desîlz,  dans  le  Morbihan,  et  Bois- 
Hardi,  dans  les  Côtes-du-Nord,  «'étant 
soulevés,  furent  disperses  innnediate- 
meut,  et  eux-mêmes  tués  dans  i  action. 
Cette  répression  prompte  et  ftrme  afw 
réta  l'insurrection  dans  son  principe. 
Les  chefs  rovalistes  comprirent  qu  ils 
étaient  surveilles,  et  ne  se  crurent  pas 
en  mesure  de  soutenir  nm  lefée  dt 
boodien;  ils  attendirent,  pour  se  lever 
en  masse,  In  réalisation  des  profnesses 
laites  par  Cormatin  au  uoiu  de  Puy- 
sayc. 

En  effet,  Foisajre,  qui  était  pataé  eft 
Angleterre,  s*y  était  mis  en  relation  avec 
Pitt,  et  chcrrhaità  lui  démontrer  l'utilité 
pour  l'A  ni;leterre  de  soutenir  la  cause  de 
la  royauté  en  France.  11  demandait  des 
aecours  en  argent  et  en  munitions  et 
quelques  troupes  réglées;  il  assurait  que 
la  Bretagne  et  la  Vendée  étaient  orga- 
nisées pour  l'insurrection,  et  qu'elles 
n'attendaient  que  fe  moment  fivorabib 
pour  ae  tonlever.  Pitt ,  qui  avait  dit 
que  la  guerre  avec  la  France  était  ^f/sfe 
et  fU'cessaiir ,  accueillit  ces  proposi- 
tions ,  et  accorda  à  Fuisaye  les  secours 
qu'il  réclamait.  Il  lut  donna  les  régi- 
ments émigrés  et  un  matériel  considé- 
rable pour  tenter  le  débarquement; 
et  lui  promit  de  plus  toutes  les  res- 
sources du  royaume  uni,8irexpéditiQn 
avajt  un  commencement  de  sucôès.  Les 
émigré^s  devaient  s'embarquer  aux  bou- 
clit  sde  l'KIbe  etèlre  traiisporteseu  Hre- 
ta^iie.  Outre  les  anciens  régiments  qui 
portaient  la  cocarde  noire,  rAngletem 
avait  consenti  h  former  oeuf  régiments 
nouveaux,  qui  devaient  êXre  h  sa  scdde, 
mais  porter  la  coearde  blanche,  ailn 
que  leur  destination  parût  plus  fran- 
cise; la  difficulté  consistait  à  les  re- 
cruter, car  SI,  dans  le  premier  moment 
de  ferveur,  les  émigrés  a\aieiit  consenti 
a  kerur  CQiuine  soldats,  ils  ne  le  vou- 
laient plus  aujourd'hui.  On  songea  à 
les  remplacer  par  des  déserteurt  et 
des  prisonniers  français.  Le  comte 
d'Her\illy  a\ant  trouve  à  Londres  des 
réfugiés  toulonnais  qui  avaient  formé 
on  régiment,  les  enrôla  dans  le  sien« 
qu'il  parvint  ainsi  a  porter  à  IJOO  ou 
1,200  hommes.  Le  comte  d'Hector 
conij  osa  le  sien  de  marins  qui  avaient 
^uiigi  e ,  et  le  porta  a  CUO  hommes.  Le 

comte  de  Oreanay  trouva  dans  lei  pn- 
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•ont  des  Bretons  enrôlés  malgré  eux 
lofft  ée  la  (Mpemièie  réouisition,  et  ùàU 
prisonniers  pendant  la  guerre;  il  en 
recueillit  400  ou  500;  mais  co  fut  là 
tout  ce  qM*on  put  réunir  de  Français 
pour  s<!rvir  dans  ces  régiments  à  co- 
carde blanche.  Il  y  avait  encore  à  Lon- 
dres le  colonel  Rothniier,  qui  comman- 
dait 400  canonniers  toulonnais;  on  en 
forma  un  régiment  d'artillerie,  auquel 
enjoignit  quelques  ingénieurs  français, 
dont  on  composa  un  corps  du  gâiie. 
Quant  à  la  foule  des  émigrés  qui  ne 
Toulaieiit  plus  servir  que  dans  leurs  an- 
ciens crades,  et  qui  ne  trouvaient  pas 
de  ioldats  pour  se  composer  des  régi- 
ments ,  on  résolut  d'en  former  des  ca- 
dres qu'on  deviiit  remplir  en  Bretagne 
avec  Us  insurgés.  On  les  envoya  à  Jersey 
pour  les  y  organiser  et  les  tenir  prêts  à 
suivre  la  descente. 

En  même  temps  qu'il  se  formait  des 
troupes,  Puisaye  cherchait  à  se  donner 
des  finances.  L'Angleterre  lui  promit 
d*abord  du  noméraire  en  assez  grande 
uantité;  mais  il  voulut  se  procurer 
es  assignats.  Kn  conséquence,  il  se  fit 
autoriser  par  les  princes  a  en  fabri- 
quer pour  S  milliards  de  faui.  Il  voulait 
aussi  un  évéqoe  qui  renapltt  le  rdie 
de  léunt  du  pape  auprès  des  pnvs  ca- 
tholiques, et  il  prit  avec  lui  ICMMjue 
de  Dol,  qui  avait  une  commission  de 
Rome;  Il  se  fit  donner  ensuite  par  le 
comte  d'Artois  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  commander  l'expédition  et  nom- 
mer à  tous  les  grades  eu  attendant  son 
arrivée.  Le  ministère  anglais,  de  son 
cdté,  lui  eonfia  la  direction  de  Texpé- 
dilion  ;  mais  se  défiant  de  sa  témérité 
et  de  *;(tn  extrême  ardeur  a  tou»  Ikt 
terre,  il  chargea  le  comte  d'Hervilly 
de  commander  les  régiments  émigrés 
Jus(|u'aa  moment  où  la  descente  serait 

opérée. 

1  ou  tes  les  dispositions  étant  faites, 
on  embarqua  sur  une  escadre  les  régi- 
ments de  d'Hervillv,  ceux  d'Hector, 
de  Dresnav,  de  Kolhalicr,  et  un  régi- 
ment cniigré  d'ancienne  formation  , 
connu  suus  le  nom  de  royai-émigrant, 
et  rédoit  à  400  hommes.  On  pinça  sur 
cette  escadre  des  vivres  pour  une  ar- 
mée de  6,000  hommes  pendant  trois 
mois ,  100  chevaux  de  selle  et  de  trait, 
17,000  uniformes  oomplets  d'infante- 


rie,  4,000  de  cavalerie,  27,000  fusils. 
10  pièces  de  campagne,  600  borfls  è 
poudn.  On  donna  à  Puisaye  lO.OM 

louis  en  or  et  des  lettres  de  crédit  s« 
l'Angleterre  pour  ajouter  à  ses  faux  as- 
signats de-s  moyens  de  finances  plu^  as- 
surés. L'escadre  qui  portait  cette  eip^ 
dilion  se  composait  de  trois  v.iiss^aiT 
de  74  canons,  de  deux  frciintcs  d?  U. 
de  quatre  vaisseaux  de  30  à  36,  eiiUn.i 
pl  usîeurs  chaloupés  canonnièrps  et  n»- 
seaui  de  transport  :  elle  était  couuiiaj- 
dée  par  le  commodore  Waren,  lur 
des  officiers  les  plus  distingués  et  ki 
plus  braves  de  la  marine  anglaiî>e  :  c'^ 
tait  la  première  division.  Il  èUH  cw* 
venu  qu'aussitôt  après  son  départ,  ut 
autre  division  navale  irait  pvradre  i 
Jeri>ey  les  émigrés  organisés  en  cadm; 

S'elle  croiserait  quelque  tenipi  dsotf 
int-Malo,  et  que  si  cette  ville  n*^ 
pns  livrée,  comme  respérnit  PuisM^ 
elle  irait  rejoindre  ce  gênerai  et  lui  fôr- 
ter  les  cadres.  En  (in,  âi  les  proote&M 
de  Puisaye  se  réalisaient,  et  quo  la  !»• 
tagne  insurgée  fût  en  état  de  résis- 
ter, une  nouvelle  armée  nniîl.^îse.  5r.l 
à  sa  tête  le  comte  d'Artois,  devait  met> 
tre  aussitôt  à  la  voile. 

L*expédition  quitta  les  cdtes  d*Aiï- 
gleterre  le  10  juin  1795.  Le  point  c* 
deharquenient  était  un  mystère,  eici-pir 
pour  Puisaye,  le  commodore  Warfu. 
et  MM.  de  Tinteniae  et  d*Allègre. 
Puisaye  avait  expédiés  en  avant  pÂir 
annoncer  son  arrivée.  Elle  renrontn 
la  Hotte  de  l'amiral  Villaret-Jo^eutc, 
qui  était  plus  nombreuse,  et  qui  » 
rait  pu  la  combattre  avec  avant^^; 
mais  le  commodore  Waren  tiépéda 
aussitôt  vrrs  lord  Bridport,  qui,  jrn- 
vanl  avec  des  forces  supérieures,  livra 
liataille  à  Villaret  et  lui  fit  perdre  Iras 
vaisseaux,  C  Alexandre  ^  le  Formifi^- 
hle  et  le  Tiijrr.  Viilaret  fut  ob\K(  tt 
se  jeter  dans  Lorient,  sans  avoir  f« 
regagner  Brest.  Alors  Texpédiliee, 
continuant  sa  roareha,  se  dirigea  «en 
la  baie  de  Quiberon,  qui  avait  été  cho > 
sie  comme  lieu  de  débarquement. 
après  quelques  retards  apportes  ^ 
d^Hervilly,  elle  opéra  la  dcseente,lrSf 
juin,  dans  la  presqu'île  de  Quiberon. 
vlll.^ge  de  Carnac.  A  peine  était-elle  dé- 
barquée, que  divers  chefs ,  tels  que 
Dubois-Bertbelot»  d'Allègre,  Georp 


Digilized  by  GoOglc 


QUIBBBOH  FRANCE.  QtriBBEOIt 


Cadoadil,  Herder,  déjà  afertis  par 

Tintetiinc,  ncrouriircnt  vers  la  côte  a  la 
ti'te  de  4  à  .5,000  hommes  aguerris, 
mais  indisciplines  et  ressemblant  plu- 
tét  à  des  pillards  qa*à  des  sokbti. 
Deux  jours  après,  cette  troupe  Mit 
double,  et  le  nombre  des  chouans  pou- 
vait être  de  10,000.  Puisaye  avait  Tin- 
tention  de  marcher  immédiatement  sur 
Vannes  et  de  là  sur  Rennes,  afaot  qae 
les  républicains  eussent  pu  se  recon- 
naître. Il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  cliances  de  succès  que  dans 
one  raarehe  prompte  et  rapide,  e<  dans 
llnsurrection  générale  du  pays,  qui 
aurait  peut-être  suivi  cette  audacieuse 
tent.itive.  iMais  Puisaye,  qui  avait  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  réussir,  se 
trouvait  fatalement  assoeté  an  eomte 
d'fîervilly,  esprit  étroit  et  vaniteux,  re- 
présentant exact  de  celte  nartie  de  l'a- 
ristocratie qui  prisait  un  nomme  a  ses 
miartiers  de  noblesse,  et  pour  oui  les 
formes  et  les  règles  étaient  la  loi  so- 
prè'iip.  D'ilervilly,  comme  plus  ancien 
gentilhonuiie  que  Puisaye,  prétendait 
ne  devoir  point  en  recevoir  des  ordres 
et  était  prêt  à  lui  en  donner.  D'ailleurs» 
il  ne  voulait  pas  se  couuneltre  avec  les 
chouans,  qu'il  associait  dans  son  esprit 
aux  républicains,  et  voulait  disposer  à 
sa  fuise  des  troupes  régulières  qu'il 
avait  sous  ses  ordres. 

La  mésintelligence  des  chefs  de  l'en- 
treprise devait  amener  sa  ruine.  S'ils 
eussent  été  d'accord ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  si  d*ilerviily  n'eât  contrarié  à  cha* 
nue  instant  Puis.'i\  e,  il  leur  eût  été  peut- 
l'fre  faeile  d'exécuter  leur  projet ,  car 
iioche  n'avait  pas  encore  rallie  toute 
•on  armée  et  manquait  de  munitioiis 
et  de  vivres.  Ce  qui  pouvait  sauver  les 
émigrés ,  c'était  la  célérité  ;  et  le  mau- 
vais vouloir  ou  l'incapacité  de  d'Uer- 
villy  leur  fil  perdre  un  temps  considé- 
rame. 

Le  80  juin,  Puisaye  visita  son  ar- 
mée, dont  l'avant  carde,  aux  ordres  de 
Vauban ,  occupait  la  position  centraie 
de  Meodoo;  il  annonça  qu'on  aUalt 
marcher  en  avant ,  et  occuper  Rennes, 
dont  la  prise  devait,  selon  lui ,  frapper 
la  républiqué  d'un  coun  mortel.  Le  3 
juiliet,  les  Vendéens  s  emparèrent  du 
sort  Pentliièffa.  Ce  fort  était  très-im- 
paifl  I  ii         dtit  ii  pwfqjlitiie 


Quilieron  du  côté  de  la  terre,  et  permel- 

tait,  par  conséquent,  de  s'établir  en 
toute  sdrele  en  ce  lieu,  où  Puisaye  avait 
l'intention  d  établir  son  quartier  géné- 
ral, et  se  retirer  an  iMsoln.  Après  une 
assez  faible  résistance,  le  fort  se  rendit, 
car  la  garmson  manquait  de  vivres.  Pui- 
saye ordonna  aussitôt  aux  ingénieurs 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  d'y  faire  de 
nouveaux  travaux.  Pendant  œ  temps , 
Hoche,  qui  avait  réuni  une  partie  de 
ses  troupes,  se  mettait  en  ligne  du  côté 
d'Aurav,  et  remuortait  un  avantage  sur 
Tf  nteniacCetécMc  fit  eomprendreà  Pui- 
saye qu'il  fallait  se  bâter.  Il  proposa  à 
d'Hervilly  d'engager  une  affaire  géné- 
rale avant  que  les  républicains  eussent 
pu  réunir  toutes  leurs  forces.  D'Hervilly 
V  consentit';  et  le  6  juillet  fut  fixé  pour 
In  revue  générale  et  le  commencement 
de  l'attaque.  Puis  lye  visita  les  chouans, 
qu'il  trouva  découragés  et  irrites  con- 
tre les  émigrés;  il  cbereba  i  las  caimeft 
et  y  parvint  non  sans  peine.  D*Hmllljr 
était  sorti  avec  les  troupes  réglées; 
mais  il  les  fit  bientôt  rentrer,  disant 
qu'il  ne  pourrait  jamais  se  décider  à 
combattre  avec  des  liommct  aussi  étran» 
gers  à  l'art  de  la  guerre. 

Le  lendemain  7  juillet,  à  la  pointe 
du  jour,  les  républicains  s'avancent  en 
colonnes  Mofondea,  et  viennent  atti- 

Îuer  les  dix  mlfle  cbouans  sur  la  lifmn. 
)'Hervilly,  qui  avait  promis  d'envoyer 
des  secours  a  Vauban,  reste  dans  l'inac- 
tion et  ne  tient  aucune  de  ses  pro- 
messes (*)•  I«M  cbouans  entrent  en  fi- 
reur  contre  les  émigrés,  et  George 
Cadoudal  s'écrie  que  ces  scélérats  d'An- 
glais et  d'émigrés  ne  sont  venus  que 
pour  perdre  la  Bretagne,  et  que  la  mer 
aurait  dû  les  engloutir.  Vauban,  qui  oo> 
enpait  ce  poste,  ordonne  alors  à  an 

(«)  Taoban ,  qoi  eocapait  le  poste  de 

Saiole-Harbe  ,  avait  été  serî-èiement  averti 
qu*il  tcrail  attaqué  par  les  républicains.  11  eo 
avait  prévcMi  Puisaye ,  et  hn  ■«■il  doMUidé 
le  secom  des  troupes  de  ligne  pour  souteoir 
Its  rlionans.  I)'H«  rvilly  avait  promis  à  Puî» 
sa|e  d'euvo^er  uu  reufort  suliîiaui.  Le  |>oste 
de  Saiote-lterfae  était  trèfr-mportni  à  cmm 
de  sa  position  :  mais  il  n«'  | ouvait  être  con- 
servé (|ti  a  la  condition  d'y  »tnvo)er  des  trou- 
pes régulière:»,  car  les  cuouaaa  étaieut  ré- 
solot  i  ao  eottbaiire  qae  H  Iss  é8%éi  agis> 
salm  awe  eoi. 
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droite  et  à  son  centre  de  se  replier  sur 
sa  gauche  pour  se  sauver  par  la  falaise 
<ttiii  la  presqu'île.  Lei  ctaovans  s*y  pré- 
nçitent  aveuglément;  la  plupart  sout 
suivis  de  leurs  familles  qui  fuient  la 
vengeance  des  républicains.  Des  fem- 
mea,  des  enfants,  des  vieillards,  empor- 
tant leurs  dépouiltes^et  mfiésa  pluaieura 
mille  rhouans  en  hnbit  rouge,  couvrent 
cette  langue  de  sahle  «  troite  et  longue, 
baignée  des  deux  eûtes  par  le:»  lluts  ,  et 
déjà  labourée  par  les  balles  et  les  bou- 
lets. Vauban,  s'entourant  alors  de  tous 
les  chefs ,  cherche  a  opérer  ta  retraite 
en  bon  ordre.  Déjà  les  chouans  ont  fait 
face  aux  républicains,  et  Tordre  com* 
menée  i  se  rétablir.  Le  ocmimodore 
Waren ,  qui  avait  vu  le  mouvement 
précipité  de  la  retraite,  vient  au  se- 
cours de  ses  alliés ,  s'embosse  avec  ses 
chaloupes  canonnières,  foudroie  les  ré* 
publicains  des  deux  cdtéi  de  la  falaise 
et  les  empêche  d'avancer. 

Les  chouans  se  répandent  alors  dans 
retendue  de  la  presqu'île,  et  on  leur 
distribue  une  demi-ration  de  ris  qu'ils 
sont  obligés  de  manger  en  nature.  Ainsi 
rps»<«*rr(''*'  dans  la  presqu'île,  l'armée 
royaliste,  forte  de  plus  de  lô,000  hom- 
mes, se  trouvait  dans  la  plus  triste  po« 
aitiOiltSans  logement,  sans  vivres,  et 
presque  entierfMiient  démoralisée.  Elle 
n'avait  d'autre  rcssourct*  que  celle  de 
s'embarquer  pour  aller  se  jeter  en  Ven- 
dée, M  qoe  désiraient  vivement  les  émi- 
grés, qui  avaient  une  grande  confiance 
en  Charette,  regardé  par  eux  connue  le 
général  le  plus  habile  de  la  royauté. 
Quant  à  repousser  Iti  républicains ,  la 
cbose  devenait  excttslvemènt  difficile, 
car  ils  étaient  parfaitement  r-  tranchés, 
et  avaient  fortillé  encore  dav.miagc  le 
poste  de  Sainlc-Uarbe.  Cependant  Pui- 
saye,  résolu  de  sortir  d'une  position  si 
dillicile,  se  décida  à  marcher  en  avant 
et  à  attaquer  le  camp  rcpuhlicaiii.  Il 
avait  auparavant  envoyé  iintemac , 
LantiTv,  Jeao^etn,  George,  Mereîer 
et  d'AHègre  lur  diven  points,  pour 
atta(|uer  sur  «es  d-  rricres  l'armée  ré- 
publicaine. Ces  dilïerenls  corps  de- 
vaient se  trouver,  le  16  au  matin,  sur 
les  derri^  de  cette  armée  ,  tan- 
dis que  Puisaye  ratta(|uerait  de  front. 
Le  15,  au  soir,  il  ordonna  a  Vau- 
ban  d'alier  débarquer  à  Carnac  avec 


douze  cents  chouans,  pour  se  lier  aux 
corps  qui  devaient  attaquer  le  camp  le 
leooemain  matin.  Mais ,  par  om  witn 
de  circonstances  imprévues ,  ces  dispo- 
sitions, sauem'^nt  combinées,  ne  purent 
atteindre  leur  but.  Tinteniac  fut  tué 
après  quelque.s  succès  obtenus  contre  les 
IcpublieaillS.  I..antivy  et  Jean -Jean  re- 
çurent du  comité  de  Paris  l'ordre  de  se 
porter  sur  Samt  Rrieuc.  Vauhan  ne  put 
aborder  sitôt  qu'il  pensait  i  daiheurs  les 
ciiouaiia  qui  étaient  avee  kii«  aiéooiitaali 
de  bi  marche  des  choses,  avaient  résola 
de  ne  pas  se  battre,  «t trempaient  ieui» 
fusils  dans  l'eau. 

Puisaye,  oui  ignorait  toutes  ces  cbo- 
•ct,  sortit ,  le  16  ao  matin .  ainsi 
en  était  convenu,  avec  ses  lieutenants, 
et  s'avança  avec  toutes  ses  troupes,  qui 
se  montaient  à  4,000  hommes  eaviroa» 
▼ers  les  retranchements  répuUicaiM. 
A  l'approche  de  l'ennemi,  l'avant-garde 
de  Hudie,  placée  i-nr  les  hauteurs  de 
Saintc-liarbe,  se  replie  et  rentre  dans 
ses  lignes.  La  cavalerie,  qui  est  dé- 
ployée tn  avant  du  camp,  buase  appra» 
cher  les  émigrés  pleins  de  confiance* 
puis,  se  formant  aussitôt  en  bataille, 
elle  démasque  des  batteries  fonmda- 
bles,  et  les  éinigr^  sont  aeoueillis  par 
un  feu  formidable  de  mousnnefrie  et 
d'artillerie.  Ils  avancent  néanmoins , 
en  perdant  un  nouibre  consiilçrable  île 
combattants.  Uoche  iait  aiurs  «ortir 
dea  retranchementa  Tinfinteria  m  la 
eavaMn  et  ordonne  la  cbarae.  M- 
snye,  qui  comprend  que  les  derrières 
de  l'armée  républicaine  n'ont  pas  «lé 
attaqués,  et  qui  voit  qu'il  n*y  a  pius  es- 
poir de  vaincre,  ordonne  la  retraite. 
D  lier\illy  tombe  blessé  d'un  biscaTen 
dans  la  poitrine,  lorsqu'il  s'avance  sous 
la  mitraille.  Ses  troupes,  ne  recevant  au- 
emi  «rdm,  nontinoeni  à  avanwr  ma  la 
feu  des  batteries.  La  ooaliiaimi  an  aasl 
dans  les  rangs ,  et  le  carnage  devient 
e|iouvanlahle.  Alors  la  cavalerie  répu- 
blicaine tond  sur  l'armée  ennemie,  et  la 
repousse  vers  la  fislaiae.  Dans  ea  mt^ 
ment,  Vauban  et  le  comniodore  Waren 
se  trouvaient  sous  la  falaise.  Montes  sur 
des  cbaloupes  canonnières,  ils  dirij^efit 
sur  les  républieaina  un  iw  Idiemsnt 
violent,  ^'ya  ka  anétaat  dnnn  Imt 
marche. 

IM  emigréai  laairéa  dani  la  pria* 
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gu'île,  après  une  défuite  aussi  sanglante, 
se  trouvèrent  dans  la  plus  triste  posi* 
tioo.  S'ils  avaient  eu  des  vivres,  ils  aa- 
raieut  pu  se  inaintenir  dans  leur  po- 
sition et  faire  des  diversions  sur  la 
c^te;  mais  les  vivres  étaient  losufU- 
sanls,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  se  rem- 
barquer pour  aller  en  Vendée.  Hais 
Mo  lie  songea  bientôt  à  |  érîctrer  dans 
la  prt'SL|u'ile  pour  les  en  t- inpèclier.  Des 
inteliigencei»  qu'il  avuit  dans  le  fort 
Penthiévre  et  Taudace  de  radjodaot 
çé.ii  ral  Ménage  lui  livrèrent  ce  poste 
important. 

Puisa} e  ne  fut  averti  de  ce  qui  se 
passait  que  lorsuue  Hoche»  ralliant  set 
colonnes,  marchait  déjà  sur  lui.  Les 
émigrés  ét:iirnt  :iu  nonihre  de  :î.ono.  y 
GOnipn.o  l;i  division  Suniljrt  ijil,  loi  te  de 
1,100  honnni's,  qui  etajt  arrivée  deux 
Jours  auparavant.  Ils  pouvaient  résister 
encore;  mais  le  desordre  et  la  confu- 
sion se  mettant  r|.ii;.s  leurs  rangs,  ils  se 
jetèrent  sur  des  barques  de  péclieurs, 
pour  gagner  la  flotte  anglaise  que  le 
mauvais  temps  tuiait  éloignée.  Beau- 
coup se  préri|)it(Tt  iil  d  ins  les  flots.  I.e 
COnnuodore  VVaren  lit  force  de  voiles. 
Lorsqu'il  arriva  avec  ses  chaloupes 
canonnières,  Hoche  pressait  la  division 
Soiubreuii  et  allait  lui  faire  perdre 
terre.  Un  instant  le  feu  d'une  goélette 
anglaise  obligea  les  républicains  a  sus- 
pendre leur  marche  :  afors  les  soldaU 
crièrent  aux  ennenn'.^  de  se  rendre,  «t 
les  émigrés  n'nvant  plus  d'autre  espoir 
mirent  bas  le.>  armes.  Aucune  capitula- 
tion, nu'uie  verbale,  n'eut  lieu  avec  les 
chefs.  Vauban,  qui  était  présent,  avoue 
qu'd  n'y  eut  aucune  convention  faite, 
et  qu'il'conseilla  même  à  Somhreuil  de 
ne  pas  se  rendre  sur  la  vague  espé- 
rance quinspiraient  les  cris  de  quel- 
ques soldats. 

Beaucoup  d'émigrés  se  percèrent  de 
leurs  epees,  d'autres  se  jetèrent  dans 
les  flots  pour  rejoindre  les  embarca- 
tions du  Commodore;  du  rivage  on  ti* 
mit  sur  leur  li'te.ct  le  feu  des  vaî'iseaux 
anglais,  inal  (Uriné  .sans  doute,  atlei- 

Snait  la  pluuart  Je  ceux  que  les  balles 
es  républicains  avaient  ei^argnés. 
Quelques-uns,  atteignant  les  chaloupes 
en\oyées  i  our  les  recueillir,  cherchaient 
à  y  monter.  Mais  ces  (  haloupes.  peu 
nombreuses,  étaient  dija  :)Uri;hargeeS| 


et  ceux  qui  étaient  dedans,  craignant 
détre  submergés,  leur  coupaient  les 
mains  à  coups  de  sabre. 

On  appliqua  aux  prisonniers  la  loi 
sur  les  euiigrés  :  ils  furent  passés  par 
les  armes.  Mais  Uoche  chercha  autant 

!|u*il  fut  en  hii  a  adoucir  la  ritueur  de  la 
oi,  et  ces  mattieureiix,  conduits  par  ses 
ordres  à  Vannes  et  à  Atiray,  furent  si 
mal  escortes,  qu'il  semblait  qu'on  vou- 
lût leur  offrir  Toccasion  de  s'évader. 

Ainsi  se  termina  cette  fameuse  expé- 
dition qui  devait  soulever  la  France  e| 
rendre  le  trône  aux  Bourbons.  Certes, 
le  projet  du  comte  de  Puisaye  était  bien 
conçu,  et  personne  ulus  que  hii  n*étail 
en  etatdele  fiire  réussir.  Intelligence 
et  audace ,  connaissance  parfaite  du 
pays  ,  relations  suivies  et  entretenues 
depuis  longtemps,  confiance  illimitée 
d'un  grand  nombre  de  chefs,  il  possè* 
dait  tout  ce  qu'il  fallait,  sinon  pour  réta- 
blir la  monarchie tlfcliiie.  du  moins  pour 
organiser  et  entretenu*  longtemus  la 
Bretagne  dans  Tiiisarrection.  Mais  les 
qualités  brtlIaDtes  qii*il  possédait ,  au 
lieu  de  grouper  autour  de  lui  les  émi- 
grés, les  en  éloignèrent.  Cette  caste,  par 
cela  même  qu'elle  était  faible  et  impuis- 
sante sous  le  rapport  de  Tldée ,  se  coi^ 
centrait  dans  une  dignité  ridicule,  et  ne 
voulait  reconnaître  de  supériorité  que 
celle  de  la  naissance.  D'ailleurs,  le  co- 
nfié royaliste  de  Paris,  la  cour  de  Lools 
XVÏII  a  Vérone,  celle  de  Monsieur,  le 
prince  de  Coude,  les  royalistes  de  la 
Vendée  formaient  autant  cie  partis  qui, 
pour  concourir  au  même  but,  n'en 
étaient  pas  moins  divisés  loraquil  fii- 
lait  agir. 

Si  Puisaye  eiU  eu  avec  lui  un  des 
princes  de  la  famille  des  Uourbous,  ii 
n'eflt  pas  été  contrarié  par  d^Hervilly^ 
ni  par  le  comité  rovaliste  de  Paris,  M 
eiU  pu  appliquer  son  plan  tel  qu'il  Pa- 
vait conçu.  Mais  à  cetie  ep(tque.  a  l'ex- 
ception du  piince  de  Coniie,  les  princes 
aimaient  asseï  qu'on  se  battit  pour  eux, 
et  n'aimaient  guère  à  condmtre  eux* 

inémes. 

On  a  fait  un  reproche  à  la  Conven- 
tion d'avoir  fliit  passer  par  les  armes  Ist 

prisonniers  de Qoibcron.  Mais  pouvait- 
elle  agir  autrement?  devait-elle  hésiter 
à  clidtier  sévèrement  (es  hommes  im- 
pies, qui  venaient,  a  l'aide  de  l'etraoger| 
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porter  la  guerre  civile  dans  le  pays  et 
De  craignaient  pas  de  répandre  eux- 
mêmes  le  saim  m  leurs  concitoyens? 

La  défaite  des  royalistes  à  Quiberon, 
détruisit  d'un  seul  coiif)  les  folles  illu- 
sions des  partisans  de  l'ancien  régime , 
•t  lear  Ota  pour  longtemps  Pespéranee 
de  rétablir  la  monarchie. 

Sous  In  restauration,  on  réiehra  le 
dévouement  des  ricdmes  de  Quiberon, 
et  on  leur  éleva  un  n)onument  et  une 
ibftpelle  expiatoire  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Brech.  Sur  le  fronton 
du  monument ,  qui  est  |)laré  dnns  ré- 
vise de  la  Chartreuse,  on  lit  :  Galiia 
moweiis  posuU.  La  chapelle  expiatoire, 
élevée  à  peu  de  distance  du  inono- 
ment ,  sur  le  bord  de  la  rivière-,  est 
un  tfuiple  d'architecture  |;rec(jue,  dont 
le  fronton,  supporté  par  quatre  coiuu- 
nei  doriques,  porte  cette  inscriptioa  : 
In  memoria  vcterna  entnt  juâH» 

QuiETisME.  Au  quator/ième  siècle, 
rÉglise  avait  cundanme  sous  ce  nom 
l'aMurde  rojsticisme  des  kitychUutet^ 
ces  ascètes  du  mont  Athos,  qui,  en  pas- 
sant tout  le  jour  à  contemph  r  le  bout 
de  leur  nez  ou  leur  nombril ,  préten- 
daient obtenir  une  percepliuu  sensible 
de  la  lumière  divine. 

I.e  quiétisme  du  dix -septième  siècle 
eut  pour  fondateur  un  prêtre  espagnol, 
nomme  Michel  iMolipos,  ^ui ,  eu  1675, 
publia  à  Rome ,  sont  le  titre  de  GtÊÙÊe 
tftriitidt  un  livre  dans  lequel  il  parlait 
aveo  enthousiasme  de  la  paix  qu'éprouve 
une  âme  toute  dévouée  à  Dieu ,  et  que 
ne  peuvent  troubler  ni  mènic  atteindre 
Im  choses  de  la  terre.  Cette  doctrine 
compta  bientôt  des  adhérents  dans  les 
divers  États  de  la  chrétienté.  Mais  la 
foi  de  nos  théologiens  s'émut  a  une  telle 
nouveauté. .Le  pape,  à  la  sollieitatioM 
du  roi  de  France,  exigea  de  Molinoa  la 
rétractation  de  ses  hérésies,  et  le  con- 
danuia  à  finir  ses  jours  dans  un  cou- 
vent de  doniinicanis,  eu  Vy  soumettant 
à  une |>énitence journalière.  Ces  ri^eurs» 
qui  faisaient  de  Molinos  un  martyr,  lui 
valurent  de  nouveaux  disciples,  notam- 
ment en  France.  Sous  sa  nouvelle  forme, 
le  quiétisme  était  d'ailleurs  comme  une 
protestation  contre  certaines  tendances 
de  l'époque ,  qui  faisaient  du  catholi- 
cisme un  culte  tout  matériel,  où  de 
fîs&tueu&es  cérémonies  et  de  minutieu- 


ses observances,  le  bréviaire  et  les  pe- 
tites heures,  le  chapelet  et  le  rosaire, 
tenaient  lieu  du  sentiment  religieux  et 
du  culte  intérieur. 

Dans  leur  amour  de  spiritualité,  les 
quiétistes  modernes  s'égarèrent  sans 
oeute.  Leur  uraUm  de  quIHmde,  qui 
était,  selon  eux,  la  plus  sublime  perfeo 
tion,  et  pendant  laquelle  r»nine,  abîmée 
dans  la  contemplation  intérieure ,  de- 
vait recevoir  passivement  l'impression 
de  la  lumière  céleste,  était  mio  sorte 
d'état  de  syncope  passablement  bizarre; 
mais  on  a  aussi  singulièrement  abusé 
contre  eux  des  ter<ncs  obscurs  de  leur 
doctrine,  lorsqu'on  a  prteidu  qu*eUe 
autorisait  toutes  sortes  de  déréglementi 
comme  de^  actes  indifférents  en  cnx- 
mèmes.  La  pureté  de  leurs  mœurs  les 
lit  triompher,  sur  ce  point  du  moins, 
des  calomnieuses  insinuations  de  leoit 
trop  orthodoxes  adversaires. 

Une  jeune  veuve  à  la  piété  tendre,  \ 
l'imagination  ardente,  madame  de  la 
Mothe  Guvon ,  fut,  en  France ,  le  plus 
fervent  apolre  du  quiétisme.  Le  Pere  La- 
combe,  reliçieux  barnabite,  qu'elle  avait 
rencontre  en  Savoie,  lui  avait  commu- 
niqué les  mystiuues  rêveries  de  Moli- 
noc  :  die  leê  adopta  et  y  ajouta  Ici 
siennes.  Elle  s'imagina,  dans  son  exal- 
tation ,  qu'elle élai t  la  mystérieuse  épouse 
de  l'Aoocalypse  (chap.  12,  vers.  1}. 
Puis  elle  se  mit,  de  concert  avee  ton 
nouveau  directeur,  à  prêcher.  Forait 
par  l'autorité  ecclésiastique  de  quitter 
successivement  les  diuceses  d'Annecy 
et  de  Grenoble,  ils  vinrent  a  i'aris,  où 
ils  se  tirent  assez  de  partisans  oour  at- 
tirer sur  eux  l'attention  de  TEf^lise  cl 
celle  de  la  police.  L'archevc'qnp  de  Har- 
lay  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire 
•nfernier  Lacomhe  dans  une  prison ,  et 
madame  Guyon  dans  un  content. 

La  question  du  quiétisme  prit  alors 
un  caractère  plus  sérieux.  î.es  d»u\ 
plus  illustics  membres  de  l'episcopat 
nrançais  s'y  trouvèrent  engagés.  FIno* 
Ion  croyait  voir,  dans  Poraison  de  quié- 
tude, lé  principe  d'un  amour  de  Dieu, 
pur,  désintéressé,  dégagé  de  tout  retour 
sur  soi-roéme,  qu'admettait  avec  em* 
^ressèment  sa  piété  affectueuse;  Boa* 
suet  troinaii  une  hé  résie  dangereuse 
dans  une  doctrine  qui  permettait  .-n 
cbrelieu  de  se  passer  des  uioyeus  iig 


Digilized  by  GoOglc 


lEATiCfi.  QOIIXEIUBVF  601 


lalut  enseignés  par  TÉstise.  La  que- 
relle tout  entière  fut  alors  entre  eux 
seuls;  nous  renvoyons  donc,  pour  le 
détail  des  derniers  laits  relatifs  au  quié- 
ti^ine,  aux  notices  biographiques  oon* 
sacrées  à  ces  deux  prétita.  (VojOl 
aussi  GuYOW  [M"»*].  ) 

QuiBVfiAiN  (affaire  de).  La  guerre 
entre  la  France  et  T Autriche  venait 
d'éclater  (1793).  Les  troupes  n'avaient 
pas  fu  le  feu  depuis  longtemps ,  et  la 
discipline  militaire  était  très  -  relâchée. 
Parmi  les  officiers,  grand  nombreavaient 
déserté,  d'autres  avaient  donné  leur  dé- 
mission ;  les  hommes  nouveaux,  qui  se 
tromient  dans  tous  les  «[radas,  n'a» 
Talent  pas  eneoce  pu  mériter  la  con- 
fiance de  leurs  subordonnés.  Cette 
dis|K)sition  des  esprits  dans  l'armée, 
lors  de  l'ouverture  de  la  campagne, 
défait  néeeasairamant  a? oîr  des  siiitas 
funestes.  Le  28  avril  ]7tt«  le  ministn 
de  la  guerre  Dumouriez  envova  au  gé- 
néral Biron  Tordre  d'attaquer  Mous,  où 
OR  s'était  pratique  des  intelligences. 
Vtù»  étant  aorti  de  yaleneîannes  à  la 
tétededix  bataillons  d*iofanterie  et  de 
dix  escadrons ,  s'empara  du  vil!;me  de 
Quiévrain,  et  s'approcha  de  Mons; 
mais,  dans  cette  ville,  les  habitants  ne 
flNDt  aucune  démonstration  en  faveur 
des  Français,  Quant  aux  Autrichiens, 
ils  sortirent  au  nombre  de  trois  mille, 
et  se  rangèrent  en  bataille  au-de- 
vant de  la  place.  On  se  borna  d'abord 
à  quelques  escarmouches  ;  la  position 
des  Français  et  lea  sa^  mesuraa 
du  général  Biron  semblaient  promet- 
tre un  succès  assuré;  mais  tout  à  coup 
un  mouvement  se  manifeste  sur  le 
P^iut  de  ia  ligne  occupe  par  les  et 
6*  régiments  de  chaaseara.  Ils  aban* 
donnent  le  poste  de  bataille  qui  leur 
ttait  confié ,  et  se  portent  sur  la  gau- 
che du  camp  où  ils  se  rangent  en  co- 
loooe.  Une  terreur  panique  les  avait 
s*i>is.  Biron  aeeowrt  a  toute  bride  pour 
demander  ce  qui  causait  ce  mouve- 
l'ieni;  mois  il  est  lui-niême  entraîné 
i*ar  cette  colonne  qui  fuyait  en  criant  : 
AoM  tommes  trahis,  if  ût  plus  d'une 
sans  pouvoir  se  faire  obéir;  il  y 
cessât  enfin,  reforma  l*ordre  de  ba- 
^^ille,  et  ramena  lesehassears  dans  le 
camp.  Cependant  le  désordre  s'était 
communiqué  aux  autres  points  de  la 
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ligne,  et  hê  fiiyards  arrivèrent  ju8qu*à 
Valenciennes  en  criant  qu'ils  étaient 
trahis,  que  le  général  avait  déserté  de- 
vant Mons,  et  qu'un  gros  de  cavalerie 
ennemie  avait  pénétré  dana  leur  canm. 

Biron  reprit  Quiévrain ,  mais  il  fol 
presque  aussitôt  forcé  de  rab;mdonner, 
et  les  Autrichiens,  protitant  de  la  ter- 
reur de  ses  troupes,  tombèrent  sur  les 
fuyards,  en  tuèrent  deux  cent  cinquante, 
leur  prirent  doq  pièces  de  canon  et  leur 
firent  beaucoup  de  prisonniers.  La  perte 
eilt  été  encore  beaucoup  plus  considéra- 
ble, si  le  maréchal  de  Kochambeau  ne  se 
fût  porté  au  delà  d'Uuin,  avec  trois  régi- 
■enta  arriTés  la  veille  à  Valendennei, 
et  n'eût  placé  huit  pièces  de  canon  sur 
les  hniiteurs  de  Sainte-SaoTe«  Ce  qui 
arrêta  les  Impériaux. 

A  la  même  époque ,  une  semblable 
terreur  iianique  s'emparait  des  troupes 
commandées  par  le  général  Théobald 
de  Dillon  ,  qui  périssait  victime  d'une 
funeste  erreur.  Voyez  Diimh  (Xhéo- 
bald  de). 

Qm LLKBOEVF ,  QuUkbovhim ,  petite 

ville  maritime  de  Normandie,  auJottT* 
d'Iuii  chef-lieu  de  canton  du  défârto* 
n)ent  de  l'Eure. 

Cette  ville  doit  en  partie  son  exis- 
tence à  Henri  IV;  ce  n*était,  jusuu'à 
lui ,  qu*un  hameau  de  néeheurs,  végé- 
tant  sur  un  rocher  aride.  Ce  prince  la 
fit  fortilier,  accorda  des  privilèges  à 
ceux  qui  viendraient  y  habiter;  et,  se 
flattant  qu'il  serait  plus  heureux  que 
François  V  au  Ham,  donna  à  la  noo- 
relle  'ville  le  nom  de  JlenriguevUle  ; 
mais  ce  nom  ne  hn*  survécut  point,  et 
à  sa  mort,  la  petite  cit*'  (jui  lui  devait 
son  importance,  reprit  celui  qu'elle  por- 
tait lorsqu'elle  ne  se  composait  que  de 
chaumières.  On  y  compte  auJourdlHii 

2,100  habitants. 

QuiLLEBQEUP  (atlaquc  de).  Henri  IV 
venait  de  faire  fortifier  Quillebœuf 
(1562).  Mayenne,  qui  attachait  de  Tin»- 
portance  à  la  possession  de  cette  place, 
essaya  de  la  prendre;  il  envoya,  à  cet 
effet,  l'amiral  de  Villars  l'inveslir  avec 
6,000  hommes.  Les  fortifications  que 
le  roi  venait  de  faire  commencer  iré* 
talent  pas  encore  achevées,  et  leur  dé- 
fense semblait  bien  difficile  Rdiegarde, 
grand  écuyer  de  France,  l'entreprit  ce- 
pendant, avec  quarante-cinq  soldata, 
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fiix  gentJldlooiiM,  et  leë  habitants  qtti 

étaient  encore  en  petit  nombre.  Il  l'eçat 
ensuite  un  renfort  de  cinquante  sol- 
dats et  de  douze  gentilshommes.  Après 
quinze  jours  de  8(ég<%Tillars  le  lit  som- 
mer de  se  rendre.  Il  ne  tint  compte  de 
r<ttc  sommation;  et  Vilinrs  ayant  fait 
donner  l'assaul  fut  vaillamment  repous- 
té.Cette  résistance  donna  te  temps  a  Fer- 
vaqofs  de  venir,  avec  doute  eents  hom- 
mes et  quelque  cavalerie,  nu  secours  de 
la  place.  Villars  leva  le  siège.  On  put  alors 
admirer  le  courage  et  rhabiietë  de  Belle- 
garde,  qui  afsit  osé  tenir  dli-sept  jours, 
non  pas  dans  une  Tille,  mais  dans  un 
village  dont  le  fossé,  dans  les  endroits 
où  l'on  avait  commencé  de  le  creuser , 
]i*«vait  que  quatre  pieds  de  profondeur 
«t  autant  de  largeur. 

QUÏMPER  ou  QUIMPFR-COBENTIN  , 

Corisopitinn,  ville  ninritime  de  Hreta- 
gne,  aujuurd  bui  clief-lieu  du  de^iarte- 
ment  du  Finistère.  L'origine  de  cette 
tille  est  inconnue  ;  on  sait  seulement 
qu'au  cinquième  siècle  elle  fut  appelée 
Quimper-Corentin,  du  nom  de  son  pre- 
mier evéque.  Pierre  de  Dreux  l'entoura 
de  remparts,  qui  existent  erjcorc  en  par- 
tie; Cliaries  de  Blois  rassiéi:e;>,  en  1314, 
s'en  empara  et  en  fit  niiissacrer  les  hahi- 
tants.  Le  comte  de  Munltort  tenta, 
nais  vainement,  de  la  reprendre  Tannée 
suivante.  Pendant  les  guerres  de  la  li- 
gue, elle  prit  pnrfî  contre  Henri  IV,  et 
Be  se  rendit  au  duc  Au  mont  qu'en 
1ft95,  après  un  siège  long  et  vigoureux. 

On  remarque  à  Qurmper  une  église 
cathédrale,  qui  date  du  (|uin7.ieme  siè- 
cle; la  première  pit  rre  en  lut  posée 

i)ar  l'eveque  lieitrand  de  Eosmadec, 
e  ta'Juillet  i4U.  Cest  te  idus  vaste 
des  quatre  cathédrales  de  la  basse  Bre- 
taîjne  (Tréguîer,  Vannes,  Saint  Pol  de 
Léon  ett^uimper),  et  ses  détails  d'or- 
nements sont  admirables.  L'intérieur 
de  rêdlllee  renfermait  autrefois  plu- 
sieurs anciens  tombeaui  qui  ont  été  dé- 
truits. 

On  compte  aujourd'hui  à  Quimper, 
10,000  habitants;  e*eit  la  pétrie  de 
Fréron. 

Qt  iMrr.RLÉ.  Petite  ville  de  Bretagne, 
aujourd  liui  chef-lieti  d  arrondissement 
du  département  du  Finistère.  En  1029, 
Alain  Caignard  et  Oncaud ,  évéquee  de 
GomoDaiMet ,  f  étaMiient  le  couvent  de 


Sainte-Crcfix,  de  l'ordre  de  Sainf-BenoA^ 
ûh  fut  enterré  le  comte  de  Montfort, 
en  1345.  Kn  1342,  après  la  levée  du 
siège  d'Ilennebon  par  Charles  de  Blots, 
Louis  dM:spagife  entre  dan»  le  rfvfère 
de  QuhîTperlé,  avec  une  Ifotfe  considé- 
rable, et  y  débarqua  près  de  6.000  hom- 
mes, ^ut  furent  tailles  en  pièces  par  . 
Gauthier  de  Klauny.  Quimperié  fut  pris, 
en  1378,  par  Olivier  de  Clissoo.  Ella 
fut  aîtaqueb,  en  1.590.  par  les  frnirpea 
de  Henri  IV;  elle  était  défefulue  par 
celles  du  due  de  Mercceur  ;  on  eu  Ut 
sauter  les  portes;  la  ville  et  tMmt^ 
furent  pillées.  Les  murailles  de  Quim 
perlé  furent  démolies  en  1680,  et  les 
matériaux  servirent  à  la  construction 
dit  qitala.  On  7  compte  aujourd*lrai 
•,oed  faaMtants. 

QfiNAi^LT  (Philippe),  né  à  Piirt^ 
en  in3.'>,  était  fils  d'un  l)Oulanger.  Après 
avoir  lait  quelques  études,  il  eut  le 
bonlteor  de  s'attaehcip  I  TrieffaihrEr- 
mite ,  auteur  de  Maria mne^  qut,  ayant 
reconnu  en  lui  un  poiU  décidé  pour  la 
poésie,  encouragea  ses  di^ijositions .  et 
rasaoe»  i  l'Mucation  qu^l  donnait  hd- 
méme  à  son  lia  ofll(|ue.  Dès  Tâ^e  de 
quinze  ans ,  if  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théâtre  ,  et,  a  dix-huit,  il  de- 
outait  par  sa  comédie  des  Rivales^  qui 
eut  un  grand  aueeèa.  Il  b^eii  fat  pis 
ébloui ,  et  cédant  aux  sages  conseils  de 
ses  amis,  il  entra  chez  un  avocat.  Mah 
l'étude  du  droit  ne  lui  lit  pas  aban- 
donner la  ctdtore  des  lettres,  et  Ton  vit 
se  succéder  chaque  année  quelques  |Hè* 
ces  (le  sa  composition  1.'  Imant  nuffs- 
Cî'f  f,  (pi  il  lit  jouer  en  1664,  lutcou\ert 
d'applaudissements.  Il  donna  ensuite 
auecesaivement  te  Cmidié  ëâm  eomi 
die;  les  Coups  de  rjmovrtl  de  la  FoT' 
tune  ;  la  Mort  deCyrut,  tragédie  en 
cinu  actes,  diverses  autres  pièces  ,  et, 
en  f  Ml .  te  tragédie  Agrippa ,  om  Ir 
faux  iViérhns,  qui  fut  jouée  deux  wtom 
de  suite  et  reprise  plusieurs  fois. 

S'étant  marie  vers  cette  époque  , 
Quiuault  prit  le  titre  d'avocat  au  par- 

Nment,  aebeta  ont  charge  de  vaM  de 

chambre  du  roi,  et  fut,  pendant  trois 
ans,  pIusoccu|M'  de  son  bonheur  domes- 
tique que  de  la  littérature.  11  v  revint 
en  1664 ,  et  fit  Jouer  sa  tragédie  d'As- 
êntêt  qui  attira  une  telle  aflhience  de 
apcetateura  que  les  comédiena  danhii 
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rent  le  prix  des  places.  Jusqu'aion»  «é*  cole  pi^ytecbnîque.  Malgré  le  jsucc^ 

fMoéint  f  QuinMifl  fl^fill  iMtfni  rim  #ott  dimbIv  enniMit  ww  fnwfBMni 

produit  qui  fût  vraimnit  dîçne  dl  II  iMipfévM  éins  le  nombre  des  plicei  flk 

posti  rité.  Toutefois,  pour  lui  les  suc-  ajourner  son  admission  déjà  prononcée, 

cès  amenaient  les  succès;  car  il  est  à  11  fut  alors  envoyé  n  Paris,  et  entra,  confr 

vemarquer  qu'aucune  de  ses  pièces  ne  mesurnuméraife,  dans  l'administration 

Ibt  mm  aeeueillié ,  si  m  ttmft  BtÊàrth  des  Animées.  Mait,  entmtnénr  ta  voeai* 

phofiy  son  avant  dernière  tragédie,  qui  tion  littéraire,  il  renoiiça  bientôt  à  la 

tomba  dès  la  première  représentation;  seconde  cnrrière  que  sa  famille  avait 

mais  il  se  releva  par  sa  comédie  de  ia  cliuisie  pour  lui, et  à  dix-neuf  ans,  coo- 

Mén  eofÊÊtU,  rt  présentée  en  im.  IM  l6  gr«  ées  slens^  O  ÉinnIoiiM  b 

Pausanias,  qu'il  fit  jouer  un  an  après,  inmumérariat  des  finaneei  pmtÊ 

fut  sa  dernière  tragédie.  Enfin  il  s>s-  vrer  à  l'étude  du  droit, 
saya  dans  le  drame  lyrique;  ses  premir-       Au  sortir  des  bancs  de  l'école,  le 

res  pièces  en  ce  genre ,  quoiqu'elles  jeune  licencié  ne  songea  pas  à  faire  son 

Itostent  Mn  enter»  de  la  peifeetion  à  iébiil  dans  le  bamw  on  dins  la  WÊh 

laquelle  il  parvint  dans  la  suite,  annon-  gistratore;  il  publia  tout  d'abord  un 

çaient  du  moins  que  Lulli ,  qui  avait  Opuscul?,  fe  Juif  errant^  dans  lequel 

obtenu  le  privilège  de  l'Opéra,  ne  s'é-  se  manifestait  déjà  la  pensée  qui  forma 

laH  pat  trompé  dant  ioii  cboii  en  le  plus  tord  Ib  MioMi  i^dkatvérut. 
préférant  aoiantreapoëlMdeaeii  temps.      Uneferocmire,  ^oel^^iiiaeitleeiNh 

Enfin ,  l'alliance  de  cet  deux  talents  tenu,  est  d'une  nitnce  ressource  pour 

éleva  la  scène  lyrique  française  ou  des-  donner  un  état  à  Paris,  M.  Quinet,  qui 

sus  de  toutes  lés  autres.  Déjà  gratifié  s'étuil  fail  avocat  contre  le  vau  de  sa 

par  le  roi  d'une  pemlmi  de  S,mO  Htrei,  liniilie,  eut  quelques  jours  difficiles  à 

Quinault  fut  décoré  du  cordon  de  Saint-  Supporter;  il  les  occupa,  afin  de  les  al- 

Micliel,  et  continua  d'élever  la  renom-  léger,  par  des  tmata  0 


niée  de  Topera  français  jusqu'en  1686,  litaires. 
époque  où  parut  y^rmlr^,  son  dernier  OU*       Après  deut  ans  d'éprenres  ,  U 

mge  et  son  ehef  d'œuvre.  Alors,  eédaivt  sentit  Ks  besoin  de  tovager:  il  alla 

aux  sentiments  relitiicux  qtie  sa  femme  en  An£:leterre.  Il  drvn it  CdiTtinuer  in 

lui  avait  inspirés,  il  cessa  de  travail-  route  jus(jireii  Amérique;  mais  un  tra- 

1er  pour  le  théâtre,  et  depuis,  il  ne  vou-  vail  cùnnnence  l'appela  à  Ileidelberg, 

lut  plus  composer  que  des  poésies  reH-  06  une  maladie  et  oiverses  eireonstatt* 

gieuses.  Il  mourut  en  1688  à  l'âge  de  ces  le  retinrent  plus  d^une  année  (1827- 

cinquante-trois  ans.  La  noblesse  ue  ses  1828 \  Vers  In  nn  de  son  séjour  dans 

leotiments,  la  bonté  de  son  cœur,  sa  cette  ville,  il  publia  le  travail  qui  l'y 

modmie  et  f  amAiité  de  son  caractère  avait  amené  :  c'était  la  ttttdOGtkNl  dsa 

le  firent  regarder  comme  l'un  des  hom-  Idées  de  Herder  sur  r/iumatM^  00  la 

mes  les  plus  aimables  de  son  siècle.  Ses  P/iihsophie  de  l'histoire. 
ouvra^jes  lyriques  sont  :  les  Fêtes  de       Cepciulant,  le  désir  d'un  f oyase  sol- 

l' Amour  ei  de  Bacchus;  Cadmus:  Air  licilait  toujours  M.  Quinet.  De  l'Alle- 

teitB;  Thitêe;  iê  Camaifal;  yidkys;  magne,  il  éerivlt  à  M.  de  Martignao 

/sis  ;  Proserpine  ;  le  Triomphe  de  pour  lui  soumettre  le  protêt  d'une  ei- 

l' Amour;  Persée  ;  Phaéton  ;  Amadis  pédition  scientifique  en  Grèce.  L'ex- 

de  Gaule i  Holand ;  la  Crotte  ou  VE-  pédition  eut  lieuj  il  fut  désigné  par 

giogue  âe  Versailles  ;  le  Triomphe  de  l'Institut  pour  en  Ciiie  partie,  et  il 
ta  Paix  et  Armide.  Les  CBtm-es  de  •  irevint  de  son  excursioo  avec  un  livre, 

Quinault  ont  été  imprimées  avec  sa  fâf,  la  Grèce  modernè  ^  qui  arrêta  stlr 

Paris,  1739  et  1778,  5  volumes  in-15.  lui  l'attention  du  public.  Il  fit  en- 

M.  Cra()elet  a  publié  ses  OEuvres  choi-  suite  un  voyage  ^n  Italie  (1830-1831), 

sle#,  f  ▼olomes  lifé»,  ffl94.  îwls  en  Allemagne,  où  il  séjourna  plo- 

Qi  iniT  (Edgard),  né  à  Bourg  (Ain),  sfeurs  années.  C'est  à  Bide  qo*il  com- 

le  17  février  1803,  d'un  père  catholique  posa  tour  à  tour  :  De  ^Allemagne  et 

et  d  une  niere  calviniste  et  originaire  de  la  liérolation  ((830).  brochure  po- 

d' Allemagne,  fut  d'abord  destiné  à  l'é-  lilique;  Des  Épopées  françaises  du 
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JdP  iiècle  :  Tauteur,  soulevant 
«ae  fiv«  poléniqM  m  MjA  de  la  fa* 

leur  que  1  on  contestait  à  Mi  épopées, 

s'efforçait  de  déterminer  les  érudils  à 
publier  quelques^ns  de  ces  monuments, 
dont  l'importance  est  aujourd'hui  re- 
connue; Des  ^rts  de  la  Renaissance  ; 
de  l'Eglise  de  Bourg  (t835);  divers 
arlifles  insères  dans  lu  iievue  des  Deux 
Mondes,  ûout  il  serait  trop  long  de  ra^ 

Crtirli  lifte,  et  oui  tous  ooleontri- 
é  à  faire  à  M.  Quinct  un  rang  émi- 
ncnt  et  à  part  dans  In  litlérntiirp  con- 
temporaine (1830  et  années  suivantes) i 
enfin,  des  ouvrages  d'une  grande  con* 
eeption  et  d'une  exécution  à  la  fois 
étrange  et  magnifique  :  le  poéine  en 
prose  d'.-thaiicérus  (1831),  les  poèmes 
en  vers  de  Muuoléon  (183G),  et  de  Pro- 
méthie  (I8M),  fjOkmagne  H  PifaUê 
(1836),  relation  de  voyage,  qui ,  sous 
une  forme  poétique  moins  ambitieuse, 
a  le  mieux  révélé  les  quaiilés  littéraires 
de  M.  Quinet. 
L'auteur,  dont  nous  Tenons  d'indî- 
uer  k's  écrits  principaux,  avait  acquis 
ans  le  (lublic  I;»  place  réservée  à  un  es- 
prit trèi-originai,  à  une  imagiualioa 
très4ubMnl8t  Tune  et  Tsutre  servis 
par  (les  ressources  incomparables  d'ex- 
pression, de  métaphore,  d'harmonie. 
Le  gouvernement  crut  devoir  récom- 
penser un  homme  toué  au  travail  de 
la  pensée  et  au  talent  de  la  forme.  En 
IS38,  après  la  publication  du  Promé- 
tltée,  AI.  Salvandy,  ministre  de  Tins- 
truction  publique,  envoya,  en  Allema- 

S ne,  à  M.  Quioet  la  citMi  de  la  Légion 
'honneur,  et  en  18S9,  il  le  nomma 
professeur  de  littérature  à  la  faculté 
des  lettres  de  I^on.  M.  Quinet  s'é- 
tait préparé  i  cette  nomination  par 
le  fiide  de  docteur  ès-lettres,  qu'il 
avait  acquis*  la  même  anné^  à  Stâras- 
iwurg. 

Les  fonctions  nouvelles  dont  M.  Qui- 
net se  trouva  chargé,  devinrent  pour 

lui  l'occasion  d'un  changement  on  d*un. 
développement  particulier. 

Quand  on  s'adresse  immédiatement  à 
la  foule,  un  effet  est.toi^ours  certain  : 
c'est  une  influence  qu'on  subit,  au  lieu 
de  I  cxercer.  Le  professeur  croit  pou- 
voir communiquer  à  un  .ludiloire  ses 
propres  préoccupations,  c'est  Taudi- 

loire,  au  contraire,  qui  lui  impose  en 


dont  il  se  passioQoe  lui-méinc  dans  sa 
vie  de  tous  les  moments.  Le  succès  csl 

à  ce  prix  dans  ce  qu'on  nomme  l'instrue- 
tion  supérieure  en  France;  bien  l«iin 
d'enseigner,  il  faut  se  réduire  a  n  être 
qu'on  écho  des  sentisMuts  oommnaa, 
ou  pour  le  moins  la  voix  d'un  parti,  la 
démonstration  d'une  idée  ayant  àéjjk 
ses  adeptes  dans  le  public. 

I^Iis  en  contact  avec  cette  sympatJiie 
populaire,  un  esprit  dominé  par  ramour 
du  triomphe  comme  celui  de  M.  Qut* 
net,  n'a  point  manqué  de  céder  à  ce  qui 
entraîne  les  raisons  les  plus  person- 
nelles et  les  plus  fortes.  En  1840,  après 
deux  ans  d  un  enseignement  très-a|K 
plaudi,  M.  Quinet  fiisnit  son  entrée 
dans  les  questions  brdiantes  de  la  poli- 
tique, desquelles  il  s'était  toujours  tenu 
éloigné.  Il  publiait  coup  sur  coup  deui 
brochures  :  1815  e/  1840,  et  une  ode, 
en  réponse  à  la  Marselllaisp  de  la  paix, 

Sar  M.  de  Lamartine.  La  France  venait 
e  recevoir  une  insulte  de  la  diplomatie 
européenne  :  par  le  traité  signé  le  fi 
juillet  1840  entre  l'Angleterre,  In  Rik- 
sie,  l'Autriche  et  la  i*russe,  on  avait 
disposé,  sans  nous  et  cuntrc  nous,  du 
sort  de  Méhémet-AU,  pacha  d'Égypte, 
et  de  la  province  syrienne.  Le  senti- 
ment national  demandait  à  f^rands  cris 
la  guerre.  Entre  autres  témoignages 
d'indignation  Impatiente,  nous  etam 
les  brochurm  et  l'ode  belliqueuses  de 
M.  Quinet;  en  outre,  plus  tard,  un  ai^ 
ticle  «  i'tutoinanie,  •»  par  lequel  l'Mutt'ur 
semble  s'être  brouillé  avec  l'A  iU  uia^ae, 
sa  seconde  patrie.  Mais  la  politique  ne 
devait  pas  retenir  un  homme  dont 
toutes  les  études  avaient  été  spécula- 
tives; d'autres  luttes,  plus  appropriées 
à  son  es|)rit,  attendaient  M.  Quioet. 

Apres  les  succès  qu'il  avait  obte* 
nus  a  la  faculté  des  lettres  de  Lyon, 
M.  Quinet  fut  appelé  à  Paris  par  le  mi- 
nistère du  19  octobre  1840  -,  on  créa 
pour  liii,attCollégf  de  PraneB,nnecbaim 
des  littératures  méridionales  ;  nosa» 
mé  professeur  dans  cette  chaire,  il  s'y 
installa,  au  commencement  de  1&42, 
par  un  beau  discours  d'ouverture  sur 
la  renaisssnce  et  sur  la  dviUsation  ita- 
lienne. Au  Collège  Je  France,  plus  que 
dans  tout  autre  établissement  d  inslruc- 
tion  suuérieure,  il  est  nécessaire  dVo- 

tienlr  b  public  de  ce  fui  seulsmsn 
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peut  provoquer  son  intérêt,  d'une  pas- 
sion du  moment.  M.  Quinet  ût  d'abord, 
dwn  te  pur  tfomaiM  cTniie  briltaM 
ériiditioB  tittfraire,  des  tentatives  aai« 
quelles  une  curiosité  très-ptiissantc  ne 
répondit  pas.  Mais  une  passion  survint, 
et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  saisir  ;  disons 
nieiii,  4*étre  saisi  par  elle. 

M.  Quinet  est,  par  86S  tmdaawt 
spéculatives,  de  l'érole  de  ces  philoso- 
phes selon  iesmiels  les  religions  sont  des 
créations  et  des  formes  de  l'esprit  hu' 
main.  SuccessÎTes  comme  le  progrès, 
let  vdigions  doivent  ehanger  avae  lui, 
et  mourir  incessamment  pour  renattre 
dn ns  des  formes  toujours  plus  com- 
plètes. A  ce  titre,  d'après  ces  philoso- 
phes, le  catholicisme  a  pris  fin;  l'esprit 

âni  était  an  lui  l'a  quitté  pour  animer 
e  sa  Tie  une  nouvelle  création  nli« 
pieuse.  Dans  le  sentiment  dont  nous 
parlons,  la  philosophie  elle-ni^nie  a  suc- 
cède au  catholicisme;  elle  est  la  reclier- 
cbe  4a  la  fljmtlièse  ftiture,  et  elle  tient 
lieo,  en  attendant,  de  cette  religion  de 
l'avenir,  à  la  préparation  de  laquelle  elle 
doit  travailler.  M.  Quinet  partn«ip  les 
opinions  qui  précèdent,  ainsi  qu  il  l'a 
ékNpwninent  manifesté  par  plntieuri 
de  ses  ouvrages,  entre  autres  parle  Ge- 
nie  des  Religions^  publié  en  1841,  mais 
surtout  par  un  article  sur  la  doctrine 
de  M.  Strauss,  relative  à  Jésus-Christ, 
artide  inaéré,  vers  Tannée  18S7,  dans 
la  Remtede$  Deum  Mimdei,  Toutefois, 
M.  Quinet,  à  cause  sans  doute  des  cir- 
constances intimes  de  son  enfance  et 
de  sa  vie,  incline  à  penser  que  le  pro- 
teatantisme  est,  avec  la  philosophie,  en 
droit  de  prétendre  à  Theritage  de  la  re- 
ligion catholique.  Comme  la  philoso- 
phie, le  protestantisme,  par  son  libre 
examen,  est  une  recherclie  continuelle. 
Biais  mieux  que  la  philosophie,  le  pro- 
testantisme convient  aux  masses,  à  qui 
il  offre  tout  d*abord  une  foi  et  une  tran> 
sition  nécessaire  du  catholicisme  à  la 
religion  de  l'avenir.  Conséqnernment  à 
ces  idées,  M.  Quinet  semble  admettre 
que  le  catliolicisme  est  mort  ou  doit 
mourir,  mais  que  jusqu'à  une  création 
religieuse  de  la  philosophie,  le  protes- 
tantisme, en  se  généraiisant,  peut  seul 
le  remplacer. 

Dans  ramiée  1843,  à  propos  d^UM 
dlseusateo  eotra  rumvenité  et  la  pria* 


cipe  de  la  liberté  de  l'enseignement, 
une  polémique  très-violente  s'est  élevée 

wmnm  wO  IRIDIIC,  ffVmiWBmn  mi  ClCTi^Q 

catholique,  dont  on  conjecture  qm 
l'admission  du  prim  ipe  de  liberté  favo- 
riserait particulièrement  lintérét  en 
France.  Les  amis  du  clergé  et  ses  en- 
nemis  ont  formé  deux  partis  contraires  ; 
les  premiers  se  proncacent  pour  la  li* 
berté  de  renseignement,  les  secomte 
combattent  pour  le  droit  de  l'Univer- 
sité à  enseigner  seule  en  France  au  nom 
de  TÊtat. 

TeUe  eat  la  diacussIeQ  dans  laiprite 

M.  Quinet  s'est  jeté  de  nos  jours  afsa 

une  énergie  très-remarquable  de  talent 
et  d'audace.  Agrandissant  le  débat,  ou 
plutôt  touchant  à  ses  réalités,  M.  Qui« 
net  ne  lutte  pas  pour  l'Université  elia* 
même  contre  le  principe  de  la  liberté 
de  l'enseignement;  ce  qu'il  combat, 
c'est  le  jésuitisme,  l'ultramontanisme, 
la  religion,  le  clergé,  nommément 
l'Édise  eatholique  elle-mêaM.  Cette 
Église  peut  avoir  aujourd'hui  des  ad- 
versaires plus  habiles,  plus  rusés,  plus 
puissants;  elle  n'en  a  pas  un  plus  ar- 
dent, plus  ouvert  et  plus  implacable 
que  M.  Quinet  Et,  nous  devons  rajou- 
ter pour  l'instruction  des  historiens 
futurs  de  notre  temps,  ce  qui  distingue 
la  polémique  de  IM.  Quinet,  quant  à  ces 
teudances  immédiates,  c'est  le  protes- 
tantisme, en  quelque  aorte  tenu  el 
montré  en  réserve  pour  succéder  dans 
notre  pays  aux  destinées  et  à  l'action 
du  catholicisme.  Le  professeur  rencon- 
tre les  applaudissements  d'une  grande 
foule  dans  sa  voie  d*agras8lon  idi* 
gieuse,  et  la  publication  «  des  Jéswi» 
7m,  »  ainsi  qu  une  Lettre  à  M.  far- 
chevéque  de  Paris,  ont  étendu  pour 
lui,  eu  dehors  du  Collège  de  France^ 
le  bruit  de  ce  périlleux  succès. 

QoiNBm  (nioolas-Marie)  était,  ea 
1789,  procureur  ou  notaire  à  Soissons, 
sa  ville  natale.  Nommé  député  à  l'As- 
semblée Iciîislative  par  le  département 
de  l'Aisne,  il  prit  place  au  côté  gauche, 
demanda,  en  1791,  que  les  biens  des 
émigrés  fussent  séijuestrés,  appuya  vi- 
vement la  motion  de  la  mise  en  accu- 
sation du  duc  de  Brissac,  commandant 
de  la  garde  constitutionnelle  du  roi,  et 
tilt  matùnn  de  la  eoamission  chargée 
de  surreiller  et  de  diriger  ks  ministre 


éfÊèÊ  ielOMtkmkèli 

'Convention  nationale,  il  fut  un  des 
premiers  représentants  du  peuple  en- 
voyés aux  années,  devint,  à  son  retour, 
MMmbre  du  comité  dt  saint  public ,  at 
fct  rnn  des  quatre  eommisHiiria 
vovf  s  a  l'armée  de  Diimoiiriez  pour  faire 
arrêter  ce  général.  On  sait  que  Dumou- 
riez  fit  saisir  lui*méinele8Coimiiissaires, 
at  Isa  Kfn  aux  mwawiia,  an  fasaaal 
dans  leuns  rangs.  QaiiMlIt  échangé  en 

1795,  avec  ses  cnlIeuMies,  conlre  la  fille 
de  Lotiis  XVI,  revint  à  Paris,  entra, en 

1796,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  en 
aortit  Tannéa  snf  vanta.  Ut  nonané  nà^ 
îu'strp  de  riiitcripttr  en  1799,  et  préfet 
il<'  I.T  Sonimt'  en  1800,  sons  le  uoiiver- 
iteuieiit  consulaire.  Honapaite  le  lit  en- 
aiNta  oaMeiller  d*lttat  pour  h 

de  rintérieur,  et  créa  pour  lui  une  di- 
rection générale  de  la  comfMalkilité  des 
communes  et  des  hospices.  Kn  1 8  !  4 , 
Quinette  donna  son  adhésion  à  la  dé- 
maiioaitereinpereur,  qui,  HnMafoli, 
pendant  les  cent  jours,  le  nomma  pair 
de  France  et  roinmi«;saire  extraordi- 
naire dans  les  départements  de  la  Suni- 
iM  aida  la  Seîne-Inférieure.  Après  la 
aeconda  abdication  de  Napoléon ,  Qui* 
nette  fut  appelé  pnr  Foudié  à  faire 

Îtarlie  du  gouvernement  provisoire.  Il 
ut  banni  en  1816,  par  la  loi  dite  d  am- 
nistia, et  ae  ralfra  à  Bmiallei ,  H 
niownit  an  1821. 

QuiîfEVîi.T.F.  Petit  villnse  sîtné  à 
deux  lieues  de  Vnlopne,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Manche.  On  y  remarque 
une  sorte  de  tour  sumonmiM  M  ekemf 
née  (le  Quîneville  ;  elle  est  creuse  à  l'in- 
térieur, sans  nueune  trace  de  plancher 
ni  de  séparation;  ce  monument,  dont 
la  iMQtear  est  de  S7  è  38  pieds ,  n'est , 
selon  M.  de  Caumont,  iju*unc  clicminée 
du  douzième  siècle  ;  d'autres  antiquairea 
y  ont  vu  un  phare  ou  une  reelu>erie. 

QïiiNGEY,  petite  ville  de  l'ancienne 
Franche- Comté,  auj.  cbaf-IffUdaCaiitM 
du  dép.  du  Doubs,  pop.  1,O0O  hab.  Elle 
était  ibrtifiee  au  df>uzième  siècle,  et  elle 
obtint  en  1300  une  charte  de  commune. 
Elle  Alt  brdlée  en  14^9  et  en  1478.  Le 
marquis  de  Tinarov  la  prit  d'assaut  et 
la  brûla  de  nouTeui,  en  im 

(*)  On  trouve  dans  Y  État  de  la  France, 

^  Bmihiovfllicn,  aoe  aote  enriease  sar  oa 


Ceat  la  paUia^  GdniÉa  n«  dta  pape 

à  Cluny,  en  1115. 

Quinze-Vingt».  Avant  le  treizième 
siècle ,  les  aveugles  indigents  formaient 
MM  aarte  da  corporation,  dont  les  meaa- 
fataa  n*avBiant  d^autres  ressources  que 
les  secours  qu'ils  obtenaient  individu^ 
Ir  inent  de  l.i  charité publique.Ce  fut  saint 
Louis  qui ,  eu  VÀh4 ,  fonda ,  pour  trois 
aanls  (ouiMe«ingts)  de  aas  iiallwMaai. 
Tasile  «ont  nous  nous  occupona.  L*opi- 
nion  la  plus  accréditée  est  que  cette 
fondation  fut  fuite  en  Ia\eur  de  300  cbe- 
Tallers  à  qui  las  Sarrasins  avaient  cre«é 
las  yew , et^  la  r«i  avait  ramenés  en 
France  au  retour  de  sa  première  croi- 
sade. Quelques  auteurs  pourtant,  no- 
lanunont  Samle-Foix  dans  ses  Luais 
ÊÊT  FaH»^  at  HiirtavtdyiM  eM  IN»» 
tionnaire  Mttor^m  de  la  vUU  de  Pm» 
ris  et  de  ses  environs  ,  contestent  aux 
Quinxe-Vin^ts  pi  imitils  leurs  titres  de 
noblesse.  Le  premier  eila,  a  Tappui  da 
sa  thèse ,  quelques  veit  4ê  Butabairf, 
dans  lesquels  ce  poète,  contemporain 
du  fondateur,  peint  les  hùtes  de  ri»o>- 
pice  royal  sous  des  couleurs  qui  ue  iui 
panisaeot  pas  devait  «omnalr  è  ém 
atwvaliin  i 

H  Li  r*ix ,  Ht-il ,  a  mis  en  ua  rrp«{r% 
MdU  j«  M  Mit  pa*  pouMMi  iiiim» 
iteà 


ParaiiTaris  en  va  IroU  |»ai|«t , 
Tolc  ior  lit  flnent  que  hrairc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions 
au  sujet  de  la  condition  des  preniiefs 
QuiMa-Vingis,  ea  fui  liic»  aeiat  Ltaii 
qui  acheta,  de  l'évflqM  ét  Paris  »  m 

terrain  dit  Champourri  ou  le  Champ- 
pourri,  à  1  etïel  d'y  construire  un  hos- 
pice |>our  300  aveugles.  L'emplaceniciit, 
qui  à  eette  éBoqHe  était  entoure  de  Ma, 
se  trouva ,  plus  tard  ,  honié  par  les  rues 
Âîaiot^iniioré  at  Saint-fiiMaisa.  £iidaa  éê 

bonrg,  où  réftld^tt  eooore  un  ia^aialHV 

à  Kl  lin  du  dix-M*|>!ièinp  sirrlc.  Il  ne  ri'\lf 
plu»  eu  Ifmc^  un  un  vc»ligc  do  1  luquiM- 
Uou ,  daiis  l«t  village  de  Quinge)- ,  oà  im 
doinlnicaia •  Qui  y  vit  d'un  |ielit  bospiee, 
porte  le  nom  de  Pape  de  Quin^ey.  TowX  son 
pouvoir  e*l,Dieu  Dieitu,  restreinl  à  dounrr 
penni«ion  de  lire  les  Uvret  prohibés.  4«aat 
la  Conquête  de  la  Frandie-Coaité ,  ce  petit 
pnpc  de  Qu'ingey  fit  briller  ptus  d'une  foii 
par  feu  clair     vermeil  le  pouvoir  de  l'in» 
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fut  chargé  de  diriger  les  travaux.  Véf 
tilisefut  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Ueini.  En  1260,  1rs  bâtioients  iretant 
|ioiot  eocore  achevés ,  le  pape  Alexan- 
dm  iW  mjBmÊÊi  des  fadulyneee  à  eeat 
qui  visiteraient  le  nouvel  tiospice.  Les 
siicrps<piirs  de  ce  pnpe  se  montrèrent 
ésalenicut  tavoriihles  a  la  foiid;ition  du 
pieux  rui.  Clément  IV  aulorisa  ies  ad' 
■MsIfiCem  à  Mrt  le  ^uite  dsM  tout 
le  royaume,  el»  priMO  fauNe  de  ItttI, 
dénient  V  rerornmandn  particulière- 
ment aux  é\»'(jiics  ra  tjvre  des  (^uinze- 
Vingtii.  VJb\i,  saint  Louis  dota  la 
Mfsmi  d'une  ruuM  do  M  Hme  poriiie» 
spécialement  affectée  au  potage  {md  opm 
potagii,i\\t  le  latin  vraiment  le  eu  sine 
df  rordonnance).  Les  nveuules  a  lairnt 
dans  les  lieux  publics  implorer  de  la 
émUU  des  passsutt  le  surplus  néeeo< 
•sire  à  leur  subristsnee.  L'année  sui- 
\ante,  le  roi  établit  son  archicba|)elain, 
on  son  grand  aumônier,  visiteur-ne  de 
rhospice,  et  ri  lui  attribua  exclusive- 
nmil  la  nomination  aux  places  vacantes. 
Bu  lt09 ,  Pliîlipne  le  M  Y  par  uns  or- 
donnance datée  de.  Passy,  preserivit  aux 
Quinze-Vingts  de  porter  sur  leur  habit 
une  fleur  de  lis  de  cuivre,  tant  pour 
rappeler  Torigine  de  1  institution ,  que 
p<Nir  les  distinguer  des  outras  eorpora* 
tions  d'aveugles",  qui  existaient  encore. 
F.fi  13  13,  Pierre  des  FL.'>sarls  fit  don  à 
rhospice  d'uu  doniaiue  qu'il  juissedait 
dans  le  voisinage  ;  on  nommait  ce  do- 
naino  Vkâiel  On  T^erte» ,  si  il  est 
assez  probable  qu*il  a  fourni  remplace- 
ment et  le  nom  du  palais  des  rois  do 
France. 

L*iM)spicercnlerniait  dans  le  principe 
MO  aveugles;  mais,  peu  après  Is  fon- 
dation, le  personnel  se  trouva  réglé 

ainsi  qu'il  suit ,  sivoir  :  MO  frères  aveu- 
gles ,  avec  60  frères  voyants  pour  les 
conduire,  et  98  soeurs,  tant  aveugles 
que  voyantes,  ce  qui ,  avec  le  chef  de 
I  hospiee,  qu*on  désignait  par  le  titn 
de  Maître,  et  le  portier,  fonnsft  le 
nombre  primitif  de  300. 

Par  bulle  du  mois  de  novembre  1111, 
Jean  XXJI  exempta  cette  maison  de  la 
jttridleSion  épiseopale. 

Dans  un  règlement  général,  dressé 
par  Geoffroy  de  Poinpadour,  éveque  du 
Puyi  et  hoiuoiogué  au  parlement  le  7 


septembre  f#ti,  ou  usit  fuoIssMsst 

aveugles  des  Quinze -Vingts  s'assem- 
blaient toutes  U  s  semaines  en  chapitre, 
sous  la  présidence  d  un  des  sept  admi' 
ui&trateurs  ou  gouverneurs  de  i'iiospice, 
pour  délibérer  sur  tes  sMrss  do  Is 
communauté ,  et  que ,  lors  du  chapitre 

général,  qui  se  tennit  elinque  année  à  la 
Saint-Jean,  ils  procédaient  eux-mêmes, 
par  voie  d  élection,  à  la  nomiualion  de 
isunoakisrs,  qui  étsisutdériigDés  psr 
IsstHrssdîfsif  de  «MaA^tiurdi^  rs- 

crmirs  et  procureurs. hes  gouverneurs 
et  le  uiailrc  étaient  seuls  nommes  direc- 
tement par  le  ^rand  aumùuier.  Les  dé- 
libérstîons  du  conseil  éss  aouTerneurs« 
SHiquei  douis  Mrss  aveugles  avaient  la 
droit  il'a.ssisler,  ressorlissaieiit  inimé- 
dialemeiit  au  parlement,  l.e  mcuie  re- 
glentent  prescrivait  aux  treret»  et  aux 
SBEurs  fobservanoe  des  dsfuiffs  mU* 
gieux.  Enfin,  la  couMiunouté  était  ins- 
tituée héritière  des  membres  decédés.  • 
Avec  toutes  leurs  distinctions  et  leurs 
privilèges,  les  Quinze -Vingts  conti* 
nuaient  à  mendier.  En  1656,  on  leur 
permit  de  quêter  I  ta  porte  des  églises, 
et  l'année  suivante,  par  privilège  encore, 
il  est  vrai,  on  les  autorisa  à  faire  la  qu^te 
dans  l'intérieur.  Ku  ITi'O,  le  roi  se  dé- 
clara même  membre  d  une  cuulrerie 
fonnéo,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans 
l'église  des  Quinze-Vingts ,  sous  le  titre 
de  confrérie  de  la  Samte-Vierge,  de 
Saint-Sébastien  et  de  Saiut-Koeh,  et,  à 
sou  exemple,  la  reine,  lti>  princes  et  tout 
ce  qu*il  y  avait  de  eonsiderable  à  Péris 
s'y  firent  associer. 

Sous  Padmiiiistration  du  cardinal  de 
Rohan ,  l'hospice  royal  des  Quinze- 
Vingts  fut,  par  lettres  patentes  du  31 
déeembfo  1770,  transféré  dans  rbôtsl 
dss  ei  •  devant  mousquetaires  noirs*  rue 
de  Charenton,  où  il  est  encore.  Le  nom- 
bre des  pensionnaires  fut  porte  a  800, 
et  leur  sort  se  trouva  fort  améliore; 
mab  ces  améliorations  eacbèrent,  nous 
dit  Dnlsnra,  bien  des  dilapidstions  (*). 

(*)  •  Lai  Quinze-Vingts  présentèrent,  le 
8  février  1791,  à  lasseiublée  nationale,  une 
pet  il  ion  pour  lui  demander  juilice  des  mal- 
vei  salions  du  cardinal  de  Roben.  Cet  hoonuc^ 

à  qui  il  fallait  de  l'urgent  à  tout  )>rix,  avait, 
malgré  l'administiation  do  l'Iio^pire,  mîuIu 
mo^enaaat  six  millious,  des  Icrrauis  (^ui  ea 
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IJb  arrêt  du  parlement,  du  1 4  mars  1 783. 
anneia-aux  Quimm-VÏBgfB  nn  hApiM 

de  20  iits,  pour  reeefoir  les  pnuvres 
lîinlndes  do  !a  province,  qui  étaient  at- 
taques de  maux  d'yeux.  On  pourrait 
soupçonner  quelque  désir  de  se  venger 
de  cette  sorte  d^empiétemcnt  sur  son 
domaine,  dans  le  dernier  nrte  adminis- 
tratif du  grand  aumônier,  nu  sujet  de 
1  institution  qu'on  semblait  soustraire  à 
m  pammafe  «lekisif.  Cet  ade  eat  niia 
ofdoMiaiioe  de  1781,  portant  défenaa 

valaient  pitjs  de  sept  ;  mais  nn  pot-de-vin  de 

Eès  de  trois  cent  mille  francs  et  uo  dixième 
us  la  propriété  fainûciil  disposé  à  aoeor» 
der  de  si  lielles  conditions  pour  un 
où  il  était  à  la  fois  vendeur  ou  acquéreur. 
Kulîii,  il  ne  rendit  aucun  cuniplc  du  prix  de 
ealle  MqiiisitMNi;  de  totle  que  l*bdpiial  des 
Quinze- Yingif;  si>  trouva  comptétement  ruiné 
par  ces  prévaricatious.  Il  destitua  ensuite  ar- 
bitrairement deux  administrateurs,  qui  récla- 
mèrent contre  ses  opérations.  Le  parlentot 
intervint  en  faveur  des  opprimés  ;  mais  une 
déclaration  du  conseil  uii  imposa  silence. 
Rebao  ne  devait  pas  reneonirer  la  anénie  le- 
didgencc  dans  rassemblée  nationale.  Les 
scandales  d»*  son  ndniinîstration  furent  dc- 
>roilés  au  grand  jour,  et,  le  7  atril  1791,  un 
décret  1m  evdoMM  de  rendra  ses  eonptet»  ■ 
BkgTûphU  unlvrrseUe  des  frères  lllcaaed  , 
Vt  Rotas,  I.  suvin,  p.  448* 


de  laisser  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
lliospieeaiminoflleierdejaitiee,  pour 
y  exercer  son  ministère  «  à  moint  vwÊUè 

autorisation  spéciale. 

La  révolution  fit  passer  les  Quinze- 
Vingts  ,  comme  tous  les  autres  établis- 
sements de  bienfaisance ,  sous  rantorité 
séculière.  Un  arrêté  du  Directoire,  daté 
dp  1797,  leur  donna  une  nouvelle  orga- 
nisation, qui  fut  consacré  par  la  loi 
do  SS  ventOse  an  n.  Cet  hospice  passa 
alors  dans  les  attributions  du  minisiria 
de  l'intérieur,  et  l'institution  des  Jeunes 
Avtiiizles  y  fut  annexée.  Eu  1815,  les 
deux  établissements  furent  séparés,  et 
lesQninze-Yingts  se  trouvèrent  repiseéa 
sous  Tautorité  du  grand  aumônier.  Ils 
sont  rentrés  dans  le  département  du 
ministre  de  i'mtérieur,  en  1880.  Cette 
HMiton  n*ail  point  loimrita  i  l'admi* 
nistration  des  hôpitaux  de  Paris  ^  mais 
est  classe'e  parmi  les  étnblisvfments  gé- 
néraux de  bienf.nsanre.  Kilt*  reçoit  des 
aveugles  de  tous  les  départements.  Les 
seules  conditions  pour  radmisaion  aool 
la  cécité  absolue  et  l'indigence.  Outre 
ses  300  internes,  l'hospice  a  encore 
700  pensionnaires  externes,  qui  %ien* 
ncnt ,  d*après  le  or  rang  d^inscHplion , 
ooouper  les  places  vacantes  à  Paris ,  an 
fur  et  à  mesure  des  déoèa  des  QuHnWÊt* 
kmgtt  tituiaireg. 
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Raab  (bataille  et  prise  âe).  Dans  la 
campagne  d'Autriche  de  1809 ,  Faile 
droite  de  la  grande  année ,  marchant , 
«MIS  les  ordres  du  prince  Eufçèiie,  à  It 
l^rsuite  des  ems  autrichiens  rom- 
mandés  par  Parchiauc  Jean, qui  s'étaient 
retirés  en  Hongrie,  les  rencontra  le  13 
Jain  établis  sur  les  hatilmirs  qui  mas- 
quent la  Tille  de  Raab.  Le  prince  En- 
gène  employa  le  reste  de  la  journée  à 
reconnaître  rettp  position;  et,  le  len- 
deniain  14  «  double  anniversaire  des  vic- 
toires de  Marengo  «t  de  Frfsdland ,  il  ne 
craignit  points  avec  36,000  hommes  au 
plus,  d'en  attaquer  60  et  quelques  mille. 
L'arcliiduc  avait  sa  droite  au  village  de 
Ssab:)dhegi,  son  centre  à  eelnl  de  K.is« 
fliegyer,  et  sa  gauche  aux  marais  situés 
du  côté  dp  Wesprim.  Une  nombreuse 
cavalerie  légère  était  disposée  sur  le 
front  de  cette  ligne,  et  un  corps  de 
1,100  hommes  d'élite  occupait  comme 
avant-poste  une  vaste  ferme  qu'on  avait 
crénelée  et  retranchée  avec  soin ,  et 
dont  un  ruisseau  profond  mouillait  les 
murs. 

Les  nantais  ouvrirent  le  fin  fcn 

onze  heures  du  jiintin.  Tandis  que  la 
division  Seras  se  portait  sur  la  ferme 
dont  il  vient  d'être  parle,  la  cavalerie 
légère  du  général  Mootbnin,  attaquant 
celle  des  Autrichiens,  Tobligea  d»^  dé- 
masquer le  front  de  leur  infanterie. 
Alors  les  généraux  Valentin ,  Durulte, 
Severoli  et  Baraguay  d'Hiltiers  s^van* 
cèrent,  le  premier  sur  Kismegyer,  les 
trois  autres  sur  Szabadhe^i  ;  une  action 
très-vive  s'engacea  devant  ces  deux  vil- 
lages ,  et  nos  troupes  ,  après  de  grands 
eflbrts,  parvinrent  à  8*y  établir.  Quant 
à  Seras,  il  avait  échoué  dans  trois  atta- 
ques sticcessives  contre  la  ferme,  et  il 
ne  s'était  dé|agé  qu'aveclaplus  grande 
peine  dis  nndrières  cnfironnsntes  $ 
mais,  une  fois  hors  de  ce  mauvais  pas, 
il  fondit  avec  tant  d'impétuosité  sur  les 
îs  ennemies  qu'il  avait  à  sa  droite, 

Eirchiduc,  pour  les  soutenir,  dut 
deux  régimeatsde  cavalerie.  Sa- 
ns alWt  dire repité;  nais  Ifonibnm» 


accourant  avec  le  septième  et  le  neo- 
vième  de  hussards,  reçut  la  charge 
avec  fermeté  et  la  repoussa.  Tuule  la 
cavalerie  autrichienne  donna  alors,  eS 
Montbrun  ,  assailli  par  des  forces  aussi 
considérables ,  fut  contraint  de  se  reti- 
rer sur  la  division  de  dragons  du  aéné- 
lal  Oroochy.  TèateTols,  ifrélablit  bien- 
tôt le  combat ,  et  par  plusieurs  charges 
hibilement  conduites ,  il  parvint  à  sé- 

f>arer  la  cavalerie  des  Autrichiens  de 
eur  infanterie ,  que  Seras  pressait  de 
nouveau,  et  ooi  tarda  peu  à  opérer  ua 
mouvement  rétrograde.  Puis,  pendant 
que  la  cavalerie  fuyait,  IMontbrun  vint 
tenir  l'infanterie  en  échec,  et  Seras, 
fenibroé  de  la  brigade  du  général  Rous- 
ael ,  retourna  attaquer  la  ferme.  Enle* 
ver  ce  poste  était  indispens.ible  pour 
assurer  le  succès  de  la  journée.  On 
échoua  encore  une  fois,  mais  uii  cin- 
quième et  dernier  assaut  obtint  vne 
complète  réussite,  et  dès  lors  Seras  et 
Montbrun  précipitèrent  la  retraite  de 
toute  l'aile  gauche  et  d'une  partie  du 
centre  de  l*afeh{dtie. 

Que  se  passait  il  cependant,  sorlc 
reste  de  la  ligne  ?  L'ennemi ,  que  nous 
avons  vu  abandonner  Kismegyer  et 
Szabadhegi,  s'était  rallie;  puis,  con- 
centrant tous  ses  efforts  sur  le  ascond 
de  ces  deux  villages,  il  était  parvenu  à 
s'y  rétablir.  Attaqué  de  nouveau  par 
nos  troupes  et  détendu  par  les  Autri- 
cÛens  afcc  one  égale  opinlAtreté ,  Sza<* 
bndh^i  fut  tour  à  tour  perdu  et  repris 
jusqu'à  trois  fois.  La  division  Severoli 
venait  encore  d'en  être  chassée,  et  elle 
se  retirait  ai-sez  en  désordre ,  lorsque 
le  prinoe  Eugène  b  fit  soutenir  par  la 
division  Pacthod  de  la  réserve.  Ce  ren» 
fort  rendit  la  confiance  auv  bataillons 
qui  pliaient,  et  les  deux  divisions  réu- 
nies ,  se  précipitant  à  gui  miem  aiicia 
anr  les  colonnes  aulrieniennes,  les  mi» 
rent  définitivement  en  déroute  après 
quatre  heures  d'un  combat  sans  relâche. 

La  nuit  seule  arrêta  la  poursuite  de 
farméoeanemie,  qui  se  retirait  sur  tous 
ks  poifrta.  La  perte  de  l'arobiduc  ê% 
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leva  à  3,(K>0  prisonniers  et  à  4,000  morU 
on  blessés;  edle  des  Français  fut  inoifi* 
dre,  mais  considérable  ntissi  :  ils  niroiil 
plus  de  2,000  hommes  liors  de  combat. 

Dès  le  lendemain  16,  le  prince  Eu- 
gène ,  tandis  que  le  ^^ros  ét  son  armée 
OfRlImisit  à  poursiiifM  rarchidiic ,  fit 
comm^ncfr  l'investissement  de  Raab 
par  les  troupes  de  l'aile,  droite.  Le  géné- 
ral Lauriston,  ch.ircé  de  la  direction  du 
iMf^,  il  sommer  h  ffswpfrnswr  d*o«* 
vrir  ses  portes:  puis,  sur  son  refus, 
il  s'occupa  immédiatement  des  prépara- 
tifs d'une  attaque  régulière.  La  pince 
étsit  twltoe  #11116  swêiatiieiMstfannee, 

3a*entoartisnt  des  fossés  pleins  d*ea« 
ont  on  pofivait  étendre  rinondntion. 
On  venait  d'y  faire  de  ijrands  travaux  , 
^  elle  devait  être  défendue  par  une 
(ïamison  RMnbfanaa;  mais  Is  marshe 
rapide  de<  Franç.ils  et  Tissiie  de  la  der- 
nière bataille  n'avaient  pas  permis  d'y 
jeter  plus  de  deux  mille  hommes.  Du  16 
an  9t,  ON  11  eanoMU  wm  laat  ë'aeli* 
vite ,  que  le  nastmiwr  se  tendit  tnin 
le  23.  Nos  troupes  y  trevaèretlilis 
gasins  considéralilês. 

RAB4DT  DB-S4iNT-I^.TtE;^NE  (  Jean- 
Faut),  mé  à  mmes  m  If4t,  ë^n  asU 
nistre  protestant ,  embrassa  également 
la  carrière  ecclésiaNtique ,  et  fut,  en 
député  à  Paris  par  ses  coreligion- 
Mires,  pe«r  émiander  su  gouvette- 
ment  l'abolition  des  édita  <|ui  lés  avsient 
privés  de  rexercice  des  droiis  rivils. 
Cette  mission  eut  un  plein  sucrées;  et 
la  manière  dont  Hubaut  -  de  -  S.tiut  •> 
Etianna  fsnit  rempHa  loi  At,  parmi  Im 

f>rotestants  du  Midi,  une  î;ran  le  popu. 
arité.  Bientôt  après  eut  lien  la  convoca- 
tion des  états  généraux.  Uu  bvre  qu'il 
•sait  pubNé  ramiéa  për Manie  (les 
Lettre$  à  BMf  sur  VhisMrt  primmÊ$ 
de  la  Gréee)y  avait  établi  sa  réputation 
comme  écrivain  ;  ses  Considérations 
sur  les  intérêts  du  tiers  état,  qui  fu» 
iwt  Masaiwaéas  avao  ia  )Mmplîle4  4a 
fiievès  et  celui  du  comte  d'Rntrni^ues, 
parmi  la  foule  immense  dfs  brochures 
que  lescircQnstioces  avaient  lait  naitrCi 
le  déaknèrpttt  ntapsilaHMSl  au  aiî^ 
tirages  des  éleetam  ëe  sa  ? iifo  natak.  U 
(lonr  siéiier  aux  états  généraux  ;  fut 
président  de  la  députation  du  tirrs 
eliar^e^e  s'en  leti(hêvmcAe&  deujuujr 


de  la  vériflcation  des  pouvoirs;  et, 
quand  les  négociations  entamées  k  et 

Bnjrt  eurent  échoué,  il  fut  un  de  ceux 
qui  proposèrent  aux  députés  des  com- 
munes de  se  passer  du  concours  des 
privilégiés,  si  ceux-d  persistaient  i  ae 
taiiir  à  Técart,  et  de  se  conatiCuer  en  as- 
semblée nationale.  Il  fut  membre  du 
second  com  le  de  constitution  ,  et  eut 
tme  grande  part  a  la  rédaction  de  ï  ncLu 
oonatitutionnel  t  ce  fat  lui  q«i  fit  éé» 
créter  l'établissement  d'une  seule  cham- 
bre législative.  Lors  de  la  question  du 
velo,  il  se  pronoitCii  ft)r(eiueat  coutre 
l'opinioa  ëe  Uirabéat.  al  pom  le  tWe 
suspensif;  entin,  il  prit  une  part  ae» 
tivc  à  la  discussion  des  lois  sur  la 
garde  nationale,  sur  U  iiiîild4riiiari«f 
sur  les  assignats,  ele. 

tMi,  en  17M,  ëépulé  dtt  départ  nii—| 
de  l'Aude  à  la  Convention  nationale,  i] 
se  rangea  parmi  les  membres  du  parti 
de  la  GiroadetV  entraîna  la  plupart 
ëaa  députés  calvinisles,  sur  lesquels  il 
exerçatt  nne  grande  induenoe,  et  coih 
tribua  peut-être  ainsi  à  donner  à  ce 
parti  célèbre  ces  tendances  fédéralistes 
qui,  dans  tous  les  temps ,  furent  celles 
ëa  ses  eoreUgitanaiiias.  Il  s*epi»aaa  ët 
toutes  ses  forces  à  ce  que  la  Conven- 
tion jugeât  le  roi,  et  quand  l'assem- 
blée eut  adopté  cette  résolution,  il  vota 

pour  l'appel  au  peuple,  pmir  la  ëéloa- 
tion  jHS(|li*i  la  psi( ,  il  eAfta  pour  la 

sursis.  Nommé  ensuite  membre  de  la 
fameuse  commission  des  douze,  qui 
le  dioisit  pour  i>ou  rapporteur,  et  qu'il 
défenriit  ifee  covrafi  à  la  tribune» 
dans  les  journées  de  mai  et  de  Juin, 
il  fut  décrété  d'arrestation  ainsi  que 
ses  col  lègues,  parvint  à  s'édiaoper, 
iil  mis  iMia  la  lai,  se  péfuKia  ë*aUë 
ëaaa  les  environs  de  Versailles ,  reiial 
ensuite  à  Paris,  fut  découvert  chez  un 
atni,  arrête  le  4  dét^'Cmbra  1793,  traduit 
au  tribunal  révolutioimaire ,  et  e4«cu4é 
ëès  le  laaëwaiw*  fies  principaux  ëoiitl 
sont  :  Uttres  à  BailLy  sur  Vkistétt$ 
primitive  de  la  (.rèce,  Paris,  1787, 
in-h"  ;  /e  vieux  Ctaenoi ,  ou  Anecdotes 
éêkswii  éFÀwiMttê  Bonly^  Londres, 
1784.  in-«^|  A  h  natkf h  française,  smr 
les  vires  de  sa  constitution^  1788.  in-K"; 
Considérations  sur  les  intérêts  du  tien 
état,  adressées  au  fieufile  des  provinces 
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plusieurs  fois  ré impriiTiées;  IMtreturla 
vie  et  les  écrits  de  M.  Court  de  Gébelin^ 
1774;  Précis  de  l  histoire  d€  la  révQ* 
ilÊÊÊm  française,  publié  «I  1791 ,  # 
eontiiiuo  {ar  M.  iJMivCeUe  le  jeune. 
H :ibaiit-St. -Etienne  avait  coopéré  à  la 
rédaction  de  la  Feuille  vitiaaeoise  et 
à  eeile  du  JioiiUeur  jusqu'à  la  lin  d« 

né  à  Nîmes  en  1744  ,  frère  du  pré- 
cédent, et  ministre  protestant  comme 
lui ,  fut  député  par  le  département  du 
Gard  à  la  convention.  Il  vota  la  mort 
é»  roi  avec  sursis ,  fut  on  dM  toiiaol^ 
freiie  députés  qui  protestèrent  contre 
1rs  événements  du  31  mai;  fut  arrêté 
en  coiispciueiice ,  et  ne  recouvra  la  li- 
berté qu  après  le  9  thermidor,  il  fut 
costtite  sous-prtfet  de  Vigan,  et  om 
rappela  en  1803  pour  être  Tun  des  pas- 
teurs di*  !'KL;lis<'  reformée  de  Paris.  K\ilé 
en  IblC)  en  vertu  de  la  loi  dite  d'ahi- 
nistie,  il  lut  rappel^  deux  ans  après, 

fli  noMM  à  Para  la  16  mais  IMO. 
On  a  dit ,  ft  il  parait  cartam  qm  Ra- 

haut-Pomier  eut  la  première  notion  de 
la  vaccine  avant  que  les  An^dais  eus- 
a^nt  rien  écrit  sur  cette  découverte.  Une 
lattra  «m  lui  adraaaail  afar  lauMa  Ira- 
land,  ue  Bristol,  datée  du  13  février 
1811,  atteste  quMi  avait  f:iit  part  de 
ses  observations  à  un  An;:laisdès  Tannée 
1784,  eu  présence  de  ce  AI.  Irciand. 

tLkMkMT  jeune,  dit  Dupuit,  frèra 
ém  préaédents,  et  Dé^ociant  à  Nîmes, 
partagea  lesopinionsdeses  frères  et  fut 
proscrit  comme  eux,  en  1 793,  Député  du 
Gard  au  conseil  des  Anciens»,  en  17U7,  il 
a*7  prononça  en  faveur  du  direaoire  exé- 
cutif; paaia  as  aarps  légtiiatil  an  1 799  ; 
présida eette  asseniolée  en  1802,  et  ce  fut 
sous  sa  présidence  quv  fut  volé  le  con- 
sulat à  vie.  H  fut  ensuite  t-iivoyc  eu  niis- 
aion  dans  le  Midi  ;  obtint  eu  i60'i  la  dé- 
«afalkNi  éê  la  Lé|ion  ^Tbooneur,  at  fiit 
MMunié  coosailler  de  préfecture  à  eau 
retour  dnns  sa  ville  natale ,  où  il  mou- 
rut i-n  1808.  On  a  de  lui:  Détails  liis- 
ior ligues  et  recueil  de  pièces  sur  tes  di- 
vers projeté  qui  mUmémi^us^  depuiê 
Im  ré^maiion  jusqu'à  m  Jour,  pour 
ta  réunion  de  toutes  les  communions 
chréfimms,  180G,  in-8";  .Innuaire 
ou  Uéperioire  ecclésiastique  a  l  usage 

ém  é$lim  i^wailn,  1S07,  to-T* 
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R\nFtii8  (François)  naquît  à  Chir 
non  en  1483 ,  selon  d'autres,  en  1487, 
d'un  père  cabaretier  ou  apothicaire.  Ou 
B*a  qtt*un  petit  Bombra  da  ranscigne*- 
ments  sur  la  vie  da  aaC  boaima  cil^ 
bre ,  et  la  plupart  de  ces  renseignements 
sont  peu  si\r.s.  W  e^l  a  peu  près  hors  de 
doute  qu  il  s  instruisit  de  bonne  heure 
dans  les  lettres  latines ,  grecques ,  hé- 
braïques ;  i|u*il  apprit  l'alTemand ,  Tita- 
lien,  l'espagnol,  m^ine  Tarabe;  qu'il 
composa  des  almanacUs ,  des  conunen- 
ta ires  sur  liippocrate,  avant  dé  com- 
poser des  romans;  qu'il  courut  sans 
cesse  le  monde,  d  abord  cordelier| 
puis  bénédictin ,  ^r<1ce  à  une  bulle  da 
Clément  VII;  puis  défroqué  et  méde- 
cin de  Montpellier  ;  puis  une  seconde 
fois  bénédiclin,  ;irâce  à  une  bulU 
Paul  III;  puis  enJin  chanoine  séeuUar, 
et.  curé  de  Meudon;  après  uaa  longup 
suite  de  déplacements  et  de  changements 
d'état,  causés  par  son  humeur  inquiète 
et  remuante  et  par  ses  démêlés  avec  les 
aaoioes,  il  mourut  à  Paris  en  I6&9, 
célèbre  daus  toute  la  France  par  sea 
livres  de  Gargantua  et  de  Pantagruel^ 
qui  lui  avaient  attiré  les  applaudisse- 
ments des  savants,  du  peuple,  et  des 
aourtiaaos,  al  la  brotaetioa  m  daus 
rois,  François  Wat  Henri  IL 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  rapporter 
avec  certiUide  de  la  vie  de  Rabelais. 
Quant  îuix  détails  ^u  ou  trouve  dans 
cartaloa  rdeits,  laur  authanlidté  est  fort 
tiispada.  Est-il  vrai  que ,  dans  un  de  ses 
voyages  en  Italie,  Rabelais,  admis  à 
baiser  la  mule  du  p.»pc,  ail,  en  bai- 
sant la  mule,  saisi  la  jambe ,  et  fait 
tomber  h  la  renverse  le  saint-père  au 
milieu  des  cardinaux  coutedus.'  Est» 
il  vrai  qu'un  Jour,  dans  une  ville  d'Ita- 
lie, il  se  soit  mis  dans  une  nicJie  à 
la  place  d'un  saint  de  l)ois  dore,  et,  s'y 
tenant  nnmobile,  ait  reçu  en  riant  sous 
çape  les  vous  at  Isa  onraute  des  gens 
de  l'endroit.'  Faut-il  croire  qu'eu  maH 
rant  il  se  lit  affubler  d'un  domino  pour 
p  uudier  la  parole  de  TKvaniiile, />ra/i 

iui  tu  Domino  imriuntur,  et  qu'avant 
B  vaudra  le  dendar  soupir,  il  a*éeria: 
•  laas*en  vais  cherclier  un  grand  paul- 
«  être  :  tire  le  rideau,  la  farce  est  jouée?  • 
D.ins  l'absence  de  toute  preuve  satis- 
faisante à  l'appui  de  ces  auecdutes  et 

d'autraa  aamwablaa,  il  est  perpùs  4b 
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iroire  que  ce  sont  là  des  traits  inven- 
tés par  le  peuple  ou  par  les  biogra*. 
plies  j  pour  appareiller  la  vie  de  Té- 
crivain  avec  le  canrtôrn  de  ses  ou- 
vrages. Il  est  fort  possible  que  cette 
biographie  bouffonne,  dans  laquelle 
RabÎBlais  ne  fesse  de  s*enimr  et  de  foire 
mille  tours  grotesques  00  sacrilèges , 
ne  soit  qu'une  légende  inspirée  par  la 
lecture  des  exploits  de  frère  Jean  des 
Entommeuses  et  de  Panurge. 

Il  entre  bien  des  ingrédients  divers 
dans  la  composition  du  livre  de  Rabe- 
lais :  on  y  trouve  de  In  satire  de  mnnurs , 
soit  directe ,  soit  dissimulée  sous  funue 
d'allégorie  on  d*allasion;  du  pamphlet 
politique  ou  philosophique;  du  conte 
fantastique,  du  conte  bouffon,  et  du 
conte  obscène.  Rabelais  réclame  contre 
l'ignorance  et  la  corruption  des  juges» 
<^and  il  met  en  scène  ce  Bridoye  qui  dé- 
cide les  procès  parle  sort  des  des,  et  n'en 
juîre  pas  plus  mal.  Il  persormifie  la  pa- 
resse et  la  luxure  des  moines  dans  ce  frcre 
Jean  qui  a  horreur  des  livres,  et  qui 
pense  que  pour  vivre  à  son  aise  et  faire 
son  snlut,  il  n'est  rien  de  tel  que  bien 
inanj^er,  boire  d'autant  et  dire  toujours 
du  bien  de  M.  le  Prieur.  Il  se  moque  des 
médecins,  quand  il  promène  dans  Tes- 
tomac  de  Gargantua  les  valets  que  le 
géant  a  avalés  avec  des  pilules,  et  leur 
y  fait  découv  rir  et  sonder  bien  des  lieux 
souterrains.  «  dont  la  médecine  ne8*enii* 
«  barrasse  guère.  »  Il  se  moque  des  pé- 
dants, quand  il  fait  redemander  par  Ja- 
notus  a  liraqmardo ^  dans  un  discours 
en  baroco,  les  cloches  de  Notre-Dame 
eidevces  par  Gargantua,  pour  servir  de 
clochelles  à  sa  mule.  Mais  la  satire 
poliiKiue  éclate  dans  la  scène  où  les  con- 
seillers de  PicrocJiole  i^roposent  la  con- 

Îjuète  du  monde  à  leur  aventureoi  et 
anfaron  monarque,  et  dans  celle  où 
Gargantua,  faisant  venir  devant  lui  les 
ens  de  Picrocliole  vaincu,  les  coii- 
amne  pour  toute  punition  à  travailler 
aux  presses  dlmpriinerie  qail  a  récem- 
ment établies  dans  ses  Etats.  Faut-il 
citer  des  traits  de  satire  philosophique? 
écoutez  Grandgousier,  se  moquant  de 
la  erédulité  des  cinq  pèlerins  qui  vont 
à  Saint-Sébastien  de  Nantis  poaraepri(^ 
server  de  la  peste;  choisissez  au  ha- 
sard parmi  les  faits  et  dits  du  hardi 
'  et  joyeux  penseur  Panurge.  Cependant 


Rabelais  est  bien  loin  de  cacSier  tou- 
jours une  idée  sérieuse  sous  les  frivo* 
litésoules  bouffonneries  de  son  récit. 

Kn  mille  endroits  la  fantaisie  seule 
domine  :  les  détails  de  l'enfance  de 
Gargantua,  le  voyage  dans  Cile  des 
lantermt,  la  eonqoéte  de  la  ^Une 
teitle,  ce  sont  \h  aes  fantaisies  borlet* 
ues,  ou  bachiques,  ou  voluptueuses, 
ans  le^auelles  il  n'entre  aucune  arrière- 
pensée  ae  satire  ni  d'enseljsnement  ;  ce 
sont  les  ébats  d*une  imagination  très» 
îraie,  très-capricieuse,  un  peu  folle. 
Trop  souvent  la  g  ueté  dégénère  en  cy« 
nisme,  la  bouffonnerie  tourne  à  1  or- 
dure ;  et  Ton  est  étonné  de  voir  tout  à 
coup  ce  penseur  satirique,  ce  nhiloio* 
phe  hardi,  qui  donnait  tout  à  l'heure, 
sous  une  forme  si  piquante,  de  si  hau- 
tes leçons,  se  complaire  à  tracer  des 
tabloMiY  fépoussants  d'indécence,  s*ap> 
pcsantir  sur  ries  détails  immondes,  et 
tenir,  en  quelque  sortet  école  de  cra- 
pule et  d'obscénité. 

Rabelais  demande  lai-mémeà  aeseon» 
lemporains  et  à  la  postérité  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  la  lettre  en  lisant  son  li- 
vre :  il  nous  recommande  d'ouvrir  la 
boite  pour  en  tirer  la  drogue  y  et  de  Itrl^ 
$er  los  pour  en  sucer  la  moelle.  MtS» 
en  même  temps  il  déclare  qu'il  y  a  une 
limite  aux  interprétations.  Il  nniis  aver- 
tit du  danger  d'extravayutr  m  rafli- 
nant  sur  le  sens,  et  à  ce  propos  II  n 
moque  de  ces  commentateurs  de  r///adif 
et  de  V Odyssée,  toujours  occupés  à  le\  er 
des  voiles;  il  rappelle  la  folie  de  je  ne 
sais  quel  moine,  qui  sVtait  avisé  de  ror 
connaître  dans  les  métamorphosée  4X>* 
vide  les  sacrements  de  l'Évangile. 

Cet  avertissement  de  Rabelais  aurait 
dû  être  toujours  présent  à  ia  pensée 
des  critiques  qui  ont  entrepris  drte* 
pliquer  les  intentions  satiriques  ou  phi- 
losophiques de  son  livre.  Faute  de  s'en 
souvenir,  plusieurs  d'entre  eux  ont  éU 
conduits  par  la  manie  de  Tinterpréta- 
tion  à  voir  danaee  roman  si  divers  et 
si  nudtiple,  toute  une  allégorie  rigou- 
reusement et  méthodiquement  conipo- 
sée.  Selon  eux ,  chaque  personnage  au- 
rait son  correspondant  dans  rhlstoira, 
et  se  rattacherait  constamment  à  ce  mo- 
dèle réel  par  des  ressemblances  habile- 
ment voilées:  chaque  événement  aurait 
sa  signification  satirique  ou  morale. 
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portée  sérieuse.  Grandgousier  serait 
IiOOis XII;  Gargantua,  François  I'^. 
Pantagruel  «  Henri  11;  Bringue'narilles, 
Charles-Quint;  le  grand  dompteur  des 
Ciuibres,  Jules  H*,  Gargamelle,  Anne  de 
Bretagne,  etc.,  etc.  On  a  donné  ainsi  une 
def  eomplète  de  Rabelais.  Mais  pouMer 
jusque-là  riiilerpri'tation  ,  c'est ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  extravaguer.  A  quoi 
bon  une  clef  complète,  lorsqu'en  beau- 
coup de  parties  il  n'y  a  pofnt  de  portes 
à  ouvrir?  En  mille  endroits,  Rabelais 
écrit  pour  s'amuser  et  pour  amuser  les 
autres,  non  pour  censurer  ui  pour  ins- 
truire :  tel  oe  SCS  héros ,  qui ,  pendant 
qaehliM  ttmps ,  a  été  la  parodie  d'un 
personnage  réel ,  se  met  ensuite  a  agir  et 
à  parler  pour  son  propre  compte,  et 
n'est  plus  qu'une  tigure  de  fantabie  laiie 
pour  étonner  rimagination  on  profo> 
quer  l*hllarité  du  lecteur.  En  vain  les 
critiques  veulent  rendre  un  compte  mé- 
tiiodiuueet  suivide  toutes  les  inventions 
de  Rabelais  :  afoe  son  génie  eapricieux, 
déréglé ,  fontastiqne,  il  leur  éebappe  de 
toutes  parts. 

T.a  composition  du  (iargnntua  n'a  pas 
dû  coûter  beaucoup  de  travail  a  son  au- 
teur, puisque,  comme  on  vient  de  le 
dire,  cette  œuvre  n'est  assujettie  à  aucun 
plan,  ne  rentre  dans  aucun  cenre  déter- 
Riioé ,  et  se  forme  des  éléments  les  plus 
divers,  rassemblés  avae  très-pea  de 
souci  de  l'ordre  et  de  la  logique ,  par  ree» 
prit  le  plus  indépendant  et  par  rima^i- 
nation  la  plus  capricieuse.  Ce  qui  a  été 
dans  le  Gargantua  l'objet  d'un  travail 
patieni  etoonscieneieux,  c'est  le  style. 
Ce  contriir  décousu,  vagabond,  extrava- 
^.'uit,  quijettc  prhvmele  à  In  ti-te  du  lec- 
teur ses  souvenirs,  se^  obiervations, 
tes  fimtaisias ,  est  partout  «n  écrivain 
artiste.  Aucun  effort»  aucun  soin  ne  hd 
coiUe  pour  polir,  pour  enrichir  la  lan- 
gue encore  informe  que  lui  fournit  Tépo- 
que  où  il  vit.  Même  dans  les  passages 
OQ  sa  pensée  sa  donne  le  plus  de  licence, 
m^me  dans  les  pages  les  plus  honteuse- 
ment obscènes,  il  ne  laisse  pas  fie  soi- 
gner l'expression ,  le  tour,  la  cadence  :  il 
parvient  pins  d'une  fois  à  relever  rindé> 
œnte  bassesse  des  idées  et  mdme  des 
termes  par  l'ingénieuseélégance  du  style. 
Comme  Aristophane  et  J^iaute,  lisait 
par  là,  jusque  danales  écarts  les  pins 
Ioniques  desasaielé»  se  Mreaoeep- 


ter  et  même  godter  des  plus  délicats. 
Cet  anNNir  da  bien  dire,  ce  goût  s^ 

vère  et  lia  d*âoquence  le  font  triom* 

pher  en  partie  des  obstacles  que  lui  oppo- 
sait la  langue  de  son  temps.  11  par\  lent 
à  lui  donner  nn  degré  remarouable  de 
précision ,  de  force  et  d'édat.  Pour  l'en- 
richir,  il  emprunte  beaucoup  aux  l;in- 
gues  anciennes,  surtout  au  latin  :  il  use 
de  toutes  les  ressources  que  lui  fournit 
sa  vaste  érudition.  Mais  il  sait  ordinai- 
rement s'approprier,  s'assimiler  ce 
qu'il  emprunte  ;  mais  il  a  soin  d'adapter 
au  génie  du  français  les  expressions  ou 
la  tours  qu'il  prend  à  Panuquité.  Plus 
prévoyant  et  plus  sage  que  ne  le  sera 
Ronsard  et  la  Pléiade,  il  voit  très-bien 
recueil  de  l'imitation,  et  s'en  tient pru- 
denunent  éloigné.  Lui-même  signale 
quelque  part  à  ace  centeniporaina  ledan* 
ger  des  emprunts  trop  directs  et  trop 
multipliés  aux  langues  anciennes.  II  se 
moque  ingénieusement  de  ces  erudits  au 
langage  fiwd  d'espiesaloiis  l8tines*fraii> 
çaises,dans  cette  scène  où  un  écolier  de 
runiversité,  interroi;é  par  Pantagruel 
sur  la  manière  don t  les  étud  i  a  n  t s  de  Pa  ris 
passent  leur  temps,  lui  repond  ;  r  ^ous 
«  transfretoos  la  Sequana  au  dilucule 
«  et  crépuscule  :  nous  déambulons  par 
o  les  compiles  et  quadrivies  de  l'urhe  : 
«  nous  despumons  la  verbocinalion  la- 
«  tiale,  et  ceoime  verisiniiles  amora* 
«  bonds  f  captons  la  benivoleooe  de 
«  Tomniju^çe,  omniforme  et  omnigène 
«  sexe  féminin,...  puis  cauponisons  es 
«  tabernes et  si  par  forte  fortune 

•  y  a  rareté  ou  pénurie  de  pecune  en 
«  nos  marsupies,  et  soyent  exhaustes 
«  de  métal  ferruj,'iné,  pour  l'escot  nous 
«  dimittons  nos  codices  et  vestes  oppig- 

•  nerées,  ete*  » 
Habutin.  foy.  Bussv. 

Kacàii  (Honorât  de  Hueil,  marquis 
de),  né  en  1589,  à  la  Rocbe-Racan ,  en 
Touraiue,  d'un  maréchal  de  camp  des 
armées  du  roi,  reçut  uoeédueation  toute 
militaire,  et  prit  mène  une  telle  aver- 
sion pour  la  lanmn'  Liline ,  qu'il  ne  put 

I'amais,  dit-on,  retenir  le  cun/iicor.  11 
lit  nommé,  en  1805,  page  de  la  cliandire 
du  roi ,  et  fit  ches  le  duc  de  Bellegarde, 
son  cousin,  laconnaissancede  Malherbe, 
dont  il  devint  le  disciple  et  l'ami,  il  en- 
tra ensuite  dans  la  earrièie  des  armes, 
et  il  8*y  distingua;  on  lit  dans  la 


L 
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M.  ravénemttit  de       Raciiti  à  h 

scène  tragique  a  camé  en  France  lUM 
sensation  profonde  et  fait  presque  une 
révolution  dans  nos  habitudes  draata- 
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Iftfsit  été  envo^  au  Sortir  fipi, 
Haran  Tarant  eonsofté  sur  le  genre  de 
fie  qiril  ariwéiï  choisir,  Malherbe  lui  ré- 
cita Kingénisax  apologue  du  Pogge, 

dont  le  Femeiiie  e  tiré  nme  de  ses  plus   ti^piee  elUttéraires.  La  question 

belles  fables,  le  Meunier  y  smi  FHs  et  longtemps  négligée  ihi  classique  et  éê 
f.'/nf.  Cette  réponse  était  peu  faite  pour  roriianti(|ue  sembla  sur  le  point  de 
décider  Racan;  aussi  poursuivit-il  pen-  se  raviver  et  de  subir  une  solution 
étM  quelqot  «MHfie  M»rt  la  eerrièn  fivetaWi  à  TaneleMie  éeole.  CMmeiHi 

<|u*il  avait  embrassée.  Myriint  ainsi  au  et  Racine,  mis  en  oubli  pour  les 
çrn de  de  maréchal  de  camp;  alors  il  se  p««/vU  t.».....^ 

maria,  et  le  reste  de  sa  vie  fut  consacré 
au  culte  des  muses.  Racan  fut  Tun  des 
iKHIimes  les  plus  aimables  et  les  plus  ga- 
lants de  l;i  cour  îzn!;mte  (l'Aime  d'Aiitri- 
ehe.  Son  mente  et  ses  talents  conune 


vres  de  l'école  moderne,  trouvèrent 
tout  à  coup ,  et  comme  par  miracle, 
une  interprète  qui  les  rajeunit,  et  Paiii 
entier  alM  battre  des  meine  aux  n^ 
cents  Inspirés  d'une  jeune  fdle  en 
s'était  révélé  sans  elfort  cet  art  pro- 
ie le  taisaient  généralement  recher^  fond  et  sublime  auerespertence  le  génie 
Il  «Miafi  arct  frftee,  M  «  ni6>  il  de  lanfnea  tliid«  na  idfliscnl  pat 

loijlnora  i  donner. 

Dans  ce  temps,  qui  voit  naître  et 
mourir  tant  de  réputations,  aucun  nom 
n'a  été  si  rapidement  sonné  par  tou- 
tes les  trampeliea  de  la  renommée  qm 
le  fut  celui  de  M'^*  Rachet;  aucune 
ploire  n'a  été  si  vite  lépitiniée  que  la 
sienne ï  comme  César,  elle  pourra  dire 


mtân  M  Iburntssett  ane  foule  de  bona 

mots  qui  rendaient  sa  conversation  très- 
piquante;  mais  il  avait  la  manie  de  tirer 
▼anité  de  son  ignorance ,  et  d'affecter 
«n  arand  dddain  poor  Isa  aatanta.  Ce- 

Pendant  il  ne  dédaijïn.l  pns  d'entrer  à 
Académie,  dont  il  fut  un  des  premiers 
membres;  mais  il  se  proclama  Tanta- 
nwilBle  vas  acAsnasa  dana  nn  dtoaania 
nrdnoncé  dansvneaéanee  deeette  com- 
pagnie, et  qui  a  été  imprimé  depuis.  Il 
mourut  en  1G70,  ayant  survéeu  ;in\ 
hommes,  aux  mœurs,  au  langage  même 


«n  jonr:  M  sait  wmmetfaiparu.fml 
9amcm,  Enfont  diétive  et  iaeoanne  la 

veille,  elle  s'éveilla  le  lendemain  reine 
puissante  et  appl.uidie,  et  la  presse 
entière  s'inclina  devant  cette  royauté 


^  aii<ttai«nt  à  la  aonrdans  sa  jeu-    naissante;  royauté  poétique  oui 


oyeute 
-1 — 
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nesse,  sans  nèanmoms  que  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise  eiil  souffert  la 
plus  légère  atteinte.  On  a  de  lui  :  ies 
B6tgtft€9 1  Parla,  tCSi,  in-9*,  oatrana 
^i  entnna  (erande  vogue  et  qu'on  Ik 
encore  avec  intérêt.  Lettres  diverses 
dans  le  reeueil  des  Lettres  noi/ret/es  de 
Faret,  1627  ,  in-S";  Jjes  sept  Paaumes 
de  la  pénitence,  16SI,  iiMP}  Mfisa 
direrses,  dans  les  Recueils  de  16il, 
1627,  1633;  Odes  sacrées,  dont  le  su- 

i'et  est  pris  des  /'soumet  de  David,  avec 
a  Dhamrê  twUrt  k»  Science» ,  1651, 
ln-8P;  Demiére»  OBmres  et  Fùhlee 
chrétiennes,  1C60.  Con?;telier  a  publié 
à  Paris,  en  1724,  une  édition  des  OKu- 
vres  de  Racan ,  2  vol.  in-13  :  il  v  man- 
qoe,  entre au^eaclmsos,  lea  Mnwitwi 
pour  lavk  ée  Maiherée,  qna  âaann 

avait  publiés  en  IfiSl,  in-12. 

Kachel  (Madenioisellej,  née  Félix, 
artiste  sociétaire  du  Théâtre-Français, 
itdé^,  nalgré  aonaitrênM  jwnwaai 


bientôt  traiter  d'égale  à  égale  avec  la 
pins  piiissniite  reine  du  monde,  car 
on  se  souvient  encore  à  Paris,  où  tou- 
taa  ahoees  s'oublient  si  vite,  du  pra> 
■Her  voya>;e  (pie  M"*Hacbel  fit  à  L4M- 
dres,  de  l'eiithonsiasme  qu'elle  y  e^xcitn, 
et  fie  ee  hroeeltt  offert  par  la  reine 
d'Angleterre  a  la  jeuue  tragt-dienue, 
naweea  awtatrneéa  an  plarna  prdclanr 
aaa:  Victoria  reine,  à  /fMM 

M '••  Raehel,  lille  d'un  pauvre  Is- 
raélite, lut  entraînée  vers  le  tliéàtre 
par  une  foeation  irré^tiiile,  mais  non 
fera  la  aeèna  i|n*alla  devah  illustrer. 
On  assure  que.  tout  enfant,  elle  allait 
avec  sa  sœur  ehaiiter  sur  les  places 
publiques  et  dans  les  cafés  à  Lyon ,  et 
qm  M.  rail,  aon  père,ravait  jugéa 
propre  à  tenir  un  emploi  au  Gym- 
nase et  peut-être  un  jour  à  l'Opéra-Co- 
mique.  La  pauvre  famille  juive  vuu  a 
Paris,  et  la  petite  RacheJ,  ulacée  au 
Oanaarfiililt  par  l«  aaiiaète  ptn* 
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Mm  •fBcîMi,  y  ru  hmlèi  d«  rapi- 
ées  progrès  dans  Tart  de  la  dét^lamation , 
oui  lui  Alt  surlout  enseigné  par  M. 
eamsoa,  à  la  lois  boA  acUur  et  spiri- 
tuel autwr  teiMtiqiie.  lit  Jwm  AJle 
Muta  cntuits  dans  le  vaudeville,  §1, 
contrairement  aux  prévisions  de  son 
père,  elle  n'y  obtint  pas  d'eelatants 
guccès.  Mais  elle  poursuivait  toujours 
Mt  étttdca  toniques  loua  la  direalioB  ëe 
maîtres  éclairés  qui  devinaient  son  ava- 
nir;  et  elle  débuta  enfin  aux  Français,  à 
peine  àgee  de  seize  ans ,  dans  les  tragé- 
dies de  Tancien  répertoire.  Elle  ae 
trouva  là  dans  son  élément,  al  lipwalé 
de  sa  diction ,  la  beauté  de  son  Reste,  la 
sévère  majesté  de  son  maintien,  et  Tin- 
tciligence  profonde  que,  par  une  sorte 
«Timiiitioii,  alto  maniliMta  iMtè  «Mp 
des  nécessités  de  la  scène,  la  signalèlist 
bientôt  à  l'admiration  du  publie. 

Depuis,  M  Racliel  n*a  cesse  de  se 
fortiiier  par  de  sévères  et  consciencieu- 
taa  éliidea,  ft  allé  a  atteint  aw  dera^ 
reslimites  de  son  art,  à  rà<;çeoù  (fordi- 
naire  on  commence  à  peine  ;i  en  eonnai- 
Ire  les  premières  ressources.  Ini  créa- 
tion du  rdie  de  Phèdre,  Tua  des  plus 
beaux  et  ém  pliia  di^Beileit  qui  exiétent 
à  la  scène,  a  surtout  révélé  toute  l'é- 
tendue et  toute  la  sou[)lesse  de  ae  iaieat 
plein  de  séve  et  d'originaiité. 

Maiaiusiiu'id,  RaaM  ^aant* 
sut  daM  le»  komea  de  notre  grand  rd- 

pertoîre  rinssiqne,  et  ses  juî^es  les  plus 
sévères  ratleudenl,  pour  la  juger  en 
dernier  ressort,  sur  le  terrain  des  œu- 
vraa  laodamaa,  ipie  les  ext^enees  de 
la  république  de  la  rue  Richelieu ,  plus 
encore  que  la  réserve  et  l;i  timidité  de 
Racbel,  lui  ont  peut-élre  interdit 
jusqu'ici.  Le  seul  rdto  da  Jbdith*  qu*eile 
a  eréé  dans  la  tragédie  de  ce  nom ,  n'a 
pas  permis  de  prévoir  l'effet  qu'elle 
pourra  produire  dans  la  raprodûalioii 
des  ceuvres  nouvelles. 
Arrivée!  aa  ini(jorilé,Mtt*  Raoliei, 
a  refait  la  fortune,  si  ébranlée  jus- 
que-là, du  Thé.^tre-Franrais,  m  a  été 
nommée  artiste  sociétaire,  et  elle  est  de- 
venue Tune  des  somaailés  artistiques  de 
•être  époque.  Dana  la  voiture  opuleala 
qui,  aprèsla  représentation  du  soir,  TeaiH 
porte  jusqu'à  son  mystérieux  hôtel,  on 
aurait  peme  à  reconnaître  la  pauvre 
anÎMit  qui,  il  y  a  quelquat  inoéiat  ahaA- 


IHI,  ÊÊk  ariliau  de  la  ftianée  et  du  bru^, 

dans  un  café  de  province.  Mais  à  Paris 
on  n'acquiert  pas  impunément,  et  aussi 
file  surtout,  la  gloire  et  la  fortune ,  ces 
êÊm  Wifia  ai  ardtawiafct  aonftitda  far 
ImH  d*iftdividualité8  impuissaiilea.  La 
calomnie,  d'autres  disent  la  médisance, 
s'est  acharnée  contre.  M"''  Racbel,  et  le 
mystère  de  sa  vie  privée  a  été  indi^uie- 
■MBt  Kvré  à  ta«a  laa  waMa  de  la  puMi* 
cité,  comme  si  le  public  avait  à  juger  de 
Tartiste  autre  chose  que  son  talent. 
Qu'importent  les  fantaisies,  les  capri- 
eaa  et  les  erreurs  même  de  la  femine, 
af  la  tragédiemie  est  toujours  subitaaa 
et  vraie?  Ft  quel  est  d'ailleurs  l'homme 
ou  la  femme  du  monde  sans  péi'hé  qui 
oserait  jeter  pubiiqueiueut  a  l'artiste 
Is  Mfaaaièfa  piarra? 

MOUS  comprenons  mieux  une  eritkfaa 
plus  juste  :  M"*^  Rachel  était  accusée 
d'aller  effleurer  son  talent  dans  les  sa- 
lons aristocratiques  du  faubourg  SU 
Germain ,  al  de  n*arrivar  à  la  aaèna  qm 
fatiguée  et  privée  d^inspiration^  C'est 
in  un  grave  reproche  qui  a  été  mérité 
quelijuefois;  mais  la  médisance  a  sin- 
gulièrement remédié  au  mal  :  depuis 
que,  à  tort  an  à  raison ,  le  voile  qui  re- 
couvrait les  faiblesses  de  l'artiste  a  été 
déchiré  par  des  mains  brutales  ,  les  an- 
ges du  noble  faubourg  ont  replié  leurs 

li  grande  tragédienne ,  tant  il  est  vrai 
que  toujowa  à  fMifiia  alMa  maHiawr 

est  bon. 

Rachimburgi,  Rathimbubgi,  Rb- 
MHBOMi.  Can  autqMcla  m  doMNdt 

ces  noms  étaient ,  chez  les  PnM,  des 
hommes  libres  comme  les-Zr/mannlchez 
les  Lombards.  «  Les  Rachiinbur^i,  dit 
M.  de  Savignj  (*),  souvent  mentiooflia 
dans  la  loi  iali«|tie ,  le  sont  égntomMir 
dans  plusieurs  formules  du  temps  et 
jusque  dans  (les  aetes  du  dixième  siè- 
cle; les  variations  d'ortliograpiie  sont 

Ârimanni;  on  trouve  liachimhurgii, 
/iafhimburgii ,  liacimhurfji ,  lincîue- 
burgi^  liecijnebttrgi .  lîariinhurdi ,  He- 
gimburgi,  Haunburgi.  La  plujtart  des 
érsdlla  llMI  iMaar  ci  laot  de  racha 
(idBdra«  prâeli)  ou  da  ndu  (AmU, 

(*)  Hi»L  dm  DroU  fmnaim  am  Moy«e  âge,  1 1, 
p.  1S4. 
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justice),  ce  qui  présenterait  exclusî- 
vement  les  llachimburgi  sous  le  ca- 
racière  déjuges.  M.  de  Saviiini  pense. 
wm  H  eéftbM  MUorten  Moller,  qui! 
«ifliit  éê  Tancien  mot  teutonique  reh 
(glindf  puissant),  qui  fait  in  tormî- 
naison  de  tant  de  noms  propres  ger- 
aiains  et  se  trouve  dans  reUh  (riche), 
M  tofte  qaa  let  Rtehiiiibur$(i,  appelés 
aussi  bonihomineM,  seraient  simplement 
des  hommes  puissants,  des  notaoleSyles 
ricat  homljres  des  Espagnols. 

«  Ce  nom,  bien  que  quelques  sa- 
vants 8*y  soient  tromiiés,  s'applique 
évidemment  à  des  hommes  libres;  il 
désii^iie  même,  tout  porte  à  le  croire, 
les  hommes  libres  eu  générai ,  les  ci- 
tofeot  aetiCk  Les  ArlmamM  lombaRls 
siejs^ent  dans  les  plaids  ou  asaemblées  pu- 
bliques en  qualité  de  juges ,  marchent 
à  la  i;iierre  sous  les  ordres  du  ronite  , 
paraissent  comme  témoins  daus  les  ac- 
tes eif  ils  ;  lee  Hûekimbwrgî  Cranes  «w- 
«ent  les  inémes  droits  (*).  » 

Racine  (Jean),  le  plus  parfait  des 
poètes  dramatiques  de  la  France,  oa- 
qtàl  à  la  Ferté-Milon  le  31  décembre 
t6S9.  Ce  nom  de  Racine,  destiné  à 
tant  de  gloire,  appartenait  à  une  fa- 
mille dMionnétes  bourgeois,  depuis 
longtemps  connue  dans  cette  ville,  et 
éBM  laquelle  la  eiiarge  de  eoatWMeur 
du  grenier  à  tel  se  transmettait  de  père 
en  lils  depuis  près  d'im  siècle.  Jean  Ra- 
cine n'avait  pas  encore  quatre  ans,  lors- 
qu'il perdit  son  père  et  sa  mère.  Son 
mmt-père  ofiatemel  ae  ehaffca  de  ré- 
lever:  mais ,  fort  vieux,  et  parlaiïeant 
ses  affections  entre  les  divers  rejetons 
d'une  faïuille  nombreuse  ,  il  n'eut  pas 
pottr  M  eette  solKdtlide  et  eette  M* 
dreiie  qui  paraissent  surtout  néeeeaaîrea 
aux  orphelins.  Plus  tard  Uacine  rappe- 
lait, flu'assis  à  la  table  autour  de  In- 
ouelle  le  vieillard  réunissait,  lesiuurs  de 
■Ke,  aea  mmknut  enfimts,  il  swit  fu 
souvent  négligé  et  oublié  pour  les  autres, 
et  qu'à  peine  alors  il  obtenait  quelques 
regards.  Ce  que  son  grand-père  lit  de 
mieux  pour  lui,  fut  de  l'envoyer  au  col- 
lège de  Beauvais,  où  il  y  avait  des  maî- 
tres instruits  II  y  resta  iiis  (n'a  seize  ans. 
A  cetlt"  époqHe  la  mort  de  sun  i:i-,uid- 
pére  le  lit  pas&er  sous  une  autre  tutelle  : 

O  Oata9l,IMi«Hr  rAML  d#  A«M»,pi.«sa. 


sa  grand'mère  et  sa  tante  Agnès ,  toutH 
deux  religieuses  de  Port-Royal,  le  Tirent 
sortir  de  Beauvais  pour  le'  placer  près 
d*iilea  dane  réeole  q«*avaieiit  ouverte 
poor  un  petit  MMibre  de  diaciples.  In 
savants  bMnaMaiiatiréfdaat«tlBpi«M 
maison. 

Le  nouvel  écolier  étonna  ses  inattrie 
par  la  tapkiité  de  aes  progrèa  daûs  lot- 
tes les  parties  de  ses  études,  surtout 
dans  le  grec,  dont  il  n'avait  reçu  a 
Beauvais  que  les  premiers  elemeius.  11 
se  lit  aimer  d'eux  par  la  douceur  d*ini 
earaelère  teodve  et  déjà  aérieux  ;  mais 
cette  douceur  était  accompagnée  d'un? 
ardeur  de  sensibilité  très-vive,  et  d  une 
activité  passionnée  d'imagination.  Sou- 
▼ent  raostère  mcHralité  de  aea  malttfa 
a*inquiétait,  lorsouMls  le  voyaient,  le 
front  penché  et  I  œil  étincelant ,  errer 
longtemps,  un  Sopholeou  un  F.uripîde 
a  la  main,  sous  lesombra^es  de  l'ablki^e. 
Quelauefois  eette  curiosité  inquiète,  te 
feu  d'imagination  dont  leur  prudenee 
alarmée  surveillait  eu  lui  lessvmptômes 
croissants ,  lui  faisaient  chercher  en  se- 
cret des  plaisirs  proscrits  à  Port-Rojal. 
On  le  surprenait  faisant  desvcn;  il 
était  fortement  réprimandé  pour  se  li- 
vrer à  ce  dangereux  passe-temps ,  et  il 
n'obtenait  son  pardon  qu'en  entrepre- 
nant de  roettieen  vera  françato  les  hym- 
nes du  bréviaire  romain.  Ou  bien'  on 
le  trouvait  un  Jour  lisant  à  l'érart  tn 
texte  grec  des  amours  de  Theagene  tl 
de  Cliariclée  ;  le  sacristain  l^ncelot  lut 
arraèhait  le  livre  et  le  jetaitaa  feo:  mais 
cette  lecture  avait  si  fortement  irappé 
l'Ame  tendre  du  jeune  homme,  que  le 
roman  tout  entier  était  resté  dans  sa 
mémoire  et  i|«nt  riait  éB  aoin  que  pre- 
nait son  maître  d*anéantfr  un  Hvraosnt 
il  n*avait  plus  besoin. 

I.e  séjour  de  Racine  dans  la  célèbre 
abbaye  ne  fut  que  de  trois  années.  Ce 
temps,  bien  employé,  M  avflItpotiriB 
mettre  en  état  de  lire  sans  aoeaae 

f>eine,  non-seiilement  tous  les  auteurs 
atins  ,  mais  les  plus  difliciles  des  au- 
teurs grecs;  et,  avant  de  sortir  de  Part- 
Ro^al ,  Il  avait  déjà  lu  «t  amiolé  fm 
meilleurs  ouvrages  des  uns  et  des  au- 
tres. Ses  étudesVachevèrent'.au  colb  et» 
d'ilarcourt ,  où  il  vint  ùire  sa  logique. 
Sa  femiKa  déMlqoll  ae  lltsvaîaBtea 
fall  aa  préférât  à  catnr  da»  leeee» 
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éns;  mÉlt  II  mnkatàt  B*afoir  aBcm 
isAtpoarMMiK  professions.  Let  pre- 
miers moments  qui  suivirent  son  en- 
trée dans  le  monde  furent 'employés 
a  faire  des  vers  et  à  suivre  ({uelqlies 
ieunes  gem  ttniables  et  dissipés  qui 
lui  avaient  fait  aisément  partager  leur 
goût  pour  le  plaisir.  Vn  encourage- 
Tr»ent  inespéré  viut  doinier  une  nouvel- 
le forée  a  sa  passion  pour  la  poésie.  Une 
ode  qu'il  composa  sur  le  mariage  du  roli 
an  IMOt  Art  montrée  à  Chapelain^ 
«  qui  présidait  alors  sur  tout  le  Pâmas- 
se (*).  »  Celui-ci  trouva  que  les  vers  en 
étaient  bien  tournés,  et  en  dit  son  avisa 
Colbert ,  qui  mit  l'auteur  sur  fétat  des 
nenslonip^fcr  une  «Niiiiie  de  sfec  oenie 
livres.  Alors  Racine  commença  une  tra- 
gédie qu'il  destinait  aux  comédiens  dn 
Marais  :  elle  ne  fut  pas  achevée,  et  le 
titre  même  n'en  est  |)as  connu.  Chaque 
[>a5  nouveau  de  Racine  dans  un  art  qui 
•emMeitdanmable  à  tout  bon  janséniste 
était  un  coup  douloureux  pour  les  ha- 
bitants de  Port-Royal, qui  ne  perdaient 
pas  de  vue  leur  cher  élève.  Un  sonnet 
sur  la  naissance  d'un  enfant  de  madame 
Vitan ,  qu'il  composa  dans  le  même 
temps,  fit  frémir  pour  loi  laaœor  Agnès 
et  les  dévols  solitaires. 

Il  faut  dire  aussi  que ,  sans  tomber 
dans  te  déréj^lement ,  Uaciue  se  livrait 
avec  assex  de  Tivadté  aux  iadinatlons 
de  la  leonesse,  pour  donner  à  ces  piea- 
aes  personnes  n'autres  sujets  d*inquîé- 
tude  plus  réels.  Un  peu  plus  tard,  il  écri- 
vait dTîzès  a  la  Fontaine  :  «  Toutes  les 
•  femmes  ici  sont  éclatantes  et  s  y  ajus- 
«  tent  d'une  façon  qui  est  la  plus  natu- 
«  rcHe  du  oMnde  ;  et  pour  ee  qui  est  de 
«learpanomie. 


•  Mais  comme  c'est  la  première  ehose 
m  dont  on  m'a  dit  de  me  donner  de  ^arde  , 

•  je  ne  veux  pas  en  parler -davantage; 

•  aussi  bien  ce  serait  profaner  la  maison 
«  d'un  bénéâcier,  comme  eeUeoàjesuis, 
«  qued'y  faire  de  longsdiseoors  sur  cette 
m  matière  :  domus  rnea  domus  oratiO" 
"  Tiî'i:  f'est  ponrijuoi  vous  devez  vous 
«  atl.ndre  queje  nevous  en  parierai  plus 

•  (iu  tout.  On  m'a  dit  :  Soyez  aveugle.  Si 
•jeM  pals  rétre  tout  à  rail,  il  fiuit  dn 

•  mtékm  quejeseit  muet;  car,  voyei- 

T.  XI.  <r  XiaiKlflMI.  (DICT.  nCGTCL.»  BTC.) 


«  fons.  il  tel  élvs  r^ier  aies  las 

•  iégnlm»Miiiie  fméié  kmp  wm 
«  vous  et  arec  Ui  Quttrti  hnfi  wm 

«  compères.  » 

Ces  derniers  mots  nous  font  connaî- 
tre que  oe  n'était  pas  seulement  afiads 
te^nérir  de  la  passion  dé  la  poésie, 

mais  afin  de  le  retirer  d'autres  dangers 
plus  sérieux ,  qu'on  priait  tant  pour 
Racine  à  Port-Royal.  En  même  temps 
qu'on  priaitpourluifOnlui  adressaitcha- 

2ue  jour  4fes  lettres  pleines  d'exhorta- 
ons,  de  menaees  ou  d*analbèmes.  Il 
n'en  tenait  pas  çrrand  compte,  et  conti- 
nuait h  faire  des  vers  :  seulement  il  les 
faisait  eu  secret,  etne  les  montrait  qu'à 
des  amis  dont  il  était  sûr.  Pendant  une 
absence  de  fabbé  Lefasseur ,  il  lui  écri- 
vait :  «  Ne  pouvantvous  consulter,  j'étais 
«  prêt  à  consulter,  comme  Malherbe, une 
«  vieille  servante  qui  est  chez  nous,  si 
«  je  ne  m*étais  aperçu  qu*elle  est  Jansé- 
«  niste  comme  son  mettre  (*)*  ^  qu'elle 
«  pourrait  me  déceler  :  ee  ^i  serait  ma 
«  ruine  entière,  vu  que  je  rerois  tous  les 
«jours  lettres  sur  lettres,  ou  plutôt 
«  excommunications  sur  excommuuica- 

•  lions  à  cause  de  mon  triste  sonnet.  • 
Cette  crainte  et  œs  précautions,  qu'il 
exagère  ici  pour  plaisanter  ,  étaient 
tout  l'effet  qu'avaient  produit  sur  lui 
les  sermons  desa  tante  et  de  ses  maîtres. 

En  même  temps ,  il  échangeait  avse 
le  fidèle  Levasseur  des  réflexions  mo- 
queuses sur  les  événements  qui  se  pas- 
saient dans  l'intérieur  de  Port-Uoyol 
et  auxquels  tout  le  parti  était  aussi 
attenlii  que  s'il  se  fût  agi  des  desti- 
nées dtt  monde,  il  parie  M  la  dooleor 
ineonsol  ible  au'a  causée  à  aa  tante  la 
retr;iit«  de  celui  qui  était  son  snhif 
père,  ou  plutôt,  pour  parler  connue 
M.  Gomberville  ,  son  jutnr  époux.  C'é- 
tait M.  Singlin.  «  11  n'est  plus  ékêmm 
«  le  trôné  de  taM  Augustin  ^  et  il  a 
«  évité  par  une  sage  retraite  le  déplai- 
a  sir  de  recevoir  une  lettre  de  cachet 
«  par  laquelle  on  l'envoyait  à  Quim- 
«  uer.  Le  siège  n'a  pas  été  vacant  bien 
«  longtemps.  Laeour,  som  avoir  etm' 

•  suite  le  saint  esprit  y  à  ce  qu*U$di$eni,' 
"  y  a  élevé  M.  Bail ,  sous-pénitencier  et 
«  âiicieu  confrère  du  liailli  dans  la 


n JUciue  était  log^  à  Pad*  daoi  rkM  da 
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i  société  des  bourses  des  ciiQlëls.  Vous  viiîes,  et  dont,  en  outre,  il  avait  peine 

^. le  connaissez  sans  doute,  et peulrétre  à  comprendre  le  lan/^age*  «  lia^  a, 

•estrilde  vosamis.  Toulk  consistoire  q  «  dit-il ,  personpe  ici  pour  iboI  :  Nm 

•fait  schisme  à  la  création  de  ce  non-  «  Aoma,  sed  HUus  aiqm  air  et  solUwh 

.«  veau  pape,  et  ils  se  sont  retirés  de  «  mera.  »  Il  aimait  mieux,  seul  dans  ss 

•  côté  et  a  autre,  ne  laissant  pas  de  se  modeste  chambre,  ou  dans  quelque 

«  gouverner  toujours  par  les  mquitoires  promenade  écartée,  relire  ^Âriost^  q« 

«de  M.  Siaglin,  qû  n*esi  plus  cotir  Sophocle,  quand  il  avait  aehavè  sa 

«  sidéré  que  comme  ùn  antipape.  Pcr-  besogne  théologique ,  ou  ajouter  quel* 

n  cutiam  pastorein^  et  dispergeniiw  gues  vers  à  une  tragédie  coimnraflét 

*oves  gregis.»  ,  sur  le  sujet  de  la  Tbebaîde. 

Cependant  tous  ceux  qui  8*inléiilr  .  Tou^  œs  .détails  sur  sa  vie  sont  ra* 

saient  chrétiennement  à  Racine  liront  contéi  par  lui  tantùt  ivee  oa  aimable 

un  nouvel  effort  auprès  de  lui.  En  enjouement,  tantôt  avec.uo  accent  de 

même  temps  qu'on  le  sermonna  de  iiou-  mélancolie  qui  attendrit  doucement.  U 

veau  sur  la  dangereuse  frivolité  du  mé*  pe  se  trouve  dans  ces  letlroS  aucune  de 

tier  de  poète,  on  lui  rêpirésenta  qo^  «et  oonfideneea  telles  qu'en  ont  onU" 

ee  métier  était  chanceux  et  n*assura|t  nairement  à  se  faire  les  jeunes  gens,  4 

point  son  avenir.  Cette  dernière  consi-  plus  que  d'autres  peut-être,  les  jeunes 

dération  le  lit  reflcdur  plus  que  lapre-  poètes;  Racine  n'avoue  aucune  passion 

mière.  Un  de  ses  oncles  maternels,  ni  aucune  aventure.  Un  passage  cite 

chanoine  réaulier  de  Sainte*Geneviève  plus  haut  explique  son  silence  sareeaih 

àUzès,  en  Languedoc,  lui  donna  Tes-  jet  :  il  voulait  se  taire  par  bienséance  d'é- 

pérance  d'un  bcnéliee,  et  l'invita  à  ve-  lat ,  et ,  d"aille«irs  ,  il  avait  peu  de  chose 

nir  demeurer  avec  lui.  Racine  lit  un  à  raconter.  Mais  le  jeune  étudiant  en 

violent  effort  sur  lui-même,  se  décida  théologie  montre  partout  une  sensibilité 

i  un  sacrifice  qu^il  croyait  commandé  vive ,  et  une  âme  tendre  et  impresBi<us- 

par  la  raison;  et  alla  passer  à  U/.ès  nable,  faite  pour  connaître  cette  notde 

l'hiver  de  tU61  et  le  printemps  et  1  été  passion  qui,  profondément  ressentie, 

de  1002.  élève  et  agrandit  Vexisteuce,  et  donne 

On  a  conservé  vingt-trois  lettres  de  une  heureuse  impulsion  au  génie  ^ 

la  correspondance  qu'il  entretint  pen-  po^.  Comment  M.  Sainte-Beuve  a-Vil 

dant  ce  temps  avec  l'abbe  Levasseur,  pu  dire  que  les  lel  ires  ('critesdiyzès  par 

M.  Vilart,  un  de  ses  cousins,  sa  fennne  ,  Racine  étaient  froides ,  et  (jue  le  |((»ele., 

MademuUelle  Vilart,  et  la  Jbonlaine  ,  Thounne  d'imagination  el  de  sentiment 

dont  il  avait  fait  la  connaissance  pen-  n'^^paiaissait  pas.  Sâos doute  Racine  n> 

dant  les  premiers  temps  de  son  séjour  gémit  point  sur  son  sort  en  style  dithy- 

à  Paris.  Ces  lettres  sont  clnrniantes  :  il  rainhique  ;  il  parle  simplement  et  sobre- 

y  raconte  avec  esprit,  naturel  et  grâce,  ment  de  lui-même;  il  n'analyse  point 

les  ennuis  de  sa  nouvelle  vie.  Pour  longuement  et  minutieusement  son  es- 

arriver  au  bénéfice  que  son  oncle  lui  prit  et  son  cœur;  il  ne  dresse  pas  une 

faisait  espérer,  il  était  nécessaire  qu'il  liste  de  loiitts  les  impressions  qu'il  a 

se  fit  régulier.  Il  étudiait  donc,  non  reçues  dis  honnnes  et  des  choses  au 

sans  de  grands  soupirs,  la  tliéologie  milieu  desquels  il  vit;ii  n*envoie  à  ses 

dans  la  Somme  de  saint  Tliomas.  VéUi  amis  ni  élégies  ftmèhres,  fd  méditatloa 

de  noir  de  la  iête  aux  pieds,  il  assistait  rêveuses,  ni  descriptions  pittoresques  : 

.aux  offices  avec  son  oncle.  Comme  on  il  leur  écrit  comme  un  homme  qii 

avait  appris  dans  l'zès  qu'il  était  auteur  donne  de  ses  nouvelles  et  non  comme 

(l'une  ode  sur  le  mariage  du  roi ,  re-  un  poète  monté  sur  le  trépied  :  qu'y  a- 

.  compensée  par  M.  Coibert,  les  na-  t-fl  Ift  dont  on  doive  eiaflliger  pour  M? 

tables  du  pays  le  poursuivaient  deleUKS  Si  correspontlanee  offre  un  fonds  agrès- 

.compliments*  et  nclierchaient  sa  so-  ble  de  naïveté  et  d'élégance  sur  lequel 

ciéle.  Mais  il  prélcrait  sa  solitude  à  la  viennent  se  placer,  dans  l'ocoasiDn  . 

conversation  de  ces  provinciaux,  encore  des  traits  saillants  d'esprit  ou  de  senti- 

'plus  arriérés  et  plus  méchants  qu*on  ne  ment ,  ou  d*imagination.  Parce  qu*oo 

Test  ordinairement  dans  les  petites  est  po(Ste,fiut-tl  donc  être  toujours  en 
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içèné ,  et  est-on  tenu  de  i-évëler  tout  soà 
génie  dans  les  actes  les  plus  simples  de 
la  vie,  et  (ravoir  de  l'inspiration  à  pro- 

8 os  de  tout?  C*est  assez  que  le  poëte  se 
evinê  dans  ces  lettres  de  Racine.  J*aim6 
bien  mieux  qu'en  écrivant  de?  lettres, 
Racine  soit  aussi  tranquille,  aussi  mo- 
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deste ,  aus:>i  contenu ,  et  qu'il  tombe 

Eéme,  par  moments,  dans  le  terre^-à- 
rre  bourgeois,  qui  ne  peut  lui  taire 

perdre  la  pureté  et  rrléi;ançe;  quand 
viendra  l'heure  de  faire  contiaître  au 
public  ce  (^u'il  est  capable  de  sentir  et 
de  concevoir,  H  ne  lui  apportera  point 
des  impressions  émoussées  d'avance 
par  des  révélations  indiscrètes  et  fas- 
tueuses, des  idées  obscurcies  par  l'agi- 
tation  factice  d*Qn  ësprit  qui  veut  se 
jnoDtrer  à  tout  propos»  une  sensibilité 
usée  par  une  continuelle  parade  d*ins- 
pîrationet  de  ?énie. 
^  M.  Saiute-Beuve  s'étonne,  en  lisant 
ees  lettres,  de  n*y  pas  trouver  plus  de  cu- 
riosité et  de  penchant  pour  ces  émo- 
tions que  fait  naître  dans  les  dmes 
sensibles  la  contemplation  des  beautés 
de  la  nature,  et  que  les  poètes  aiment 
ordinairement  à  ressentir ,  surtout  dans 
les  beaux  climats.  TM.  Sainte-Rouve  est 
fâché  pour  Racine  que  ces  iellres  écri- 
tes à  vingt  et  un  ans ,  sous  le  ciel  du 
Midif  ne  retracent  que  rarement  des 
impressions  de  ce  genre.  Il  est  vrai 
que,  sauf  quelques  mois  d'admiration 
pour  les  buis  d'oliviers,  voisins  de  la 
ville,  et  uue  description  animée  du  ma- 
gnitique  ampbithéâtre  de  Nîmes ,  Racine 
garde  le  silence  sur  les  beautés  pit- 
toresque du  pays  qu'il  était  venu  habi- 
ter. Mais  est-ce  un  malheur  aussi  grand 
que  parait  le  croire  M.  Sainte-Beuve? 
Uesîienoe  peut  s'expliquer  de  plusieurs 
manières.  Ou  Racine,  niccontent  et  en- 
nuya, comme  il  Tétait ,  de  son  exil,  ne 
voyait  la  ville  et  le  pays  où  il  était  ré- 
légué ,  qu*à  travers  son  ennui  «  n'é- 
tait pas  d'humeur  à  saisir  et  a  godter 
les  charmes  des  lieux  qui  lui  servaient 
de  prison;  ou  cette  petite  ville,  avec 
ses  environs  au  sol  pierreux,  sacampa- 

§ ne  brûlés,  sans  autre  verdure  que  celle 
es  plantations  d'oliviers,  ses  hahilants 
grossiers  ou  sottement  prétentieux  , 
était  un  st\jour  moins  attrayant  et 
moins  inspirateur  que  M.  Sainte-Beufe 
temble  le  penser;  ou  bien,  sans  mé- 


dire d'Ûzès  èi  de  jm  environs ,  qJi 
emp(*che  de  croire  que  Racine  n'avaîï 
point  fermé  les  yeux  aux  beaux  aspects 
de  cette  contrée'^  qu'il  les  avait  admirés, 
non  pas  avec  icette  cUrlositl!  rêveuse  el 
cette  minutieuse  attention  deà  poet^ 
pittoresques  d'aujourd'hui,  mais  naï- 
vement, et  sans  trop  analyser  l'impres- 
sion qu'il  en  recevait ,  et  que ,  pour 
toela  même ,  et  à  cause  de  sa  réserve 
"ordinaire ,  il  n*en  dit  rltn  ,  ou  Hu 
moins,  n'en  dit  que  peu  de  chose  da(iS 
ses  lettres  à  ses  amis.^  Un  vérité,  pour 
tirer  du  silence  de  Racine  sur  ee  sujet 
des  Inductions  f^cheu^es  sur  son  ima* 
gination  et  sa  sensibilité,  il  faut  se 
trouver  bien  à  court  d'objections  sé- 
rieuses. 

Cependant,  tandis  que  Racine  confia 

nunit  ses  éludes  de  theolojîie,  en  les  en- 
tremêlant toujours  d'essais  poétiques, 
des  diflicultes  imprévues  vinrent  s'op* 
poser  à  raceomplissement  du  projet 
que  son  oncle  avait  formé  pour  lui; 
Le  chanoine,  dont  les  affaliTs  étaient 
dans  un  assez  mauvais  état,  s'encnL^ea 
dans  des  procès  qui  ne  lui  berimrent 
pas  de  résigner  son  b'énéice  a  non  ne* 
veu.  Racine  se  lassa  d'attendre  une  po* 
sition  dont  il  n'avait  accepté  l'espé- 
rance qu'à  contre-cœur;  il  revint  à 
Paris,  oécfdéà  sllivre  SM  goéts  et  à  té 
livrer  sans  partage  aux  travaux  vers 
lesquels  sa  vocation  rnltirail.  Il  pu- 
blia d'abord  son  ode  intitulée  fa  /{e- 
nommée  aux  Muses ,  qui  amena  Tatteu- 
tfon  de  la  coui-  et  du  public  sur  faïF 
teur  des  Ifpmphes  de  (a  Seine,  qu*on 
coniniençait  h  oublier.  T,e  roi  lut  celte 
nouvelle  ode  avec  plaisir,  el  lit  payer 
ttt  poêle  une  mtmeatioii  dt  six  cenu 
Kvtes,  pour  m  donner  te  moyen  dê 
continuer  son  appllratinn  aux  bellcs- 
leltres  ,  comme  il  est  dit  dans  l'ordre 
signé  par  Coibert.  Un  avantage  plus 
précieux ,  dont  esMe  kilBoe  pièce  fut 
pour  lui  l'occasion  ,  ce  fut  la  connaît 
sancede  Molière  et  de  Boileau.  ÎNIolièrc, 

3ui  avait  donné  depuis  deux  ans  C Ecole 
es  Femmes,  et  qui  se  préparait  à  fairè 
jouer  le  Misanthrope ,  était  aloin  ali 
milieu  de  sa  carrière  :  Boileau.  .nitcur 
de  quelques  satires  très-goûtees  du  pu- 
blic, n'était  encore  qu'à  l'entrée  de  la 
Sienne.  Un  ênfin  qullt  domièrani  Héi 
et  rautrs  à  l*ode  de  Raetiie  furent  pofr 

fi». 
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lui  une  occnsion  de  les  voir,  de  les  con- 
sulter sur  son  art  et  de  se  lier  avec  eux. 
Il  se  hâta  de  terminer  cette  tragédie 
des  F^'ères  ennemis,  quMl  avait  entre» 
prise  pendant  son  séjour  à  Ux^  La  piè- 
ee  fut  jouée  en  1664  et  eut  quelq^ue 
succès.  V Alexandre j  qui  suivit  de  près, 
eu  eut  beaucoup;  Tun  et  l'autre  ouvrage 
éblieot  coa^  en  partie  dans  ce  goût 
£ittx  que  ComeUie  lui-même,  par  set 
dernières  pièces,  avait  contribué  à  en- 
tretenir dans  le  public,  et  offraient  de 
nombreuses  traces  d^inexpérience  et  de 
Jeunesse,  mais  annonçaient  un  poite 
par  le  style,  où  les  connaisseurs  re- 
marquaient dès  lors  une  facilité,  une 
richesse  peu  communes  et  une  souplesse 
que  Corneille,  même  dans  son  plus 
beau  temps ,  n'avait  jamais  eue* 

Alexandre  brouilla  Racine  nvccMo- 
lière;  cette  tragédie  avait  d'abord  clé 
coiiliëe  à  la  troupe  du  Palais- Roy  al, 
^  MolièM  dirimit;  mais  Raeine, 
méooateot  dei  lebaia,  leur  retiii  tout 
à  coup  son  ouvrnge,  après  Quelques 
représentations,  et  le  porta  ik  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Molière  fut  vivement 
blessé  de  ce  procédé ,  rendu  plus  sen- 
sible encore  par  le  départ  d'une  de  ses 
meilleures  actrices,  qui  suivit  à  l'hôtel 
de  Ik>urgogne  V Alexandre,  où  elle  avait 
ttn  rôle  :  de  là  entre  les  deux  poètes  ua 
lefipoldissement,  qui,  sans  amener  en* 
tre  eux  aucune  im'mitié,  mit  (In  pour 
jamais  à  leur  liaison.  Animé  pnr  le 
succès  de  Y  Alexandre,  éclairé  par  les 
«Mseits  dt  Boileeu ,  qui  ne  disait  du 
reste  que  seconrler  le  progrès  rapide 
de  son  esprit,  Racine  entreprit  une 
nouvelle  tache  qu'il  acheva  en  moins 
de  deux  ans.  En  1667  parut  Androma' 
que,  son  vrai  délmt,  puisque  e'est  le 

i)remier  ouvrage  qui  révèle  clairement 
a  puissance  et  le  caraetère  particulier 
de  son  génie. 

La  partie  de  la  vie  de  Raeine  qui  s'é- 
tsnd  Û'Andromaque  (1667)  à  Phèdre 
(1077),  c'est-à-dire  depuis  son  orcmier 
chef-d'œuvrejusqu'à  sa  retraite  du  théâ- 
tre, cette  période  si  remplie  et  si  écla- 
tiiito«  est  eeile  sur  laquelle  les  mémoifss 
du  temps  et  ceux  de  son  fils  nous  ont 
transmis  le  moins  de  détails.  Les  dates 
de  ses  pièces,  et  un  certain  nombre  de 
fîaits  relatifs  aux  circonstances  de  leur 
preadèn  appaiitloQ  anr  la  scèoe,  aux 


critiques  qui  en  furent  faites,  el  aux  q!]e* 
relies  littéraires  dont  elles  furent  l'occa- 
sion, voilà  tous  les  matériaux  qui  ont 
élélaiissésaax  biographes  pour  cet  espace 
de  temps.  Du  reste,  il  ne  nous  est  venu 
presque  aucun  détail  sur  la  vie  intérieure 
de  Racine  pendant  ces  dix  années,  ni 
sur  les  relations  qu'il  entretint  avec  le 
monde  en  dehors  ds  ses  triomphes  et 
de  ses  luttes  d^auteur.  On  ne  peut 
combler  cette  lacune  en  recourant  au 
recueil  de  sa  correspondance,  puisque, 
par  un  singulier  hasard,  de  toutes  les 
lettres  qu*ii  écrivit  pendant  est  tater» 
valle  de  dix  ans,  aucune  n*a  été  oon» 
servée.  Louis  Racine,  quoi^*il  se  dise 
peu  instruit  des  particularités  de  cette 
période  de  Tbistoire  paternelle ,  eôt  pu 
sans  doute  nous  en  révéler  plus  d*ua 
détail  intime  qu'il  lui  était  diflieile  d'i- 
gnorer :  mais  un  scrupule  de  religion 
et  de  piété  filiale  l'a  retenu;  il  n'a  pas 
Toulu  initier  la  postérité  an  secret  de 
ces  années  d'agitations ,  de  gloire  et  de 
faiblesses  que  Racine  lui  mêtnc  avait 
condamnées,  qu'il  avait  voulu  expier  en 
réformant  sa  vie  et  en  renouçant  au 
théâtre  pour  jamais.  Parausténté  de  jaB> 
séniste  et  par  respect  pour  le  long  repen- 
tir de  son  père,  arrivé  aux  chapitres  où 
la  postérité  eût  été  si  curieuse  d'étudier 
l*âme  et  le  cœur  de  Racine  «  il  écarte 
et  cherche  à  oublier  lui-même  ee  qu^l 
sait  ;  et  il  jette  sur  cette  précieuse  moitié 
d'une  si  touchante  histoire  un  voile 
que  nos  regards  voudraient  en  valu  per- 
cer. Nous  en  sommes  réduits  à  «n  petit 
nombre  d'indications fngitives,  par  les- 
quelles les  contemporains,  trop  peu  soi- 
gneux de  recueillir  pour  la  postérité  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie  du  grand 
homme,  ont  trahi  par  hasard  quelques 
mots  du  secret  que  la  uiété  filiale  a 
gardé.  C'est  ainsi  que  maaame  de  Sé\i- 
gné,dont  le  gracieux  bavardage  touche 
a  tout ,  nous  a  révélé  par  quelq^ues  in- 
discrétions malheureusement  tres-rapi- 
d  s  la  passion  du  poète  pour  iaChausip» 
mesié. 

Les  souvenirs  recueillis  sur  les  r^ 
ports  du  poêle  avec  le  public ,  les  trnas 
et  les  anecdotes  conservés  sur  la  ra> 

présentation  de  ses  ouvrages  et  sur 
ses  démêlés  avec  les  auteurs ,  sont  sî 
connus,  qu'on  juge  inutile  d'y  revenir 
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jaloux  fit  au  succès  de  BrUannicus; 
les  vicissitudes  de  la  comédie  des  Plai^ 
dewi,  d*aboid  ooudamnée  par  le  par* 
terra,  puis  sauvée  par  les  rires  de  Louis 
XîV;  la  résolution  que  prit  le  roi, 
après  avoir  vu  Britannicus,  de  ne  plus 
figurer  daos  les  balletsdetacour;  la  lutte 
entreprise  avec  Corneille  sur  le  sujet  de 
Bérénice,  indiqué  ou  pour  mieux  dire 
imposé  aux  deux  poètes  par  la  duchesse 
d*Orléans;  les  critiques  de  madame  de 
Sévigné  sur  Bq(a%H;  les  menées  de  ma- 
dame Deshoulières  et  du  duc  de  Nevers 
en  faveur  de  Pradon ,  la  concurrence  nui 
«^établit  durant  quelques  jours  entre  les 
deux  F/Mres  .*  tous  ces  détails  ont  été 
lus  mille  fois,  et  sont  présents  à  la 
mémoire  de  tous  les  amis  des  lettres.  On 
n'essayera  pjs  nou  plus  ici  de  présenter 
une  analyse  et  un  jugement  de  chacun 
des  ouvrages  de  Racine.  Outre  qu'un 
semblable  travail  exigeraittropde  place, 
on  ne  pourrait  s'y  eniin^'er  sans  s'expo- 
ser à  des  redites  sur  des  beautés  depuis 
td  longtemps  admirées  et  tant  de  fois 
appréciées.  On  aime  mieux  considérer 
Ici  d'une  vue  générale  legéniede  Racine, 
et  marquer,  s'il  se  peut,  les  caractères 
généraux  de  son  théâtre,  en  recherchant 

auel  but  il  se  proposa,  à  quelles  règles 
s'assujettit ,  et  quels  procédés  de  ocmi- 
position  et  de  style  il  employa. 

De  même  que  Corneille,  Racine  se 
propose  la  peinture  du  cœur  humaincon- 
ndeiré  abstraitement;  c'est-à-dire  qu'il 
a  pour  but  de  peindre  la  passion  prise  en 
elle-même,  isolée  du  mouvement  de  la 
vie  réelle,  ou  du  moins  séparée  de  tou- 
tes les  eîreonstanees,  de  tous  les  aeei* 
dents  et  de  tous  les  objets  extérieurs  qui 
ne  sont  pas  absolument  indispensables 

Ïtour  la  faire  naître  et  pour  l'entretenir. 
1  ne  cherche  point  à  présenter  sur  la 
loène  un  tableau  complet  de  la  vie  Ira* 
niaine  :  l'homme,  pour  lui ,  est  tout  en- 
tier dans  les  mouvements  de  la  passion  : 
la  tragédie ,  pour  lui ,  est  une  analyse  du 
cœur  humain  présentée  sons  la  forme 
d*une  action  très-simple.  Par  consé- 
quent, il  ne  cherche  pas  non  plus  à  faire 
revivre  sur  le  théâtre  une  époque  histo- 
rique avec  la  plupart  de  ses  événemeuts 
intéressants,  avee  tm  les  traits  de  sa 
physionomie  particulière.  Quelques  faits 
donnés  parliiistoire  ou  par  la  mytholo- 
gie, quelques  événements  fictifs  ajoutés 


à  ces  faits,  lui  servent  à  composer  le 
cadre  où  il  place  ses  quelques  personna* 
ges.  Il  8*attache  beaucoup  moins  à  meU 

tre  sur  la  scène  des  hommes  qu'à  y 
peindre  l'homme-,  et  encore  l'homme 
pour  lui  n'est-il  pas  un  foyer  de  passions 
norobreoses  et  diverses  se  succédant, 
se  mêlant,  ou  se  livrant  entre  elles  de 
bizarres  luttes.  L'homme,  tel  qu'il  le 
représente ,  est  lui-même  très-simplifié. 
Chacun  de  ses  personnages  n'agit  et  ne 
se  révèle  que  par  un  nombre  limité  de 
passions ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
une  plus  agissante,  plus  développée  (|ue 
les  autres  et  destinée  à  attirer  de  prclé- 
iCDce  les  regards. 

Mais  à  ce  travail  d'abstraction  dont 
on  vient  d'essayer  de  donner  l'idée ,  le 
pacte  en  ajoute  un  autre  dont  il  im- 

«oric  également  de  se  rendre  compte, 
vient  de  plaoer  ses  personnages  oant 
une  action  simple  et  aéçagée  de  la  plu- 
part des  incidents  qui  s'accumulent 
dans  le  tumulte  de  la  vie  réelle;  il  les 
a  encadrés  dans  une  scène  non  moins 
simple ,  qui  ne  présente  aux  jreui  qu'un 
petit  nombre  d'objets  et  n'emprunte 
nullement  a  la  vie  réelle  cette  variété  de 
spectacles  dont  elle  est  chargée.  £11 
même  temps  il  a  eu  soin  de  faire  ses 
nenonnages  moins  complexes  qu'ils  ne 
le  sont  dans  la  réalité  :  il  a  réduit  cha- 
cun d'eux  à  certains  traits  choisis,  qui 
se  subordonnent  tous  à  un  trait  princi« 
paL  Mahitenant,  pour  que  la  transfor- 
mation qu'il  juge  nécessaire,  soit  com- 
plète ,  sur  ces  personnages  ainsi  réduits 
a  un  petit  nombre  d  elémeuts  essentiels, 
il  rérand  on  caractère  de  grandeur,  de 
noblesse  et  d'élégance,  que  Plmagina- 
tion  idéale  lui  a  fait  concevoir,  dont  la 
réalité  n'aurait  pu  lui  fournir  le  modèle. 
A  ces  passions  distinctes,  peu  nombreu- 
ses, et  groupées  autour  a*tane  passion 
principale,  qui  composent  chacun  de  set 
caractères,  il  prête  un  larii^a^e  élevé, 

e»mpeux,  délicat,  qui  réunit  à  la  beauté 
éalB  &m  expressione  le  charme  d*ane 
harmonie  divine.  S^agi^U  de  penchants 
criminels ,  de  passions  mauvaises,  il 
adoucit  par  un  art  ingénieux  l'horreur 
des  excès  qu'il  est  obligé  de  retracer;  il 
tempère  la  laideur  dn  mal  par  Ténergie 
savante  et  chaste  de  la  peinture.  Non- 
seulement  il  se  plaît  à  parer  la  nature 
humaine  de  dehors  majestueux,  impo- 
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sants  ou  aimables  :  il  prend  soin  de    doute  être  la  re9rodtiet{0Q  isacte  dt 

mettre  dans  les  mouvements  des  pas-    la  réalité,  (îoit-n  prendre  avec  elle  des 

liberté  aussi  hardies  ?  Quels  sont  le« 
avantages  d'une  tran.>torination  pous- 
sée si  loin?  A  ceux  qui  fj;raieiit  de  Moir 
blables  questions,  i|  oe  serait  pas  néc^ 
s.iire  d'apporter  une  longue  suite  d'argu- 
nients  poi\r  leur  répondre  ;  peu  de  mois 
•uflIraiBiit  ppar  leur  faire  voir  où  seul 
les  avantages  de  «e  eystâme  qui  les 
étonne. 

Qu*v  a-t-il  de  plus  int('ressant  à  con- 
templer sur  la  sceue  du  moujie?  Assu- 
rément ce  sont  le»  sentiments  et  les  pen- 
sées de  cet  ^tre  qui  est  lui-oiéme  UB 
petit  monde;  ce  sont  les  passions 
rhomnie,  c'est  le  cœur  humain.  Or,  ea 
négligeant  ce  qtii  relève  particulière- 
ment ,  dans  la  vie  humaine ,  de  ladest{« 
née  et  de  la  matière,  en  détournant  ses 
yeux  des  événements  où  l'une  se  joue  , 
et  des  spectacles  sans  cesse  renouvelés 
que  présente  Tautre ,  on ,  du  moins ,  en 
ne  regardant  ces  objets  (]ue  pour  y  sai* 
sir  In  cause  première  et  lesalim-'uts  es- 
sentiels des  passions  de  Thoinuie,  ;e 
poëte  se  met  bien  plus  à  Pàise  pour  ob- 
server, pour  approfondir  le  CdBur  hn- 
main.  Il  se  livrera  plus  librement,  et 
sans  partager  son  attention,  à  c  tte  in- 
téressante étude.  Voilà  quel  avantage  le 
poëte  trouve  h  simpnfier,  eommell  la 
fait ,  le  tqbleau  de  la  vîe  humaine. 

Mnis,  parmi  les  diverses  forme<î  qup 
peut  revêtir  telle  ou  telle  des  passions  Uiî 
Hiomme,  les  plus  intéressantes  à  obser- 
ver, les  plus  dignes  d^étre  ^stinguées , 
méditées ,  retracées ,  ne  sont-ce  pas  ceU 
les-là  qu'on  pourrait  appeler  générales, 
universelles,  éternelles,  parce  qu'elle^ 
sont  communes  à  toute  Fespèce ,  et  non 
particulières  à  l'individu;  parce  quVtled 
ne  elinni;piit  point  selon  les  temps  et  les 
lieux  et  se  retrouvent  les  niâmes  a  toutes 
les  époques  et  chez  tous  les  peuples? 
Par  Où  la  haine,  la  colère,  rambition, 
Pamour;  par  où  les  passions  doivi nt-el- 
les  être  considérées  ,  pour  olïrir  nuv  es- 
prits sérieux  et  élevés  un  dijjne  sujet 
d*étude,  nnesonrce  profonde  deréfle^fmi 
et  d'intérêt.'  N'est-ce  point  par  ce  côté 
même  par  lequel  elles  se  raltaclient  au 
fond ,  à  l'essence  de  la  nature  humât  ne? 
N'est-ce  point  sous  ces  traits  lar^t  s  cl 
profonds  qu'ellesont  invariablement  ct>ii* 
servés  à  travers  toutes  les  vieissitudes 


sions  plus  jle  suite  et  de  conséquence 
qu'elles  n'en'  montrent  ^ans  la  réalité, 
et  en  quelque  sorte  une  logique  plus  vi- 
sible. H  atténue  les  incohérences  et  les 
contradictions  /es  plus  vives  de  leurs 
crises  et  de  leurs  transports  :  ou,  plu- 
tôt, U  les  fait  plus  conséquentes  mià 
leurs  inconséquences,  plus  rationnelles 
dans  leurs  désordres.  En  un  mot,  il  em- 
bellit la  nature  humaine  après  l'avoir 
simplitiée. 

L'étude  des  passions,  ainsi  entendue, 
étant  le  vrai  but  du  poète,  il  n'a  pas 
besoin  de  donner  à  l'action  dramatique 
une  longue  4urée,  ni  de  la  transporter 
successivement  dans  différents  lieux. 
En  effet,  il  réduit  a  peu  de  chose  tout 
ce  qui  est  extérieur  a  l'homme,  pour 
considérer  riiomme  même;  et ,  en  étu- 
diant l'homme ,  il  le  partage,  pour  ne  le 
considérer  que  sous  certaines  faees  «h 
sentielles.  Il  peut  donc  aisément  se  dis- 
penser d'étendre  son  action  dans  le 
iemps  et  dans  l'espace;  on  doit  donc 
^'attendre  qu*il  se  soumettra  sans  hési- 
tation h  ceftaines  règles  (|ue  les  érudits 
lui  disent  avoir  trouvées  dans  Aristote, 
et  (]ni  y  sont  réellement,  mais  non  ,  à 
|a  veiité,  en  toutes  lettres.  Il  accepte 
sans  restriction  les  règles  qui  prescri- 
vent l'unité  de  temps  et  de  lieu,  et  y 
Conforme  exactement  tons  ses  ouvra i^es. 
Il  ne  se  fait  aucune  violence  pour  les 
suivre.  Il  ne  cède  pas  non  plus  a  un  res- 
pect aveugle  et  fanatique  pour  l'auto- 
rilé  d'Ariïtote.  S'il  reconnaît  ses  lois  sé- 
vères, et  s'y  assujettit  avec  unedoeililé 
parlaile,  c'est  (pi'elles  se  trouvent  d'ac- 
cord  avee'ses  propres  vi)e|^|  c*est  la  na- 


ture même  du  travail       a  entre;  rSs 

Qui  le  dispose  à  leur  obéir. 

Tels  sont,  si  cette  analyse  est  exacte, 
les  principes  et  les  procédés  essentiel^ 
dont  se  compose  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  système  dramatique  de  Rac  ine. 

A  ceux  qui  denianderaienl  :  A  (juoi 
bpn  ce  svstème?  Pourquoi  simplilier 
ainsi  fe  tableau  de  la  vie  humaine?  pour* 
quoi  nujliler l'homme? pourquoi ,  après 
I  avoir  mutilé ,  le  douer  de  perfeelmns 
qu'il  ne  possède  point  en  réalité  ?  Que 
peut  gai^uer  le  poëte  à  rétrécir  et  à 
nosser  ainsi  le  point  de  vue  où  il  place 
la  spectateur?  L*art,  qui  ne  petit  sans 
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da  gwar^  Imnîqîo,  et  quç  çanj  doute 
elles  ne  perdront  jamais?  Or,  le  poète 
pourrait-il  aiséaieiU  re^)roUuircces  traits 
pérmaneots  et  uoiveneU  de  la  passion  ; 
lui  serait-il  facile  du  même  possible  de 
sVIevcr  jusqu'au  plus  liant  (îe^iré  de  vé- 
rité générale  dans  la  jjeinture  du  cœur 
huiuaiu,  portait  surla  scèncrhomme 
tout  entier,  rbonime  avec  ses  mille  pas- 
sions, avec  cette  foule  de  besoins  et  de 
caprices  qui  l'agitent  en  sens  divers  ,  et 
en  font  un  être  si  coninicxe,  iii  on- 
doyant, et»  BouYent,  «  obscur  et  si  in- 
déchiffrable  à  (ui-niraie;  ou  s'il  se  bor- 
nait à  relrancber  quelques  traits  de  ce 
tableau  confus,  avant  de  ie  peindre? 
Comment  démêler  et  faire  démêler  aux 
autres  les  lois  de  ce  chaos?  Tandis  que 
tant  d'éléments  divers  s'a^^itent  à  la 
fois  sous  son  resçanl,  coninient  le  pocle 
pourroit-t-il  séparer  ce  qui  est  cleruel 
et  absolu  de  ee  qui  est  relatif  et  va- 
riable ,  et  saisir  la  vérité  imnnjable  à 
travers  la  vérité  fugitive? Comment  une 
ijnniyse  dispersée  sur  nu  tout  si  vaste  et 
si  mobile,  pourra-t-elle  cire  vrainient 
profonde,  infaillible?  Le  poëte  a  cons- 
cience de  cette  difficulté,  et  il  prend 
[)our  l'éviter  un  moyen  énergique  :  il 
sépjrc  riiommc  en  deux  :  il  Tenvisace 
sous  eertaines  faces  importantes,  et  oé- 
tournesesyeux  de  tout  le  reste.  L*bomme 
qu^il  nous  présente  dans  chacun  de  ses 
personnages  est  une  abstraction  :  c'est 
un  être  simple,  auquel  il  a  assigné  cer- 
taines passions  peu  nombreuses  ,  ratta- 
chées autour  d  une  passion  principale 
et  prédominante.  Sur  ee  fond  plus  sim- 
ple il  ^eut  creuser  davantage.  (Je  pro- 
cédé lui  permet  d'atteindre  a  cette  pro- 
fondeur d'imitation  et  à  cette  généralité 
de  vues  qui  sont  le  but  le  plus  élevé  de 
Tart  dramatique.  Voila  quel  avantage  il 
Irouve  à  siropUner,  comme  il  le  fait,  la 
nature  bumame. 

Enfin  est-il  vrai,  ou  non,  qu'il  y  ait 
en  nous  un  penchant  prononcé  u  con- 
cevoir, tantôt  un  monde  exempt  des 
erimetet  des  soofBrances  de  cenii-ci , 
séjour  de  vertu  et  de  bonheur,  tantôt 
aussi  un  monde  semblable  au  fond  a 
celui-ci  et  soumis  aux  mêmes  lois, 
nais,  dans  ses  imperfections,  moins 
triste,  moins  repoussant,  moins  hi- 
deux que  le  nôtre;  plus  grand,  plus 
nuijestufiujii  dans  le  inal  comme  datti 


le  bien  ;  débarrassé  4e  toutes  ces  in- 
cohérences .  de  loiitei  ces  petitesses  et 
de  toutes  eis  dffrormités  de  détail 

afnigent  nos  regards  ;  déooré  en  tOUMÉ 

cboses,  dans'le  bonheur  comme  daAS 
les  souffrances ,  dans  les  bonnes  pas- 
sions comme  ^ans  les  mauvaises,  de 

grandeur  noble  et  iTniplè  ;  d'ordre,  de 
écence  et  d'élégancè?  Ce  dernier  rêve 
ne  se  présente-t-il  pas  sans  cesse  à  la 
pensée  fatiguée,  attristée  par  tant  de  ri- 
dicules et  de  souillures  qui  nous  entou- 
rent? Ce  besoin  est  aussi  profond  qu'il  est 
noble  et  élevé.  Il  n'est  pas  moins  profond 
que  cet  instinct  contraire  rjui  nous  fait 
applaudir  à  l'imitation  du  réel.  C'est 
pour  le  satisfaire  aue  le  poëtetransporta 
ses  personnages  aans  une  sorte  de  ré- 
gion supérieure  où  tout  en  eux  s'em- 
preint de  majesté  ,  de  simplicité  et  de 
délicatesse.  Voilà  quel  avantage  il  trouve 
à  embellir,  comme  il  le  €Rit,' la  nature 
humaine.  • 

On  vient  d'expliquer  les  avantages 
divers  de  la  tragédie,  telle  ^ue  Racine 
Ta  conçue  et  pratiquée.  Mais,  à  Tau* 
teurdratnaUque  engagé  dans  cette  vole, 
s'offre  une  grave  difliGulté,  un  péril  im^ 

mense. 

U  est  à  craindre  que  cette  scène  dont 
te  mouvement  etVaspect  sont  si  simples 

ne  paraisse  vide.  Il  est  à  craindre  que  ces 
personnages,  crws  par  une  décomposi- 
tion réfléchie  de  la  realité ,  ne  paraissent 
immobiles  et  saut  vie.  n  est  a  craindre 
que  cette  noblesse  et  cette  élégance  dont 
le  poëte  les  a  revêtus  ne  pnrnissent  un 
emphatique  mensonge ,  une  vaine  déco- 
ratipu  jetée  sur  des  abstractions  mortes, 
sur  des  fantômes  insensibles.  Ainsi  au 
bout  de  cette  interprétation  hardie  delà 
nature  humaine  ,  il  se  rencontre  un  for- 
midable écueil.  Taudis  que  pour  repré- 
senter l'homme  plus  dignement  et  avec 
une  vérité  plus  profonde,  le  poëte  le  mu- 
tile et  l'embellit,  il  risque  de  tarir  en 
lui  les  sources  de  la  vie,  et  d'affaiblir 
U'MM^  parure  mensongère  un  automate 


Cestlà  ce  qui  rend,  dans  le  genre 

de  la  tragédie  classique,  le  succès  si 
difficile  et  si  rare;  et  c'est  la  oii  triom- 

{)hent  le  génie  et  l'art  de  Racine.  Dans 
'analyse  au'on  vient  de  faire  des  earao» 
tères  généraux  de  son  théâtre,  a-t-on 
fm  avancé  qui  ne  puisse  s'appliquer  4 
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Andromaqne ,  à  Nérao,  I  Rouna»  à 

Phèdre,  à  Joad  ,  à  tous  ses  personnages 
principaux  et  secondaires?  Des  gens  at- 
tentiCs  voient  aisément  tout  ce  que  ces 
créatioM  des  poëtw  ont  de  plus  et  de 
moins  que  l'homme  réel.  Certes,  la  sim- 
plicité de  leur  nature,  réiégancr  surhii- 
inaiaede  leurs  proportions,  et  la  nudité 
du  fond nar  kqoH  cHm  se  détaebent, 
sont  des  flhofcs  frappantes  pour  tout. 
Andromaque,  Aîp*ipi>ine,  Roxane,  ne 
nous  représentent  ni  <*e  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  ni  ce  que  l'iiistuire 
nous  retrace.  Ce  sont  bien  là  des  Itret 
factices,  des  images  infidèles,  hardiment 
inexactes ,  de  ce  que  nous  sommes.  Mais 
toutefois,  quels  intimes  rapports  s'éta- 
blissent entre  eux  et  nous ,  dès  qu'ils  ont 
commencé  à  se  développer  sous  nos 
yeux  (•)  !  Quelle  puissante  sympathie  con- 
centre sur  eux  toutes  les  forces  de  notre 
âme  I  de  quelle  vérité  vivante  ils  nous 
paraisienl  donés,  et  eonme  nous  nous 
reconnaissons  nous-mêmes  dans  tous 
leurs  traits!  Comme  ces  abstractions  se 
meuvent  et  respirent  !  Les  mensonges  du 
poète  sont  oubliés  ou  plutôt  Ignorés  :  on 
Toit,  on  entend  des  hommes  ;  et  en  même 
temps  que  la  raison  s'élève  par  la  con- 
teniplation  des  traits  généraux  de  la  pas- 
sion ,  en  même  temps  que  l'amour  de  Ti- 
déal  se  sitiifaitpar  la  peintote  embellie 
de  la  rerta  et  du  vice,  la  sensibilité  s'é- 
meut comme  au  spectacle  d'une  action 
réelle;  de  telle  sorte  qu'il  n'est  aucune 
de  nos  impressions  qui  ne  soit  à  la  fois 
instructive  et  animée ,  forteet  pure ,  éle- 
▼ée  et  saisissante. 

A  l'appui  de  ces  réflexions,  il  sera  bon 
de  citer  quelques  paroles  d'un  éloquent 
avertissement  qu'un  penseur  profoiidet 
spirituel  adressait,  il  y  aqumze  ans, 
dians  un  journal  célèbre,  aux  partisans, 
alors  passionnés,  de  cette  école  qui  re- 
niait Racine ,  comme  trop  idéal  et  trop 
froid»  pour  passer  tout  entière  à  Sbaks* 
peare. 

«  Si  notre  srène  est  étroite,  si  elle  a 
manqué  ju&qu  ici  à  la  iîdelite  de  l  liis- 
*  toire,  des  moeurs  et  des  costumes;  si , 
renfermées  dans  Penecinte  des  pdaii, 

(*)«  De  <|nol  se  plaiKnenl  tat  critiques,  fi, 

«  avec  peu  tTincidents  et  peu  dr  m'iltère  ,  J'ai 
«  été  assez  iieurpui  pour  faire  un»'  pitVi»  qui  les 
«a  pciil-éire  attaches  maigre  nu,  d»j)uis  le 
«  oommcnocptat  Jusqu'à  U  lia  ?  «  (  lUciiM, 


les  pasi^kmi  ont  perdu  ce  qu^eHec  Mt 

d'énergique ,  de  naïf  et  de  populaire  sur 
les  places  publiques,  au  milieu  des  plus 
grands  intérêts  ;  si  le  spectacle  de  la  na- 
ture et  le  contraste  passionné  de  aaa 
beautés  et  des  désordres  de  l'âme  vient 
trop  rarement  nous  émouvoir,  il  ne  faut 
pas  oublier  que ,  seuls  entre  tous  les  peu- 
ples, nous  nous  sommes  élevés  à  une 
étude  abstraite  de  la  panioo  oui  ratil 
les  esprits  délicats  et  fortsà  des  emotiont 
tout  aussi  poétiques  que  celles  des  théâ- 
tres étrangers.  Sbakspeare,  Schiller  et 
GoëthelouelientaatrementqneRaeiae,  • 
mais  non  plus  profondément  que  lui.  Il  | 
y  a  besoin  de  réfléchir  pour  retrouver 
en  soi  toutes  les  émotions  que  ses  pièces 
font  ressentir.  Mais  cette  réflexion ,  il 
bi  rend  naturelle,  fteile  à  la  foule  naéme. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'exami* 
ner  un  parterre  français  sous  le  charme 
de  la  représentation.  11  n'est  pas  frotd, 
comme  on  le  dit  ;  senteoMot,  H  est  re- 
cueilli ,  parce  que  Racine  commande  le 
recueillement;  et  qnrmd  viennent  Ira 
explosions  à  la  suite  de  longs  et  admi- 
rables développements ,  on  pei^t  voir  si 
elles  ont  perdu  à  la  patience  de  la  ré- 
flexion ,  et  si  des  épanehements  non 
moins  vifs  de  poésie  ne  s'édi  ppeotpaa 
de  toutes  les  âmes(*).  » 

Les  remarques  générales  qui  Tles- 
nentd*étre  présentées  sur  le  tnéAtrede 
Raeine  pourraient  être  appliquées,  dans 
ce  qu'elles  ont  de  fonrlameiilal .  à  celui 
de  Corneille.  Du  reste,  si  les  grands 
principes  sont  oommans  aux  deux  poè- 
tes, on  remarque  entre  eux  de  notables 
différences  dans  l'application  qu'ils  en 
ont  faite.  11  serait  trop  long  de  les  iu- 
diquer  toutes  ;  on  ne  fera  qu'en  rappeler 
deux  qui  paraissent  capitales. 

Dans  le  théâtre  de  Corneille,  quand 
les  personnages  rassemblent  en  eux  des 
passions  contraires  qui  se  combattent, 
quand,  par  exemple,  ils  sont  violeo»- 
ment  partagés  entre  Phonneur  et  Pn» 
mour,  ils  n'abandoiment  j:imais  nssex 
complètement  les  rênes  de  leur  volonté 
pour  que  le  spectateur  puisse  être  réel- 
lement incertain  de  Tissue  de  la  lutte. 
I^ur  volontén'est  pas  flottante  au  milieu 
du  combat  :  elle  y  prend  part  dle-méuie, 

(•)P.  Diil.oh.  CI',he.i^oc^  >h^v  m:7;  artid€> 
•or  une  reprise  de  Vaédn  pac  iruflrmoiwlls 
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et  V  joue  un  rôle  assez  marqué  pour 
qrm  poisse  prévoir  sans  peine  qîielle 
est  la  passion  qui  doit  triompher  avec 
son  appui.  Quand  les  personnages  de 
Corneille  ne  sont  pas  livres  à  ces  guerres 
intestines  de  TAme,  mais  obéissent 
amatamment  à  une  passion  prédomi* 
ninte,  quelle  que  soit  la  force  de  cette 
passion,  il  est  bien  rare  que  la  volonté 
cesse  en  eux  de  se  montrer  et  d'a^'ir. 
Gens  paiÉk»  mattrsne  ne  règne  qu'a- 
vec Tassentiment  etle  concours  toujours 
actif  de  la  volonté;  d'où  il  résulte  que, 
dans  la  vertu  ou  dans  le  vice,  les  per- 
sonnages  de  ce  genre  sont  toujours  au 
fiand  mattret  d'emniiliiies;  d*oà  il  ré- 
sulte encore  qu'ils  sont,  ou  tout  à  fait 
bons,  ou  tout  à  fait  méchants,  puisque 
l'homme  s'avance  d'autant  plus  dans 
le  bien  on  dans  le  mai,  qu*en  faisant 
Tun  ou  rentre,  H  se  possède  davan- 
tage. Ainsi ,  pnrmi  les  personnases  que 
deux  passions  se  disputent,  étudiez  Chi- 
mène  :  jamais  sa  volonté  n'est  en  danger 
sérieux  â'êitt  Ytincne;  oo  voit  bien 
qu'elle  tient  pour  l'honneur  et  fera 
triompher  l'honneur  (*) .  Kt,  parmi  les 

Personnages  dont  toute  la  conduite  tend 
latbrflÉlre  une  passion  prédominante, 
considérez  Cléopâtre  et  Émilie  :  la  vo- 
lonté de  l'une,  toujours  présente  et  libre, 
éclaire ,  surveille ,  dirige  et  aggrave  sa 
perfidie  et  ses  erimes  :  U  iwonté  de 
ratttre,  non  moins  libre  etnoD  moim 
forte,  excite,  soutient  sans  cesse,  et 
en  même  temps  rend  plus  sublime  sa 
piété  iiliale  qui  se  confond  avec  son 
amour  de  la  liocvté (*  *). 

génie  de  Corneille  tendait  au 
grand.  Il  était  tourmenté  du  besoin 
d'élever  et  d'exalter  les  âmes  par  des 
émotions  sublimes.  Ce  besoin  ches  lui 

(*)  «  Si  la  paisMDOe  deson  amour  lui  fait  faire 
qoelque  (mx  pit,  c'est  une  eliMade  dont  elle 
ft  r«T*ve  à  i'Iieaie  MtaM.  •  (  mrnm  du  Cid.  ) 
1^  triomphe  flt  tivolonlé  Mirlai  pM- 

sion-4  au  protil  du  crime  on  du  devoir,  mai* 
Kurtoiit  du  (h'voir,  tel  est  l'idc-al  que  >;«  propose 
Cornoiilc  pour  son  art.  Il  ne  tenait  pas  moins 
à  l'indi-pendance  de  la  volonté  pour  lui-même 
que  pour  sa  Chimènc  ou  son  Nieoméde.  Ou 
sent  que  dans  sa  vie  il  aspire  à  un  idéal  d'è- 
nt»rKie  stoique ,  d'aUarlu'mfnt  lier  et  invincible 
au  ilevoir  et  surloiit  a  l'honneur.  S'il  se  pros- 
terne devant  un  Monlauron  ,  s'il  le  compare  à 
▲agusie  en  lui  dédiant  Cinna,  c'est  que  la 
•odélé  d'aix>rd  ne  mettait  point  les  poètes  à 
la  place  où  tto  dévalait  être,  et  que  l'usage  et 
le  préjugé  triwaphstwt  sonveol  é»  iam  1« 
plus  ttéres. 


était  si  vif.  qa*il  craignait  de  montrer 
sur  le  tiiéltre  des  hommes  (Ubles.  Il 
voulait  que  le  sentiment  de  fadmira- 

tion  dominât  tous  les  autres  dans  {'.line 
du  spectateurs  (*) .  Pour  que  la  source 
de  I  admiration  ne  tarit  pas,  il  fit  de 
presque  tous  ses  personnages  des  iiérot 
de  volonté.  Bienfaiteurs  ou  tyrans  de 
leurs  semblables,  ses  personnages  d'or- 
dinaire ne  cèdeiit  point  a  l'empire  des 
pasiâons  :  ils  tes  domptent ,  on  s'en- 
tendent et  concertent  librement  avec 
elles.  Cette  théorie  dramatique  est 
grande;  mais  elle  exclut  le  pathétique 
de  la  scène  ;  mais ,  trop  constamment 
ou  trop  témérairement  appliquée,  elle 
peut  affaiblir  l'intérêt,  en  laissant  trop 
prévoir  le  jeu  et  le  dcnoilment  de  l'ac- 
tiou ,  ou  en  ôtant  aux  personnages  les 
plus  tn&îUibles  mojrens  de  s'attirer  la 
sympathie  do  spectateur. 

Racine  le  comprit;  et,  tout  en  res- 
tant dans  celte  s()hère  idéale  dont  on  a 
cherché  plus  haut  à  donner  l'idée,  il 
mit  sur  la  soène  des  personnsges  plus 
vrais  et  plus  intéressnnts ,  en  les  fai- 
sant plus  accessibles  aux  entraînements 
de  la  passion,  en  leur  donnant,  comme 
il  le  dit  lui-même«  une  boHiè  médh- 
cre ,  c'est-à-dire,  wu  vertu  capable  de 
faiblesse  (**).  C'est  une  des  principales 
différences  par  lesquelles  il  se  sépare  de 
Corneille  :  c'est  un  des  plus  utiles  per» 
feetionnements  qa*il  apporta  dans  l'art 
dramatique.  On  a  dit  qu'il  avait  puisé 
dans  Ariîitote  l'idée  de  cet  heureux  clmn- 
gemeut.  Il  serait  plusjuste  de  dire  qu'il 
rétait  reneontré  lè-dessos  afeela  poiéti- 
que  du  philosophe,  et  n'avait  pas  dédai- 

f;né  d'invoquer  à  l'nppui  de  sa  réforme 
'autorité  d'un  jirand  nom. 
«  Une  autre  différence  non  moins  im- 
portante doit  être  indiquée  iei.  En  im 
sens,  la  tragédie  de  Racine  est  moins 
idéale  que  celle  de  Corneille,  puisque, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Racine  a 
montré  Hiomme  moins  armé  de  to* 
lonté  et  d'héroïsme,  et  par  oonsé(|oeBt 
réduit  les  carnctères  trafiques  à  des 
proportions  plus  Iminnines.  Mais,  dans 
un  autre  sens,  Raciiîe  est  plus  idéal 
que  Corneille.  En  effet,  ches  lui,  le 
taBgege  de  hi  passion,  toojonrs  eknpln 

(*)  Voir  la  kttwéiirtli  «•  WSepStlnM—è 

Ch.  Perraut.  ^  ^ 

Voir  la  préface  ^ÂHênmaftu, 
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Cl  naturel ,  est  plus  constamment  noble, 
éfçvé;  détical.  Corneille  jetatt  f^ëb^lM 
intUeu  d'éloquents  dialogué  des  traft'^ 
de  faniiliarilc  prosaïque  et  bourgeoise; 
i\  tombait  même  parfois  du  snl)lime 
au  tfivial,  et,  d  ordinaire,  l'intérêt 
dramatique  ne  ga^na  rien  chez  lui  à 
ce  mélange  de  tons ,  qui  peut  produiréi 
d*beureui  enet3  ^ans  le  drame,  mais 
qui  répugne  au  çénie  de  la  tragédiçi 
classique.  Ce  qui  donne  aussi  à  Hà- 
cine  uu  caractère  plus  marqué  d'idéal, 
c'est  quil  sait  (iiieux  que  Corneille^  én 
pe^^Mnt  les  contradictions  et  Tinconsé», 
quencederhomme,  adoucir  les  transi-' 
tions  brusques,  les  oppositions  heurtées, 
et  faire  comprendre  au  spectateur  la  lo- 
gique des  mouvements  les  moins  logl- 
ques  de  la  passion  {*). 

On  a  laissé  la  biographie  de  Racine 
au  moment  où  le  vil  ressentiment  des 
iniurieuses  attaques  d'une  cabale  achar- 
née  contre  lui  (**),  le  retour  des  senti- 
ments relioiens  sous  Tempire  desquels  il 
avait  véeuaPort^yal,  et  peut-être  aussi 
les  peines  amères  que  l'amour  devait  en- 
traîner à  sa  suite  dans  un  cœur  tel  que 
le  sien,  le  déterminèrent  à  renoncer  au 
théâtre  et  à  embrasser  un  genre  de  vie 
réglée  sur  les  principes  d*une  religioD 
sévère.  Racine  était  une  de  ces  âmes 
passionnées  dont  l'enthousiasme  et  la 
délicatesse  font  le  supplice.  De  telles 
âmes  se  précipitent  avec  plus  d*ardeur 
que  d'autres  vers  toutce  que  la  vie  sem- 
ble promettre  à  l'homme  :  elles  deman- 
dent à  la  vie  plus  qu'elle  ne  peut  don- 
ner ,  et  quand  elles  arrivent  a  la  lie  que 
contient  le  fond  du  vase,  qui  pour 
elles  ae  tarde  Jamais,  elles  en  sentent 
plus  vivement  que  d*autres  Tamertume. 
Racine  aimait  In  gloire  et  ses  maîtresses 
avec  une  ardeur  qui  lui  renilait  extrê- 
mement sensible^)  les  outrages  que  la 
médiocrité  et  Tenvie  prodiguent  au  gé- 
nie, et  ces  déceptions  auxquelles  Tek 
cœurs  aimants  n'échappent  pas.  Jeune 
socorei  eo  possession  d'une  renommée 

(  ♦  )  Voir,  pour  compléter  tout  ce  qui  vleul 
d'être  dil  sur  le  ttiéàlre  de  Racine ,  les  articles 
BpILCAU,  COMEIIXfi,  DBAIIB*  VICTOR  HUCO* 

'(**)  "  H  <maH  k  moB  Urne  t  Quoique  tai 
applaudissements  que  J'ai  reçu»  m'aient  bean- 
coiip  flatté,  la  moindre  critique,  quelque 
mauvaise  qu'elle  ait  été,  m*a  toujours  causé 
de  chagrins  que  toutes  les  louanges  ne 
'  bit  4»  pi^r.  M  (  L.  BAcUie,  S*  partie.) 
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que  le&  plus  jaloux  allaient  bientôt  eo- 
sefdéMApi»,  |>HMMdeiliKI 

de  gloire  i  il  tô'mba'dahftaiieprofoBde 

tristesse.  ]\îéeontent  des  autr«,  il  Té» 
tait  aussi  de  lui-ni^me.  Il  se  jugeait  aw 
une  conscience  sévère,  avec  unamoui 
du  bien  aussi  vif  et  ai/ssi  dâlcat<(iKll' 
tait  son  ambujr  du  beau  :1e  t^iilmgiiii 
guMI  se  rendait  a  lui-nféme  ne  lesats- 
faisait  pas,  et  irapaisail  point  ce  besoin 
passionné  de  perfeetiun  morale  que  li 
nature  et  l'éducation  avaient  mis ealoi^ 
et  qui  |j*aogmentait  encore  i  mm 
qu*fl  approcbait  de  Tége  mdr.  Aumilin 
oes agitations  et  des'enehantPiiv^ntsdant 
la  poésie,  Painour  et  la  iiloire  remplis- 
saient ses  jours ,  il  aspirait  a  un  idei  (ie 
vertu ,  de  repos ,  d*oraré  et  ds  éAM 
ressèment  dont  sa  befle  âme  était  épriie. 
Il  vint  un  instant  ou  ses  srni|nil«eliei 
inquiétudes  se  changèrent  en  remords. 
La  vie  qu'il  menait  lui  devint  odiesn; 
il  résolut  d'en  sortir. 

Cétaft  lendemain  de  Méirt.  I 
avait  trente-huit  ans.  Il  avait  tracé  k 
pinn  d'un  OFAltpe,  d'une  Iphi'jmtft 
Tauride,  d'une  Jlrrsfe.  Il  anncoçi 
tout  à  coup  à  ses  amis  ^u  il  aTàft  R-' 
solu  de  se  nire  éliartreux.  Ou  mi  41- 
tourna  de  ce  dessein  qu'avec  "beaiicoop 
de  peine.  Le  prrtr»^  auquel  il  s'éuS 
adressé  lui  représenta  qu'un  enraeffrf  tfl 
que  le  sien  ne  soutiendrait  pas  long- 
temps la  solitude;  t]u*n  ferait  plus  pm* 
demment  de  rester  dans  le  moedei  ^t 
d*en  éviter  le§  dangers,  ensemariantvfw 
une  personne  honnête  et  pieuse,  kfns 
une  vive  résistance,  RacinesuivilceCOi* 
seil ,  se  Dromettant  de  joindre 
les  pratiques  par  lesquelles  ilavatuft 
vœu  d*ex()ier  sa  vie  passée  ,  les  Tprtns 
d'un  bon  perede  famille.  Il  épousa  la  fi!le 
d'un  trésorier  du  bureau  des  liuanca 
d'Amiens,  femme  d  un  excelieat  cov 
MdHroedéwlkmliNmte, 
pie  (|u*e|le  demaodtf  t  un  Jour  à  Looi 
Racine,  longtemps  après  In  mort  ae 
sou  mari,  quelle  était  la  diflerenre  <Ja 
rimes  masculines  avec  les  riuies  fcmi* 
ni  nés.  Peu  de  temps  après  'soi  iB* 
riage,  Radne  fut  nommé  historio^ 
phe  du  roi.  A  partir  de  celte  éiKMjUf,  B 
fit  trois  parts  de  sa  vie  :  il  donoa  Tudi 
à  Dieu ,  l'autre  à  sa  famille  et  à 


leau,  son  unique  auii,  ei  la  troi, 
aurai.  Il MlnlpluietBupéqu*à«tt' 
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Dlir  çes  devoirs  de  chrétieq,  u  lire  la 
BiUe,  Il  visiter  les  religieux  de  Port- 
Royal ,  à  ^urveilTer  réducation  de  ses 
enfants,  à  jouir  du  ronmifrce  de  Boi- 
leau,  et  à  préparer  les  uiatériaux  de 
l'histoire  deiiOuts  XPf,  De  tem^  <U 
femps  U  ç|oittnit  sa  famille  pour  allée 
à  la  cour,  où  il  était  admis  en  qnniitë 
d'historiographe  et  de  gentilliojnme  or- 
dinaire du  rui.  La  plupart  du  temps  il 
ne  s'y  rendait  que  pour  obéir  aux  ordres 
du  prince,  qui  ;iiiii;iit  à  l'entretenir,  ei 
le  prenait  souvent  pour  lecteur.  Il  rac- 
compagna dans  ses  voyages  nu  ii  ta  ires 
en  1878 ,  t9éi  et  1608 ,  afin  de  voir  1u{- 
roéme  les»  événements  qu^il  ét.ut  chargé 
de  raconter.  Non-seulement,  il  ne  s'oc- 
cupait plus  d'art  dramatique  ni  de  poé- 
sie :  il  ne  parlait  jamais  des  travaux  ^ 
des  succès  de  sa  vie  passée,  et  il  ne  pofi- 
vaitsouffrirqu'on  lui  en  parlât,  «domme 
«  on  lui  avait  dit  un  jour  qu'il  ferait 
«  plaisir  au  roi  d'aller  donner  Quelques 
<  feçonsde  déclamation  à  une  aes  prin* 
m  cesses,  il  y  alla;  mais  quand  il  vit 
*  qu'il  s'njjissail  de  faire  repeter  quel- 
ç.  ques  endroits  (y^ndromaque  qu'on 
«  avait  fait  apprendre  par  coeur  h  cette 
«  princesse, lise  retira,  et  demanda  en 
«  grâce  qu'on  n'exij^erît  point  de  lui  de 
«  pareilles  le(jons(*}.»  lietaittounneuté 
de  la  crainte  que  l'envie  d'être  poète  et 
défaire  des  tragcklies  ne  s'emparât  de 
son  (iisnîné,  dont  il  dirigeait  l'éducation 
avec  une  tendre  et  sévère  sollicitude. 
Dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  le  mettre 
en  garde  contre  cette  tentation. 

i:sther  et  Jthalie  ne  furent  point  une 
violation  de  l'engagement  que  Kacine 
avait  contracté  devant  Dieu.  On  sait  à 
quel  propos  et  dans^oel  bot  ces  deux 
chefs-d  'œuvre  furent  composés.  En  tra- 
vaillant pour  les  dem()i>cllçs  de  S;iint- 
Cyr  sur  deux  sujets  de  ce  tenie,  Uacine 
transformait  et  sanctifiait  rart  quil  avaiî 
abiuré,  et  faisait  à  la  religion  un  hom- 
niace  public  de  son  génie.  Cependant, 
ce  retour  à  la  poésie,  si  uur  et  si  sérieux 
qu'il  fût ,  ne  laissa  pas  de  lui  causer  des 
scrupules.  Les  applaudissements  qu'ori 
lui  donnait ,  les  critiques  qui  se  mê- 
laient ejicore  aux  éJoges,  réveillaient  en 
lui  ces  passions  mondaines  pour  les- 

(«)  Ml  Mm,  S*  périls. 


Suelles  il  faisait  péniteuce.  Il  ne  tenta 
oint  d'autre  enai  semblable,  lî  rentrii 

dans  son  silence  dont  madame  dè  Main-' 
tenon  ne  l'avait  tiré  qu'avec  peine ,  ét 
rien  ne  l'eu  put  faire  sortir  jusqu'à  sa 
mort.'     *^     **  .  V* 

Rien  ne  serait  plus  intéressant  qu^ 
de  suivre  Racine  d^ms  tous  les  détails 
de  sa  vie  intérieure,  pendant  les  vingt- 
deux  ans  qui  .s'écoulèrent  depuis  sa  cou- 
version  jusqu'à  sa  mort  Mais  il  y  au- 
rait trop  à  dire;  car,  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué  plus  haut,  les  mémoires  de 
l.ouis  Radne  abqndent  en  reuseigue- 
ments  de  toute 'sorte  sur  cette  P^io« 
de.  On  aime  mieux  y  renvoyer,  ainst 
qu'aux  lettres  écrites  par  "Rncme,  soit  à 
Boiieau,  soit  à  son  hls  aine,  depuis  1681 
jusqu'en  1699  II  y  a  peu  de  lectures  plus 
touchantes  que  celle  de  ces  lettres  :  on 
V  sent  partout  If»  iirnnd  homme  qui  s'a- 
h.iisse,  qui  s'efface,  pour  n'être  (ju'un 
humble  chrétien,  un  homme  sin)ple,' 
un  ainl  dévoué,  on  bon  père.  Plus  les 
idées  et  le  langage  en  sont  simples,' 
plus  le  lecteur  est  ému  et  charmé.  Sous 
celte  familiarité  douce  et  calme,  sous 
eette  affectueuse  et  rigoureuse  |iumi^ 
lité ,  sous  ce  sans-foçon  paisible  et  aus- 
tère ,  on  sent  une  ;lme  passioimée  toute 
prête  à  se  répandre,  un  grand  esprit 
dont  l'aetivitécomprimée  déborde;  tout 
un  monde  de  sentiment  et  de  poésie 
refoulé  et  contenu  par  une  héroïque 
abnégation  de  chrétien.  I/accent  de  mé- 
lancolie que  communique  à  toutes  les 
paroles  de  Racine  la  crainte  de  n*étr9 
pas  assez  sévère  pour  lui-même,  et  In 
plénitude  de  cœur  prmluite  par  la  con- 
trainte qu'il  s'impose,  aiouteut  encore 
au  charme  attendrissant  deoettelecture' 
Il  semble  souvent  être  dans  cet  état  oq 
le  crrur  oppressé  a  besoin  de  se  soula- 
ger par  des  pkurs.  Son  fils  nous  ap- 
prend que  les  cérémonies  religieuses 
auxquelles  il  fttsistait  dans  les  temples 
le  faisaient  souvent  fondre  en  larmes. 
C'étaient  des  occasions  légitimes  d'épnn- 
cbement  que  lui  fournissaient  la  religion 
et  Tamour  divin,  et  dont  il  fvmpnSuXi 
de  profiter.  «  11  n*était  jamais  remoin , 
dit  Louis  Racine,  d'ime  prise  d'habit, 
.*:ans  pleurer,  lors  même  que  la  victime 
lui  était  indifférente  :  cest  ce  qu'on 
apprendra  par  une  des  lettres  de  madame 

de  Mainimn  qui ,  écrivant  à  Saint-Cyé 
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pour  demander  le  jour  de  la  profession 
d'une  jeune  persooue  où  elle  voulait 
assister,  ajoute  :  Maeinej  qui  veut plm- 
rer ,  viendra  à  la  profession  de  Âl 
sœur  Lfilic   Celte  facilité  à  ver- 

ser des  larmes  fait  connaître  la  bonté 
d'un  caractère,  suivant  celle  maxime 
des  andtiis  :  icfM.  i*éi^i»fMn  Av^pic.  » 

Oui ,  ceux  qiii  ont  dans  le  cœur  beau- 
coup de  larmes,  sont  généreux  et  bons  : 
mais ,  d'ordinaire,  ils  ne  sont  point  beu- 
feni  :  uoeieiitibilitési  vifeeit  souteat 
uo  inéMOt  funeste,  surtout  quand  li^ 
puissance  du  géiuA  et  de  rimaginatioa 
raccompagne. 

Racine  ne  se  trouvait  mieux  nulle  part 
qiM  diez  lui ,  soit  au  milieu  de  sa 
mille,  soit  dans  la  retraite  où  il  s'en- 
fermait pour  lire  la  Hible  et  pour  prier. 
Cepeudaut  c'clail  un  besoin  pour  lui 
d^aller  de  temps  en  temps  à  la  eour  ;  an 
reste  d*amour  de  la  gloire  qu'il  n*avait 
pu  arracher  de  son  âme,  lui  rendait 
précieuses  et  douces  les  marques  d'es- 
time et  d*amitié  que  ne  manquait  ja- 
mais de  lui  donner  le  roi.  Il  se  plai- 
sait à  contempler  les  splendeurs  de  la 
cour.  Ce  spectacle  imposant,  leconlraste 
de  sou  humble  foyer  avec  cette  magui- 
floenoe^  eharmalenteonimaginaiion  tou* 
jours  active,  toujours  passionnée  pour 
le  grand  et  le  beau.  Quand  il  perdit  la 
faveur  du  monarque,  il  ne  put  se  défen- 
dre d'une  vive  donlenr.  A  partir  de  sa 
dt^grftee,  il  y  eut  dans  ta  vie  un  vide 
auquel ,  malgré  toute  sa  puissance  de 
résignation,  il  ne  put  s'accoutumer.  Va\ 
même  temps  qu'il  s  attristait  pour  lui- 
même  du  refroidisiementde  Louis  XlVt 
il  s'en  affUm'ait  pour  ses  enfants,  dont 
il  allait  ètic,  désormais,  moins  en  état 
d'assurer  l'avenir.  Sa  mélancolie  habi- 
tuelle s*aeenit  sans  que  sa  doueeur  s'al- 
térât, il  devint  plus  silencieux  et  plus 
sombre.  Il  tomba  malade  à  la  lin  de 
IGUb,  d  une  fièvre  qui  résista  aux  re- 
mèdes. Un  abcès  au  foie  se  déclara ,  et 
le  mal  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
rapides.  Racine  mourut  le  21  avril  i(Jî)9 
avec  un  courage  et  une  tranquillité  di- 
gnes de  son  caractère  et  de  sa  vie. 

On  sait  que ,  conformément  à  ses  dep» 
■ièree  volontés ,  il  fut  enseveli  dans  le 
cimetière  de  Port-Royal ,  à  côté  de  M. 
Kanion  ,  un  de  ses  anciens  maîtres.  En 
1711  ,  après  la  destruction  de  Tabbayc, 


ses  restes  furent  exhumés  et  transpor- 
tés dans  l'église  de  Saint- Étieniie  du 
Mont,  où  ils  sont  encore.  L'épitaphe, 
composée  par  Boileau  et  gravée  sur  une 
faces  du  tombeau  de  Port  Royal,  était 
des  restée,  à  demi  brisée,  parmi  lès  décom- 
bres du  cimetière  ;  retrouvée  plus  tard, 
elle  fut  conservée  dans  féglise  de  Ma- 
gny-Lessart ,  d'oij  on  la  transporta  en 
1811  à  Saint-Êtienne  du  Mont,  pour  la 
placer  à  l'endroit  où  était  déposé  le 
corps  de  Raefoe,  à  côté  du  tombeau  de 
Pascal.  On  ne  peut  tant  attendrisse- 
ment contempler  ce  précieux  débris,  et 
lire  celte  inscription  à  demi  effacée  qui 
rappelle  à  la  fois  Tamitié  des  deux  poè- 
tes ,  les  malheurs  de  PiMrt-Royal ,  la  re> 
connaissance  de  Racine  pour  ses  anciens 
maîtres,  son  génie  et  sa  gloire,  son  sa- 
crifice ,  ses  vertus,  sa  sainte  mort,  tous 
les  souvenirs  qui  ront  admirer  et  ehérir 
en  lui  le  grand  poète  etThommede  bien. 

Racine  (Louis),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Paris  en  1692.  Prive  de  bonne 
heure  des  soins  paternels ,  il  fut  confié 
à  ceux  du  vénérable  Rollin,  alors 
principal  du  collège  de  Beauv^is,  qui  se 
plut,  ainsi  que  Mésenguy ,  à  le  diriger 
dans  ses  éludes.  11  s'attacha ,  au  sortir 
du  collège,  à  Tétudedu  droit,  et  sell 
recevoir  avocat;  mais  le  penchant  qull 
avait  toujours  eu  îpour  la  poésie  le  dé- 
godia  bientôt  de  cette  profe^iun.  Ce  lut 
ea  vainque  Bâll«Mi,  qoll  consulta  aor 
ses  premiers  eseaiSt  chercha  à  le  dé- 
tourner du  commerce  des  Muses;  il  en- 
tra comme  pensionnaire  dans  la  congre- 

f;ation  de  l'Oratoire,  et  commença  des 
ors  son  poème  de  ta  Grâce,  qui  lui  fit 
quchpie  réputation.  En  se  retirant  dans 
la  solitude,  le  Jeune  poêle  semblait  avofr 
eu  le  dessein  de  s'y  fixer  :  les  chagrins  que 
son  père  avait  essuyés  danale  monde  iré- 
taient  pas  propres  à  le  réconcilier  avee 
lui;  mais  le  chancelier  d*Ague8ann|MV> 
vint  à  changer  ses  résolutions. 

Reçu  à  Tacadémie  des  inscriptions  en 
1719,  Racine  partit  pour  Haraeille  en 
1722,  avec  le  titre  d'inspecteur  général 
des  fermes.  Il  passa  ensuite  successive- 
ment eu  la  même  qualité  à  Salins,  à 
Moulins,  à  Lyon,  se  rosria  (bna  eetle 
dernière  ville ,  puis  fut  envoyé  à  Sois» 
sons,  où  il  demeura  i)lusieurs  années. 
Sa  retraite,  qu'il  obtint  au  bout  de  24 
ans  de  services,  te  ramena  enfin  à  Paris , 
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et  lui  permit  de  se  consacrer  entièrement 
aux  lettres ,  que  pourtant  il  n^avait  point 
cessé  de  cultiver.  Mais  la  perte  de  son 
fils  unique,  jeune  liomme  de  la  plus 
grande  espérance,  qui  fut  enijlouli  dans 
les  nots,  a  Cadix,  lors. de  rinondatiou 
produite  par  le  tremMenMnt  de  terre 

3 ni  détruisit  Lisbonne  en  1 755,  le  frapea 
'un  coup  si  sensible  qu'il  renonça  des 
lors  à  toutes  ses  occupations  favorites 
pour  se  limr  uniquement  A  des  kth 
tares  pieuses.  11  moamt  le  99  fanfler 
1763. 

Outre  le  poème  de  la  Crdce,  publié  en 
1722,  on  a  de  lui  le  poëme  de  ia  Rell' 
gion,  ouvrage  eetSmaMe,  que  La  Harpe 
regarde  comme  un  de  nos  meilleurs  poè- 
mes du  second  ordre  (  il  n  élé  traduit  en 
vers  anelais,  en  vers  allcm.,  deux  fuis 
en  Tert  ital.  et  plus,  folten  ten  latins  )  ; 
des  odes  tirées  des  fines  saints;  des 
ÉpUres  sur  l'homme ,  sur  Vàme  des  bê- 
tes,  etc.,  adressées  au  chevalier  i\am- 
say;  et  des  poésies  diverses  parmi  les- 
quelles on  distingue  une  Ode  sur  l'har» 
moine.  Il  a  encore  publié  des  Réflexions 
sur  la  poésie,  2  vol.  in-12;des  Mém.  sur 
ia  vie  de  J,  Racine ,  avec  ses  lettres  et 
eeUe»  de  Boileau,  2  vol.  {n-12;  des  il» 
marques  sur  lès  tragéd.  de  Racine,  avec 
un  'JYaifé  de  la  poésie  dramatique  et 
moderne,  1752,  3  vol.  in-12  ;  une  tra- 
duction du  Paradis  perdu  de  Miltun, 
«Vie  lee  hoIm  et  r&marqwet  d'Addlton; 
et  un  Discours  sur  le  poemc  épir^ue, 
IT-W,  3  vol.  in-12.  On  a  imprime  en 
178 1 ,  sous  son  nom ,  des  pièces  J'ugi- 
Mves  que  sa  veove  et  ses  amis  oot 
désavouées.  Ses  CBuoret  complètes  ont 
été  publiées  à  Pssris  eo  1808  «  6  voK 
in-8«. 

Radbebt  (Paschase) ,  abbé  de  Cor« 
bie,  se  distingua  par  sa  vaste  érudition 
et  la  variété  de  ses  coimnissnnrrs  dans 
un  temps  où  les  lumières  étaient  encore 
peu  reuandues.  Il  mourut  vers  865,  et  fut 
eanonisé.  Ses  OÊtmnê  ont  été  publiées 
à  Paris,  1618, in-fol., parleP.Sirmond* 
On  y  trouve  :  un  Commentaire  sur 
f  évangile  de  St.  Matthieu;  trois  livres 
iPExpositUnu  do  psaume 44;  cinq  livres 
sur  les  LameiUaiioHs  de  Jirémie  ;  mi  II* 
Vre  du  Sacrement  de  l' Eucharistie  ;  une 
P^ie  de  St.  Adelard ,  ahhêdc  (  orbie  ;  les 
jécles  des  martyrs  Ridin  et  f  'alérius; 

j         Fkd$  f'ala,  abbé  de  Corbkf  ao 


Traité  sur  la  foi,  l'espérance  et  la 
ehariU;  «liin ,  un  DraUé  de  tei\f ali- 
tement a$  la  fierga. 

Radegonde,  naquît  en  TTiMrîn^e 
vers  l'an  519.  Son  père  Bertluiire,  roi 
du  pays  de  ioogres ,  ayant  été  vaincu 
parles  Flânes  en  539 ,  eUe  fel emmenée 
prisonnière  par  Clotaire  :  elle  n*avait 
alors  que  dix  ans:  mais  le  voluptueux 
monarque  prévit  qu'elle  serait  belle:  il 
la  fit  éwverdans  leebristianisme,  loi  fit 
donner  Téducation  des  princesses  d'à* 
lors ,  et  lorsqu'elle  fut  en  âge ,  il  épousa 
sa  captive,  qu'il  crut  rendre  tro{)  heu- 
reuse en  la  faisantreiue,d  esclave  qu'elle 
était. 

Cependant  Radegonde ,  douée  des 
plus  pures  vertus  du  christianisme,  eut 
uientùt  horreur  du  monstre  cruel  auquel 
la  liait  ts  destinée.  D^alUeurs,  femme 
de  C3otaire,  elle  ne  se  vojiralt  traitée  par 
lui  que  comme  la  premfère  de  ses  con- 
cubines :  elle  résolut  <le  fuir  un  monde 
qui  ne  lui  offrait  que  des  scènes  de  dé- 
bauebe  et  de  carnage,  et  alla  trouver 
saint  Médard,  évéque  de  iSoyon,pour 
lui  confier  le  projet  (iu%  lie  avait  formé 
de  se  retirer  dans  un  nionastère.  Moins 
eoorageox  qoe  la  faible  femme,  révê> 
que,  craigoantia  rage  de  Clotaire,  refîisa 

d'abord  de  se  prêter  à  ee  dessein  ;  innîs 
bientôt ,  la  reine ,  après  s'dtre  r.ise  les 
cheveux ,  revint  vers  lui  la  tête  couverte 
d*un  voile,  et  lui  demanda  instamment 
de  la  consacrer  à  Dieu.  Alors  Mé- 
dard, touché  de  sa  persistance,  l'ordonna 
dianoinesse ,  bien  qu'elle  n'eût  pas  at* 
teint  râge  prescrit  Mr  les  canons.  On 
apaisa  Clotaire, et  Rade<^onde  fondai 
Poitiers  le  monastère  de  Sainte-Croix, 
en  lui  donnant  une  abbesse  à  laquelle 
elle-même  resta  souirise  comme  une 
simple  religieuse. 

Les  couvents  étaient  alors  les  seuls 
lieux  où  se  fiU  conservée  quelque  cul- 
ture intellectuelle;  celui  de  Poitiers  de* 
vint  eélèbre  sous  ce  repart,  et  Rade- 

f;onde  s^y  montra  au  premier  rang  parmi 
es  religieuses  qui  cultivaient  les  lettres 
sacrées  ,  les  seules  qui  fussent  échappées 
au  naufrage  général  qu  avaient  amené 
les  invasions  des  borbaies.  Elle  devint 
savante  dans  la  connaissance  des  Pères 
grecs  et  latins,  dans  celle  des  historiens, 
et  ne  négligea ,  dit-on,  uas  même  Tctude 
des  poètes,  alors  si  ouUiéi. 
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xii  98  hommes  les  plus  ftiiln^^ 

3e  ce  temps  de  barbarie.  Fortunat ,  lui 
fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire  et 

g (le  chapelain;  et  c'est  par  lui  et  par  une 
ieuse  du  monastère  de  Poitiers,  Bau: 
ooivie,  que  ttoos  ont  été  transmis  M 
lires  détails  qui  nous  sont  restés  sur  Ra* 
'degonde,  dont  les  cendres  furent  dépo- 
sées dans  une  église  qu'elle  faisait  tâ- 
tir,  et  qui  prit  sou  nom  en  même  temps 
Ipie  la  ville  de  Poitiers  la  reeonnaiflsatt 
poùr  patronne. 

Il  reste  de  Radegonde  un  testament 
en  forme  de  lettre,  adressé  aux  évêques 
de  France.  L'histoire  contemporaine 
it  mentba  de  plusieiira  autres  léttrei 
cette  femme  éminerite;  niais  oelle- 
seule  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
,  Radet  (Étienne) ,  né  en  1701  dans 
la  Lorraine,  était  colonel  de  la  24^  lé- 
gion d«  la  gendarmerie ,  lorsquMl  pré- 
penta  à  Booapartè ,  sur  Torganisationde 
fsette  arme  «  un  Mémoire  qui  fut  ao- 
iirouvé,  et  dont  le  premier  consul  le 
Cliargea  d'exécuter  les  vues.  Il  fut  à 
eet  effet  appelé  a  Paris,  plus  tard  en- 
iroyé  en  Corse,. et  de  la  en  Piémont, 
puis  à  Gènes.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé , 
en  1809,  d'enlever  le  pape  Pie  VII  et 
de  l'amener  à  Paris.  Il  ne  l'accompagna 
que  jusqu'à  Florence,  et  retourna  a  Ho* 
me,  où  il  reçut  de  l'empereur  le  titre  de 
baron.  Après  la  première  restauration  il 
cessa  d'être  employé  activement;  mais 
s'étant  rangé  des  premiers  sous  les  dra- 
j>eaux  de  îSapoléon,  il  eut,  au  mois  de 
mars  1815,  le  eommandement  de  Te»- 
eorte  chargée  de  conduire  le  duc  d'An- 
gouléme  à  Cette,  où  ce  prince  s'embar- 
qua. Il  fut  nommé,  au  mois  de  juin,  ins- 
pecteur pénéral  de  la  gendarmerie  et 
grand  prévôt  de  l'armée;  mais  il  perdit 
ces  titres  après  la  retraite  de  l'armée  sur 
les  bords  ne  la  Loire,  et  fut  arrêté  à 
Vincennes,  puis  conduit  à  la  citadelle 
de  Hcsaiieon,  et  condamne  à  9  ans  de 
détentiuu  par  le  conseil  de  guerre  de  la 
6*  division  militaire.  Une  ordonnance 
royale  de  décembre  1818  le  rendit  à  la 
liberté.  Il  mourut  à  Varennes  en  1825. 

Ragusk  f  attaque  de).  La  France  s'é- 
tait fait  céder  par  l'Autriche  les  îles 
ioniennes  et  les  bouches  du  Cattaro  dans 
la  Dalmatie  vénitienne;  mais  die  eut 
bientôt  à  combattre  dans  ce  pays  les 
Russes,  qui  désiraient  se  maintenir  en 


balmatln.  ^SAM  reçurent  aii  înllli 
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se  réunirent  à  dix  mille  Grecs  et  Wonté- 
négrins.  Le  général  Lauriston,  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises,  u'afist 
kous  ses  6rdres  que  deut  noIBs  bsiih 
mes,  pensa  qu*il  ne  pourrait  tasfrli 
campagne  et  se  renferma  dans  RapK 
Mais  cette  place  fut  bientôt  investif. 
Lauriston  lit  alors  occuper  la  positioi 
dé  St.-Mare  et  mettre  quarante  pièeef 
de  canon  en  batterie  du  côté  de  lamfr. 
Après  vingt  jours  de  blocus,  les  Mon- 
ténégrins et  les  Russes  commencèmit 
le  siège.  Vingt  pièces  de  canon  furt^ot 
débarquées  par  eux  avec  des  mortiers; 
ta  canonnade  et  le  bomi>ardement  do- 
rèrent dix-sept  jours.  Cependant  le  gé- 
néral Molitor,  qui  s'était  porté  à  Stajiifto 
avec  tout  ce  qui  n'était  i>as  sirictemeol 
nécessaire  à  la  défense  oe  la  Dalnutie, 
avait^  dès  les  premiers  jours  de  juillft, 
réuni  sur  ce  point  une  quantité  ronsidé| 
rable  de  troupes.  Il  se  mit  en  marche  le  4 
juillet  et  arriva  vis-à-vis  de  la  rade  de 
!ÂIalti,  oii  il  découvrit  le^  Montenégrius. 
Leur  avant-garde  fut  sur-le-cbasup  ttia* 
quée,  culbutée  et  jetée  dans  la  mer  ;  H 
IMolilor,  prévoyant  qu'il j-encontrerailie 
ros  de  larmee  ennemie  le  leiideuuia, 


$lonna  le  commandement  de  l'avant- 

S'arde  au  colonel  Hinnl.  celni  du  com 
e  bataille  au  générai  Delxoos, et  enoi 

celui  de  la  réserve  au  colonel  Boulé; 
puis  il  marcha  vers  le  earj al  d'Omila 
et  doubla  la  baie.  L'armée  lie^  Ku&Mt 
el  des  Monténéipîns  était  flan^oéi  ï 
gauche  par  les  vaisseaux  et  ksfltfpua 
russes ,  et  avait  sa  droite  nppuyre  a 
des  montagnes  à  pie.  Des  que  les  Mon- 
ténégrins virent  l'armée  trançai>«  i  it» 
marchèrent  à  elle  ;  mais  ils  fiuwt  é^ 
faits  et  rejetés  sur  les  vaisseaux  nuift 
Le  village  de  Bergaro  fiil  occupe  sur- 
le-champ  par  les  troupes  françaises,  et 
on  découvrit  le  camp  des  Russes.  0* 
marcha  aussitôt  sur  euvi  niaisilialÉ^ 
tendirent  pas  uu  on  lesattaault,tb.« 
replièrent  ai  aoandonnant  leur  ^rtill^ 
rie,  et  gagnèrent  en  désordre  leurs  vais- 
seaux pour  se  reinbar(juer.  On  leurpn' 
une  vingtaine  de  pièces  de  canon,  $iï 
mortiers,  et  beaucoun  de  carcoades, 
avec  une  grande  quantité  de  muDitioas 
de  guerre.  A  sept  heures  du  soir. 
rai  Molitor  se  trouva  aux  portes  de  Ba- 
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use.ôb  Tort  li'avait  poétré  ihsVrbitde 
arrivée  de  sa  division ,  tant  était  grand 
le  bruit  de  la  canonnade  des  assiégeants 
sur  mer.  Les  Français  se  mirent  a  la 
poonoile  d«  Monténégrins,  qui  ftiretil 
repoussés  jusqu'aux  montagnes.  Pen- 
dant ce  mouvement,  une  division  autri- 
chienne, commandée  parle  gênerai  Belle- 
sarde  ,  nui  devait  remettre  aux  Fraucais 
les  boUcbes  du  Cattaro ,  restait  mouillée 
à  Curzola ,  sans  prendre  aucune  part  à 
ces  actions.  Les  Russes  se  retirèrent  à 
Corlou ,  les  Monténégrins  dans  leurs 
moutagniM ,  et  les  Aatrichiens  abandon- 
nèrent,  comme  ils  en  étaient  convènoS) 
les  bouches  du  fleuve. 

Raguse  (duc  de).  Voy.  Mabmont. 
RAUM4£>ji£  (  combat  de  ).  Voy. 
ËOYPTBit  TU,  p.  145  etsuiv. 

Raimo.m)  d'agiles  «  chanoine  da 
Puy ,  suivit  en  1096,  à  la  première  croi- 
sade, sonévéque,  le  célèbre  Adhémar, 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  chapelain  de 
Raymond,  comte  de  Toulouse.  11  a  écrit 
une  histoire  de  la  croisade  intuice  :  HU- 
toria  Fi  ancoi  um  qui  ceperunt  Jheru- 
salem,  ins^ée  dans  les  Oesta  Dei  per 
Frtmeoi.  de  Bongars,  et  traduite  en 
français  (fans  le  tome  XXI  de  la  ColtectU» 
de  mémoires  publiée  par  M.  Guizot. 

Raimoxd  (  Jean-Arnauld  ),  né  a 
Toulouse  en  17 42,. remporta  le  grand 
prii  d'arebitecture  en  1767  *,  et  se  rendit 
en  Italie ,  où  il  passa  huit  aus.  Revenu 
à  Paris  en  1775 ,  il  fut  bientôt  après  ap- 
pelé à  Monlpellier  pour  y  diriger  les 
travaux  de  la  place  du  Peyrou ,  qui  fut 
exécutée  sur  ses  plans,  r^ommé  membre 
de  l'Acadénue ,  en  1784 ,  il  lit  partie  de 
rinstitut  a  la  création  de  ce  eorps,  et 
mourut  en  lâll. 

Raihssamt,  né  I  Reinaben  1640, 
étudia  la  médecine  dans  cette  ville ,  et 
vint  Pexercer  à  l*aris ,  où  il  se  lit  bien- 
tôt une  nombreuse  clienlèle  ;  ce  qui  ne 
l'empéclia  pas  de  se  livrer  avec  un  égal 
aur^  k  l'étude  de  la  namisfnatifue.  Il 
fut  nommé,  en  1684,  garde  du  cabinet 
des  médailles  du  roi ,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  des  lus- 
eriptions ,  et  se  noya  dans  une  des  pièces 
cTeau  du  parc  de  Versailles ,  èn  1689.  On 
a  (le  lui  :  Dissoiafion  sur  l'origine  de  la 
Jifjnrc  (les  fleurn  de  lis,  1078,  in-4°.  ; 
Dixserlation  sur  dou:^  médailles  de^s 
JeÊUCiéciÊiatresdermperewrDomUlen, 
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16^4,  \û'i'  ;  ExpUcàlion  des  (ahleaùx 
de  la  galerie  de  Versailles,  IC87, 
ln-4'' ,  et  quelques  DissertaUomûmêlit 
Journal  des  savanU,  .  . 

Raison  (  Culte  delà).  Le 7  iioTem- 
bre  179f ,  Tévéque  de  Paris  Gobe!  et  on 
grand  nbuibre  d'ecclésiastiques  et  de 
ministres  de  toutes  les  communions,  ex- 
cités paries  membres  de  la  conmiuoe, 
vinrent  au  sein  delà  convention  abjunr 
le  christianisme  et  déclarer  qu'ils  recon- 
naissaient qu'entraînés  par  le  vice  de 
leur  éducation  4  ils  avaient  été  jus4|ue-ià 
dans  l*erreur  et  fermé  leur  esprit  à  la 
^isan^  qui  seule  devrait  récner  sur  le 
monde.  L'abbé  Gréj^oire  seul  osa  décla- 
rer qu'il  resterait  chrétien.  Les  succès  ob- 
tenus par  ceux  qui  avaient  organisé  cette 
masearade  leur  donnèrent  la  oonseienfie 
de  tout  oser;  bientôt  après,  le  dépar- 
tement el  le  conseil  général  de  la  com- 
mune ordonnèrent  pour  le  20  brumaire 
C 10  noveinbre)  une  fête  qui  devait  être 
eélébrée  dans  Tégjise  métropolitaine  ; 
nous  avons  décrit  ailleurs  cette  cé- 
rémonie (Voyez  l'art.  Fêtes.)  L'ex- 
capucin  Chabot  lit  une  motion  pour  que 
relise  I<Iotre-Dame  fïkt  désormais  oob- 
sacrée  an  culte  de  la  Baison,  el  la  eott« 
vention  rendit  un  décret  dans  ce  sens. 
Plusieurs  iu  rt  tcs  de  la  commune  déci- 
dèrent ensuite  qu'on  abattrait  les  clo- 
diersot  dénadirait  les  stutoesëes  saints  ; 
mais  celui  qui  marqua  le  point  culmi- 
nant de  riiébertisme  fut  l'acte  par  lequel 
cette assen)blée  ordonna,  le  13  frimaire 
(20  novembre),  la  clôture  de  toutes  les 
églises  et  Is  mise  de  tous  les  prêtres  en 
surveillance.  Cependant  la  réaction  ne  se 
fit  pas  lonfîtemps  attendre,  et,  cinq  jours 
après,  la  même  assemblée  lut  forcée  de 
proclamer  la  liberté  des  eoltes  et  dwi 
assurer  Teiercice. 

n  On  a  cru  à  tort,  disent  les  auteurs 
de  V Histoire  parlevieiitaire  de  la  ré- 
volulioUj  que  le  culte  de  la  liaison,  la 
profanation  des  temples  eatiioK<|nes  et 
la  négation  de  l'existence  de  Dieu  avaient 
été  un  dévergondace  sans  but  et  sans 
motifs ,  une  orgie  où  les  passions  hu- 
maines, mettant  bai  toute  pudeur  et 
toute  ntanue,  souillèrent  les  choses 
saintes  pour  le  plaisir  de  h-s  souiller,  ('e 
ne  fut  pas  non  plus,  comme  on  l'avancf, 
up  acte  dç  basse  et  imprudente  ilattecie 
«vers  les  sentiments  de  la  convention, 
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encore  moins  envers  ceux  du  comité  de 
ialut  public  :  car  comment  aurait-on 
songé  a  flatter  par  une  profession  d'a- 
théisme ,  une  assemblée  qui  avait  juré 
la  constitution  en  présence  de  l'Être  su- 
prême et  un  comité  mené  par  le  spiri- 
tualisie  Robeapime?  La  witéettqva 
les  instaurateurs  du  culte  de  la  Raison 
ne  travaillèrent  en  cela  qu*à  une  intrigue 
politique,  par  laquelle  ils  étaient  as- 
surés de  renverser  et  de  remplacer  le 
poofoir,  tt  tous  y  étalent  intéressés.  On 
se  tromperait  également  si  l'on  sup- 
posait qu'il  existîît  dans  la  fête  des  lié- 
bertistes  une  conviction  distincte  de  leur 
oîsme  at  h  laquelle  Ils  fbssent  disposés 
à  aaoifier  même  un  fétu.  Ils  étaient 
convaincus  de  leur  danger  et  de  l'oppor- 
tunité des  circonstances  pour  confondre 
dans  une  ruine  commune  le  clergé  ca- 
tholique et  ceux  qui  osaient  encore  tenir 
ouvertement  pour  Dieu.  Heureusement 
le  peiiftle,  qui  séparait  la  cause  des  prê- 
tres de  la  cause  de  Dieu ,  iuiprouva  aus- 
sitftt  les  alliées.  Le  scandale  des  abjnra* 
tions  révolta  le  sentiment  moral,  et  les 
hébertistes  laïques  et  déprétrisés,  qui 
proclamèrent  et  célébrèrent  ensemble  le 
culte  de  la  Raison,  parurent,  dès  leur 

r première  eérémonie,  la  plus  ridicule  et 
a  plus  dangereuse  espèce  de  joniileurs. 
On  ne  sait  cependant  où  se  serait  arrêtée 
cette  folie,  qui  prétendait  régénérer  la 
Batkm  m  Mbirant  aa  trsdilion  et  en 
insultant  la  mémoire  de  ses  fondateurs, 
s'il  ne  s'était  rencontré  pour  répondre 
au  vrai  sentiment  des  masses  unepa- 
rule  probe  et  courageuse.  Aussi  suffit-il 
à  RolMspierre  d'élever  la  foix  pour  lUrs 
rentrer  dans  leur  néant  tous  ces  enne- 
mis de  Dieu.  T.e  côté  politique  de  la 
question,  si  grossièrement  manque  par 
fax,  sarm  à  les  Tslners  et  à  les  atterrer 
Jusque  dans  leur  propre  conscienea.  L'é- 
vidence de  leur  b/'lise  les  ntterrn  ;  ils 
balbutièrent  à  l'instant  même  des  rétrac- 
talions.  Cliaumette  abjura  ses  réquisi- 
toiroa  avec  éclat;  Hébert  imprima  dans 
*    ton  journal  l'éloge  de  Jésus-('.!irist  .  • 

Uamboi  ilf.kt,  liambolinm  ,  petite 
ville  de  l'ile-de-Frauce ,  auj.  cbef-lieu 
tfaffondissaBWBt  4a  dtertement  da 
Sdne-et-Oisa,  ataenn  château  royal  en- 
vironné de  canaux  et  fTanqué  de  cinq 
t(Mirs,  dnns  l'une  desquelles  est  mort 
i:  r autrui:»  i'  ,  en  1647.  On  y  remarque 


des  jardins  dessinés  iwr  Lenôtrc  et  tn 
beau  parc  où  fut  fondée  la  preuiièrc 
ferme  modèle  établie  en  Fhnca;  la  Inm^ 
gerie  de  cette  ferme  servit  de  depdt  an 
premier  troupeau  de  mécinot  que  nous 
ayons  possédé. 

La  seignmfa  de  Rambouillet,  qui 
avait  le  titre  de  marouisat ,  a|Mrèt  avoir 
appartenu  à  la  famille  d'Angennes,  fut 
aclietcv  ,  en  171 1 ,  au  garde'des  sceaux 
Fleuriau,  par  le  comte  de  Toulouse,  et 
érigée  en  doehé-pairie  en  fiiveor  ite  ce 
prince. 

On  compte  aujourd'hui  dans  oette 
ville  2,800  liabitants. 

RAMBOOnutT  (famille  de).  Voy. 
AifGBRNia  (maison  d*),  1. 1,  n. 

RAMF\Ti(.îean  Pbilippe),  un  uesplus 
grands  musiciens  quait  produits  la 
France,  naquit  à  Dijon  en  1G&3.  Fils 
(Tun  organiste  passionné  pour  son  art, 
il  commença  tout  enfant  à  toucher  du 
clavecin,  et  à  l'il^'c  de  sept  ans  il  était 
déjà  d'une  force  très -remarquable.  U 
▼isita  fltalie,  s'y  associa  avec  nn  diree- 
teurde  théâtre,  al  parcourut  avec  lui, 
pendant  auelques  années,  le  midi  de  la 
France.  Il  vint  ensuite  à  Paris  ;  mais  les  | 
obstacles  qu'il  rencontra  le  dégoûtèrent 
bientôt  de  ce  séjour,  et  il  alla  se  fixer 
à  Lille.  Il  ne  tarda  pas  de  s'y  faire, 
comme  organiste ,  une  grande  réputa- 
tion. On  lui  offrit  l'orgue  de  la  cathé- 
drale de  Qsnnont en  Auvergne;  il  ae* 
eepta ,  passa phnloors  années  dans  cette 
ville  et  y  composa  un  traît*^  de  Char- 
monie,  qu'il  vmt  faire  imprimer  à  Paris 
en  1732.  La  réputation  que  lui  acquit 
est  ouvrage  lui  permit  de  ne  plus  quitter  | 
la  capitale ,  où  il  se  fit  bientôt  une  bonne 
position  parmi  les  organistes  les  plus 
iiabiles.  Piroa  le  chargea  de  composer  la 
mosim  de  ses  Gsntataa  et  des  pièces 
qu*il  donnait  à  Topéra-comique ,  entre 
autres,  de  la  Rose,  du  Faux  prodige ,  de 
C Enrôlement  d'Arlequin,  des  Courses  i 
de  Tempé.  Mais  ces  travaux  n'étaient  ' 
pas  assez  importants  poor  engager  les 
poètes  qui  travaillaient  pour  ce  ihéi- 
tre,  la  Motte,  Roy,  Danehet,  à  lui  confier 
de  leurs  ouvrages.  Lnfm  Voltaire  sut 
apprécier  son  génie,  et  la  eharganda  li 
musique  de  sa  tragédie  de  Sanuon,  On 
snit  q»ie  cette  pièce  ne  fut  pas  représen- 
tée; mais  la  musique  de  Rameau, 
jouée  chez  la  Poplinière,  fut  universeile- 
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WÊtni  applaudie.  L'abbé  Peliegrin  lui 
confia  quelque  temps  apràa  sa  tragédie 

d'Hippolyte  et  Àricie,  et  cette  pièce,  re- 
présentée en  1733  avec  un  très-grand  suc* 
eès,  fit  une  révolution  dans  la  musique 
dnmatiqiie  ;  cir  RaneM  mit  4  A  cner, 
Ipour  cette  eircoastance ,  des  chanteurs 
et  des  symphonistes.  Les  Jiides  galantes 
et  Castor  et  PoUux  suivireiit  de  près  cet 
opéra  et  eomplétèrent  la  réputation  de 
Rameau.  Le  rai  le  nomma  alors  compo- 
siteur de  son  cabinet  et  lui  accoraa, 
a  vec  !e  (  onlon  de  Saint-Michel,  des  lettres 
de  noblesse.  Rameau  mourut  en  1764. 
Onade  iuiftur  k  théoriede  ion  arts 
Traité  de  l'harmonie,  1722,  in-4»;  Nou» 
veau  système  de  musique  théorique^ 
etc.,  1726;  in-4°,  Générution  harmom' 
que,  1787,  in-4^  ;  MnonffraMo»  Ai 
principe  de  t harmonie,  1750,  in-8*; 
Erreurs  de  C Encyclopédie  sur  la  mu' 
tique  pratique,  1755  et  1756;  Code  de 
musique  pratique ,  et  Nouvelles  ré- 
fesBkm  sur  le  prhielpe  êimor»,  17i0, 
m-4";  ses  principaux  opéras  sont  :  Ilip- 
polyte  et  /iricie.  Castor  et  PoUnx.  (Yoy.  - 
MusiQUB  et  Opéba.) 

Ramu  oi  NoeAiBT  (  laeques) ,  ni 
liCarcassonne,  vers  1760 ,  exerçait  daoa 
cette  ville  la  profession  d'avocat,  lors- 
qu'en  1789,  ses  concitoyens  le  nommè- 
rent député  du  tiers  état  aux  états  gé- 
néraux. Il  s*^  fit  peu  remarquer,  fut  ce- 

Pendant  réélu  par  le  département  de 
Aude  à  la  convention,  où  il  siégea 

Earmi  les  membres  de  la  plaine,  et,  dans 
.  sproeàadeLoiiitXVI,ToUpoiirl*a(>- 
pei  au  peuple,  puis  contre  le  sursis.  Il 
prit  ensuite  une  part  assez  active  à  la 
discussion  de  la  constilulion  de  1793. 

Chargé,  en  1795,  d*une  mission  en 
Hollande,  il  entra,  à  son  retour,  auoQB* 
seil  des  Cinq-Cents,  où  il  s^occupa  beau- 
coup des  contributions  publiques  et 
des  matières  liuancières.  et  fut  appelé , 
en  1706,  par  la  direetotre,  an  minis- 
tère des  finances.  Ce  poste  était  dif- 
ficile à  remplir  :  les  désordres  produits 

{)ar  la  tounaeute  révolutionnaire  dans 
a  perception  des  refenas  nationaux  et 
d.ins  les  dépenses  publiques,  étaient 
loin  d'être  réparés.  Le  passage  des  as- 
signats au  numéraire  vint  ensuite  ac- 
erottre  les  difficultés  et  compliquer  la 
situation;  Ramel,  porté  au  ministère 
dans  de  semblables  etieonstanees,  de* 
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vait  encourir  la  responsabilité  de  tout 
le  aMi  qttU  se  pourrait  empéclier ,  et  il 
ne  manqua  pas  en  effet  de  s'attirer  de 
graves  reproches  et  de  se  faire  de  nom- 
or&ix  ennemis.  Remplacé  en  1799,  il 
féeutdans  robeenrite  aous  le  eonenlat 
et  Tempire ,  et  ne  reparut  sur  la  seèœ 
publique  (jue  pendant  les  reiit  jojirs, 
époque  où  il  lut  nommé  préfet  du  Cal- 
vados. Destitué  après  la  seconde  res« 
tauratioa,  il  fut  forcé  de  s'exiler  en 
1816,  par  suite  de  la  loi  dite  d'aninis* 
lie,  et  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  U  mou*  m 
rut  en  1819. 

Eamu  (  Pieire  ),  né  à  Ûdiors  es 
1761,  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1791 ,  député  à  rassemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  parmi  les  royalistes . 
oenstitntionnels.  Retiré  dans  son  dé* 
parlement,  après  la  clôture  de  la  session 
de  cette  assemblée ,  il  contribua  ,  avec 
le  général  Pérignon,  à  la  formation  de 
Tarmée  des  Pyrénées  orientales ,  et  y 
obtint  le  commandement  d'une  lésion 
de  cavalerie.  Mais,  dénoncé  comme  n)o* 
déré  par  Jean-Bon-Saint- André,  il  fut 
traduit  éetant  un  trHanal  rétolotîoiH 
oaire,qui  le  condamna  à  mort,  en  179S« 

Ramel  (Jean-Pierre,)  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Cabors  en  1768,  entra  à 
quinze  ans  comme  volontaire  dans  un 
régioMUt  d'infanterie,  fut  nommé,  en 
1791  ,  adjudant-ninjor  dans  la  légion 
du  I-ot,  devint,  l  annet' suivante,  capi- 
taine dans  celle  des  Pyrénées,  et  fut 
promu,  en  179t,  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  Incarcéré  avec  son  frère,  il 
dut  la  liberté  au  général  DuKommier, 
et  fut  nommé  adjudant  général,  en 
1796.  Il  fit  en  cette  qualité  la  campa- 
gne du  Ubin  ,  sous  les  ordres  de  Mo* 
reau ,  et,  cliargé  de  la  défense  de  Kehl , 
il  repoussa  avec  succès  les  attaques  de 
rarcbiduc  Cliarles.  La  même  année,  il 
fut  appelé  au  commandement  de  b  garda 
du  corps  législatif;  fit  au  18  fructidor 
d'inutiles  efforts  pour  empêcber  que  la 
représentation  nationale  ne  fdt  violée  ; 
lut  anilé  et  conduit  à  la  urfsen  dn 
Temple,  et  le  lendwaaln  une  loi  le  con* 
damna  h  être,  avec  les  proscrits  de  la 
veille,  Pichegru,  Barthélémy,  Barbé- 
Marbois,  déporté  à  Sionamari.  11  par- 
vint,  en  juin  179S,às'éohapperdeeelle. 
eplonie.  et  à  getpeer  fétahiissemeulj 
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.'hollandais  de  Paramaribo ,  avec  Piche- 

Eu ,  Murioaifi ,  Wiilot,  Lafood-Lade- 
t,  préiitfMt  mi  eomN  dMAMlens, 

•le  directeur  Barthélemf  ^  BaïW-Mar- 

bois,  Troncjon-Ducoudray ,  etc.  Il  se 
rendit  à  Londres,  et  y  lit  paraître,  en 
17Ud,  un  Journal  detJaiU  relatifs  à 

port,  du  séjour  MdêMpaMkm  éài  dé- 
portés, in-18*.  Ayant  ensuite  reçu  fa 
permission  de  rentrer  en  France,  il  ob- 
tint de  remploi  dans  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  sous  les  ordres  du 

général  de  Rocliambeau,  et  y  fut  blené 
'un  coup  de  feu  dont  les  suites  Tem- 
péchcrent  lonfjtemps  de  faire  un  service 
actif.  En  l'an  xiii ,  il  fut  envoyé  en 
Italie;  fit  la  campagne  de  cette  année, 
•ont  lei  ordvM  de  Masséna,  et  tax  chareé 
ensuite  do  commandement  des  cdtes  de 
la  Méditerranée.  En  1809,  il  fut  em- 
ployé à  la  grande  armée ,  et  fit,  en  1810 
et  181 1 .  les  campagnes  d'£spagne  et  de 
FortogMt  il  tff  «Mlugua  dans  plu- 
sieurs oocastont ,  notamment  à  la  prise 
d*Astorg,  où,  avec  quelques  troupes  de 
la  division  Souham ,  il  se  rendit  maî- 
tre d'un  pont  défendu  par  trente  pièces 
deeanoD ,  qui  tombèrant  en  son  |peûfOlr» 
Après  la  première  restauration ,  Ra- 
mol  fut  enfin  élevé  au  grade  de  maré- 
chal (le  (  unp  et  reçut  la  décoration 
de  Saint-Louis.  Lors  du  secoud  retour 
do  foif  Uftit  Minné  M  eommandemnit 
àm  départeaMM  dé  la  Haute-Garonne. 
Il  rendit  inutiles  pendant  quelque  temps 
Jes  efforts  des  réacteurs  pour  exciter 
des  désordres  à  Toulouse  ;  imposa  a  Tes- 
prH  de  parti ,  el  flt  mettre  en  liberté 
làisieiirt  penomMS  que  leors  opinions 
avaient  rendues  suspectes  :  mais  bien- 
tôt il  fallut  désamier  les  compagnies  se- 
crètes qui  s'étaient  fait,  dans  le  Midi, 
•mie  nomdeVffdett,  nneaihoniMe 
flUébrité;  Il  Mit,  en  oMinant  è  ses 
devoirs ,  des  ennemis  de  tous  ceux  qui 
composaient  ces  bandes  dVî;orgeurs, 
et,  le  15  août,  à  sept  heures  du  soir, 
un  raagcmMoiiieat  m  forma  derant  son 
hfttel  et  y  exéeuta  une  farandole,  aux 
cris  de  :  .4  bas  /tamellmort  à  Ramelî 
Le  général  sortit  et  se  présenta.  Qttê 
vomeZ'Vous  à  Hamelf  dit-il  d  une  voix 
îbrte.  Cette  contenance  en  imposa  un 
Instant  wêx  brigande;  mais  an  moaMol 
oèil  MraCfrai»,  lis  mminsiepféd- 


pilèrent  sur  lui  et  sur  le  fadionoaire 
placé  à  la  porte,  et  tous  deux  tombèreat 
peretf  de  eenps.  On  porta  k  géDénl 
-iaoi  Mn  hôtel  ;  mais  bientôt  lei  Yerdets 

apprenant  qu'il  respirait  encore,  fireot 
irruption  dans  l'hi^tel ,  le  mirent  ao 
pillage,  pénétrèrent  jusque  dans  11 
ehatBbrede  letnrvictime ,  et  Pacbevèrait 
sur  son  lit.M.deVîHèleétaitalofsioaire 
de  Toulouse,  et  il  ne  crut  pas  devoir 
Intervenir;  ce  fut  seulement  au  bout 
de  deux  ans  que  les  assassins  de  fiofor- 
tuné  général  furent  traduits  deraot  U 
aonr  prévdtale  de  Pau.  Deux  d'eotff 
eux  furent  condamnés  à  la  léeMn; 
les  autres  furent  acquittés. 

RAMEY(Claude),  statuaire,  néà  Dijon 
en  1754,  reçut  les  premières  leçons  Jâ 
ton  «ri  dans  Féeolo  de  deabi  fondée 
dans  cette  tille  par  Devos^es.  Il  riot 
ensuite  à  Paris,  et  fut  adme?  dnns  Pi- 
telier  de  Gois.  Il  remporta,  eu  1783. 
le  grand  prix  de  sculpture  et  fut  eovoYl 
à  Rome,  oft  II  pana  troii  anaéen  m 
retour  én  France,  il  ne  tarda  pai  I H 
faire  une  réputation;  mnis  étrnngff  ï 
l'intrigue,  et  ne  sachant  pas  le  secret  de 
se  faire  valoir ,  il  ne  fut  admis  à  riosti- 
tut  qii>ni  18 1 7 ,  épo(]ue  oA  fl  afill  4tt 
eomposé  ses  principaux  ouvrages,  n 
mourut  à  Pans  en  1838 ,  dans  un  Hge 
avancé.  Parmi  ses  nombreuses  produf- 
tioos,  on  cite  les  statues  de  iSojfoléiA 
m  eoÊtmÊêtmpirkd;  de  JbnAo  wdtti 
du  eafdbud  é»  Rkhelint,  dans  la  coor 
d'honneur  du  palais  de  Versailles;  de 
Biaise  Pascal  ^  à  Clermont  ;  de  Sc\p\(m 
r /Ifricain^  à  la  chambre  des  pairs;  du 
prince  BÙgêfiê  de  BeenàaneU;  kl 
bustes  de  plusieurs  membres  du  sénat; 
plusieurs  ^rr.ç-rr/jV/s  à  l'arc  de  triomphe 
du  (  .arrousei,  au  palais  du  LmcmlXMiifc 
au  Panthéon,  etc. 

Hamilubs  (  bataille  de  ).  THM» 
qui  commandait  Parmée  française 
Flandre  en  170G,  avnit  établi  soDcaflVi 
fort  (le  quarante  mille  hommes,  à  Ri- 
millies ,  près  de  la  Mehaijgne  et  vert 
les  sources  de  la  Petite-Géetle.  H  f  M 
attaqué  le  9S  mai  par  le  duc  de  Vari* 
borough,  avec  soixante-cinq  mille  o^m- 
battants.  Les  gardes  du  roi,  les  gen- 
darmes, les  chevau-légers,  les  mous- 
quetaires et  les  grenadiers  à  <fcim 
composaient  la  première  ligne  de  son 
ade  dioiia.  fli  peninat  m  cofiaM^ 
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rent  quatre  lignes  de  Taiie  gauche  iei 
«uieiiils,  firent  des  prisonniers  et  pri- 
rent six  pièces  de  cnnon  ;  mais  Marlbo- 
ronjjth  ne  tarda  pas  à  leur  arracher  la 
victoire.  Six  bataillons  placé&avec  quel- 
ifnes  régiments  de  dragons  dans  le  fsl- 
lon  de  Tavfères  ne  pouvaient  que  hi- 
blpinont  couvrir  Paile  droite.  Vn  marais 
impraticalile ,  situé  entre  Tailc  gauche 
et  la  droite  des  ennemis,  les  empéehait 
tfagb*  Tune  contre  l'autre.  Msriborouph 
tira  50  escadroiT^  di*  son  aile  droite 
pour  fortifier  sa  gaiich.e,  et  bientôt  la 
maison  du  roi  vit  se  former  devant  elle 
des  escadrons  tout  fhiis,  derrière  les* 
quels  se  rallièrent  Isf  miatre  lignes  qui 
avaient  éie  Ifatttieset  dispersées.  ^I;ir!- 
borough  iii  en  même  temps  attaquer,  par 
toute  sa  réserve ,  les  si\  bataillons  fran- 
çais postés  dans  !e  vallon  de  Tavières. 
Ils  ne  purent  n'-sister  h  la  supi-riorilé 
du  nomlire  .  et ,  jmr  letir  déroute,  tout 
le  côté  de  Taiie  droite  français  se  trouva 
d06oiivmt.  La  cavalerie  de  la  seconde 
ligne  de  cette  aile,  derrière  In  innîson  dU 
roi,  tenta  de  présenter  le  front,  en 
appuyant  sur  sa  droite  et  en  faisant  un 
mouvement  par  sa  gauche;  mais  cette 
évolution  ne  put  fias  être  asses  prompte 
devant  on  ennemi  qni  s'avançait  avec 
rapidité,  et  qui  la  prenait  en  nànc.  Les 
escadrons  les  phjs  proches  furent  cui< 
hMê\  les  ann^s  prirent  la  fMte.  ta 
maison  du  roi ,  attaquée  alors  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  se  fit  jour  et  joi- 
gnit Taile  gauche  de  Parmée;  et  celte 
aile,  avec  rinfanterie  et  la  ca^Tilerie  de 
raile  droite ,  f^e  retirèra  en  asses  bon 
ordre:  nmisMentôt,  un  accident  im- 
prévu lit  de  celte  retraite  une  effroyable 
déroute  :  Tarmée  marchait  lentement 
svr  m  plateau  assea  étroit,  bordé  dot 
deux  côtés  par  des  ravins  profonds.  La 
cavalerie  des  alliés  la  suivait  au  petit  pas 
comme  à  un  exercice.  La  journée  pa- 
raissait à  peu  près  finie,  lorsqu'un  esca* 
dron  nnf^lais  s'approelia  de  deux  ba- 
taillons franijais,  et  se  mit  n  tirailler. 
Les  deux  bataillons  font  volte  face,  les 
autres  troupes  lâchent  le  pied:  la  ca- 
'  taleri»  irenAiit  au  galop  et  nnlanlerie 
le  prédpite  dans  les  ravins  avec  une 
confusion  horrible.  Mariborongh ,  déta- 
Cîiant  une  partie  de  sa  cavalerie,  tomba 
sur  ces  troupes  en  désordre,  et  en  ât 
Un  grand  fwnage  ;  iMgages ,  arUlisflOf 


daissons ,  tout  fut  pris.  Les  Français 
perdirent,  àRamillies,  vingt  millehoni> 
mes.  Villeroi.  au  désespoir  et  n'osant  an- 
noncer au  roi  cette  défaite,  resta  cin^ 
jours  sans  envoyer  de  courier. 

Ramorh  db  GABB0!«iTttBKs  (te  ba- 
ron I^uis- François -Élisabeth),  né  à 
Strnsbourf?en  17.'3,  faisait  partie  de  la 
maison  militaire  du  roi ,  à  l'époque  de  la 
révolution.  Élu  en  1191  député  de  Pa- 
rte à  rassemblée  législative ,  il  S'y  ran- 
fien  parmi  les  d(''f(  :i<:eiirs  de  l;i  monar- 
chie constitmionneile;  se  proaon^'a  con- 
tre la  confiscation  des  biens  de  tout 

émigré  qui  ne  serait  point  convaincu 

d*avoir  porté  les  armes  contrôla  Fran- 
ce ;  s'opposa  é;ialen»ent  aux  mesures  de 
rigueur  proposées  contre  les  prêtres  in- 
sermentés; puis,  approuvant  la  lettre 
écrite  par  la  Fayette  a  l'assemblée  après 
la  journée  du  *Jo  jtiiii ,  il  lui  dr)nna  le  ti- 
tre de  ft/s  aine  dv  la  libri  té.  Forcé,  de 
fuir,  après  le  tO  aoUt,  il  alla  se  rncl>er 
dans  les  Pyrénées,  et  ne  reparut  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Il  fut,  en  ITIJO, 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'école  centrale  du  déparlenieut  des 
Hautes-Pyrén^s.  Député  au  corps  lé- 
gislatif de  1800  à  1806,  Il  obtint  ensvite 
la  préfecture  du  Puy-de-Dôme,  et,  lors 
de  la  restauration,  fut  nommé  ninitre 
des  requêtes,  puis  conseiller  d'Ltat 
(  iSlê).  n  rnoorot  i  Paris  en  I82tt.  On 
a  de  lui,  entre  antres  ouvrages  :  Obsev' 
rations Jaites  dans  les  Pyrenres .  1 789, 
2  vol.  in-S":  f  ouage  au  mont  Venlu^ 
1801 ,  in-8^;  Mémoire  sur  la  Jbrmnie 
barométrique  de  la  mécanique  cHeite^ 
1812,  in-4";  Lettres  adressées  à  V.  /lo- 
ger la  f'assayne,  contenant  un  coup 
d'œii  général  sur  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées, fS84,  In-S*. 

RaUton  (  le  comte  Antoine-Guil- 
laume), né  en  1730  à  Saint-Korttinîn , 
s'engagea  comme  simple  soldat  en  177.'», 
fit  la  camoagnede  1792  en  Italie,  celle 
de  1793  a  Tarmée  des  Pyrénées ,  et 
j^aîzna.  le  H  octobre  1793,  le  grade  d'ad- 
judant général  surlechampdebaUiillede 
Villelongue.  Élevé,  peu  de  temps  après,, 
au  grade  dé  dief  dé  brigade,  etchar;;é  dtr 
commandement  de  la  32*  demi-brigade, 
il  se  signala  à  Montenotte,  en  défendant 
avec  un  demi-hataillon  la  redoute  de 
Montelegino.  et  contribua  puissauunent 

ait  iDoeâ  de  la  Journée,  après  laquelle  0 

63. 
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fut  nommé  général  île  briii.ulo.  Il  mon- 
ira  également  le  plus  grand  courage  à 
lîonato,  ainsi  qu^anx  eombata  de  Salo, 
de  Peschiera,  de  la  Corona  ,  de  Rove* 
rofio  ,  à  l'atUique  du  rhâtenu  de  la  Piétra 
et  a  la  joiiniee  d'Arcole.  Il  ne  se  distin- 

Îua  yiia  inoins  dans  la  campagne  de 
797,  après  laquelle  il  partit  pour  Fei* 
pédition  d*lflgypte,  où  sa  brillante  con- 
dtiito  surtout  a  la  bataille  des  Pyramides 
et  pendant  la  conquête  de  Syrie  lui  valut 
legrade  de  ^néraf  de  division.  Rentré  en 
France  après  la  capittdation  d*Aiexan» 
drie,  dont  il  avait  commandé  le  camp 
retranclu-  pendant  le  siège,  il  fut  nonmié 
plus  tard  commandant  général  des  gar- 
des nationales  du  Pas-de-Calais,  dn 
Nord ,  de  la  Lys  et  de  la  Somme,  et  les 
réunit  sur  Anvers  poury former  uncamp 
dedeien.se,  en  1809,  lôrs  du  débarque» 
neot  des  Anglais  dans  111e  de  Walcbe- 
ren.  îl  eommandait  en  1813  la  ville 
deGorcum  en  Hollande;  il  s'y  défendit 
vigoureusement  et  ne  se  rendit  qu'a  la 
dernière  extrémité.  ISonuné  pair  de 
France  peodanl  les  cent  joors,  il  Ait 
maintenu  dans  cette  dignité  apiès  la 
seconde  restauration. 

Ramus  (Pierre  là  Rameë  ,  plus 
eonnn  sons  le  nom  latin  de  ) ,  né  dans 
un  village  du  Vermandois  au  eomoMn* 
cernent  du  XV*^  siècle,  ctnit  lils  d'un  ïen- 
tilhomine  du  pays  de  Lie^e  qui ,  ruiné 
par  les  guerres,  s  était  réfugié  dans  cette 

provinee«  et  j  vivait  avec  sa  ftmille 

de  reialoitation  d*une  charbonnerie. 

D'abord  gardien  de  troupeaux,  Ramus 
vint  ensuite  à  Paris,  et  entra  comme 
domestique  au  collège  de  Navarre,  où  il 
fit ,  presque  sans  maître ,  de  grands  pro* 
grès  dans  les  inimucs  et  les  littératures 
de  ranti{|uité.  Un  suivant  les  cours  de 
philosophie ,  il  s'aperçut  que  la  science 
que  Ton  désorait  de  ce  nom  n*était 
qu'un  vain  cliquetis  de  mots;  ils'éclaîra 
sur  les  défauts  de  l'enseignement,  en  li- 
sant les  écrits  de  Platon  et  de  Xcnophon, 
ui  lui  révélèrent  la  méthode  de  Socrate  ; 
ientôt  il  se  présenta  poor  leeevoir  lo 
degré  de  maître  ès  arts,  et,  prenant  avec 
ses  juges  l'engagement  de  di'inontrer 
qu*Aristote  n'était  point  infaillible,  il 
obtint  on  triomphe  complet  et  rédinsit 
iss  adversaiics  «n  sflsooe.  Encouragé 
par  ce  succès ,  il  continua  d'examiner  à 
îood  la  doctrioet  et  spécialemeot  la  lo- 


gique d' A  ristote.  Il  fit  paraître,  en  1543, 
une  nouvelle  logique  et  des  reuiar(|Ufâ 
soroaUo  de  rbrado  do  la  phiioao|ihio 
aeolastique.  Ce  fot  iloffs      tons  loi 

partisans  .de  la  routine  se  soulevèrent 
contre  lui.  On  le  dépeignit  dans  l'école 
comme  uu  impie  et  un  séditieux  qui 
préludait,  par  ses  attaques  cootro  Ir 
viaftre,  au  renversement  des  sciences  ei 
de  la  religion.  Le  parlement  infonna  ; 
mais  le  roi  ayant  évoqué  l'affaire  a  son 
eonseil,  Ramus  rmosai  vktorieiia»> 
ment  «reproches  (TAntoine  Govea,  la 
plus  fougueux  de  ses  adversaires.  Les 
juaes,  sous  le  prétexte  de  quelques 
défauts  de  forme,  lui  proposèrent  de 
recommencer  la  discussion  ;  Ramus  iw 
voulut  point  y  consentir,  et  laissa, 
en  quittant  l'assemblée,  le  champ  libre 
à  ses  adversaires.  Alors,  le  roi  rendit 
un  arrêt  qui  le  déclarait  «  téménire  • 
•  arrogant  et  impudent ,  pour  avoir  ré- 
«  prouvé  et  condnmnn  le  train  et  art 
«  de  loiiique  re( ;u  de  toutes  les  nations; 
«  supprimait  ses  ouvrages  comme  con< 
«  tenant  des  choossfiHMsat  et  étranges, 
«  et  lui  défendait  d^enseigncr  ou  d^écrïro 
«  contre  Aristote,  soospoine  do  puuî* 
«  tion  corporelle.  » 

Ramus  se  vit  alors  insulté  pul>liquo> 
mentparsesennemistriomphants.  Mais, 
supérieur  à  cette  disgr.lce,  il  profita  de 
ses  loisirs  pour  étendreses  connaissances 
eu  niaUicmatique&  et  préparer  une  édi* 
tion  des  Jttfmenif  d'Eudide.  En  IM. 
la  peste  ayant  éloigné  de  Paris  un  grano 
nombre  d*étudiants,  on  lui  conseilla  de 
donner  des  leçons  de  rhétorique  au  col- 
lée de  Prestes  ;  il  y  consentit ,  et  réunit 
bientôt  de  nombreux  auditeurs.  Il  fat 
nommé  principal  du  collège,  et  le  par- 
lement le  maintint  dans  cette  place,  inal« 
gré  la  Sorbonne,  qui  voulait  l'eu  exoul- 
ser.  L'année  auivanlo«  le  roi  Haon  n 
annula  l'arrêt  qui  lui  défendait  d'en  sei- 
gner  la  philosophie,  et,  en  155t ,  il  le 
nomma  professeur  de  pl^losophie  et 
d'éloquence  au  collée  de  France.  Ra* 
BNis  eut  beaucoup  de  part  aui  débats 
qu'amenèrent  les  réformes  dans  la  pro- 
nonciation de  la  langue  latine.  11  pré- 
senta, en  lâ(>2,  à  Charles  IX  un  plan 
pour  il  féfiNrmo  de  l*univorsité. 

Depuis  longtemps  il  partageait  ks 
opinions  des  protestants  ;  après  T'édit  qui 
leur  permettait  le  libre  exercice  de  kuc 
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culte,  Il  enlm  êè  ta  éiÊptÊêéi^Mgb 
ée  Prestes  tes  images  des  sliirts.  Cette 

imprudence  réveilla  ses  ennemis,  qui 
demandèrent  son  expulsion  de  l'univer- 
sité. Cliarles  IX  lui  fit  offrir  un  asile  à 
Fontainebleau;  on  pilla  peudmit  mm 
absence  ses  mcnUss  et  sa  bibliothèque. 
Toutefois,  de  retour  à  r.iris,  vn  1563, 
î  I  reprit  possession  de  sa  ciiaire  au  col- 
lège de  Frauce;  mais  il  fut  forcé,  en 
1567 ,  par  suile  des  événements ,  de  se 
féfugierdSBslecampdu  prinesdeCoiiM. 
Il  voyagea  ensuite  en  Allema$?ne,  refusa 
les  offres  qu'on  lui  fit  pour  l'y  fixer ,  et 
revint  en  France,  en  1571.  Il  avait  trop 
d'ennemis  pour  échapper  au  massacre 
êê  ta  Ssint-Btrthélemy;  des  asiMiiM 
'égorger  dans  son  loi;;sflmit  au 
colîéîe  de  Presles, après  avoir  touHié  le 
prix  de  sa  ranron ,  et  jetèrent  par  la 
i'euétre  son  cadavre  oui  fut  traîne  dans 
taeraes  f«r  taséeonsn,  etiMitté  de 
tmitss  les  manièffft.  Ramiis mit  publié 
un  grand  nombre  d'ouvraaes  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Mémoires  de 
^iœron;  nous  citerons  seulement  :  Ins- 
Wtarfluwes  diaiBoUem  trtkiê  MMt  ékh 
IfMte.  (Voy.  PULOMmiB  k  8oo* 

lASTIQrE.) 

Range  (  Armand  Jean  le  Bouthi- 
LiBA  de) ,  né  a  Paris  en  1626.  lit  de  bril- 
tantes  études ,  enntanns  PéUiv  eoHésIw» 

tique  et  débuta  avec  succès  dans  ta 
carrière  de  la  prédication  ;  puis,  devenu 
à  vinj^t-cinq  ans  maître  d  une  fortune 
considérable,  et  possédant  toutes  les 
qualités  qui  font  briller  dans  le  monde, 
fl  te  livra  sans  réserve  à  toutes  les  sé* 
ductions  du  plaisir.  Mais  la  mort  de  la 
duchesse  de  Mpntbazon,  sa  maîtresse,  le 
lit  rentrer  en  lui-même  ;  et,  après  quel- 
ques semaines  de  réflexions ,  il  congédia 
•es  domestiques ,  vendit  sa  vaisselle  et 
ses  meubles ,  dont  il  distribua  le  prix 
aux  pniivres,  se  déoiit  de  tous  ses  hé- 
lielices ,  à  rexceplion  de  l  :ibl)f>ye  de  la 
Trappe,  et  s'y  retira  eu  16G2,  pour 

y  nnê  m  ahfcé  végulier.  La  plupart 
des  rsiicfeux  ayant  refusé  de  se  sou- 
mettre a  la  réiorme  qu'il  voulait  leur 
faire  adopter  ,  il  leur  j)ermit  d'habiter 
uu  quartier  séparé  ou  d'aller  dans  d'au- 
«m  ewfsti.  PMr  tal«  y  alta  É'cntaw 
mer  dans  te  monastère  de  Notre-Dame 
de  renseigne,  et  y  prit,  en  1003  ,  l'habit 
d»  l'étroite  observance  de  Uteaiuu  11 


bllnppetdàiljelitet 

fondements  de  cette  reforme  fameuse 
qui  a  illustré  son  nom.  Il  mourut  sur  la 
pnilleet  sur  la  cendre  en  1700,  après 
une  réclusion  de  33  ans.  On  a  de  lui 
«tt  mnd  nomtamd^wvrages,  p«viite»i 
quels  nous  citerons  :  Let^  mitiemiftê 
(/es  humiliations  et  autres  pratiquer  de 
religion,  1007,  in-12;  De  la  sainteté 
et  des  devoirs  de  la  vie  monastique . 
Ii83 ,  in-4*  ;  La  régU  tk  ScM-BemA 
itaibâisttmpHquée,  1688,3  vol.  in-4n 
Réponse  aux  études  monastiques  (  do 
dom  Mabillon  ),  1<)'J2  ,  in  ^"  ;  Conduite 
chrétienne ,  adressée  à  M"'  de  Guise, 
1697, in-12;  UUres  de  pUtéécrUesa 
ê^ffUrmUes  personnes ,  1701-01, 1  voK 
in-12;  Règlements  généraux  pour  Cat>* 
tmye  de  la  Trappe  ,  1 70 1 ,  2  vol .  in-12. 
L'abbé  de  Rancé  avait  puhhe  dans  son 
extrême  jeunesse  une  édition  iïJna^ 
9rém,99Kk^  1010,  in^,  dédiée  «« 
cndinM  de  Richelieu ,  avee  des  scoliet 
grecques ,  qui  ont  été  insérées  depuis 
par  Mailtaire  dans  son  édition  du  même 
poète,  Londres,  1740,  in-4".  (Voy* 

IUhçoh.  L*asage  dWger  des  fiii» 

sonniers  faits  à  la  guerre  une  rançon 

F lus  ou  moins  coiisi<léral)le,  (|ui,  dans 
origine ,  était  la  récompense  de  celui 
oui  les  mit  pris ,  et ,  ensnile,  entra 
dane  tes  caisses  du  gouvernemom  ot 
fut  appliquée  à  la  solde  des  troupes, 
se  maintint,  en  France,  a\ ce  (|uel(jues 
légères  moditications ,  just^u  u  i  epuque 
de  la  révolution  de  1780. 

ice  était  ei 


avec  une  puissance  voisine ,  on  con- 
venait ,  à  la  paix  ou  à  la  Un  d'une  cam- 
pagne, de  l'échange  des  prisonniers  avec 
ou  sans  rançon.  On  donnait  à  cette 
convention  te  nom  de  emUL  La  ran* 
çon  cTon  cavalier  était  évaluée  au  quart 
d'une  année  de  solde;  celle  d'un  sol- 
dat d'infanterie,  à  10  ou  12  livres; 
celle  d'un  général  ou  maréchal  de  France 
à  OOfOOO llvnt.  Lsi  prisonniei»  sont 
«tondlmi  édwBjéi  on  nombre  éoal, 
ou  renvoyés  sur  parole ,  selon  les  con- 
ventions iiu  traite  ou  de  la  capitulation. 

Randans  ,  Randanum ,  ancieune  sei- 
gntnria  de  TAnfirgne ,  qui,  après  avoir 
passé  dns  ta  maison  do  ta  Rochefou- 
cauld ,  par  le  mariage  d'Anne  de  Poli- 
Onacaveo  François  deURodiefoucauldi 
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reriit,  en  ISfiG,  le  titre  de  comté,  et 
fut,  ea  1661  «  érigée  en  ducl)é-puirie ,  tu 
hvtmt  éê  Mnie  ëtli  HMMoiieauld. 
marquise  de  SeOMB^r,  comtesse  de 
Randans.  Ce  bourp,  auj.  l'un  des  diefs- 
]ieiix  de  canton  du  ilép.  de  rAUiOTt 
oouipte  environ  1200  habitants. 

Rantsau  (Josias,  comte  de),  né 
dans  le  Hotstein ,  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  entra  fort  jeune  au  service 
de  Suède,  et  vint  en  France  en  1619 * 
à  la  suite  du  chancelier  Oxenstiern. 
Louis  XHI  se  l'attacha,  et  le  nomma 
marechal-de-cainp  et  colonel  de  deux 
régffiienU.  H  Ait  MMMt  employé  è 
l'anni^e  ilittinée  à  envaUr  li  Franche* 
Toîntc ,  puis  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flundi  e  { t  d'Allemagne,  sous  les  ordres 
du  duc  d'i-inghein  (  le  erand  Condé  )  ;  il 
•Bstéjiee  ei.pril  Gtifemiei  en  I64é,  d 
reçut  la  même  année  le  bâton  de  ma- 
rccli;il  (le  France.  L'année  suivante ,  il 
fut  tait  gouverneur  de  liunkeruue,  prit 
les  placée  éè  Wnmâm  eld§  Lenit  il 
acheva  de  soumettre  toutesleifiHiiaw- 
rilinv'^ (l 'la  Flandre.  Ihnouruten  1650. 
Il  avait  ('le  tellement  mutilé  dans  ses 
campagnes,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  «liif  me  «rallie,  on  bras  et  une 
jambe  ;  ce  qui  doMM  Hw  à  MO  ^pitapiw 
si  connue  : 

Raool«i  HoDttiwi»  loiéeFnÎMS. 

Voy.  HODOLPHR. 

Raoul,  prédicateur  duxii*  siècle,  que 
la  vivacité  de  sou  ;^e  ou  le  genre  de 
feu  éloqueoee  oit  IWt  iMommer  f/ér- 
fient ,  naquit  aux  environs  de  Bressuire, 
et  devint  archidiacre  de  Poitiers.  Atta- 
ciui  comme  chapelain  au  comte  de  Pot- 
tfert,  OmWmmmIK,  il  leaiiNitea  1101, 
dans  sa  malheureuse  expédition  de  Pa- 
lestine, où  vraisemblablement  il  périt, 
ainsi  que  la  majeure  partie  des  aou,OUO 
honnnes  qui  compo&aieut  Tarmée.  On  a 
àè  lai  des  HomUim^  lêtY,  t  voL  Ml*; 
«t  on  lui  attribii»  4%tfii  flfWfM 
4é5  mnnuscrits. 

Raoul  de  Cam,  ainei  nomoaé  du  lieu 
éè  ta  naissance,  aaivit  es  Peleetine  le 
iilèNe  Tancrède,  Tun  des  chefs  de  la 
prfMii'rre croisade, etdécrivit les  exploits 
4e-ce  héros  <Uma  — e  t^etoiie  fuiaété 


publiée  pour  la  première  fois  par  Martène, 
dans  le  tome  III  de  ses  Anecdota.  M. 
Guizot  a  inséré  la  traduction  de  cette 

histoire,  qu'il  a  intitulée  FalU  et  gestcê 
du  prince  fancrède  pendant  Cexpédi' 
tion  de  Jérusalem f  dans  le  tome  XXIII 
de  sa  CoiiectioH  de  Métnoire*  reiati/ê 

Raoolx,  TuD  deatmpnmbtoK» 

ehelle.  Voy  Bobibs. 

Rapin  (Nicolas),  né  vers]  640  à  Fon- 
tenay-le>Comte ,  se  lit  recevoir  avocat 
au  parlement ,  fut  pourvu  de  la  charge 
de  vice-sénéchal  de  sa  ville  natale,  et 
fut  ensuite  appelé  à  Paris  par  le  p^e^i• 
deut  Achille  de  liarlav ,  qui  lui  procura 
le  jrfaeede  lientenart  m  iofca  eourie.  Is 
aèle  quil  montra  pour  le  service  àê 
Henri  III  lui  fit  perdre  cet  emploi  pen- 
dant la  Ligue.  Il  se  jeta  alors  dans  le 
parti  de  Henri  IV ,  et  se  signala  à  la  ba- 
tttlie  dlvry.  11  eut  beaseeup  de  part 
à  la  Satire  Ménippèe;  se  retira  à  Fon- 
tenay  en  1599,  et  mourut  à  Poitirrs 
en  160g.  11  avait  composé  diverses /;oé- 
ëm,  qu'il  éhargea ,  par  tHiiaMil,  an 
«niB,  Mtoledle  Ste-Marthe  a  J.  GUloL 
de  rassembler  et  de  publfer.  Ce  recueil 
parut  eu  1620,  sous  le  titre  é  OEuvret 
mm9ê  et/rançaises  de  N.  Hapin.  iiM". 
Ob  atMertdé  N.  Rapin  une  traductioa 
en  vers  français  du  28*  chant  de  Roland 
le  Furieux  ,  1572 ,  in-12 ,  et  les  Plahirs 
du  getitiihomme  champêtre  ^  iosereà 
tea  OR  reeveil  talitidé  ;  Im  JPMtên 
de  la  vie  rustique ,  1583. 

R  apin  (René  ,  né  à  Tours  en  1621, 
entra  en  1639  chez  les  jésuites ,  ou  il 
e4iseigna  neuf  ans  lt:>  Ijelleâ-lciUes.  il 
ifeal  readn  eélèbra  par  son  talent 
la  poésie  latine.  On  a  de  lui  un  assex 
grand  nombre  d'odes  et  d'cgiogues  sa- 
crées ,  mais  le  meilleur  ouvrage  sorti  de 
aa  pluHM  est  aen  p&mt  ém  jardina, 
Mêrtorum  Hbri  /r(im),  oà  tram 
une  imagination  gracieuse  et  une  versj. 
fication  facile.  Ce  puenie  a  été  tr.uliiit 
plusieurs  fois  eu  français ,  en  auji^lais  et 
m  iMm^  m  Delllle  y  a  trouvé  pàua 
d'une  heoreuM  inspiration .  Rapin  s'es- 
saya aussi  dans  In  critique  littéraire,  et 
il  composa  plusieurs  parallèles  des  aur 
leurs  srees  et  lattDi,  tels  que  ceuiL 
d'Homère  et  de  Virgile,  de  OémostbèM 
et  de  Cicéron,  de  Platon  et  d'Aristole. 
iMfÊàiêa'y  aoofc  pas  UHUouis^iiii 
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portés,  ni  les  jugements  parfaitement 
ju^les;  niais  ces  murcâaux  •«  fout  re- 
marquer par  UM  puntétnoora  Imb  rare 
aion  et  qu'oa  retrouve  dans  les  Bé' 
flexions  {\vi  môme  auteur  5Mr  l'éloquenre, 
ei  la  phiioiophie  ancknne  al  moderne  , 
etc.  Rapio  avait  quelque  prétention  à  II 
profottéior  théoloftique  :  i[8t  montra 
fort  ardent  contre  le  jansénisme:  et  ses 
publications  pieuses  altei  nèrent,  pour 
aiosi  dire,  avec  ses  œuvres  mondaines, 
ce  «il it  dire  àl*afal»édo  la  Cbambro 
qiàM  servait  Dteo  elle  monde  par  semes- 
tre. l.eP.  Rapinmourul  a  Paris  en  1G87. 

Rapin-Thovkas  (  l*aui  de),  né  à 
Castres,  eu  itiui ,  vXmi  ueveu  de  Pélis* 
■00 ,  rani  de  Fouquet.  Il  M  fit  ë'aboii 
roeefoir  avocat;  puis  dans  la  crainte 
d'être  exclu  de  la  magistrature  à  cause 
lie  la  religion  protestante  qu'il  prati- 
quait, il  embraÎMa  la  profsetion  4ea 
nm*  Il  se  rendit  en  Angleterre,  apràa  la 
révocation  de  l'édit  de  JNantes,  en  1686, 
passa  ensuite  eu  Hollande,  où  il  fut 
admis  dans  une  compagnie  de  jeunes 
gtntiUhommoi  français,  et  pea  4e  tMBpt 
après  suivit  dans  la  Grande-Brilaf|oe 
\o  prince  d'Orange,  depuis  Guillaume  III. 
r.l<>>fau  siège  de  Jjnierick,  où  il  rem- 
bli:ssait  les  fonctions  d'aide  de  camp  de 
Douglas,  il  De  pol  l'aaeompegner  en 
ï'Iandre,  mais  fut  nommé,  sur  sa  répu- 
tation, gouverneur  du  jeuiif  duc  de 
Portland.  Après  avoir  termine  cette  edu- 
catioo,  iliOfetîniàWeMl,«èH  nw» 
rut  en  1725.  On  a  de  lui  une  histoin 
d'Angleterre ,  la  Haye,  1734,  ê  «ol. 
in-8',  souvent  réimprimée. 

KAPi>  i  Jean  ),  ué  à  Colinar  en 
i^engagea  Ibrt  fêm^  dana  oa 
régiment  de  cavalerie ,  servit  aux  ar* 
nées  du  Rhin  sous  Custine  .  Pichegru , 
Marceau  et  Desaix,  et  se  lit  remarquer 
de  ce  danûer,  qui  le  choisit  pour  son 
aMo  éê  aaaip*  11  fit  «i  oHIa  qualité 
IcB  campagnes  de  1796  et  1797;  suivit 
son  général  en  Ésivpte,  où  il  fut  nom- 
me successivement  chef  d'escadron  et 
oMda  brigMio,  rafiot  en  Emopoafw 
J)aaaix ,  et  combattit  à  ses  cdtés  à  Ma- 
rengo.  Après  la  mort  de  Desaix,  Rapp 
devint  aide  de  camp  du  premier  consul , 
et  fut,  en  cette  quaiité,  chargé,  en  1803, 
do  faire  aeoepter  à  la  Suisse,  alors  agitée 
par  des  troubles  civils ,  la  médlatloo  da 
ta  Franeé.  II  remplit  caiti  mÊÊma  à  Ja. 


satisfaction  de  Bonaparte,  qu'il  accom» 
pagoa  en  Belgique  en  1803 ,  et  il  fut 
iDsinto  envoyé  en  Allemagne  pouraW 
surer  de  l'état  des  bords  de  TElbe,  et^ 
s'il  le  jugeait  nécessaire,  y  faire  élever 
des  redoutes.  A  sou  retour  il  suivit  iSa- 
poléon,  devena  empertor,  d*abord  an 
oampdeBouloiy^ne,  puis  en  Allemagiioi 
se  distingua  d'une  manière  toute  spé- 
ciale à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  fut 
élevé,  sur  le  ciiamp  de  bataille,  au  grade 
de  général  dodIfiaioB.  Il  «fait  éirgriè» 
vement  hlaïaé:  aprèa  aoa  létaMloatme^t 

il  fut  charué  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  il  s'en  acquitta  encore  de 
manière  a  mériter  les  éloges  de  l'enipot 
Mor. 

Peu  de  temps  avant  la  «Mpagna  dt 

Prusse  en  1806,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  division  militaire  de  Stras* 
feourg;  il  ût  cependant  cette  c&mpagne, 
aambattit  a  léna  avea  aon  courage  onU« 
naire,  suivit  l'empereur  en  Pologne,  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  Golymin  (29 
octobre  ) ,  et  y  eut  le  bras  gauciie  fra* 
oaNé  d'm  balia.  CétaiC  la  aanf  ièat 
blessure  qu'il  reotraltdaflaaeltojottrnéa» 
?iapoléon  le  lit  panser  par  ses  chirur- 
giens, et  lui  donna  pour  se  rétahlir  lê 
gouvernement  de  ihoru. 

En  ia07 ,  il  fat  Aoaimé  gouveraeor  di 
Dantzii;  avec  le  ranç  de  général  en  chef, 
poste  ((u'il  occupa  jusqu'à  la  guerre  de 
lë09  contre  l'Autriche.  11  rejoignit  alors 
rvBBéO,  01  mriMtlit  I  Easiing. 

Après  la  pals,  l'étant  permis  quel* 
ques  n  Ilexions  sur  le  divorce  de  l'empe- 
reur et  sur  son  nouveau  mariage,  il  tut 
éloigné  de  la  cour  et  renvoyé  dans  soa 
goMiawameiit  de  Danlsig»  ^  H  était 
iBcore  à  Tépoquada  la  guerra  da  Rat* 
sie.  Rapp  ciésnpproiivait  cette  guan9| 
à  Dantzig,  où  ^apoléon  s'arrêta  (pielque 
temos  avant  de  rejoindre  son  aruiee  sur 
la  Viauila,  il  oombattit  avea  «se  grande 
liberté  l'opinion  de  l'empereur  et  faf' 
força  de  le  détourner  de  sa  funeste  en- 
treprise; puis ,  quand  il  vit  que  son  avis 
ne  pouvait  prévaloir,  lenonçant  au  r5le 
de  conseiller  importun,  il  ne  songea 
plus  qu'à  combattre  en  Intrépide  sol- 
dat. Blessé  à  la  bataille  de  Mojaisk ,  il 
était  à  peine  rétabli  quand  commen- 
ça la  ratftHo.  il  en  TlntRombradelUt 
aux  mahM  aree  les  Cosaques ,  sauva 

tt^B*!^^  MM  Itt  él'Étwm  nrt*  S^k 
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•encore  Ueisé,  pasta  la  Bérésina  avec 
famfenar,  nlna  ruinée  de  conecrl 
«vec  Ney  el  Murât,  et  reçut  r«idf«  de 

iretourner  à  Dnnlzig. 

Le  plus  beau  tiîrede  gloire  deRopp  est, 
eans  contredit,  la  menrelileoie dénim 
de  cette  place  (Voyes  OAimie}  eontre 
plus  (le  GO ,  000  hommes  avec  une  f?ar- 
nison  de  moins  de  7,000  soldais  et  au 
milieu  d'une  population  hostile.  L'on 
Mit  qa*à  la  Ad,  ne  pouvant  pl«i  se  dé- 
fendre, il  signa  une  capitulation  honora* 
ble ,  où  était  stipulée  pour  lui  et  pour  ses 
compagnons  d'armes  la  faculté  de  i  en- 
trer en  France,  mais  que  les  Russes  vio* 
lèrenten  retenant  prisonniers  la  garnison 
.  et  son  chef.  Ils  furent  conduits  à  Kiew 
et  ne  recouvrèrent  la  liberté  qu'à  la  paix. 
•  De  retour  en  France  en  juillet  1814 , 
Rapp  fîit  aeeoflilN  aveo  diftnKtioB  par 
IjOuis  XVIII ,  qui  le  créa  chevalier  de 
Saint-I^uis  et  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion  d  honneur.  Il  accenta,  lors  du  re- 
tour de  riie  d'KIbe,  le  commande- 
awnt  d*UQ  eerps  destiné  à  l'oppoeer  à 
Tentreprise  de  Napoléon;  mais  la  dé- 
fection de  ses  troupes  l'empêcha  de 
rien  tenter  contre  sou  bienfaiteur ,  qui, 
arrivé  à  Paris,  Hii  eonlin  leooomaii* 
dément  en  chef  de  Tarmée  du  Rida, 
le  p;rand  aigle  de  la  Légion  d'hoUMur 
^t  la  dignité  de  pair. 

ilapp  livra  plusieurs  combats  aux 
alliés,  qui  envabinaient  de  nooveaa  la 
France  ;  puis,  ayant  appris  le  désastre 
de  Waterloo,  il  s'enferma  dans  Stras- 
bourg, qui  fut  aussitôt  investi.  Mais 
après  quelques  combats  les  bostiiitée 
cessèrent;  il  fit  sa  soumission  à  Looia 
XVIII,  tecut  Tordre  de  licencier  son 
année;  et  ce  fut  alors  qu'éclala  celle 
sédition  célèbre,  que  nous  avous  ra« 
contée  à  rartiele  DwMjn  (t.  VI,  p. 
S06  etsuiv.  ). 

Rapp  ne  fut  point  incrit  sur  In  liste 
des  proscrits.  Cependant,  pour  plus  de 
ailreté,  il  quitta  la  Fiance  et  se  relira 
en  Suisse.  Revtno  à  Paris,  aarèalaeé» 
lèbre  ordonnance  du  Ssepteinnre,  il  ren- 
tra en  jjrAce  auprès  du  roi, et  fut  nomuié 
membre  de  la  diambre  des  pairs,  où  il 
alla  siéger  an  efité  droit*  H  awanit  peu 
de  mois  aprèa  feaspareyr,  les  nonan- 
hr^  1821. 

On  a  publié  sous  sou  nom  des  Mé- 
tnoires  qui  sont  apocryphes,  mais  qui 


paraissent  avoir  été  lédiflii  Après  des 
•oteedeaet  aaali. 

Ràrày.  Nom  aoVB  lequel  la  terre  de 
Neri  en  Valois  fut  érigée  en  marquisat, 
eu  1654,  en  faveur  dé  Henri  de  Sanci. 
Cest  ani.  «ne  aoannane  dn  dép.  de 

rOise. 

Raschi  CRabbi  Salomon  Jarcfai),  le 
plus  C4^lebre  des  rabbins  français ,  na- 
quit a  Troyes,en  1040.  Après  avoir  étu- 
dié en  Franee  et  a*étfe  d^à  fait ,  par 
sa  science,  une  grande  réputation,  il 
parcourut  Tltalie,  la  Grèce,  la  Pales- 
tine, TÉgypte,  la  Perse  et  rAllemague, 
et  revint  ensuite  composer  dans  sa 
patrie  de  nombreux  onvragee»  qui  ont 
clé  souvent  imprimés ,  et  nuxquels  le 
tenips  n'a  rien  lait  perdre  de  leur  répu* 
tation.  11  mourut  à  Troyes,  en  1104. 

RAan(eonilea  de).  Laa  eoarteade 
Barcelone  et  de  Carcasaooa  étaient,  dans 
le  neuvième  siècle,  seigneurs  par  indi- 
vis du  comté  de  Rasez  (*).  lisse  le  parta- 
gèrent vers  la  lin  de  ce  siècle.  Arnaud, 
comte  de  Carcasaoone,  laissa,  k  ae  ofiort, 
la  partie  oui  lui  était  échue ,  à  lùtdes , 
sou  second  Ois,  qui  prit,  vers  9>7  .  !<• 
titre  de  comie  de  Mêe*,  U  mourut  veis 

^017.  Armais  aoo  flli,  Waaeeéda, 

et  mourut  vers  1030. 

1030.  Raymond  1",  fds  d'Arnaud, 
fut  inquiété  par  un  seigneur  de  ses  voi- 
aine,  qui  vouait a'cniiarar  deaoa  clift- 
tean  de  Rasez.  Il  en  triompha  an  Itl4« 
et  mourut  en  1059. 

10Ô9.  Raymond  //,  fils  et  successeur 
du  précédent,  mourut  sans  poster j le 
m  1607.  Après  lui  le  comté  de  Bmcb 
retourna  à  fa  branche  de  Carcassonaa» 
(  Voy.  Cabcasso.mse  [comtes  de].) 

lll&PAii.  (Vincent  François),  ne 
à  GarpejBtna  en  1794,  it  aes  études 
au  séminaire  d* Avignon,  pnie  entra 
dans  le  professorat  et  prit  le  petit  col- 
let; il  prêcha,  et  ses  sermons  eurent 
un  grand  succès  :  c'était  vers  1813  : 
M.  Respail,  patriote  etiMMMne  de  eoor, 
prêcha  rum'on  et  démontra  la  née»» 
site  de  se  grouper  autour  de  l'empe- 
reur. Cette  conduite  lui  attira  les  liai- 
net  de  la  restauration  et  des  hommes 
tiBgirinaifw  nul  eu  oomiaiint  du  niaa* 

(*)  O  comté,  qui  avait  Limoux  pour ç*- 

piiiic,  r^)r7i|>rriMit  UM  BaïUe  ds  Vutniim' 
•extteai  (k  celle  vilk. 
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teau  de  la  politique  pour  satisfaire  leurs 
vengeances  particulières.  Sa  famille  fut 
tn  butte  aux  outrages  ;  elle  fut  même 
Menacée  dam  aon  eitetence;  alors  M. 
Raspail  quitta  le  Midi  pour  venir  à  Paris , 
et  il  essaya  de  rentrer  dans  le  professo- 
rat. Mais  la  persécution  ne  lui  manqua 
pas  plus  dans  la  capitale  que  dans  I» 
Midi  ;  on  alla  même ,  à  la  mort  du  duc 
de  Berry  y  jusqu'à  exiger  du  maître  de 
pension  chez  qui  il  donnait  des  leçons, 
qu'il  lui  donnât  son  congé.  11  ireii  fut 
pas  déomnragé ,  et  se  mit  à  préparer  dee 
eiètei  an  luiccalauréat ,  tout  en  se  li- 
vrant avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie. 
Ce  fut  en  1824  qu'il  présenta  ses  pre- 
miers travaux  à  l'Institut.  Il  prit  part 
à  la  révolution  de  18S0,  puis  rede- 
manda sa  place  dans  rilniversité;  mais 
avant  pose  des  conditions  qui  ne  con- 
vinrent pas  au  nouveau  gouvernement, 
fl  ftit  foreé  de  te  retirer.  Depuis 
1831  sa  vie  a  été  pleine  d*agltatlons  et 
de  tourments;  nous  n'entreprendrons 
pas  de  la  raconter  ici  ;  mais ,  quel  que 
•oit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  set 
opinion»  politiques,  on  ne  pourra  lui 
refuser  un  grand  désintéressement  et 
un  ardent  amour  du  hien  et  de  la  jus- 
tice i  car  toute  sa  vie  a  été  consacrée  à 
mie  neMe et  sainte  eiuee,  eelledu  aottla- 

Sement  des  malheureux.  Comme  savant, 
s'est  placé  à  un  degré  éminent,  et  a  fait 
foire  de  grands  progrès  aux  sciences 
naturelles  et  à  la  chimie.  résultats 
de  ses  redierches  ont  été  consignés  dans 
les  Annales  du  Mnsnim  d'/iist,  natu- 
relle,  dans  le  Dul/tlin  l  érussac ,  dans 
les  Ànnaie*  des  sciences  d  'obteroation, 
dont  H  était  le  niineipel  lédaetear, 
dans  le  Journal  aenéral  de  médecine  ; 
enfin  ,  dans  son  dernier  ouvraiîe ,  V/fis- 
toire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  ma- 
ÊÊdlêeke^  kê  végélaux,  ches  les  ani- 
mattx  eu  gétérml,  et  en  partMhtt 
§Aez  l'homme f  2  v.  in-8";  tS^Z. 

R\ST  ADT  (Bataille  et  prise  de}.  —  Mo- 
reau ,  général  en  chef  de  Tarmée  de  Rhin- 
M-MoeaNe ,  après  avoir,  le  St  juin  1 79^ 
kattu  Starray  sur  les  bords  ds  la  tl0a* 
chen,  commit  la  faute  de  ne  pas  marcher 
aussitôt  à  Latour  et  aux  autres  généraux 
autridnens ,  dont  les  corps  se  trouvaient 
isolés.  Ce  neftit  qu*au  bout  de  six  jours 
d'inaction  ,  et  quand  il  apprit  que  far- 
diiduc  Uiaries  s'avan^t  au  secouis  da 


ses  lieutenants,  qu'il  s'ébranla  de  non- 
veau.  L'ennemi,  pendant  ce  temps,  s  etait 
établi  sur  la  Murs,  sa  droite  à  Aastadt, 
sa  0suehe  à  RatteMMs;  il  avait  plaeé 
un  corpsde  llanqueursà  Gerspach;  enlin, 
une  forte  avant-garde  occupait  Nider- 
Richel,  Kuppenlieim  et  les  hauteurs 
Maésofol  relendcat  d'Ebeiuteiobuiit 
àOlMrndorfr.  Le  5  juillet  au  soir,  Mo- 
reau  fit  reconnaître  ces  positions;  et, 
quoique  les  troupes  de  son  aile  droite, 
urccedemuient  laissées  devaut  Man- 
nekn,  ne  fussent  ^  encore  arrivéeeen 
ligne,  il  se  décida  a  livrer  bataille  le  len- 
demain; son  centre  et  son  aile  gauche 
étaient  commandés  par  les  généraux 
Saint-Cyr  et  Desaix. 

Attaquer  les  Autrichiens  de  front  M 
semblant  offrir  tropdedifficullés,  il  réso- 
lut de  déborder  leur  L'auche  et  de  les  for- 
cer aiubi  use  retirer  sur  ce  point;  mais 
pour  qu*one  talio  maneanfre  réussit,  il 
fallait  que  la  prise  de  Gerspach  précédât 
l'attaque  générale.  Le  6,  des  cmq  heu- 
res du  matin, tandis  que  la  preuueredes 
deux  divisioos  du  centre  restait  a  Freu- 
denstadt  dont  eMo  s'était  emparée  le  3, 
la  deuxième,  aux  ordres  du  général  Ta- 
ponnit  r,  s'avança  par  la  route  de  Baa- 
den ,  attaqua  Gerspach  avec  une  extrême 
fifUBur,  et  remporta  malgré  la  vive 
résistance  de  trois  bataillons  ennemis. 
Desaix  put  alors,  sans  plus  craindra  do 
voir  sa  brigade  de  droite  prise  ea  ilaiic 
par  Isa  Aumobiens ,  marner  à  Tatla- 
quedu  bourg  de  Kuppenheim,  qui,  après 
trois  heures  d'un  combat  opiniâtre,  de- 
meura en  son  pouvoir.  Sur  ces  entrefai- 
tes, la  seconde  brigade  de  la  première 
division  de  raHe  gauelM,  eommandés 
par  le  général  Ste-Suzanne,  déboucha  des 
Dois  avec  la  première  ligne  de  cavalerie. 
La  seconde  division  de  cette  même  aile 
gauche,  oonduite  par  le  général  Deiiuas, 
devait  déiioaeli|nr  paralMlenient ,  mais 
elle  fut  retardée  par  des  a(%idents  de 
terrain;  et  la  droite  de  Tennemi,  que 
Deimas  devait  attaquer,  ne  voyant  per- 
sonaa  devant  eUa,  dirigea  tomes  set 
batteries  sur  la  colonne  de  Ste-Suzanne, 
qui  se  trouva  à  la  fois  battue  de  front,  en 
echarpe  et  en  flanc.  Cette  colonne 
éprouva  des  pertes  considérables.  Eidin. 
Deimas,  qui  iTétait  tarfoyé,  arriva.  O 
fit  diversion  au  moyen  de  son  artille- 
riSi  £k^  les  AutrieiÎMnsà  diviser  ieieii 
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de  la  leur,  dégagea  la  brigade  SU-Su- 
MM  fli  réWil  régalité  éê  «onlMl. 
£•0  à  peu  méoie  noire  aito  gauebaooiiH 

mença  à  prendre  la  supériorité  sur  la 
droite  de  renoeini  ;  et ,  coaome  la  gauciie 
de  celui-ei  était  d^à  eu  pleine  déroute , 
le  général  La  tour  ordonna  la  retrai  te,  oui 
sVlïectua  par  le  pont  de  Rastadt  et  les 
gués  de  la  iMurt;,  en  arrière  de  celte  ri- 
vière. Comme  reimemi,  dans  ce  oiouve* 

OMiitv  était  protégé  par  ma  wamktmm 
értillariadiapaiéa  d'avance  van  Tautra 

rivp ,  rt  soutenu  par  toute  sa  cavalerie 
enœre  intarte,  Moreau  ne  le  (it  pas 
poursuivre;  seulement,  les  Français, 
entrant  àam  Rastadt  aor  lea  péa  4aa 
Autrichiens,  ne  leur  laissèrent  pas  exé- 
cuter le  projet  ciu'ils  avaient  cODÇatde 
rompre  le  pont  ue  cette  ville. 

HAMtàMt  (Googiès  et  traité  da  ). 
IiapfMiar4aesBaottgrèa,aD  1713, eut 
lîeu  pour  terminer  la  pacification  de 
l'Autriche  avec  la  France,  à  la  suite 
da  la  guerre  de  la  succession  d  Espague. 

>anMfln64  napwa  anparanrt  sons  m 
BOm  de  Charles  VI,  était,  entre  tous 
les  confédérés  de  la  grande  alliance , 
le  seul  qui  eût  un  intérêt  immédiat  à 
eaUa  latte,  provoquée,  quant  à  TAn- 
gletem,  la  Hollande,  le  Danemark, 
la  Prusse,  la  Suède  et  la  Savoie,  soit 
par  un  esprit  de  rivalité  ou  de  inéliance, 
soit  par  j;ilousie  ou  par  de  vieilles  rau- 
0Maa  aonlM  U«ia  XIV.  AImI  ,  taadia 
oue,  paof  aaa  différentes  puissances, 
1  unique  prétexte  de  la  puerre  pouvait 
être  la  réserve  qu'avait  faite  Louis 
XIV  des  droits  érentaeis  de  soo  petit- 
flisà  la  couronne  de  France,  aprèa ra- 
voir établi  sur  le  irdne  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Philippe  V,  Charles  VI, 
compétiteur  de  ce  aemier,  loin  de  sentir 
aaaièle  attiédi  par  laadéaastiaa  al  riMH 
miliation  de  la  moas,  wff  foyail  ipi'ui 
g;i!?e  de  succès  pour  son  entreprise. 
Aussi  avait-il  rejele  les  conditions  ex- 
trêmement avautai^euses  qui  lui  étaient 
proposées  poor  pm  da  son  adhésiott  à 
la  pacification  d*Utrecht  (  11  avril 
1 7 13  ;  ;  il  ne  soupçonnait  pas  qu'il  était 
ii  près  de  se  repentir  de  ses  refus. 

A  peina  tai  négociatioM  da  Rastadt 
avaient-elles  soapeadu  les  hostilités. 
C'était  de  part  et  d'autre  le  principal 
acteur  de  la  lutte  qui  stipulait  pour  le 
souverain  doot  ii  comuiaadail  les  for- 


ces :  le  inaréebal  de  Viliars  y  traitait 
M«rlaFnMa,ail«  prinea  Eui^di 
Savoia  povr  l'Autricbe.  Mais  ces  deux 
généraux ,  si  dignes  d'être  opposés  furi 
a  l'autre ,  n'étaient  pas  inoins  laits  pour 
s'entendre ,  et  tons  deux  ils  déairaieoC 
un  prompt aeoommodeBaant, On  raeoaH 
qu'a  l'ouverture  des  conférences  le  ma- 
réchal tint  ce  laiigai^e  au  prince  :  «•  Mou- 
«  sieur,  nous  ne  soimiies  point  eaae- 
«  «éi  t  foa iuiaaiia  sont  a  Vieiioe,ct 
•  Isa  nîans  à  Versailles.  »  Le  fait  est 

que  la  cour  de  Vienne  s'ohstinait  à  ne 
vouloir  se  dcparlir  en  rien  de  pretenliooi 
qu'il  dépendait  aussi  peu  de  son  généra» 
lissime  da  laira  prévaloir,  que  vUlars 
n'était  d'humeur  à  /  adhérer,  alors  sur- 
tout qu'il  venait  de  commencer  si  liea- 
reusemeut  a  retabUr  les  afiaire^  de  U 
France.  Bnflo  il  Mut  biea  Modra  ua 
parti  après  oiia  la  maréchal  français  eot 
franchi  le  Rhin,  repris  Land m  sur  le 
prince  Eugène,  force  leslignt'>  de  Bris- 
gau  et  pénétre  daus  Fribuui;g.  Par  k 
traité  qui  fut  signé  entra  viliars  st 
Eugène  (  â  mars  1714  ),  la  France 
conserva  Strasbouri;  et  l'Alsace;  tuais 
Louis  XIV  prit  l  engagemeuL  de  rester 
neutre  dans  la  guerre  que  rAutricbs 
allait  pottrauifra  seule  contre  le  roi 
d'Espagne,  son  petit-fils.  Le  traité  de 
Rastadt  ne  fut  ratifié  que  le  14  sep- 
tembre suivant,  au  congres  de  Bade. 

Ladamièflsaaoagria  da  Raatadt, 
oovart  la  9  décembre  1797  sons  U  mé-  j 
dialion  d«5  cabinets  de  Prusse  et  d'Au-  I 
triche,avait  pour  objet  la  pacification  de 
la  république  française  avec  Tempirs 
d'Allemsgoa.  Miia  an  fomà  il  ne  s'agia> 
sait  réeltemaatque  de  procurer  l'exé^^ti-  I 
tion  du  plan  dont  Bonaparte  avait  jele 
les  bas^  dans  une  conveutioM  secreu 
ajoutéa  m  traité  da  Cany-Fomsia,  it 

MB  lamielle  la  poasasaion  de  la  riia 

gauche  (in  Illiin  était  garantie  à  la  répu 
olique  française  moyennant  la  cession, 
qui  serait  faite  au  cubiuet  de  Berlin, 
malafea  aiir  la  rif»  droita,  an  dé>  i 
dommagement  da  la  parte  du  duché  éa 
Clèves,  et  à  la  cour  de  Vienne  d  une 
partie  du  territoire  de'Vei  l&e  à  titre  d« 
compensation  pour  ce  qu'elle  avait  peréa  I 
par  suite  de  sa  lutte  imprudente  eontrs 
la  France.  Par  là,  le  directoire ,  qui  mé- 
ditait alors  une  descente  en  Angleterre, 
assurait  sa  frontière  du  nord  en  mim  > 
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temps  quMl  intéressait  à  sa  politique 
deux  voisins  ambitieux  et  jaloux.  Dès  le 
1"  décembre  1 797  i'ut  signée  a  Uastadt , 
Mitre  Bontparte  et  le  pléoipotentiaire 
nUfliëien»  wmt  nouvelle  convention  m> 
crête  par  laquelle  le  cabinet  de  Vienne 
s'eiien^eait  à  retirer  ses  troupes  au  delà 
du  Danuybe  jusquau  Leclii,  et  à  laisser 

place  é%  Msjenee  et  la  téte  do  pont  cle 

Manheim  par  les  Français,  qui  cux- 
m^ines  devaient  nuitter  la  rive  droite  de- 
puis Bâie  jusau  au  delà  de  Mayence, 
€D  de^  do  Méfai» 

1/ Autriche,  en  sacrifiant  ainsi  à  ses 

{propres  intérêts  la  cause  des  prinres  de 
'Empire ,  dont  le  plus  grand  nombre 
SWiMt  dléftMfB  pSIPCHSÉ  MMfW  dsM 

la  lutte ,  porte  It  priwilir  ooup  a  cette 
vieille  union  germanique,  qui  ne  dt  s  nit 
pas  larder  à  se  (iissou<lrp.  Les  |»rince5 
dépossédés  maudirent  sa  làclie  trahison, 
«t  pmirit 


appu 


our  It  plupart  tti  oim'tihèrant  un 

i  près  du  vainqueur;  de  leur  cdté, 
lès  délégués  du  directoire  au  congrès  de 
Uastadt  lirent,  on  peut  le  croire,  peu 
d^efforts  pour  eaeher  le  rôle  que  jonait 
TAntriclie.  Kt  en  effet ,  plit  m  pfÎMies 
dépossédés  devaient  trotiver  odieuse  la 
conduite  de  l'empereur,  plus  il  y  avait 
de  chances  contre  la  formation  d'uue 
aoalitioli  fuira  ma  et  M;  pour  m  rf«« 
dire  ém  avantages  que  le  gouvemament 
français  devait  trouver  à  devenir  mé- 
diateur entre  les  membres  divisés  de 
ce  corps  aristocratique,  dont  les  docs 
trinea  poHtKpici  nUnimtai  Iraum  eom- 
promises  aux  yeux  des  peuples  lea 

Î»lus  soumis ,  par  l'exempif'  si  mnni- 
este  de  délovaute  qui  partait  du  chel' 
de  l*Bmptea.  IlIrtIiemcaMwmwt  t»  «whk 
Tcment  démocratiqna  atoié  par  la  ré» 
volution  frnnçnisp  commençait  alors 
à  produire  du  retentissement  dans  les 
petits  États  pressés  par  les  grandes 
pulaMiiffli  éa  Nord.  Qraignani  p«ar 
eux-mêmes  la  contnsiion  de  Pexemple , 
les  États  moinrchiijues  prêtèrent  l'o- 
rellle  aux  suggestions  de  T  Angleterre, 
et  une  nou^le  eoaHtton  ae  forma, 
dana  laquelle  T  Autriche  entra  aNCHinéme, 
alors  que  les  négociations  dueoogrètdt 
Rastadt  tiraient  à  leur  fin. 

La  guerre  était  rallumée  (mars  1799); 
Sitls  ooninw  c^^éltH  sfM  rmperiw  él 
non  nrac  FEtHpteV)  oanx  éêê 


de  la  oonféd^atioD  germaniqueqna  rio^ 

fluence  du  cabinet  autrichien  n'avait 
pu  porter  à  abandonuer  le  congrès  de 
Rastadt  y  demeurèrent  assemblé*;  ilf 
ne  formaient  guère  que  le  tieM  dt  It 
députatiou ,  et  oientot  même  ils  se  trou* 
vèrent  au  milieu  des  baïonnettes  autri* 
cbieiuiea  par  la  retraite  forcée  de  notre 
tnaéeda  Denobt.  Ce  fttdane  eee  eif» 
eoMtuices  que,  ptiir  liiervatgeance  dît 
diplomates  français,  auxquels  il  se 
croyait  en  droit  de  reprocher  des  indis- 
crétious  toudiant  la  convention  secrète 
éà  %•*  déaembm  1797 ,  et  pour  8*aia«> 
rer  en  même  temps  de  Tétat  des  rel«h 
tions  particulières  de  chacun  des  États 
encore  représentés  au  congrès  avec  la 
France ,  la  cal>niet  dt  Vienne  conçut 
le  moMtoiMB  deaaein  de  fidft  woBim 

basse  sur  la  personne  et  sur  les  papiers 
de  nos  a^^ents  accrédités  à  ce  contres, 
Jean  Debry,  Bunnier  d'Aroo  et  Kober- 
jeot.  Le  18  tvrUm», rordie leur Ibl 
signifié  par  leoolonel  des  hnsaardsSzé^ 
klers,  en  cantonnement  aux  environs 
de  Rastadt,  de  quitter  cette  ville  sous 
les  34  heures.  Instruits  du  danger  au'lls 
eenreient,  ils  demandèrent  à  ce  eeiooel 
une  escorte  (pli  leur  ftit  refusée;  et,  le 
soir  uiéiue  ,  n  leur  départ,  les  trois  mi- 
nistres français  se  virent  assaillis  à  cin« 
ftattte  pee  éa  le  flHe  ptr  w  déttetati 
ment  de  ees  hussards ,  qui  les  aasas* 
sinèrent  et  se  saisirent  de  leurs  papiers. 
Bonnier  d'Arco  et  lloberieot  restèrent 
morts  sur  la  place;  Xean  Debry,  laissé 
anasi  pour  mort,  ae  traîna  tôt  lenglit 
à  Rastadt,  où  la  tiouvelle  de  cet  attentat 
souleva  la  plus  profonde  indisznation. 
Une  adresse  y  fut  aussitôt  rédigée  par 
Iti  wewfcfee  do  congrès ,  qui ,  en  re» 
pttttant  tout  som)çon  de  complicité 
avec  TAtitriche,  dénoncèrent  'i  l'i  ;  li- 
gnation  de  l'Kurope  cette  violation  du 
droit  dea  gens ,  qui  laissera  peser  à 
jamais  sur  eew  qui  a^randtrant  ee» 
pahles  le  reproche  d'une  cruauté  inouïe 
entre  les  nationsetvtli8éee.(VoyeaBo» 

NIBB  D'ABCO). 

RATmioifini  (  Combat  et  prletde  V 

Le  33  avril  1809,  lendemain  de  la  ' 
victoire  d'F.kmuhi,  l'armée  française 
continua,  dès  la  pointe  du  jour,  à  [)our- 
suivre  les  Autrichiens,  qui  dans  la  soi* 
«ée  préoMame  a^éltietit  repliit  veai 
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It  rive  gauche  du  Danube.  Quand  no- 
tre avant-garde,  formée  des  deux  divi- 
sions de  cuirassiers  Nansouty  et  Saint- 
Sulpice ,  arriva  aoot  les  nîurt  de  la 

J>lace,  elle  n*^  tfonva  plus  que  la  cava- 
erie  autrichienne  :  Tinfanterie  avait 
déjà  évacué  entièrement  la  rive  droite. 
Trois  charges  successives  s'engagèrent, 
tMtM  l€s  trois  ftirent  è  notre  tvmta» 
ge ,  et  vers  midi  les  derniers  escadrooa 
autrichiens  rentraient  dans  Ratisbonne. 
Le  maréchal  Lanaes  ^ui  avait  suivi  Ta- 
vant-garde,  avec  les  divisions  Gudin  et 
Morand ,  vint  lei  fumer  en  bataille  à 
huitcentspas  des  portes,  l'arliilerie ar- 
riva bientôt ,  et  des  pièces  de  douze 
furent  mises  en  batterie.  Le  gouverneur 
'  Mil  ordre  éb  tmûr  jusqu^au  soir , 
de  se  retirer  avee  aa  troupe ,  et  la  ville, 
enveloppée  d'une  muraille  fortifiée,  d'un 
fossé etd'une contrescarpe,  présentait  a»- 
sezdedéfense  pourqu'il  pût  exécuter  ses 
llitructions ,  si  un  heureui  Insard  n*eàl 
favorisé  tout  d'abord  rattaquedes  P>an- 
çais.  En  examinant  l'enceinte ,  des  ofti- 
ciers  remarquèrent  une  brécbe  et  l'en- 
vdyèrant  dirâ  an  mréeluil*  Linnof  m 
met  immédiatement  à  la  téte  d'an  Imp» 
taillon ,  ordonne  à  ses  aides  de  camp 
de  prendre  des  échelles ,  descend  dans 
le  tossé  sous  le  feu  meurtrier  de  l'en- 
nand,  afaoïdo  la  brèehe,  pénètre  dans 
la  place,  et  fait  ouvrir  une  p(3terne. 
Plusieurs  autres  bataillons  entrent  alors, 

Éaguent  le  pont ,  et  ferment  la  retraite  à 
I  garnison ,  qui  dépose  k»  ames  M 
nombre  de  sept  à  huit  mille  homUMn» 
Ce  fut  au  combat  de  Ratisbonne  (|nt 
Napoléon  fut  blessé  pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  Une  balle  morte  vint  le 
frapper  an  pied  droit  et  lai  Ût  une  forte 
conlusioîi.  Le  docteur  Ivan,  chirursiien- 
major  des  grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale ,  se  trouvait  à  coté  de  lui  ;  il  le 
panai,  nnét  l'anipawur  était  ai  impa« 
tient ,  qu*il  monla  à  cheval  avant  que 
l'appareil  frtt  entièrement  placé.  Une 
toile  du  peintre  Ganlherot^que  la  gra- 
vure  a  popularisée  depuis  longtemps , 
01  qui  occupe  au  Musée  de  Vatariilai 
une  place  des  plus  honorables ,  raconte 
d'une  manière  sîiiijiianta  ce  trait  delà 
vie  de  Napoléon. 

liâiiimmiB  (  dièln  de  >  OnaUfo- 
Adolphe  ifélaot  oda  à  li  tite  des  pro- 
testante, la  nMRO  de  tvenle 


ans,  le  sort  des  armes  qui  jusqne-il 
avait  favorisé  la  ligue  catooiique  chan- 
gea tout  à  coup,  et  ce  fut  TEmpire  qui 
trembla  à  son  toar.  Au  bruit  aes  pre- 
miers suoeés  dae  réformés  (1030  , 
Ferdinand  1!  comprit  bien  vite  qu'il  ne 
fallait  pas  avoir  a  la  fois  Gustave  et 
Richelieu  sur  les  bras.  Il  convoqua  à 
Aaliabonno  me  dlèleoù  desnient  élie 
portées  toutes  les  réclamations  élevées 
contre  T  Empire.  Léon  Brûlart  y  fut 
reçu  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi 
de  France  :  il  était  accompagné  du  la* 
meux  père  Joseph ,  confesseur  et  con- 
fident du  cardinal  de  Richelieu.  Les  en- 
voyés de  Louis  XIII  firent  valoir  auprès 
de  cette  diète  les  droits  du  duc  de  fie- 
feie,  et  rédeaaiwnteneiiiiieng  finie» 
titore  desdnehéede  MMtoneetde  Mm» 
ferrât.  La  cour  impériale  cédait ,  dès 
qu'elle  avait  consenti  à  négocier  ;  aussi 
conclut-on,  le  13  octobre,  le  traité  de 
Baftisbonne  qui  nndiie  Freneecn  paix 
avec  l'Kmpirc  et  assura  au  duc  de  Ne- 
vers  l'bériteie  de  la  maison  de  Goua* 
gue. 

RATnâMnt,  moine  de  rnbhnpn  de 

Corbie ,  né  en  Picardie  dans  le  9*  siè- 
cle a  écrit  deux  livres  sur  la  Préde^tU 
nation;  un  autre  de  l' Enfant emetU  de 
J,  C.  ;  un  de  PAme  ;  un  TraUé  comtrê 
Isa  OfecSf  et  «n  TraUé  du  eofpê  et 
du  sang  de  J.  C.  Ce  dernier  ouvnpl 
ayant  donné  lieu  à  des  discussions  tbéo* 
logiques,  est  plus  connu  que  les  autres; 
lia  eol4  éditions; le  première  cet  da 
Cologne,  1583 ,  in-8«,  et  la  plueréeanls 
d'Amsterdam  ,  1727,  in- 13. 

RA13C0URT  (  Françoise  Marie  Antoi- 
nette Saucebotxë,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Mi**  neqnit  en  à 
Nancy .  d'un  comédien  fpiî  l'exerc^T  de 
bonne  heure  dans  l'art  dramati<|ne.  el 
remmena  en  Lspagoe ,  où ,  a  i  âge  ue 
doue  ans,  elledébutteveeenoeësdaae 
dm  râles  tragifnee.  De  retour  en  France 
vers  1770 ,  elle  se  rendit  à  Rouen,  et  s'v 
fit  bien  tût  unesi  grande  réputation uu  elle 
fut  appelée  à  Paris,  où  elle  débuta  danals 
idie  de  Didon.  Son  édaimle  beenté,  m 
taille  à  la  fois  noble  et  gracieuse,  son  or- 
gaue  plein  et  sonore,  produisirent  stir  le 
public  la  plus  vive  stmatioai  aes  débuu 
miMrent  pendant  pkmdtaeannée  «ns 
fanle  extraordinaire,  et  elle  reçut  à  la 
eenr  et  àla  viUe  JestémoiiugBea intéit 
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les  plus  flattein.  Cet  enthousiasme  uni- 
versel céda  cependant  ensuite  aux  efforts 
de  l'envie  :  ne  pouvant  attaquer  son  ta* 
lent  on  atlauua  ses  mœurs  ;  et  le  public 
acdiillirt  kmOAt  nur  te  sifileu  mU» 
dont  il  avait  d*abord  encensé  les  talents 
et  les  grâces.  Forcée  alors  d'abandonner 
la  capitale,  hV^^  Raucourt  parcourut 
sueeessivement  pluskurt  cours  du 
^'ord.  AvantobteauèsoQntoar  la  fto» 
tection  <îe  la  reine  pour  sa  rentrée  au 
Theitre -Français ,  elle  y  reparut  en 
1779,  dans  le  rùle  de  Didon,  et  dès  lors 
«Oe  neoimi  «m  aneieone  tnmt. 
Pendant  la  réroliitkNl,  après  avoir  été 
un  instant  emprisonnée,  elle  voulut  fon- 
der un  second  théâtre  Français  rue  de 
Louvois  ;  mais  ce  théâtre  fut  j/resqueaus* 
■itôlIiBraiié  par  ordre  du  dirertoirt,  et 
elle  rentwau  Thf  .Ure-Franeais  en  1799. 
Protégée  par  Bonaparte,  qui  aimait  son 
talent  profond  et  énergique ,  M"'  Kau* 
•omteaolitinluiieiienmMieoiisidérable, 
el  Ailehargée  d'organiser  les  trotipeida 
comédiens  français  qui  devaient  parcou- 
rir  ritdiie.  File  alla  y  recueillir  elle-même 
de^  applaudissements  et  revint  en  1816 
moonr  à  Paris,  où  le  refus  que  fit  le 
curé  de  St.-Roch  d'accorder  Tentrée  de 
Téglise  à  sa  dépouille  mortelle  causa 
beaucoup  de  trouble  et  de  scandale. 
Ravaillac  (  François  ),  né  à  An- 

Souléme  en  1678  ou  1579,  fut  éleié 
ans  les  doctrines  des  jésuites,  qui  pro- 
fitèrent de  la  faiblesse  de  son  esprit  pour 
lui  faire  croire  qu'il  était  destiné  a  sau- 
ver la  religion.  11  entrail  en  fttreor  an 
seul  nom  d'un  huguenot,  et  f^gndaft 
Henri  IV  comme  le  plusgrand  fauteur  de 
l'hérésie.  Dans  un  des  voyages  qu'il  fit  à 
Pariscoimiie  toHieUeiirasDrocés,  û  prit 
lliabit  de  frère  oonvers  chez  lea  feniU 
fants;  mais  il  en  fut  bientôt  après  renvoyé 
comme  visionnaire,  et  retourna  à  An- 
gouléme ,  où  on  lui  fit  croire  qui  le  roi 
allait  fiiiia  la  gninre  au  pape.  Ce  fut 
alors,  dlt»on«  ^*il  forma  le  dessein  de 
déclarer  h  Henri  IV  lui-même  Tintention 
où  il  était  de  le  tuer  ;  il  revint  en  effet  à 
Paris;  mais  n'ayant  pu  arriver  jusqu'au 
foi,  U  retourna daaaaa  ville  natale  sans 
avoir  eoiifif'  à  personne  le  dessein  qu'il 
méditait.  Il  y  retrouva  les  mêmes  hom- 
mes qui  avaient  égaré  sa  raison .  et 
hmmê  par  an  et  par  lea  vlaioiii 
^  aoo  imaghiaiioB  m  déUta  hrf  aag* 


finit.  U  reprît  à  pied  la  N«la  de  h 

capitale  f  vola  dans  une  auberge  un 
couteau  qu'il  croyait  propre  à  l'exécu- 
tion de  son  crime,  et  k  14  mai  1610, 
tt  aa  laadit  ao  Loalm.  aolfit  la  foitiifa 
da  roi ,  arrêtée  dans  la  me  de  la  Fer- 
ronnerie par  un  embarras  de  charret- 
tes ,  monta  sur  la  roue  de  derrière ,  et 
frappa  deux  fois  sa  victime  qui  expira 
à  l'mstanl  aséme.  Arrêté  sur-le-ehanAp, 
il  déclara  qu'il  n'avait  été  induit  par 
personne  à  commettre  cet  attentat, 
et  fut  condamné,  le  27  mai  1610,  à  être 
taaaUlé  aiee  versement  dlMdla  bouil- 
lante ,  à  avoir  la  main  droite  brÛlée  par 
le  soufre ,  et  à  être  écartelé. 

RxvENEL.  La  seigneurie'  de  Man- 
dres ,  en  Lorraine,  fut,  eu  1 72 1 ,  unie  à 
celles  da  Boulac,  Savigni  et  Ittrennee,  et  • 
érigée  en  comté  sous  le  nom  de  Rave- 
nel.  Ces  divers  lieux  font  aujourd'hui 
partie  du  département  des  Vosges. 

RAViifinC  batailla  de  ).  La  fonna- 
tion  de  la  stînta  Ugta^  entre  le  pape 
Jules  II,  le  roi  d*Espagne  Ferdinand  et 
la  république  de  Venise ,  et  l'accession  à 
cette  ligue  de  Henri  Vlll  d'Angleterre, 
dea  Saiaaea  al  da  Blaaimilien  d*Autrieha, 
avaient  mis  Louis  XIT  dans  une  position 
très-critique.  Il  lui  fallut  combattre  celte 
coalisation  qui  menaçait  non-seulement 
lea  conquêtes,  mais  le  territoire  méma 
data  Ftaoce.  Gaston  daPoii,  due  de  Ne» 
mours,  qui  avait  été  nommé  gouverneur 
du  .Milanais,  fut  chargéde  faire  face  a  l'o- 
rage, lin  avait  que  vingt-deux  ans,  mai^ 
a  a*étaitdiatuigaé  par  son  audaee,  son 
sang-froid,  son  activité,  et  passait  déjà 
pour  un  grand  capitaine;  il  força  d'abord 
les  Suisses  à  retourner  chez  eux ,  entra 
dans  Bologne',  battit  laaYénltiens,  as* 
aîé^Ba  at  prit  Brescia  (février  Iôi3); 
mais  ces  succès  n'étaient  pas  suffisants 
pour  détruire  la  ligue,  il  fallait  battre 
son  armée  et  la  tailler  en  pièces.  La 
aanaéquaiiee,  Loola  Xlffneaia  Oaatoai 
de  marcher  à  Tennemi. 

Le  prince  quitta  Brescia  pour  se  por- 
ter sur  Ravenne  avec  seize  cents  lan- 
ces ,  dix*huit  mille  fantassins  et  far^ 
tillerie  du  doc.da  Perrare.  L*armée  de 
la  ligue  était  commandée  par  Pietro  Na- 
varro;  elle  était  forte  de  quinze  centa 
lances  et  de  seize  mille  fanussins. 

Quand  alla  fiit  InaUotta  da  mouve- 
naeot  da  GanoDi  alla  fnitta  lapoii* 
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tuM  qnMe  ooeupiit  aiipled  dn  Al* 
]iet,  «vint  enfermer  tes  français  entré 
son  camp  et  les  murs  de  la  ville.  Cé- 
taitce  que  désirait  Gaston,  qui  n'avait 
fait  ce  mouvement  que  pour  obliger  les 
ennemis  à  lui  livrêr  bataille. 

Cependant  !»>  irriirm!  ospni^nnl  avait 
appuyé  sa  droite  au  Runco  et  cou- 
vert son  front  par  un  large  fossé. 


oomiisft  VaiTino  (le  Mrarey  le  SÊê» 

créant).  Bfalgré  les  ordres  de  son  chef, 

Il  Ht  ouvrir  les  râteaux  qtij  fermaient 
l'enceinte  espagnole,  et  avec  toute  sa 
cavalerie  il  s'élança  sur  les  Français.  11 
était  déjà  trop  tafd,  lei  ran^s  de  sa  gen* 
darmerie  étaient  trop  affaiblis,  b  su- 

{)ériorité  des  Français  était  décidée,  et 
e  combat  ne  fut  pas  longtemps  dou- 
'«  TVemmirs.  tenfent  ecmtbièh  tf  émft  tent;  Pâbrizlo  Colonna  fut  fait  prison- 
dangereux  de  laisser  ainsi  les  cntirniis 
llerrière  lui,  jeta  dos  ponts  sur  le  llon- 
co ,  et  le  matin  du  dininnche  de  IM- 


ques,  11  avril  1512,  il  pas^a avec  toute 
Mm  armée  de  la  gauche  à  la  droite  de 
cette  rivière.  Il  commença  Tattaquesor 
les  Espagnols  par  une  vive  canonnade, 
dès  qu'il  fut  arrivé  a  quatre  cents  pieds 
du  fossé  qui  eoumlt  le  front  de  ses  en* 
nemIs.On  n*avait  point  encore  vu  Par- 
tilleite  employée  n'une  manièn'  aussi 
meurtrière  qu'elle  le  fut  dans  cette  ba- 
taille. L'infanterie  française  demeura 


nier  par  Alphonse  d'Esté,  qui  lui  sauva 
In  vie  et  la  liberté;  le  cardinal  de  Mé- 
dicis  fui  aussi  fait  prisonnier;  le  m  .r- 
auis  de  la  Palude  et  le  Jeune  I^>srarj  1^ 
nirent  également;  Caroone,  Carvajat  H 
Antonio  de  Lcyra  prirent  la  fuite,  et, 
de  toute  l'armée  espagnole,  il  ne  rejta 
bientôt  plus  que  l'infanterie  du  comte 
Pletro  Navarro. 

«  Maif  eellenif  n*étaft  fias  il  fteBe  I 
vaincre  :  couverte  d'une  complète  nr- 
mure  défensive,  et  combattant  soii!?- 
mentavrc  Tépée  pointue  et  le  poignard 


longtemps  exposée»  presque  h  décoor   elle  É*afançatt  contre  les  piques  des 
▼ert,  à  un  féu  si  terrible,  que  de  qua-   Allemands,' longuet  de  fdze  à  dix-huit 
.  .  M  .  .  pieds,  et  si  elle  réussissait  à  les  écarter, 

et  à  pénétrer  entre  elles,  elle  égorgeait 
sans  rencontrer  de  résistance  «les  nom- 
mes  <|oi  n*avaient  ni  cuirasse  ni  armci 

f>o«r  c-(inib  ittre  de  près.  Tonte  la  rava- 
erie  française  fut  ohlifîée  de  venir  à 


l'appui  de  l'infanterie;  elle  déleriulnj 
ennn  les  Espagnols  h  se  retirer  feotement 

et  en  bon  ordre;  mais  elle  ne  put  les  en* 

tamer.  Yves  d'Allèi:re,  en  conduisant 
une  charge  contre  ce  bataillon  serré,  vit 


rante  de  ses  capitaines  il  y  en  a  eu  trente- 
huit  de  tués.  L'artillerie  du  duc  de  Fer- 
rare,  qui  combattait  pour  les  Français, 
était  plus  r<'doutable  eoeore  ;  quand  H 
eut  réussi  à  la  mettre  en  batterie  à 
l'extrémité  de  l'aile  gauche  française, 
Il  enfila  toute  la  ligne  de  l'armée  es- 
pagnole, et  plusieurs  de  ses  boolets 
M  trarersant  tout  entière,  allèrent  at- 
teindre jusqu'à  l'aîle  droite  française; 
ear  l'armée  de  Gaston  était  disposée 

comme  un  arc,  dont  Tarmée  espagnole  toer  sous^ses  yeux  le  seul  flis  qui  lui 

fdsait  la  corde.  tât;  il  voolut  le  venger,  et  fut  tué  à 

n  P(  n(!:\nt  ce ftM)  meurtrier,  PietrnNn-  son  tour.  Gaston  de  Foix,  ftjrieux  -f  i- 

varro,  r]iii  coniptnit  uniquement,  pour  vnir  vu  tomber  tant  de  braves,  vint  .ipres 

lavictuire,  sur  son  iiifauterie  espagnole,  lui  charger  ces  terribles  fantassins.  Il 

SU  avait  formée  hti-méme  et  dont  il  fttt  rentersé  oar  un  Itoa^ol.  qui  htf 

kit  très-fier ,  la  tenait  couchée  à  plat  plongea  son  épée  dans  le  sein ,  mcore 

feotre,  en  sorte  mi'elle  n'éprouvait  au-  que  les  Français  loi  criassent.  «  Faites- 

cnne  perte;  et  il  s  amusait  a  voir  la  gen-  «  le  prisonnier,  c'est  votre  vice-roi, 

darmerieitaKenne,  qui  hil  était  associée,  «  tfesi  le  frère  de  votre  reine.  •  lamtii, 

haehée  par  le  canon  ennemi.  H  sttppo*  datis  ee  siècle ,  champ  de  batiiile  ne 

sait  que  les  Français  ne  sotiffraîent  pas  fut  cojjvert  de  plus  de  morts  que  ceM 

moins,  et  il  comptait,  quand  la  cava-  de  Ravenne.  I-es  phis  modères  aff!^ 

lerie  aurait  disparu  des  deux  parts,  ment  que  rarmée  française  perdit  sis 

remporter  ifee  ses liintMsInt  espagnols  mflle  hmmnes,  et  Formée  espagnote 

une  victoire  fadie  sur  les  fontassins  al-  douze  mme  (*)■  " 

lemands  et  français.  Mais  la  patience  R^vval  ^Ouilhump  Thomas  Fran- 

échappa  enfin  à  Fabrizio  ('olonna,  qui  çois)  naquit  le  12  avril  t7ï3  h  Sunl- 


Digitized  by  GopgI( 


•If 


bonne  heure  chez  les  jésuites.  Les  »nynnt 
ensuite  quittés,  il  vint  à  Paris  et  fut 
d'abord  attaché  comine  prêtre  desser- 
rant à  Saint-Sulpice;  man  son  accent 
Payant  forcé  de  renoncera  la  prédication, 
dans  laquelle  il  avait  eu  fiMPiquP55  succès 
en  province,  il  ne  tarda  pas  à  dépouiller 
complètement  la  caractère  ecclésiastique.^ 
Pofoé  uUm  dft  fhofchef  dans  la  pldinc* 
on  moyen  de  subsistance,  il  rédigea  pen- 
dant quelque  temps  le  Mercure  de 
France,  publia,  en  i74S\V Histoire  du 
Staihoudirat,  et,  en  1750,  celle  du  Par^ 


un  des  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  d*in- 
flupnce  sur  In  révolution  française,  les 
priucipeadéniocratiuuesde  la  république 
ne  trouvèrent  pas  cme  Raynal  une  en^ 
tière  sympathie.  Sa  prétendue  lettre  ir 
rassemblée  nationale  (du  10  décembre 
1789)  dans  laquelle  on  lui  faisait  dé' 
savouer  les  principes  de  ses  écrite  est, 
0  est  vrai  «  vseonnne  flujnMid*lMi  pnw 
être  du  comte  Guibert;  mais  Raynal 
adressa  réellement,  le  3t  mai  179Ô,  à 
Bureau  de  l'uzy,  alors  président  de 
cette  aaieniMée ,  ane  aorte  de  fectnm 


kmenianglttis.  Rien deneeee deux  écrits   dont  le  ton,  moins  modéré  que  les  prin- 


ne  potivnit  faire  pressentir  le  succès'  du 
suivant  :  V Histoire ptii/osopfnqueet  po^ 
inique  des  établissements  et  du  corn- 
ftterûB  disf  Ewropéêhê  éfo$ut  /ea  ékttit 
Indes.  CH  ouvrage,  qui  parut  en!  770, 
fit  aussitôt  h  Pauteur  une  éclatante  ré- 
putation. Haynai  paratt  du  reste  avoir 
été  singulièrement  aidé  dans  son  tra* 
vail ,  pour  la  partie  philosophiaue,  par 
Diderot,  Pechméja  et  d'HoIbncfi  ;  pour 
les  questions  commerciales,  par  le  fer- 
mier général  Paulze.  L'abbé  Martin,  ex- 
Iftsttite  oomme  loi ,  et  surtout  Deleyrelol 
roumirent,  dit-on,  des  chapitres  entiers. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  et  malqréles  défauts 
nue ronpeut justement  reprochera  V/Ils- 
hirepmÊotophique,  un  ton  trop  souvent 
dédamaloffB  et  de  fatij^antes  digres- 
lions,  ellèaeu  plus  de 20  éditions  et  près 
iîe&l)contrefacnnij,sans  parler  des  abré- 
gés et  des  traductions.  Dans  les  voyages 


cipes,  mécontenta  également  tous  les 
partis  et  lui  suscita  de  violentes  réfu- 
tations, llmourut  aCiiiaillot,  prèsPassy, 
le  •  mai  1796,  après  «folr  perdn  loit 
ce  quMl  possédait. 

On  lui  n  reproché  le  commerce 
qu'il  faisait  loi-inénie  de  tas  livres.  Il 
eo  retira  des  eomniss  eonsidérables*, 
mais  s'il  safaM  i«piérir,  il  fit  son» 
vent  nnssî  un  noble  nsape  de  ses  riches- 
ses, comme  on  le  voit  par  les  prix 
qu'il  fonda  à  Lausanne,  à  Lyon,  à 

pnris,  Mdane  le  Midi,  pour  eMoarn* 
ger  les  nusMS,  Tai^culture  et  les  lec* 

très.  11  nous  reste  a  citer  encore  parmi 
les  productions  de  cet  écrivain  les  .^neC' 
doéêt  hMortgttt9f  millMreâ  et  poil- 

tiques  de  VEurope,  depuis  l'élénation 

de  Charles-Quint  a  l'empire  jusqu'à  la 
pair  d'  IiX'la-CJinpvlle  y  qui ,  publiées 
d'abord  en  17à3,  reparurent  en  1772 


que  fit  fantenr  en  Angleterre,  et  en  Hol«   aoM  le  Htm  de  Irtweingi  hUtoHqw9 

lande  après  cette  publication  ^  il  recueil-    '''  '  ^' 

lit  (les  matériaux  qui  lui  permirent  de 
donner  dans  l'édition  qui  parut  à  Ge- 
■ère  en  tTBO,  plus  d'exactitude  à  qnel- 
oneetterties  Importantes;  nais,  la  nar- 
oîesse  des  nouvelles  attaques  qu'il  y 
diriiîea  contre  le  pouvoir  arbitraire, 


de  t Europe.     moneef  snrle  divorce 

de  lïenri  VIll  a  été  mis  en  parallèle 
avec  la  conjuration  des  ii^pagnois  contre 
Venise,  de  Saint^Hàii.  On  ne  sait  si  les 

liéjh'.cions  sur  la  traite  deg  noirs  et  le 

Tahlrnu  des  colonies  anqlalses  de  l'/f- 
mérique^  qui  ont  été  mis  sous  le  nom 


contre  la  superstitiou  et  les  prêtres,  fit  de  Raynal,  îuiappartiennent  réellement, 
eondanmer  JeUvre  par  la  Soriwnne  ei  H  ■  eneere  eempesé  quelques  antres- 
Iwnnir  fauteur  par  le  parlement.  Le  écrits;  mais  on  lui  en  a  attribué  plu- 
philosophe  passa  le  temps  de  son  exil  sieurs  auxquels  il  n'a  point  eu  de  part, 
en  Suisse,  où  il  s'arrêta  surtout  à  Lau-  Rayrouabd  (Francois-Juste-Marie), 
sanne,  et  en  Prasse,  oft  eon  entrevue  littérateoret  philologue,  néà  BrignoUes 
arec  Frédéric  a  été  diversement  rap-  en  Provenee  le  tS  novembre  1761 , 
portée.  En  178.S,  il  lui  fut  permis  oe  était  avocat  au  pariementd'Aix  lorsqu'il- 
rentrer  en  France.  Nommé  parles  élec-  fut ,  en  t7'J2,  nommé  député  suppléant 
teurs  de  Marseille  député  aux  états  gé-  à  la  convention,  b  ctaut  prononcé 
■iiiBi'«nf>nsepta  paeitliléiilt  à«  nooHn  les  aetee  dn  SI  mai  17M,  ttfiil 
plao»  Malouet  son  ami.  ndi  en  arrestation.  JJén  aprèf  le  f 
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ttienaidor,  fl  ie  putivea  entre  les 

travaux  de  sa  première  profession  et 
le  cuHe  des  lettres.  Il  s'essaya  dans  le 
genre  dramatique  par  une  tragédie  de 
Ostêon  itUtiqmfqm  fat  seulement  Im- 

Îtrimée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
^n  1804,  la  classe  de  littérature  fran- 

eise  de  l'Institut  qui ,  trois  ans  plus 
pi  IMneMl  4mm  mu  mI»  •  «ou- 
MMMia  son  poème  éê  Soerat$  éam  §§ 
temple  d'Àglartre ,  ouvrac;p  remarqua- 
ble, surtout  par  une  indépendance  de 
principes  qui  commençait  a  devenir 
rare.  Sa  tragédie  des  TmpUers ,  qui 
fut  jouée  en  1805,  eut,  malgré  les  atta- 
ues  pleines  de  passion  de  Geoffroy  ,  un 
es  plus  beaux  succèsqu'aitcomptésdans 
aetrç  sièele  le  thêltfe  français  ;  mais 
les  Etats  de  Bhis,  représentés  en  1810 
sur  le  théâtre  de  la  cour  à  Saint-Cloud, 
et,  en  1814,  sur  la  scène  de  la  rue  de 
Biclielieu ,  ne  trouvèrent ,  ni  devant  l'un 
ni  devant  rantie  de  ees  deux  publics , 
an  accueil  bien  favorable. 

En  1806,  Ray nouard  était  entré  au 
corps  législatif  comme  député  du  dé- 

KrtemeDt  du  Var;  réélu  eo  tsti ,  il 
partie  de  la  eommissioii  extraordi- 
naire nommée  en  1813  pour  présenter 
un  rapport  sur  l'état  de  là  irance.  Il 
fut  neaninoius  pendant  les  cent  jours 
appelé  par  Napoléon  au  eooMil  de  l*U- 
niversité.  Il  n  accepta  pas  et  refusa  de 
memp  le  portefeuille  de  la  justice  que 
lui  offrit  Carnot.  Maintenu  en  181G  à 
fAcBdémle  française,  où  il  remplaça 
bientôt  Suard  comme  secrétaire  perpé- 
tuel ,  il  entra  l'année  suivante  à  relie  des 
Inscriptions.  Il  mourut  à  Passyen  183(3. 

H^vaUpubl    yJ^'^^l^  j^'^jl^ 

tiers  du  Tempk  9t  à  rabotition  de  leur 
ordre.  0«  recherclies  hist  oriques  l'intro- 
duisirent dans  une  nouvelle  brandie  d'é- 
tudes; de  1816  à  1811 ,  il  fit  paraître  ua 
Ckêlx  de  poésies  originales  des  tnmbth 
dours.  Le  premier  volume  renferme  nne 
grammaire  de  fa  langue  romune  .  et  le 
sixième  et  dernier  une  grammaire  conh- 
imHt  dsÊ  langues  4t  tSwnpe  leliM 
dans  leurs  rapports  avec  ta  tangue  des 
troubadours  ;  dfux  nouveniit  volumes 
ont  paru  en  1835  (*).  On  doit  encore  à 

(•)  Voywt  pour  plus  de  dflaiU  »ur  Je  sys- 
Ibne  de  Raynooard,  «a  si^et  d«  la  faraMlmi 


Raynouard  umBkMre  dmiêfmif  mmi 

cipal  en  France  ,  publiée  en  1859. 

Rk(  Ile  de).  Cetteîle,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  de  la  Cba- 
rente-lnférieuret  cet  située  vit-è-fia  de 
la  Rochelle  ,  entre  le  pertuis  Breton  et 
le  pertuis  d'Antioclie,  à  une  petite  lipue 
de  la  côte.  On  sait  qu'elle  servit,  pen- 
dant la  réfolutioii ,  ie  Hea  éa  4<^aita- 
tioB  pour  les  prêtres  réfractairsi»  Oa 
y  compte  17,000  hnbiiants. 

Rb  (Attaque  de  l  ile  de).  Kn  10*27, 
TAn^leterre  n'avait  point  encore  dé» 
clare  la  guerre  à  la  Frauce  ;  maie  la 
mésintelli^enee  était  telle  entre  les  deux 
cours,  que  la  Ruerre  paraissait  im- 
minente. Buckingliam  parut  le  30  iuii- 
Ist  à  la  téta  d*niia  Oott»  eoMidénUe 
devant  IHe  da  Ré,  et  il  fit  répandra 
sur  le  rivage  des  manifestes  où  il  dédi- 
rait que  l'intention  de  son  gouvernement 
était  de  rétablir  les  églises  de  Francedatis 
leur  ancienne  splendeur  et  daaaeaurir 
la  Rochelle.  Mais,  au  lieu  d'attaquer  im- 
médiatement le  fort  Louis,  ainsi  que 
le  lui  conseillait  Soubise,  regardaul  i  iie 
de  Ré  eomme  une  eieallsM  PosHisB 
pour  des  corsaires,  qui  haroeileraisat 
a  la  fois  le  commerce  de  France  et  ce- 
lui del'Ëspagne,  il  se  décida  pour  la 
prise  de  eette  Ile.  Cependant  lorsqu'il 
eut  pris  terre ,  après  on  emUbat  assci 
vif,  il  négligea  de  presser  le  comte  de 
Thoyr;is  qui .  avec  une  faible  garnison, 
defenUailles  travaux  à  peine  commences 
du  port  Saint*Martin.  Ce  bnivu  ofBcler 
s'y  maintint  trois  mois  avec  un  coura^ie 
et  une  constance  admirables.  Enfin  il  fut 
secouru  ;  Louis  XIII ,  qui  était  venu  ea 
personne  l«re  le  siège  de  la  Rochelle,  ût 
choix  des  plus  braves  de  ses  soldats, 
pour  les  envoyer  au  secoursde  l'île.  l/e\- 

fM'ditlon  prit  terre  le  30  octobre  sous  l« 
orl  de  la  Prie.  Thoyras,  toujours  os-  , 
siégé  dsni  le  fort  Saint-Martin,  repoussa,  | 
ieè novembre,  un  dernier  assaut;  enfin 
Buckingliam  découragé  se  décida  à  k- 
ver  le  siège.  Mais  à  peine  avait-il  corn-  , 
meneé  TexéeutioA  de  ea  dessein  «  que  1 
la  eavalerie  française ,  s'élançant  sar  i 
lui,  mit  le  désorare  dans  les  rangs  de  | 
ses  soldats,  les  rompit,  les  poursuivit, 
et  eu  tua  un  grand  nombre.  Le  uuiia 
suivant»  les  Anglais  étaient  rannatà 

ctfedlHB  éleféai  esniN  es  flSMBHa  ftsMb 
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sur  leurs  vaisseaux  ;  mais  iU  laissaient 
le  rirage  jooahé  de  netli.  CkMtve  et» 
nons, quarante  drapeaux  elMHHOiip 
de  prisonniers  étaient  dtMWéf  au 
luains  des  vainqueurs. 
•  Kbaj.  (André)  «  néàGrenobleen  1 76â, 
nerçait  datti  ettte  titte  li  profession 
dra^Mt,  lorsquMI  fm  éki  dèDOté  à  la 
convention.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
yfoiù  d'abord  contre  la  compétence  de 
rassemblée ,  puis  pour  Tappel  au  peuple 
et  pour  le  sursis.  Plus  tard,  il  lit  plu- 
rapports  au  nom  du  oonité  " 


finanoeedonl  il  était  membre  «et,  après 

le  3 1  mai ,  il  fut  envoyé  en  mission  aans 
le  Midi ,  où  il  resta  presque  jusqu'à  la  fin 
de  la  session  conventionnelle,  il  fut,  en 
1796,  féélo  as  flOMeil  ém  AwâÊm; 
puis  devint  successivenMol  Juntl  pié* 
sident  de  chambre  à  la  cour  aappel  de 
r>  renoble  ;  donna  sa  démission,  en  1815; 
lut  porté,  en  1816 ,  sur  la  liste  des  con- 
ftanowieliqnidmieiitaoHirdiyfMee, 
fédMM  eoalm  celte  décision ,  et  ente, 
une  ordonnance  royale  déclara  que  la 
loi  du  12  janvier  ne'lui  était  pas  appli- 
cable. Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite, 
et  mourut  à  Grenoble  en  1883. 

BÈkL  (Pierre-François,  eomte),  né 
Ten  1 765  dans  les  Pays-Bas  autrichiens , 
exerçait ,  en  1 789 ,  à  Paris ,  les  fonctions 
de  procureur  au  Cliûtelet.  Il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution , 
et  lîil  un  des  nie»bff«i  kl  plus  influents 
de  la  aociétc  des  Amk  ée  la  constitu- 
tion, où  il  se  lia  avec  Camille-Des- 
mouiins  et  Danton.  Ce  dernier,  devenu 
ministre  de  la  justice ,  le  nomma  accu- 
sateur public  pAiletrilnuial  du  ITaoét. 
Réri  devint  iBtoite  substitut  du  pioeu- 
reurde  la  commane  de  Paris  et  il  se  mon- 
tra,  dans  Texercice  de  ces  fonctions, 
radversaire  déclaré  des  eirondins  \  mais 
subissant  toujours  rinitoenee  des  daa- 
tonistes,  il  rot  compromis  dans  leur 
procès,  décrété  d'arrestation  et  en- 
lermé  à  la  prison  du  Luxembourg, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  U  thermi- 
dor. Il  se  ût  ensuite  défenseur  ofOcieox 
près  les  tribunaux  ;  puis ,  il  entreurit  la 
rédaction  du  Journal  de  ropposukm , 
et  quelque  temps  après  celle  du  Journal 
des  patriotes  di  1 789.  î. 'année  suivante, 
il  fut  nommé  histuriographe  de  la  répu- 
blique. Cet  oecapattonaBerenpéehèrent 
pointdecMtinueràremplirleiMKietions 
de  défenseur,  et  il  plaida  avec  qudque 


talent,  devant  la  haute  cour  de  Veo-* 
iùmê,  Il  CMMS  da  Dnmet  prévenu  de 
eoaniieité  dans  la  coaspiration  de  Ba- 
beuf; mais  l'accusateur  public  Bailly, 
auquel  il  avait  reproché  u avoir  usurpV  , 
dans  son  réquisitoire,  le  titre  de  com- 
missaire national ,  lui  fit ,  par  jugement , 
ôter  la  parole. 

Quand  les  deux  conseils  eurent  forcé , 
au  30 prairial  an  VII  (18  juin  1799),  trois 
directeurs  d'abandonner  le  timon  de  l'É- 
tat, Real  fut  nommé  commissaire  dugou* 
vernement  près  le  département  dis  la 
Seine.  Il  offrit  ensuite  ses  services  au  gé- 
néral Bonaparte  de  retour  d'Éj;ypte ,  et 
prit  une  part  très-active  à  la  révolution 
du  18  brumaire.  Le  premier  consul  l'en 
récompensa  an  le  fblsaat  eonseMer 


Nommé  ensuite  adjoint  au  ministère 
de  la  police  jiéjiérale,  et  ayant  la  ville 
de  Pans  dans  ses  attributions,  IVéal 
eMil,  en  mars  IMM,  «i  saisis  à 
Taséeution  dtt  nornsoé  Querelle,  qui, 
pour  racheter  sa  vie,  promettait  défaire 
des  révélations  importantes,  et  qui 
découvrit  en  effet  les  projets  de  Georges 
Gsdoadal  eoatia  MapoléM.  La  paliiw 
ignorait  encore  Tarrivée  des  eonjurés  à 
Paris.  Réal  reçut  peu  de  temps  après  la 
décoration  de  commandeur  de  la  Le- 

5 ion  d'honneur  et  100,000  fr.  il  ccssi 
*étre  employé  après  les  éf  énemsnis  de 
tai4;  mais,  au  retour  de  Napoléon,  il  fut 
nommé  préfet  de  police  en  mémo  temps 
que  Fouché  reprit  le  ministère  de  l;i  po- 
lice générale.  Il  donna  sa  démission  dans 
les  derniers  jours  de  juin  t81S,  ee  qui 
a*emnéclia  pas  Fouche  de  le  faire  com- 
prendre, le  24  juillet,  sur  la  liste  des  3S 
qui  devaient  sortir  de  France.  Il  se 
retira  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  se 
reudilaux  ÉtaU-Unis  d'Amérique,  d'où 
Il  obtint,  en  1818,  Tautorisation  de 
rentrer  en  France.  Il  fut,  le  29  juillet 
1830,  un  des  premiers  à  venir  offrir 
ses  services  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  : 
ee  fut  le  dernier  trait  de  sa  vie  politique, 
n  moomt  en  mai  1884. 
RiALisHB.  Voyez.  Sgolastiqui. 
Rbaumur  (  René -Antoine  -  Fkr- 
CHALUT  de) ,  né  à  la  Rochelle  en  1 083 , 
se  distingua dèssa jeunesse  par  la  variété 
et  la  profondeur  de  ses  eonnaissanoes.  il 
vînt  a  Paris  en  1708,81  fut  reçu  de  Ta- 
cadémie  des  Sciences  en  1708.  Ses  tra- 
vaux embrassèrent  tour  à  tour  les  arts  in* 


T.  XI.  54*  timisoa.  (Dicv.  BNCTCi.. ,  btc  ) 
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jdBstfielsJaphysiepisgéDéraleetrhistoire 
nalurelle,  vt  tous  ces  arts,  toutes  ces 
sciences  lui  durent  d'importantes  dé- 
couvertes. Il  publia  en  1722  un  Traité 
sur  l'art  de  convertir  le  jer  em  mikgt^ 
et  d'adoucir  le  fer  fonda.  Cet  ouvrage, 
gui  lui  valut  une  pension  de  1/iOO  livres, 
lut  suivi  de  nouvelles  observations  sur 
Il  fciriBirioa  du  fif>*bliat,  Mr  a8ttê4a 
ia  porcelaine  ,  «liaaSiirrart  de  perfec- 
tionner les  thermomètres.  L'instrument 
de  ce  genre  qu'il  fit  connaître  en  1731 , 
et  qui  porte  son  nom ,  est  devenu  Tim 
des  momiiMoli  les  pkîfdnraMM  éb  M 

floire.  Ses  Mémoires  pour  servir  à 
histoire  des  insectes,  dont  il  publia  6 
vol.  de  1734  à  1742,ne  lirent  pas 
Mfoi  d'boMeiir  à  son  génie.  Il  nosfBl 
en  1757  à  sa  terre  de  ia  Bennondiive, 
dans  le  M.'iin»\ 

Rebec  (Comhnt  (le  ).  Vers  la  fin  de 
1623,  fionuivet,  qui  n  avait  pu  couti- 

Boer  le  bloeiie  de  MHan,  fit  iimaiir 

Arona  et  pousser  avec  vigueur  le  siège 
de  cette  ville;  mais  il  échoua  encore 
cette  fois,  et  ses  troupes  furent  obligées 
de  se  retirer  :  les  Impériaux  étaient 
lai  plus  forts ellee  pbM  heureux.  Ai» 
mois  de  février  1524,  Bavard  se  Ini^'^a 
surprendre  à  Rebec  par  Jp;ui  di-  i\ie- 
dicis  ;  il  y  perdit  tous  ses  équipages  et 
la  pluporl  de  eee  eoldata. 

RÉcoLUTt,  ou  frères  mineurs  de  Té- 
Iroile  observance  de  Saint-François:  c'est 
une  réforme  de  franciscains  postérienre 
à  celle  des  capucins  et  à  celle  du  tiers- 
ordre  e«i  de  Picpus.  Elle  eommença  m 
Espagne  Pan  1484,  et  fut  admiae  en 
France  l'an  1592.  Elle  s'établit  d'abord 
à  Tulle  dans  te  Limousin  et  à  Murât  en 
ÀQ^iergne ,  ensuite  à  Paris  en  1603.  Ces 
leligieei  anieot,  en  1789 ,  près  de  eent 
cinquante  couvents  dans  le  royaume,  où 
ils  étaient  répartis  en  sept  provinces 
placées  sous  la  juridiction  du  général 
des  eord^Kers;  Hs  fbumbsaient  des 
miarionnatres  pour  les  Indes  et  dei  và* 
miniers  pour  les  régiments. 

U  y  avait  aussi  des  religieuses  fié- 
CoUeues,  qui  furent  établies  a  Tolède 
en  1484  par  Beatrix  de  Sylra  et  ap- 
prouvées par  le  saint-siége  en  148Ô, 
sous  la  rci,Me  de  S"" Claire;  eUes  avaient 
un  couvent  à  Paris,  et  plusieurs  dans  les 
proTÎnoei.  Les  Récollets  et  les  Récoliet- 
Dsi  furent  aupprîmés  par  rassemblée 
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religieux. 

Recbqes.  C'était  le  noui  pariemuel  oo 
désignait  auirefoia  lea  aoUali  BoatriU» 

ment  enrôlés,  et^  atteadaieDt  daM 

leurs  foyers  le  momentd'étre  appelés  soua 
les  drapeaux.  On  créa,  en  1763,  dans  31 
provinces  ou  généralités  du  royaume,  ua 
■éoae  nombre  de  régimaata  im  tmnm  t 
pour  remplacer  k  s  bataillons  de  milioei 
mstitués  en  17 'in.  Ces  cofps  n'avaient 
chacun  (ju'un  seul  batailionde  huit  com- 
pagnies. Le  régiment  de  Paris  était  le 
aeirf  ^  fonBÉldeiiK  baiattloM.  GMié- 
giments,  qui  reprirent  quel(jues  années 
après  la  dénomination  de  régiments  ou 
bataillons  de  milices ,  (urent  portés  a  i»4, 
pois  soppriméa  aa  1701. 

De  mM  Jomt  m  donne  It  aom  de 
recrues  aux  jeunes  soldats  appelés  à 
faire  partie  du  continsent  annuel  des- 
tiné au  recrutement  de  1  armée. 
.  RicmonanMir.  ioM  la  piwiiin  et 
sous  la  seconde  race,  les  {Mssesscura  de 
fiefs  convo(juaient .  lors«[ue  la  guent 
était  déclarée,  les  propriétaires  d'alJeuxt 
et  les  bourgs  et  villages  fournisaaieol 
chacun  un  mimbre  de  soldats  prapor> 
tionné  a  leur  population;  puis  tous  se 
réunissaient  dans  des  lieux  de  rassem- 
blement désignes  par  les  ducs  ou  gott* 
feroam  des  provinesa,  aaob, 
avaient  fhiitiati  ve  de  ces  appels.  Ce  mode 
de  rpcrutcnipnt  fut  praiiqiié  jusqu'à  ré- 
tablissement de  la  3''  race;  alors  les  le- 
vées d'hommes,  plus  en  harmonie  avec 
taa  beaoiBi  de  Parmie  et  dae  populatioai^ 
avilirent  awal  pbM  d'anaamiile  el  d^h 
niformité. 

L'établissement  des  communes  amena 
les  convocations  eonoMa  aoM  iM wmm 
de  Ami,  ttaniére-bam^  et  de  milice$ 
des  cnmnuirira.  (  Voy.  ces  mots.  )  Tous 
les  ciloveiis  furent  alors  assu)Ptli^  au 
service  militaire, et, en  1302,  Piiilippe 
leBely  appela  Ma  Ifli  Français  de  ri^e 
de  i8à60aM,  awia  dlalhimDttde  iing 
ou  de  fortune. 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
(voyez  Abchebs  et  CoMPAGZfiBSD'oft- 
BMifâm»)  les  moyens  parleaqiMiaM 
recruta  la  première  nrtnee  permanente 
créf^p  en  France,  par  Charles  VIÎ  en 
144.S.  Charles  VlU  ordonna,  en  H&i, 
qu'on  lèverait  un  aaMH  Mméd  m«* 
doyé  par  M  liBiit.  Tom  caa  vpOaM 


Digitized  by  Google 


«Hmomurr  nàMOL 


pre9<|ii 

jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Ce  prinoe 
prescrivit,  en  t«74,  drins  chaque  pro* 
vince,  une  levée  d  hoinines  sous  le  nom 
éèfraupes  régiées^  et  établit  des  assMU- 
bléw  pravineiaies  ou  lieux  de  réunion. 
Les  intendants  furent  charriés  de  h  ré- 
partition et  de  ia  direction  à  dttioaf 
aux  bouimes  de  nouvelle  levée. 

On  ifietHaa,aiitiBa,  «a tfmée 
rôlement  forcé  ou  voloalaive,  dont  la 
durée  fut  Gxée  à  deux  ans.  On  leva 
ensuite  un  corps  de  milieiens  (jui  devait 
être  entretenu  sur  le  pied  de  paixcoioitie 
fV  le  pM  «le  guerre,  et  Ton  auppriraa , 
en  1691 ,  If  ^rfièiM  Al  èta  el  dt^Arw 
rière-ban. 

Ces  différents  modes,  abolis  en  1701  « 
eioepté  UMtefoii  celui  de  reoréêemeol 
TokMtein^  fiireut  remplaoée,  en  179ft 
et  1703,  parles  levées  extraordinni- 
res ,  les  Icvép*^  en  mas.se  et  la  réquisi- 
tion. Ku  17 98,  pu  substitua  a  ce  der- 
nier nM»dt  «y  4ê  It  emmi^Um^ 
ui  fut  ■iihiUBu  mm  le  MMilift  il 

empire. 

La  conscription  fut  abolie  par  la 
charte  du  14  juin  1814  et  remplacée  par 
im  Mivtta  sptème,  celui  du  fvmdN 

ment ,  modifie  depuis  par  les  lois  des  14 
mars  1818  et  21  mars  1832.  Cette  der- 
nière porte  :  1°  que  l'armée  se  recrute 

Kr  dei  appels  et  des  fngagemeoli  fi»> 
itaires  ;  3**  que  nul  ne  peut  être  admis 
à  servir  dans  les  armées  françaises ,  s'il 
n'est  Français.  Klle  exclut  du  service  les 
individus  qui  ont  été  condamnés  a 
une  peine  eflNetive  oa  kiftaMote,  «i 
à  «ne  pehie  eorreetionnelie  de  deux 
ans  d'emprisonnement  et  au-d(«sas. 
Le  contingent  assigné  à  diaque  can- 
ton eet  fourni  par  un  tirage  au  sort  entre 
les  jeuR«s  Français  qui  ont  atteint  Tà^a 
de  20  ans  révolus.  La  durée  du  service 
est  de  sept  ans.  Î^esen<^a2emeiits  volon- 
taires peuvent  se  contracter,  mais  sans 
prhne  d'argent ,  k  Tâge  d»  mkm  m  dw 
rennée  de  mer,  et  à  Tige  de  dix-knft 
ans  dans  Tannée  de  terre.  Les  renga- 
gements sont  reçus  pour  deux  à  cinq 
ans.  Les  ordonnanC'es  des  13  mars  et 
f  S  décembre  1841  établissent  an  âêfM 
de  reerufemeni  et  dê  réserve  au  chef- 
lieu  rhaque  département.  Ces  dépôts 
sont  divises  en  deux  classes.  Le  person- 
nel de  la  l"'  se  cunipuse  d'un  officier  su» 


périser,  ufl  eapitaini«  «nHetUBant , 

seus-lieutenant  et  deux  sous-ofïïciers. 
La(kuxièriie  n'a  pas  d'oflicier supérieur. 

Rbdon  ,  Hoto^  petite  ville  de  Bre- 
tagne, auj.  daf «lieu  de  sous-f  réfecture 
du  départMMSl  dWa-al-VllaiBau  Cette 
ville  doit  son  origine  ù  un  monastère, 
fonde  vers  Tan  832  par  un  archevêque 
d^  Vannes.  Ce  monastère,  qui  devint 
Uantélaélèbra  dana  ténia  l'Europe  par 
ses  immenses  richesses ,  fut  saccagé  par 
les  Normands  en  8B9.  Kn  1588,  la  ville 
de  Hedon  fut  entourée  de  murailles  qui 
lui  permirent  de  soutenir, pendant  la  Li* 
gue,  un  long  siège  contre  le  duc  de  Miiw 
cœur.  On  y  compte  auj.  4000  habit. 

Redon-Bbaupeau  (  le  comte  de  ) , 
né  en  Bretagne  eu  1787,  enUa  fort 
jeune  dans  l'admlnlalration  delà  nurine  y 
fut  sucœssiveoient  conwiiieire  en 
France  et  dans  les  colonies,  contrôleur, 
à  Rocliefort ,  puis  intendant  du  port  de 
Brest  i  il  perdit  cette  place  a  la  révolu- 
tion, et  Alt  inaiMM  «I  17t|;  anift 
n  fut  nommé  ministn  de  la  marine  aant 
le  directoire,  et  devint  membre  du  con- 
seil d'fltat  après  le  18  brumaire,  li  entra 
en  1810  au  sénat  conservateur,  passa  a 
la  chambra  des  pain  an  1$14,  «t  BMMHiit 
an  1615. 

RedoiN  de  BKLLKvnrE  (le  baron), 
né u  i Uouars,  eu  1748, avait ele successi- 
vement aeerétaira  de  Tnrgot,  eoneeii* 
It  r  d*f«^tat  du  grand-duc  de  Toscane , 
et  administrateur  des  domaines  de  la 
maison  des  Canibiasi  de  (icnes,  lors- 
qu'il s'embarqua,  en  1 703  ,  avec  le  con« 
tm-andrai  Lalonelie,  ponr  aller  ai* 
gnifier  au  roi  de  Naples  les  volontés  du 
gouvernement  français  On  le  débarqua 
seul ,  sans  escorte  et  sous  le  simple  uni- 
forme de  grenadier  de  la  garde  nationale. 

Sariaienna;  il  tfavsraa  mnai  la  tiiln  da 
faples,  et,  par  sa  contenance  ferma 
et  assurée,  il  imposa  à  la  multi- 
tude qui  se  pressait  sur  ses  pas.  Par- 
fena  au  palaia,  il  reftiea  tnnte  commn* 
nieation  avec  les  ministres ,  fut  admia 
auprès  du  roi,  lui  remit  ses  dépêches, 
et  discuta  l'objet  de  sa  mission  avec  une 
clarté  qui  lui  lit  obtenir  une  réponse 
farataWa  i  it  ne  s'agissait  dartsn  meina» 
œoendant ,  que  d'engagir  la  eoar  na- 
politaine à  rappeler  son  ambassadeur 
de  Constantinople ,  à  nommer  un  mi- 
nistre u  Paris,  à  désavouer  une  note 
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outrageante  adressée  contre  l*ambaM* 
deur  français ,  Semonville,  et  enfin  à  con- 
server la  plus  stricte  neutralité.  Le  suc- 
cès de  cette  affaire  délicate  fit  beaucoup 
dlMNHMitràRedMdeBaileville;  il  ttot 
en  rendre  compte  hii-méme  à  la  con- 
vention et  fut  nommé,  en  1797,  ministre 
français  près  la  république  de  Gènes.  Il 
remplit  encore,  sous  le  consulat  et  sous 
Penpiro,  de  hMtM  fooctioiis  adminit* 
tratives ,  et  mounUà  Bailljr,  prèi  Ver- 
sailles, en  1820. 

Rbdones,  peuples  gaulois  dont  le 
territoire  peut  être  représenté  par  les 
diocèses  de  Rennes  et  de  Dole;  leur 
capitale  était  Cndote,  aujourdliiii 
Rennes. 

Rbfébbmdaibes.  —  Voyez  Cii4N- 
cniim  et  Gou«  bis  oomptib. 
RÉFOBMft.  —  Yeyic  GÀLTniisxts 

et  Kdits. 

Rkoalk.  «La  régale,  écrivait  Vol- 
taire au  siècle  dernier,  est  un  droit 
^*ont  les  rois  de  France  de  pourvoir  à 
tous  les  bénéfices  simples  d'un  diocèse, 
pendant  la  vacance  du  siège,  et  d'écono- 
miser à  leur  gré  les  revenus  de  révécbc.  » 
Jamais  droit  ne  donna  Hen  à  de  plus  ri- 
vps  et  à  de  pluslnteminablesdiseussions. 
Tirs-simple  en  nppnrencc  et  en  fait, 
puisqu'il  consiste  dans  un  acte  d'admi- 
nistration e.xercé  par  le  souverain  dans 
•on  propre  royaimie,  il  donna  lieu  ce» 
pendant  à  une  multitude  de  doutes  et  de 
législations  diverses.  Une  foule  de  do- 
cuments constatent  de  manière  à  ce 

3u*on  n'en  puisse  douter  que  sous  les 
eux  premières  races,  les  rois  nom* 
mnient  les  évêques  Cotusape  se  conserva 
égalementsous  les  siiccesscu  rs  de  1  Iniques 
Qipet;  et  Fulbert,  évéque  de  Chartres , 
qm  vitait  sons  Robert,  en  donne  on 
témoignage  dans  ses  épttres.  Mais  Pau- 
toritf'  drs  rois,  souvent  faible  et  incer- 
taine.laissa,  dans  le  douzième  siècle,  plu- 
sieurs papes  disposer  seuls  des  grands 
bénéliees.  Pins  tard  eependant  Philippe 
Auguste  reprit  les  droits  de  sa  cou* 
ronne,  et  Innocent  IH  les  reconnut  dans 
une  bulle  de  1210;  Philippe  le  Bel ,  Phi- 
lippe de  Valois,  CliarlesVll  et  Louis  XII 
rapprlèrentanssifàdesépoqoes  diverses, 
dans  ItMirs  ordonnances  ce  droit  de 
rcL'alc.  Sons  Henri  IV,  lo  clergé  s'étant 
plamt  de  ce  que  Ton  avait  étendu  la  ré- 
gaie à  des  égUssi  oà  le  roi  a*fla  tfait 


point  usé  par  le  passé,  le  lyrineairoqn 
raffaire  à  son  conseil  ;  Ml  fl  n*j  col 

rien  de  décidé. 

11^  eut  en  1615 ,  1G24  et  1636,  entre 
Loms  Xni  et  le  clergé ,  divers  contrats 
par  lesquels  le  roi  promit  de  ne  rien 

innoverauxdroitsderfiglise.  Cependant 
de  nouvelles  contestations  s'étant  encore 
élevées  à  ce  sujet,  lA>uis  XIV  déclara,  eu 
1«T8 ,  que  la  r^le  lai  appartenait  dans 
tous  les  évéchés  du  royaume,  à  Teioep- 
tion  seulement  decen\  qid  en  étttent 
exempts  à  titre  onéreux. 

LeclergédeFrance,  forcé  de  se  confor- 
mer à  cette  déelaration ,  se  restreignit 
à  demander  que  le  roi  voulût  bien  lui- 
même  fixer  par  une  loi  la  manière  dont 
il  entendait  exercer  ce  droit ,  dont  il 
était  en  possession,  de  sueoéder  aai 
archevêques  et  évéqoespour  la  coUation 
des  bénéfices  autres  que  les  cures, 
pendant  la  vacance  des  sièges.  Il  se 
plaignait  en  même  temps  que  le  parle- 
ment de  Paris  entreprenait  sor  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  avait  donné 
trop  d'étendue  à  Tusnize  du  droit  de 
régale,  en  le  faisant  porter  sur  des  bene- 
fiées  qui  n'étaient  point  à  la  disposition 
des  archeréqneset  éfâqnes,  ma»  à  eelle 
des  chapitres. 

Avant  de  prendre  une  décision ,  Louis 
XIV  voulut  consulter  les  avocats  genc- 
ranx  an  parlement  de  Paris.  LamoigttOQ 
et  Harlay  furent  d'ftfîi  d'accéder  aux 
demandes  de  TK^Iise;  mais  l'avocat  gé- 
néral Talon  exprima  une  opinion  dif- 
férente; il  entra  dans  des  aétails  lort 
eorieux  snr  Torigine  de  la  régale;  dé- 
montra qoe  ee  droit  n'avait  d'autre 
but  qae  de  soumettre  les  évc^qnes  nu 
serment  de  fidélité  ;  puis,  dans  l'examen 
de  eliaeone  des  demandés  do  elergé ,  il 
prouva  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
pour  les  lui  accorder,  Louis  XIV  ne  fut 
cependant  point  ébranlé  par  ces  rai- 
sons; il  leur  prêtera  l'avis  cie  liarlay,  «t 
le  S4  janvier  1669,  il  fit  pidilier  une  dé> 
daratton  qui  accordait  au  clergé  à  peu 
de  chose  près  tout  ce  qu'il  demnudnit. 
La  déclaration  de  1682  a  régi  celte 
matière  jusqu'en  1789.  Voyez  Concob- 

D4T. 

RÉGALES,  OU  Droits  RFn  vLiBRS. 
On  appelait  ainsi,  sous  le  ré^ji me  féodal, 
les  droits  qui  appartenaient  au  roi  à  cause 
de  M  aouvennnclé.  On  m  distinguait 
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de  deoT  sortes,  les  grandes  et  les  pe- 
tites. Les  grandes,  majora  rer/alia  y 
étaient  celles  qui  appartenaieiit  au  roi 
jmvfnv/nioettingulari,  et  qui,  pareon- 
Béquent,  inhérerites  à  la  puissance  royale, 
ne  pouvaient  élre  cédées  :  c'étaient  les 
attributs  de  la  souveraineté,  comme 
do  se  qoallfier  par  la  grâce  de  Dteu,  é& 
feire  des  lois,  de  les  interpréter,  de  olro 
la  guerre  et  la  paix  ,  de  traiter  par  am- 
bassadeurs, etc.,  etc.  Les  petites  régales, 
minora  regalia,  ét;u*ent  des  droits  qui , 
n'étant  pas  nécessairement  inhérents  à 
la  couronne ,  pouvaient  en  être  séparés, 
coimne  les  droits  sur  les  grands  che- 
mins, les  grandes  rivières,  les  péages  et 
autres  semblables. 

RdOBNCES.  Les  États  dont  le  gou- 
vernement est  une  monarchie  hérédi- 
taire, subissent  néeessairciDcnt  l'in- 
iluence  des  diflérentes  variations  U'àge, 
de  capacité  ou  de  fortune ,  à  travers 
lesquelles  peut  passer  ITioinme  qui 
occxipe  le  trône.  Les  caprices  du  sort 
font  queiuuelois  peser  sur  la  téte  d'un 
anfeiit  le nrdeattd*ttne couronne,  et  le 
même  prince  peut  alors  traverser^  le 
sceptre  a  la  mam  ,  toutes  les  phases  de 
la  vie  ,  depuis  la  première  enfance  jus- 
qu'à Pextrême  vieillesse.  Comme  le  roi 
est  la  sooree  du  pouvoir  et  la  base  de 
l'administration ,  il  est  certain  qn*il 
ne  remplira  jamais  si  dignement  ses  de- 
voirs que  lorsqu'il  sera  dans  toute  la  force 
et  dans  tonte  la  plénitoda  de  la  vie.  et 
que  la  monarciiie  se  ressentira  de  la  laU 
blesse  et  de  l'épuisement  des  deux  ex- 
trémités de  son  existence.  Ainsi  l'un  des 
plus  grands  monarques  de  notre  histoire, 
lioois  XIV ,  accomplit ,  comme  roi ,  les 
trois  temps  de  la  vie  humaine,  Tenfanee, 
r.-^gc  mdr  et  la  vieillesse.  Une  gouverna 
pas  dans  le  premier;  il  gouverna  bien 
dans  le  second;  il  gouverna  mal  dans  le 
troisième-  Cependant  il  n\v  a  pas  inca* 
parité  absolue  pour  le  vieillard  comme 
pour  l'enfant. Le  vieillard  peut  compen- 
ser par  l'expérience  ce  qu  il  a  perdu  en 
▼igiteor,  et,  tootea  changeant  le  carac- 
tère de  son  règne,  le  terminer  encore 
d'une  manière  sage  et  bienfaisante. 
L'enfant  n'a  ni  savoir  ni  force  :  il  faut 
qu'il  soit  remplacé  et  que  son  autorité 
flolt  conflée  aux  mains  d*an  régent  qui 
l'exerce  en  son  nom  jusou'au  moment 
9Ù  il  pourra  l'eiereer  lui-même.  Cette 


nécessité  de  remplacer  le  roîse  repro- 
duitencorcdans  d'autres  circonstances, 
moins  fréquentes  et  moins  prévues, 
mais  non  moins  graves  :  Tabsence  da 
prince ,  dans  les  cas  d'expédition  loin- 
taine ou  de  captivité  a  l'étranger,  et  son 
incapacité,  dans  les  cas  d'accidents  pby> 
liqiies  ou  monux.  Alors,  eonme  dans 
les  minorités,  il  ftnt  recourir  à  une ié> 
gence. 

Mais  ,  à  valeur  éj^ale  ,  un  régent  n'est 
jamais  si  fort,  ni  si  bien  établi  qu'un  roi. 
Tous  les  efforts  de  la  loi  constituante , 

f)Our  identifier  la  personne  du  régent  à 
a  personne  royale,  ne  peuvent  empêcher 
qu'il  n'y  ait  là  une  Uction  et  qu'il  ne 
résulte  de  cet  état  de  choses ,  pour  Tau- 
lorité  royale  et  la  force  du  gouverne- 
ment, un  affaiblissement  proportionné 
aux  hommes  et  aux  circonstances.  Aussi, 
en  règle  générale,  les  régences  sont-elles 
desépoqûesd'abaissementetdetroubles, 
des  temps  peu  désirables,  et  redoutés 

Î»ar  le  peuple,  quand  il  prévoit  l'avenir 
âcheux  d'une  minorité.  Le  plus  souvent, 
c^est  un  malheur  sovdain  et  hiattenda 
qui  porte  brusquement  au  trône  un  en- 
fant qui  vient  de  naître;  c'est  le  cas  le 
plus  funeste;  rien  n'est  préparé;  per- 
sonne n'est  désiené  d'avance,  toutes  les 
prétentions  rivales  se  heurtent  dans  leur 
empressement  pour  arriver  à  un  poste 
qui  est  le  premier  de  l'fitat.  Celui  qui  l'em- 
porte voit  ses  compétiteurs  deveuir  ses 
enuemis;  à  moins  d'une  supériorité 
réelle,  il  n*a  jamais  qu'une  autorité 
contestée.  ïl  est  forcé,  pour  se  concilier 
les  suffrages  ,  à  mille  transactions  ou 
concessions  qui  l'affaiblissent.  Tout  oc« 
eupédn  soin  de  se  maintenir ,  il  néglige 
les  intérêts  du  dedans ,  il  affaiblit  la 
politique  nationale  ,  et  son  administra- 
tion n'est  qu'un  temps  d'arrêt  où  la 
nation  ne  gagne  que  de  voir  son  roi 
grandir. GepÎBndaBt,  les  partis  s'agitent, 
les  mécontents  se  mettent  à  rcnuvre,  et 
provoquent,  pour  la  satisfaction  de  leurs 
intérêts,  des  luttes  plus  ou  moins  sérieu- 
ses, qui  vont  quelauefois  jusqu'à  ta 
guerre  civile.  Alofi  les  réaàions  sont 
fnéviiables;  malheur  au  nouveau  règne 
et  à  la  nation ,  si  l'impulsion  du  règne 
orécédent  a  été  énergique  ou  violente  I 
tea  crisse  de  la  régence  n'en  seront 
que  plus  tumultueuses.  Une  régence 
prévue  et  organisée  d'avance  inspire 
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rooÎDS  d'alarmes  et  est  oioiii^  exposée 
aux  troubla  et  aux  réactions  ;  mais  de 
tends  régenoes  sont  plus  rares  que  les 

premièrrs,  pt  cîtes  sont  elles-mêmes  loin 
do  *î;iraritir  le  peuple  des  maux  ordi- 
naires qui  sou(  ia  suite  de  ac^  écii^es 
de  la  royauté. 

L*Kistoire  des  régenoes  atteste  U 
vérité  de  ces  assertions.  Quatre  régences 
consécutives  ont  arrêté  en  Flcosse  l'essor 
du  pouvoir  royal  et  amené  la  subor- 
dination de  cette  contrée  à  on  royaume 
voisin  ;  en  Angleterre ,  les  minorités 
de  Henri  lïl  et  de  Henri  VI  ont  été  pour 
la  P'rancedes  causes  et  des  moments  de 
triomphe.  Eq  France,  aucune  régence  o*a 
été  i  f abri  daoea  inconvénients  géné- 
raux que  nous  avons  signalés  ,  c'est-à- 
dire  des  troubles  intérieurs  aoi  compro- 
mettent la  tranquillité  au  aedaus  et  U 
force  au  dehors.  Ce  fut  par  des  nrinori- 
tés  aue  la  famille  mérovingienne-  suc- 
coniD.i.  Ja  minorité  de  Lothaire  fut 
très-favorable  à  fagrandissement  des 
ducs  de  France  et  contribua  avec  d'au- 
tres causes  à  la  chute  de  la  dvnastieeaiw 
lovinjj;ionne.La  minorité  de  Philippe  V 
livra  les  intértHs  de  la  dynastie  nais- 
sante des  Capétiens  a  ruilluence  d'un 
Tassai  puissant,  leeomtede  Flandre.  La 
minorité  de  saint  T^uis  tut  violeai* 
ment  adtée  parlaeoalilioiides  seigneurs 
jaloux  ue  reconquérir  tous  les  avantages 

3ue  la  royauté  leur  avait  déjà  fait  pejf 
re.  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  (a 
régence  du  dauphm  Charles  fut  trou- 
blée par  les  prétentions  des  états  gé- 

Ïéraux.  La  régence  des  oncles  de  Char- 
»  YIdécbirale  royaume,  et  la  démeoM 
de  oe  roi,  qui  nécessita  une ré^oce pM|^ 
que  contmueile ,  le  livra  à  l'Angleterre. 
L'enfjnet'  de  Charles  VIII  faillit  com- 
promettre tous  les  résultaMi  du  rè^u^ 
de  Louis  XI;  «UedeCharlfli  IX  m 
naître  les  guerres  de  religion.  I4  m* 
gence  de  Marie  de  Medicis,  sous 
Louis  XIII,  fit  descendre  ia  France 
du  rang  où  l'avait  placée  lienri  IV , 
exposa  la  rovittlé  Ms  attaques  des 
mnds  et  des  nuguenots .  et  suspendit 
rabaissement  de  la  maison  d' Autriehe. 
La  té^QCQ  d  Aune  d'Autriche,  sous 
Lonis  XIV ,  fut  le  temps  de  la  FrAnde^ 
eafm,  la  régence  du  duc  d'Orléans,  sont 
Louis  XV  ,  la  moins  troublée  de  toutes 
les  régences  que  présente  notre  histeirot 


engagea  ia  Frai|C6  «Uns  une  poUtimie 
contraire  â  eeUedeloois  XlVt  ft  Ui  ii- 

tacha  de  l'Espagne  avee  laquelle  elle 

avait  jusque-la  combattu,  et  dont  «Ue 
devait  se  rapprocher  plus  tard. 

Nous  avons  deja  cuns^eic  de  longs 
développeinanti  aui  différentes  wn»- 
ritésdM  rois  et  h  rnistoire  de  leurs  ré- 
gences: nous  nous  contenterons  dans  cet 
article  de  donner  un  résume  rapide  et 
complet  de  ces  époques  pour  que  le  lif- 
leur  puisse  juger,  par  leur  réunion  et 
leur  ensemble,  oe  ce  qu'il  faut  craindre 
du  retour  d'un  wndiiable  éut  de 
choses. 

Les  premières  féffltteee  «mFm  iw- 

contre  dans  l'histoire  de  France  iont 
celle  de  Brunehaut  pendant  la  minorité 
de  Childehert,  et  relie  de  Fredégond« 
pendant  la  minorité  de  Clolaire  H.  La 
première  gouverna  en  Aoflrasie  ;  la  as* 
conde  en  Neustrie.  Nous  avons  fait  eon- 
naître  l'histoire  de  ces  deuv  iVnniiPs, 
dont  les  passions  furent  si  violenter  et 
le  caractère  si  résolu.  Il  nous  suffira  iii 
de  earactériitr  teut  administration  par 
ces  citations  empruntées  à  Montes- 
quieu (*  ).  «  T.os  régenres  mâles,  hardies 
et  insolentes  de  Fredegonde  liruae- 
Ittut  avalent  moine  éfeanné  li  MiM 
qn^elles  ne  l'avaient  avertie*  MdA- 
gonde  avait  défendu  ses  méchancetés 
par  ses  mechancett\s  même  ;  elle  avait 
justitié  le  poison  et  l'assassinat  par  le 
poison  et  lie  Mnesinati  \  elle  ■*dtait 
conduite  de  manière  que  ses  attentats 
avaient  été  plus  particuliers  (jue  [>n- 
blics.  tïedégoQde  Ut  plus  deoiauà, 
Bruneliaut  en  ftt  cmtndre  Awwiaii. 
Dans  eette  etisn,  la  nalioA  neteetnienta 
pas  de  mettre  ordre  au  gouverneinent 
ieodal ,  elle  voulut  aussi  assurer  son 
gouverueuieut  civil  ;  car  celui-ci  était 
anoiMW  phw  •oranmpu  que  FmrtPt,  cl 
OBtto  iorruptien  était  d^antant  feus 
dangereuse  qu'elle  était  plus  ancienne  , 
et  tenait  plus,  en  quelque  sorte,  a  fa- 
bus  des  n)œur8  qu'a  labus  des  lois.  • 
«  G*él«t  la  fuMMie  léganee  de  Brune* 
haut  qui  avait  surtout  effarouché  la 
nation.  Tandis  que  les  lois  subsistaient 
dans  leur  force,  personne  ne  put  st 
(daindre  de  oe  qu'on  lui  était  on  ieC, 
pnieqwk  loi  ne  la  Im  damait  fwy 

(*)  JllpnM Ai Mi^l.  UOU. 0. 1  al  t. 
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toujours  :  mais  quand  l'avarice,  las 
maoTAiMs  pratiques,  hi  eimptkm 

firent  donner  des  fiefs,  on  se  plaignit 
de  ce  qu'on  était  privé  par  de  mauvai- 
ses voies ,  des  choses  que  souvent  on 
arait  acquîMf  de  méiae.  FniMtft 
il  le  bien  publie  avait  élé  |0  «Mif  de  la 
îiÉTOcation  des  dons  on  n'aurait  rien 
dit;  mais  on  montrait  l'ordresanscacher 
la  corruption  ;  on  réclamait  les  biens  du 
fisc ,  pour  prodiguer  tes  btem  dnflte  I 
M  untaisie  ;  les  dons  ne  furent  plus 
h  récompense  ou  l'espérane»»  des  servi- 
ces. Brunehaut,  par  un  esprit  corrompu, 
voakit  corriger  let  Ébm  de  Mt  eert iip- 
tion  aneienne.  Ses  caprices  nVtaient 
point  ceux  d'un  esprit  faible;  les  leudes 
et  les  grands  officiers  se  crurent  perdus  ; 
ils  la  perdirent.  »  Ces  graves  paroles 
donnent  une  haute  Idéedela  eapaefté 
des  deux  femmes  à  qui  leur  qualité  de 
reines  mères  donna  la  direction  des 
affaires  générales  des  Francs.  Mais  que 
réralt»-Ml  de  eette  sabstftolkNi  ûê 
deux  régentes  à  Tiirtion  directe  des 
rois  ?  la  fondation  de  la  dignité  de  maire 
du  palais  et  le  progrès  de  la^  puissance 
desieudes.  Bruneliaut,  malgré  son  génie, 
succomba  devant  ces  demi  ftnroes,  et 
Frédégonde  ne  finit  trnruiullhMju'nt  que 
narre  (juVlie  s'abstint  de  liiiter  avec 
l'aristocratie  de  la  naiiun.  Fidèle  aux 
traditions  de  sa  mère,  tiëritfer  de  sa 
haine  contre  BruncAïaiit ,  entraîné  par 
sa  position  politique,  Cmtaire  fit  plus 
encore  :  il  se  ligua  avec  les  leudes  pour 
miner  Brunehaut  et  subît  les  volontés 
de  cette  fbrmldabfe  conjuration  qi^il 
avait  provoqnf'e.  Ainsi  ,  l'issur  de  ces 
deux  régenres  fut  l'abaissement  de  la 
ro^^auté  mérovingienne  et  Télévation 
des  maires  et  des  grmdf  qui ,  ave»  le 
temps  ,  devaient  là  renvérict. 

De  nouvelles  minorités  sei'virent  en- 
core l'ambition  des  maires  du  palais  et 
Tavidité  des  possesseurs  de  bénéfices. 
Les  fils  de  Dagobort  l*».  dont  le  plus 
acé  n'avait  que  neuf  ans,  nir<Mit  confiés  à 
la  tutflle  de  deux  maires  du  palais  : 
Pepiu  gouverna  l'Austrasie  au  nom  de 
9igebeftni;CIov!sn,  roTdb  Heostrie 
et  de  Bourgogne ,  eut  pour  tuteur  Éga , 
maire  de  Neustrie  seulement.  La 
reiae  mère  Nantilde  était  presque  en- 
Hèraneut  effacée ,  circonstance  qui  dé- 
montre onesorte  de  ooûS|iiratlOD  lytié» 


matique  contre   l'autorité  de^  rois 
mérovirigiens ,  au  profit  des  cbeir  de 
l'aristocratie  militaire.  Les  noères  sont 
les  tutrices  naturelles  de  leurs  enfants 
orphelins,  pendant  leur  minoriui;  et 
la  plupart  m  temps,  ce  principe  de  la 
eonstiUDrtfOS  domestique  a  appliqué 
dans  la  constitution  des  monarchies. 
Mais  les  grands,  et  surtout  les  maires 
qui  n'aspiraient  qu'à  dégrader  la  race 
royale,  écartèrent  avec  soin  oeUes  dont 
ils  redoutaient  dans  les  aff  aires  la  tSI^ 
dresse  et  la  vigilance  maternelles. 
•  Il  en  lut  de  œ^me  sous  les  règnes 
srifant8(iM).  LesIrolalilsdeCMilI 
étaient  encore  dans  un  âge  très-teadfB 
lorsque  leur  père  mourut.  T.o  maire 
Krchinoald  laissa  la  royauté  indivise, 
pour  conserver  toute  la  puissance. 
Apvèa  kri  l'Austrasie  voulut  un  roi; 
elle  proclama  Chil  It  rie  If  ,  et  le  plaça 
sous  la  tutelle  de  WuUoald  (GGO)  Clo- 
taire  lli  régna  en  i^îeuslrie  avec  )t,iiroia. 
(|wdo?torit,a«afiiyeiidtosii(|itiitioos 
fiolentes  ,  où  l'intérêt  des  roisminenii 
touchait  si  peu  les  chefs  ambitii^ux 
qui  s'arrachaient  leurs  héritages  ,  que 
ceTenaitIa  roèrede  ces  malheureux  ca- 
imisf  Bathilde,  taita  pienso  eaelav» 
saxonne,  dont  les  vertus  tempérèrent  la 
rudes«;e  de  cette  époque  barbare. Tîitliilde 
fut  vaincue ,  après  une  vaine  resiiitauce, 
par  ItuMIete  da  desfMliqae  Btaufn; 
et  elle  alla  chercher  au  fond  du  son* 
vent  de  (Iht'Ih's.  dans  la  vie  religieuse,  la 
seule  consolation  qui  idt  otterte  a  ses 
dwlems  do  reine  el  de  mère.  Ebroin 
f emportait  9  Clotaire  III  mourut  avant 
d'être  homme  ;  Ebroin  perpétua  les  mi- 
norités ,  et  continua  de  rcizdcr  comme 
maireet  oornme  régent,  sous  ihierry  Ul, 
qollllt  roiàlSana. 

Pépin  d'Héristall  recoeillit  les  fruits 
de  cette  politique  rstucieuse  et  la  con- 
tinua. Les  iHérovingieas,  qu'il  plaça  sur 
loirdm,  n'italentqne  dese^otsi  il  re- 
condotCtoflBllI  àdixans ,  Childebart  II! 
à  dou;;e  nn«? ,  Dasobert  III  à  onze  ans. 
A  la  mort  de  IVpin,  sa  fauîillc  faillit  suc- 
comber par  la  taibiesse  d'une  uiuiurité 
Ht  mm  la  riganas  d\ine  iamme.  Pépin 
laissa  fa  mairie  à  son  palMIsTbéodoaUL 
«  Il  l'établit,  dit  IVlontesquieu,  sur  un 
certain  Dagobert, et  mit  un  fantôme  sur 
«A  fantôme  (*).  »  liais  Tbéodoald  éuit 

n '«prftArfvif,  I.  ZXXI,  «k  a. 
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lui-même  mineur  ;  il  fut  placé  souç  la 
tutelle  de  sou  aïeule  Plectrude.  Les 
IVflttstriens  ■*ÉflhnMliiraol  satuTpeiiie; 

ils  choisirent  un  roi  el  un  maire, 
et  l'Auslrnsie  fut  vaincue  et  humi- 
liée tant  que  dura  la  régence  de  Plec- 
trude; Charles  Martel  rétablit  sa  su- 
prénMitlé.  Il  devint  maire,  prit  poor 
roi  Thierry  IV,  Agé  de  sept  ans,  et 
qunnd  ce  prince  eut  termine  sa  courte 
et  triste  carrière,  Charles  ne  se  donna  pas 
la  peine  de  le  remplacer.  Son  iiU  Pépin 
leBfeffinoiiisidfQeflonpoiivoif  enllêii^ 
trie,  doona  le  titre  de  roi  à  un  Ménvni* 
pien,  Childérîc  III,  qui  était  encore  dans 
l'enfance  et  qu'il  comptait  bien  faire 
rentrer  proiuptement  dans  le  cloitre 
d*où  n  le  tirait  momentanément.  Telles 
forent  les  minorités  et  les  régences 
niérovingiennes  ,  terrible  et  misérable 
histoire  qui  montre  combien  il  est  triste 
d'être  enfant  et  faible  dans  les  temps  de 
violence  et  de  barbarie  ! 

Lesprogrèsde  la  civilisation,  en  subs- 
tituant au  droit  de  la  force  l'empire  dos 
lois  et  l'autorité  des  principes ,  rendent 
les  minorités  moins  dangereuses  et  les  ré- 
gences plus  faciles.  L'histoire  des  autres 
dynasties  qui  ont  régné  snr  la  Frauce  ne 
INP^nte  pas  de  carnage  semblable  au 
meurtre  des  enfants  de  (:iodomir,  massa- 
crés par  leurs  oncles  Ciotaire  et  Childe- 
bert  ;  on  n'y  trouve  rien  d'analogue  à 
ce  mépris  eonatant  des  maires  et  tnteuis 
des  jeunes  princes  mérovingiens  pour 
les  droits  des  faibles  descendants  de 
Clovis.  La  seule  régence  de  l'époque  car- 
lovingienne,  celle  de  Gerberge,  sœur 
(fOtton  leOnndetmèfedeLotbaire,  qui 
n'avait  que  tieiae  ans  à  sou  avènement 
au  trône ,  fut  assez  paisible.  Elle  eut  ce- 
pendant des  résultats  fAclieux  pour  l'au- 
torité royale  ;  elle  accrut  l'iulluence  ger- 
manique, et  flivnrisa  ragrandissement 
de  la  ranrille  des  ducs  de  France,  qui  ten- 
dait à  se  substituer  aux  Carlovin^iens, 
comme  ceux-ci  s'étaient  substitués  aux 
Mérovingiens.  Husues,  qui  possédait 
déjà  les  duchés  de  Nenstrieet de  Pranee, 
les  HÎiies  abbayes  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main des  Près,  qtii  n'avait  consenti  à  l'é- 
lévation de  Louis  d'Outremer  qu'à  la 
condition  d'être  infestldeliBoursogne, 
ne  consentit  au  couronnement  de  Lo* 
tliaire  qnetanqa'on  lui  eut  cédé  Tinvei- 


titure  du  duché  d'Aquitaine.  Il  est  tri 
qu'il  mourut  sans  avoir  pu  enlever  et 
vaste  demaiae  à  son  poeacHinr,  M» 
haime  l'\et  que  ses  troia  Éli  Otteo.  Us» 

gues  et  Henri  étant  mineurs,  pas';èroit 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  lielvige, 
sœur,  comme  Gerberge ,  de  l'euiper eur 
i^Aliemagne;  mailla  ponitkMi  desift* 
était  si  fiivonble  que  cette  éh 
constance  ne  nuisit  en  rien  à  son  déT^ 
loupement  et  n'enipécha  pas  que  la  cé- 
neration  qui  s'élevait  ne  vit  les  U»e> 
tiens  s'asseoir  sor  le  trdne  aflMMd  M 
soeeoaseursde  Charlemagne. 

La  dynastie  des  Capétiens  qui,  pen- 
dant 833  ans  de  durée,  de  987  à  I792.ft 
de  1814  à  nos  Jours,  a  fourni  36  rois, 
ne  présente  que  Irait  régences  fmdsiMi 
par  renCuiceoa  la  minorité  des  rois,  A 
quelques  autres  moins  marquante*  dns 
I  histoire  et  causées  par  leur  incapj .  ■ 
ou  leur  absence.  La  première  régence  «a 
lieu  sous  le  règne  de  Philippe  I",  qu- 
trièmeroideladynastie.Ceprinoe  o'ani 
que  huit  ans  lorsque  son  père  lui  laisa 
la  couronne.  «  Baudoin,  comte  de  Fis»- 
dre,  fut  constitué  baile,  tuteur  et  inatih 
bourg  de  la  personne  et  biens  de  Philinas. 
et  de  la  sosoite  qualité  les  princes  et  » 
rons  de  France  firent  hommage 
Baudoin,  consentant  et  proniettxmt 
si  ledit  Philippe  mourait  sans  hoirs ér 
son  corps,  ils  tiendraient  ledit  Beedoia 


pour  rot  dcFranœ,  sans  aucune 
le solennité  (  *  ).  *  L'histoire  de  cette  r^ 
Renceestnulle,parceaue  l'autorité  ropi« 
était  nulle  alors.  Baudoin ,  à  qui  la  iaidit 
avait  été  assignée  par  le  testament  du  li- 
Henri,  sonbe8n-lTOre,rexerça  sanscsa- 
testation  pendant  sept  années  ;  ce  w^èUi 
qu'une  affaire  de  famille  trop  peu  imp  » 
tante  pour  susciter  des  rivalités  et  6^^ 
dissensions  politiques  dans  le  royaiut 


à  la  mortde  Louis  VHI  et  à  Fai 

de  saint  Louis;  aussi  ^  la  monarrtè 
territoriale ,  fondée  par  Philipp*-A» 
guste  et  par  son  Uls  Louis  V 111,  de  1 1£3; 
1326,  essuya-t-ene,souslaBalBoriiélr 
Louis  IX,  une  réaction  «Soient e.  Tiw 
les  chefe  féodaux  se  coalisèrent  pw* 
remettre  en  question  ce  que  la  victotf 
de  Bouvines  paraissait  avoir  décide.  U 
comte  de  Champagne, le 4r  *  ^ 


I  oogle 


gae ,  le  comte  de  la  Marche  et  d*Aiigou- 
llne,1eTiiMMiite  d»Tlie«mt  Im  WMS 

du  Poitou,  de  la  Saiotonge  et  de  la 

Guienne,  le  roi  d'.\n:rlptrrre,  le  comte 
de  Toulouse,  le  vicomte  de  Bëziers,  les 
comtesde  Fou,deCouiaiinges,  d'Arma- 
gnac, de  Rodn,  mnà  d'Aragon,  ptaoé 
sur  les  frootîènt  Domlles  du  rojrâme» 
prirent  les  armes  contre  lui.  Les  uns 
étaient  mus  par  l'espoir  de  leur  rétablis- 
sement, les  autres  par  rintérét  de  leur 
indépendance  menacée.  Tantôt  réunis, 
tantôt  séfMtrés,  ils  eomi>attirent  depuis 
1226  jusqu'en  1242.  La  victoire  deXail- 
lebourtî,  remportée  cette  année  sur  la 
dernière  li^ue  des  barons,  termina  leur 
longue  réaction.  La  monarchie  territo- 
iiale,qui  afaitramiontéaotts  Philippe- 
Aa^uste  la  résistance  apportée  à  sa  for- 
mation, sortit  victorieuse  sous  saint 
Louis  de  la  tentative  faite  pour  la  dis- 
soudre. Après  cette  double  épreuve,  elle 
ncaonitoa  ftirtemat  O-  » 

Ainsi  la  régence  fut  celte  fois  vive- 
ment disputée  :  selon  la  loi  féodale ,  la 
tuteiledu  jeune  prince  appartenait  à  son 
oncle  PhilippeHurepel,  comte  de  Boulo- 
gne; LoQia  TIII  n'avait  pai  léglé  la  ré* 
genee  dans  son  testaeMt  ;  mais  il  parait 
qne  dans  ses  derniers  moments  il  l'avait 
coiitiee  àsa  femme,  Blanche  de  Castille , 
et,  le  parti  contraire  à  la  reine  niant  la 
fMtédoee  fef^  l'aidMrvéviede  Santal 
révéquè  de  BeaavaSaraflfariiièmt.Blan- 
t'h('de  Castille  resta  donc  en  possession 
du  pouvoir,  et  elle  gouverna  avec  une 
rare  sagesse  et  une  grande  fermeté.  Les 
Rrands,  ne  voyant aii4esaittd*eiiiqti*iUia 
«MMW  etun  enfant ,  prirent  les  armes* 
Une  première  ligue  fut  dissoute  en  1227 
par  la  défection  de  Tliibaut,  comte  de 
Cbampasne,  et  lesconiederei>iurentcon- 
Iniala  de  se  soumettre  par  le  traité  de 
IMdna.  UnaeoaHtiMiplus  fonnidaUa 
se  reforma  et  réunit  tous  les  seigneurs 
du  nord  et  du  midi  de  la  France  ;  elle  se 
termina  par  le  traité  de  Meaux,qui  ouvrit 
inftiaur  de  la  couronne  la  riche  et  vaste 
succession  Al  «omiadeTottkNiiadm). 
F.nfin,  Pierre  Mauclerc  résistait  encore 
dans  son  indomptable  Bretagne  :  son 
duché  fut  envahi,  et  en  1234  il  renonça 
*l^haoce  anglaise,  lit  homiiuijie  au  roi 
•wnnatOBtlMiiPQoignagesdxHMaofr 


de  Castille,  dont  nous  ne  vooIqbb  pas  loi 

réppter  l'histoire.  Les  ré|?ences,  comme 
on  k' voit,  ne  sont  pas  toujours  de  fjîclieu' 
ses  époques:  mais  il  y  aalors  plus  de  dan- 
ger pour  la  pottfoir  et  poar  I*État  que 
ians  tant  antre  tempa.  Laa  aeiftnaurs  au- 
raient-ils tant  osé  contre  un  roi  majeur  ? 
La  minorité  de  Louis  1\  pouvait  être  un 
grand  mal  ;  ce  fut  le  gcniede  Blanclie  de 
Castille  qui  conserva  et  consolida  tout. 

Cette  reine  ne  donna  paa  nwina  lia 
soins  à  l'éducation  de  son  fils  qu*aux 
intérétsde  l'Rtat.  Elle  le  confia  aux  maî- 
tres les  plus  habiles,  il  acquit  par  leurs 
leçons  une  connaissance  assez  coniplète 
du  latin  pour  lire  ar ae  MUlé  ka  Pèraa 
de  rÉglisc  et  les  auteurs  anciens.  Il  étu- 
dia surtout  l'histoire,  nue  sa  mère  regar- 
dait comme  indispensable  a  un  roi.  Blan- 
che de  Castille  lit  plus  encore,  elle  choi- 
ait  aella  qui  dafatt  étra  la  aompagne  da 
son  fila;  aHe  le  maria  avant  sa  majorité 
h  Marguerite  de  Provence,  fille  aînée  de 
Raymond  Bcrenger,  et  cette  union  po- 
litique prépara  le  retour  d'une  province 
depuis  longtemps  séparéada  la  couron- 
ne. Ce  fiitia  S6  avril  t9M  que  LonialX, 
ayant  accompli  sa  vinj^t  et  unième  an- 
née, fut  déclaré  majeur  et  prit  en  main 
les  réues  du  gouvernement;  il  n'avait 
antre  aboaa  à  fiire  qoa  de  oontinuer 
la  politique  de  sa  mère ,  qui  conserva  un 
grand  ^ascendant  pendant  toute  sa  vie. 

En  1248,  saint  Louisquitta  son  royau- 
me pour  aller  en  terre  sainte  :  avant  de 
partir  il  pourvut  à  radministratlon  de 
aaaËtata,  et  dans  une  assemblée  des  ba- 
ronflf,  tenue  prèsdeCorbeil ,  il  déféra  le 
pouvoir  à  Blanche  de  Castille,  assistée 
d'Aiphonsede  Poitou,  troisième  frère  du 
roi.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
l'anthousiania  religieux  et  guerrier  dea 
croisades  entraînait  le  roi  de  France 
dans  ces  expéditions  aventureuses  au 
delà  de  la  mer  sur  le  continent  de  l'  Asie. 
Louis  le  Jeuueavait  déjà  donné  cet  exem- 
ple, at,  pendant  aon  abaanoa,  la  soin  dea 
affaires  avait  été  confié  au  sage:  abbé 
Suger,  assisté  de  l'archevêque  de  Reims 
et  du  comte  de  Vermandois.  La  pru- 
dence de  cet  habile  ministre,  qui,  depuis 
longtemps,  étatt  la  premier  conaaillarda 
Lonia  VI  al  de  Louis  VII ,  maintint  le 
Nfanma  dana  la  paix  et  la  tran^lUté 


Philippe- Auguste  s  engagea  dans  une 
déin.irrhe  semblable,  etconfi.i ,  pour  le 
temps  de  soa  abseace,  radaiiui:>iratioa 
aîÎM  que !•  tvHUt ik MA  Mi illa  niM 
AdèLirMnière,  aii|Oo  oncle  GuillaMme, 
arcbev^que  de  Reims  f  1190).  A  partir 
de  ce  temps  jusoua  saint  Louis,  les 
rois  de  Franc»  avalent  ranonoé  à  doi 
péditioos  devenues  impoHtiques  dÊfÊÊâ 
que  l'intérêt  de  la  royauté  était  de  com- 
battre an  dedans  du  royaume  contre  le 
régime  féodal.  Les  réiteoces  iusUtuee&i 
piidiiilt  kl  wmméé  et  m  troitiètm  «ni- 
atde  n'avaient  donné  lieu  à  aucune  agita- 
lion  intestine;  cependant  Philippe- Au- 
guste avait  si  bien  reconnu  qu'il  valait 
mieux  que  le  roi  fût  lai-méaM,  dans  son 
royaume,  attentif  à  i/ul§Êi  let  choses , 

au'il  s'était  h,\ti»  de  revenir  avant  la  lin 
e  sa  croisade,  laissant  à  son  rival, riinpé- 
tueux  Richard  Cœur  de  Lion,  la  gloire 
il  tel  dangers  êê  l'entreprit».  VtkÊmm 
de  saint  Louis  interrompit  môiBeataBé< 
■Knt  la  prospérité  intérieure  de  la 
Fronce.  «  Le  mysticisme  répandu  daus 
le  peuple  par  Pesprit  des  eroisadet  avait 
déjà  porté  son  fruit  le  plus  effrifM* 
la  liaine  do  la  loi,  Tenthousiasme  sau- 
vage de  la  liberté  politique  et  religieu- 
se (*).  •  L'insurrection  ues  Pastoureaux 
Mrtait  en  tow  Nfiii  It  irauMi  et  II  ooB- 
nnioa.  Mancbe  de  Castille  eut  peine 
5  la  réprimer,  elle  motinit  peu  après 
(  1203  );  et  ie  retour  de  saint  Louis  déjà 
.si  nécessaire  fut  encore  attendu  pendant 
deux  ans  (  19M  ). 

Le  règne  de  ee  prince  s'acheva  comme 
il  avait  commencé,  par  iinc  régence  : 
saint  Louis,  au  moment  de  partir  pour 
la  hultièda»  «poisade  (  1270),  conii  It 

Kfemementà  Mathieu,  abbé  d«Mo^ 
lis,  et  à  Simon  dt'  Nesle;  mais,  avant 
lllln  de  Tannée,  le  retour  de  Philippe  le 
Hardi  mit  un  terme  à  cet  intérim  qui 
iompte  à  peine  dans  netre  Mitoira. 

La  6n  du  treizième  siècle  et  toute  la 
première  moiti<^  du  (juatorzième  se 
pasj>erent  sans  régence.  I:.n  léàdt  <^oi 
Jean  ftic  fait  priimniî*  à  li  hÊÈiÊkféê 
Mders.  daapMn  Ohirlei,  |euM 
prinre  de  dix-neuf  nn>^,  eneorc  mineur 
iui-méine,  était  la  seule  ressource  du 
royaume  à  ce  terrible  moment,  où  la 

n  M- HIMII,  M.  *  AwMt  t  fl,  pu  tft. 


Vkmios Ouverte  aux  Anglais,  rata§é« 

f)ar  les  bandes  des  Navarrois  et  de  tous 
es  autres  aventuriers  sans  sfr\  ire.  était 
en  outre  révolutionnée  par  la  brutale  io- 
wrrsfllioBéala  Jas^nerie  et  partodé» 
mocratiq  ue  tentati  ve  des  états  généraax, 
et  surtout  de  la  bourgeoisie  parisienne. 
«  Les  LtaU»  généraux  de  assemblés 
à  Paris  en  ttSê,  afNrès  labatiitteiie 
tisfsst  peaësatia  oaplivilédiiffal  Jaaa, 
furent  entièrement  démocratiques.  Jus- 
que-là les  états  n'avaient  pris  aucune 
pari  au  gouvernement  du  royaume.  (Jon- 
foqqéa  saaa  aasiuie  régiMrité  far  II 
couronne,  lorsque  le  besoin  d*argeflt 
rendait  urgente  la  coneession  d'un 
subside  momentané,  qui  se  changeait 
bieatét  en  impdtfixe,  ils  accordaient  au 
loi  ce  qu'il  demandait,  et  leur  as- 
semblée était  ensuite  dissoute.  Ils 
souciaient  peud'étre  réunis,  parce  qu  ils 
ue  relaient  jamais  que  pour  donner  de 
raigent.  Cette  Ms,  surpiewMH  h 
royauté  daaaoaée  ses  grands  moments 
de  faiblesse,  les  états  attacjuérent  har- 
diment Tordre  de  choses  qu'elle  avait 
HOUveleaMat  établi.  Ils  s'attribuèrent 
BOB-MteoBeM  le  vote  da  rinipét,  aMls 
sa  perception  et  le  jugement  de  toute 
les  contestations  linancières,  et  ils  s'em- 

Ë'crent  ainsi  de  Tadministralion  de  la 
tiaaao  «Mtièred*liii|il.  Maialli  m  as 
rnèrent  pas  là,  Mb  iMnmC  la  des- 
titution ot  l'emprisonnement  de  vini'i- 
deux  des  principaux  otllciers  de  la  cou- 
ronne, et  lis  envoyèrent  des  commissai- 
res dans  les  provinces  pour  y  poofaaiffs 
cga lemen 1 1 es  d i  vers  a ge n l  s  d c  I  a  royauté  ; 
enlin ,  voulant  assurer  leur  pouvoir  par 
leur  permanence,  ils  s'ajournt*rent  à  des 
époquea  fixes  at  périaiii|iiea.  Il  est  à  r«> 
Biarquar  que  dans  cette  réaction,  le  fo«- 
vernement.  isol»'*  des  (livers*'s  chssps  de 
citoyens, se  trouvait  deja  tellement  run<e, 
qu'aucune  d'elles  ne  songea  à  le  rétablir, 
et  qv^aUaa  aitaqoèrent  taaoïiraiilia,  aat 
plus  en  hii  opposant  le  régime  daa  IMs 
ou  des  municipalités,  mais  en  employant 
contre  elle  Tinstrumenl  même  des  états 
tftoéiaux  aten  «xareantPadminlstratioa 
inancière.  Gala  ilMnatie  un  grand  pro» 
grès,  et  prouve  que  ropposition  à  l'or- 
dre monarchique,  qui  avait  étéparli(  U- 
lièreou  localejusqu'àlafiudu  treizième 

aiMa»aviHl|naauiaaiMlèrei>liis  gé- 
néral an  quatonièiMt  éftM*à1liva 
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le  pays  était  défaut  ^  hpMmè««  l( 
MBMve  <|ue  aoa  goufemmeot  a*étaii 

6Qncentre  davantn^'o. 

«  La  doniiualiun  des  états  ne  puu- 
vait  f^ière  dum.  Le  dauphin  Gliaries  » 
é*riiord  HeiitainHit  «toénil,  el  mmà» 
yfégentdu  royaume (  lévrier  U.S8),|ifail 
été  ol)rmé  dp  qnitlpr  Paris.  Les  trois  or- 
dres dt'  I  l^Uat,  qui  s'entendirent  d'abord 
contre  i'aduiinistratioa  royale,  res- 
taieM  Mom  trop  prefondéoMot  sépa- 
rés par  leur  organisation,  par  leurs 
moeurs,  leurs  intérêts,  pour  ne  passe 
diviser  bientôt  entre  eux.  C'est  ce  qu  iU 
firent  :  Tordre  des  bourgeois,  dirigé  par 
It  prévôt  des  nnarohauda,  ÉtMBM  lur* 
mC  continua  seul  T insurrection,  et  les 
paysans  sesouirvèreut  pendant  ce  temps 
contre  la  uoble3«>e  yàtUJ(ioquerie*  Les 
Anglali  laftgaakiit  kopunéoMat  !• 
royaume  et  yeaaieBt  Jusqu*aiu  portes 
do' Paris.  Lp  pouvoir  royal ,  qui  était  le 
pouvoir  régulateur  et  défensif,  était 
suspendu ,  les  classes ,  qui  n'avaient  en- 
core qu»  M  ptvr  Um*  éuriant  déchai- 
nées  les  unes  oontre les  autres,  eiTEtat, 
qui  n'avait  que  lui  pour  le  défendre 
comme  uour  le  former,  était  en  proie  a 
rannaim  étranger.  Auaai  lis  divers  or« 
drit  da  royaume  aantant ,  après  cette 
Apnove,  l'impuissance  dans  laquelle 
ils  étaient  de  ijouverner  el  do  s'enten- 
dre, vinrent  se  ranger  successivement 
fOnt  k  tennièM  rofalc  Li  «oblesseet 
le  elergé  eommencerent  et  aidèrent  le 
dauphin  à  vaincre  la  Jacquerie.  La 
bourgeoisie  elle-même  se  délit  de  son 
chef  IMarcei,  au  moment  où  il  allait  li- 
vrer Paris  aux  A.nglais,  et  rappela  ledao- 
phin  dans  la  capitale  du  royaume  (*).  » 

Charles  V,  qui  avait  senti  si  vivement 
par  lui-même  l'ioconvénieut  des  régei^ 
«as,  Sia ,  dèt  Itré»  It  pM^^ké  des  fois 
m  «onmeiiMMBldi  km  quatorzième 
année,  mesure  impuissante  qui  n'empê- 
cha pas  son  nis  Charles  VI  d'être  mi- 
neur en  montant  sur  le  trône  et  de 
faner  «Minorité  presqutlovitia  wtoi 
Gontfnooiifl  à  e«prunter  à  ^f.  IfigBet 
dans  son  remarquable  }fémnire  ftur  fa 
Jbrmation  territoriale  et  politique  cff  la 
France,  ce  passage  qui  caractérise  si  jus- 
tement cette  tristsépoqHe  :  «  La  règne  de 
Cbiiiea  IPI  naiillMt  M  ^MiliODt  tt  fit 

n  K.  IBcail,  nmtê  h  miiiutm,  t  II, 


aiouraer  lacooiolidation  et  raobèvensnl 
de  cet  ordre  de^chotes  iusqii*aa  régnai 

de  Charles  VlI.^Jamais  la  royauté  ne 
fut  frappée  d'une  suspension  plus  déplo- 
rable que  sous  Uiarles  VI .  qui  monta 
miMiir  m  !•  tréne  et  rooeiipa  tft* 
suite  paadant  vinf^t-huit  ana  m  éU& 
de  démence  (  1380  i  122  ).  A  son  avène- 
ment, les  impôts  établis  depuis  Phi- 
lippe le  Bel  furent  abolis.  Comme  ils 
avaient  été  «rééa  pour  faire  fioe  à  des 
besoins  réels  et  croissants,  il  fallut 
bien  y  revenir;  mais  l'essai  de  leur  réta- 
blissement amena  dans  Paris  l'insurrec- 
tioa  ooonue&ous  le  nom  de  MaUloHM ,  - 
ieaiMdet  auiUets  que  le  peuple,  dans 
sa  fureur,  alla  prendre  à  l'hôtel  de  ville 
pour  marcher  contre  les  fermiers  des 
imoôts.  Ces  impôts  restèrent  abolis  Jus- 
tin la  fi»  de  It88  (*).»  Lw  OMlea  du 
jeune  roi ,  les  duai  die  Bourgogne,  4a 
Bourbon  et  d'Anjou ,  achevèrent  la  ruine 
du  trésor  par  leurs  dilapidations.  Ëu 
1389,  Charles  VI  renvoya  ses  oncles  « 
ne  gardant  auprèa  de  lui  que  le  duc  da 
Bourbon  , et  prit  pour  conseillers  le  sire 
delà  Rivière,  l'évéque  deLaon,  Montai - 
gu ,  et  Clisson ,  que  les  princes  du  sau| 
appelèrent  les  AfmTUoiueh,  Mail  a 
peine  sorti  de  l'état  de  minorité ,  Cliar- 
ies  Vf  tomba  en  démence  (  1 39*2  ^ .  L'auto- 
rité royale  fut  de  nouve.ui  paraly>(*e, 
et  la  France  replongée  dans  le  desordre 
et  laguerrt  dfila*  Laa  onoleadu  roi  re- 
vinrent au  pouvoir, et,  après  eux,  le  due 
d'Orléans,  son  frère,  et  le  duc  de  Hour- 
go^^ne,  Jean  sans  Peur,  son  cousin,  com- 
mencèreut  celte  rivalité  funeste  qui  di* 
fiaa  la  France  en  deniftalionatlea  Bour- 
guignons  et  les  Armagnacs,  et  qui  eut 
pour  résultat  de  placer  pour  un  moment 
la  couronne  de  France  sur  la  téte  du 
rai  d'Angleterre.  Ainsi  ee  règnedeCbnr* 
les  Vï,  où  le  roi  ne  gouverna  jamais, 
produisit  la  destruction  de  l'ordre  poli- 
tique et  administratif  rétabli  par  (Char- 
les V,el  effaça  iauation£raoçaisedevant 

asn  amminT  U  firilHl  CSharlaa  VU  a( 
LoBlaU  pair  lépamr  tam  aea  désaa» 

trea. 

A  la  mort  de  Louis  XI ,  Charles  VIII 
était  entré  dans  sa  quatorzième  année  f 
il  avait  doua  nMeiat  In  onyorité  légala. 
Maia  fM  p«nraîi  iiifn  M  onâml 

M.  lligMt,A«tie«i  et  mémoiret,  i.  u^SOU 
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Mif  et  îgnoniil  pour  contîwKr  fCMim 

de  son  père  et  soutenir  le  mouvement 
réactionnaire  que  Ton  prévoynil? 
Louis  XI  heureusement  se  survivait  en 
mi  autre  hti-méme  :  ta  fflle.  Amw  de 
Baaujeu ,  avait  toute  Pactifité,  toota  ta 
pén(^tralion ,  toute  la  persévérance  de 
son  père ,  et  elle  n*en  avait  pas  la  dé- 
fiance, ni  la  facilité  à  répandre  le  sang. 
Louis  XI  ordonna  que  le  gouverne- 
ment de  l'État  et  la  tutelle  de  son  fils 
seraient  remis  à  madame  de  Beaujeu  et 
à  son  mari.  Pendant  cette  r^encc,  le 
aire  de  Beaujeu  fnt  enUèremeiit  do- 
miné par  sa  femme,  qui  joun  alors  à  peu 
prf^s  !«'  mt^mp  rôle  que  lîlanche  de  Cas- 
tille  sous  Louis  IX  ,  et  qui  rendit  des 
services  semblables. 

Voici  les  principaux  événemanla  de 
cette  admlntatratioa  :  lea  prineea  dn 
sanfï,  les  grands  seigneurs,  les  ducs  d'Or- 
léans, de  Bourbon,  de  Bretagne,  d'An- 
gouléme,  d  Alençon,  le  vicomte  de 
Narbonne ,  se  réunissent  et  a*entendent 

i)r\r  l'entremise  de  Dunois  pour  enlever 
f  pouvoir  :i  madame  de  Beaujeu.  Cette 
contederalion  rappelle  celle  qui  cou- 
lasta,  sans  plus  de  sueeès ,  la  rannoe  à 
Blanohe  de  Oistille.  Toutefois  il  faut  re- 
marquer h  différence  des  deux  époques. 
Au  temps  de  saint  I^ouis,  la  vieille  féoda- 
lité n'avait  point  encore  disparu  du 
aol.  Quoique  bien  ébranlée  par  les  ef- 
forts de  Philippe-Auguste  et  de  Louis 
Vin,  elle  était  encore  debout  et  en  armes. 
JMus  tard  elle  fut  totalement  vaincue 
et  dépotrillée,  et  les  provinces,  suceessi- 
Tement  arrachées  aux  descendants  des 
premiers  feudataires  de  la  monarchie, 
furent  distribuées,  par  la  saj^esse  prt*- 
voyante  des  rois,  aux  princes  des 
bmiMliea  eollatéralea  dea  la  fbmitle  ré» 
gnante.  AiMia*élevèrent  autour  du  tronc 
principal  une  multitude  de  brnnehes 
dcstirwes  à  le  remplacer  s'il  venait  à 
manquer.  Mais  cette  institution  des 
apanagea  eot  «uaai  ses  inoonvénienta) 
elle  donna  naiaaance  à  une  nouvette 
féodalité  qui  déchira  la  France  sousChar- 
Ica  VI,  et  qui  ne  lut  abattue  que  sous 
Looia  Xf •  Ce  Airent  les  reatea  de  eea 
familles,  isluaa  du  sang  royal ,  qui  dis- 
putèrent le  pouvoir  à  Anne  de  Beaujeu. 
A  l'exemple  de  son  père,  elle  s'efforça  de 
gagner  le  peuple ,  les  villes,  les  gens  d'é- 
glise pour  les  opposer  aasgremia.  Lea 


ÉMi généraux  de  1484  firent  éprouver 

tm  ï)remier  échec  à  la  coalition;  ils 
laissèrent  à  Anne  de  Beaujeu  la  direction 
des  affaires.  Le  duc  d'Orléans,  dans  sou 
dépit,  eat  raeom  à  tonlea  lea  petHei 
ressources  d*un  fiietieax  impuissant;  il 
essaya  d'enlever  le  roi  cWincenne*;,  d'en- 
traîner les  bourgeois  de  Paris,  le  parle- 
ment, rUniversité  dans  une  révolte;  et 
quand  il  eut  été  puni  de  sa  turbulence  par 
la  privation  de  ses  dignités  cl  de  ses  ti- 
tres, il  s'engagea  dans  guerre  folfe^ 
qui  se  termina  encore  à  la  confusion  des 
rebellée  (I486K  Vimét  aoifante,  ua 
oomploiaemblablefotégaleaMnt  d^ové; 
mais  la  guerre  recommença  en  Bretagne. 
Ce  pays  était  devenu  l'asile  de  tous  les 
mécontents  que  madame  île  Beaujeu 
repoussait  du  royaume.  L'Angleterre 
continuait  à  y  entretenir  des  relations 
alarmantes  pour  le  roi  de  France;  l'em- 
pereur Maximilien  songeait  à  en  dcvciwr 
possesseur,  en  épousant  la  fille  unique 
du  due  François,  comme  ila*éCait  rende 
maître  de  la  Flandre  en  épousant  INIarie 
de  Bourgogne.  Madani«ae  Beaujeu,  qui 
ne  voulait  pas  laisser  entamer  le  royaume 
par  eecdte,fltane  rode  guerre  en Brela- 

f;ne,  gagna,  par  son  général  la  TrémoutUe, 
a  bataille  de  Saint-Aubin  -du  -  Corinier. 
s'empara  des  places  fortes  de  la  pro\  ince 
et  imjposa  au  duc  Ir'rancois  l'humiliant 
traité  de  Soblé  (  1488  )'.  Ce  prince  en 
mourut  de  douleur.  Les  prétentions  de 
l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  do  l'Kspa- 
gne,  se  produisirent  alors  avec  un  nouvel 
empressement  ;  mais  madame  de  Beaujeu 
fitencoreprévaloirlapolitique  françaiae, 
et  Charles  VIIÎ  épousa  An  ne  de  Bretagne 
et  assura  son  lu  rilage  à  la  maison  de 
France  (1491).  Depuis  ce  moment  le  roi 
régna  pàrlui-méawel  aaerHaleainlérêta 
positiisdeson  royaume  au  projet  aventu- 
reux de  conquérir  le  royaume  de  Napics, 
malgré  les  sages  avis  de  sa  sœur,  qui  lui 
répétait  inutilement  le  mot  profond  de 
Louis  XI  :  o  Allerebereberdea  eonquécea 

«  en  Italie,  c'est  vouloir  acheter  Mm 
«  cher  un  long  repentir.  » 

Madame  de  Beaujeu  fut  encore  in- 
feetie  de  la  régence  pendant  tout  le 
teoBpa  de  Texpédition  de  Cfaarlea  Yltl 
dans  ce  pays  (  1 494-1495  ). 

Les  frctjuentes  absences  de  Louis 
XII  et  de  François  1*^'  pendant  les  guerres 
dltalie  néeessitèrent  aonreat  oee  ré* 
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î??ncr-'s,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux 
courts  intérims  causes  par  ces  expédi- 
tions. Cependant  la  captivité  de  Fran- 
çois 1"  à  Madrid  fat  ans  véritaUe  mm- 
pSMiondermitorité  royale,  qui,  pendant 
ee  temps,  fut  entre  les  mnins  de  Louise 
de  Savoie ,  duchessed'Angoulême,  mère 
du  roi  orisonnier  (  lâ2d-l.'>26).  Celle 
femme  oont  les  passiooset  les  intrigues 
avaient  fait  taot  ds  tort  mi  affaires  de 
il  France,  répara  en  partie  par  son 
iKibiletéetson  énergie,  les  maux  qu^elle 
avait  causés.  Elle  pourvut  à  la  défense 
du  royaume  en  créant  une  armée,  et 
organisa  oootieQMriei-Qaint  une  ligne 
flans  laquelle  entrèrent  l'Angleterre  et 
la  plupart  des  États  italiens.  La  France 
elait  sauvée;  et  (juand  François  l'^  y 
rentra,  il  put  recommencer  la  guerre. 

EalSM^à  la  mort  do  François  II, 
en  un  temps  où  la  France  avait  le  plus 
besoin  d'un  roi  dans  la  force  de  l'âge 
et  d'inie  haute  capacité,  un  malheureux 
hasard  la  fit  retomber  dans  tous  les 
enlorras  d*uiM  régenee.  Cluiries  IX 
n*avait  que  dix  ans  et  demi.  Depuis 
Charles  VI  il  n'y  avait  point  ru  de 
roi  légalement  mineur;  rien  n'était 
dispose  d'avance  pourpareraux  nécessi- 
^ét  moment  ;  toutefois  la  vigilance  de 
Vnospital  amena  uné  décision  prompte 
et  satisfaisante.  «  L'Hospital  dirigeait 
alors  la  conduite  de  Catnerine  de  Mé- 
dicis,  et  ce  qui  fut  fait  le  fut  sous  son 
inspiration.  Depuis  la  mort  de  Henri  II 
le  poofoir  royal  avait  perdu  tout  as- 
cendant :  les  partis  politiques  et  reli- 
gieux étaient  aux  prises  et  déjà  avaient 
Ure  l  epée.  Deux  dangers  se  présentaient 
■Weaçants  :  si  Tun  des  priuces  du  sang 
<w  des  haats  aeicoears  obtenait  seul  la 
r^^ence,  il  était  a  craindre  qu'il  ne  dé- 
pouilUU  la  couronne  de  sa  léjçitîme 
î^torilé  et  n'usurpât  le  trône.  Si  le  roi 
.de  Ravarre,  le  prince  de  Condé,  pro- 
^KMMis  iNMir  la  reforme,  devenaieot,  on 
ou  conioialement ,  régents,  il  y 
avait  toute  apparence  que  les  Guise  et  les 
Montmorency  leur  disputeraient  le  pou- 
voir politique ,  et  que  le  parti  calholi- 
prendrait  les  armes  contre  eus.  La 
première  combinaison  amenait  la  spo- 
hation  de  la  royauté;  la  dernière^  la 
guerre  civile. 

•paiis  cette  situation  critique  l'Hos- 
|uil  foulait  trois  dioses  :  donner  place 


dans  la  régence  et  part  dans  l'autorité 
à  Catherine  de  Médicis,  qui  seule  avait 
intérêt  à  défendre  et  à  conserver  intact 
le  poufoirdeioa  flis ,  le  poufoir  royal  ; 
empédier  qa*ancnn  prince,  qu'aucun 
frrand  ne  fût  nommé  seul  réf,'ent;  enlin 
irabaiidonner  la  direction  des  affaires 
à  aucun  des  trois  anciens  partis ,  les 
mettre  en  préiQBce»  «eiter  entre  eux 
une  rifaliié  qui  les  eoottnt  les  uns 
par  les  autres,  et  qui  permît  au  £;ouver- 
neuientde  maintenir  réquiiiiure  entre  eux 
et  de  les  dominer  tous. 

«  Catherine  de  Médicis  suivit  pas  h  pas 
eetteiignede conduite.  Dans  les  derniers 
moments  de  François  II  elle  tira  du  roi 
de  Navarre,  menacé  par  les  Guise  et 
séduit  par  l'espoir  quela  cour  de  France 
s'emploierait  a  lui  laire  restituer  la  Na- 
varre espagnole,  une  promesse  par 
écrit  et  en  présence  de  témoins  «  par 
laquelle  il  renonçait  à  la  régence  pour 
lui  seul ,  même  aaus  le  cas  où  elle  lui 
serait  déférée  par  les  états  généraux. 
On  tint  quelque  temps  encore  le  prinee 
de  Conde  enfermé,  mais  on  résolut 
de  le  mettre  bientôt  en  liberté  ,  et  on 
rappela  iMontuiorency.  D'un  autre  côté, 
les  Guise  furent  retenus  à  la  cour, 
maintenus  dans  leurs  dignités  et  au 
eonseil. 

«  Le  6  décembre  1560,  lendemain  de 
la  mort  (!♦'  François  11,  Catherine  de 
Médicis  conduisiKilKirlesIXau  conseil  : 
le  roi  de  Navarre,  ks  Guise  et  les  autres 
grands  assemblés  le  saluèrent  roi ,  et  le 
jeune  prince  leur  enjoignit  d'obéir  dé- 
sormais à  ce  que  leur  commanderait  sa 
mère.  1^8 décembre,  il  écrivit  au  parle- 
ment une  lettre  dans  laquelle  il  disait 
«  qu'il  avait  priésa  mère  de  prendre  en 
«main  Padministration  du  royaume, 
"  aveclesa«2:e conseil etavlsdeson onde, 
«  le  roi  de  Navarre.  » 

«Le21  du  même  mois, leconseild'Ltat 
eonstitua  le  gouvernement  p  ir  on  rè- 

glement;  il  partagea  le  pouvoir  et  la 
irection  des  affaires  entre  Catherine 
de  Médicis  et  le  roi  de  Navarre;  il  ar- 
rêta eu  outre  que  toutes  les  affaires 
Importantes  seraient  portées  aucon- 
sdl ,  qui  statuerait  dessus  ,  après  quoi 
une  lettre  de  la  relue  mère  remirait  exé- 
cutoires Icb  décisions  prises.  Le  conseil 
était  composé  des  princes  du  sang, 
des  cardinaux,  des  grands  ofiMers  de  la 
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couroum,  é&  tous  orax  (pif  flvirtrat  lUt 
partieda  conseil  durant  les  deux  dernian 

rèîrnes.  Pnr  î^uite  de  ces  dispositions, 
Catherine  n  etait  ni  seule  rë^^ente ,  ni 
toute-puissante,  mats  elle  était  placée  à 
la  téte  da  goavwiieiiieiii.  (*)  » 

Les  cl  its  généraux  d'Orléans,  qui 
étaient  alors  nssembles,  sanctionnèrent 
toutes  ces  mesures  par  leur  approbation 
sou? eraine ,  Tordre  da  derge  à  funa* 
ptmité,  les  deux  autres  ordres  à  une  ma- 
jorité considérable.  Mais  à  quoi  abouti- 
rent toutes  ces  précautions?  Tant  que 
rilospital  conservason  crédit,  l'autorité 

myale  fat  mainCttim^  rordn  mamé, 

et  la  guerre  civile  ajournée.  Ce  sa^e 
magistrat  tfra  tout  le  parti  possible  de 
ta  présence  des  états  généraux  en  faisant 
adopter  plusieurs  mesures  d'utilité  pu- 
blique. Après  la  séparation  de  l'assem* 
blée,  les  Guise  ,  le  maréelial  de  Saint - 
André  et  le  eonnélablede  Montmorency 
se  liguèrent  contre  son  influence  et  for- 
mmot  ce  qo*on  appela  le  lYUmwInt, 
L*nospital  n'en  persista  pas  moins  daaa 
ses  projets.  En  1561,  il  fit  publier  une 
déekmlioii  royale  qui  avait  pour  but  de 
désarmer  les  partis  religieux  et  qui  sup- 
primait leidéoominatimiS  de  httgmnolt 
et  de  papUies.  Deux  nouvelles  asaem- 
blées  des  états  généraux  furent  tenues 
à  Pontoise,  puis  i\  Saint-Germain;  la 
majorité  s'y  déclara  pour  loi  et  prit  des 
décisions  qui  tendai«lt  à  rétablissement 
de  la  liberté  religieuse  et  au  triomphe 
de  la  tolérance.  L'ordonnance  d'Orléans, 
promulguée  peu  de  tetups  après,  suppri- 
ma une  grande  partie  de  ces  abus  qui 
engendrent  et  perpétuent  la  discorde  au 
sein  d'un  Étal.  Le  colloque  de  Poissv 
(sept.  !.'>(;!  ),  l'édit  de  janvier  1562 
étaient  desiines  à  mettre  la  dernière 
main  à  la  réconciliation  des  partis  re- 
ligieux; mais  tout  le  zèle  du  seul  homme 
sage  et  modéré  du  royaume  éclioua  de- 
vant le  fanatisme  des  catholiques  et  des 
nrotestaots,  et  l'ambition  delearsdieA. 
La  guerre  drile  commença  en  1561 
par  le  massacre  de  Vassy.  Après  le  traité 
d* Arnhoise,  qui  suspendit  les  hostilités, 
Catherine  fit  déclarer  son  fils  majeur 
(mars  1563)  et  conserva  la  dirvetkm  des 
a£foires.  La  &tale  influence  dp  cette  Ita- 
lienne ne  devait  pas  apaiser  les  fureurs 

p. 


di  la  gMRMifHeddBt  sa  régmee  nf^nall 
pas  su  préserver  la  France,  et  que  cette 
fois  la  m  ijorité  du  rat  élate  Mlflii> 

santé  à  plus  contenir. 

Henri  iV  mit  uu  tenue  aux  maiUeuri 
de  la  VMMiit ,  fM  aon       élm  à  « 

haut  degré  4a  prospérité  intérieure  et 

de  puissance  au  denors.  Mais  sa  mort 
prématurée  (1610)  remit  tout  en  que«- 
ticfi.  Louis  XJIIiravatt  pas  dix  ans  ;  une 
nouveNaninorité  allait  laisser  lechsnp 
libre  aux  rivalités  des  partis.  Les  hu- 
;;uenots  voulaient  se  rendre  indépen- 
dants; les  grands  voulaieut  devenir  ks 
mallHaf  et  aornsm  laa  ima  aa  laa  Mitaa 
avaient  le  même  intérêt  à  abaisser  la 
pouvoir  royal,  on  les  vit  réunir  leurs 
lorceset  leurs  intrigues  contre  1  ennemi 
commun.  A.ussitdt  que  l'on  apprit  la 
mortd«raf(l4  MiieiO)»MaM  les 
ambitions  se  mirent  en  mouvement.  T.es 
familles  deConde,  de  Guise,  de  Lonsue- 
viUe  ;  les  ducs  d  bpernon ,  de  Soissoos , 
diB<>rtilon,riwHaaWi>tpoursepartyr 
faiitoiité  et  gouverner  sous  la  wêêêl  €m 
prince  enfant.  Le  duc  d'Épernon  l'em- 
porta d'ahord;  il  fit  donner  la  rei;ence 
a  la  reine  mère,  Marie  de  .Médicis.  par  uue 
décision  du  parienent  Le  duc  Beai> 
lift ,  irrité  ue  se  voir  écarté ,  intrijiye 
parmi  les  protcst  nits  et  soulève  leur 
parti.  Pour  les  apaiser  ou  coolirme  l  edit 
de  Nantes.  Hate  ila  miila^t  pli;  Ma  tfai> 
semblent  en  états  géaiian  à  Saumur 
(  16tl  ),  présenle^it  leurs  cnhiers  de  do. 
léanees.on  ils  dfmnndeut  de^  ci»o-' - 
impossibles,  afin,  dit  Kiclielieu,  «  uuti 
•  vm  cwineiiqêt  la  RMffa  pour  mi 
a  Mre  aeaaer,  ou  qu'on  tes  tolérât  par 
«  impuissance , et  parce  moyen  mettre 
«  État  contre  État.»  I^es  princes  ne  sont 
ni  moins  turbulents  n(  moins  aedfii  :  la 
prUiea  de  Oaaéé,  le  comte  de  Soissoas 
s'entendent  et  confondent  leur  intérêts; 
ils  viennent  a  la  cour,  et  cahalent  coatrt 
les  ministres,  Guise,  d'Lperooo,  k  voÊr 
féèhal  d'Ancre,  déjà  dfvfaéaealve  anu 
^aur  léaister  la  régente  songe  à  s*apK 
puver  sur  rp-spn^ne,  et  elle  cherche  à 
satisfaire  les  mécontents  eu  leur  oftrant 
des  gouvernements  et  des  dignités. 
Atasi  la  politique  mtérieure  est  modi- 
fiée, cl  la  lotte  contre  la  maison  (rAttlri- 
die  remise  à  des  temps  meilleurs. 

La  révolte  était  un  jeu  lucratif  pour 
les  princes.  Les  gonmacoMola  tu'a* 
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leur  prodiguait  les  encourageaient  à 
mieux  faire ,  et  les  rendaient  plus  forts. 
£Deffetce«gouvemeann*étMitpasde8 
oMeim  qm  lent  «rayait teilMpi»» 

vinrps  pour  y  transmettre  sps  ordres  et 
les  faire  exécuter.  Chacun  de  ces  hom- 
mes puissants  qui  cabalaieot  à  la  cour, 
élaH  le  rsl  iPmm  pwlitAt  laPiMM, 
où  le  véritable  roi  ItiH  cntièreiiMDt 
effacé.  La  Provence  appartenait  au  duc 
de  Guise,  qu'Henri  iV  avait  toujours  eu 
soin  de  retenir  à  la  cour  ;  lea  Monl- 
noMPftanflNe  domiiMiaal  éap«ii 
longtemps  dans  le  Lans:uêdoc;  le 
Dauphi né  obéissait  au  maréchal  de  Les- 
diguières  ;  le  Lyonnais  appartenait  à  la 
iMiilla  4a  iCfmm\U  Bourgogne,  od 
Biron  et  lea  6  on  tant  avaient  voulu  se 
ren'lre  inflépendants,  était  entre  les 
mains  du  duc  de  Mayenne  ;  la  Picardie 
était  livrée  à  rinfloeooe  des  floataona 
d'Humières  01  ëa  Gréqoi  ;  la  Bretagne 
était  toujours  turbulente  :  les  Rolini) 
V  représentaient  puissamment  le  {)nrti 
huguenot,  et  il  n  y  avait  duos  cette  pro- 
ffcwa  qu'toii  Nautenaat  du  rai  Ja  d«t 
de  Brissae.  Le  prince  de  Goadé avait  le 
gouvernement  de  la  Guienne ,  véritahle 
apanage  de  sa  maison.  La  Normandie , 
rAoloo,  la  Barry ,  le  Maine,  le  Poitou,  une 
pornon  de  la  Gnampigiie,  étaient  p\m 
directcinpnt  sons  Tniitorité  du  roi  et 
forinnieiit  la  force  de  la  couronne.  Telle 
était  la  puissance  des  princes,  des  couver- 
Mura,  «a  bogaenota.  Larof antéiiVifatt 
pour  se  soutenir  que  Tautorité  d'un  roi 
enfant,  une  femme  et  im  ministrfitnlien, 
Goncini.  Ce  gouvernement  ne  pouvant 
combattre  les  ennemis  du  dedans  et  du 
dalMra,  néfwaia  al  tranalgaa*  tt  i^iiiiii  à 

In  maison  fr\utrîclie,  et  (léperî<;n  en 

[présents  et  en  marchés  secrets  toute 
'épargne  du  feu  roi.  Les  princes,  que 
tant  (ravattana  m  ootnastaîaMt  pas, 
demandèrent  168  élan géiUfaraux  (leU); 
avant  de  les  convoquer,  Marie  de 
Médicis  fit  déclarer  I^uis  XIII  majeur, 
au  parlement  de  Paris,  le  2  octobre 
1614,  et  les  états  s'assemblèrent  dans  la 
caf)italele26(lu  même  mois.Celtrdrr  In- 
ratioii  nechangea  rien  au  sçouveniernent. 
Marie  de  Médicis  resta  au  pouvoir,  di« 
rlgéeatdomfiifa  par  lafNarMial  d'Amila 
et  par  aa  fBmme,Léonore  Galigaî.  L'ai* 
linnce  avec  PEspagnc  fut  cimentée  en 
161  ô  par  1«  mariage  de  Louis  ÏLlll  at 


d'Anne  d'Autriche  ;  les  grands,  qui  n'a- 
vaiei^  pas  obtenu  des  états  généraux  ce 
fpi^ib  eoafaiaQt  aspéré.  aurant  aloia  ra- 
aaanà  da  — wUaa  léffoHat*  Lm  bu«  ' 

guenots  organisèrent  leurs  forces.  La 
chute  de  Concini  no  lit  qu'accroître  le. 
désordre  en  jetant  Marie  de  Médicis  dans 
la  parti  daa  aiéaaiitairtai  at  la  PiMiaa  sa 
sorti t  de  cet  état  m isérable  q u'au  mo meal 
où  Richelieu  arriva  aux  affaires.  Ileu- 
reusemeot  que  le  temps  des  guerres  civi- 
las  était  pasaé.  Is  nation  avait  baaoln  da 
lapaa  t  l'apalian  ^i  la  troubla  pendant 
cette  régence  n'existait  qu'à  la  surface 
du  pays ,  autrement  on  aurait  vu  ^e  re- 
produire sous  radminislratioi)  de  Maria 
da  Mfdleia  ém  ariÉMira  mUablaa  k 
œiMiqui  fondirent  sur  la  France  au  tejups 
où  le  pays  était  gouverné  par  une  au- 
tre Italienne  de  sa  fauniie,  par  Catherine 
de  Médida.  Slagolière  destinée  de  ea 
nom  da  llédieia,  venu  deux  fois  en 
France  pour  s'associer  à  deux  minorités 
et  planer  au-dessus  de  daaa  épo^uaa  de 
faiblesse  et  de  misères  1 

Aprèa  la  «inanlé  da  Umm  XHI  vient 
celle  de  Louis  X1V^  L'union  contractée 
en  ICI 5  par  Louis  \  III  avei^  Anne  d'Au- 
triche avait  éic  vingt-deux  ans  stérile, 
fin  1638,  il  leur  naquit  unfiUt  Qui  fui 
Looia  XIV,  ataR  164S,  m  maiadanaiv 
cet  enfant  était  roi  de  France.  Le  testa- 
ment de  Louis  Xlll  nonunait  la  reine 
régente,  Gaston,  duc  d Orléans,  lieu- 
taûant  général  du  rayaaMMi  il  aréalt  un  . 
conseil  souverain.dontleprincedeCondé 
était  le  chef;  enfin ,  il  détendait  à  la  ré- 
gente de  rien  changer  a  ces  dispositions^ 
Le  partementcassa  cet  acte  et  confia  tout 
le  pouvoir  à  la  reine  mère.  Les  débita  da 
In  régence  d'Anne  d'Autriche  furent  pai- 
sibles et  lîeureux.  Les  exilés,  les  bannis, 
les  fugitifs,  revenaient  de  toutes  pajts 
aaoa  nnytiurdai  andla  randua  oantn 
eux  et  que  le  paHaaHttt  aaïuilait  à  loi- 

sir.  Tnni.iis  la  cour  n'avait  été  plus 
nombreuse  et  plus  belle,  plus  Jeune  et 
plus  riante.  Tout  l'ennui,  toute  la 
lanaar  ffoi  avalant  pesé  si  longtempn 
(  sous  Richelieu ,  mort  six  mois  avant 
Louis  XIII)  sur  ces  nobles  existences 
vouées  a  l'éclat  et  au  plaisir,  auguiea- 
triMtancorele  chamiedaeatlaiBaffoana 
d'enfant,  soutenue  par  une  feroma  au- 
tour de  laquelle  on  les  voyait  se  ras- 
sembler et  reprendre  leur  splendeur.  La 
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parlement,  fier  d  avoir  fait  un  acte  d'au- 
torité «I  da  féwfm  chaque  jour  dea 
eondamuaiofla,  aaeoaiUaitiQeore  dans 

son  sein  tous  ceux  qu'on  en  avait  éloi- 
gnt^,  même  le  président  le  Coigneux, 
qui  venait  siéger  à  côté  de  son  succes- 
seur. Le  peuple  attendait  la  paix ,  et , 
pour  patienter,  il  a'enorgueilltssait  da 
fa  Tietbire.  Tout  cela  ressemblait  singu- 
lièrement à  ce  qu'on  appelle  le  bonheur 
public,  et  les  satisfactions  particulières 
ne  manquaient  pas  pour  se  mêler  a  la 
Joie  imlfwaeila.  «  Oa  damait  toot,  ob 
•  ne  refusait  rien ,  »  dit  le  cardinal  de 
Retz.  Un  courtisan  dôoinrnît  que  toute 
la  lanfîue  française  se  réduisait  mainte- 
nant ù  ces  cinq  petits  mots  :  «  La  reine 
«  eat  il  koBMl  «  n  y  afait  alara  peu  de 
gensp|Our  témoigner  qu'ainsi  avait  com- 
mencé In  rép:ence  de  Mnrie  de  Médicis; 
et  s'ils  s'étaient  avisés  de  ce  souvenir, 
on  ne  1rs  eût  certainement  ças  écoutés; 
ils  n'auraient  fait  que  de  Thistoire  (*).  » 

En  effet,  cette  satisfaction  universelle 
devait  être  bientôt  troublée.  La  reine  se 
brouilla  avec  ses  anciens  amis  ,  et  fut 
tout  entière  dominée  par  Mazarin.  Cet 
étranger  que  Ton  n'aima  pas  de  son 
temps,  malgré  lea  aervices  qu'il  rendit, 
a^aliénale  people,  le  parlement,  la  no- 
blesse et  les  prmces.  En  1G43,  le  duc  de 
Beaufort  fut  emprisonné.  En  lf>44,  l'édit 
du  tuisé  souleva  Paris.  En  164â,  Tas- 
aemblée  dn  elergé,  où  siégeait  la  ooad* 
iiiteur,  blâma  quelques  actes  de  la  cour. 
En  fr»47,  de  vifs  débats  s'élevèrent  entre 
le  ministre  et  le  parlement  pour  l'édit 
du  tarif.  En  1648,  de  nouveaux  édita  de 
finanea  al  Pandt  d*Moo  aflbavèmit 
d'eiaapénr  le  parlement  et  la  popol»- 
tion  parisienne.  La  Fronde  commença. 

Au  dehors,  rien  n'est  plus  brillant  que 
les  cinq  premières  années  de  la  régence 
dTAnne  d'Autriche.  La  victoire  de  Ro- 
oroy,  remportée  trolajoirf  après  l'avé* 
nement  de  TiOuis  XIV,  est  suivie  de  la 
prise  de  Thionville  (1<>43).  En  1G44  ,  les 
négociations  s'ouvrent  a  Munster,  tan- 
dis que  Condé  multiplie,  par  ses  victoi- 
res de  Fribourg  et  de  Nonllingen  (1646), 
I«'s  chances  favorables  à  une  bonne  et 
glorieuse  paix.  En  1G46,  prise  deCour- 
tray  et  de  Dunkerque.  En  164$,  victoire 

M.  Bjuln ,  la  France  sous  Mazarin,  L  I, 


de  Leos,  concluaion  de  la  fêUL  de  VitA- 
phalie. 

C'est  là  oa  aasemple  unique  de  9» 
des  victoires  remportées  m  dnMi, 

d'un  traité  européen  conclu  avec  afau- 
tage  sous  une  régence.  La  minorité 
Louis  XIII  n'avait  pas  preseot£  de 
réenltalk  Ceat  «aa  BioiaUes,  ca  é» 
nant  l'impulsion  ala politique  francise, 
avait  laissé  un  homme  capable  àe  U 
continuer.  «  Mazarin,  dit  M.  Mianet 
était  dans  une  position  moins  f«ivorabk 
aneanflvaRieliaiiea;!!  était  éttaagB 
aC  il  afait  à  gouverner  pendant  mm  lé- 
gence.  Cependant  il  remplit  Iesvuf»<t!f 
son  prédécesseur,  et  il  tertnim  ses  fa- 
treprises  en  déployant  une  dextérité  cl 
une  peraévéranee  qui  reodtreot  i  la  fti 
son  pouvoir  incontesté,  et  qui  éMraM 
l'État  au  fatte  de  la  grandeur.  Dcai 
hommes  d'église  illustrèrent  ainsi  la  fai- 
blesse d  un  prince  majeur  et  l'enfaDï* 
d'un  prince  mineur,  remplissant  la  tâ- 
che que  le  pa^s  exigeait  ae  la  caureaaa. 
mais  qui  était  au-dessus  de  la  voleatê 
ou  de  IMge  du  roi.  »  Nous  ne  pouvon^^ 
nous  enipéclier  de  citer  encore  le  por- 
trait, tracé  por  M.  Mignet,  du  cardi&ai 
llaiarin,où  ses  qnafitea da poMifttft 
d'homme  d'État  sont  si  nettaaMat  ap- 
préciées, et  qui  complète  ce  que  nnii5 
en  avons  dit  aux  articles  Froiule  el  Ma- 
zarin. *  Mazarin  avait  coutume  de  dift 

r a  «  quand  on  a  la  6QBiir,oa  ataaL» 
s'assura  dès  lors  du  cœur  de  U  ré- 
gente. Richelieu  s'était  adressé  nu  \^ 
sens  de  Louis  XIII,  qui  nvnit  reconou 
son  indispensable  utilité;  Mazarin  s'«|>> 
puya  sur  la  passioo  d!'Aiiiad*Aiitikfee. 
qni  ne  put  jamaia  eonaantlr  à  se  ûft 
rer  de  lui.  Pour  gouverner,  l'un  s'il» 

Posa,  l'autre  se  (it  aimer.  ^îazarin  auil 
espritgrand,prévoyant,m>eutif,lesa4 
aimple  et  droit,  le  caractère  plus  soopii 
que  facile,  et  moins  ferma  qoapméw- 
rant.  Sa  devise  était,  le  temps  moi  V 
se  conduisait,  non  d'après  ses  réflexi>^'i 
ou  ses  ré|)ugnances,  mais  d  après  ses  cal- 
culs. L'ambition  Pavait mn  au  Jiaiai* 
raiiiour-propre,et  il  était d*am  de bîstf 
dire,  pourvu  qu'on  le  laissât  faire.  Amà 
était-il  insensible  aux  injuro*;  et  n>v> 
tait-il  que  les  échecs.  Ses  adversaires n> 
taient  pas  même  des  ennemis  pour  N. 

C)  Jntrod.  à  PhisL  de  la  succtMuom  €E*pi^ 


L.yiu^ud  by  Google 


URGENCES 


FAAiHCE. 


s*ii  se  croyait  faible,  il  leur  cédait  sans 
honte:  s'il  était  puissant,  il  les  empri- 
sonnait  sans  haine.  Richelieu  avait  tué 
(  eux  qui  s'opposaient  à  lui  :  Mazarinse 
contenta  de  les  tnfiBriiier.  Sous  lui.  Té- 
chafaud  fut  remplacé  parla  Bastille.  Il 
jimeait  les  hommes  avec  une  rare  pé- 
nétration ,  mais  il  aidait  son  propre  ju- 

Sement  du  Jugement  que  la  vie  avait 
fjà  prommeé  aor  eux.  Avant  d*aeeor- 
der  sa  confiance  à  quelc^i'un,  il  deman- 
dait :  Est -il  heureux'^  Ce  n'était  point 
de  sa  part  uno  aveugle  soumission  aux 
chances  du  sort  ;  pour  lui,  être  heureux 
signifiait  avoir  Tesprit  qui  prépare  la 
fortune,  et  le  caractère  qai  la  nnattrise. 
Il  était  incapable  d'abattement,  et  il 
avait  une  constance  inouïe,  malgré  ses 
variations  apparentes.  Résister  dans 
certains  cas  et  à  certains liommes,  ne  lui 
paraissait  pas  de  la  force,  mais  delà 
maladresse.  Aiitti  ce  qu'il  cédait ,  c'é* 
tait  pour  le  reprendre,  et  lorsqu'il  par- 
lait c'était  pour  revenir.  Un  de  ses  plus 
spirituels  antagonistes,  la  Rochefou- 
aMkl,  a  dit  de  lui ,  «  qu*n  avait  plus 
«  JahaidieaMdans  le  cœur  que  dans 
'  l'esprit:  au  contraire  de  Richelieu, 
*  qui  avait  l'esprit  hardi  et  le  cœnr  ti- 
«  inide.  »  Si  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  était  sojel  à  des  aeoèa  de  déooora- 
gementtteit  tombé  du  peuvoir,  il  n*y 
serait  pas  remonté;  tandis  que  Mazarin, 
deux  fois  fugitif,  ne  se  laissa  jamais 
abattre,  gouverna  du  lieu  de  son  exil, 
ttfint  mourir  dans  le  souverain  com- 
mandement et  dans  l'extrême  gran- 
deurn*  •  Tel  fut  le  négociateur  des  trai- 
lésdeWestphalieet  des  Pyrénées,  l'ad- 
ver!»aire  de  Condé  et  du  cardinal  de 
1^.  Mazarin  resta  maître  de  la  France 
penrlant  vingt  ans  ;  sa  domination,  troa* 
l>lée  momentanément  par  la  Fronde ,  se 
raffermit  et  se  perpétua  longtemps 
après  la  déclaration  de  la  majorité  du 
lêi.  Cette  déclaration  fut  faite  le  G  sep- 
Mbie  iftSl,  dans  les  plos  tristes 
circonstances,  lorsque  le  prince  de 
Condé  çiuittait  la  cour  pour  la  combat- 
tw.  Ainsi,  le  jeune  roi  trouvait  son 
royaume  en  pleme  guerre  civile  :  mais 
letempsetMasarinremédièKiità  tout. 

L'avant-dernier  règne  de  Fancienne 
iBonarchie  s*ottvrit  encore  par  une  roi- 
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norité.  La  mnrt  avait  envahi  si  violem* 
ment  la  famille  de  Louis  XIV,  que  de 
tous  les  princes  que  le  grand  roi  es- 
pérait laisser  après  lui,  il  ne  restait  plus, 
en  eseeotant  h  roi  d*Espagne ,  qu*un 
nfinrtoeelDq  ans  et  demi ,  qui  devint 
roi  sous  !e  nom  de  Louis  XV  (  I*"^  sept. 
1715).  Le  vieux  roi  avait  par  son  testa- 
ment réglé  la  régence  de  manière  à  neu- 
traliser nnHoenee  du  dned'Orléaas,  son 
neveu,  en  confiant  les  affaires  à  un  con- 
seil. ^îais  il  avait  prévu  l'inutilité  d'un 
tel  acte,  et,  en  le  déposant  entre  les  mains 
du  premier  président,  en  présence  des 
pairs  assemblés,  il  avait  dit,  suivant 
Saint-Simon  :  «  Voici  mon  testament. 
«  L'exemple  des  rois  mes  prédécesseurs, 
n  et  du  roi  mon  père,  ne  me  laisse  pas 
a  ignorer  ce  que  celui-ci  pourra  devenir; 
«  mais  on  l'a  voulu ,  on  m'a  tourmenté, 
«  on  ne  m*a  donné  ni  na  ix  ni  patience 
«  qu*il  ne  fdt  fait.  J*al  donc  acheté  mon 
«  repos;  prenez -le ,  emportez-le.  Il  de- 
«  viendra  ce  qu'il  pourra  ;  mais  au  moins 
«  je  serai  tranquille ,  et  je  n'en  enten- 
«drai  plus  parler.* 

Il  disait  vrai  :  le  lendemain  de  SI  mort* 
le  duc  d'Orléans  se  rendit  au  parlement 
avec  un  cortège  considérable,  et  en  pro- 
testant de  sa  déférence  et  de  son  respect 
pour  cette  compagnie,  oà  H  comptait 
beaucoup  de  partisans,  en  prodiguant 
habilement  des  éloges  et  des  promesses, 
en  se  vantant  d'avance  d'être  désigné 
comme  régent  par  le  testament  du  feu 
roi ,  û  déteradot  le  parlement  à  lui  dé- 
férer ce  titre.  L'ottvertore  du  testament 
causa  quelque  surprise,  quand  on  vît 
que  le  duc  n  y  était  désigné  que  comme, 
chef  du  conseil  de  régence;  mais  le  i)ar- 
lement,  qui  n*aimait  pas  Louis  XIV,  qui 
tenait  a  recouvrer  quelque  Importance 
après  tant  d'abaissement,  qui  espérait 
reconquérir,  <;ous  un  régent  de  sanron, 
le  droit  de  remontrance,  annula  les  der- 
nières volontés  du  roi  te  plus  absolu  qui 
edt  jamais  été,  et  maintint  sa  première 
décision.  Le  r^ent  compléta  sa  victoire 
en  faisant  nommer  le  fluc  de  Bourbon 
chef  du  conseil,  et  en  réduisant  le  duc 
du  Maine  a  la  simple  surintendance  de 
rédncation  du  jeune  roi.  QaM  à  b  com* 
position  du  conseil ,  il  ne  se  montra  pas 
diflirile  et  y  appela  presque  tous  ceux 
nue  T.oiiis  XIV  avait  désignés  :  \f  duc 
de  Hourbon,  chef  du  conseil  ;  le  duc  du 
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Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  bâtards 
légitimés;  le  chancelier  Voisins;  les  ma- 
réctiaux  de  Viiidrs,  de  Villeroi,d'Uxel- 
les ,  d*Harisoart ,  dé  Bezons  :  le  duc  de 
Sai  it  SiiDoa  elles  maruuis de Tofcy  et 

.  d'Kffiat. 

Ahirs  coniincnra  répoijuo  app^lre  la 
Régence,  et  qui  fut  une  réaction  t  oinplèle 
daos  Tordre  administratif  •  ()olitique  el 
moral t  ('  nitte  le  règne  précédent.  Le 
parletnenl  reprit  de  Piniportance,  les 
ministères  furent  abolis  ,  les  Slunt  ts 
abandonnés ,  Palliance  de  TEspagne  dé- 
laissée pour  ceilede  TAngleterre;  l'aus- 
tériti!  (I<'  r.'iiK'icnni'  roiir  fut  remplacée 
par  uih'  LMÎlé  licencieuse,  la  n-liprion 
par  la  piiiiosopbie  :  le  dix-iiuitièmcsiè- 
de  venait  de  naître.  Mais  par  un  sin- 
gulier eoatraste,  le  premier  a*  te  de  la 
régence  fut  une  sorte  de  restauration 
de  la  noblesse  uu  détriment  du  tiers 
état;  mesure  <jui  ne  tarda  pas  à  être 
jugée  impossible,  et  qui  devait  être  si 
rudement  démentie  en  17S9.  Cédant 
aux  conseils  de  Saint-Simoti ,  le  reiîPiit 
se  mit  eu  tète  a  de  mettre  la  noblesse 
dans  le  ministère,  avec  la  dignité  et  Tat^ 
torité  qui  lui  convenaient,  aux  dépens 
de  la  robe  et  de  la  plume;  d'écarter 
cette  roture  de  tous  les  emplois  supé- 
rieurs, el  de  soumettre  tout  a  la  noblesse 
en  toute  espèee  d'administration.  » 
En  couséquenee ,  OQ supprima  les  se- 
crétniri  s  d'Ktat  et  on  leur  substitua 
dei>  conseils  sous  la  surveillauce  du 
conseil  de  régence,  savoir  :  un  pour 
lapoUtUiue,  un  pour  la  guerre,  un  pour 
la  marine,  un  pour  les  fir)ances,  un 
pour  les  affaires  eeelésinsti<pic.s ,  un 
pour  celles  de  l  inlcrieur  ,  el  quelque 
temps  après,  un  pour  le  comnit^rce  dont 
la  détresse  était  extrême.  «■  Rien  de  plus 
simple  et  de  jiliis  titile  eu  appirenee 
que  cette  distribution  des  affaires  en 
autant  de  conseils,  oh  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  distingué  dans  le  royaunie  était 
appelé  au  gouvernement,  et  qui  pou- 
vait être  une  école  pour  former  du- 
raut  la  régencedes  ministres  au  nouveau 
loi.  Mais  ni  lei  détails  de  Tadministra- 
tîon,  ni  la  suite  et  renchaînement  des 
affaires,  n'étaient  assez  familiers  à  des 
hommes  incapables  d'application,  et 
uui  presque  tous  a  valent  plus  Thabitude 
aagir  que  de  ddiliérer,  et  i'  i  nUition  de 
ae  rendra  agréables  que  celle  de  se  ren- 


dre utiles  :  aussi  les  ans  manquant  de  b* 

mières,  les  autres  manquanlde  courncp, 
presijue  tous  manquant  de  résolution, 
suivirent*  Timpulsion  du  conseil  de  ré* 
gence,  ou  plutôt  du  régent  lui-raêsie, 
réduits  à  être  des  fantômes  d'im[>or- 
tance  et  d'autorité.  Mais  ils  inetlaipnt 
l'autorité  réelle  à  couvert  du  reproche, 
«t  donnaient  une  ap|)arenee  de  gnvlié  i 
Tesprii  qui  la  conduisait  (*)  ». 

I,e  duc  d'Orlt^vins  couverna  done  d'a- 
bord sans  contradiction ,  et  le  pouvoir, 
mitigé  en  apparence,  resta  aussi  absttiu 
que  sous  Louts  XIT.  Ge  qtt*H  J  avait 
ne  plus  ur^îcnt  h  celte  époque,  c'était 
de  remédier  nu  d  sordre  des  finjtvp? 
Que  Louis  XIV  avait  laissées  dans  un 
«SX  déplorable,  n  nV  avait  au  trésor, 
en  tZir,,  que  sept  à  nuit  cent  mille  B» 
vrrs  d'ar;:ent comptant,  el  il  élnitdii  p  tr 
l'État,  en  billets  au  porteur  et  ariu»';it- 
ment  exigibles ,  sept  cent  dix  inilboiii. 
La  dette  publique  était  en  intérêt  de 
quatre-vinjçt-six  millions  ;  ces  deux  det 
tes  réunies  formaient  un  capital  de 
trois  milliards.  Le  réjçenl  rejeta  noble- 
ment ravis  de  ceux  qui  eooseUlaieBt  la 
ban.jueroute  et  travailhi  à  rétnblir  Pé- 
uilibre  par  des  moyens  hoiméle'«,  m?'".^ 
ont  l'insuflisance  le  força  à  décréter  des 
poursuites  rigoureuses  contre  les  trai- 
tants à  qui  l'on  fit  rendre  gi>rge  (  I7ie> 
1717),  et  à  reeonrir  aux  innovations 
financière;  que  proposa  rf!ros<iais  L.^^v 
et  qui  produisirent  dans  les  fortunes 
oneperniftMtionsi  foneste  (f  7f  7-l7S(Q. 
(Voy.  Banque,  etc.) 

Cepcii  Innt  la  politi'pie  de  In  Frnnc»' 
était  entièrement  modiliee;  Albéroni,  uii 
nistre  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  me. 
ditait  le  renversemeftl  du  raient  et  le 
rétablissement  des  Stuartssur  le  Irooe 
d'Angleterre.  T.e  due  d'Orléans  conçut 
un  projet  d'alliance  avec  la  maison  d« 
Hanovre,  et  Dubois  le  réalisa.  Le  ré- 
gent était  déjà  bien  disposé  poar  T  An- 
gleterre par  son  étroite  liaison  avec  les 
lor Js  Stair  et  Stanhope,  ses  cunnafirnons 
de  plaisir ,  et  dont  l'un  était  ambassa- 
deur en  France.  Dubois  fUt  le  négocia* 
leur  du  traité  de  la  triple  alliance,  simié 
à  la  Haye  le  4  janvier  1717,  où  rhonnew 
françafs,  confié  à  des  mains  indi^ne^, 
subit  de  grandes  boroiliationa.  Ce  traite 
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Mardick,  l'expulsioa  du  chevalier  de 
Saint -r,  -ir-îes,  (ils  «le  .1  arques  II,  enfin 
(le  t:rnntls  aviintaues  pour  le  commerce 
hollandais.  Georgeti  l"  y  prenait  le  ti- 
tre de  rol  de  Praoee,  lequel  était  refusé 
ft  Louis  X?  «que  Toq  ne  désignait  que 
pnr  rplui  fff  roi  trh-rhrpflpn .  Voilh  ce 
que  }j:aj;iiait  le  réi^ent  a  céder  trop  faci- 
lement à  des  circonstances  qui  l'éloi- 
cnaient  de  notre attiance  naturelle  afw 
pEspiîM'^.  Lesembarras  intérieurs,  qiwhl 
qu'ils  tussent,  ne  juslinnit^nl  pas  de  tel- 
les démarches.  La  conspiration  deCel- 
lamare,  ounlie  par  FEspagne  et  le  parti 
du  duc  du  Maine  (  171ê),  n'était  pas  m 
dari'ier  sj'rieux.  La  pierre  ne  tarda  pas 
à  éclater,  et  le  traité  de  la  Haye  se 
changea  en  une  quadraple  aHiancê,oiic 
Taecesslon  de  re mpereur  Charles  Vf , 
qu*inquiétaient  aussi  les  projets  d* Albé- 
roni.  Ce  ministre  entreprenant,  qui  avait 
ranimé  le  cadaore  (teC Espagne,  refusa 
d'accéder  aux  conventions  prises  par  les 
quatre  puissances;  et,  en ITlSf,  one ar* 
niée  française,  eommrindée  par  le  m  >ré- 
clial  (le  Iterwick ,  envahit  la  Navarre, 
occuua  Fontarabie  et  Saint-Sebastien , 
tandis  que  les  Anglais  anéantissaient  la 
marinfi  qu*Atbéroni  avait  eréép  r  omme 
par  enchantement.  Philippe  V  ftit  con- 
traint décéder  ;  il  lit  évacuer  la  Sicile  et 
la  Sardaigne ,  se  contenta  de  fetpccta- 
tirede  Parme etde  la  Toscane  pour  son 
Gis  don  Carlos,  et  disgracia  Albéroni 
(1720).  Ponr  cimenter  la  réconciliation, 
le  duc  d'Orléans  négocia  le  mariage  de 
sa  flile,  mademoiselle  de  Montpensier, 
avec  don  Louis,  prince  des  Asturies,  et 
celui  de  l'infante  «ri\spasrne  avec  le  roi 
de  France;  ces  proj^-ts  avortèrent. 

Le  rôle  politique  de  la  ré^^^nce  était 
Uni,  et  son  lUsloire  ne  pr^nta  plus 
qu'une  suite  de  scandales ,  dont  le  plus 
révoltant  fut  la  faveur  crois>aiite  de 
Dubois  et  sa  promotion  an  cardinalat. 
Ce  type  effroyable  de  la  de;)rjvationliu- 
nuine  ne  conout  jamais  que  la  prospé- 
rité; il  avait  un  tel  empire  sur  l'esprit 
du  récent  que  celui-ci,  avant  de  se  reti- 
rer des  atïairei),  le  lit  maître  du  gouver- 
nement, en  lui  donnant  la  charge  de  pro- 
inier  ministre,  le  22  août  17S3.  Lonis 
XV,  qui  avait  été  sacré  à  Reims  le  ïfi 
octobre   172i,  £ul  déclaré  majeur 


dans  un  lit  de  justice,  le  33  février 
f  Tt8.  Dubois jprit  alors  ea  main  la  di- 
rection des  affaires  et  déplaça  «M  Té» 
ritable  capacité  ;  mais  il  mourut  au  mois 
d'août  des  suites  de  ses  débauches,  et 
le  duc  d'Orléans,  qui  devint  alors 
preinier  ministre.  sMand»  par  lean^ 
mes  causes  en  décembre  de  la  ménte 
année.  Ainsi  disparurent  à  la  fois  les 
deux  hommes  dont  Tinlluence  avait  pré- 
sidé a  la  minorité  de  Louis  XV.  Tuute- 
AMs,  entre  eux  la  oomparaiiott  ett  ifli« 
possible  :  le  duc  d'Orléans  avait  unê 
nature  exquise;  Dubois  était  iiti  homme 
pervers  ;  mais  eu  se  livrant  tout  entier  à 
son  infinie  agent,  le  priM  se  Wait 
pervertir,  et  son  exemple  poita  uoaal* 
teinte  irrémédiable  aux  mœurs  pubit* 
ques  et  à  rantifue  bouaear  de  la  mo* 
narchie. 

R«<Kiiii(Prlse  de).<^  A  laflnda  1801^, 

tont  le  royattme  de  Naples  était  au  pou- 
voir des  Français;  du  moins,  il  n*y 
avait  plus  que 'les  places  de  Kei^gio  et 
de  Scylla,  situées  Tune  el  Tautre  dans 
teCalâbre  ultérieure,  qui  tinssent  encore 
pour  le  roi  Ferdinand.  î>e  31  déeetnbre, 
les  troupes  du  général  Reynier  vinrent 
investir  Scvlla,  et  n'eurent  à  cette  oc« 
casion  que  des  en||ageiiients  peu  sérieut 
avec  quelques  bandes  de  paysans;  mahl 
le  traii'^r»  >rt  de  l'artillerie  èt  des  muni* 
tioiis  otïrit  d'énormes  difficultés  et  dura 
près  d'un  mois.  Le  30  Janvier  1808, 
aprèi  avoir  laissé  datant  Se^la  des  fer* 
ces  suffisantes,  Reynier  ma  relia  sur 
Reggio.  Une  colonne,  avec  le  matériel 
de  siège,  suivit  le  bord  de  la  mer,  et 
te  troura,  eo  tbee  de  PimpiaeHOi  tel* 
lement  incommodée  irar  le  fra  de  qua- 
tre elnlouj)es  canonnières  siciliennes, 
embossés  très-près  de  terre,  que  Hev- 
nier  se  vit  contraint  de  mettre  en  iNÎt* 
terie  ses  pièces  de  13.  Ifon-senlement 
le  feu  de  ces  dernières,  parfaitement 
diriiré,  imposa  silence  à  celui  des  b.l- 
timents  ennemis ,  inais^  sur  la  menace 
qu'on  leur  Ht  de  tel  couler  bas.  Ut  aa 
rendirent,  elles  Français  purent  former, 
dans  lasoiréel'invpstissementdela  place. 
Dans  I  après-midi  du  lendemain,  un  brick 
anglais ,  qui  depuis  le  matin  ne  ce.ssait 
de  tirer  sur  lea  troupes  assiégeantea, 
vint,  poussé  par  une  forte  brise,  se  jeter 
à  !  1  c'tte.  Une  centaine  de  nos  tirail- 
leurs, accourant  toutd'abordjiireiit  pleUfi 
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voir  sur  ce  h.ltiment  une  telle  grêle  de 
balles ,  que  1  équipage  dut  abandonner 
lit  manceofret  et  le  tUlac  et  fénaer 
mèm  iet  ubords.  VaimnMBt  lae  met» 

lots  essnyèrent-ils  de  mettre  les  embar- 
cations a  la  mer  :  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient voir  étaient  tués  à  l'instant. 
Enfin,  le  capitaine,  qui  comptait  déjà 
dii-Maf  morts,  ne  Tît  plus  d'aotra 

f)arti  que  de  se  rendre  à  discrétion  avec 
es  cinquante-six  homtnes  qui  lui  res- 
taient. Le  1^'  février,  une  trentaine  de 
barques  portant  sept  à  huit  cents 
Immumi  de  troupat  aoitirent  du  part 
de  Messine,  dans  le  but,  à  ce  qu*il  sem- 
ble, de  reprendre  le  brick.  Reynier  or- 
donna qu'on  y  mît  le  feu;  une  seule 
barque  osa  sauprocher  pour  éteindre 
l'ineendie;  mafa  on  lui  *tna  quelques 
hommes,  et  elle  se  hâta  de  regagner 
Messine,  suivie  de  toutes  les  autres. 

Dès  la  veille,  les  Français  étaient  en- 
trés dans  la  ville  de  Reggio,  qui  est  ou- 
wte;  mais,  pour  s*eii rendre  Unit  à  fait 
suhraa,  il  leor  CiNat  renverser  à  coups 
do  canon  les  nombreuses  bnrricades  que 
les  bandits  calabrois  avaient  élevées  dans 
les  rues  aûn  de  défendre  les  approches 
dn  fort,  qui  avait d'aillears  nne  garni- 
son de  troupes  anglo-siciliennes ,  etsott* 
tenir  un  combat  fort  vif  devant  chacun 
de  ces  relrancbements.  Le  2,  à  la  pre- 
mière sommation,  le  fort  ouvrit  ses 
portas ,  et  la  garnison ,  qui  était  d*en?i- 
ron  hnit  cents  hommes,  se  oonatitna 
prisonnière. 

Le  7  février,  plusieurs  compagnies  de 
voltigeurs  français  pénétrèrent  de  vive 
foreedans  la  pctito  villadt  Scylla  ;  mais 
les  bandits  qoi  la  défondaiant  s'embar- 
quèrent presque  tous  sous  la  protection 
du  fort,  ou  se  trouvait  une  garnison 
anglaise.  Maîtres  de  la  ville,  lés  Fran- 
^surent  plus  de  facilité  pour  battre 
on  brèche  le  château.  Il  semblait,  le  17, 
ne  pouvoir  tenir  plus  lonp;temps;  mais, 
ce  jour-là  m^me,  une  lloltille  de  petits 
bateaux  vint  des  c^les  de  Sicile  recueil- 
lir le  détachement  anglais,  qui,  à  Taide 
d*ttn  cacalier  taillé  dans  le  roc ,  s'em* 
barqna  malgré  le  feu  do  l'artillerie  as- 
siégeante. Une  seule  barque ,  portant 
cinquante  hommes,  fut  coulée  bas. 

La  prise  des  forts  de  Reggio  et  de 
Scflia,  qui  nous  livrait  dngnantepièces 
de  canon  at  d^immenses  magasins  de 


munitions  et  de  vivres,  eut  encore  un 
résultat  plus  important  :  ce  fut  d'ameaer  : 
la  pacification  définitive  de  la  Calibre.  I 

AMftfo  (doc  de).  Voyes  Oumnot.  I 

Régiment.  Quelques  historiens  ne  ' 
font  remonter  l'origine  des  réunments  i 
d'infanterie  qu'au  règne  de  Charles  IX; 
d'autres  la  portent  jusqu'à  celui  de  Hen- 
ri H,  qui ,  dès  Tan       ,  essaya  d*orgs- 
niser  en  régiments  les  légions  créées  au 
commencement  de  son  rè^ne,  et  dont 
les  quatre  pronueres  conservèrent  le 
nom  de  ciciUta  bandes,  L'institutioa 
des  régiments  de  cavalerie  no  date  qpe 
de  1635.  Avant  ces  époques,  rinfanterie 
se  divisait  en  grandes  compajinies 
quatre  à  cinq  cents  hommes,  et  !j  ca- 
valerie eu  compagnies  de  troi:»  a  qualrtî 
cents  chevani» 

Lesqoatva  pnmIerB  régiments  d*io- 
fanterie  créés  par  Henri  II  portaient  les 
noms  ci-après  :  \*  Picardie,  formf  en 
1  ôâ7 ,  après  la  bataille  de  Saiat-Queolio, 
des  restes  des  vieilles  bandes;  T  et  ; 
3»  Champagne  et  Navarre,  créés  en  j 
15.58;  4'  Piémont,  créé  la  même  année, 
avec  les  anciennes  bandes  noires  da 
Piémont  0« 

Deux  nouveaux  régimeots  fanât 
créésparCbariasIXpoorlagifdecrtê-  . 
Heure  des  palais  royaux;  savoir  :  celui  ' 
des  gardes  françaises  en  1 563,  et  eeivi  ■ 
des  gardes  suisses  en  1689. 

Henri  IV  forma  sucoeisivenent.  après 
son  avènement  au  trône,  les  nent  régt- 
ments  que  nous  allons  nommer  dans 
l'ordre  de  leur  création,  n\cc  les  nn- 
méros  qu'ils  portaient  en  I7i>'j. 

7,  >ere.stan,  dfvpnu  Dourlwnnau  en 

1672,  cfKé  en  '^M 
a.  BalAgny,  devcsa  Eiclieiicu, 

9,  Didsonra,  (tevena  Auvergne  en  ISK,  lur 

23,  r.ravillr, 

19,  NflnioDil  ,  devenu  Anjou  en  I6"<^,  IWt 

20,  l^mont,  devenu  de  Maint*  en  ioT5,  * 

10,  de  Eozan ,  deveDuTtUinl  ea  ies7 ,  Mo* 

11,  BandeTtlIe.devemiFoiit,  ISH 

17,  Casiel  Bavard,  qui  prit  snoetssf- 
vement  1rs  mmis  de  s^s  colonols,  HW 

D'autres  régiments  créés  sous  Hea- 
ri  IV  furent  réformés  en  1611  ou  lncs^ 
porés  dans  les  corps  conservés. 

T.es  onze  régiments  quisnvcnttetal 

crées  par  Louis  Xili  : 

&,  Mormandie,  ecééca 

0,  laMutae  Mi^ 
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(r  %  (l'  iixi^Mwa  prirent  raBf 
dans  ies  TillISeOfptM  MU). 


Rov.il. 
21,  d'Btain;i , 
24,  La  Reine , 
n,  LfiDotin, 
2^,  Royal  des 
ai,  Artois, 
.'M,  Alsace  (allf 
au,  Ba  Perebe, 


1<36 


I63& 

1035 

ICJ5 

Les  régimenU  étaient  Mb  4mk  à 
cette  époaue  rorganisttioi  qA  knr  a 

<\('  donnée  depuis;  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV,  ils  étaient 
divisés  en  plusieurs  bataillons  formés 
sur  six  rangs.  Le  tiers  de  rinfaoterie 
était  armé  de  oiques  et  fomirfi  leeeolia 
du  bataiHoii;  les  deux  autres  tiers  pof^ 
talent  le  mousquet  ou  Parquebuse. 

Kn  1660,  Louis  XIV  assigna  un  rang 
aux  quarante-six  régiments  existants  à 
cetteépoque.  t/amiéesilifaateil  hMtttua 
dans  chacun  d*eux  une  compagnie  de 
preuadiers.  Quatre-vingt-quatorze  réjzî- 
ni^Dts  fureat  créés  de  1648  à  170» 

iavuir  : 


la  Vin  « 


S7,  AdIou  (3*),  devenu  Orléans , 
SS.  UtCoaronne , 

29,  Ma/.irin  fl"  ,  drvpnti  Br<>ta^e, 

32,  (Mén-inbourij ,  (lt'\fiiu  I^>uvigny, 

33,  Vendôme,  devenu  d'Auroy, 

34,  la  férié' SeaiMftK,  devenu 

Sarre  eu  MT 
«kllazarin  (TU 

1657 

t7,  Catalan  -  MasMioi» 

RoQssUloo, 
U,  Duplessb-Prislln, 

I0C2 
10,  Lyonnais, 
llk  ChamlMiét 

PIO 

Guidé, 
4^,  Saxe  (alleiDand), 

Oaiiphin, 
3''.  Kosnion, 
46,  BeauvuUis, 

4li  MoolpmoiMi 


1643 

ie«s 

1SI4 
1618 
llil 


tm 


Eoyal 


1651 


en 


*li  SSJaRîârfne . 
M»  r\roiral,  devenu  Vermandols, 
^  Fusilier  du  roi ,  crw  pour  la  garde 
de  rarUUerie.devcQUttojral-ArtU 
leriiMieM, 
Roval-Itallen, 

D'HiTlac  (suisse),  devenu  May, 
**i  Vieux  Stoppft 

Rccodelée 
J<S  Srifs  (suisse) ,  devenu  BeCteos, 

î»',  P^ll^lrc  siiiiie)  '   ~  

W,  L-niguedoc, 

f^4*/Ubret,  devenu  Gensac , 
Mi  Caili»,  4mo  la  fWnoallto, 


laao 

IMO 

I 

IM7 
1661 

\r,r,\ 
I66â 
1667 
1667 
1667 

1667 
1678 
1670 
1670 


lU 


I«90 

1070 
I(>7I 

1672 

leTi 

1072 
1671 
1673 
1673 
1674 

ie7t 


0,  Listenots ,  devenu  Royal-Coait<Mc ,  1674 
Sn,  Scboniberg .  devenu  Monl-Cooseli ,  l<>7i 

&9,  Grignan ,  devenu  Provence ,  1675 

60,  (;r«t]er  (suisi»e;,  devenu  d'Affry,  leje 

61,  Stuppa  Jeune  (suisse),  deveott  de- 


1676 
1677 
1678 

1680 
I6M 

I6S« 
1684 
IGS4 
1684 
l€M 
!68i 
I&»t 
I6SI 
1684 
I6SI 

]6»i 
1684 


1684 
1684 
1684 


faM 

:I684 
1684 
1684 
I6S4 
1684 


zenvafd . 
62,  VIvonne,  devpnu 
en,  Mailly  fwallun) , 
6»,  Sainl-Laurent,  de 

65,  Lamark  (aJleiiMiH^, 

66,  Toulouse, 

67,  Guienne, 
6M,  I>orraine, 

69,  Flandre, 

70,  Berrjr, 

71,  Béani, 
7i,  Hainalt, 

73,  boulonnais, 

74,  An  tournois, 

75,  Périgord , 
78,  fVmtange, 

77,  Biporre, 

78,  Forest, 

79,  Cambresls. 

80,  TournaiiÉi, 

81,  Poix, 

82,  Brevse. 

83,  La  Marcbe, 

84,  Quercy, 
S'i,  NIverools, 
80,  Brie, 
87,  S  >i^^t)ll  n.ii>  , 
8H,  lle-(le<Fraooe, 
89,  Vexin, 
9ii,  A  unis, 

01,  Bciuoe, 

02,  Dauphinét 

•a,  Yivorais, 
M,  Lmeaboorg, 

05,  B.Lssigny, 

06,  Beaujolais, 
97,  Ponlhleu, 

iM,  Sobre,  devenu  Lavallière, 
95,  Tessé,  devena  ttootinoreDcy 
NO,  Salis    jpuna  (aaliie), 

Diesliacli 
101,  Courlin  (suiAse), 
los,  JLée(iriaadaii)» 
185,  dare  (triandili), 

loi,  Dillon  (irlandais) , 

105,  Ijii^&iT  (allemand), de\(>nu  Lonck,  Il 

106,  Picquigny,  devenu  Noailles,  105| 

107,  Chartres,  devena  ftampw  «a 

1734 

IÛ8,  Blaisois,  1692 

109,  GàUnois.  1691 

110,  Banol8,fl5i«aOMlt6onil^  1691 

111,  Auxerrotof  1692 

112,  AgénoiS  1692 

113,  Santerre,  1685 

114,  Deslandei  laso 
ll^  Roolh  (irtandalt),  1555 
iM^  Fiu-Jimes,  devena  Benrkki 

(Irlandais),  1692 

117,  Fn^lii.'ii.  1706 

1 18,  Royale- Bavière  (  allemand  ) ,  1709 

On  trouve  dons  Y  Histoire  de  la  mi- 
lice française  ùu  P.  Daniel,  une  liste 
de  deux  cent  soixante-quatre  régiments 
d*infiiiiterîe  existant  en  1714,  y  oom* 
pris  les  gardes  françaises  et  suisses,  le 
régimekt  dariUkrU,  qui  prenait  Wug 


1501 

1684 
1685 
1085 
1688 
1555 

U 

IG89 
168Q 
1550 
1690 
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d'ancienneté  parmi  les  autres,  elle 
régiment  des  bombardiers.  De  ee 
sombre  <|uatre  étaient  de  te  erëttioo 

de  Henri  il,  sept  avaient  clé  créés 
sous  Henri  IV,  dix-neuf  sous  Louis 

XIII,  deux  cent  vin^t-deux  sous  Louis 

XIV.  Sur  oes  derniers  4uaire-vingt- 
Ml  tettleuMol  fvmt  «aMenrée  à  la 
inort  du  grand  roi.  Réunis  aux  trente 
qui  avaient  été  créés  antérieurement, 
et  qui  avaient  survécu  a  toutes  les 
liâmes,  ils  portèrent  à  cent  dlx-hnlt 
le  nombre  des  régiments  d'infanterie 
sur  pied  à  r.nénfrront  de  Louis  XV. 
Les  autres  rcgimt  uts  de  la  création 
de  Louis  XIV  avaient  élu  i>ucce«sive- 
nentUeeneféa. 

L'organisation  des  régiments  d*în- 
fanterie  a  été  souvent  niodiliée  de- 
puis répoque  de  l'institution  de  ces 
aorps  jusqu'à  nos  jours.  I/état^ni^Pr 
ae  composa  d'abord  d'un  eoloiial, 
d'un  lieutenant-colonel ,  d'un  major, 
dun  aide-major,  d'un  maréchal  des 
logis,  d'un  auniùnier,  d'un  capitaine 
tambour  (tamboa^^laJor),  d'un  pré- 
vôt, d'un  lieutenant  du  prévôt,  d'un 
greffier,  d'un  chirurgien  ,  d'un  commis- 
saire a  la  conduite,  enliu  de  |ilusieurs 
Mnhers  et  d'an  eiéiHfteiir. 

Les  compagnies  ordinaires  se  com- 
posaient d'un  capitaine,  d'un  lieutenant, 
d'un  sous-lieutenanl ,  d'un  ensei<;ne,  de 
3  a  3  sergents,  de  6  a  b  caporaux ,  de  4  à 
8  anspessadea  (Voy.  ce  mot) ,  d'un  à  S 
tambours,  et,  lors  de  l'institution  des 
régiments,  d'environ  UO  soldats  :  ce 
dernier  nombre  fut  ensuite  réduit  à  80 
at  à  70;  Louis  XIVIel!xaè60,atIimis 

XV  lO  réduisit  à  40. 
Le  nombre  des  batailiona  était  de  1 

à 4  par  régiment. 

Oia  appelait  régunenU  des  prUices 
ceux  qui  portaient  le  nom  d'un  nMn« 

bre  de  la  lamille  royale,  ou  d'un  prince 
du  sang  ,  tels  que  les  régiments  du  Roi, 
de  la  Reine,  de  Bourtion,  d'Orléans, 
de  Coodé ,  ete.  ;  les  régîmeats  Royal , 
de  la  Couronne,  Royal-aouaaiHon , 
etc.,  s'appelaient  régiments  rni/attx.  On 
donnait  le  nom  de  rfi/i/nrn (s  de  gentils- 
hommes à  ceux  qui  portaient  le  nom 

da  lann  oolenels,  çoaame  RieheKea, 

Timnne,  etc.  Les  autres  régiments 
fortaieot  le  nom  des  province  du 

NjPftIHMa» 


Nous  ferons  connaître  tout  à  l'heure 
les  modiUcations  les  plus  importantesqui 
ont  été  opérées  successirement  dans  la 
composition  des  régiments ,  depuis  lato 
du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'il  époque 
actuelle. 

A  l'ouverture  de  la  campa^uede  1 734, 
la  Franoe  comptait  176  régiments  dîa- 
fanterie  ;  savoir  :  3  de  gardes  fraaçaisn 
et  suisses,  100  régiments  français,  9 
suisses,  6  aliemands,  1  italien,  4 ic- 
landaia  MM  régiroenu  de  milices. 

En  1762,  le  nombre  des  régimrnlt 
français  fut  réduit  à  66,  dont  VJ  j4 
bataillons,  38a  2,  etO  a  1  ;  on  cc.m;  t;iil 
à  la  mùne  époque  7  régiineals  aile- 
bhnhIs,  10  auisaes  ou  grisons,  (  m>- 
iandais  et  1  italien,  eu  tout  89  rè- 
giments.  Ces  corps  reçurent  en  mèine 
temps  un  nouveau  ran^  et  un  nouveau 
nuoiifo,  la  mm  dW  province,  d'un 
prinoa  ftiBçais ,  ou  celui  d'une  famiili 
régnante  pour  les  régiments  élran- 
ger.s.  Les  rcgimciUs  de  la  Marine, 
Royal,  du  Roi  ,  iJauphiu  ,  de  rUc-tle- 
France,  de  la  Reine,  Royal  des  vatssraaf, 
de  la  Couronne ,  etc. ,  cooservÉMt  Isar 
ancie/inedénon}i liai  ion. 

A  raveneineui  de  Louis  XVi,  le  nom- 
bre dea  légiroeots  dlnftAtaria  mwalm 
et  étrangère  était  de  OS.  Eo  i78o',  on 
changea  les  noms  de  (fu^'l  iucs-ung  d'entre 
eux  :  Picardie,  qui  ct.iit  le  I*"" depuis  la 
création,  fut  remplacé  par  le  régiaieut 
Colonel-génAral;  le      ranoiea  Gham- 

f>agne,  qui  était  devenu  Provence,  prit 
e  nom  de  Picardie,  etc.  Peu  de  temps 
après ,  tous  les  régiments  fureul  compo- 
sés da  S  bataillons ,  chaque  bataiHao  de 
d  compagnieade  ftisiliars,  plus  une  coov 
pagnie  de  grenadiers  pour  le  bataiU 
ion  et  uiîe  compagnie  de  chasseurs 
pour  le  2\ 

On  avait  créé  en  1744,  7  régiments 
de  grenadiers  royaux,  quifureBtjportés  a 
13  de  1771  a  17  70,  et  supprimés  en 
1789;  en  174U,  un  reginieatde  grena- 
diers de  Franee,  supprimé  an  1771  ;  en 
1771 ,  47  résiments  proviadamc,  gai  fu* 
rent  portée  à  64  an  1771«  et  ao^râiés 
eu  1775. 

Le  1*^' janvier  1791,  les  corps  qnit* 
lèrant  las  noma  qn'ila  portaieut,  pour 

n'être  plus  désignés  que  par  le  nu* 

méro  du  rani;  qu'ils  occnpaîenl  entre 
eui.  Tous  les  regiuieuts  lureot  coa- 
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rvts  à  deux  bata!U«M«  «Ik  iMUùUon 
)rté  à  9  ooBipifpiiei,  ctoat  mm  de 

'ctïadiersm 

\f  Té^lmetA  cminirt  gjiiiil  siK  il  n*. 

Picartlie, 
i'ieinoat^ 
Provence, 
Navarre , 

Anna^ac , 
Champagne, 

Normandie , 
TScuslrie, 
La  Marine, 
Xukiirrote, 


Bvaru , 

AuverKne, 
RojraKAavergne, 

FlaiMln* , 
(^imbrésia, 
Guieooe , 
Viiuioois, 

Brie, 

Poitou , 

LyoïuuUa, 
Maine, 

Dauphin, 
Perdie , 
Allais, 

ToaniM, 

Ansoulèaîta 
Aquitaine, 
AnJ(Mj , 

Maréchal  de  Tanont* 

^uphtné, 

ll»4e-Pr.-inoe« 

Soittonitaiii, 

URdne, 

UauMin, 

Hoyal  des  Vaisseaux, 

t.1  (>uurottiMy 

Bntla^ine, 

Lorraine. 

Arloi*, 

>'inUinille, 

Baiaaut, 

LiSam, 

LaPèrei 

Aliace, 

HotHflitioa, 

Coodé, 

Bourbon, 

B«iuvolsls, 

Bouergue , 

B<>uru(>2n«', 

Hoyal-Marine, 
yenniodoto,  ' 

SaloB-Saltn , 
Ernesi  (sulssi»), 
S«li«-S«mad»'(  suisse), 

GMllllt(AllM), 


I 
s 
t 

4 
f 
• 

7 
8 
9 

10 
II 

n 
is 
u 
1» 
le 

17 
18 
!• 
10 
SI 


II 


34 
36 
S8 
17 


40 
41 
49 
43 

44 

45 
46 
47 
411 
49 
bU 
•1 
U 
69 
51 
55 
M 

07 
18 


«I 

n2 
oa 

64 
66 
M 

67 

6M 

m 
70 


Vivarais, 
Vexln , 

Boyal-GonMl, 

Beaujolais, 
Monsieur , 

Liilliii-de-Gbltei8Vl0QS  (Mbn), 

I^mnrck, 
Penliiièvre, 

Boulonnais, 

Ansoumois, 

Codti , 

Sainlooge, 

Folx. 

Rohan, 

Dieslvick  (  «misse), 
(>>urlen  (  »uiai»e), 
fiillon  (  irlandais  1, 
ierwiek(trlaQiUM), 

Royal-Suédo4f, 
(iliartrt's, 
Barrois , 
Watsh  (saiase), 
Enghien , 

HeMe-d*AnMU4L 
Salis  rsûisse), 

leiMr  (Mliio)f 

BOQlllOII, 

Roval  Deun-Ponli, 
Reinacti  (  suisse), 
Bdyil-Uéoeois. 
VMnUeËraulioB, 

—  Idem, 

—  Idem, 

—  Itiem, 


18 

S 

78 

7» 
60 
01 


M 
66 
86 
87 


94 

m 
09 


100 

ioi 

lOS 

loi 

loi 

lUf 


Kn  1703,  l'infantprie  fut  organisée 
en  rJ8  demi-brigades,  qui  furent  en- 
suite successi  veulent  portées  a  20\).  Elles 
étaient  formées  chaouoo  d*oa  bataillon 
des  anciens  régiments,  et  de  deux  ba- 
taillons de  volontaires. 

Douze  i)ataiil()iis  de  chasseurs  crôé<i 
en  1784  et  1788,  deux  bataillons  d*î 
même  arme  organisée  en  1791,  et  un 
corps  firane  levé  en  1792 ,  formèrent,  en 
1 793,  qaînxe  demi-brigades  d*infiiQterîe 
léfîère. 

Un  arrêté  et  une  décision  du  direc- 
toire, des  18  et  29  nivôse  an  iv  (8  et 
f  9  janvier  1796  ) ,  lédoisifont  à  110  le 
nombre  des  dbini-brigades  d*infanterie 
de  lisne  et  portèrent  à  30  relui  des 
demi-brigades  d'infanterie  légère. 

Cette  organisation  fut  cbanffée  {)ar 
arrêté  des  eensuls  du  1"  fendèmiaire 
an  xn.  Les  demi-brigades  reprirent  la 
dénomination  de  réiçiments.  Sur  les  1 12 
régiments  de  ligne  maintenus  par  cet  ar- 
rêté ,  21  numéros  restèrent  vacants, 
savoir,  les  31%  38%  41%  49%  71%  73« 
74*,7r,7S«,8a',  «8*,87*,90%91  , 
97%  98«,  99*,  104«,  107«,  100'  et 
!10\  U  s  corps  qui  les  portaient  ayant 
elo  iocorpores  dans  iea  réi^moiU  cou- 
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servés.  Sur  los  30  régiments  d'infanterie 
lëpère,  4  numéros  restèrent  é>?alement 
vacanU  :  les  50" ,  29*  et  SO*.  Ainsi, 
il  n*y  eut  plus  alort  que  91  régiments 
d'infanterie  de  ligne,  dont  10  a  4  ba- 
taillons et  72  a  3  ;  et  27  réi-iments  dMn- 
fanterie  légère,  dont  3  à  4  bataillons  et 
34  à  8  (un  31  «  numéro  avait  été  créé 
peu  de  temps  après). 

Un  décret  du  18  février  1808  donna 
à  chaque  régiment  d'Infanterie  de  ligne 
et  d'infanterie  légère  4  bataillons  de 
guerre  de  6  compagnies  chacun ,  dont 
une  de  grenadiers,  une  de  vohigeuii  al 
4  de  fusiliers,  et  un  5*  bataillon  dit  de 
dépôt,  composé  seulement  de  4  oom- 
pagnies. 

De  1812  à  1814  le  nombre  des  régi- 
ments  de  ligne  fut  porté  i  166  «  oeHil 
des  légimentt  d*in£uiterie  légère  à  S7 , 
plus  4  légiments  suisses  et  4  régiments 
étmnîîors.  L'ordonnance  du  12  niai  1814 
(première  restauration)  ne  conserva 
que  90  r^iraenis  de  ligne  et  15  régi- 
ments légers.  Les  corps  réformés  entré* 
rentdans  la  composition  de  ceux  que 
Pon  conserva.  Ceux-ci  eurent  tous  8  ba- 
taillons de  6  compagnies. 

De  1800  à  1813,  il  avait  été  créé  48 
régiments  dinfiinterie  èi  la  garde  oon* 
subira  ou  impériale;  savoir  : 

s  Mmeots  de  gmiadltttà  pted,  dont  oa 

hollandais; 

I  —  de  gri^uailùTs-fusillers; 
19  —  de  tirailleurs-grenadiers; 

I  —  de  (lanqueurs-grenadlmi 

*i  —  de  chasseurs  à  pied; 

I  —  (le  ru>ili*  l's-ciiaiMiini 
19  —  d«  vuiUgears;  ^ 

t  —  dsflJUMiiMan-diiiaiiin; 

i  —  depapUlas* 

Sous  la  seconde  restauration  (1815  ) 
86  Ié^ions  départementales  remplacè- 
rent les  anciens  régiments.  Celte  orga- 
nisation subsista  jusqu'au  ^oetoom 
1820,  époque  h  laquelle uBSOfdonnanoe 
royale  supprima  les  légions  et  les  rem- 
plaça par  80  régiments  d'infanterie  ;  sa- 
voir :  60  de  ligne,  dont  40  à  3  bataii- 
lons  et  20  a  2;  20  d  infanterie  légère  à  1 
bataillons.  Chaque  bataillon  étatt  com- 
posé de  8  compagnies.  Les  nouveaux 
régiments  furent  formés  de  ia  manièca 
Mifante  : 


Jtifanierkdettgne. 


VF 
If* 


17» 


SI* 


U  légioo  de  rAlQ  fonm  le 

—  AliOC, 


a» 


—  AlHer  avec  Nièvre, 

—  Aobe  avec  Dettx-Sévret« 

—  Avtyron  avec  Dn^ne, 

—  Bouches-du-Rhône , 

—  Calvados, 

—  Caillai  avec  Vendée, 

—  CluT  avec  Indre, 

—  Corré7.e  avecLoMCe* 

—  Côte-d'Or, 
mm  Côte>-du  Neid« 
»  Oordogue 

—  Eure, 

—  FinUtèn, 

—  Card , 

—  H.iutt'-ClaromiP . 

—  Uer»  avec  Landes , 
La  I**  légion  de  la  Cirood», 
La  lésion  de  THcrault. 
La  l"  (l'Ille-el-Vilaioc, 
La  lé^;i">ti  de  riwre, 
*  Loire-luférieure , 

—  Maine-et-Loire , 
I'*  légion  de  la  Manche, 

La  lésion  du  Morbihan , 

—  Moselle, 

La     Msion  du  Nord, 
Lai*, 

La  légion  ée  IXNw, 

—  Orne , 

La     légioo  da  Pat-d<^Calaia, 
La  légion  du  Puy-dc-ilOme , 

—  Bas-Rhin , 

—  Hauf-Rliin  , 

—  Sa6oe-el- Luire, 
— SarUw, 

—  Sdoe-et-Otsê, 
La  I"  lég  de  la  i 

La  Icjiion  (11'  I  l  Sommf, 
La  léiûou  de  1" Aude  a\  ec  la  2«  d'IUe- 
et-vilaioe, 

«  La  légion  de  la  Charente, 

—  Charenle-lnférieote, 
U  lésion  du  Ooollt  «m  là  S*  in 

Pas-de-Calais ,         ,  . 
La  légion  d*Earc  al  LoIr, 

—  Indre-et-Loire, 
U  lésion  de  Lolr-et-C)Mr ellS S^ 

delaSeii^c, 

La  légion  du  Loiret ,   .  _  ^ , 

U  légion  da  Lot  avw  lilFdelaGI- 
ronde,  ,  ••^ 

La  légion  (h'  l>jl^l-Oiroane  avec  la  ^ 
de  la  Seine-InferitMirc, 

La  légioo  d«  U  JCane, 
.  —  Mébrtiie, 

—  M«Mi!ve, 

—  Rhône , 

—  Seine , 

—  Seine-el-llarUB, 

—  Tarn , 

—  T.irn-<*t-r.nronnp  , 
Les  légions  de  a  Vienne  el  la  a» 

des  Côles-du-NonI , 
Lft  légjklO  de  l'Yonne , 

lufanUriL'  légère. 

La  Msfcoo      Ârdeooea  forma  le 
Baiies-Alpes 

.  Hatitps-xipea, 

,  _  Ardeche, 

—  Arriège , 

—  Crante, 
^  Jon, 

—  1^)1  rr , 
a-Uaule- Loire, 
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—  Cone. 

— 'HaaMftrw, 

—  Mayenne , 

—  Ba.ss('s-P\  rené**», 

~  Pyréoéea^iicntÂki , 

—  flasMatet, 

—  TaoehiM , 

—  Haute- Vieofl^ 

—  >  OâgCS  , 
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Indépendamment  des  00  régiments 
de  ligne,  des  20  régiments  U'intanterie 
Insère  ef-dessoB ,  et  de  la  légion  étran- 
gère dite  de  Hohenlohe,  la  garde  royale 
créée  en  1815  comptait  6  régiments 
d'infanterie  française  et  2  régiments 
suisses,  qui  furent  licenciés  après  la  ré- 
▼olatioD  de  jaiUet  1830. 

Quatre  nouveaux  régiments  de  ligne 
formés  en  1823  prirent  les  numéros 
61, 62, 63  et  64.  Deux  auti-es  régiments 
de  la  même  arme,  créés  en  1830,  porté» 
rent  le  nombre  de  ces  corps  à  66.  La  lé- 
gion de  Hohenloiie  ayant  été  supprimée 
en  1831 ,  on  organisa  avec  le  foud  de 
ce  corps  le  21^  régiment  d'infanterie  lé- 
gère. La  même  anaée.  les  volontaires 
parisiens,  qui  avaient  été  enrégimentés 
en  1 830,  furent  organisés  à  Alger  et  for- 
mèrent le  67"  de  ligne i  enfin,  une  or- 
donnance do  S9  sê|itembre  1840  crét 
huit  nouveaux  régiments  d'infaatMÎe 
de  ligne  (IN'*"'  '>S  a  7â)  et  quatre  iiO!i- 
veaux  régimeuts  d'infanterie  légère 
(N"*22  à  25). 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  lin* 
fanterie  française  se  compose  aujour- 
d'hui (1844)  de  75  régiments  de  ligne 
et  de  25  régiments  d  infanterie  légère, 
ayant  chacun  3  balaUloos  de  8  com- 
pagnies, dont  une  de  grenadiers  ou  de 
carabiniers,  une  de  voltigeuniCtOde 
fusiliers  uu  de  chasseurs. 

Cette  arme  compte ,  en  outre  : 

10  bataillons  de  cliasseurs  d'Orléans  ; 

I  rcsiineiil  de  Zouaves, 

3  bâlailluni»  d'infuutcrie  légère  d'Afrique; 

12  compagnies  de  dladpHM,  dont  9  di 
Au!  lien  el  4  de  pioonim; 

s  biSklkNii  JoilièiMS  d*Ai^ 
CÂTALBBIB. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  caralerie 
n*afait  été  organisée  eo  réfimeats  qu'en 

1G35.  En  effet,  à  cette  époque  Louis 
XIII  créa  12  réniments  de  carabiniers. 
Eu  1636  on  forma  un  régiment  de 
mousquetaires  à  ekeeais  ea  IMO,  on 


régiment  de  fusiliers  à  cheval,  el  en 
1643,  un  second  régiment  de  fusiliers 
du  Moi  a  cheval.  Ces  troiscorps,  avec  les 
i2  régiflBeata  de  carabiniers,  entrèrent 
ph»  tard  dam  la  composition  de  ceux 
dont  il  va  être  parlé.  Pendant  toute 
la  durée  du  règne  de  Louis  XII! ,  les  ré- 
giments de  cavalerie  ne  furent  compo- 
ses que  de  3  ou  3  escadrons;  eeu  de 
hussards  n'en  avaient  qu'un.  L'escadron 
était  de  3  compagnies-  Sous  le  rè^^ne 
suivant,  on  réorganisa  les  anciens  réjgi- 
meoti  à  4  escadrooi  de  4  eompagASi 
obacaa;  les  autres  conaervèrait  leur  an* 
cienne  organisation. 

En  1730,  il  existait  59  régiments  de 
cavalerie  et  15  régiments  de  dragons  j 
sa?  air  : 

CMëMs. 


I*'  Colonel-gc'néral,  créé  on 
%•  Mnlre-de-camp^wiéni» 
r  Oommlmair»  gènafal 

4*  Roval , 

6'  (lu  Kui, 

6«  Koviil-clran^tT, 

7*  Cuirassiers  du  Àoi, 

8c  RoyalCraxale, 

&•  Royal-Rou&siiloa, 

I0«  Royal-Prémoot, 

II»  Royal- Allciii.iiiil, 

12=  Kuyal-Carabinier», 

13*  La  Kfine, 

I4«  aoyatPologpie, 

ir*  Dauphin, 
I  (V  Dau  piiin-étranger I 
I7«  Bretagne, r 
18*  Ai^ott, 
19"  Berry, 
Vf  Orléans, 
il*  r^ndé , 
22*  Bourbon, 
23«  Cleriiiont, 
ai'-  Conli.  devenu  Villerol, 


IS)« 
ISS6 
ISB4 

lets 

I03.S 
163^ 
166« 
IM4 
I6«7 
Ifl70 
I67I 
109) 
ISJ» 

l 

isn 

Km 

li>M 
1066 
167S 

isas 

I8tO 

1666 

iGoa 

I6M 

isse 


Sl^  Da  Maine,  deveoa  Saiot^imon,  lase 

M*  ToalooM ,  devenu  PeoUdèvft ,  IS74 

37e  du  Chayla,  ISS8 

SR«  Villars,  IMS 

S8*  Rej«ucaire,  1600 

ao*  ChpvreuML  1073 

»•  Talleyramf,  ISTl 

32>  Gèvtei,  ésums  CkRMnt-1<Qn> 

nerre,  Iflfta 

3.T=  Lalour,  167a 

34«  Lorraine ,  1622 

36*  BeaiivHlleit ,  ISCS 

r^fl"  Turenne,  1660 

37'  Châlelleraut,  1074 

Ht'in  niii ,  IG74 

39'  Saâsenajje  ,  devenu  Maugiroo,  l(>74 

40*  Yogtté,  devenu  Suint-Jal,  I6<i6 

4i«  Peyrs,  defeaa  ViaUniitei  1S7S 

42*  Brfssac,  IStS 

43'  Dauinoiit,  1^72 

4i«  Vassé,  devenu  BrosUik  1673 

4b'  Iji  FerroDHaft,  1672 

M»  iUuxlan,  1S7S 

47*  tenoomort,  IMS 
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9H 


Btananr 


I67S 

1073 
1074 
1074 

1078 

im 

I08H 

im 

1698 

I70I 

17U7 
I7|f 


1074 
1667 
1073 
1073 
I7lt 


48»CIk'PY, 

49"  (V>s8é. 
BO"  Lévy, 

bl«  RuffÎH! ,  devtmi  

6a«  PuvsicdX.  (!cv«»nu  Sall|flêS| 
bl*  Rnzri)  ^  allemand  ), 
M«Noalll«i, 

«5'  B('lt)une, 

66"  I  il/.- James  (Irlandais), 
B7'  Kaltkv  nmss;inl>  , 
M*  MoucfO,  devenu  d'AkfaUl, 

I"  Colonel -«énéral, 

3*  Royal,  ci-devaiit  du  Rwi, 
4*  La  RHne, 

b*  Dniipliin, 

V  OrU'.inH, 

Condy ,  qui  prltemuite  le  n«  14  w.n^  I.' 
HP»  d'Ëciaom,  poia  !•»«  io|U  oi^^ui  ^« 
Marbrt-uf,  «70 

H-  Rcaufirmont,  '"T^ 

»'  ArmpnoavUI«t 

|i>*  vibraye,  '6/4 
Il'Vitrv,  l£* 
12'  Harctrtirt, 

\r  Nicoiai , 

Hwît  nouveaux  régimenUde  cavalerie 
formés  de  1784  à  17-15  (du  D*60  aa  «r), 
Airent  supprimés  quelques  aimées  apm 
il  incorporés  dans  les  régiments  con- 
servés. Les  rrL'iiîi''nt.s  d»'  dragons  du 
jioi  et  de  SfpUmatùe ,  crées  eu  1743  et 
^744,  sous  les  numéros  16  et  17,  sunré- 
«wmt  à  ees  réformas.  Une  ordonoanoa 
do  1764  fin  à  4  le  nombre  des  esca- 
drons pnr  n'iiiinent,  et  réduisil  i*es- 
oadron  a  deux  coiniHignics. 

Les  réorganisations  les  plus  importan- 
tes qui  eurent  lieu  depuis,  sont  cette 
ds  1779,  qui  créa  •  régiments  de 
Wtnhiégerx,  incorporés  dans  les  antres 
corps  en  1788,  et  G  régiments  de  chas- 
seurs a  cheval;  celles  de  1788  et  1790 
qui  assignèrent  un  nouyeas  raoA  à  tous 
ttt  €orp6  de  eavalerie  et  en  fixèrent  le 
nombit  «osBOM  il  suit  : 

3  rMamUÈ  deoarabioien; 

94  de  cavalerie; 

dedragoni; 
H  di*  rha>sPiirs; 

C  df  li(iÂ&ard!i.  * 

Tons  les  régiments,  qni  étaient  à  4 
escadrons,  lurent  réduit  à  3.  L'tsca- 
dron,  que  Ton  anil  réiWl  I  une  eompa- 
eommencenient  do  règne  de 
il  Xyi,  fat  deaouaaao  porté  k  a 

eompa^rnies. 
£»uivant  l'ordonnance  du  X*'  janrier 


1791,  portant  nouvelle  organisatioB  de 
la  eajalerîe,  les  ffégimaati  <a  j<H 
arme  m  devaient  plus  être  déa%aéi^ 
par  le  oum^  de  ieuTcaiig  dt  Cféalisa; 

ainsi  : 

U RéfiilDenl-ooiMMi-coQénJ  cav^rte  pfttb 
nom  de  W 

—  Royal,  2* 

—  Commissaire  général,  3* 

—  La  Reine,  4* 
«-  Royal-Potapw,  ^ 

—  duKoi, 

—  Ro  >  a  I   t  ra  nger,  ?• 
Cuirawlen,  a^ 

—  Artoh,  9^ 

—  Royal-Oravafe,  îq» 

—  Royal-Rous»iUou,  11* 

—  Dnâphin,  W 

—  Ofi&wi.  I*; 

~-  Royftl-PWIIMHll*         •  1 4 

—  Royal- Allt'mana,  I5* 

—  Royal- Lorraine ,  is* 

—  Berri ,  la» 

—  Royal -Normandie  If* 

—  Roval-Cf)  iini)  liîne,  SIF 

—  Royal-Ficaniie, 

—  Royal-NavtfM, 

—  Royal-Guyenne,  Î3* 

Le  reg  de  non  Telle  formaUM  lert 
le  28  Janvier  I79i,i>t  dans  tf>quelcalca 
le  rétf.  Meslre-dfi-camp-gâtiéral.  S4* 

Le  régimeot  de  BevGUeof  (Iiu^rd»)  prit 
le  nom  de  I^VÉS^dtaliniÉI 

—  Cliamboraud,  9 
K»terl)a«y,  a» 

—  SixeUiug^ 
OofoiMH-séfwrel ,  a* 

—  Latiztin ,  'ï* 

Le  reg.  Royal  (dr«gpo#  )  prit  le  ocm  de  i* 
rég.  de  dmwML 

—  Condé,  F 

—  Rourbon,  S* 

—  Colonei-générâl ,  ^ 

—  La  Reine, 

—  Daunhin , 
Penluifvre , 

—  Lorraine,  ?* 

—  Mestre-de-camp-féDéral  M* 

—  Anitoaléaie,  O" 

—  Artois,  l> 

—  Mon.siour,  W 

—  Charlrei, 

—  Noailles,  V 

—  Orléans ,  H" 
~  Sfh  berg,*  P* 

—  Du  Roi,  ^ 

Lê  rét.  4e  duunaBfl  a*Akace  prit  Ir  nots 
d"  i«'d|g.4ecluàcaef. 

—  Evèchcs,  a^ 

—  Flandre,  8» 

—  Franche-Comté  «• 

—  HftIfMQt,  •* 

—  l.rm^tipdoC.  a» 

—  ciii''i)iie,  a^ 

M  Lorraine,  a^ 

—  Brela^tne  ^ 

—  Noroiandre,  IP 

—  Cbampa;;ne,  H* 

Sur  trois  nouveaux  régiments  de  ci* 
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Valérie  oue  Toq  créa  iD         UP  «Mil, 

Deux  noomu  x  régioiMits  de  1 1  ii  ssa  r  d  s 
furent  créés  en  1792,  six  en  17!»3.  Sur 
ce  nombre  4  furent  reformes  depuiiî 

'et  iocorporés  daus  d  autres  corp. 

'  Tiohnouf ■■■■  réf^amtséêQn§am^ 
cf^€o  1793 ,  porlèMtàll  k  nûaàm 
des  corps  de  eetle  arme. 

En  1793,  les  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  eurent  ciiacun  4  escudrous 
ds  S  compagnies;  ceux  éêdÈÊÊt&m  il 

SeoffjpagDies. 

Apres  de  nouvelles  créntions  et  de 
Donvelles  reformes,  qu'il  serait  troD 
long  d'enumerer  ici ,  un  arrêté  du  29 
inietidorao  XU  fixa  i7«  It  nombre 
duré^meou  de  cavalerie,  savoirs 

î  —  dp  carabiniers; 
Il  —  de  caval«rtei 

11  —  dê  draguna; 

a  -  de  clias.vpur»; 

12  —  de  hu&sardai. 

De  l'an  X  à  Tan  XII,  les  12  premiers 
régiments  de  cavalerie  formèrent  un 
inlnM  nombre  d»  régiments  de  euiree- 
ders;  le  nombre  des  ré^^iinents  de  dra- 
pons fut  porté  à  30,  celui  des  régiments 
dech3s.<eurs  a  24,  et  celui  des  réj^iments 
deUusîKirds  réduit  a  10-  L'arrête  du  X" 
veodéiniairean  XII  rétablissait  rorgaai- 
ntioQ  de  179a,  en  ce  qui  avait  rapport 
au  nombre  tfesciidrous  par  régiment. 

Un  décret  impérial  du  18  jtiin  1811 
créa  9  retiin)eiits  de  eheyau -légers  lan- 
ciers, dont  deux  polonais. 

Lors  de  la  pvemière  abdication  de 
Napoléon  (18t4),  il  existait  93  régiments 
de  cavalerie,  non  compris  Ies8  régiments 
de  la  garde  impériale  \  en  voici  le  ta- 
bleau : 

4  réuimenl»  de  canles  d'honneur; 
2  — dpcaraMiilen; 

la -  de  eulra»»lfc»  (celte  arme  avait  14 
Bomérot;  maft  It  ^ «tall  ▼«enni  ) ; 

Î4_  de  dr.i4Miis  i  n'Uo  arme  av  iiirio  nu- 
menw;  li^  I",  J',  b%  0",  Kl"  t  l  -iu* ,  ctaieul 
vacaob  )  ; 
S— dechevau-léjtm  lAoekswi 
»  -  de  chaKWMir»  (  eellfl  anw  avtit  31  00- 
méros;  1. ,  17*.  1^'  "  t  31!*  L'l:tinil  vacintsi; 
18  —  dehuii»ar(b  (wlle  arme  avail  U  uu- 
■Béroa  ooMM  ko  cotfMitwri;  le  y  éim  top 
«tant). 

Dix  corps  de  cavalerie  étrangère 
étaient  en  outre  eniiilovés  au  service 
deFrance.  On  comptait  dans  ce  nombre 
m  régiment  portugais ,  i  régiment  dé 


bviiardf  emtee,  $  régiments  illyrieaf 

ou  croates,  et  1  régiment  espagnol,  dH 

Napoléon  -Jns'ph . 

1  :i  première  restauration  réduisit  à 
66  le  nombre  des  ré^'inients  de  cavale- 
rie; cette  arme  se  composa  alors  de 

%  régiments  de  carabiniers, 
la  -  de  cuiraMten 

16  —  de  (lra$!ons, 
6  —  de  lanciei-s, 
13  —  de  (  !,  i->iMirs , 

0  —  de  husaards. 

Elle  fut,  5  la  seconde  restauration 
(18  lô),  réduite  à  17  régiments,  Savoir  ; 

1  —  de  carabiotera, 
6  —  de  cuiiMifef*. 

In  —  (Irajons, 
24  —  de  ciia&^r», 

S  —  tfs  bntMKik 

Chaque  régioMot  Ail  eomposd  de 

6  escadrons.  On  arma  de  lances  le  de»» 
nier  eseadroo  des  régimoDU  de  ebas- 

seurs. 

Le  régiment  de  carabiniers  prit  le 
nom  de  CanMniÊfêéê  Mmulmr,  œni 

de  cuirassiers  reçurent  les  noms  des 
princes;  enfin  les  régiments  de  dra- 
pnn> ,  <)''  cinsseiirs  et  »le  hussards,  eu- 
rent de.i  uom.>  d.*  départements  ;  savoir  : 

te  i«'  rggianot  ÙA  fluimiisrit  Oitui  fki  Àa 

RHoe; 
Le'i» 


Ua* 
Le4< 

Le  f 
Le 
Le 

Les* 

L«4« 
Le6« 

ur 

Le  If 

Le  '.f 
10* 

1**  régtoMotdediufleeri, 

Le  2» 
Le3« 


D.mpliin  ; 
àoguutefne; 
fierry) 
Oriéant; 

Contfi 
Oalvadoii 
Doute» 
GafMuie; 
(;ironde  ; 
Hérault; 

Loiraj 
Mauche; 
Rhône; 
baone; 
Seioe; 
Allier; 
Alpes  ; 
Ardeiiucs; 
Arriege; 

Cnaeninj 

Corrèiei 
Cole-d'Ori 
Oordogne: 
(;ani; 
laèrat 
Marne; 
lleiuc; 
MOrhihao; 
Oifte; 
Orne; 
Pyréiii-ea  ; 
SarUie; 
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■éQiMEMT 


LO  2U« 
1^  21" 

Le  22« 

Le  as* 
Le  t4^ 
Le  I* 
Le  V 
Le  S« 
Le  4* 
Le  i* 
U  6i> 


Var; 
Vaucliutt; 
Vpodép; 
▼lenoe; 


Jura, 

Mpurthe, 
M()^flle, 
Vord, 

Bmt-Elilo. 


IndépeDdamroeiit  des  47  régimants 
ci-dessus,  on  en  créa  8  dans  la  garde 

royale,  savoir:  2  de  grenadiers  à  cheval, 
2  âe  cuirassiers ,  1  de  dragons ,  1  de 
chasseurs,  1  de  lanciers  et  1  de  lius- 
sards. 

Par  une  ordonnance  du  21  septembre 
1824  ,  le  rpjzirnent  des  cuirassiers  d'An- 
gouiéaie  prit  le  nom  de  cuirassiers  de 
Bardeaux,  et  le  légiment  de  hussards 
du  Jura ,  celui  deiMUsards  de  Chartres. 

Une  ordonnance  du  27  lévrier  1825 
créa  un  second  régiment  de  cara- 
biniers, 4  nouveaux  régiments  de 
eutrassierst  3  nouveaux  régiments  de 
dragons, et  réduisit  de  G  le  nombre  des 
réj;i!nents  de  chasseurs;  enfin,  les  4  réi;i- 
meiits  de  cuirassiers  de  nouvelle  for« 
nation  furent  organisés  «vee  les  7*, 
8^,  9*  et  10*  de  dragons;  les  4  régi- 
ments de  dragons  devenus  cuirassiers 
furent  remplacés  dans  celle  arme  par 
les  1 9%  :20%  2  r  et  22<-  de  chasseurs;  enfin, 
les  deux  nouveaux  régiments  de  dragons 
fiirent  formés  avec  les  23'  et  34*  de 
chasseurs.  En  1826,  le  l*^'^  réîîinientde 
chasseurs  oril  le  nom  de  Aeniours, 

Une  ordonnance  du  14  août  1830 
eréa*  sous  le  nom  (TOrlécMs ,  un  ré« 
giment  de  lanciers.  La  cavalerie  de  la 
garde  royale  avait  été  licenciée  le  11 
du  méiue  mois. 

La  cavalerie  recul  une  noavelte  or- 
ganisation le  19  février  1831.  Elle  fut 
composée  de  2  régiments  de  carabiniers 
et  de  10  régiments  de  cuirassiers,  for- 
mant làcaoalerie  de  réserre  ;  de  12  ré- 

{pments  de  dragons  et  de  6  régiments  de 
anciers,  formant  la  cavalerie  de  ligne; 
de  14  régiments  de  chasseurs  et  de  6 
régiments  de  hussards,  formant  la  ca- 
takrte  léyere.  Depuis,  lesdnq  premiers 
régiments  de  chasseurs  sont  devenus 
lanciers  et  ont  pris  les  numéros  1  à  5; 
les  lanciers  d'Orléans  ont  formé  le  C 
régiment  de  cette  arme  \  Us  la  régiments 

de  diasseufs  restants  ont  pris  les  du- 


méros  1  à  1 3  ;  le  14«  a  été  orgudsé  aifce 

des  détachements  de  divers  corps. 

Trois  nouveaux  régiments  de  cara- 
lerie  ont  été  créés  de  1831  a  1833  sous 
le  nom  â9  ckaueun  4tj4/riquê* 

Les  13^  et  14*  régiments  de  chasseurs 
transformés,  le  27  novembre  1836,  en 
deux  régiments  de  lanciers  ont  porté 
le  nombre  des  régiments  de  cette  der- 
nière arme  à  8,  et  réduit  odui  des 
régiments  de  chasseurs  à  12.  EnOn 
une  ordonnance  du  29  octobre  1840 
a  prescrit  la  formation  de  3  régiments 
de  chasseurs,  du  n"  13  au  n*  16  (le  IS* 
seulement  a  été  organisé),  et  de  3  ré- 
giments de  hussards,  du  n»  7  an  n" 
9.  Il  avait  élé  précédemment  crée  un 
Quatrième  régiment  de  chasseurs  d'A- 
nique. 

Depuis  cette  dernière  organisation 
la  cavalerie  se  compose  de  lamanièrB 

suivante  : 

a  r^imeots  de  caraliluicn  t 
10  —  deenlranlen; 

12  -  de  dragons; 

8  —  de  lanciers  ; 
13-  -  de  chasseurs; 

9  —  de  hiuiards  ; 

4  — >  de  dMHean  d'Afrique  ; 

I  eorps  de  cavalerie  indiuène  d'Atriqw. 

Chaque  régiment  est  de  0  escadrons 
sur  le  pied  de  guerre,  et  de  6  esca- 
drons sur  le  pied  de  puix.  (Voyez  CâVA-, 
LBBIB,  GBNDABMSS,  GaBDB  tMpé- 

BtÀLB,  Gabde  royale  ,  Ordonnarcb 
(compagnies  d*)f  et  les  différentes  arnss 

de  cavalerie). 

▲BTUULBBIB. 

L^histoire  de  cette  arme,  son  orga- 
nisât ion  et  son  enréjîimenlement,  ayant 
été  développés  dans  un  article  spécial, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

GEMK. 

Au  XII*  siècle  on  n'employait  ejicore 
aux  travaux  de  sape  que  les  habitants 
des  campagnes  mis  en  réqidsitkm  nonr 
ce  genre  de  serrioe  :  on  leur  donnât  In 

nomde/of^/cr.v  ou  de  pionniers.  L'ame 
du  génie  resta  longtemps  sans  troupe , 
et  ce  fut  seulement  en  1671  qu'où 
attacha  une  compagnie  de  sapencs  en 

ré|;iment  de  fusiliers  du  roi,  alors 

cliarné  de  la  garde  de  Tartillerie.  Cinq 
compagnies  de  mineurs,  successivement 

erééesettl67S,1679, 1696, 170leti704, 
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ftirent  également  placées  dans  les  ^ 
Iribiitîons  de  l'artillerie.  Lonjçtemps 
bnllottt'ps,  snns  existence  certaine,  et 
toujours  s  mettes  aux  caprices  d'inno- 
TOtut»  ■Mlaviiés,  lei  eompagnies  de 
npeurMI  seilM  de  aiiiieiira  reçurent  en- 
f!n  une  constitution  appropriée  à  leur 
nrnie-  elles  furent  détinitiveinenl  réu- 
uies  ie  2  brumaire  au  II  (23  octobre 
1798)  et  spécialemealafliMléw  an  eorpt 
du  génie.  £n  1819  ea  oorpa  le  eompo* 
mit  lia 

s  hataillons  dearioBOia, 

de  upean, 
e  —  de  sapean  étningen» 

I  —  <Iu  train, 

I  compagnie  d'ouTriers. 

Une  ordonnnnce  dti  !2  mnî  1814 
donna  à  l'arme  du  génie  roriMnisalion 
quelle  a  encore  aujuurd'liui.  Cette 
anne  eoneiite  aetueUement  (1844)  en  8 
régiments  de  sapanrtHninenrs ,  compo- 
sés chncim  d'un  étal-major,  de  2  batail- 
lons de  8  compns^nics,  dont  une  de 
mineurs  et  7  de  sapeurs,  et  d'une  com- 
pagnie bon  rang  ;  une  compagnie  d*on* 
vners  du  fj^nie  et  une  compagnie  de 
vétérans.  (Voypz  Gfmb.) 

RÉGIS  ^Pierrc-Silvain),  né  en  1632, 
^  Salvetalde  Blanquefort,  dans  TAge- 
noia.  Tint  étndfor  la  théologie  à  Pans, 
en  Sofbeone,  y  connut  Descartes,  el 
devint  im  zélé  partisan  de  sa  pliiloso- 
pliie.  Il  se  rendit  à  roulouse  pour  en 
pro{>ager  les  principes,  et  y  obtint  de 
tels  succès ,  que  les  magistrats  loi  of- 
frirent nne  pension ,  pour  le  retenir. 
De  retour  à  Paris  en  1680,  il  tint  des 
roiifércncps  chez  T-ém*«ry;  mais  son 
école  tïit  fermée  par  ordre  derarciievé- 
que  de  Paris,  de  Harlay,  et  il  usa  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  polémique  con- 
tre les  adversaires  du  cartésianisme  et 
contre  Malebranclie.  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  lors 
de  son  renouvellement,  et  mourut  eu 
1707.  On  a  de  lui ,  outre  ses  écrits  polé- 
miques :  Système  de  philosophie  ,  etc. , 
1G90,  .3  vol.  in-  l";  LTsayeUe  la  rai- 
son rt  (le  In  foi ,  etc.,  1704  ,  in-4"  ;  Dix- 
ruraux  philosopkicus  in  quo  historia 
phiiosophix  anUqum  êt-neoUiofii  re* 
eMjelM*».l705,  tn-1). 

RkGNARD  (  Joan-Frnncois),  né  à  Pa- 
ris en  1656,  mort  a  Grillon  en  1710.  La 
vie  de  ce  poëte  est  singulière.  EUe  res- 


semble à  celle  de  certains  personnages 

de  son  théî^tre,  cens  remuants,  hardis, 
joyeux,  féconds  en  projets  et  en  expé- 
dients, qui  ont  couru  le  monde  et  ont 
été  les  néros  d'nne  fbnie  d'aventures 
plaisantes  ou  romanesques.  Fils  de  ri- 
ches bourgeois,  héritier,  dès  sa  sortie 
du  collège,  d'une  fortune  consi(ler;il)le, 
il  prolita  aussitôt  de  sa  liberté  pour 
voyager.  Il  alla  deux  fols  en  Italie  et  y 
sefouma  chaque  fols  assez  longtemps, 
menant  joyeuse  vie,  très-heureux  au 
jeu  ,  non  moins  bien  traité  par  l'amour. 
Dans  son  premier  voyage,  il  fit  des 
gains  si  considérables ,  qu'après  avoir 
regagné  tontes  ses  dépenses,  il  vefint 
en  France  avec  plus  de  10,000  écus. 
Dans  le  second  il  vit  à  Bologne  une  belle 
Provençale,  madame  Kl  vire  de  Prade, 
dontilaevint  passiounément  amoureux. 
La  présenae  du  mari  ne  l*empëcha  pas 
de  déclarer  sa  passion,  qui  ne  tarda  pas 
d'être  partagée.  Du  reste,  M.  de  Prade 
paraît  avoir  été  le  plus  commode  des 
maris  complaisants  que  Regnard  devait 
feindre  un  Jonr.  L'e|M»ux»  la  ftmme  et 
l'amant  É*enibarqnèrent  tons  trois  sur 
le  même  navire  pour  revenir  en  France. 
Après  quelques  jours  de  navigation, 
deux  corsaires  algériens  barrèrentie  pas- 
sage à  la  ft^te  anglaise  à  bord  de  bh 
quelle  ils  étaient  montés.  Après  un 
combat  de  trois  heures,  il  fallut  se  ren- 
dre. On  fouilla  les  captifs,  on  les  char- 
gea de  chaînes,  tout  comme  dans  les 
romans;  on  les  emmena  à  Alger  où  on 
les  vendit,  tout  comme  dans  les  ro- 
mans. Regnard,  qui  avait  un  urand  pen- 
chant à  la  gastronomie.  él;iit  ircs-hahile 
en  cuisine  ;  il  prépara  pour  son  maitre 
Achmet  Talem  plusieurs  ragoûts  en  fa- 
veur desquels  il  Ait  traité  avec  douceur 
et  bientôt  élevé  au  rang  de  cuisinier. 
On  ne  racontera  pas  ici  la  tentative 
d'évasion  qu'il  fit  avec  sa  maîtresse,  les 
infidélités  dont  il  se  rendit  coupable 
envers  die  dns  le  aérait  d'Achmet, 
où  il  8*était  introduit  en  fraude,  ni  les 
dangers  qu'il  courut  pour  avoir  levé 
les  yeux  sur  les  femmes  de  son  maî- 
tre. On  peut  voir  ces  détails  djns  l'his- 
toire de  aea  aventures  qu  il  a  compo- 
sée sous  la  forme  d'un  petit  roman 
intitulé  la  Provençale.  Son  imagination 
y  a  brodé  sans  doute  quelques  oriH - 
nicnts  i  le  style  en  est  exactemeut  pareil 
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à  celui  dts  romans  alors  à  la  mode; 
mate  les  biographes  m  sont  MO^rééê  à 
regarder  eonniM  vraie ,  f>our  te  fond , 

la  plus  grande  partie  de  ce  n'unt.  Après 
quelqiit^s  mois  (le  séjour  à  Alger,  Rr- 
gnard  et  sa  maîtresse  furent  emmeues  à 
Constantinopte,  où  leur  eaptîvité  M  pro- 
lonceii  ettoore  pendant  deux  ans.  M.  «to 
Pfade  resta  à  Al^er.  Il  y  étnit  eneon», 
quand  rloiize  mille  livres  envoyées  à  Re- 
gnard  par  sa  famille  lui  donnèrent  le 
moyen  de  se  racheter ,  lui ,  EMre«t  son 
Taletdo  chambre.  Bnarrivant  en  France 
ils  n|);trirent  la  mort  de  M.  de  Pr.ide. 
Tout  ail  lit  d  >nr  nu  mieux  pour  les  deux 
am:uiis.  t't  ils(  t.iit'Mi  sur  le  point  de  trou- 
verdansle  mariage  uudédomuiagementà 
toutes  taura  iraveraes.  Mais  au  moment 
oè  la  oérémonie  allait  se  faire  à  Paris, 
répoux  qu*i>n  croyait  mort  reparut ,  tou- 
jours comme  dans  les  romans.  Regnard 
chercha  dans  de  nouveaux  voyages  une 
distraction  à  la  douleur  ifiie  lui  causa 
"Kl  ruine  de  ses  espérances.  11  visita  la 
Flandre,  la  Hollande,  I"  Danemark, 
laSuè-le.  Présenté  au  roi  de  Suède,  il  en 
fut  très-bien  accueilli.  Ce  prince  Tenga- 
cea  à  feire  le  rovage  de  la  LauNiie  et 
hii  offrit  toutes  les  coiiMnodit^  néees- 
saîr  s  pour  y  aller.  Celle  entreprise,  qui 
n'était  passânsdauger,  séduisit  riiumeur 
aventureuse  de  Regnard  ;  il  parcourut 
cette  conirée  désolée,  jusiju'à  la  mer 
Glaciale,  près  des  rivaffes  de  laquelle  tt 
grava  sur  vm  locber  ceo  Yen  latins  ai 
Connus  : 

G.illia  nos  gemùl  ;  viiTt  nos  A.frica  ;  C ^  irm^m 
Uauïimus;  Europain.iue  oculi»  IiisiraN  imi» 

[omoeai) 

Catlhii>  »  i  \Triis  fir  ti  torranue  marlque. 
Hic  lan  lein  sl.'iiuma  iiobis  ubitlcrulCoAl». 

Il  revint  en  France  par  la  Pologne,  la 
Hongrie  et  T  Allemagne. 
Après  tant  d'aTentnrea  etdecouraes 

qui  composent  une  vie  assez  semblable 
à  celle  de  quelrpies  héros  de  (iU-fl/as, 
Re^nord  se  fixa  dans  sa  patrie  et  tourna 
d'u.i  autre  côte  l  activité  de  son  esprit, 
ou  il  n'avait  jusque-là  cherebé  àsatis* 
fiîire  que  |»ar  le  jeu  et  les  voyages.  11 
avait  vu  le  monde,  il  avait  ri  <l*'s  diffé. 
rents  tableaux  qui  s'étaient  déroules 
sous  ses  yeu\  ;  il  avait  assisté  a  plus 
d'une  intrigue,  il  en  avait  concerté 
plus  dCone  lui-même.  L'idée  lut  vint 
de  eemposer  des  ceaiédiss,  où  il  uti* 


Userait  ses  souvenirs  et  son  expéj-ienee.  | 
U en  fit  de  très-gaies,  qui  furent  fait 
applaudies,  et  qiô  flrent  dise  i 

le.iu  :  «  Il  n'est  pas  médiocrement  pl^ii- 
«  sant.  »  Ses  succès  an  llicàtre  lui  procu- 
rèrent  des  connai.s8auc<*s  illustres;  k 
dtao  d*Enghien  et  le  prioee  do  Cooti  é' 
laient  quelquefois  le  visiter  dans  h  ik- 
tite maison  qu'il  habitait  au  basde^lont- 
martre;  il  a  fait  une  jolie  descripticw  (k 
cette  demeure  dans  sa  Yi^  épiire,  a  la  ' 
fin  de  lauueile  il  rapfielle  agféaliliiaH  I 
les  agitanons  de  sa  ne  passée  : 

Né  va  pM  tVriicr,  pour  IfMVOT  mm  MinB, 

Aiu  pcn«>  lit  s  cnvirdin  (!»•  protioorrr  tnon  iwS  ! 
Depuis  Iruis  au  cl  |iiui,  daiu  tout  i«  vvueuuft, 
Onaesait,grice  Mciei,  mi  mm  ■iaMivMge. 
Mjis  itÊÊnàt  dTabord  o4  loft  dua»  ces  Viem 

Uu  hnranx?  qui,  ponw  tTun  désir  rarirwi. 
Des  ses  plus  jeunes  ans  «  sut  prrcer  oà  Paorart 
Voit  de  ma  pitwieri  (eax  les  peuple»  dû  Wmfkmi  i 
Qui,  parconrsnt  le  sein  des  ioid^M  mtn,  ! 
Par  le  fier  Ouornaa  ac  tit  chargé  de  (en, 
Qatprit,  rwBpwtiididae,  — ettMnUeiiMH  ! 
Ver»  ieeU-istes  Lapons  que  gèle  et  irawil 
Et  s'ouvrit  nu  clieuiio  jusqu  aux  borda  rdUa 
Od  les  feus  du  soleil  soot  six  boÎs  ifnot^ 
Mes  rolmt  oot  apprit  rhiatolre  de  ma  «it 
Dont  MM  Tilct  caMeariMvcal  le*  déKWMte. 

Regnard  mourut  en  1710,  dam  b 
terre  qu'il  avait  aelietée  à  Grillon  près 
de  Dourdan ,  et  dont  sa  fortune  lui  avait 
permis  de  faire  un  cliarmnnt  séjour.  I 
y  avait  placé  dans  aa  eUambre  coinoK 
souvenir  de  son  séjotn-  à  Alger,  sa  rliaîne 
d'esclave  qu'U  avait  préaeusemeot  cou* 
servie. 

Le  mol  (le  Bailt  au  résume  tous  les  ju- 
gements-qu'on  a  portés  sur  son  tbéfttrt: 
ëon  eoapd*<Bild*observateur  et  de  poétf 

ne  ereu<?  |^as  bien  avant  dans  h  n.itiire 
humaine.  Ses  i-arai-tcns .  peu  ap;<raf'>ih 
dis ,  seraient  beaucoup  moin»  coiiu^uei 
s'ils  étaient  plaoés  dans  une  iatniRit 
plus  simple  et  moi ns  féconde  en  mcUeiits 
bouffons.  L'intrigue  et  la  convention 
sont  pour  beaueoup  dans  le  eomi  ^ued'' 
Regnard.  Mais  la  vmltî  î»u|>erlicieiie,  ou  i 

un  peu  conffnoe  de  ses  jptèe(««  eit  fl- 
vement,  firanchement,  vigoumisiMl 

mise  en  œuvre  :  le  rire  qu'il  proro- 
que est  franc,  sincère;  on  s'y  li^rr  y.ec 
un  épanouissement  d'esprit 
rare ,  après  tout,  d'éprouver  ait  lliéflie. 
Son  vers  faeile  el  oafrement  aicut» 
jaillit  naturellement,  abon.lami.jf'nt. 
de  seàiiBS  bkm  posées.  5a  langue  tsi 
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Mcore  celle  du  grand  siècle.  Au  mot 
de  Bolleau,  joîfrnojis,  pour  coniplpter 
la  part  d'éloges  (|ui  revient  à  cet  héritier 
Sun  côté  du  génie  de  Molière  ,  un  mot 
de  Voltaire,  non  oiofils  flatteur  pour 
loi  :  «  On  n'est  pjs  di^ne  d'admirer 
«  Molièrt' ,  qiinnd  oa  ne  fle  plaît  pas 
«  avec  R»*i:n:ird.  » 

Regn^ult  de  S^int-Jean-d'An- 
OSftYCMIelwloIimiftHfcliMine),  naquiten 
1T80  à  St-Farj^eau  ,  où  son  père  était 
çMh<l»'!éuni(*  dp  l'intendance.  Reçu  avocat 
vers  1781  ,  et  nommé,  en  1782,  lieute- 
naot  de  la  prévôté  de  la  marine  à  Ro- 
elMÉHt^  finit  Ha,  m  ITBO,  par  le  tien 
état  du  bailliage  de  8t-Jean  dV\n|^, 
fléputc  auT  états  î»«nf^rni\' ,  oft  il  se  ran- 
gea du  parti  monarchique constitJition- 
nel.  ArrtUé  en  17d3 ,  il  ne  recouvra  la 
Hfeeilé  mi*eprée  II  févolutfon  du  •  tfier- 
inidMr*  Etnpioyé  alora  à  Tannée  d'Italie, 
ily  eon?iut  Bonaparte,  s'attacha  a  s;i  for- 
tutie,  ei  lui  montra  dt^ptiis  un  dévoue- 
ment sans  bornes.  11  tul  un  de  ceux 
aol  MUliulwm  le  plia  I  la  réTola- 
MB  du  tS  bramalM.  BcmapBrte  a*eii 
mnntr.1  ff connaissant,  et  le  iionMlUIsur- 
ce>sn«'incfit  cons  -illpr  d  Ktat,  président 
de  la  section  de  l  intérieur,  secrétaire 
de  l*étBt  de  la  famille  impériale ,  comte 
de  Teropire  %  proeeraur  général  près  de 
la  haute  cour.  Regnaelt  a*8oquitta  de  ces 
diverses  fonctio!i>  avfc  une  2r  m<lc  ha- 
bileté; cependant,  dctensciir  oblige  de 
tous  les  projets  de  son  maître,  il  ne  les 
apprawrait  pea  toujourt;  dèa  nMfaf^ 
tur<>  <Ic  iacampa^rnedeRuBiie,  il  prévit 
la  chute  de  Napoléon  ,  mais  il  ne  lui  en 
resta  pas  moins  (idete,  et  il  refusa  mt-me, 
dit-on ,  les  propositions  qu'un  lut  lit 
riere  pMf  andNiaaar  la  eetiae  dea  Bear- 
bons.  Il  aulf il  IHmpératrice  à  Bleii  lors 
la  première  ciitri'c  <|t's  élransfcrs  à 
Paris;  se  retira  ensuite  de  la  sccm'  po- 
litique, et  n'v  reparut  qu  au  retour  de 
Hapaléoo,  an  Itl6.  Il  M  demia  à  aeiu 
épeii|tie  de  nouvelles  preuves  d'attaeh^ 
■lent,  en  plaidant  à  la  chambre  avec 
chaleur  les  intérêts  de  son  fils.  A  v  ant 
échoué  dans  ses  propositions ,  il  passa 
en  Aoiériaue,  et  n^obtint  de  revenir 
à  Paria  qa  aprîès  quatre  aae  d*eiil.  il  y 
arriva  le  10  mars  1819 ,  et  expira  quel- 
ques heures  après.  Il  était  membre  de 
I  Institut  (It^puis  1801.  H  avait  coopéré, 
de  17b»  a  lïJJ,  au  Journal  de  TarU, 


avec  Oarat ,  Condorcet ,  Chénier,  La- 
eretelle  ainé  et  antres,  et  [)nl)lif'.  en  so- 
ciété avec  Duquespoy,  l  Jmi  des  pa- 
trMes,  1791,4  vol.  io«r. 

Rbmaolt  <Jce»-Baf»tlste),  eélète 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Paris,  eft 
17.^4.  Sa  jeunesse  fut  des  plus  aventu- 
reuses :  d'abord  marin,  il  ne  counnenca 
à  étudier  la  peinture  au'après  avoir  fait 
piinfeura  voyages  de  long  oaare;  neia 
il  y  fit  de  rapides  progrès.  Envoyé  à  Rome 
comMif  pensionnaire,  il  en  revint  a  Tâiçe 
de  vm<;t  ans  avec  une  repntati<m  jusle- 
meuL  méritée  ;  son  tablejuj  d' indrotHède 
et  P9nêê  le  ttKoeeeir  agrégé  à  Taradé* 
mie  de  peinture  en  1782 ,  et  celui  étt^ 
(tuenfinn  d' tchitfp  lui  vnlnt,  l'annéesol- 
vante,  le  titre  d'academicieii.  De  toutes 
ses  productions,  cette  d''rnière  est  U 
ploa  eomrae  et  auiai  la  plua  reavmiua- 
ble.  Neua  ne  ekeroua  paa  lea  noaibfHix 

euvra;;es  qu'il  (Itensuite  paraître  presque 
sans  intervalle,  et  (|ni  îimis  tnrciit  accneil- 
lisavec  une  laveur  niuruee.  li  fut  charge 
eooa  reaapipe  de  nMeme  grands  ta- 
Maeoi  peitr  le  daeeratlon  dca  mem^ 
menls  publics,  et  mourut  à  Paris,  en 
182'J.  Il  était  membre  de  Tlnsiitut  de- 
puis sa  création.  Il  avait  ete  le  mailrc 
de  MM.  liersent,  Guerin,  Bloudd  et 


RF.GNiaR  ( Claude- Ambroise),  duc 
de  Maxxa-Carrnra  .  né  en  1730,  a  Rla- 
monl  en  Lorraine,  evcic  iil  en  1789  la 
profession  d  avocat  à  iSancy.  U  se  mon- 
tra psrtiaen  dee  réforanea.  Ait  newimé 
député  aux  états  f;;énéraus«  et,  quoiqn*iI 
se  fiU  ranffé  duc<1té(jni  favorisait  le  plus 
les  nouvelles  theoru's  ,  il  ne  s'occupa 
guère  que  dejudicature  et  d'administra- 
tion. Il  ae  tint  à  l'écart  eprèa  les  évé- 
nements du  lOaeÛt,  et  ne  reparut  sur 
la  scène  politiffii''  qu'après  le  9  thermi- 
dor. Nomme  au  conseil  des  Anciens  par 
le  département  de  la  Meurtlie,  il  v  fut 
teor  à  tottr  aeerételfe  et  préaident ,  's*o|)- 
peae  au  rappel  de  Jean4ee|aaa  Ayme  au 
corps  législatif,  se  montra  aussi  l'ad- 
versaire des  prêtres  déportés  ou  exiles 
de  France,  et  fut  un  des  défenseurs 
de  la  loi  du  3  brumaire;  mais  il  con- 
triboe  beeneeup  a«  ooup  d'État  du  16 
brumaire,  et  Bonaparte  paya  largeflMDt 
son  concours.  Régnier  (fevint,  après 
rcr:il)li>scmen(  du  consulat,  membre 
du  conseil  d  Liât ,  et  ce  fut  lui  qui,  eu 
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cette  qualité,  fit  rétablir  lailétrisstira 
de  Ni  marque  pour  lee  crimes  de  faux. 

Nommé,  en  1802,  ^rotud  jime  minis- 
tre de  la  justice,  il  fut  charge  en  même 
temps  de  la  direction  de  la  police  géné- 
nie,  et  dirigea ,  eo  11104 ,  les  poortuitee 
eoatre  George  et  Pichegru.  Plus  tard, 
cependant,  le  ministère  de  la  police  fut 
distrait  de  ses  attributions  ;  et ,  en  1813, 
il  rendit  aussi  le  portefeuille  de  iajus- 
tlee.  n  fol  alors  nommé  président  da 
corps  législatif,  et  remplit  ces  fonctions 
jusqu'à  ral)di(Mtion  de  MapoléOQ*  li 
mourut  le  24  juin  1814. 

RMHIBR  DbSM  ABÂieOUDlSIf  ABBTt 

(François-Séraphin),  né  à  Paris  en  1 G33, 
fnisnit'sa  philosophie  aucoiiese  de  Mon- 
taiî<u  ,  lorsqu'il  traduisit  en  vers  burles- 
ques la  i^racAom^ocÂte  d'Homere.  lin 
lOiit  il  aeeompagna  le  dm  de  Créqui 
dane  mni  ambassade  à  Rome,  s'essaya 
d.ms  la  poésie  itilienne  et  y  réussit  à 
tel  point  qu'une  ode  de  sa  façon  fut  prise 
pour  une  canzone  inédite  de  Pétrarque 
par  r Académie  de  la  Crusea ,  qui,  Jeîrs* 
qu'elle  fut  détrompée,  ouvrit  ses  portes 
à  l'auteur.  11  fut  pourvu,  en  1668,  d'un 
prieuré  et  prit  les  ordres.  Deux  ans 
après,  il  entra  à  i*Aeadéaiie  française , 
bien  qoe  n'ayant  encore  rien  publié  en 
français.  Il  prit  une  part  fort  active  à 
la  rédaction  de  l'édition  de  1710  du 
dictionnaire  et  rédigea,  comme  secré- 
taire perpétoel  »  lee  mémoires  de  TAea* 
déaue  contre  Furetière.  Il  mourut  à 
Paris  en  1713.  Le  plus  connu  des  ou- 
vrages de  l'abbé  Régnier  est  sa  Gram- 
maire française  f  qui  parut  en  170S, 
et  fut  le  premier  bon  traité  composé 
stir  l'orlhoaraplie  de  notre  langue.  On 
en  bhime  cependant  avec  raison  la  pro- 
lixité; la  syntaxe  n' v  est  point  traitée, 
et  il  paraît  que  les  entiqueadu  père  Buf- 
iier  dégoûtèrent  Tautear  d'achever  la 
t1che  qu'il  avait  entreprise.  Citons  en- 
core de  cet  écrivain  des  Foésies  Uioerses, 
1667  \  deBPoésiêâ françaises,  laUnes^ 
UaiiemM  ei  emonolM,  1707;  une 
traduction  de  quelques  morceaux  de 
Cicéron ,  et,  enfin,  l'Histoire  des  démêlés 
de  la  France  avec  ia  cour  de  Rome  an 
mÎHéBr  affairé  dêiConn,  1707. 

RdONiER  (Matharin),  né  à  Ghar> 
très  en  1573,  s'exerça  de  très-bonne 
heure  dans  la  poésie  .saiiii(jue  ;  fut  ton- 
sure a  i'àge  de  onze  ans,  quoiqu'il  fUt 


sans  Tocatioopoor  Tétat  ecclésiastique; 
aidvit  à  Rome  le  cardinal  de  Joyeuse; 
passa  dix  années  auprès  de  ce  prélat; 
puis,  au  bout  de  ce  temps  ,  n'en  ayant 
obtenu  aucune  récompense ,  il  le  quitta 
pour  s'attaeiier  au  due  de  Déthune.  0 
en  liit  beaueoup  mieox  traité  et  na  taris 
pas  à  être  pourvu  d'un  canonicat  et 
d'une  pension  de  2,000  liv.  sur  l'abbaye 
de  V'aux-de-Cernay,  qui  avait  apparteiia 
à  aon  oncle  Tabbé  De^portes.  Regnisr  ne 
put  cependant  jouir  longtemps  de  cette 
heureuse  situation  ;  livré  depuis  sa  plus 
tendre  jeunesse  à  un  goiU  effréné  pour 
le  plaisir,  des  infirmités  précoces  avaient 
été  le  triste  résultat  de  ses  éca  rts  :  il  mon- 
rut  à  Rouen,  en  1613,  à  peine  âgé  de 
40  ans.  Précurseur  de  Boileau  dans  l« 
genre  satirique,  il  eut,  comme  lui,  l'a- 
vantage de  foir  un  mMl  nontea^ 
vers  devenir  provolies.  Son  style  est  à 
la  fois  plein  d'enjouement,  de  naturel 
et  de  griice,  et  quoiqu'il  ait  vieilli, 
«  c'est  encore  en  ce  genre,  dit  P<jiissot , 
■n  des  meilleufs  inodèiea  que  Ton 
puisse  étudier.  •  Les  Œuvres  de  Ré- 
gnier se  composent  de  I6satires,  3  épi- 
très,  S  élégies^  d'ot/es,  de  stances ^ de- 
pigranmes^  ete.  Les  meillettrtt  éSh 
tions  sont  celles  qui  ont  été  publiées 
par  M.  Viollet-le-Diic  en  1821 ,  io-lâ, 
et  par  M.  Lequien,  en  1822,  in-8*. 

RkuABiLiTATiON.  Les  foroialités 
adoptées  en  France  ponr  la  réhabilita" 
tion  a*ont  IMS  toujours  été  les  niéaMa; 
dans  l'ancien  droit ,  quand  le  roi  vou- 
lait rétablir  un  condamné  dans  sa 
bonne  famé  et  renommée,  il  lui  ac- 
cordait  des  lettres  do  giund  sceau, 
qui  le  restituaient  dans  tous  ses  droits, 
et  le  rendaient  de  nouveau  capable  de 
remplir  toutes  sortes  de  fonctions.  L'ar- 
rêt ou  jugement  qui  avait  pronOMé  la 
condamnation  devait  être  attadié  sons 
le  roiitre-<;r'el  de  ces  lettres,  qui,  en 
outre,  devaient  être  entérinées  par  les 
cours  de  justice. 

Le  code  pénal  de  1791  étabKl  «s 
nouveau  mode  de  réhabilitation  :  celui 
qui  avait  été  condamné  aux  fers,  à  la 
réclusion  dans  une  maison  de  force,  à  ia 
génOf  àla  détenti8n,|MNifait,  dix  ans 
ainès  respiration  de  sa  peine,  deman- 
der une  attestation  à  la  municipalité 
de  son  domicile  à  l'effet  d'être  réh.il>i- 
lite.  Celui  qui  n'avait  été  coadamœ 
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qu*à  la  dégradation  civique  ou  au  car* 
«an  pouvait  former  cette  demande  dis 

an<?  oprès  le  j internent  qui  avait  pro- 
noiiré  contre  Uii  Tune  de  ces  peines. 
Tout  aspirant  à  la  réhabilitation  devait 
avoir  rétidé  pendant  deux  années  entiè- 
les  sur  le  territoire  de  la  commune  de  la* 
quelle  il  sollicitait  celte  attestation;  il 
était  tenu  en  outre  de  rapporter  des 
certiticals  de  bonne  conduite  de  toutes 
k»  communes  oè  il  avait  séjourné  da* 

nsa  libération.  Huit  jours  après  que 
emande  en  rpliabililalion  avait  été 
faite,  le  conseil  générai  de  la  commune 
a^aasemblait ,  et,  lorsqu'il  reconnais' 
tait  qa*ii  y  avait  lieu  de  réintégrer  le 
condamné  dans  son  état  primitif,  deux 
officiers  municipaux  ou  leurs  représen- 
tants se  transportaient  avec  le  reha- 
,  Ulité  devant  le  tribunal  criminel  du  dé- 
p«irtemenl;  et  là,  après  avoir  fait  la 
lecture  du  jugement  de  condamnation, 
lis  disaient  à  haute  voix  :  «  Un  tel 
«  a  expié  son  crime  en  siAissant  sa 
«  peine  :  maintenant  sa  conduite  est 
«  irréprochable;  nous  deninndons  au 
«  nom  de  son  pays,  que  la  tache  de  son 
«  crime  soit  ellacéei  »»  et  le  président 
répondait  aussitôt  en  s'adressent  h  Tas- 
pirant  :  «  Sur  Tattestation  et  la  deman- 
«  de  de  voire  pays ,  la  loi  et  le  tribunal 
«  effacent  la  tacliede  votre  crime;  •  puis 
la  réhabilitation  était  transcrite  en  mar- 
ge do  jugement  de  condamnation.  Si  le 
conseil  tniinicipnl  avait  inj»é  qu'il  n'y 
'  avait  point  lien  d  ai-corder  la  réiiabilita- 
tion ,  le  postulant  pouvait  renouveler  sa 
demande  deux  ans  après. 

Le  code  d'instruction  criminelle  de 
1808  abrégea  ce  mode  de  réhabilita- 
tion, et  rétablit  les  lettres,  qui,  comme 
par  le  oassé ,  doivent  être  délivrées  par 
le  chef  du  gouvernement  sur  Tavis  de 
In  cour  royale  dans  le  ressort  de  laquelle 
se  trouve  domicilié  depuis  deux  ans  le 
.    condamné.  Ce  code  restreignit  à  cinq 
I    ans  le  laps  de  temps  qui  dcit  s*éeouler 
'    entre  respiration  de  la  peine  et  la  de- 
'    mande  en  réhal)ilitntioii.  î>a  loi  modili- 
I    eativedu  code  d  instruction  criminelle, 
du  28  avril  1833,  admit  à  la  réhabili- 
tation les  condamnés  qui  ont  obiaaa 
des  lettres  de  f^rnce  ou  de  commuta- 
tion (*}.  Ceux  qui  ont  prescrit  leur  peine, 

(*)  Code  d'ifMlr.  criro.,  art.  eio  il  634. 
T.  XI.  50*  U'-rahon  (  DicT.  ewcy 
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oa  ont  ^  condamnés  pour  Téeidîvef' 
ne  peuvent  jamaia  étrâ  réhabilités. 

I!  y  a  en  France  une  seconde  espèce 
de  réhabilitation ,  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots;  c'est  celle  qui  sapuli- 
i|ne  aux  commerçants  qui  ont  ftiit  rail* 
lite.  Autrefois,  des  lettres  de  grand 
sceau  pouvaient  seules  leur  rendre  leur 
bonne  faine  et  renommée  ;  par  arrêt  du 
24  avril  1723,  le  grand  conseil  cassa 
deux  arrêts  du  parlement  de  Toulouse 
ui  avaient  réhabilité  un  failli.  Anjour- 
'hui  le  droit  de  réhabilitation  des  fail- 
lis appartient  aux  cours  royales.  Tout 
demandeur  en  réhabilitation  doit  jus- 
tîGer  qu'il  a  payé  inté<;ralement  ses 
créancier??  ,  et  q;i'il  est  digne  d'être 
ainsi  reintei^ré  dans  tous  ses  droits. 

On  connaissait  eucuredans  notre  an- 
cien droit  une  eepèee  de  réhabi* 
litation  que  Ton  nommait  rê.habUi' 
tatlon  (l(  mariage.  I^lle  s'employait 
pour  réparer  le  vice  d'un  premier  ma- 
riage qui  avait  été  déclaré  nul  pour  dé- 
faut de  forme.  Lorsque  les  parlementa 
prononçaient  ces  sortes  de  réhabilita- 
tions, fes  époux  consentaient  à  rester 
unis  ;  aujourd'hui ,  les  juges  ne  peuvent 
en  aacun  eaa  ordonner  la  léhabiU* 
tatioo  des  mariages  qu'ils  ont  déckuréa 
nuls. 

Keii,  peuples  gaulois  qui  habitaient 
les  montagnes  situées  dans  le  voisinage 
de  Marseille;  ils  s'appeiaieiit  antérieure- 
ment .'tlh'tciy  et  ce  nom  semble  sVlre 
conservé  dans  celui  iVJlbiosc  comme 
celui  de  Heu  dans  Hici,  qui  a  pu  être 
leur  capitale. 

Rima ,  ville  de  Pandenne  Chain  pa- 
gne, aujourd'hui  clx'f-lieu  d'arrondie» 
sèment  du  déjtartemiMit  de  la  Marne. 

Reims  existait  longtemps  avant  l'in- 
vasion romaine;  c*était  la  ville  princi- 
pale de  la  Gaule-Belgique  et  le  chef-lieu 
d'une  république  avec  laquelle  U's  Un- 
mains  tirent  alliance.  ICIle  se  nommait 
alors  Dtiroemrioruni;  plus  tard  elle  iiril  la 
nom  des  Rémi  qui  I  avaient  fondée  et 
dont  elle  était  la  captlale.  Ses  hahilaiils 
embrassèrent  le  c.hri.slianisme  en  300. 
Vers  l'an  400,  l'évëque  saint  Nicaise  y 
fonda  une  église  métropolitaine;  il  fut 
massacré  en  406  par  les  Vandairs,  .j  ii 
s'étaient  emparés  de  la  ville.  Un 
ses  successeurs,  saint  llemi,  convertit 
au  christianisme  et  baptisa,  eu  49$| 

...  ETC.)  66 
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après  la  bataille  de  Tolbiac,  Clovis  et 
presque  tous  les  chefs  francs.  Philippe- 
Auguste  se  fit  sacrera  Reims  en  115^. 
Ses  successeurs  jusqu'à  Louis  j  XVI 
(  Henri  iV  excepté)  l'imitèrent  en  cela, 
et ,  de  nos  jours ,  Charles  X  renouvela 
cette  cérémonie  (Voy.  Sacre). 

La  ville  de  Reims  eut  fréquemment  à 
souffrir  des  guerres  civiles  et  étrangè 
res  :  Chilpéric  la  prit  sur  Sii^ebert,  en 
567.  Kn  719,  elle  s'arma  contre  Char- 
les Martel ,  qui  la  prit  d'assaut  et  la  dé- 
vasta. En  804,  Charlemagne  y  recul  le 
pape  Léon;  et,  en  810, son  successeur, 
Louis  le  Débonnaire,  s'y  fit  courontier 
par  Etienne  IV.  Kn  990,  Charles  de  Lor- 
raine, rival  de  Hugues  Capet ,  que  les 
habitants  de  Reims  avaient  reconnu ,  se 
rendit  maître  de  leur  ville  et  y  commit 
de  grandes  dévastations.  Reims  fut  assié- 
gée quatre  fois  dans  le  siècle  suivant. 
En  1059,  Henri  r""  y  fit  couronner  de 
son  vivant  son  fils' Philippe  1"^' ,  et  à 
cette  occasion,  ilconlirma  à  l'archevêque 
de  Reims  le  comté  et  toutes  les  ab- 
bayes et  terres  dont  il  jouissait;  il  lui 
conféra,  en  outre,  la  dignité  de  chance- 
lier de  France.  Reims  fut  assiégée ,  en 
13.59,  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre; 
mais  ses  habitants  se  défendirent  vigou- 
reusement, et  forcèrent  leurs  ennemis  à 
lever  le  siège,  après  leur  avoir  fait  éprou- 
ver de  grandes  pertes.  Charles  VI  et 
l'empereur  d'Allemagne  y  eurent,  en 
1398,  une  conférence  à  Voccasion  du 
schisme  qiu  désolait  TÉi^lise;  ils  y  réso- 
lurent de  faire  abdiquer  les  deux  papes, 
Benoît  XIH  et  Bonif  iée  IX.  Reims  s'é- 
tait soumise  aux  Anglais  en  1421;  la 
Pucelle  les  en  chassa  et  y  fit  sacrer  Cliar- 
les  Vil. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 
Tille  36,000  habitants;  on  y  voit  plu- 
sieurs monuments  remarquables,  en- 
tre autres  la  cathédrale,  l'un  des  plus 
beaux  édifices  gothiques  qui  existent 
en  Europe.  Détruite  par  le  feu  en  1210, 
cette  cathédrale  fut  rebAiie  telle,  à  peu 
près,  qu'elle  eî<t  aujourd'hui  par  l'ar- 
diitecte  Rol>ert  de  Coucy,  et  consa- 
crée en  1241.  L'intérieur  est  éclairé 
par  quatre  roses  et  un  grand  nombre 
de  fenêtres  dont  la  lumière  est  adoucie 

f>ar  de  magnifi(|ues  vitraux  de  cou- 
eur.  A  l'angle  de  l'une  de  ees  roses, 
le  i>einti'e  a  inscrit  sou  aoiu  .  Nicolas 


Derhode,  1.581.  On  remarque  encore  à 
Reims  l'église  de  Saint-Remi,  coût- 
truite  en  1041,  et  dans  l'intérieur  deU* 

3uelle  se  trouve  le  mausolée  du  aiot 
ont  elle  porte  le  nom  ;  la  porte  de  Mm, 
arc  de  triomphe  élevé  par  les  /ieml  m 
l'honneur  de  César  et  d'Auguste;  1^ 
tel  de  ville ,  etc. 

Outre  Colbert  et  Pluche ,  Raïai  i 
vu  naître  Godinot.  Linguet,  Trooçn 
du  Coudray,  Robert  Nanteuil,  etc. 

Rkims  (  monnaies  de  ).  Otte  viUe,  «> 
pitale  de  la  Gaule  beigique,  frappiit 
déjà  des  monnaies  avant  la  dominatÏM 
romaine.  On  a  dcj  pièces  gauloitas^f 
bronze  qui  sont  fort  curieuses  et  <fà 
portent  son  nom;  voici  la  plus  impar* 
tante  :  bbiio;  trois  têtes  sembUblci 
tournées  à  gauche;  grenetis  au  p(M^ 
tour;  ¥f.  —  RBMO;  personnage  lur 
un  bige.  C'est  la  seule  monnaie  gauicoit 
qui  porte  trois  tètes,  emblème  bien  pro- 
blablement  des  trois  Gaules.  LJue  autre 
monnaie  de  Reims ,  moins  rare ,  repr^ 
sente,  au  droit,  une  téte  barbare,  avec  U 
légende  :  remos  atisios;  au  reven, 
un  lion  marchant  à  droite  et  eoloon 
de  quelques  symboles. 

Le  monnayage  de  Reims,  interroo^ 
parla  domination  romaine,  fut  repris 
sous  les  Mérovingiens;  voici  les  triem 
portant  le  nom  de  celte  ville  qui  oot 
été  retrouvés  :  T  rimvsfitai;  télf 
tournée  à  droite;  v^.  —  betto  ko* 
nrtar fi; croix  cbrisméeacoompafnét 
des  lettres  AA,  qui  sont  sans  doute  u 
reste  défiguré  du  chiffre  numéral  VII; 
2"  RiMVS  fit;  téte  tournée  à  droite; 
rj.  _  FiKVMARVS  ;  croix  haussée,  aoeos- 
tée  de  l'A  et  del'O;  3"  autre,  «u 
type,  avec  les  chiffres  VII. 

Les  deniers  carlovingiens  de 
sont  plus  nombreux;  on  en  connaît  ét 
Louis  le  Débonnaire,  de  Chariot  li 
Chauve,  de  Louis  III,  d'Eudes ,  de Cfav- 
les  le  Simple,  de  Lothaire,  et  de  Looa 
IV.  En  voici  la  description  :  1*  iii» 
civis,  en  deux  lignes,  ou  bemi  cin 
T\s  en  trois  lignes;  ri.  —  uLVOtf- 
vicvs  iMt>.  ÀVO ,  autour  d'une  eroii 
à  branches  égales;  3"  bemi8CI«itas: 
croix;  rf.  —  6B4TI4  di  bex,  aaHêm 
d'un  monogramme  carolin;  c'est,  cjmm 
on  voit,  le  type  le  plus  ordinaire  de  Imu 
le  Débonnaire  et  (le  Chnrlei»  le  Chauve;  J* 
AEMisciYis;crcix.'laus  leciutnp;  y.- 
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iTDoyyiG,  tndeax  lignes  dans  le  champ. 
On  attribue  cette  pièce  à  Louis  IIî,  mais 
IiOuis  l*'  et  Louis  II  y  out  peut-être  au* 
tant  de  droits  ;  4*  behis  ciyitas;  eroix 
dans  la  champ;  vj^.  —  gbâtia  m  bbzi 
monogramme  d'Kudes;  5«  i\i:mis  civi- 
TAS  ;  temple  ;  ij).  —  cablvsuex  fr  autour 
d'une  croix  cantonnée  de  quatre  besant» 
(Gharlas  laSimple)  ;  iittiniri;  eroiii 
if.  «  LOTHABii;  BBX  dans  le  ohampt 
7*»  HEMicivi;  croix;  i\\  —  gratia  di 
BEX;  dans  le  champ  lvdo.  dette  pièce, 
oà  le  type  carlovingien  est  tout  a  fuit 
dégradé  f  appartient  oertainament  à 
Tun  des  derniers  princes  de  cette  dy- 
nastie ,  du  nom  de  Louis ,  sans  douta  à 
Louis  IV. 

Aprèa  la  éhiita  des  Carlovingiens ,  la 
monnaie  de  Reims  parait  avoir  éti  ^el- 
que  temps  frapp<^p  nu  nom  de  leurs  suc- 
cesseurs; on  en  trouve  la  preuve  dans  le 
denier  suivant  de  Uugues  Capet  :  uvgo 
dansleehamp,  et,  autonr  t  sbatia  bbi 
BF.x;  au  revers,  remis  civitas  autour 
d'une  croix.  Des  comtes  de  Champagne 
frappèrent  ensuite  dans  cette  ville  des 
deniers ,  eomroe  le  suivant,  qui  porte  te 
nom  de  Eudes  (1019- loST)  :  odoco- 

mes;  tête  couronnée  et  de  fjre;  pj.  _ 
BEMis  civiïA  autour  (i  une  croix.  On 
ignore  si  le  droit  uue  s'attribuait  ce 
prinee  était  bien  Mgitime;  toot  sembla 
au  contraire  prouver  qu'il  l'avait  usurpÂ, 
car,  à  la  même  époque,  Tarchevéque  pos- 
sédait le  privilège  de  battre  monnaie  i 
Reims,  et  il  en  usait. 

La  plus  ancienne  monnaie  épisco- 
pale  de  cette  fille  est  aelle  de  rarobstd- 

que Gay  ( mi-lOS^)  :  i      dans  \$ 

diamp  ;  autonr  :  bbiiob  pbbsvi.;  an  re- 
vers :  TITAXPistiana;  dans  le  cliamp 

line  croix  cantonnée  d'un  A  et  d'un  n  ;  2" 
autre  n\ee  l.i  IrirtMidr  iu-Mf)u  ahcui- 
p'svL.  Lt's  mots  ri/a  chris/kinu  n  éton- 
neront pas,  lorsque  l*ott  réfléchira qn'av 
XI^  siècle  presque  toutes  les  villes  adop- 
tèrent sur  leurs  monnaies  de  semblabica 
devises. 

Gerçais  (1055-1666)  nous  a  laissé 
des  deniers  tout  aussi  intéressants  :  nno» 
nouTamme  de  Gervais  dans  le  ciinmp; 
en  légende  :  -|-  archip'esulis  ;  au  re- 
vers :  BEMEKSis  MVAiuvsautour  d'une 
croii  cantonnée  d'une  fletir  de  Ito. 

Mtmmii  (1667-1069)  eopla  Isa  aspl* 


ces  de  son  prédécesseur,  v..  ÀSSBSim 

CHIEPC.  ;  croix  cantonnée  d'un  quatre- 
fcuilles  et  d'un  annelet  ;  b).  —  scb  habis 
EHEMBHSu;  daus  le  cnamp  le  mono- 
gramme deOervais.  Ce  type  n'étennem 

pas,  si  Ton  se  rappelle  que  les  monogram- 
mes d'Eudes,  (le  Charles,  etc.,  ont  de 
même  été  souvent  employés  après  ieuc 
mort. 

tkmi  (1 166-1 IM)  metuit  égalsoMnt 

son  monoirramme  sur  ses  espèces; 
BOULF  daus  le  champ;  archu-i»!  eu 
légende;  et ,  au  revers,  nvm  ni^^sii»  au: 

towrdHme  eroix  cantonnée dedswi  flewa 

de  Ns  et  de  deux  besants. 

Samson  de  Mauroishi  (IMO-llGl) 
abandonna  l'ancienne  entpreinie  pour  en 

adopter  une  antre  qui  devait  se  conserver 
sans  altération  pendant  les  XII*  et  XIÛ* 

sièrlos;  voici  le  type  de  ses  deniers  : 
4-  AECttiBPiscop';  dans  k  cliaiu|i  i 

;    —  iBHis  civifia  ;  «rail  aan* 


SAM 
SON 


tonnée  de  deux  fleurs  de  lis. 

Henri  sonsuccesseprd  1G2-1 17ô), 
ne  changea  rien  que  son  nom ,  au  droit  : 

—        U  an  fut  de  même  de  GuU^ 


iamê  (U76-110S):  ^^^^s  d^Aubry 


A1>B. 

iGva^ 

1334)  : 


de  Merf  db  ComêÊnay  (  1SQ«» 


BOBB 
BTV8 


Du  temps  de  ce  damier  fut  readni 

l'ordonnance  de  La^ny,  qui  portait  que 
la  monnaie  de  Reims  rlcvail  être  à 
4  deniers  13  grains  de  puid^  cl  a  la  t^iiile 
de  IM  pièees  au  mare. 

Voici  le  dernier  monument  moU^ 
taire  de  Reims;  ce  n'est  pas  le  moins 
intéressant.  Il  date  de  l'épiscopat  de  Jean 
///  (  1855-1878  ).  C'est  un  gratui  blanc 
tfbit  bien  conservé  :  i.  m  «bà*  bbv« 
ARCnTF.r's:  dans  le  champ  un  cru  lo- 
znime  re[)osaiit  sur  un  lion  couché;  la 
croix  archiépiscopale  posée  en  pal  sur 
f écu;  ^.  ->  SIT  BOKBV&m  BBNBDICTT { 

Sfoia  aamawiée  de  fttalie  Sears  di.liii 
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Craon  portait  lo/.nng»*  d'or  et  de  gueules. 
La  croix  archiepiscouale  posée  de  cette 
manière  est  m  ftit  rort  me  ea  biasoii, 
Qaant  au  revers ,  il  a  été  ainsi  arrangé 

pour  offrir  les  nrmes  de  Reims.  Cette 
pièce  est  donc  un  ninuunient  [)r»''cieux  à 
plus  d'un  titre,  et  les  laits  curieux  qu'elle 
présente  la  recommandent  au  moins 
autant  que  son  extrême  rareté. 

Reinaud  (Josepii-Toussaint),  né  à 
Lambesc  (  Bouches-du-Jlliône) ,  le  4 
décembre  179r»,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  vint  à  Paris  en 
1814  et  y  étudia  sons  de  Saey  et  Lin« 

SlèsTarabeetle  persan,  puis,  en  1818, 
acTompnîïna  le  comte  Porlalis  à  Rome 
fn  qualité  de  secrétaire.  Attaché,  depuis 
1824 ,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Miiothèque  royale,  comme  aimple  em- 
ployé d*abord ,  puis  oomme  eonserra- 
teuradjoint,  il  s'est  occupé  à  mettredans 
un  meilleur  ordre  les  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs,  pour  en  dresser  un 
catalogue  raisonne  plus  complet  et  plos 
eiaetqae  celui  qui  a  été  i  mprimé  en  17S9. 
En  novembre  tS32,  il  a  été  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  ins^'rintions,  et, 
en  mars  1838,  professeur  d'arabe  lit- 
téral à  récole  des  langues  orientales.  M. 
Reinaud  a  fourni  au  BuUettn  utUœrtel 
des  sriences^b  la  Biographie  unicerseUe 
et  au  Journal  de  la  Société  asialique 
(dont  il  est  \m  des  fondateurs},  de  savan- 
tes contributions,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  :  VExpileafion  de  cinq  méMUe$ 
des  anciens  roi^  inusflDUJHS  du  lien- 
gale;  l'Histoire  de  la  si.riemp  Croisade 
et  df  la  Prise  de  Do  miette  y  d  après  les 
écrivains  arabes ,  et  une  excellente  Motice 
MttorlquêH  UUirairewt  son  illustre 
j)rédécesseur  dans  la  chaire  d'arabe,  de 
Sacy.  Il  a  en  outre  publié  :  une  Descrip- 
tion des  monuments  araftes ,  persans  et 
turcs  du  cabinet  du  duc  de  lilacas  et 
d'autres  cabinets ,  considérés  et  décrits 
d'après  leur  rapport  avec  les  croyances, 
les  mœurs  et  I  histoire  des  nations  mu- 
Fulmanes.  I82s.2vol.in  S*;  /'rfraifsdes 
historiens  arabes  rclatll's  aiix  guerres 
des  croisades,  qui,  traduits  d'abord  eu 
|K«rtie  sur  la  version  latine  de  dom  Ber- 
tli^reau ,  et  publiés  dans  le  deuxième 
vol.  de  la  liihUotJLèque  des  croisades , 
ont  ete  depuis  revus  par  le  savant 
professeur  sur  les  textes  originaux,  et 

«Nmant  OMintenent  le  qoatrièmc  vo- 


lume de  la  Bibliographie  des  crohaâej; 
Ineasion*  des  SarrasîM  en  France,  et 
*  de  Framee  en  Savoie,  en  PUmeat  d 
dafu  le  Suisse  j  pendant  les  huiiiém, 
rieurième  et  dixième  siècles  de  notrf 
ère  ,  d'après  les  écrivains  c/i rétiens  f/ 
mahoniétans,  1836,  laborieux  tnvaii 
qui  a  comblé  une  des  lacunes  de  l'his- 
toire du  moyen  âge.  M.  Reinaud  a  pu» 
bhé,  :vec  la  collaboration  de  M.  le  w- 
roa  de  Stane,  une  édition  critique  du 
texte  de  la  Géographie  d'.fliouljéda, 
auquel  il  s'occupe  de  loindre  une  traduc- 
tion française;  enfin,  il  donne  am 

soins  au  Âecueil  des  Historiens  orient 
taux  des  croisades,  dont  rAcadémte 
des  inscriptions  a  entrepris  la  puUâea- 
tion. 

RBiRHAmo  (Ghariet-Frédérie,  eomlf!, 
né  en  1761 ,  à  Balingen ,  en  Wnr» 

temberg,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de   surintendant  du  calt^ 
réforn)é,  vint  à  Bordeaux  ea  1787, 
et  a  Paris  en  1791.  Il  s*y  fit  bient^  rt- 
marquer  par  son  esprit  pénétrant  et  am 
connaissances  variées,  et  obtint,  en 
1792  ,  sour  le  ministère  de  Dutnouriei, 
la  place  de  nremier  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Londres.  Il  passa ,  en  1793,  avec 
la  même  qualité,  à  Naples,  et  devint. 
Tannée  suivante,  cher  de  division  sa 
ministère  des  nffn'res  étrnnuèrcs.  At- 
tache, après  le  U  thermidor,  au  comité 
diplomatique  de  la  convention  natio- 
nale, il  fut,  en  1795,  envové  àHambonrg 
en  qualité  de  ministre-résident  piès  les 
villes  anséatiques.  Il  occupa  ce  pc^te 
jusqu'en  171)8,  époijue  où  il  fut  iioiua;^ 
ministre  plénipotentiaire  à  Florence. 
En  revenant  k  Paris, en  t7W,iliravca 
à  Vil lefrandie  Tordre  de  passer  a^ee 
le  même  titre  en  Suisse;  mais  a  ye^n" 
était-il  arrivé  à  sa  nouvelle  de>l:iki- 
tion,  (ju'il  fut  appelé  à  remplir  ki 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étr3> 
gères.  Cette  nomination  tut  maiotiM 
au  18  brumaire;  mais  Ecinimni  dot- 
na  sa  démission  quelques  jours  aprH. 
el  retourna  à  son  poste  en  Suisse.  Il  de- 
vint, en  1802,  uimibtrcde  France prb  h 
eerdedela  liaase  Saxe,  k  Hambosmt,  ftit, 
pana,  en  1803,  à  lassy,  en  qualité  ii 
résident  et  de  consul  général.  !!n  'luilt' 
ce  poste  qu'en  1807,  lorS(|ue  b/s  h^sl;- 
lités  éclatèrent  entre  la  France  et  h 
Ilussie,  et  fui  alors  nonuoé  mWmt 
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pî^îpotenliaire  en  Westplialie,  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'invasion  de  ce 
royaume  parles  alliés  ,  en  1813.  Après 
là  premièrè  restauration ,  Tallejmtiiil  1« 
fit  nommer  directeur  de  la  chaocellerte 
du  ministère  des  affaires  étransjères  et 
conseiller  d'État.  H  se  tint  éloigne  dis 
affaires  pendant  les  cent  jours;  mais  il 
devînt,  en  septombrè  1816,  ministre 
de  France  près  la  diète germaniqueet  près 
la  ville  libre  de  Francfort  ,  t  t  occupa 
cette  place  jusqu'en  1S2'J.  Il  obtint  alors 
sa  retraite  et  mourut  à  Paris,  en  1838. 
Hélait  marobredellnstitut  depuis  1796. 

Reitrbs,  Reytrbs  ou  Reistrbs, 
cavalerie  allemnn  ip  qui  servit  pcnrlant 
presque  toute  la  durée  du  \VI«'  siècle 
comme  auxiliaire  dans  les  armées  fran- 
çaises. En  1658,  Henri  H  mit  à  sa 
solde  9,000  de  ces  cavaliers.  Henri  IV, 
n'étant  encore  que  roi  de  ISnvnrre,  s'en 
servit  en  lôs?  et  en  I-Wj.  On  en  vit  en- 
core, mais  en  bien  petit  nombre  ,sous 
Louis  XIII  et  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  ;  enfin ,  lorsque  l*oa 
enrégimenta  la  cavalerie,  les  Ileitres 
formèrent  les  régiments  de  cavalerie  al- 
lemande qui  furent  créés  de  163ôà  1671 
(Voyez  Këgimemts.) 

RSL4TI0If8  BXmiBOlBt*  NOOS 
avons  traité  dans  des  articles  spéciaux 
des  relations  de  la  France  avec  les  dif- 
f'Tentes  nations  du  monde  ;  nous  nous 
bornerons  a  donner  ici  la  libtedes  liom- 
mes  qaî ,  depuis  l'établissement  de  re* 
lacions  diplomatiques  régulières  entre 
les  nations,  ont  été  charités  de  diriger 
ces  relations  dans  l'intérêt  du  pays  et 
de  représenter  la  France  a  l'étranger. 

USTE  CaRO!«OLOCIQtT.  DES  MI5I8TII8  PBS  AP> 
r*IEI8  ÉTftAMÈlES  ET  DBS  lEUTIONS  UT^ 

  (CallkMMB),  sHgnmr  de 

Smft  poqr  raBona  il  l'Aagietem. 

r*^  l/*  mirilslpre  des  nffairex  rimn'j'-n'x ,  créé 
en  l5âH,  fut,  JiHqu'en  X'^m,  &uuveul  parUi;é 
entre  plusuMin  personnes  qui  n'avaient  à  oor* 
mpoodre  qu'atec  uim  ou  deux  pulatancet. 
Rpvol  Ail  le  pmnler  ont  réonlt  dans  ms  attrf- 
f  Mli'nis  la  wirrespoiiil  iiicp  avec  Ions  U's  ('■l;its 
dt*  l'iùiropi*.  I>«  sfcrcluirc  «l'Klal  des  affaire» 
éCraofeèrrs  était,  sous  Tancienne  monarchie, 
mftiistre-né,  c'est-à-dire,  qu'il  prenait  ce  tilr« 
en  nnéme  temps  que  la  direction  du  dt^parte- 
in«Tif.  I^*'s  mitres  secrétaires  dT.t.iI  iir  j»tMi\ ;ueiil 
!<•  prendre  que  lorsqu'ils  avaient  i-nlrofau  cob- 

Sril. 

Ijf!  ministère  den  nffnirrs  ëlriinfrn's  prit,  ea 
r790,  ta  UênomiTuluMi  beaucoup  plus  cunvena- 


UM8> 
lus; 


!îC9. 
1&70. 

Î579. 

lies. 

1591. 

lV,17. 
16it4. 


De  M.vRr.ii.vuiio5T  (  CoMiM-Claude  )i 
pour  rEspa<;ne  et  le  Portafeal. 

Du  Tini  K  ni:  ni:\rnrr. vnn.  pn-irlePlé» 

monl,  Kuinc.  VenisiM-l  l»'|.e\aiil. 
De  L'ALBK.spi>iF.  (  Cllaiiil'"  ) ,  po'ir  les  ré- 

latlons  avec  l'empereur,  l'Kspa^ne,  la 

Portugal ,  lei  Pays-Bas,  l'Angleterre 

et  l'Êcosse. 
RoBERTRT  (Florimond;,  haron  n'AixcTE, 

p  jiir  l  llalie  ,  le  Piémont  et  le  Levant. 
De  L'AuBKâPiKF.  (  Claude  ) ,  seiRoeur  de 

HAinnRivK,  fils  du  précédent,  pour  TAl* 

l(»ma;îne  et  la  Suisse. 
Fiziji  (  Simon  ),  han)n  de  S,vi;tes  ,  pour 

le  Daneinark ,  la  Suéde  et  la  Pologne. 
Ds  Nbopvilui  (  Mtoolaé  U  KigMor  as 

YiLunoi. 

ItSTOLf  Louis  ),  réunit  tout  le  ministère 
des  arlalffet  étrangères ,  parlait;  jusqa'ip 
lor!<  eotieptalleafl  secret  ai  n*<i  âmL 

dk  NEUfmu*TiuaMM(Kkoiat),np* 

p<'le. 

Bru  i.MJT.  vicomte  de  Puisin  \  (  Pierre), 
Phelv ppeau-  D'H kr n \ot  (Ra(>moml  sei- 
gneur de  LA  VRiia.itatS,  a  d'abord  le 
département  de  l'Ksp;ii;ne,  dt»  IKalie, 
de  la  Suisse  et  des  Onsou^;  lUclieiieii 
lui  domw,  «o  leie,  le  niaWeie  m» 
Uer. 

Poneii  e^t^iJCKKR  (  Nleolas  ),  etiersf 

des  affaires  d'Allemagne,  de  Pologne, 
dt"*  Provinces-Unies  et  de  Flandre,  Ju»> 
qu'en  4C20. 

De  Lomknib-Bribiikr  (  Henri-Auguste  \ 
wlgnear  de  la  yille-aax-Clerai ,  cbar|v 
(les  affairi's  d'AoKleterre,  d<>  Turqvieet 
de  tout  le  Levant,  Jusqu'en  HMd, 

BoiTiLUER  (CleiMM),  MtgMOffdeFoai 

et  de  Fosslgnjr. 
Borrn.LiER  (  l>eon  ),  comte  m:  Ciiwigrt 

et  (le   Bii/.ancois,  iWs  du  prooédcat» 
Db  1/>M(:.me-Brién!1B,  déjà  cite. 
De  LeeÉNiE-BRiE^icfi  (Biart-Louis  ) ,  flit 

du  pn^étient,  eucee  amoioteoMol 

avec  son  pt-re. 
De  L  V  on  ne  1  h  ugues } . 

Ajlnauld  (  Simoo  ),  marquis  de  Pou* 

PO!<?iE. 

Coi.RFHT  fChirtos^  mirfpii^  DE  CeeMSTi 
.secoml  frtTc  fin  ^raiid  Colhert. 

Coi  r.!  HT  Jean-Bapti.ste  ) ,  marquis  ne 
ToaCYt  Uis  du  premlent,  reçu  en  sar> 
▼hraneedeaon  père,  et  titulaire  en  ises. 

LemanV  I)  )l  n'tJxF.i  i  fs.  pr(>sideiitdil  eoft- 
seii  des  aflaircÀ  étrangères. 

Dubois  (Guillaume),  arettafé^eede  i 
brai ,  puis  cafdiaai. 

Dr  Fi.EORf%o  d*Aeaf(io!imu  (i 
ie<:-j<Mn-napttste),  comte  de  Horvittt, 

tils  du  sarde  ties  sreatix. 
De  Cfi\uvF.LiN  (  (ierm.iin-I.uriis),  panésf. 
dent  au  parkïneiU  de  Paris,  ei  giude 
de  sceaux. 

Amelqt  hv  ('nvii.Lot;  f  JetoOee^OSB  ), 
de  l'Académie  française. 

Toyer-diî-PaOIJR  (  Rcné-Louls  >  . 

fila  du  gecde 
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tHièdp.  mintJftrre  dc$  relations  exlcrirurt  s.  Sup- 
prime en  iTiH,  et  rein[)laré,  comme  les  autres 
ministères,  par  une  commission  admini.^lrap' 
thre.  Il  fol  rtlabn  ranoée  toltaeleet  reprit, 
en  iRii,son  anei«MMi,<piHcooiorTeeasBfi 
ai^ourd'tàui. 
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t         dps  Kceaax  et  frère  da  ministre  de  la  I6I§ 

guerre. 

m7.  Bruiaat  Dft  SlLLERV  (  Loub-Fhilogéoe), 

m  «Mrqali  de  FMUtfit. 
mi.  BARni:iUK  DR  SAiRt-OlMmR  (  FftDCOli- 

I>()miiil(|ue  ). 
Hf.  Rolillk  (  Antoine-I.ouis) ,  imbIb  ds 

Jouy, ministre  de  la  marine. 
Db  PinillB(Fran9Qlt40MhfaB),  cmHÊ 

m  BiHMR,  cardinal. 
1758.  Leduc  OK  CuoiSEUL-STAiN VILLE (filienne- 
Fraiiçols  ). 

1781.  pK  CiiofSKOL»  duo  bt  PRAiUN  (  César- 
tlabrfal),aMiÉln  da  fNMdent. --La 

I  «lue  DR  Choireul  rpsie  chargé  des 

|.  a  flaires  conoeroaut  l'Espagne  et  le  Foc* 

tu  "al. 

1786.  Le  duc  DB  CnOfBBOb-fiVAUlVILU.  . 

1770.  Le  comte  de  Saini-PtemUki.  dm  de  ce 

Frillère,  ministre  de  la  maison  du  roi, 
administre  par  intérim  les  afrafreo 
étrangères. 

,  Db  VlG(<IBROD-DD-PLES818-RlCaBLIEU; 

duc  d' AiGuiLLon  (  Emmaouel-Annand) . 
CRAvifcR  DE  VEncKNNFS  (  Charles  ) ,  am- 
bassadeur de  Suède,  puis  ministre. 
BeHin ,  mittiatre  d  Êtal,  tienl  le  porte- 
feuille Jat|«*à  raciivie  du  mfotoUe 
nonuiK^. 

,  MONTMOIUN     SM\T-HdMBl  \ 

Marc  I  comte  de  ). 
La  y%xmftm  (le  due  de). 
MoNTMoniN  SvtNT-HÉnKii  0e I 

pi)ur  la  (iruxieme  fois. 
V  VLDKC  DE  LKs<\nT  (Claude). 
17M.  OoMûuaiB  (Charlea-liteafoie). 
17fl.  De  CSAMVU.  ^ 
*m.  Bigot  Dt  SAimCMHB. 
17fs.  Lebrun. 

Db  Forccbs,  comi 

lalions  extérleuvee. 
ne  gerra.  an  il  ).  HnvAii ,  Domné  con- 
missaira  ie  •  cna  iliivofHi  le  nlM 
jour. 

BucnoT,  eommbseiM» 
M  wGoi  niT ,  commisselMi 

Mioi,  coramiNsaire. 
(.lOLCiiKN,  comriii^-aire. 
De  Lvcroix  (Charles),  miDistre  des 

relat.  eKUÂ 
Dk  TalliyhAWI-MMCOMI. 
llEnnxRD. 

I)K  r\LLE\"!lilî<D-PÊRIGOHn 

leoi.  Cailiard,  obargé  par  intérim  du  porte- 
feuille. 

1807.  CrtAMPACîY,  duc  de  Cadore. 
181  r.  M\nET  (Hugucb- Bernard  ) ,  duc  de  Bas- 
fcano. 

I»»  (  20  novembre  ).  De  Caulincolrt,  duc  de 
Tfeenoe. 

im  t3  avril  ).  Dk  La  FouÊT  (MV  nrm)  rx>mle 
delii'AsiEHK,  commisviirt;?  aux.  affaires 
elrangere.s.  —  limai  181*. 
DVR4ND  M  Maibuil,  ooouikissairc  ad- 
joint. 

Ml  (  13  mai  '  .  T)r  Tm  leyrvnd  f  Icpnnct»  ), 
<  ministre  dt'S  allaire»  elrangeres.  — 

mars  18I5. 

JtBH  (II  septembre).  Pg ^aygifrt  (te  oomtg 
de),  mmislrc  par  TUUim  pHmM 

le  con'îrt'f  de  Vienne.  —  19  mars  i^n. 
18I&  C'-^i  mars).  De  Caulincourt.  -  sa  juin 

%tn  (S3juin).  Bi'/non(]f  haron  )«  ehfti^  dft 
portefeuille.  —  i  Juillet  lt»ll« 


(  »iaillet  ).  De  Ta 

président  du  c  nivtii 

S3  teplemhre  \ti\». 
(tteepllttbre).  DeBicasaKIilBi, 

Joroi.  —  38  décembre  MU» 
novembre).  DBssoLLBtleiMrfÉl), 

Idem.  —   18  nov»mltrp  isi?. 
(  IB  D0veml)re }.  PàSQUua  ( le  Ikiw {.  - 

13  décembre  isii. 
(  14  décembre).  De  Mo?moaf5a  (k  te 

Matliteu  ).  —  57  d<^mbrp  iMt 
De  f  'ilirU  (Joseph  ),  président  daoi* 

aeU,   chargé    du  portefeuiitc  par 

l'ntértm,  Juai|U*ati  retour  du  doe* 

MontmornM^t  io««|i  àViaMdi 

Vérone. 

(  m  décembre  ).  Ob  CMàHàtUt^  - 

&Juin  1824. 
(  8  juin  ).  />e  ^flf^re,  Ml  on  ooq«<1MK 

rira,  a>pr  !«  roan|uis  de  Moe«}Vr, 

directeur  des  travaux  poUliqucî.  - 

3  août  1824. 
(4  aoûij.  DB  DAMAS  (  le  ban»  Anf^-ln- 

BllSi^litteBee). S  jaoïiff  in.^ 
t«|8Bykr).DE  LAFEBB«un(liMik} 

-te  aVrfl  1829. 

(3  août).  De  Knynevnl  pur  Inlêrini. 
i  II  Janvier).  Porte/M  ik  comte  ^i. 
«ardedei  teMnx,  Ml  fn**nm  prariiat 

un  voyaûft  ou  nilnf^'r*^     I!  ii»*. 
(24  mars).  Dr  Laval  Mu.mm<>p,lau,»i*« 

pas  acc^>té. 
(14  mai).  mxaJJt(iiooBte 

(8to«tV  DE 


Mttlet  1830. 
<iImIM)-  Bickon,  coi 
soTre.  -  î  août  IS30 


1830 
1830 


int 


tm 


|83« 
1836 


1837 
1830 


1840 


(  3  août).  JocRn.%!«  (  lefcirtèW),  H 

—  lu  août  I8:i0. 

(  Il  août).  Mole  ^ le  comte     r  Dorre- 
bre  im 

(t  noveinbr<»>.  M\lSO!«  (  Il  • 

—  u;  novembre  |830. 

(  17  novembre  ).  SÉBAtTIAM  (  k 

nant  général  ).  —  10  octobre 
(KvtKt).  iVnrfrr  (Ca«lm»r 

du  ronseil ,  chargé  du  . 

Intérim.  —  lo  mars  l^i- 
(  août  ;  ir.lraout^ 

teplémbre  I83i. 
(  tl  oMn>  Db  Bkocub.  —  3 antiw- 
(4  «vril).  Dk  Ri<;nv  (  le  ika  l*" 

—  IB  novembre  I  Kl  I. 

(  10  novembre).  Bre«>"^»\.  n"a  i»^'  «ter 
(  lu  novembre  ).  Beasabd  (  »«!j«î«*<*^ 
général  ).- I»  «wwrtiti»^ 
(  18  novembre  ).  Db  RjBRT  ( ' 

—  Il  mars  1835. 

(  12  mars  ).  Bro»:lie  ;  le  duc  flr  ,  pa  '  ^ 
Praiu»,  préaMent  dnoooseit  de  ifiis^ 

tr«s.  —  33  llpvTler  MM.     .  , 

22  février  .  TniERS.  —  6  ht»'»"* 
6  8eplembreJ^^Moit(te^wjP^iJ^ 

avril  1887.  ^  _^  ^ 

(  li  avril).  BioU(le  «MM),» 

tenu.  —  SI  mars  It09. 
(  31  mare).  Lamnis (doc de 

(13  malV  SmiLT  (le  «iréctaD.lS 
dent  daowitendeamlnteim.— 

IS'iC 

(     mare  )■  TaiBBS.j 
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FRANGE. 

1^9      octobre  ).  Gcuot;  woore  en  exercice. 

\«B^S10eiRS,  MtNISTRBS  IT  AUTKIS  ÂGKXT8 
POLITIQUES  DB  IIAICi  MMl  WB  SOBVBnn- 
mKSn  ASCLAIt. 

Dubosr  rMmlis  ),  «^^qiip  de  Baveax, 
pléaipui.  pour  la  p.iiv  a  Ar«lres.(  Mort 
chancelier  de  Franw  en  I408.) 
Fen46$Êê  i  Louis  de  Bouri>on  contte  di>)  ; 
Vr»m»  (Jean-Juvénal  ),  arclu-vé- 

3ue  dt'  Reims;  Lav.tl  V.m  comte 
t)\B''imvi'nu  ( Bertrand  de) ;  Cow- 
«4iio(((;uillaume};  CAtfM/(*f(EUenDe), 
Mcrétaire  dilCQl«  MTDjél  pOOTtcaiter 
de  la  paix. 
L*archev«qM  4l  tleMt,  dllf|l  d*ttM 
inissioQ. 

Lï  v6(|ue  «TAocli ,  chargé  d*iine  mlMloii. 

MartK/nu  [  de)  ,  ^viMluc  dTJiip;  Set/iti^el 
{ Clainïo  (!»'  ) ,  nnih.  de  Louis  XII 
rtupii'S  (k'  lli'uri  \  II. 

Donitivtt  (  i'amini  de),  aiab.  e&tc. 
de  Frauçois  I**  atiprèl  de  Hettri  Vit. 

PoHlot  (  Df  nis  ) ,  anu). 
Cheert-me  (  le  duc  de). 
Du  Bellay  (  Jean  ) ,  ninh. 
Tnmtê (  Jean,  bailli  de  ) ,  amh. 
Caà»hmm  (  Antoine  de  ) ,  é véq  ue  de  tto* 

ÏM's,  ami). 
CoUgny  (  Tamirai  de  ) ,  amb. 
MariUac  (  Charles  de  ),  amb. 
Colignu  (  l'amiral  de),  amb. 
Dh    ffeUay  (le  cardinal);  Remont 
(Pierre  )  ;  r.iuhryiine  (Claude- La rclié 
de),  mlnislres  pour  traiter  de  ia  paix. 
Briancon  de  la  Salade ,  amb. 
Annebaut  (Claude)  ;  Hemont  (  Pierre)  ; 
RocheUl  (Guillaume),  négociateurs 
à  A.rdres. 

CoUgny  (l'amiral  de);  la  Rochepot 

irrancois  de  Mootmorency  seigneur 
e):  au   Mortirr  (  AudrM^uillarU) ; 
Bœhetel  (  (iulilaume  ] ,  négocialeors 
du  traité  du  ii  mus. 
JNoaUles  (  Antoine  de  ).  amb. 
I9oaitle$  { François  de  ) ,  évoque  d*Actis , 
nm  I). 

MtcUcL  (  le  marquis  } ,  and>. 
Jjorraine  (  Ciiarh's  .  cardinal  de  ) ,  ar- 
chevêque de  Reims:  Monbnonncjf 
I  Anne  de),  connAaMe;  Stànt'jinâfè 

(le  marécli.d  de  )  :  V  ./ r/7//Vrs  (  Je  m 
de),  évéque  d'Urle.iu^;  Hauterivt 

 eordiK 


I«77. 

1479. 
1480* 


1610 

1521). 
1525. 
r.28. 


I&38. 

tsap. 

1644. 


1646. 


1660. 


1663. 
166t. 

I6Ô7. 


IM2. 
166t. 

nt4. 

1671. 

1671. 

1&72. 


16SI. 


(Claude  de  l'Aubespiue  M'i.;n 

pléaipot  à  Gateett-CMMteéù*. 
Foix  {  Pan!  de  ) ,  amb. 
AUuye  i  1'  i .  amb. 
Mobmrtet^  FioriiiH>nd  ),  anb. 
MmvUlien  (  Jean  de)  ;  Bmi4i»  (It0<> 

qœs  ) ,  plénipot.  a  Troyes. 
Ciulelnau  (  Mictiel  de )  \Ja  Mm^u-Fint' 

Ion:  La  Roch«pÊtg  M  (talët}» 

Dégociateuti. 
Beammoir^  nmtUÊÊÊÛm* 
M'iurirr  { «le  ) ,  chargé  d'une  ml«lon 
Montntitrfiivy   (  le   mJirecfial  François 

duc  de);  V/tubespiti'-  t  vSéb.isl.  de 

êvëtiuedeUmones;  tf>ra0««(Aeaéde), 

garde  d»  aecMix  ;  F^mb  (  FmiI  de  ),  iie> 

({ocial.  a  î'  dîs 
BoHrtum  (II-  ili  ij>iiiM,  KraiicMS  de  \ 

llbde  UmiIk  <t>.r  1  •  Moiit,»  ti^ier;  CVi.i»; 

(Je  nurccaoi  Ai-iuur  dcj;  Luhjuc 


(  Loaii  de  Luslgnan  de  SainM^elais 
de):  Citrmugf.K  (  Tane^tiv  de);  La 
Mnihe-Fénelnn-MauvdisM  'r,'  {  Michel 
de  Cuslfinau  de  );  lirisson  (  B.irnal>é>, 
président  au  parlement  tic  Paris;  Cr»* 
maUle*  (  Claude  Pinard  sieur  de  ): 
MmtlMfKmont  (  Pierre-Claude  sieur 


1586. 
1689. 

Ifi0t. 

I6W. 
IMt. 


I6i7. 
IMB. 

1602. 

itl3. 
1614. 

iei6. 

IMO. 

.1634. 


1621. 


de  )  ;  Fontorte  {  J.irtnits  de  Vray  sïeuc 
de),  négociât,  pour  ie  mariage  pn 
tre  le  duc  d'Ai^etla  rdiie  Eli 


169». 
M96. 


1427. 

leao. 

1646. 


1836. 
1637. 
1641. 
16tt. 

ItU. 

1646. 

1047. 


1463. 

|(5-.t. 
1656. 


BeUièvre  (  Pomponne  de  ) ,  amb. 

Mariasse  (  de  ),  chargé  d'une  mission. 

Beauvoir,  envoyé  ordinain-;  Snr  ij  (Ni- 
colas de  Uarlay  seigneur  de) ,  uéiuKUit. 

Briettite(H.-kyi;i.  de  Lonitnlé  de) ,  wnb. 

Bouillon  (  H»  iiri  de  ) ,  maréchal  de 
France;  .SfiMov  fNicol  is  di'  Hariay  de), 
néu'M'iat.  du  traité  île  (^ncnwICD. 

Hwrault  (Au^Paulde),  amb. 
BiroH  (le  maréduil  dœ  de),  oiri). 

.■fnrifff  Me  duc  d') ,  amb.  ^ 

Hiirliitj  \  (".hn^f.  de  Deauuiont  de  >,  amb. 

L'i  Iliudcrii'  l  Anlolue  l^fèv re dl^f  lÎDb. 

Bethune  (Philippe  de^  ami). 

Buhaeamx  (de  ,  amb. 

La  Tour ,  ch.  d'une  mlWlOt. 

Le  Clerc ^  a^enl. 

Desmureh  :  (ia.^ip,  Damiet comle  ),amb. 
Caéetut  (  Honoré  d'Albert  maréchal  de  L 
depuis  duc  de  Chaulnes ,  amb. 

Roilll'  dU    (Ic;  ,  .'l^i'Ilt. 

l^'arciie\é(iue  d  ktul)rua,  cliargé  d'une 
raisiiion. 

E(flat  (  Antoine  Coeflipr  maréchal  d'),amb. 

Richelieu  (  le  cardinal  de  );  La  Hoche" 
finiciiift  (  le  cardinal  de  );  d\4ligre^ 
diancclier  de  France;  Schomberg  (  le 
comte  de);  Brienue  (  Henri-Au;;iMl6 
de  Lomenie  dej;  Im  f'iU'-  ittx-Clerrs^ 
néi;r)ciat.  du  traité  de  mari<me  de 
Uenriett(sMarl6  dt  PtSnOB. 

De^foMMéM,  amb. 

BtaiimUie  (1.  Vargnlèffi«iX  M*,  «tr. 

Chnntase  (le  dui-  d  k  et  fîHe-auX' 
Ctervs,  amb.  e\tr.  pour  conduire  lia- 
dame  en  Aii;;leterre. 
JWiat  (  de  Garouae  comle  de) ,  ênb, 
Bêmomfiirft.  amb. 
Liunay-Razilti  (de),  amb. 
CliûteuuncuJ  (de) ,  amb. 
Fontcnay  ;F.  Duval  marquis  de),  anb. 
Poigituil»  HMcquU  de) ,  amb. 
SaitU'CMumoin  (le narquls  de);  Qniiué 
(de),  ch.-.r;.'('s  d'aller  complIOMBlir 
le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 
La  Ferté-Sennectère  ;de) ,  amb.  eittionl» 
Bautru  (Guillaume),  envoyé. 
Montage  (de) ,  envoyé. 
H'irronrt  (  le  comte  d')  amb. 
Bellievre  (  Pomponne  de  ),  amb. 
La  Ferté^imbautd  { le  marq.  de  ),  amb. 
Crecy  (  le  marquis  de  ),  envoyé  en  Uol» 

landi;  près  la  reine  d'.^nsU'lerre. 
Harcttiirt  (     coiiitr  d*  ),  auitl, 
Sabran  (de),  chargé  d'une  mii>»iou. 
Momimil  (Jean  «le  ),  réaident. 
Rtfllièiyre  (Ti\co\h!i  de)  amb. 
//'/r/</fi2f  (  le  marquis  de  j.  Talon  et  lu 

yfoyemierie,  aueiiU  en  Irlande. 
Extraits  (  Goile4r«)i  comte  de  ).  oég. 


Nenfoille  (  Ant.  de  Bordeaux  de|,  « 

.\<'n/.ullr   ili*  plénipot. 


.^C'iM  r  (  J  -\nt.  de  M I  s  mes  6.  d*. 


CreqMi  (  le  murqiiw  de),  aonifé  prèl  dt 

Crojiwell. 
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Nnv.iUlcs  Wi'.  MotilauU  de), 
Comminoc  (J.-B.-<ia4»U)0  Uc)»  amb. 
Contminffe  (le  comte  de),  Coartim^  et  « 

j^enirhil.  .-uni). 
£ii  y{f>?/<  (  (II-  1,  aiiib.  en  Irl.iiulc. 
Croissy  (  (jjlln  rl  marquis  df  i,  anib» 
BHHgiiy  (le  uu  de  ),  envoyé  exlr. 
CùurtiH^  amb.  extnocd. 
f(ir/7/r)fi  (  Paalde), 

vii;r  1089. 

THIadel,  chargé  d'une  

X.orar«  (le  maréchal  de). 
Humiirtê  (  le  nMiréehal  d*  ),  ent.  extr. 
Bonnpof  (  Tss m  de  n  envoyé  ea  Angl»* 

terre  et  en  Hollande. 
Torcy  (le  maniuis  de),  aroh.  cxtraord- 
Grumont  (  le  cuoile  de),  amb-  extraord. 
Jvnnx  (le  OORlte  d*),  amb.  exlraord. 

p  Kir  ac(n)mpa;inor  If  roi  en  Irlande. 
Juvianu  (de),  chargé  d'accompauner  à 
AvIgMn  IB  reine  dMialrièie  d*Àngl«- 

Belle/ont  (Bernardin  d«  Gtgant  naré- 

clnl  de  ),  amb. 
/i«rcoMr<  (  le  marquis  d'),  coniiuandaot 
de  Parmée  dcsUnéeàrtoipâdlttoD  d'An- 
gleterre. - 
Tallard  (  le  comte  de),  amb.  extraord. 
Potiiuin,  chars»'  d'affaires. 
Uook  (  le  baron  de  ),  chargé  d'une  mis- 
sion en  Écosse. 
Cassé   (Charle-vAnguste  de  MaUgoon 

cointo  de),  négodat.  ,  , 

//'  /r  '/  i<>rd),<£afiRèd*aoe  Btialon  «n 

Azurini,  agent 
Gftitllicr  (  Tabbé),  agent 
Ménager { Nicolas). 
Jumoiit  (le  ihi  il'],  amh. 
Huxelles  (le  maréchal  d'),  et  Alenayer 

(N.),  amb  cxtr.  et  picnipot. 
Jnisson  et  Féiidon,  députés  da  OOttaeU 

du  commerce. 
Jbervillia  [  d') ,  envoyé  extiaord. 
DulfOiê  (Pabbé),  envoyé. 
ffuxelUi  (  le  maréchal  d*  ). 
Cheverni  (  le  eomlc  de),  négociât. 
Dubois  (  l'ai)!)!' } ,  ainl».  evtraord. 
I71t.  Migre  {[e  m.  d'i,  ami),  nrd.  et  r\lr. 

SennecUrn  (  Henrlcomle  de),  amb.  ejtlr. 
Btiréea  (le  comte  d^  et  Dubob  (fabbé) • 
négociai. 

1720.  le  tir  fine  (le  comte). 

Desfoncfu'!*  (NérlcauU',  rnar;:iMl  aRUffM. 
17Î3.  Chavigny  (de),  envoyé  e.xLraord. 

1721 .  Brotjlu  l  le  comte  de) ,  nmb. 
I7;il.  D  -.  f  hamps  tMorcI),  ri'sivlenl. 
17.3».  lïciiufiiri  (Ir  FiTfll»'  de),  a^enl. 
1737.  li'i***J  (d<0,  minishi"  à  Hanovre; 

Camk'u  (le  comte  de  ). 

1740.  Deviamet»  chargé  d*afiBlm. 
/7f#v>V  (h'i,  ministre  à  Hanovre. 

1741.  Silhourttc  de) .  correspondant. 
1716.  Foiirnier,  ch.  d'une  mUSlOnteGrèlt» 

Chdleanbrun  (de\  id. 

Fouilles  'desu  Id. 
1749,  Min'imx  (de»,  amb. 

/)n'  nul ,  ch.  d'af. 
1730    i/j/f  ij^/r  rieducde),  amb.  . 
I7AI.  Lnmhertij  lie  marquis  de  ),  ch.  d  ai. 

Mirrpoix  (le  doc  de) ,  amb. 
I7M.  lîoiitrt,  ch.  d'af. 
1755.  Mirrpnix  i\0  dUC  d'M,  nnil). 

(de),  oiln.  pU-nipot. 
78»  Kirermiia  {!«»  duc  df*  !.  n>ln.  nlf  niDoU 


1668. 
1673. 

lflS3. 
16Sd. 


1687. 
168S. 
1669. 

1603. 


IC86 


1698. 

1701. 
170». 

1709. 


1710. 
I7II. 

1712. 
1713. 


1717. 
I71B* 


1761. 
1791. 

1705. 
1766. 

1767. 
1768. 

1799. 

1770. 


I77I. 
1772. 


171%. 

I77r. 

1776. 
1793. 


1787. 
1788. 
175»-J. 
1798. 
1803. 
1815. 
1916- 
1819. 
IS20. 
ISJI . 
1822. 
19IS. 
18-29. 
1830. 
19». 

*  • 
1999. 

ibil. 


Eoii  (  le  chevalier  d' ),  miOk, 
Giirrclnj  (le  cj>mle  de  t ,  amh. 
Illouct  [  If  marqutt  d  •  ,  inia. 
Guerchy  (  le  comte  de  j ,  amb. 
Blossct  (  le  marquis;  de\  miu.  t^àiiâ. 
Guerchy  (  le  coml<>  df  ) ,  aab. 
DuroHO,  min.  plénipot. 
Guerehu  (  le  comte  de), Mb* 
Durand ,  min.  plénipot. 
Du  Cfidlifct-Lomont  (lec  dfl.aA 
Fnmct  s    Balaiilf  de  ) ,  ch.  (l'*fl- 
Dh  CkàUlet'Lomont  liée- iki.uk 
Fnnet!»  {  Bataille  de  ),  éh.  €A 

(jUi  ni<  r ,  cit.  tr.ifl. 
Du  Chili,  t  l-f.omont  (k  do€),  IbA 
France*  i  Bataille  de  ) ,  cb.  d'afL 
Gninet (le comte  de ) ,  amh. 
C'trnit-r,  ch.  d'aff. 
Cames  [  le  comte  de),  amb. 
Garnier,  dl.  d'aff. 
Caunet  (  lenoaie  de  )  i  aaab. 
6«nnlrr.  eb.  d*lBfr. 
r;i«iMes  (le  comte  de),  amb. 
Gurttler,  ch.  d'aff. 
ISoailles  { le  mart{iiis  de  ) .  amb. 
Boifiuval  (  Gérard  de  ),  min  njtMj* 
Dewwustier  (  le  cnml<*  î,  min.  {icÉ|n> 
.-idhrmar  { le  conilc  d' i,auth. 
/jar//ifVcm;/,  min.  pk'uiptiL 
La  Luzerne  (  le  marquis  de  ) ,  aak 
Choiseul^Go^lfier\M)tm^^ 
Chauveliu. 
Ândrtossi,  id. 

La  Chàlre  (  le  comte  de  ) ,  iJ. 
Otmoné  (  le  marquis  d' ) .  ^l  . 

Cnrnmnn  (  le  comte  de  ) ,  di'  o»"- 
Di-citzrs  [  duc  de  ),  amb 
Cfin/rniilti  iitnd  (  le  viconilf  df  i. 
Marcellu*  i  le  vicomte  de    «  îi  ' 
Poiignac  (  le  prince  de  .  .mil' 
Lnvnl-Montmnrency  (  If  doc* '.i^ 
Tallryrinid  (le  priiw  d<*>.  , 
Scbaslmiti  Me  cunti'  H  Tan  .  t- 
5o«i<  (  le  maréchal  ).  amb.  cxUiûfA 
Gnitot ,  amb. 

/>r  /foiirqii'  nt'y  .  ch.  d'.iff. 
^iitU-Aiiiaire  (  le  comte  ; ,  a»»- 


Am*9ttMD99  l!«VOT«S  ET  WJTBO  "^f^ 

paA^CC   ArPBÈS  DES  COUVHWUi  Ç^"*]* 

pas  piY8>fii8  KT  Aui'aùa  do  BOI  90  w** 


lint. 

1511. 
IB89. 

ir>n8. 

IM7. 
1601. 


1901. 
1910. 
1913 
1619. 

|(i'28. 
1039. 
1631. 
1083. 


/T//  'Charles  d'Aftoia  C9«l9^.»'*'* 
CkiU4iH  (  de  ),  envofi. 
La  Ptmmeraye  (do)*! 
Hi'flin,  résident. 
Livio  Crolo,  nmb. 
Cwmmrlin  ,  Vanyot  et         .  o« 

pour  le  règlement  des  Uim(& 
i,rt  Borderie  (  Anti»ine  île),  H*^*' 

Henri  IV  et  l.ouls  XIII. 
Jeiinnin  h'  président  Pierre),!*» 
Préaux  (de;,  envoyé. 
Dk  /te/y ,  amb.  e&lraoro. 

ff^rfftiro ,  amb. 

Bauqi  [  dp  I.  id. 

Bras^rt ,  chargé  d'affaires. 

Ilautrn ,  résident. 

Hamierw«,  agent. 

DeBroeket ,  chargé  d  une  «""Jl 

DamonM,  hviilenl  J«»«l'*'*rr|. 
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1641. 
IMS. 

IM*. 

lCt9. 
1670. 
l«7-2. 
l6Ki. 

ITIO. 

im. 

I7S7. 
I7«. 

I7*0. 

1748. 

I7&2. 
1758. 

170-.. 
1706. 


I7H. 

1775. 
I7ëu. 
1781. 
1782. 

I7»i. 
I78i. 


1788. 

1831. 

IMU 
IHII. 


maréchal  de  .France;  ti 
(  le1>aron  de) .  pléuipoU 
8»mt-\tar$,  (  VMéé^)^  ^ 

If  atieviUc  { le  baron  de^,  id. 
ChevnMte  (  AHAhM  dt  >»  (  ' 

Dufini^âetmnçùHt  min. 

rautorlf  (  Carzet  de  ) ,  eofoyé. 
Art  Farennc  l  de ),  eovoyë. 

5/o^/,  id. 

Ménager,  id.  ^ 

/fawi    le  mirf|uls  de) ,  ch.  d'afi. 
Pie  f  cour     f'ttitlùcrt  cofuoii&»air«spour 
régler  les  droits  d^calrfe  dd*  lonia. 

Liparo  {  de  ) ,  min. 
JomviUe  (F.  Chailloo  de), 

Ihigicu ,  chargé  (raffalres. 
Ticqiiet,  char^v  d'affaire». 
SechellcM  (de)  tt  Du  Chugl», 
Le$$ep»  j  min.  pléiiiput 
GrttHvilU  (  le  enraie  de  ). 
Hcdfhuj,  r,  rli  ir^i-  (l'affalres. 
J.upt-ouri-OruuvilU'  (  lec.  de),  mlQ. 
Gevint,  chargé  d'affainid. 
Bon  (  le  l>aron  de) ,  min  pléoipol* 
Carnier,  ch  a  r s»'  d'af  f al  res.  ...^ 
Adhrinnr   !<•  oiiiili'  d' j.  min.  pléOipoL 
Ln  (irrze  («K-  ).  cliarj;»'  d'affaire». 

GiiniiiT,  char;:é  d'affaires. 

Adh'-mor  <  \v  romie  d' ) ,  min.  plénipot. 

jiidhiH  w  l'oiDii'  (T  ,  min.  pwriffot. 
Le  même,  raiii.  plénipoU 
.épprederit ,  chargé  iraflMflt. 
Hirtingrr,  id. 

Art  Gravière  (le  chevalier  de),  réskMm. 
iîjie//*-. 

fay  (/c  /a  rtfifr-.Vau6oiira,  envoyé  ex- 
tranrd.  et  min.  plénlpol.jaM|a^  Mt- 

Srrurier,  Id.  jusqu'en  \^^^. 
iiumiyuy  (le  marquis  de;,  amiK 


AIIB\»v<JVnFrR^,  VlMsTI'.KS  I  T  M  TP.F.S  AGENTS 
DE  FHAMC£  UA   i'ROVINCfc:i-li»l£&  ET 

h  Là  OOm  Ml  801  M  M&LAflM. 

Ilta*  HoutUe  (de)  «  MDb. 

iImMmif  f  PaulTradeClMMiltite)*  «nsn- 

Bouillon  (H*  uri  de  la  Toiir«  dilode)« 

maréchal  «J»*  France.  ^  _^ 

Jt  iiiinin  (  je  pioidcnl  ),  min.  pléolpOl* 
La  Place  (Hclie  de),  aoU».  ord. 
Béfmqt  (  de  ),  amb. 
DumnHrier,  ami). 
/>t  AV>ii«  (  de  ),  amb.  ei^traord. 
/ioissyrie(és)t  ami»,  extraord. 
Bouillon. 

Esprssr't  (  Charles  Faye  d*  ).  amb. 
Chanvirr  (  i«  bacon  de  >,  Bégoeiat 

Roitillnn. 

Chdlenuneuf  ( de). 
L'é>t\|ue  d'Orange. 

Gouttes  (  le  commandeur  des  ),  envoyé 
Berrtiyer,  en\  on  r. 
Chantiicé  (  le  baron  de  ),  envoyé. 
Ouenai,  ch.  d'une  mission  partie. 
lîrézé  (  le  maréchal  de  ). 
Cfutrnaeé  (  le  baron  de  ). 
f/ru/s,  ch.  d  lue  mission  part 
1S36.  Lopt$  (  de   chargé  d'une  mission  part* 
I07.  Martin ,  ch.  d'une  mission  part 
Fatenrqf  (  d*IUtampn  de  i.  amb. 


ldD7. 

Mit. 
1811. 

Idi7. 

MIS. 
f8<t. 

I(l3t. 
lCi7. 

1629. 
I6JI. 

1633. 
18  M. 


1610. 
1«I3. 


1817. 

1048. 

liibO. 

I8âi. 
Ifltt. 

1067. 

isas. 


part. 


1667. 
I6tf7. 

1668. 

1671. 

I87S 

1878. 


1878. 


1692. 
1893. 


1694. 


I69!>. 
1607. 

I7U<>. 

1703. 
170&. 


1907. 

1700. 
171». 


1711. 
1711. 


Bttrtides  'le  comte  d' ).  amb. 
Moiitigtti/  (de },  envoyé  auprès  du  prince 
d'Orange. 

Amonlot  C  Raoul  sci<!near  d*}«  chargé 
d'une  mi»siuii  particulière. 

ThuitU-rif  (;ii5pard  Coijinel.l**  I.i).  amb. 

Amux  C  le  comte  d' )  et  Servie»  ^  AbeJ  ; , 
plénipot.  à  Munster. 

Beringhen  ^ de),  chargé  d'UM 

MarrhcvlUr  (  le  comté  dCj. 

/l<f<>>t  de  . 

Servien  i  Abel  ),  min. 

La  ThmilUrU  (de),  Id. 

Mnnthns  (  de  ).  Id. 

/iillievre  !  de),  amb. 

}fin<ind,  ch.  d'une  mission  part. 

GenUilot,  chargé  d'une  raustoo 

Ckammt  (de  },  amb. 

Srhlutler(  Henri }.  secrétaire  intc 

Thou  (  Jacques- Aus.  de  )  amb. 

5c(/Micr (  Pierre),  chancelier  de  France, 
FiUtrm  (Micolas  de  Neuville  duc  de); 
Arî*«ii#(  Henri- Auguste  de  Lomente, 
comte  de  );  Loiivoit  fMIch»-!  le  Tel  lier 
marquis  de);  Lyonne  (  Hnuui-s  de); 
Brienne  (  Louis-Henri  d*-  Lomcuie 
comte  de);  Colberi  (Jaaa-fiaptiite)» 
né;^)ciateurt. 

Fsinidrf  (leceoiad^),  «nb* 

'/  u  renne. 

Bttrades  (  le  comte  d*)  ct  COMT0m  ,  llé> 

gociat.  à  fireda. 
Louvois,  Lyonne  et  Colbcrl,  négociât. 
Pomponne .  amb. 
Bernard^  chargé  d'affaires. 
Avauxi  le  emme  d') ,  négrxJnt. 
E$triidrn  (  le  c.  d' )  ;  fitri/   { le  maré* 

clia!  de  ;  Ji  aux  (  le  c.  d*),  et  CtHbert^ 

pie(U|>ot.  au  c()nsr<:>s  de  nlaiè|Dne. 
Lanoy  { de  ) ,  envoyé. 
Daguerre,  agent  à  Amsterdam. 
Avilir  ;  le  comte  d^),  amb.  eilraovd. 

jus«|ir.n  1688- 

Li'y"  w  i  itfPIfw,  8h.dMiieoé8oelat 

l)a  guerre. 

Moret  (l'abbé),  chargé  d'une  oé^odalIlMI» 

B<'c!iern ,  Id. 
At/fld  (  le  I>aron),  id. 
Crértf  (  de  ) ,  Id. 
Mor^t  (  l'abbé),  Id. 
Harlay  (  de)  et  Cêttièrea  (de ),  négo. 

ciat.  sous  les  nooia  de  SuithCermatm 

et  de  Gignu. 
CnHièrts(a9). 
ikigmrrre ,  agent. 
La  Clossure  (  de  ),  résident. 
Dniirepoi  (  de  ),  amb 
tiriord  (  le  comte  de  ),  amb.  cxlraortl. 
Btirréf  résident. 

MouUbrtiik) ,  chargé  d'une  mi  sin. 
De^rhampt,  Bonnnsttari ,  Dtipins  it.tintf 

(il  rnil^  ,  oorrt  spoi'danf  >. 
Aitare  (  le  marquis  d' ),  négociât. 
Jlmérv  (  de  ),  correspondant. 
Megnager,  char<îH  d  une  misskMI. 
Ronillr  (  le  président  ). 
HtixcUi  S  (  le  maréchal  d') 
Polignac  (l'abbé  de),  plénipot.  aux  coii> 

férences  de  Gertniyclenbera 
Ln  minière  (  de  i,  dur.:»'  d'une 
Ciilti ,  «charué  d  uoi-  luis-^ion. 
liuxelles  (  le  maréchal  d*). 


Poligntir  (ral)l)e  de), 
M^êkaoïr,  nlt  uipot. 
trrrht. 


ao  congrès  d*Ç- 
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17|3.  Chdieaunenfile  iDnrqakde)» 
ni$,  DuboÎM (VàhoéUàtnh. 

1718.  ihfvitU(\9eamîède),tiMb. 

1T20.  Chamhéri,  chirsi'  d'affriiri**?. 
l7io.  Fcnelon  (  le  marquis  de  ),  ami). 

17- iH.  J^t  Udumf,  chaq^é  (TalTaires. 
irJi.  FéMlon  (  le  tnarquls  lie  ),  amb. 
I734>  Jannel,  iië^uciaL 

I7SB.  Jmfioi ,  cuinminalit  |MMr  Itt  Intlé  il 

commercft. 

I7M.  In  f'iUc  (  l'ahiM)  de  J,  mil).  pMttlpOl. 

1945.  Chiquet[.  chargé  d'.ifraim. 
I7it.  Puysiculx  (le  marquis  dej. 
17i7.  Ltiporle/iu  Thttl  el  Saint-Sn-rrin  d* Ara- 
Qoii  (de},   pléiiipot.  aux  conL  de 
Bmia. 

\''>o.  Saint- Context  (de),  amb. 
17 jl.  Lisstps,  chargé  d'arialrcs. 

J)iiniiifl,  min.  pléniitol. 
175i.  ^niiac  (le  marquis  de). 

170».  Pnvont^  Char;i(''  d  afîairps. 

176^  Uavrincourl nuir{ui\}>  d'),  ami». 

1716.  Desrivaux ,  chargé  d\irraire.«. 

gavrtÊtcowk  { te  maraols  d'),  amb. 

1719.  Sretemit  (teimad»),  tinb. 
1789.  Diipntt  {Tabbél,  cfiar^ié  d'arfnires. 
1771.  iVo4i^^<  (le  marqui:»  de),  amb. 

I771>  Dimnet»  (Tabbé  fettanne  Gattibolf), 
duné, d'affaires.  _ 

NoMie$  (le  marquis  de),  MDb. 
nyS.  ÊcotaU  (le  comte  des) ,  ehar^i^  d^aflUlM. 

lioaUles  (le  marquis  de) ,  amb. 
1774.  Desnoyers  (r«UM),  ebarafi  d'afTalrtl. 

^'un^U^'s  fie  marquis  del,  amb. 
|77'>.  l)csnn'frr<(  (l'abbé  ),  char«c  d'afTalrea. 
I77G.  L'i  (le  duc  d»*),  ambb 

1777.  ^eiTH^fcr,  chargé  d'affaire». 

1778.  MM  FaUgmyoH  (le  duc  de),  • 
I78l.  Bénmter,  eliarn^  d'affaim. 
fini  .  l/t  rûiitju>i<>)i  (  le  duc  ib'i,  amb. 

Ticrcnqcr,  charge  d'atf  iirt  j 
1781.  ifi  l'auguyoH  (  le  duc  de),  amb. 

1785.  f'i  rac  (le  iirin|tii>  dfi.  ainî>. 
|787.  Caiilani    (Anloine  -  Bernard),  chargé 
d'affaires. 

1788.  Saint- Priest  (Frtfiçoit-Lmmanuel  Gui- 

gitard,  comte  de),  amb. 

1789.  Ciilhinl ,  cbarsf'  d'affaires. 
1702.  La  Toiir  du  Pin-Gouvernet  ^de), 

plrnipol. 
1793.  Cailinrd,  id. 
An  m.     AVw7.  min.  nléuipol. 
Anv.      i)elacroix  (Cll>rtm)t  W* 
Auvi.     Hobt-rjot,  id. 
AnVH.    JA>mbiirt,  id. 
Anvm.   5fr7»on(v7/f,  Id. 
Anxiii.  l)nfMni-i  lidumonU  M. 

f.a  Roche foiicituUl  (le  roml-'  de>,  amb. 
181&.  /-<i  Tour du-Pin-Goavcr net,  mio.  pMnik 

pot. 

18- 20.  MnreitH,  minisire  pli^ninn!. 

I82t.  /Jyoull  (le  c«>mle  Hixtor  J',,  min.  pWoi- 
pot. 

I8S7.  «oMMtfe.min  plénlpol. 

1 831 .  Dalmafte  (If  mnrqait  de),  «fn .  plénipot . 

isi-..  }fortit'r  fie  haftsn),  min.  plénipnt. 

Buis-lt-ComlCy  mitt.  pléaipot.  ju^queu 
I8IS. 

DR  FMVXCP.  K  \.K  COUR  DE  O^NKVailK. 

1843.  iticAeriChrlaU>phe),amb. 


I8M.  ^  IMMtt  Û  m 

1816.  JiMiMiifiâffw  rde),  amb. 

I8M.  MarcluvUU  (  d«-  > ,  min. 

1031.  Chamaeé  fie  binm  de),  mio. 

.4 vaux  (  le  comte  d' ) ,  amb. 
J844.  La  ThuUUrk  (Gatpàié  (Ufmt  4«, 

min. 

Tvrlo'i  f  di'  ^ .  -^mb. 
1619.  Uenneautn ,  n^id. 

1887.  Afoiilm (Claude de),  ch. i^MBkte 

/vnttgoitr  (  d*  )  amb. 
ki'.'..   Aa  Rorfie  S'iint-JnJré  {iië). 
IGGH.   Courtin  (  Honore  résid. 
1G09 .  7V  r/off  (  de  )  et  des  Jreiê, 
1878  r;nir(rf  (4e>,  amb. 
1879.  Ht  Iftwc  (  le  comte  de  )  ,  env. 
lOHi.  M^rtanqis  (  Foulé  ; .  amb  eUraord. 

1888.  Turci  (  le  maniuis  de  I ,  amb 
Chevermg  Hjom  de  Ctermoot  comte  éi), 

affib.  extfaofd. 
Iflsfl.  ni'f-il  '  l'abbé  1 ,  ch.  d^ine  m5s?.ion. 
KIHH.  M  irhui'ns.  (  Foulé  de  ),  amb.  evlrj<*t 
IiîDi.  L$<ion  de  Bo)ir>iw^ ,  amb.  exlnoni. 


188B.  ChamiUy  (  Françola  Ikmloo  ooali  iiV 
amb.  ettraord. 

17^)2.  PoHssin  ,  ch.  d'àït. 
I72U.  Chamilfy  (P.  Blourt  Oomtede),flb 

1728.  r/tf^o  (  le  comte  d-  ,  and!. 
172'J.  Pcrteville  ,  ch.  d'.iff. 
17;l4.  Ln  ^'nue  (  D»*nis  de  Malbnm  dn^  A 

(j'.iir. 

17317.  Chaïuany  (  Théodore  de  ).  eov.  ulr 
1748.  Lemaire  (  Vàbbé  ) ,  mlfi.  pltalpr>t. 
1788.  O/'r  r  4  jean-Francola)t  OiV.  OM» 

el  inin.  plénipol." 
im»  Le  Seurrc,  vU.  d'aff. 

BlottrI  (le  marguis  de) ,  min.  pléniixst. 

1788.  Bromtonde  (  (le  ) ,  eh.  d^aff. 

1789.  nfnyyrl'  le  m  »rqMÎ«;  de  )  ,  P'»'*'M*'*;^- 
1774.  BrusH'runrit'  (.uili-  Sim.  de  •  ,  ch-  <nft 
1776*  ^*rrtc  (Cbarh-s-DlixiertlfSainHhrtpi  i 


maïqult  de),  mfn.  pléaipot. 
1777*  Çailmrd,  ab.  «Tait  .  _^ 

mt.  iU  aiMw  iBa8«iÉ8l  feana 


pienipiK. 

I7M3.  .7r/rrm ,  ch.  (TalL 

1792.  L'abbé  iLoiils,  nlo.  pMiiipot,|«4Pa 

l'an  III. 
An  III.  GrouvvUc ,  as»'nt. 
An  IV.  Durand,  premier  secrétaire  de  lé^ran, 

oh.  d'aff. 

Anv  Civiivtllt,  min.  plénipol. Jusqu^^na II 
Au  i\.  Hoiii-f/ohi'j ,  imn.  plénipot. 
An  \.  M  ialonalà^  id. 
Auu.  Jguesêea»  (d*),  aUi».  pkïuiput.  Josfi'to 
1888. 

imm.  Virtor,  env.  extraonL |*BPB*<*n  î*«. 
1808.  Diilcht,  env.  cxlraonl-  F^"]"'!*^ 
1818.  Atquier  (  le  turOB  X  «•  8lttWB  « 

min.  pléolpot 
IRIS,  nnnnay  (la  manrais  de),  min-  pMBV» 

r,»6re  ,  ch.  d'aff. 
iMis.  Im.  Ferronayt  ^,le  oi>mle  de\  enr.  r\- 

traord.  elmin.  piénipol.  jn-r  '  ' 
1850.  3fort/a/rm6er/(leoomte4e>5eai(.evlfKW. 

IHil.  Saint-Simon,  env.  PXtnoro.  <l  fi^ 

nipot.  iiis<iu*en  \H^^. 
1334.  Nonleltcho  le  doc  de  j,  eo» .  e^tno»tl.  « 

min.  piénlpot.  . 
1818.  Tallt  yrund  le  b»roo  de\  «v.  etUmi* 

fl  min.  plênip*»!.  ju'wfn'en  t!t17. 
1838.  Stiim-Priist  le  (m  uI.  de  .  fnv.  f-ilri» 

at  miu.  pléulput.  juv4<j'«a 
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1571. 
1621. 
103». 
16SS. 


I«40. 

ion. 

1015. 
1616. 


lGr>o. 
liM. 


IMS* 

K71. 


1079. 
1674. 

lotio. 


I7u7. 
1711. 

im* 

1717. 
1719. 

22- 

IfSf  • 


Pinanf,  atiib.  extnoid* 
Ofshfi'jt  s,  ainl». 
Charnncc  (le  baron  de), 
frrré  (  I«  marquis  de.  , 
f/yra/  (  le  marmal  d*} ,  amb. 

DiihniH'-l,  CUV. 

Avaux  vi<-'  cuuitc  d' I ,  amb. 
AvnfûMT  (le  b.irou  d*),  mHi 
Jkttiifwititi)  aneiil. 

Aortf  (T«  baron  de) ,  env. ,  enioflB  ilIllA. 
.4vaux  (le  comte  d';,  atnb. 
La  Thuilkrle  (Coi;;net  de),  amb.  CA- 
(raord. 

Courtin ,  ch.  d'une  mission. 
Du  Hémn  (  Meldiior  ),  cU.  d*uoe  mie» 
sion. 

CKanut  i  Pierre),  rébid. 
Pî^iM»,  Id. 

Br^nue  {  Loménie  cnmie  de  ),  anb> 
Ai'ttmjour  {  le  l»aron  d') ,  .ifiih. 
Minières  i  des  ),  env.  dans  [<;  Nord. 
Terhn  (  Huttues  clievaliec  de  j,  amb. 

prèf  les  rola  dn  flonl. 
Courtin  {  Honoré  ),  rédd» 
Chassan   de),  aiîenU 
Trrlon  {  le  cbev.ilier  de  )• 
Pomponne  (de  amb. 

B^iotf  ICSla. 

Rnn^irrtu  ,  Id. 

Pomponne  (  de  ],  amb.  eitraord. 

f'tf  M^rNe  (  le  maivile  ét)  ,  <or.  «dftofd. 

Cburriji,  amb. 

FÊMattUru  (  le  marmilsde  ) ,  aak 

(de)ei  /fe6<f//a<Mde!< 
Kotmeau ,  env.  en  Poraéraoie. 
Bazin ,  amb. 

Mickmt  saaa  earadère.  ^ 

£a  PIqwUère  (  de  ),  rteld. 

J.^feld   \r  baron  d'),  amb. 

§'tlkune  i  te  tDari|uis  de   env.  eiLlraord. 

itfMJ/x    (  Jein  AQlOllM  4e  MciAMi, 

comte  d' ) ,  amb. 
Guucard  (  le  oorale  de  ),  amb.  exlraord. 
/>»  Héron,  résid. 
Bonnac  (de ),  amb. 
€tem»rMlofi(de),lidd. 

Rtcouê  (  de  ; .  env.  exlraord. 

Bezentml  [  de  ) ,  iil. 

PiêrviUe  (  de  } ,  a^t-nt  auprès  du  roi  de 

8oède. 
trotsry  {  Henrl-Fmncoli 

de  \  amb.  exlnord.  _^ 
//(  yf'irrk  [  le  ronitS  <il)$  tÈÊÊk 
Tourbcry,  agent. 
Ctmpredon  (de) ,  ch.  d*aff. 

pleiii(>ul. 
Ca^^ya    (  Char!<^-|«rii  ift 

oomte  de  1,  amb. 
rillfMt(âe)^iéiU. 


mi. 


Mondamerl,  ch.  d\-iff. 
itOMMnr  (deâaiui-AMiftbcat  mftnittUdB^ 
amb. 

Ia  Pmjnrdie  f  de  ")  ,  ch.  d'rft 
Havrinrniirl  ^  If  marr|Urs  d' )  ,  amb. 
H  ,^Kt '/'!  ''    en  il'  iif. 
I7S3   Brc.  sutt  y  le  b  iron  de  )«  amb. 
17tt7.  Mode  ne  ;  ka>ffluud ,  comte  lie  ),  amb» 


1770.  Barthélémy  (ch.  d  aff.  ) 

1771.  f  'ergenttes  [  le  comte  dej  , 
1774.  Uêson  iïe  oomte  ÛX  amk 

Barthélémy,  di.  dSlf. 
I77B.  GirauU,  rfi.  d'.iff. 
1781.  Sainte- Crotx  { le  chevalier  de  ) ,  cb.d'aff. 
1781.  £/«v#/»  ;^le  comte  d'),  amb. 

SaUU€-Croix  (le  clievalier     \  efeuML 
I7B4.  Pom»{  le  raaràats  de  ) ,  amb. 
1786.  Gaussen  [  le-chevalier  de  rh.4P|ff, 
I78(f.  Po/ts  (  le  m.iMJun  de  ).  «mh.  « 
1792.  riômye(de),  t«bi,  '»"™ 
1788,  ^trMMme,  id. 
An  lit.  tMtù9^ràis9tK  f  M. 
A.n  VI.  Lain<irqnfi,  Id. 

Au  IX.  Bourguutng,  min.  pléolpol.  Jaqute 
I  an  XI. 

1810.  Aiqnier  {  le  bnron  ) ,  raln.  plënipot. 

1814.  Chateanhriand  {  le  vlœrale  de),  min. 

pléniput. 

1815.  Ruinigny,  ch.  d'aff.  et  mllL  tf^iiMrt. 
JuîMJuVn  1880. 

Agonit  (  le  comte  Hector  d*),  lilitil^ 

nipot.  jusqu'en  18^3 ,  . 
Gabriiir    le  comte  de  ) ,  enr.  extfaocd* 

et  miu.  pleiiîpol.  jusqu'en  ISM. 
montalembert ,  Id.  Jusqu'en  1830. 
Daim  itif  [  le  marquis  de  ^ . 
Saiiil-biinôu ,  id.  lus  ju'en  1K3I. 
Moutrh-(to  (  le  duc  lit  ) ,  min.  plénlpoL 
.Vur/«ay  (  le  oomte  de}. —    *'  '  ' 
ju^qu'ea  184.1. 


IMB. 

1830. 
1831. 

1886. 


AMBAMADEUHS,  IlIXlgTRBS  ET  AOTUBS  AGBRTV 


1083. 

1708. 
I7Î8. 

1716. 
1721. 
17«7. 
J7S4. 
17». 

I7«ê. 

1744. 
1765. 
1787. 

nao. 

U68. 


176.1. 
17*5, 
1767. 
1788. 

1772. 
I77:>. 

1  <  ;  /  . 

1780. 


La  ISeuviUe  {de),  enr. 

Cmmenhs^  Cormenin,  on  Coumienif^ 
(  Louis  Deshayes  ) ,  amb.,  si^laire 
du  premier  traité  (jui  ait  Hé  8mNl8 
entre  ia  France  et  la  Russie. 

mo^nffyff  (le  capitltaP),  eh.  d'une  oom> 
mi^lofi  ponrMitlèégMlmcB  Rw- 

hie. 

La  Picqtietièrr  [  de  ),  env.  exlraord. 

eûv^traord.  JasqnVn  171S. 
fevCme»,  ml.  fFIme  mission  poar  le  com- 
merce. 

Thng,  de  DunKerqae,  Id. 
Vampredon  (  de  ),  min.  pléntlMl» 
Magnan  f  de    min.  pKnipol» 
Fonton  de  C Slang ,  env. 
Li    Ch  !ardiè  (IB  n8n|8ll  tt\  «8*^ 
exlraord. 

AMon  00   A  lion  (  dlJsson  d*),  «h. 

d*af.,  puis  min.  plénipot. 
Saint-Sauveur  (de),  consol,  ch.  delà 

correà|X)ndance  jusqu'en  I7i7. 
Douglas  { le  chevalier  ),  ch.  d^lliie  mit* 

»lon. 

Vll'ispiiiil    (  Patil-Gallnccio  mar^oli 

de     amb.  exlraord.  et  pleoipot. 
BreUnil  (  le'barop«8),  Mb.  ||8hilf8l. 
4ficA«/,  agent. 
Wênngtfr,  ch.  d*aff. 
Brcfenil  (le  baron  âê% 
lîtrcngcr,  ch.  d'afT. 
Beaussct  (  le  marquis  de  mto.] 
Moitianoi,  oonwl,  ctu  d^«^ 
SabaSerée  Cèttre$,  m,  tm, 

Durand .  min.  plénipof. 
Jui.jnr  (le  m.in|iiK  de  i.  min.  pb'nipot. 
(  or'ijf'rnii  '  Rinw't'f  cIhh  ,1»-),  rh.  d^aff, 
f^enir  ((  harb-s-Oilvierde  ^aiul- 
murquUde),  min.  plénipot*. 
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I7«5. 
17»*. 


17H!). 
Ali  \. 

1814. 

* 

i.vi:. 

IR3U. 

183:». 


Cailhtrd  '  \ntolnft-Bernanl  ).  du  d  aff. 

iUi  (V////f/Vrc- (Charctte  che> aller  de), 

ch.  d'aff.  ...  . 

SeoHr  (kcomtedc),  raio.  Dlempot. 
licKand,  ch.  d'aff.  nendaol  le  voyase  du 

comte  deSëiur  à  (:toioQ  avec  ninpé» 

r.Uricc. 
C  iicl,  ch.  U'aff. 
lU  doHvUle,  env.  exlraord. 
Caidineomt  (de  ),  amo* 
LfiM?  c/r  iMuriston,  UOh» 
rsoiiHfci  (ie  comle  de  ),  amb.  Jusquea 

JUi  Fcrronatf»  (le  comle  ),  eov.  e^ilraoNL 
et  min.  piénipol.  Jusqu'en  laW. 

Bonrijoiii'j,  ch.  d'aif. 
MorUmarl  (le  duc  de),  arab. 
Mortier  (le maréchal  ),  amb. 
.^faison  (le  maréchal ),  amb. 
Baraute  (le  barou  de),  amb.  Jusquett 


àMBASftàDEUBS,  MlKlSTftES  ËT  AUTRES  AGENTS 
M  rBARGB  M  NUICRB. 


1673. 

1574. 
1535. 

1628. 

1033. 
U36. 


IMO. 
1044. 

KM. 
IM». 

1663. 
iMi. 


I«7«. 

1070. 
1080. 

168^. 
1689. 
1608. 

1888. 


1700. 
17» '-2. 
l7Ui. 


Noaillea  (  Gilles  de  )  et  Montiuc  (Jean 
de),  éTâque  de  Vatenoet  amb. 

Chotstnin  (  Jean  ). 

Faya  (  Jaanics  de  ) ,  sieur  d'Espesse»  , 

Charnaci  CIc  baron  de  ;  .amb. 
Jmnx  (  le  oomie  d*  )  t  vab.  eitnoca. 

Miijoii'j ,  ngenU 

lireani^  id.      ^  ,  , 

jwte  (  Claude, litroii  d*),  lav.  pc«i  ta 

Avangour  (  le  baron  d*.) ,  flOT.  pfèo  la 

du'le. 

/?r«'^i  i  diî  ) ,  ch.  d'une  mission. 

Corbi-it   le  vicomte  de) ,  env. 

Guèbria  n  /  (  la  maiécbale  dej,  amb.  cbargée 
d'nccom  papner  Marie  de  GoDMgue. 

Armjon  i  LoxxH  vleomie  d'K  BOCquIO 
de  Sévérac  ,  amb.  ej^traord. 

Lombre$  (  Antoine  de  ) ,  atiib. 

Ahakin,  ageaieoFolttSoe  el  en  Tran- 
sylvanie. .  . 

Ciiiiii't ,  ch.  d*tiiieonloAMU 

MUUtt  min.    ....       .  ... 

Bonzy  (  Pierre  de  ) ,  éféqilA  de  Béd  n , 
ami'.extraord.   

Courtois  (  l'abbé  X,  en.  aiHN  BHWOIW 

rault  lcl  ,\<i. 

I,yoiiAe(lecomtede),ld.   

nrbin  àt  JamiOH,  évèqoe  do  Kandlto, 

mil  h.  ,  1  j  \ 

Ihiimne-Scllrs  (  FrançoU  martinw  de  ) , 

aml>.  extrnord.  . 

L'évt^ue  de  Beau  vais  el  le  marquis  de 

Fnry,  amb.  extroord. 

Esneval  (  Rolnirt  Leroux  baron  d  Ac- 

quIgiiy-VIdame  d' ) ,  amb. 
Potiqnde  (  l'abbé  de  ) .  anb.  Jaaqa*ea 

cifSinhti  de  (Mkami^iVtM), 

env.  exlraord. 
A>M  ///TOM ,  cnv.  ettfaora. 

Boluzc  , id. 

M'irtin ,  cl),  d'aff.  jusqu'en  172». 
Nathi,  commlaaaln  ra  PologM,  CB 
PTiiiif«etc. 


1710. 

1711. 
1714. 
I7M. 

mo. 


1780. 

I72«. 
1728. 


17'30. 
1786. 

1736. 
1788. 

1787. 

mt. 

1744. 
174% 


1748. 


1750. 
1708. 

ITO. 

1788. 

1754. 

1757. 
1708. 

1700. 

1784. 


iïoilitac  C  le  aarqnls  de } .  amb. 
Bneiwta  OQ  Bnzfntml  iCheort  \Hm 

de),  env.  pxiniord. 

Hooi'/i  ou  ll'tok  (  le  Uiroi  ,  r«!>i>i. 

Monlitr'jon  (  ue  ,  cIi.  d'un?  misskilb 

J^^/cmix,  cil.  d'une  mission. 

Antim  (  le  duc  d')  et  In  m-trquts  4* 
Reauvenn  et  de  Dreux,  amb.  ritmo-L 
auprè»  du  roi  Slauislas ,  pour  lui  Af- 
■MÎnder  la  0wio  de  00  une  pwK  U» 

Itm^  (  François  SOBftOta  oe),  aoÉk 

Mirhrt ,  ,mrnt. 

Anttitntard ,  ch.  d'aff.  après  lnovl»;* 

M.  Maron. 
Moiui  (  le  macqais  de  )  ,  amb. 
PetervïlL\  ch.dW  .  . 

iMU'jlms  i  l'abbé),  oh.  oopllidi 

roi  Stanislas. 
Orlick,  ch.  d'aff. 

TovrvilU  (de  ),  cb.  d*all.  dan»  la  Pioa 

rovale.  ^  ^ 

BÊafhi .  eouoteolfo,  oneoèdo  o  m 

pere.   

Desnlleurs  (  le  comte  ) ,  env.  exlnoM. 
Sainf-S^rt-rin   (  AIplionse  liarie^Mll 

d'Arn^nn  comte  »fe  ) ,  amb.  eiliavl 

yaloni     II'  lu  ir.;'n>   cl>"   .   ch.  d^ 
mission  temporaire  auprts  cTAngale 

ni.   

/"nM/^mMmK  leoQBte  de  j  >  ata.  rli8^ 

Duperron  de  C<isiera  ,  c!i.  d'aff.  fMO 
/>KniRd  d'^i»6ijriiy.  cil.  U'aff. 
JIct  fmrtf f(Cbariei-B]raelnthe  ée  O 

Jeans  de  CaotodOBO  ,  ■aoqoift),  «»• 

extraord . 
Bower,  ch.  d'aff.  ^  , 

JB^Ue  (  Cbarleo-FniD^  oomU  ée), 

•mb, 

Thoumclin  ,  ch.  (Vnff. 

Jirogfiv   le  r«>mte  (!♦•  ),  «mb. 
lia  Ftiynr'lif,  n'>i<l..  remplODe  • 

Castera,  mort  en  1708.^    ,   .^j. 

— 1756.  CeranM,  aeefélaliodBOialiéi 

Broglle,  ch.  d'aff. 
Durand , min.  . 
//e«iii«  (  Pierre-Michel } ,  ch.  d  alf. 
itonteil  (  le  marquf»  de  >,  en»,  extf wra. 

et  mio.  plénipot. 
Paulnvj  [  Anioine-René  de  Vay«0■i^ 

genson  marquis  «le  ) ,  amb. 
âTonnc^  (le  geOéfOl)  »  000nl.|»* 

€fa.d*aft 


AMBASSADKURS,  «flIOTIItO  BT  AOflO  OCBW 

l'ouTiQi  i  S  ni;  I  V  f  iuntk  \i  rnrs 

PKBKtJUO  D'ALLËUACKK  ET   »kS  WITtSK» 

uroffiBioas. 

1I88.  (Claude  Dodieu  sieur  de),  mort^*' 
que  de  Rennes  en  isi  ».  amb.  •  '  ' 
de  François  1"  auprès  de  U«ft* 
Quint. 

II87.  Ména'jrr,  amb. 

SéH€  (Georges  de).  — 

1840.  Us^éqnesdeUVBBrddnHllB. 

Duprr ,  env. 
1547.  Dujhrésey  amb. 

Itrissar,  id.  ,    .    .  ^ 

1000.  HarUlae  (Charlci  de),  archevéqw  m 
Tienne,  amb.  .  ^u^mii 

1888.  Cf^^iHf^'ii  f  l'amiral  de),  amb.  de  Ikanu 
auprès  de  Cbarl'!»-Qnlnt. 


loogk 


1M7-  Bennes  nJc),  arob. 

ttabntnn  oïl  R  itabo». 
Jncel  ((;uiliau(ne),  matin  4*Mlll  <!• 
Hfiiri  IV  ,  env. 
1 6O0.  1)1  uph  in  ;  I*'  OMIMmI  dl), 

1«0I.  <4f<iM<  (Guillaume). 
MI«L  JKMiir. 

Itlil  ^';  7"  .''  'm,-  'Clinrl-s  (Ifî  Valois  duc  d'); 

JJeifiunr  (l'hil.  coiiU»-  tli';,  frcre  di*  Sul- 
ly; C  finie  il  une  nf  (  Cbarles  de  I'AuIh-s- 
IHoftoonU  de  >  i       (baroo  <le),  auiU^ 

tttfMIfll* 

MUti  Itimw  (de) ,  env. 

1630.  Brâlani  (UOQ),  amb.  extltOVi. 
im.  Chûrbomnièreê  (de;«  résid. 
Femqtfiirti  (Pas  de),  amb. 

I6:TS.  Siint-Ch'iumxit  Pal»!»:  de),  amb. 
iB3d.  Saini-Gforges  (de),  cb.  U'uoe  missioD 

particulière. 
IMO.  Srrvie/i  (Abei). 

EHtieh  (d*)  et  Fantorte (Caiel  de),  plè* 

niî)ol. 

1600.  Seri  ien,  I»ia.  Dléaipot. 

iiKSo.  Co/6tfr/(leprMdmt  ). 

1601.  Grémoiti'Hte  (\e  mrntnandant  de),  rtl^id* 

1679.  ^i/ry      manjuis  dt*  .  env.  esitraurd. 
IG84>.  S*'pvillf  (le  inan|ut^  <!•>  ,  fiiv.  eiliMM^ 
lt>>*l.  Cheverny  (de),  env.  eUraord. 

1686.  fauguyon  (de),  Mr.cktnord. 

1687.  /^i///iri  (  mar<|Ui.s  dei,  MVtCIlMOld» 

1680.  LHsiffuan  (comtf  dei. 

1992.  Morel (Vahhé),  cb.  d'une  niisision  parlic. 
1 69i.  Le  même  et  C'récu,  cli.  d'une  mluiou  par- 

tiouUèNk  • 
MM»  CouvoHget  (d6),  Clk  d*ttlWlMfcWI  ptlU- 

culiere. 

1698.  FiiJars  marquis  de),  ttllMid» 
I7US.  Ckainoi,  plenipot. 
171*.  FiUan  (le  maréchal  de),  min.  plénipot. 
1714.  La  Houuaye  (de),  p(t'>nip(>t.  a  Bmlc 

Btankenbourg  (  le  comte  de  ) ,  cb.  d'une 
mission  p.'irticulière. 

KoMi  (le  obevalier  de). 

Figier,  dl.  dVilf. 
I9ti.      ^'^  ;;chiriPs-Fraa90la)flt4fMllr, 
amb.  exlr.ti>rd. 

fastor,  correspond. 

Mandat,  ch.  d  une  il 
F?iB-  Dubourg ,  ch.  d'afT. 
I7-2Î.    Hirhrli,  u  (le  duc  ,!i  .  uiili.  exlraord. 
I7'id.  Cnmùi.%  (  Louis-  Duiiiiutquti  de),  amb.  ex« 
traord. 

1739.  iTioeir  (de),  ch.  d'aO. 
ITii.  Leftoji^  (de). 

/.a  Baiinv  u\c). 

Du   Thed  (  Jt-an-Gabriel  de  la  Porte), 
mhi.  jplénipot. 
im»  Minpotx  (Gaston  Charles-Pif  rre  de  Le- 
Tiidac  de) ,  mareclial  de  France,  amb. 
ex  traord. 

1740.  FiHcent.  ch.  d'aff. 

mi.  ÊMiÊ^itfe  (Charles  Loute  Aoffuete ,  dm 
oe),  m.iréchal  de  France,  arob.  ex- 
traord.  pour  l  i'Ieclion  de  Cliarieâ  VL 

1742.  Gt'ivn's  i\c  duc  dej,  ami),  extraord. 

174a.  L'iutrec  (  Daniel- Fraooob  eomte  de 
Guelas-Vohins,  vleonle  d«»).  maréelMl 
de  Fr.mce;  /Vr^-  M.uimllien-Kmma- 
nu»'l  comif  (If  t,  liU  luluret  de  Cliarlet 
\  II;  .  t  Ch.irigiiy  (d^),  bIB  pMoipOl. 

1747.  hlomUi,  ch.  d'aff. 

1750.  /^MMrM(eiiimaiMKlmar(|aisde},aaÉb. 

l7o2.  Dumont.  cfi.  d'arf. 

i7»a.  4«6e/<rrA:(l»ouchardd*£sparbésdeLat« 


san,  vicomte,  el  pto»  tard  marquiad'J, 

min.  plénipot 
I9M.  Rote,  ch.  d'alL 

Estrées  (le  coinle  d'),  min.  phnipof. 
I9I9*  SiainvUle   { Ktii'iiiir-Franrois  man|uie 

de),  depuis  duc  de  Cboiâcul,  amb. 
ITsSk  J9o|f«r,  en.  d^alT. 

nww  Ckoiuitl  rCésar-Gabriel  comte  de),  de- 
puis duc  de  Pra.slin ,  amb. 
I7tl.  Satufnnj  (Radix  de),  eb.  d*afr. 
Gérard,  eh,  d*afl. 

Dm  CMIetH'UmomU  comU)^  aieb. 

I7rti.  r,vr,r7.  ch.  iVatt. 

n<>r>.  JJu  (  htUt'let-Lomont{cûm[i£}f&xab, 
I7iJ<j.  /hrciifjfr,  ch.  d'aff. 

1767.  limrjvrt  (le  marquis  de). 
1710.  MMM.eh.  d'an. 

ihimni  (Pniiçob-Bllelicl),  Bia.  pMÉl- 


pot 

1771.  Bmiam  (le  prince  Louis  de), 
1774.  George l  (Vêtibé  ) ,  ch.  d'aff. 

1776.  Bretenit  rie  baron  de  ) ,  amb.  exiraor. 

jii>:|iri'ti  l'H.i,  et,  pendiiitt  ttê  ib* 
si'iicts,  Ihirllirltmi'i,  ch.  d'aff. 

1777.  flrtf/e«/7  i  le  baron  (l«\,  aud). 

I7M.  Moailte»  (  le  marquis  de  ;,  amb.  Ju»qnVn 

I79'i,  et  pt'ndant  sou  abienoeen  I7N), 
La  Grarirrr  ;  le  ciit'vallerde),  di*  d'ail* 
An  X.  Ckam/tagny,  amb. 
Aaxiu.  L»  Rock^hemuU  (  Alexandw  ),  >mb. 

Jas(|u'en  1807, 
I8l)7.  /#H(/rpVj«si,  amb.  jUMju'en  1810. 
|H|o  le  cciinU'  ,  amb.  )UM|u'eO  ISIS. 

16JJ.  AoWk/imm;  (te  oumle,  )  amb. 
181».  Ogne  éê  Faye  (  le  dievaUer  ),  ch.  d*aR. 
|8li.  Caramnn  (le  Ban|ub  de),aiDli.  i»* 

qu'en  isiî). 
L'tvdl  Moiitmorenqf,  aoib. 
1830.  BrtynevaL  amb. 
1811.  Jfww»  (  le  marédiat  marquis  ) , 

|usqu"en  \H3\. 
I8da.  Satnt'Aulaire  (  le  marquis  de  ), 

laMBiliQ  18*8. 

âMBAaeAMtPaa  rr  oiarcéi  n'Aryuai»  m 
ra4NCB  ftâ»  LA  wftTB  cttsamons,  on 

Phfi-i    LES    As<KMriLÉKS   FT   r.OJICRÈS   W \SJ 

16J0.  liritslard  {Léon  ) ,  ami),  extraord. 

iht  Tremblay  (lepen-  J>>^epb  ),  CDT* 

prêt  Tascemblee  électorale. 
1633.  Lu  Grange  aux  Omet  { de  ),  COT«  8  Pae- 

semblée  à  Francfort. 
iOiO.  Estrades  (  d' ) ,  min. 
1848.  Maxarin  ;  Maux  {  le  comte  d*)  ;  lj'>t- 

gaeviUe  lie  duc  de;  ;  Chavifnji  ^dei  ci 

Servien  [  Abel  ) ,  plénipot.  a  Munster. 
I6.*»l.  f'iiitUnrtf   d«  ),  mil).  pré>  bs  «'Iccft  iirs. 
Lombre    (dcK  min.    prea  l'asseuibU-u 

de  Francfort. 
I8(7«  Cntmmont  (  de  )  et  Lynnne  (  de),  amb» 

près  la  diète  de  Franrforl. 
I8M.  Gritvi  l  (  Rol>erl  de  ;,  ro^id.  plèl  §8 dièU 

générale  de  l'Empire. 
1888.  Gamonly  env.  aax  enaffaenece  me  élee- 

tetirs  a  D)lo^iu'. 
1673.  Chaulnet  {  le  duc  de      CourUn  et  Btf- 

rilhii,  util).  pMolpot.aaK< 

de  Francfort. 
1878.  FerjNM  { I/rais  1 ,  mbi. 
I88I»  Creoj  {  UiMià  f  erjui  OMnte  dc  ), 

plcnîpoL 
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IW7.  Harloy  (  de  )  ;  Crrry  (  Vpr|ris  de  );  CM' 

Hères  (de),  min.  plonipot.  fOOT  l| 

paix  avec  r\lleinaj{iie. 
lOOS.  Chttmoi,  min.  pléniool. 
1606  ~  1609.  Obrtcht,  cb.  d'une  nritton  ptia* 

tire  atra  droits  de  Madame  à  la  succn* 

s>ion  palatitu». 
16011.  Pfu  lipfteaux ,  env.  prà  l'assemblée  de 

Du  Héron ,  eov.  à  Ift  dUte  de  Gossiar. 
I9D0^I7UI.  (;eroy  (l«  «MMt de J,  min.  près 
la  di^li*  dlJim.  puifOOf.  prêt  Vtmmr- 

bli'c  a  Ht'iibronn. 
ITol.  IflrrAfr,  corrt'spond. 
|7I«.  yH{art{\ts  ducde),amb.  eKlraord.  el 

plénipot.  pour  la  paix, 
lija.  Gergy  (le  «Mlle  iib)|  «in.  à  lUIit* 

bonne. 

I7M.  Chnvigny  (  de  ) ,  min. 

1730.  nUeboés  (de  ),  min.  prêt  \u  aue|Bblées 

des  cereles  a  Frandbrt. 
ITfi.  ÇAmfffitf  (de),  min. 
I9SB.  La  JV0««11iilDran  de  ),  min. 
1741.  lîfnndef,  ch.  d'aff. 

Jhlle-Islc  (Fouiiuet  maréciial  de^,  amb. 

extraord.  et  pldnlpot* 
iTIft.  BloudeL  min. 

fY4S.  £a  /Voire  (  de  ) ,  min.  Jttt»  It  dMe  d'é- 
lection h  Franrforf. 
1710-  Fnlani  { «le  ,  min.  a  ilalisbouue. 
i7âi.  lA-mati-f'  ;  ral)bé  j  , 
1747.  Mnrknti  \  le  baron  de),  Id. 

WSel  (  Cbréllcn-Fré<l*ric  ),  conseiller 
ém  légation,  ch.  par  ialAclm  de  It 
eomspondance. 
I7«l.  T>u  Riiiit    I.'  clievaner),  mKl. 


n&U  JJu  i  knU-lel-l.omont  (  le  QQIBti 
électorale  de  Frâado'ri . 


à  Vienne,  min.  plénipol.  prit 


Vm,  Beyer,  comelllef  de  légation ,  eh.  d^. 

Bulkeley  (le  oomte  (!.•  .  i  !i.  d'aff. 
1774  —  |7Sti.  W«rwao«/iLoul>-I  lit'odure  ,  ch. 
d'aff. 

1776  — >  l7Ho.  Bombdle»  (le  marouia  de),  mia. 
ttH»  Bérenger,  min.  Jusqa'eD  n99» 

An  VII.  Mesnard,  ajieut.  . 
An  VIII.  Amelot,  réW\A. 
An  X.  Hirsin^er,  résid.  jusiin'i'ii  i»''r.. 
1007.  Uedouvilte,  min.  pleuipuU  urt»  le  Wi- 
mal  de  la  ooolédénuon  du  fiJiki  JUe- 

Su'en  isia. 
ignaC'Féneltm,  éh.d*olL 
ISid.  BfiHhari  {  le  conle  ),  Bb.  fMolpot 

Jusqu'en  iHi9. 
îH.'ïo.  Bourjol  (  le  baron),  min.  plénipot. 
18S1.  AlUwt  dê  Cyprgjf,  min.  plénipot.  Jut- 
«oHn  1838. 

I83ft.  nrfrtiiftis,  min.  plénipot.  ju^quVn  iMi. 
Ib42.  Cuisse iou^^uùai  (  ie  roar((uis  de 


AVBA81AMBni8«  MINIlTMi  IT  A01MI 
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ICI 4.  Ilotman  d-'  ruiit'rs, 
1020.  L'évéque  de  Scvihie,  ^uffrafuitdeToill. 
1831.  Ckariuicé  (  le  baron  d»)* 
I8SS,  Bote  (  le  baron  de  ). 

Dii'niH,  cil.  d'nne 
laiH.  Mn„ih.t%  (  de  ),  id. 
Ig:.i.  /."mhrc  (  Antoine  do), 
1853.  BUutdel ,  réaid. 
HSI.  loMftfv  (AntolM  i8},  «it.  pMlHptt* 
liS7.  BrMil,  '  • 


1618. 

I6S9. 

isaik 

1661. 

10(51. 


1881. 


1607. 

1671. 


167Î. 
1073. 


1688^ 

168a. 


yfkakia. 
Prischmann. 
Gagnée  (  le  comte  de)» 
Fnschmann ,  env. 
CiWUrt(de),  Id. 

Lateiiu  (  de  ) ,  ch.  û\m  mliiioiu 

f.ijoiiiif  :  de  ) ,  plénipoC 
Grur^/  (  de  ) ,  id. 
Dnfrrsne,  ch.  d'une 
DunufHii» ,  env. 
Co/6en(de)«eov. 
^^iflet  de  Jrnm  (  Guill.  ) ,  env. 
l'itiibriin  (  le  marquis  de  j ,  euv. 
/'rrji(s  (  de  ) ,  plénipot. 

Géras  (te  neriiuiê  do  )« 

cxiraofld. 
La  f  auguyon  (  le  eevl 
f'erjus  (  de  ) ,  plénipot. 
Beoeuac  {  lu  comte  de  ) , 

<|uisde  FenijUieres,  eaf. 
Esjiente  (  d' j ,  plénipoU 


1711. 
1714. 

1716. 

nia. 

ITif. 


17». 
1780. 


1336. 
1780. 


I9I4. 

IM6. 

1780. 

I78S. 
1786. 


1760. 
1770. 

ma. 

1774. 
17-75. 
1777. 
1778. 


fj|$  du  mi|8- 
exUaord. 


_  (dei'.M.' 
Bebenac'Fev^MMre»  (  le  ecmle  de  )  »  ose. 

extraord. 

Graitl  de  Marly  (de),  «UV.  eitfaprd» 
i)eM//ei(r<  (  le  coMitdoJ 

Jus<|uVn  I7UI. 
Xa  Sourdiire  (  de),  OOf. 
/>«  f>rwe  (  de  ),  In. 
HoUemlotirg  (  i'^onrad-Alexandce 

«le  ,  l  ia .  l'xtr.ioril. 
Cftissy  (  le  comlu  de  j ,  id. 
B»lttmkaw§  (Conrad-Alei 

de),  envoyé  extraordioaioOi 
Mkhtl.  chargé  d'affalrea. 
Jblfcwfcenry  (C'^onrad-/* 

de),  env.  exlraord. 
Sênneciem  (de  ),  env. 
Ladvocaltfe  5au0«ln*/«,  ch.  d'elf* 
U  autarik  (le  narqulo  deX 

jU9<ia*ta  1788. 
JourviUê(àÊ),  ch.  «l  afi.  «u  I'huh*. 
i>  //o«x,  ch.  dalf.  a  lirrlin. 
f  'alori  C  le  marquis  de  ),  miii«  plénipot. 

JasquVn  1748. 
Mamwa»  (  le  marquis  de  ), 

ord.  ch.  d*une  mist^ion. 
Bffle-lsle<  le  maréchal  de 


ITM. 
1181. 


Joint  émeut  avec  k  ulvry, 
Coiirtin  (le  Cll8V8ll8r  dojb 

mission. 

loyu  (  Alexoadfo-taMrii  V  8lk  M. , 

min.  plénipot. 
Bailli,  d'aff. 

La  Touche  (le  chevalier  (te  ),  mip.  plé- 
nipot. 

Piirrni'tîs  f  Lotih-Jules  Barbon-Manciol* 
Ma/arini,  duc  de  ),  min.  plénipo). 

Fahtry  (  le  marquis  «Je  J,  id. 

liittnes  i  le  comte  de),  min.  piempoC 

Gaullard  de  geW*WO»  (rlaHOl  9Sm)t 
ch.  d*arr. 

Pons  (  le  marquis  de),  min.  plénijMl. 
Gaussen  l>  clu  valicr  de  ),  ch.  d'an. 
Poiu  (  le  maniuis  de  ),  min.  plèulpol. 
Gausse»  ( le ehevalier de  ,cb.  d'atf. 
iteCleoMMUif  de),Bl%  plénipot 
Mittmê  (  Anulne*M|ppll*  Philippe  , 

comte  d'),  min.  pléMÏ|>l. 
Palciola,  ch.  d'aff. 

Moustier  (  le  rumie  de  ),  min.  pléjl|l8|i 
Séaur  (de), oh.  d'une  mij»j»ion  parttM» 
lière. 

(l8ilBrttd8),il8ëtt 


Digitized  by  Googlt: 


ML.  nrisnoMi  nAMGR* 


diargé  d'une  mission  piurUcuUère. 
An  T.    CititEMid,  min.  pieiiipot. 
A  n  Ti.    Sihfrs,  amb.  extraocd. 

An  VII.  Otto,  ch.  (rarr. 

An  VIII.  HeurnoitviUe,  amb.  pxtnord. 
Au  XI.  Lafortst,  pnv.  extraor.  et  inin.  plénl- 
pot.  jusquVn  l'an  180". 
Jdni  deSaint-Mar$,m  fleooBItttX^^ 

exlraord.  juscju'i'ii  I8I2. 
Car  iiit  ni    Ii>  ct>mle  lia )|  OIT*  UUwWL 

el  iniu.  pléuipol. 
Bonmay  (l9  martiult  de),  miD.  ptéolpot 


ISI4. 


1820. 


iusiju'cn  IS20. 
Cnalraul 


tbriand  Me  vicomte  Ue),  env. 
«  xlraord.  «t  min.  pli-i)i|ioU 
isai.  RaMHevaL  id.  JusquVn  mb. 
I8M.  SmmURrmt,  mlo.  pléaipot. 
l«97.  Agonit  fie  flomte  HMlor  d* )«  M. 

qu'en  1810. 
I83|.  ri  ih mil    W  ooinlP  d<*  ),  id. 

18i3.  ItmtoAi  min.  pléoipoU  iuiqu'ea  1841. 

M,   BIIYOTÊS  er  AUTRES  AGENTS 
L.4    FRANCE  AUPRES  Ptt  ÉUtCTBOM  ST 
ROU  DE  8AAE. 


1547. 
1630. 
liil. 


KM. 

lOSO. 
V3ï% 


1740. 
I7tl. 
1746. 


1746. 


17  SO. 
1752. 

1763. 


170». 

i7e7. 

177». 
1774. 

ITlIi 


Bassefontnifte  ( de  ), , 
LVvt^que  (II'  Scythif. 
L'Isle  {  lie),  aiiil).  jiis(|u"»mi 
Charnacé  (  le  baroit  de  ). 
Beauregard  et  d«  /îo/e,  env. 
Cuëhriand  (  le  comte  de  ),  plénlpot. 
Os.iiJniHlle  Mp  coiiiIp  d' ),  env. 
Lombrt  filt'  ),  jik'iiipol. 
Fagné  (  le  coiule  de  >,  unv. 
Blondel  env. 

Bidald'y^ifeldt  (  Pnbbé  ).  env. 

Grave!  (  de    pltMiipot.  dans  toute  rAI" 

lemigi)!'. 
Magny  (  de },  eov. 
OftosM»  (de),  féild.  Jusqu'en  IM4. 
Rousseau,  env. 
Jourdan,  env. 
/7i(/a/  f  l'abM  ). 
AmA,  RuenU 

CAbIîmxW  (  Loalt  de  Talani  mnials 

de  ),  env.  exlraord. 
Des  AUeurs  (  le  comte  ) ,  env. 
Belle-Iêle  { le  maréchal  ae  ),  plénipot. 
f^alory  (  le  marquis  de  ) ,  env.  extraord. 
f^ttutgrenant  (  le  comte  de  ) ,  min.  plé« 

nip^it. 

Durand  d* Àuhigny f  ch.  d'aff. 

Des  IssartM  {  le  raRMIllia  ),  «BT.  eitnOfd. 

iusau'eo  I750. 
Rînhelieu  (  le  duc  de  ) ,  amb.  extraord. 

pour  siiçiifr.  avec  le  maninis  !)es  h- 
sarts,  le  coiilralde  mariaj^  du  Dau- 
phin. 
Boyer^  ch.  -d'aff. 

Broglte  (  le  comte  de  ) ,  amb.  en  Pologne. 

Hennin,  ch.  d'aff. 

Paiilmij  { le  marquis  de  ),  amb.  en  Po- 
logne. 

NorainviUe  [  le  comte  de  %  ch.  d  aff. 
ZHckm  inirl  (  je  bnrou  de  ),  uuu.  ple- 
in imI.  jll^(Iu'en  1707* 
Fischer,  ch.  d'aff. 
Rorfioif  de  Chahtmneêf  eh.  d^aff. 
Du  Suât  { le  comte  ) ,  min.  pléo^^ 
Bntbé  Miirbois,  ch.  d'alf. 
EniraigneM>{,  Ic  manfuls  dT  )  ,  mitt.  pli> 

U  InMMrvC  ebvtnaier <le),  lÉ. 


1785.  Fihraye  { le  vicomte  de  ),  min.  pléûipol. 

1786.  McytT,  cll.  d'aff. 

I7M.  Mnntesqitiou  (ét)^  mio.  plénipot 
Y.  Hefflinger,  eb.  d'aff.  tUsqaVo Tan  ?tH« 

An  Mil.       f  iili  lte,  ch.  d'aff. 
An  xi.  La  Rochefoucauld  {  Alexandre  ),  nin. 
picuipot. 

An  XII.  /^emoMSiier  (  Ëdouard  ),  Qlb#lia^ 
An  xiif-  Durand,  iniii.  ulealpoL 
1807.  BourgowUii,  OM.  liéiipti 

1811. 

181  !•  Serra  (  le  baron  4n  ),  itfn. 
MI8.  ^ 


e  >,  inv.  ex» 


Dillon  (  le  comfe  fldouard 
traord.  et  luiii.  plenipol 
1818.  La  r"//r-.>/u((/)0Mr9  (le  marqofaldl), 

extraord.  et  min.  pléaipul. 
18aik  Mumigny  (  le  noattde  ),  id.  Jusqu>n 

1827. 

1827.  Ciiramun  (le  comte  (;eorgea  de),  min 

çlêiiipot.  jii>i|u'en  I8;J0. 
IMQl  Rtiakardt,  miu.  plénipot* 
1888.  BoMrgouing  (  le  iMMn  de  ),  M. 

Bussiem  (1»  kefOD  de  ),  M.  JiMqa^M 

1837. 

La  Rochefoucauld  (  le  coiole  de  )« 
pMnlpoi  Jusqu'en  mu. 


AnA«AMIIBf, 

DE  FnsNCF  \t  I  I  f:s 

DE  ^VlJUlhMUtRG. 


088  0001  ir  m  non 


1633.  La  Garde  (  de  ),  env. 
1681.  Bourbortne  (  le  marquis  de  ) .  pfênii 

ie7*.  ntry  (  le  m  .niuU  de  U  

1082.  Bourgeauvilii:  (  de  ). 
1686.  Jmvigny  (  de  ) ,  env« 
Gergy  (  Jacquee>VJ 

de  env. 
La  Fer  ne  (  de  ). 
Bergenn. 

Cfiavignij  rde\  plénipot. 

M'ixli'iH'j  (  !     h  irriii  (le  ). 

fir  ti-'  /  [  M  I  umilirii-H,'iiri  lie  ). 
  L'i  i\(iue  ((!»■  ,  lils  Diii).  plénipot. 

1746.  Bruges  (  de  ) ,  cl),  d'une  niaeiuB. 

La  mue  (  de  ),  min. 
I7M.  Moii'  icl  {  le  tn  irâuis  de  ),  min.  plénipot. 
1771.  Cfiinsonni-ttc  (  le  uarquii  de  )«  uiui. 

pleniiMtt. 
1774.  AppreUeris.  cl),  d'aff. 
im>  Fihmye  { lé  vteimite  de  ),  nin.  plénipqà 
1788*  M'i'I.'iii  (  Armand'Looie  teion  de). 


1710. 
1711. 
I7M. 
1733. 

1712. 
17ii. 


oiin.  plénipot. 
1786.  MaiêomrcMgi  (  Addenet  de  ) ,  char;{é  de 
la  eormpondaooe  pendant  l'etnenoe 

de  M.de  Mackaii. 

1788.  Htackau  (le  baron  de) ,  min.  plénipot. 
1791.  Maisouneuve  (  de  ),  min.  pléttipol. 
An  T.  AfbiH,  ch.  d'aff. 

An  VII.  Trouvé,  min.  plénipot. 
An  X.  Dideht,  Id.  juwpren  i»»ne. 
1800.  /.>;/r.f;/7.  min.  pl>- .ipol.  jn-xprm  ism. 
18IU.  Serra  le  baron  dt'j ,  env.  extritfird.  «l  mio. 
plénipot. 

1812.  Afcî««/<cT  r Edouard  de),  id". 

1813.  Ltttonr- Mnubourg  (le  baron  de),  euv. 

extraord.  et  OUI.  plénlMt. 

1814.  TrogoUfiiL 

1816.  5fo/ff«f^èerl(lelMironde),JttMTa*enlOI8k 

IHin.  Mnussftyx  'le  marquis  de),  min.  plénipot. 

iHiJ.  Caniniitu  leeninte  Se<)r:Jt'><  de;,  env.  ex- 
lraord. el  min.  pleiiiimi. ju.>t]u'en  1827. 

1818.  Fonte nay  rie  chevaliet  dej ,  BUO«  Dlénà- 
poLJusqu'eo  1848, 


Digitized  by  Google 


4 


,  HuniTBBi  cr  Aonn 

M  PIAKQB  U  BJLVlni. 


mi. 
I6»l. 

IflM. 

ICl9. 
I0t7. 

IG\0. 
I6»<i. 
I0«8. 
IM8. 
I«71. 

I07:>. 

IC7<J. 
1877. 
1079. 


mu 

1088. 
1087. 


ICfO. 

1701. 


Faucait  'df ) ,  ch.  <ruiiei 
Marche  ville  (Ue;,  euv* 
Gournay  (de). 

Ch  tr/t'irÀ  if  baron  de), 
Sai itl-tticnnc  'de\  ai?» 
OiMinviUi'  d'  1 ,  l'ijv. 
Titicy  (dt;) ,  agent. 
tterbigny  fd'),  Id. 

Hambourg  iW.  prince  Je). 

Caillet,  aseut. 

Graw/  (dt*),  piêoipot 

ri/ry  (  Françoto-Marto  dO  rHospUal  doO 

de  .  env.  ciclraord. 
La  Hn^c-f'ciitclct  (de),  agent. 
Fi'uqiiteres  (de  Pa«  de). 
£Uries  (le  cardinal  d'i,pUolMl. 

uguifon  (BethOOCt  dO  rPOlBUlÉBOB 

comtf  de  I  et  Colhrrt  dr  Cmisxy,  env. 

exlraonl.  pour  la  coik  lutkton  du  ma* 

riage  du  Dauphin. 
Cn§Mif  (Chartes  sire,  ensuite  duc 

«nt.  exiraord.  pour  ce  niaria;;i-. 
JSchclii-H  .Vrrnand-Jf.'in  I)ii|>l«  ^>i>  ,  duc 

Ût).  Riche  lit- u  .Aune  l'oUN»arl  de  Fors 

de  Viaan,  ducnesse  de;,  chargés  da 
«reoevoir  la  Dauphinc  à  la  fronlierab 
La  Haye-Fantelet  (de),  résid. 
Dumclz  Gé'Ii'on  ,  (ilciiipul.  pOOT 

xoir  la  dut  de  la  Daupliine. 
Du  liéroHt  MM  Omettre  public 
Fillan  (le  maïqaii, 

de) ,  env. 
(iombaiiL  résid. 

FiUars^lc  marquU  de),  env.  extraord. 
Pomponne  (Ille.4Hl 

qui»  de),  env. 
PjnjsègnrHW)^  plénipot. 

|u»de;,  pl 


I70i. 

171 1. 
l71o. 

1720. 


I74S. 


1713. 


1741. 

170O. 
1717. 

1770. 
1770. 


Tnrrij  le  niarqt 
Uicvus,  auent. 
Rouillé  IMi'rre],  plénipot. 
Art  Miin-k  Jean  Pierre  comte  do\  cli.  d'aff. 
Saumerij  le  marquin  dej  et  I  rixrhmanHf 

PMV. 

Miclielieu  (le  duc  de),  plénipot. 
iÊaUleboU  (lean-B«pl.-Françob 

rets ,  niantnis  de),  pléolpoli 

Heziti,  ch.  d'aff. 

/li-llf-JsIr'U'  maréciial  de),  mlOupléBlpol* 
Ueauveau  (te  marquis  de). 
Belie-Me  (  le  HMitehal  de  ) ,  amb.  cxtr* 
auprèK  (le  remperearCharlM  VU* 

(ifvres  (  le  duc  de  ). 

fin.  rh't,  ch.  d'aff. 

Lautrcc  (  Dao.-Franç.  comte  de  Gelaie 
Voisins,  Ttoomte  dt),  naréehal  de 
France,  nin.  pMolpot  iniMèida  Char- 
les VII. 

Chatigny  (  de  ),  id. 

Bûw^  C  liaiimllieD-Ëmmanuel  |Ooal« 
de),  ffèra  natoftl  de  ChaHet  vif* 

nrn'iiid,  cb.  d*afr. 

/{.isrhi  I,  leeonlade).  min.  plénipoU 
Fol/1  rd  (de  ),  ob.  d*air.,  «leo  17W,  OBf< 
e&traor. 

Dh  Bnat  (  1ê  dieralter),  eH.  d^ff. 

Ch'i^f  f!  r-hnmcsnil  (Charles  r/)uli 
Jtiac  liiiii,  in  irqnis  de  K  env.  extriorU* 

lifirbé- ^ttrbois,  cli.  d'aff. 

Chaim  Cle  frère  de  l'arohUeoIr). 

iM  £i»wffw(laclMftHerde),  m9»  ai- 
Inofd. 


1779.  O^Dttmne  (  le  coiile',  min.  pMaipiL 

RcdUnger,  ch.  d'aff. 

1780.  Montezitn  (le  comte  de  %  miiu 

Jusqu'à  la  re\olijlion. 
1782— 17»7.  Ch  UgriH.  ch.  d'aff. 
ntt.  Auigny  (d*).  nh.  plénlpol. 
An  XI.    Lu/ores f,  min.  plénipot. 
Au       Otlo,  miii.  plénipot  et  ch.  d'aff.  te' 

qu'en  iiio. 

1810.  Bogne,  cb.  d'aff. 

1811.  Nttfhùmiie  {Loah  Qoaria  dej,  ear.  fi- 

tr.nnrti.  et  min.  pléfrfpot. 
liild.  Puln/iinf  Jules  de|.  id. 
MI7*  La  iiardi  (le  comte  de),  ntriMi 

JusquVn  IH2I. 
lOM*  Im  Haussa  y  e  (le  niarqub  de),  cor.  a» 

tranrd.  ju'iquVn  ISi7. 
IflM.  Rttmignu,  min.  pli-nip()t.  jiuqa'rol'-<ift. 
1833.  Mortifr  (le  baron).  li 
1883.  raudreuif  (le  comte  de).  U, 
ntê»  êmtrgouiiig  fia  conta  da).  ear.  ni 

al  nio.  pMoîpot.  jMfM  Mto. 


AMBASSADEURS,  MIM^^rnr^  FT  VITRES  ACr m 
DK  FRANCK  Atl>HEà  OLS  CANTOV»  StIi&CS,  K 

LA  nKl'UBtl^Blf  i>BL40axrt»0i*liWf 

•  HM.  fTurauf  (laevoes),  amb. 

H74.  S/V/V/i  (Jos.  ae),  amb. 
1470.  RoussUtioH  (le  comte  de). 

L'archevOqoa  de  Vienne. 
1483.  Luis  (  le  seigneur  de  ). 

Le  président  de  Toulouse. 
1495.  Mczirm  .1.  ,  blilli  de  Ditat. 
1490.  Ijc  même  el  i'arciievêque  de  Sens. 
KM.  MeziifêÊidB)  et  Hich^ird.  anih. 
IS05.  f^ilteneuve  (  Imtterl  ou  Haakot  Ol> 
1507.  Rocbertin  ,  env.  a  Zurich. 

Louis.  '  Pierre  ) ,  env.  a  LucenHk 
I&09.  L'évéiiue  de  Lauzanue,  amb. 
bailli  de  Troyes. 

Mornae  (  le  seigneur  de\ 
I5IS.  DuHois  (le  comte  de;  et  SeitehéiÊL 

Le  bailli  d'Amiens. 
1513.  /m  Trèinoiiille  {il,;). 

Seyssel  (Claude  de). 

rUlcm'nve  (Ilunihert  et 09  UêIêoMA 

(Ini  le  seijiupur  de;, 
1816.  La  ('.niche  ^de  . 

f^<//  (.de  ,  ou  /  Uu  probaleneoi  ksmÊt 
Ijtvisle ,  seif^neur  du  fiNMH.) 

Le  Roi  (André),  ou  /?"7 

Triviilcf  '  Jean- Jacques;. 

Sflrc  l^l/arf  de  . 

Fillan  (Renaud,  bâtard  de  Savoie,  co«li 
de). 

Iftie.  Forbvt  (Louiflde),  sieur  da  SoHn» 

Du  Plessix  (Charles). 
1517.  /x-  Koi  (André  . 
16 18.  SacoHHierei  forbin  [Umii  de), 

Sollan.  aaib. 
mui4imet  (AntohM  dB>  al  GnÊ§m  ;M 

amh.  ^  ^  . 

liât.  Fifi"r^  (Reoaod,  liftlMd  di  9tm% 
comte  de). 

ChaImmHes  (le  maréchal  de). 

Montmnrcncij  (le  «iire  de), 

iM  Paltsse  [ie  sire  de,. 

L'tmet  (  le  setp^neur  de  V 

^w*rv««l  (Louis).  .isjMJ^ 

HufMfMS  C  de  ),  MM  VMW  ■ 

fOk 
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nrétmnuM  tir 


Morelet  (le  général). 
Boitrigaut  (Loulf). 
vogutreau  (de) . 
Megrtt  (Lambert^ 
Latnet  <  Antoine  (!•)• 
Boiarigaut  i  de). 
Hongcy  (de). 
Ib3<^  Boisrigaul  (dé) 
MM.  Bianc  Fossé  (de), i 
Boisrigaut  (de). 
JJanoourt  (de). 
Lavait  de;. 

A/«ita9<r(Jacgue«),  seigneur  de  Caigny. 
IM7*  Liancourt  (de) .  amb. 
nià»  Boisrigaut  (de],  Larau  (de),  M^lM^er 

(Jac«ue>j,  Duplessis  ^  de  " 

(Guillaume) ,  amb. 
IMO.  Liancourt  (de)  amb. 
IMI.  ifo»v/«/(de),  I  ' 

Uino.amb. 

IMS*  ifatK-Fon/atne  (de),  évèqae  de  Limoges , 
auih. 

Marckf-Ferricrre  (de),  après  la  raort  de 

M.  de  Baiise-Foauine. 
Ib&4.  Boc/uui  (BernâBdia),«l)lié  d«  Sainl-Vio- 

ceot,  amb. 
I55S.  S.  Laurent  i  dei) ,  amb. 
IfrM.  Voignet  (prolMblemeot  MaUii«a  Coigntêy 

Srocareur  lÉMM  ihl  MrtMMat  Ot 
avoto), 

tfil.  UméiM0|IMblMCte),aBb.  _ 
MM.  Or6a/s  (Nicolasde  IftOnllttUié  dP),on 

ti'L'rbais,  amb. 
êçipeaux  (  Fraoçoh  iî«  ),  seigneur  «le  la 
VieilkvUie,  mûréchal  de  Fronce,  amb. 
exlr. 

MM.  Lnubr.pinc  (  Sébastien  de  ),  Mq/m  di 

Limoges ,  amb.  exlr. 
I5C7.  /?f///<*rr<î(  Pomponne  de  \  amb. 
16M.  La  fonlame'  Gandarl  (  de  ),  amb. 
WI9m  BHUhrre  (  Jean  ou  Joacbim  de  ),  sei- 
gneur de  Hai]tcfort ,  premier  |Nréildeot 
an  parlement  de  Grenoble,  amb. 
ISH  à  I57U-  Hiirlny  di  Siiicij  (  Nicolas  de), 

mailre  des  requêtes  de  i'bôtel.  amU. 
MM.  Ctautêê  (mmltt),  tftor  dt  ~ 


Mandetot  (  le  chevalier  de  ) ,  goureraeiir 

de  l>von. 

Beliicvre  (  de  ) ,  seigneur  de  Uaalefort. 
MM.  irrâMc(laei»loiiel  dB),  oiv,  à  Loeer- 
ot. 

tM7.  Bautmann  (  François  ) ,  seigneur  de  Mof> 

fr)iifa!nc.  amb. 
Iû98^  La  /  ernt  re  (  de  ) ,  agent. 

.  itéry  (le  fie,  seigneur  d'Ermenonville, 
MMdflotaaptrkmcot  de  Tootoase, 

(  10  sept.  )  Sillery  rde"* ,  Biron  (  le  maré- 
chal de)  et  Mtry  de  rie,  amb.  ord.,  tous 
les  trois  amb.  extr. 
1001.  C0MmarUn  (  Lefèvre  do  ).  amb. 
1607  è  Mil.  Beffuge  (  Eustadw  00),  maître 

des  requête*,  amb. 
1612.  Castilld  (Pierre  Jcannin  de),  amb.  ord. 
Mf7a  âiiron  (  Kobert  ) ,  président  aus 

tes,  amb.  ord.  Jusqu'en  1627. 
MMb  MimUéom  (  de  ).  amb.  extr. 
C'tuvres  (^Annibal  dTitrtei , 
de  )amb.  exlr. 
I63&.  BoMsompierre  (  FraQ^)g||  d^^oAbOÉkb 
loae*  f^igieft  ag.  à  Berne, 

€Mâ§ÊÊmneuf  (  Charles  de  Lêtêtiphte, 
marquis  de  ' ,  amb.  cxtr. 
I6S0.  Bruslari  (Léon  ,  amb.  exlr. 


168  T. 

leoé. 


1089. 

KJ'JI. 

ioe?. 


1630.  'BassnmjHcrrc  (François, maréchal  de}» 
amb.  extr. 
La  Saladiê  (  de  ) ,  ag. 
Mtt.  JMcii  (  le  due  de  ; ,  ag. 
MM.  tandays  (d«),oa  Du  imMt,  Ott  de 
Landet,  amb.  ord. 
Ilers''    le  président  Vialart  de),  amb» 
Meliund  (  ic  présideot  Biaise  de  ).  eaâllb 
1097.  Comdé  (  le  prince  de  ). 
IMO.  CaumarUêk  {iêeqmtOaVna^  de)t 

amb. 

Iû'jI.  La  lianle  T  Je<in  dO )«  MSbw OtiL 
1061.  Baron,  ch.  d'aff. 
jaôi.  Mous  lier,  env.,  puis  résident  eB  lOM. 
I67S.  Saint-Romain  (  de  },  amb. 
1070.  Gravel  (  le  chevalier  de  ) ,  amb. 
La  Louftère,  as.  de  Berne. 
La  Buisiir»  (  de  ),  ag.  en  Sai&se. 
FranoMtit(de),  ag. 
Tambanneau  (  le  président  ),  amb. 
Cravel  (  Jules  de),  marquis  de  Uarly, 

env.  exlr. 
.Inielot,  marquis  de  Goumay,amb. 
Heding  (  lu  burun  de  ),  ag.  à  Berne. 
jimeU>u  marquis  de  Goaraay,  amb. 
iroMl(rabM). 

Brwaart  '  WiYjLi^r  ' ,  lOMqali  de dllleqr, 

amb.  jusqu'en  Mm. 
Figier,  (tnv,  h  LucerM^ 
Lugier,  ag.  à  Zurich. 
Baron ,  env.  près  la  dièfe. 

La  Chapelle  f  de  ) ,  ch.  d'aff. 
Du  Luc  (  le  comte  ; ,  ouib.  Ju^qu'ea 

1715. 
1709.  Baron t  og. 
1719.  Lm  Marttnièrty  ag. 

Dn  Luc  f  le  comte  ) .  amb. 
j4varay  (le  m.d'),  amb.  jusqu'en  i7io. 
Bonnnc  (  le  maniais  de  1 ,  amb. 
Murait  (  de  ) ,  d'i^deihausen ,  og.  gtèt  U 
diète. 

1736  et  1744.  rb.  d'aff. 

1737.  Bonnac  (  le  marquis  de  ) ,  amb. 
Brou  {  (je  }  comm. 

1738.  Conrtf'itlii ,  amb.  JttsqaVn  1749. 
1745  et  r749^emumf ,  eh.  d'aff. 
J748.  PaiUmy  (  le  marquis  de),  omll. 
1751.  Fermant,  ch.  d'aff. 

1753.   Chnviijny  {  de),  amb. 
176i.  Bail  lieux,  ch.  d'aff. 

Bntraigues  (  le  marquis  d^),  flh.  d'aff. 
Jusqu'en  octobre  1763. 
1701.  BtauieviUe  (le  chevalier  d' ) ,  ch.  d'aTT. 
1706»  Bartkis  de  Mannorieres,  ch.  d'aff. 

Beauteville  (  )e  chevalier  de },  amb.  Jus- 
qu'en 1775. 

177t.  PieamilU  dt  CauMve ,  eh.  dW  <|if* 

qa*eii  teplembre  1777  ). 
1797  (décembre).  fMf|fiMe(le  fkoBilo  do), 

amb. 

1784.  Bâcher,  ch.  d'ail  (  td.  OU  17811  ) 
IMO.  rergemui  (  le  Mei<Mi  de),  taik 
I7M>  rtfÊ  (  le  BMin|Uli  de  ) ,  amb. 

1793.  Bnrth'lnnij ,  amb.  llÛqirtO  1^  V. 

\n  v.  Mvnyiiud,  ch.  d'aff. 

kWM.  Perrochel ,  amb. 

Aoviii.ArûiAanl,  min.  pléolpb 

Aon.F'amlMc,  min-  ptenip. 

Knja.Ney,  min.  plénip. 

Abxo.  Fiai,  min.  plénip.  Jusqu'en  I8U8. 

Taltegrand  i  Auguste),  env.  eUr.  fli 

nUo.  plénip.  Jusqu'en  1821. 
Momêier  (  le  marquis  de  ),  amb» 
Enynn-al,  amb.  Jusqu'en  I.hj». 
Gabriac  ^  le  marquis  de  ),  id. 


1701. 
1703. 
I7M. 

1706. 

1708. 


nii. 

1726. 
I73j. 


MM. 

M25. 
1830. 
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M  lATOlB  Vr  MM  ««•  M  tàSlAMIlB. 


I6n«  JB/rw«  (  tlp  ),  Ptiv. 

1579.       f'alettt  <  Otî  ),  env.  en  ~" 
1696.  Af'ron  (  le  maréchal  de }. 

Sillcru  (  de  ),  pléoip. 

FaHaflat{é*\  td. 
1809.  ButJi'iH  (  lie  ).  l.J. 
J6I3.  (iw  fit!  r  .   n-s.  en  Picmonl. 

1014.  Hamh  iniU'  I  {  d»'   ,  ciiv. 
1017.  BiUiune  (  de  K  amb.  eitr. 
IM9b  âfarMUtas  (de>,ob.  d*iiiii 
MM.  Bullion  (de  K  env. 

Saitil-drri  (  dej ,  gonlilhamme  ocdinaîre 
du  roi ,  ch.  d'ane  nais&loa  fttt  kkWÊth 
oétoble  de  LeidlgiiiètWt 

1015.  liotru  ou  Bautru ,  env.  en  PMWOi 
]ft26.  Bullion  (de  ),  ainb.  e&traof. 
IfM*  Gurwt  (  de  ),  env. 

Monlla  (le  comte dt)bW». 
tm.  MluMi  (de). 

Dm  lAAi/e  ou  de  La  iMndt. 
Créqni  (  le  maréctial  de  ). 
Marin ,  amb. 

Falençay  (  Jean  d'BaUuûptid»). 
I«30.  5cAom6<!r9  (  de  eav. 
•       iJon  (  de  ),  env. 

Bréze  {  de  ),  eiiv. 

Marillae  (le  maréehal  de  ) ,  anil>- 

Servie»  (  Abel  ) ,  amb.  extr.et  plénip» 
1031.  Thoiras  (le maréchal  de),  ami),  exir. 

Bm^ri  i  Michel  l'artiwili  il'  :.  .unf».  ex- 
traurd-  depuu»  fevciuc  lia(iusuu'«a 
Méticia. 

lltn.  Betlièvre  (  de  ), 
1036.  Cnssini,  env. 

Iit7*  La  Cour  (le  Figuole%  r  de  ).  env.,  de 

avril  loai  jusqu'en  avnl  iftU. 
tfat.  PolfiMoa  Palvtm  (  \ê  baroadt),  «h. 

Bamiru  (  de  ),  eoT.  près  la  duchesse  d^ 

Savoie. 

If39.  Chavigny  (  Léon  Boulhiller  de  ),  amb. 
Bmisri  (  d' \  amb. 
La  Fillette  (  le  cardinal  Lmolt  4a  >• 
M40.  Mazariu,  amb.  e\lraor. 

Ilnrenurt  {  if  comte  d' ),  ami»,  exlraor. 
Moiuiam  (  TabUt)  i,  ab.  d'une  mission* 
Âiêh  (  It  pifi  |H  i ,  Cl^  d*uae  mis- 
sion à  vioa,  aHpni  au  «iRd^ai  «la 
Savoie. 

itii.  Souii',ni,  ch.  deçoa4nivai0OQ«rt0  m- 

lippe  en  France. 
IMt.  jHauebonnê  (  EqstaiQ  dUrta  seigneqr 

(1'),  amb. 

1651  à  IWfl.  Argcintm  (René  lu  Vo>er,  mar- 
quis d' ),  auil». 
IMB.  5ewfii  (  £ftPÉHN|D4  )i  aab,  (  fr^ 
a  Anei  )• 

Cn/b'  rt,  amb. 

Armaynac  (  ta  oomki»M!  d' ),  amb.  exx 
'      •  lïiiiif  mni 


irttede  Valob,  miada 

rice  au  duc  Clurlts-KasiMOtteL 
iMk  Vendôme  {  U  ditcbessa  de  ) ,  aiab.  (t- 
traor.  pooraeapinpagner  niAiiifi# 
de  Nemoars,  qvu  allait  éyeoKr  ■ 
même  prince, T«uf  de andtaiiiidtf 4t 
Valois. 

1672.  Servien  (  Ennemond  Ju  anlk 
M7t.  ^fVtf,  <r4rM  pu  d'v/raimCI 

te]  roarquu  d*  ] ,  amu. 
1676.  Fillars  f  l«  martmt»  de   ,  aoi^ 
IG77.  Esirct'%  [  le  (  anlinal  d' ) ,  ^J^^^ 
Uia.  liêtrude*  (  i'ab(^  C  i  t  a»k  , 
ItM.  iMlebonne ( UifMriooeMe 40 . «nb. cà» 
aée  d'accompagner  \nn<>-Marîe  tùh 


ins,  mariée  au  duc  YictiM^-ÀMlce. 
ChdtUlon  (  le  rhanUtlf 
eatroordioain.  ^  ^ 

.MIIfcNil.  -#ns^  dMtrw  au  «r^if^CllÉ 

Martt'I,  in.irquis  d  \\  amb. 

1680.  Rcbenac  (  le  comte  de  ),  ami». 
IfiMi  C^ntU  idf))  al  rasas  (le  coole  dr),  pi^ 
nipoi. 

de),  plénip. 
IG97.  Briard  (  le  CQfHle  dé  )|  Mobu 
Mgj>  gg^|Uigri^BMgi^     Cttî-  qliaas. 

i'i  /?/"./.  coii)mi>s.  polir  les  !imHpieÉB 
la  l'ruveiice  et  k  apqda  de  Kiua 
17 jO.  .Ve,ic/arp<(  le  0(m^4|l,|Mri» 
1713.  ^me/oi,  pleoip. 
t7H  è|7i«.#»^(lenar(|aisde),tiv^ 
171».  Loztcre,  ch.  d'aff. 
1722.  Morville  (  le  comte  de),  pléaiBOt.  . 
1725.  Ciitnbis  (  le  comte  wiî^^f4^ 
IT3I.  BUfHdel ,  ch.  d'art, 
1731  ^^uilfr^noii/  (  le  comte  de  1,  Ufk 
1731.  nu, m  ^  le  niarik'liAl  il.-  \  uub.  extriflt 
1734.  Sennclcrre  (W  vaM<{Miï  de,  •■♦•M 
qu'en  174-1. 

I7S7.  &timt-R€mi  ( de  )  scctéUIre  du  ijarqim* 
Sennecterca ,  abac)^  da  l%_wyWK% 

danci^  depOllMItMMI  131} J«P* 


Jittqu'en  févriar 


n««.  JU  PAe/an/i«f  {  le  marqnli  4à>Y 


1762.  Pàvie'r.  ch.  d'aff. 

Odldiu  di  s  I^'iarUl  It 
l^âa^  £pj<r,  ch.  d  afr. 

Ciamwll»  (le  atovancr  A  ),  j 

qu'en  1766. 

1755.  A'w;i7^e.t 'le  comte  de),  anili.  eitrtOf. 

1756.  Yr/i  f//  /  ,  ch.  d'aff. 
Çkauveltn  (  le  chevalier  ),  aiabi 

iras.  Jntmud ,  ch.  d'aff. 

rhntnrfin  (  ]p  mirqula 4i 
1^0.  Arnaud,  ch.  d'aff. 

Sfboilit  II  de  Cabre  ,  ib. 

Chaiivelia  (  le  marqui«  de  ),  ual». 
1986.  Choiteui  { te  bâron  de  j,  amb. 
1709.  r/c  Sa  in  tu -Croix  ,  ch.  (Taft 

1770.  Choiu  ul  (  le  l>aron  d*  )%  arab. 
1773.  5aitt//-C«>« (  de ),  ch.  à'^n. 
XtVk»  Çkomul  (  le  baron  de^  fiab. 
1778.  £a  Lande,  ch.  d'aff. 
1780  à  1793.  Choiscul  (  baron  de  \  tffL 
4U  V.  GiMguent,  mini^t.  iiliaiip. 
\n  Jiii.  Jourdain  Ad. 

itiil  ftSeî?  (\ell^&1^b.îjto<eVi 
Mai«  JLaTour-du-Pin^mi  ' 


traqtd.  paac  apoimpifMV 


Juaqu'eu  IWW  ^       ^  .  . 
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t83û.  Ptumigny  {le  marquU  de),  atah. ^uqo'tp 
I83«. 

VldVRS  IXTR40ROiN4lRES,  MINI^^TRES  PLÉSt- 


Suftran  ( (le  ),  rciiid.  Ju>ii(uVn  I6.)6. 
/.t."?^-  I  (le  ),  env. 


iS: 


PM 


Lyonne  (d«),  eoik 

JlfaMoiyMilllihiiiiÉli  ). 

Qinstiniatti  (  le  marquis  >,  ch.  iTd 
cer  raoouucheiiieut  de  la  rtttue. 
AuktvUU  (  ). 

SÊrviâm  (Tabbé),  ch.  d*aae  naiiwion 
VMT  «rraBier  Ici  dllléwxh  totM  la 

n'publi(]ii(>!  et  le  datdi  9lf8Éiw 

Gomoiui  <  de  ),  IcL 


1CH7. 
J«»0. 
1091. 
1693. 
I70I. 
I7<*«. 
IWHi. 
I7I0W 

I7II. 

1714. 

171». 
1737. 


»yé  extraor.  Jw* 


de  ) ,  ear. 


I74&. 
IMS 


I7«r. 

1702. 


I78S. 

\7m 


ÂnkevUle  (  d*  ),  env.  «UrMMT* 

Duprf,  u\. 

Sabaton  (  de  kl. 

Rebenac  (  le  oomte  de  V  M. 

Lauvedenut  (  d»  ),  id. 

Etirées  (  le  cardinal  <!'  ),  env.  fJitraord. 

Ibtrvitle  (d') .  eii\.  t  xtraor» 

Tuti  i  ta  awwiitl  ds  ^  td« 

exiraor. 

GuebUurd  oxi  Gebhard,  ch.  d'alL 
Z-a  Faye  {  de  ),  env.  exlraor. 
ComUitt  ou  GoMite^  «b.  d'ail. 
CàmHgny  (  de  ),  eii*.   

CoHtelft,  ch.  (I  alf. 
CamftndoH  ^  de  i 
quVn  1739. 

exiraur.  juiM|uVn  17 1 6. 
CoulUt  el  Duftomlt  ch.  d'aPf. 

la  lin  de  174t. 

Btmfflen  (  le  due  de  ),  plénip. 
Miehitieu  {  le  duc  de  ),  plénip. 
d  1749.  Chanvetin  (de  V  n^O*  pMoip. 
Le  même,  mio.  piéntn» 
#««eA#r,  ch.  d'aff. 
MtmiUy  (le  oomte  de),  env.  extraor. 
fff'Ç'iy,  ch-  d'aff. 

Boyfr,  min.  plénip  ,  en  176.1  ,  I7M, 
1769  et  1774. 

mckêi,  iik  tfaii,  «  iMi,  tm,  1791  tt 

1776. 

MonL  il  (  le  mrinfui^i  de  )» 
en  I7»3,  I7H6  el  i78H.  ^ 
Raulin,  consuL  ch.  d^aff. 


,  CPiMii  B^AVi 


F  APRES  ET 


IHl  à  l&as.  Bn{f{  Lazare  de) .  .tmb. 
MM  ^'^^  (  Georgeii  d«  j. 


1639.  /'au^  (  Joadum  de  ) ,  maître  d'hôt£l  du 
r^,  emb. 

IMOèl.Ml.  l'elusier  rGuiliKiiiH-  \  arol). 
IM0.  (^utilardier  (  AndEé) ,  kieur  du  Uurlîer, 
anib. 

usa.  LVSéifoedaEaM.tiik 


IMS.  A 


anii). 


(FriiHyh«iÉH|M 


1673.  Du  Fcrricr{\e  président  Aruoud) ,  amh. 
IMUf  1687,  tiuroHi  (à^aul),  ataïf  d»  HaJaaa, 
arab. 

1591.   V'  -i  rs  f  le  duc  dc  ) .  amb. 
I59C(.  Pisuni  (  Je4u  dt)  Vivonuu  marquis  de  ) , 
amb. 

laea.  MmnuU  (  Paul  ),  aieur  de  Maitit,  aak 

Bnulari  (Léon  U  aak 

am)». 

1598.  rapoue(AooU>alde),mb. 
l«Oiai0O7.  Ùu  Fre*»€-C€mqyé'd'OcU  (la 

présideot  ),  ooiuelUer  d%tal.  amU 
1007  .i  mil.  CAampiyfty  (  Richard  do), 
161-i.  Cu:utre9  (  le  maïaiik  de),aiBi>» 
HurauU  {Pa\i\)  ^  deor  de  MataM 
Jfi4.  Ségmtr  (Antoine) ,  amb. 
laio.  /.<i«6eipifM(  Charte»  de  )«tiear  de  Châ' 

trauneuf,  amb. 
1637.  .4«i|(MisLlaflMDlad'La|di.iiiiaa^ia»i. 

de),  amb. 
Du  Houwiy,  amb. 
lias.  lirurnuic.  ch.  (rniie  miéition. 

Des  Hameaux  (Jean  Uyel  >^  ami». 
GremontùUe  {httK»[  de  ),  amb. 
1664.  Du  PUsxis  Besamconi  Brroard  ),  nmh. 
1646  à  1647.  f./v 7/1  "/ivi2k(0MWl  de)  auib. 
mi  a  1656.  .-tryen-oon  (  fbMÉ  4»  Ya^tT, 

qu)sdM,i 
IMkàiasa.  I>a  M 

IMft*  Auhtisnvn  '  (^HJI 
bmo,  awb. 
Itonz,  (MMidi), 

amb. 

I^adea ,  eoMal,  oh.  d%IL 

Sain  t- iidr^  (Nicolas  Prunier  dp  ),  pro- 
roitr  pre>tdt'iil  au  parlenieut  di'  (îreuo- 
ble,  ami). 
Avoua  (la  oomli  d'J  amb. 
Pmitltnla»,  asoiéL  dPamb.,  eh.  d*afl. 
1675  a  I67fi.  Estradei  (  Tabbé  il'  i ,  amh. 
167H.  Pincfécsiie  \de) ,  aeontL  U'i^b.,  di.  U'alL 
1679.  ranmgcoilU  { 4a  )b  amb. 
Mttkilmc/c/.amb. 

1684.  £a  Haye-yamUM  (  Denitde  ),  amb.  Ji» 

qu'en  1701. 

I69I.  Hehenac  ide) ,  en?,  pré»  k«  puteaat^om 

d'Halle. 
I68C  CkanùU^{,ém). 
1701.  BMtrèes{  te  cardinal  d'),  am|b. 
17W.  P'u'i'  i  -n  (!  '  .  cil.  d'une  iui--sii)n. 
ITOi^  CfMi'nuinl  \Juv'pli  Hejiucquui  dc(,  arol^ 
17W*  Pomp  'nne  (  l'abbé  (le  | ,  auib. 
ITOt*  Le  Comte,  oi)t)>ul.  cl),  d'.iff.  par  intérim. 
0^  Vatanoy  Hercule  n)arqui»de),cb.  d'une 

ndï^ton. 
Firtmont  (  de  ).  cà.  d'affc 
171^  lïiry y  (le  ooéUa M  am^ 
173  5.  FrouLiy  { In  r<imle.  de  ? ,  nrab. 
J7a«.  Lf  liltjiid,  a»u>ul,  ch.  d'aff.  pàt  intérim. 
1746.  Monttitgu  ^  Pierre  François  comte 

de  ),  amb.  U  eut  pour  tacrâtatre  ieau- 

laêquea  Roouaaii. 
IH9.  Le  Blnnd^%antû,^^M/L 
1750.  CAavifiiy  (de),amk. 

67. 


1191. 
IfTt 
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umnvsfts. 


Le  Blond,  codsuI  ,  ch.  d'aff. 
lifrniM  ij'dbtu'  oa   *    *  " 
Bru$t.  cil.  d'àtt, 
Fm^Hd{  Pabbéde),! 

Piiniat,  ch.  (l'.iff. 
Vurjuri  [*■  iuiir(Hii.i  do),  amb* 
Piogarct^  di.  d'.ilf. 
Ratcht  le  comte  de  ),  AmU 
y^(/am ,  ch.  (r«(E> 

Paulmy-d' Argentan  (le  mani.  d*y  aroo. 
Auteroche  (  le  chevalier  d' )  ou  (le  Hattt* 
Roche ,  ch.  d'aff. 
Blond,  roDsul ,  ch.  d'aff. 
Zuckmantel  (  le  baron  de), 
Sekiiek,  ch.  d'aff.  partntériM. 
FtrmtnnM  (  le  marquis  de  ),  amb. 
Sehlick,  ch.  d'aff.  par  inttrim. 
Fcrnrnnes  \^  le  marquU  de  amb. 
Sehlick,  ch.  d'aff.  par  intérim* 

€ft«fM  (teeoSiBde).  Mil». 

//c/im  (/«  Cur(7/i>r«  (■litBIW'rail  bt* 
ron  d'),  ch.  d'ail. 


17âl. 
I7i2. 
J7«è. 
17fi«. 
1738. 

im 

I7«f-. 
1707. 
1708. 

1770. 
1771. 
1777. 
1779. 

I7tk). 

1783. 
178t. 
17IM, 


1809. 

10^3. 

1646. 

1047. 

1060. 

IftI. 


Du  Bellay  { le 
lACliêUL^), 
Sitlery  (NieolM  BniiUrtde),  ( 

et  plentp.  pnar  la  < 
demnrl  IV. 
Ficcnce  (  le  Triirl  )• 

Bachellier. 

Stro:zi  (Vàbhé\téM. 

yUUntuve  (  de),  env. 

Brienne  (  le  commandeur  de  ),  consul. 

Angoulfmc  (Henriette  delà  Cuiclif,  du- 
che&se  douairière  d'),  amb.  pour  la 
condaite  de  mademoiselle  dXinéllt« 
«lUot  époaaer  Coane  1U«  ' 

AuhtvUU  (d*),  ch.  d*ane  mltsloii. 

Crtqui  (  le  duc  de),  amb. 

Du  UeJJojU  (Mme),  cb.  d'une  dUmIoo. 


MliL 


I4M  k  1689.  Duprt,  réild. 

I6«'J  à  \r>o\.  FoHvher,  Id. 
lôtfQ.  (  hamtUy  (de) ,  id. 
1708.  Tessé  (lemart'chal  de),  amb.  extraord. 
1706.  6«rf|f<l6eoa»t6deAeav.eKtnMMr. 
1714.  .^lfcffolfl(toMBle),eh.d^. 
I7ir..  Cranulle  (le  chnv.ilicr  (!<•],  eW*  tstak 
1710.  Z^'r-Mî!  (le  bailli  ),  cli.  d'aff. 
17'i'>  a  17^3.  La  Bastie  { le  inaniuis  de  ). 
173»  à  1743.  Lortnzi  lUs  (  le«oaile),  cb.  d'aff. 
n6i.  BerttlUt^taiOÊnBL^'èLM. 
nm,  Uarbantanm  (le  WÊK^^  dt),  wàà» 
plenip. 

1769.  Dutwuillct,  ch.  d'aff. 

1770.  Barbantanue  (  le  OUrqilll  (le),  mlo. 

plénip. 
1777.  fît/ferry,  cb.  d'aff. 
1779.  liaTbantannt  (le  marquia  de),  min. 

plénip. 
1781.  BUlerty,  ch.  d'aff. 
I7t4.  Durfort  (  le  comte  de  ),  min.  pMolp» 
I70f .  La  CoUe  r  de  ) ,  min.  pténlp. 
1792.  Mackau  (de),  min.  plénip. 
An  VII.  Rt  inhard,  min.  plénip.  jusqu'en  Tan  x. 


X,  Vlarke,  min.  plénip.  Ja!»qu'en  l'an  xiii. 
As  Slii.  Siméon,  ch.  a'alf. 

D'Jubuuon  d*  Lt^nUmit,  Bit.  pUl* 
jusqu'en  laos» 


1616.     ernègues  (  le  chevalier  de ),  min. 

I819.  X>i7/ai»  (le  comte  Edouard IBX 

tltotd.iiuqD''eo  isSf. 
Iflir*  MâÊm^fini  (  le  n«raolt  dt  la),  car.  6^ 

traord.  jusqu'en  ihiH. 
I8J8.  ntroltts  de  ,  env.  rxtr.iord.  et 


mm. 


6'<ifi/<y  (  de  \  cil.  d'aff.  lu^iiuVii  1833 
.  TulUyrumd  (le  baron  de  ).  n 
.  MtUœq,  aêtu  léild.  jiisqvHi 


1103 


ÀHfiAMAOBUKS,  WIIISTEES  KT  ALTll£&  ACCXT» 


liOl. 


1170. 

I&U8. 
1510. 


1U«. 


Mil. 

15.19. 
1646. 
1117. 


IM. 

1557. 

tus. 

1561. 

1508. 

1666. 
1670. 
1671. 

1676. 
1601. 

1585. 

1580. 


Mht  Plcssis  (  le  chevalier)  fll< 

de  Nogaret,  amb. 
Mtmtreuil  (  de  ),  amb. 
Briçonnet   Guillaume  ),  amb. 
Holiers  [  Jean  de  ),  amb.  au  cooeile  d6 

Constance. 
DuaiM  (  Jean  ),  évéqoe  de  Rieax.  anb. 
IwvfiM  (  Prniçofs  de  la  Tour  d*Auwi^ 

gne,  vicomte  de  ),  amb. 
Du  Bellay  ;  Jean  ),  évéque  de  limo^oi, 

amb. 

EnonvUle  (Charles-Hi 

de  MAcou ,  amb. 
Grignan  ( 

amb.  Qtd. 
Du  Thé,  amb. 

MontiHc  (I6aad6),  MqfÊÊÛtYi 

amb. 

Gié  (  François  de  Rohan  de>,  arab. 
Du  Morlur  (  Aodro  (iaillanl  u 
D'Vr/é ,  député  m  9oêM  dt  * 
Ugmèn  (416), 
elle. 

Lorraine  {  Charles,  cardinal  de\  .imb. 
L'cvéuue  de  Mirepoix ,  ag.  du  rot  en 
Italie. 

(ruiM  (  François  de  Lorraine  doc  de), 
commandant  des  armées  fraoçalsasea 
Italie,  née. 
Sclve  ^Jean-Paul  de),  évèque  de  Sainte 

Flour,  amb- 
iMhomriÊMièn  (Philibert  Baboa  dt^ 

6aidiiiÉl  é>6Q0e  d*Ai^oiiléMe,  aHÉ^ 
Lislr  [  .Kndré  Guillaume  de  ),  amtaw 
Angennci  (  Charles  d'  ; ,  cardtnri  dl 
Rambouilietf  évèque  du  .Ma(t>,  amb 


Oytel  (  Henri  CluUo  aet^Muc  d' >, 

Du/argii.  amb. 
Marie  i  de  ),  amb. 

Beauvide  (de) ,  ch.  d'une  mission  parti- 
culière. 

ChdlaigHiire  (  Looit  dek  amb. 
rohc  (Paul  dey,  aidwfêqwa  i 

louse,  amb. 
Baudini  {  Mario  ) ,  ch.  d'une 

p.irllcullère. 
f  'tvontu  (  Jean  de  ),  marquis  de  Pisani, 


JoMinue  (le  cardinal  da), 
oei  affaires  de  France. 
Ifflt.  Gniuli  (  le  cardinal  de  ),  amb. 

Maiuê  i  da        d'une  mtoton. 
lia».  ^NfMfMt  (lM66d'l, 


Mqm  dt 


1591.  Luxembourg  { le  dw  da  V  tad». 
1591. 
1666. 
I6M. 


Pitnni  (  le  marqttl6dt)i 
Aever*  (  le  d  uc  de  ). 


miMt  (  d' ) ,  évéqae  du  Mans  -,  5f - 

Smkr  {  rabbé J,  doyaD  dBlCoU»-DaaM 
e  Parti, M  dSM&dtoP.},  reU^M 
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vm. 

thw. 

1M4. 


0*«i/  (  Aniaud  d' ), 

Baveux,  anib. 
Pistthi  (  le  marquis 4bI 


Mut. 
I6I4. 

I«IS. 
I6I0. 

I6I7. 


ir>26. 
103U. 

lot. 


1494. 

iiM. 


IMI. 

loia. 


IfC7. 

1051. 


IMO. 

IMI. 
1062. 
1003. 

lies. 


4«  IMn  de  Saiot-Oento,  amb.  ex«  I66ft. 


I«7I. 


1480. 
16117. 

1888. 
1089. 

im. 

mt. 

1099. 
I7W. 

1706. 

1708. 
1714. 

1740. 

1711. 

17». 


iin!i. 


Mey,  ami). 
Banaini  (  l'abbé  \. 
SifUrij  V  d»^  \  amu. 
Jiéthune  [_  Philippe,  comte  de  ),  ami). 
J)H  Perron  i  le  cardinal  ) ,  ainb. 
/'i7/m>y([diark4il4  McovUto 

de  ),  amb. 
Brèves  (  François  Savary  de  ^ ,  ai 
Des  Ursins  (  Fraoçub  ),  baron  de  Meuillyt 

mar(|uis  de  Trenel,  amb. 
Fendôme  (  le  chevalier  de  ),  amb. 
Onini{  le  cardinal  >,  protecteur  des  af- 
faires de  Franrc. 
Marquemonl  (  le  cardinal  Denis  Simon 

de  j ,  archevéqiie  de  Lyon. 
j;«<rMt(FnaçoM*4aaUMi  d*),  marquia 

de  Cmuwm,  amb. 
5<7/eîy  (RèflIraM»  64«BHnilW  éb\ 
amf). 

Xa  f  a/e</e  (  le  cardinal  de  V.  dk  dML 
La  Picardière  (  de  ),  ch.  d*an. 
MarquemoHi  (  le  oardlnal  de  )  ch.  dfw. 
iiéthune  (  le  comte  de  ),  amb. 
Brasaac  (  le  marquis  de  ),  amb. 
Gu^JUtr,  amb. 
Ao*um  (  le  oomte  d' ),  amb. 
LMvêqw  de  MootpellW,  «h.  d*laiM 

ftiOD. 

Crèqui  (  Charles  do  ) ,  duc  de  Lesdi- 
guièrcs,  maréchal  de  France  ,  ain!). 

NoaUl€9  (le  comte  François  de  ),  amb. 

E9tr4e$  (le  maréchal  d* ),  amb. 

Benlivnglio  (  le  cardinal  ), 
des  affaires  de  France. 

A/«r<m'«(l4  attdlMl),( 
atoo. 

Fonk»My-Martuil  ( 

marqnis  de  ) ,  amb. 
Snint-Chaumont  (le  marquis  de  ) ,  amb. 

Bichi  (le  cardinal  Alexandre). 
FoHletMM'àlarruU  i  le  marquis  de),  amb. 
SMU  (Il  cardinal). 

r,  remomonvUh  (  de  ). 
lençnv  (  le  cardinal  deX 

^rnauld  (  Henri  ),  abbé  èl  MaMM* 

colas ,  amb.  extraor.  .    ^  ^ 

mummf'MmuM  (te  WÊtqÊÊ»  ao), 


taDQoia  Dmral 


Fattnçay  (Henri  de),  grand  prieoff 

de  Franc»',  amb. 
Tinti  (  rai>bé  i  ,  a^^••ut. 
ifooNe< (François),  é v«V] uc  de  Mon  t  pel l U- r . 
MêU  (  w  cvdioal  d'>,  protecteur  des 

nf.  de  FvaBoe. 
MiUct ,  ch.  d'une  mission. 
Borberini  (le  cardinal  Antoine),  ch. 

d'une  mission. 
Colhni  4»  Vwnàièrut  ob.  d'une  mit- 


AuhrvWh  'd*  ) .  ch.  d'une 
Crcquix  le  duc  de  \  amb.  ^  ^ 
y/ngiure  (  L/)ais  d'  ,  clbdML 
ÉMudttU  (l'abbé), ag 
CHfiid (te  due  do),  an^ 
M-'rrœur  (  le  duc  de),  env.  à  Avignon. 
Anglure  (l'abbé  d'K  ch.  d'aff. 
MorinviUe{  te  COaNI 
Avignon* 


CAaMl«««  (Charles-Albert  duc  de),j 

extraor. 
Anglure  (  l'nbM  d'),  ch.  d'aff. 
tstrees  (  U;  duc  d' ) ,  amb.  extraor. 

Estrecs  (  l'abbé  d*),  Mn*  

eov.  citraor. 
Le  même,  ch.  d'aff. 
Lavardin  (  Hctiri-Charles  de  Mi 

non',  marquis  de  \  amb. 
Chambloy  (  de  ),  amb. 
Chaulncs  (  le  duc  de    amb.  extraor. 
Hoviif  (  l'abbé  ) ,  ch.  d'une  mission. 
Jmuott  et  Lecamut  (  les  cardinaiu  )• 
Bouillon  (  le  cardinal  de  ). 
Monaco  (  le  prince  de) ,  amb. 
JaiisoH  (  le  cardinal  ) ,  ch.  d'aff. 
ISfHiiltes  (  le  cardinal  de  ) ,  ch.  d'aff. 
La  TWMoniUf  (te  oantiMldo),  cb. 
Ml. 

Tesxé  le  maréchal  ,  comte  de  ) ,  ami). 
Tiirgnirs  ■  de  ) ,  Amelot  et  Ouvaucel 

(  Louis-Paul  ) ,  ch.  d'une  mis.sion. 
L^^Umu^^  p.  ;  •  év4que  de  Siateroat 

Rohan  (  teflOldtiMl  d4)»4b.  dTAMBri»* 

sien. 

Tencin  (  l'abbé,  omolte  ouOmI  ite)« 

ch.  d'aff. 

1740.  Lefteardliiand4]toibm,doM|fii«efl 

de  Bisty. 

1731.  Saint' Aignan  (le  duc  de),  amb.  extraor 

1741.  T<  ncin  (  le  cardinal  de  ,  ch.  d'ail, 
1743.  Canillae  (  l'abbé  de  ).  cU.  d'aff. 

ITM.  il«eMHieraltl(da),tRbevéqa4dB 

Bourges ,  amb. 
Canillac  (  l'abM  de  )  ,  ch.  d'aff. 
IS'ivernois  (  le  duc  «le  ) ,  amb,  extraor. 
Brnère  (Charles  Antoiue  de  la),  ch. 
d'aff. 

Choiseul-StainviUê  (teOOSte,  dep«te 

duc  de  ) ,  amb. 
Boyer,  ch.  d'aff. 
M  entre  (  l'abbé  de  ) ,  id. 
Delvincourt  (  l'abbé  ).  id. 
1748.  Boektehowui  (lecatolnai  de),  évèi|il4 
de  Laon,amb. 
L/ihouzc  (  Basquiat  de    ch.  d'aff. 
Aubeterre  (  le  marq  lis  d' amb.  tt" 
traord. 

A«r»»  (  te  cardinal  de  ) ,  amb. 
Dtikmin  (  l'abbé  Rtootea-Marte  ),  cb.  te 

In  correspondaact^ 

na*.  Scguier^  amb. 
An  lu.  Cacautt,  ch.  d'aff. 
An  V.  BouapnrU IJoaeçh'Umb, 
AUlUÛuporI,  FlortHs,  ÈmMft,  OOlUBte. 

•         du  qotivernemenU 
Anni.  B'-riholct ,  amb. 
An  IX.  Cacaut,  id. 

Ào  u.  Fc$ch ,  (  le  cardinal),  min.  pléolp.  Jos- 
qa'en  1806. 

MI4.  Cortf>t%       Prr^x!gtnj,  évéflM  d4 SalSl* 

Main ,  ainl).  pxtraur. 
IS15.  Blucftn  (l'Anlp%,  a  ni  I).  Jusqu'en  1822. 
(822.  Laval-Montmorency,  amb.  extraord.Jua» 

qa*en  1828. 

1828.  Chateaubriand  (  le  comte  de),  amb. 

1829.  Ln  Ferronays  (  le  comte  de  ),  amb. 
laaOi,  Saint- Aulaire\yt9mÊÊéÊ  ),4Bbk  JOO- 

qu'en  1832. 

MM.  Aiy  de  I  t  Tour-Maubmtt  Qê  ■6i<|Bto  V 

amb.  Jusqu'en  1836. 


1718. 
I7i0. 
I7&2. 

1744. 

1717. 


I7r,2. 

170.3. 
1748. 


1792. 


«te),  4BV.  4  1417 


1834.  TalUnny ,  cl),  d'aff. 
4Bib.  Jusqu'en  1844. 
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l«47.  XefifrlLouls),  amb. 
'     F&kiêM  y  { le  marquis  dej ,  plenl|^ 

trailcr  .ivpc  le  peuple  de  NapM 
Du  PUtfis-Be$ançon .  cmr.  poof 

avec  Ift  peuple  «l  '  Naples- 
l««8.  Grimaldi  { lecardiiwl  de  ).  pIânlp.poar. 

traiter  avec  la  noblesse  napoilMiM* 
1701.  <;rnrH'i7fp(  le  chevalier  de}. 
1703.  la  Trémouilte  {  l'abbé  de  ) ,  amo.  • 
1714 à  nia.  Prie  '  \6  marquis  (le),  amb.  au- 

pcè»  du  roi  de  Sicile  ,  duc  de  Savoie. 
1719.  niietUet(\ec\w\a\ktû»)tm.wpm 

du  roi  de  Sicile.         , .   ^  ' 
IW.  Bisty  (AnuiisClauJede  Thlard,marqali 

deKainb. 

nm.  Puvùulx  (Bmlarl  de  Sillery ,  narqula 

de),  amb. 
1736.  Guimnrd,  ch.  d'aff. 
1740.  L'Hospitiîf  fie  marquis  de),  amb.. 
m».  Du  Thilloi .  ch.  i\c  la  cormpôliiiBfc 
I7i7.  Jrthenay  (d*),  ch.  »iyf. 
ni»   VHosmtal  (  le  marquis  de  > ,  nmb. 

175».  O  a'<«  l  le  marquis  d  K  amb.  «nno^ 

1762.  Durfort  (  le  marauis  de >,  MÉb.  «tnor. 

1705.  Dumas ,  ch.  d'arf. 
17M*  A'itiery  consul,  ch.  d  air. 
igao,  Bfrenger,  ch.  d'aff.      ^   ,  _ 

baroo  de),  amb.  «itiMT.  «t  frtéolp. 

1771.  liérenqrr,  cn.  d'aff. 

1772.  j»rc/^a*Ul«  baron  de) ,  amb.  exlraor. 
1774,  Bérengcr,  ch.  d'aff.        „  . 
m!;  ?femo»^/'^môo»*f(Jean-BaplUte;CliM- 

les-KrançoU,  marqul»  de),  •»  «■ 

traor.  el  plénipol. 
17«i.  D*iio.t  CD<.minl.,ue-J^vaj^lJ^cludj.f^^ 
178*.  TalleymndK^àUi'  t 
17S8.  f  /r  a//^ ,  ch.  d'air. 
I7»3.  Jlt'Uon  de  Belteville,  tn> 
179t.  Mâchait  (de) .  ainb. 
An  vi.r«r#«an(,  min.  plénlp. 
Afï  VII.  La  Mttf  Sflmr-;Vfiç^t , 
An  X.  Jlquier,  amb.  j«*«l«^»îîîîL. 
1807.  Juba$son,  amb.  jusmfai  «■|5»,_^  - 
iSlO.  /^uni/id  (le  baron),  env.  « 

mio.  pleolpoU  Juiqa'eo  isij. 

Jusqu'en  1820. 
1820.  Fonlenay  (le  chevalier  ae)« 
d'amb.  ch.  d'aff.  , 
Serre  (iecomlede).  amb-ju^quen  mn. 
Ibtt.  B/OTM  <f>rfuZ/w,  amb.  Jusque»  ^f^- 
mû  Fan  de  la  K£r-âfaii*«MTf  itemanittii), 

àmb.  .  .  ,j 

1832.  Mareut7(1«bafODde),ld. 

I83S.  MmUtMlo  (  le  due  de  ),  amb.  JusqrflU 

AnâttAMniHs.  «rwwTREs  et  Aimii  âenft 

DB  FRANGE  KM  TUR^B. 


1526.  Frsmgtpani.  env. 
I5S2.  «ftieon  (Antoine)»  env. 
1(34.  La  Fortit  (de),  pfcnut 

eo  Turquie» 


11)55. 


nb.  de  France 


IM7.  ilf ari/fac,  Ch*  d'aff. 

/li»»«m  (le capitaine], 
I&39.  fdnfrfmo  (César).  Id. 

Polin.  baron  de  fa  C«»»«| 
IM7-I6&4.  kfamon  (d')  .  ai 
C*ej»»*g«»»  chyd'au, 
dMfjj^tfe ,  adiMi 
Fillemonté,  env. 
La  Figme»  amb. 
Pfimal  (01 

/>ôfe,  Id. 

Dubonrg  (Claude) .  amb 
Cmnr/iump,  ch.  d'aff. 
/.tf  Triqitrrie ,  ch.  d'aff. 
^<Hli<lM  (Praafoii  de),  ev«|ue  de  im. 
amb.  ,  ^. 

ICIA.  Noailles  (de),ibbéde  LteK  protiaMiim* 
le  même  que  le  précédenl ,  am». 

Gemu?Si  IbMg»  Ceimoif»)» 

Bertier ,  CHb 

Sfitt»an  seigneur  deTAnOïme,  ann. 
Anwn  sel&ftey  de  Srevt»  ,  amb. 

amb.  ^mm^  ^% 

Harlay-SaneiÊ  {Kmmmn^  i 
«ar/rty  (Philippe de),  amb. 
I6»l.  Coiinw».  comte  de  MarcbevUle, 
I6M.  £•  igiyttliéi^  ■rtgHHir    f r 
amb 

Roboli ,  rés.^  ^_ 
Maye  (  Dcflif  Mft 
telet ,  amb. 
fhintel  CCharl< 
qnis  de) ,  amik 
JLa  f^erj7iM  de  MNerw^Mt  (de) , 
Frtfe  rc ,  a  g. 
Çtrurdm 

d'aff. 

I0B9.  Castagnère*  ât  

1610.  Ferriol  { OMUlflids),! 

amb. 

I7II.  DetÂlleurs  (Paobot,  comle),  arul. 

171t.  Bonnnc  (  JeaaUlii  tfflaati 

de),  amb 
^«rfr^rt  / Picon,  vicomte  d  amt^ 

de\."tmh.       -  .  »  .  a»» 

CasUUane   (Mldwi  Aagi  «MM» 

amb.  eilraord. 
Dm  ^  RoUaod  Pacbot*  «oote. 

aarf».  extraord. 
Peyrof,  ch.  d'aff. 
Peyttonnel^  ch.  d'an* 
f^ergenne*  "*  ^ 

■nnofd.  . 
L»at«B,aab< 
SaintrPrtÊà 
amb. 

X«  «M,  ch.  d'aff.  ... 
SomMVwal  (  le  «^vaUer  dekaii^ 


1560. 
1569. 
1670. 
1671. 
itIS. 


It77. 

157». 
15H4. 
1585. 

leov» 

1611. 
I6*iO. 


1660. 

u 


1679. 
16H6. 
10S6. 


I1M. 
17». 
I7S8. 

1740. 

I7«7* 

ITtt» 

iTift. 

ITiê. 
17M. 


1776. 
1778. 

1794.   -, 

1792.  MnustîeriàViX 


1793.  Semonvlile,  id. 


Aam. 

An  V. 
An  vil. 
An  Mil 
▲nu. 

àn  XII. 
Iboo. 


Deteonkeê.  id 

Rufpu  ch.iai. 
Brune^  amb. 
BtiXftit^  Ch.  d*aft. 
truite,  amb.  JOM« 
cb.  tfâff.  . 


'«lAtii 
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Rebenae  (  François  de  Pas ,  coink*  de  ) , 

amb.  extraora. 
ntandinière  (le  P.  ),  ch.  d'une  mil 
Duval  (  le  P.  V  ch.  (hine  inlMimi. 
Harcourt  Lïi?  inar.|iils  (T  ) ,  flmt). 


Sêbaêtimii{l0  général),  ugb. 
laiamt  ÊÊmÊèourg,  ch.  d^lff. 

Andrrony,  nmb. 
Hivière  (le  marquis  de ),  amb. 
lAtoHr-MauboHrg  {W  mat^lItdsK 
Uudt  d»  Neuville,  amb. 
^tUUmâm>i{\9  Réaénl). amik.  . 
Buriffnot  de  rarenn9iÇwbunm\ 

d'aff.  jusqu'en  isn 
Rouggin  (le  vioe-ainir.il.  baroo)^ 
PoiUoi»  (le  oomte  de  i,  amb.  . 
~  ^  ,M[ib.J«qataiii4. 


wn. 

I8fl. 
1813. 
IKI5. 
.-881. 
I83S. 
I8M. 
JStl. 

1833. 
IMO. 
18M. 


Alii»488AnFrBs,  mimstrks  et  ADTRÉS  AGE^TTS 
POLITIQUE.!»  un  LA.  FHANCB  AUPBÈâ  &U  ROIS 


I4M. 


IM8. 


IB53, 

1689. 
IBM. 


1601. 

i8oe* 


1011. 

i6ia. 

I(il7. 
i«18. 
1611. 
iMft. 

1027. 


16S9. 

I63b. 
1637. 
1896. 


1840. 
I6»4. 
16*8. 
1661. 

1850. 
lObO. 

1668. 

1669. 
I67U. 


1671. 
1676. 


De  Clérieuz,  amb. 
De  Jiuut/utfe,  id 
n«  Gramm&nL  id. 
Mm  [  le  président),  Mb» 
Ibumon  (de)»  M8B8fê|>k 

amb. 
/îrioti  (le  baron  d*») 
L'év6qae  d'Âvranches,  env. 
i^nbnpine  (  de  )«  Avéqne  de 

amb. 

S>tinl-Sulpice  (le  marquis  de  ),  amb. 
Fiturqucvaux  (le  baron  de  ),  amb. 
Forgel  (  Pierre),  »ieur  de  Fretne,  env. 
Pomponne  de  Bellièvre  et  Wlcolas  Brus- 

lart  de  SilUr^^  pléntp.  p8ttr  li  paii  de 

Vervins- 
SiUy,  comte  de  Rochepw,  MÉBl 
JSréiwf  (  de  \  amb. 
fmmeUes  {  de  ),  amb. 
JfnwNfM  (le  duc  de),  amb.  ettraord. 
PH^teux  (  Bruftiart  deSUIery^  de),  id. 
n<  anfremont  (de),  amiK 
Hochepot  (de),  amb. 
Basaomûierre  (de  ),  amb.  i  xtr  iord 
Rambouillel  {  d'Ai^BOMt,  manittia  de)» 

amb.  extraord. 
IJgendes.  ag. 

Boitsy  (de),  cb.  d'une  mission. 
Bertkier,  en.  d'une  mMoB. 

BauirMlde\mv.      ^  ^   .^^^^ 

Bamuit  (  iLoioto8  MMit,  eonls  d6  )i 

nmb. 
Pent,  ch.  d'aff. 
Pu/o/,  id. 

Ctev^iuf  (  de).  Plénip- , . 
JfcfvâwriCle  comte  d  ),  id. 
L'aielMfffl^  de  Bordeaux ,  id. 
Du  PUttU-Besançon,  plénjD. 
Brizi  ti  Pronsac  (  todOflidaXpWDlp. 
.Dufretne,  env. 
|>oiMy(de),|»lénif». 
Lyonne,  min.  plénip.  . 
Grammont  fie  duc  de),  MOD^nuann. 
La  Peuilldiie  (Georges  d'^ublBBOO flfl, 

ér^ue  d'Embrun,  amb.  . 
Fiim  (  le  marqulada  ),  8I«r.  61118010. 

Dunré,  ch.  d'aff.    >  —  . 

JJanzi  (  Pierr«  de) ,  ayii8t*yiBd8lt»> 

liKiNe,  amb.  extXMfd» 
/;iiprc,  ch.  d'aff.  L  4 

ruian  (le  marquis  de),  amb.  extraord. 
Fillars  (le  marquis  de  ),  amb.  extraord. 
Ilarcourl  (le marquis  d'),amD.  MtraoM. 
La  FatKjuyon  (André,  BerltiOWldeflO- 
menteau,  comte  de),  amb. 

UmMÊiÊt,  dL  dMC. 


1091. 
1897. 
1698. 
1701. 

1703. 
170». 

1704. 
1706. 
1707. 

1706. 


Loiiville  (je  marquis  de) ,  sans  caractère. 
Marsin  (le  comté  de),  ftinfo.  etinofdk 
Bstrèe8{\e  cardinal  d*  ), 


(  l'abbé  d' ) ,  amb. 
Châteauuruf!  de),  ch.  d'une  miMion. 
Grammont  ,1e  duc  de)^  amb.  exlraortl. 
Amelol,  amb.  extraord. 
Brmnca*  (  Louis,  inafi|ttis  de  )|  env.  ex* 
trtuird. 

Saiul  Ohn  f  de),  v.nv.  etlrannt. 
Jbi  nùlh  (  d'),  cil.  d'une  mission. 
Blécourt  (de),  env.  exlraortl. 
171 1.  NoaWes  (  le  duc  de  ),  sans  caraotén^ 
1710.  Béitnac  { le  marquis  de  ),  amb. 

1713.  Bratu  is  '  le  marquis  da  ),  amb. 

1714.  Pachau.  oli.  d'aff.     _  ^  ^  . 
aainl-Ai'iwm  vPaiiNHip|IOll»  dm  d6)| 

ch.  d'une  mitu^ion. 
1716.  Le  même,  ambassadeur. 
1718*  AaMcrr  (  Ixjuis-almë-Théodorede  DrcuX, 

marquis  de) ,  ch.  d'âne  missioo. 
1710.  Arai«/«vH8r(.l»ttan|Blad8)«  «B^oK* 

traord. 
Robin,  sans  caractère. 
Momay  (  l'abbé  de  ) ,  s&ds  ^racièfC.  ^ 
1721.  5.  Simon  iW.  duc  de),  aiftb.  extraOM. 

La  Fare  (le  marquis  de  ) ,  envo>f. 
I7'i-i.  Chavigny  (  de),  env.  extraord.  a  (.vues , 

sans  caractère. 
17M.  OHéani  (le  chevalier  d' ) ,  fils  oatiicel  dO 
résent,  eh.  d'une  mission. 
Coulanae  (  le  rnarqul.»»  de). 
1721.  Tessé  (le  maréchal  de  ),  sans  caractère. 
1725.  Livry  \  l'abbé  de  ) ,  amb. 
I7f7.  /lol/«m6oiir9C(^nrad  Alexandre, comte 

de  ) ,  sans  caractère. 
17-28.  Branciis  (  li'  tn miuisde),  Aiab.aitnOtd« 
1730.  Bullin ,  ch.  d  ail.      ,   .  ,  ^ 
Moiiemhomri  (la  tonte  01),  lBbi.6iP 
trord.  ,  -, 

1788.  La  PorlÊ  du  Theil ,  ch.  d'alL 
1784.  La  Béaumt  (  de  ) ,  plénip. 

yaulqn'nant  (  le  comte  de  ),  aom.  81r 
f  raoni. 

Champeaux  (  de  j,  ch.  d'aff. 
fflre««M  (de),  ch.  d'aff. 
£a  A/arA  (  le  aMDtede),  amb. 
rrtreM«Mtdc),ch,  d'an,  ^   ^  .  _ 
fVyi/rt'a/(ValM  «),  évéqoft  éi  la»» 

nea .  ami). 
PaWief ,  «h.  d'aff. 
Paulgrenant  (  le  comte  de  \,  arnb- 
Fritchmann  (  réÙ)bé  de  ) .  ch.  d'aff. 
/>Hnis  Mur  do  1,  amb.  extraord.  nléolp. 
Frisihtnnnii  (  l'abbë  de  )»J?'i-  ^l'a»*  ' 
Aube  terre  (  le  marclplll     ) ,  SÉUm  «* 


1788. 

1741. 

1749. 

175S. 

1766. 
1767. 

I7M». 

1783. 
178». 

1787. 

1788. 

1718. 

1793. 


d' )  amb. 
'  l'en  I77Î. 


extraord.  etrain.plcnljfcj 
Bounjijuini/,  ch.  d'aff.  . 
La  f  auqii'j'in  (  l'aiil-FrançoJ.s  de 

ien  duc  de  ),  amb.  exlraor.  el  |)léui|^. 
i>  A#«rc*«ikl,  ch.  d'an. 
La  rauijuynn  (  le  duc  de  \  UtOi*  , 
Le  Marchand,  ch.  d'aff.  '       '  .    '  ' 
La  f  augm^on  i  le  duc  do  ),  amb. 
X4  J/arcArt«(/.  ch  .  d'alf. 
La  Pauguyon  (^ le  duc  de),  amb.  vk' 

traord.  et  plénip* 
Poiu,  amb. 
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HwmpuMNiJi  -— 

An  IV.  PrrignoH,  nmb. 
Au  VI.  Tru(fUot,VLmh. 
An  vu.  GuiUemardeL, 

An  X.  JiMfNW»  r  Ladep  ).  Id.  ^ 

An  XI.  BeumonviUe,  amb.  jusqueo  I808> 
Iso;^.  Deauharnais  (le  marquU  de),  amb. 
ISOD.       l'or.    (  le  comte  de  ),  amb. 
ISlit  iM»al' Montmorency  (  le  prince  de  ) , 
tnib.  Jiuqa'en  1822. 
La  r.nrde  (  comte  de  )•  eut.  eslraor.  al 

miii.  plénip. 
Talarn  [  le  marquis  de  ),  anoD. 
iSeoMmir»  (  le  comte  de  ),  ch.  a  ail. 
Saimi-WrUàÊt,  anb.Ju«qa'en  1831. 
flanonrt  { le  comte  d' ).  amb. 
Rayneval  (  le  comte  de  ),  amb. 
Fay  de  Latonr-Maubourg,  amb. 
ira».  éVoniesquiou-Fezensac^amb, 
1839.  Rumif^y  (  le  marquis  de  ),  M». 
1811.  Paaeot,  ch.  d'aff. 
1S4S.  StUvnndu^àmb, 
I8H.  BiwenCleoontoV 


IISI. 

1821. 
1817. 
1828. 

mi. 

1832. 
I8S7. 
1838. 


AHftASSAOEOBftt  MIlttSTRES^ET  AUTRES  ACE5TI 


1644 


iflix.  Pé  (  de  1.  oonsul  «  ch.  d'afl.       .  ,  . 

amb.  ..MX  _w 
1655.  Jfl;W^-(  le  chevalier  de). ami). 
1657.  Commini/«  (  François  de  \  amD. 
 k  JmU  i  le  chevalier  de  ).  amb. 

commission,  sane <»nM:tfere jgablic^ 

ron  de  \  amb. 
I«7I.  />oi»6tfwiW«.  eoT.  exlraocd. 

1676.  )• 

1677.  Foucher. 

1681.  Oi)p<^rfe  (  Forbln  d  ). 
I«3.  Sai/i/-/{a7nai«(de  ),amb. 
I6tt.  ^m«/of ,  marquis  de  Gouroay  ,  amb. 
1686.  CW6trr  (  Jean-Baptiste  ),  mcqu»  «■ 
Torcy,  env.  exlraora. 

1688. 


Etnévat  (le  vidame d' )^  tBH»* 
iSmi!  JWrfc*  U'abbé  d- j  .  î 
697.  Jlo»</tt  (  le  président 


! 

I7u3. 
1705. 
1715. 
1721. 
1723. 
1725. 
1736 


amb. 
)^  amb. 

le  Kl 
, ...  J'arf. 
'ahiMi  de  ) ,  amb. 


Ckdtenvnettf{  de  \  ami». 

Figancqn,  ch.  d'" 

Moniagnac  (^de),  consul ,  ch.  aan. 
Momay  (  l'abbé 


;»oTTM.yv.— -~  de  )j  amb. 
Lirry  (^l'abbé  Saugula  de),  i 
1736.  DurernrtW,  ch.  (Taff.   ,^  WmiI. 
1738.  ^rçfwonl  René  Louis  do  Voyetdewm- 

mv ,  marquis  d' ),  amb» 
1740.  C^viff ny  (  de  ^,  amb. 
1743.  BcaytcKam]^»,  en.  d  aii. 
1716.  Ch'ivi'fnn  i  dtO.  amb. 
l'U9.  Duvern'iy.cU.  d'ulL 
nu.  naschii  le  comte  de  \  aml^. 
1756.  Saint-Julien  {,dt\c\\.  dalf. 

1759.  iVflHe  (,1e  comte  <fe),  amb. 

1760.  S>iint-Jnltcn  ( dc\  ch.  d  a». 

nn,  aJint-Prietl  (le chevalier  Françol»l«- 
manuel  Guignartl  de  ) ,  «nUb 


1769.  Ctermontd'Jmlois'  Icchevalleedei,! 
I77I.  Colintde  J^ontigny,  ch  d'aff. 
1T73.  Etienne,  ciiancilier,  sans  caraetirç 
Clermomi  4'Amkmu  (Je  marquis  «kj. 
amb. 

ITM'  Binnùdal  (le  comte  d^,< 

iMlMde ,  ch.  d'aff. 
Vm.  BUm$i  (  le  marjuj*  ?! 
1778.  Dctugnae  (  l'abbe  ) ,  ch.  d'all. 
17H0.  0'7>«mK«(leeo«l^^«Bite 
17«6.  Iîomb<  Ut  %    le  mar^Mi€i  It^ 
1782.  Chalun  (  de  ) ,  amb. 
An  «.  Aaww,  env.  extraord.  cl 


An  xh'  junot  (  le  §boénl ), amb.  . 
1806.  /?aynrra/,  «ecrelalre  ««». 


1815.  Lu rembourg  [le  Ûac  Af] .  3m'> 

1816.  (le colonel), ch. d'af L  ju 
1819.  Saint-Simon  (le  marqatode>èl 
1890.  Hyde-de  NeuviUet  «mil. 
18SI.  Lesscpfi,  ch.  d'aff. 

18S3.  Hyde-de-  \dn  ille,  amb. 
I8tt.  i,aiaiin  leducde),env.extraoi«. 
I88S.  Afor/i>r  (le  baron),  eoY.  extraocd. 
1835.  Satnt-Prieâi  (  le  comte  de  ) ,  W. 
1838.  BoiM-le  Comit  Ç  te  bwm  <fe  ).  jd^ 
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D'AFFÂtRES 
B*AHÉ8igiin. 
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An  IX. 
An  XI' 
Aoiuii- 


1781.  r<Tna»(de),l 
1793.  Géntt,  Id. 

jdi  t,  min.  plenlp.  jusquen  Fan  «. 
Bonaparte  { Joseph  ,  Flritrtem  f  de  w  «I 
Rmierer^  commissaires  pour  traiî'^r 
avec  k8  plénipotentiaires  des  Êuu- 

pî! Aon.  ch.  d'aff.  Joe^M  r»i«. 

0/to,  min.  plenlp- 

TVmaM  (le  eeneraP,  min.  pJ^nJp. 
1810.  Serrurier,  mfa.  plénip.  Jaw£ï** 
1815 .  Hyde-de-lfeuvitte,  min.  pKmp. 
1820.  iîoM,  ch.  d'aff         „K -M'.» 
1823.  Jtfeiwm  (le  comte  de),  en.  a aw. 

min.  pléolp.  , 
188».  Roux-de  RoeheUe,tl^  fiïZ' 
1830.  Serrurier,  cnv.  eximOfA*  etM». 

Jusqu'en  1S36. 
Iim.  ftollBlf  (Ëdouard  ),  min.  plenip. 

1842. 


Ca&riac  {\f  marquis  de),  nU.  pkei» 

et  env.  exlraord. 
.Vareui/  (  le  baron  dB),  M.  • 
Pontoù,  ch.  d'aff. ^  . 
Sain«-Prt«l,  ch.  d'aff.  iojqu'e*»- 
iiMo.  PoMtoù  (Edouard \  ch  dan. 
jai7.  Jtoiten  (le  baron  Achille  i,  clft.i 


1830. 

1831. 

1836. 
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Rbsii  (Saint) ,  né  vers  l'an  438  dans 
les  environs  de  Laon ,  fut,  à  Tâge  de  99 
ans, placé  malgré  lui,  dit-on,  sur  le 
siégearchiépiscopai  de  Reims.  Clovisquî, 
même  avant  sa  conversion,  cherchait 
t'>us  les  moyens  de  se  rendre  le  clergé 
favorable,  ne  cessa  de  lui  témoigner  la 
plus  grande déMranœ, et  ee  fîil  ee  pié- 
lat  qui  convertit  et'baptisa  Tépoux  de 
(Motildf.On  croit  généralement  que  saint 
Kemi  mourut  en  janvier  533 ,  à  l'âge  de 
ùà  ans.  Ilavait  composé  plusieurs  écrits, 
entra  autrei  des  sermons ,  dont  Sidoine 
ApoUiaaire  a  eu  connaiiBaDce  ;  mais  il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quatre  lettres  in- 
stTées  dans  les  divers  recueils  de  conciles 
et  d'actes  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

Rbm  iBBMONT,  viltede  randeaneLor- 
raine,  auj.  chef-lieu  d'arrondiaaemeat 
du  dép.  des  Vosges.  KMe  appnrlenait, 
au  XV®  siècle,  aux  comtes  de  Vaude- 
mont.  Lahire  la  prit  sous  Cliarles  VII, 
ei le  maréclial de Créqui  en  Ut,  en  1670, 
démolir  les  fortifications.  Elle  po«sé- 
dait,  avant  la  révolution,  un  célèbre 
chapitre  de  chanoinesses,  dont  l'ab- 
besse  était  princesse  de  TEmpire.  Oa  y 
compte  auj.  3,600  hab. 

Rbmortbâhcbs.  Voy.  Pailbhbiit. 

RbmusAt  (Jean-Pierre- Abel),  né  à  Pa- 
ris en  1788,  étudia  d'abord  la  médecine, 
puis,  ayant  appris  à  peu  près  sans  aide 
k  chinois,  le  tnibetain  et  le  tartare-maa- 
Miou,  il  publia  à SS  ans,  en  1811 ,  un 
Essai  sur  la  langue  et  la  lUtéralure 
chinoise  qui  attira  sur  lui  l'attention 
des  savants.  Il  seconda  ensuite  de  Sacy 
dans  la  publication  des  Mémoires  con- 
cernanÙe*  Chinois  et  dn  TVoU^  <fe  h 
eknmoiogleehUiaiieâa  P.Gaubil,  qui 
parurent  en  1814.  La  même  année,  il 
fut  nommé  à  la  chaire  de  chinois  et  de 
ta  r  tare- mandchou,  que  le  gouvernement 
créait  au  Collège  de  France.  En  1816,  i! 
•otraltàrAeaiMniie  des  inscriptions,  et 
était,  en  1822,  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  asiatique,  dont  il  devint  le  se- 
crétaire. Vers  la  même  époque,  il  était 
encore  nommé  conservateur  des  manus- 
erift  orientaox  de  la  Bibliothèque  roya* 
le.  C*est  à  lui  qu'appartient  r  honneur 
(l'avoir  popularisé  chez  nous  l'étude  de 
l'idiome  de  Confucius.  Ses  Lléinents  de 
la  Grammaire  dUnoise,  aui  parurent 
ea  tsaSt  dameorefont  toiuoors ,  uuela 
qunnoîeat  loi  progrèa  nlterlears  de  ht 


science,  une  œuvre  remarauabie  de  !uci« 
dhé  et  d'analyse.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  notices  et  de  dissertationf 
philologiques  insérées  dans  le  Journal 
des  Saimnts,  le  Journal  asiatique,  le 
Magasin  encyclopédique,  les  Mines  de 
rOrient,  et  qui,  en  1825 et  1S28,  ont 
été  réunies  en4  foInnNi,  aous  leatitfeada 
MélantfestH  àe  Nouveaux  mélanges  a*  • 
siatiques.  Rémusat  a  traduit  du  chinois 
en  français  divers  ouvrai^es.  savoir  :  I7n- 
variable  miUeu,  ouvrage  moral  de  Tseu* 
su«  1S14;  hUvredee  ilêeompemee  e$ 
des  Peines,  1816;  le  romande  Yu-kiath 
li,  ou  les  Deux  Cousines^  1826.  Nous 
indiquerons  encore  ses  Recherches  sur 
les  langues  tartares,  ou  Mémoire  sur 
différents  poMeéela  ammmaire  el  de 
êa  littérature  déiManaekoux,  dei  Btom» 
gols,  des  Ouigonrs  et  des  Thilfetalns;sea 
deux  Mémoires  sur  les  relations  politi' 
Ques  des  princes  chrétiens,  et  parlicu- 
bèrement  des  rois  de  France  avec  les 
emperewrs  mongoles  enfin  son  Mémoire 
sur  ta  vie  et  les  opinions  de  Lao-Tsee. 
Rémusat  a  été  enlevé  par  le  choléra  en 
1832.  Une  histoire  du  bouddhisme  tra- 
duite du  chinois,  uu  il  avait  laissée  en 
manoserit,  aété  publiée  depuis  sa  mort 
auifralsdui^ouvemenient.  Ge  savant  si* 
noiogue  était m*^mhrc  ou  associé  desSo* 
ciétés  asiatiques  de  t/indres,  de  Calcutta 
et  de  Batavia,  de  1 1  nsti  tut  des  i^s-Bas, 
des  Académies  de  Berlin,  de  Turin  et 
de  Saint-Pétershoorg. 

Rfwu  d  Kliçagaray  (Bernard), 
né  dans  le  Ueârn  en  1G52,  entra 
fort  jeune  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dance de  Rochefort,  et  il  était  attaché  au 
eomte  de  Vermandois ,  grand  amiral  de 
France,  lorsquVn  1680,  à  l'époque  de 
la  querelle  de  la  France  avec  Al^cr,  il 
proposa  de  bombarder  cette  ville.  Ses 
idées  ayant  été  adoptées  par  le  conseil ,  il 
reçut  ordre  de  faire  construire  einq  ga- 
liotes  à  bombes,  tant  à  Dunkerque 
qu'au  Havre,  et  s'embarqua  sur  un  de 
ces  bâtiments  pour  rejoindre  le  reste  do 
la  llottille.  Arrivé  devant  Alser,  il 
triompha  de  tout  les  obstacles,  et 
amena  la  soumission  du  dev.  Il  fiit  en- 
suite employé  dans  l'expédition  contre 
Gènes;  puis  alla  en  Flandre  rejoindre 
Vauban,  qu  il  'suivit  devant  Philips- 
bourg,  en  16M.  H  filt  alors  chargé  de  la 
'  eondttitn  do  iiésa  de  cette  place,  et  prit 
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frankeoflaL  («8  roi Ven  récom pennes 
le  nommant  inspf^cteur  général  uela  ina- 
riiio.  11  resta néaiiiiiotiisatlachéà  rannée 
terre ,  accoiup^^aa  Louis  X(V  au 
liéga  de  ^lons,  puis  se  rendit  à  Brest 
expliquer  de  nouvelles  mancBUTros 
aux  ofQciers  de  marine.  Il  alla  ensuite 
rejoin(ir6  le  roi  au  siège  de  Namur,  mais 
ne  tarda  pas  à  être  envoyé  de  uouveau 
«ur  lus  pôtes4e  Bretagne.  Les^  Anglais, 
gui  vinaieiil  d  étro  victorieux  à  1^ 
Qogue,  menaçaient  Saint-Malo;  il 
sauva  celte  ville  ainsi  qiio  30  vaisseaux 
échappés  du  cotiibat  de  la  lionne, 
et  s  empara  d'un  vaisseau  euueuu  4^ 
76  94110ns.  Sur  la  «leroande  du  roi 
PhUippe  V,  il  se  rendit  eu  Espagne 
pour  visiter  lesprineipalt^s  [jlares  de  ce 
rovaunu!  eleii  reparer  l^s forlilicalioas, 
suuva  les  galions  d'Améfique,  réfugiés 
4ani  le  port  de  Vigo.  où  les  Augiais 
étaient  venus  les  attaquer,  assiégea  Gî- 
hraltareu  I70l,etn'al>an(1onn:i  fe  siru'e 
qu'à  l'arrivée  d'une  Motte  aiml  iix'. 
.  A  sua  retour  en  Jr'raiice,  le  regent 
k  nomma  eonseiUer  «TÉtat  pour  |a 
marine,  et  le  décora  du  grand  cor- 
don de  Tordre  de  Saint-Louis;  mais  il 
ne  inuit  pas  longtemps  de  ces  tlisiine- 
tiuus,  et  mourut  eu  I7i9. 11  était  mem- 
£r6  Ue  rAeadémie  des  scieiioes  depuis 
1698.  On  jf  de  lui  :  Théorie  de  ta  ma- 
nœn>'rc  (les  vaisseaux,  Paris,  1689, 
in-8".  et  quehiues  ^7//'i'i  insérées  dans 
le  Jouniai  des  sarants. 

E£NAUD ,  canonnier  de  marloOt  VO* 
nait  d'avoir  la  cuisse  emportée  dans  un 
combatquel9 frégate  lafiesistanrc  et  une 
corvette  soutenaient  contre  cinq  vais- 
seaux an^^lais;  il  s'attacha  d'une  main  au 
soliveau  de  l'eutre-pout,  et,  de  l'autre^ 
mit  eueore  trois  fois  le  feu  à  son  canon. 

Rbhaudot  (l'abbé  Eusèhe),  tlicolo- 
gien  ^t  orientaliste,  né  à  Paris  en  1040, 
CUltira  surtout  les  langues  orientales 
qui,  comme  le  syria^^ue,  le  copte 
et  rarabe.  ^uvaient  lui  promettre 

3uelques  lumières  sur  les  origines 
e  l'histoire  ecclésias'ique.  \  2>  ans, 
il  traduisit  en  latin,  sur  des  docu- 
ments en  grec  moderne ,  arabe,  copte, 
Svriaoue  ef  Âhiopien ,  les  Témnignagè^ 
de$  iffite$  d'Orient  touchant  Inir 
croyancesur  rEucharisti  : ,  et  Arnaul4 
lus^races  témoignages  dans  son  1  ivre  de  /a 


perpéMiidê  la  Foi,  dontlm  les  Mis 

tlléokigiquesde  Renaudot  liemt,lfiai 

dire,  que  dessuiles,  des  commentaires 
ou  des  défenses.  Remarquons  en  pas&aat 
que  le  ^esir  de  retrouver  la  doctriai 
eatholique  dans  tant  de  sectes  diverses, 
a  trop  souvent  décidé  le  tradocto 
dans  rinterprétation  des  passages  obs- 
curs. Il  entra  à  l'Académie  trançaiss 
eu  1689,  et  à  celle  des  iiiscripiiaos 
deux  ans  après.  11  publia,  en  17X3,  d'a- 
près les  écrivains  orientaux  et  sov 
le  titre  de  :  HlstorUi  Patriarcharun 
Mlejcnnflrinnruni  jacobîtarum   a  IL 
Marco  usque  ad  finetn  secu/i  A'iff,  le 
recueil  le  plus  complet  que  Ton  possède 
sur  l*histoire  eodésiastlotte  de  la  iialiai 
copte;  en  Mie^  JJUurgiarum  orienté' 
fiuni  rol/ectin,  où  il  donnf  princî|W* 
lement  les  liluriiesà  ^usa>^e  des  jarotii- 
tes  et  des  nestoriens,  avec  des  dila- 
tations sur  leur  autheptidlé  ot  km 
origine;  enfin,   en    1718,  .//idSpN 
nes  relu tion'i  des  Indes  et  de  ia  Ck  'mty 
de  deux  l'oyiKjpitrs  infihomêtnns  qui  y 
allèrent  d^itis  le  /.X^  siècle  ^  relations 
eurifttses,  malgré  les  erreurs  et  les  AHcs 
dont  elles  fourmillent.  D*après  Vic^ 
déinieien  Saint-Martin,  qui  l  a  vrrifi*^. 
roriiiin.i!  .ir.ihe  n'est  antre  clios^  qu'un 
fragment  de  l'ouvrage  de  Masoudv,  ie- 
titiilé  :  MoroudJ-eddkehêb*  ReMéM 
joignit  à  sa  traduction  des  éctaircitst- 
ments  touchant  ta  prédication  de  la  rdi- 
gion  chrétienne  a  la  Chine,  fottchant 
feutrée  des  Mahométaiisdant  la  CAiae, 
$oiieka9tie$  Jm/s  ouiomiéié  trmtêim 
Chiner        touchant  tes  tetememéa 
Chinois.  A  sa  mort,  qui  arriva  en  s»»pt» 
bre  1720,  il  léiiua  a  l'ahiiaye  de  S^irrt- 
Germain-des-Prés  la  précieuse  colif^ 
tion  de  manuscrits  orientaux  qn*il  éttil 
parvenu  à  ressembler. 

Renault  (  Aimée-Oeile),  fille  d'un 
marchand  papetier  de  Paris  ,  condar> 
née  à  mort,  en  1794,  par  le  tribinial 
révolutionnaire,  pour  avoir  voulu 
ter  à  ta  vie  de  Robespierre.  Gif  fiH 
conduite  à  Péchafaud  ave.  1'  \dminî. 

f[ui  avait  voulu  tuer  (^ollui-d  HprtK)î> 
e  m^me  jour  qu'elle  avait  paru  dtci 
ï^obespierre. 

RSMé.  VOT.  PtOTBlfCV. 

Kenke  de  FB\!fCE,  fille  de  LooisXn 

et  d'Anne  HretTirne.  naquit  a  Hf'V>^i 
UIO,  et  épousa,  en  Uefcttieii. 
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duo  de  Ferrare,  auquel  elle  porta  en 
dût  les  du(d)és  de  Chartres  et  de  Mon- 
targis.  Elle  était,  eommenous  rai>pread 
Biantôine,  douée  de  peu  de  peaulé; 
unis  le  ciel  lui  avait  donné  une  âme 
forte  ,  un  esprit  élevé,  une  bonté  éclai- 
rée, riches  oowueDsations  pour  les  dous 
extériMiri  w*im  eât  pu  regretter.  Ca^ 
vm,  fcpté  w  fluitter  la  Franoe ,  trouva 
un  refuge  auprès  d'elle,  et  elle  lit  de  Clé- 
ment Marot,  également  exilé,  son  se- 
crétaire. Après  la  inor(  de  sou  ép^ux, 
airîféeaiim,  •llfiMvioteBFiaiMe, 
et  on  lui  assigna  paiir  M|ft|to 
tar<îis,  où  elle  donna  asile  aux  protes- 
tants persécutés.  File  mourut  en  I.STS. 
Urantqme  l'a  placée  pariai  kmnas 
UMtfM. «I  rAriom  lui  •  eoiiMwé  nu 
octaft  M  U  Ml  €W»  W  mwliqM 
éioge. 

Ren  N£8,  ancienne  capitale  de  la  Breta- 
^e,  aujourd'hui  ehef-lieu  du  dép.  d'illen 
et^ViiaiMw  Les  anciens  i  tinèraires  en  font 
mention  sous  le  nom  de  Coudâtes.  C"é- 
tait,  avant  Tinvasion  romaine,  la  c apitale 
des  Hedom»,  peuple  de  TArmorique. 
Apièi  la  drale  éà  Venopire  romain ,  lei 
■ivlODS  s'en  emparèrent,  et  elle  devint 
ia  capitale  du  duihé  de  Bretagne.  Pen- 
dant les  mierres  qui  agitèrent  ee  du- 
ché, Keoueâ  soutint  plusieurs  sièges  : 
eharlat  la  Ohaiifa  tanta  %  aanasueaèa, 
delà  prendre  en 848;  le  duc F(HH|llitail, 
asiaiipétiteur  de  Gurvand,  l'assiégea  en 
874 ,  et  Conan  IV,  le  Petit,  assisté  des 
troupes  anglaises,  eu  X\kS^\  ce  dernier 
prinoa»  é^9knté  aepaoMé,  aHaabâf- 
aher  de  nouveaux  secoura  «t  réussit 
anfin  dans  son  entreprise.  Au  com- 
mencenieut  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  Jean  da  Maotfort  et  Cliarles 
da  BIfiia,  la«|M  lut  suecessivement 

frise  et  reprise  par  les  deux  rivaux, 
.es  Anglais  se  [)résenlèrent  vainenient 
devant  ses  murs  çn  1342.  Le  duc  de 
Laiieaatra,  allié  da  Ifontfort,  ne  fut  paa 
plus  beureiix  en  IS56  :  à  la  suite  de 
plusieurs  actions  sanqinntps,  du  Gues- 
cliu,  qui  commandait  dans  la  place,  le 
força  a  lever  le  siège ,  neuf  mois  après 
ravoir  entrepHa.  La  Trémouille,  géné- 
ral des  armées  de  Charles  Vlll,  vain- 
(|ueur5  Saint-Aubin-du-Cormier(t487), 
iit  sommer  les  Rennois  de  se  rendre, 
avec  lueuace  de  les  passer  au  fil  de  Té- 
pée;  naii  leur  lépcoae  éœrgique  lia^ 


tjmida,  et  il  se  retira.  Charles  VIU  vint 
encore  assiéger  Rennes  en  i  iUl;  mais 
son  niariage  avec  1^  duchesse  Aune 
ic^ndit  bientôt  après  la  pai.\  à  la  Bretagne, 
Aurès  l'assassinat  du  duc  et  du  mi  li- 
nal  (le  Guise,  Rennes,  contenue  par  le 
arieipent,  ne  prit  d'abord  aucune  part 
la  Ligue  ;  mata  alla  tomlia  eiieuile  a« 
pouvoir  du  due  de  Mereeeur,  qui  rem- 
plaça le  gouverneur  par  une  de  ses  créa- 
tures. Lesénéclial  de  la  s  ille.  Gui  deBré- 

auigny,  la  reprit  pendant  l'absence 
u  due,  qni  agitait  hMé  d*allev  aHiégav 
FoufiftiW,  et  une  médaille  fut  frappée  en 
l'honneur  de  ce  brave  officier,  qm  fut  re« 
gardé  comme  le  sauveur  de  la  liretaijne. 
En  U98,  Henri  IV  vint  à  Keones  pour 

EoMer  la  pfoviiiaa^  elily  véaaalt  as  abo* 
sant  une  partie  des  Impéta. 
Rennes,  qui  était  autrefois  le  siège  du 
parlement  de  Bretagne,  et  qui  possède 
aujourd'hui  une  eourrovale,  une  faculté 
des  lettres,  une  flmulté  de  daait,  uo  | 
évéché,  est  la  patrie  de  la  Bletlerîe,  de  i 
duGuescItn,  cTAmaury  et  dVAlexandre 
Duval,  d'Elleviou,  de  Ginguené,  de 
Rératiy,  da  la  Cbalotab,  de  Laniui* 
nais,  ae  dom  LoMttaio,  da  Toullier,- 
du  Père  Tourneinine  et  d'une  foule 
d'autres   hommes  diatiugués.  On  f 
compte  30,000  bab.        '  ' 

ftimiBiiCtfoiuMdaade).  OnMeaainiati 
aucaaa  monnaie  de  Hennés  antérienra 
à  la  première  race;  mais  il  a  été  re- 
trouve un  assez  grand  nombre  de  Iriena 
appartenant  à  cette  ville,  et  qui  sont 
Ibit  earieui;  an  volai  la  deeeriptimi  t 
t  •  Bi^Nia  ;  tête  touméa  I  danite  ;  i)f.  — 
c  wTERFLLVs;  figure  erucigère,  assise 
et  tournée  à  droite;  2"  rkdonis;  tète 
tournée  à  droite;  ij).  —  bridigisii.)  > 
croix;  S*  même  légemat  même  lypean 
droit  ;  j^.  —  BADiatcus  ;  4*  BBDo:<f  as  ; 
même  type  ;  i^^  —  bobbole:no  ;  même'  < 
type;  S*  redonis:  même  type;  P|)  — 
C4ifTBBBLLVS;  ostensoir.  H  existe  en- 
aere  un  aulre  tri^  que  poeaède  M. 
Cartier  et  qui  porte  pour  légende  d'un 
coté  REDONfs  Fisci.  Cette  pièce  est  pré-  J 
eieuse  :  elle  prouve  que  le  roi  ne  tiossé*  \ 
dait  pas  seul ,  à  Rennes,  le  droit  de  bat* 
tre  monnaie,  et  qu*il  le  |Mftageait  avec 
les  églises  etpeul-«^tre  aussi  avec  quelC 
ques  seigneurs  ;  car  autreuient  il  ne  se* 
serait  pas  donné  la  peine  d'énoncer  son 
ïltat^FUci) ,  coamM  il  la  foit  ici. 
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La  numismatique  de  Rennes  n'est  pas 
extrêmement  riche  sous  les  Carlovia- 

§iens;  on  neoonnatt  que  troll  diDfofV 
e  cette  viltt  H  de  cette  époque  ;  deux 
de  Charlemagne,  l'autre  de  Charles  le 
Ciiauve.  Tous  sont  au  type  le  plus  ordi* 

ëÊâtê  :  f        ri.  -        r-^  -  ; 


LT8 


^'  ~  raT'  ^  ^  "'^^  de  diie  que  oes 

deniers  sont  aotériears  h  la  conquête  de 
ritalie  ;  3"  HBEDOMS  civiTAS;  croix; 

—  BATI  A  Di  Afixautour  d'im  mono- 
gramme caroh'n. 

ijipkManeieiiiieiMiMMiebtioiiBalede 
Rennes  qui  soit  connue,  remonte  à 
Fudfs  (  1040  ).  Comme  elle  est  inédite 
et  que  nous  neTavons  pas  sous  les  yeux, 
noua  dirons  seutanent  qu*on  y  lit  d*un 
le  DO»  de  eeaeigiieiir,  odo  dvx 
•BiTANNiE,  autour  d'une  croix,  et  de 
l'autre  bedonis  civitas,  autour  d'un 
monogramme  qui  paraît  être  celui  de 
EemMi.  GPNCfi  //,  dont  Cndw  avait 
Morpélêtidne,  frappa  «mai  monnaie 
h  Rennes,  mais  avec  cette  particularité 
qu'il  n'y  prit  (pie  le  tilro  de  comte; 
CONANVS  couEs;  croix  dans  le  champ; 
tf,  —  MDomaciTit  autour  d*un  mo- 
nogramniè  qui  semble  être  celui  du 
nom  de  la  ville.  Nous  attribuerons  à 
Conan  ///(II 12  ou  à  Conan  /A'  (  1  lôG- 
ll?!)^  pièce  suivante:  CONAN  vs;  Vis, 
dîna  le  ebamp;  iù,  —  asDONia^  cfoix. 
La  mot  Yis  est  le  débris  d'un  mono- 
gramme resté  comme  tvpe.  Rennes  a 
peut-être  encore  trappe  des  monnaies 
sur  lesquelles  on  lit  d  un  o5té  :  dtxbbi- 
loirvic,  autour  d'une  eroix  ancrée;  et 
au  revers,  bedonis,  autour  d'une  croix 
semblable.  Ces  espèces  datent  de  la 
liii  de  XU'  siècle  et  du  commencement 
d«  XIII*.  Pendant  It  domioitioo  dei 
diMadeBffetafw,  Eenaee  a  ftiippé  de 


nombreuses  monnaies ,  et  pour  marque 
distinctive  de  son  atelier  elle  mettait 
à  la  ta  dat  tégendea  un  it. 

Renodabd,  (Antoine-Augoatin)  li- 
braire .et  bibliographe  distingué,  oé  à 
Paris ,  en  176n  ,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  justement  estimés; 
noua  eilaranaf  flvtnftntrait  iH  idNMdaa 
âeCimprimeriê  des  Aide,  ou  Hkkân 
des  trois  Manuce  et  de  leurs  éditions , 
T  édit.,  1826,  3  vol.  in-8°;  et  ses  An- 
nales de  t  imprimerie  des  EstUime* 

RBiiTia.  Vw.  AMOBTf  88iiinrT,Gfei- 
DIT  PUBLIC ,  Finances,  etc. 

Renty  (bataille  de\  Henri  II,  résolu 
à  combattre  Charles-Quint,  s'avança  en 
aodt  1554,  vera  lei  Pays-Bas,  par  lo 
Cambrésis,  l'Arlobekle  comtédei3iittt> 
Pol ,  détruisant  tout  ce  qu'il  rencontrait 
sur  son  passage,  jusqu'à  Renti ,  pince 
devant  laquelle  il  mit  le  siège.  L'em- 
pereur, qui  afalt  rejoint aon  armée,  it 
quelquea  efforts  pour  délivrer  Renti, 
et  eniragea,  le  13  aoQt  1.554, dans  les  ma- 
rais au  milieu  desquels  cette  place  est 
située,  une  escarmouche  qui  devint 
bienUk  une  balrille  géoMo.  Lea  Im^ 
riaux  eurent  du  désavantage  ;  mais  ils 
maintinrent  leur  position,  et  leroi,  dont 
l'armée  commençait  à  souffrir  des  ma- 
ladies et  du  manque  de  vivres,  lera  la 
aiége  le  16  aoilt,  rentra  danaion  wya» 
me  et  congédia  ses  soldats. 

RÉOLE  (la).  Régula,  petite  ville  du 
Bazadois,  aiy.  dief-lieu  d'anoadisse- 
ment  du  dép.  do  lo  Girondo,  eat  d'ori- 
gine romaine,  olml  que  rottostenO  ho 
ruines  qu'on  y  observe  encore  aujour- 
d'hui. l'Ile  fui  prise  en  1345,  après  une 
vigoureuse  résistance,  par  le  comte  de 
Derbjr,  an  nom  d*BdoDaid  III,roidrAn* 
gleterre.  Ou  y  compte  3,500  habitants  : 
c'est  la  patrie  des  deuxMMO  Géaor  et 
Constantin  ifaucber. 
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